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DICTIONNAIRE  UNIVERSEL, 

HISTORIQUE  ET  COMPARATIF, 

DE  TOUTE9  LES 

RELIGIONS  DE  LA  TERRE. 


AVIS  DÉ  L'EDITEUR. 

Les  lecteurs  assidus  de  nos  importantes  publications  ont  déjà  pu  remarquer  souvent  que  les  Dictionnaires 
o>  constituent  noire  Encyclopédie  idéologique  se  complètent  l'un  par  l'auire,  en  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
consulter  un  de  ces  Dictionnaires  sans  se  trouver  dans  la  nécessité  de  recourir  à  tous  les  autres.  Dans  le 
premier  volnme  du  Dictionnaire  det  Religion»,  à  mesure  que  les  articles  qui  le  composent  passaient  sous  nos 
jeux,  nous  avons  souvent  renvoyé  à  d'autres  articles  déjà  traités  dans  les  diverses  parties  de  l'Encyclopédie. 
Nom  comptons  sur  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  pour  nous  épargner  désormais  ce  travail  :  leur 
intelligence  suppléera  facilement  aux  nombreux  renvois  que  nous  serions  obligés  de  faire.  Nous  nous  conten- 
terons de  leur  rappeler  ici  que,  clïacun  de  nos  Dictionnaires  ayant  un  auteur  particulier,  soit  laïque,  soit  ec- 
cksiasii  jue,  rien  ne  peut  être  plus  curieux  et  en  même  temps  plus  profitable  que  de  voir  comment  plusieurs 
piomes  différentes  se  sont  exercées  sur  les  mêmes  matières,  surtout  si  l'on  considère  que  nous  nous  sommes 
(ut  oo  devoir  de  ne  confier  l'exécution  de  notre  Encyclopédie  qu'à  des  sommités  de  la  science  sacrée  et 
profane. 


D 

[Cfccrebez  sous  la  lettre  Y,  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Dj.  Cherchez  sous  Dh,  les  mots  qua  l'on  ne  troove 
pas  ici  sous  D  simple.  Cherchez  sous  la  lettre  Z,  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Dh.] 


DABAIBA,  idole  adorée  autrefois  par  les 
habitants  des  bords  du  Rio  Graodc,  province 
de  Guatemala.  Celle  Dabaïba  avail  élé  une 
femme  irès-verlueuae  el  si  estimée,  qu'elle 
fut,  après  sa  mort,  misé  au  rang  dçs  divini- 
té». Les  indigènes  la  regardaient  comme  la 
mère  de  leur  grand  dieu,  créateur  du  ciel  et 
de  la  (erre  ;  ils  prétendaient  que  les  éclairs  et 
le  tonnerre  étaient  les  effets  de  son  cour- 
roux. On  honorait  Dabaïba  par  des  jeûnes  de 
Iroi*  ou  quatre  jours,  et  par  d'autres  austé- 
rités ;  on  se  rendait  en  pèlerinage  au  lieu  où 
était  sa  statue,  et  on  brûlait  des  esclaves  en 
tacriOre  à  son  honneur. 

DAUBAT,  nom  que  les  Musulmans  donnent 
àlabéiede  l'Apocalypse, laquelle  doit  paraître 
avant  le  jugement  dernier  avec  Dcdjal,  l'an- 
icehrist-  Un  autre  animal,  nommé  Dnbbat- 
d-Arx, apparaîtra  également  portant  dans  sa 
main  la  verge  de  Moïse  et  le  sceau  de  Salo- 
mon ;  il  louchera  les  élus  avec  cette  verge, 
et  tracera  sur  leur  visage  en  caractères  visi- 
bles le  mol  de  moumen,  croyant,  fidèle,  et 
appliquera  l'empreinte  du  sceau  sur  le  front 
des  réprouvés,  en  y  traçant  le  mol  kafer, 
infidèle. 

UAB1S.  Sur  le  chemin  d'Osakka  à  Sorungo, 
Diction  m.  des  Religions.  11. 


on  trouve  une  statue  colossale  do  cuivre,  qui 
représente  une  certaine  divinité,  nommée 
Dtibis  par  quelques  voyageors.  Tous  les 
mois,  on  lui  présente  une  fille  vierçe,  qui 
fuit  au  dieu  une  série  de  questions  qu'on  lui 
a  apprises.  Un  bonze  caché  dans  l'intérieur 
du  simulacre  satisfait  à  toutes  les  demandes. 
Inutile  de  dire  que  la  jeune  fille  s'en  re- 
tourne avec  l'honneur  d'être  devenue  l'é- 
pouse de  Dabis. 

DACHAHARA  ou  DACIIRA ,  nom  que  les 
Indiens  donnent  en  général  aux  fêtes  qui 
tombent  le  dixième  jour  du  mois.  Il  y  eu  a 
une  le  10  de  la  quinxaine  lumineuse  de 
Djeth  (juin),  en  l'honneur  de  la  déesse 
Ganga  (le  Gange),  qui  ce  jour-là  sortit  des 
monts  Himalaya,  et  coula  manifestement  sur 
la  terre.  Les  Hindous  célèbrent  celte  féle  en 
faisant  des  actes  méritoires  ;  ils  se  baignent 
dans  le  Gange  et  offrent  le  poudja  à  celle 
déesse,  pratique  qui  vaut  le  pardon  de  dix 
sortes  de  fautes. 

Le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de  Kouar 
(octobre),  ils  fout  le  poudja  nu  adoration  de 
la  plante  nommée  satni  {Mimosa  uibida)  ,  de 
l'éléphant  cl  du  cheval.  Les  brahmanes  lan- 
cent des  'ets  de  maïs  ou  d'orge,  en  accuui- 
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pagnant  do  bénédictions  celle  distribution 
singulière,  et  ils  acceptent  ce  qu'on  leur  of- 
fre en  retour.  Otto  fetc  parait  .*!Voir  pour 
but  de  célébrer  la  victoire  que  Vichuou.  -n- 
carné  en  Rama,  remporta  sur  le  géaul  Kâ- 
vana,  roi  de  CeOan.  Mais  ce  qui  peu:  p. i rat- 
Ire  singulier,  c'est  que  l'idole  à  laquelle  ils 
oui  rendu  un  culle  dans  la  journée,  à  la- 
quelle ils  ont  offert  de»  sacr Su  -  s  et  immolé 
des  victimes,  est,  le  soir,  précipitée  dans  la 
rivière,  au  milieu  des  ris.  des  (liants  et  des 
danses,  i  Yoy.  I>asaiuiu.) 

DACTYLES.  —  !.  Prêtres  de  (>  hèle,  nom- 
mes aussi  /'/.^fr?s,  parce  qu'ils  babilaienl  au 
pied  du  ii. ont  Ida.  Pre  que  tous  les  and  urs 
qui  eu  parlent  t  ous  fournrssenl  une  légende 
différente. 

Siésimbrote  les  dit  <  nfanls  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  Ma,  part  e  que  le  di  u  avant  or- 
donné à  ses  nourrice  de  jeter  derrière  «Mrs 
un  peu  de  poussière  pri-e  de  la  montagne, 
il  en  naquit  les  Dactyles.  D'autres  les  font 
naître  de  l'imposition  des  mains  d'Opssur  le 
mont  Ida,  lorsque  celle  déesse  p  ssa  en 
Crète,  t'.es  deux  mythes  servaient  d'enve- 
loppe à  des  dogmes  ,u'on  ne  révélait  qu'aux 
initiés. 

Strabon  distingue  les  Daehles  des  Curé  es 
et  es  Corybante-,  et  ;ap|orteune  tradition 
phrygienne,  d'apr-  s  laquelle  il  y  a:  rait  eu 
primiiivi  ment  dan^l  .le  .ne  centaine  d'hom- 
mes, nommés  Ideens,  qui  donnèrent  !e  jour 
à  neuf  (furètes,  dont  chacun  «ut  autant  de 
Gis  qu'il  y  a  de  doigts  aux  deux  mains,  d'où 
ces  derniers  reçurent  le  nom  de  I),  etvl  •» 
[nu/-.  Me,  doigt).  Vue  autre  opinion  rappor- 
tée par  le  même  n'admet  que  cinq  Dactyles, 
inventeurs  du  fer.  selon  Sophocle.  Ces  cinq 
frères  avaient  cinq  su  urs,  et  c'est  de  ce  nom- 
bre qu'ils  prit  eut  le  t  om  de  doiyts  du  mont 
Ida.  Des  cinq  frères,  Sir. i  bon  eu  nomme 
quatre,  savoir  :  Hercule,  >ala  ine,  Damaa- 
née  et  Acu>on.  Pausani  as  les  nomme  tous 
cinq  ,  mais  leurs  noms  sont  différents  à 
l'exception  du  premier  :  Hercule ,  Péonéc, 
Épimède.  Jasius  et  Ida. 

Le  récit  de  Dmdorc  de  Sicile  offre  d  s  dif- 
férences. «  Les  premiers  habitants  de  l'île  de 
Crète,  dit-il,  luron"  les  Dad>le«,  qui  rési- 
daient sur  le  mont  Ida.  Livres  aux  cérémo- 
nies (hêurgiques,  ils  oui  en!  pour  disciple  Or- 
phée, qui  porla  leurs  my-lèies  en  Créée, 
ainsi  que  l'usage  du  fer  et  du  feu  qu'il  avait 
appris  d'eux,  et  la  reconnaissance  des  peu- 
ples leur  rendit  les  honneurs  divins.  » 

Suivaui  Diomèdo  le  Grammairiei',  c'étaient 
des  prêtres  d  C>bète.  appelés  Id<ens,  du 
mont  Ida,  en  l*lir\ gie.  sur  le.;  m  l  colle  déesse 
était  révélée;  et  D  cl>J<*,  pme  que,  vou- 
lant empêcher  Saturne  d'entendre  les  cris  de 
Jupiter  que  la  déesse  leur  avait  coolie,  ils 
chantaient  des  vers  do  l  ui  invention,  sur  le 
mètre  appelé  depuis  itndyle.  Après  avoir  été 
les  prêtres  du  Ciel  el  de  ia  Terre,  à  la<|u  Ile 
ils  sacrifiaient,  la  tète  couronnée  de  clo  ne, 
ce  qui  leur  avail  valu  le  nom  d'-  u  .  -k  v,  as- 
sesseurs, assistants,  ils  furent  eux-mêmes 
mis  au  rang  des  dieux,  et  regardes  comme 
des  Lares  ou  dieux  domestiques.  Leur  nom 
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seul  était  regardé  comme  un  préservatif,  et 
ou  les  invoquait  avec  confiance  dans  les  plus 
grands  dauge> s. 

On  conf  ond  quelquefois,  mais  à  tort,  les 
Dactyles  avec  les  Cahires,  dont  le  culte  était 
bien  plus  étendu.  Ils  se  rapprochent  davan- 
tage des  Curètes  el  des  Corybantes. 

IL  M  y  avail  aussi  des  pierres  appelées 
Du  tyli  Irfœi,  dont  on  croyait  la  veriu  mira- 
culeuse, et  dont  on  faisait  des  espèces  d'a- 
mulettes que  l'on  portait  au  pouce. 

DACTYLOM ANC1K,  sorlc  de  divination 
qui  S1,  faisait  parle  moyen  d'anneaux  fondus 
sous  l'aspect  do  ceriaines  constellations,  et 
auxquels  étaient  attachés  des  charmes  ou 
caractères  magiques.  C'est,  dit-on,  par  ce 
genre  de  divination  que  Cygès  savait  se  ren- 
dre invisible,  en  tournant  le  chaton  de  son 
anneau.  Ammirn  Marrellin,  pari  <nt  du  suc- 
cesseur de  Valons,  que  le  peuple  cherchait  à 
deviner,  dit  qu'on  pratiqua  pour  cela  la  dac- 
tylom.'iucie,  ma  s  d'une  manière  différente. 
On  tenait  un  anneau  suspendu  par  un  lil  au- 
dessus  d'une  table  ronde,  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  vingl-quati  e  lettres  de  l'alpha- 
bet. L'anneau,  dans  ses  mouvements,  se 
transposait  sur  quelques-unesdeces  lettres 
qui.  jointes  ensemble,  donnaient  la  réponse 
que  l'on  demandait.  A  l'occasion  dont  parle 
Aminien  Marcellin.  le  sort  !.l  sortir  les  qua- 
Ires  Ici  res  •  >,  \:,  o,  a.  initiales  du  nom  de 
Théodose,  qui  fut  en  effet  le  successeur  dç 
Valons.  Avant  lopéraiion,  l'anneau  était 
ensacré;  celui  qui  le  tenait  n'était  vêtu  que 
de  toile,  avait  la  tête  rasée  tout  autour,  el 
tenait  en  m  in  delà  verveine. 

DADKS,  fêles  que  les  Crées  célébraient 
chaque  année,  peu  tant  (rois  jours,  el  dans 
lesquelles  ils  portaient  des  torches  allumées 
appelé  s  -  o<«  •  n  grec  Le  pre  lier  jour  était 
insti  né  en  mémoire  des  douleurs  que  I. atone 
souffrit  lorsqu'elle  mil  au  mon  le  Apollon  cl 
Diane:  dans  le  second  ou  célébrait  la  nais- 
sance de  Glycon  et  des  lieux  en  général;  el 
dans  le  Ir  isiéme  on  faisait  mémoire  du  ma- 
riage de  Podalyre  et  d'Olympias,  mère  d'A- 
lexandre. 

DAO-CAH,  autel  des  Parsis.  sur  lequel 
brûle  le  l  u  sacre  ;  dans  les  temps  primitifs, 
le  feu  était  entretenu  sur  la  terre  nue.  Le 
mol  Dihl- iji'ih,  signifie  tint  de  justice 

DAD<  i.  \G-  \  \\  OU.  divinités  des  Javanais; 
ce  s  ni  des  génies  regardes  comme  les  pa- 
trons des  chasseurs  el  les  protecteurs  des 
animaux  sauvages  des  forêts. 

DADOU  PAN  MHS,  secte  hindoue,  <|iii  est 
une  ramilication  de  eeiledes  Ramaoandis,  et 
par  conséquent  comprise  dans  le  schisme  des 
Vaicbnavas.  Kilo  a  pour  fondateur  /Utdo  i, 
élè\e  d  un  des  prneioaux  propagateurs  Kn- 
'itr-l'n  lins,  et  le  •  iuquieme  dans  leur  liguée 
spirituelle  après  Kamanaud  ou  K.ibir.  sa- 
voir :  Kamal ,  Djamal,  Rimai ,  Rouddhan  et 
Madou. 

Ce  dernier  éta  l  de  la  caste  des  (ardeurs  de 
laine.  Il  naquit  à  Ah na  labad  ;  mais  dans  sa 
douzième  année,  il  alla  à  Samdhcren  Adjmir, 
el  de  là  à  Kalyaupour.  puis  à  Narama;  il 
avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  lut  là  qu'a- 
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verli  par  une  voix  du  ciel  de  se  dévouer  à  la 
vie  religieuse,  il  se  relira  au  mont  Bahérana, 
d'où,  après  quelque  temps,  il  disparut  sans 
qu'on  pût  trouver  de  lui  aucune  trace.  Ses 
«.dateurs  cro  en t  qu'il  fut  absorhé  dans  la 
diiinite.  Ceci  arriva,  dit-on,  vers  Tan  1000, 
i  la  On  du  règne  d'Akbar,  ou  au  commence- 
weel  de  eetui  de  Djehanguir.  On  conserve 
encore,  à  Naraïna,  qui  est  le  lieu  principal 
du  culte  Dadoo-Panlhi,  le  lit  de  Dadou  et  la 
collection  des  t<»\tes  que  ces  sectaires  vé- 
eévrut.  Un  petit  édifice,  sur  la  montagne, 
marque  le  lieu  de  la  disparition  de  ce  législa- 
teur. 

Les  Dadous-Panthi*  adorent  Dieu  sou*  le 
ortin  de  Rama,  et  répètent  continuellement 
son  bsotu  ;  ils  n'admettent  ni  temples,  ni  ima- 
f*  Ha  n'ont  point  de  marque  particulière 
sur  le  front,  mais  ils  portent  un  rosaire.  Ils 
sont  partagés  en  trois  classes  :  1°  Les  Vi- 
rakia»;  ce  sont  des  religieux  qui  vont  nu- 
tête,  et  ftSnt  qu'une  robe  el  un  pot  à  eau; 
f"  le?  Naga*  portent  des  armes  qu'ils  met- 
tant au  service  des  princes  hindous,  auprès 
e^qeel*  il»  passent  pour  de  bons  soldats  ; 
I*  \r%  Bitltr  ftharit  se  livrent  aux  diverses 
foixtiott»  de  la  vie  commune.  On  partage 
encore  celte  secte  en  cinquante-deux  subdi- 
visions, dont  les  spécialités  sont  peu  con- 
nue». Le»  Dadous-Panthis  brûlent  leurs 
rooris;  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
religieux  de  cette  secte  qui  ordonnent  que 
leur  corp»  soit  jeté,  après  la  m  »rt,  dans  un 
ci.amp  oo  dans  un  désert,  pour  être  dévoré 
par  le»  oiseaux  de  proie  ou  les  bétes  fé- 
roce». 

La  croyance  des  Dadous-Panthis  est  con- 
Mgut«  dans  plusieurs  ouvrages  qui  ont  de 
l'analogie  avec  la  doctrine  des  Kabir-Pan- 
Ihu.elqeUo  renferment  de  nombreux  pas- 
sages. .Nous  allons  donner  ici  quelques 
extraits  du  chapitre  sur  la  foi  di*  leur  livre 
doctrinal;  nous  les  tirons  de  Y  Histoire  dt  la 
iiliéature  hindoui,  de  M.  Garcin  de  Tassy  : 

•  Que  la  loi  en  Dieu  caractérise  toutes  vos 
pensées,  vos  paroles,  vos  actions.  Celui  qui 
sert  Dieu  ne  place  sa  confiance  en  rien 
aatre. 

•  Si  le  souvenir  de  Dieu  était  dan»  tos 
cours,  vous  seriez  capables  d'aecomplir  des 
choses  qui,  sans  cela,  seraient  impraticables; 
■sa»  ils  sont  en  bien  petit  nombre  ceux  qui 
cherchent  la  voie  qui  conduit  à  Dieu... 

•  0  insensés  1  Dieu  n'e>t  pas  loin  de  vous  ; 
il  en  est  proche.  Vous  êtes  ignorants,  mais 
d  connaît  toutes  choses,  et  il  distribue  ses 
dons  à  son  gré... 

«  Prenez  telle  nourriture  et  tel  vêtement 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  départir.  Vous 
■  avez  besoin  de  rien  autre.  Contcnlez-vous 
du  m  rcenu  de  pain  que  Dieu  vous  accorde... 

■  Méditez  sur  la  nature  de  vos  corps  qui 
ressemblent  à  des  vases  de  terre,  el  mettez 
en  dehors  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
Dieu. 

«  Tout  ceqoi  est  la  volonté  de  Dieu  arri- 
vera assurément;  en  conséquence,  ne  dé- 
truisez pas  votre  vie  par  l'anxiété,  mais  at- 
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«  Quel  espoir  peuvent  avoir  ceux  qui 
abandonnent  Dieu,  quand  môme  ils  parcour- 
raient loule  la  terre?  O  insensés  I  les  hommes 
justes,  qui  ont  médité  sur  ce  sujet,  vous  di- 
sent d'abandonner  tout ,  excepté  Dieu , 
puisque  tout  est  affliction. 

«  Crois  en  la -vérité, fixe  ton  cœur  en  Dieu, 
el  humilie-toi  comme  si  lu  étais  mort... 

«  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les 
choses  sont  extrêmement  douces;  jamais  ils 
ne  les  trouveront  a  mères,  quand  même  elles 
seraient  pleines  de  poison;  bien  au  con- 
traire, il  les  acceptent  comme  si  c'était  de 
l'ambroisie.  Si  on  supporte  l'adversité  pour 
Dieu,  c'est  bien;  mais  il  est  inutile  de  faire 
du  uial  au  corps... 

a  L'esprit  qui  n'a  pas  la  foi  est  léger  et 
volage,  parce  que,  n  étant  fixé  car  aucune 
certitude,  il  change  d'une  chose  a  l'autre.... 

«  Ne  condamne  rien  de  ce  que  le  Créateur 
a  fait.  Ceux-là  sont  ses  saints  serviteurs  qui 
sont  satisfaits  de  lui...  » 

Dadou  dit  :  «  Dieu  est  mon  gain,  il  est  ma 
nourriture  el  mon  soutien.  Par  >a  subsis- 
tance spirituelle,  tous  mes  membres  ont  élé 
nourri*....  Il  est  mon  gouverneur,  mou  corps 
et  mon  âme.  Dieu  prend  soin  de  ses  créa- 
tures comme  une  mère  de  son  enfant...  0 
Dieu  !  tu  es  la  vérité  ;  accorde-moi  le  con- 
tentement, l'amour,  la  dévotion  el  la  foi.  Ton 
serviteur  Dadou  te  demande  la  vraie  patience, 
et  vient  se  consacrer  à  toi.  » 

DADOUQUES  { en  grec  JaîoO^ot,  porte- 
flambeaux),  nom  des  prêtres  de  Cérès,  qui 
portaient  une  torche  ou  flambeau  dans  la 
célébration  des  mystères  de  celle  déesse,  en 
mémoire  d.<  ce  que  Cérès,  cherchant  sa  fille 
au  commencement  de  la  nuit,  alluma  um* 
torche  an  feu  de  l'Etna,  el  parcourut  le 
monde,  celte  torche  a  la  main.  Un  des  prêtre* 
courait,  à  son  exemple,  un  flambeau  à  la 
main,  puis  le  donnait  à  un  second,  qui  le 
passait  à  un  troisième,  «  t  ainsi  de  suite. 

l)adoitr/ue  était  aussi  le  titre  du  grand 
prêtre  d'Hercule  chez  les  Athéniens. 

DAGKBOG,  ou  DAIIiOli,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  adorée  à  Kiew.  C'était,  d'après 
la  valeur  de  son  nom,  le  dieu  des  richesses, 
et  il  avait  le  pouvoir  de  les  dispenser. 

DAGODA,  divinité  des  anciens  Sarmates 
ou  Slaves,  correspondant  au  Zé|  hir  des 
Grecs.  C  est  lui  qui  échauffait  la  terre  par 
son  souffle  agréable  cl  doux.  L«>s  Russes  mo- 
dernes expriment  encore  le  calme  d«;  l'air, 
ou  un  beau  jour,  par  le  mol  poyoda.  Le  dieu 
Dagoda  avait  pour  ennemi  déclaré  Pozvid, 
instigateur  des  tempêtes. 

DAGON,  dieu  des  Philistins,  adoré  à  Gaza 
el  à  Azol.  On  le  représentait  sous  la  forme 
d'un  monstre  moitié  homme  et  moitié  pois- 
son. La  tête,  le  buste  el  les  bras  elaienlceux 
d'un  homme,  le  reste  du  corps  était  terminé 
par  une  queue  de  poisson;  son  nom  vient 
de  l'hébreu  ou  phénicien  dag,  poissuu. 
C'est  devant  la  statue  de  ce  dieu  que  fut  pla- 
cée l'arche  d'alliance,  lorsqu'elle  lut  prise 
par  les  Philistins  >ur  les  Israélites  ;  mais  lo 
lendemain  malin,  l'idole  fui  trouvée  renver- 
sée sur  le  pavé.  Replacée  par  les  prêtres  sur 
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son  piédestal,  clic  fut  de  nouveau  abattu**  la 
nuit  suivante,  et  de  plus  ses  bras  étaient 
rompus.  Ce  qui  démontrait  que  relie  double 
chute  n'était  pas  un  événement  forluil,  c'est 
que  les  habitants  de  la  cité  furent  frappés  eu 
même  temps  d'un  double  fléau,  qui  arc  un- 
pagna  constamment  l'arche  dans  toutes  l<  > 
satrapies  où  on  la  conduisit  successivement, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Philistins,  reeounais- 
saut  dans  ce  qui  leur  arrivait  le  doigt  de  Dieu, 
se  décidèrent  à  la  renvoyer  aux  Israélites. 

Quelques  mythologistes  veulent  que  Dagon 
soil  le  dieu  de  l'agricullure,  se  fondant  sur 
Sanchoniaton,  qui  dit  que  Codus  eut  plu- 
sieurs lils,  et  entre  autres  Dagon  ,  ainsi 
nommé  d'un  mot  phénicien  da'jun,  si- 
gnifie le  blé.  Saturne,  en  guerre  contre  Cudus, 
fit  une  de  ses  femmes  prisonnière,  et  la  força 
d'épouser  Dagon,  qui  inventa  la  charrue,  en- 
seigna aux  hommes  l'usage  du  pain,  et  fut 
par  reconnaissance  déifie  après  sam  trt  sous 
le  nom  de  Jupiter  Adroits  ou  le  laboureur. 

DAtîOL'N,  dieu  des  Péguans,  qui  rassem- 
blera les  débris  de  l'uni  vers,  détruit  par 
Kiokink,  pour  en  former  un  momie  nouveau. 
Son  temple  est  bâti  sur  une  colline  dans 
une  position  si  avantageuse  qu'on  le  décou- 
vre de  huit  lieues  à  la  ronde.  Les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d'y  entrer,  et  cachent  son 
idole  avec  tant  do  soin  qu'ils  refusent  même 
de  dire  en  quoi  consiste  sa  représentation. 
Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'elle  n'a  point 
une  figure  humaine. 

DAGOUTANS,  esprits  vénères  par  'es 
Chinga!ais,dans  des  temples  appelés  cavels, 
lesquels  sont  desservis  par  des  prêtres  con- 
nus sous  le  nom  de  Jaddéses. 

DAHMAN,  nom  d'un  ange  qui,  suivant  les 
Persans,  recevra  les  âmes  des  saints  île  la 
main  de  l'ange  S  irosch,  pour  les  conduire 
au  ciel;  son  nom  signifie  excellent. 

DA1,  1"  ministre  de  la  religion  chez  les 
Pruscs.  Le  nom  de  Ihû  signifie  celui  ^ui  ffy>. 
pdlc,  et  peut  se  traduire  par  missionnaire. 
l  es  Dais  sont  en  iffel  chargés  d'appeler  l<  s 
hommes  à  la  connaissance  de  la  religion,  cl 
c'est  à  eux  qu'est  confié  le  soin  de  faire  «les 
prosélytes.  Ils  doivent  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  autant  «le  zèle  que  de  discrétion. 
Ces  adroits  hypocrites  cherchent  d'abord  à 
captiver  la  confiance  du  candidai,  puis  étu- 
dient attentivement  :  on  caractère  avant  de 
l'admettre  à  l'iuitialion.  Pour  frapper  encore 
davantage  son  imagination,  et  lui  donner  la 
plus  grande  idée  de  la  sublimité  de  leur 
doctrine  cl  des  mystères  cache >  sous  le> 
voiles  les  plus  simples,  ils  l'a;  eahh  ol  d'une 
multitude  de  questions  auxquelle-  il  n'avait 
jamais  songe.  Ils  lui  déni  n  'en?  p  ir  e* ;  ai- 
,de,  pourquoi  Dieu  a  crée  le  m  unie  en  scpl 
jours:  pourquoi  il  a  formé  sept  cicux  et  sept 
terres;  pourquoi  il  y  a  scpl  versels  ddiis  le 
premier  chapitre  du  Coran  ;  pourquoi  le 
nombre  des  mois  est  fixe  <i  douze;  p  ou  quoi 
Dieu  a  fait  couler  l'eau  de  douze  sources  en 
faveur  des  lsrael.tes  1! an  •  le  désert.  Puis  ils 
passent  a  des  questions  encore  plus  absiu- 
iles,  et  lui  iii 'mandent  p-urqiïui  l'honni;  •  a 
dl\  doigts  ,-t':\   mail)    et   au\  pied*  ;  p •:  •  :  - 


quoi  quatre  de  ces  doigts  sont  divises  eu 
trois  phalanges,  tandis  que  le  pouce  n'en  .1 
que  deux;  pourquoi  il  a  douze  vertèbres 
dorsales  et  sept  cervicales,  etc.  Mais  ils  se 
gardent  bien  de  lui  donner  la  solution  de  ces 
problèmes  si  importants;  ils  le  tiennent  dans 
une  religieuse  attente,  dans  un  saint  empres- 
sement de  mériter  un  jour  la  connaissance 
de  ces  hautes  vérités.  Puis,  ils  exigent  du  réci- 
piendaire un  serment  solennel  qui  le  lie  pour 
jamais  à  la  secte.  C'est  ainsi  que  ces  impos- 
teurs fanatisent  l'esprit  de  leurs  adhérents. 

2'  Dans  l'origine,  les  Musulmans  sehism  i- 
tiques  donnaient  le  nom  de  Dut  aux  émissai- 
res ou  missionnaires  qui  invitaient  secrète- 
ment leurs  coreligionnaires  à  embrasser  les 
intérêts  des  descendants  d'Ali,  el  à  les  recon- 
naître pour  souverains  pontifes  légitimes. 

DAI-BOI'TS.  Ce  n  on  signifie  le  Grand 
Jlou'UlIt  1  ;  c'est  en  effet  le  grand  dieu  des 
Japonais.  Jl  a  une  infinité  de  temples  dans 
l'empire,  mais  le  plus  célèbre  est  relui  de 
Meaco, construit  sur  uncéminence  en  dehors 
de  la  ville.  Ce  temple,  fondé  en  1588,  fut  dé- 
truit huit  ans  après  par  un  tremblement  de 
terre,  et  rebâti  en  ll>02.  Il  s'élève  au  milieu 
d'une  cour  entourée  d'une  haute  muraille 
construite  en  pierres  de  taille  d'une  grande 
dimension.  A  la  muraille  intérieure  est  ados- 
sée une  galerie  couverte,  soutenue  par  en- 
viron ton  piliers  j .oints  en  rouge.  Ou  monte 
au  portail  par  huit  marches;  on  voit  à  l'en- 
trée deux  figures  de  géants  appelés  Anoun, 
ou  /a-»/o,  ou  Xi-u'n  :  elles  sont  noires  ou 
plutôt  d'un  pourpre  obscur  tirant  sur  le 
noir.  Celle  de  gauche  a  la  bouche  ouverte 
et  une  de  ses  mains  étendues  ;  l'autre  figure, 
au  contraire,  a  la  bouche  close,  la  main 
fermée  el  appuy  ée  sur  le  corps,  avec  un  long 
bâton  qu'elle  tient  à  demi  eu  arrière.  Kaunp- 
fer  dit  avoir  appris  que  ces  statues  sont  les 
symboles  des  deux  premiers  principes  de  la 
nature,  l'actif  et  le  passif,  celui  qui  donne 
ei  celui  qui  oie,  celui  qui  ouvre  et  celui  qui 
ferme,  le  ciel  et  la  terre,  la  génération  et  la 
corruption.  Mais,  d'après  i.n  livret  japonais 
imprimé  au  Japon  vers  1710,  léseraient  les 
images  de  deux  anciens  rois.  Après  avoir 
passé  sous  le  portail,  on  entre  dans  une  belle 
place  qui  a  de  chaque  coté  seize  piliers  de 
pierre,  où  l'on  lient  des  lampes  allumées,  un 
bassin  d'eau  pour  les  ablutions  et  plusieurs 
autres  objets.  Au  loil.eu  de  cette  place  esl  le 
temple,  nu  des  bâtiments  les  pins  élevés  du 
Japon;  il  est  couvert  d'un  double  toit  re- 
courbé, qni  est  uiag nifique, et  dont  le  comble 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  édifices  de 
Meaco.  Le  te:o;  le  ,--.[  soutenu  par  92  piliers 
tonnes  parla  reunion  de  plusieurs  pièces  de 
îi.jis  p  inies  en  rouge;  il  a  72  portes  el  fe- 
nêtre*, l.e  loil  inférieur  est  ouvert  sous  toute 
!a  sur!  «  •  du  toit  supérieur,  lequel  est  sup- 
porte pa.  on  grand  nombre  de  poutres,  de 
montants  ou  poteaux  différemment  disposes 
«  i  [teints  eu  rougecomme  touie  la  charpente. 
Malgré  le  grand  nombre  d'ouvertures,  le 
temple  e>t  fort  sombre  a  cause  de  sa  prodi- 
gieuse élévation.  Il  esl  pavé  de  dalles  d? 
i:.:rbiv.  îl  i'a  ,;i  l'intérieur  aucun  on, 
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meal,  à  l'exception  de  l'idole  qui  est  mons- 
trueuse, et  toute  dorée.  Elle  a  de  grandes 
oreilles,  des  cheveux  frisés,  une  couronne 
for  la  téte.  Les  épaules  sont  nues;  la  poi- 
trine et  le  reste  du  corps  sont  couverts  né- 
gligemment d'une  pièce  de  drap  :  elle  tient 
la  main  droite  élevée,  et  laisse  voir  la  paume 
delà  gauche  appuyée  sur  le  ventre.  Elle  est 
assise  à  l'indienne,  les  jambes  croisées,  sur 
ooe  fleur  de  lotus,  soutenue  par  une  autre 
Heur  dont  les  pétales  sont  élevées  comme 
pour  ornement.  Cette  statue  avec  la  fleur  de 
lotus  sur  laquelle  elle  est  assise,  et  le  piédes- 
tal qui  la  supporte,  est  haute  d'environ  cent 
pieds;  sa  téte  et  la  couronne  passent  par  le 
toit,  et  ses  épaules  atteignent  d'un  pilier  à 
l'autre,  quoique  ceux-ci  soient  éloignés  de 
quatre  brasses  au  moins.  Cette  image  fut 
fort  endommagée  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre,  arrivé  en  1662  ;  comme  elle 
était  de  métal,  on  la  fondit  et  on  en  fit  des 
monnaies  de  cuivre.  On  la  remplaça  par  une 
antre  de  bois  qui  fut  achevée  en  1667,  et  en- 
tièrement couvertede  dorure.  Au  dos  de  l'idole 
est  attachée  une  immense  auréole,  dont  les 
rayons  ont  chacun  environ  90  pieds  de  lon- 

Îueur,  et  qui  est  ornée  de  petites  figures 
e  divinités  assises  sur  des  fleurs  de  lotus. 
A  peu  de  distance  du  temple  est  le  Mimi 
Ttouka,  on  tombeau  des  oreilles.  C'est  un  pa- 
Tillon  qui  renferme  les  oreilles  des  Coréens 
que  les  généraux  du  roi  Taiko  envoyèrent 
à  ce  prince,  salées  et  dans  des  cuves. 

A  coté  du  temple  de  Daï-Bouts  est  la  salle 
àc-  33,333  idoles.  Elle  fut  construite  l'an 
1161».  De  chaque  côté  du  grand  autel  sont 
dit  rangs  de  degrés,  élevés  l'un  sur  l'autre 
d'environ  un  pied.  Sur  chaque  rang,  M.  Til- 
surç  comptait,  en  1782,  cinquante  statues, 
chacune  haute  d'environ  5  pieds.  Elles  sont 
supérieurement  travaillées,  suivant  l'usage 
du  pars,  et  dorées.  Par  le  nombre  de  petites 
idoles  qu'on  voit  sur  la  téte,  les  épaules,  les 
l>ras  elles  mains  des  mille  grandes,  sur  plu- 
sieurs desquelles  on  en  compte  de  quaranlo 
a  quarante- cinq,  il  paraîtrait  qu'effective- 
ment leur  nombre  monte  à  trente-trois  mille 
trois  cent  trente-trois. 

DA1CA,  on  féte  de  l'Eau,  chez  les  Péguans. 
Lorsqu'on  célèbre  celte  féte,  le  roi  et  la  reine 
prennent  le  bain  dans  de  l'eau  de  rose,  et 
t'en  jettent  mutuellement  au  visage  et  sur 
le  corps.  A  leur  exemple,  les  seigneurs  de 
la  cour  se  rendent  dans  une  plaine  voisine, 
et  là  s'arrosent  à  l'envi  les  uns  les  autres.  Le 
people,  pour  imiter  les  grands,  jette  de  l'eau 
par  les  fenêtres,  et  prend  plaisir  à  arroser 
le»  imprudents  qui  passent  alors  par  les 
mes.  Aussi  les  gens  bien  avisés  prennent-ils 
le  parti  de  rester  chez  eux,  ou  de  satisfaire 
leur  dévotion  en  allant  s'asperger  eux- 
mêmes  de  l'eau  du  fleuve. 

DA1-K.OK,  divinité  japonaise,  dont  le  nom 
signifie  le  Grand  Noir.  C'est  le  dieu  des  ri- 
choses  ;  on  le  dit  originaire  de  l'Inde.  On  le 
représente  ordinairement  assis  sur  une  balle 

(I)  Je  n'insère  cet  article  qu'avec  toutes  réserves; 
}b  l'ai  tiré  du  Dictionnaire  de  Noël ,  mais  je  ne  l'ai 
irouTé  daut  aucun  auteur  accrédité.  Il  y  a  plusieurs 


de  riz,  un  marteau  dans  la  main  droite,  et  un 
sac  près  de  loi  pour  y  enfermer  ce  qu'il  fait 
sortir  en  frappant  avec  son  marteau;  car, 
partout  où  il  frappe,  il  peut  en  tirer  toot  ce 
dont  on  a  besoin,  comme  du  riz,  des  vivres, 
du  drap,  de  l'argent,  etc.  Aussi  les  marchands 
ont-ils  en  lui  une  grande  dévotion. 

11  y  a  encore  an  Japon  un  autre  dieu 
nommé  Dàï-Kok,  ou  Daï-Kokf,  car  le  se- 
cond mot  s'écrit  avec  un  caractère  différent, 
et  son  nom  signifie  le  Grand-Esprit  de  J'em- 
pire. C'est  le  neveu  de  Ten-Sio  Dai-Sin,  et  il 
est  chargé  du  soin  d'accorder  à  l'Etal  toute 
sorte  de  prospérité.  On  l'appelle  encore  0 
Kouni  Tama.  (Voy.  ce  mot.) 

DA1-MONO-G1NI,  divinité  en  grande  véné- 
ration chez  les  Japonais.  Chaque  année  on 
consacre  à  célébrer  sa  féte  un  des  jours  de 
juillet,  et  l'on  choisit,  à  cet  effet,  une  des 
plus  grandes  rues  de  la  ville.  L'un  des  bouts 
est  fermé  de  poutres  et  de  planches,  à  l'ex- 
ception d'une  ouverture  assez  considérable 
par  laquelle  il  est  défendu  au  peuple  de  re- 
garder. Après  midi,  parait  le  dieu  monté  sur 
un  beau  cheval,  au  milieu  d'une  grande 
foule  de  personnes  de  toute  sorte.  Deux 
jeunes  gens  marchent  à  ses  côtés,  portant, 
l'un  son  arc,  ses  flèches  et  son  carquois, 
et  l'autre  son  faucon.  Suivent  les  cavaliers, 
partagés  en  escadrons  distingués  chacun  par 
une  écharpe  de  couleur  différente.  Vient  en- 
suite l'infanterie  avec  l'intention  formelle  de 
ne  rien  omettre  pour  contribuer  à  embellir 
la  féte.  Ils  s'avancent  en  chantant,  en  dan- 
sant et  en  répétant  sans  cesse  :  «  Mille  ans 
de  joie,  et  mille  milliers  d'années  de  féli- 
cité 1  »  Les  prêtres  suivent  deux  à  deux,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Les 
nobles  viennent  à  leur  suite,  puis  marchent 
six  femmes  vêtues  d'une  manière  extraor- 
dinaire et  contrefaisant  les  sorcières.  Elles 
sont  escortées  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes qui  courent  comme  des  bacchantes,  les 
unes  après  les  autres  ;  des  cens  armés  fer- 
ment la  procession,  qui  pénètre  ainsi  dans 
la  grande  rue.  On  y  tient  toute  prête  la  li- 
tière où  doit  être  portée  la  statue  de  Daï- 
mono-gini  ;  vingt  hommes  s'en  chargent, 
lorsque  la  procession  paraît,  et  la  portent  en 
chantant  des  chansons  faites  pour  la  céré- 
monie, et  dont  le  refrain  est  comme  ci-des- 
sus. Partout  où  l'on  porte  cette  litière,  la 
joie  et  la  dévotion  augmentent;  les  riches 
jettent  de  l'argent  au  peuple,  et  tous  se 
prosternent  devant  elle  (1). 

DA1N,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c'est  un  des  génies  protecteurs 
des  arts. 

DAI -NEM-BOUTS  SOUI,  secte  du  Japon, 
ou  plutôt  association  de  personnes  qui  se 
dévouent  d'une  façon  particulière  au  culte 
d'Amida.  Leur  nom  vient  des  mots  Nem-bouts 
ou  Namanda,  qu'ils  répètent  fréquemment 
dans  leurs  prières,  et  qui  sont  l'abrégé  de  la 
formule,  Namou  Amida  Boudzou  :  Grand 
dieu,  Amida,  secourez-nous.  Les  Daï-nnm- 

circonslanc'  s  qui  me.foiil  douter  de  sa  véracité.  C'est 
peui  ùircunu  lélc  locale,  dont  quelque  voyageur  aur* 
été  témoin. 
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nouts-amii  ne  sont  au  fond  qu'une  société 
de  mendiants  piresscnx,  i|tii  s'assemblent 
dans  les  mes,  sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  places  publiques,  priant  et  chan- 
tmt  N'itnnn  !a,  agitant  «les  cloches,  et  atten- 
dant I.»  charité  des  dévols  pmir  l;i  peine 
«ju'ils  fi«  donnent;  car  ils  prétend  ni  que 
leurs  prières  el  leurs  cantiques  en  l'hon- 
neur d'Aimdi  contribuent  lu  auc«mp  ;iti 
so-  lagem  ni  des  âmes  des  défunts,  si  elles 
sont  renfermées  dans  un  lien  de  soiilTianre. 
IN  s'asislenl  l'un  l'autre  de  lont  leur  pou- 
voir, el  foiil  <!e  l'intérêt  commun  de  leur 
association  une  de  leurs  lois  t. nid  inieotalcs. 
Si  l'un  d'entre  eux  tient  à  mourir,  ils  l'en- 
lerrenl  eux-mêmes,  en  s assembla nt  pour 
cela  en  grand  nombre;  si  le  dél'unl  était 
p  :uvre,  ei  hors  d'etal  de  fou •  nir  aux  dépen- 
ses de  s •  s  funérailles,  ils  se  cotise  t  pour  y 
satisfaire;  <t  si  mamjtie  cm  on*  qm;que 
chose,  ils  le  rainassent  en  mendiant.  Lorsque 
d  s  gens  riches  ileaiamlent  à  être  admis  dans 
I  ur  société  la  première  et  la  principale 
question  t| u  ils  leur  font  est  ^i,  d  uis  l'occa- 
sion, ils  prêteront  leurs  mauis  semurab'ms 
pour  enterrer  un  de  leurs  frères  mort-:  et 
s'ils  s'y  n  fusent,  ils  sont  exclus  pour  celte, 
seule  r. tison,  Us  oliservenl  cette  coutume 
ans  'oute  l'étendue  de  l'-  mpire. 

DAI-M  l Z-NO-UAI  .  c'est-à-dire  tjra,  <lc 
rep)  rsent  tiou  du  nom  «l'une  i  «oie  des 

Japonais,  placée  dans  une  caverne  nommée 
Amano  Mntta  ou  c  le  du  ciel,  dans  la  pro- 
vince d'I/e.  La  figure  est  assise  sur  une 
vache.  La  tradition  du  pavs  rapporte  que  «  c 
fut  dans  cell  •  es» orne  que  s,>  tacha  Tcn-sio 
Da-Sin,  el,  privant  de  leur  lumière  le  momie, 
le  soleil  et  les  étoiles,  il  fil  voir  par  là  qu'il  est 
le  seul  m  igueur,  source  de  lumière,  et  some- 
raiu  de  tous  les  dieux,  l'ont  auprès  dein  u- 
renl  des  K'  twnsi  ou  pnires,  pour  accueillir 
les  devols  qui  s'y  rendent  eu  pè!  rmag  •. 

DAIM.  Le  mot  signifie  le  ymml  int'  t  icu  , 
c*esi-à-ilire  le  palais  impérial.  C  est  le  nom 
que  I  on  donne  à  l'empereur  du  Japon,  qui 
est  en  même  temps  le  souverain  pontife  de  la 
religion  du  Sinio.  Mais  depuis  la.t  IISO,  les 
daïri»  n'ont  \  I  -  que  l'ombre  du  pouvoir  tem- 
porel dont  ils  étaient  autrefois  revêtus.  G  est 
le  premier  dignitaire  dé  l'empire,  appelé  Seo- 
goun  ou  Djugoti't,  (|ui  est  par  If  lait  le  sou- 
ver  tin  et  le  ioi  du  Japon:  cependant  on  a 
laissé  au  Daïri  tous  les  honneurs  et  les  pres- 
tiges «le  la  «ligdté  suprême. 

La  famille  les  Daïrisesl  censé  -  descendre 
des. divinités  qui  am  leunemenl  ont  '  egne.  sur 
le  Japon.  Tru-siu  <l<n  sitt.  ou  le  (lr;:nd  i-!s prit 
de  la  lumière  «lu  ciel,  déesse  qui  parait  être 
une  personnific  ation  du  Soleil,  c  l  rega  dee 
Comme  la  fondatrice  de  celle  failli  le;  car  un 
«le  si  s  des«  cillants,  Zin-mon-tt-n-n,  lit  lacon- 
«]uéle  de  la  plus  grande  partie  du  Japon,  el 
i  rit  le  titre  d'empereur,  «fit)  ans  avant  Je- 
•  us-Christ. 

Les  Daïri*  portent,  comme  les  empereurs 
de  la  Chine,  le  litre  de  T  n-s>.  <m  lils  du  ciel. 
Leur  race  est  censée  impe.  issalde,  «'l  le  peu- 
'<*  croit  <|ue  quand  un  D  un  n'.i  p.:s  d'eu- 
t,  le  ciel  lui  en  procure  un.  lincore  au- 
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jourd'hui,  quand  un  empereur  du  Japon  sr 
trouve  sans  héritier,  il  finit  par  en  trouver 
un  près  d'un  des  arbres  plantés  à  e«>léde  son 
palais.  C'est  ordinairement  un  enfant  choisi 
secrètement  par  lui-même  dans  une  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  sa  cour,  «*l  qu'on 
a  soin  de  placera  l'endroit  indi  tué.  Il  semble 
cependant  que  la  loi,  ou  «lu  inoins  la  cou- 
tume, il  veillé  à  cei|u  il  ne  inanqu  ■  pas  de 
posierile,  car  le  Daïri  a  le  «Imil  «l'a voir  <im- 
tre-\ iir  t-uue  femmes,  c'est-à-dire  neuf  fois 
ne  f,  nombre  que  les  Japonais  regardent 
comme  le  plus  parf  il  :  cependant  il  n'en 
pieu  I  ja:  tais  autant,  et,  à  p;  "oprenieiit  tar- 
ie?, li  n'eu  a  que  neuf,  ilonl  <  h  icuue  a  huit 
s«  naul.  s.  «  e  qui  ensemble  fait  ]<•  n'iiiibre 
«le  quali  c-vi:ig(-une.  La  première  dec«*s  neuf 
femme*  «-si  considérée  eMm;n«'  son  épouse 
prio  ip  1  •  ;  elle  est  siiivm  de  trois  autres  qui 
in'in  ipt  m'  .i-  parmi  les  neuf,  mai»  ,ui, 
jointes  à  i  Iles,  font  le  nombre  «le  douze,  ce 
que  b-  peuple  compare  aux  douze  signes  du 
zodiaque 

L"  nom  «lu  D  ïri  est  inconnu  pendant  sa 
vie  ;  e  l'est  u'apr's  sa  mort  que  s«>n  suc- 
<  «'ss«'  r  lui  «1  mneun  litre  honorifique,  sous 
b  .M;el  ii  e  t  nii'ii  ionnéd  ins  l'histoire.  0«ioi- 
q  ie  b  s  Dairis  soient  censés  pendant  leur 
\  :e  être  aUa«  lies  a  I  i  religion  primilive  «la 
.1  -pou.  u  cèpe  e  Siii-tnf  on  observe  des 
lisait  s  bou  Idhiques  à  leurs  funérailles,  qui 
«iiil  i«  u  près  du  temple  Zm-you-si,  situe  en 
dehors  de  a  tour  impe  iale,  «l  à  c«'»te  «lu 
temtde  du  Daï-houts  ou  >l u  grand  Bouddha. 
Lu  fa<  e  «b-  i  e  te  uple  c  mie  une  petite  rivière. 
C'est  s  ii  i  Je  pont  «|  ai  es!  construit  dessus  que 
I  •  <  i  rps  «In  défunt  est  porté  avec  tonte  la 
p  mpe  e;  ilée  p  r  les  Daïr  s  durant  b".ir  vie; 
m  lis  r  i\é  la  il  e^t  ici  u  par  les  prèlns  tle 
Ch.ika,  et  in  Unie  suivant  leur  rite. 

'.e  Daïii  est  iiabibe  par  deux  de  ses  fem- 
mes. Tous  b  s  jours  ce  prince  change  de  vê- 
lements pour  lesquels  ou  s««  sert  «l'etolTes 
très- furies  el  preneuses.  Deux  de  ces  éloffos 
s:i:it  «b;  couleur  pourpre  ivec  de  fleurs 
Idai.che  ;  la  troisième,  toute  blanche,  est 
lissue  eu  Heurs.  Personne  autre  «juc  le  Daïri 
n'a  le  droit  «!«•  porter  ces  ét«»lTes,  à  moins 
que  ce  prince  ne  lui  en  fa-se  cadeau.  •  n  ne 
lui  en  permette  l  us  ige.  Lll.  s  sont  même  in- 
terdites pour  les  vêlements  du  Seogoun.  ou 
roi  le  m  orel. 

Ouanil  les  le  mm  s  du  Daïri  entrent  «  liez 
lui,  elle  ne  doivenl  pas  a^oirdi*  chaussons 
ni  être  c  nlTees  :  elles  viiMiieut  pieds  nus  et 
les  ch  veux  llotlauls;  dans  leurs  apparte- 
ments «\l«'s  les  nouent  <  u  en  portent  les 
tresses  dans  un  sac  d  étoile  Ires-line. 

Tout  ce  qui  esi  nécessaire  pour  ses  repas, 
el  (ont  <v  doir  il  se  sert  persouucib'inriit  est 
rcuoun  lé  cha«jue  jour.  Am  ienueim-ul  il 
ma  lut  ait  dans  des  jatte-  «le  terre,  svmb'de 
de  la  Moijil  cité  de;,  premiers  habi'.mts  du 
Japon  ;  a  présent  ces  jattes  sont  «le  porce- 
laine. Ces  vase»  sont  brises  ordinairement, 
car  si  u  l«iu'un  venait  à  manger  dans  celle 
vaissclm  sanctifiée,  sa  bouche  et  sa  gorge  ne 
manque,  aient  pas  de  s'enll  r  el  de  s'enfla'»- 
mer  ai-ssiKit.  L'étiquette  la  plus  rigide  pré- 
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side  é  tontes  ses  actions  et  à  toot  ee  qui 
l'environne.  Le  premier  jour  de  l'an  on  lui 
offre  à  quatre  heures  du  matin  de  l'eau  de 
la  rivière  Kama-Gawa  pour  se  laver.  Cette 
eau  passe  pour  la  meilleure  de  l'empire.  De 
même,  le  premier  jour  du  sixième  mois,  oa 
lui  présente  de  la  glace  de  la  montagne 
Foosé,  que  le  Seogoun  lui  envoie  de  Yédo. 

Le  Daïri  est  regardé  comme  trop  saint 
pour  loucher  la  terre  ;  cependant  il  se  pro- 
mène bien  dans  ton  palais,  mais  il  est  porté 
qti  ind  ii  sort.  Néanmoins  il  est  arrivé,  en 
1732,  à  l'occasion  d'une  mauvaise  récolte 
dans  l'ouest  cl  dans  le  midi  de  l'empire,  d'où 
l'on  tire  le  plus  de  riz,  que  le  Daïri  régnant, 
marcha  nu-pieds  sur  In  terre,  aGn  d'obtenir 
tta  riel  la  fécondité.  C'est  pendant  son  som- 
meil qu'on  lui  rogne  les  oa^es,  ce  qu'on 
nomme  voler.  Comme  il  n'est  pas  permis  de 
lai  raser  les  cheveux  de  la  téle,  oi  la  barbe, 
oa  les  coupe  quand  il  fait  semblant  d'être 
bien  endormi.  Les  Japonais  nomment  ce 
v>mroeil  le  tommeil  du  lièvre. 

Ce  prince,  étant  assis,  tient  ordinairement 
dans  la  main  un  petit  bâton  en  forme  d'é- 
ventail formé,  et  Tait  d'un  bois  qui  ne  croit, 
as»ere-4-oo,  que  sur  la  montagne  Kouraghe. 
Anciennement  ce  bâton  était  d'ivoire  et  ser- 
vait comme  de  tablettes  pour  écrire  ;  a  pré- 
sent il  remplace  le  sceptre.  Les  habits  que 
le  Daïri  a  portés  sont  serrés  tous  les  jours 
>otgneosenaent,  et  on  les  conserve  pour  les 
brûler  à  un  temps  fixe;  car  on  est  persuadé 
que  si  nn  laïque  avait  l'audace  de  les  porter, 
il  en  serait  puni  par  une  enflure  douloureuse 
Attentes  les  parties  de  son  corps.  Ce  prince 
a  i>  jeune»  garçons  de  neuf  à  dix  ans  pour 
porre-rsron,  et  l'on  enterre  ses  excréments. 

lïass  les  premiers  temps,  il  était  obligé  de 
i'a»veoir  sur  son  trône,  durant  quelques 
sevrés  d«  lu  matinée,  avec  la  couronne  im- 
périale sur  la  téte,  et  de  s'y  tenir  immobile 
ottimr  une  statue,  sans  remuer  ni  les  mjins 
ailes  pied»,  ui  la  téte,  ni  les  yeux,  ni  aucune 
partie  de  son  corps.  Cette  profonde  immo- 
bilité était  le  présage  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  de  l'empire.  Si  par  malheur  il 
s'était  détourné  d'un  côté  ou  de  l'autre,  ou 
•y  il  eût  fixé  ses  regards  vers  quelque  pro- 
vince de  ses  Etals,  oa  eût  appréhendé  que  la 
guerre,  la  famine,  le  len,  ou  quelque  autre 
calamité  eut  désolé  celle  province  ou  l'em- 

Kire.  Mais,  comme  ou  remarqua  depuis  que 
i  couronne  elle-même  était  le  palladium 
dont  I  immobilité  assurait  le  repos  de  la  na- 
tion, on  jttizea  à  propos  de  ne  plus  assujettir 
l'empereur  à  un  cérémonial  aussi  gênant,  et 
de  le  laisser  vivre  dans  une  molle  oisiveté  et 
dans  les  plaisirs.  Ainsi  la  couronne  lieni  au- 
jourd'hui sur  le  trône  la  place  que  le  Daïri 
•lait  obligé  d'occuper  autrefois. 

Quoique  le  Daïri  soit  actuellement  privé 
par  les  Seogoons  de  toute  influence  >ians  le 
gouvernement,  on  le  consulte  néanmoins 
dans  les  affaires  majeures.  Sans  cette  for- 
malité,  personne  ne  respecterait  les  ordres 
émanés  du  Seogoun  ;  car  les  Japonais  ne  re- 
connaissent que  le  Daïri  comme  véritable 
chef  de  l'empire.  Ils  disent  que,  de  môme 


DAI  tt 

que  le  monde  n'esl  éclairé  que  par  un  seul 
soleil,  ainsi  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef 
suprême.  C'est  lui  qui  confère  les  tilres 
d'honneur  qui  distinguent  la  noblesse.  Il  les 
vend  communément  au  plus  offrant,  ce  qui 
lui  procure  d'immenses  richesses.  Il  touche 
en  outre  une  pension  considérable  que  lui 
fait  le  Seogoun.  Cependanl  tous  ces  revenus 
suffisent  à  peine  au  fa<te  et  à  la  magnifi- 
cence qu'il  est  obligé  d'étaler  pour  soutenir 
sa  dignité. 

C'est  encore  le  Daïri  qui  a  seul  le  privi- 
lège de  procéder  à  la  canonisation  des  dé- 
funts, et  de  les  placer  au  rang  des  dieux  ; 
mais  loi-même  est  canonisé  de  son  vivant, 
ou  plutôt  regardé  comme  an  dien  sur  la 
terre.  Tous  les  dieux  même,  à  ce  que  pré- 
tendent les  Japonais,  viennent  une  fois  l'an- 
née lui  rendre  visile  et  lui  faire  leur  cour. 
C'est  pendant  le  dixième  mois  qu'ils  sont 
ainsi  obligés  de  se  tenir  d'une  manière  invi- 
sible auprès  de  sa  personne  sacrée.  C'est 
pourquoi  ce  mois  est  appelé  par  les  Japonais 
Kami-na-t$ou-ki,  ou  le  mois  sans  dieux,  et 
on  ne  célèbre  aucune  fêle  pendant  toute  sa 
durée,  parce  que  les  dieux  ont  quitté  leurs 
temples  pour  se  rendre  à  la  cour.  Enfin  les 
Japonais  ont  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 
de  leur  empereur, -que  tout  ce  qui  le  louche 
est  répulé  sacré ,  et  l'eau  qui  a  servi  à  lui  la- 
ver les  pieds  est  recueillie  avec  soin  comme 
une  chose  sainte. 

Sa  résidence  est  a  Meaco,  où  son  palais 
occupe  la  partie  nord-est  de  la  ville  ;  son 
épouse  principale  y  loge  avec  lui  ;  sesaulres 
femmes  habitent  des  palais  attenants.  Tous 
les  ans  le  Seogoun  lui  envoie  des  ambassa- 
deurs peur  lui  porter  ses  compliments  le 
premier  jour  de  I  année;  ensuite  le  Daïri  lui 
dépêche  une  ambassade  à  Yédo  dans  le 
même  but ,  et  cos  députés  sont  reçus  comme 
le  Daïri  lui-même.  Le  Seogoun  vient  à  leur 
rencontre  et  les  conduit  à  lu  salle  d'audience, 
où,  pendant  tout  le. temps  qu'ils  s'acquittent 
de  leur  commission,  il  reste  incliné  devant 
.eux,  touchant  de  sa  léte  les  nattes  qui  cou- 
vrent le  sol.  I. 'audience  solennelle  finie,  le 
Seogoun  reprend  son  rang,  et  ce  sont  les 
ambassadeurs  qui  s'inclinent  alors  de  la 
même  mauière  devant  tui,  et  restent  dans 
cette  position  tout  le  temps  qu'il  leur  parle. 

Le  Japon  eut  aussi  son  schisme;  de  l'au 
1337  à  l'an  li43,  il  y  eut  dans  le  sud  une 
succession  de  Daïris,  en  opposition  direelo 
avec  les  souverains  légitimes. 

DAl-SI.  c'esl-à-diie  grand-mattre  ;  c'est 
un  titre  honorifique  qu'on  donne,  dans  le  Ja- 
pon, à  des  bonzes  ou  prêtres  bouddhi  tes 
d'un  mérite  dhliogué. 

DA1-S1N.  Ce  mol  signifie  la  grande  divi- 
nité ;  c'est  le  nom  que  les  Japonais  donnent 
a  la  déesse  Ten-tio  dai-tin  {Voy.  ce  mot),  qui 
a  daus  la  province  d'Ire  un  temple  célèbre, 
appelé  Dai-sin-gou,  auquel  ou  se  rend  de 
tous  côtés  en  pèlerinage.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre le  nom  de  Dahfin,  grand  esprit,  avec 
un  litre  japonais  qui  s'écrit  différemment, 
mais  qui  se  prononce  de  même  et  qui  signi- 
fie grand  ministre. 
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^  \1->M\T,  nom  (l'un  célèbre  pèlerinage 
'  ■      institue  par  le  VO'  Païri,  vers  l'an 
t   >  .'    Je%ns- Christ.  Ce  doit  «'•! ri?  une  tâche 
1  cvnihle.  puisque  IVinpereur  est  obligé, 
!<• . 1  n ,* i (v 1 1 h*  1 1 1 > > i < , cj u j  correspond  à  notre  mois 
icr.inh-re,  de  se  baigner  de  grand  mutin 
v'.;i  s  I  ran  lioide,  et  d'y  faire  en  même  temps 

>  »  ;  rimos.  Mais  nous  avons  de  boum  s  rai- 

>  -m<  de  croire  que  cet  usage  religieux 
n  exisre  plus  depuis  long-temps,  du  moins 
p.Mir  les  Pairis. 

PAI-SO-P/OU  ,  nom  d'une  dignité  ecclé- 
<i  is'i  jue  dans  la  religion  bouddhique,  au 

J  i ;  * >n . 

PAI-SO-ZIO,  autre  litre  ecclésiastique, 
Jims  le  Japon.  C'est  encore  un  haut  digni- 
laiie  religieux  qui  en  est  revêtu. 

PAITCHINC,  dieu  de  la  guerre  chez  les 
Mongols  et  les  Kalmouks.  Dans  les  expédi- 
tions militaires,  son  image,  peinte  sur  les 
éicmiards,  est  portée  devant  les  armées,  cl 
parfois  h  s  ennemis  captifs  lui  doivent  être 
immolés  en  sacrifice. 

DAITËS  (du  grec  on-r.,  feslin) ,  dieu  bien- 
faisant, que  les  Troyens  regardaient  comme 
l'inventeur  des  festins  parmi  les  hommes. 

PAITKKS,  ministres  des  sacrifices  chez 
les  tin  es,  chargés  d'égorger  et  de  dépecer 
les  bo'ufs  que  l'on  immolait  dans  les  fêles 
appelées  lluphonits. 

DM1  VA  ,  démons  de  la  mythologie  in- 
dienne; ils  tireul  leur  nom  de  Diti ,  leur 
mère,  une  des  femmes  de  Kasyapa.  Ils  sont 
le«>  ennemis  des  dieux,  ainsi  que  les  Dana- 
vas,  les  Itakchasas,  les  Asouras.  Tous  ces 
noms  expriment  la  même  idée;  ce  sont  les 
Titans  d«-s  épopées  hindoues,  qui  travaillent 
sans  «  esse  à  arracher  aux  Souras,  ou  bons 
génies,  leurs  rivaux,  l'empire  et  l'autorité 
qu'ils  possèdent. 

PAkCHA,  un  des  fils  de  firahmâ,  né  du 
pouce  de  sa  main  droite,  d'autres  «lisent  de 
son  souille,  pour  l'aider  à  peupler  le  monde. 
Il  eut  soixante  lille«,  dont  vingt-sept  sont  les 
remplies  qoi  président  aux  astérismes  lu- 
naires, et  qui  sont  les  femmes  du  dieu  Tchan- 
•Ir.i  {Lutins).  Treize  autres  furent  mariées 
au  sage  Kasyapa.  Une  d'entre  elles  devint 
I  <  pou-e  <lu  dieu  Siva  ;  elle  s'appelait  Sali. 
l>.ik<  ha,  irrité  un  jour  contre  son  divin  gen- 
i] r •  qui  avait  refusé  de  le  saluer  dans  une 
.is ...  n.Uée ,  négligea  de  l'inviter  à  un  sacri- 
fie '  n  il  avait  réuni  tous  les  dieux  cl  tous 
s/ige».  Sati.de  douleur,  se  précipita  dans 
\r  ii  n  du  va«;rifii  e.  Siva  envoya  des  génies 
«»,u%  la  «onduile  de  Virabhadra.  alin  de  trou- 
bler la  cérémonie,  'l'ont  lut  renversé,  les 
m  frappés  et  mutiles,  et  Dakcha  lui- 
luttw  de«a;.i'é  par  son  gendre.  Les  dieux, 
></-«  d<  «on  »url,  lui  donnèrent  une  au're 
lé»e  ;  c'était  'elle  d'un  bélier.  Celte  légende 
0êl  tuuilptée  <ur  les  murs  des  souterrains 
-'H  ri  d'Klephanla. 

!|>  Ai  On  appelle  ainsi,  en  indien, 
-un  d'une  déesse,  ou  plutôt  d'une 
»*,  de  I  énergie  d'un  dieu,  faculté 
\%\Hkt**i  conirue  >ou  é  ouse.  sui- 


vaut  la  théogonie  brahmanique.  Lorsque  <e 
culte  est  rendu  publiquement,  et  d'après  le 
rite  ordonne  par  les  Védas  et  les  l'ourauas, 
il  est  exempt  des  pratiques  impures  at i ri— 
buées  à  quelques  branches  des  adorateurs 
de  la  Sa/ni,  ou  faculté  féminine,  C'est  pour- 
quoi on  appelle  ce  culte  Dahcltina,  ou  de  la 
main  droite.  La  seule  pratique  qui  peut  f  i ire 
exception  au  caractère  général  de  ce  moJe 
d'adoration  est  l'offrande  du  sang,  car  on  y 
immole  un  certain  nombre  d'animaux,  En 
différents  cas,  on  offre  la  vie  de  l'animal  sans 
effusion  de  sang,  mais  c'est  au  prix  d'un  rite 
barbare,  qui  consiste  à  assommer  la  pauvre 
bêle  à  coups  de  poing  ;  d'autres  fois  on  offre 
le  sang  sans  ôter  la  vie.  Toutefois  ces  prati- 
ques ne  sont  pas  considérées  comme  ortho- 
doxes. Ces  animaux  sont  offerts  à  la  terrible 
déesse  Kali  ou  Pourra.  Ce  culte  est  peu  ré- 
pandu. 

Quoique  le  culte  appelé  Sakta  puisse  être 
adresse  à  quelque  déesse  que  ce  soit,  cepen- 
dant il  a  ordinairement  pour  objet  ia  femme 
de  Siva,  et  Siva  lui-même,  comme  idculilié 
avec  son  épouse. 

DAKIIMÊ,  lieu  de  sépull  urc  des  Persans 
et  des  Tarlares  ;  c'est  aussi  le  nom  d'une 
chapellesépulcrale  dans  laquelleon  dépose  le 
corps  de  grands  personnages  décédés.  A  la 
mort  d'Iloulakou ,  prince  lartare,  arrivée 
l'an  12tiV  de  Jésus-Christ,  son  corps  fut  dé- 
posé ,  suivant  l'ancien  usage  des  Tarlares 
mongols,  dans  un  ihik'nnc,  où  l'on  enferma 
uarante  jeunes  filles  bien  parées ,  et  avec 
es  vivres  seulement  pour  trois  jours.  Celte 
pratique  barbare,  observée  depuis  plusieurs 
siècles  par  celte  nation,  ne  fut  abolie  que 
sous  le  règne  de  (ihazan-Khan,  lorsqu'il  em- 
brassa le  musulmanisme  en  12i»V. 

PAKINI,  génie  de  la  mythologie  hindoue; 
espèce  de  lutin  femelle. 

PAKKINS,  nom  des  sorciers,  chez  les  Nè- 
gres de  Loango,  en  Afrique. 

DALAI-LA.MA  ,  connu,  en  Europe,  sous  le 
nom  de  (irand  Lama  ;  c'est  le  souverain  pon- 
tife de  la  religion  dcsTibctains,et,cn  général, 
de  tous  les  Talares  qui  professent  le  boud- 
dhisme ou  le  chamanisme.  Son  nom  vient 
du  mot  tibétain  lama,  qui  signifie  supérieur, 
ou  prêtre  supérieur,  el  du  mongol  <M<n,  qui 
veut  dire  la  mer,  ce  qui  désigne  ici  l'im- 
mense étendue  de  l'esprit  du  tiraud  Lama. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  dans  l'opi- 
nion des  Indiens,  les  âmes  des  hommes  et  les 
dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  transmigra- 
tion, et  assujettis  à  se  montrer  successivement 
dans  l'univers  sous  des  noms  différents. 
Pouddha,  ce  célèbre  réformateur,  qui  naquit, 
il  y  a  près  de  .'1,000  ans,  dans  la  personne  de 
Clrakia-mnuni,  a  largement  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  ,  el  la  pré- 
server à  jamais  de  toule  altération.  Kn  cn- 
séquence,  à  peine  était-il  mort,  S>"0  ans 
avant  noire  ère,  qu'il  reparut  immédiate- 
ment et  devint  lui-même  son  propre  succes- 
seur. Il  t:ra  beaucoup  d'avantages  de  celte 
manière  d'agir,  et,  s'y  attachant  invariable- 
ment p.ir  la  suite,  il  ne  mourut  plus  que 
pour  renaître.  C'est  ainsi  que  le  «lieu  Houd- 
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dha  est  eocore  virant  à  présent  même,  sons 
le  nom  de  Grand  Lama,  dans  la  fille  de  Bo- 
ula, capitale  du  Tibet. 

Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de 
l'âme  du  Bouddha  vivaient  d'abord  dans 
l'Inde,  à  la  cour  des  rois  du  pays,  dont  ils 
étaient  les  conseillers  spirituels,  sans  avoir, 
i  ce  qu'il  semble ,  aucune  fonction  particu- 
lière à  exercer.  Le  dieu  se  plaisait  à  renaître, 
tantôt  dans  la  caste  des  brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les  mar- 
chands un  les  laboureurs,  conformément  à 
«on  intention  primitivequi  avait  étéd'abolir  la 
Jistmrtion  des  castes.  Le  lieu  de  sa  naissance 
of  fut  pas  moins  varié:  on  le  vit  paraître 
tour  à  tour  dans  l'Inde  septentrionale ,  dans 
le  midi,  à  Candahar,  à  Ceylan ,  conservant 
[najoors.  à  chaque  vie  nouvelle,  la  mémoire 
de  ce  qu'il  avait  été  dans  ses  existences  an- 
térieures. Oo  sait  que  Pylbagore  se  ressou- 
venait parfaitement  d'avoir  été  tué  autrefois 
rar  Méoélas  ,  et  qu'il  reconnut  à  Argos  le 
boaclier  qu'il  avait  au  siège  de  Troie  ;  c'est 
d'après  le  même  principe  qu'un  Lama,,  écri- 
rai en  1774,  à  M.  Hastings,  pour  lui  deman- 
der la  permission  de  bâtir  une  maison  de 
pierre  sor  les  bords  du  Gange,  faisait  valoir, 
à  l'appui  de  sa  demande ,  cette  circonstance 
remarquable,  qu'il  avait  jadis  reçu  le  jour 
dans  les  villes  d'Allahabad,  de  Bénarès,  de 
Patna,  et  dans  d'autres  lieux  des  provinces 
it  Bengale  et  d'Orissa.  La  plupart  de  ces 
pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  à 
nn  âge  avancé,  mettaient  eux-mêmes  fin 
aox  infirmités  de  la  vieillesse,  en  montant 
•or  nn  bûcher,  et  bâtaient  ainsi  le  moment 
on  il»  devaient  goûter  de  nouveau  les  plai- 
sirs de  l'enfance.  Cet  usage  s'est  conservé  de 
nos  part,  avec  cette  modification  essentielle, 
qoe  les  Grands  Lamas  d'aujourd'hui,  au  lieu 
de  se  brûler  vifs,  comme  Calanus  et  Peregri- 
bbs,  ae  sont  livrés  aux  flammes  qu'après 
leor  mort. 

Aa  v  siècle  de  notre  ère,  Bouddha,  alors 
fils  d'un  roi  de  Mabar,  dans  l'Inde  méridio- 
nale, jugea  é  propos  de  quitter  l'Hindous- 
tan  pour  n'y  plus  revenir,  cl  d'aller  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  On  peut  croire  que  celte 
émigration  fat  l'effet  des  persécutions  des 
brahmanes,  et  de  la  prédominance  du  sys- 
tème des  castes.  Le  dieu  s'appelait  alors  Bo- 
dhidharma  ;  à  la  Chine,  où  l'on  a  coutume  de 
défigurer  les  mots  étrangers,  on  l'a  nommé 
Tamo,  et  plusieurs  missionnaires  qui  eu 
avaient  entendu  parler  sous  ce  nom,  ont  cru 
a  'ort  qu'il  s'agissait  en  cette  occasion  de 
saint  Thomas,  l'apôtre  des  Indes.  La  trans- 
lation da  siège  patriarcal  fut  le  premier 
éfénement  qui  changea  le  sort  du  boud- 
dhisme- Proscrit  dans  la  contrée  qui  l'avait 
m  naître,  ce  système  religieux  y  perdit  in- 
sensiblement le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans,  et  les  faibles  restes,  auxquels  il 
est  maintenant  réduit  dans  l'Inde,  sont  en- 
core privés  de  cette  unité  de  vues  et  de  tra- 
ditions, qu'entretenait  autrefois  la  présence 
du  chef  suprême.  Au  contraire,  les  pays  où 
le  bouddhisme  avait  précédemment  étendu 
ses  conquêtes,  la  Chine,  Siam  ,  le  Tunquin, 


DAL  2G 

le  Japon,  la  Tatarie,  devenus  sa  pairie  d'à* 
doption ,  virent  augmenter  rapidement  la 
foule  des  convertis.  Des  princes,  qui  avaient 
embrassé  le  culte  étranger,  trouvèrent  glo- 
rieux d'en  avoir  les  ponlifes  à  leur  cour,  et 
les  titres  de  Précepteur  du  royaume  et  de 
Prince  de  la  doctrine  furent  décernés  tour  à 
tour  à  des  religieux  nationaux  ou  étrangers, 
qui  se  flattaient  d'être  animés  par  autant 
d'êtres  divins  et  subordonnés  à  Bouddha,  vi- 
vant sons  le  nom  de  patriarche. 

Pendant  huit  siècles,  les  patriarches  furent 
ainsi  réduits  à  une  existence  précaire  et  dé- 
pendante, et  c'est  durant  cette  période  de 
confusion  et  d'obscurité  que  le  fil  de  la  suc- 
cession avnit  dû  échapper  à  toutes  les  re- 
cherches de  l'histoire.  Les  Maîtres  du  royaume 
formaient  l'anneau  inaperçu  qui  rattachait 
aux  anciens  patriarches  des  Indes  la  (haine 
des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  du- 
rent l'éclat  dont  ils  brillèrent  au  xm*  siècle 
auxeonquéles  de  Tching-kis-Khan  et  de  set 
premiers  successeurs.  Comme  jamais  aucun 
prince  d'Orient  n'avait  gouverné  d'aussi  vas- 
tes régions  que  ces  potentats ,  dont  les  lieu- 
tenants menaçaient  à  la  fois  le  Japon  et  l'E- 
gypte, Java  et  la  Silésie,  jamais  aussi  titres 
plus  magnifiques  n'avaient  été  conférés  aux 
Maîtres  de  (a  doctrine.  Le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  des  rois,  et,  comme  le  pre- 
mier qui  se  vit  honoré  de  celle  dignité  ter- 
restre était  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des 
domaines  dans  le  Tibet,  et  le  mot  de  Lama, 
qui  signifiait  prêtre,  dans  sa  langue,  com- 
mença en  lui  à  acquérir  quelque  célébrité. 
La  fondation  du  grand  siège  lamaïque  de 
Botala  n'a  pas  d'autre  origine,  et  elle  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  plus  recalée. 

La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sem- 
bla vouloir  l'emporter  sur  enx  en  zèle  et  en 
vénération  pour  les  ponlifes  tibétains.  Les 
tilres  qu'obtinrent  alors  les  patriarches  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fastueux.  Ce  fut  le 
Grand  roi  de  la  précieuse  doctrine ,  Précep- 
teur de  l'empereur,  le  Dieu  vivant ,  resplen- 
dissant comme  la  flamme  d'un  incendie.  Huit 
rois,  esprits  subalternes,  formèrent  son  con- 
seil sous  les  noms  de  Boi  de  la  miséricorde, 
Boi  d9  la  science,  Boi  de  la  conversion,  etc., 
tilres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute 
idée  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières,  s'ils 
devaient  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Alors 
seulement,  vers  l'époque  du  règne  de  Fran- 
çois l'r,  naquit  ce  titre  encore  plus  magnifi- 
que de  D  ai  aï- Lama,  ou  Lama  pareil  à  l'Océan. 

Le  Grand  Lama,  après  avoir  uni  pendant 
un  certain  temps  le  pouvoir  temporel  au  spi- 
rituel, se  trouve  maintenant  être  un  simple 
vassal  de  l'empereur  de  la  Chine  ;  mais  le 
ministère  des  rites  l'autorise  à  prendre  le 
titre  de  Bouddha  vivant  par  lui-même ,  excel- 
lent Boi  du  ciel  occidental,  dont  l'intelligence 
s'étend  à  tout,  Dieu  suprême  et  sujet  obéis- 
sant. C'est  sans  doute  en  vertu  du  dernier 
attribut  de  ce  litre  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, un  des  principaux  Lamas  ayant  en- 
couru  la  disgrAce  de  l'empereur  Khicu- 
loung,  se  vit  obligé,  malgré  sa  répugnance, 
à  faire  un  vovago  à  la  cour.  Accueilli  avee 
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des  honneurs  extraordinaires,  et  reçu  comme 
un  ilien,  il  n'en  mourut  pas  moins,  quel- 
ques jours  «près  son  Arrivée  à  Péking,  «l'une 
maladie  qui  ne  fut  pas  un  mystère  pour  les 
médecins. 

Oo  a  écrit  et  répété  mille  fois ,  en  Europe, 
que  les  bouddhistes  sont  persuadés  que  le  Da- 
tai-Lama ne  meurt  pas:  que, quand  l'un  d'eux 
a  perdu  la  vie,  ceux  qui  l'approchent  cachent 
soigneusement  sa  mort,  et  s'empressent  de 
chercher  un  jeune  homme  qui  lui  ressemble: 
que  ce  qui  lavons»  celle  subs  itulion,  c'est 
le  voile  dont  le  Grand  Lama  est  toujours 
couvert  i>l  qui  empêche  que  le  pcupl.»  puisse 
reconnaître  ses  traits.  Ce  sont  autant  de 
faussetés.  Le  Dalaï-Lama  n'est  point  voilé, 
et ,  "s'il  l'était ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
chercher,  pour  le  remplacer,  quelqu'un  qui 
lui  ressemblât  :  au  reste,  tes  Lamas  mourant 
ordinairement  dans  un  âge  avancé,  il  est 
certain  qu'un  jeune  homme  ne  peut  pas  rc«- 
sembler  de  tous  points  à  un  vieillard.  Aussi 
il  n'en  est  point  ainsi  ;  tout  le  peuple  .sait 
fort  bien  que  les  Lamas  et  le  Grand  Lama 
lui-même  sont  sujets  à  mourir,  ou,  suivant 
son  expression,  à  changer  de  dttnenre.  On  an- 
nonce  sa  mort  avec  grand  bruit  dans  la  ville 
de  Lassa  et  dans  lou'  le  pays  ;  on  dépêche 
même  des  courriers  à  Féking  pour  en  infor- 
mer l'empereur  et  les  Lamas  qui  résident 
dans  la  Chine,  où  ils  jouissent  des  honneurs 
du  mandarinat.  Dès  que  cet  événement  est 
divulgué,  on  ôle  de  dessus  le  poriail  de  la 
grande  lamaserie  l'effigie  du  souverain  pon- 
tife défunt,  et  on  y  expose  l'image  de  son 
successeur  aussitôt  qu'où  l'a  trouvé.  Tout 
le  monde,  et  même  te»  simple  peuple,  s.iit 
donc  parfaitement  que  le  Grand  Lama  est 
mort  ;  mais  sa  religion  l'oblige  à  croire  que 
l'âme  sainte  et  auguste  de  Bouddha  qui  l'a 
auimé,  passe  après  sa  mort  dans  le  corps  de 
celui  qui  est  appelé  à  être  son  successeur. 

Ce  dernier  ne  parait  pas  être  choisi  à  l'a- 
vance. 11  se  passe  souvent  plusieurs  mois 
avant  que  les  signes  miraculeux  qui  le  dési- 
gnent se  soient  manifestés.  Ces  signes  sont 
ordinairement  une  science  précoce  qui  se  ré- 
vèle spontanément  dans  un  jeune  enfant  qui 
le  plus  souvent  est  encore  d'un  âge  à  ne  pou- 
voir pas  même  parler.  Ainsion  l'enleud  tout  à 
coup  énoncer  avec  aplomb  et  avec  assurance 
les  mystères  les  plus  abstraits  de  la  religion 
bouddhique,  raisonuer  sur  toutes  les  partie* 
de  la  doctrine,  et  souvent  s'énoncer  dans  une 
langue  étrangère  inconnue  à  ses  parents  et 
aux  personnes  du  voisiuage.  Il  auuonce  que 
lel  patriarche,  décédé  depuis  peu,  s'est  in- 
carne en  lui,  que  telle  lamaserie  lui  appar- 
tient, qu'il  demande  à  être  réintégré  dans  ses 
droits.  Un  députe  aussitôt  aux  préires  de  la 
lamaserie  indiquée,  qui  viennent  s'assurer 
de  la  vérité  de  l'incarnation,  examiner  les 
signes  par  lesquels  elle  s'e<t  manifestée,  et, 
comme  dernier  moyen  de  preuves,  ils  lui  ap- 
p  rteul  les  dilîe.  ents  objets  a  l'usage  du  Lama 
défunt  mêlés  à  un  grand  nombre  d'aulies.  Si 
le  jeune  enfant  ne  se  trompe  point  et  indique 
et.uicment  les  objets  qui  étaient  à  son  usage 
Uaus  sa  vie  antérieure,  il  est  reconnu  pour 
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incarnation  véritable, et  conduit  arec  grande 
pompe  à  sa  lamaserie  ;  sinon  il  est  rejeté 
comme  imposteur.  Cet  enfant  est  pris  indiffé- 
remment dans  tons  les  états  de  la  société, 
les  plus  humble*  comme  les  plus  élevés.  Ces 
faits  m'ont  été  attestés  par  un  savant  mis- 
sionnaire, qui  depuis  longtemps  vit  avec  les 
Tibétains  et  les  Tatares,  et  qui  a  résidé  plu- 
sieurs fois  dan«  des  lamaseries.  Y  a-t-il  en 
cela  prestiges  du  démon,  y  a-t-il  connivence 
adroite  et  sourdes  menées?  C'est  ce  qui  n'a 
p  is  encore  été  éclairci  jusqu'à  présent. 

Le  Dalaï-Lntna  qui  réside  à  Bolala.  mon- 
tagne auprès  de  Lassa,  a  juridiction  sur 
tous  les  Lamas  du  bouddhisme,  qui  sont  éga- 
lement des  incarnations  de  Bouddha  ou  de 
quelqu'un  «les  Bodhisatwas.  On  le  vénère 
comme  un  dieu  incarné,  on  n'approche  «le 
lui  «tu'avec  le  plus  grand  respect,  ou  lui 
adresse  ses  prières  comme  à  uue  divinité,  on 
lui  offre  de  l'rncen*.  La  plupart  des  livres 
européens  qui  parlent  de  ce  dieu  prétendu, 
avancent  que  ses  adorateurs  poussent  la  su- 
perstition et  l'absurdité  jusqu'à  conserver 
ses  excréments  comme  de  précieuses  reli- 
ques, qu'on  envoie  comme  uue  insigne  fa- 
veur aux  personnages  les  plus  puissants; 
mais  le  mémo  missionnaire  que  j'ai  cité  plus 
haut  m'.i  assuré  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
énoncer  de  faits  semblables  dans  ses  nom- 
breuses pérégrinations. 

11  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  signalé  U 
ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les 
institutions,  les  pialiques  et  les  cérémonies 
oui  constituent  la  f«»rme  extérieure  du  culte 
du  Grand  Lama,  et  celle  de  l'Eglise  romaine. 
Chez  les  Tatares,  en  effet,  on  retrouve  un 
souverain  pontife,  des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  provinces,  uu 
conseil  de  Lamas  supérieurs  qui  se  reunis- 
sent eu  conclave  pour  l'élection  du  pontife, 
et  habillés  de  rouge  comme  nos  cardinaux, 
des  couvents  de  moines  et  de  religieuses,  des 
prières  pour  tes  morts ,  la  confession  auri- 
culaire, l'intercession  des  saints,  le  jeûne, 
le  haisement  «les  pieds,  les  litanies,  les  pro- 
cessions, l'eau  bénite,  elc.  Ces  pratiques 
sont-elles  de  l'essence  même  du  lamaïsme? 
uu  bieu  ont-elles  été  empruntées  eu  partie 
au  catholicisme  à  l'époque  où  il  était  floris- 
sant dans  ces  contrées?  Nous  laissons  à  de 
plus  h  ibiles  le  soin  de  décider  la  question. 

DALÉ1STKS,  sectaires  écossais,  qui  firent 
schisme  dans  l'Kghse  presbytérienne  ;  ils 
avaient  pour  chef  un  nomme  David  Dale, 
qui  avait  été  lié  avec  les  Glassitcs,  partisans 
de  John  Glass.  Ce  dernier  enseignait  que 
tout  établissement  civil,  en  faveur  d'une  re- 
ligion, est  contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Mais 
David  Dale,  mécontent  de  la  conduite  mou- 
daine  de  certains  membres  de  la  congréga- 
tion glassite,  se  sépara  d'eus,  et  établit  à 
Glascow  et  dans  plusieurs  villes  d't-'cosse 
des  congrégations  séparées.  Les  Daléisies 
differ.iient  des  Glassites  sur  quelques  points 
de  doctrine,  de  «liscipliue  et  de  pratique. 
(  l'oy.  Gl.ASSITKB.) 

DaLMaTIQIE,  vêlement  ecclésiastique 
que  porleul  les  diacres,  lorsqu'ils  serveul  à 
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l'autel,  on  qu'ils  remplissent  certaines  fonc- 
tion» de  leur  ordre.  On  l'appelle  ainsi,  parce 
que  l'usaec  en  est  venu  de  Dalinatie,  où  sans 
doute  1rs  habits  de  celte  forme  élaient  com- 
muns à  loti*  les  laïques.  Autrefois  les  em- 
pereurs étaient  revêtus  de  la  dalmalique, 
lorsqu'ils  étaient  sacrés  à  Rome;  les  rois  de 
France  étaient  dans  le  même  usage,  et  en 
portaient  une  sous  leur  manteau  royal,  le 
jour  de  leur  sacre.  La  daim  tique  diaconale 
doit  éire  de  In  même  couleur  que  les  orne* 
tirenls  dont  le  célébrant  est  revêtu  à  l'autel  ; 
elt<»  es l  ordinairement  en  soie  ou  en  étoffe 
précieuse,  et  garnie  de  galons  d"or  ou  d'ar- 
pent. Elle  est  maintenant  entièrement  ou- 
♦  erte  sor  les  rôles,  mais  il  par  ill  qu'autre- 
fois elle  était  fermée  ainsi  que  les  manches  : 
en  effet,  lorsque  l'évêqne  officie  ponlificale- 
meni,  il  port»  encore  une  dalmalique  en- 
tièrement fermé'"  par-dessous  sa  ch  isuhle. 
Actuellement  la  dalmalique  ne  diflère  en 
ri  n  de  la  tunique,  vêlement  du  sous-dia- 
cre, qui  est  <!e  la  même  forme;  celte  der- 
rière devrait  être  plus  longue. 

DALOC,  génie  qui  préside  à  la  constella- 
tion des  Poissons,  suivant  la  mythologie  des 
P.- ni*. 

DAM.  Les  théologiens  distinguent  deux 
wries  de  pe  nés  pour  les  damnés:  la  peine 
du  <l<ir*  et  la  peine  du  sens.  La  première  est 
laprnalion  delà  vue  de  Dieu;  la  seconde 
consiste  dans  les  supplices  qu'ils  ont  à  en- 
durer. 

DAMBAC,  nom  d'un  roi  qui  régnait  dans 
lesiemps  fabuleux  des  Orientaux.  Ce  temps 
nnlhique  est  celui  qui  a  précédé  la  création 
d'Adam,  comme  le  tem  s  fahul  u\  des  Grecs 
est  celui  qui  était  .-intérieur  au  déluge  de 
ueuca^on.  Ce  Damhac  commandait  a  des 
P'UfJesantéadnmiques,  qui  avaient  *a  léte 
p«'alf.  cf  que  les  Persans  appellent  pour  cette 
t  t«on  Sim  ter,  demi-têtes.  Ils  habitaient 
dan»  l'Ile  de  Mousrham,  l'une  des  Maldivt  s, 
rllunqu'Adam  vint  dans  l'Ile  de  Scrandib, 
qui e»t  celle  de  Ccylan,  ils  se  s-  omirent  à  lui, 
et  «orent,  après  sa  mort,  la  garde  de  son 
tombeau.  Ces  peuples  faisaient  leur  garde  de 
jour,  et  les  lions  la  nuil.de  crainte  que  les 
Dur*,  ou  mauvais  génies,  ennemis  d'Adam 
et  de  »a  postérité,  n'enlevassent  son  corps. 

DAM-CHAI,  cérémonie  religieuse  prati- 
quée par  les  Annamites,  pendant  le  septième 
mois,  en  l'honneur  des  défunts. 

DAMKNfïARK,  partie  essentielle  du  sacri- 
fice <liei  les  anciens  Lapons  idolâtres.  Le 
niodmanden,  on  s  crificaleur,  après  avoir 
éjîorKé  ranimai  et  l'avoir  divisé  en  plusieurs 
parties,  en  détachait  les  yeux,  les  «Teilles, 
IccQ'ur,  le  poumon,  les  parties  sexuelles,  si 
c'était  un  mâle,  el  de  plus  un  petit  morceau 
de  chair  pris  de  chaque  membre.  Toutes  ces 
parties  et  tous  ces  mon  eaux  de  chair  étaient 
rois  avec  tous  les  os  dans  un  coffre  d'ecorce 
de  bouleau,  et  rangés  dans  leur  ordre  na- 
turel C'était  en  cela  qu'un  faisait  consister 
l'essence  el  la  perfection  du  sacrifice.  Le 
fofTre  qui  contenait  le  Damcugarc  était  en- 
tnre  sulennellemenl  avec  des  rites  particu- 
lier! ;  et  c'était  sor  l'endroit  où  le  coffre  était 
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enterré  qu'on  érigeait  les  représentations  de 

la  divinité. 

DAMIA,  déesse  que  les  Latins  paraissent 
avoir  reçue  des  Grecs,  car  elle  était  aussi 
honorée  à  Rpidanre.  Les  cérémonies  de  son 
coite  avaient  lieu  à  huis-clos  el  les  fenêtres 
fermées.  Les  hommes  en  étaient  sévèrement 
exclus,  et  il  était  strictement  interdit  aux 
femmes  de  révéler  ce  qui  s'y  passait.  Neuf 
jours  et  neuf  nuits  se  passaient  en  fêtes, 
danses,  cbanls,  etc.  On  eroil  que  Damia  était 
la  même  que  la  Bonne-Déesse.  On  lui  offrait, 
le  premier  jour  de  mai,  un  sacrifice  appelé 
damiun. 

DAMIANITKS.  Ce  nom  fut  donnée  certains 
hérétiques  du  vr  siècle,  qui  étaient  une 
branche  des  Acéphales-Sévérités,  el  qui  n'ad- 
mettaient point  de  distinction  de  personnes 
en  Dieu.  Ils  étaient  ainsi  appelés  de  l'évéque 
Damien,  leur  chef. 

Les  religieuses  de  Sainte-Claire  furent 
aussi,  pendant  quelque  temps,  connues  sous 
le  nom  de  Damianilfs,  à  cause  du  monas- 
tère de  Saint-Damien,  qui  fut  la  première 
maison  de  leur  ordre. 

DaMIAS,  prétresse  de  la  Benne- Déesse, 
ainsi  appelée  de  Damia,  surnom  de  cette 
divinité. 

DAM  1RS,  fêtes  et  cérémonies  religieuses, 
célébrées  à  Home  en  l'honneur  de  la  déesse 

Dr.mia. 

DAMNATION,  peine  éternelle  qui  attend 
les  réprouvés  dans  l'autre  vie.  Elle  est  la 
peine  des  péchés  mortels  commis  en  ce 
inonde.  On  peut  dire  que  c'est  un  dogme 
universel;  car  la  plupart  des  religions  re- 
connaissent l'éternité  des  peines.  C'est  donc 
une  des  traditions  primitives,  qui  ne  se  sont 
jamais  effacées  dans  la  mémoire  des  hommes. 

DAMNIT,  bons  génies  des  Javanais;  ils 
ont  la  forme  humaine  el  sont  les  protecteurs 
des  o  aisons  et  des  villages. 

DAMONA,  divinité  des  eaux  thermales, 
chez  les  anciens  Celles. 

DAMZOG,  esprit  follet  des  nègres  du  Dâr- 
four.  Voici  une  anecdote  racontée  à  ce  sujet 
par  le  musulman  Mohammed-al-Tounisi , 
dans  son  Voyage  au  Soudan  ;  j'emprunte  la 
traduction  de  M.  Perron,  professeur  à  l'école 
de  médecine  du  Kaire  : 

*  Elant  au  mont  Marrab,  j'allai  chei  un 
individu  de  Noumlayh.  Arrivé  à  la  maison, 
je  n'y  vis  personne  ;  mais  j'y  entendis  une 
voix  lorte,  effrayante,  qui  me  6t  frissonner, 
et  qui  me  cria  :  «  Akibf,  »  c'est-à-dire,  il  n'y 
est  pas.  J'allais  avancer  encore  et  demander 
où  clail  mon  homme.  Un  individu  qui  passa 
a'ors  près  de  moi  me  lira  et  me  dit  :  «  Va- 
t'en,  sauve-loi  ;  celui  qui  te  parle  n'esl  pas 
un  être  humain.  —  l£h  1  qu'est-il  donc?  — 
C'esl  le  génie  gardien  delà  maison;  ici  nous 
avons  chacun  le  nôtre.  Ces  génies  sonl  1<  s 
Damzofj».  »  J'eus  peur  el  je  pris  le  chemin 
par  où  j'étais  venu.  A  mon  retour  de  ce 
voyage  au  Marrab,  j'allai  rendre  visite  à 
Ahmed-Badawi,  qui  m'avait  amené  du  Kaire 
el  conduit  au  Darlour.  Je  lui  contai  cette 
aventure.  »  Cet  homme  avait  raison,  »  me 
dit  Ahmed  ;  puis  il  m'apprit  des  eboses  plus 
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merveilleuses  encore.  «  Mon  fils,  me  «lit-il . 
dans  les  premiers  temps  que  j^  fni^ai^  le 
commerce,  j'avais  cn'endu  répcler  souvent 
que  les  Damzogs  s'achetaient  et  se  vendaient, 
cl  que  celui  qui  en  voulait  un  devait  aller 
chez  ceux  qui  en  avaient,  et  en  achetait  un 
au  prix  qu'il  plaisait  au  possesseur  d'en  de- 
mandi  r;  qu'on  venait  ensuite  avec  un  pot  de 
lait,  cl  qu'on  le  donnait  au  maître  du  logis. 
Celui-ci.  avec  le  lait,  va  dans  l'endroit  où 
sont  les  Dam/ogs,  les  salue,  et  suspend  le 
pot  de  lait  contre  le  mur:  puis  il  dit  à  ces 
génies  :  Un  de  mes  amis,  un  tel,  Ires-riche, 
craint  les  voleurs  et  désire  que  je  lui  donne 
un  gardien  :  quelqu'un  de  vous  voudrait-il 
aller  chez  lui?  Il  y  a  du  lait  en  abondance  ; 
c'o>t  une  maison  de  bénédiction.  Il  a  même 
apporte  déjà  ce  pot  île  lait.  Les  Damzogs  re- 
fusent d'abord  :  Non,  non,  personne  n'ira. 
Le  maitre  do  la  maison  tes  conjure,  les  sup- 
plie de  se  rendre  à  son  désir  :  Oh  !  que  celui 
de  vous  qui  veut  bien  aller  ch'  z  lui,  descende 
dans  le  pot  de  lait.  L'homme  s'éloigne  un 
peu ,  et  aussitôt  qu'il  entend  le  bruit  delà 
chule  du  Datnzog  dans  le  lait,  il  va  vite  cou- 
vrir le  vase  avec  un  couvercle  tissu  de  fo- 
lioles de  dattier,  le  décroche  ainsi  couvert  et 
le  donne  à  l'acheteur  qui  l'emporte  «  liez  lui. 
Celui-ci  suspeed  le  vase  dans  sa  maison  et 
le  confie  aux  soins  d'une  esclave  ou  d'une 
femme  qui,  chaque  malin,  vient  le  prendre, 
en  vide  le  lait,  le  lave,  y  remet  du  lait  fraî- 
chement trait  cl  le  suspend  à  la  même  place. 
Par  là  on  est  en  sécurité  contre  tout  vol, 
contre  toute  perle  que  ce  soit.  Je  (ratais 
tout  cela  de  rêverie  et  de  mensonge.  .Mais 
mes  biens  s'accrurent;  mes  esclaves,  mes 
domestiques  me  volaient,  et  par  aucun 
moyen  je  ne  pouvais  réussir  à  les  en  empê- 
cher. On  me  conseilla  d'acheter  un  Damzog. 
Je  suivis  ce  conseil....  je  suspendis  le  po!  au 

lait  dans  mon  magasin  \  compter  de  ce 

jour,  on  ne  ine  vola  plus  rien:  je  laissais 
même  In  poric  ouverte  sans  le  moindre  dan- 
ger, et  cependant  il  était  rempli  de  tout  s 
sortes  de  marchandises.  Quiconque  allait  y 
prendre  quelque  chose  sans  m  i  permission, 
le  Damzog  lui  cassait  le  cou.  Nombre  de  mes 
esclaves  y  furent  tués.  J'étais  désormais  tran- 
quille. 

<•  M. lis  j'avais  un  fils;  il  grandit,  et  le 
goût  des  femmes  vint  le  talonner.  Il  voulut 
taire  cadeau  de  quelque-.  v<  notei  ies  ,  de 
grigris,  de  quelques  parures,  à  c>  ;|  •>  qu'il 
aimait.  Il  épia  un  m<<menl  favorable  ,  et  un 
I  eau  jour  il  prit  les  clefs  du  magasin  et  l'ou- 
\  rit  ;  il  y  entrait,  quand  le  Damzog  iui  rom- 
pit le  t  on.  Il  mourut  à  l'instant  même.  Je 
l'aimais  d'un  bien  vif  amour  ;  je  jurai  par  ma 
main  droite  que  le  Damzog  ne  resterait  plus 
chez  moi  ;  j'essayai  de  le  chasser,  mais  je 
ne  pus  y  réussir;  j'en  témoignai  ma  peine 
à  un  de  mes  ami>.  Il  me  conseilla  de  prépa- 
rer un  grand  repas,  et  d'y  inviter  un  bon 
nombre  de  convives  qui  viendraient  lou.i 
avec  chacun  un  fusil  et  de  la  poudre,  accour- 
raient eu  masse  au  magasin,  el  tout  d'une 
fois  déchargeraient  leurs  fusils,  eu  criant  en- 
semble et  à  Iré9-Iiaule  voii  •  Damzog  <Ujnh, 
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c'est-à-dire;  Où  est  le  Damzog?  Ou  répète 
les  décharges  d'armes,  on  recommence  les 
cris,  et  on  entre  dans  l'endroit  où  sont  les 
ohjels  gardes.  D'ordinaire  le  Damzog  s'e- 
pouvante  et  s'enfuit. 

«  Je  fis  cette  cérémonie,  et  le  Damzog  dis- 
parut, ^'ràee  à  Dieu!  et  je  fus  délivré  de  la  pré- 
sence de  ces  lutins  infernaux.  >- 

DAN, divinité  adorée  autrefois  chez  les  an- 
ciens Germains,  el  qu'on  croit  la  môme  que 
Jupiter, appelé  aussi  par  les  Grecs  /Mn./^a, 
Ztinuu  /en. 

DAN'AlDKS, mythe  célèbre  chrz  les  Crées; 
les  Danatdes  étaient  cinquante  sueurs,  filles 
de  D  inaus.  roi  d'Argos.  Ce  prince  avait  d'a- 
bord régné  en  Egypte,  conjointement  avec 
s  u  frère  K.'yptus:  mais,  après  neuf  ans  de 
concorde,  ce  dernier  voulut  donner  les  cin- 
quante fils  qu'il  avait  aux  tilles  de  Danaus  ; 
mais  Danaus  refusa  celle  union,  parce  qu'il 
avait  dessein  de  contracter  plusieurs  allian- 
ces avec  ses  voisins,  dans  l'espoir  qu'ils  fa- 
voris'  i  aient  ses  desseins.  Pour  donner  à  son 
frère  une  raison  plausible  de  son  refus,  il 
avait  publié  qu'un  oracle  l'avait  averti  qu'il 
périrait  parla  main  d'un  de  ses  gendres,  el 
qu'eu  conséquence  il  avait  résidu  de  ne  point 
marier  ses  filles.  Cependant  comme  Fgyplus 
persistait  dans  ses  prétentions,  Dan  lùs  s'eii- 
fuit  avec  ses  tilles,  et  se  réfugia  d'abord  à 
lihodes  ,  puis  i  Argos,  dont  il  devint  roi. 
Lgvptus ,  jaloux  des  accroissements  que  la 
puissance  de  son  frère  allait  recevoir  des  al- 
louées qu'il  était  sur  le  point  de  contracter 
avec  les  prim  es  de  la  Grère,  envoya  ses  cin- 
quante (ils  à  Ai  uns,  a  la  tête  d'une  puissante 
armée,  el  força  de  celle  manière  Danaus  à 
leur  donner  ses  filles  en  mariage.  Celui-ci  se 
vengea,  en  ordonnant  à  ses  filles  d'égorger 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
au  mnv  en  d'un  poignard  caché  sous  leurs 
robes,  l'.lles  obéirent  toutes,  à  l'exception 
d'Ilypei  mne-tre,  qui  sauva  son  mari  L.  ncée, 
à  la  faveur  d'un  flambeau.  Jupiter,  pour  pu- 
nir ces  filles  cruelles  de  ieu.'  inhumanité,  les 
condamna  à  remplir  éternellement ,  dans  le 
larlare,  un  lo  mi  au  sans  fond.  Hérodote  dit 
que  les  Danatdes  portèrent  d'Kjypte  dans 
le  Péloponèsc  le  culte  de  Cérès  ou  des  The>- 
inophories,  el  qu  il  y  fui  ensuite  supprimé 
par  les  Doricns,  excepté  dans  1  Arcadie  où 
il  fut  religieusement  conservé. 

las  cinquaul  •  Dan  mies  sonl  sans  don!  1  , 
pi  r^onndii alion  des  cinquaulcs  .semaines  de 
l'année  antique,  représentée  elle-même  par  le 
cercle  ou  tonneau  sans  fond;  elles  sont  sans 
(  esse  occupi  esà  remplir  leur  tonneau,  comme 
les  cinquante  semaines  recommencent  suc- 
ce  sivement  leur  révolution rliaqtic «innée.  11 
en  était  de  mi  me  des  cinquante  Pallanlides. 

DANAl'S,  Kgyplien,  fils  fie  Iîel  et  père  des 
ruinante  Danaides.  Il  devint  roi  d'Argos. 
en  dépouillant  do  ses  Liais  llelanor  qui  lui 
avait  généreusement  donné  asile.  Pendant  le 
combai  entre  ces  deux  princes ,  lc>  dieux  fi- 
rent connaître  par  un  signe  que  (iélanor, 
dont  le  svmbole  était  -  un  taureau,  serait 
vain:  u  par  Danaus,  qui  avait  un  loup  pour 
altribul;  car  un  taureau  qui  paissait  au  pied 
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des  mors  de  la  ville  Tut  dévoré  par  un  loop 
aux  yeux  du  peuple.  Suivant  d'autres  au- 
teurs, il  usurpa  la  couronne  au  détriment  de 
Slhénélus,  roi  d'Argos.l'an  1V75  avant  Jésus- 
Christ.  —  Danaùs  pourrait  bien  être  un  Da- 
ftaca,  ou  mauvais  génie  de  la  mythologie 
hiodooe. 

DANAVA.  Ce  sont,  avec  les  Daityas  et  les 
\souras,les  mauvais  génies  ou  démons  de  la 
anthologie  indienne.  Les  Danavas  tirent 
leur  nom  de  Danou,  leur  mère,  une  des  fem- 
mes de  Kasyapa.  Ainsi  que  les  enfants  de 
Dili,  autre  épouse  du  même  sage,  ils  sont 
considérés  comme  les  ennemis  irréconcilia- 
bles des  dieux.  Il  parait  qu'en  réalité  c'était 
un  peuple  guerrier,  habitant  le  Magadha  et 
les  contrées  voisines  vers  le  midi.  Ce  mot 
s'emploie  en  général  pour  désigner  un  ad- 
versaire des  dieux.  Cependant  ces  derniers 
sont  également  enfants  de  Kasyapa  ,  mais 
par  d'autres  femmes  ;  et  les  uns  et  les  autres 
sont  également  descendants  de  firahmà. 

DANDH,  DANDH  Y  A, ou  DJ AN YOU, cordon 
sacré  des  brahmanes,  qui  le  portent  en  ban- 
doulière de   l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droite.  11  se  compose  de  trois  petites  Ocelles, 
formées  chacune  de  neuf  61s.  Le  colon  dont 
il  est  fabriqué  doit  être  cueilli  sur  la  plante 
de  la  propre  main  d'un  brahmane,  être  cardé 
et  filé  par  des  gens  de  la  même  caste,  aûn 
qu'il  ne  puisse  pas  contracter  de  souillure  en 
uafssot  par  des  mains  impures.  Lorsque  les 
brahmanes  sont  mariés,  leur  cordon  a  neuf 
ficelles  au  lieu  de  trois.  Les  brahmanes  et 
tous  (es  autres  personnages  qui  ont  droit  de 
porter  ce  cordon,  y  attachent  plus  de  prix 
et  s'en  montrent  certainement  plus  fiers  que 
ne  le  font  en  Europe  les  grands  que  leur 
saluante  ou  leurs  services  autorisent  à  por- 
to des  décorations.  On  donne  solennelle- 
œesl  l'investiture  du  cordon  brahmanique 
vers  Tige  de  cinq  à  neuf  ans  ;  le  jeune 
adepte  prend  alors  le  litre  de  Braltmatchari. 
Voy.  les  cérémonies  de  l'investiture  du 
cordon  brahmanique  au  mot  Brahhatchari. 

DANOIS, secte  de  religieux  hindous,  ainsi 
appelés  du  (fonda,  ou  petit  bâton  qu'ils  por- 
tent à  la  main  ;  c'est  un  des  quatre  ordres  de 
mendiants  légitimes.  Ils  se  rasent  les  cheveux 
et  la  barbe,  n'ont  qu'une  pièce  d'étoffe  au- 
tour des  reins  et  ne  vivent  que  de  la  nourri- 
tore  qu'ils  obtiennent  chez  les  brahmanes 
uoe  fois  par  jour  seulement,  et  qu'ils  reçoi- 
vent dans  un  pot  de  terre  qu  ils  portent  tou- 
jours avec  eux.  Ils  doivent  vivre  seuls,  au- 
près des  villes,  mais  non  dans  l'intérieur  des 
cités;  cependant  cette  règle  est  rarement  ob- 
servée, et  les  Dandis  sont  généralement  réu- 
nis, comme  les  autres  mendiants,  dans  des 
Math»  ou  cou veuts, situés  dans  les  villes.  Les 
Dandis  ne  sont  pas  assujettis  à  des  temps  ou 
à  des  modes  particuliers  d'adoration;  cepen- 
dant ils  passent  le  temps  à  méditer,  à  étudier 
le  Védanth.i,  et  se  livrent  à  des  pratiques 
analogues  à  celles  des  Yoguis.  Ils  suivent  la 
doctrine  de  Saukara-Alcharya  ;  or,  comme  ce 
prédicateur  était  une  incarnation  do  Siva, 
les  Dandis  vénèrent  ce  dieu  et  ses  incarna- 
tions de  préférence  aux  autres  membres  de 
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ta  triade  hindoue,  et  ils  portent  sur  le  frout 
la  marque  de  Siva,  consistant  en  une  triple 
ligne  horizontale,  tracée  avec  delà  bouse  de 
vache.  Leur  Manka  d'initiation,  ou  mot  d'or- 
dre, est  Nama  Sivaya,  Adoration  à  Siva  I  Ce- 
pendant il  n'est  pas  nécessaire,  pour  être 
Dandi,  d'appartenir  à  la  secte  de  Siva;  ceux 
qui  font  profession  d'adorer  particulièrement 
ce  dieu,  subissent,  à  l'époque  de  leur  initia» 
lion ,  une  petite  incision  à  la  partie  inté- 
rieure du  genou,  d'où  on  leurtire  du  sang.ee 
qui  est  regardé  comme  une  offrande  agréable 
à  la  divinité.  Les  Dandis  se  dislinguentencore 
par  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  morts; 
car  ils  ne  les  brûlent  pas,  comme  la  plupart 
des  autres  Indiens,  mais  ils  les  enterrent 
après  les  avoir  mis  dans  une  bière;  ou  bien 
ils  les  jettent  dans  une  rivière  sacrée,  lors- 
qu'ils en  ont  une  dans  leur  voisinage.  La  rai- 
son de  celle  conduite  est  que  l'usage  du  feu 
leur  est  interdit  en  toute  circonstance 

Les  Hindous  des  trois  premières  castes 
peuvent  devenir  Sanyasis  ou  Dandis  ;  mais  à 
l'époque  actuelle,  qui  est  regardée  comme  un 
temps  de  dégénérescence ,  un  Indien  de 
quelque  caste  que  ce  soit  peut  adopter  le 
genre  dévie  et  les  emblèmes  de  cet  ordre; 
aussi  on  en  rencontre  souvent  qui,  sans  être 
attachés  à  une  communauté,  prennent  le  ca- 
ractère de  cette  classe  de  mendiants.  Us  cons  - 
tituent ce  qu'on  appelle  simplement  les  Dan- 
dis, cl  on  les  considère  comme  inférieurs  aux 
membres  primitifs  de  l'ordre,  distingués  par 
le  titre  de  Dasnamis,  et  qui  n'admettent  que 
des  brahmanes  dans  leur  confrérie. 

Solvyns  assure  que  quand  ils  daignent  ren- 
dre visite  aux  Européens,  il  faut  leur  prépa- 
rer une  cabane  neuve  pour  les  recevoir,  un 
palanquin  neuf  pour  les  transporter,  do  la 
vaisselle  neuve  pour  les  servir;  bref,  ils  exi- 
gent que  tout  ce  qu'on  met  À  leur  service 
n'ait  jamais  été  souillé  par  un  usage  quel- 
conque. 

DANIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament.  Cependant  les 
Juifs  ne  le  reconnaissent  pas  pour  prophète, 
parce  que,  suivant  eux,  l'inspiration  ne  pou- 
vait atteindre  que  ceux  qui  résidaient  dans 
la  terre  de  Judée,  et  que  Daniel  vivait  à  la 
cour  des  rois  de  Babylone;  c'est  pourquoi 
ils  mettent  ses  œuvres  au  rang  des  hagiogra 
plies. 

Daniel  était  du  nombre  des  Juifs  qui  avaient 
été  emmenés  en  captivité  par  Nabuchoilono- 
sor;  mais  la  science  de  ce  jeune  homme,  su 
sagesse  précoce,  la  dignité  de  son  in  iintien, 
jointes  à  la  beauté  de  sa  figure  et  à  la  grâce 
de  sa  personne,  plurent  au  vainqueur,  qui 
l'admit  au  nombre  des  officiers  de  son  palais, 
avec  trois  autres  jeunes  Israélites.  Daniel  et 
ses  compagnons  surent  se  préserver  de  la 
contagion  des  cours  et  de  l'idolâtrie  babylo- 
nienne; ils  conservèrent  intacte  la  foi  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  pères,  et  remplirent 
toujours  les  prescriptions  de  leur  religion, 
sans  ostentation,  comme  sans  respect  hu- 
main ,  ce  qui  leur  attira  plusieurs  fois  l'ani- 
mosilé  des  grands  du  royaume;  et  ils  furent 
condamnés  à  des  supplices  différents,  aux- 
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quels  ils  échappèrent  miraculeusement  | ■  n r 
lit  protection  du  vrai  Dieu  ,  ainsi  que  !e 
reçu  nul  le  monarq  e  païen  lui-même. 

Daniel  jouil  toujours  «l'une  grande  consi- 
dération huis  les  rois  Nahuchodonosor,  l!al- 
lliasar  el  Darius,  parce  que,  éclaire  d'une 
révélation  divine,  il  avait,  a  différentes  épo- 
que*, découvert  et  explique  leur»  soudes  ce 
qui  le  faisait  consi  lerer  coiuine  le  plus  ha- 
bile des  devins  ou  magicien*.  »>s  songes 
étaient  réellement  envoyés  de  Dieu,  connue 
l'événement  l'a  prouve;  eu  effet, ils  étaient  la 
prophétie  de  (oui  ce  qui  devait  arriver  dans 
la  succession  des  grandes  monarchies,  jus- 
qu'au rè,;ne  spirituel  du  Messie  et  à  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne.  Daniel 
eut  aussi  lui-même  plusieurs  rev elalionsdi- 
metes  fort  importai  tes;  un  peut  même  dire 
qu'il  est  le  plus  explicite  des  prophètes,  car 
nou-sculeinenl  il  annonçai  les  choses  luiu- 
res,  mais  il  fixait  encore  la  d.ile  de  leur  ac- 
complissement, (l'est  ainsi  qu'il  annon/n  la 
venue  et  la  mort  du  Messie  au  b-u't  de 
.soixante -dou/e  septénaire*  d'années,  à  da- 
ter du  décret  de  la  rceilili,  aliou  du  temple. 

Leliv  ede  Daniel,  le!  qu'il  est  en  us  -e 
dans  I  Eglise  catholique  ,  contient  diffé- 
rentes parties  qui  ne  -e  trouvent  pas 
dans  le  texte  hébreu,  admis  par  les  Juifs  et 
par  les  communions  prote  laules  ;  s  ut 
qu'elles  aient  disparu  du  livre  original,  soit 
que.  ce  qui  est  plus  probable,  ciLs  aient  été 
écrites  séparément.  Le  -ont,  l  lecanltque i|ue 
les  trois  jeunes  gens  chaulèrent  au  milieu 
des  11  animes  >ie  la  lournaise  où  i>s  avaient 
éle  jetés;  2  l'histoire  touchai  le  de  ta  chas  c 
Susaune;  cl  <l  la  décou ver'e >  de  la  Iran  e  les 
prêtres  de  Del,  la  desiiudinn  de  celte  idole, 
et  une  seconde  «  on damnation  de  Dan  el  à  ia 
fosse  aux  lions.  {]  s  parties  soul  appelées 
■Jeutéi  oi  tinoHitjum  ,  parce  qu'elles  n  «ui:  pas 
ele  admises  universelle. ueul  par  luules  les 
Kglises. 

Les  orientaux  préiendenl  que  Daniel  con- 
vertit à  la  vraie  f  «i  les  rois  persan»  Lohrasp 
et  f.y  rus.  el  qu'il  piccha  l.i  religion  vérita- 
ble dans  loul  l'Irac  b  ib>  Ionien, c  e-l-à-dire  .a 
i  haldce.  11-  lui  a  ri  ueul  l'inveuli or-  d  la 
geo  nancie,  et  en  livre  qui  a  pour  litre  l'Ex- 
plication dc>  sonjes. 

Dvmi.i..  Juif  l'an,  "tique  qui  parut  .  S.uy.nc 
en  170.1,  et  succéda  a  S.ibihai-Tseu,  an're 
fourbe  qui  avait  voulu  se  l  in  e  pa  ,s  r  pour 
le  M  ssie,  vl  avait  eu  la  lete  ra.  ctie  •.  Dan. cl 
soutenait  que  Sahthat  n'était  pas  mort, 
qu'à  la  vérité  il  s'était  caché,  mus  qu'il 
reparaîtrait  bi  -ntol.  Ce  fana  i que  avait 
l'adresse  de  s  -  hure  regarder  mm  e  un  ho;  i- 
nio  extra  i  diu a  r  .  Lu  proa  uiç.in  qin.lq..  s 
paroles  ,  il  s'élevait  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'on  aurait  dil  qu'il  ela:t  eul.  v.  p  ir 
une  lorce  majeure  ;et,  par  un  <  iïcl  d'opli  ,ue 
ou  île  physique,  il  fanait  paraître  un  globe 
de  feu.  qui  ch  .ngeail  de  pl  ue  el  suivait 
les  mouvements  du  fom  be  ,  et  finissait  p  ir 
disparaître,  après  être  reste  quelque  temps 
surs  a  poil  nue. «  >n  ignore  corn  ment  liuit  tel  im- 
posteur,qui  lut  seulement  banni  de  Suivi  ne. 

DAN  S  11.  I   La  danse  parait  avoir  fait  au- 
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Irefoiv  partie  du  culle  judaïque,  du  moins  en 
quelques  cil  constair  es  >  le anelb  s.  Ou  sait 
que  David  dansa  devant  l'arche  du  S -igorur, 
lorsqu'il  l'amena  à  Jérusalem.  Cependant  il 
n'y  eul  jamais,  dans  les  cérémonies  du  culte, 
de  ces  danses  où  les  deux  exi  s  étaient  con- 
fondus, comme  chez  les  païens. 

2  Jamais  la  danse  n'a  l'ail  partie  du  culte 
chrétien  .  à  inoins  que  ce  ne  fût  dans  quel- 
ques sectes  fanatiques,  qui  ont  toujours  éle 
désavouées  par  l'I  glise 

3*  Les  Musulmans  prohibent  sévèrement  la 
danse,  non-seulement  dans  les  cérémonies 
religieuses,  mais  même  danslos  fêtes  civ  îles  cl 
dans  les  assemblées  profanes.  L"s  h  mines  ne 
dansent  jamais:  mais  il  v  a  des  trouves  de 
danseuses  qui  sont  fort  peu  considérées  ,  et 
que  les  part. culicrs  louen'.  dans  leurs  fêtes 
de  famille  pour  amuser  les  spectateurs. 

Il  y  a  cependant  chez  les  Musulmans  cer- 
tains ordres  de  derviches  ou  religieux  qui 
I  rutiqucul  une  espèce  de  danse  dans  leurs 
réunions  re  ign  uses.  Leurs  eserctees  se  font 
en  se  tenant  par  la  main,  <-n  avançant  tou- 
jours par  le  pied  droit,  cl  en  donnant  à  cha- 
que pas,  aux  mouvements  du  corps,  beau- 
coup plus  d'action  el  de  foc  e.  Aussi  ces 
exercices  sonl  a:  ] des  ihnir,  terme  qui  ré- 
pond a  du  se  ou  pltilo  à  cercle  ambulant. 
La  duré--  de  ces  danses  <  si  arbitra  re  :  cha- 
cun est  hbre  d«i  quilb  r  quand  '>  n  lui  se  o- 
hîe.  Opeu  I  :nl  lo  s  se  font  un  devoir  d'y 
tenir  le  plus  longtemps  po-sibl  '.  Les  hom- 
mes les  |  u  rohus  c>  el  les  plus  enlliou- 
siasle>  s  'efforcent  toujours  de  remporter  sur 
les  attires  par  u'h*  piu»  l oigne  perse  ;  é- 
rance  ;  i!s  se  dégagent  ia  l:  te  ,  ôleul  leur 
turban,  for  cul  un  secoad  r<  i  «  le  au  milieu 
du  premier,  s'enir  acent  les  i-ra-  «ur  les 
épaules  l  's  ï:us  des  eu  re-.  élèvent  graduel- 
lement li  voix  el  lepeieiil  sans  cesse  :  Lu 
l/o/'/.n  Dieu!  ou  l  u  Hou  <>  lui  !  en  relou- 
hlau  chaque  I  is  le  m  nvemeulsdu  Corps, 
et  ne  essanl  enfin  qu'a  l'entier  e  uisement 
de  leurs  fores.  Les  religi  u\  .ie  I  o-dre  des 
K  oui  iv  .s  excelesii  dans  ces  Arrêtées 

V'  La  danse  jouait  nu  :i'.uel  rôle  d  us  l'an- 
cien planisme;  elle  élut  très  -  fréquente 
dans  |  s  cereimnie.  r  .i^ie  t  es  des  tirées,  et 
surtout  des  Pli.  ni •  iens  el  autre-  peup  es  d" 
l'Ori-nl,  où  el.e  élit  l'occasion  de  grandes 
deb  icches,  tant  ,t  cause  de  la  réunion  ib  s 
deu\  se\es  ,  qu'à  cause  que  la  licence 
était  lut;-  souvent  anforsee  pir  le  o  lie. 
L  s  dus  s  s'exécutaient,  ou  dans  le; 
leuipl  s.  c  <  a  .  e  c  Iles  qui  avaient  lieu  à 
l'o  asiou  des  sacn  .  es,  aux  mv  stères  d'isis 
el  de  l'.e,è>:  on  dan-  ic-  j  ■  ic  s  publiques, 
coiiiaie  aux  n,;cce.n'-,«!c-  ;  ou  1  iu>  les  bois, 
connue  les  il.iiises  rustiques  et  champêtres, 
en  l'honneur  d  .  d.eii  Pau. 

Les  danses  ics  je  us  ceebres  chez  les  tirées 
et  ai  ni  celles  des  <.'urt:(<-<  el  des  C  '>>/>  >nlrs, 
intro  Unies  par  ces  min  stres  de  la  religion 
s  -us  les  l  i tans.  Ls  le>  ■  xecut aient  au  son  des 
l.unli  tu  s .  des  lilres  .  des  chalumeaux,  et  au 
bruit  lumulluenx  des  sonin  lies,  au  ch  uelis 
des  lames,  des  epees  el  des  boucliers  On 
prétendait  que  ces  danses  tumultueuses  r.;p*> 
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pelaient  belles  que  les  gardiens  de  l'enfance 
de  Jupiter  avaient  coutume  d'exécuter,  pour 
pécher  le  vieux  Saturne  d'entendre  les 
•agissements  de  son  (ils  qu'il  réservait  à  la 
■ort.  —  La  danse  des  Lopithes,  inventée, 
dii-na.  par  Pirilhoiis.  Elle  s'exécutait  au  son 
it  U  finit,  à  l'issue  des  festins,  pour  célébrer 
ipelqnt  victoire  importante.  C'était  une  »mi- 
Mim  tiu  combat  des  Centaures  el  des  La- 
piibes,  ce  qui  la  rendait  difficile  et  pénible. 

U  danse  des  Saliens  est  célèbre  chez  les 
Romains.  Nu  osa  Pumpilius  l'institua  en  l'hon- 
neur de  Mars  ,  et  la  Gt  exécuter  par  douze 
prêtres  appelés  nalicnt  ou  sauteurs,  et  choi- 
sis parmi  la  plus  illustre  noblesse.  Ces  roi- 
aislres  portaient  les  boucliers  sacres  par  la 
tiUc  en  dansant  et  en  chantant  des  vers  ap- 
pelés aussi  talien*.  Lorsqu'ils  dansaient,  tls 
étaient  revêtus  de  la  trabea  et  coiffés  du  ga- 
irru$ ;  de  la  main  droite  iis  tenaient  une  pi- 
que, et  ils  avaient  ïaneilt  ou  bouclier  passé 
an  bras  gauche. 

S*  La  danse  fait  partie  intégrante  du  culte 
csti  les  Indien*,  mais  elle  n'est  exécutée 
que  par  des  femmes  :  ce  sont  des  courtisanes 
qai  prennent  le  titre  de  Déiadasi»,  ou  ser- 
usifs  des  dieux  ;  mais  le  peuple  les  désigne 
rasi  le  s  m  plus  énergique  de  pro»tituéts; 
rieoel,  elles  sont  tenues  par  leur  profe<- 
tioo  d'accorder  leurs  faveurs  à  quiconque 
les  requiert,  moyennant  Gnance.Ces  danseu- 
rs débauchées  sont  cependant  consacrées 
f'aae  manière  spéciale  au  culte  des  dieux 
àt  l'Inde.  Chaque  pagode  un  peu  notable  en 
a  à  son  service  une  troupe  de  huit,  douze  on 
titasUge.  Leurs  fouctions  officielles  cou- 
sisUsl  s  danser  et  à  chanter  deux  fois  par 
jour,  matin  el  soir,  dans  l'intérieur  des  tem- 
ples, el,  4e  plus,  dans  tontes  les  cérémonies 
publiques,  filles  t'acquittent  de  eus  danses 
rW^ieufes  avec  assez  de  grâce ,  quoique 
kun  altitudes  soient  lascives,  et  que  leurs 
gestes  niduq ueot  de  déceace.  Klles  assistent 
anssi  su  mariages  el  aux  auties  solennités 
Je  famille  pour  y  déployer  leurs  talents. 
( '"•*/.  Bmoèuns.) 

frll  serait  fastidieux  de  considérer  la  danso 
dans  tous  les  pays  du  monde;  qu'il  nous  suf- 
fise d'énoncer  qu'elle  est  fort  en  vogue, 
comme  cérémonie  religieuse,  parmi  un  graud 
'»'(Dbre  de  peuplas  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. 

DANSEURS,  fanatiques  du  xiv  siècle;  ce- 
laient Ses  hommes  et  des  femmes  de  la  der- 
»er«  classe  du  peuple,  qui  allaient  de  ville 
eo  ville ,  demandant  l'aumône,  et  souvent 
reliant  à  contribution  les  habitants.  A  me- 
sure qu'ils  entraient  dans  les  villes,  ils  s'as- 
>  nnVaient  sur  les  places  publiques,  el,  se 
tenant  par  la  main,  ils  dansaient  et  a'agi- 
Usent  jusqu'au  point  de  perdre  la  respira- 
non  et  de  tomber  sans  connaissance.  Kn  (  et 
Mat,  iis  prétendaient  avoir  des  révélations  et 
des  «isions  mystérieuses.  Ces  mal  ieureux 
te  répandirent  surtout  dans  le  pays  de 
Liège,  le  Uaâaauiel  la  Flandre,  lis  étaient 
sa  objet  de  pitié  el  souvent  de  terreur  pour 
reo\  qui  les  rencontraient.  Les  prêtres  de 
Uge  employèrent  les  exorcisme*  pour  les 
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guérir.  Cette  foMe  fil  cependant  des  dupes, 
depuis  l'an  1280,  où  elle  avait  pris  nais- 
sance, jusqu'en  1À06,  où  eile  disparut  entiè- 
rement. 

DAO-LO,  dieu  des  voyageurs  cbes  les 
Tunqninois.  Les  paysans  et  le  bas  peuple, 
quand  ils  se  mettent  en  colère,  invoquent 
ordinairement  Dao-lo,  el,  par  une  sorte  d'im- 
précation, ils  le  prient  de  les  faire  périr  mi- 
sérablement, avant  d'atteindre  le  terme  de 
leur  carrière,  ou  de  les  remettra  en  la  puis- 
sance d'un  autre  démon  appelé  Han-Kbien; 
ce  dernier  a  la  garde  temporaire  des  bourgs 
et  des  villages, 

DAOUZINA,  un  des  dieux  subalternes 
honorés  dans  les  lies  de  l'archipel  Viii. 

DAPHNÉ  ,  nymphe,  qni  passe  pour  être  la 
fille  du  fleuve  Peoée.  Kilo  fut  le  premier  ob- 
jet de  l'amour  d'Apollon  exilé  du  ciel  par 
Jupiter;  mais  elle  lui  préféra Leucippe,  jeune 
prince  de  son  âge.  Le  dieu  berger,  poursui- 
vant la  nymphe  insensible  à  ses  vœux,  l'at- 
teignit sur  les  bords  du  fleuve.  Daphivé, 
épuisée  de  fatigue,  implora  le  secours  de  son 
père,  qui,  pour  la  soustraire  aux  imporlu- 
nités  du  dieu,  la  métamorphosa  en  lautier. 
Apollon,  désappointé,  se  contenta  d'eu  déta- 
cher u  i  rameau  dont  il  se  fit  une  couronne, 
el  voulut  que  désormais  le  laurier  lui  fut 
consacré  et  devint  la  récompense  des  poêles. 
Cette  fable  est  fondée  sur  l'équivoque  du 
nom  de  daphné,  qui,  en  grec,  signifie  /ottr 
rier.  Les  Spartiates  honoraient  D.iphné 
comme  une  déesse,  sous  le  nom  de  l'asiphaé  ; 
elle  rendait  dans  leur  ville  des  oracles  qui 
avaient  beaucoup  de  réputation. 

Les  Indiens  ont  aussi  leur  Daphné,  méta- 
morphosée en  arbre  pour  avoir  repoussé  les 
embr.issements  du  Soleil.  Cet  arbre,  est  uua 
espèce  de  uiimos*,  qui  ne  développe  ses  ra- 
meaux que  pendant  la  nuit,  el  les  referme 
au  lever  du  soleil. 

DAPHNÉPHAliKS .  ou  mangeurs  de  lau- 
rier; devins  grées  qui,  avant  de  rendre  leurs 
oracles,  mangeaient  des  feuilles  de  laurier, 
parce  que  cet  arbrisseau  était  consacré  ai 
Apollon,  voulant  faire  croire  ainsi  que  ce 
dieu  les  inspirait. 

DAl'HNÉPHORE,  ministre  d  u  cutle ,  q  :i 
exerçait  se-,  fonctions  dans  les  Daphnéft  Loties. 
(Voy.  l'article  suivant.) 

DAl'HNÉriiORIbS,  fêles  que  les  Béotien» 
célébraient  tous  les  neui  ans  en  l'houm  ur 
d'Apollo  i.  Un  jeune  homme  appailen.ml  à 
une  des  meilleures  familles  de  la  ville,  d  un  j 
belle  figure,  d'une  laille  av  antageuse,  ris  élu 
d'habits  magnifiques  ,  les  cheveux  épur>, 
ayant  sur  l.i  tête  une  couronne  d'or,  et  ses 
pieds  des  souliers  nommés  iphicratides,  u'I- 
pliicrale,  leur  inven  e  r,  portait  eu  grande 
pompe  une  branche  d'olivier,  oruée  de  guir- 
landes de  laurier  el  de  toutes  sortes  de  fleurs, 
surmontée  d'un  globe  d'airain,  auquel  étaient 
suspendus  plusieurs  autres  petits.  Le  pre- 
mier représentait  le  soleil  ou  Apollon;  le 
deuxième,  plus  pei  il,  désignait  la  lune  ;  et 
les  autres,  les  étoiles.  Les  couronnes  qui 
environnaient  ces  globes,  au  nombre  do 
soixante-cinq  ,  «Lient  les  types  de  la  révo- 
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lution  annuelle  du  soleil.  Le  jeune  homme, 
ministre  île  «  elle  féte  ,  s'appelait  Daphnv- 
phore.  Pré«édé  d'un  de  ses  plus  proches  pa- 
rents portant  une  baguette  entrelacée  de 
guirlandes,  et  suivi  d'un  clurur  de  vierges 
qui  tenaient  des  rameaux  ,  il  marchait  vers 
le  temple  d'Apollon  ,  siirnomme  Isa  entus  cl 
(îalaj  ius,  où  l'on  chantait  des  hymnes  en 
l'honneur  du  dieu.  Voici  l'origine  de  celle 
solennité  :  les  Koliens,  habitant  Arné  el  le 
territoire  adjacent,  averti*  par  un  orark  de 
quitter  leur  ancienne  résidence,  envahirent 
le  territoire  des  Théhains,  alors  assièges  par 
les  l'elasges.  C'était  l'époque  de  la  fêle  d'A- 
pollon, religieusement  ohscrvéc  par  les  deux 
partis.  Ils  convinrent  d'une  suspension  d'ar- 
mes :  et  les  uns  ayant  coupé  des  branches 
de  laurier  sur  l'Hélicon,  les  autres  près  du 
fleuve  de  Mêlas,  les  portèrent  en  pompe,  sui- 
vant l'usage,  au  temple  d'Apollon.  Le  même 
jour,  Polémélas ,  gênerai  des  Béotiens,  vit 
en  songe  un  jeune  homme  qui  lui  faisait  pré- 
seul d'une  armure  complète,  cl  commandait 
que,  tous  les  neuf  ans,  les  Béotiens  tissent 
des  prières  solennelles  au  dieu,  en  tenant 
des  branches  de  laurier.  Trois  jours  après 
celte  vision,  le  général  lit  une  sortie  si  heu- 
reuse, qu'il  força  les  assaillants  à  renoncer 
à  leur  entreprise.  Ce  fut  en  mémoire  «le  ce 
succès  que   les    Béotiens  institut  rent  les 
Daphnépliories,  dont  le  nom  désigne  l'action 
de  porter  tirs  l>iw  /<*>">•. 

DAPHNLI'UOHIQUL,  hjmne  chante  par 
les  vierges  dans  les  Daphnéphories,  pen- 
dant que  les  préires  portaient  des  lauriers 
dans  le  temple  d'Apollon. 

DAl'HNOM  ANCIL ,  divination  par  le 
moyeu  du  tanner.  On  eu  jetait  une  I  ranchc 
dans  le  feu;  si  elle  pétillait  en  brûlant,  c'é- 
tait un  hou  augure  ;  mais  si  elle  brûlait  sans 
faire  de  bi  i:it,  c'etail  un  présage  des  plus  fâ- 
cheux. 

DAUABILNS,  sec  le  musulmane,  me  dans 
la  l'erse,  el  qui  se  répandit  en  Syrie  el  en 
Lgvpte  ,  sous  le  khalifal  de  llakcm.  ICI  le 
avait  pour  chef  un  certain  Mohammed  el 
Somaïl,  surnomme  liamri.  Cet  homme,  ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez 
favorable  à  la  nature  corrompue,  entreprit 
d'en  retrancher  toutes  les  austérités  et  Ks 
pratiques  gênantes  qui  s'y  trouvent.  Il  abo- 
lit la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  les  pèleri  - 
nages,  et  ouvrit  une  école  de  libertinage  •  t 
de  débauches.  Celte  nouvelle  doctrine  lut 
avidement  adoptée  ,  et  Darari  se  vil  bientôt 
à  la  tête  d'un  grand  nombre  «le  partisans.  Il 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  la  per- 
sonne du  khalife  Haknn.  Ce  prince  avait 
perdu  la  raison,  on  ne  sait  p  ir  quel  accident. 
Dans  sa  folie,  il  voulut  se  faire  passer  pour 
Dieu.  Les  extravagances  les  plus  absurdes 
d'un  souverain  trouvent  toujours  de  làeh -s 
approbateurs.  La  prétendu.-  ii  \  tu  il  •  du  kha- 
life fut  reconnue  par  ltt.0l.nt  personnes,  dont 
llakcm  eut  soin  de  faire  écrire  les  noms  dans 
un  catalogue.  Darari  ne  lut  pas  des  derniers 
à  encenser  l'absurde  impiété  du  khalife.  Sa- 
tisfait du  litre  de  Moisi',  qu'il  s'attribuait  el- 
froniétnenl ,  il  osa  soutenir  en  public  que 
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llakcm  était  en  eflel  Je  créateur  du  monde  ; 
mais  son  impudent  blasphème  fut  bientôt 
puni.  Un  jour  qu'il  était  dans  le  chariot  du 
khalife,  un  Turc  zélé  le  poignarda.  Après  sa 
mort,  la  maison  qu'il  habilail  au  Kaire  fut 
démolie,  et  un  grand  nombre  de  ses  secta- 
teurs furent  massacrés.  Un  des  disciples  de 
Darari ,  nommé  llamza.pril  sa  place,  et, 
protégé  par  le  khalife,  il  continua  d'ensei- 
gner la  même  doctrine  dans  les  Liais  de  ce 
prince.  Luire  autres  impiétés,  il  soutenait 
qu'il  elail  permis  aux  frères  d'épouser  leurs 
somiis.  et  aux  pères  leurs  filles.  Celte  secte 
s'étendit  sur  la  côte  maritime  de  la  Syrie,  el 
dans  le  mont  Liban  ;  les  partisans  de  celte 
doctrine  sont  maintenant  connus  sous  le  nom 
de  Dru/es.  Cependant  ces  sectaires  soutien- 
nent qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'écorec  «le 
la  lettre  extérieure,  maisque  certaines  pres- 
criptions qui  paraissent  impies  à  ceux  «pu 
ne  sont  pas  inities,  servent  de  voile  à  une 
do:  (rine  esoleriquc  doni  la  morale  est  très- 
pure.  (Ko//.  Dm  /us,  Hvki.M,  Hamzv.) 

DAKbïl  A,  herbe  9acree  des  Hindous  ;  c'est 
une  plante  de  la  famille  des  borraginees  (le 
l'on  cynosurot'les).  Llle  se  tr«»uvc  partout, 
mais  principalement  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux.  Elle  croit  à  la  hauteur  d'en- 
viron deux  pieds  ;  sa  largeur  esl  à  peu  près 
de  quatre  lignes,  et  sa  sommité  esl  très-poin- 
tu»'. Llle  est  extrêmement  âpre  au  toucher; 
frottée  à  rebours  avec  les  doiuls,  clic  est  ca- 
pable d'enlever  l'épidémie  et  de  faire  sqrtir 
le  sang.  Les  brahmanes  l'ont  eu  grande  vé- 
nération; ils  en  «»nl  toujours  chez  eux,  et  ne 
fout  aucune  cérémonie  sans  l'employer  ;  ils 
eu  répandent  chaque  jour  dans  leur  maison, 
après  l'avoir  purifiée  par  des  lavages. 

Les  légendes  indiennes  ne  s'accordent  pas 
exactement  sur  l'origine  de  celle  herbe  sa- 
crée. Selon  qu«  Iqiu  s-nues,  an  temps  où  les 
dieux  et  les  géants  réunis  barattaient  lu  mer 
de  lait  à  l'aide  du  mont  Merou  pour  en  faire 
sortir  Vamrita  ou  ambroisie  qui  devait  leur 
procurer  l'immortalité,  celte  montagne,  en 
tournoyant  sur  le  dos  de  Vjchnou  melamor- 
pliosé  en  lortue,  en  détacha  un  grand  nom- 
bre d  •  poils  qui  y  avaient  crû;  el  ces  poils, 
jetés  par  les  vagues  sur  le  rivage,  y  prirent 
racine  el  devinrent  l'herbe  Darhlia. 

On  lit  ailleurs  que  les  dieux,  buvant  avec 
avidité  l'amrita  qu'ils  avaient  enfin  extrait, 
ni  ce  des  travaux  infinis  ,  de  la  mer  de  lad, 
ils  eu  laissèrent  tomber  <;uc!ques  goulles  sur 
celle  herbe,  ce  qui  lui  communiqua  le  degré 
de  sainteté  qu'un  lui  attribue. 

Lutin,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  d'autres, 
lorsque  Mohini,  c'e«l-à-dire  Vichnou,  méta- 
morphose en  cotitlisaue  de  ce  nom,  distri- 
buait l'amrilu  aux  dieux,  en  appuyant  sur 
l'aine  le  vase  contenant  celle  boisson,  cer- 
tains poils  s  ec!' lapèrent  de  son  corps,  cl. 
tombant  sur  la  terre,  y  prirent  racine,  ce  qui 
produisit  l'herbe  darbha. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  celte  herbe  esl  regardée 
comme  une  partie  de  Vichnou  lui-même;  el 
à  ce  titre,  elle  reçoit  les  adorations  el  les  sa- 
crifiecs  des  brahmanes.  Une  fête  annuelle  est 
même  instituée  pour  honorer  cette  herbe 
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divine;  elle  se  célèbre  le  huitième  jour  de  la 
luoe  do  mois  de  B  h  ad  on  (septembre),  cl 
porte  le  nom  de  Darbha  achtami.  En  loi  of- 
frant le  sacrifice  ce  jour-là,  on  procure  1 l'im- 
mortalité et  le  booheur  à  dix  de  ses  ancêtres  ; 
de  plus,  <>n  voit  s<i  postérité  croître  et  se  pro- 
pager comme  l'herbe  Dharba,  l'une  des  plus 
(etondes  do  règne  végétal,  quoique  peut-être 
l'une  des  plu*  inutiles ,  car  elle  ne  parait 
avoir  aucune  propriété  médicinale,  culinaire 
«g  autre. 

DAR  EL-CARAR,  séjour  de  fixité;  nom 
qse  1rs  Musulmans  donnent  à  l'un  des  huit 
paradis. 

DAR  EL- ISLAM,  ou  DAR  EL-SALAM, 
séjour  de  la  paix;  nom  que  les  Musulmans 
dooneol  à  l'un  des  huit  paradis;  il  corres- 
pond au  litre  de  Jérusalem  céleste,  sous  le- 
quel les  chrétiens  désignent  le  ciel,  d'après 
l'Apocalypse.  Peut-être  même  les  Mahomé- 
tans  ont-ils  eu  en  rue  la  ville  de  Jérusalem, 
dont  le  nom  signifie  en  hébreu:  Vision  de 
pmx. 

DARRXHA,  divinité  indienne  qui  est  du 
nombre  des  dix  Visvxu,  génies  qui  sont  vé- 
nère» principalement  dans  les  cérémonies 
funèbres  appelées  sraddhas. 

DARMA.  Voy.  Dharma. 

DARON,  fête  grecque  dont  Hésycbius  ne 
nou»  a  conservé  que  le  nom.  Meursius  soup- 
çonne qu'elle  avait  trait  a  uncerlaiu  Oaron, 
Téierè  par  les  Macédoniens  comme  ayant 
le  pouvoir  de  rendre  la  santé  aux  malades. 

DAROCDJ,  troisième  classe  des  mauvais 
gestes .  ebea  les  Persans;  leur  nom  vient  du 
icnd  droud)',  qui  signiûe  cruel,  d'où  le  latin 
tnur.  Voy.  DfcROLDj. 

DAROCS,  prêtres  des  Parais  ;  le  mot  da- 

ro»  liçmfif  médecine. 
DAkPÈlvON,  nom  ïamool  d'une  cérémo- 

aie  mliioee  en  mémoire  des  morts,  et  qui  a 
liée  spécialement  tous  les  mois,  les  jours  de 
nouvelle  et  de  pleine  lune,  à  moins  qu'il  ne 
t  mbe  alors  une  fêle  particulière.  Les  Hin- 
dous, après  e*étre  purifiés  par  le  bain,  s'as- 
sevent  devant  un  brahmane  qui  récite  des 
prières;  ensuite,  avec  un  petit  vase  de  cui- 
vre nommé  ehimbou,  il  leur  verse  de  l'eau 
«aas  une  main  qu'ils  lui  présentent  ouverte 
et  penchée  de  son  côté,  et  il  jette  sur  cette 
main  des  feuilles  de  l'herbe  darbha  et  des 
traînes  de  gengéli,  en  nommant  les  person- 
nes pour  lesquelles  il  prie.  Ces  prières  s'a- 
dressent aux  dieux  protecteurs  des  morts. 

DARVAND,  nom  des  mauvais  génies  dans 
U  théogonie  des  Parsis.  Les  Oarvands  sont 
opposés  aux  Amscbaspands,  ou  bons  gé- 

DASA-DAWA  (deeem  dona  ou  les  dix 
dons)  ;  les  Hindous  appellent  ainsi  les  pré- 
tests que  les  parents  d'un  défunt  doivent 
faire  aux  brahmanes  qui  président  aux  fu- 
nérailles. Ces  dons  consistent  en  vaches, 
(erres,  graines  de  sésame,  or,  beurre  liqué- 
fie, toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre, 
argeui  ei  sel.  Ces  dix  articles  offerts  aux 
brahmanes  sont  fort  agréables  aux  dieux, 
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et  ne  manquent  pas  de  procurer  à  celui  qui 
les  offre  un  séjour  fortuné  après  la  mort. 

DASAHARA,  grande  fêle  de  la  déesse  Kali 
ou  Dourga,  épouse  de  Siva,  célébrée  avec 
des  cérémonies  ordinaires  dans  l'ouesl  de 
l'FJindouslan,  tandis  que  dans  le  Bengale 
elle  est  accompagnée  d'un  grand  appareil  et 
dure  dix  jours;  elle  commence  le  premier 
jour  du  mois  d'Acin  ou  Kouar.  Les  Indiens 
se  procurent  des  statues  de  terre  de  Dourga 
et  des  autres  déesses,  et  leur  adressent  leurs 
adorations  et  leurs  prières,  qu'ils  accompa- 
gnent d'aumêncs  et  d'autres  bonnes  œuvres; 
d'autres  vont  dans  les  temples  ou  dans  les 
lieux  consacrés  spécialement  aux  déesses 
dont  il  s'agit,  et  offrent  là  leur  poudja  et 
leur  sacrifice.  Par  ces  actes  méritoires  on 
obtient  du  ciel  le  bien-être,  la  prospérité. 
(Voy.  Nawaratbi.) 

DASNAM1S,  religieux  hindous,  apparte- 
nant à  l'ordre  des  Dandis,  dont  ils  sont  mê- 
me la  partie  la  plus  noble,  étant  pris  parmi 
les  brahmanes,  tandis  que  le  reste  des  Dan- 
dis  est  pris  indifféremment  dans  les  castes 
inférieures.  Ils  font  remonter  leur  origine 
à  Sangkara  Atcharya,  personnage  qui  pa- 
rait avoir  beaucoup  d'importance  dans  l'his- 
toire religieuse  de  l'Hindoustan,  mais  au- 
quel on  a  attribué  souvent  une  influence 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il  a  en 
effet.  Les  Dasnamis  (deeem  nomina),  sont 
pariapés  en  dix  classes,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom  ;  chacune  de  ces  classes  remonte 
a  un  des  disciples  en  seconde  ligne  de  Sang- 
kara. En  effet,  ce  législateur  eut  d'abord 
quatre  disciples  principaux,  savoir,  Padma- 
pada,  Hattamataka,  Soureswara  ou  Manda- 
via,  et  Trotaka.  Le  premier  eut  deux  pupilles: 
Tirtha  et  Asrama;  le  second,  deux  :  Vona  et 
Aranya;  le  troisième,  trois  :  Saraswali,  Pouri 
et  Bharali;  le  quatrième,  trois  :  Guiri,  Parvata 
et  Sayara.  Ces  noms  étaient  sans  doute  des 
appellations  emblématiques  ;  mais  tout  brah- 
mane qui  entre  dans  l'ordre  des  Dasnamis 
doit  adopter  une  de  ces  dix  classes,  et  en 
joindre  le  nom  à  son  nom  propre.  Ceux  qui 
appartiennent  aux  classes  Ttrtha,  Atrama, 
Saraswati  et  Bharali,  sont  regardés  com- 
me ayant  conservé  la  vraie  doctrine  de 
Sangkara,  et  sont  en  effet  les  plus  habiles 
à  exposer  les  dogmes  du  Védanl  i.  Les  autres 
paraissent  avoir  dégénéré  de  leur  institut; 
en  effet,  ils  ont  abandonné  le  danda  ou  bâ- 
ton, et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  faire 
usage  de  vêtements,  de  monnaio  et  d'orne- 
ments; on  distingue  en  général  ces  derniers 
sous  le  nom  à' Atits.  Comme  les  vrais  Dan- 
dis,  ils  vivent  dans  les  couvents,  mais  ils  se 
mêlent  des  affaires  temporelles,  font  le  com- 
merce et  achètent  quelquefois  des  proprié- 
tés; souvent  aussi  ila  remplissent  les  fonc- 
tions de  prêtres  dans  les  temples  des  dieux. 
Quelques-uns  même  se  marient,  mais  alors 
on  les  distingue  des  autres  Atits  par  le  nom 
de  Samyognis  (conjuges).  Voy.  Danois, 
Atits. 

DATA1RE,  officier  de  la  cour  de  Rome; 
c'est  un  prélat  et  quelquefois  un  cardiual 
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cléptit^  par  le  pape  pour  recevoir  loutcs  les 
requêtes  i|ui  lui  sont  présentées.  Il  peut 
même  o'  trover  1rs  provisions  des  bénéfices 
lorsqu'elles  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de 
vingt  quatre  durais  de  rente  annuelle;  au- 
trement il  doit  .es  présenter  à  la  signature 
»lu  souverain  ponlile.  Il  a  sans  lui  un  sous- 
dataire  el  un  mand  nombre  d'employés  dis- 
tribues on  différents  bureaux. 

DATURIK.  La  Daierie  el  la  Chancellerie 
du  pape  n'.  lair  nl  autrefois  qu'une  même 
chose;  mai-  le  grand  nombre  d'alYaircs  a 
oblige  d'eu  fa-re  deu\  triluiuauv,  qui  ont 
tant  de  reîa'iou  l'un  avec  I  autre,  que  !a  Pa- 
ierie ne  fnt  qu'expédier  ce  qui  a  passé  par 
la  Chancellerie. 

I» AU  nom  cles  prêtres  des  Raltaks,  peu- 
ple de  l'il»  île  Sumatra.  Lorsque  les  Ital- 
tal»s  veulent  fa  ire  la  guerre,  ou  commencer 
quelque  eiilieprise  iinpnvtanle,  ou  bien 
qu  n  1  ils  oui  éprouvé  quelque  i;  allieur,  ils 
ont  recours  au  Daton,  pour  savoir  de  lui 
quel  démon  ils  doivent  i.paiscr,  qui  he  vie- 
lime  il  liiut  immider.  Dans  ce  ras.  on 
invite  -es  amis  à  une  fêle  qi;i  dure  trois 
jours  el  trois  nuits,  pemlaul  lesquels  on  ne 
cesse  de  bohe,  de  manger  et  de  dan-er.  Le 
troisième  jour,  au  milieu  de  la  dense,  i'uu 
des  •  onvives  qui  joue  le  roie  de  coin,  ère  du 
prêtre,  loinhe  tout  a  coup  à  Wr.e,  el  fait 
semblant  d'être  -ans  connais-anr ■■•  :  un  mo 
roeni  après  il  se  relève,  cl  prélea  I  qu  il  est 
le  démon  qu'on  veut  apaiser,  et  qui  vient 
prendre  pari  au  fesin.  Il  répond  aux  ques- 
tions que  lu;  adresse  le  mai  Ire  du  les:  in,  de 
manière  à  donner  à  ses  paroles  la  tournu  e 
d'une  prédiction,  el  lui  promet  d'inlerce  ier 
pour  lui  auprès  des  divinités  supe*  ieures , 
puis  il  se  laisse  tomber  de  nouveau  par  ter- 
re; nu  moiiien'  après  il  se  relève,  comme 
s'il  sorta  t  d'  n  profond  soinmeil,  et  la  co- 
médie est  jouée. 

DAL'I.US,  fêtes  célébrées  à  Argos  en  mé- 
moire de  Jupiter  mélamorpbose  en  pluie  d'or 
pour  séduire  Danae.  Il  y  avait  dans  la  même 
vill  •  une  autre  fête  civile  du  nom  île  /lmfi>, 
instituée  en  mémoire  du  combat  de  l'ictus 
contre  Accise. 

DAVID,  prophète  et  roi  d <  s  Juifs,  et  l'un 
des  nrétres  du  Sauveur  du  m  onde.  Il  lut 
élevé  sur  ie  troue,  de  la  condition  de  simple 
berger,  l'an  lUIî.'i  ,nant  Jésus-Christ.  Dieu 
lui-même  lil  choix  de  ce  prince  pour  gou- 
verner son  peuple,  et  chargea  le  prophète 
Samuel  de  l'oindre  de  l'huile  sacrée.  Saul, 
alors  roi  des  Juifs,  avait  encouru  par  sa  dé- 
sobéissance la  disgrâce  du  Seigneur,  qui 
l'avail  rejeté,  I ai  el  a  postériie.  Il  régna  <  e- 
pendant  encore  plusicuis  années,  el  David 
eut  le  temps,  par  ses  exploits  glorieux  con- 
tre hs  Philistins,  de  se  rendre  digne  aux 
yeux  des  peuples  du  choix  (pie  le  Seigneur 
avail  fait  de  lui  pour  occuper  le  trône  de 
Juda.  Il  mérita  même  d'épouser  une  des  (il- 
les  de  S.iul,  quoique  ce  prince,  en  proie  à 
la  plus  noire  jalousie,  ne  lui  eut  a» cordé 
cette  faveur  que  pour  le  perdre  (dus  facile- 
ment. Saul  avant  été  tué  dans  une  bataille 
conlre  les  Amalecilcs,  l'an  10>5  avant  J.-C, 


David  fut  unanimement  reconnu  roidoJud,i. 
Il  signala  son  règne  par  la  défaite  de  (mu 
ses  ennemis,  et  surtout  par  !<•  beau  dessein 
qu'il  conçu!  de  déposer  l'arche  du  Seigneur 
dans  un  temple  magnifique.  Il  avail  déjà  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  lorsque  Dieu 
lui  lit  dire  par  le  prophète  Nathan  qu'il  se 
contentait  de  sa  bo  .ne  volonté ,  mais  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'un  prince  qui  avait  ré- 
pandu ta  l  de  miiï  dans  les  différentes 
guerres  qu'il  avait  eu  à  souleiiir,  lui  bâtit 
un  temple  de  paix.  Celte  gloire  était  réser- 
vée à  Salomon.  D  ux  faules  grave-  ternirent 
l'eeiai  du  règne  de  Davi  I.  La  première  fut 
l'adall  •'  re  qu'il  co.u  ml  avec  Ret^s  a  bée,  dont 
il  fil  périr  le  m  m  nommé  Liie.  Dieu  lui  Gt 
Conoail'e  -on  pèche  p. rie  minisièi  e  du  pro- 
phète Nalhan,  en  b*  menaean'  de  <  haimenls 
terribles:  et  ce  prince  en  consul  un  repnlir 
si  vil  et  si  simère,  que  le  Seigneur  lui  par- 
donna. La  révolte  de  son  fils  Absaloi,  qui 
le  contraignit  a  sort  mu-pieds  de  Jérusalem, 
fut  l'épreuve  dont  Dieu  se  servit  pour  le  pu- 
rifier de  sa  faule.  Après  plu-uuts  année*  de 
la  plus  heureuse  prospérité,  David,  parus 
mouvrinenl  de  vanité,  fil  I.iire  le  denotnlve- 
ine:;t  des  tarées  de  son  royaume.  Il  reconnut 
bentôl  sa  faute;  mais  Dieu  l'en  punileului 
laosaut  le  chois  d'un  de  ces  trois  fléaux,  on 
une  fai-iine  de  Irms  ans,  ou  une  guerre  de 
trois  mois,  ou  une  peste  de  tro.s  jour-.  D  .vid 
choisit  le  dernier,  co  orne  le  pl  is  court;  tuais 
il  n  e  i  vit  pas  moins  périr,  dans  cel  espace 
de  lemps,  jusqu'à  TO.COt)  de  ses  sujets.  Il 
pleura  ses  pé  hes  le  reste  de  ses  jours,  el 
mourut  dans  la  paix  du  Seigneur,  après 
avoir  placé  sur  le  troue  son  fils  Salomon. 

David  composa  quantité  dè.  psaumes  00 
can'iques  spirituels,  moraux  cl  pruphén- 
qu<  s,  que  la  r-ynagogu- et  l'Eglise  ont  mis 
au  nombre  des  liv.es  sacres.  Le  psautier, 
qui  renferme  leur  collection,  contient  cent 
cinquante  psaumes, que  les  uns  attribuent  fû 
totalité  à  David,  mais  que  d'autres,  avec 
plus  de  vraisemblance,  croycnl  être  de  d^f- 
feienls  auliuis.  D  ans  i e  second  senlim  ni, 
David  n'en  aurait  guère  compose  que 
soixanle-dix. 

L.s  Orient  au\  disent  que  lorsque  David, 
qu'i.s  appellent  Onowl  ou  l)nw<»ttl,  chaînait 
ses  psaumes,  la  douée  mélo  lie  de  sa  voix 
avait  la  veilu  irenehauter  les  oiseaux,  d'à* 
mollir  le  fer,  d'aplanir  les  montagnes,  de 
faire  mouvoir  les  pierres, et  que,  peu  lanl  les 
quarante  jours  qu'il  pleura  son  peclié,  les 
larmes  qu'il  répandait  faisaient  croiire  le* 
piaules. 

Ils  citent  encore  à  ce  sujet  une  anecdote 
apocnphe,  mais  que  nous  inserons  ni.  p-«r- 
ce  qu'elle  est  fort  belle  :  Dieu,  app  iraisïint 
un  jour  à  David,  lui  dit:  «  Tu  me  demandes 
toujours  l'entrée  du  paradis,  en  implorant 
ma  miséricorde,  et  lu  ne  me  demandes  ja- 
mais la  possession  d'un  désir  ardent  cl  d  uo 
amour  brûlant  pour  moi  ;  cepeadanl  j'ai 
un?  complaisance  toute  parliruu  re  pour  les 
cœurs  que]  ai  doues  de  cette  veitu,  el  je  ré- 
pands sur  eux  les  lumières  de  ma  face.» 

DAVID1UUES,  disciples  de  David  Georges, 
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ùnafiqoe,  natif  de  Délit  en  Hollande,  qui 
exerçait  la  profession  de  peintre  sur  Terre 
djo/la  ville  de  G^nd.  Il  commença  à  dogma- 
ùirr  rers  l'an  1525,  débitant  qu'il  était  le 
vrai  Messie,  le  troisième  David,  ueveu  de 
Dint,  non  par  la  chair,  mais  par  l'esprit. 
Aiec  les  Sadducéens  il  niait  la  vie  éternelle, 
la  résurrection  des  morts  et  le  dernier  juge- 
ment; avec  les  Adamites,  il  réprouvait  le 
minage,  et  admettait  la  communauté  des 
lerarors;  arec   les  Manichéens,  il  affirmait 
qoeTàme  ne  pouvait  être  sooiîlée  par  le  pé* 
ebe.elque  le  corps  seul  pouvait  en  être 
taché.  Mais,  peu  conséquent  avec  lui-même, 
ionien  niant  la  vie  à  venir,  il  annonçait  que, 
le  ciel  étant  vide,  il  a^ail  été  envoyé  pour 
Copier  des  enfants  qui  fussent  dignes 
4e  ce  royaume  éternel,  et  pour  racheter 
Israël,  non  par  la  mort  comme  Jésus-Christ, 
par  la  grâce;  que  les  âmes  des  infidèles 
feraient  sauvées,  tandis  que  celles  des  apô- 
tres étaient  damnées.  Il  prétendait  que  uier 
Jéfuf-Christ  dans  un  cas  pressant  n'était  pas 
u  rrime,  el  il  se  moquait  des  martyrs  qui 
«Taient  préféré  la  mort  à  l'apostasie.  La 
rurre  que  les  catholiques  faisaient  à  ses 
fecUirurs  l'obligea  de  passer  de  la  Flandre 
«détail,  dans  la  Frise,  où  il  continua  de 
pîblier  ses  dogmes  pernicieux,  combattant 
Inanges,  le»  démons,  le  baptême,  le  ma- 
riage, l'r>  ri  tore  sainte  et  la  vie  éternelle,  et 
4ébiUnt  en  même  temps  les  maximes  les 
iWt monstrueuses  et  les  plus  infâmes.  L'em- 
prrsr  Charles-Quint  employa  les  édita  les 
pit»  sévères,  le  fer  et  le  feu,  pour  réprimer 
crt  htrétiqees.  Georges  se  sauva  à  Râle,  le 
r*  avril  iS'ik  ,  avec  quelques-uns  de  ses 
corapagnoss,  et  y  prit  le  nom  de  JeanBrurk. 
U  se  présenta  aux  habitants  de  la  ville 
comme  as  homme  persécuté  pour  Jésus- 
Chri*t,  et  topplia  le  sénat  de  lui  accorder  un 
toile.  Lesen  it  fil  droit  à  sa  requête,  et  lui 
serroit  rferferveurer  à  Bàle,  où  il  vécut  jus- 
m'ih  mort  arrivée  en  1530.  Il  laissa  quel- 
«V'  disciples  tachés,  auxquels  il  promit  de 
reM a»ci ier  trois  ans  après  sa  mort;  il  ne  fui 
pas  (ont  à  fut  faux  prophète,  caries  magis- 
trats de  Bile,  informés  de  celle  promesse 
tap  e,  tir  ni  ex  humer  son  corps  le  jour  mémo 
in'd  devait  ressusciter,  et  condamnèrent 
son  corps  à  être  brûlé  publiquement  avec 
ses  écrits.  Il  y  a  encore  des  restes  de  cette 
«tfe ridicule  dans  le  Holslein,  el  surtout  à 
Frédériesladt,  où  ils  sont  mêlés  avec  les 
Arminiens. 

DAViD  JONES,  être  fantastique,  créé  par 
lasoperstitio  t  des  marins  anglais,  qui  le 
disent  chef  de  tous  les  esprits  maltais hi's 
dr  la  mer.  Ils  prétendent  qu'il  se  rend  visi- 
ble sou*  différentes  (ormes:  tantôt  enveloppé 
dans  un  ouragan,  tantôt  sous  une  trombe, 
os  de  mille  autres  manières,  potir  avertir  de 
l«or  n  alheur  les  viclmes  dévouées  à  la  mort, 
(•uaiid  leur  imagination  etlrayée  le  person- 
ne,elle  lui  donne  de  grauds  yeux,  Irois 
'angées  de  dniis  aiguës,  de<  cordes  sur  la 
l&e.  une  taille  énorme,  el  de  larges  narines 
dw  son  on  feu  bleuâtre. 

iMWOfJD  TAYI-EBA  SOLFJMAN,  uu  des 
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imams  fondateur  des  rites  orthodoxes  chez 
IesMusulmans.il  mourut  à  Koofa,  l'ancienne 
capitale  des  khalifes  Abbassides,l'an  de  l'hé» 
gire  165  (781  de  J.-C).  11  eot  peu  d'adbé- 
renls;  aussi  le  rite  dont  il  est  le  fondateur 
est-il  oublié  depuis  longtemps.  (Voy.  Imam.) 
,  DCHAGDCHAMOUNJ ,  le  Bouddha  actuel 
des  Moogols,  le  même  dont  le  nom  eut  ortho- 
graphié en  sanscrit  Sakya-Moùni.  Celte  divi- 
nité, qui  gouverne  la  période  présente  de 
l'univers, a  déjà  subi  une  multitude  innom- 
brable d'incarnations  pour  s'abaisser  sur  la 
terre  el  retirer  le  genre  humain  de  l'état  de 
péché.  Souvent  aussi  il  s'est  revêtu  d'uue 
plus  haute  nature;  son  individualité  s'est 
divisée  el  ses  émanations  sont  devenues  les 
âmes  de  plusieurs  Bourkhans.  Dans  les  livres 
sacrés  on  lui  dunne  le  titre  d'J?/u  parfait,  et 
dans  le  langage  vulgaire,  il  est  appelé  le 
Docteur  des  dieux» 

M.  Ozanam  décrit  ainsi  sa  dernière  appa- 
rition, pendant  laquelle  il  fonda  la  religion 
chamanique  :  «  Au  temps  où  l'âge  des  hom- 
mes était  de  cent  ans,  le  pays  d'.Ennœlkœk, 
c'est-À-dire  l'Inde,  le  vil  naître;  uu  des  plus 
illustres  princes  du  pays  fut  son  père:  sa 
mère  l'enfanta  sans  douleur  par  ruisselle 
droite.  Khourmousta  Tœogœri  descendit  du 
Sumtnœr  (Soumérou)  pour  plonger  le  nou- 
veau-né dans  l'eau  sainte.  A  peine  sorti  de 
l'enfance,  le  dieu  consacra  dix  ans  à  l'élude 
approfondie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts.  Bientôt  il  surpassa  dans  cet  exercice 
tous  les  jeunes  gens  ses  condisciples.  Ses  pa- 
rents, contraires  â  ses  dé>irs,  voulurent  l'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage.  Il  céda  en- 
fin à  leurs  prières,  mais  il  y  mil  celte  seule 
condition:  que  l'épouse  qui  lui  serai!  desti- 
née réunirait  trente-deux  vertus.  Ce  précieux 
trésor  s'offrit  à  lui;  il  célébra  ses  noces,  et 
un  an  après  il  eut  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Kakholi.  Alors  il  renonça  pour  jamais  à  la 
pompe  îles  cours,  s'enfuit  dans  le  désert, 
rasa  sa  tête  et  se  dévoua  à  la  vie  solitaire. 
Il  quilta  ce  lieu  après  seize  ans  de  mortifi- 
cation, renouvela,  par  l'usage  du  lait,  ses 
forces  épuisées,  et  ne  se  consacra  plus  qu'au 
bonheur  des  créatures  Le  khan  des  Clioum- 
nous,  voulant  éprouver  sa  sain  été,  vint  le 
trouver  et  lui  demanda  la  permission  d'es- 
sayer d'ahallrc  sa  tête.  Dchagdchatnouni  le 
lui  permit;  mais  en  vain  le  khan  employ  i-i-il 
tour  à  tour  le  fer,  l'euu  et  le  feu,  il  ne  put  lui 
faire  aucun  mal.  Après  avoir  accompli  l'œu- 
vre de  la  conversion  des  peuples,  le  dieu  in- 
carné établit  son  séjour  à  Olchirton,  pour  y 
continuer  le  gouvernement  du  n  ond  ■.  Ses 
légendes  sonl  contenu-  s  dans  beaucoup  de 
livres  souvent  vulumiueux.  Il  est  représenté 
a>sis,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  les  jambes 
croisées  sous  le  corps;  on  le  peint  ordinunre- 
m<  ni  de  couleur  jaune.  Ses  oreilles  offrent 
de  longues  entailles,  sa  main  droite  est  abais- 
sée vers  le  sol,  dans  la  gauche  il  porte  un 
vase  noir.  »  Voy.  Bot.  doua,  Cheku-Moum, 
Bot  os,  Fo,  etc. 

DEASTKH,  dieu  domestique  dis  anciens 
Sarmales.  C  était  ù  lui  >\  .'<  i;»ii  e  uii  le  soi  i 
du  fisi.  li  ;:va-l  a  cIkî r;;*-  d'  iiipèiher  qu'il  uo 
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s'éteignit  pendant  la  noit,  et  qu'il  ne  s'en 
échappai  quelque  étincelle  qui  pût  incendier 
la  maison. 

DÊCALOGUE.  On  donne  ce  nom  qui  vent 
dire  les  dix  paroles,  aux  commandements 
que  Dieu  donna  au  peuple  d'Israël,  par  le 
ministère  de  Moïse,  sur  le  mont  Sinaï.  Ces' 
dix  préceptes  n'étaient  pas  des  commande- 
ments nouveaux,  ils  n'étaient  que  le  renou- 
vellement «les  anciennes  prescriptions  de  la 
loi  naturelle,  dont  la  plupart  avaient  été  ou- 
bliées par  les  peuples  tombes  dans  l'idolâtrie, 
oubli  contre  lequel  le  Tout-Puissant  voulait 
prémunir  les  Israélites.  C'est  pourquoi  ils  ne 
furent  pris  promulgués  comme  les  autres 
lois  létiliques,  qui  toutes  furent  énoncées 
par  Moïse  et  Aaron,  son  frère;  le  Déralogue 
retentit  miraculeusement  aux  oreilles  de 
tous  les  émigrés  de  l'Egypte,  au  milieu  des 
éclairs,  au  son  des  trompettes,  au  bruit  du 
tonnerre,  afin  que  la  solennité  de  la  promul- 
gation en  constatât  l'importance  à  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins.  De  plus  le  Seigneur 
remit  à  Moïse  ces  dix  commandements  écrits 
sur  deux  tables  de  pierre,  qui  furent  conser- 
vées dans  l'Arche  d'alliance  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  captivité. 

Le  Décalnguc  est  comme  le  sommaire  de 
toute  la  loi;  cependant  on  ne  considère  pas 
ses  prescriptions  comme  particulières  au 
peuple  juif;  en  effet,  tous  les  articles  en  sont 
acceptés  et  consentis  par  les  naiions  les  plus 
éclairées,  quelle  que  soit  leur  religion;  aussi 
toutes  lescommunions  chrétiennes  sont-elles 
entrées  en  participation  de  ce  précieux  héri- 
tage de  la  Synagogue. 

Quoique  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs, 
nous  allons  cependant  le  rapporter  ici,  tel 
qu'il  est  énoncé  dans  le  livre  de  l'Kxode, 
tant  pour  constater  des  variantes  introduites 
dans  la  division  des  préceptes  par  certaines 
communions,  que  pour  le  confronter  avec 
quelques  autres  Décalogucs. 

I"  COMMANDEMENT. 

«  Dieu  prononça  toutes  ces  paroles,  en  di- 
sant :  Je  suis  Jehova,  ton  Dieu,  qui  tiré 
de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  d'escla- 
vage. 

«  Tu  n'auras  point  d'autres  Dieux  devant 


IV* 


H». 

«  Tu  ne  feras  point  de  sculpture,  ni  au- 
cune image  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le 
riel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la  terre,  ni 
de  ce  qui  est  dms  les  eaux  au-dessous  de  la 
terre.  Tu  ne  le  prosterneras  point  devant 
elles,  et  tu  ne  les  adoreras  pas;  parce  que  je 
suis  Jéhov;i,  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux, 
qui  punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants, 
jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  haïssent,  et  qui  fais 
miséricorde  en  mille  générations  à  ceux  qui 
m'aiment  et  qui  gardent  mes  préceptes. 
liï\ 

«  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhova, 
ton  Dieu,  en  vain;  car  Jéhova  ne  tiendra 
point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris  6on 
nom  en  vain. 


«  Souv  iens-loi  du  jour  du  repos  pour  le 
sanctifier.  Tu  travailleras,  et  tu  feras  tout 
ton  ouvrage  pendant  six  jours  ;  mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  Jéhova,  ton 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  loi,  ni 
ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  (on  serviteur,  ni  ta  ser- 
vante, ni  tes  bestiaux,  ni  l'étranger  qui  est 
dans  tes  murs;  parce  que  Jéhova  a  fait,  en 
six  jours,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  cl  tout  ce 
qu'ils  renferment,  et  il  s'est  reposé  le  septième 
jour;  c'est  pourquoi  Jéhova  a  béni  le  septième 
jour  et  il  l'a  sanctifié. 

V. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  (es 
jours  soient  prolongés  sur  la  terre  que  te 
donne Jéhova,  ton  Dieu. 

Vl\ 

«  Tu  ne  tueras  point. 

V1K 

«  Tu  ne  commettras  point  de  fornication. 
VIll\ 

«  Tu  ne  déroberas  point. 

■  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage 

contre  ton  prochain. 

X». 

«  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton 
prochain.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de 
too  prochain,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servan- 
te, iti  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce 
qui  est  à  ton  prochain.  » 

Chez  les  catholiques  romains  et  dans  plu- 
sieurs autres  communions,  les  commande- 
ments sont  partagés  autrement  :  les  deux 
premiers  n'en  forment  qu'un,  qui  oblige  à 
ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu, et  qui  défend 
d'adorer  les  idoles  ou  les  dieux  étrangers. 
Mais  le  dixième  se  divise  en  deux,  dont  le 
premier  défend  de  désirer  la  lemme  a  autrui, 
et  défend  en  général  tout  désir  d'action  des- 
honnéle;  cl  le  second  prohibe  le  désir  du 
bien  de  son  prochaiu.  Les  juifs  et  les  pro- 
testants comptent  les  préceptes  suivant  l'or- 
dre indiqué  ci-dessus. 

DÉGAXjOfllIE  DBS  BOUDDHISTES. 

1°  «  Ne  tuer  rien  qui  soit  vivant. 
2*  «  Ne  pas  dérober. 

3*  a  No  commettre  aucune  action  impudi- 
que, i 

4°  •  Ne  pas  dire  demensongeou  de  fausseté. 

5*  «  Ne  boire  aucune  boisson  spirilueuse.  » 

Les  laïques  doivent,  aussi  bien  que  les  re-  ' 
ligieux,, observer  ces  cinq  commandements;  ' 
les  suivants  concernent  uniquement  le  clergé 
bouddhique.  Les  religieux  doivent  : 

6"  a  N'oindre  ni  la  léte,  ni  le  corps. 

7*  «  N'assister  à  aucun  chant  ou  spectacle. 

8*  «  Ne  pas  dormir  sur  uo  lit  haut  et 
large. 

y*  «  Ne  manger  qu'une  fois  le  jour  etavant 
midi. 

10*  «  Ne  posséder  aucune  propriété.  » 

DEC ALOGOE  DB  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE. 

Un  sage,  nommé  Liu-Koumr-tchu.  ayant 
été  eleve  à  la  dignité  de  premier  ministre, 
présenta  à  l'empereur  Tchi-tsouog  un  peiu 
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livre  contenant  tes  dix  préceptes  suivants, 
roaiprie  en  vingt  caractères  chinois,  chaque 
précepte  étant  renfermé  dans  deux  carac- 
tères. 

1*  €  Craignez  le  ciel. 
S*  «  Aimez  le  peuple. 

•  Travaillez  à  votre  perfection 
4*  «  Appliquez-vous  aux  sciences. 
5'  •  Elevez  les  sages  aux  emolois. 
6*  «  Ecoulez  les  avis. 
7*  «  Diminuez  les  impôts 
S-  «  Modérez  la  rigueur  des  supplices. 
9*  «  Evitez  la  riodigalilé. 
10*  €  Fuyez  la  débauche.  » 

DÉCALOGUE  DES  CHEOU-EIAI. 

Les  Chéou-Kiai  sont,  en  Chine,  des  bonzes 
qu'on  pourrait  appeler  de  la  stricte  obser- 
vance, par  comparaison  avec  les  autres  qui 
toi  vent  une  règle  moins  sévère.  Ces  comman- 
dements sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  Bouddhistes;  tes  Chéou-Kiai  sont  en  effet 
de  cette  religion. 

1'  «  Ne  point  boire  de  vin. 
■  Ne  point  manger  de  viande. 

3*  «  Ne  point  commettre  de  fornication. 

k*  «  Ne  point  mentir. 

5*  •  Ne  point  tuer  d'animaux. 

6*  a  Ne  pas  dormir  dans  un  'il  élevé,  large 
et  Ions;. 

7-  •  Ne  poiol  dérober. 

b'  «  Ne  point  porter  d'habits  de  soie  ou 
ornés  do  fleurs. 

9*  •  Ne  point  chanter  ni  danser 

10>  t  Ne  point  recevoir  d'or,  ni  désirer  de 
posséder  de  l'argent.  » 

MKALOGVE  DE  MINH-MÊNH. 

On  sait  que  Minh-Ménh  est  le  père  et  le 
prédécesseur  de  Thiu-lhri,  roi  actuel  des  An* 
Dimiies.  Ce  cruel  persécuteur  du  nom  chré- 
tien m  voulu  composer  un  Décalogue,  pour 
l'imposer  à  ses  sujets  comme  règle  de  con- 
duite. Noos  aurions  bien  désiré  posséder  la 
traduction  de  celte  pièce  curieuse,  mais  elle 
■*e>t  pas  encore  parvenue  en  Europe,  du 
moins  que  nous  sachions.  Nous  sommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d'éuoncer  la  formule 
principale  de  chaque  précepte,  telle  que  nous 
U  trouvons  dans  une  lettre  de  Mgr  H.ivard, 
évéqoede  Castorie,  insérée  dans  le  IX*  vo- 
lome  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 
(Test  dans  la  même  lettre  que  nous  puisons 
les  détail»  qui  suivent. 

Le  mi  Minh-Ménh,  par  son  édil  do  G  jan- 
vier 1833,  proscrivit  la  religion  catholique 
•tans  toute  l'étendue  de  ses  Etats;, le  résultat 
de  cette  mesure  fut  une  persécution  affreuse 
q  ji  fit  couler  à  grands  flots  le  sang  des  mar- 
Mrs  sur  le  sol  annamite.  Mais  ce  prince  as- 
tucieux, comprenant  bien  que  la  religion  ne 
consiste  pas  entièrement  dans  les  pratiques 
extérieures,  résolut  de  l'étouffer  dans  le  cœur 
même  de  tous  ses  sujets.  Réfléchissant  donc 
tor  ions  les  moyens  d'atteindre  plus  sûre- 
ment ce  terme  affreux  de  tous  ses  désirs,  il 
se  rappela  que  le  Décalogue  des  chrétiens 
était  la  principale  règle  de  leur  conduite, 
Hue  les  païens  eux-méuies  le  citaient  avec 
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«toge,  et  que  quatre  fois  par  année  les  fidèles 
se  réunissaient  en  grand  nombre  pour  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères.  Le  roi 
avait  trop  d'esprit  pour  croire  qu'il  lui  était 
possible  d'anéantir  un  culte,  sans  rien  sub- 
stituer à  sa  place:  en  prince  philosophe,  il 
résolut  donc  d'opposer,  en  quelque  sorte, 
culte  à  culte,  fétes  a  fêles,  et  décalogue  à  dé- 
calogue. Ainsi  il  fit  feuilleter  une  foule  d'ou- 
vrages de  morale,  ceux  de  Confucius  entre 
autres,  dont  on  a  noté  par  ses  ordres  les  plus 
beaux  endroils,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  analogie  avec  la  doc- 
trine des  chrétiens;  ensuite  on  a  cousu  tout 
cela  du  mieux  possible,  cl  l'on  obtint  ainsi 
un  corps  de  doctrine  que  l'on  divisa  en 
dix  articles.  L'nc  préface  emphatique  rappe- 
lait aux  Annamites  que,  désirant  marcher 
sur  les  Iraccs  de  ses  augustes  prédécesseurs, 
le  roi,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  avait 
composé  ces  dix  préceptes.  Leur  exacte  ob- 
servance, y  est-il  dit,  ne  peut  manquer  d'oli- 
tenir  du  ciel  une  paix  heureuse  pour  lous 
les  habitants  du  royaume,  et  les  plus  abon- 
dantes moissons. 

Un  autre  décret  régla  le  cérémonial  de  la 
réception  de  cette  pière  importante.  Partout 
on  dut  se  préparer  à  la  recevoir  avec  un  re- 
ligieux recueillement  :  il  fallut  aller  procès- 
sionnellemcnl  à  sa  rencontre,  la  porter  avec 
respect  sur  ses  épaules.  Il  était  ordonné  de 
la  renfermer  dans  une  sorte  de  chasse, 
comme  les  reliques  des  saints  ;  de  temps  à 
autre  on  devait  lui  faire  un  certain  nombre 
de  salutations  et  de  prostrations.  Quatre  fois 
l'année,  c'esl-à-dirc  au  commencement  de 
chaque  saison,  on  devait  se  réunir  pour  en 
entendre  la  lecture  et  l'interprétation  faite 
par  un  lettré  :  hommes,  femmes  et  enfants, 
grands  et  petits ,  personne  enfin  n'était 
exempt  de  prendre  part  à  celle  grande  céré- 
monie. 

Le  lemps  désigné  pour  la  première  lecture 
étant  donc  arrivé,  te  roi  envoya  un  paquet 
d'imprimés  de  ce  Décalogue  à  tous  les  gou- 
verneurs de  province  ;  ceux-ci  les  envoyèrent 
à  leurs  inférieurs,  cl  ainsi  jusqu'aux  chefs 
des  plus  petits  villages.  En  présence  des 
mandarins,  tout  se  passa  avec  le  cérémonial 
prescrit;  mais,  en  l'absence  de  ceux-ci,  le 
peuple  manqua  grandement  de  respect  à  ce 
fameux  Décalogue.  Dans  plusieurs  endroits, 
les  chefs  des  villages  s'éianl  rendus  chez  le 
mandarin  pour  le  recevoir,  furent  obligés 
d'attendre  quelque  temps  à  la  porte;  en  sorte 
qu'ils  se  mirent  à  boire  pour  calmer  leur  en- 
nui, et  la  plupart  rapportèrent  dans  leurs 
poches  ce  qu'ils  devaient  porter  en  cérémo- 
nie sur  leurs  épaules.  La  prédication  n'eut 
pas  un  meilleur  succès  ;  les  païens  mêmes 
n'en  furent  pas  contents;  ils  ne  se  génèrent 
guère  pour  dire  que  le  roi  se  moquait  d'eux, 
qu'il  voulait  les  amuser  avec  des  colifichets 
comme  les  entants,  que  chacun  savait  bien 
d'avance  tout  ce  que  renfermait  son  bel  im- 
primé, etc.  ;  tant  il  est  vrai  que  tous  ces  ca- 
téchismes de  préceptes  naturels  n'ont  jamais 
satisfait  le  cœur  de  l'homme,  et  qu'ils  y 
laissent  un  vide  immense  que  rien  ne  sau- 


Digitized  by  Google 


M  MCil'iNN.U!;' 

rait  remplir  que  la  vérilable  religion.  Ce  De- 
calogue  de  Minli-Méiili  ressemble  beaucoup 
au  culte  «le  la  Maison  de  nos  patriotes  fra li- 
rais :  au  reste,  voici  un  petit  piécis  «le  celle 
pièce  que  le  roi  regardait  connue  son  chef- 
d'œuvre. 

l'r  COMMANDEMENT. 

•  (iarder  exactement  les  rapports  so- 
ciaux. » 

CVst  comme  qui  dirailles  d>  il  <!>  l'f.omme. 
Môis  au  Toiig-King  on  les  eut  mi  autrement 
qu'en  l  rauee.  Ces  ivppoi  ts  >  < ciau  \  sont  .  eux 
du  ro  aux  sujets  ;  le-  droits  d  t  roi  -ont  tout, 
ceux  »:>s  suj  ts  absolu  m«  ni  rien  :  viennent 
ensu  tr  c  ux  du  père  au  fi  s,  du  mari  à  la 
femme,  «les  frères  entre  en\,  puis  des  amis 
OU  des  dûtes.  Ces  cinq  espèces  de  rapports 
jouent  uu  grand  roc  dans  tous  les  livres  de 
mura  e  chinoise,  dont  on  se  ci  l  uniquement 
dans  le  royaume  d'Annani. 

Il\ 

«  Porter  en  toute  chose  une  grande  pureté 
d'intention.  » 

Celle  droittir.  e>l  fort  r c.unm an  aée  comme 
étant  la  règle  de  nos  a.  lions,  qui  seront  tou- 
tes lionnes  si  mitre  c  i  or  e  t  droit,  simple  et 
juste;  mauvaise.*,  si  l'on  s'»  carte  de citedrui- 
ture.  Ce  précepte  parait  emprunte  à  l'Cvaii- 
gile. 

III'. 

«  Remplir  avec  diligence  le>  devoirs  de  son 
état  et  de  -a  condition.  » 

Il  faul  être  coulent  de  sa  condition,  ne  pas 
•e  plaindre  de  l'état  où  il  a  plu  au  cel  de 
nous  l.nre  naître,  en  remplir  les  devoirs  avec 
§oin  et  avec  joie,  travai  l  r  avec  ardeur  et 
contentement.  Cela  remar  ie  tout  le  monde  : 
laboureurs,  artisans,  marchands,  soldais, 
tous  doivent  être  satisfaits  ;  alur-  le  bonheur 
des  sujet»  de  Sa  Majesté  Sera  pal  !  ail. 

IV'. 

*  Sobriété  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger. » 

Ce  commandement  présent  d'user  modéré- 
ment des  biens  que  le  ciel  nous  a  donnés,  de 
ne  pa*  imiler  ceux  qui.  dans  cet  tains  jmirs 
de  débauche,  consument  loul  leur  avoir  et 
meurent  ensuite  de  faim  pendant  tout  le 
resie  de  l'année.  11  est  dit  que  l'intempé- 
rance, amsi  que  la  pa»sion  du  ieu,  engendre 
la  pauvreté,  le»  vols  et  les  brgandages. 

V*. 

•i  Carder  les  usages  el  les  rites.  » 

\Lr  II  ivard  supprime  les  développements 
d»1  ee  pre  epte,  connu  •  ne  répondant  pas  au 
ti're,  et  n  étant  que  de  longues  et  vagin  s 
di-»  rtalions  en  dehors  du  te\t •>. 

VI  . 

■<  Ces  pères  r  I  !<  s  meresdnivenl  él.  ver  leurs 
entant  avec  soin,  et  les  Irèrc-  aines  rendre 
le  nv-nie  -enie.-  a  leurs  cadet».  » 

Le  ru  regarde  i'edura  ton  domestique 
e  mm-  la  b  i-ç  d-  l  e  ilice  »o  i al,  et  avec  ra  - 
ton :  a  js»i  .  ei  arti.  le  a-t-il  et.-  reçu  avec  ap- 
p:au  ji»ïem'  rit. 

VII'. 

«  Eviter  les  ma  tais-s  doc'rines  el  n'etu- 
À  r  \  it  le»  bonne-,  • 


I.e  li  i;  sl  îteiir  désire  que  Ions  les  hommes 
se  livrent  a  l'élu  le  »  i  ne  laissent  même  pas- 
ser aucun  jour  sans  lire,  apprendre  ou  etu- 
ilier  ;  m  us  qu'ils  se  ganienl  bien  d'avaler  le 
poison  av<  c  le-  ,tl,...eiils  qui  sont  ! i  stinés  à 
les  n  urnr.  C'est  eu  ce  endroit  que  Minh- 
Mè'ih  se  li>r  sm<  mesure  à  toute  sa  haine 
pour  !e  nom  chrétien  :  il  dit  que  de  tontes 
les  fa  <--es  duil.uu  s  celle-  du  chris  i  iiisine 
sont  les  plus  '  p| -osées  à  la  rai-on  el  les  plus 
danger,  u-es  [tour  l>  s  bonnes  mn-urs  ;  que  ses 
parti-ans  vivent  ci  ni  ni  lus  pële-inéle,  boni» 
m  s  el  femmes,  comme  des  brutes  ;  que  plu- 
sieurs «ml  déjà  pave  de  leur  tele  la  lolie  qui 
b  -  avait  engages  dan»  'es  superstitions  de 
ce  culte  :  que  les  peuples  do. vent  donc  bien 
se  g  mi  r  de  l  s  imiler  ;  mais  que  lotis  doi- 
vent suivre  en  tout  point  les  usages  anciens 
et  les  rile»  accou  unies  dans  le  royaume. soil 
dans  les  mariages  et  les  enten  cumins,  soit 
dans  le  cul  e  des  ancêtres  et  celui  de-  génies 
tu  e'aires,  c'est-à-dire  qu'il  veut  obliger  loui 
les  chrétiens  à  prendre  part  aux  ceicmonies 
idolâlriq'.es. 

V1IK 

Cariez  la  chasteté  et  la  pudeur.  » 
Min!:-Mènh  recommande  ecl  e  vertu  a  ses 
peuples,  sans  doul"  pour  i  mi  l  r  notre  Déca- 
logue  :  il  promet  des  récompenses  aux  per- 
sonnes qui  se  distingueront  dans  la  pratique 
de  '  cil  vertu,  il  punira  le  vice  qui  y  est  con- 
traire, t.e  précepte  peut  paraître  singulier 
dans  l  i  l  ouche  d'un  législateur  entoure  d'un 
serai!  nomln-  ux  ;  el  ses  sujets  trouveraient 
sans  doute  plus  com  >  ode  d'imiter  sa  cou- 
duite  que  de  garder  -on  commandement. 

IV. 

«  Observer  exactement  les  lois  du  royau- 
me. » 

Cuire  autres  recommandations  que  fait  cet 
ar'i<  le,  on  insiste  sur  l'exactitude  à  payer  le 
tribut  .  ce  qui  a  l'ait  murmurer  h  s  auditeurs; 
car  rien  n  irrite  plus  les  esprits,  dans  la  Co- 
cbinchine  el  le  long-Ring,  que  d'entendre 
parler  d'impôts,  comme  rien  ne  flalte  lant 
que  leur  remise. 

X'. 

«  Pratiquer  des  bonnes  œuvras.  » 

Ce  préc»  p'e  est  sans  doule  emprunté  à  la 
morale  c!  retienne,  car  on  ne  trouve  rien 
d'exprès  sur  ce  suj  l  dans  les  livres  des  phi- 
losophes chinois.  Il  e-t  dit,  entre  autres 
chosi  s.  sur  ce  chapitre:t  Soyez  persévérants 
dans  la  pratique  des  I  onnes  œuvre»;  »  et  en- 
c i>rc  :  «  I;  ite*  aujourd'hui  une  bonne  œuvre, 
demain  une  antre  :  ne  vous  relài  hez  jamais, 
et  vou-  aurez  n  e  ahon  i.  nce  inépuisable  de 
bonnes  o'uvres.  »  Ces  maximes  vraiment 
bel!  s  semblent  une  réminiscence  de  l'E- 
vangile. 

01  ■:«  \NS.  Ces  Egyptiens,  qui  avaient  di- 
vise leii  p  vs  en  ir.nli'-six  nomes  ou  :on- 
veinem  m  -,  iliv.si  a  en  également  l'année  ta 
Irenie  »i\  portions  égales  de  «!i\  jours  cha- 
cune ;  el  ils  mirent  chacune  de  c<  s  portions 
sous  la  p-oiei  iioii  d'une  ilninné  inférieure, 
«V  ou  appelait  />•  •  u".<  '.ha que  moi»  était  ainsi 
son-  la  protection  de  trois  |)e<  ans.  Les  tr«>is 
premiers  étaient  ceux  qui  composaient  le 


Digitized  by  Google 


a  DEC 

ligne <fti  Cancer  ;  Ut  s'appelaient  SAthis,  SU 
et  Kknoumig.  C'est  â  ces  Ironie  six  Decans 
qu>  le  roi  Necepso  attribuait,  d.ms  ses  livres 
d'astrologie,  comme  nous  l'apprenons  de  Ju- 
liu»  Finuirus,  les  influences  le»  plus  étendues 
sur  les  maladies  et  la  santé,  omnia  vitia  va- 
Irludineeque. 

DÉCENNALES,  fêles  romaines  célébrées 
par  les  e  mpereurs,  chaque  dixième  année  de 
leur  règne:  il»  y  oflraient  d.s  sacriûces  aux 
tirai,  donnaient  des  jeux  au  peuple  et  dis- 
tribuaient des  largesses.  Ce  fut  Auguste  qui 
le  premier  institua  ces  solennités,  et  son 
exemple  lut  suivi  par  ses  successeurs.  Les 
t«nx  qu  •  faisait  «lors  le  peuple  pour  la 
uaté  de  l'empereur  et  la  conserva' ion  de 
l'Eut,  paraissent  avoir  succède  à  ceux  que 
Lisaient  les  censeurs,  au  t<  mps  de  la  répu- 
blique, pour  la  prospérité  du  gouvernement. 
Le  but  d'Auguste,  eu  introduirai  ca<  Télés, 
Mail  de  conserver  le  souverain  pouvoir  sans 
blesser  les  citoyens,  et  sans  permettre  qu'ils 
y  m  «seni  d'entraves  ;  car,  durant  leur  célé- 
bration, le  prince  déposait  sou  autorité  entre 
Im  mains  du  peuple,  qui  ne  manquait  pas 
if  lj  lui  rendre. 

DÉCHAUSSÉS,  hérétiques  qui  prétendaient 
M<\  pour  élre  sauvé,  il  fallait  marcher  nu- 
p»*-és  Saint  Aaguslin  en  parle  dans  son  livre 

DÉCHvGX  ou  DÉCHAUSSÉS  (CARMES). 

(Ve>f.  CàKMBS.) 

DECIMA,  divinité  romaine,  dont  la  fonc- 
tion était  de  préser»  cr  le  fret  us  de  tout  a<ci- 
df  ni.  lorsqu'il  atlail  jusqu'au  dixième  mois. 
— //ferma et  lit  aussi  le  nom  d'une  des  Par- 
les ch  iUs  lloiiiaius. 

DFCIM\TRI  S,  jour  de  fétc  chez  les  Fa- 
Jis<foe«,  ains  nommé, parce  qu'il  était  célébré 
led:iiètne jour  des  Ides. 

DfcCMIES,  dixième  partie  des  revenus  ec- 
fléji  »lîque»,  levée,  dans  cer'ains  pays,  pour 
lf$bf»oi  s  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Philipp  - 
Auguste,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
rnw<ade  contre  Sal.idin,  soudan  d'Kgyptc, 
ordonna  une  levée  sur  les  biens  du  clergé, 
qui  la  première  qu'on  ail  qualifiée  du  nom 
te  décime.  Tous  ceux  qui  possédaient  des 
Unéfires  ou  des  biens  ecclésiastique*  étaient 
sujets  aui  décimes  :  il  n")  avait  que  fort  peu 
d'exceptions.  Les  décimes  se  levaient  dans 
loulp»  les  provinces  de  la  France.  Les  seuls 
pays  quj  en  fussent  exempts  éiaient  les  trois 
évéfbé*,  Metz,  Toul  et  Verdun;  l'Artois,  la 
Flandre  française,  la  Franche- Comté,  l'Al- 
sace el  te  Roùssitlon. 

D.ms  r.incicnnc  loi,  il  était  ordonné  aux 
Utiles  de  donner  au  grand  prêtre  la  dixième 
(anie  des  <  lmes  qu'ils  recevaient  du  peuple. 
Autrefois  les  rois  de  Frame.  quand  ils  avaient 
!*-<>in  d'argenl.  obtenaient  du  pape  tu  per- 
niissirui  de  lever  des  décimes  sur  le  clergé. 
Ce  n'étaU  a'ors  qu'un  subside  passager  ;  mais 
depuis  l'assemblée  de  Melun,  tenue  eu  1530, 

{I'  rappelle  celle  nuit,  la  Nuit  du  décret,  pour  me 
f»  bni»eraux  am-ieniie*  traductions;  car  les  ir.idnc- 
Kvrs  u>.j«lcrnes  rendent  plus  eiaciemenl  le  mol  1:1- 
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les  décimes  devinrent  un  Iribut  constant,  ap- 
pelé don  gratuit,  que  le  roi  levait  sur  tous 
les  bénéfices  du  royaume,  et  dont  il  renou- 
velait le  contrat  tous  les  dix  ans. 

DECRET.  On  donne  le  nom  de  décret  à 
plusieurs  collections  d'anciens  canons,  par- 
ticulièrement à  celles  qui  ont  été  faites  par 
Bout  h  trd  de  Worins,  par  Yves  de  Char- 
tres, et  par  (iratien.  Le  décret  de  Bouchard 
de  Worms  et  celui  d'Yves  de  Chartres, 
qui  n'en  est  souvent  qu'une  copie,  sonl  rem- 
plis de  fautes  el  ne  méritent  aucune  con- 
fiance. Le  décret  de  Gratien,  moine  béné- 
dictin, est  beaucoup  plus  exact.  Il  a  pour  ti- 
tre :  Coneonlantùt  discordantium  canonum 
(Concordance  des  canons  qui  ne  s'accordent 
pas).  En  effet,  Gratien,  daos  cet  ouv  ase 
composé  en  1151,  s'est  particulièrement  at- 
taché A  concilier  les  différents  canons  qui 
paraissent  se  contredire.  Ou  distingue  trois 
parties  dans  le  décret  de  Gratien.  Dans  la 
I  remière,  il  sVigil  des  principes,  du  droit  et 
des  personnes  ;  dans  la  seconde,  il  est  parlé 
des  jugements  ;  et  la  troisième  roule  sur  les 
choses  sacrées.  On  a  prétendu,  mais  sans 
fondement,  que  le  pape  Eugène  111  avait  ap- 
prouvé el  continué  cette  collection  qui  fut 
faite  sous  son  pontifical.  (Juoiju'elle  soit 
préférable  à  louiez  les  autres,  il  s'en  faut  en- 
core beaucoup  qu'elle  ait  la  perfection  que 
demande  un  ouvrage  de  cell>?  espère  ;  les  fau- 
tes qu'on  y  trouve  en  assez  grand  nombre 
ont  engagé  quelque,  savants  h  .mimes  à  y 
faire  des  corrections.  Le  décret  de  Gratien 
forme  la  piemièrc  partie  du  corps  de  droit 
canvni<fi'.c. 

On  donne  aussi  le  uom  de  décret  aux  déci- 
sions des  conciles,  parce  qu'elles  commen- 
cent par  ces  paroles:  Drcrevit  sanctn  syno- 
dus  (le  saint  synode  a  décrété).  Cependant 
les  décisions  qui  regardent  la  discipline  sonl 
plus  particulièrement  appelées  décret*  ;  et 
celles  qui  concernenl  la  foi  sont  nommées 
canons. 

DÉCRET  (Nuit  du)  ,  une  des  sept  nuits 
saintes  des  Musulmans.  C'est  celle  pendant 
laquelle  ils  supposent  qu<>  le  Coran  esl  des- 
cendu du  ciel  pour  être  révélé  a  Mahomet. 
Ils  l'envisagent  comme  étant  spéci  .lement 
consacrée  à  des  mystères  ineffables,  ce  qui 
la  met  forl  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
CVst  une  opinion  commune,  que  mille  pro- 
diges secrets  et  invisibles  s  opèrent  dans 
cette  nuit,  que  tous  les  êtres  inanimés  y  ado- 
rent Dieu,  que  (ouïes  les  eaux  de  la  mer  per- 
ds'ni  leur  salure  el  deviennent  douces  dans 
ce  momeut  mystérieux,  qu'enfin  telle  est  sa 
sainteté,  que  les  prières  fuites  dans  cette  nuit 
seule  équivalent  en  mérite  à  toutes  celles 
que  l'un  ferait  pendant  mil  e  lunes  consécu- 
tives; c  qui  est  fondé  sur  le  chapitre  xevu 
du  Coran,  qui  porte  le  lilic  de  .Vutf  du  dé- 
cret, ou  mieux  deVheureuic  destinée  (en  ai  aba 
el-cadr)  (1). 

Il  contient  cinq  versets;  le  voici  dans  son 

eadr  par  heureuse  déminée.  Sav.irv,  d.ms  si  indue- 
lion  du  Coran,  a  éludé  la  dnli  ni  è  l.i  r-jj>petaul  Is 
luiif  célèbre. 
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dore  de  Sicile,  dans  une  Ile  près  de  Memphis, 
où  on  lui  avait  élevé  un  temple. 

Malheureusement,  aa  vie  et  ses  travaux 
ont  été  enveloppés,  par  les  écrivains  des  an- 
ciens âges,  d'un  voile  qu'il  est  parfois  fort 
difficile  de  soulever.  Ainsi  ils  rapportent  que 
Dédale  construisait  des  statues  animées,  qui 
voyaient  et  qui  marchaient,  ce  qui  indique 
un  progrès  de  l'art  ;  le  premier  sans  doute 
il  sut  donner  de  l'expression  aux  regards  ; 
le  premier  peut-être  il  sculpta  et  détacha  les 
jambes  des  statues,  leur  donna  des  altitudes 
nardies,  tandis  qu'auparavant  les  statues 
avaient  les  jambes  informes,  au  repos,  ou 
bien  n'étaient  qu'une  gaine  à  la  partie  infé- 
rieure :  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre 
qu'il  avait  fabriqué  des  statues  de  bois  qui  se 
mouvaient  au  moyen  d'un  mécanisme  inté- 
rieur; c'est  ce  qu'on  pourrait  inférer  d'un 
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entier:  «  Certes,  nous  l'avons  fait  descendre 
(le  Coran)  d;ins  la  nuit  de  l'heureuse  desti- 
uée.  Et  voici  ce  que  l'apprend  la  nuit  de 
l'heureuse  destinée.  La  nuit  de  l'heureuse 
destinée  est  plus  excellente  que  mille  mois. 
Dans  cette  nuit,  les  anges  et  l'Esprit  descen- 
dirent avec  la  permission  de  Dieu,  portant 
ses  ordres  sur  toutes  choses:  et  la  paix  ré- 
gn  i  jusqu'au  lover  de  l'aurore.  »  Toutefois, 
disent  les  docteurs  musulmans,  il  n'a  pas  plu 
à  Dieu  de  la  révéler  aux  fidèles;  nul  pro- 
phète, nul  saint  n'a  pu  la  découvrir  ;  de 
sorte  qu'on  ignore  encore  l'incidence  de  celte 
nuit  si  favorisée  du  ciel.  On  la  suppose  ce- 
pendant dans  une  des  nuits  impaires  du  mois 
de  Hamadhan  ;  c'est  pourquoi  on  la^  célèbre 
tous  les  ans,  le  27  de  cette  lune  de  jeûne  et  de 
pénitence.  On  illumine  les  minarets  et  l'on 

va  prier  dans  les  temples  :  c'est  aussi  un  de-  . 
voir  pour  les  Mahométans  de  garder  la  con-    passage  d'Anstole.  Mais  Pausanias  favorisa 
tinenec  ce  jour-là.  ,e  premier  sentiment,  car  il  en  avait  quel- 


DÉCRÉTALES.On  donne  ce  nom  aux  res- 
criis  ei  lettres  écrits  par  le  souverain  pon- 
tife, en  réponse  aux  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  qui  lui  ont  été  adressées.  11  y 
a  cinq  collections  de  décrétâtes  qui,  avec  le 
décret  de  (iratien,  constituent  ce  que  l'on 
appelle  le  Corps  de  droit  canonique  ;  ce  sont, 
1*  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX;  2"  le  SexU 
de  Hon i face  VIII;  3°  les  Clémentines;  4*  les 
Extravagantes  de  Jean  XXII;  5*  les  Extra- 
vagantes communes  ;  ce  dernier  recueil  est 
fermé  à  l'an  1483  ;  depuis  celle  époque  il  n'a 
plus  été  rédigé  de  recueil  de  décrétâtes,  uni- 
versellement admis. 

On  appelle  Fausset  Décrétâtes  un  recueil 
d'anciens  canons  dont  on  a  beaucoup  parlé. 


ques-unes  ;  or  il  avoue  qu'elles  étaient  cho- 
quantes par  l'irrégularité  des  proportions, 
mais  il  leur  accorde  une  sorte  d'expression 
et  de  vie. 

Jaloux  de  son  neveu  qui  menaçait  de  le 
surpasser  dans  son  art,  il  s'en  débarrassa 
par  la  mort.  Obligé  de  fuir  après  celle  basse, 
vengeance,  il  se  réfugia  en  Crète,  à  la  cour 
de  Minos,  et  y  construisit  le  labyrinthe  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.  Dédale  fut  la  première 
victime  de  son  invention,  car  ayanl  favorisé 
les  amours  adultères  de  Pasiphaé,  épouse  de 
Minos,  il  fut  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
son  fils  Icare,  pour  être  exposé  i  la  voracité 
du  Minolaure.  C'est  là,  disent  les  poètes, 

2 u'il  fabriqua  pour  loi-môme  et  pour  son 
Is 


des  ailes  artificielles  dont  les  plomes 
étaient  réuuies  avec  de  la  cire,  et  lui  ayant 
enseigné  la  manière  de  s'en  servir,  ils  pri- 


Les  prolestants,  avec  Fleury  et  tous  les  écri 
vains  gallicans,  ont  beaucoup  exagéré  la  fu 

nesle  influence  que,  suivant  eux,  ces  canons  rrnrensembk  Téur  vol  par-dessus  les  mura 

ont  eue  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Des  de  la  forteresse.  Dédale  avail  recommandé  à 

recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales  son  (]|s  de  ne  pas  s'approcher  trop  pré»  du 


ont  prouvé  que  ces  décrétâtes,  fausses  quant 
à  la  source  où  l'auteur  prétend  avoir  puisé 
ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux 
points  de  discipline  ou  de  doctrine  qu'il  vou- 
lait établir.  Ce  qui  fil  que  personne  ne  ré- 
clama contre  lui,  c'est  qu'il  conseillait  de 
faire  ce  qui  était  pratiqué  ou  avait  été  pra- 
tiqué avant  lui,  ou  ce  qui  était  fondé  sur  une 
logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  puissance  do  pape  et  des 
métropolitains.  Au  reste  ces  questions  sont 
plutôt  du  ressort  du  droit  canonique;  c'est 
pourquoi  nous  renvoyons  au  Dictionnaire 
de  droit  canonique  qui  fait  partie  de  cette  En- 
cyclopédie. 

DÉDALE,  un  des  plus  habiles  ingénieurs 
de  l'antiquité;  on  le  dil  descendant  des  an- 
ciens rois  d'Athènes,  el  instruit  par  Mercure. 
Il  devint  célèbre  en  architecture  et  en  sculp- 
ture, et  on  lui  attribue  l'invention  de  l.i  co- 
gnée, du  niveau,  du  vilebrequin,  etc.  Il  fut 
le  premier  qui  substilua  les  \oiles  à  la  rame 
pour  naviguer.  A  l'époque  reculée  où  il  vi 


soleil.  Mais  Icare,  oubliant  les  recommanda- 
tions paternelles,  vit  fondre  la  cire  de  ses 
ailes,  tomba  dans  la  mer  Egée  el  s'y  noya. 
11  serait  peut-être  ridicule  de  voir  dans  ce 
fait  le  premier  essai  d'une  tentative  renou- 
velée infructueusement  à  différentes  épo- 
ques; nous  préférons  y  reconnaître  le  pre- 
mier usage  des  voiles  adaptées  à  une  barque, 
que  le  jeune  Icare,  dans  son  imnéritiu,  ne 
sut  pas  diriger.  Les  voiles  en  effet  peuvent 
élre  considérées  comme  les  ailes  d'un  na- 
vire. Le  malheureux  père  aborda  seul  eu 
Sicile,  d'autres  disent  en  Egyple,  auprès  du 
roi  Cocalus,  qui  d'abord  lui  donna  un  asile, 
mais  qui  finit  par  le  faire  étouffer  dans  une 
étuve,  pour  preveuir  l'effet  des  menaces  de 
Minos. 

>  DÉDALIES,  fêtes  que  les  Plaléens  célé- 
braient tous  les  ans,  depuis  leur  retour  dans 
leurpatrie,  dont  ilsavaienlétè  exilés  soixante 
ans  auparavant  par  les  Thebains.  Les  Athé- 
niens, chez  lesquels  ils  s'étaient  réfugiés, 
leur  ayanl  permis  de  retourner  dans  leur 


vaii,  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  rendre  pays  et  de  rebâtir  leur  ville,  ils  instituèrent 
A  un  mortel  les  honneurs  divins  ;  aussi  était*  les  Dédalies  en  mémoire  do  ce  rétablisse- 
il  honoré  comme  un  dieu,  au  rapport  de  Dio-    n».  ut,  el  co  :  me  leur  c»  il  avail  duré  soixante 
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ans,  chaque  soixantième  année,  ils  célé- 
braient celle  féte  avec  une  plus  grande  ma- 
gnificence. 

Le»  Plaléens  célébraient  une  féte  du  même 
mm  à  Alalcomène,  où  élaitlebois  le  plus  con- 
sidérable de  la  Déolie.  Le  peuple  s'y  rassem- 
blait et  exposait  en  plein  air  les  pièces  de 
rfcair  des  victimes,  observant  avec  soin  de 
qoel  côté  dirigeaient  leur  vol  les  corbeaux 
qoï  vroaieot  a  cette  espèce  de  curée.  Tous 
le»  arbres  sur  lesquels  ils  s'étaient  abattus 
fiaient  coupés  et  taillés  en  statues  que  les 
Grecs  appelaient  Dœdala,  du  nom  de  Dédale. 

Les  Grecs  célébraient  encore  une  autre 
tète  nommée  aussi  Dédalie,  en  mémoire  de  la 
réconciliation  de  Jupiter  avec  Junon. 

DÉDICACE  ,  consécration  d'un  temple , 
s'so  autel,  d'une  statue,  etc. 

Ie  I.es  cérémonies  de  la  dédicace  étaient 
irès-solennelles  chez  les  Juifs  ;  le  premier 
r  temple  que  nous  en  voyons  dans  l'Iicrilure 
isinte  est  la  dédicace  du  tabernacle,  élevé 
•lias  le  désert  par  l'ordre  du  Tout-Puissant, 
«ni  avait  pour  ainsi  dire  présidé  à  sa  con- 
fection; car  il  en  avait  donné  toutes  les  di- 
stensions, spécifié  tous  les  ornements,  et  in- 
dique tout  le  mobilier.  Lors  donc  que  tout 
rot  terminé,  ainsi  que  l'avait  ordonné  le 
Seigneur,  on  procéda  à  la  dédicace,  ou  plutôt 
bifu  loi-méme  se  chargea  de  le  consacrer, 
sprè*  qu'on  y  eut  offert  pour  la  première 
fus  drs  parfums,  des  sacrifices  et  des  holo- 
caustes, la  nué«  apparut  sur  le  tabernacle 
et  l'enveloppa  tout  entier;  il  fut  rempli  d'une 
lumière  miraculeuse,  à  tel  point  que  les 
prêtres  et  Moïse  lui-même  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  l'intérieur,  parce  que,  suivant 
Yciprmioa  du  texte  sacré,  il  était  rempli  de 
la  majesté  du  Seigneur. 

Lj  dédicace  du  temple,  bâti  dam  la  suite 
par  Salomon  à  Jérusalem,  ne  le  céda  point 
a  celle  du  tabernacle  en  pompe  et  en  effets 
miraealeox.  Salomon  avait  tout  disposé  pour 
rendre  celte  solennité  la  plus  auguste  qu'il 
fût  possible  ;  tout  le  peuple  d'Israël  avait  été 
convoqué  et  était  accouru  de  toutes  parts  à 
celle  cérémonie  nouvelle  pour  lui.  Les  prê- 
tres allèrent  chercher  l'arche  d'alliance,  qui 
«ail  dans  le  tabernacle,  avec  tous  les  ins- 
truments du  ministère  lévitique,  et  les  por- 
tèrent au  temple  avec  un  appareil  imposant. 
Ils  étaient  précédés  du  roi  et  de  toute  la 
foule,  qui  manifestait  sa  joie  par  des  canti- 
ques accompagnés  de  toutes  sortes  d'instru- 
ments de  musique.  On  s'arrêtait  fréquem- 
ment dans  le  chemin  pour  immoler  des  bre- 
bis et  des  bœufs.  Lorsque  les  prêtres  eurent 
vlacédaos  le  sanctuaire  ce  précieux  dépôt, 
aussitôt  un  épais  nuage  remplit  le  temple, 
et  y  répandit  une  obscurité  profonde,  telle- 
ment que  les  prêtres  ne  pouvaient  y  exercer 
les  foo riions  de  leur  ministère.  La  gloire  de 
b*t*.  dit  encore  l'Eeriiure,  avait  rempli  le 
Impie.  Cependant  les  lévites,  vélus  de  robes 

(I)  Nos  humanitaires  modernes  taxeront  sans 
do-,ie  de  prodgaliié  a!>sur<le  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  tic  limes  ;  mais  il  ne  Tant  pas  oublier  <|iie 
la  ebair  «les  animant  sacrijiés  était  mangée  pres- 
que en  euuer ,  tant  par  les  sacrificateurs  que  par 


de  lin,  soutenus  de  cent-vingt  chantres,  cé- 
lébraient les  miséricordes  du  Seigneur,  au 
son  de  divers  genres  d'instruments.  Alors 
Salomon  prononça  un  discours  au  peuple, 
dans  lequel  il  lui  rappela  à  quelle  occasion 
il  avait  tâli  le  temple;  puis  tombant  à  ge- 
noux, et  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,' il 
s'adressa  au  Tout-Puissant,  et  lui  fit  une 
prière  touchante,  le  conjurant  de  répandre 
sa  bénédiction  sur  cette  maison  qu'il  lui 
avait  fait  la  grâce  d'ériger  à  sa  gloire.  Sei- 
gneur, mon  Dieu,  ajoula-t-il ,  exaucez  les 
prières  que  votre  serviteur  répand  en  votre 
présence.  Ecoutez  tes  prières  de  ceux  qui 
viendront  prier  en  ce  lieu,  et  exaucez-les.  Si 
votre  peuple  d'Israël,  vaincu  par  ses  ennemis, 
à  cause  des  péchés  qu'il  aurait  commis  contre 
vous,  vient  dans  ce  temple  avec  un  cteur  sin- 
cèrement contrit  ,  exnucez-le  du  haut  des 
deux,  pardonnez  tes  péchés  de  votre  peuple. 
Si  le  ciel,  devenu  d'airain,  refuse  à  la  terre 
sa  rosée,  et  que  votre  peuple  vienne  dans  le 
temple  s'humilier  devant  vous  et  implorer 
votre  clémence ,  Seigneur,  ouvrez  les  deux 
en  leur  faveur,  et  rafraîchissez  les  campa' 
gnes  desséchées.  Si  la  peste  ou  la  famine  f- 
flige  votre  peuple,  et  qu'il  vienne  en  ce  lieu 
lever  les  mains  ver*  vous,  exaucez-le  du  haut 
de  votre  trône  céleste,  et  accordez-lui  l'objet 
de  ses  désirs.  Daignez  écouter  même  les  vwux 
de  l'étranger,  qui  viendra  d'une  terre  loin- 
taine, pour  s'approcher  de  votre  sanctuaire 
avec  respect  et  avec  confiance,  et  que  tbus  les 
peuples  de  la  terre  reconnaissent  que  ce  tem- 
ple est  vraiment  la  maison  du  Seigneur. 
Quand  les  Israélites,  occupes  à  combattre 
leurs  ennemis,  ou  retenus  captifs  dans  une 
contrée  étrangère,  tourneront  leurs  regards 
et  dirigeront  leurs  prières  vers  Jérusalem  et 
vers  votre  temple  auguste,  vous  entendrez 
leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  vous  leur  accor- 
derez votre  secours.  Après  que  le  roi  eut 
terminé  sa  prière,  le  feu  descendit  du  ciel  et 
dévora  les  holocaustes  et  les  victimes.  Les 
victimes  qui  furent  immolées  ce  jour-là,  tant 
par  Salomon  que  par  le  peuple,  se  montè- 
rent au  nombre  de  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  de  cent  vingt  mille  brebis  (1). 

Lorsqu'au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  les  Israélites  eurent  relevé  de  ses  rui- 
nes le  temple  de  Jérusalem,  Esdras  en  fit 
aussi  la  dédicace  avec  la  solennité  que  com- 
portait le  malheur  des  temps.  On  immola  à 
cette  occasion  cent  veaux ,  deux  eenls  bé- 
liers, quatre  cents  agneaux,  et  douze-  che- 
vreaux, suivant  le  nombre  des  tribus  d'Js-  » 
raël.  Les  jeunes  gens  étaient  dans  la  joie 
en  contemplant  ce  qu'ils  appelaient  les  ma- 
gnificences du  second  temple,  mais  les  vieil- 
lards, qui  avaient  vu  le  premier,  pleuraient 
en  comparant  sa  splendeur  au  denumeul  de 
celui  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Ce  second  temple  ayant  été  daus  la  suite 
profané  par  Aotiochus,  on  en  fil  une  nou- 

ceux  qui  avaient  fourni  les  victimes  et  parleurs  pa- 
renis  ei  amis.  Ces  milli  rs  de  victimes  sont  donc  une 
preuve  de  la  foule  immense  qui  était  accourue  à  Jé- 
rusalem. Il  est  à  croire  que  la  nation  presque  tout 
eu  lier  e  était  présente  à  culte  solenuité. 
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53  DICTIONNAIRE 

ypIIc  dédicace,  10'»  ans  avant  ri'fr  chré- 
tienne. 1rs  Juifs  tn  renouvellent  oiciro. 
chaque  .-■nnrf  la  mémoire,  et  il*  nomment 
coll."  dédicace  llnnowa,  c'est  à  dire  ioioh- 
vetltnenl. 

±  La  consécration  d'une  église  neuve, 
dans  l'Eglise  latine,  se  f.iil  par  nu  évéïiun, 
avec  les  cérémonies  p  est  -rite,  par  le  lîiluel. 

Ces  cér.  mo«  tes  sont  en  si  urand   i  r  f, 

qu'-l  serait  dif  «  ile  d'en  <h nner  une  d^erip- 
li-):»  «  xactc.  Nous  nous  lorncior.s  à  parler 
des  principales. 

La  dcdi.a«c  se  fail  nrdinair  ment  un  di- 
inaiulie  nu  un  jour  «le  fête.  On  s'\  prépare 
par  un.  jeûne  d  •  trois  jour-.  D.  s  la  \elle,  nn 
renferme  dans  un  v.ise  les  rc.i  ues  i|ui  doi- 
vent être  mises  sous  l'autel  de  la  nouvelle 
égl  se  :  on  y  j •  « t it  1  tiots  grains  d'encens  avec 
un  morceau  de  parcliem  n  sur  lequel  on  a 
marque  l'année,  le  tmiis  et  le  jour  de  la  dé- 
dicace.  le  :  oui  de  l'eiihse,  et  (  «  lui  de  lYvé- 
qne  qui  fait  la  i  éreuonie.  Le  vase,  a-  res 
avoir  élé  scelle,  e»t  th-pnse  dans  qu-'lijne  Lu 
«léreul,  h  us  de  l'e  lis  ,  et  on  célèbre  l'«»t- 
lic«- de  la  nuit  «  u  L  ur  prés  a  ce.  Le  matin 
l'évéque  vient  à  l'e«;lise  e!  fui  I  lu  tuer  duu/c 
cierges  qui  sot»;  placés  deianl  autant  du 
croix  peintes  sur  les  murs  ou  les  colonnes 
dans  le  pou  loi  r  d  l'e.li^e;  on  t  * i t  >o  tir 
tout  le  inonde  a  l'exception  il'ou  di.ic  e  ré- 
véla d'une  aube  cl  d'une  e(o|e.  Il  se  rend  au 
lieii  où  I  s  reliques  ont  élé  déposées,  et  y  rc- 
«•;!«•  I-  s  .sept  psaumes  de  la  pe:i  ■Inicc;  il  re- 
vient alois  a  la  porte  de  I  église  ni  l'on 
chaule  les  lilanLs  d«»s  saints.  Ensuite,  le 
cl  rge  fai'  rois  f,  is  pr«ic<  s  ionnellcment  le 
tour  de  l'église  en  dehors,  pendant  que  l'e- 
veque bénit  les  u  urs  en  les  aspergeant  la 
première  lois  vers  le  sommet,  la  seconde  fois 
vers  les  fou  Valions,  et  la  tro  sième  fois  au 
m  lien.  Chaque  fois  qu'il  |  asse  devant  la 
porte  principale  de  l'église,  on  y  chante  u» 
répo  s,  et  après  quelcvéque  a  récite  une 
oraisen,  il  frappe  a  la  porte  av  c  sa  crosse, 
en  d.sant  :  Ou>rez  les  pn>  t*  s  fimicii  ah  s  ;  éle- 
vez-ions, parles  étrtm-Hi  s,  rt  le  mi  de  i/loir' 
etitnia.  I.e  diacre  dem  ude  d  -  l'intérieur: 
Quel  est  ce  roi  de  t/luire?  l/evè  )ue  répond  : 
Ci  i  le  Seiijnrur  t  •  ui-fiu<s.-mi  .  c'en!  U-  Jhnt 
m  s  armer».  A  la  demie  e  foi,,  l'eveque  trace 
sur  le  seuil  avec  sa  crosse  le  siyu  •  de  la 
croix,  eu  récitant  ce  vers  latin  : 

hccecrucis  ùtjnum,  (it.jutnt  plumtaytmta  auteta. 

La  porte  s'ouvre,  l'eveque  est  reçu  dans 
l'église  par  I-  diacre,  ave.-  le  clergé  seule- 
ment. On  chante  le  \  ni  <re<!  r,  p-ndanl 
lequel  un  «1ère  répand  de  la  i  e.  lr<-  en  tonne. 
d'X  dans  toute  la  long'  eur  du  pave  de  l'é- 
glise; ensuite  un  a<  hc  e  lc>  lit.incs.  l  dif- 
férentes autres  prie  es  suivie»  ni  e  nt  que 
Benedirtus  ;  et  eu  même  temps  !Yvc  u  trace 
avec  sa  cross>'  l'alphabet  gr.ee  I  ;.I;diain»; 
latin  eu  j; rau  ci  l<  (1res  sue  le  bandes  de 
c-  udres,  pour  montrer  l  u:  on  d  s  EJi>  s 
orientale  et  occidentale.  Puis  I  beau  de 
l'ea  i  qu'il  mêle  de  sel,  de  <  en  ire  et  de  vi  t, 
eu  pronunç.iiil  il  s  e\or.  ism  s  su  e.  i  r:i  • 
de  cea  aubsla.ccs  ;  ih  a  ensuite  a  la  \  : 
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l  c_r!ise  et  y  trace  le  si^ne  de  la  croix  en 
|i  .m  et  en  ;>as.  De  !a  ii  se  rend  au  '".mml  au- 
ti  I  pour  h-  henir  :  et  p.  ama  l  le  <  \.  « ■  f  'u 
p-.ni  me  ./  n  ii  <:  m'.  !>■".  e:,>ri  l'otiji,  ,l,n,- 
li ni  es  -I  Immii;  e  le  pooec  u  'lis  1  e.ni  q>i  il 
vi  n:  .ieleiii',  et  e:i  !aii  i; u  siu' ■•«•  de  er<», f 
sur  le  !;.iii  u  de  I  laide  de  I  .i  j  e:  et  01  au- 
tre au\  Hii  ilie  ni  iiv,  eu  p  onotn  aiil  des  pn- 
r  les  tle  i  DiiM'i  r  .lion  :  puis  il  tait  sept  fois  le 
loin  de  I  autel  eu  f  s_  i  i  u-  aul  d  •  la  même 
eau  hernie,  pr'iidant  n.u*'  l'on  c!i:nle  le 
psaume  .Hific,  inleiro;:  pu  sepl  fuis  par 
l'anti' une  A  v;  (  r.ye»-  n<c.  Ii  l  ut  •  usniie  trois 
foi,  le  lourde  l'i;  i>f  ;  iVuC'iieur  pour  hè- 
nir  les  nous  et  le  pave  en  y  jet  , ut  de  l'eau 
le:. i.e,  de  la  même  m  :n  ère  qu'il  a  fait  à 
l'eMé.  ictir.  Après  t  ailes  ces  as  .-rsioi;*  ac- 
conipa  :  .  es  île  psaume,  cl  de  piaèic  .  l'eve- 
que l.enit  e  ci... eut  de-tiue  a  sceller  l'auicl, 
et  il  se  rend  |  i  o> '  ssionnclli  ment  avec  le 
cli  juc  au  heu  où  sont  les  ce  n(iies:  le,  prê- 
tres les  appor  eut  u  un  t:ram-aid  ^Oljlt>na 
st:r  Icnfs  êp.i".It  s  ;  il-  i-n  n  ii:  d,.n>  l'i^lise 
suivis  «ii»  lu  t  le  peuple.  CY .  é  i  tic  di'pnse  >eS 
n  liipi  s  d.::  s  l'intérieur  de  l'aule  ,  el,  lie  11- 
pai:(  ù,ins  le  saint  cliré;;. le  pour  «  (le  la 
mai;'  droit  .  il  i  l  s  m  <  uoi.s  ur  la  pierre 
qui  doit  hs  couvii  ,  les  encens",  jinis  il 
ajuste  celte  pierie,  i'-  nduil  de  ciuieni  henil, 
cl  les  m  i  ..lis  ocïièvciil  «le  la  cousiilnicT  ;  il 
la  consacre  de  u  iiveau  avec  I.  saint  chreme, 
l'cueense  cncoi  <»  ainsi  que  i'au'e  qu'il  con- 
sacre .  us  i  en  l'o;i:t.;.nl  du  chiemecl  de 
I" ii  11  h»  des  catechumè  es  au  mi  i  u  et  aui 
quatre  coins,  pu  s  il  répand  ;e  l'un  et  de 
l'antre  sur  l'aiilel  et  l'en  frotte  (oui  entier 
avec  la  main  d.oile  ;  nous  passons  sous  si- 
1cm  <»  h  s  psaumes  et  les  nombreuses  prières 
qui  sont  ch  n  tés  «;U  ré«itcs  pendant  celle 
cérémonie.  De  la  lYvé  |ti"  c«)nsccraleur  va 
faire  l'oncti  >n  «les  douze  croiv  i|ui  ont  élé 
peint  s  sur  la  mui aille  les  encense  alterna- 
tivemenC  retourne  a  l'iuiel  «l  benil  des 
firai ns  d  encens,  que  l'on  met  btùleravec 
des  croix  de  cire  sur  toutes  les  onctions  qui 
ont  été  laile>  à  l'autel,  et  sur  les  douze  croix 
de  l'église  ;  lorsque  ces  substances  sont  con- 
sumées, on  en  n  e;  cille  avec  soin  les  cen- 
dres el  o  i  les  jette  dan  'a  tst  i  e.  L'eveque 
termine  la  ceci'  •  on  e  en  traçant  encore  une 
croix  .;v  c  h»  chrême  sur  le  «levant  de  l'au- 
tel, et  au\  endroits  où  la  MnV  se  joint  aux 
supports;  apiè  «puoi  il  beuil  tout  ce  qui  sert 
à  parer  1',. ute  . 

Oua d  une  eu'  ise  a  éié  a.usi  dé  liée,  on  en 
célelue  tous  les  ans  la  mémoire  a  pareil 
jour,  prune  ici  -  que  l'-n  app«  lie  l'."l/«ni- 
vi  r  ân  e  d  In  ih  d  rare.  Ou  prête  ml  que  le 
pane  s  i  il  Svl  est.-e  esi  .<»  premier  qui  ait 
intr  «lu  i  d  'Us  l'I^lis.-  h>>  (  «  r  an  »  i<  s  de  la 
dé  :ieace.  'ors.;  u  ii  «"  t  .  ai  i  a  i'e;;i  ,s  '  b.iti«»  par 
i;«nia.aiiin  i!,nh  s  n  p  .lai  ne  La;  an,  sous 
l  in  «  (  cation  d    <  .i   i  l'.e  re  «•!  lie   ami  Paul. 

•Y  IJuan  ils  Grec  v  nient  h<i  u  une  eut ise, 
le  pal.i  r«  h.»  ou  lYveq-  e,  revêtu  Jt  us  or- 
tie  inni-  pou  tlicanx.  se  rend  ,»  I  udroil  où 
l'o  d je  cr  I  >  hmdalion  .  Il  encense  toute 
l  u  i  «•  ,  «  l  peu  anl  l'etîcense  eut  ,  la 
ch  Mile  des  hjiui.es  et  des  prières  en 
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rbontttar  du  saiat  auquel  celte  église  va 
être  dédiée.  Elaol  arrivé  au  lieu  où  doit  s'é- 
lecer  l'autel,  le  célébrant  fait  une  prière 
liBê  laquelle  il  demande  à  Dieu  la  bénédic- 
tin et  la  prospérité  de  cet  édiûce  sacré. 
Après  cela,  il  prend  une  pierre,  trace  avec 
iilr  une  croix  et  la  pose  sur  les  fondements 
.»  tliwni  :  Oieu  t'ofundée,  et  elle  ne  sera  ja~ 
:.i)i>  i  brunie  e.  Ensuite  (in  plante  une  croix 
ce  Ihùs  derrière  la  >aiulc  table,  pour  en  éioi- 
goer  les  puissances  do  l'enfer. 

lorsque  le  bâtiment  est  terminé,  on  place 
I'juU  I  a  1  endroit  où  il  doit  être,  en  rhantaol 
qorlques  antienne»  et  des  versets  de  psau- 
oe«.  Le  consecrafeur  prononce  la  bénédic- 
tion, <t  l'en  ense  tout  autour,  pendant  que 
le  diacre  récite  des  prières ,  dans  lesquelles 
va  drmande  à  Diru,  entre  autres  choses, 
qui*  change  au  corps  et  au  sang  de  son  Fils 
Ut  i  climn  non  sunjlan'.es  qui  lui  seront  of- 
(triet  sur  cet  autel.  On  procède  ensuite  à  l'a- 
blution «le  l'autel;  le  patriarche  ou  éveque 
cuo»ecrali  ur,  accompagné  du  chartophylax 
cl  de  quelques  autres  dignitaires,  commence 
par  l'encenser,  à  quoi  il  ajoute  le  signe  de  la 
creix  avec  une  oraison  à  voix  basse.  Alors 
il  dépouille  l'autel,  avec  l'assistance  des  évé- 
que*  présents  à  celle  cérémonie,  pcnd.mt 
que  les  di  icrea  chantent  des  psaumes.  On 
apporte  ensuite  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'ablution.  Le  cbarlulaire  s'avance  avec 
une  espèce  de  petit  seau,  qu  il  renverse  sur 
utaiMe  table,  disant  en  même  temps:  Dé- 
tutti,  monseigneur.  Le  patriarche  donne 
aux  préires  presen's  à  la  cérémonie  les  lin- 
ctsMcrés  pour  frotter  celle  sainte  table,  et 
k» éponges  pour  l'essuyer,  après  avoir  versé 
fouis  <te  l'eau  de  rose.  Ensuite  ou  lui  met 
«'autres  parements,  et  Ton  fait  une  prière, 
qui  n\  suivie  d'un  encensement  circulaire 
de  là  saille  table,  et  d'une  bém  diction  ac- 
tompag née  d'un  signe  de  croix.  La  cérémo- 
nie au n  par  la  dislributon  des  éponges  qui 
wH  servi  à  purifier  la  table  de  l'autel. 

La  consécration  de  VAntimensc,  espèce 
i'aulel  porialif,  a  ses  cérémonies  particuliè- 
res. D  abord  on  fait  sur  cet  aulimeiisc  une 
triple  aspersion  en  chantant  trois  fois  l'an- 
tienne, 1  ou*  me  laterez  avec  de  l'hysope,  etc., 
é  qooi  le  patriarche  ajoute  la  bénédiction. 
Après  l'a» o  r  donnée,  il  prend  un  vase  qui 
renferme  des  parfums,  fait  avec  ce  vase  trois 
croiv  snr  l'an  lune  use,  l'une  au  milieu,  les 
Jeux  autres  à  droite  et  à  gauche,  et  «  hante 
eacore  une  aotienne.  Viennent  ensuite  di- 
'ers  encensements  et  des  prières.  On  ap- 
porte les  reliques;  le  patriarche  y  verse  du 
saint  chrême  et  les  consigne  dans  un  reli- 
quaire qoi  est  mis  derrière  l'antimense.  On 
récite  encore  quelques  prières  qui  terminent 
la  consécration. 

4*  Les  cérén.onies  de  la  dédicace,  chez  .es 
LslUériens  et  les  Anglicans,  sont  de  la  plus 
çrande  simplicité  ;  elles  coos'stent  dans  une 
procession  que  l'on  fait  autour  de  la  nou- 
teUe  église  en  chantant  des  psaumes  et  des 
cantiques,  dans  une  lecture  biblique  analo- 
gue â  la  circonstance,  et  dans  un  discours 
pfouaucé  par  un  des  principaux  ministres 


du  lieu.  Le  tout  se  termine  ordinairement 
par  un  feslin. 

5'  Les  Uomains  faisaient  aussi  la  dédicace 
de  leurs  temples  avec  beaucoup  de  solennité. 
Celait  un  d.s  principaux  magistrats  de  la 
république  qui  pré  niait  à  celle  cérémonie  du 
temps  de  la  république  ;  dans  la  suite,  elle 
fut  réservée  aux  empereurs.  Suivant  la  loi 
Papiria,  la  dédicace  devait  être  autorisée 
par  le  sénat  et  le  peuple  avec  le  consente- 
ment du  collège  des  augures.  D'abord  on  en- 
vironnait de  guirlandes  et  de  festons  le  tem- 
ple qu'on  voulait  consacrer.  Les  vestales, 
tenai  t  en  main  des  branches  d'olivier,  répan- 
daient de  l'eau  lustrale  sur  les  murs  exté- 
rieurs. Le  magistrat  tenait  d'une  main  un 
des  jambages  de  la  porte  ,  et  le  pontife,  l'ap- 
pelaut  par  son  nom,  prononçait  ces  paroles, 
que  le  magistrat  répétait  après  lui  :  *  Venez, 
pendant  que  je  dédii'  ce  temple,  venez  pren- 
dre ce  poteau.  »  De  là  on  procéda  i  à  la  con- 
sécration du  parvis  du  temple,  en  immolant 
une  victime  dont  les  entrailles  élaicut  dépo- 
sées sur  un  autel  de  gazon.  Le  temple  ainsi 
dédié  acquérait  la  dénomination  é'auyusle, 
et  une  inscrip  ion  publique  portail  le  nom  et 
la  qualité  de  celui  qui  dédiait,  cl  l'année  de 
la  dédicace.  La  statue  du  dieu  ou  do  la 
déesse  à  qui  le  temple  était  consacré,  oin'e 
d'essences  précieuses,  était  couchée  sur  un 
lit  de  parade.  En  ces  occasions,  on  donnait 
au  peuple  des  jeux,  des  fêles  et  des  specta- 
cles, et  on  faisait  tous  les  ans  la  commémo- 
ration de  cette  solennité. 

6*  L'islamisme  ne  prescrit  aucune  cérémo- 
nie pour  la  consécration  de  ses  temple*.  La 
première  prière  publiqu  •  que  Ton  y  fait  en 
eorps  d'assemblée  suffit  pour  les  vouer  au 
culte,  et  ordinairement  ou  observe  que  ce 
soit  le  nanvix  solennel  des  ? endredis.  Si  c'est 
une  mosquée  impériale ,  le  monarque  s'y 
rend  alors  avec  toute  sa  cour,  et  presque 
tout  le  corps  des  Oulémas.  Il  est  aussi  d'uu 
usage  assez  général  que  tout  sultan  qui  or- 
donne la  construction  d'une  mosquée ,  y 
poseile  sa  main  la  première  pierre;  celle 
cérémonie  est  toujours  accompagnée  de  sa» 
criGces,  d'aumônes  et  de  libéralités. 

7°  Dans  l'Inde  brahmanique,  une  idole  ne 
peut  devenir  un  objet  de  culte,  avant  d'avoir 
été  consacrée  par  une  foule  de  cérémonies  t 
il  faut  que  la  divinité  soit  évoquée,  qu'elle 
vienne  s'y  tixer,  s'y  incorporer  pour  ainsi 
dire  ;  rl  c'est  l'affaire  d'un  brahmane  pouro- 
hila.  Les  nouveaux  temples  sont  aussi  sou- 
mis à  une  inauguration  solennelle,  et  l'on 
consacre  scrupuleusement  tous  les  objets 
destines  à  leur  service. 

8°  Tou'e  lo;ie  maçonnique  ,  dit  M.  B.  Cla- 
vcl,  doil  tenir  ses  assemblées  dans  un  lot  al 
approprié  à  cel  usage  el  solennellement  con- 
sacré. 

En  Ecosse  et  aux  Etats-Unis  particulière- 
ment, les  maçons  qui  font  construire  un 
temple  en  posent  processionnelleuienl  la 
première  pierre.  A  cet  effet,  les  frères  se 
réunissent  dans  la  demeure  de  l'un  d'eux. 
Là.  tous  se  décorent  de  leurs  insignes.  Lei 


Digitized  by  Google  . 


t>",  DICTIONNAIRE 

abords  de  la  pièce  où  se  lienl  l'assemblée 
son!  yardés  par  1rs  luileurs.  La  séance  s'ou- 
»re,  ri  le  frère  qui  doit  présider  a  la  <  érémo- 
nii'  en  exp<»se  l'objel  p  u"  un  discours.  Itien- 
[ù  le  cortège  se  forme  et  se  dirige,  à  Iravers 
les  rues,  vers  l'emplacement  où  doit  s'élever 
l'édifice  projeté.  En  tète  marchent  deux  lu i- 
letirs,  l'épée  nue  à  la  main,  suivis  do  Il 
colonne  d'harmonie,  ou  de  frères  jouant  de 
divers  instruments.  Viennent  alors  un  troi- 
S'éuie  luileur  et  plusieurs  stewards  ou  ex- 
ports,  qu'on  reconnut  à  leurs  bav-netl-  s 
blaiicbcs.  Derrière  les  stewards,  s'ivancont 
successivement  le  secrétaire  avec  son  sac, 
le  trésorier  avec  son  registre,  le  vénérable 
ayant  devant  lui  le  porte-étendard,  et  à  ses 
cotes  les  deux  surveillants  ;  pins  tin  cb<eur 
de  chanteurs,  l'architecte  de  1 1  loire  et  le 
porte-glaive.  A  ce>  frères  succèdent  un  vé- 
nérable, portant,  sur  un  coussin,  la  llible, 
l'equerrc  et  le  compas  ;  le  chapelain,  les 
officiers  de  la  Grande  Loge  qui  ont  pu  se 
transporter  sur  les  lieux  ,  le  principal  ma- 
gistral île  l  i  ville,  les  vénérables  et  les  sur- 
veillants des  loues  du  voisinage,  avec  leurs 
bannières  déployées  ;  ensuite,  le  vénérable 
de  la  plus  ancienne  de  ces  loges,  qui  porte, 
appu>é  contre  sa  poitrine,  le  livre  des  Cons- 
tititt  ions  ,  c'esl-à  dire  les  statuts  généraux 
de  la  franc-maçonnerie  ;  enfin  le  président 
delà  féle  qui  est  ordinairement  le  grand 
maître,  ou  son  délégué.  Deux  experts  fer- 
ment la  marche. 

En  arrivant  sur  les  lieux  où  doit  s'accom- 
plir la  cérémonie,  le  cortège  passe  sous  un 
arc  de  triomphe  et  va  se  distribuer  sur  des 
gradins  qui  ont  été  dresses  pour  cotte  occa- 
sion. Le  président  et  ses  assistants  ont  des 
sièges  à  part.  Quand  tout  le  monde  est  placé 
et  que  le  silence  s'est  établi,  le  clueur  en- 
tonne un  hymne  à  la  louange  de  la  maçon- 
nerie. Le  chant  terminé,  le  président  se  lève 
et  avec  lui  tous  les  frères  ;  le  chapelain  ré- 
cite une  courte  prière,  et,  sur  l'ordre  du  pré- 
sident le  trésorier  dépose  sous  la  pierre, 
qu'on  a  hissée  à  l'aide  d'une  machine,  des 
monnaies  et  des  médailles  de  l'époque.  Les 
chants  recommencent  ensuite  ;  puis  la  pierre 
est  descendue  et  convenablement  scellée  à 
la  place  qu'elle  doit  occuper.  Alors  le  pré- 
sident quitte  son  siège,  et  ,  suivi  des  princi- 
paux officiers  de  la  loge,  va  frapper  trois 
coups  de  son  maillet  sur  celle  pierre,  où  se 
trouvent  cravés  la  date  de  la  fondation,  lo 
nom  du  souverain  régnant  ou  du  magistrat 
suprême  en  exercice,  celui  du  grand  maître 
des  francs-maçons,  etc.  Après  avoir  rempli 
celte  formalité  mystérieuse  ,  le  président  re- 
met à  l'architecte  les  divers  instruments  dont 
se  servent  les  maçons,  et  l  investit  de  la  con- 
duite spéciale  des  travaux  de  construction  du 
nouveau  temple.  De  retour  à  sa  place,  il 
prononce  un  discours  approprié  à  la  circons- 
tance ;  on  fait  une  collecte  au  profil  des  ou- 
vriers qui  vont  coopérer  à  l'édification  du 
temple,  et  ta  cérémonie  »  si  terminée  par  uu 
dernier  chant  en  l'honneur  dé  la  maçonne- 
rie. Le  cortège  se  reforme  et  retourne  au  lo- 
cal d'où  détail  parti.  Là,  les  travaux  sont 
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fermés  ,  et  tous  les  assistants  sont  réuuis 
dans  un  banquet. 

Lorsque  le  temple  est  construit,  on  l'inau- 
gure a  \ec  solennité.  L'assemblée  se  forme 
dans  une  pièce  voisine  de  la  loge,  où,  sans 
ouvrir  les  travaux .  chacun  se  décore  de  ses 
insinues  et  se  p 'ace  suivant  l'ordre  hiérar- 
chique do  ses  fonctions  ou  de  son  grade,  l.ç 
vénérable  fait  ensuite  connaître  l'objet  de  la 
réunion,  et  il  invite  les  frères  à  se  transpor- 
ter professionnellement  dans  le  nouveau 
temple.  I  n  expert  ouvre  la  marche  en  tële 
des  frères  de  l'harmonie  ;  puis  viennent  les 
membres  de  la  loge,  à  l'ordre,  et  l'épée  à  la 
main.  Derrière  eux  s'avancent  les  maîtres 
d.-s  cérémonies  ,  le  secrétaire  avec  son  Une 
d'or .  l'orateur  avec  les  règlements  de  l'ate- 
lier, le  trésorier  avec  son  registre  ,  I  hosjii- 
talier  avec  le  troue  de  bienfaisance  ,  le  garde 
des  sceaux  avec  le  sceau  et  le  timbre  de  la 
loge  ,  les  autres  officiers  avec  les  marqua 
de  leur  dignité.  Les  visiteurs  vont  à  la  suite. 
Après  eux  vient  le.  vénérable,  précédé  du 
porle-ètendard  '  t  du  portc-épée  ;  il  porte  sur 
un  coussin  les  trois  maillets  de  l'atelier, M 
llible.  lequcrre  cl  le  compas.  A  ses  côtés 
sont  les  deux  surveillants,  qui  marchent  le* 
mains  vides.  La  procession  se  termine  par 
les  membres  de  la  Grande  Loge,  s'il  y  en  a,  et 
par  deux  experts  armés  de  glaives,  qui  fer- 
ment la  marche. 

Le  temple  n'est  éclairé  que  par  (rois  lam- 
pes placées  au  pied  de  l'autel,  dans  lesquelles 
brûle  de  l'es  rit  de  vin,  et  par  la  gloire  du 
Jéhova.  qu'on  a  recouverte  d'un  voile  noir. 
Le  corteg"  se  rompt  au  moment  où  il  entre 
dans  la  loge,  et  chacun  se  place,  à  l'excep- 
tion du  vénérable,  des  surveillants  et  du  maî- 
tre des  cérémonies,  qui  restent  à  l'occident, 
entre  les  deux  colonnes. 

«  Mes  frères,  dit  le  vénérable,  le  premier 
vo'u  que  nous  devons  former,  en  entrant 
dans  ce  temple,  est  qu'il  soit  agréé  par  le 
grand  Architecte  de  l'univers,  à  qui  nous  l'a- 
vons dédié  :  le  second  vo'u,  que  tous  les  ma- 
çons qui  viendront  y  travailler  après  nous 
soient  animés  ,  comme  nous  le  sonirnes.de 
sentiments  de  fraternité  ,  d'union,  de  paix  et 
d'amour  de  l'humanité.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  le  vénérable,  suivi 
des  surveillants ,  fait  un  premier  vovage  au- 
tour du  temple  .  en  commençant  par  le  midi. 
Arrivé  au  pied  de  l'autel,  il  allume  le*  trois 
élo  les  de  son  chandelier,  et  le  candélabre 
de  l'orient.  Au  même  instant,  le  maître  des 
cérémonies  découvre  la  gloire  du  Jéhova. 

«  Que  ces  flambeaux  mystérieux,  reprend 
le  vénérab  e,  illuminent  de  leurs  clartés  les 
profanes  qui  auront  accès  dans  ce  lemple, 
et  leur  permettent  d'apprécier  la  grandeur  et 
la  sainteté  de  nos  travaux  t  » 

Le  vénérable  et  les  surveillants  font  uo 
second  voyage,  en  passant  par  le  nord.  Par- 
venus à  l'autel  du  premier  surveillant,  cet 
ollkier  allume  son  étoile  et  le  candélabre  de 
l'occident,  et  il  dit  : 

«  Que  ce  feu  sacré  purifie  nos  âmes  ;  que 
la  lumière  céleste  nous  éclaire,  et  que  nos 
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travaux  soient  agréables  au  grand  Architecte 
4e  l'univers  !  » 

do  troisième  voyage  a  lieu  ensuite.  Le 
second  surveillant,  arrivé  à  la  place  qu'il 
doit  occuper,  allume  son  étoile  et  le  candé- 
Ubre  du  midi. 

•  Que  ces  lumières,  dit-il,  nous  dirigent 
àaat  la  conduite  de  notre  œuvre  1  qu'elles 
oous  enflamment  de  l'amour  du  travail,  dont 
le  grand  Architecte  de  l'univers  nous  a  fait 
ooe  loi  et  doul  il  nous  donne  de  si  adorables 
exemples  !  > 

Après  cette  triple  station,  le  vénérable  et 
le*  surveillant»  retournent  à  l'autel  de  l'o- 
rient. Le  maître  des  cérémonies  verse  de 
l'encens  dans  des  cassolettes  ;  les  autres  of- 
ficiers allument  les  bougies  placées  sur  leurs 
autels  ;  les  frères  servants  complètent  l'é- 
clairage de  la  loge.  Pendant  ce  temps,  les 
frères  sont  restés  debout  et  le  glaive  à  la 

t  Reçois,  ô  grand  Architecte  de  l'univers, 
dit  le  vénérable,  l'hommage  que  le  font  de  ce 
aooveau  temple  les  ouvriers  réunis  dans  son 
enceinte.  Ne  permets  pas  qu'il  soil  jamais 
prohoé  par  l'inimitié  ou  par  la  discorde, 
rais,  au  contraire,  que  la  tendresse  frater- 
nelle, le  dévouement,  la  charité,  la  paix  et 
le  bonheur   y  régnent  constamment  ;  et 
qu'unis  pour  le  bien  ,  nos  travaux  aient  ce 
résultai  1  Amen  !  » 
Tous  les  frères  répoodent  Amen  I 
«Frères  premier  et  second  surveillants, 
dit  ensuite  le  vénérable,  reprenez  les  mail- 
let* dont  vous  avez  fait  jusqu'ici  un  si  habile 
et  si  prudent  usage.  Continuez  de  maintenir, 
dtecieor  aide  ,  l'ordre  et  l'accord  sur  vos 
colonnes,  et  veillez  à  ce  que  le  seul  bruit  de 
\t\xn  hartnvaieusi  s  percussions  parvienne 
a  one?  orvîlles  pendant  le  cours  de  nos  tra- 
rm.  L»  prospérité  de  cet  atelier  et  le  bon- 
Artfr  des  frères  sont  à  ce  prix.  » 

Le  vénérable  adresse  pareillement  quel- 
qoe>  instructions  aux  divers  officiers,  et  le 
oaitre  des  cérémonies  les  reconduit  succes- 
sivement à  leurs  places. 

Ce  cérémonial  achevé  ,  l'harmonie  se  fait 
eoleadre,  et  quand  elle  a  cessé,  les  travaux 
tant  ouverts  au  grade  d'apprenti ,  en  la 
forme  accoutumée.  Il  est  d'usage  que  l'ora- 
teur prononce  ensuite  un  discours  préparé 
pour  cette  occasion,  et  qu'un  banquet  ter- 
mine la  solennité. 

DEDJaL.  Ce  mot,  qui  en  arabe  signifie 
meneur,  imposteur,  est  le  nom  que  les  Mu- 
sulmans donnent  a  l'Antéchrist.  Ils  croient 
qu'il  tiendra  sur  la  terre  avant  le  jugement 
dernier,  monté  sur  uu  âne,  comme  autrefois 
Jésus-Christ.  Il  s'efforcera  de  pervertir  les 
hommes,  de  les  séduire  cl  de  les  jeter  dans  la 
voie  de  perdition.  Il  rencontrera  Jésus-Christ 
à  Damas  ;  mais  il  ne  pourra  soutenir  sa 
présence  ;  il  tombera  mort  devant  lui  et  se 
fon  ra  comme  le  sel. 

DÉESSES.  Le  principal  motif  qui  a  porté 
les  anciens  à  admettre  desdiviniiés  femelles 
tété  incontestablement  l'idée  qu'ils  se  fai- 
saient de  l'origine  des  choses.  L'univers  était 
considéré  partout  comme  un  ensemble,  con- 


DEE  <>C 

doit  et  orné  par  une  intelligence  supérieure; 
Prakriti,  frOanç,  nature,  ces  mots  expriment 
la  même  chose  ,  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
lalm.  «  Tout  ce  qui  existe  fait  partie  de  la 
nature  ;  rien  n'existe  que  la  nature  :  »  (elle 
est  l'idée  exprimée  dans  les  hymnes  orphi- 
ues.  Apollonius,  selon  Philoslraie,  entendit 
e  la  bouche  de  Jarcbas  {Yarkns),  philoso- 
phe indien,  ce  qui,  sans  doute,  n'était  pas  in- 
connu dans  I  Occ  ident,  que  tous  les  éléments 
avaient  de  lout  temps  existé  simultanément, 
et  que  lu  monde  était  un  animal  à  la  fois 
mâle  et  femelle,  qui  exerçait  les  fonctious 
de  père  et  de  mère  en  produisant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  tout  ce  qui  vit ,  qu'il 
réunissait  les  deux  sexes  en  lui-même. 

Plusieurs  anciens  peuples  envisagaient 
dans  le  double  sexe  des  divinités  le  principe 
actif  et  passif  de  la  nature.  C'est  dans  ce 
sens  que  Platon  imagina  sa  Ggure  nuptiale. 
Dans  son  système  des  nombres  cosmiques, 
le  nombre  pair  était  féminin,  le  nombre  im- 
pair masculin,  et  do  l'union  de  ces  deux 
nombres  provenait  l'univers.  Les  Egyptiens 
avaient  des  divinités  qui  réunissaient  les 
deux  sexes;  ils  avaient  un  Hephœslos  hom- 
me-femme, cl  une  Athénée  femme-homme. 
On  sait  combien  de  fois,  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  les  mêmes  divinités  étaient  tantôt 
mâles  et  tantôt  femelle*.  En  effet,  selon  Ar- 
nobe,  on  les  interpellait  par  ces  mots  :  Sir* 
lu  deus  es,  site  tu  dea.  Ainsi  Minerve,  sui- 
vant quelques-uns,  était  hermaphrodite;  la 
Lune  ét.<it  invoquée  tantôt  sous  le  nom  de 
Xunus,  tantôt  sous  celui  de  Luna.  Il  y  a  plus, 
Vénus  elle  même,  ce  type  devenu  dans  la 
suite  si  essentiellement  léminin,  fut  d'»1î)ord 
d'un  sexe  douteux  ;  il  en  est  de  même  de  l'A- 
mour, de  Vulcain  et  de  Jupiter  même.  De  là 
vient  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  les 
monuments  de  l'Orient  et  de  l'Occident  des 
images  de  déesses  avec  les  attributs  des  deux 
sexes.  Plus  lard,  ce  qui  n'avait  été  d'abord 
qu'une  conception  mythologique,  fut  accepté 
comme  une  réalité  par  la  foule  ignorante, 
qui  admit  dans  le  ciel  une  génération  analo- 
gue à  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  L'Olympe 
des  Grecs  compta  à  peu  près  autant  de  divi- 
nités femelles  que  de  mâles.  A  côté  des  six 
grands  dieux  :  Jupiter,  Neptune,  Mars,  Apol- 
lon, Mercure  et  Vulcain,  étaient  assises  au- 
tant de  grandes  déesses  :  Junon,  Minerve, 
Vesta,  Diane,  Cérès  el  Vénus;  c'est  ce  que 
les  Latins  appelaient  DU  consentes.  11  en éi ait 
de  même  des  divinités  inférieures.  Les  dées- 
ses de  l'Olympe  ne  dédaignaient  pas  de  s'u- 
nir quelquefois  à  de  simples  mortels  :  c'est 
ainsi  que  Thétis  épousa  Pelée  ;  Vénus,  An- 
cbise,  etc.  Mais  dans  l'opinion  commune, 
les  hommes  appelés  à  ces  unions  diviues  ne 
vivaient  pas  longtemps. 

L'attribution  du  double  sexe  aux  dieux, 
résultant  de  l'observation  des  phénomènes 
de  In  nature,  a  été  générale  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  mais  diversement  mo- 
difiée ou  épurée,  selon  les  progrès  de  la  phi- 
losnphie.  Les  Perses,  qui  suivaient  la  doctrine 
de  Zoronstrv,  avaient  bien  des  lzcds,  mâles 
el  femelles,  mais  ils  n'admettaient  pas  une 
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union  sexuelle  entre  lotira  divini'és.  Aux 
Hindous  .1 1< f >.'i r 1 1«> il t  en  propre  la  manière 
abstraite  «  i  «  -  r«  |m  rsciiicr  sous  |,i  i  t  i  u»-  T  — 
nielle  appi  !<•<•  S»kii,  «omitic  distinct"  «I 
chaque  dieu,  Oiirruii*  qui  Lui  est  inhe  enle, 
ces' -;i -<l i r**  non-seulement  l;i  puissance 
nér.iti  ii  e,  mais  toute  I  culte  et  (ouïe  verlu 
qui  (Oui  être  atitiiuee  a  m»  elre  dn  in.  Les 
SaktM  in"  sont  donc,  .i  proprement  p  iler.  ni 
épouses,  ni  lill  s  n'aille  s  dieu \.  Parmi  les 
déesses  d.-s  Crées,  l'a  Mas  seule  po-irr  Ml  elre 
appelée  une  N.ikii,  >t .i ii >  le  M'ih  indi  mi,  m 

tant  q  u'el  e  soi  I  it  |<ale  l'iTîiii'i'  du  cene.u 
deJupil* t.  Ains.Sarasvali,  LaUnni  el  Donrt'a 
sonl  mui:  s  les  épouses  que  la  p  •r-onnilira- 
lion  de  l'éuergi  •  a< tive  de  l.ralimà  ,  Vi- 
chnnii  et  Stva.  Aussi  nous  ne  voyons  pis 
qu'elles  aient  d'eiif.nls  proprement  diis  ; 
Cl  Inutes  les  fois  qu'un  des  dieux  de  la  (r  ade 
s'incarne  sur  !a  terre  s  >us  la  'orme  d'un 
homme ,  la  déi  sme  sa  compagne  s'incarne 
en  même  lemps  dans  h  pe  vinn  •  d'u;  e 
femme.  Lesy-léme  swalhankase  rappro- 
che davantage  de  la  concept. on  occi  lent  . !e; 
car,  dans  re!lc  philosoj  hie,  les  dresses  stml 
la  pi  rsonnif:*  at  n  de  la  m  iiière  inerte. 
(M.  Trover,  OWrr.  sur  l'.\ii(in>!ii-Lnh<iri.) 

DEESSE  NATCllE,  oi  (inouïe  <l<  rsse.  ho- 
norée dans  I'. incivil   p  gaoisme  ;  r'ciail  la 
personnification  du  pouvoir  prod.ic  eur.  Vé- 
nérée à  llahylone,  où  elle  avait  une  statue 
d'or  sur  le  sommet  du  temple  de  Relus,  sous 
le  nom  de  Khéa  ou  MvliUa,  elle  passa  d.jns 
la  mythologie  hellénique,  où  ou  lui  érigea 
des  lemph  s  à  Ephèse,  à  Paplms.  à  l'eiga. 
Elle  était  aussi  adoré    en  Syrie,  da  as  le  cé- 
léhre  sanctuaire  d'iliétapolis,  dont  Lucien, 
qui  éail  S\ rien  et  d  ■  la  ville  de  Samosale, 
nous  donne  une  description  delail  ce.  Ce 
temple,  situe  sur  une  emmenée  au  milieu  de 
la  ville,  était  environne  d'une  donhle  mu- 
raille, dont  l'une  elaii  vieille  e!  l'autre  neuve. 
Au  côle  sepleiiii  ional  du  temple  ét  il  une 
cour  de  .">  à  (iOO  pied-,  en  rircoiilcreiicc,  dans 
laquelle  ou  voyait  des  }»riap.  s  «l'une  prodi- 
gieuse Itauieur.  La  f  ara  de  du  temple,  tournée 
vers  l  oi  n  ul,  Ttir  lait  c  etn  e  par  nue  ter- 
rasse haute  d'environ  huit  pieds,  qui  se  trou- 
vait devant.  Toit  l'ediiiee  elail  lonslruit  ù 
la  manière  des  temples  ioniens  ;  les  portes 
en  étaient  d  orées  ;  l'or  éclatait  en  plus  eurs 
autres  eudroi's  ,  et  pi  iu<  ipalemeiii  au  dôme 
de  ce  hâ>imenl.  L'air  qu'on  y  respirait  elail 
flgreab  c  ;  il  elail  même  tellement  parfumé, 
que  les  habils  de  ceux  qui  y  entraient  en 
contrariaient  l'odeur  el  la  conservaient  assez 
longtemps.  Ce  temple  avait  sou  sanctuaire, 
dans  lequel  il  i. 'était  pas  pt-imisaux  ministres 
mêmes  d'entrer,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
entièrement  dévoues  aux  dieux  qu'on  y  ado- 
rail,  ou  qu'iU  n'eussent  avec  eux  quelque 
relation  p  rliculi're.  Dans  i'i  1er  eur  île  ce 
sanctuaire  qui  était  loupons  ouvert  ,  il  y 
avait  trois  statues  d'or.  i. elle  de  la  (îr.>ndc 
Dee.fce  elail  portée  par  îles  |...ns  ;  oie  tenait 
d'une  main  un  sceptre  >l  île  I  au  re  une  que- 
nolii  le  ;  M   lete  ciail  coui-m;.ee  de  tours. 
Les  lions  sont  aussi  i'al;iiaal  le  Cyln'ie.  La 
déesse  phénicienne  Astarle,  qui  est  la  même 


DES  HEl  ICIONS.  (R 

divinité,  était  représentée  assise  sur  un  litre, 
comme  «m  le  voit  suc  différentes  médailles 
cartha^in  ise«. 

l>i  l  >-K  DE  LA  MAISON,  la  plus  ab- 
sur  !e  et  la  plus  inlàme  d.-s  conceptions  en- 
f  nili" -s  par  le  dévergondage  de  la  révolution 
fraudais".  Après  avoir  déclamé,  lonné  con- 
tre ce  qu'ils  app  I aient  les  superstitions  re- 
ligieuses, après  avoir  derréie  l'aholilion  de 
Dieu.  Ses  demago  ;im  s,  comme  s'ils  eussent 
eu  involonl  in  iueril  la  convi.i  on  qu'il  fal- 
lait   néeesN  ;  ireaicnl   Une   reli;:  >m  .    <  taldi- 
renl  ce  qu'ils  ap  ele  e  >(  !■•  eu  tr  <h-  ta  Rii- 
s«n.  Cm  lie  moquerie;  car  de  me  ;e  qu'ils 
avaient  employé  ta  violence,  le  fer  el  le  feu 
pour  dél  mire  les  symh  >le-  el  les  ornements 
de  l'anrieii  culte  calho  ique,  ils  recriui urrnl 
aux  moye:is  de  ligueur,  au\  mi  ;ia<es,  aux 
per-écut  i  u;s  pour  i  oulraindre  les  populations 
à  a  noter  le  cuit  et  les  leles  d  ■  leur  uist  lu- 
lion.  Ou  eo.i.pi  t  u  I  qu  •  ce  le  nouvelle  deetsfi 
ne!  ut  pa>  la  /{•;/.%•     éirrueUe  ;  la  raison  éter- 
nelle n'est  attire  que  lu  u.  et  iU  n'en  vou- 
laient p  is.  Celait  donc  It  liaison  humaine; 
or  les  voila  (omîtes  e  >  pie  m'  idolâtrie.  Con- 
séquence  digne  de  leurs  principes!  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  à  recul  e  i:  faut  un  symbole. 
Ce  symliole,  ils  le  trouvèrent:  ce  lui  une 
prustitti'C  !  M  ais  laissons  parler  un  témoin 
oculaire  et  non  susp-cl  1 1  e»  éque  tirégoire). 

«  Les  proi  ousuls  él.iienl  partout  les  or- 
donnateur- de  l,i  léte,  ayant  une  escorte  mi- 
litaire, des  canons  et  des  p  «iards;  diverses 
inscriptions,  les  une-  républicaines,  les  an- 
tres anti-rhreiicniies,  se  taisaient  lire  sur  les 
flammes  et  les  drapeaux.  Les  cérémonies 
religieuses  étaient  travesties  sous  des  formes 
g  otisques;  les  min  slres  de  la  religion 
ela  eut  represenle»  smis  des  cnihlèmes  qu'on 
croyait  propres  à  les  couvrit  de  ridicule  on 
d'horreur,  (els  que  :es  maroiles,  des  poi- 
gna-ds;  d'anlres  ,!Ct*  uis,  mêlant  à  des  for- 
mules liturgiques  des  ad. uns  cvmqu<s  cl 
d  s  propos  crapuleux,  marchaient  couvert» 
d'ornemenis  sartes  dont  ou  couvrait  égale- 
nt ml  des  chiens,  des  h  uics,  des  porcs,  maH 
presque  toujours  d>  s  ânes  caparaçniuie*  de 
manière  à  marquer,  le  plus  energiquemeot 
possible,  l'impie  é  brutale.  Au  milieu  de  ce» 
groupes,  (rainés  sur  un  ebar  ou  portes  p*f 
des  hommes,  s  el  vaii  une  prostiluee,  nom- 
mée Ocrsse  de  In  H'iisun  ;  près  d'elle  fifi*- 
raient  d'autres  |  erso  ues  du  même  sC**« 
quelquefois  alï  bl  es  de  rhasubies.  On  con- 
çoil  que  les  chants  et  los  discours  elaieid 
analogu  s. 

«  Le  local  de  l.i  socié'é  populaire  ,  u»e 
pla:  e  publique,  okï  l'arbre  de  la  liberté, 
étaient  les  points  de  dejjart  el  de  talion  ;  oc 
la  on  se  rendait  nu  I'  id/iI  de  (a  li>n-on.  Les 
églises  les  plus  distinguées,  les  calhedrah'* 
surtout,  elaie  il  préférées.  La  hacliC  avait 
d'.ihord  mis  et»  pièces  les  chaires,  les  laSer- 
nar'es.  les  crui  ilix.  el  profane  I  S  saitile* 
hos  ies.  Des  Lu  le.  de  S ocraie.  hrutus,  H'  ;,u" 
repaire.  .Marat,  Lepe  le;ier,  J.-J.  K  u-seau 
el  V..itaire,  et  ii> ait  Mib>U;nes  aux  sta'to"*  '  j 
auv  t.ibie  iu\  r.-i^ieux.  Sur  le  tmtili' 
s  élevait  un  echuluudage  liguraul  une  ui 
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Ugoe  au  haut  de  laquelle  était  installée  la 
Déesse  de  la  Raison  ;  autour  d'elle  étaient 
les  candélabres,  des  urnes  et  des  cassolettes 
où  fumait  1  encens;  sur  l'estrade  était  l'or- 
tbe»ire  conGe,  dans  les  villes  qui  avaient  un 

théâtre,  aux  histrions  des  deux  sexes  

Les  Déesse»  de  la  Raison  étant  toujours  par- 
tie intégrante  delà  léte,  leur  exaltation,  sur 
un  troue  qui  remplaçait  lo  tabernacle,  pré- 
sentait l'image  de  Vénus  et  de  la  débauche, 
substituée  au  culte  du  vrai  Dieu.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  mœurs  de  la  plupart  éta- 
tisent la  |u>tesse  de  ce  parallèle;  et  quelle 
aoire  qu'une  impie  et  uue  i:n|>ure  aurait 
eu  l'effronterie  de  s'asseoir  ainsi  sur  l'autel 
du  Di<  u  vivant?  ■> 

A  Nuire-Dame  de  Paris,  une  actricede  l'O- 
péra fut  l'objet  de  tous  les  hommages  idola- 
triques.  On  a  écrit  et  répété  plusieurs  fois, 
es  Allemagne  et  en  France,  qu'elle  a» ail  été 
ciposée  toute  nw  à  la  vénération  publique; 
mats  celle  assertion  s'est  heureusement 
trouvée  fausse  :  c'e«t  un  crime  de  moins 
dans  une  accumulation  de  crimes.  Les  jour- 
tuai  du  temps  disent  que  sou  vêtement  se 
composait  d'uoe  tunique  blanche ,  d'une 
ceinture  de  pourpre  et  d'uu  manteau  d'azur. 

A  Cliâlons-sur-M.irne ,  huit  montagnards 
portaient  la  déesse  de  la  Uaison,  qui  av  il 
pour  aimantes  deux  nymphts  ;  ailleurs  elle 
était  accompagnée  de  ve>t<des  ! 

Au  Mans,  ou  eut  trois  déesses  :la  Liberté, 
la  Justice  et  la  Vérité.  En  effet,  de  l'idolAlrie 
on  tombait  dans  le  polythéisme,  et  c'étaient 
toujours  des  femmes  qui  représeutaîeul  ces 
vertus  républicaine-»  déifiées  ;  il  y  en  eut 
tuéuje  plusieurs  qui  cumulèrent  ies  diverses 
(ou  tious  divines.  En  elfcl  ,  l'actrice  qui 
rrmpVtl  le  rôle  de  la  fJé'sse  Raison  ,  dans 
VéaliseNour-Darne  de  Paris,  parait  être  la 
même  qui  avait  auparavant  représenté  la 
D'tucdtU  Liberté  ;  peut  être  aussi  porlait- 
e/'e  en  même  temps   ies  deux  titres.  Quoi 
qn  len  soit,  c'est  a  sa  première  inaugura- 
tion que  le  procureur  do  la  commune  pro- 
nonça à  la  Convention  ces  mémurabl  s  pa- 
rias :  «  Vous  le  voyez  :  nous  n'avons  pas 
pour  nos  fêtes  des  idoles  inanimées  ;  c'est 
on  chef-d'ecutre  de  la  nature  que  nous 
avons  revêtu  des  habits  de  la  liberté,  et  son 
image  sacrée  a  embrasé  tous  les  cœurs.  » 
La  Déesse  de  ta  Liberté, qui  était  venue  dans 
la  salle,  portée  sur  les  épaules,  prit  alors 
plate  a  cote  du  président,  qui  lui  donna  l'ac- 
colade; la  mu-ique  exécuta  I  hymne  à  la  li- 
berté, et  la  moitié  de  la  Convention  partit, 
accompagnée  d'une  horde  fanatique,  pour 
aller  fêter  la  Raison  et  la  Liberté  dans  leur 
nouveau  temple.  Ainsi  la  basilique  où.  de- 
puis des  siècles,  retentissaient  les  vérités 
evangéliques ,  fut  livrée  à  une  tourbe  de 
prostituées,  d'histrions  etd'atroo  s  persécu- 
teurs Ces  scènes  impies  avaient  éle  prédites 
par  le  P.  BV.-iuregurd  »  prêchant  dans  la 
»éuie  basilique,  treize  ans  auparavant. 

•  Oui,  s'écria -l-il,  c'est  à  la  religion  que 
les  philosophes  en  veulent  ;  la  hache  et  le 
marteau  soin  dans  leur-  mains,  th  u'r.Hen- 
dem  que  l'instant  favorable  pour  reuverser 


DEG  70 

l'autel.  Oui ,  vos  temples,  Seigneur,  seront 
dépouillés  et  détruits,  vos  Têtes  abolies,  vo- 
tre nom  blasphème,  votre  culte  proscrit. 
Mais  qu'enlends-je,  grand  Dieu? que  vois-je? 
Aux  cantiques  inspirés  qui  faisaient  retentir 
ces  voûtes  sacrées  en  votre  honneur,  succè- 
dent des  chants  lubriques  et  profanes  I  El 
loi,  divinité  infâme  du  paganisme,  impudi- 
que Vénus,  lu  viens  ici  même  prendre  au- 
dacieusement  ta  place  du  Dieu  vivant,  l'as- 
seoir sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  et  y 
recevoir  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux 
adorateurs.  » 

DÉFENSEURS.  Il  est  souvent  fait  mention 
des  défenseurs  d  ;ns  les  auteurs  et  les  mo- 
numents ecclésiastiques  postérieurs  au 
temps  des  persécutions.  C'étaient  des  offi- 
ciers chargés  d'intercéder  auprès  des  prin- 
ces et  des  magistrats,  pour  l'Eglise  et  les 

fie rso nues  ecclésiastiques,  et  de  maintenir 
eurs  privilèges,  leurs  immunités  et  leurs 
prérogatives.  Ce  sonl  les  empereurs  chrétiens 
ui  établirent  cette  charge,  et  qui  donnèrent 
es  défenseurs  aux  Eglises.  Plus  tard,  ert 
France,  les  avocats  du  clergé  remplissaient 
fa  même  fonction. 

DEFIER,  DEITERA  ,  DOFTER  ou  DOU- 
(ïHTi  R,  est  le  nom  des  savants  de  l'A  hyssinie, 
de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  à  des  occupations  littéraires.  Ils 
portent  l'habit  ecclésiastique  ,  mais  ils  ne 
s'engagent  par  aucun  vœu.  Ce  nom  paraît 
venir  par  corruption  du  latin  doctor  ou  du 
pi»  tug  iist/oufi/r,  qui  signifient  l'un  et  l'autre 
dovtrar. 

DÉGRADATION.  C'est  en  général  la  desti- 
lution  d'une  dignité,  d'un  degré  d'honneur. 
Nous  parlerons  d'abord  ici  de  la  dégradation 
d'un  ecclésiastique.  On  en  distingue  de  deux 
sortes  :  la  première,  simple  et  verbaie,  est 
une  sentence  portée  par  l'êvéque,  par  la- 
quelle il  prive  un  ecclésiastique  de  ses  offi- 
ces et  bénéfices,  ou  seulement  d'une  seule 
de  ces  choses.  C'est  moins  une  dégradation 
qu'une  su-^pensc  ou  un  interdit.  Celle  sen- 
tence n'ôle  pas  a  l'ecclésiastique  les  privi- 
lèges de  la  etéi  icature,  ni  l'espérance  d'être 
rétabli  dans  son  premier  état.  La  seconde 
Sorte  de  dégradation,  qu'on  appelle  actuelle 
ou  solennelle,  n'a  lien  que  dans  le  cas  où  un 
ecclésiastique  doit  être  abandonné  à  la  jus- 
lice  sécu  iere  ,  pour  avoir  commis  quelque 
grand  crime  qui  mérite  une  peine  infamante. 
Dans  ce  cas,  il  était  autrefois  d'usage  de 
conduire  le  criminel  sur  un  échaf.iud,  où  il 
était  dégradé  solennellement  par  un  évéque. 
Là  on  te  revêtait  de  lous  les  insignes  de  sa 
dignité  ou  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  j  on  le 
conduisait  à  genoux  devant  l'êvéque  dégra- 
daleur,  qui  adressait  au  peuple  un  discours 
au  sujet  de  celte  cérémonie  ;  puis  lui  était 
solennellement  tous  les  insignes,  en  pro- 
nonçant en  même  temps  des  paroles  qui 
exprimaient  qu'il  les  avait  profanés  par  ses 
crimes,  et  qu'il  avait  perdu  ainsi  le  droit  de 
les  porter.  Mais  il  faut  observer  qu'on  le  dé^ 
gradait  non-seulement  de  l'ordre  qu'il  exer- 
çait, mais  encore  de  tous  les  ordres  infé- 
rieurs qu'il  avait  reçus.  Ainsi,  si  le  coupable 
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élait  évoque,  on  le  dégradait  d'abord  de  la  di- 
gnité episcopale,  en  lui  ôlanl  la  mure,  le 
livre  des  Evangiles ,  l'amicau,  la  croise  et 
les  gants, cl  en  lui  (grattant  légèrement  la  tète 
avec  un  rouleau  ou  un  morceau  de  verre, 
comme  pour  faire  disparaître  la  trace  de 
l'onction  sainte.  On  procédait  ensuite  à  sa 
dégradation  de  l'ordre  sacerdotal,  en  lui  re- 
tirant le  calice  <  l  la  patène,  la  chasuble  et 
l'élole,  et  en  lui  grattant  sur  les  mains  la 
place  des  ouctious;  de  l'ordre  du  diaconat, 
eu  lui  ôlanl  I  evangcliaire,  la  dalmalique  et 
l'élole  transversale;  du  sous-diaconat,  eu 
lui  ôiani  l'épislolier  ,  la  tunique,  le  mani- 
pule, l'amict,  elc;  de  l'ordre  d'acolyte,  en 
lui  ôlanl  les  burettes,  le  cierge  et  le  ciiande- 
lier;  de  l'ordre  d  exorciste,  en  lui  ôlanl  le 
livre  des  exorcismes;  de  l'ordre  de  lecteur, 
en  lui  ôlanl  le  livre  des  leçons  ;  enlin  de  Tor- 
dre de  porlier,  en  lui  retirant  d<  s  mains  les 
clefs  de  l'église,  il  le  dégradait  ensuite  de  la 
tonsure  cléricale,  eu  lui  ôlanl  le  surplis,  ei 
en  lui  coupant  les  cheveux,  qu'un  barbier 
rasaii  entièrement  pour  faire  disparaître 
toute  trace  de  la  tonsure,  Enlin,  on  le  revê- 
tait de  l'habit  laïque  et  on  le  livrait,  s'il  y 
avait  lieu,  au  bras  séculier,  eu  recomman- 
dant aux  juges  d'avoir  pour  lui  de  l'indul- 
gence. On  eu  agissait  de  même  pour  les 
clercs  d  un  ordre  inférieur.  Ces  cérémonies 
eureul  lieu  pour  Jean  Hus  avant  son  sup- 
plice. 

11  est  à  remarquer  qu'un  ecclésiastique 
réduit  à  l'état  laïque  par  la  dégradation, 
soit  verbale, soil  actuelle,  conseï  ve  toujours 
le  caractère  clérical,  et  demeure  soumis  aux 
obligations  qu'il  exige.  11  est  tenu  de  g.irder 
le  célibat  comme  avant,  et  de  icciler  l'ohi  e 
canonial,  observant  cependant  d'omettre  le 
JJomiiius  vobiscum. 

On  dégradait  autrefois  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  condamnés  à  mort  ;  mus 
dans  la  nouvelle  législation  française,  celle 
formalité  n'a  plus  lieu;  il  paraît  même 
qu'elle  a  été  abolie  presque  partout,  à  cause 
des  relards  et  des  difficultés  qu'elle  ap- 
portait dans  la  poursuite  des  affaires  crimi- 
nelles. 

La  dégradation  de  noblesse  étail  autrefois 
accompagnée  de  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. «  Eu  1523.  dil  Sainl-Foix,  le  capi- 
taine i  rang,  gouverneur  de  Fontarabie  , 
ajaot  rendu  honteusement  celle  place  aux 
Espagnols,  lui  condamné  à  cli  c  dégradé  de 
noblesse.  On  l'arma  de  pied  en  Cap;  on  le 
lit  monter  sur  un  echafaud,  où  d-iuzc  prê- 
tres, assis  et  en  surplis,  chaulèrent  les  vi- 
giles dr>  morts, après  qu'on  lui  euliula  sen- 
enec  qui  le  déclarait  traître,  déloyal,  vilain 
et  (oi-mentic  A  la  lin  de  chaque  psaume,  ils 
faisaient  une  pause,  pendant  laquelle  un 
héraut  d'armes  le  dépouillait  de  quelque 
piè« e  de  sou  armure, eu  criailla  haute  v<>i\: 
Ceci  esl  le  casque  du  lâ<  lie  ;  ceci  son  roi  se* 
lel  ;  ceci  son  bouclier,  etc.  Lorsque  le  der- 
nier psaume  fut  aciieve,  on  lui  renversa  sur 
la  tele  un  bassin  d  eau  chaude  :  on  le  des- 
cendit ensuite  de  lechaf.ud  avec  une  corde 
qu'on  lui  passa  sous  les  aisselles  ;  on  le  mil 


sur  une  claie,  on  le  couvrit  d'un  drap  mor- 
tuaire, et  on  le  porta  a  l'église,  où  les  douze 
piètres  l'environnèrent  el  lui  chantèrent  sur 
la  tele  le  psaume  Oeus  lawJem  meam  ne  la- 
cuerts,  dans  lequel  sont  contenues  plusieurs 
imprécations  contre  les  traîtres;  ensuite  on 
le  laissa  aller  et  survivre  à  sou  infamie.  » 

DEH  A,  oc  DAtlA  ,  grande  solennité  reli- 
gieuse célébrée  par  les  Persans  el  par  les 
Musulmans  de  l'Inde,  appartenant  à  la  secte 
des  Schiiles.  Elle  a  lieu  les  dix  premiers  jours 
de  Moharrem  (premier  mois  d  •  l'année  lu- 
naire;, d'eù  elle  est  appelée  déha  (du  persan 
</(//,  dix),  ou  aschara  (de  l'arabe  ucAer,  qui 
a  la  même  sigiiilicalion  .  Ces  dix  jours  sont 
consacri-s  a  un  deuii  générai  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  l'imam  Hoséin,  lils  du 
khalife  Ali  ;  c ■•  qui  a  Tait  donner  aussi  é  celte 
solennité  religieuse  le  nom  d'7d  el-Catl  (la 
féle  du  meurtre). 

liosein,  petit -lils  de  Mahomet  par  sa  mère 
Faum  i,  avait  des  droits  à  la  souveraineté 
spiiiluelle  et  temporelle  ;  mais  Yézid  avait 
réussi  par  ses  arlilices  à  se  faire  reconnaître 
khalife  dans  la  Syrie.  Les  habitants  do  Cuufâ 
écrivirent  a  Uosciu  de  venir  se  mettre  à  leur 
tète  pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  lits  d'Ali 
part  de  MéJinc  avec  toute  >a  famille  el  un 
pelil  corps  de  troupes;  arrivé  dans  le  désert 
de  Kerbela,nou  lom  de  la  ville  de  Coufa,  il  se 
voit  cerne  par  le»  Iroupes  nombreuses  de 
son  compétiteur.  Uarcc-e  pendant  dix  jours 
entiers,  prive  totalement  d  eau  el  en  graude 
partie  de  vivres,  consumé,  ainsi  que  tous  lei 
siens,  par  une  soit  intolérable  sous  un  ciel 
de  l'eu,  il  vend  chèrement  sa  vie,  et  est  taillé 
en  pièces  avec  tous  ses  compagnons,  après 
des  prodiges  inouïs  de  bravoure.  Ses  lentes 
lurent  brûlées  et  les  femmes  de  sa  maisoo 
faites  prisonnières  avec  sou  lils  Ali ,  son 
nomme  Zéin  el-abédint  le  seul  qui  échappa 
au  carnage,  parce  qu'étant  malade  il  n'avait 
pu  prendie  part  au  combat. 

«  l-'.n  mémoire  de  celune»le  événement, dit 
Djavan  ,  auteur  hiudouslani  ,  traduit  par 
M.  Garcin  de  1  issy,  on  a  établi  la  fêle  lugu- 
bre de  .MohaiTcm.  Quiconque  y  prendra  part 
en  recevra  la  rec ompen.se  dans  le  ciel.Ott 
doit  manifester  par  des  pleurs  el  des  cris 
l'horreur  qu'on  éprouve  pour  le  lâche  atten- 
tat qui  priva  de  la  vie  le  petit  lits  du  Pro- 
phète :  ou,  si  on  ne  peut  le  faire  soi-même, 
on  doit  charger  quelqu'un  de  ce  devoir... 
Dès  le  moment  ou  la  nouvel.e  lune  parait 
sur  l  horizou,  le  de»ol  musulman  fait  enien« 
dre  de»  soupir»  el  des  gémissements,  el  pré- 
pare ce  qu  on  appelle  le  jeslin  du  deuil,  à  sa- 
voir :  d'un  cote,  de  l'eau  pour  élancher  la 
soif  des  gens  alteiés  ;  de  l'autre,  des  vases 
de  sorbets  destines  aux  pleureurs.  Ces  obla- 
lions  sont  chaque  jour  préparées,  depuis  le 
premier  jusqu'au  di*  ou  mois.  En  outre,  cha- 
cun -  'el  .  ii  i  rivelo  d'habits  noirs,  ayaut 
pl  i  lé  des  oannerei  et  dispose  des  repré- 
sentations de  a  loin,  c  d'Iioséiu ,  pleure  en 
se  frappant  la  tele  pour  exprimer  sou  c::..- 
grin.  Ou  prépare  une  salle  tendue  de  noir, 
avec  une  chaire  dans  la  parue  super. cure. 
C'est  là  qu'on  lit,  chaque  soir  des  d,x  jours, 
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la  triste  narration  de  l'événèment  qui  est 
l'objet  de  cette  fête.  Celui  à  qui  est  confié  ce 
soin  aceomoagne  sa  lecture  de  tels  gémisse- 
ajouts,  qu'ils  passent  toute  borne.  A  leur 
tour,  les  assistants  donnent  des  marques  ex- 
térieures de  leur  douleur,  par  des  lamenta- 
tion» et  des  cris  de  Salam  i  (Paix  sur  Hoséinl) 
On  chante  ensuite  un  poème  élégiaque  en 
l'honneur  du  saint,  poème  plein  de  détails 
lamentables  sur  son  martyre,  et  qui  excite 
dans  l'assemblée  de  nouveaux  sanglots.  » 

i  Les  représentations  de  la  tombe  de  Ho- 
»éin,  continue  M.  Garcin  de  Tassy,ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  chapelle  qui  renferme  son 
tombeau,  sont  plus  ou  moins  richement  or- 
nées. On  leur  donne  le  nom  métaphorique 
4e  taasia,  deuil,  ou  simplement  de  tabout, 
cercueil.  On  les  porte  en  procession  dans  les 
roes  le  dixième  jour,  et  elles  sont  ensuite 
déposées  en  terre  ou  jetées  dans  une  rivière 
on  on  étang.  Si  ces  cénotaphes  sont  très-ri- 
cbei.onse  contente  de  renoncer  à  l'image 
do  tombeau,  et  on  rapporte  la  figure  de  l'è- 
Jitke.qu'oo  place  dans  l'imam-bara,ou  même 
dans  le  monument  de  Kerbéla.  Quelquefois, 
V-our  représenter  l'inhumation  de  l'imam 
Hoséin,  on  dépose  simplement  dans  la  terre 
des  fleur»  que  l'on  prend  sur  ces  cénotaphes, 
et  cette  cérémonie  termine  le  deuil. 

*  La  salle  tendue  de  noir,  dont  il  a  été 
question,  est  sans  doute  l'édifice  nommé  pro- 
prement imam-bara,  maison  de  l'imam... Cet 
édifice  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  mat- 
son  du  deuil;  il  est  connu  dans  l'Inde  seule, 
et  spécialement  destiné  à  la  célébration  de  la 
(été  funèbre  instituée  en  mémoire  du  mar- 
tyre de  Hoséin.  Afsos  nous  apprend  que  les 
itoau-baras  sont  en  très-grand  nombre  à 
Calcutta.  Le  moindre  musulman  aisé,  homme 
oo  femme,  dit-il,  en  fait  construire  un  alié- 
nant i  sa  maison  ,  avec  un  petit  cénotaphe, 
élevé  de  deux  on  trois  coudée»,  sur  uoe  sorte 
de  terrasse  de  la  même  longueur  et  largeur. 
Il  l'entoure  souvent  d'un  enclos  et  y  joint 
d'antres  édifices  accessoires,  sans  être  arrêté 
par  les  Trais  énormes  qu'entraînent  ces  coii- 
Uructioos. 

•  C'est  dans  l'imam-bara  que  les  fidèles,  la 
plupart  vêtus  de  vertou  de  noir,  s'assemblent, 
comme  nous  l'avons  vu,  lesdix  premiers  jours 
de  Mobarrem,  pour  entendre  lire,  du  haut  de 
la  chaire  qui  y  est  dressée,  la  tragique  his- 
toire du  martyre  de  Hoséin,  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  la  narration  de  la  mort  de 
Hasan  (1)  et  d'autres  saints.  Celte  relation 
est,  comme  il  a  été  dit,  lue  avec  un  ton  et 
des  gestes  propres  à  exciter  l'émotion  dans 
le  coeur  des  auditeurs.  A  chaque  pause ,  les 
sens  qui  composent  l'assemblée  frappent 
leur  poitrine  en  prononçant  alternativement 
les  noms  de  Uoséin  et  de  Hasan.  Des  bandes 
de  dévots,  animés  par  ces  lectures,  parcou- 
rent les  rues  eo  faisant  de  folles  démonstra- 
tions de  douleur,  et  comme  ils  sont  pour 
la  plupart  armés,  il  est  quelquefois  dan- 
gereux de  les  rencontrer  dans  cet  état  de 
frénésie  religieuse.  Il  parait  qu'on  provoque 

(I)  Hatan  était  le  frère  aîné  de  Hoscïn  ;  il  mourut 
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quelquefois  ces  dévots  fanatiques  ;  car,  le 
9  juillet  1828,  quelques  jours  avant  l'époque 
ou  commençait  le  moharrem  12W>,  la  police 
de  Bombay  publia  une  ordonnance  conforme 
aux  règlements  du  gouvernement  de  1827, 
où,  entre  autres  choses,  il  était  dit  que  tout 
musulman  qu'on  trouverait  assistant  aux 
processions  des  cercueils  en  état  d'ivresse, 
excitant  du  tumulte  ou  proférant  des  dis- 
cours injurieux  tendant  à  mettre  la  dés- 
union entre  les  habitants,  serait  de  suite  mis 
en  prison  ;  mais  que,  d'un  autre  côté,  on  se 
saisirait  aussi  de  ceux  qui  molesteraient  les 
musulmans,  en  leur  jetant  des  pierres,  de  la 
boue,  etc.,  ainsi  que  des  personnes  qui  in- 
terrompraient la  procession  pacifique  du 
cheval,  qui  a  lieu  la  dernière  nuit  de  la  fête. 

«  On  a  déjà  vu  que  le  dixième  jour  était 
celui  où  l'on  transporte  dans  un  lieu  désigné 
les  images  du  cercueil  d'Hosé-n,  soit  pour  les 
jeter  dans  la  rivière,  soit  pour  les  déposor 
en  terre.  On  conduit  des  chevaux  et  même 
des  éléphants  à  ces  processions  pompeuses  ; 
mais,  par  le  cheval  dont  il  a  été  question 
dans  1  ordonnance  de  la  police  de  Bombay,  il 
faut  entendre  un  mannequin  représentant  le 
cheval  d'Hoséio,  percé  de  flèches  de  toutes 
parts. 

«  L'eau  qui  fait  partie  do  festin  de  deuil 
dont  il  a  été  parlé... contraste  avec  le  manque 
de  celte  liqueur,  la  plus  estimée  de  toutes 
lorsqu'on  en  est  privé,  et  la  moins  appréciée 
lorsqu'on  en  trouve  en  abondance  (paroles 
d'Ali),  manque  que  H»séin  éprouva  à  Ker- 
béla, et  qui  fut  une  de  ses  plus  terribles 
souffrances. 

«  Le  récit  de  ce  qui  se  passe  à  Calcutta, 
dans  cette  circonstance,  fidèlemeut  rapporté 

fiar  l'écrivain  musulman  Afsos,  complétera 
a  narration  de  Djawan. 

«  Le  7  du  mois  de  Moharrem  ,  dit-il,  les 
musulmans  de  Calcutta  qui  veulent  prendre 
part  À  la  fêle  du  taazia  ou  deuil,  oui  a  lieu  à 
celte  époque  en  commémoration  du  martyre 
du  saint  imam  Hoséin,  se  réunissent,  et, 
chargés  de  bannières  et  de  drapeaux,  ils  s'a- 
cheminent vers  un  lieu  désigné  de  réunion, 
en  faisant  entendre  des  cris  perçants  et  des 
gémissements  lugubres,  et  reviennent  de  là 
dans  leurs  habitations  respectives.  Les  rues 
sont  encombrées  d'une  telle  quantité  de 
monde,  qu'on  est  forcé  de  se  laisser  entraî- 
ner par  la  multitude,  sans  être  maître  d'aller 
où  l'on  veut.  Celte  foule  inonde  la  ville  de- 
puis midi  jusqu'à  la  nuit,  célébrant  à  sa  ina- 
uière,  par  des  clameurs  aiguës,  la  fin  déplo- 
rable du  petit-fils  du  Prophète.  On  nomme 
généralement,  à  Calcutta,  cette  fête  deuil  de 
midi.  En  ce  jour  solennel,  les  musulmans, 
hommes  ou  femmes,  portent  aux  imam-ba- 
ras,  grands  ou  petits,  des  oblalions  de  vo- 
laille rôtie,  de  pain  ou  de  riz  cuit,  oblalions 
sur  lesquelles  ils  font  réciter  le  faiiha  de 
Hoséin.  On  immole  en  ce  jour  une  si  grande 
quanlilé.d'oiseaux  de  basse-cour,  qu'on  voit 
couler  un  ruisseau  de  sang  dans  chaque  ruo 
de  la  ville. 

empoisonné  par  les  suggestions  du  kalifc  Yczid. 
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l.r-  ;;,  !  i;  ma ns  du  bas  (  eup'e  se  livrent, 
a  cette  >  i'cis  'm.  à  d.  s  .*<  i os  ridicule*,  i  elui- 
ri,  pour  .'!<■<  emplir  un  vomi,  \en'  dans  mi 
«main-b  ra,  un  icclia  d  nr  h  lé-e,cl  fait 
un-  du  riz  au  lait  -,  celui-là,  par  le  même 
noi  r.  S"  pr  '  eiil»'  dans  i  ■  sali»-  ,  avant  à  la 
bourbe  une  sorte  il  •  MM  rnrc  pa.  t'ill  •  a  une 
petite  broche  tu  i  mor-  d'un  cheval,  la- 
quelle t. eut  an  uioven  de  deux  ;  laques  de 
fer  qui  s 'enfoui  cul  dans  1  s  joues  cl  les  de- 
ciiiroiit  quclqin  fuis.  Ce  sol  animal,  insensi- 
ble à  la  douleur,  i  ircule  autour  du  < éuota- 
plie  de  'imatn-hara,  et  la  >errui  c  se  détache, 
et  tombe  au  troisième  ou  au  septième  tour, 
il  en  tire  la  conséquent  e  que  Dieu  agrée  son 
vœu,  et  1<'  petit  peu;  le  de  s'exla  !i  r  et  de. 
crier  au  miracle  L'iioiiunc  au  riz  .111  lail  \enl 
faire  savoir  par  sa  singerie  qu'il  a  un  rhume; 
aussi  a-t-il  soin  de  se  bien  rouvrir.  ferait-il 
une  ehahur  accablante,  (  e  qu'il  y  a  «le  plai- 
sant, c'est  que  ces  gens  superstitieux  s'ima- 
ginent que  s'ils  vont  l'aire  ces  simagrées 
a  un  imam-bar  1  autre  que  relui  auquel  ils 
ont  promis  de  se  rendre,  le  riz  ne  se  cuit  pas 
et  la  serrure  ne  tombe  pas.  l'A  il  ne  f  ut  pas 
croire  qu  il  dépende  des  gens  ins'iuits  d'em- 
pêcher ces  80  lises.  Si  le  sainl  imam  même, 
dont  ils  célèbrent  si  ridiculement  le  niarlyie, 
paraissait  au  milieu  de  nous,  il  ne  pourrait 
y  parvenir.  On  a  dit  avec  raison  :  Chacun  a 
son  grain  de  folie.  Ain-i  se  passent  les  dix 
premiers  jours  de  .Midiarrem.  » 

Je  compléterai  ces  détails  sur  la  fête  du 
Dehn  dans  l'Himloustan,  par  l'extrait  suivant 
emprunté  au  Monii<ur  Indien  : 

«  A  cette  époque  ,  la  plus  giandc  tristesse 
règne  dans  toutes  les  classes  :  on  alTecte  de 
négliger  sa  personne  ;  ou  ne  va  plus  au 
bain;  on  ne  change  j  lus  d'habits;  les  grands 
dévots  vont  même  jusqu'à  se  c  uvrir  «le 
baillons,  l  es  mosquées  >onl  tendues  de  noir; 
des  miuistics  de  la  religion  montent  en 
cli. lire,  et  débitent,  d'un  (on  lamentable, 
tous  les  détails  de  la  mort  de  H  >séiu.  On 
élève  >ur  divers  points  «les  la<tzins,  c'est-à- 
dire  des  simulacres  du  tombeau  de  II  sein, 
i  es  tombeaux  so  t  tonnes  d'un  charp-ne 
tr«  s-mince  recouverte  d'étoflVs  légères,  de 
jalons,  de  papier  doré,  etc.  On  place  j  lè-de 
ch aenn  de  ees  tombeaux  de  grandes  nlles 
pleines  d'eau  fraîchi'  et  de  sorbets,  pour  que 
chacun  puisse  venir  se  désaltérer.  Autour 

des  mé  s  éiblices   on  plante  des  perches 

dont  I  s  un  s  sont  surmontées  de  bandero- 
les, les  autres  de  grandes  mains  ayant  les 
doigts  étend  s.  emblèmes  des  nnq  personnes 
regardées  connue  sacrées  par  les  Schiitcs 
(c'est-à-dire,  Mahomet,  Ali,  sot:  gendre.  Ta- 
toua, sa  fille,  Hasa  ,  et  llosein,  ses  petit-- 
fils).  Devant  les  tauzins  sont  été  i-lues  des 
tmleg  blanches ,  sur  lesquelles  viennent  se 
(  lacer  des  groupes  iiombcux.  Un  \lolla  dé- 
dite les  m  imyns  (s:an  es  elé^i  iqucs)  en  pre- 
nant les  in  ouations  qu  i.  cr  ut  le-  plu  pro- 
pres â  émou  toi  r  les  .is-isl  n  s;  reu»- ci  écou- 
tent avec  l'attention  lapins  outeuue;  bientôt 
<  e  récit  excite  la  plus  vive  .'motion,  et  lors- 
que l'orateur  en  vient  aux  d  .a  b  de  la  mort 
J.  Hoseiu,  non-seulement  on  toit  les  luruius 
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s  écha;  per  -1  s  veux  de  lotis  les  fidèles,  mais 
la  ;  lup.11  même  d'entre  eux  se  découvrent 
la  poitrine  et  se  la  frappent  assez  rudement; 
et,  le  1!  <■  d'entiiou-i  sine  alanl  toujours 
c  niss  n» ,  l>  liiiissent  par  t  mettre  une  sorte 
ib  fureur,  et  se  frappent  avec  !a  plus  grande 
violence,  poussant  de  piofonds  gémissements 
et  des  1  ris  elïr .,y  tn's.  Quelques-uns  se  Font 
volontairement  des  blessures,  en  mémoire 
de  la  manière  fai  lle  dont  périt  Hosr-in. 

«  Dans  les  lieux  publics,  on  voit  des  nu- 
irions qui  repré  entent  les  principales  scènes 
de  cet  événement  tragique,  et  da<  s  les  rue*, 
on  porte  en  procession  des  bannières  avec 
des  peintures  qui  rappellent  la  même  catas- 
trophe. Des  bandes  nombreuses,  dont  les 
unes  représentent  les  soldats  de  Hosein  et 
les  autres  ses  ennemis,  en  viennent  aux  m  uns 
et  se  battent  avec  un  tel  acharncim  ut,  qu'il 
y  a  toujours  un  assez  grand  nombre  de  bles- 
ses dans  c»  s  escarmouches,  et  que  souvenl 
même  i-  s  gens  y  perlent  la  vie.  Les  indivi- 
du -  qui  prennent  part  à  ces  combats  suai 
atteints  d'une  espèce  de  frénésie  ;  ceux  qui 
succombent  sont  enterrés  avec  pon.pe  le 
dixième  jour  du  D'  ha.  Il  faut  remarquer  que 
des  personnes  d'un  certain  rang  ne  se  mê- 
lent jamais  dans  ces  scènes  tumultueuse, 
et  qu'il  n\  a  que  des  gens  du  peuple  qui  y 
prennent  part.  » 

.Nous  a  tons  donné  au  public,  en  18i5, soin 
le  nom  de  Se  mrrs  de  Ifaidari,  la  traduction 
d'un  ouvrage  hin  lou^ani,  contenant  les  ré- 
cits et  les  élégies  qui  sont  débités  dans  la 
fête  du  Dr/m,  et  c'est  de  l'introduction  à  cet 
ouvrag"  que  nous  avons  tiré  les  détail»  qui 
précèdent. 

K  i  l'erse,  pendant  toute  la  durée  du  Déha, 
on  ne  sonne  point  des  trompettes  et  des 
timbales  aux  heures  accoutumées.  Les  g^ns 
dévots  ne  se  ra  cul  ni  le  visage  ,  ni  I?  tête  ; 
ils  ne  vont  p  uni  au  bain,  ue  se  mettent  point 
en  voyage  et  s'abstiennent ,  autant  que  pos- 
sible, de  toute  affaire  séculière.  Plusieurs 
s'habillent  de  noir  ou  de  vi -lel,  qui  sont  les 
livrées  du  deuil.  Tous  affectent  une  démar- 
che et  un  visage  tristes,  et  chacun  contribue 
à  l'aire  parai  re  un  deuil  public.  On  rencon- 
tre aussi  par  toute  la  ville,  pendant  ces  du 
jours,  depuis  le  malin  jusqu'au  oir,  de»  pe- 
loton» de  gens  de  l.i  lie  du  peuple,  les  uns 
presque  nus  et  barbouillés  d>-  noir,  les  au- 
lies  teints  de  sang;  les  autres  a>més  'ie 
pied  en  cap,  l'épee  nue  à  la  main.  D'autres 
vont  par  les  rues,  frappant  des  cailloux  l'un 
contre  l'autre,  fa  sa  ni  des  contorsions,  H 
criant  à  tue-léte  :  llosein  !  Hasan  !  Oux  qui 
sont  barbouilles  de  noir  p» étendent  repré- 
senter l'ardeu  d-  la  s  .if  ci  la  chaleur  intolé- 
rable qu'eut  à  souffrir  Hoséin,  laquelle  fut 
si  grande,  dit-on,  qu'il  en  devint  tout  n  'tr, 
et  que  la  langue  lui  sortait  de  la  bouche; 
c'esi  ]i  uirquoi  ils  lirent  leur  propre  langue 
autant  qu'il  leur  c  l  possib  e.  Ceux  qui 
teints  de  sang  ont  la  prétention  de  représen- 
ter Hosein,  qui  reçut  tant  de  blessures,  qu< 
tout  son  san.  s'échappa  de  ses  veines  auitH 
de  perdre  |j  vie.  Ces  fanatiques  vont  aim 
parcoura  -.t  les  rues  et  doiuaudant  à  louiet 
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1rs  boutique;  une  aumône  qu'on  ne  leur  refuse 
fuère.  Ils  rançonnent  surtout  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  en  leur  disant  :  «C'est  vous  autres 
qui  avez  fait  tuer  notre  prophète:  donnez-nous 
quelque  chose  pour  son  sang.  »  Ost  pourquoi 
les  Juifs  et  les  Arméniens  se  tiennent  le  plus 
qVil*  peuvent  renfermés  dans  leurs  maisons 
pendant  ces  dix  jours.  Les  enfants  eox-mé- 
ntes,  croyant  faire  beaucoup  de  peine  aux 
étrangers,  ne  manquent  pas  de  crier  aux 
oreilles  de  ceox-ci  :  «  Maudit  soit  Ovnar  î  » 
t  »oime  s'ils  prenaient  beaucoup  d'intérêt  é 
la  mémoire  de  ce  khalife,  que  les  Persans 
retardent  comme  on  usurpateur. 

Durant  ces  jours  de  deuil ,  au  coin  dea 
eraodes  rues,  aux  carrefours  et  dans  les 
places,  il  j  a  des  espèces  de  théâtres  avec 
me  chaire  ;  d'énormes  pièces  de  toiles  ten- 
dues mènent  de  lentes,  et  protègent  les  ora- 
teurs et  les  auditeurs  conire  le  soleil  et  la 
pluie.  Les  galeries  et  les  fenêtres  des  mai- 
foos  qui  donnent  sur  le  lieu  ainsi  couvert 
sont  réservées  pour  la  noblesse. On  y  assigne 
des  places  aux  auditeurs  d'après  le  rang  res- 
pectif qu'ils  tiennent  dans  la  société.  Par 
terre,  le  plus  souvent  dans  un  compartiment 
léparé,  vont  s'asseoir  les  femmes.  Elles  s'y 
placent  comme  elles  peuvent,  fut  le  sable 
su.  sans  autre  confort  que  celui  «le  petits 
banc-,  que  chacune  doit  apporter  avec  elle. 
Le  reste  du  parterre  est  rempli  par  des  gens 
astis  à  la  manière  orientale.  c'est-à-dire  ac- 
croupis sur  leurs  genoux.  Les  différents 
groupes  sont  parcourus  par  des  saqui»  ou 
porteurs  d'eau,  qui,  avec  leurs  sacs  de  cuir 
remplis  du  précieux  liquide,  suspendus  en 
bandoulière  ,  et  une  soucoupe  à  la  main,  of- 
frent à  boire  en  commémoration  de  ta  soif 
qui  dévorait  les  gens  de  l'imam  surpris  au 
milieu  d'us  désert  aritle.  Souvent  cette  fonc- 
tion deiay/ii  exercée  en  cette  circonstance 
e>t  lâ  conséquence  d'un  vœu  fait  pour  obte- 
nir le  rétablissement  de  la  santé.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  jeunes  enfants  que  leurs 
parents  ont  voués  à  celte  fonction  pendant 
an  ou  plusieurs  taaxins  ;  ils  sont  vêtus  ave  c 
luse,  les  cils  et  les  sourcils  peints  en  noir, 
la  chevelure  frisée  en  boucles  flottantes,  et 
runes  d'un  bonnet  de  cachemire,  resplendis- 
sants de  perle**  et  de  pierres  précieuses  ;  ils 
servent  du  sorbet  au  public. 

Alors  un  homme  grave  et  dévot  se  met  à 
entretenir  le  peuple  sur  le  sujet  de  la  féte,  eu 
attendant  que  l'orateur  vienne.  Celui-ci  com- 
mence par  la  lecture  d'un  chapitre  d'un  livre 
intitule  El-call,  le  meurtre,  qui  contient  la 
»i'  et  la  mort  de  H  »>éin,  en  dit  chapitres, 
pour  chacun  des  jours  de  la  féte.  Puis  il  fuit 
on  long  discours,  dans  lequel  il  excite  le 
peuple  a  gémir  et  â  pleurer;  car,  disent- ils, 
une  seule  larme  versée  sur  Hoséin  peut  ef- 
facer un  moo«  eau  de  péchés  aussi  haut  que 
lemont  Sioaï  ;  aussi  les  assistants  n'y  font  pas 
faute;  ils  se  frappent  la  poitrine,  poussent 
des  cris  de  douleur  et  des  hurlements  ;  les 
femmes  surtout  l'emportent  sur  les  hommes 
par  leurs  démonstrations  énergiques. 

D'autres  fois  on  représente  sur  ces  théâ- 
tres des  drames  qui  retracent  les  diffe- 
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rentes  péripéties  de  l'histoire  d'Hoséin  Le 
speciacfc  est  alors  précédé  (Ton  discours 
analogue  à  la  circonstance,  prononcé  par  le 
rouzékhnn,  ou  récitateur  du  prologue,  qui 
prépare  les  auditeurs  aux  impressions  dou- 
loureuses par  des  légendes  débitées  en  prose 
ou  en  vers. 

Les  grands  personnages  se  mêlent  rare- 
ment à  la  fnule.  Ils  fout  venir  dans  leurs 
maisons  des  ministres  du  culte,  qui  s'y  ren- 
dent chaque  jour  sur  les  quatre  heures  après 
midi.  L'entretien  roule  sur  le  sujet  présent, 
chacun  (apportant  les  passages  les  plus  sail- 
lants des  différents  auteurs,  avec  les  pensées 
suggérées  par  le  sujet.  A  sept  heures,  on  lit 
le  chapitre  du  jour,  sur  lequel  les  plus  doc- 
tes de  la  compagnie  font  leurs  remarques  ; 
sur  les  neuf  ou  dix  heures,  on  sert  une  colla- 
tion à  l'assemblée,  puis  on  la  congédie  jus- 
u'au  lendemain,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
ernier  jour,  qui  est  la  grande  féte;  alors  on 
pas<>e  la  nuit  en  prières. 

DEHRA ,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde, 
aux  temples  <>ù  les  Djaius  accomplissent  leurs 
cérémonies  religieuses  (Voy.  D.iajns).  Ces 
sectaires  en  possèdent  de  bien  d  tés  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Il  y  en  a 
un  dans  le  Meissour,  à  Sravana-Jialagola, 
non  loin  du  fort  de  Seringapatam  ,  qui  est 
élevé  au  centre  de  trois  montagnes,  sur  l'une 
desquelles  on  remarque  une  statue  gigantes- 
que d'environ  70  pn  ds  de  hauleur.  sculptée 
dans  le  roc  et  d'une  seule  pièce.  C'est  un  ou- 
vrage d'un  travail  prodigieux  ;  pour  l'exé- 
cuter, il  a  fallu  aplanir  le  sol  depuis  le  som- 
met de  la  montagne  jusqu'au-dessous  de  la 
base  de  la  statue,  et,  à  ce  niveau,  la  façonner 
en  terrasse,  en  laissant  subsister  au  milieu 
la  masse  de  rocher  destinée  à  recevoir  les 
formes  de  l'idole.  C'est  une  belle  pièce  de 
sculpture  indienne  ;  plusieurs  Européeus 
qui  l'ont  vue,  ont  paru  très-satisfaits  du  la 
justesse  de  ses  proportions.  Elle  représente 
un  célèbre  pénitent  nirvani ,  appelé  Gau- 
raatta,  fils  d'Adiswura. 

DKHKI,  nom  des  pré  ires  des  Khonds  sur  la 
côte  d'Onssa,  dans  IHindoustan.  Ces  Dehris 
sont  consacrés  au  culte  des  divinités  locales. 

DÉIFICATION, action  de  mettre  des  hom- 
mes au  rang  de»  dieux. 

V  Les  au<  iens  distinguaient  deux  sortes 
de  divinités  :  les  unes  immortelles,  comme 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  les  E.cments  ; 
les  autres,  mortelles,  c'est-à-dire  les  grauds 
hommes  qui,  par  leurs  bi  lles  action^,  avaient 
mérué  les  honneurs  divins.  Ou  peut  réduire 
à  six  ou  sept  classes  ceu\  <iui  furent  l'ohjet 
de  la  déification,  chez  les  Grecs  et  les  Hu- 
mains :  I*  Ceux  à  qui  l'imagination  des  poêles 
a  donné  naissance;  2*  ceux  que  la  douleur 
paternelle  on  Gtialc  prit  d'abord  pour  1  oi  jet 
de  ses  regrets,  et  hieutôl  après  d'un  culte 
destiné  à  les  adoucir;  3  les  anciens  rois,  tels 
qu'Urauus,  Saturne,  etc.;  k'  ceux  qui  avaient 
rendu  à  l'humanité  de  grauds  service»  par 
l'invention  Je  queique  ait  nécessaire  à  la 
vie,  ou  par  leurs  co.quclesel  leurs  victor  es, 
comme  Hercule,  Ksculupe,etc.;  o*les  anciens 
fondateurs   des  villes,  comme  Homuius; 
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ti"  ceux  qui  a  Client  découvert  des  pays  ou  y 
avaient  conduit  des  colonies,  et  tous  ceux  en 
un  mot  qui  étaient  devenus  l'objet  de  la  re- 
connaissance publique;  7  enfin  ceux  que  la 
flatterie  éleva  à  ce  rang;  et  de  ce  nombre 
furent  les  empereurs  romains,  dont  le  sénat 
ordonnait  l'apothéose.  (I'",y-  Apothkosi:.} 

2"  Les  Japonais  ont  mis  au  nombre  île 
leurs  Kamis  ou  dieux,  les  fondateurs  de  leur 
empire,  ei  leurs  premiers  souverains.  Main- 
tenant encore  le  Daïri  ou  empereur  souve- 
rain jouit  du  droit  de  mettre  au  nombre  des 
Kamis,  soil  les  rois  ses  prédécesseurs,  soit 
les  personnages  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  hauts  faits;  et  ce  n'est  qu'a- 
prés  celte  espèce  de  canonisation  ou  déilica- 
tion  qu'il  eit  permis  de  leur  ériger  des  tem- 
ples et  de  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

.*!•  La  plupart  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope avaient  pour  divinités  les  premier-  fon- 
dateurs de  leur  nation.  L'Odin  des  Scandinaves 
était  le  chc ('colonisateur  de  ces  tribus  venues 
de  l'Asie.  Il  en  était  de  même  en  Amérique. 
Manco-Cnpac,  fondateur  de  l'empire  du  l'e- 
rou,  et  Buehica,  de  celui  de  Cundinamarea, 
étaient  devenus  pour  ces  peuples  des  divini- 
tés de  premier  ordre. 

DÉ1PHOUE,  sibylle  de  Cumes,  fi  le  de 
(ilaueus  et  prétresse  d'Apollon.  Ovide  ra- 
conte comment  elle  devint  sibylle.  Apdlon, 
pour  la  rendre  sensible,  offrit  de  lui  accorder 
tout  ce  qu  elle  souhaiterait  :  elle  demanda  de 
vivre  autant  d'années  qu'elle  tenait  dans  la 
main  de  grains  de  sable  qu'elle  venait  de  ra- 
masser; mais  elle  oublia  malheureusement 
de  demander  en  même  temps  la  conservation 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  frai»  heur.  Aj  ollon  la 
lui  offrit  pourtant,  si  elle  voulait  condescen- 
dre à  ses  désirs;  mais  Deipbobc  préféra 
l'avantage  d'une  chasteté  inviolable  au  plai- 
sir de  jouir  d'une  jeunesse  éternelle  ;  en  sorte 
qu'une  triste  et  languissante  vieillesse  suc- 
céda à  ses  belles  années.  Du  temps  d'Enée, 
elle  avait  déjà  vécu  700  ans,  disait-elle,  et, 
pour  remplir  le  nombre  de  ses  grains  de  sa- 
ble qui  devait  être  la  mesure  de  sa  vie,  il 
lui  restait  encore  ,'iOO  ans,  après  lesquels 
son  corps,  consumé  et  dévore  par  les  années, 
devait  être  presque  réduit  à  rien,  et  on  ne 
devait  la  reconnaître  qu'à  la  voix  que  le  Des- 
tin lui  laisserait  éternellement.  Celle  sibylle, 
inspirée  d'Apollon,  rendait  ses  oracles  du 
fond  d'un  antre,  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Cet  antre  avait  cent  portes,  d'où  sortaient 
autant  de  voix  terribles  qui  faisaient  enten- 
dre les  réponses  de  la  prophetesse.  Deiphobe 
était  aussi  prélresse  d 'Hécate,  qui  lui  avait 
confié  la  garde  des  bois  sacrés  de  lAvernc. 
C'est  pour  cela  qu  Enee  s'adresse  a  elle,  afin 
de  descendre  aux  euters.  Les  Romanis  éle- 
vèrent un  temple  à  celte  sibylle,  dans  le  lieu 
même  où  elle  avait  rendu  ses  oracles,  et 
l'honorèrent  comme  une  divinité. 

DÉISME,  DÉISTES.  Les  Déistes  croient 
en  Dieu,  mais  ils  rejettent  toute  révélation 
écrite.  Ils  s'accordent  lous  à  préconiser,  de 
la  manière  la  plus  extravagante  ,  ce  qu'ils 
Appellent  la  religion  u  ilui<  lie,  hum  qu'ils 
diffèrent  beaucoup  lorsqu'il  s'agit  d'eublir 


quelle  est  sa  nature,  son  extension,  son  im- 
portance et  les  obligations  qu'elle  impose. 
Le  docteur  Clarke,  dans  son  Traité  sur  le 
deisme,  les  divise  en  quatre  classes,  suivant 
les  articles  de  foi  qu'ils  admelleul. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  prétendent 
croire  à  I  existence  d'un  Etre  éternel,  infini, 
indépendant,  intelligent,  et  qui  évitent  le 
nom  d'Epicurien»  et  d'Athées,  en  enseignant 
aussi  que  cet  Etre  supérieur  a  fait  le  inonde  ; 
quoique  en  même  temps  ils  s'accordent  avec 
les  Epicuriens  en  soutenant  que  Dieu  ne  se 
mêle  en  rien  du  gouvernement  du  monJe,  et 
ne  s'occupe  point  de  ce  »|ui  s'y  passe. 

La  seconde  espèce  de  Déistes  «ont  ceux  qui 
admettent  non-seulement  l'existence  de  Dieu, 
mais  encore  son  action  providentielle  par 
rapport  au  monde  physique  ;  tuais  qui,  ue 
mettant  aucune  différence  eulrc  le  bien  et  le 
mal  moral,  nient  qoe  Dieu  fasse  attenlionaux 
actions  des  hommes,  dont  la  moralité,  sui- 
vant eux,  dépend  de  la  constitution  arbi-  • 
traire  des  lois  humaines. 

La  troisième  espèce  de  Déistes  sont  ceux 
qui,  ayant  des  sentiments  exacts  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  sur  sa  providence  cl  sur  ses 
perfections,  rejettent  cependant  la  notion  de 
l'immortalité  de  l'âme,  croient  que  l'homme 
périt  totalement  à  la  mort,  et  que  les  géné- 
rations se  succèdent  perpétuellement,  s  uis 
aucun  renouvellement  ou  rétablissement  des 
choses. 

Enfin,  une  quatrième  classe  de  Déistes 
sont  ceux  qui  croient  l'existence  d'un  Etre 
suprême  et  admettent  l'action  de  sa  provi- 
dence dans  le  gouvernement  de  l'univers. 
Ils  reconnaissent  au>si  une  religion  natu- 
relle avec  l'obligation  d'en  observer  les  de- 
voirs ;  mais  il»  prétendent  que  celte  religion 
ne  glt  que  dans  les  préceptes  et  les  dogmes 
que  peuvent  découvrir  les  seules  lumières 
de  la  raison,  et  qu'une  révélation  divine  est 
parfaitement  inutile. 

Ces  quatre  classes  de  Déistes  ont  cela  de 
commun  entre  elles,  qu'elles  ne  professent 
au»  une  sorte  de  culte  extérieur. 

Y  a-l-il  un  peuple  qui  professe  expressé- 
ment le  pur  déisme?  Nous  ne  craignons  pas 
de  répondre,  non.  Car  tout  peuple,  pris  dans 
sa  généralité,  admet  un  culte  extérieur,  pro- 
fesse; certains  dogmes  et  reconnaît  des  mys- 
tères. Les  anciens  Chinois  eux-mêmes,  les 
seuls  que  l'on  pourrait  nous  objecter,  joi- 
gnaient a  l'adoration  du  ciel  supérieur  cl  invisi- 
ble le  culte  des  esprits, et  avaient  de  nombreu- 
ses cérémonies  pour  les  honorer.  Si  l'on  veut 
que  les  Deisles  aient  été  quelquefois  réunis  ' 
en  corps,  ils  n'ont  formé  tout  au  plus  qu'uue 
légère  fraction  de  la  nation  dont  ils  faisaient 
partie.  Encore  ont-ils  élé  toujours  fort  peu 
conséquents  avec  eux-mêmes.  Les  Thiophi- 
lunthropes  de  la  révolution  française  avaient 
établi  un  simulacre  de  culte.  Les  partisans 
de  l'abbé  Chàlel  avaient  fabriqué,  sous  le 
nom  ù'k'ylis'!  catholique  française,  une  reli- 
gon  hybride,  dans  laquelle,  lotit  en  s.e  don- 
na ut  pour  purs  Déistes,  ils  avaient  consent: 
des  cérémonie >  et  des  formules  qui  élai»'»1 
un  non-sens.  Les  ]{ti!>ir-f>anttiis  de  l'Inde 
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professent  la  croyance  au  Logos,  ont  des 
i?mples,  des  prescriptions ,  des  prohibitions, 
do  symbole  rédigé  et  commenté.  Les  Saint- 
smoniens  pouvaient,  plus  que  tous  autres, 
passer  pour  une  société  de  Déistes  ;  encore 
avaient— ils  des  exercices  réglés,  un  costume, 
des  règles  de  communauté,  etc.;  ils  essayaient 
de  formuler  un  symbole  assez  compliqué. 
Robespierre  abordait  la  question  plus  hardi- 
ment ;  il  reconnaissait  V existence  de  l'Etre 
nprime  et  l'immortalité  de  Vâme,  sans  s'in- 
qsieter  do  reste. 

Les  Déistes  proprement  dits  ne  sont  donc 
qoedes  individus  isolés,  comme  on  en  trouve 
beaucoup  de  nos  jours ,  surtout  en  Allema- 
gne el  en  France,  qui  se  vantent  d'avoir  une 
religion  plus  épurée  que  les  autres ,  mais 
qui, en  réalité,  n'en  ont  aucune;  car,  pour 
peu  qu'on  pénètre  dans  leur  intimité,  on  ne 
larde  pas  à  s'apercevoir  que  te  sentiment 
religieux  est  nul  en  eux ,  et  que  l'idée  de  la 
divinité  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

DÉISTES  DE  BOHÊME.  Parmi  les  Réfor- 
mes de  la  Bohême  on  compte  quelques  mil- 
liers d'individus  qui,  sous  le  nom  de  Déhles, 
rejettent  toute  révélation.  Ce  sont  des  gens 
ans  instruction  ;  ils  lisent  cependant  la  Bi- 
ble, mais  ils  la  regardent  comme  un  ouvrage 
purement  humain  ;  ils  ont  aussi  quelques 
écrits  des  Frrres  bohémiens,  dont  ils  sont  les 
descendants.  Ils  professent  extérieurement 
le  protestantisme  pour  jouir  de  la  tolérance 
accordée  par  Joseph  II.  On  prétend  qu'ils  se 
distinguent  par  une  obsorvance  scrupuleuse 
de  leurs  devoirs,  mais  aussi  par  une  grande 
réserve  elooe  ténacité  insurmontable  à  leur 
eroiaace.  Le  gouvernement,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  pour  les  ramener  à 
Boirecrojasee,  a  pris  le  parti  de  fermer  les 
jeux  soreni.  On  présume  que  leur  déisme 
dalede  la  goerre  de  trente  ans  ;  forcés  alors 
pirle  gooternement  d'embrasser  la  religion 
«atboliqoequ'ils  haïssaient,  ils  sonlrestés  cent 
onquanteans  sans  instruction.  On  les  appelle 
»um Sxhilislts,  pareequ'ils  ne  croient  à  rien. 

DÊITTI9.  Les  bouddhistes  de  la  Rarmanie 
appellent  ainsi  les  incrédules,  c'est-à-dire 
les  hommes  impies  qui  n'ajoutent  aucune 
bt  aux  révélations  de  Godama,  qui  nient 
I  anéantissement  final ,  qui  ne  croient  pas 
à  la  métamorphose  des  hommes  en  animaux 
oa  eo  êtres  d'une  substance  supérieure , 
qui  prétendent  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à 
taire  l'aumône  cl  à  se  livrer  aux  bonnes 
*oîres;ceux  enfin  qui  adorent  les  Nats  des 
bois  et  des  montagnes. Tous  ces  malheureux, 
s'ils  persistent  dans  leur  incrédulité  et  s'ils 
viennent  à  mourir  dans  leur  aveuglement, 
seront  tourmentés  pendant  la  durée  d'un 
nombre  infini  de  mondes,  dans  un  enfer  pré- 
paré exprès  pour  eux;  ils  y  demeureront 
embroché*  la  télé  en  bas,  el  fixés  au  pal 
incandescent,  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement. 

DEJADOS,  c'est-à-dire  quiétistes,  espèce 
d'illominés  qui  se  répandirent,  vers  l'an 
1375,  dans  les  diocèses  de  Sévilleel  do  Cadix. 
Leur  chef  était  un  nommé  Villalpande,  se- 
condé oar  une  carmélite,  Catherine  de  Jésus 
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Ils  débitaient,  qu'unis  à  Dieu  par  la  contem- 
plation et  la  prière,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  sacrements  ni  de  bonnes  œuvres  pour 
s'élever  à  la  perfection.  Un  édit  fut  rendu  con- 
tre eux  en  1623;  on  condamna  soixante-seize 
propositions  de  leur  doctrine,  et  sept  ou  huit 
mille  d'entre  eux  confessèrent  leurs  erreurs. 

I)  ELI  DAM  ENTA ,  libations  faites  par  les 
Latins  en  l'honneur  des  dieux  infernaux. 

DÉLIES.  1«  Fête  quinquennale  instituée 
par  Thésée,  lorsque,  vainqueur  du  Mino- 
taure,  il  ramena  de  Crète  les  jeunes  Athé- 
niennes qui  devaient  être  sacrifiées  à  ce 
monstre,  et  plaça  dans  un  temple  d'Athènes 
la  statue  de  Vénus  qu'Ariadne  lui  avait  don- 
née, et  à  la  protection  de  laquelle  il  attri- 
buait le  succès  de  son  entreprise.  On  cou- 
ronnait de  guirlandes  la  statue  de  la  déesse, 
et  on  formait  une  danse  nommée  In  grue, 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  cherchaient  à 
retracer,  par  des  figures  et  des  pas,  les  dé- 
tours du  Labyrinthe  :  cette  féte  coïncidait 
vraisemblablement  avec  la  suivante. 

2*  Féle  célébrée  par  les  Athéniens  en 
l'honneur  d'Apollon  Délien.  Les  principales 
cérémonies  consistaient  en  une  ambassade 
quinquennale  des  Athéniens  à  l'Apollon  de 
Délos.  Celte  députation,  composée  de  ci- 
toyens  distingués ,  nommés  Léliastes  ou 
llïéores  (voyants),  partait  sur  un  vaisseaudont 
la  poupe  était  couronnée  de  laurier  par  les 
mains  d'un  prêtre  d'Apollon,  et  accompagné 
de  quatre  autres ,  portant  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  sacrifices.  Le  chef  de  la  dé- 
pulation  s'appelait  Archilhéore.  Les  Déliastes 
étaient  aussi  couronnés  de  laurier.  A  leur 
arrivée  à  Délos,  ils  offraient  des  sacrifices  à 
Apollon  avec  des  cérémonies  pompeuses,  des 
danses  et  des  ballets.  Quatre  céryces  ou  prê- 
tres descendant  de  Mercure  s'embarquaient 
avec  eux,  et  devaient  résider  toute  l'année  à 
Délos.  Lorsqu'ils  revenaient  à  Athènes ,  le 
peuple  allait  au-devant  d'eux,  et  les  recevait 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Ils  ne 
quittaient  leurs  couronnes  que  lorsque  leur 
commission  était  finie,  et  alors  ils  les  consa- 
craient dans  le  temple  de  quelque  dieu.  Tout 
le  temps  que  duraient  l'aller  et  le  retour  da 
la  députation,  était  compris  sous  le  nom  de 
Délies  ;  el  pendant  ces  jours-là  les  lois  dé- 
fendaient  d'exécuter  aucun  criminel,  privi- 
lège particulier  à  cette  féte  d'Apollon, et  dont 
ne  jouissaient  pas  même  celles  de  Jupiter; 
car  Plularque  remarque  que  ce  fut  un  jour 
consacré  à  ce  dieu  qu  on  fit  prendre  à  Pho- 
cion  le  poison  dont  il  devait  périr;  et  on  at- 
tendit au  contraire  trente  jonrs  pour  le  don- 
ner à  Socrate,  parce  que  sa  condamnation 
était  tombée  à  l'époque  des  Délies.  Suivant 
Thucydide,  cette  féte  fut  instituée  la  cin- 
quième année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
lorsque  les  Athéniens  purifièrent  l'Ile  de  Dé- 
los, en  enlevèrent  tous  les  tombeaux,  et  dé- 
fendirent d'y  naître  el  d'y  mourir.  Les  ma- 
lades devaient  être  transportés  dans  une  pe- 
tite fie  appelée  Rhenia.  Barlhélemi  donne 
une  description  brillante  et  détaillée  de  ces 
fêles  dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
3* Les  Ioniens  et  les  habilanls  des  Iles  voi- 
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sin-'s  de  l'Ionie  célébraient  un»'  fête  à  peu 
près  semblable,  el  dont  l'institution  était  an- 
te>ieure  à  relie  les  Allié'. iens. 

DÉLIL,  c'est-à-dire  <ii)rtt  ur;  nom  que 
donnent  I  s  Musulmans  aux  gmlicns  du 
sanctuaire  de  la  h'unbn,  à  la  Mecque.  O  sont 
eux  qui,  chaque  année,  sont  chattes  d'cnl  - 
ver  de  dessus  l'edilice  sacré  If  vole  qui  I 
couvte  habitu.  Ile  en  ,  et  de  lui  en  suhs/l1- 
tuer  un  nouveau  fourni  par  le  sultan,  ou  par 
le*  souverains  de  l'Kirv  I''. 

DÉLIVIt  ANC  (Anm  i:  np.  i.a).  C'est  le  nom 
que  les  Musulmans  donnent  à  l'année  où  fut 
conçu  cl  où  naquit  Mah ■miel,  en  mémoire 
de  la  délivrance  pré  en  lue  miraculeuse  du 
temple  de  la  Met  que,  laquelle  arr  *a  en 
même  temps.  Cet  événement  doublemeul 
mémorable  ;  our  eux  a  setvi  d'époque  pour 
calculer  les  années  jusqu'à  l'établissement  le 
l'hegire.  Voici  comment  il  est  raconté  par 
les  écrivains  mah>>metans  : 

Abrah  a  ,  roi  i'u  Yémen,  sous  la  dépen- 
dance de  l'empereur  d' \ byssinie,  cherchait, 
pat  tous  b-s  moyens  possibles,  à  re mire  la 
religion  chrétienne  dominante  dans  le  pays. 
Vojant  aec  le  plus  grand  chagrin  que  ses 
sujets,  lorsqu'arriiait  le  temps  du  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  s<-  rendaient  dans  t«; 
ville  et  s'y  livraient  a  des  cerém  nies  t ■aïeii- 
nes.  il  résolut  de  bâtir  à  San  a  une  église  si 
b<  Ile  que  toutes  les  tribus  de  l'Arabie  en  fe- 
raient un  lieu  de  dévotion.  Au  dessus  de 
l'autel  était  suspendue  une  perle  d'un  si 
grand  é  lat  que,  par  la  nuit  la  plu-  obscure, 
elle  répandait  autant  de  clarté  qu'une  I  mpe. 
Lorsque  c  temple  fut  complètement  achevé, 
il  ordonna  par  un  edil  qu'on  eût  à  y  célé- 
brer toutes  les  fêtes  religieuses,  Lue  te||  « 
prétention  excita  la  colère  des  habilauls  du 
Hedjaz,  et  deux  hommes  de  la  tribu  des  <>>- 
réischites  (  la  prme  pale  île  la  Mecque,  ci  la 
gardienne  île  la  Kaaha),  s'etant  introduits 
dans  le  sanctuaire  la  veille  d'un  jour  s  len- 
n**l,  le  souillèrent  de  la  manière  la  plus  inju- 
rieuse. La  colère  d' \braba  ne  connut  plus 
de  bornes,  lorsqu'il  apprit  cet  acte  gmssier, 
et  en  soupçonnant  aussitôt  les  véritables  au- 
teurs, il  jura  «le  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  du  temple  de  la  Kaaha.  A  cet  effet  il 
ra-sembla  une  armée  de  '»0,000  hommes, dont 
il  prit  en  personne  le  commandement,  et  se 
mit  en  marche,  monté  sur  un  éléphant  blanc, 
remarquable  par  sa  haute  taille.  Il  mit  en 
fuite  les  habitants  du  Tehann.  qui  avaient 
voulu  s'opposer  à  son  passage  .  arriva  à 
T  nef,  et  s'y  empara  de  tous  les  troupe  aux 
•le  la  contrée,  parmi  lesquels  se  ti  ornaient 
deux  cents  chameaux  appartenant  a  \  d-el- 
Moll  ilih,  aïeul  de  Mahomet,  et  l  u  i  de^  priu 
tipaux  cl  efs  de  la  Me  que 

Les  habitants  de  celle  ville  furent  conster- 
nés a  l'annonce  de  celte  formidable  expé - 
dition,  car  ils  disposaient  de  fore -s  trop 
inégales  pour  pouvoir  espérer  de  résist  r 
longtemps.  Abd-cl-Mottalin  se  rendit  au  camp 
d'Ahraha,  où  ce  prince,  pensant  qu'il  venait 
offrir  sa  soumission,  le  reçut  av.  c  les  dis 
tiin  lions  due-,  a  son  iau.-.  »  Je  ii"  s.  dil  le 
ioréischite,  pour  ricin  an. ter  la  restitution  de 


mes  troupeaux.  »  —  «  Pourquoi  n'est-ce  pa> 
plutôt,  reprit  Ahraha  ,  pour  implorer  m; 
clémence  en  faveur  de  ce  temple,  objet  d< 
yolre  culte  et  source  de  vos  richesses?  »  — 
«  Les  chaîne  aux  sont  à  moi,  répondit  Ahri-cl- 
Moltalib,  et  la  Kaaha  appartient  aux  dieux 
qui  sai  ront  bie.i  la  ilcl  nrirc  :  d'autres  r  <ii 
ont  lente  de  la  delrrire,  mais  leurs  projets 
n'ont  (ainais  tourne  qu'à  leur  confusion.  » 
Les  chameaux  l'uren'    endus,  el  A  Inbel-Mot- 
ta 1  ih.  se  retirait!  awc  ses  concitoyens  dans 
|.  s  montagnes.  ,  abandonna  le  temple  à  la 
protection  du  ciel,  dont  il  appelait  la  ven- 
.  eauce  sur  la  te  e  des  s  irrilégcs. 

S<  s  prières  furent  exaucées,  dil  la  tradi- 
tion i nsuiin  ane.  Abrah  i  voulut  entrer  dans 
la  tille,  m  mte  sur  son  éléphant,  dont  le  nom 
n  uis  i  rie  conserve,  el  qui  s'ai  pelait  Mnh- 
îixtn',  c'(  >t- i  dire  li.ti>i:  mais  ni  la  violence, 
m  le-  caresses  ne  j  tn  eni  le  décider  à  faire  un 
pa*  dans  celte  direction.  Si  on  le  tourna  t  du 
cille  de  la  Syrie  ou  du  Yémen,  il  se  niellait 
en  marche  avec  vitesse;  dès  qu'on  le  tour- 
nait vers  le  temple,  il  lombait  à  genoux  et 
semblait  adorer  le  li  u  que  son  maille  venait 
rielru  re.  Au  même  instant  un  nuage  .  pais 
sembla  s'élever  du  coté  de  la  mer,  el  s'éten- 
dre su.  toute  l'armée  d'Ahr.iba  ;  c'étaient  des 
bandes  innombrables  d'oiseaux  semblables 
à  des  hirondelles,  au  |  luma^e  blanc  et  noir 
mélangé  de  vert  et  de  jaune.  Chacun  d'eux 
était  armé  de  trois  petites  pierres  de  la  gros- 
seur d'une  lentille.  Ils  eu  tenaient  une  au  bec, 
et  deux  dans  leurs  serres.  Chaque  pierre 
portait  écrit  le  nom  de  celui  qu'elle  devait 
frapper  :  toutes  ces  pierres  lâchées  en  même 
lemps  sur  la  lele  des  soldais,  tombèrent  a-vec 
une  telle  impétuosité,  qu'e  les  percèrent  leut 
coiffure,  leur  Iraveisèi eut  le  corps  depuis  le 
haut  ius  ju'i'11  bas,  et  s  enfoncèrent  profon- 
de, eut  dans  la  terre.  Tous  ceux  qui  en 
furent  atteints  périrent  sur-le-champ;  parmi 
c  i:x  qui  échappèrent,  les  uns  furent  entraî- 
nes dans  la  mer  par  des  torrents  envoyés  de 
!  ieu,  les  autres  périrent  dans  les  déserts. 
Le  seul  Ahraha  réussit  a  alleinire  Sana, 
:  our  rendre  compte  a  son  suzerain  du  mal- 
heureuv  succès  de  son  entreprise:  mais  à 
peine  euî-il  terminé  son  récit  qu'il  tomba 
mort  aux  pieds  de  l'empereur,  frappé  par  un 
de  ces  oiseaux  qui  l'avai:  suivi  à  travers  le 
désert.  D'autres  écrivains  disent  qu'il  tnon- 
rut  dans  les  soutînmes  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

DKLI'ULS,  ville  de  la  Phocide,  située  dans 
une  vallée  au  sud-ouest  du  Parnasse  ;  on 
l'appe  ail  aussi  l'ytho.  < 'elle  ville  passaitchez 
les  anciens  pour  être  le  milieu  de  la  terre. 
Jupiter,  dil  Claudicu,  voulant  marquer  le 
milieu  de  l'univers,  lil  voler  avec  la  même 
rapidité  deux  aigles,  l'un  du  levant,  l'autre 
du  couchant  ;  ils  se  rencontrèrent  dans  celte 
\  ille.  i>e  là  vient  qu'on  mil  dans  le  temple 
de  Pelphes  nu  nombril  de  pierre  blancti". 
duquel  pendait  un  ruban  représentant  L« 
cordon  ombilical,  et  sur  lequel  étaient 
sculptes  deux  ailles  en  mémoire  de  cet  ev  «*- 
i.emeni.  Celte  ville  était  cciehre  pa  son  leui- 
i  le  d'Apollon  et  par  les  oracles  q  i  s'y  r<?t\~ 
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daient.  Voici,  nu  rapport  des  anciens,  l'ori- 
gine e>  cet  «racle  : 

It  y  avait  près  do  mont  Parnasse  one  on- 
teriore  dont  on  ne  s'était  potnt  aperçu- ,  et 
d'où  il  sortait  des  exhalaisons  fort  épaisses. 
Des  chèvres  qui  paissaient  par  hasard  autour 
de  cette  excavation,  frappées  des  Tapeurs 
qui  s'en  es  ha  latent,  devinrent  (ont  à  eoup  fu- 
riesscs,  et  commencèrent  à  bondir  d'one 
minière  extraordinaire,  en  jetant  des  cris 
perçant».  Le  ehevrier  nommé  Co*  ètas,  étonné 
de  cet  évéuenieof,  s'approcha  de  l'endroit  où 
p*i«sart  son  troupeau;  les  exhalaisons  pro- 
duisirent «or  lui  le  même  effet.  11  fut  saisi 
d'o*  délire  soudain,  et  se  mil  à  prophétiser. 
Revenu  A  lui-mêrae,  il  conta  son  arenlure; 
et  plusieurs  personnes  étant  allées  sur  les 
lieux  éprouvèrent  la  même  foreur  prophé- 
tise. I»  n'en  fallut  pas  davantage  poor  faire 
retarder  la  caverne  comme  sacrée.  On  s'y 
raidit  en  foute  de  tous  cotés  ;  mais  cette  dé- 
votion devint  funeste  à  plusieurs,  qot,  dans 
Fa  ces  d'une  saint»»  folie,  se  précipitèrent 
dans  la  caverne  ;  c'est  pourquoi  on  en  cou- 
vrit l'ouverture  d'un  trépied.  Cependant, 
c'mme  ou  ne  savait  à  quel  dieu  attribuer 
celte  vertu,  on  crut  d'abord  que  c'était  la 
terre  qui  la  produisait ,  et  on  honora  en  ce 
r.ilme  endroit  cette  divinité  invisible  ;  on  rui 
offrit  des  chèvres  en  sacrifice,  et  l'on  y  bâtit 
dans  la  suite,  à  mi-eote  du  Parnasse,  le  tem- 
pVe  et  la  ville  de?  Delphes.  Dans  la  suite  on 
fil  honneur  de  l'oracle  à  Thémis.  qui  le  pos- 
sédait du  temps  du  déluge  de  Deucalion. 
Enfin  Apollon  étant  venu  snr  le  Parnasse, 
re*éti  de  ses  habits  immortels  parfumés 
d'estetces,  et  tirant  de  sa  lyre  d'or  des  sons 
(r>Mi  u\,  s'empara  de  force  do  sanctuaire, 
inaleèragon  appelé  le  serpent  Python,  que 
la  Terre  avait  commis  è  sa  garde,  d'où  il  ac- 
quit fe  rarnotn  de  Pglhien.  Ce  serpent  était 
sa  Mrnrd,  nommé  PythH,  oui  détroussait 
les  dévots  qui  se  rendaient  a  ta  grotte,  et 
enlevait  les  offrandes  qu'on  y  apportait. 
Cet  cipfort  détermina  res  peuples  a  regar- 
der Apollon  comme  l'auteur  des  oracles 
qui  te  reudaieot  dan»  le  temple.  Alors 
on  commença  A  ho  plus  permettre  indiffé- 
remment à  toutes  sortes  de  personnes  du  re- 
cevoir les  exhalaisons  prophétiques ,  et  l'on 
confia  le  soin  de  prononcer  les  oracles  à  de 
jeunes  filles  consacrées  à  la  saMir  d'Apolfon. 
Vais  an  The*sali<  n,  nommé  Echéerate,  étant 
«fcv/nn  amoureux  d'une  de  ces  jeunes  pro- 
phétesses,  appelée  Phébade,  et  ayant  osé 
l'enlever  sans  respect  pour  sa  dignité  ,  afin 
dei-ré%enir  cet  inconvénient,  on  substitua 
soi  jeunes  filles  de  Diane  des  femmes  avan- 
cées en  Age,  qu'on  appelait  Pythiennes. 

Les  anrieos  débitaient  plusieurs  fables  sur 
ktemptede  Delphes,  et  disaient  qu'il  avait 
ttébétretnq  fois.  D'abord  on  n'avait  employé 
poor  sa  construction  que  des  branches  de 
Uarier  entrelacées  ;  mais  ce  premier  temple 
e'éteat  pas  assez  soliiie,  les  abeirlesen  avaient 
bili  on  second  avec  leur  cire.  Vulcain  eu 
avait  ensuite  construit  un  troisième  qui  était 
tout  d'airain,  et  ily  availau  lambris  des  vier- 
ges d'or,  qui  cuaotaienlet  formaient  des con- 
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certs  admirables;  mais  la  terre s'entr'oovrif 
pende  temps  après  et  engloutit  cet  édifice.  Un 
quatrième  fut  construit  en  pierres  par  Aga- 
mède  et  Troplionius,  la  première  année  de  la 
cinquième  olympiade,  mats  ayant  été  brûlé, 
l'an  54$av;int  Jésus-Christ,  les  Amphictyons 
en  firent  édifier  un  cinquième,  aux  frais  du- 
uel  toute»  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  un 
evoir  de  contribuer  :  ce  temple,  le  plus 
grand  et  le  plus  riche  de  tous,  devint  un  des 
plus  fameux  de  la  Grèce  On  y  entretenai 
jour  et  nuit  un  feu  continuel,  il  était  desservi 
par  on  grand  nombre  de  ministres  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  avaient  chacun  leurs 
fonctions  spéciales.  On  y  remarquait,  entre 
autres,  plusieurs  troupes  de  jeunes  uarçons 
et  de  jeunes  filles,  destinés  à  chanter  les 
louanges  d'Apollon,  et  a  former  des  danses 
religieuses  du  us  son  temple  ;  ce  qui  contri- 
buait beaucoup  à  lu  pompe  et  a  la  solennité 
de»  fêles  qu'on  y  célébrait.  La  merveilleuse 
caverne,  qu'on  avait  eu  soin  d'enfermer  dans 
l'enceinte  du  temple,  devint  encore  plus  cé- 
lèbre depuis  que  les  oracles  s'y  rendirent 
avec  plus  d'appareil  et  de  cérémonie.  Le  tré- 
pied qui  en  fermait  l'entrée  était  environné  de 
branches  de  laurier.  On  ajoutait  aux  vapeurs 
qui  en  sortaient  par  la  fumée  de  plusieurs 
substances  odoriférantes  que  l'on  brûlait  au- 
dessous  ;  ce  qui  formait  un  épais  nuage 
dans  le  temple,  et  y  répandait  une  obscu- 
rité mystérieuse.  La  voix  de  la  Pythie  assise 
sur  le  trépied,  sortant  du  sein  de  ce  nuage, 
en  paraissait  plus  frappante  et  plus  auguste  ; 
d'ailleurs  l'activité  de  ces  parfums  contri- 
buait beaucoup  à  procurer  a  la  prêtresse  ce 
délire  sacré,  avant-coureur  de  l'inspiration  du 
dieu  et  de»  oracles  qu'elle  allait  prononcer, 
allais  la  Pythie  n'était  pa9  in«piréeen  toullemp» 
et  en  louteoccasion.il  y  avaitaupara  vaut  bien 
des  cérémonies  à  observer  et  un  grand  nombre 
de  précautions  à  prendre.  Au  commence- 
ment, il  fallait  souvent  sacrifier  pendant  on 
an  entier,  avant  de  se  rendre  le  dieu  propice. 
Alors  il  n'inspirait  la  Pythie  qu'une  foie 
l'année,  dans  le  premier  mois  du  printemps. 
On  obtint  enfin  d'Apollon  qu'il  la  favorise- 
rait de  sou  esprit  divin  une  fois  par  mois. 
Tous  les  jours  du  mois  n'étaient  pas  couve- 
nables  ;  il  y  en  avait  qu'on  regardait  comme 
des  jours  malheureux,  et  où  il  n'était  ps» 
permis  d'interroger  l'oracle.  La  Pythie  n'eût 
osé  se  rendre  ces  jours-là  au  sanctuaire, 
parce  que,  disait-on,  quand  même  elle  y  eût 
été  contrainte  par  violence,  sa  vie  n'au- 
rait pas  été  en  sûreté.  Aussi,  dans  ces  occa- 
sions, elle  cherchait  à  contenter  par  quel- 
que réponse  adroite  ceux  qui  voulaient  la 
forcer  A  monter  sur  le  trépied. 

Quand  il  était  permis  de  consulter  l'oracle, 
on  s'y  préparait  par  des  sacrifiées.  Ily  avait 
cinq  sacrificateurs  en  titre  d'office,  qui  im- 
molaient eux-mêmes  les  victimes.  Ils  de- 
vaient s'assnrer  auparavant  si  elles  étaient 
pures,  saines,  entières,  et  si  elles  réunissaient 
toutes  les  qualités  requises.  Il  fallait,  lorsque 
la  victime  refusait  les  effusions  d'eau  ou  de 
vin,  qu'elle  tremblât  et  frémit  «tans  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Ce  n'était  pas  assez 
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qu'elle  secouât  la  tète,  comme  dans  le»  sa- 
crifices ordinaires  ;  si  les  palpitations  ne  se 
fais  lientpas  ressenlirdan»  toos  ses  membres, 
la  prétresse  n'était  pas  installée  sur  le  Iré- 

Sicd,  dans  la  crainte  qu'il  n'arrivât  des  acci- 
enls.  Après  l'inspeclion  des  qualités  requi- 
ses à  l'extérieur,  on  procédait  à  1  examen 
des  parties  internes,  en  lui  présentant  de  la 
nourriture,  par  exemple,  de  la  farine  aux 
taureaux ,  et  une  espèce  particulière  de  pois 
aux  sangliers.  Si  ces  animaux  refusaient  de 
manger,  on  les  rejetait  comme  impropres 
au  sacrifice.  Les  chèvres  n'étaient  éprouvées 
qu'avec  de  l'eau  froide.  De  son  côté  la  Pythie 
s'était  préparée  par  une  abstinence  de  trois 
jours,  au  bout  desquels  elle  se  baignait 
dans  l'eau  de  la  fontaine  de  Gaslalie,  ou  s'y 
lavait  au  moins  les  mains  et  les  pieds.  Après 
cette  purification  extérieure,  elle  avalait 
une  certaine  quantité  d'eau  de  la  même  fon- 
taine, et  mâchait  quelques  feuilles  de  lau- 
rier qu'on  avait  cueillies  auprès.  Le  jour  de 
1'insiallalion,  on  attendait  l'arrivée  d'Apol- 
lon, qui  manifestait  sa  présence  en  secouant 
lui-même  le  laurier  qui  était  devant  la  porte 
de  son  temple.  Alors  les  grands  prêtres, 
qu'on  appelait  autrement  les  prophètes,  con- 
duisaient la  Pythie  au  sanctuaire  et  la  pla- 
çaientsur  le  trépied.  Elley  étaitassisedansla 
situation  la  plus  propre  à  recevoir  l'émana- 
tion prophétique.  Dès  qu'elle  se  sentait  pé- 
nétrée de  l'exhalaison  divine,  on  voyait  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête  ;  ses  yeux 
étaient  hagards,  sa  bouche  écumait,  un 
tremblement  subit  et  violent  s'emparait  de 
tout  Sun  corps.  Klle  voulait  s'arracher  aux 
prophètes  qui  la  retenaient  de  force  sur  le  tré- 
pied ;  ses  cris,  ses  hurlements  faisaient  reten- 
tir le  temple,  et  j<  talent  une  sainte  frayeur 
dans  l'âme  de»  assistants.  Dans  cet  élal  vio- 
lent, elle  proférait,  par  intervalles,  quelques 
paroles  mal  articulées,  que  les  prophètes 
recueillaient  avec  soin,  et  qu'ils  arrangeaient 
ensuite  pour  leur  donner  la  liaison  et  la 
structure  nécessaires.  Ils  les  rédigeaient  com- 
munément en  vers ,  mais  de  telle  manière 
que,  quel  que  fût  l'événement,  la  prédiction 
se  trouvait  accomplie,  comme  dans  cette 
réponse  faite  à  Pyrrhus  qui  demandait  quel 
serait  le  résultat  de  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains : 

Aio  l#.  jEacida.  Romanot  vtneere  poste. 

11  se  crut  assuré  de  la  victoire,  il  se  battit 
et  Tut  vaincu,  mais  la  structure  de  ce  vers 
était  telle,  que  sa  défaite  ne  donna  point  de 
démenti  a  l'oracle  (1).  Lorsque  la  Pythie 
était  demeurée  sur  le  (répied  un  temps  suffi- 
sant, les  prophètes  la  ramenaient  dans  sa 
cellule,  où  elle  était  plusieurs  jours  à  se  re- 
mettre de  ses  fatigues.  Quelquefois,  si  l'on 
eu  croit  Lucien,  une  prompte  mort  était  la 
suite  de  son  enthousiasme 

Au  dehors  du  sanctuaire,  sur  le  perron 
du  temple,  il  y  avait  une  troupe  de  femmes 

(t)  Je  n'ignore  poinlqne  quelqnes-uns  s'inscrivent 
en  fatu  contre  ce  vers  latin,  parce  i|iie  la  réponse  a 
dû  être  donnée  en  grec  a  Pyrrhus  uui  éurii  Grec  ;  mai» 


rangées  en  haie,  pour  empêcher  les  profanes 
d'approcher  du  trépied  sacré.  Dans  le  même 
lieu  se  tenait  un  ministre  du  temple,  dont  les 
fonctions  étaient  a*sez  fatigantes.  Dès  le 
lever  du  soleil,  il  fallait  qu'il  balayât  le  tem- 
ple avec  des  branches  de  laurier  cueillies  â 
la  fontaine  de  Castalie.  Il  devait  attacher 
des  couronnes  du  même  laurier  sur  les  por- 
tes elles  murailles  du  temple,  sur  les  autels, 
autour  du  trépied  sacré,  et  il  en  distribuait 
aux  prophètes,  aux  poètes,  aux  sacrifica- 
teurs et  aux  autres  ministres.  11  allait  en- 
suite puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Castalie, 
dans  des  vases  d'or;  il  en  remplissait  les  va- 
ses sacrés  qui  étaient  placés  à  l'entrée  du 
temple,  et  où  l'on  était  obligé  de  se  purifier 
les  mains  en  entrant.  Après  cela  il  prenait 
un  arc  et  un  carquois  pour  aller  donner  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  se  posaient  sur  les 
statues  dont  le  temple  était  environné.  Il  de- 
vait d'abord  les  chasser  en  les  effrayant; 
mais  s'ils  s'opiniâlraiont  à  rester  ou  à  reve- 
nir sur  le  temple  et  sur  les  statues,  il  fallait 
qu'il  les  luât.  La  colombe  seule  était  privi- 
légiée, elle  pouvait  môme  habiter  dans  le 
temple.  Pendant  tout  le  temps  que  duraient 
les  fonctions  de  ce  ministre,  il  devait  appor- 
ter une  scrupuleuse  attention  à  se  garantir 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  atteinte  â  sa 
pureté. 

Les  richesses  du  temple  de  Delphes  exci- 
tèrent plusieurs  fois  la  cupidité.  Pyrrhus, 
Xerxès,  les  Phocéens,  les  Gaulois  .l'empereur 
Néron,  s'approprièrent  tour  à  tour  ces  tré- 
sors sacrés.  Ce  dernier  poussa  l'impiété  cl 
le  sacrilège  jusqu'à  faire  boucher  la  mysté- 
rieuse caverne,  et  la  souilla  par  le  sang  de 
plusieurs  hommes  qu'il  fit  égorger  dessus. 
Mais  à  cette  époque,  l'oracle  de  Delphes  était 
bien  déchu  de  son  crédit.  Plusieurs  histo- 
riens rapportent  que,  vers  le  temps  où  Jésus- 
Christ  vint  au  monde,  Apollon  cessa  de  pro- 
phétiser à  Delphes;  que  l'empereur  Auguste 
y  ayant  envoyé  des  députés  pour  savoir  la 
raison  de  ce  silence,  il  leur  fut  répondu  par 
ces  vers: 

Me  puer  Hebrœui,  dii-ot  Devt  ipse  guberitan; 
C.edtre  $ede  jubet,  Iritlemque  redire  tub  orewn, 
Arit  ergo  dehme  lacilu  abteedilo  notlris. 

«  Un  enfant  hébreu,  maître  des  dieux,  et 
Dieu  lui-même,  me  force  de  quitter  la  place, 
cl  de  rentrer  dans  les  enfers:  éloigne-loi 
donc  de  mes  autels  désormais  condamnés 
au  silence.  »  On  peut  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité de  ce  dernier  oracle  de  Delphes  ; 
mais  il  demeure  certain  que  l'oracle  se  tut 
vers  le  temps  où  naquit  le  Sauveur  dea 
hommes. 

DELPHINIES,  fêle  que  les  Eginètes  célé- 
braient en  l'honneur  d'Apollon  de  Delphes.  Le 
mois  où  cette  fétu  tombait,  et  qui  répondait 
à  peu  près  au  mois  de  juin,  s'appelait  Det- 
phinius.  Les  Athéniens  célébraient,  le  six; 
du  mois  de  munychion,  une  fête  du  mémo 


on  a  pu  conserver  dsns  celle  induction  une  amphi- 
bologie qui  existait  dans  la  langue  originale. 
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ruai,  en  l'honneur  d'Apollon  Delphinius, 
qgi  avait  an  temple  dans  leur  ville. 

DELVBRUàt.  Quoique  ce  mot  latin  se 
prenne  pour  toute  sorte  de  maisons  sacrées, 
re  n'était  à  proprement  parler  que  l'endroit 
oà  les  anciens  plaçaient  la  statue  d'un  dieu, 
m  bien  une  fontaine  qui  était  devant  le 
temple,  dans  laquelle  on  se  lavait  avant 
d'entrer. 

DELUENTINUS,  dieu  que  les  habitants 
de  Crastumies  invoquaient  en  temps  de 
pierre,  pour  être  préservés  de  tout  ravage 
de  la  part  de  leurs  ennemis. 

DÉLUGE.  1.  «  Lorsque  les  hommes  eu- 
rent commencé  à  se  multiplier  sur  la  terre, 
et  à  engendrer  des  filles,  les  enfants  de  Dieu 
rojint  que  les  filles  des  hommes  étaient  bel- 
les prirent  pour  épouses  celles  qui  leur  plu- 
rent. El  Jéhova  dit:  Mon  esprit  ne  luttera 
pôioi  toujours  avec  les  hommes,  car  ils  ne 
tonl  que  chair,  et  leurs  jours  ne  seront  que 
décent  viogl  ans.  En  ces  jours-là,  il  y  avait 
nt  la  terre  des  géants,  nés  du  commerce 
4w  enfant*  de  Dieu  avec  les  filles  des  hom- 
mes. Ce  sont  ces  hommes  puissants,  renom- 
mes dans  l'antiquité.  Et  Jéhova  vit  que  la 
malice  des  hommes  était  grande  sur  la 
terre,  et  toute  l'imagination  des  pensées  de 
leur  cœur  n'était  que  mal  eu  tout  temps. 
Jéhova  se  repentit  donc  d'avoir  fait  l'homme 
sur  la  terre,  et  en  eut  du  déplaisir  dans  son 
cœur.  Alors  Jéhova  dit:  J'exterminerai  de 
•Visas  la  terre  les  hommes  que  j'ai  créés, 
devais  l'homme  jusqu'aux  quadrupèdes, aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  du  ciel  ;  car  je  me 
reprni  de  les  avoir  faits.  Mais  Noé  trouva 
grice  ans  veux  de  Jéhova....  Or  Noé  était 
m  Wme  juste  et  parfait  en  son  temps.  11 
marcha  constamment  avec  Dieu;  et  il  avait 
engendré  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet. 
l/aii  toute  ta  terre  était  corrompue  devaut 
Diea  et  remplie  d'iniquité.  Dieu  regarda 
donc la  terre,  et  vit  qu'elle  était  corrompue; 
car  tonte  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur 
la  (me.  Et  Dieu  dit  à  Noé:  La  fin  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  les  hommes 
col  rempli  la  terre  d'iniquité;  voilà  que  je 
vais  les  exterminer  avec  la  terre.  Fais-toi 
nue  arche  de  bois  de  sapin;  tu  la  feras  avec 
des  loges,  et  tu  la  calfeutreras  de  bitume  par 
dedans  et  jiar  dehors.  Tu  la  feras  de  la  lon- 
gueur de  300  coudées,  de  la  largeur  de  50,  et 
delà  hauteur  de  30.  Tu  donneras  du  jour  à 
i  arche,  et  tu  feras  son  comble  d'une  coudée 
de  hauteur,  et  tu  mettras  la  porte  de  l'arche 
*nr  le  coté  et  tu  y  pratiqueras  un  comparti- 
ment inférieur,  un  second  et  un  troisième. 
Je  ferai  venir  un  déluge  d'eaux  surla  terre, 
poor  détruire  toute  chair  en  laquelle,  il  y  a 
esprit  de  vie  sous  les  cieux,  et  tout  ce  qui 
est  sar  la  terre  expirera.  Mais  j'établirai 
non  alliance  avec  loi ,  et  tu  entreras  dans 
l'arche,  toi,  tes  fils,  la  femme  et  les  femmes 
b  tes  enfants.  Kt  de  tout  ce  qui  a  vie,  lu  en 
feras  entrer  deux  de  chaque  espèce  dans 
'arche,  pour  les  conserver  avec  toi,  le  mâle 
et  la  femelle  ;  des  oiseaux  selon  leur  espèce, 
des  quadrupèdes  selon  leur  espèce,  et  de 
<wu  les  reptiles  selon  leur  espèce.  Un  cou- 


ple de  chacun  entrera  avec  toi  pour  être 
conservé  en  vie.  Prends  aussi  avec  toi  des 
comestibles  de  toute  sorte,  fais-en  des  amas, 
afin  qu'ils  servent  de  nourriture  pour  toi  et 
pour  eux.  Noé  fit  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
commandé. 

«  Jehova  dit  à  Noé:  Entre  dans  l'arche, 
toi  et  toute  ta  famille  ;  car  je  l'ai  vu  juste 
devant  moi  en  ce  temps-ci.  Tu  prendras  de 
tous  les  animaux  purs  sept  couples,  les  mâ- 
les et  leurs  femelles;  mais  des  animaux  non 
purs,  un  couple  seulement,  le  mâle  et  sa  fe- 
melle. Tu  prendras  aussi  des  oiseaux  du  ciel 
sept  couples,  les  mâles  et  leurs  femelles, 
afin  d'en  conserver  la  race  sur  toule  la  ter- 
re. Car,  dans  sept  jours,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre,  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  et  j'exterminerai  de  dessus  la 
terre  tous  les  êtres  que  j'ai  créés.  Noé  fit  tout 
ce  que  Jéhova  lui  avait  commandé.  Or  Noé 
était  âgé  de  .six  cents  ans,  lorsque  le  déluge 
des  eaux  vint  sur  la  terre.  Noé  entra  donc 
dans  l'arche,  et  avec  lui  ses  fils,  sa  femme  et 
les  femmes  de  ses  enfants,  pour  se  garantir 
du  déluge.  De  tous  les  animaux  purs  et  des 
non  purs,  des  oiseaux  et  de  tout  ce  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre,  vinrent  deux 
à  deux  dans  l'arche,  le  mâle  et  la  femelle, 
ainsi  que  Dieu  l'avait  ordonné  à  Noé.  Et  il 
arriva  que  le  septième  jour,  leseanx  du  dé- 
luge tombèrent  sur  la  terre.  En  l'an  600  de 
la  vie  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du  se- 
cond mois,  toutes  les  sources  du  grand  abîme 
se  rompirent,  les  écluses  des  cieux  furent 
ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nnils....  Or 
les  eaux  crûrent  et  soulevèrent  l'arche  et 
l'élevèrent  au-dessus  de  la  terre.  Les  eaux 
s'accrurent  et  montèrent  considérablement, 
et  l'arche  flottait  au-dessus  des  eaux.  Les 
eaux  s'élevèrent  tellement  que  les  plus  hau- 
tes montagnes  qui  sont  sous  les  cieux  en  fu- 
rent couvertes:  les  eaux  étaient  montées  de 
quinze  coudées  par-dessus. ..Toute  chair  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre  expira,  tant 
des  oiseaux  que  des  bestiaux,  des  quadru- 
pèdes et  de  tous  les  reptiles  qui  se  traînent 
sur  la  terre,  et  tous  les  hommes.  Tous  les 
êtres  qui  avaient  un  souffle  de  vie  sur  le  con- 
tinent périrent.  Ainsi  fut  extermi  é  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  terre,  depuis  les  hom- 
mes jusqu'aux  animaux,  aux  reptiles  et  aux 
oiseaux  du  ciel  ;  tout  fut  détruit;  il  ne  resta 
que  Noé  et  ce  qui  était  avec  lui  dans  l'arche. 
Les  eaux  se  maintinrent  sur  la  terre  durant 
cent  cinquante  jours. 

«  Or  Dieu  se  souvint  de  Noé  et  de  tons  les 
animaux  et  de  tous  les  besliaux  qui  étaient 
avec  lui  dans  l'arche,  et  Dieu  fit  passer  un 
vent  sur  la  terre,  et  les  eaux  s'arrêtèrent  ; 
les  sources  de  l'abime  et  les  écluses  des 
cieux  se  refermèrent,  et  la  pluie  ne  tomba 
plus  du  ciel.  Les  eaux  s'écoulèrent  de  des- 
sus la  terre  avec  un  mouvement  de  flux  et 
de  reflux,  et  elles  diminuèrent  au  bout  de 
cent  cinquante  jours.  Le  dix-septième  jour 
du  septième  mois,  l'arche  s'arrêta  sur  les 
montagnes  d'Ararat,  et  les  eaux  allèrent  en 
diminuant  de  plus  en  plus-iusqu'au  dixième 
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mois,  et  au  premier  jour  du  dixième  mois, 
les  sommets  «!•**»  montagnes  apparurent.  A  t 
fioul  de  quarante  jours,  Noé  ouvrit  la  feue- 
Ire  de  l'arche  qu'il  avait  faite,  et  il  lâcha  un 
corbeau  qui  sortit,  allant  et  ri'venanl,  j  is- 
qu'à  ce  <|in*  les  eaux  se  fussent  des-échées 
sur  la  terre.  Il  lit  partir  aussi  une  nilomlte 
pour  voir  >i  les  eaux  avaient  baissé  sur  la 
terre;  mais  la  colombe,  ne  trouvant  pas  une 
plaie  où  |  oser  son  pieil,  retourna  à  l'arche, 
car  les  eaux  étaient  sur  toute  la  face  de  la 
t.  ne.  et  Noc  étendant  la  m  tin  a  repril  ''t  la 
fit  rentrer  dans  l'arelie.  Après  «noir  iltendu 
em  oie  sept  autres  jours,  il  lâcha  encore  la 
roloin'ie  II  os  de  l  au  lie;  elle  revint  vois 
le  soir  portant  à  son  bec  une  feuille  arra- 
ché à  un  olivier.  Noe  co  wpn:  que  les  eaux 
l  iaient  diminuées  sur  la  terre,  il  attend  l  en- 
core sept  autres  jours.  |-uis  il  l  u  ha  la  co- 
lombe qui  ne  i  evitil  plus. 

•  L'an  <)<>!  de  I  i  vie  d  •  Noé,  le  premier 
jour  du  premier  mois,  bscaix  furent  des - 
serliees  d'  dessus  'a  terre;  Noc  ot .t ut  la  cou- 
venuro  de  l'arche  regarda,  et  vil  que  la 
surface  de  la  terre  se  séchait;  el  au  vingt- 
septième  jour  du  second  mois,  la  terre  était 
tout  à  l'ail  sèche.  Dieu  parla  à  N  >e  el  lui  dit: 
Sors  de  l'arche,  lui  et  ta  femme,  tes  fils  et 
les  femmes  de  tes  lils;  lais  s  irlir  avec  toi  tous 
les  animaux  de  toute  chair,  tant  des  oiseaux 
que  des  quadrupèdes,  el  tous  les  reptiles 
qui  rampent  sur  la  terre;  qu'ils  se  perpé- 
tuent sur  la  terre,  qu'ils  croissent  el  s  \ 
multiplient.  Noé  sortit  donc,  et  avec  lui  ses 
fils,  sa  femme  et  ies  femmes  de  ses  entants  ; 
tous  les  quadrupèdes,  tous  les  reptiles,  tous 
les  oiseaux,  tout  se  qui  se  meut  sur  la  l-  rre, 
selon  leurespè  e,  sortirent  d  'I'arihe.  Noe 
conslrui.it  un  autel  à  Jchova,  et  prit  de  tous 
les  animaux  purs  el  de  tous  les  oiseaux 
purs,  et  il  en  offrit  des  holocaustes  sur  l'au- 
tel. Kl  Jchova  sentit  une  o<lcur  agréable,  el 
dit  eu  son  co?ur:  J.  ne  maudirai  pins  la  ter- 
re à  l'occasion  des  hommes,  quoique  l'ima- 
gination du  co  ur  des  hommes  «mil  mauvaise 
dès  la  je  uiesse,  el  je  ne  frapperai  plus  tout 
être  vivant,  comme  j'ai  l'ai'.  Tant  que  dure- 
ra la  terre,  les  semailles  cl  les  moissons,  le 
froid  et  le  chaud,  l'été  et  l'hiver,  le  jour  cl 
la  nuit  ne  cesseront  plus.  El  On  u  bénit  Noé 
el  ses  enlauts  et  leur  dit:  Croissez,  multi- 
plie/ et  remplisse/  la  terre,  nue  tous  1rs 
animaux  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
tout  ce  qui  se  m<  ni  sur  la  terre,  tous  fis 
poissons  de  la  mer.  vous  craignent  et  vous 
redoutent;  ils  sont  livres  entre  vos  mains. 
Tout  ce  qui  se  nu  ut  et  qui  a  vie  vous 
servira  d'aliment;  je  vous  donne  toutes  ces 
choses,  ainsi  qu-  les  légumes  d.  s  champs. 
Toutefois  vous  ne  manu  n  i  pas  ia  chair 
avec  ce  qui  l'atome,  c'esl-a-dire  avec  son 
»ang.  » 

Tel  esl  le  récit  de  l'écrivain  sacré,  qui 
ajoute  que  Dieu  établit  l'arc-en-ciel  comme 
signe  de  Palliante  qu'il  contractait  avec  le 
genre  humain,  el  pu  laquelle  il  s'engageait 
a  ne  plus  faire  penr  par  le  déluge  la  race 
des  hommes. 

Il  u'est  peul-èlre  pas  de  fait  antique  mieux 


F  S  HRLIGIONS 

constate,  et  appuyé  d  une  autorité  plus  im- 
posante que  celui  du  déluge  universel  -  h% 
découvertes  de  la  géologie,  d'accord  ave'  ;<« 
traditions  de  tous  les  peuples  de  la  terre 
viennent  rendre  justice  au  récit  inspire  .|<! 
Moïse  et  ne  laissent  plus  lieu  au  moindre 
doute.  I.a  géologie  n'elanl  pas  du  ressort  île 
cet  ouvrage,  p. ois  n"!^  i  onlenterotis  île  «Je. 
rouler  sous  ie  veux  de  nos  lecteurs  1rs  Ira- 
dilious  des  principales  nalions  de  l'univers 
qui  toutes  »'a<  i -ordent  à  placer  cel  événe- 
ment ■  p  u  près  vers  la  même  époque,  c'est- 
à-  ii'e  '»  a  5l>0  l  ans  «ivaul  le  temps  <>ii  iio;h 
sommes  actuellement,  [.es  dat.  s  f  mrnies  p;r 
les  Chai'leeus.  les,  t'.hino  s.  les  Indiens  elle» 
tirées,  coïnc  dent  «l'une  mamèie  frappante 
avec  l'epeqne  indiquée  par  Moïse.  On  sait 
au  reste  que  e  déluge,  au  ne  l'an  >lu  monde 
lo  d»,  d',ipn'-s  la  chronologie  hit>lii|ue ,  ne 
peut  pas  être  aussi  exact  ment  détermine, 
quant  an  laps  de  le  .ips  qui  s'est  écoulé  de- 
puis, l.e  lexle  «ies  Sep'aute  (celui  qui  a  !  longe 
je  plus  i'inteiv  die  entre  le  déloge  d  noii'j 
ne  |  i il  remonter  celle  grande  calastroph* 
q  »'a  ij.'MN,  ava  t  l'époque  actuelle  1SW  ;  d 
selon  le  texte  hébreu  ont  la  chmn  ilogie 
est  la  (>l us  courte,  a  MO'»,  en  suivant  le  rai- 
cal  d'L'sserins.  "U  à'  iV2l.tn  suivant  celui 
de  Fieret 

2.  Les  (i recs ,  qui  ont  toujours  Imi'  con- 
f»n  lu,  qui  ont  tout  localise  ,  ou  plutôt  qui 
ont  circonscrit  tous  les  événements  dans  ■«•-' 
limites  de  leur  pays,  soil  par  orgueil,  soit 
par  ignorance  des  limps  e:  îles  lieux,  reemt- 
uaisseni  ileux  déluges,  celui  il  Ojyuès  el  celui 
de  Deucalion;  ils  pretendeul  assigner  »  ce» 
«leiix  cataclysmes  des  epoque>  el  deslieui 
différents,  mais  ils  ajoutent  i  leurs  récit» (Ws 
circonstances  im onciliab  es  entre  elle»  H 
avec  ces  époques  mêmes. 

Le  déluge  d'Ogjgès  serait  arrivé  dani  l'Al- 
lique  et  la  lleoiie;  sa  date,  telle  qu'ellcaéfé 
fixée  par  \  airon  ci  rappor  ce  par  Ouion», 
à  IhOO  ans  avant  la  première  olynipi . 'le,  re- 
monte; ai:  à  22V  ans,  c'esl-a-d  re,a  il  an* 
près,  ,i  l'époque  fixée  pour  le  déluge  de  V*. 
par  le  texte  hébreu  de  la  llenèse.  selon  le 
calcul  d  l'sserius.  Le  second  déluge  jver.iil 
celui  de  Deuc  limn  ;  il  offre  les  traits  les  plu* 
frappa uls  avec  le  récit  de  la  tienése. Jupiter, 
voyant  croître  la  malice  <les  hommes,  résolut 
de  submerger  ie  genre  humain.  Deu'ali"'. 
fils  de  Promelhee  .  t  man  de  Fy  i'rha,  régnait 
alors  en  Thessalie;  c  elait  l'epuquede  tran- 
sition de  l  àge  d'airain  .i  l'âge  de  fer  :  RUidé 
par  une  inspiration  dniu<  ,ce  princ  O'iii- 
truisil  un  coffre,  ou  arche  de  bois,  appew 
larnnx,  qu'il  garnit  de  toutes  les  provi«iom 
qui  lui  étaient  nécessaires  ;  il  embarqua  au»si 
avec  lui,  suivant  Lucien  .  des  animaui  de 
toute  e  «pèce,et  vogua  ai  si  sur  les  flots  ten- 
dant que  toute  la  lace  de  la  terre  était  inon- 
dée. Des  qu  il  sentit  les  eaux  baisser,  il  en- 
voya des  colombes  po  ir  s  assurer  si  la  terre 
était  de.  ouverte.  Nm  arche  aborla  ensuite 
sur  une  haute  montagne ,  qu'Apollodore  et 
Tind  ire  appellent  le  Parnasse,  mais  qui  c$l 
I  •  mont  Alhos,  suivant  Servius,  el  l'E"'3 
suivant  H  y  gin.  A  peine  débarques,  Deucaiw* 
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ri  Pvrrba  érigèrent  un  4utef  et  offrirent  un 
lacnhce  à  Jupiter  Phryxieo  ou  sauveur.  Us 
2 lofent  enuoate  consulter  la  déesse  Thémis, 
qui  rendait  se»  oracles  au  pied  du  Parnasse, 
M  reçurent  celle  réponse  :  «  Sortez  du  lem- 
riie;  voilea-vous  le  vi-age  ;  détachez  vos 
reialnres,  et  jelez  derrière  vous  les  os  de 
roire  graod'mère.  »  Ils  ne  comprirent  pas 
d'abor  l  le  sens  de  l'oracle,  et  leur  pieté  fut 
•formée  d'un  ordre  qui  paraissait  cruel.  Mais 
Deoeaiion,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  com- 
prit que  la  terre  étant  leur  mère  commune, 
f»  os  étaient  des  pierres.  Us  en  ramassè- 
rent don    et  les  a\ant  jetées  derrière  eux, 
ils  «'aperçurent  que  celles  de  Deucalion 
Haienl  changées  eu  hommes.,  et  relies  de 
Pmba  en  femmes.  Bien  que  les  Grecs  re- 
K^rlrat  ce  déluge  comme  seulement  local, 
cependant  ils  uo  s'accordent  pas  entre  eux 
»ar  les  contrées  qui   furent  submergées  ; 
Dkxlore  peuse  que  ses  effets  ont  pu  s  el-  u- 
dr#  jusque  \ers  la  haute  Egypte.  Ovide  ne 
balance  pas  à  le  rendre  universel;  au  reste, 
ii  tous  les  hommes  n'eussent  pas  été  détruits, 
qofUe  nécessité  de  recourir  à  un  prodige 
poer  repeupler  la  terre?  Le  déluge  de  Deu- 
calkoa  et  celui  de  Noé  sont  donc  identiques  ; 
ces  deux  événements  arrivent  à  la  même 
rp»que,  dans  le  siècle  d'airain,  lorsque  la 
trrre  e>t  couverte  de  crimes  énormes  ;  tous 
deex  arrivent  par  ordre  de  la  divinité  irri- 
tée de  la  m  de  forfaits;  dans  tous  deux,  un 
grand  personnage,  le  seul  homme  juste  de 
la  terre,  est  sauvé  par  une  arche  ;  dans  tous 
deux, ce  personnage  s'assure  de  la  retraite 
4rs  eaux  par   l'émission  de  colombes;  il 
aborde  sur  une  haute  montagne,  il  offre  uo 
samic«  au  *lieu  qui  fa  sauve  ;  enfin  il  re- 
peuple la  terre.  «  Selon  quelques  auteurs, 
eVi  M.  L»  troène,  les  déluge»  de  Noé,  d'Ogy- 
fé-  ei  de  Deuralion  seraient  le  même.  Des 
r.<pparls  de  circonstance,  le  nom  à'Inachidei 
(Xcaehus),  de  la  constellation  de  Percée,  et 
leftevdogie  de  celui  de  Oeucalion  (fabi  ica- 
kurd   coffre),  semblent  donner  du  poids  à 
ce  »ealimeol.  Si  l'on  considère  que  les  i  ra- 
diiions  des  premières  colonies  de  la  Grèce 
dileul  de  leur  arrivée  dans  ce  pays,  qu'elles 
se  rattachent  comme  point  de  départ,  et  sans. 
lran*iiioua  intermédiaires,  à  une  ère  com- 
mune, celle  du  déluge ,  les  époques  de  ces 
cataclysmes  tui  différeront  qu'en  apparence.» 

foy.  DKUC4LION. 

3.  Les  traditions  phéniciennes  concordent 
avec  ce  H  es  des  Grecs;  ces  derniers  même 
paraissent  leur  avoir  emprunté  le  récit  qu'ils 
bol  do  déluge.  Les  habitants  de  Hiérapolis 
son  tenaient  qu'à  l'époque  de  la  grande  inon- 
dai ion,  il  s'était  ouvert  dans  leur  pays  un 
•Mme  qui  engloutit  toutes  les  eaux  ;  et  que 
Deucalion.  en  mémoire  de  cet  événement,  y 
dressa  nn  autel  et  y  bâtit  un  temple  à  Hiéra- 
polis. On  y  voyait  en  effet  uue  ouverture 
tort  petite,  du  temps  de  Lucien,  qui  suppose 
•^'autrefois  elle  avait  dû  être  plus  gra:ide. 
fous  les  ans,  dans  la  même  ville,  on  célé- 
brait une  fêle  conur.émorative  du  déluge. 
Le*  Syriens,  les  Arabes  et  les  peuples  d'au 
dtlû  de  l'fcuphrak,  accouraicul  deux  fois» 
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Tannée  à  Hiérapolis  ;  allaient  puiser  de  l'eau 
à  la  mer,  c'est-à-dire  au  lac  voisin,  rappor- 
taient dans  le  temple  et  la  versaient  dans 
l'ouverture  dont  nous  avons  parlé.  C'était 
encore  Deucalion  qui,  disait-on,  avait  insti- 
tué cette  cérémonie  pour  conserver  la  mé- 
moire du  déluge. 

4.  Le  récit  des  Chaldéens  n'est  pas  moins 
précis.  Xisuthrus,  au  rapport  de  Bérosc  cité 
par  George  Syncelle,  régnait  à  Bahylonc  sur 
les  hommes  de  la  dixième  génération.  Cro- 
nos  lui  apparut  en  songe,  et  l'avertit  que  le 
quinzième  jour  du  mois  da^siu»,  toute  la  race 
des  humains  périrait  par  le  déluge.  Il  lui 
ordonna  en  conséquence  de  mettre  par  écrit 
l'histoire  de  tous  les  événements  arrivés 
jusque-là,  et  d'enterrer  cet  écrit  à  Sipj ara, 
ville  du  soleil.  11  lui  commanda  aussi  de 
construire  un  vaisseau  où  il  se  retirerait 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  après  y  avoir 
rois  les  provisions  nécessaires ,  et  d  y  faire 
entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Enfin 
if  lui  recommanda,  lorsqu'on  lui  demande- 
rait <<ù  il  se  rendait  avec  son  vaisseau,  de 
répomlrc  qu'il  allait  vers  les  dieux  pour  les 
prier  de  rendre  bqureux  le  genre  humain. 
Xisuthrus  exécuta  fidèlement  ces  ordres.  Il 
construisit  un  vaisseau  long  de  cinq  stades 
(environ  V72  toises  )  cl  large  de  deux  (189 
toises),  où  il  entra  avec  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  amis.  Le  déluge  arriva  aussitôt. 
Au  bout  d'un  certain  temps ,  voulant  con- 
naître si  les  eaux  s'étaient  retirées,  Xisuthrus 
lâcha  quelques  oiseaux  qui  revinrent  bien- 
tôt au  vaisseau,  parce  qu'ils  ne  trouvèrent 
ni  nourriture,  ni  lieu  où  ils  pussent  se  re- 
poser. Quelques  jours  après,  il  donna  la  li- 
berté à  quelques  autres  oiseaux,  qui  revin- 
rent avec  un  peu  de  boue  aux  pattes.  Enfin, 
il  eu  laissa  envoler  pour  la  troisième  fois  ; 
ceux-ci  ne  revinrent  plus.  Xisuthrus  jugeant 
par  là  que  la  terre  commençait  à  se  dessé- 
cherait une  ouverture  au  \  ai-seau  et  recon- 
nut qu'il  s'était  arrêté  sur  une  montagne.  11 
sortit  alors  avec  sa  femme,  sa  fille  et  son  pi* 
lole,  baisa  la  terre,  érigea  un  autel,  offrit  un 
sacrifice  aux  dieux  et  disparut  avec  ces  trois 
personnes.  Les  gens  qui  étaient  restés  «'ans 
le  vaisseau,  ne  voyant  revenir  ni  leur  chef, 
ni  ceux  qui  l'avaient  accompagné  ,  mirent 
pied  à  terre  pour  les  chercher.  Pendant  qu'ils 
les  appelaient  à  grands  cris,  ils  entendirent 
une  voix  qui  leur  ordoona  d'être  religieux 
envers  les  dieux,  et  qui  leur  apprit  que  la 
piété  de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d'être 
transporté  dans  le  séjour  des  dieux  avec 
ceux  qui  étaient  sortis  du  vaisseau  en  même 
temps  que  lui.  La  même  voix  leur  donna  or* 
dre  de  se  rendre  à  Babylone,  de  prendre  les 
écrits  qui  étaient  cachés  à  Sippara,  et  d'en 
faire  part  à  la  postérité.  L'endroit  indiqué 
se  trouvait  en  Arménie.  Dès  que  la  voix  eut 
cessé  de  se  faire  enteudre.  ils  offrirent  des 
sacrifices  aux  dieux,  prirent  ensemble  la 
route  de  Babylone, déterrèrent  les  écrits  dont 
la  v«/ix  céleste  leur  avait  parlé,  rebâtirent  la 
tille  du  soleil ,  construisirent  des  temples  et 
fondèrent  plusieurs  villes.  . 

5.  Les  Egyptiens  rapportent  que,  dans  le 
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temps  qu'Osiris  était  occupé  A  instruire  !  s 
hoiiiines  en  Klhiopie,  le  Nil  \intà  déborder 
aux  approches  du  solstice  .  et  que,  s'étant 
répandu  dans  les  plaines,  il  occasionna  un 
déluge  qui  aurait  nove  tous  les  hommes,  si 
lien  nie  n'eût  arrêté  le*  eaux  en  élevant  des 
digues  cl  sauvé  ainsi  uni*  ri i «■  du  genre 
humain.  Ce  récit  ne  fait  évidemment  allusion 
qu'A  un  déluge  partiel;  niais  Minardi  cite, 
daptés  Alhumassar,  deux  anciens  livres 
égyptiens,  où  on  lirait  que  le  inonde  avait 
été  renouvelé  après  le  déluge,  lorsque  le  so- 
leil était  au  premier  degré  du  Helier.  et  IVé- 
gulus  dans  le  colure  du  solstice.  Diodore 
rapporte  également  que  les  'Humains  avaient 
construit  un  grand  navire  de  bois  de  cèdre, 
de  2X0  coudées  de  long,  doré  eu  dehors  et 
argenté  en  dedans,  et  qu'on  l'avait  consacré 
au  dieu  le  plus  honoré  à  Thèbes.  Deux  co- 
lombes, suivant  Hérodote.  s'él,:ient  envolées 
de  celte  ville  et  étaient  parties  chacune  poui 
une  contrée  différente:  l'une  d'elles  arriva  à 
Dodone  et  se  percha  sur  un  hêtre. 

6.  Les  auteurs  arméniens  du  moyen  âge 
s'accordent  à  peu  près  avec,  l'une  des  chrono- 
logies de  la  (ienèse,  lorsqu'ils  font  remonter 
le  déluge  à  V.)'*V  ans:  et  l'on  pourrait  croire 
qu'ayant  recueilli  les  vieilles  tradition-,  et 
peut-être  extrait  les  vieilles  chroniques  de 
leur  pays ,  ils  forment  une  autorité  de  plus 
en  faveur  de  la  nouveauté  des  peuples  ;  mais 
quand  on  réfléchit  que  leur  littérature  histo- 
rique ne  date  que  du  v  siècle,  et  qu'ils  ont 
connu  Eusèhe,  on  comprend  qu'ils  ont  dû 
s  ac<  ommoder  à  sa  chronologie  et  à  celle  de- 
là Rible.  Cependant  il  est  certain  que  la  ira- 
di i ton  du  déluge  existait  en  Arménie  bien 
avant  la  conversion  des  habitants  au  chris- 
tianisme: et  la  ville  qui,  selon  Josèphe,  él  iit 
appelée  le  lien  de  In  Descente,  existe  encore 
au  pied  du  mont  Arar.il,  et  porte  le  nom  de 
XttchiUt  hnan,  qui  a  en  effet  ce  sens-là.  Les 
Arméniens  soutiennent  que  l'arche  qui  a 
sauvé  la  race  humaine  du  déluge  est  encore 
actuellement  sur  celte  montagne,  appelée 
pour  cela  par  les  Persans  A'* //-. Y  mi/i,  la  mon- 
tagne de  Noé,  ou  Sahnt-Topuz,  heureuse 
colline.  Ils  ajoutent  que  jamais  personne  n'a 
pu  monter  jusqu'au  lieu  où  elle  s'arrêta.  Ils 
cru  eut  ee'a  fermement  sur  la  foi  d'un  pré 
tendu  mirac'c  arrivé  à  un  moine  d'Ktchmiad- 
ziu,  nommé  Jacques,  qui  fut  depuis  évêque 
de  Nisihc.  On  raconte  que  ce  moine,  prévenu 
de  la  commune  opinion  que  ce  mont  était 
assurément  celui  où  l'arche  se  reposa  après 
le  déluge, forma  le  desscinde  parvenir  a  son 
.sommet  ou  de  mourir  dans  l'entreprise  ;  qu'il 
parvint  à  la  moitié,  mais  qu'il  ne  put  jamais 
passer  outre  ,  parce  qu'après  avoir  monté 
t  >ul  le  jour,  il  se  trouvait  la  nuit,  durant 
son  sommeil,  reporte  miraculeusement  au 
lieu  d'où  il  était  parti  le  malin  ;  que  cela  con- 
tinua longtemps  de  la  sorte:  mais  qu'enfin 
Dieu  exauça  les  vœux  de  ce  moine,  en  partie 
du  moins;  car  un  ange  lui  apporta  une 
pièce  de  l'arche,  eu  lui  disant  de  ne  plus  se 
fatiguer  vainement  à  monter  à  un  lieu  dont 
Dieu  avait  iulerdit  l'accès  aux  hommes.  Ce- 
pendant les  auteurs  auciens,  tels  que  José- 
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phe.  Rérose  et  Nicolas  de  Damas,  assurent 
que,  de  leur  temps,  on  montrait  les  restes 
de  l'arche,  et  qu'on  prenait,  comme  un  pré- 
servatif salutaire,  la  poudre  du  bitume  dont 
elle  était  enduite 

7.  Nous  consignons  ici  la  tradition  mutni- 
fimne  sur  le  déluge  ;  cependant  elle  tic  petit 
pas  corroborer  l'authenticité  de  ce  «rand 
<  vene  .eut,  car  elle  est  calquée  (oui  entière 
sur  la  Cible,  sauf  cependant  les  erreurs  que 
les  Musulmans  y  ont  glosées  à  dessein.  Voici 
comme  s'exprime  Munedjun-Rasclii-Aluucd- 
K  iendi.  d'après  la  traduction  de  Mouradgca 
d'<  )hs<on. 

Noé  fut  d'abord  appelé  Siken.  Ce  mm 
indiquait  qu'en  sa  personne  se  concentraient 

I  i  génération  passée  et  la  génération  fuhri*. 

II  eut  ensuite  le  nom  de  .Xouh,  dérive  de 
Xmihu.  qui  sig- ifie  gémir,  se  lamenter, ù 
cause  de  ses  larmes  et  de  ses  gémissements 
sur  les  iniquités  et  la  corruption  générale 
des  hommes.  Ce  patriarche,  vénéré  comme 
1-  second  père  du  genre  humain,  était  d'un 
caractère  dur  et  sévère.  Il  exerçait  le  potier 
de  charpentier.  A  l'ât:c  de  c  liquante  .nu,  il 
recul  du  ciel  des  ordres  pour  prêcher  les 
peuple^,  le>  rappeler  à  la  loi  et  les  exhorter 
à  !a  pénitence.  Mais  son  zèle,  ses  prélica- 
lions,  ses  efforts,  furent  inutiles.  Le  momie 
était  plongé  dans  la  corruption  et  dans  l'im- 
piété. S  *s  conseils  et  ses  menaces  ne  produi- 
sirent qu'un  soulèvement  général  ;  on  alla 
même  jusqu'à  frapper  ce  patriarche.  N»é,de« 
sespérant  d"  la  conversion  de  ces  infiilc'et. 
demanda  leur  perte  à  l'Kt  rnel.  N  >  penne!- 
lez  pas.  o  mon  Dieu!  s'ecria-t-il ,  qu'aucoo 
d'eux  continue  à  vivre  et  à  marcher  sur  la 
surface  de  la  terre.  <  Si  prière  fut  exaucée. 
11  eut  ordre  de  construire  l'arche.  Ce  vais 
se  u,  long  de  300  pieds,  sur  50  de  largeur 
et  :10  de  hauteur,  fut  commencé  100  ans 
avant  le  déluge,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  Sein,  son  fils. 

"  l/archc,  entièrement  construite  debois 
d'ébène,  recul  à  Cufa  la  famille  de  Noé,  avec 
des  oiseaux  ■■!  des  animaux  de  toute  espèce, 
mâles  et  femelles,  ainsi  que  le  corps  d'Adam, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  buis.  Tel  fui 
l'ordre 'le  l'Eternel.  Yam,  que  l'on  appelait 
encore  Canaan,  quatrième  (ils  de  Noé.  indo- 
cile à  la  voix  de  son  père,  refusa  d'entrer 
dans  l'arche  et  périt  avec  le  reste  du  genre 
humain.  Ce  déluge  commença  le  17  de  la 
lune  de  séfer,  et  continua  quarante  jours  et 
quarante  nuits  sans  interruption.  Toute  la 
terre  en  fut  submergée,  et  resta  couverte  de 
ces  eaux  célestes  pendant  i'M)  jours.  A  ce 
terme,  l'arche,  jusqu'alors  flottante  sur  les 
eaux,  s'arrêta  sur  la  montagne  de  Djoudi<n 
Arabie.  C'est  là  que  Nue  en  sortit  avec  sa  fa- 
mille, et  qu'il  rendil  des  actions  de  grâce*  an 
ciel,  en  immolant  des  victimes.  Alors  Dieu 
bénit  sa  postérité,  lui  renouvela  ses  lois,  et 
lui  donna  l'arc-en-ciel  pour  signe  de  sa  grâce 
et  de  sa  réconciliation.  Noé  se  fixa  en  ce  heu 
avec  Sem,  Chant  el  J  ipheth.  ses  enfants,  et 
le  resle  de  sa  famille,  au  ti  jmbre  de  80  per- 
sonnes, ce  qui  tit  appeler  celle  habitation 
Caryut-cl-Sémanin,  le  village  des  Quatre- 
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Vingts.  Le  premier  soin  de  Noé  fat  de  re- 
naître le  corps  d'Adam  dans  la  grotte  de  la 
montagne  Djebel- Abi-Cobais,  qui  domine  la 
Mecque.  » 

8.  D'après  les  livres  des  Partis,  le  souve- 
rain Créateur  sut  que  le  mauvais  génie  se 
disposait  à  tenter  l'homme;  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'empêcher  par  lui-même,  il  se 
ronleota  de  députer  des  anges  pour  veiller 
sur  l'homme.  Cependant  le  mal  augmenta, 
lloDimese  perdit,  et  Dieu  envoya  un  déluge 
qui  dura  dix  jours  et  dix.  nuits,  et  détruisit 
lr  genre  humain.  L'apparition  de  Kaioumors 
,'l'bomme- taureau,  le  premier  homme)  y  est 
aussi  précédée  de  la  création  d'une  grande 

9.  Les  Hindou*  croient,  dit  William  Jones, 
<jne,  sous  le  règne  de  Vaivaswata,  ou  en- 
bol  du  Soleil,  toute  la  terre  Tut  submergée, 
et  tout  le  genre  humain  détruit  par  un  dé- 
loge,à  l'exception  de  ce  prince  religieux,  des 
sept  Ricbis  el  de  leurs  épouses.  Celle  histoire 
est  racontée  avec  aulant  de  clarté  que  d'élé- 
gaoee,  dans  le  vm*  livre  du  Bbagawata;  je 
ne  bornerai  à  en  présenter  ici  un  abrégé. 

«  Le  démon  Hayagriva  ayant  soustrait  les 
Vetas  à  la  vigilance  de  Brahma,  tandis  qu'il 
m  reposait  à  la  fi»  du  sixième  Manawanlara, 
Uute  U  race  des  homme»  devint  corrompue, 
dormit  les  sept  Richis  et  Satyavrata,  qui  ré- 
gnait alors  à  Dravira.  Un  jour  que  ce  prince 
s'acquittait  de  ses  ablutions  dans  la  rivière 
Kxitamala,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  forme 
d  uo  petit  poisson,  et,  après  avoir  augmenté 
en  stature  dans  divers  fleuves,  il  fut  placé 
l>ar  Saivauata  dans  l'Océan,  où  il  adressa 
ces  paroles  à  son  adorateur  surpris  :  «  Dans 
sept  jours,  on  déluge  détruira  toutes  les  créa- 
tures qui  ra  oDl  offensé;  mais  tu  seras  mis  en 
sûreté  dêu$  on  vaisseau  merveilleusement 
construit.  Prends  donc  des  herbes  médici- 
nales et  des  graines  de  toute  espèce,  cl  entre 
sans  crainte  dans  l'arche  avec  les  sept  per- 
sonnages recommandâmes  par  leur  sainteté, 
vos  femmes  el  des  couples  de  tous  les  ani- 
maux. Tu  verras  alors  Dieu  face  à  face,  et 
ta  obtiendras  des  réponses  à  toutes  les  ques- 
tions. •  U  disparut  à  ces  mots,  et  au  bout  de 
sept  jours,  l'océan  commença  à  submerger 
les  cotes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies 
ronliuuelles.  Satyavrata,  étant  à  méditer  sur 
la  ditinilé,  aperçut  un  grand  navire  qui 
«avançait  sur  les  eaux.  Il  y  entra,  après 
s'être  exactement  conformé  aux  instructions 
de  Vicbnoo,  qui,  sous  la  forme  d'un  vaste 
poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché, 
atec  le  graud  serpent  marin  en  guise  de 
cible,  à  sa  corne  démesurée.  Quand  le  dé- 
loge eut  cessé,  Vichnou  tua  le  démon,  re- 
couvra les  Vedas,  instruisit  Satyavrata  dans 
la  science  divine,  el  le  nomma  septième  Ma- 
nou.  en  lui  donnant  le  nom  de  Vaivaswata.  • 
D'après  les  Transactions  philosophiques  de 
1701,  les  Indiens  racontent  qu'un  déluge  ar- 
rira,  il  y  a  environ  21,000  ans;  que  loule  la 
terre  fut  couverte  par  la  mer,  à  l'exception 
d'une  montagne  dans  le  nord.  Ce  déluge  dura 
1^0  ans,  7  mois  et  3  jours.  Sept  hommes  et 
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une  seule  femme  furent  sauvés  du  déloge 
universel. 

Dans  la  Dissertation  historique  de  la  reli- 
gion des  Banians,  donnée  par  l'Anglais  Lord, 
il  est  rapporté  que  le  monde  ayant  été  peu- 
plé par  les  quatre  pères  du  genre  humain,  la 
méchanceté  et  les  crimes  se  répandirent  sur 
la  terre;  les  brahmanes  étaient  devenus  irré- 
ligieux et  mondains  ;  les  kchalriyas,  injustes 
et  oppresseurs;  les  soudras,  trompeurs  et 
faussaires;  les  vaisyas,  paresseux  etdébao-. 
ebés.  Dieu  fol  irrité  de  l'iniquité  croissante,' 
et  résolut  de  faire  périr  les  hommes  par  un 
déluge.  Les  cieux  se  couvrirent  de  ténèbres, 
la  mer  s'enfla  comme  pour  se  joindre  avec, 
les  nues.  On  entendit  de  grands  bruits  dans 
l'air;  le  tonnerre  el  les  éclairs  éclatèrent 
aux  pâles  du  monde,  et  il  y  eut  un  déluge 
universel,  qui  détruisit  toutes  les  nations  de 
la  terre,  et  lava  le  monde  des  infamies  dont 
il  s'était  souillé.  Par  ce  moyen  les  corps 
furent  punis  de  leurs  crimes,  mais  les  âmes 
furent  reçues  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  finit 
le  premier  âge,  suivant  la  tradition  des  Ba- 
nians. 

10.  Les  Tar tares  qui  professent  le  chama- 
nisme  reconnaissent  que  chaque  âge  du 
monde  se  termine  par  un  déluge  universel. 
Suivant  leur  cosmogonie,  les  premiers  hom- 
mes, déjà  déchus  de  leurs  prérogatives  cé- 
lestes, et  réduits  à  une  condition  misérable 
sur  la  terre,  ajoutèrent  le  crime  à  leur  mal- 
heur. L'envie,  la  jalousie,  s'emparèrent  de 
leurs  cœurs.  On  ne  vit  plus  que  des  infortu- 
nés, tous  occupés  à  se  dépouiller,  à  se  frap- 
per, à  se  détruire;  la  terre  fut  livrée  au  pil- 
lage, aux  combats,  aux  massacres  ;  tous  les 
vices  et  tous  les  maux  l'infectèrent  à  U  fois; 
la  vie  humaine  décroissait  à  mesure  que  les 
hommes  devenaient  plus  méchants.  Enfin, 
on  entendit  la  voix  des  Tenguéris  ou  esprits 
célestes,  qui,  du  haut  du  ciel,  annoncèrent 
que  bientôt  tomberait  une  pluie  abondante, 
mêlée  de  glaives  et  de  fers  tranchants.  Les 
hommes  épouvantés  rassemblèrent  des  ali- 
ments pour  plusieurs  jours;  car  un  petit 
nombre  de  jours  équivalait  alors  à  des  an- 
nées, tant  la  vie  était  courte  ;  ils  se  renfer- 
mèrent avec  leurs  provisions  dans  le  creux 
des  rochers.  La  tempête  éclata,  comme  elle 
avail  été  prédite;  il  plut  des  glaives  durant 
sept  jours.  Toute  la  terre  fut  couverte  de 
sang,  de  cadavres  déchirés,  d'ossements  dé- 
pouillés; mais  les  eaux  tombant  sans  cesse  du 
ciel,  entraînèrent  toutes  les  immondices  dans 
l'océan,  et  purifièrent  la  demeure  des  hu- 
mains. Ce  fut  la  fin  du  premier  âge.  Les  hom- 
mes qni  avaient  échappé  au  fléau  sortirent 
de  leurs  cavernes.  Du  e  prit  céleste  fui  en- 
voyé sur  la  terre  avec  une  loi  nouvelle;  il  se 
nommait  Mazouchir.  Sa  taille  élail  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  son  front  serein,  son 
regard  doux,  sa  beauté  divine.  Les  hommes 
étonnés  loi  demandèrent  comment  il  était 
devenu  si  beau  :  «  C'est,  dit-il,  que  j'ai  foulé 
aux  pieds  la  cupidité,  la  luxure  et  toutes  les 
passions.  Mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  semblables  à  moi.  »  Les 
hommes,  à  sa  voix,  fureotpénétrés  de  l'hor- 
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reur  du  crime*  et  n'eurent  plus  de  passions 
qu.-  pour  les  charmes  de  la  vertu.  Ils  l'em- 
brassèrent et  elle  lit  leur  bonheur.  Ils 
jouirent  d'une  vie  de 80,000  ans,  passée  tout 
entière  dans  une  félicité  indicible.  Telles  sont 
entre  autres  les  traditions  des  Mongols  et  des 
Kalmouks. 

11.  Les  Chinois  n'ont  pas  la  tradition  d'un 
déluge  universel  proprement  dit  ;  mais  leur 
histoire  lait  mention  d'une  inondation  con- 
sidérable arrivée  sous  l'empereur  Vao,  2207 
ans  avant  Jésus-Christ.  Les  annales  chinoises 
disent  cepeud  ml  que  tout  fut  subin  rgé  ;  et  te 
Ch  oj-Kiiig  met  i  es  paroles  dans  la  bouche  de 
l'empereur:  «  Grands  du  royaume,  on  souf- 
fre encore  licaucoup  de  l'inondation  des 
eaux,  qui  couvrent  les  colline*  de  toutes 
[>arts,  déliassent  les  montagnes, el  paraissant 
aller  jusqu'aux  cieux.  V  a-t-il  quelqu'un 
qui  pu  sse  remédier  a  ces  désastre*?  »  i.hun 
fut  choisi  pour  celte  œuvre  importait  e;  il  y 
travailla  activement,  et  s'adjoignit  la  co  pc- 
ratond'un  jeune  homme  nomme  Vu,  q  >i  en 
vint  a  bout  au  moyeu  de  travaux  immenses. 
On  admire  encore  à  présent  les  jetées  et  les 
canaux  que  l'on  prétend  qu'il  lit  construire 
alors.  Quand  la  grande  iiioudalion  s'éleva 
jusqu'au  ciel,  dit  ailleurs  le  Chou  King, 
quand  elle  environna  les  mo:. laines  et  passa 
au-dessus  des  lieux  les  |  lus  élevés,  les  peu- 
ple* trouiilés  périrent  dans  les  eaux. 

Antérieurement  a  Vao,  il  est  encore  fait 
mention  d  uu  outre  déluge  arrive  du  temps 
de  F  i  »  -  h  i .  environ  .'1100  ans  avant  notre  ère. 
Un  roi. elle  nommé  koung-Koung,  voulant 
perdre  Koui  g-Sang,  frappa  de  la  corne  la 
moul  ine  P.in-tcheou  avec  une  telle  violence 
•tue  les  colonnes  qui  supportaient  le  ciel 
furcot  brisées,  el  que  les  liens  de  la  terre  -o 
rompirent.  Le  ciel  s'écroula  au  nord-un.- ->t 
et  au  sud-est  ;  la  terre  fut  fondue,  il  en  ;é- 
sulta  un  déluge  uuiver*el.  Ce  K0U114  Ivotiig 
avait  le  visage  d'un  honnit:-,  le  corps  d'un 
serpent  et  le  poil  roux;  il  parait  u  eue  que 
la  personnification  du  mauvais  principe. 

Ces  deux  delug  s  n'en  tout  probablement 
qu'un.  Au  reste,  plusieurs  savants,  el  en;re 
autre-  e  célèbre  Cuvier,  ne  balani  eut  pa*  à 
identifier  le  déluge   e  Vao  avec  relui  de  N  e. 

12.  Les  traditions  de  l'a  : ■e.enue  Kurope 
sont  moin*  précise*  que  Celles  «le  t'Oricnl; 
néanmoins  ou  y  trouve  encore  des  souvenirs 
du  déluge  de  Noé. 

Dans  la  m\lh'<log'e  Scandinave  oa  voit  loi 
enfants  de  bore  met  Ire  à  mort  le  géant  Y  mer, 
mauvais  génie,  el  père  de  toute  la  race  des 
géant*  aussi  méchants  que  lui.  Il  *'ec  oila, 
dit  l'Edda,  tant  de  sang  de  ses  plaies,  que 
toutes  les  familles  les  géants  de  la  uelée  y 
lurent  noyées,  a  la  re»ei  vede  Itergelmer.  (|ui 
s'échappa  avec  tous  les  siens  de  ce  dél.  ge 
universel,  en  montant  sur  une  barque  ;  et 

f>ar  là  s'est  conservée  la  race  des  géants  d» 
a  gelée.  Tout  différent  qu'est  ce  mythe  du 
récit  mosaïque,  on  y  retrouve  cependant  le 
souvenir  d« s  néants  antédiluviens  mention- 
nés dans  la  Ccuèse,  d'un  seul  homme  sauvé 
avec  sa  famille,  et  de  la  l'arque  qui  fut  pour 
teux-ci  un  moyen  de  salut. 
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l.'L  Suivant  les  Celtes  ,  tout  le  genre  h u- 
main  périt  par  le  déluge,  à  l'exception  de 
Dwivau  et  de  Dwivach,  qui  échappèrent  à 
l  aide  d'un  vaisseau  sans  voiles;  ce  v.dsseaa 
contenait  eu  outre  un  individu  mâle  et  fe- 
melle de  tous  les  animaux  qui  existaient. 

14.  Les  Lapons  disent  que  la  terre  était 
entièrement  habitée,  avant  que  Dieu  l'eût 
submergée.  Lur*qu'ensuite  les  mers  elles 
fleuves  sortirent  de  leur  lit  et  inondèrent 
tout  le  globe,  le  genre  humain  péril  tout  e  n- 
tier, à  l'exception  d'un  frèie  el  d'une  soeur, 
que  Dieu  prit  sous  ses  bras  el  transporta  mr 
la  montagne  de  l»asscware.  Le  déluge  fini, 
ces  deux  en  finis  se  séparèrent,  pour  clier- 
cher  s'il  n'était  pa*  resté  d'autres  homu.es 
dans  le  monde.  C  s  vovageurs  se  remoh-l 
tièrenl  au  bout  de  trois  an*,  mais  niihu u- 
rensement  pour  leur  amour,  ils  reconnurent 
qu  ils  étaient  Irèr-  et  saur.  Il»  se  quiitiren| 
de  nouveau,  el  se  retrouvèrent  encore  après 
un  second  voyage  de  trois  ans;  enlia,  après 
une  troisième  séparation,  q  ut  dura  le  même 
laps  de  temps,  ils  se  revirent  -ans  se  r. con- 
naître; et  n'av  ant  plusde  srru;  ule  pour  wirc 
ensemble,  ils  devinrent  la  souche  des  boul- 
ine* qui  repeuplèrent  la  terre. 

13.  N<»u*  allons  maintenant  p  ircourir quel- 
ques-uns des  peuples  du  nouveau  monde,  et 
des  terns  encore  p  us  récemment  deroum. 
•  es.  Leurs  in  ication*  et  leurs  recils  ont  une 
importance  immense;  car  ils  pruuveul.  ou 
qu'il  ..nt  reçu  leurs  doctrines  do  l'ancien 
mon  le,  à  une  époque  dont  le  souvenir  est 
perdu,  t  a  qu'ils  ont  conservé  plus  on  moins 
l'itri  .*  quelques-unes  des  traditions  primi- 
tive-. 

Les  Itrvsihens  disent  qu'un  étranger  puis- 
sant, nui  hais  ait  mortellement  leurs  au- 
ce  res.  les  lit  ions  périr  par  une  prodigieuse 
inoml  ition.  Il  n'y  eut  qu'un  frère  et  uoe 
*o'iir  qui  se  sauvèrent  pour  repeupler  lâ 
terre.  C-  lté  tradition  e»t  conservée  dans  leurs 
chant*  populaires.  Quelques  uns  de>  inii- 
gène-  nui  v  ivent  sur  les  eûtes,  disent  que  ^ 
fau.ille  de  Tainaudou  ré  de  Toupa,  vie  lUrd 
blanc,  av  ait  *ule  été  avertie  par  U  e»,  ..-e 
gi  impei  sur  des  palmiers,  cl  d'y  aiteiulre 
î  inondation  qui  fil  périr  !•■  genre  hum  1:1. 
Quand  les  eaux  se  fure  l  écoule  s,  cette  fJ- 
millr  descendit  el  repeupla  la  terre. 

Les  Pri'  iNns  admettent  un  dt'k'C 
univer*el  arrive  dans  les  autieus  lemps.  au- 
que;  ii  n'échappa  que  six  personnes, qui  ré- 
tablirent le  genre  humain  ;  Main o-Caja  , 
leur  premi  r  101,  deseeud  il  d'une  de  ce*  s-i 
pci  sonnes.  Suivant  Acosla,  il  y  eut  sept  per- 
sonnes < ]  11 1  purent  se  -ou*traire  au  <ielu;e 
universel,  «m  se  réfugiant  dans  la  caver ..e 
de  l'a'  ari  ambo.  Ce  sont  ceux  qui  furent  U 
souclie  des  Incas.  Les  peuple»  du  Péroo 
avaient  aussi  beaucoup  de  vénération  pour 
l'ai  c- 1  u-eiei. 

17.  Dans  la  com  .ogonie  des  habitants  «« 
l'ancien  Cundinamarva,  il  est  rapporté  'ju« 
les  M  iy*cas,  s  ciant  cxlrémemenl  multiple 
après  la  création,  offensèrent  le  dieu  Ch-b- 
chachuui,  protecteur  de  leqr  nation.  Celui- 
ci,  pour  les  punir,  créa  les  torrents  de  »p* 
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<M  de  Tttato  ;  car  comme  le  saut  du  Tequeu- 
liiraa  n'existait  pat  encore,  l'eau  montait 
toujours  daos  la  plaine,  et  il  n'était  plus  pot- 
able de  rien  cultiver,  de  sorte  que  la  popu- 
lation,qui  s'était  réfugiée  sur  les  montagnes, 
était  mr nace  d'être  submergée.  Dana  cette 
limât  ion  désespérée,  les  boni  m  tes  s'adres- 
sent à  Bocliica. leur  dieu  suprême, qui  leur 
apparut  assis  *ur  l'arc-eociel,  <>t  tenant  à  la 
nain  une  baguette  d'or.  «  J'ai  entendu  voa 
prières,  leur  dit-il,  et  je  punirai  Chibcha- 
eiom;  c-  pendant  je  ne  détruirai  pas  les 
rivières  qu'il  a  créées,  parce  qu'elles  tous 
terent  utiles  dans  (es  temps  de  sécheresse; 
atu  je  vais  ouvrir  un  passage  au*  eaux.  » 
A  ces  mets,  il  la  no  sa  baguette  d'or  contre 
la  m  ontagne  et  la  fend  dans  toute  sa  hau- 
teur, a  l'endroit  où  maintenant  le  Funzha 
forme  la  célèbre  cataracte  connue  sous  le 
oom  de  Saut  du  Tequendama.  Toutes  les 
eaux  s'écoulèrent  par  cette  ouverture,  et  la 
plan»»- redevint  habitable.  Pour  punir  Chib- 
rhacltom,  Bochica  le  condamna  a  porter  sur 
le»  épaules  la  terre  qui  était  autrefois  sou- 
que par  de  grosses  colonnes  de  bois  de 
rilsc.  Quand  pour  se  soulager  il  transporte 
U  terre  d'une  épaule  à  l'autre,  ce  mouve- 
n«ai  occasionne  des  tremblements  de  terre. 

18.  Les  Mtxicains  divisaient  l'histoire  du 
monde  en  quatre  grandes  époques, dont  deux 
•'étaient  déjà  écoulées;  ils  nommaient  la  pre- 
mière Atonoliuh  ,  ou  soleil  de  l'eau  f  et 
croysiVnl  que  le  monde,  alors  habité  par  des 
géants,  avait  été  détruit  par  une  inondation 
générale.  Un  seul  homme,  nommé  Cojcox 
oo  îfcipaclli,  avait  échappe  à  l«i  deslructi  >n 
aanemlle,  en  s'emtiarquant  dans  un  acalli 
luatieux,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  plu- 
sieurs animaux  et  des  graines,  doul  la  con- 
sertilioa  était  chère  au   genre  humain. 
Lonqoe  le  grand  esprit  TtzcatUpoca  ordon- 
na que  les  eaux  se  retirassent,  Coxcox  fit 
sortir  de  sa  barque  un  vautour;  mais  cet 
oiseau  ne  revint  pas,  parce  que,  se  nom  ris- 
um  de  la  chatr  des  cadavres,  il  trouva  une 
abondance  de  nourriture  sur  la  terre  encore 
humide.  Coxcox  envoya  encore  plusieurs 
autres  oiseaux,  parmi  lesquels  le  co.ibri  seul 
revint, en  tenant  dans  son  hec  un  rameau 
garni  de  feuilles;  alors  le  Nue  mexicain, 
voyant  que  le  sol  commençait  à  se  couvrir 
de  verdure,  quitta  sa  barque  près  des  mon- 
tage» de  Colhuacan,etdesteiMit  à  terre  avec 
m  (emme.  Ce  coup  e  mit  an  monde  un  grand 
nombre  d'enfants, qui  tous  naquirent  muets; 
mai*  après  qu'ils  se  furent  beaucoup  multi- 
plie», il  vi  t  ou  jour  une  colombe  qui  <lu 
haut  d'un  arbre  où  elle  s'était  perchée,  leur 
distribua  des  langues  et  leur  donna  l'usage 
Je  la  parole. 

19.  Le  s  Ttascalteqw$,aa  contraire,crojaient 
que  les  hommes  qui  avaient  échappé  au  dé- 
luge avaient  été  changés  en  singes,  mais 
qu  ils  avaient  recouvré  peu  à  peu  la  raison 
fl  la  parole.  La  même  tradition  diluvienne 
existe  avec  quelques  variantes  chez  les  Az- 
('Ours,  les  Mixtrqttêf,  les  Zapmtêquts  et  les 
V  choncûnè$e9 ,  et  chacun  de  ces  peuples  fait 
remonter  son  origine  à  ce  grand  évcueinenl. 
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20.  9elon  les  documents  recueillis  par 

François  Nunez  de  la  Véga,  le  Wodan  des 
Chiapanèses  était  petit-fils  de  cet  illustre 
'  vieillard  qui,  lors  de  la  grande  inondation 
dans  laquelle  périt  la  majeure  partie  du  genre 
humain  ,  fut  sauvé  dans  un  radeau,  lui  et  sa 
famille.  Wodan  coopéra  à  la  construction 
du  grand  édifice  que  les  hommes  entrepri- 
rent ensuite,  peur  atteindre  les  cieux  ;  mais 
l'exécution  en  fnt  interrompue,  et  chaque 
famille  reçut  alors  une  langue  différente. 

21.  Les  Caraïbes  reconnaissaient  qu'il  y 
avait  eu  un  déluge,  et  en  attribuaient  la 
cau«e  à  la  méchanceté  dus  hommes  de  ce 
temps-là. 

22.  Les  peuples  à'Achaçua  désignaient  le 
déluge  par  l'expression  de  Ca/rnamemou,  on 
submersion  générale  du  grand  lac.  Un  des 
insulaires  de  Cuba  apostropha  ainsi  Gabriel 
de  Cabrera  :  ■  Pourquoi  tnegmndes-iu,  puis- 
que nous  sommes  frères  ?  Ne  descends-tu 
pas,  comme  moi,  de  celui  qui  construisit  la 
grand  vaisseau  qui  sauva  notre  race  ?  » 

23.  Les  FloriditM  disent  que  le  soleil  ayant 
retardé  de  vingt-quatre  heures  «a  course  or- 
dinaire, les  eaux  du  grand  lac  Théomi  dé- 
bordèrent avec  une  telle  abondance,  qne  les 
sommets  des  plus  hautes  montagne*  en  fu- 
rent couverts,  à  la  réserve  de  celle  d'Olaami, 
que  le  soleil  garantit  de  l'inondation  géné- 
rale, à  cause  du  temple  qu'il  s'y  était  bâti 
de  ses  propres  maint,  et  que  les  A  pa  ladi- 
tes consacrèrent  dans  la  suite  comme  un  lieu 
de  pèlerinage ,  où  ils  allaient  porter  à  cet 
astre  leurs  hommages  relig  eux.  Tous  coux 
qui  purent  gagner  cet  asile  furenl  préservés 
du  déluge.  Au  bout  de  24  heures  le  soleil 
reparut,  dessécha  les  eaux  et  dissipa  les  va- 
peurs qu'elles  avaient  occasionnées. 

2i.  Athaensic,  la  grande  déesse  des  Iro- 
quois,  donna  naissance  au  genre  humain  ; 
mai»  sa  race  s'éteignit  presque  tout  entière  A 
la  troisième  génération.  Le  Grand-Esprit  en- 
voya  un  déluge.  Messou,  qui  est  leur  Noé, 
voyant  re  débordement,  députa  un  corbeau 
pour  s'enquérir  de  l'état  des  choses  ,  mais  le 
corbeau  s'acquitta  mal  de  sa  commission  ; 
alors  Messou  fit  partir  le  rat  u»u>qué,  qui 
lui  apporta  un  peu  de  limon.  Messou  rétablit 
la  terre  dans  son  premier  état  ;  il  lança  des 
flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui  res- 
taient encore  debout,  et  ces  (lèches  devinrent 
des  branches.  Il  épousa  ensuite  par  recon- 
naissance une  femelle  du  rat  musqué  :  de  ce 
mariage  naquirent  tous  les  hommes  qui  peu- 
plent aujourd'hui  le  monde. 

25.  Chez  certains  sauvages  du  Canada,  on 
retrouve  une  réminiscence  confuse  du  dé- 
luge ;  mais  cette  inondation  universelle  avait 
précé  ié  la  création  ;  cependant  on  y  remar- 
que une  triple  mission  d'animaux  pour  re- 
tirer lu  terre  du  sein  des  eaux.  C'est  d'abord 
le  castor  qui  échoue  dans  sa  tentative  ;  puis 
le  rat  musqué,  qui  en  vient  à  bout  à  son  se- 
cond voyage  ;  ce  qui  rappelle  l'émission  du 
corbeau,  et  la  double  émission  de  la  colombe, 
de  l'arche  de  Noé.  Au  reste,  le  corbeau  joue 
aussi  un  rôle  dans  cette  cosmogonie  ;  eat* 
c'est  hai  qui  fut  chargé  d'explorer  la  terre, 
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après  sa  formation.  Voy.ccs  traditions  cu- 
rieuses à  l'article  Wiskain. 

2G.  Les  Mandons  prétendent  que  le  déluge 
a  été  suscité  autrefois  par  des  tribus  d'hom- 
mes blancs  pour  faire  périr  leurs  ancêtres. 
Les  blancs  firent  monter  les  eaux  à  une  telle 
hauteur,  que  toute  la  terre  lut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  (qu'ils  regardent 
comme  une  de  leurs  divinités}  inspira  aux 
humains  l'idée  de  conslroirc  sur  une  émi- 
nence  une  tour  ou  une  forteresse  en  bois, 
et  leur  promit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Ils  suivirent  son  avis  et  construi- 
sirent l'arche  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
vière do  Cœur  ;  elle  était  d'une  fort  grande 
dimension,  de  sorte  qu'une  partie  delà  na- 
tion y  trouva  son  salut,  pendant  que  le  reste 
périt  dans  les  flots.  En  souvenir  de  cet  évé- 
nement mémorable,  ils  placèrent,  dans  cha- 
cun de  leurs  villages  ,  un  modèle  en  petit  de 
cet  édifice  ;  ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux 
baissèrent  après  cela,  et  aujouidhui  on 
célèbre,  en  mémoire  de  cette  arche,  la  féle 
d'Okippe,  qui  dote  quatre  jours. 

27.  Les  îles  Tmti  avaient  aussi  leur  his- 
toire diluvienne.  Taaroa ,  le  premier  des 
dieux,  courroucé  un  jour  contre  le  monde,  le 
précipita  dans  la  mer.  Tout  lut  submergé,  à 
part  quelques  points  saillants  qui,  se  mainte- 
nant au-dessus  des  eaux,  formèrent  les  îles 
actuelles.  Tel  est  le  récit  dans  les  groupes  «le 
1  Est.  Le  groupe  de  l'Ouest  en  a  un  autre.  Le 
dieu  des  eaux,  Koua-Hatou,  dormait  un  jour 
au  fond  de  la  mer  sur  son  ht  de  corail,  quand 
un  pécheur  se  hasarda  sur  ce  lieu  quoiqu'il 
fût  taboué.  Il  jeta  ses  hameçons  qui  s'enga- 
gèrent dans  la  chevelure  du  dieu.  Croyant 
avoir  (ait  une  belle  capture,  il  lira  si  fort, 
que  ledieu  vint  à  la  surface  de  l'eau.  Furieux 
d'avoir  été  dérangé  :  «  Tu  vas  périr,  dit  le 
Neptune  laïlien.— Pardon,  pardon!  »  cria  le 
pécheur  effrayé  et  se  jetant  à  genoux.  Le 
dieu  fut  touche  ;  il  gracia  l'homme,  maL-i  il 
voulut  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les 
Iles.  Un  déluge  fut  résolu.  Débonnaire  jus- 
qu'à la  fin  ,  il  indiqua  au  pauvre  pécheur 
uneilederécifs  nommée  Toa-Marama,  située 
à  l'orient  de  Kaïatéa.  Cet  homme  s'y  rendit 
avec  un  ami,  un  cochon,  un  chien  et  une 
couplede  poules.  Ils  y  étaient  arrivésà  peine, 
que  l'Océan  commença  à  monter  ;  la  popula- 
tion fuyait  dev  ait  lui,  mais  l'Océan  monta 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  péri  tout 
entière.  Cet  acte  de  destruction  accom- 
pli, les  eaux  se  retirèrent.  Le  pécheur  revint 
alors  avec  ses  compagnons  ;  il  fut  le  Noé  de 
ce  déluge.  Les  insulaires  donnent,  comme 
preuve  évidente  du  déluge,  les  blocs  tnadré- 
poriques  et  les  coquilles  existant  sur  les  ci- 
mes les  plus  élevées,  et  qui  n'ont  pu  y  être 
transportes  que  par  la  mer. 

28.  Les  Madecasses  ont  localisé  pour  leur 
contrée  le  récit  génesiaqoe  emprunté  des 
Musulmans.  Les  descendants  d'Adam,  disent- 
ils,  ayant  irrité  le  Tout-Puissant,  celui-ci, 
pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d'un  déluge 
qui  les  engloutit.  Noé  avait,  par  l'ordre  de 
Dieu,  construit  une  arche,  sur  laquelle  il  se 
sauva  avec  sa  femme,  ses  enfanis,  ses  pa- 


rents, ses  domestiques,  un  mâle  et  une  fe- 
melle dechiiquc  espèce  d'animaux.  Les  mon- 
tagnes de  Zaboullifal  au  nord,  de  Zablira- 
tourne  au  midi.de  Zanbarillof  à  l'ouest,  et 
deZabalibar.ini  à  l'est,  furent  les  seules  que 
les  eaux  ne  couvrirent  pas  entièrement  ;  mais 
elles  ne  servirent  d'asile  à  personne.  Les 
eaux  s'étant  écoulées,  Noé  soilit  de  l'arche, 
cl  se  rendit  à  Jérusalem,  puis  à  la  Mecque. 
Il  reçut  de  la  part  de  Dieu  quatre  volumes, 
dans  lesquels  la  loi  était  contenue.  Le  pre- 
mier, nommé  Al-fourean  on  C.jran,  était  pour 
lui  ;  le  second,  appelé  S>mtt  devait  être  re- 
mis à  Moïse  ;  le  troisième,  Azomboura,  était 
pour  D.ivid;  le  Girist,  qu'ils  nomment 
jiamus  /laissa,  devait  avoir  le  quatrième,  ap- 
peb'  Al-itulzil. 

DGLVEN  l'IMJS  ,  dieu  des  anciens  Etrus- 
ques, dont  on  ne  connaît  uiière  que  h»  nom. 

DEMAROON,  oc  DEMARUS.  divinité  des 
anciens  IMieniciens  Crouos  avait  une  concu- 
bine qu'il  donna  en  mariage  à  Dagon , 
quoiqu'il  l'eût  lui-même  rendue  enceinte. 
Elle  accoucha  peu  de  temps  après  d'un  en- 
fant qui  fut  appt-lc  Uémnroon ,  et  que  plu- 
sieurs ont  confondu  avec  Jupiter. 

DEMI- TER,  DA MATER,  ou  DÉMÊTRA, 
nom  grec  deCérès.On  -i oit  que  le  mot  n.u*- 
r.,r,  est  identique  à  l v(v,,Tr,&,  qui  signifie  la 
'J'erre  mire.  Les  tirées  lui  avaient  consacré 
le  dixième  mois  de  leur  année,  appelé  pour 
cette  raison  Dcme  trios.  Il  répond  au  temps  de 
la  moisson,  époque  où  Cérès  l'ail  part  de  ses 
dons  aux  hommes. 

DEMET  RI  ES,  féle  célébrée  par  les  Grecs 
et  par  les  habitants  de  Tarse  en  Cilicie,  en 
l'honneur  de  Gérés.  Les  dévots  s'y  flagel- 
laient avec  des  fouets  d  écorer  d'arbre,  ap- 
pelés Morottes.  Les  cérémonies  étaient  diri- 
gées par  une  prêtresse  de  la  famille  des 
Pu'inénidcs. 

Le  30  du  mois  munychion  on  célébrait  une 
autre  féle  appelée  aussi  Démétries,  dans  la- 
quelle on  vénérait  Racrhus  sous  le  nom  de 
D  melrius.  On  y  représentait  les  voyages 
de  ce  dieu  dans  la  plus  grande  partie  "de  la 
terre. 

Enfin,  le  13  du  même  mois,  il  y  avait  en- 
core une  fête  de  même  nom,  en  l'honneur 
de  Démétrius  Poliorcète,  ou  le  preneur  de 

villes. 

DEMI- ARIENS.  On  appela  ainsi,  dans  le 
iv  siècle,  ceux  qui  tenaient  à  peu  près  le 
milieu  entre  les  catholiques  et  les  arien*, 
en  établissant  que  le  Kiis  de  Dieu  était  sem- 
blable à  son  Père  en  substance,  mais  en 
niant  en  même  temps  qu'il  fût  de  la  même 
substance;  c'est-à-dire  qu'ils  substituaient 
dans  le  symbole  le  mol  ôuor^r  s-,  similis  sub- 
stantif, au  mot  iuo-.v-rtv,  consubstantialis. 
Les  évéques  du  concile  d'Ancyre,  tenu  eu 
358,  lornb  renl  dans  celle  hérésie  ;  mais  ils 
n'eurent  l'approbation  ni  des  catholiques, 
ni  des  ariens.  En  302,  ils  formèrent  un 
nouveau  corps  sous  le  nom  de  macédoniens. 

DEMI-DÉESSES,  femmes  illustres  ou  des- 
cendues des  dieux,  auxquelles  on  rendait 
après  leur  mort  les  honneurs  divins. 
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DEMI- DIEUX.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  les  dieux  de  deuxième  ordre,  qui  ti- 
raient leur  origine  des  dieux,  ainsi  que  les 
héros  des  temps  mythologiques,  que  leurs 
t\(loils  ou  leur  vertu  supérieure  avaient 
el"é«au  rang  des  divinités,  tels  que  Her- 
nie, Jason,  Thésée,  Castor  et  Pollux  ,  Per- 
ttt,  IMIérophon,  Escuape ,  Orphée,  Cad- 
nos,  Achille,  elc. ,  etc.  Li  plupart  pas- 
tai  olpour  être  le  fruit  de  l'union  d'une  di- 
iimtéaTi'c  on  être  mortel.  Ou  leur  érigeait 
des  trmplet  dans  quelques  lieux,  mais  on 
se  les  honorait  que  d'un  culle  secondaire. 

La  plupart  des  systèmes  religieux  poly- 
théistes ont  aussi  des  demi-dieux,  qu'ils 
appeîtent  aussi  quelquefois  esprits  ou  gé- 
lie*.  On  pourra  t  comparer  aux  demi-dieux 
s*$  Grecs  les  Dévalas  des  Indiens  ,  par 
comparaison  avec  les  Dévas,  qui  sont  leurs 
rrandi  di<  ux. 

DEMI'JUIKS.  secte  particulière  de  Juifs, 
qui  parut  eu  Silésie  et  ailleurs,  du  temps  de 
h  reforme  de  Cah  n,  et  qui  sabsisle  encore 
ru  quelques  endroits.  Us  fmil  peu  de  cas  du 
tulle  et  des  cérémonies  judaïques,  et  nré- 
teodrot  que  toute  la  religion  consiste  cwns 
le  DécaSogue.  Une  de  leurs  opinions  est  que 
le  Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
Jo  I»,  qui  est  le  véritable  peuple  de  Dieu  ,  et 
enele*  païens  ne  doivent  point  profiler  de 
ta  tenue.  Le  chef  de  ces  hérétiques  est  ap- 
pel» Seidetius. 

Actuellement  encore,  il  y  a  en  France  et 
en  Allemagne  de  nombreuses  sociétés  de 
jmU  qui  demandent  l'abolition  du  culle  ju- 
daïque, même  de  la  circoncision  et  du  sab- 
bat, et  veulent  que  cette  religion  soit  modi- 
fiée de  manière  â  concorder  avec  la  religion 
elWs  usâtes  des  peuples  au  milieu  desquels 
hi  juifs  sont  répandus. 

DÉMhSIOS  D  UN  BÉNÉFICE  ,  acte  par 
ieçuel  "0  ecclésiastique  renonce  à  un  béné- 
fice qu'il  possède.  La  démission  pure  et  sim« 
pie  est  celle  qui  laisse  au  collaleur  la  liberté 
de  conférer  le  bénéfice  à  quelque  sujet  de 
ioo  choix.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  démis- 
u-n,  qu'on  appelle  résignation,  par  laquelle 
celui  qui  se  démet  cède  sun  bénéfice  à  un 
autre.  D.ms  l'un  et  l'autre  cas,  l'acte  de  la 
démission  doit  être  remis  entre  les  mains  du 
lopérirnr.  La  seconde  espère  de  démission 
n'a  plus  maintenant  lieu  en  France. 

DÉMIURGE  ,  nom  que  les  platoniciens 
donnaient  au  Créateur  de  l'univers  :  c'est  ce 
que  signifie  le  mot  grec  Anutov^yo;.  Dans  les 
œjsières  d'Eleusis,  le  Démiurge  ou  Créateur 
était  représenté  par  l'hiérophante  ou  orateur 
lacré. 

DÊMOfiORGON ,  divinité  ou  génie  de  la 
T*rre.  C'était,  dit  Bocace,  sor  la  foi  deThéo- 
d  bon,  un  vieillard  crasseux,  couvert  de 
riiott»se,  pâle  et  défiguré,  qui  habitait  dans 
Im  entrailles  de  la  terre,  ayant  pour  compa- 
ra >ns  le  Chaos  et  l'Eternité.  Knnuyé  de  cette 
»«'.to.ie,  il  se  fit  une  petite  boule,  sur  laquelle 
il  ;  et  s'étaut  élevé  dans  les  airs , 

iltmirouna  toute  la  terre  et  forma  ainsi  lo 
ciel.  Payant  par  hasard  au-dessus  des  monts 
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Acroceraumens,  ou  frappés  de  la  foudre,  il 
en  tira  la  mal'ère  ignée  qu'il  envoya  dans 
le.  riel,  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  il 
forma  le  Soleil,  qu'il  donna  en  mariage  à  la 
Terre,  union  qui  produisit  le  Tartare  ,  la 
Nuit,  etc.  Fatigué  au  fond  de  sa  caverne  des 
douleurs  que  ressentait  le  Chaos,  il  tira  de 
son  sein  la  Discorde,  qui  abandonna  le  cen- 
tre de  la  terre  pour  se  porter  à  sa  surface.  Il 
fil  naître  de  la  même  manière  Pan  ,  les  trois 
Parques,  le  Ciel,  Pitho  et  la  Terre,  son  hui- 
tième enfant.  Le  neuvième  fut  l'Erèbe,  qui 
eut  une  nombreuse  postérité.  Celle  divinité 
était  particulièrement  adorée  en  Arcadie  ;  et 
telle  était  la  vénération  des  habitants  poor 
ce  nom  redoutable,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  le  prononcer.  Des  auteurs  ont  pensé  que 
ce  Démogorgon  était  un  magicien  si  habile 
dans  son  art,  qu'il  avait  à  ses  ordres  les  fan- 
tomes  et  les  génies  aériens,  les  forçait  d'o- 
béir à  Si's  volontés,  et  punissait  sévèrement 
ceux  qui  ne  s'y  confirmaient  pas  exacte- 
ment. 

DEMON.  Le  mot  démon  n'avait  pas  antre- 
fois  l'acception  qu'il  a  reçue  depuis  dans  les 
langues  modernes;  il  exprimait  en  général 
un  dieu,  un  esprit,  un  génie  ,  un  être  enfin 
supérieur  à  l'homme.  De  là  vient  que  les 
anciens  employaient  le  mot  Agathodémon 
f/iy«9ooVtu<uv)  poor  exprimer  un  bon  génie, 
un  dieu  bon,  et  le  mol  Kakodémon  (k«/o- 
iAuw)  pour  désigner  un  mauvais  esprit 
Mais  maintenant  le  mol  Démon  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part. 

1.  Los  ïhrétiens  appellent  démons  les  anges 
rebelles,  créés  de  Dieu  pour  être  heureux 
éternellement  dans  le  ciel,  mais  qui,  en  con- 
séquence de  leur  orgueil  et  de  leur  désobéis- 
sance, ont  mérité  d'être  expulsés  du  sejonr 
du  bonheur  et  précipités  dans  les  abîmes  de 
l'enfer.  Cependant  ils  jouissent  encore  sur  la 
terre  d'un  pouvoir  qui  a  été  diminué  depuis 
l'acte  de  la  rédemption  des  hommes  par 
Jésus-Christ ,  mais  qui  ne  sera  totalement 
anéanti  qu'à  la  consommation  des  siècles.  Ils 
s'occupent  à  tenter  les  hommes,  et  cherchent 
aies  entraîner  au  mal  par  leurs  dangereuses 
suggestions.  L'Evangile  nou<>  apprend  que 
Satan,  leur  chef,  a  même  eu  l'audace  de  ten- 
ter Jésus-Christ  dans  le  désert,  après  son 
baptême,  sans  doute  poor  s'assurer  s'il  était 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Au  reste,  la 
foi  nous  apprend  que  les  démons  sont  de 
purs  esprits,  immortels,  sans  forme  et  sans 
figure  ;  mais  le  peuple,  peu  éclairé,  se  les 
figure  noirs,  hideux  et  d'un  aspect  épou- 
vantable. 

2.  On  lit  dans  le  Thalmud  des  Juifs  que 
les  démons  ont  trois  propriétés  commune» 
avec  les  anges,  cl  trois  avec  les  hommes. 
Comme  les  anges,  ils  ont  des  ailes  ;  ils  peu- 
vent se  transporter  d'une  extrémité  du 
monde  jusqu'à  l'autre;  ils  connaissent  l'a- 
venir. Comme  les  hommes,  ils  mangent  et 
boivent;  ils  engendrent  et  se  multiplient; 
ils  sont  sujets  à  la  mort.  Plusieurs  rabbins 
ont  également  prétendu  que  les  démons 
étaient  descendants  d'Adam  ;  car,  après 
avoir  elé  chassé  du  paradis  terrestre,  ce» 
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lui-ci  fut  excommunié  pendant  130  ans;  et 
pend  «ni  (v  laps  do  temps  qu'il  demeura  sé- 
pare de  sa  femme,  il  engendra  les  dénions  et 
los  fanlAmes.  Kve  de  son  rôle  eut  perdant 
eriic  m*|  .iraiittii  (•011)1)10'  o«  avec  cor nuis  e«- 
prl-  ni  la  l'  Hoir- ni  mère  d  niti  s  !  •  nus. 
Les  rabbins  londeuî  lents  opinions  saugre- 
nues sur  le  Ir\|»- iU;  la  !  1 1 hic.  Lu  c* ITi •  l ,  li- 
sent-ils. l'Korilnre  rapporte  qu'a  I'  •_'(•  do 
an-,  kihuii  riKint'lr  i  i  ma  c  <  t  à  su 

fv%s'.-  m'/la  <  e  ;  dmic  jusqu'à  ce|  a,<\  il  avait 
engindré,  mais  non  point  à  s>»i  image;  ol 
e  s  êtres  nés  de  lui  ne  peuvent  être  «pic  les 
«lé n uns.  Ou  :nl  a  l'iw,  n  csi-<  ib>  pa  api  eiee 
I  i  mère  de  lonl  ce  ;ui  a  vie  :  Maltr  omnium 
rit"  nliitm  ? 

3.  Les  Musulman*  reconnaissent  des  «!«■- 
nions  lie  dilloreu  «'s  s<>rlos;  :c!s  sont  1rs 
Jfjitn  ou  r;c.  ie-,  les  /Vn  ■  u  fee  ,  les  /M, 
ou  e-pnU,  les  (ihoul  et  les  Afii!,  espèces 
«i*  un--,  •.;»•  vampires  '  If.  i  l'y//.  ces  noms  à 
leur  ai  tirl  s  respectifs.)  Le  «  lu  I  de  tous  est 
S(  lii'ihni ,  •  ti  S  il. m. 

4.  Les  /'/  itoïKcivus,  après  Pjihagorc,  don- 
nai'ut  lo  nom  de  (louions  à  ce.  I  l , u-  élu  s 
imer  é  iiaiti  s  eulro  ta  D.viu  le  <i  li  s  hom- 
mes, disposes  «-1111)1116  par  élagcs,  >  I  o.i  cou- 
sequ.nce  plus  puissant  ol  pins  éclaires  los 
uns  que  ios  autres.  C«  s  cites  surnatures 
faisaient,  pour  nto-i  dire,  passer  do  m  in  eu 
ma  i)  ios  vu'  x  «pic  1rs  morte  s  a  it essaient 
aux  dieux,  et  rapport. lient  aux  h  .mm.  s  los 
grâ«vs  que  les  tliouv  leur  arc  r  aient  en 
échange.  L'étaient  donc  eu\  qui  recueil- 
laient les  prières  et  los  sacrifiées;  c'étaient 
CU\  qui  iviulaiL'Ul  les  oracles.  A  chaque 
homme,  dit  Meuandee,  esl  donné  à  sa  na  s- 
sauce  un  démon  ou  lion  gente.  qui  lui  sert 
pendant  luute  >a  vie  de  mailre  ou  de  guide. 
P.uiai(|ue  apiute  que  ces  liemons  prouneul 
qu<  iquelois  les  h mimes  eu  aminé,  qu'ils  les 
averlis-eul  de  leurs  devoirs,  ios  diligent 
dans  le  chemin  «le  la  venu,  velL-ni  a  \<  ur 
su 'de,  et  les  rôtirent  des  pei  ns  où  les  jolie 
leur  inexpérience  Or  ,  ces  c  ros  inter- 
médiares, s.  Ion  ces  philosophe-,  ne  Sont 
pas  de  pures  iulclti<:cu<  es  ;  ils  -o  î  révolus 
d'un  coi  ps  subtil  et  imperceptible  a  n  >s  -eus. 
L'univers  on  est  rempli;  il  y  eu  en  a  dans 
l'.ir,  dans  la  mer.  sur  les  mon  laques  .  dans 
les  furets.  Sieraie  prétend  iii  av  ur  un  do 
mon  l'a «n  lier  qni  était  s<ai  conseiller  et  son 
fluide.  Ci  pendant  il  ne  le  portail  jamai  à 
aucune  e;  lrej  rise.  mais  il  >e  t'orientait  de 
l'arrêter,  hnsqu  il  lui  aurait  «  le  préudi- 
ciahlc  «l'agir.  Les  poêles  douiiaiout  aussi  le 
nom  de  démons  aux  mânes  ou  ombres  des 
inoils. 

5.  Les  démons  des  Partis, ou  Guibrcs  sont 
les  gcuiesqui.  sous  les  ordres  d'Ain  unan,  le 
mauvais  principe, sont  cons.ammen:  en  lutte 
Contre  Oruiuzd  ou  le  bon  pr.nripe. 

0.  La  mOhologie  hindoue  n'est  pas  moins 
féconde  eu  dénions  malfaisants  qu'en  di\ mi- 
tés ;  les  Indiens  les  divisent  «m  plusieurs 
classes,  dont  les  principales  s  ml  le-  Oatyan, 
le-  Daixn  its,  les  Hakclt  i$ns ,  los  Asourns  ;  <  i: 
dernier  vocable  peul  élre  regarde  comme  le 
Dont  générique  ;  car  il  exprime  les  esprits 
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de  ténèbres,  ennemis  des  dieax  lumlneax  ou 
S»was,  contre  lesquels  ils  nuit  perpétuelle- 
ment  en  'jin  tre,  c  mine  les  Titans  de  la  nij- 
(ho  *>tîu'  nier  me. 

7.  Les  liaad<ihi$tex  .idmctlenl  huit  espècs 
«le  •  «mi  us.  Oi  sont  :  1  les  (ianiih  -.rras,  ou 
coi  ps  odorant-,  tpii  ne  b>ivenl  pis  de  vin  et 

i)  autzenl  pas  de  chair;  ce  sont  les  musi- 

<  ions  d'Indra.  *2"  Les  l'i*<iii  hn    qui  respirt»nt 
les  es-Tiis  animaux  «b-s  fi  "u     s  et  I  i  va- 
leur des  pr  unes.  3"  Les  K<ttnnhhu*nla<,  qui 
oui  le>  pailles  nature  '■< 'S  lares  HKiime  une 
cruclie.  V"  Los  l'u  tas,  ou  dé. non»  de  I  i  faim, 
qui,  dans  lo  ite  la  nurée  de    eur  Ka'p.as, 
n'onti  inl  ni  parler  ni  île  nourriture  ni  d'eau, 
o"  Les  X<hjas,  ou  Dragons:  ils  suât  de  quatre 
espèces  :  ceux  <iui  gaidenl  les  palais  d  s 
dieux  et  bssouti  uueut  pour  i'  >  f»uip.'clu  r 
de  lomlter:  cous  qui  conduisf.nl    -s  nuag.-j 
et  f > « ii i  tomber  la  pluie  pour  l'avau  âge  d' s 
ho;u:ir's  ;  les  dra^'ons  do  la  terre    qui  font 
coolor  les  II  mes  et  p.  rcent  I  s  'ars  ,  ceux 
qui  sont  caeh  s,  qui  gar  'ont  le-  treso  s  des 
rois  cl  des  h'M.imcs   pulonls.  (>"  Les  /'  >uta- 
H'/s,  ou  démous  lameliqucs  el  IV t  d' s  ;  ce 
sont  coii'v  uni  ,  ;o-id  nt  aux  mahni    -  p  'Sti« 
lenîiebes.  "  Les  }  a \chus  ou  Ur  n  «  s  ;  ils  sont 
de  Iro  s  sortes  :  ceux  de  la  Terre,  c  ux  de 
l'Air  ol  ceux  du  Ciel.  S"  Les  tialirh.is  is  ,  ra- 
pides ou  redouta  ides,  dont  la  colère  est  très  à 
craMidre. 

8.  l  e  culte  d' s  dé  mous  était  fort  répanda 
dans  Lile  de  Cry'an  ol  «l  ins  l.i  plupart  des 
coût  i  ces  de  l'Asie  ui  ruliouaie  et  orientale, 
av  ml  I  introduction  du  bouddhisme  O a  j 
ad  'iait  les  geaics  !o  aux  ou  Va',  parmi  les- 
quels es  s«irp  nis  Xafjaf  jour  ienl  le  rô  e 
principal.  Le  bouddhisme  n'a  jiu  détruire 
entièrement  cette  crovance;  elle  est  même 
inti  neme  .1  liée  aux  dogmes  actuels,  dans  la 
r  liuiou  «les  Chnigal  >i<i  où  il  adorait  au-si 
an. reluis  les  Hulis,  démons  uionslnn  ux  qui 
presi  l  u)  iu  neuf  asircs  du  suirme  pla- 
nétaire, cl  inlluoi  t  sur  la  saule  el  sur  le 
de-tin  d<  s  houiiuos  i  és  sous  rinfluencc  de  cei 
asir  s.  Los  Lhingalai-  sa  rilb-nt  encore  à 
d'anii  es  démons  pour  délourner  leur  funeste 
i  ii  11  «rnce. 

Dans  le  royaume  de  Si  m,  on  a  beau- 
coup de  ven  nation  p  >ur  les  démons  malfai- 
sant .  On  rapporte  qu'à  l'époque  de  1  iittrn- 
dac  i  >  :  du  bouddhisme  dans  ce  pajs,  il  y 
av  iii  fort  peu  d'habitants,  mais  beaucoup  de 
démous  qui  se  mirent  à  disputer  sur  la 
loi  avec  les  missionnaires.  Niais  i  >  furent 
vaincus  el  force-  de  p«>rmellre  à  <  <*ux-ci  de 
s  établir  dans  la  contrée.  La  nuit  suivante, 
chacun  dos  deux  partis  se  mil  à  construire 
un  temple  avec  une  lo  ir.  Le  lendemain,  ce- 
lui d  s  iiou  idbi  les  se  trouv  .il  entièrement 
a.lioveet  le  loil  couvert  o  tuiles;  mais 
vovaul  (pie  la  lo  ir  des  démons  é'ait  égale- 
menl  li  ruruée,  ils  exolèrenl  uu  vent  q  a  la 
(il  pencher  de  coté  ;  les  démons  mirent  alors 
un  bonnet  en  guise  de  toU  sur  la  lo  ir.  Kn- 
coie  aujoura'hui  celle-ci  se  trouve  penchée, 
taudis  que  le  temple  des  bouddhistes  reste 
tout  droit.  A  présent  que  le  los  d  >  i  char- 
pente est  pourri,  on  a  lié  les  Unies  «Je  l>  U- 
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fee  avec  des  cordes  faites  de  Glaments  de 

palmier. 

10.  Lfê  Tibétains  reconnaissent  1rs  mêmes 
urirr*  de  démons  que  les  bouddhistes.  Ils 
oaidt  plus  deux  autres  classes  d'esprits,  ou 
.visons,  qu'ils  appellent  Dré  cl  Dhoudh* 
Joy.  ce*  mots.) 

11.  Les  Chinois  reconnaissent  deux  sorte* 
dVspnis ,  les  Chin  ou  bons  génies,  cl  les 
fou/y  ou  démons.  On  peut  mettre  au  nom- 
lie  «le  ces  derniers  un  cerlain  nombre  dVs- 
ftil*que  Ton  supposait  gouverner  ou  habi- 
ter la  surface  du  monde,  dans  le  temps  que 
!f  rxaoJ  Yu  travaillait,  sous  les  ordres  de 
iVinpt  reur  Chun,  à  faire  écouler  les  eaux 
du  déluge.  Ce  s«»nt  des  moostres  ou  animaux 
holistiques,  dont  les  uus  ont  des  corps  de 
(Irions,  de  chevaux,  de  tigres,  avec  une  téle 
twoiame;  d'autres  sont  comme  une  masse 
ifiiurmo  et  ailée  ;  d'autres  n'ont  qu'une 
jambe,  qu'un  bras,  etc.  ;  d'autres  enfin  vo- 
mirent des  flamme*.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  ces  démons  dans  une  cosmographie 
chinoi-e  intitulée  Chan-ha'uKing,  ou  livre 
des  montagnes  et  des  mers,  donl  M.  Bazin  a 
do  ned  -s  extraits  dans  le  Journal  asiatique 
dePdri*,  nov  mhre  1839. 

Ii.  Le  P.  Marini  rapporte  que  les  Tong- 
imois  ont  beaucoup  de  familiarité  avec  lu 
démon,  et  qu'ih  font  avec  lui  un  pacte  eu 
vertu  duquel  le  démon  leur  obéil  si  ponc- 
tuellement ,  qu'il  semble  que  sa  promptitude 
à»\écoter  les  ordres  qui  lui  sont  prescrits 
précède  îa  voix  de  celui  qui  commande;  car 
à  I  eine  t  ucbenl-ils  un  certain  inst:  uuicnl , 
qu  il  part  inc  ut  meut,  comme  au  son  d'une 
cloche ,  puor   s'acquitter  exactement  des 
OHnmis<)iuns  dont  on  !<•  charge. 

13.  Les  Yf 'Mis  pensent  qu'on  ne  doit  pas 
nnl  parler  du  démon.  On  n'est  pas  obligé, 
disenf-i/s,  de  maum're  un  ministre  cl  Kiat 
quand  il  a  perdu  la  faveur  de  son  prince;  la 
rhdrué  oblige  au  contraire  de  le  plaindre  et 
de  lui  souhaiter  du  bien  ;  or  le  démon  est  un 
roui ti*.  n  ai-gracié  qui  peut  rentrer  en  fa- 
veur; qui  sait  si  un  jour  il  ne  rentrera  pas 
en  grâce?  Si  cela  arrivait,  il  pourrait  se  ven- 
ger «le*  insultes  qu'il  aurait  reçues  pendant 
ledmps  de  »a  disgrâce.  .Si  au  contraire  il 
n'obtient  pas  »a  réconciliation  ,  malheur  à 
cens  qui  (  auront  maudit  sur  la  terre  ;  il  dé- 
cL.trjier.»  sur  eux  sa  rage  et  sa  colère. 

'*.  s>\l  faut  se  >  rapporter  au  récit  de  cer- 
tains vo)ag«*urs  anciens,  les  nègres  qu-  hai»i- 
clI  a  (  ùle-d'Or  seraient  adorateurs  du  dé- 
mon, et  sembleraient  en  convenir,  car  ils  se 
ugnrrnt  que  leur  dieu  est  noir.  Leurs  préires 
apurent  qu'il  h  ur  apparaît  souveul  au 
pied  de  l'arbre  des  fétiches  sou»  la  forme  d'un 
grand  cbien  noir.  Mais  depuis  qu'ils  ont  ap- 
pris de»  blancs  que  ce  grand  chien  noir  s'ap- 
prlle  le  diable,  ils  eu  oui  une  peur  extrême  ; 
d  ne  faut  que  prononcer  ce  nom  devant  eux 
rt  j  joindre  quelque  imprécation  pour  les 
Lire  trembler  et  tomber  en  défaillance.  11 
parait  même  que  le  démon  les  maltraite  fré- 
quemment ;  on  les  eatend  crier  alors,  et  un 
t  >a  les  au 'Urlrissureset  la  marque  des  coups 
.u  u  leur  a  donnés  ;  à  lel  point  qu'ils  sont 
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quelquefois  obligés  de  rester  sur  le  grabat 
pe  ndant  plusieurs  mois.  Aussi  ,  disent-ils 
aux  Européens  :  Vous  éîes  bienheureux, 
vous  autres  blancs, d'avoir  un  Dieu  bon,  qui 
vous  accorde  l'objet  de  vos  demandes  ,  et 
qui  ne  vous  inflige  pas  de  m  mvais  traite- 
ments. Lorsqu  il  s'élève  quelque  orage,  oa 
qu'ils  entendent  le  tonnerre  ,  ils  se  renfer- 
ment dans  leurs  cases,  et  craignent  de  se 
montrer  dehors  ,  disant  que  le  Dieu  des 
blancs  est  en  colère  contre  eux. 

15.  Outre  le  Dieu  jusle,  bon  et  parfait,  les 
peuples  du  Conyo  reconnaissent  aussi  un 
mauvais  génie  qu'il*  appellent  Zambi  -a- 
iV'tVï,  dieu  de  méchanceté.  Celui-ci  ne  se 
plaît  que  dans  le  desordre  et  dans  le  mal 
qu'il  fait  aux  hommes;  c'est  lui  qui  leur 
conseille  l'injustice,  le  parjure,  les  vols,  les 
empoisonnements  et  tous  les  crimes.  Il  est 
l'auteur  des  accidents,  des  perles,  des  mala- 
dies, de  la  stérilité  des  campagnes,  en  un 
mot  de  tous  les  fléaux  qui  affligent  le  genre 
humain, et  de  la  mort  même.  Aussi  les  nègres 
font-ils  tous  leurs  efforts  pour  l'apaiser.  Les 
uns^  pour  se  le  rendre  propire,  ne  mangent 
jamais  de  volaille  ou  de  gibier;  d'autres 
s'abstiennent  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons ,  de  fruits  ou  de  légumes.  Il  n'en  est 
aucun  i|iii  ne  fasse  profession  de  s'abstenir 
toute  sa  vie  de  quelque  sorte  de  nourriture 

riour  le  mémo  motif.  La  seule  manière  de 
ui  faire  des  offrandes  est  de  laisser  périr 
sur  pied,  en  son  honneur,  quelques  arbris- 
seaux chargés  de  leurs  fruits  ;  le  bananier 
est  celui  qu'ils  lui  consacrent  de  préférence. 

10.  Les  Madécuises  craignent  le  de. non  e| 
les  autres  esprits  malini  ;  ils  croient  que  le 
diable  leur  ..pwarail  sous  la  forme  d\.u  dra- 
gon de  (eu,  et  qu'il  s'empare  quelquefois  de 
leur  corps.  Pour  s'en  délivre  ,  ou  du  moins 
pour  se  soulager,  ils  prennent  >n  main 
une  2.1g  tic,  et  >e  mettent  à  danser  et  à  sau- 
ter avec  mille  c  >nt»rsions  extravagantes. 
Tous  ceux  du  village  dansent  aulour  de  ces 
possédés.  Ils  ont  une  espèce  d'apologue, 
d'après  laquelle  le  diable  aurait  eu  sept  en- 
fants, qui  firent  tant  de  mal  sur  la  terre, 
que  les  hommes  demandèrent  à  Dieu  d'être 
délivrés  de  leur  funeste  influence.  Ces  sept 
en  anls  engendrèrent  dans  le  monde  les  sept 

{léchés  capitaux,  qui  sont  I  •  vol,  la  luxun  , 
e  mensonge,  la  gourmandise,  le  meurtre, 
l'orgueil  et  l'oisiveté.  Dans  leurs  jours  de 
fêles,  les  Madécasses  associent  le  «Icoon 
dans  le  culte  qu'ils  tendent  à  Dieu.  Quand 
ils  immolent  un  bmuf  en  sacrifice,  celui  qui 
le  dépèce  prend  la  première  pièce  et  la 
jctle  à  sa  droite  en  di>anl  :  Voilà  pour  le 
diable;  puis  il  en  prend  une  sec  >ude  qu'il 
jelle  à  gauche,  eu  disant  :  Voilà  pour  Dieu. 

17.  Les  Floridicnt  adoraient  le  démon,  ou 
plutôt  le  mauvais  principe,  qu'ils  opposaient 
à  leur  divini  e  supiéme.  Persuades  que  celle 
dernière  puissance  ne  saurait  leur  nuire,  à 
cause  de  la  bonté  donl  elle  est  douce,  ils  tâ- 
chaient d'apaiser  l'autre,  qui  parfois,  di- 
saient-ils, les  loiiri..cm  ii  .  rucl  émeut.  Car 
le  démou  leur  faisait  tic:-  n.ei  i.,;,s  dans  la 
chair,  les  effrayait  par  des  votons,  el  leur 
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apparaissait  de  temps  en  temps ,  pour  les 
Obliger  à  lut  sacrifier  ''os  victinu>s  humaines. 

lin  général,  le>  peuples  de  l'Amén-m  <iu 
Nord  admettaient  deux  p-incipes  :  l\>tchi- 
Manitou,  le  bon  esprit  ou  Di-  n,  el  Matcln- 
M  mu  ton,  le  mauvais  es  rit  ou  le  Diable. 

18.  Le<  anciens  Caraïbes  reconnaissaient, 
oulre  un  Dieu  suprême  ,  un  mauvais  «-.prit 
appelé  Mnh nia,  qu'ils  regardaient  dm, me 
l'auleur  de  lotis  les  maux.  Ils  le  priaient 
sans  règle  et  sans  délero.inaliou  de  temps  ni 
de  lien,  dit  le  P.  Labat,  sans  chcichcrà  le 
connaître,  sans  en  avoir  aucune  idée  un  peu 
distincte,  sans  l'aimer  en  .ucunc  manière, 
seulement  pour  l'empérlicr  d  faite  du  mal. 
Ils  disaient  que  le  premier  principe  étant 
bienfaisant,  il  était  inutile  <!c  le  prier,  lis  re- 
gardaient aussi  le  démon  connue  l'auteur  de 
toutes  les  maladies,  el,  au  lieu  de  soulager 
les  malades  par  les  remèdes  que  p-  uvait 
leur  lo  itnir  la  nature  ou  l'expe  i  m  e,  ils 
ne  songeaient  qu'a  détourner  le  courroux 
du  Malnua  par  des  opérations  magiques. 

19.  Dans  I  île  de  Jiati,  près  de  Java,  les 
indigènes  r  •connaissent,  outre  les  Uéias,  ou 
dieux, des  Djinns,  ou  démons,  qui  sont  con- 
sidérés comme  les  auteurs  du  mal  :  c'est  à 
eux  qu'on  attribue  toutes  les  calami:és  qui 
fondent  »ur  la  nature.  h>  inaine.  Ces  mauvais 
génies  font  leur  résidence  sur  la  terre,  et 
choisissent  différents  lieux  pour  leur  domi- 
cile. Si  quelqu'un  vient  à  s'approcher  par 
hasard  de  l  ur  demeure,  il  tombe  aussitôt 
victime  de  la  colère  de  ces  êtres  vindicatifs 
et  méchants. 

•20.  Les  anciens  Manannais  étaient  peut- 
être  le  seul  peuple  de  la  terre  qui  crut 
au  démon  sans  croire  en  Dit  u.  Les  âmes  des 
méchants  descendaient  en  enfer,  où  elles 
étaient  cruellement  tourmentées  par  lîaifi, 
ou  le  diable,  qui  les  chauffait,  comme  le  for- 
geron chauffe  le  fer,  el  les  battait  conti- 
nuellement. 

•21.  Il  en  était  à  peu  près  de  mémo  des 
Ae'tti*,  ou  anciens  habitant*  des  îles  Philip- 
pines, qui,  sans  croire  à  l'immortalité  de 
l'âme,  sans  admcllrc  des  récompenses  et  des 
ptincs  lulures,  r<  doutaient  la  puissance  de 
certains  génies  mail. lisants,  appelés  Monost 
auxquels  ils  offraient  des  sacrifices. 

■2?.  Les  insulaires  de  Tonga  appellent  les 
dénions  Hotona-flou;  ils  sont  très-nom- 
breux ;  ma  s  on  n'en  connail  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à  Tonga,  pour  lourmenier  les 
hommes  plus  a  h'Ui  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  cette  vie.  Ils 
égarent  b-s  voyageurs,  les  ont  tomber,  les 
pincent,  leur  sautent  sui  ledosaaos  l'idi>cu- 
rilé;  ce  son <  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  mauvais  rêves,  etc.  Ils  n'ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  el  on  ne  les  invoque 
jamais. 

23.  Les  Australiens  admettent,  oulre  un 
bon  espr  l  qu'ils  appellent  Koij mm,  un  mau- 
vais génie  nomme  Potoijan.  Ce  dernier  est 
sans  cesse  occupé  à  leur  jouer  de  marnais 
tours.  Son  arrivée  s'annonce  par  un  siiile- 
ment  particulier,  bas  el  prolongé,  qui  les  ef- 
fraie horriblement.  C'est  pourquoi  les  indi- 
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gènes  se  gardent  bien  de  siffler  quand  il; 
passent  sous  une  roche  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  s'e  nu  le  sur  eux. 

Nous  aurions  pu  rapporter  ainsi  socressi* 
veioeul  es  croyance-  d'une  uiulti'.inle  ,t'au- 
ti'es  peufdes,  louebani  le  déiuoii;  uni»  doqs 
avons  tiû  nous  borner  à  c<  s  indications  som- 
maires, pour  ne  pas  tomber  dans  de*  Mi- 
les; et  nous  rem  <  y  u  s  aux  articles  s;>cnaui 
pour  b  s  parlicularites  que  ce  su,el  peut  uf- 
fr.r  i  lie/  certains  peuples. 

DKMHOUSCîI  or  DI  MltorSCH  NÊIlÉ.gé. 
nie  de  la  religion  persane;  il  i ommandail 
les  dives  avec  le  géant  Argeuk,  Inr»  delà 
guen  e  «sue  leur  déclara  raha-mour.iih.rao- 
narqm'  pets  n.  Tous  deux  f.irenl  vaincu» 
et  lues.  ■  i'off.  Divcs.J  Peint  ousrh,  comme 
le  Cacns  latin,  lais  it  s. m  séjour  dan  uoe 
caverne,  au  m  lieu  d'un  trésor  imuiense 
qu'il  avait  amassé  du  butin  de  la  l'erse  et 
d  s  lu  les,  où  il  faisait  de>  courses  très-fré- 
quentes. Il  y  retenait  aussi  pris  nmère  la 
péri  Meriîjaite,  lorsqu'il  fut  vaincu  par  Tha- 
hamouialh. 

DilN,  un  des  dieux  des  anciens  Grecs, le 
même  que  /.eus  ou  Jupiter. 

DÉN  \M.  i  lole  des  aneiens  Arabes,  réité- 
rée particulièrement  dans  la  tribu  de»  Béni- 
Tav  hs.  Elle  fut  renversée  avec  une  multitude 
d'autres  par  les  généraux  de  Mahomet. 

DKNATES.  dieux  domestiques,  plus  com- 
munément appelés  fV nates.  Voij.  ce  met. 

DENDUITIS,  nom  sous  lequel  Hélène  fut 
adorée  après  sa  morl.  Elle  fut  ainsi  appelée 
du  mot  »ï.-,S«  ,  arbre,  parce  que  celle  pria- 
«  esse  mil.  dit-on,  un  terme  à  sa  vie  es  m 
pendant  à  un  arbre. 

DKNDKOLIHANOS,  c'esl-à-dire  arftre  du 
Liban.  On  en  tressait  des  couronnes  pour  Irt 
dieux,  el  l'on  c*oyail  qu'il  n'y  avait  poinlde 
sacrdice  qui  pût.  leur  êlio  plus  agréanle. 

D  M  N  D  l  V  <  H  •  1 1  !  I H  E  c .V  s  -à  -1  ■  re  q  - 1 po  r;t  n* 
arbre;  on  appel  ,,l  a  nsi  le  dieu  Sylvain,  re- 
présenté port  i ii t  un  cyprès. 

On  dounail  encore  le  nom  de  Dnvhojihortt 
à  ceux  qui,  dans  les  fêles  religieuses,  clan  al 
charges  de  porter  des  arbres  en  Uioooenr 
d  s  dieu  .  Les  domains  a  var-nl  de* compa- 
gnies» de  D-  ndrophores  qui  suivaient  le- ar- 
mées ;  mais  l'on  n'est  pas  d'ace  .ni  s  ir  la  n*- 
lore  de  leurs  fonctions,  et  l'un  ignore  si  ebi 
étaient  religieuses  ou  purement  mécanique*. 

Dl.NDKOPHOKli:,  cérémonie  qui  iivaillifa 
dans  certaines  fêles  chez  les  anc  e  s;  elle 
consistait  a  p  ri  r  des  arbres  en  procession 
en  l'honneur  des  dieux,  el  parlicul  créaient 
dans  les  sacnlices  offerts  a  l>ac<bu>,  à  C)- 
béleet  a  Svlvain.  Aruobe  nous  apprend  qu'a 
la  fêle  de  Cybète  on  promenait  un  pin  parla 
ville,  el  on  le  plantait  ensuite,  en  m. moire 
de  celui  m)us  lequel  le  jeune  Alys  s'était  •  ":* 
tile.  Ou  ornail  ses  branches  de  feslon>  el  de 
gnir., unies,  comme  a  -ict-ssc  avait  fait  à  I  ar- 
ijie  tt-mui.-.  .lu  t.  alheur  i  c  son  amant;  cu.m 
on  en  couvrait  le  Irouc  avec  de  la  lame,?» 
mémoire  de  ta  toison  de  brebis  'ont  Q^e 
avait  votle  la  poiliiuedu  jeune  uiorlcl- 
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DÉNICALES,  cérémonie  pratiquée  p,^*  les 
Romains,  le  dixième  jour  après  la  mort  de 
qotlqu'nn,  à  l'effet  de  purifier  la  maison. 

DÉNICHI,  une  des  trois  div  inités  japo- 
saises  nui  président  à  la  guerre  ;  on  l'appelle 
Msti  Kogi.  On  le  représente  avec  trois  têtes, 
dont  rharune  est  couverte  d'une  espèce  de 
toqne,  qui  a  des  barbes  flottantes  sur  les 
tpaoles,  et  avec  quarante  mains.  Selon 
quelques-uns,  c'est  une  figure  allégorique 
d'un  dieu  en  trois  personnes,  si  l'on  en  croit 
tes  sectateurs  de  la  religion  de  Bouds-do,  ces 
trois  tètes  désignent  le  soleil,  la  lune  et  les 
éléments;  le  corps  représente  la  ra.itière 
première,  et  les  quarante  mains  sont  les 
m  rabotes  des  qualités  célestes  et  élémentai- 
re*. Quelques  auteurs  européens  conjectu- 
rent que  Dénichi  est  le  même  qu'Arnida,  ou 
iuKin-iton  son  fils.  En  ce  cas,  le  nom  Déni- 
chi ne  serait  que  la  dénomination  du  simu- 
lacre. 

DÊO  ou  DIO.  1*  Nom  grec  de  Cérès,  que 
quelques-uns  font  dériver  du  verbe  $fatje 
troNM  ;  mai»  qoi  vient  pins  probablement  de 
Ai,  la  Terre  ;  en  effet,  le  nom  commun  de 
celle  dé«-sse  est  <upjrr./>,  la  Terre-mère. 

î\  Déo  est  encore  un  mol  indien  qui  si- 
gnifie dieu,  et  t  omme  tel  il  est  analogue  au 
utia  Deus,  Dei,  Deo;eo  effet,  ils  viennent 
Tun  et  l'autre  de  la  raeine  sanscrite  Déva. 
loy.ee  mot. 

3*  Déo  est  aussi  le  nom  d'une  classe  nom- 
breuse de  démons  redoutés  des  habitants  des 
ohm  la;  nés  de  Kamaon,  dans  l'Inde.  11  y  a 
pea  de  vil  a  ses  qui  n'aient  leur  Déo.  Parmi 
ces  mauvais  génies,  les  uns  s'attachent  a  per- 
seenler  les  hommes,  ;  les  antres,  les  femmes 
«ra  \ei  enfants  ;  les  Déos  inférieurs  exercent 
leur  méchanceté  sur  les  bestiaux. 

DÊOIS,  oo  des  noms  de  Proserpine,  tiré 
de  celui  de  sa  mère,  appelée  Déo. 

DÉOTA,  nom  générique  des  divinités  infé- 
rieures des  Hindous.  Voy.  Dbvata. 

DFOVELS,  ot  DÉYYALS,  temples  de  l'Ile 
de  Golan,  desservis  p  ir  les  Koppouhs, 
prêtre»  du  second  ordre.  Ces  temples  ont  peu 
de  revenus;  au^si  ces  prêtres  sont-ils  obli- 
ge* de  labourer  ta  terre  pour  fournir  à  leur 
labsis  ance,  et  ne  sont  pas  exempts  des 
charges  de  la  société. 

DÉPESTA,  vase  à  mettre  du  vin  que  les 
Sabins  plaçaient  les  jours  de  féle  sur  la  ta- 
ble de  leurs  dieux. 

DÉPORT,  droit  dont  jouissaient  autrefois 
en  quelques  diocèses,  lesévéqucs  ou  les  ar- 
rhidUcies,  et  qui  consistait  à  percevoir, 
pendant  l'espace  d'une  année ,  les  revenus 
d'une  cure  devenue  vacante  par  la  mort,  à  la 
charge  de  la  faire  desservir. 

DÉPOSITION.  1*  Sentence  qui  prive  un 
ecclésiastique  de  tout  office  ou  bénéfice.  La 
déposition,  quant  à  l'effet,  ne  diffère  pas  de 
la  dégradation,  mais  elle  n'entraîne  pas, 
comme  celte  dernière,  les  formalités  ignomi- 
nieuses que  nous  avons  décrites  à  l'article 
Dfgiudatio*,  et  qui  même  ne  sont  plus  en 
osage  aujourd'hui.    Elle  se  fait  sans  au- 
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cune  autre  cérémonie  que  la  sentence  do 
juge  ecclésiastique. 

2*  Dans  le  style  ecclésiastique,  on  appelle 
encore  Déposition,  le  jour  de  la  mort  d'un 
saint  ou  de  son  inhumation.  Cette  expres- 
sion, longuement  expliquée  dans  le  70'  ser- 
mon de  saint  Ambroise ,  est  fréquemment 
employée  dans  les  inscriptions  funèbres, 
dans  I  s  martyrologes  etdans  les  calendriers 
de  l'Eglise  romaine. 

DÉPUTES  SACRÉS,  envoyés  par  les  Grecs 
à  Delphes  ou  à  Olympie,  pour  y  faire,  au 
nom  des  villes,  les  sacrifices  tolennels  dans 
les  Têtes  publiques,  ou  pour  consulter  les 
oracles.  Voy.  Delphes. 

DÉRADIOTÉïs.  ou  DIKADIOTIS,  surnom 
d'Apollon  à  Argos,  où  il  avait  un  temple 
bâti  sur  une  hauteur  par  Pithuéus.  Les  ora- 
cles y  étaient  rendus  par  une  femme,  à  la- 
quelle toute  communication  avec  les  hom- 
mes était  interdite. 

DERDER,  nom  générique  des  prêtres  sé- 
culiers chez  les  Arméniens.  Le  mariage  leur 
est  permis  comme  aux  laïques.  (Voy. 
Prêtres.) 

DERFINTOS,  dieu  du  second  ordre,  chea 
les  anciens  Slaves  ;  il  présidait  a  la  paix.  On 
l'appelait  encore  Koliuda. 

DEHGAH.  Les  H  ndous  musulmans  don* 
nenl  ce  nom,  qui  signifie  proprement  cer- 
clai/, à  la  tombe  d'un  saint  personnage,  où 
les  pèlerins  vont  faire  leurs  dévotions.  On  s'y 
rend  procession nellement  à  certaines  épo- 
ques, et  généralement  les  jeudis  ou  vendre- 
dis de  chaque  semaine,  pour  y  réciter  des 
prières  et  y  déposer  des  offrandes.  Pendant 
la  marche  religieuse  on  porte  des  bannières 
ou  des  pièces  d'étoffes  suspendues  à  des  pi- 
ques. On  les  fiche  en  terre  pendant  les  prières 
et  les  cérémonies  du  culte.  Les  offrandes 
consistent  principalement  en  fleurs,  sucre- 
ries ,  pâtisseries ,  en  légumes ,  en  huile 
amère  et  en  mélasse. 

DKRI.MHER,  nom  du  temple  des  Parsis  ou 
Géniaux  ;  ce  mol  signifie  Porte  de  la  miséri- 
corde. Celui  qui  existe  à  Surate,  et  qui  a  été 
vu  par  Anqueiil,  est  un  édifice  en  bois,  en 
plâire  et  en  terre,  qui  ne  différa  en  tien, 
quant  à  la  forme  extérieure,  des  autres  In- 
timent* de  la  ville.  L'emplacement  présente 
un  carré  loug,  divisé  en  deux  parties,  est  et 
ouest.  Dans  la  première,  située  à  gauche,  est 
Y  A  lesch-gdh ,  ou  chapelle  du  feu  ;  et  dans  a 
seconde  so  trouve  l'Arvis-gdh,  ou  li  u  de  lu 
pi  ière. 

DERKAWIS,  secte  musulmane  qui,  depuis 
assez  peu  de  temps,  s'est  élevée  en  Afrique, 
particulièrement  dans  l'Algérie  et  les  élati 
voisins.  Ses  membres  sont  unis  par  des  liens 
d'association  analogues  à  ceux  des  francs- 
maçons;  ils  tirent  leur  nom  d'un  marabout 
célèbre,  Sidi-el-Arbi  Derkawi ,  de  Durka, 
petite  ville  du  royaume  de  Fez.  Leur  but  est 
de  lutter  contre  tous  les  chefs  temporel",  qui 
ne  se  servent  du  pouvoir  que  pour  opprimer 
les  populations  musulmanes,  changer  leurs 
mœur>  primitives,  et  les  empêcher  de  se  gou- 
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verner  a'apres  le  Coran.  T.l  c pendant, 
t  trui«  de  In  lettre  plut'  t  que  «le  l'<  vpril  «  u 
Cnrin  .  ils  vivent  dans  le  •  lus  cr  in  1  n . v - 1 :  — 
ri-mc.  Professant  le  plus  proleinl  m  pris 
pour  le*  clo-ses  de  ce  mon  e,  il-  rej  Peut 
tente  ii<i!i.n!,>  qui  ne  lai'  !>;i-  M*t\ir  sa  pui*- 
janrc  à  !a  pr  itii'i)  de  !'i«la 'in- m  •  ;  c'est 
;  ourquoi,  en  A  gerie.  ''un*  le  M.iioe,  ils  ont 
t o  : ]  .'u  s  été  ni  icvo'ie  outre  les  Turcs  et 
<vul  •  ■  !;  -  i  !:.•.!»!)■:  !  >  e  i,..  I  !  •  i  U;\  ,v  is 
a  •uuj..»:r-  ri,'  p.  is  •  ',,,.«.  le  s,  n,       nvo  tes. 

L»-*  ÎVrk.  Ai  s  miiiI  rer..i:i:;»i^s.,l»:e-  à  leur 
vètei.  eu:  evieri  tu*,  qui  est  toujours  com- 
pose 1  un  li  v»'  i  -..ouï  de  l.  i  lions,  liieu  que 
parfois  1rs  b  u, .ou-  et  !<•>  haiks  intérieurs 
soient  ri.  lies  t  propres;  nul  Arabe  aise  ne 
se  présente  <l.ins  Ictus  assemblées  avec  un 
burnous  ne  f,  -ans  le  trouer  ou  le  déchirer; 
les  plus  fanatiques  se  vêtissent  de  nattes, 
de  morceaux  de  tapis,  de  pans  «le  vieilles 
lentes.  M  -  s  ro.nn.e,  par  né  e  si  é,  uuurand 
nombre  d'Aral»  s  n'ont  p  s  d'autres  vêle- 
nt nts,  le«  D'-rK.iwis  se  ire  un  ivont  eu  ou- 
tre à  il  s  nfkxiiH  s  «le  voix,  à  un  certain 
grasseyement  des  ioiimui  es  ••iitlural  s.  qui 
entrecoupe l.i  p  iroie  avec  un  rhythme  ^cadué 
Cl  presque  mu«ie, r.  Ils  n-  asen  poii.l  L  ins 
cheveux,  portent  à  leur  cou  -.n  'otitr  chape  - 
let  et  a  la  main  un  gros  hàlon.  |i«  eomplè- 
lenl  celle  reconnais-aurc  ei!  j  o  tan1  I  i  main 
dro  le  sur  le  «ouïr,  et  |  romiiic  n  l  avec  une 
sor'e  d'iuspira'ion  h*  mot  \l(ah  ;  I > î*'ii  ). 
Parmi  les  l'cikawis,  les  uns  s  ai  In' s-p.u- 
vtes  et  "  èiu  ni  la  vie  d'ermites  et  de  men- 
diants; les  autres  sont  ri;  lies  et  appai  tien- 
nent aux  premières  familles  du  pays. 

Omis  sont  les  statuts  de  e,  U    sccV?  La 
lei Ire  du  ('.« -an  d'abord,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  pi;is  (les  règlement»  pai  I  euliers  qui 
ne  sont  coTimis  que  des.  Scheikl:,  -les  princi- 
pales ;•  «scmh.ccs.  fanum   les  fi  a;  c*-m  cous, 
les  Dot  kaw  s  o.'.t  leurs  l-ges  '  l'.>i;vrl..u,'  et 
Jeu:  f.r  n  -Uruul,  qui  est  la  l  /nnin  .(«sem- 
blée) de>  S  lu  ikhs  ;  c  lie  assemblée  nomme 
aiinue.lemcnl  s«'i)  pré*i  «:enl  par  voie  uYlee- 
lion;  c  •  p  ésiilenl  es)  le  grand-mail •  e  do  l'or- 
dre, et  exerce,  un  le  comp.  en.i,  une  influe  ce 
pui*sitle;  chaque  found uic  cl  I   «g  h'inent 
les   Si  heikî.s  eu  a-«emhee   gênera  e.  l'ollC 
èlre  se  eikli,  il  faut  cite  m  iraa  <Ul  et  i(  tiré,  et 
pi  e«  n  i  »•  i  ,i  I  ,t  x-mluee     il  un    ;ivr  lc  cent 
su.      d-rkau  isme,  s > •  1 1  u •.  i  o  : an  n  an  e  re- 
l  !ie  >u  Ou-  n,  ou   lieu   l.nr    t!e«  prediea- 
I  mis  qui  1  etir.issr  n'   le«  S'iiV  ti  «  s ,  '  uj  c  \  i  - 
i'  nt  i    mi:  -'i  i       .!••«  auditeur  »  .    l'itc  e  p  ee 
t'a  r    ......iss.i       ■  li'  Mi  |  arini  h>  ••••e!  - .  »au- 

ipi  t  t  ir:i'  i ■.;  ;u.  le  I  I  \  'i  e.  les  u  ivu :  >  «lu 
t .  a.l.ii,  «t.  sur  mi  u  rapp'U'1,  1'  ssen  luee  ge» 
eeiaie  e«l  a  p  [u'U-e  à  énie  !t .  e  son  vole.  Les 
i.i.isins  du  cainiidat  se  raii'.'eni  près  de 
I>. i.  et,  s'ils  sou'  les  p'us  inunbreux,  il  est 
e'u. 

l'etai  qui  a<pire  à  èlre  a'filié  dms  l'ordre, 
cornu  e  sunp  e  rj.eu.lu'e,  enilo^sc  Avs  hai  - 
lons  ci  se  r.  tel,  pie  !s  nus,  <!a  .>  nue  a««ern- 
Mee  ,  uel«  uiique  :  «'j  i  -  p  cul  la  p<i  iui  ^i.iii 
d'y  a-si«ier,  i  >  re<  ite  «les  pr  èies,  e>i  s<»u- 
mi«  a  des  épreuves,  cl  les  chcls  proelauienl 
son  alfnialioii. 
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l.e«  D  -rkawis  pnssèder  l ,  soit  dms  leurs 
f  uiudiiii  s.  soit  d, mis  les  lieux  caches  au  sein 
des  montagnes,  de^  dejxM-  d  arnu  «  <  t  ne  mu- 
Mli't;  s  dont  ils  foui  u«  ea  au  l»e>oin.  I  eur 
;  riucipal  c'epôt  es|  sur  e  u.oul  \V>  !isériS, 
centre  de  la  s  e  iélr,  «'ans  la  province  «l'O— 
ra  ».  Avant  la  p'ise  de  .Mascara  par  les  l'ian- 
cais.  I  s  |)erkiu;s  avai  nt  nu  lieu  de  réu- 
nion cette  ville;  mais  depuis  ils  l'onl 
1 1  ,i  nsu  •  .  •  «  i.  r  I*'  Schélif. 

la  u  s  assr-uldi  es  ont  pour  but  apparent 
la  pratique  des  devoir-  religieux.  Ils  y  dis- 
cutent diks  questions  Ihéoio^iques  .  et  leurs 
prédications  rappellent  les  lid  les  à  l'td^er- 
vance  rigoureuse  de  la  loi  du  prophètp. 
Mais  la  politique  vient  souvent  s«  pincer 
dans  leurs  discours  à  cô>e  de  la  religion  ;  et 
en  niôm  temps  que  l'intéjMlc  du  Coran,  ils 
prè.h'  iil  l'indépendance  de  la  nationalité 
a;  abc. 

Ch.Vjtie  Deikaw  i  ou  «T Tfi I i é>  d'un  f  undouc 
tient  à  la  dtsposj'iun  pleine  e'  entière  du 
£r».M  1  maiir  .  s>  lie  Mi  de  la  Djama,  nmi-<i'U- 
U-ineiii  tous  ses  biens  .  mais  encore  «a  vie. 
Les  a  ti'i  s  di>  c!i  qua  l'outidoue  c(>rres j.on- 
ilent  (UiîCtnx  à  l'aide  d'envoje-  spéciaux 
{  h  -isi-  pa  r  le  «i  an.!  schcikii. 

Lu  sa  e  le,  herkavv.s  se  ri't  ni^ciit,  ils 
vivent  i  commun  ci  ne  se  nourrirent  que 
d  ■  ;/•!<•  n  ;.  tanne  u'or^e  qu'il-  mansi'ui  en  la 
l'elavant  d.nts  de  l'eau,  et  qu'ils  apportent  de 
leurs  laini  les  dans  une  peau  de  hont  prépa- 
rée. Si  des  ciri  onsr.no  e*  parlé  oliei  e>  font 
prol.uiiçer  la  session  au  delà  du  Iciim-s  deler- 
miue,  et  <|ue  leurs  p  ov  i«u  us  viennent  à 
manquer,  ils  •  et  icle  ni  «leux  d'enlie  eux, 
qui  v.  nt  de  douar  eu  douar  .mplor.  r,  comme 
dis  frères  iruui' ianls.  lâchante  des  Ara/>e»V 
et  qui  rappo  teiil  I  •  fruit  de  leurs  quêtes. 

Les  Dcikawis  sont  non. lu  eux,  sans  que 
toutefois  on  ;iui«se  préciser  le  chiffre  de  ces 
mu  i  r<  v.  Ils  •  ni  d  s  i  amifii  ations  éicndue» 
parmi  le.s  inim>  indépendantes,  et  sur-out 
parmi  les  habiles,  ent>e  autres  ceux  de  U 
lalna.  Abd-ei-Kadcr  ne  s'est  j  unais  cru  a«- 
sez  puissant  pour  oser  les  poursuivre:  ce- 
pendant près. me  (ou*  les  me  lues  de  >a  fa- 
mille appartiennent  à  celle  secte  ;  son  f  ère, 
Sidi  Mou«'ala.  et  son  <oit«in,  Si  li  Abd-  I- 
hader  b  ui  Taleh,  en  sont  aujourd'hui  les 
snuli  us  ei  les  p:in.apaii\  chef.. 

1)1  î:M :\<).  oi  |r  1  CLT().  appelée  aussi 
line  !  s  ri  On  e  :  liïuurie  des  Syrien*,  ado- 
rée principalement  i  As»  alon.  Sou  simulacre 
avait  ia  lele  et  le  tu, Me  d'une  femme,  et  la 
:  .me  inférieure  v  te.-  ,  iuail  en  (jueue  de 
p  u-smi;  ||  avait  ainsi  beaucoup  de  rapport 
ave.  liaimu,  et  peut-être  clail-ce  la  même 
divinité. 

Inu  keto  avant  ofTensé  \'énus,  celle  déesse, 
peur  se  venger,  lui  inspira  un  vm  ent  amour 
pour  un  j.une  |»;eire.  La  jeune  (iUe,  avant 
eu  de  lui  une  fille,  conçut  une  telle  boule  de 
sa  faiiue«se.  qa'el  e  tua  sou  amant,  et  ex- 
posa sou  enfant  dans  un  lieu  désert.  Des  co- 
iombe»  se  i  h. i  ruèrent  de  nourrir  cette  pelile 
I  l  e.  cl  lui  apporte  eut  d'abord  du  lai  ,  puis 
du  fromage  qu'elle*  enlevaient  *ies  cai  anes 
des  berycii.  Ceux-ci,  s 'apercevant  <|Ue  Ieuri 
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froai*;es  étaient  ronges,  cherchèrent  à  en 
découvrir  ta  cau«e.  Ils  observèrent  donc  at- 
jffitivemrni,  et  s'aperçurent  que  dos  colom- 
bes vrnaienl  picorer  leurs  fromages;  ils  les 
suivirent  et  découvrirent  l'enfant  qu'il*  dnn- 
sër.-ni  à  l'ui.  d'entre  eux,  nommé  Simmi.is. 
0>u>ci  l'adopta  et  l'appela  SSmiramis. 
nu  à  Derkéto  ,  elle  s'était  précipitée  <lans 
s  i  l  ie,  où  elle  fui  métamorphosée  en  pois- 
i  n.  Les  Asealonites  déifièrent  la  mère  et  la 
iile,  leur  érigèrent  «les  autels,  et  leur  rendi- 
rent un  colle  ;  en  l'honneur  de  l'une  et  de 
Notre  ils  regardaient  comme  sacrés  les 
P  «sons  et  les  colombes ,  et  s'abstenaient 
de  leur  chair. 

Il  paraît  qu'on  a  confondu  aussi  Derkéto 
ai  et  Alergatis.  Voy.  Atkrgatis. 

DÊRODDJ.  C'est,  dans  le  système  religieux 
des  Persans,  un  démon  opposé  particulière- 
ment à  l'ange  de  l'agriculture.  Les  crimes 
qu'il  provoque,  et  qui  par  conséquent  sont 
appelé*  ses  œuvres,  sont  :  Manquer  à  sa  pa- 
role, enfreindre  les  pactes,  refuser  les  gages 
<ui  serviteurs  t  la  nourriture  aux  bêles  de 
tomme,  les  .  ppointements  aux  maîtres  d'é- 
r<> >,  le  salaire  aux  paysans,  l'eau  aux  piè- 
ce* de  terre. 

DEBV1SCH,  nom  générique  des  religieux 
musulmans  ;  c'est  un  mot  nersan  qui  signifie 
littéralement  le  seuil  de  la  porte,  tuais  qui 
indique  métaphoriquement  i'espr  tci'bumilitéi 
de  retraite  et  de  persévérance,  qui  doit  for- 
mer le  caractère  principal  de  cette  espèce  de 
moine»;  en  arabe,  on  les  appelle  plus  com- 
DQDenient  far/uir,  c'est-à-dire  pauvret. 

0»  foi'  remonter  leur  institution  à  Owéis- 
Cand.oaiif  de  Carn,  dans  l'Yémen,  qui  pa- 
rut l'an  37  de  l'hégire  |G57  de  Jésus-Christ). 
u>jà  auparavant  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Ali  ava  erd  établi  des  espèces  de  congréga- 
tiens recenses,  dans  lesquelles  on  faisait 
profusion  d'une  plu*  grande  régularité  que 
le  commun  il  s  fidèles,  et  on  se  livrait  à  des 
prières,  des  jeûnes  et  des  pratiquas  de  péni- 
tence en  dehors  des  pnscri[>tinns  commu- 
nes. Mais  à  l'époque  dont  nous  venons  de 
parler.  Owéis  se  mil  à  publier  que  l'ange  Ga- 
briel lui  était  apparu  en  songe,  et  qu'il  lui 
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RELIGIEUX. 


Le*  Ffllw»nis. 

L*s  F.dberois. 
Le*  Bes  aiuis. 
L*>  Sa<aiis. 
Le*  Cadm. 
Lr»  Knfoyu. 
Le*  S  uh  -t 
I.e»  Eniiircvm. 
Le»  vlKtzilis. 
I  es  Miuiawis. 
In  Bédêwis. 
NA^hibem 

les.  Satlis. 

Hrklatrhii. 
Lrt  Kltalwélis. 
Le»  teints. 
Les  Rabayi*. 
Les  beiramis. 
Les  L&curelis. 


avait  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  quitter 
tout  à  fait  le  inonde  pour  se  livrer  à  une  vie 
contemplative  et  pénitente.  Ce  visionnaire 
prétendait  encore  avoir  reçu  du  ministre  cé 
lesle  le  plan  de  sa  conduite  et  les  règles  de 
son  institut.  Elles  consistaient  dans  une  ab- 
stinence (  onlinui  lie,  dans  l'éloigncment  de 
la  société  des  hommes,  dans  le  r<  noncement 
aux  plaisirs  même  les  plus  innocents,  et  dans 
la  récitatif»  »  d'une  infinité  de  prières  le  jour 
et  la  nuit.  Owéis  renrhérit  sur  ces  pratiques, 
il  alla  jusqu'à  se  faire  arracher  toutes  les 
dent»  en  l'honneur,  disait-il,  du  prophète  qui 
en  avait  perdu  deux  dans  la  journée  d'Ohod. 
Il  exigea  de  ses  disciples  le  même  sacrifice. 
Jl  prétendait  que  tous  ceux  qui  seraient  spé- 
cialement favorisés  du  ciel  et  véritablement 
appelés  aux  exercices  de  son  ordre,  per- 
draient leurs  dents  d'une  manière  surnatu- 
relle ;  qu'un  ange  les  leur  arracherait  an 
milieu  d'un  sommeil  profond,  et  qu'à  leur 
réveil  ils  les  trouveraient  toutes  sur  leur 
chevet.  L'épreuve  d'une  pareille  vooiion 
était  sans  doute  trop  violente  pour  attirer  à 
cet  institut  un  grand  nombre  de  prosélytes  ; 
il  ne  jouit  d'un  certain  lustre  aux  yeix  du 
fanai  isme  et  de  l'ignorance,  que  dans  les 
premiers  siècles  du  musulmanisme.  Depuis, 
il  resta  confiné  dans  le  Yémen  où  il  avait 
pris  naissance,  et  où  ses  p.irtisans  se  virent 
toujours  réduits  à  un  très  petit  nombre. 

Malgré  sou  dis*  ré  il,  celte  association  sin- 
gulière ne  laissa  pas  cependant  de  contri- 
buer à  l'institution  des  autres  ordres  monas- 
tiques, qui  tous  tirent  leur  origine  des  deux 
grandes  congrégations  d'Abou-Bekr  et  d'Ali, 
et  qui  eurent  pour  fondateurs  les  plus  ar- 
dents ou  les  plus  ambitieux  de  leurs  vicaires 
successifs.  Chacun  donna  son  nom  à  sou  ins- 
tilui,  en  prenant  lui-même  la  qualifira'ion 
de  Pir,  suionyme  de  Scheikh,  l'un  et  l'autre 
signifiant  doyen  ou  p  u>  am  ieu.  Chaque  siè- 
cle vit  naître  dans  tous  les  Etats  mahomé- 
laus  quelques-unes  de  ces  sociétés  qui  pres- 
que (ouïes  existent  encore  aujourd'hui,  et 
dont  les  plus  distinguées  sont  au  nombre  de 
trente-deux.  Eo  voici  le  tableau  chronolo- 
gique avec  le  nom  de  leur  instituteur,  le  lieu 
cl  l'année  de  sa  morl  : 


i  "JiOATEURS. 

Scheikh  tnlwan. 
Ibrahim  F.dhern. 
Bayeaid  Besiarai. 
Sirri  Sacali. 
Abd-el-Kader  Guilani. 
Seid  Alun'  d-Rnfayï. 
Sebihab-cd-din  S>u-Herwerdi. 
Nedjin-ed-din  Knnhra. 
A  boni  llasan  Sctmiii. 
Itjel  >l-eddin  Maiilaua. 
Abnul  Felan  Admed  Bédéwi. 
Pir  Mohammed  NakscbibonJi. 
Sad  e«l— «lui  Djèbiiwi. 
IU'*}\  Ib'k'ascii  Kborasani. 
Otnar  Khalwéli. 
Zé  n-cd  din  AiHHi-Bekr  Khafl. 
Abdel-Ghani  Pir  Bahayi. 
H.tdji  BViram  Anc-iréwi. 
Scid  Abdalia-Escbref-Heumi. 


ANNÉK  DE  U  MORT. 
AN 

de  l'hég.   de  J.-C. 


USO  OS  LA  MORT. 

Djidda.  140  7 

hamas.  161  777 

DjebelBesiam ,  en  Syrie.    261  874 

Baghdad.  21)5  ii07 

Bagbdad.  r;6t  1165 

Entre  lîaghdad  etBassort.  578  |18t 

Baghdad.  002  1205 

Kharrem.  617  1220 

La  Mecque.  6..6  1258 

Connya.  07i  1273 

Tanta,  en  Egypte.  675  1276 

Casr-Arifoii,  en  Perse.  710  1519 

Djeha,  près  Damas.  735  1555 

Kir-Scb.jber.  7.-9  1357 

Cé-arée.  800  1507 

Cura.  555  1451 

Andrinople.  870  14t>5 

Angora.  876  1471 

Tcbiu-lanik.  »0'J  U»3 
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onnncs  isrtn.inx. 


IOMi.Vir.lRS. 


lia 

ANMI    H.  I  A  MORT. 

di-l'lct).  tleJ.-C. 


Les  Hekris. 
Les  Soiinlwtitli-:. 
L  s  CoiiNclienis. 
Les  l»cltilli-Itn<«  lus 
Les  Onun-^in.uis. 
LrS  0  clwciis. 
Les  Kns(  lnkis 
Les  Si-licii.xis. 
Les  Sin:ni-()inii)is. 
Le-  N'Y  >/is. 
Les  Mour:iilis. 
Lis  ,\o  leil.linis. 
Le>  I  ijiiin.it i». 


I  rois  de  ces 
Naksclnhcndis  e 


Pir  AI'Oii«Rekr-\\Y>f:»yi. 
Soniihi'iil  Yonsonf-Holcwi. 
Ihniliitii  f.oitlx  liriii. 
Sclieiii-.'d-ilin  Igliiih-Hnsclii. 
SclH'ikh  Omni--  s  t  ■  :  «  1 1 
Pir  tlfl:idé-\Jnli:ui'iied-l>jel\vcli. 
Hoiis:iW-ed-iliii  I  iis«li:iki. 
Schcn»*-i'(l-ilin  Si\v;i«i. 
Atiiii  Sin;iii-<iiniiii. 
Moli:tnniii'<l  Niv:i/.i-Misri. 
Mniit.tii  S«  h  mi. 
Noioed-din  njcn  dii. 
M»!i;iiiiiiii  (l  Pjciiial-nl  ilin  Edirnéwi 

ordres  ,  les  Best. unis  ,  les 
les  lîeklachis.  arlien- 
neul  à  la  congrégation  d'Aboii-llcdr  ;  tous 
les  nulres  descendent  de  celle  d'Ali.  An  reste, 
chaque  fondateur  a  imprimé  à  sou  oidre  un 
caractère  dislindif,  par  les  règles,  les  sta- 
tuts  et  les  pratiques  qu'il  y  a  éla!  lis.  Les 
différences  qu'on  y  remarque  s'ctemi.nt  jus- 
qu'à l'habit.  Cli  que  ordre  a  un  cosiun  c 
particulier,  et  dai  s  la  plupart  c  elle  v.itielé 
existemème  entre  les  Pcrvischscl  h  sSelieikhs 
leurs  «mpérieurs  :  elle  se  reniai  que  princi- 
paleim  ni  dans  les  turbans,  dans  la  coupe  de 
l'habit,  dans  tes  couleurs  e!  dans  la  nature 
de  l'étoffe  qu'on  y  emploie.  Les  Schcikhs 
portent  des  robes  de  drap  vert  ou  blanc,  el 
ceux  qui,  eu  hiver,  les  font  garnir  de  four- 
rures, s'en  tiennent  au  petit  gris  ou  à  la 
martre  zibeline.  Très-peu  de  Pcrvischs  se 
pei  mettent  l'usage  du  drap.  Ils  se  révèlent 
d'une  espèce  de  feutre  qui  se  fabrique  dans 
quelques  villes  de  l'Analolic.  Il  y  a  des  or- 
dres où  les  religieux  sont  coiffés  d'un  bonnet 
haut  ou  bas;  mais,  dans  la  plupart,  il-  por- 
tent des  turbans  de  lorme  différente,  ou  qui 
se  distinguent  par  les  plis  du  drap  el  de  la 
mousseline.  Généralement  tous  les  Pcrvischs 
laissent  croître  leur  barbe.  Plusieurs  laissent 
également  croître  leurs  cheveux,  contraire- 
ment à  l'usage  des  laïques  ;  ils  prétendent 
imiter  par  là  l'usage  de  .Mahomet  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  Chacun  d'eux  est 
tenu  d'avoir  un  chapeict  de  tili.  ou  plutôt 
99  grains,  suivant  le  nombre  des  noms  de 
Pieu  ou  des  attributs  que  les  Musulmans 
donnent  à  la  Divinité.  (  Voy.  Chaim  lkt.  ) 
Quelques-uns  les  ont  toujours  à  la  main  , 
d'autres  à  la  ceinture,  et  tous  sont  obligés 
de  les  réciter  plusieurs  fuis  dans  la  journée, 
avec  des  prières  particulières  à  chaque 
ordre. 

Les  statuts  de  presque  tous  ces  ordres  exi- 
gent de  chaque  Pcrvisch  qu'il  répète  souvent 
dans  l.i  journée  les  sept  premiers  attributs 
de  la  Divinité,  lesquels  consistent  en  ces 
paroles  :  1"  La  iluhi  HT  Allah,  il  n'y  a  point 
de  Pieu,  sinon  Pieu  ;  confession  relative  à 
son  unité;  2°  Va  Allah!  <>  Dieu!  exclaun- 
liun  qui  rappelle  sa  loule-pui>»ance  ;  3  )"■; 
hou!  <  )  lui  !  "celui  qui  est  ;  i  erntiiia  ss  m<  i» 
authentique  de  son  evi'temv  •  •  <  »  *  i  •  i  »  -  î  1 1  *  : 
c'est  ;<»  Jehovn  d<  s  ■'■;■'  ••  ••.  :  '«  }  ;  !!■:<■! 
O  Juste!  5*  Va  A  •'  •  Vn.m1'.  < 
C.-ujyoum!  0  Existant  '.  et  7'  Va  CahUar'.i) 
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LIFC  I)E  1.A  MOflT. 

Alep. 

Ouisi.uilifiople. 
Le  flaire. 
Magnésie 
Cunscuilinuple. 
Hrmisse. 
<:oiisi:iniinople- 
Midine. 
El.  . 

LeinniK. 
Cuiisi:uitinople. 
f.onsiainiiin|il*. 
Ciu,sl:iniiie>p!e. 

Vengeur!  Ces  paroles  font  allusion  aux  sept 
firmaments  et  aux  sept  lumières  divines, 
d'où  émanent  ,  selon  eux  ,  les  sept  princi- 
pales couleurs  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge, 
le  jaune,  le  bleu,  le  vert  foncé  et  le  vert 
clair. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  paroles  mysté- 
rieuses que  l'on  procède  à  l'initiation  des 
Pervischs  dans  1 1  plupart  de  ces  ordres.  Le 
sujet  qui  s'y  desline  est  reçu  dans  une  as- 
semblée de  frères,  présidée  par  le  Scheikh 
qui  lui  louche  la  main,  el  lui  souffle  à  l'o- 
reille trois  fois  de  suile  les  premières  paroles: 
La  il'ihi  iii'  Allah,  en  lui  ordonnant  de  Ici 
repéter  cent  une.  cent  cinquante- un*»,  ou 
trois  cent  une  Fois  par  jour.  Le  récipiendaire, 
docile  aux  ordres  de  son  chef,  s'oblige  en 
même  temp^  à  vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à  rapporter  exactement  au  Scheikh 
les  visions  el  les  songes  qu'il  peut  avoir  dans 
le  cours  de  son  noviciat.  Ces  songes,  outre 
qu'ils  caractérisent  cl  la  sa'n'eté  de  sa  voca- 
tion et  son  avancement  spirituel  dans  l'ordre, 
sont  encore  autant  de  moyens  surnaurel* 
qui  dirigent  le  Scheikli  sur  les  époques  où  il 
peul  encore  souiller  à  l'oreille  du  néophyte 
les  secondes  paroles  Va  Al'ah!  et  successive- 
ment toutes  les  autres  jusqu'à  la  dernière.  Le 
complément  de  ret  exercice  demande  sis, 
huit  ou  dix  mois,  quelquefois  même  davan- 
tage, suivant  les  dispositions  plus  ou  moins 
heureuses  du  candidat.  Parvenu  au  dernier 
grade  de  son  noviciat,  il  est  pour  lors  censé 
avoir  pleinement  rempli  sa  carrière,  et  ac- 
quis le  degré  de  perfection  nécessaire  pour 
être  aggrégë  solennellement  dans  le  corps 
auquel  il  s'est  dévoué.  Il  y  a  des  ordres  dans 
lesquels  les  épreuves  sont  beaucoup  plus 
rigoureuses.  Voy  .Mai  lawis,  et  Gara  Coct- 

LOl  KDJI. 

Chaque  institut  impose  à  ses  membres 
l'oMigation  de  réciter  certaines  prières  à 
différentes  heures  du  jour,  tantôt  en  com- 
mun, t.  nlot  en  particulier.  Plusieurs  ont 
encore  des  pratiques  qui  leur  sont  pro;  res, 
el  qui  consistent  en  danses,  ou  plutôt  en 
évolutions  religieuses.  Pans  chaque  couvent 
il  y  i  une  s;il!e,  lout  en  hois,  consacrée  à  ces 
exercices,  d'une  construction  extrêmement 
simple;  on  n'y  voit  aucune  espèce  d'orne— 
iio  iiIn  ;  le  u  ilieu  du  mue,  du  cote  de  la  Mec- 
q  e.  i  m  n  e  nue  espèce  »te  niche  qui  inJi- 
que  u  ',.'.//.!  v,u  direcli  m  saoee;  le  devait! 
est  ta.  m  d'un  petit  tapis,  I,.  plus  souvent 
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d'une  peau  de  mouton,  où  se  place  le  Scheikh 
le  l.i  communauté  ;  au-dessus  de  la  niche, 
on  lit  le  non.  du  fondateur  de  l'ordre.  Dans 
quelques  sal  es,  celte  inscription  est  surmon- 
ter de  deux  autres,  dont  Ut  première  contient 
|g  profession  de  foi,  et  la  seconde  les  paroles 
du  Hamété  (Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
irricordieux !).  Dans  d'autres  on  voit  sur  le 
mur,  «  droite  et  à  gauche  de  la  niche,  des 
tibl  Iles  où  sont  écrit»  en  gros  caractères  le 
o>m  de  Dieu.  Allah,  celui  de  Mahomet  et 
cui  de»  quatre  premiers  khalifes.  Ailleurs, 
on  lit  encore  les  noms  de  Hasan  et  de  Ho- 
«e  n.  •  u  «les  versets  du  Coran,  ou  des  sen- 
\t\\  es  morales. 

Les  exercices  qui  se  font  dans  ces  salles 
vont  de  différents  genres,  suivant  les  règles 
de  chaque  institut;  mais  dans  presque  tous 
on  commence  par  la  réc  talion  que  fait  le 
itbcikb  des  sept  paroles  mystérieuses  dont 
sou»  a»ons  parlé  plus  haut;  il  chaule  en- 
suite divers  pa>sages  du  Coran,  et  a  chaque 
pju»e,lrs  Dervischs,  placés  en  cercle  au  ini- 
liru  île  la  pièce,  répondent  en  chœur,  tantôt 
par  le  mot  à' Allah,  tantôt  par  celui  de  //ou. 
Djus  quelques-unes  de  ces  sociétés,  ils  res- 
tes! astis  sur  les  talons,  les  coudes  bien 
serres  le»  uns  con  re  les  autres,  et  en  faisant 
tooi  dans  1 1  même  mesure  de  légers  mou- 
Tentent*  de  la  téte  et  du  corps.  Dans  d'au- 
tres, le  mouvement  consiste  à  se  balancer 
lentement  de  droite  à  gauche,  el  de  gauche 
à  druie,  ou  bien  à  incliner  méthodiquement 
tout  le  corps  en  avant  el  en  arrière.  Il  y  a 
de>  société»  où  ces  mouvements,  commencés 
im>»,  se  continu  ont  debout,  toujours  à  pas 
raéencés,  l'air  contrit,  et  les  yeux  fermés  ou 
»iè»  ssrb  terre.  Vuy.  Damsb,  n*  3;  Rofays, 

SiOUrlUtVUWIS. 

.Vti»  en  pratiques  communes  el  obliga- 
toires poor  les  Deir  schs  de  tous  les  insli- 
u>fi,  se  sont  pas  les  seules  qui  exercent  leur 
«Jttoium.  Les  plus  zélés  d'entre  eux  se 
toneot  encore  volontairement  aux  actes  les 
p  oiao«ièies;  les  ans  s'enferment  dans  leurs 
cilulfs  poor  y  vaquer,  pendant  des  heures 
«iière»,  à  la  prière  et  à  la  méditation  ;  les 
astres  passent  souvent  loote  une  nuit  à  pro- 
férer les  mois  de  Hou  et  d'Allah,  ou  bieo 
ceux  de  La  ilahi  UV  Allah.  Les  sepls  nuits 
réputées  saint**»,  ainsi  que  celles  du  jeudi 
au  ternir  di,  et  du  dimanche  au  lundi,  sanc- 
liGées  cbex  eux  par  la  conception  et  la  nati- 
vité du  Prophète,  sont  spécialement  consa- 
crées a  ces  actes  de  pénitence.  Pour  se  dé- 
rober au  sommeil,  quelques-uns  se  tiennent, 
durant  ces  nuits,  dans  des  positions  très- 
incommodes  ;  assis  les  pieds  posés  sur  terre, 
et  les  deux  mains  appuyées  sur  les  genoux, 
il"»  »e  tuent  dans  celle  «illilude  par  une  la- 
nière de  cuir  qui  leur  embrasse  le  cou  et  les 
jambes;  d'autres  lient  leurs  cheveux  à  une 
corde  attachée  au  plafond. 

Il  en  e»t  aussi  qui  se  vouent  à  une  retraite 
aI»olue  el  à  une  abstinence  des  plus  rigides, 
»e  «ifanlque  de  pbin  el  d'eau  pendant  douze 
Hirs  consécutif»  ,  eu  honneur  des  douze 
laiaos  <ie  la  race  d'Ali.  Les  plus  dévots  ob- 
Kneol  quelquefois  ce  pénible  régime  peo- 
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dant  quarante  jours  de  suite.  Chez  tons,  ces 
mortifications  ont  pour  objet  1'etpiation  des 
pé«  hés,  la  sanctification  des  âmes,  la  gloire 
de  l'islamisme,  la  prospérité  de  l'Etal,  el  le 
salut  général  du  peuple  musulman.  Chaque 
fois  ils  prient  1  •  ciel  de  préserver  la  nation  de 
toutes  les  calamités  publiques,  t  lies  qne  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  les  incendies,  les 
tremblements  de  terre,  etc. 

Généralement  toutes  ces  sociétés  de  moi- 
nes se  trouvent  répandues  dans  les  diverses 
contrée»  musulmanes  ;  elles  ont  partout  des 
couvents  qui  sont  habités  chacun  par  vingt, 
trenti'  ou  quarante  Dervischs  subordonnés  à 
un  Scheikh,  et  presque  tous  dotés  par  les 
bienfaits  elles  legs  continuels  des  personnes 
pieuses.  Chaque  communauté  ne  donne  ce- 
pendant à  ses  Dervischs  qu<*  la  nourriture 
et  le  logement.  La  nourriture  ne  consiste 
qu'en  deu\  plats,  rareoient  ils  en  ont  trois. 
Chacun  dine  dans  sa  cellule  ;  il  leur  est  per- 
mis néanmoins  de  se  réunir  trois  ou  quatre 
elde  manger  ensemble.  Ceux  qui  sonl  mariés 
ont  la  liberté  d'.ivoir  une  habitation  parti- 
culière, mais  ils  sont  obligés  de  venir  cou- 
cher au  couvent  uue  ou  deux  fois  la  se- 
maine, surtout  la  nuit  qui  précède  leurs 
danses  ou  leurs  exercices  publics.  Quant  au 
vêlement  et  aux  autres  besoins  de  la  vie, 
c'est  à  eux  à  y  pourvoir  ;  et  c'est  pour  cela 
que  plusieurs  d'entre  eux  exercent  un  art 
ou  un  métier  quelconque.  Ceux  qui  ont  une 
belle  main  s'appliquent  à  transcrire  les 
livres  ou  les  ouvrages  les  plus  recherches. 
Si  quelqu'un  manque  de  ressource  en  lui- 
même,  il  en  trouve  toujours  ou  dans  l'huma- 
nité de  ses  parents,  ou  dans  la  bienfaisance 
des  grands,  ou  dans  les  générosités  de  son 
Scheikh. 

Quoique  tous  ces  instituts  soient  réputés 
ordres  mendiants,  il  n'est  cependant  permis 
à  aucun  Dervisch  de  mendier,  surtout  en 
public;  il  faut  toutefois  excepter  de  celle 
prohibition  les  Beklaschis,  qui  se  font  un 
mérite  de  ne  vivre  que  d'aumônes. 

Bien  que  nullement  engagés  par  les  liens 
du  serment,  tous  étant  libres  de  changer  de 
communauté,  el  même  de  rentrer  dans  le 
monde  el  d'y  embrasser  le  genre  d'occupa- 
tion qui  leur  plaît,  il  est  rare  cependant 
de  voir  quel  ju  un  parmi  eux  user  de  cette 
faculté.  Chacun  se  fait  un  devoir  sacré  de 
terminer  ses  jours  dans  «on  habil  de  reli- 
gion. Us  ont  généralement  un  extérieur  mo- 
deste. On  ne  les  rencontre  nulle  pari  qu'ils 
n'aient  la  (été  inclinée  el  la  contenance  la 
plus  respectueuse.  Jamais  ils  ne  saluent» 
particulièrement  les  Maulawis  et  les  Bek- 
laschis, que  par  le  mol  de  Ya-Hou,  O  Dieul 
elles  plus  dévols  ou  les  plus  enthousiastes 
ne  parlenl  que  de  songes,  de  visions,  d'es- 
priis  célestes,  d'objels  surnaturels,  etc.  Plu- 
sieurs Dervischs,  el  surtout  les  Scheiks,  s'ar- 
rogent aussi  le  pouvoir  d'interpréter  les 
songes,  de  guérie  les  maladies,  de  prédire 
l'avenir,  de  charmer  l«^s  serpents,  de  conju- 
rer les  démons.  Leur  insuccès  n'em  éi  lie 
pas  le  petit  peuple  d'avoir  en  eux  la  plus 
grande  conliauce ,  mais  il  les  discrédite  sou- 
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vont  d.ins  l'esprit  dp-;  erns  s.m-es  Ce  qui 
ajoute  en  orc  ;i  relie  défaveur  |iers<n:elle, 
c'est  l'iiiiiii'ir  ill.'  'c  |»  Ksi  .lus  .î'.iiiiv  p  ;\. 
On  en  voit  qui  allie:  I  la  débauche  ,nn'  I  s 
pratiques  les  pl  is  au-leres  dp  Î«»H r  pl  al,  et 
qui  donnent  ni  | »  1 1 1  » ■- : i ■  !<•  seund  !  exem- 
ple (le  I':  vi  <»^n<  rie,  de  la  d^s  lut  on  et  des 
excès  les  plu*  ii  mieux.  Les  moins  vescrves 
dp  tous  <-unt  |ps  !)<> rv i - 1  hs  voyau  urs,  que 
l'on  appelé  Scyahs.  Voy.  Sr.vvus,  Soin-:  k», 

FAI.'!  |>|s. 

DlltV A-DASIS,  classe  de  religieux  hiu- 
doys  qui  apparlieunenl  à  l'ordre  des  Daira- 
guis.  I '>//.  B  ou  \<;i  is  e!  Vviituiiis. 

DlîSOU,  le  dieu  du  Ciel,  «  liez  les  Né -jrt :*  du 
Congo:  ils  rapjielleut  encore  l)<  us~c>ii<(.  le 
Dieu  unique 

DKSPOINA,  mot  grec  qui  si-juille  .wre- 
ru/m»  foiT-M-.'J.  On  donnait  pp  Ulre  à  Venus 
dans  la  Créée,  à  Cérès  en  Arca  lie,  et  à  l'ro- 
serpiue  adorée  à  Cy/iqup. 

DCSPOTi  S,  ni  grec  •*,-*.  —  -'r,?.  (>  mut,  qui  a 
perdu  sa  sig.ilicalion  primitive,  n'est  r 'us 
employé  mainte  ant  ipie  putir  désigner  un 
mailip,  un  souverain  lemporpl.  Le  leime 
même  dp  dmpot  •  empo  •  e  du  z  nous  1  i  *  1 1  -  de 
tjran,  ou  du  mo  us  d'un  chef  qui  rt'vjil  ses 
snjp  s  suivant  miii  Ion  plaisir,  cl  qui  n'a 
pas  d'autre  loi  que  sa  volonté.  .Mais  il  n'en 
lui  pas  ain-i  dans  le  principe,  e  I  •. r ^ •  dp  Dca- 
pitt'i  ne  s'attribuait  qu'à  Dieu  seul  ;  nous  en 
trouons  un  témoignage  frappas!  dan-»  la 
tragédie  d'///  puhjtc,  où  F.uripidc  me!  dans 
la  h  m  lie  d'un  scr\  leur  de  ce  prince  tes  pa- 
roles  mémorables  : 

a  O  R  «.'car  le  nom  de  Despote  n'appar- 
tient qu'au*  Dieux.  " 

Kn  effet,  pp  mol  grée  esl  indien  d'origine  ; 
nous  le  retrouvons  en  sanseril  sous  la  tonne 
de  l)<>s-pnli ,  c'esl-à-dire  littéralement,  te 
S'ionenr  de  la  n'iji-m.  Or.  parcelle  locution, 
l<  s  Hindous  entendent  genéralemenl  le  Sci- 
U'neiir  ou  le  Mailre  de  la  région  céleste.  l,e 
grec  !>ispo:è<  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  latin  Dirsptter,  qui  ùe  s'attribue  qu'a  la 
Divinité.  V  u.  Diti-rm  n. 

Dl  SSFUTL.  On  donne  cntnmnnémenl  ee 
ntun  au  service  qu'un  pp.  té-iasiique  (ilulairp 
d'une  piru>se  lait  dans  une  .-ulre  parusse 
qui  n'a  |>  is  île  pasieur.  <  >n  appelle  aussi  lies- 
srr'r  une  paroisse  gouvernée  par  un  pas- 
leur  amovible,  à  la  dillér  nce  di  s  Cures,  dont 
Ips  pasteurs  sont  inamovib  es. 

I>I>SI  U\  \M.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  un  erelesi  astique  chargé  >'e  d  -servir 
par  intérim  un  h. m  liée  dev enu  vacml.  on 
doni  |i  hiulairc  et  ait  interdit.  Ce  desservant 
étail  i  elrihué  sur  les  revenus  de  a  ni.  i>  un 
du  lu  iiPiu  e  auquel  il  dmmaii  ses  »  uns. 

M.culenant  on  appelle  Ifr-snr  uf,  en 
France,  I  err  <-si,»slique  eh -i-jp  ..'iSiie  r  •- 
roiss  rur  île  ou  de  «.econd  >rd  e.  e'e  i-a-ilire 
dont  !e  pasteur  esl  ati-ovil>le  au  trre  de  l'eve- 
<jue.  Cependant  ce  I  in  e  c  mouipik c  ,i  lu  nlier 
en  désuétude;  on  le  lenr  'aee  e<>i,,r  it:  ie- 
Oient  par  celui  de  Curé,  et  avec  raison  ;  car 


les  Desservant»:  ..et  la  mémo  rnsrf>ni;i|:,,i  o 
Ct  les  j'.cmes  devon  s  a  remplir  eue  ee  \  fi u- 
q<  el  l.  s  ai  c'es  o;gani(jue>  av„i.  ni  rest-.'é 
le  no  u  d<-  ('m  e*. 

!)I>  !  IN.  C  i  -  l'rp.irt  de  nuCio  <>:  e  ^ 
des  y1'  |  .s.q-lfs  mo  "-:;es,  s:-  eor'i.nif  e<  mus 
(■•s  .uiTes  .  -i vi !)<•.•  ni  qn  1  !e-  ;inei.  i--  :m- 
dera-enl  le  deshu  connue  unp  ,'.\\ nul,' ,v  (_ 
'^\<-,  al)'<olue.  inllevi  Ip,  dont  I  s  ;irr<'is  .•:  i>>al 
in  -'vol  .  |»|ps  ,  «pu  p\en  ail  ">n  ;e>  \  >ir  :i- 
ihu  Ide  sur  les  dieux  comme  sur  !:'S  Iliiq. 
mes;  de  sorte  que  loul  se  l'iisail  pu  une  né- 
p  s  - il ••  la  aie  d  ns  le  monde  e!  e.ms  |i-  ciel 
païens.  Wais  M.  l  onaelty  démoutrp,  dans 
le  IV  Viduine  des  .\mi(ih.<  Je  p  i'osrm'it 
r/ir'7i>u»f,quece1ie  !p*i  nlio1;  a  e|p  f  >r  niij'.pp, 
il  n'y  a  i  as  p  us  de  deux  ou  lro;s  siècles,  par 
ceux  <|ui  ont  les  premiers  donne  un  ^wème 
d  .  du.  ali  >n  putdique.  et  qu'eiip  a  induil 
erreur  tous  ceux  qui  ne  pens  ni  que  J  ,i|ir^s 
li»s  livres  classiques,  pour  déinmiirer  e  lie 
erreur,  'e  même  savant  examine  i'ei\  t; nlojie 
des  d.lYerpnls  Veciililes  employés  par  losaii- 
<  i  ns  |  ou>-  desi , ncr  ce  que  nous  ap;  elon»  le 
d  s  ia.  C''  soul  : 

1  M  •  y.  qui  vienl  de  la  racine  •»  >  ..,,  p  r- 
tajer.  diviser,  el  qui  exprime  proprement  a 
poriion.  le  sort  desiim-s  a  cli.ieun  .  <i U>oln- 
i.icut  eomin  •  Ips  mois  4  ,  p  n  <t  «  /r>.  d ■ 
h  i  iliie.  Il  sign  (i.iil  au  si  le  Deslin,  e>.iis 
alors  même  il  ne  renlermail  p  is  l'itlee  de 
cause  avpu:;|p  «*t  falale.  D.ias  les  uiteurs 
erecs,  y.  <•/,  fut  mu  'I  /  iiunn ,  él  n!  Ij 
inètne  chose  aue  l'roruh-nre  tltriiie.  A ristole 
l'op?  »»sp  i  la  F  •.  lu  ie,  div.nité  aveiiu'"e,(J.îOi 
celle  phrase  de  si  s  Ethimirs  :  Il  **:/  est  .:i» 
51 -y ô-//,  i,  *■>'.  'M-/  T,.'»/..v  -v.yj.4 1.—»',  «  Ce'aarrut' 
ou  par  l'effet  de  l,i  l'rov  idem  e  divine,  o«  yar 
l'effet  du  h  isard.  >•  ICéroelès  dit  quo/<i(/rl 
(\|  i:,y)  ilrpen  /,  ù  h  /in,  de  l  i  Proviitnicr,  dt 
l'ordre  tht  monde  e!  d  In  vo; onte  divine. 

2  \  ry,  d'après  Arislote,  vient  des  mots 
vi'i  'Sjju,  ce  (fui  est  {oujout'f.  Dans  ce  sens, 
A:T7.  serait  précisément  ce  que  l'on  appel* 
les  décrets  iininu  ible>  de  D^eu.  Il  esl  si  |fu 
vrai  que  ee  sori.  ou  ee  deslin  fussent  aveu- 
gles, qu'Homère  dit  que  le  m  imai*  tort  est 
envoyé  par  Ju  nier.  Plusieurs  auteurs  se  ser- 
vent i  cme  île  ce  mol  puur  exprimer  \'Esp(- 
ranc. 

.1°  K-  .  n'esl  ja  nais  pris  ni  par  les  philo- 
sophes, ni  par  les  poêles,  dans  le  sens  a  i  s«»lu 
que  nous  attachons  au  mot  destin.  Achille 
s'exprime  ainsi  au  moment  de  la  morl  d'Ile  '- 
tor  :  «  Je  subirai  mon  sort  (  ■>]■,)  lorsque  Ju- 
piler  et  les  autres  dieux  voudront  qu'il  s  ac- 
Complisse. 

'»  \  ; signifie  proprement  une  d'tte ,  tl 
par  -xl  esi  n  la  m»rt.  Ce  poet  •  Aleiphrei 
dil  :  •<  |!  nous  a  éle  échu  pu  partage  de  vivre 
el  de  Mm  1 1  jr.  el  il  no  s  et  imp  's^dl  •  d  f- 
vi''  r  cell-  ee-  -ile  (/'  fj,  '  d..lis  le  mène 
sens  ■  e  .  i:n  i'.uil  a  .III  :  •  Il  est  échu  à  tout 
I...  noie  de  i'io  r  r  une  Los.  * 

.*i  u  -  sijuiiip  proprement  les  rh"*e« 

(■r,tiiin'<  >•  fini' a;  <  esi  dus  pe  sp  s  qu  'Aihé- 
ne  •  is.i  1  :  <Juel  esl  celui  de  nous  qui  ron- 
u  .i;  ee  «lui  «1  - itt  a  river  ct  ce  qui  a  été  pf<- 
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pin',  déterminé  pour  être  souffert  par  cha- 
rnu de  nos  amis?  »  Or  c'est  ce  que  nous 
pouvons  l->u«  dire  de  nou«-méuies. 

(i*  Llj*ç.-ii->K  vient  «lo  la  même  racine  que 
^tis  .''le  <  io-j.  pirtager),  et  indique  ainsi  la 
yj\  dirsee  à  chacun  par  Oieu.  a  L<*  D'-stin 
ft  ^.i»  vt.),  dit  Thalès,  est  la  plu*  forte  de 
loote  I»»  puissances  :  elle  gouverne  le 
Dun'lr:  elle  est  le  jugement  et  te  pouvoir  im- 
KsMtde  la  Frovi  encr.  »  —  Heraclite  pen- 
sait que  In  De*lin  était  le  Logos*  la  Raison 
o«  le  Verbe  pénétrant  l'extérieur  du  monde; 
çoe  ce  Destin  était  l'Esprit  universel  ,  la 
Râisno  suprême.  Suivant  Platon ,  le  Deslin 
«I.  comme  action,  l'ordonnance  immuable, 
ressemble  des  lois  de  Dieu;  comme  sub- 
limée, il  esl  l'âme  de  l'univers.  L'école  pla- 
tonicienne admettait  un  ordre  fatal  qu'elle 
appelait  Ame,  Esprit,  Dieu,  Loi  divine,  Pro- 
î'Jrnc,  Sagesse  parfaite,  Prudence  univer- 
itUtt  dont  l'empire  embrasse  la  lerre  et  les 
neo\.  Toute*  ces  dénominations,  nous  pou- 
ions  les  donner  à  Dieu,  elles  énoncent  ses 
tr  i(.it>!es  attributs. 

7*  Fatum,  m  latin,  vient  de  farit  fatu$t 
sérier,  et  signifie,  ce  gui  a  été  dit,  la  parole. 
C>*l  le  Logos  d'Héra<-l-di',  le  Vtrbum  de  nos 
U»re-  sacrée;  aussi  Robert  Etienne  expli- 
q«M-il  ce  mot  par  ceux-ci  r  «  Jussum  et 
diffum  Dei,  or  ire  et  parole  de  Dieu.  ■ 

8* Enfin,  le  «lesiin  se  rend  encore  en  latin 
p§r  Stcrssitas  fa'alis  ;  or  Cicéron  va  nous 
e\pliqo  r  ce  qu'on  entend  par  ces  exprès- 
«t>n»  :  •  La  nécessité  du  Destin,  dit-il  (en 
panant  ensemble  les  deux  mots  les  plus 
durs  4e  ta  langue),  la  nécessité  du  Desin  est 
ce  qui  s  é'c  établi  et  désigné  de  Dieu,  pour 
arrit  r;  c'est  la  série  éternel  le  des  causes; 
c*  tonlles muses  éternelles  des  choses  futu- 
re» ;  ce  »oot  le*  causes  renfermées  dans  la 
0!/m>ifVj  choses.  »  Et  .  illeurs  :  «  La  raison 
noas  oblige  de  convenir  que  toutes  choses  se 
font  par  le  Fatum  (nous,  nou*  disons  :  Toutes 
cb<H«  ont  été  faites  par  le  Verbe).  Or,  j'ap- 
pelle Fatum  ce  que  les  Grecs  nommaent 
il-iiyji,T.%  c'est -à -dire  l'ordre  et  la  série  des 
cao*e«,  lorsqu'un)*  cause  étant  jointe  à  une 
autre  ca«'e,  produit  d'elle-même  un  effet. 
C'rtt  l  i  lérilé  é'ernelle,  se  répandant  sur  ce 
nioftde  de  toute  élerniié;  ce  qui  fait  qu'il 
t  arrive  rien  qui  ne  dot  advenir,  et  que  de 
a»érae  il  n'e*t  tien  qui  doive  advenir  dont  la 
n  tare  necont  enn  ■  la  cause  qui  doit  le  pro- 
duire. ■  D-ns  on  autre  endroit,  il  dit  qu'un 
personnage  était  devenu  consul  par  l'elïei  du 
litum,  et  il  ajoute  aussitôt,  cett-ù-dire,  par 
nie  certaine  volonté  et  une  certaine  faveur  de 
bien. 

La  thèse  précitée  contient  une  multitude 
d'autres  témoignages  qui  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  que  les  anciens  ne  considéraient 
point  le  Destin  comme  une  puissance  su  pé- 
ri-are à  Dieu,  mais  qu'il*  le  regardaient  ou 
ewntne  I  expression  de  la  providence  cl  de  la 
volonté  divine,  ou  comme  l'enchaînement 
•éclaire  des  causes. 

Hésiode  en  fait  nn  dieu,  fils  de  la  Nuit  et 
te  Chaos. 

DESIOl'R ,  ministre  do  la  religion  chez 
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les  Parsis.  Ce  mot  signifie  r/o/e,  loi.  Les  Des- 
lours  correspon  lonl  à  peu  piès  à  nos  doc- 
t  urs  en  théologie.  O  i  donne  re  nom  à  reus 
qui  étudient  la  loi  et  cher,  henl  à  en  appro- 
fondir le  sens,  sans  exeicer  les  fonctions  du 
ministère  public. 

Le  De>t'>ur-D'  stouran  on  Docteur  dos  Doc- 
teurs portail  autrefois  le  titre  de  Mnhed- 
Mt.hédnn:  c'est  le  chef  des  Destours  d'une 
viile  ou  d'une  province;  c'est  lui  qui  éclaircil 
les  points  de  la  loi  et  derde  les  cas  de  con- 
science. Son  nom,  qui  signifie  règle  des  rè- 
gles, indique  qu'il  est  aux  docteurs  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  autres  hommes,  savoir, 
une  règle  vivante  de  la  doctrine  qu'il  faut 
croire,  et  de  la  conduite  que  l'on  doit  tenir. 
Au  temps  de  Chardin,  le  Destour-De*(ouran, 
résidant  à  Yezd,  villo  à  l'est  de  d'Ispahan, 
était  le  chef  de  toute  la  religion  des  Parsis. 
On  l'appelle  encore  Destour  an- Destour  et 
Destour-i- Destour. 

Les  Destours- M  obeds  sont  ceux  qui  non- 
seulement  ont  étudié  la  loi,  mais  l'enseignent 
au  peuple,  et  exercent  les  fouctions  du  mi- 
nistère public.  Voy.  Parsis. 

DESTRUCTIONISTES,  sertateurs  de  l'An- 
glais Samuel  Bourne,  qui,  sur  la  fin  du  siècle 
dernier,  soutenait  que  les  enfants  des  pé- 
cheurs, qui  mouraient  avant  l'âge  de  raison, 
étaient  anéantis  Voy.  BouitNéàNs. 

DÉSULTEUR,  nom  que  les  païens  don- 
naient à  ceux  qui  révélaient  les  mystères  des 
orgies  de  Bacchus,  lesquels  ne  devaient  point 
être  connus  du  peuple. 

DEUCALION ,  fils  de  Promélhee  et  mari 
de  Pyrrha,  roi  de  Thes*al  e.  Ce  fut  sous  son 
règne  qu'arriva  le  déluge,  auquel  il  échappa 
seul  avec  sa  femme,  el  devint  le  restaurateur 
du  genre  humain.  Voy.  Dki.igk,  n"  2. 

Nous  ajouterons  ici  que  le  mythe  de  Deu- 
calion  pourrait  être  d'origine  indienne  :  en 
effet,  nous  trouvons  dans  l'Inde  un  Deva- 
Kala-Yavnna  (Deo-Kal-Youn%  suivant  la  pro- 
nonciation vulgaire),  dont  le  nom  pourrait 
se  traduire  par  Déva-Kala  le  Grec.  Ce  Doo- 
kalyoun,  ayant  attaqué  Krichna  à  la  tète  des 
peuples  septentrionaux  (des  Scythes,  tel  qu'é- 
tait le  Deucalion  grec,  suivant  Lucien),  fut 
repoussé  par  le  feu  et  par  l'eau.  La  ressem- 
blance va  jusqu'à  son  père  Garga,  dont  l'un 
dos  surnoms  est  Pramathrsa  (Promélhee),  et 
qui,  selon  une  autre  légende,  esl  dévoré  par 
l'aigle  Garouda. 

M.  de  Humboldt  a  retrouvé  la  fable  de 
Deucalion  et  de  Pyrrha  sur  les  bords  de 
rOrénoque.  Les  indigènes  racontent  qu'un 
cataclysme  ayant  détruit  le  genre  humain  f 
il  n'échappa  qu'un  homme  cl  une  femme  qui 
repeuplèrent  le  monde,  en  jetant  derrière 
eux,  non  des  pierres ,  mai*  les  fruits  d'un 
palmier. 

DEUIL,  témoignage  extérieur  de  tristesse 
et  d'aflliclion,  q  e  les  hommes  ont  coutume 
de  donner  à  la  mort  de  leurs  parents  el  do 
leurs  proches.  Le  deuil  ayant  presque  partout 
quelque  chose  de  roligi-  ux,  en  ce  qu'il  lait 
parlie  des  funérailles,  nous  allons  parcourir 
ce  que  les  usages  des  différents  peuples  of- 
frent de  plus  saillant  sur  ce  sujet. 
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1.  «  Los  marques  du  deuil  die/  les  Israé- 
lites, dit  l'abbé  Kkiirv, étaient  de  dc<  hirer ses 
habits,  sitôt  que  l'on  apprenait  une  mauvaise 
nouvelle,  ou  que  l'on  se  trouvait  présent  à 
que  que  grand  mal.  comme  un  blasphème, 
ou  un  .nitre  erime  contre  IVeu  ,  se  battre 
la  poitrine,  mellr-  ses  mains  <nr  la  léle, 
se  la  découvrir,  niant  la  coiffure,  et  y 
jeler  de  la  poussière  ou  de  la  cen'Ire.  au  lieu 
de  parfums  qu'ils  y  niellaient  dans  la  joie... 
Tant  que  le  deuil  durait,  il  ne  fallait  ni 
s'oindre,  ni  se  laver,  mais  poricr  d.  s  babils 
sales  et  déchirés,  ou  des  sacs,  c  e  l-à-diic 
des  habits  élioits  ou  sans  i  li-,  et  par  con^é- 
qneiil  de-agréah'es  ;  ils  les  numinaient  aussi 
ciiiwit,  parée  qu'ils  étaient  faits  de  gros  ca- 
melot, ou  de  <|ii>  Iq  n'étoffe  semblable,  rude 
et  grossière,  lis  avaieui  les  pieds  nus  aussi 
bie  »  ipie  la  tele  .  mais  le  vi-nge  couvert. 
Quelquefois  ils  s'enveloppaient  «l'un  man- 
teau pour  ne  p  dut  voir  le  jour,  et  cacher 
leurs  larmes.  Le  deuil  était  accompagné  de 
jeûne,  c'esl-à-dire  que,  t  nt  qu'il  durait,  ou 
ils  ne  mangeaient  point  du  mut ,  ou  ils 
ne  mange  lient  qu'après  le  soleil  couché, 
et  des  viandes  fort  commun -s,  comme 
du  pain,  quei^ues  légumes,  et  ne  buvaient 
que  de  l'eau,  lis  de.uenraienl  enfermé-,  assis 
à  terre,  on  cou.  liés  sur  la  cendre,  gardant 
liu  piolond  silence,  et  ne  pariant  que  pou  •  se 
plam  ire.  ou  pour  chanter  îles  cantiques  lu- 
gubres. Le  de  il  pour  un  m  »rt  et  ail  d'ordi- 
naire de  sejii  jours.  Quelquefois  on  le  conti- 
nuai) pendant  un  muis,  comme  pour  Aaron  et 
Moï<e.  Quelquefois  il  allait  jusqu'à  soixante- 
dix  jours,  comme  pour  le  patriarche  J  icoh. 
Jl  y  avait  des  veuves  qui  continuaient  leur 
deuil  tou'e  leur  vie,  comme  Juditli  et  Anne 
la  protdiélesse.  »  Le  même  amour  fait  cette 
réflexion  au  sujet  du  deuil  des  Ju  î>  :  «  Ko 
général  les  Israéliies  et  lous  les  :  nci-  ns 
étaient  plus  naturels  que  nous,  et  -c  contrai- 
gnaient moin*  sur  les  démonstrations  exté- 
rieure* des  passions.  Ih  chaulaient  et  d  ru- 
saient d.ins  la  joie;  dans  1 1  tristesse,  ils  pleu- 
raient et  gémissaient  à  h  nie  vux  :  quand 
iisavaie  t  pe  t,  ils  l'a  vouaient  franchement  ; 
quand  ils  étaient  en  colère,  ils  se  disaient  des 
injures,  etc.  » 

2.  Les  Juifs  modernes  portent  ordinaire- 
ment les  habits  de  deuil  en  u>agc  danslcs pays 
où  ils  vivent  ;  mais  ils  oui  quelques  us  i.  es 
particule  rs  que  nous  trouvons  consignés 
dans  Léon  do  Modèue:  ainsi  lorsque  les  pio- 
ches puren  s  sont  de  retour  des  funérailles  , 
ils  se  renferment  dans  leurs  maisons,  oient 
leurs  souliers  et  s'asseyent  à  terre;  en  cet  e 
situation  ils  font  un  repas  qui  consiste  en 
pain,  en  vin  et  en  œufs  durs.  Olui  qui  pro- 
nonce la  bénédiction  de  la  table,  y  |oinl 
quelques  paroles  de  consolation,  bans  le 
Levant,  et  on  plusieurs  autres  lieux,  'es  pa- 
rents et  ies  anus  en  voient  pendant  sept  jours 
aux  parents  du  morl ,  de  quoi  faire  de  grands 
repas,  auxquels  ils  viennent  eux-méoi'-s 
prou  Ire  part  pour  les  consoler.  Aoss  !,»i  que 
le  morl  '"si  emporte  du  lo^is,  on  ploie  eu 
deux  son  inaieias,  ei  on  r  mie  ses  .  ou»  <  ;  di- 
res, qu'on  laisse  sur  lu  paillasse;  uuis  ou 
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allume  une  lampe  au  chevet  du  lit,  où  file 
doit  brûler  sans  interruption  durant  sept 
jours.  Pendant  cet  espace  de  temps,  les  pro- 
ches parents  ne  peuvent  sortir  de  |.,  maison 
mortuaire,  excepté  le  jour  du  sabbat,  auquel 
ils  se  rendent  à  'a  svuagogue,  ni  prendre 
leurs  repas  autrement  qu'assis  à  lerrp,  ni 
vaquer  à  aucun  travail,  ni  s'occuper  d'au- 
cune affaire  temporelle.  Les  personnes  ma- 
riées doivent  garder  la  continence  ;  soir  et 
malin  il  doit  se  trouver  avec  eux  une  dizame 
de  personnes  pour  faire  les  prières  orilinu- 
nair.  s  en  leur  compagnie,  et  prier  pour  l'âme 
du  défunt.  Au  bout  des  sept  jours  les  pro- 
ches parents  sortent  de  chez  i>ux  et  vont  <i 
la  synagogue,  où  plusieurs  font  allumer  des 
I  im:a  s.  I  s  y  l'ont  des  prières  et  promettent 
des  aumônes  ;  ce  qui  se  renouvelle.!  la  fin 
du  iiio  s  et  à  la  lin  de  I  année.  Si  le  morl  ed 
un  rabbin  nu  un  personnage  considérable, 
on  prononce  ce  jour-là  son  oraison  funèbre. 
Pendant  le  reste  du  mois,  l-s  parents  iju  dé- 
funt ne  doivent  ni  se  raser,  ni  couper  leurs 
ongles  et  les  cheveux.  L'usage  «lu  bain  et  dos 
par  i  uns  leur  est  intordit.  Le  fî!s  a  coului.e 
d  •  dire  tous  les  jours,  mit  et  malin,  -Ijus 
la  synagogue  la  prière  Citdisc'i  (foy.ee 
mot),  pour  l'àme  «le  son  père  onde  s  j  mère, 
et  cela  peu. tant  onze  nio  s  de  suite:  quel- 
ques-uns jeûnent  lous  les  ans,  le  jour  que 
l'un  ou  l'autre  est  m  i  l. 

.1.  f.hez  les  tirées,  le  neuvième  el  le  tren- 
tième |our  après  les  funérailles,  les  pareoU 
du  défunt,  habilles  de  blanc  el  couronnes 
de  fleurs,  se  réunissaient  pour  rendre  da 
nouveaux  honneurs  à  ses  mânes  ;  et  tous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  Je 
celui  dont  on  pleurait  la  p-  rte,  on  se  ra$sem- 
blail  encore  pour  se  livrer  aux  regrets  cl  à 
la  douleur.  Il  était  encore  d'un  usage  asser 
général  de  se  c»upor  les  cheveux  el  de  les 
déposer  sur  la  tombe  du  défunt  ;  un  y  faisait 
aussi  des  libations  d'eau,  do  vm,  de  lait  et  de 
miel 

à.  Le  deuil  des  Romains  durail  dix  moii; 
mais  il  pouvait  chc  abrégé  pour  quelque  ré- 
jouissance publique;  peu  I  mt  ce  temps  les 
parents  rendaient  de  fréquents  honneurs  a 
l'urne  où  el  aient  déposées  les  cend  es  <lu 
défunt.  Au  reste  il  appartenait  aux  ponlifei 
de  décider  quelles  cérémonie*  il  fallait  obser- 
ver dans  les  funérailles,  et  combien  de  temps 
dev ait  durer  le  deuil. 

o.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière 
de  porler  le  deuil  parmi  les  chrélie  s  occi- 
dentaux ;  nous  n'apprendrions  là-dessus rieo 
de  nouveau,  ni  de  fort  intéressant  ponrper- 
sonne.  Mais  le»  usages  des  Orientaux  noi> 
fournir  ml  plusieurs  particularités.  Le  deuil 
des  chrétien*  grecs  est  beaucoup  plus  bril- 
lant cl  plus  fasi ueiix  que  celui  des  Latins. 
L  s  premiers  oui  retenu  l'usage  de*  pl<*u- 
ie  ses,  qui,  nu  rapport  des  voyageurs, 
étourdissent  par  leurs  lamentations  alteCléei 
tous  ce  ux  qui  assistent  aux  funéraires.  Pen- 
dant les  h  .iî  premiers  jours  du  demi,  le* 
pvir,  e,  .  arenis  lu  mort  ne  font  point  fie 
eu  ^'ne  <  h  ■/  eux.  Ils  sont  een  és  trop  abîmés 
dans  icur  douleur  pour  songer  à  la  causer* 
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talion  de  .enr  vie  ;  leurs  amii  ont  soin  de 
leor  envoyer  à  manger.  Le  troisième  jour, 
Mitant  Touroefurt,  on  fait  porter  à  l'église 
oo  sur  la  fosse  du  défunt  des  co'y'e»,  espèce 
de  poudding  de  froment  et  de  fruits  secs 
{l*0y.  Colybbs)  ,  et  on  fait  célébrer  la  messe 
pour  le  défunt.  Les  autres  jours,  jusqu'au 
neuvième,  on  dit  seulement  la  messe  ;  le 
neuvième  jour  on  fait  la  même  cérémonie 
qoe  le  troisième.  Le  quarantième  jour  après 
le  décès,  à  la  On  du  troisième  mois ,  du 
sixième,  do  neuvième  et  au  bout  de  l'an,  on 
répète  l'envoi  des  coltbes  et  la  célébration 
des  messes,  avec  Jes  larmes  et  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  afiliction.  Tous  les 
aos,  les  héritiers  font  porter  les  colybes  à 
l'église,  le  jour  anniversaire  du  décès  ;  mais 
alors  la  cérémonie  a  lieu  sans  lamentations. 
Tous  les  dimanches  de  la  première  année  du 
décès,  et  quelquefois  même  de  la  seconde, 
oo  donne  à  un  pauvre  un  grand  gâteau,  du 
tio.de  la  viande  et  du  poisson  ;  le  jour  de 
Noël,  ou  fait  la  môme  charité.  Plusieurs 
doaoeot  soir  et  matin  aux  pauvres  la  portion 
deti.mde,  de  vin,  de  pain  et  de  fruits,  que 
le  moi  t  eût  mangée  s'il  eut  vécu,  et  cela  pen- 
dant la  première  année  du  deuil. 

6.  Le  deuil  des  Géorgiens  est,  selon  Char* 
dit,  on  deuil  de  désespérés.  Lorsqu'une 
femme  perd  son  mari  ou  un  proche  parent, 
elle  déchire  ses  habits,  se  dépoui  le  nue  jus- 
qs'i  la  ceioture,  s'arrache  les  cheveux,  s'eo- 
lèvelvic  les  ongles  la  peau  du  corps  et  du 
tisafe.se  bat  le  sein,  cric,  hurle,  grince  les 
dents,  écorne,  fait  la  furieuse  et  la  possédée 
dans  sa  excès  épouvantable.  Les  hommes  té- 
moignent leur  douleur  d'une  manière  aussi 
linçuiière  ;  ils  déchirent  leurs  habits,  se  font 
rater  la  tète  et  le  visage,  et  se  frappent  la 
poitrine.  Le  deuil  dure  quarante  jours.  Du- 
raot  les  dix  premiers,  les  parents  du  mort 
et  grdad  nombre  d'hommes  et  de  femmes  de 
foutes  conditions  viennent  le  pleurer.  Ces 
personoes  se  rangent  en  cercle  autour  du  ca- 
davre, et,  déchirées,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  elles  se  frappent  la  puilrine  des  deux 
mains,  en  criant  :  Vaihl  vaih!  Les  cris  et  les 
eoopa  sont  mesurés  et  rendent  un  son  ef- 
froyable. Tout  cela  forme  une  affreuse  image 
de  désespoir,  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
frémir.  Il  arrive  tout  d'un  coup  qu'on  n'en- 
tend rien  ;  le  deuil  s'arréle,  tout  le  monde  se 
tient  dans  on  profond  silence,  puis  tout  d'un 
coup  il  s'élève  un  cri  général  et  on  retombe 
dans  les  premiers  emportements. 

7.  Chez  les  Coptes,  la  perte  d'un  parent  est 
tool  autrement  célébrée  qu'en  Europe.  Les 
femmes  vont  prier  et  pleurer  sur  la  sépulture 
des  morts, au  moins  deux  jour-  de  la  semaine; 
et  la  coutume  est  de  jeter  alors  sur  les  tom- 
beaux une  sorte  d'herbe  que  les  Arabes  ap- 
pell'  ut  nhan,  <  t  qui  est  notre  basilic.  On  les 
couvre  aussi  de  feuilles  de  palmier.  Il  parai- 
trait  que  par  celle  offrande  on  cherche  a  sou- 
lager les  délunls,  et  qu'en  les  couvrant  do 
celle  verdure,  on  a  intention  de  les  rafraî- 
chir et  de  leur  prucurer  de  l'ombrage.  Outre 
cela  on  s'assemble  tous  les  ans  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  d'une  j  ersounc  ;  on  se 
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rend  à  l'église  où  elle  est  inhumée,  pour  la 
pleurer,  et  là,  le  deuil  dure  deux  ou  trois 
jours  consécutifs,  sans  que  l'on  quitte  la 
place. 

8.  Pendant  le  deuil  des  Russes,  qui  est  de 
quarante  jours,  on  fait  trois  festins  mortuai- 
res, savoir,  le  troisième,  le  neuvième  el  le 
vingtième  jour  après  la  sépulture.  On  fait  ve- 
nir un  prêtre, qui  doit  employer  ces  quarante 
jours  à  prier  soir  et  matin  pour  la  personne 
défunte,  dans  une  lente  dressée  à  cet  effet 
près  du  tombeau. 

9.  Le  deuil  est  inconnu  aux  Musulmans, 
d'après  un  principe  de  résignation  oui  leur 
interdit  toute  marque  extérieure  de  douleur, 
ils  disent  que,  pour  punir  une  personne  qui 
s'arracherait  les  cheveux  en  signe  de  deuil. 
Dieu  lui  bâtirait  autant  de  maisons  dans  l'en* 
fer  qu'elle  se  serait  arraché  de  poils  sur  la 
tête.  D'autres  prétendent  que  Dieu  rétrécira 
le  tombeau  de  tous  ceux  qui  auront  porté 
des  habits  noirs  pendant  leur  vie,  el  qu'ils 
ressusciteront  aveugles.  Cependant,  en  cer- 
tains pays  musulmans,  on  prenait  autrefois 
le  deuil  à  la  mort  des  souverains;  dans  l'em- 
pire ottoman  il  était  au  plus  de  trois  jours; 
mais  cet  usage  a  été  aboli  depuis. 

10.  Les  Persans,  bien  que  musulmans,  ont 
un  deuil  de  quarante  jours.  11  ne  consiste 
point  à  porter  des  habits  noirs,  mais  à  jeter 
des  cris,  à  être  assis  immobile,  à  demi  vêtu 
d'une  robe  brune  ou  pâle,  à  se  refuser  la 
nourriture  huit  jours  durant,  comme  pour 
dire  qu'on  ne  veut  plus  vivre.  Les  amis  en- 
voient porter  leurs  compliments  de  condo- 
léance, ou  viennent  eux-mêmes  pour  cher- 
cher à  consoler.  Le  neuvième  jour  on  mène 
les  hommes  au  bain,  on  leur  fait  raser  la  léle 
el  la  barbe,  on  leur  donne  des  babils  neufs  ; 
après  quoi  le  deuil  e«t  passé  quant  à  l'exté- 
rieur, et  l'on  va  rendre  des  visites.  Mais  les 
lamentations  continuent  dans  la  maison  jus- 
qu'au quarantième  jour,  non  pas  sans  cesse, 
mais  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  surtout 
aux  heures  que  le  défunt  a  rendu  l'esprit  ; 
ce  qui  va  toujours  en  diminuant,  jusqu'au 
quarantième  jour,  où  on  n'en  parle  plus. 

11.  Chez  les  Hindous,  le  deuil  dure  un  an, 
pendant  lequel  on  pratique  un  grand  nombre 
de  cérémonies,  dont  voici  les  principales.  — 
Le  lendemain  des  funérai  les,  celui  qui  a  pré- 
sidé uu  deuil,  se  rend  au  lieu  où  le  corps  a 
été  consumé,  accompagne  de  ses  parenls,  de 
ses  amis  et  d'un  certain  nombre  de  Brahma- 
nes; il  prend  un  bain  dans  la  rivière  ou  l'é- 
tang voisin,  fait  des  libations  d'huile  et  d'eau, 
répand  des  herbes  sacrées,  fait  cuire  ensem- 
ble du  riz  et  des  pois  qu'il  jette  ensuite  aux 
corneilles;  le  tout  est  accompagné  de  nom- 
breuses formalités;  l'omission  de  la  moindre 
d'entre  elles  compromettrait  le  salut  du  dé- 
funi,  et  obligerait  de  recommencer  toutes  les 
cérémonies  ;  puis  l'héritier  fait  des  présents 
de  bétel,  de  vivres  et  de  toile  neuve  aux  brah- 
mane*. —  Le  troisième  jour,  il  dresse  une 
teuiedans  sa  cour,  y  lailcuire  du  riz,  des  pois, 
sept  espèces  de  légumes,  des  gâteaux,  etc., 
et  les  recouvre  d'une  toile,  lise  rend  au 
lieu  funéraire,  y  lait  ses  ablutions,  récite  des 
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f<tii.i!  b s  s.v  rérs,  r  •■  <"ii  fi  Mo  les  M'iMir's  ot  les 
o-  -■  m  < n  I  <1  i  '  iT  >  .1  ' ,  •  ii  ,>•!  '■  ui.i'  partie  dans 
l  i  ri \  i  p.  I  <  l  I    a  >  ><;    nu  I'   I  :  . 1 1 < n i  i  (•«■ 

«J  i :  .  ;  l -  -  I  ■       U  •  ii  f    >  .1  ■  i        '  11    I ,  Ui  r  •      •  !•<•  ['!'- 

lit  but!  >!<•  (■  r  r  e  su  i  i.  ,.!.iCi  un  il  <ii.  bù- 
i  In  r ,  v  [■!.!<•'  Ir      j  i  '  r  r ,  •  -  qui!  ,  <n-    ic  p.r 

itl  s  •  I|  •  j  lis  |-  de  t  ■  .  !  !:•  I!  I .'-  s  al"  e  >.  b  ur  of- 
fre le  '  «Uidja,  '(•  n  i.vi-lbs  pn  p  i  .lion- 
I  H  !  i  II  t  M'<'  s  :-u  |hi  il  île  i'e'    l  u.  e|  pie  ■  j  1 1  i'  r<  S 

m  ,ni\  Irois  pierre»  <|iii  r  j t •  i . I o: i i  I  âme 
ihi  dé  uni,  «  !  deux  divinlie-  pro'iu  triées  des 
mnrS  ;  |.  s  il  (.ut  ;i  un  brahmane  u  >  uou- 
Voa  i  r;:ii«>  ni  do  1  il-  c'  'V  pi  'visions.  de  ln.ij- 
rbe.  I  i-  ioill  sr  piJsse  ,1V  o    ili  s  i  i'  x  fort  o  .iu- 

pli<|iu''s,  qui  .s*'  r<  |.  i(  ni  <| itoli  liennemeul 
ju-qu'.-.u  ui'iivi  me  j  u  r.  Leur  continu  le  a 
pou;  lui»,  l  <iYn  pè<  lier  le  ili  •  Tu  ut  d'endurer 
la  I'  ni  .m  la  soif,  no  de  reste  r  nu  ;  ±  '  *  i  ■  ■  pro- 
ciiri'i'  su  promp'e  el  lirunM.si*  re-ji-néi -;r  ion 
spiiihi'  'le  c>  n>i  (>  »rrl  c.  —  Li*  dixième  jour, 
im  r v<  aux  appré  il. m».  la  maison,  nouvi  II  . 
cérémonie-  .i  I  •  rn|i  ;i  <vu rut  du  bûcher  ;  :u  :is 
cotte  f..i>  li  viivr,  s'il  y  "u  a  une,  .  i  i  >  r  *  * . 
avoir  tait  ses  ah'  .lions,  m-  pot  ,1  lo  t. u. 
res  a> .  0  dr  I"  nliinoior ,  o  I:  a.  '  a\  oc  il  .  V  :  :  - 
in  Hou,  I-  ro  :  avec  de  la  pondre  do  s  .;.  :ai, 
li*-.  lias  ci  les  j  in!)' s  ,'tv.i-  du  sili.iu;  cil  • 
S*'  |>  tir  (!.•  'i  -  vêlement-  1rs  ..us  il.  '  ■  i  •  - ,  i!  ' 
Se-  joV.lUX    il  s  |  llls  M'  iwlcu\,    0:  Il    I.ICC  l!  s 

flouis  rmi'j  s  dans  .ses  i  lii". .  ii  \  c!  s.isju  n  ;  à 
sou  r  u  <lrs  f  m  rlri  ti>ir  s  de  llours  odor  >,  tan- 
tes, l'.ll.-  se  rend  u  fii  i;it|i  i'nuoraire  cnloti- 
n  c  île  l'euuues  mariées  qui  pb  •  »  ro: •  !  ;in  c 
elle  cl  I  I  ininhlcnl  de  (ouioiuataues  d'à  Ile e- 
I  i  i  »  :  i .  Ses  parent-, -e- amis  cl  do  bahtnaaos 
s'y  rendent  avec  elle;  là  on  renchérit  encore 
6ur  les  niôinei  ies  qui  ont  eu  In  u  les  jours 
précédents  :  on  fail  cm  oie  de.  libations,  des 
adorations;  un  prend  des  bains;  on  p  li.»  à 
l'eau  I' s  trois  piencs  sacrées  :  on  f.iit  des 
pro  ies  cl  des  vieux  poui ■  l'iuiio  Mil  lion  du 
il.  l'uni  iS.lii-  1er  ri.  c!»-.  A  :  >i  •  s  -ie  i  .ou  v  e.:  u  v 
pr»  seuls  f.nls  aux  1-i  .di  inc>,  les  lio  onn'S 
olilieui.eiil  enfin  la  perin  ssnm  tir  se  f.ire  ra- 
ser, *re  <|(ii  leur  clan  luleidll  peu  anl  les  di\ 
pi  i  iniers  |nurs.  Ivuliu  on  l'ail  une  rouclie  de 
len  ecpaisM*  de  »jual  i  e  do  :;l>,  -nr  l.ujuelliî 
on  inei  une  peiile  Iniule  au»s  de  line,  ijuj 
reçnii  le  nom  dud'  lunl;  al  rs  li  veive,  en- 
tourée 'e  s,  s  compagnes,  i  l  s  uis  lonnrr  au- 
cun Kjiiir  de  Irisies-e,  se  «loj»'  m .  i  u*  île  m'-. 
jov  aux  el  lie  m?»  paru  e>,  eii.ice  1  s  'ouie.  i  s 
a  i il'n  icIIcmIoiiI  elle  s'était  lai  de  o*s  ami  ren- 
tes parités  du  c  'i  |>>.  el  plan- sa  dépouille  au- 
près e  la  boule  de  l.  rre  <|  ;l  n  pi.  se.  le  son 
ma  i,  en  prononçant  ces  parole-  :  a  Je  les 
qui. le  pour  le  témoigner  :>  ou  amour  <  l  mou 
dévouement.  »  I  e  bralimane  ofli.  tant  benil 
de  l'eau,  eu  fa  il  boire  un  peu  aux  ass  sauts 
et  leur  en  répand  quchiucs  çouties  sur  t.i 
lètc  pour  les  p.  rilier  îles  so  liion  s  qu'ils  ont 
couhaclees  en  pirii  inl  [>ar>  à  des  ceiemo- 
ni.s  lu  élues.  I.'liei  iti.r  lait  pte-ent  à  eli.i- 
oii n  d  e mx  d'une  noix  d'are,  et  d'une  le  file 
de  l  e  el.  put-  il  donne  mie  iode  Id.tncîi  -  à  la 
\ci:vo  qui  s  on  revêt  aiiss'lo  .  I..  lia  on  se 
1 1". i  i  a  >..  lo.iisou  du  delunt,a'ou.apr«'«»  avoir 
v   •  '    :  »»•.*  -.oiipe  qui  a  li  :  J'.'-i.1.    .  ...im'  Jus- 

quc-ia  Mti  ia  place  où  il  a  n.1;.,!.,  jv-  d.  i„oT 
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soupir,  on  no  roniro  chez  soi  qu'après  s'être 
lave  1rs  pir .Im  .[  a  pu- le.  —  Lo  ou/iOUtr  jour, 
se-  ;  :  h  î  1 1 1 1  •  » .  «  s  fur-,  il  va  inviter  dix-neuf 
br  ili  u a;. es,  auxquels  il  s.  rt  d'ab  »rd  à  u.an- 
eei  a  fi:>;i'iil  o  du  1  lu  :  i  ;  puis  il  porte  dos 
vuivs  au  i.ord  d  •  1  el  h)^',  .illuine  du  f  u,  lui 
fait  se-  allocations,  olTr  ■  do-  présents  aux 
braliu.aii'  s ,  el  n  p»<>  ode  a  la  tl  livrai)  e  du 
tant  nui  :  ,t  cet  effet  on  en  a  eboisi  un  qui  ait 
le>  conditions  requises,  el  on  le  là.  he  après 
lui  avoir  imprimé  av.  r  un  fer  cli.iu  I  la  mar- 
que du  dieu  S  va;  c'e-l  encore  un  prosont 
l'ait  à  un  !u aliiii  iiie.  L'bérilier  fnit  à  chacun 
de  ceux  •  u  il  a  invites  n  i  présent  de  (Jeux 
pièces  de  loile,  leur  Srrl  de  nouveau  à  uian- 
fçer.  fail  Iro.s  lioul  lies  des  vivres  qu'il  a  ap- 
portés <•;  les  j  tic  aux  vaches.  —Le  dou/iome 
jour  il  do  :  inviter  hui;  brahmanes,  avec  les- 
quels il  aiToui|uil  do  no  .voiles  cè  emomes, 
do-ii  .nus  l'.ii  ons  (•  àro  à  nos  b  clours.  —  Il 
y  <-n  a  me  m  e  d'  uires  pour  lo  treizième  jour, 
el  d'autres  pour  le  v  ingt-  septième  :  m  •  îs  dans 
ce  dei  i cr  ;o  .r  il  n'y  a  q  to  rois  b  aliuiane>. 
l'ouï.',  sr  leriui  loin  j-ar  le  don  d'une  pièce 
de  lo .ie,  ri  l  .u-  cii..c;iiio.  on  doit  scrv  r  un 
ro|  a-  aux  braiiui  un  s  iuv  i;.  s,  ro  qui  ne  laisse 
p  s  ]iir  e  rcu  ire  i.-  c  rnuaiial  du  deuil  fort 
onein  \.  —  |,i  s  ni  un  s  .  i  t  •  ■  >  se  ropèlenl  les 
:!(r.  '*;•>'.  (»u-.  T.'i  ,  ïki  ,  l^l',  ITo-,  lOd  .  -210' 
liVt i  ,  2Tn  el  'MM'  jours  après  lo  décès. 

—  I n.iii  on  don  eoielher  durant  loule  sa  vie, 
sans  y  .  atiquer,  le  jour  anniversaire  do  la 
mui  l  do  s  ut  pè:oet  do  -a  mère,  en  obsorvanl 
à  ohaqtr*  fois  une  mulliltiile  de  formalités, 
et  on  I.ii -ant  tli  s  Uirgosso-  aux  brahmanes. — 
<>  formul  iiro  u  .  si  pr  tic  ible  que  pour  les 
personnes  riches  ;  aussi  peut-il  être  abrogé 
pour  les  ind.vidus  des  castes  inférieure»; 
mais  il  y  i:  nue  foule  de  proscriptions  dont 
l'exocniio  t  i  y  île  ri^' reur,  el  qui  enlcaineot 
tout  le  monde  à  des  Irais  considérables.  Pour 
l  s  Nclr.ii  iv as  el  les  Vai-y.is,  les  cérémonies 
no  dur  ni  que  douze  jours,  el  trois  jours  seu- 
lement pour  les  Soudras. 

12.  Dans  l'ile  do  Covlan,  les  hommes  té- 
inotmient  leurs  r  prels  aux  morts  par  des 
soupir-,  les  feiinurs  jiar  dos  cris  et  des  hur- 
Icnii  uls.  Hlles  delachen'  leurs  cheveux,  les 
cparpiiionl  -ur  otiis  ep  iules  et,  mettant  les 
in.nus  derrière  la  leir.  elles  .  iitouuonl  avec 
un  nrtnl  o>s  .ni  d;s>anl  le  réel  dos  vertus  et 
des  lionnes  qualités  du  défunt.  <>  ouil  dure 
Ir  is  jours,  a  deux  reprise-,  le  matin  cl  le 
ou  .  (Juclquc.  jours  ap.  es  ia  m  •  rl  d  une  per- 
sonne, -es  parents  ou  ses  amis  fout  venir  un 
pie  re  qui  passe  In  nuu  a  chanter  et  à  prier 
pour  le  repos  de  son  âme;  le  lendemain  on 
rouale  le  prêtre  et  ou  lui  l'ail  des  présents;  eo 
récompense,  le  prèlre  rassure  les  intéressés 
sur  .e  salut  de  celui  qu'ils  pleurent. 

1  i.  ASiam,  il  n'y  a  pas  de  deuil  d'étiquette 
et  d'o:  liuatiuu,  c  mine  dans  la  Chine  ;  on  n'y 
donne  de  marques  de  douleur  q o'autanl 
qu'on  est  afd  ue;  d'*  sort-  qu  il  »  si  plus  ordi- 
naire, t'i»  (e  pavs,  do  voir  le  pore  el  la  mère 
v  proiolro  le  di  u.i  de  te  rs  enfants,  que  ceux- 
ci  'r  ourler  i  u  i.io  ...ore  de  leurs  parents. 
'.J.;.dq..u'i..u>  ,o  p  re  -  i  :U  .ata.t  u  .  et  la  mûre 
t.iiopouui     «>a  au  :..vi  o  i.s      la-oii.  la  lé  te 
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Pod  el  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  que  les  vérita- 
bles «alapoins  qui  puissent  aussi  se  raser  les 

14.  Au  Pégu,  lorsqu'on  est  de  retour  d'un 
convoi  funèbre,  on  fait  une  fêle  qui  dure 
<Hx  jours,  au  bout  desquels  la  veuve  du 
mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le  défunt  sur 
U  place  où  il  a  été  brûlé.  Après  que  le  temps 
dwtiné  aux  pleurs  est  expiré,  ces  f  mmesre- 
roeilknt  et  enterrent  les  ossements  que  le 
ta  a  épargnés.  Le  deuil  des  hommes  et  des 
femmes  consiste  principalement  à  se  raser 
Il  tête.  C'est  une  marque  d'affliction  qui  ne 
iVconle  qu'à  des  personnes  eitrémement 
considérées  :  car  on  Mit  qne  ces  peuples  font 
on  cas  tout  particulier  de  leur  chevelure. 

15.  Dans  le  Tung-king  l'habit  de  deuil  est 
blauc,  et  te  g  and  deuil  consiste  à  se  priver 
de  plaisirs.  Une  des  marques  extérieures  est 
de  ne  pat  porter  des  hnbils  de  soie.  Le  deuil 
de  père  et  de  mère  se  porie  vingl-sepl  mois  ; 
mais  les  enfants  doivent  en  célébrer  l'auni- 
ursiire  toute  leur  vie.  La  veuve  porte  le 
demi  de  son  mari  trois  ans  ;  le  mari  porte  ce- 
la» i)e  sa  femme  autant  qu'il  lui  plafl ;  les 
frères  el  les  srrurs  un  an.  Outre  cela,  le>  fem- 
mn  el  les  enfant»  doivent  porter  trois  ans  le 
deuil  du  V un,  ou  roi;  les  conseillers  d'Etal 
od  an;  les  mandarins  trois  ou  quatre  mois, 
el  lout  le  peuple  en  général  vingt-sept  jou.»  s. 
Diasle  cours  de  l.i  première  année  du  deuil, 
on  honore  la  mémoire  du  mort,  le  i  r,  le  il', 
1:  7\  le  30'  le  10    jour,  i  l  -  ii  Nuit  de  l'an, 
l.f  nouveau  roi  porte  le  deuil  de  son  piédé- 
ro'tpiir  :  pendant  ce  lemp3  il  ne  mange  que 
d3!.>  .ir  la  »ai>.M'lle  u-ruissec  de  non.  Il  se 
tait  r»Mt  la  léie.  el  la  couvre  d'un  bounet  de 
pà't'e;  le*  mandarins  d'Klai  cl  les  princes  de 
s  »  maison  suol  coiffes  de  même.  Trois  <  loches 
tonnent  >ao*  discontinuer  au  palais,  depuis 
Je  aoiueui  où  le  monarque  esl  expiré  jus- 
qu'il ce  que  son  corps  soil  déposé  dans  une 
tèUre.  pour  être  déposé  au  lieu  ordinaire 
«  i  sépulture  des  rois.  Le  troisième  jour 
après  le  décès  du  roi,  les  mandarins  vont  à  la 
rourfaire  leurs  compliments  de  condoléance, 
t\  h  dixième,  lout  le  peuple  a  la  liberté 
d'jller  *otr  celte  majesté  défunle. 

16.  En  Chine,  pendant  ie  temps  du  deuil, 
oo  oe  peul  exercer  aucune  charge  publi- 
que; un  mandarin  est  obligé  d'abandonner 
*4  cfaa:ge,  uo  ministre  d'Eiat  son  emploi, 
pour  se  retirer  en  sa  maison,  et  pour  donner 
lou  .ce  temps  à  la  douleur.  On  ne  doil  s'as- 
teuir  que  sur  un  petit  siège  de  bois  ;  les  ali- 
oiej'is  sont  grossier»  ;  on  n'use  que  de  légu- 
me». Le»  babils  sont  d  étoffe  grossière,  et  on 
a*  couche  que  dans  de  méchants  lits.  On 
o  emploie  même  pendant  ce  temps  de  deuil 
que  des  paroles  et  des  expressions  convena- 
bles à  sa  douleur.  Les  Chinois  en  deuil  quit- 
tai le  jaune  et  le  bleu,  qui  sonl  chez  eux  les 
couleur»  de  joie  el  de  cérémonie,  el  ne  s'ha- 
bil  eut  que  de  blanc.  Depuis  les  princes  jus- 
qu'aux derniers  des  arti»aiis,  nul,  au  rapport 
du  P.  L»  comte,  n'ose  porter  des  habits  d'une 
aMre  couleur;  et  Oïdmuircuienl  ils  se  cei- 
gnent le  corps  d'une  corde.  Autrefois  les  en- 
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fanls  portaient  le  deuil  de  leur  père  el  de 
leur  mère,  et  les  femmes,  celui  de  leur  mari, 
pendant  trois  années  entières;  présentement 
il  se  trouve  réduit  à  viogl-qualre  mois,  qui 
se  parlageni  en  trois  époques,  c'est-à-dire 
huit  par  chaque  année  ;  si  le  père  et  la  mère 
meurent  en  même  temps,  il  faut  le  porter  six 
ans.  Ils  fondent  ce  deuil  long  el  rigoureux 
sur  le  soin  particulier  que  les  parenis  sont 
obligés  de  prendre  pour  leurs  enfants  dans 
les  trois  premières  aimées  de  leur  vie.  «  C'est 
pour  cela,  disent-ils,  que  nous  employons 
autant  de  temps  à  les  pleurer,  alin  de  recon- 
naître la  peine  et  l'embarras  que  nous  leur 
avons  causés  dans  ce  premier  temps  de  no- 
tre enfance.»  —  C'est  la  loi  qu'un  père  porte 
trois  ans  1  deuil  de  son  (ils  af né,  s'il  n'a  pas 
laissé  d'enfants.  Pendant  ce  temps  de  deuil, 
que  l'on  appelle  sang,  ou  porte  lous  les  ma- 
tins devant  la  tablette  ou  esl  écrit  le  nom  du 
défunt ,  une  Lisse  pleine  de  riz  ;  cérémonie 
qui  est  app  -lée  Kong-fnn.  Chaque  jour  de  la 
nouvcllo  et  de  la  pleine  lune,  on  a  coutume 
de  brûler  des  parfums  devant  ces  tablettes, 
de  leur  offrir  des  vian  les,  d'allumer  des  cier- 
ges, etc.  Le  deuil  pour  un  père  oblige  eucore 
ses  enfants  à  une  continence  sévère  au  moins 
pendant  la  première  année,  el  si  pendant  ce 
temps  sa  fille  ou  sa  bru  devenait  enceinte, 
elle  el  son  mari  sér  ient  sévèrement  punis. 
Le  deuil  pour  les  autres  parents  dure  plus  ou 
moins,  selon  la  proximité.  —  «  Les  Chinois, 
dit  le  Gentil,  ne -peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu'il.  |  orient  le  deuil  de  leur  père  et 
de  leur  mère;  cl  qu.md  un  deuil  imprévu 
survient,  ce  deuil  rompt  toute  sorte  d'enga- 
gement, en  sorte  qu'un  homme  fiancé,  qui 
perd  père  ou  mère,  ne  peut  épouser  sa  fian- 
cée qu'après  que  le  deuil  est  fini.  Ce  deuil 
esl  cause  que  le  mariage  ne  s'accomplit  sou- 
vent qu'après  que  le  corps  du  delunt  a  été 
inhumé;  ce  qui  ne  se  fait  que  plusieurs  mois 
après,  el  que.quefois  bien  plus  longtemps. 
—  Lorsque  l'empereur  ou  l'impératrice  vien- 
nent à  mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Après  la  mort  de  I  em- 
pereur Kaug-hi.  tous  les  tribunaux  furent 
fermés  pendant  l'espace  de  cinquante  jours, 
et  le  successeur  du  defunl  ne  s'occupa  d'au- 
cune alïaire.  Les  cours  du  palais  étaient 
remplies  de  mandarains  plongés  dans  la 
douleur,  qui  demeuraient  toute  la  nuit  ex- 
posés aux  injures  de  l'air.  Pendant  trois 
jours  ils  allèrent  à  cheval  rendre  leurs  hom- 
mages à  la  lablette  sur  laquelle  était  gravé 
le  nom  de  l'empereur.  » 

17.  Au  Japon,  la  tendresse  des  enfants  en- 
vers leurs  père  el  mère  se  manifeste  encore 
après  leur  mort  ;  ils  brûlent  des  parfums 
pend.mt  toutes  les  cérémonies  de  l'enterre- 
ment, et  planlent  des  Heurs  sur  leur  tom- 
beau, qu'ils  viennent  visiter  pendant  plu- 
si<  urs  années,  quelques-uns  même  jusqu'à 
la  fiu  de  leur  >ie;  d'abord  toutes  les  semai- 
nes, en  uile  lous  les  mois,  enfin  une  fois  au 
moins  par  an,  à  la  fêle  des  lanternes,  qui  se 
célèbre  en  l'honneur  des  ancêtres. 

1S.  Le  deuil  des  Coréens  est,  comme  celui 
des  Chinois,  long  cl  rigoureux.  Pour  nu  père 
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ou  une  mère,  il  dure  ordinaire  mont  trois 
ans  entiers.  Pendant  (oui  C"  lemp-  on  est 
strictement  •  » I »  1  î ti «"*  à  la  continence,  et  si  l'on 
viol  ..l  celle  |o\  les  <■  n f;i nt s  nui  naîtraient  de 
colle  un  «m  i  t  cite  ne  seraient  pas  c  nsiderés 
comme  légitimes.  Il  n'est  pas  même  permis 
do  remplir  alors  aucune  «les  fondions  d'un 
emploi  public  d  «ni  on  serait  revêtu.  L'usage 
du  bain  esl  également  interdit.  Un  homme 
en  deuil  est,  aux  yeux  «les  Coréens  ,  un 
liomtne  mort  ;  il  ne  voit  plus  la  société  :  à 
peine  se  permet-il  île  regarder  le  ciel.  Ses 
babils,  même  s'il  est  riclie,  sont  toujours 
proN>iers.  S'il  sort,  c'est  le  vis  ite  rouvert 
d'un  toile;  si  on  I  interroge  en  route,  il  peut 
se  dispenser  de  répondre  ,  il  i  si  mort.  Tuer 
un  animal  quand  on  est  eu  deuil,  t  'est  un 
crime,  s'auit-il  même  d'un  serpent  !  A  la  ca- 
pitale, quand  un  noble  en  deuil  rencontre  un 
mandarin,  il  se  réfugie  dans  la  première  mai- 
son voisine  de  peur  d'être  interrogé,  lia 
voyage  et  dans  les  auberges,  il  se  retire  dans 
une  chambre  solitaire,  et  refuse  toute  com- 
munication avec  qui  que  ce  soit. 

lit.  Au  Tibet,  le  deuil  console  en  ce  que  les 
hommes  et  les  femmes  ne  se  montrent  pas 
en  habits  de  cérémonie  pendant  «eut  jours, 
ne  peignent  pas  leurs  cheveux  cl  ne  se  lavent 
pas;  de  plus,  les  femmes  ne  port,  m  p.is  de 
boucles  d'oreille,  ni  de  chapelets  au  cou. 
Tout  le  reste  esl  permis.  Les  riches  font  ve- 
nir q'  elquclois  des  lamas  pour  réciter  des 
prières  afin  d'obtenir  le  repos  de  I  âme  du 
défunt  ;  tout  cela  se  termine  au  bout  d  un  an. 

20.  Chez  les  Osli-iks,  une  femme  qui  a 
perdu  son  mari,  pour  mieux  témoigner  la 
douleur  qu'elle  en  ressent,  prend  une  idole 
cl  lui  met  les  habit"  du  mort,  la  couche  avec 
elle,  et  affecte  de  l'avoir  toujours  devant  les 
yeux,  afin  de  nourrir  sa  douleur  et  de  con- 
server la  mémoire  de  sou  époux.  Mriis  après 
avoir  baisé  et  honore  pendant  une  année 
cette  chère  idole,  elle  finit  par  la  reléguer 
dans  un  coin  de  la  cabane,  et  il  n'est  plus 
question  du  mort. 

-21.  Le  deuil  des  habitants  du  Congo  est 
Irès-rigoureux.  Les  parents  du  défunt,  pen- 
dant un  certain  temps,  renoncent  absolument 
au  commerce  du  monde  ;  les  trois  premiers 
jours,  ils  ne  prennent  aucune  nourriture. 
Les  parents  et  les  esclaves  "C  raient  la  tète, 
se  frottent  le  visage  d'huile,  de  linon  et 
de  diverses  sortes  de  poudres,  qui  servent 
comme  de  colle  pour  supporter  de  petites 
plumes  dont  ils  se  couvrent  la  ligure.  Les 
femmes  expriment  lotir  douleur  par  des 
chants  accompagnés  de  danses.  L'une  d'en- 
tre elles,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sou  mari, 
déplorait  son  malheur  cl  celui  de  ses  en- 
fants, en  comparant  le  delunl  au  toit  de  la 
maison,  dont  la  chute  entraîne  lue:  tôt  la. 
ruine  totale  de  l'édifice.  «  llclas  1  s'err  ait- 
elle,  le  faite  est  lombé,  voilà  tout  l'édifice 
exposé  à  l'injure  des  saisons  :  c'en  est  fait, 
la  ruiu*'  est  inévitable.  »  Si  le  dcf.  nl  est  d'i.n 
rang  distingué,  les  parents  se  contentent  de 
se  raser  le  dessus  de  la  tète,  qu'ils  cuuroii- 
netit  d'ècorces  d'arbres  ou  d'une  bande  de 
toile.  Les  veuves  qui  demeurent  à  la  cour 
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ou  dans  les  villes,  sont  obligées  de  rester  en- 
fermées dans  leurs  maison-,  pendant  m>o 
année  entière.  Ce  terme  expné,  lorsqu'elles 
reparaissent  dans  le  momie,  elles  portent  un 
bonnet  qui  leur  descend  parderuére,  jus- 
que sur  les  épaules.  Leur  bainllement  est 
noir,  ouvert  par  les  côtes,  et  leur  descend 
devant  et  derrière  jusqu'aux  genoux. 

22.  Autrefois,  à  Loaugo,  la  principale  cé- 
rémonie du  deuil  consistait  a  enterrer  toute» 
vivantes  douze  jeunes  lilies.qm  se  disputaient 
cet  honneur.  KJles  s 'équipaient  du  mieux 
qu'il  leur  elail  possible,  el  leurs  parents 
leur  fournissaient  une  provision  de  bardes 
et  de  tout  ce  qu'on  jugeait  nécessaire  uaus 
l'autre  momie.  .Maintenant  celte  coutume  est 
abolie,  el  le  de>.il  se  résume  à  boire  et  à 
manger,  pendant  huit  jours  entiers,  sur  le 
tombeau  du  prince.  Ces  repas  sont  entremê- 
lés de  larmes  el  de  regrets. 

21.  Chez  les  Nègres  de  Cabo-del-Monle,  le 
deuil  consiste  en  un  vœu  solennel  aver  ser- 
ment de  jeûner  huit  ou  dix  jours,  et  même 
un  mois,  lorsque  le  défunt  est  l'objet  d'une 
considération  particulière.  Pendant  ce  ttmps- 
là  les  Nègres  doivent  s'abstenir  de  lout  com- 
mère •  et  de  toute  fréquentation  avec  leurs 
femmes.  Ils  ne  portent  poiut  d'b.bits  de  cou- 
leur, ont  la  léie  rasée  et  couchent  à  lerrc. 
Ouand  le  temps  du  jeûne  csl  expiré,  ils  se 
relèvent  de  leur  vœu,  en  renouvelant  la  cé- 
rémonie par  laquelle  ils  l'ont  commencée, 
c'est-à-dire  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  en 
pre  ence  d'un  leliche  ;  après  quoi  on  fait  un 
iesiin  en  l'honneur  du  mort. 

2  V.  Chez  les  Soulimas,  on  choisit  un  jour 
pour  honorer  la  mémoire  du  défunt,  dans  le 
courant  du  mois  qui  suil  le  décès.  L'assem- 
blée, composée  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille ,  se  reunit  dans  la  cour  d'un  des  pa- 
rents ,  el  l'on  passe  la  journée  dans  la  joie 
la  plus  extravagante  :  les  boni  nés  dansent, 
crient  et  tireni  île»  coups  de  fusil;  les  Gui- 
riols  jouent  de  leurs  instruments,  el  les 
femmes  dansent  par  groupes.  Dans  celle  cir- 
constance .seul  ment  les  femmes  peuvent  se 
permettre  des  gestes  indécents. 

25.  Le-  Jaguas,  après  avoir  inhumé  leurs 
morts ,  terminent  la  cérémonie  par  des 
plaintes  et  d  s  regrets  qui  durent  quelques 
jours.  Tous  les  mois  on  réitère  ce  deuil,  qui 
est  accompagné  de  s  icrTices  et  de  leslins 
mortuaires,  autant  que  les  moyens  de  la  fa- 
mille peuvent  le  permettre. 

2(3.  Le"  habitants  du  Monotu'tapa  conser- 
vent le>  ossements  de  leurs  proches  parents, 
et  leur  rendent  tous  les  hu>t  jours  une  es- 
pèce de  colle  religieux.  Ils  s'habillent  alors 
tle  blanc,  leur  présentent  des  viandes  sur  une 
table  proprement  couverte  ,  et ,  après  avoir 
prié  les  âmes  pour  leur  monarque  el  pour 
cux-mémc",  ils  se  régalent  des  mets  qui  com- 
posent ce  ie pas  funèbre.  Dans  quelques  pays 
v  oi"in>  le  deuil  dure  bu  t  jours,  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'à  une  heure  après  son 
coucher.  Ce  deuil  est  mêle  de  pleurs,  de 
danses  el  de  (  hansons.  Ensuite  on  mange 
el  on  hoit  on  l'honneur  du  trépassé. 

27.  Vois  la  rivière  de  Quizanga,  le  deuil  a 
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heudeox  heures  chaque  jour  pendant  huit 
jours.  Vers  minuit  un  de  l'assemblée  en- 
tonne les  lamentations,  et  toute  la  compa- 
cité répond  sur  le  même  ton ,  arec  accom- 
pagnement de  pleurs.  Le  jour,  on  se  rend  au 
jqtulcre  pour  porter  au  défunt  de  quoi  vivre. 
Ceux  qui  procèdent  à  cette  cérémonie  ont  de 
la  farine  sur  la  joue  et  sur  l'œil  gauche.  Ils 
prononcent  des  paroles  sur  la  tombe,  mais 
ob  ignore  si  ce  sont  des  invocations  adres- 
sées au  défunt,  ou  des  prières  faites  pour  lui. 
(inné  peut  se  laver  le  visage  pendant  toute 
I)  durée  du  deuil. 

28.  Dans  le  Canada,  les  femmes  portent  le 
Jcoil  un  an  entier;  et  pendant  ce  temps-là 
il  ne  leur  est  point  permis  de  se  divertir.  Le 
père  et  le  frère  du  mari  défunt  ont  soin  de  la 
reste.  Le  baron  de  la  Honlan  dit  au  contraire 
que  le  veuvage  du  Canada  n'est  que  de  six 
mois.  Il  ajoute  que  si,  pendant  ce  temps-là, 
relut  des  deux  conjoints  qui  reste  songe  à 
l'autre  deux  nuits  de  suite  pendant  son  som- 
meil, alors  il  s'empoisonne  d'un  grand  sang- 
froid,  avec  des  chants  et  toutes  les  marques 
atèrieures  de  la  joie ,  car  c'est  une  preuve 
que  le  mort  s'ennuie  dans  le  pays  des  âmes  ; 
nu»  si  le  veuf  ou  la  veuve  ne  réve  qu'une 
fois  de  son  conjoint,  ils  ne  se  croient  pas  obli- 
gés d'aller  lui  tenir  compagnie,  car  l'Esprit 
de»  songes,  en  ne  paraissant  qu'une  fois,  a 
itmoign<>  qu'il  n'était  pas  bien  sur  de  son  fait. 

39.  Les  Manda ns  exposent  les  corps  de 
Unn  Barents  sur  un  échafaudage  d'environ 
dix  pied*  de  haut ,  afin  ,  disent-ils  ,  de  pou- 
»oir  regarder  en  pleurant  ceux  qu'ils  ai- 
maient. Ils  en  portent  le  deuil  pendant  une 
ànn*e  entière  ;  dans  cette  occasion  ils  so 
coupent  les  cheveux,  s'enduisent  le  corps 
d'argile  blanche  ou  grise ,  et  se  font  fré- 
quemment des  entailles  aux  bras  ou  aux 
jambes  arec  un  couteau  ou  un  silex  tran- 
chant, de  sorte  qu'ils  paraissent  tout  couverts 
de  sang.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
le  décès,  on  n'entend  que  des  pleurs  et  des 
gémissements.  Lorsqu'un  Mandan  est  tué  à 
la  come,  et  que  la  famille  en  reçoit  la  nou- 
ille ,  sans  qu'on  ail  pu  rapporter  le  corps , 
on  mole  une  peau  de  bison  et  on  la  porte 
hors  du  village.  Tous  ceux  qui  veulent  pleu- 
rer le  mort  se  rassemblent  et  jettent  sur  le 
renotapbe  une  foule  d'objets  de  prix,  dont  ils 
(ont  présent  aux  assistants,  pendant  que  la  fa- 
mille se  coupe  les  cheveux,  pleure  et  gémit. 

30.  Quand  le  cacique  de  la  Floride  était  de 
retour  d'une  expédition  guerrière,  les  fem- 
mes de  ceux  qui  avaient  ététués  dans  les  com- 
bats allaient  tout  échevelées  se  jeter  à  ses 
pi«di,  les  arrosaient  de  leurs  larmes ,  et  le 
conjuraient  de  ne  pas  laisser  sans  vengeance 
la  mort  de  leurs  époux  ;  puis  elles  se  cou- 
paient les  cheveux ,  et  allaient  li  s  répandre 
•w  la  sépulture  de  leurs  maris.  Elles  ne  pou- 
vaient plus  convoler  à  d'autres  noces  que 
lcors  cheveux  ne  fussent  devenus  assez 
grands  pour  flotter  sur  leurs  épaules. 

31.  Chez  les  Caraïbes  ,  après  qu'on  avait 
descendu  le  mort  dans  la  fosse,  on  allumai t 
un  feu  tout  auprès,  et  toute  l'assembléose 
Nti«ait  en  cercle  et  accroupie  autour  de  ce 

1»k  tio>n.  bhs  Religions.  IL, 


DEU  138 

feu;  .es  hommes  se  plaçaient  derrière  les 
femmes  ,  et  invitaient  celles-ci  à  pleurer,  en 
leur  touchant  le  bras.  Alors  tous  pleuraient 
à  la  fois,  en  faisant  de  longues  et  fréquentes 
exclamations  sur  le  défunt,  et  en  lui  deman- 
dant la  cau.se  de  sa  mort. 

32.  On  peut  à  juste  titre  appeler  terrible 
le  deuil  qui  avait  lieu  après  la  mort  de  l'em- 
pereur du  Mexique.  Les  quatre  premiers 
jours  qui  suivaient  le  décès,  les  femmes  du 
monarque  défunt,  ses  filles  et  ses  plus  fidèles 
sujets  apportaient  des  offrandes  au  pied  de 
sa  statue.  Le  cinquième  joor,  les  prêtres  im- 
molaient quinze  esclaves;  le  vingtième, cinq; 
le  soixantième,  trois;  enfin  neuf,  le  quatre- 
vingtième,  sans  compter  ceuxqui  avaientété  ' 
sacrifiés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  , 
et  qui  devaientse  monter  au  nombre  de  deux 
cents  au  moins. 

33.  Le  douil  des  Américains  du  Darien , 
de  Panama,  de  Cumane  et  de  Vénézuéla , 
consistait ,  dit-on  ,  à  détremper  les  cendres 
du  défunt  dans  quelque  liqueur,  et  à  la 
boire.  C'était  particulièrement  à  l'égard  de 
leurs  caciques  qu'ils  pratiquaient  cette  céré  - 
monie. Généralement  ils  pleuraient ,  durant 
plusieurs  jours ,  sur  les  morts  qu'ils  avaient 
aimés  ou  respectés. 

34.  Les  peuples  qui  habitent  aux  environs 
du  fleuve  Orénoque  pendent  dans  leurs  ca- 
banes les  squelettes  de  leurs  morts  ,  et  les 
ornent  de  plumes  et  de  colliers,  après  que  la 
pourriture  a  consommé  toutes  les  chairs. 
Les  Arvaques,  qui  habitent  au  sud  du  même 
fleuve ,  réduisent  en  poudre  les  os  de  leurs 
caciques, et,  l'opération  faite,  les  femmes  et 
les  amis  de  ces  guerriers  font  infuser  cette 
pondre  dans  leur  boisson,  et  à  l'imitation  de 
la  veuve  de  Mawole ,  ensevelissent  dans 
leurs  entrailles  ceux  qui  étaient,  pendant 
leur  vie,  l'objet  de  leur  affection. 

35.  Au  Pérou  ,  le  premier  mois  après  la 
mort  du  roi  se  passait  tout  entier  en  pleurs. 
Les  habitants  de  la  capitale  le  pleuraient 
tous  les  jours  ,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Tous  ceux  qui  composaient 
les  différents  quartiers  de  Cusco  s'assem- 
blaient ,  portant  les  enseignes  de  l'Inca ,  ses 
bannières  ,  ses  armes ,  ses  habits  ,  et  tout  ce 
qu'il  fallait  enterrer  avec  lui  pour  honorer 
ses  funérailles.  Ils  entremêlaient  à  leurs 
plaintes  le  récit  des  victoires  que  l'Inca  avait 
remportées,  de  ses  exploits  mémorables,  du 
bien  qu'il  avait  fait  aux  provinces  auxquelles 
chacun  d'eux  appartenait.  Le  premier  mois 
du  deuil  écoulé,  ils  le  renouvelaient  tous  les 
quinze  jours,  à  chaque  conjonction  de  la 
lune,  pendant  toute  la  première  année.  Enfin 
on  la  terminait  avec  toute  la  solennité  et 
toute  la  douleur  imaginable.  Il  y  avait  i  cet 
effet  des  pleureurs  qui  chantaient  d'un  ton 
lugubre  les  exploits  et  les  vertus  du  défunt 
Les  Incas  du  sang  royal  en  agissaient  de 
même ,  mais  avec  plus  de  pompe  et  d'appa- 
reil. Cela  se  pratiquait  encore  dans  les  autres 
provinces  de  l'empire  ;  chaque  seigneur  ; 
donnait  toutes  les  marques  possibles  du  re- 
gret qu'il  avait  de  la  mort  du  souverain.  On 
visitait  les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 
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de  ses  faveurs,  ou  seulement  de  sa  présence. 
On  honorait  de  la  même  manière  la  nu-moire 
des  (airacas  ci  des  antres  grands  seigneurs. 

3G.  l.e  d.  u\\  des  M.) ri. innais  dure  sept  ou 
huit  jours  ri  quelquefois  davantage;  on  le 
proportion  e  à  l'affection  qu'on  portail  au 
.défunt  ,  ou  aux  faveurs  qu'on  eu  a  reeues. 
Toul  ee  temps  se  passe  en  pleurs  et  en  chants 
lugubres.  Ou   lit  quelques  iepas  autour  de 
la  tombe  du  défunt;  un  la  charge  de  Heurs, 
de  bi  anches  de  palmier,  de  coquillages  ei  de 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  La  désola- 
tion d  s  un  ies  qui  oui  perdu  leurs  enfants 
est  inconcevable  :  comme  elles  ne  cherchent 
qu'à  entretenir  leur  douleur,  elles  coupent 
quelques  cheveux,  de  leurs  enfants.  ,  el  les 
gardent  comme  un  objet  cher  el  précieux. 
Elles  portent  a  leur  «ou  un  cordon  auquel 
elles  font  autant  de  meuds  qu'il  .  a  de  nuits 
que  leur  enfant  esl  moi  l.  Si  I  I  personne  qui 
meurt  appartient  à  la  liante  noblesse,  leur 
douleur  est  alors  sans  mesure.  Ils  entrent 
dans  une  espèce  de  fureur  et  de  desespoir  ; 
ils  arrachent  leur:-  arbr  s,  ils  brûlent  leurs 
maisons,  ils  briscni  leurs  bateaux,  déchirent 
l  urs  voiles  el  en  ai  lâchent  les  morceaux  au 
devant  de  leurs  maisons.  Ils  jun  hem  les  che- 
mins de  bram  U-  s  le  palmier,  et  élèvent  des 
monuments  ci.  l'honneur  d  ;  ''efuni.  Si  celui- 
ci  s'est  signale  a  la  pecne  ou  par  le»  armes  , 
qui    sont   deux   professions  de  di>tim;l!oa 
parmi  eux  ,  ils  cou.  >u  eu  son  tombeau  tic 
rames  ou  de  lane.i  s,  |  our  marquer  sa  valeur 
ou  son  adresse  a  ia  . cche.  S'il  s'est  rendu  il- 
lustre dans  l  une  el  l'autre  profe>s.oa,  on 
entrelace  les  rames  et  les  lunées  el  on  lui  en 
lait  une  espèce  de  trophée.  Tout  cela  esl  ac- 
compagne de  chants  !.. me  .laides.    Il  n'y  a 
plus  de  vie  pour  moi  ,  dit  un  <<cs  chanteurs  ; 
ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'ennui  cl  amer- 
lii  ,.e  :  le  soleil  qui  m'animait  A'st  e  lipsé  ; 
la  lune  qui  m'cclairail  s'est  ohsi  urcie  ;  l'é- 
toile qui  me  conduisait  a  disparu,  .te  vais 
être  enseveli  dans  une  nuit  profond-,  et 
abime  dans  une  mer  de  pleurs  U  d'amer- 
tume. »  —  A  peine  celui-ci  a-l-il  c«>»e,  qc.o 
l'autre  chanteur  s'écrie  :«  Hélas  1  j'ai  loiit 
perdu.  Je  ne  verrai  plus  ce  qui  faisait  le  lu  n- 
heur  do  mes  jours  et  la  joie  de  mou  c<eur. 
Quoi  !  la  valeur  de  nos  guerriers  ,  l'honneur 
de  notre  race,  la  gloire  de  noire  pay»,  le  hé- 
ros de  notre  nation  n'est  plus!  ||  nous  a 
quilles  1  Qu'allons-nous  détenir?  La  vie  nous 
sera  désormais  impossible.  »<>  lamentations 
durent  lou;  le  jour  et  u:-e  partie  de  la  nuit. 

37.  ■«  Nulle  part,  dit  M.  bornent  de  Ki  nzi, 
le  culte  des  morts  n  est  plus  révéré  qu'a  Ha- 
waii iles  Sandwich  ;  nu  le  part  les  marques 
•Je  do  uleur  el  de  deuil  ne  sont  plus  bruyantes, 
plu  exagérées.  Mais  c'est  suiloul  à  la  mort 
d'un  roi  que  la  douleur  publique  se  mani- 
feste >ous  de»  formes  incroyables  pour  les 
Luropeens.  Les  tatouages  exlraordinaii es , 
les  li.ulilalious  ,  les  jeune»  .  les  prières  ,  les 
sacrilice-  ,  rien  n'est  épargne.  »  A  la  mort 
de  la  princesse  Kco  l'ouo-L  ni ,  les  habi- 
tants, de  i'ilc,  u  nombre  de  plus  le  'alOt»,  >,c 
portèrent  \e:s  la  case  de  la  défunte,  hur- 
lant, gémissant,  se  lojd.inl  les  bras  d,  de- 


sespoir .  affectant  les  poses  les  pins  bizarre 
et  les  plus  expressives.  Les  femmes  écheve- 
lées,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  la  boucb- 
ouverte  et  les  je ax  fermés,  semblaient  ituo 
quer  une  catastrophe  pour  marquer  le  joo 
néfaste  ;  les  hommes  croisaient  leurs  mais 
derrière  la  lélc  el  semblaient  abîmés  dan*  1; 
douleur  ;  ils  se  jetaient  la  face  contre  terr 
en  se  roulant  dans  la  poussière  ,  ou  bien  il 
se  jetaient  par  lerre,  el  simulaient  des  cou 
vulsions  epilepliques.  Toule  celte  douleu 
paraissait  sincère.  Quelquefois,  à  ce»  ex 
pressions  d'alfliclion  profonde,  »c joifrnen 
«les  vers  chantés  en  l'honneur  du  défaut 
Voici  la  complainte  que  M.  Ellis ,  mission 
nain»  protestant,  nous  a  conservée,  tell 
qu'elle  fut  chantée  sur  le  tombeau  de  Kial 
Mokou  ,  gouverneur  de  Mawi ,  par  une* 
ses  femmes  : 

Mnii  est  inon  seigneur  el  mmi  ami; 
Mon  ami  dans  la  saison  de  la  famine, 
Mon  ami  dans  le  temps  de  la  sécheresse; 
Mon  .uni  dans  ma  pativielc; 
Mon  ami  dans  la  pluie  cl  dans  le  vent; 
Mou  and  dans  la  chaleur  el  dans  le  soleil; 
Men  ami  dan»  le  froid  de  la  montagne; 
Mon  ami  dans  la  tempête; 
Mon  aun  dans  le  calme  ; 
Mon  ami  dans  les  huit  mers; 
Hélas  !  bêlas!  il  est  parti,  mon  ami, 
Kl  il  i.e  reviendra  plu>  ! 
Voy.  Flm  kaili  i  s  ,  ir  12». 

38.  Dans  lïle  Taïïi ,  le  costume  de  deuil 
c'ait  fort  singulier  el  d'un  prix  très-éleve. 
Il  était  composé  des  productions  les  plus 
rares  du  sol  el  de  la  mer  ,  cl  travaillé  ire: 
un  -  in  el  une  adresse  extrême.  Cet  ajuste- 
meut  consistait  en  une  planchette  demkir- 
culaire,  d'environ  deux  pieds  de  long  el  de 
qualrcàcim)  pouct  sde  iarge.  Celle  planchette 
était  garnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  de 
perles  choisies .  attachées  à  des  cordons  de 
bourre  de  coco  passes  dans  les  bords  de* 
coquilles  el  dans  plusieurs  trous  dont  le  bois 
était  perce,  line  autre  coquille  de  la  nénK 
espère  ,  mais  plus  grande ,  festonnée  d( 
plum  s  de  pigeon  gris-bleu  ,  était  placé*  J 
chaque  extrémité  de  celle  planchette,  dont  h 
bord  concave  était  tourné  en  haut.  An  mi- 
lieu de  la  partie  concave,  on  voyait  detn 
co'|Ui.les  qui  formaient  ensemble  un  cercli 
d'environ  six  pouces  de  diamètre,  el,  s* 
sommet  de  tes  coquilles,  il  y  avait  untrrt- 
grand  morceau  de  nacre  oblong,  j'élargis- 
saut  un  ;.eu  vers  l'extrémité  supérieure, cl 
de  neuf  à  dix  pouces  de  hauteur.  De  longues 
plumes  blanches,  tirées  de  la  queue  des  oi- 
seaux du  tropique,  formaient  aotoor  o» 
cercle  rayonnant.  Du  bord  conveie  de  M 
planche  pendait  un  Issu  de  petits  morceaui 
lie  nacre  ,  qui,  par  l'étendue  et  la  forme, 
semblait  a  un  tabl  er  ;  on  y  complaît  dix  i 
quinze  rangs  de  pièces  d'environ  un  povet 
et  demi  de  long  .  el  un  dixième  de  pouce*" 
largeur  ;  chacune  élail  trouée  auxdeuvev 
l.émitès,  aûn  de  pouvoir  élre  attachée lui 
aulres  rangs.  Les  rangées  étaient  pirlaite 
menl  droites  et  parallèles  entre  elles,  les» 
peiieures  coupées  et  ••xlrémemenl  coures 
a  e..use  du  demi-cercle  de  la  planche.» 
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ultérieures  étaient  aussi  plus  étroites,  et 
3Q\  extrémités  de  chacune  était  suspendu 
oa  rordon  orné  de  coquillages  et  quelque- 
loi*  de  grains  de  verre  d'Europe.  Du  haut  de 
la  planchette  flottait  un  gland  ou  une  queue 
rode  de  plumes  vertes  et  jaunes  sur  chaque 
côte  du  tablier  ;  ce  qui  était  la  partie  la  plus 
brillante  du  vêtement.  Toute  celte  parure 
Usait  à  une  grosse  corde  attachée  autour  de 
Utile  du  pleureur;  par-devant,  elle  tom- 
bait perpendiculairement  ;  le  tablier  cachait 
ta  poitrine  et  son  estomac,  la  planchette 
cernait  son  cou  et  ses  épaules  ,  cl  les  co- 
quilles masquaient  son  visage.  Une  de  ces 
rouilles  était  percée  d'un  petit  trou  à  travers 
lequel  celui  qui  portait  le  deuil  regardait 
pour  se  conduire.  La  coquille  supérieure  et 
If»  longues  plumes  dont  elle  était  entourée 
(«codaient  au  moins  à  deux  pieds  au  delà 
de  la  hauteur  naturelle  de  l'homme.  Le  reste 
de  l'habillement  n'était  pas  moins  bizarre. 
Le  pleureur  mettait  d'abord  le  vêtement  or- 
dinaire du  pays ,  c'est-à-dire  une  natte  ou 
ose  pièce  d'étoffe  trouée  au  milieu  ;  il  pla- 
çait dessus  a  ne  seconde  pièce  de  la  même 
espèce,  mais  dont  la  partie  de  devant ,  qui 
retombait  presque  jusqu'aux  pieds,  était  gar- 
oiede  boulons  de  coque  de  coco  ;  une  corde 
détone  brune  et  blanche  attachait  ce  vêle- 
ment autour  de  la  ceinture.  Un  large  manteau 
de  réseau,  entouré  de  grandes  plumes  bleuâ- 
tres couvrait  tout  le  dos  ,  et  un  turban  d'é- 
loïïes  brunes  et  jaunes,  retenues  par  de  pe- 
tites cordes  brunes  et  blanches,  était  placé  sur 
U  tète.  In  ample  chaperon  d'étoffe  avec  des 
ra jures  parallèles  el  alternativement  brunes, 
lianes  el  blanches,  descendait  du  lurban  sur 
leçon  et  sortes  épaules,  afin  qu'on  n'aper- 
çût presque  rien  de  la  figure  humaine. — Or- 
dinairement le  plus  proche  parent  du  mort 
portail  crt  habillement  bizarre.  11  tenait  dans 
udc  uiêia  deux  grandes  coquilles  pexlières, 
atec  lesquelles  il  produisait  un  sou  continu  , 
rt  dans  l'autre  un  bâton  armé  de  dents  de 
foulo,  dont  il  frappait  tous  ceux  qui  s 'appro- 
chaient de  lui  par  hasard. 

On  n'a  jamais  nu  découvrir  quelle  est  l'o- 
rigine et  le  motif  de  cite  singulière  coulume; 
mais  il  semble  qu'elle  est  destinée  à  inspirer 
de  l'horreur;  el  l'ajustement  singulier  qu'on 
tient  de  décrire,  ayant  celte  forme  effrayaaie 
fi  extraordinaire  que  les  femmes  attribuent 
sas  esprits  et  aux  fantômes,  on  est  tenté  de 
croire  qu'il  y  a  quelque  superstition  cachée 
*ons  cet  usage  funéraire.  Peut-être  imagi- 
naient-ils que  l'àme  du  mort  exige  un  tribut 
d'aifliction  cl  de  larmes ,  el  c'est  pour  cela 
qoïb  appliquaient  à  ceux  qu'ils  rencon- 
traient des  coups  de  dents  de  g^oulu;  mais 
leur  douleur  n'allait  pas  jusqu'à  se  frapper 
eux-mêmes. 

39.  Dans  l'Australie ,  ceux  qui  ont  perdu 
oa  parent  se  couvrent  la  face  de  noir  ou  de 
blanc,  el  se  font  quelques  pustules  au  front , 
autour  des  tempes  et  sur  les  os  des  joues. 
1k  se  coupent  aussi  le  bout  du  uez ,  ou  l'é- 
sr^  lignent  pour  en  faire  couler  du  sang  en 
»uise  de  larmes.  Durant  le  deuil  on  ne  porte 
L,  urncaueuls,  ai  plumes.  El  s'il  arrive  qu'on 
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porte  le  même  nom  que  la  personne  morte, 
on  le  change  pendant  un  certain  temps,  afin 
que  celui  du  mort  ne  soit  pas  proféré. 

M>.  En  signe  de  deuil  les  indigènes  de  la 
terre  du  Roi- Georges  se  peignent  une  baude 
blanche  sur  le  front  en  travers  et  en  descen- 
dant sur  les  pommettes  des  joues.  Les  femmes 
s'appliquent  la  couleur  blanche  en  larges 
taches. 

41.  Les  Ovas  de  l'Ile  Madagascar  mani- 
festent leur  douleur  par  une  attitude  solen- 
nelle, en  faisant  un  fréquent  usage  du  ral- 
leya,  dont  ils  jouent  en  répétant  d'un  ton 
mélancolique  quelques  phrases  accompa- 
gnées de  sons  appropriés  à  la  circonstance, 
et  suivies  d'une  pause  grave.  Quand  on  a 
perdu  un  parent  ou  un  ami,  on  témoigne 
son  affliction  en  défaisant  les  tresses  de  ses 
cheveux,  et  en  marquant,  par  ses  actions, 
par  ses  gestes  et  par  la  couleur  sombre  de 
ses  vêtements,  sa  douleur  profonde.  Une  loi 
des  Ovas  interdit  à  tout  membre  de  la  famille 
royale  l'approche  d'un  cadavre  et  l'assis- 
tance à  des  funérailles. 

DEDHHOFIAMENS,  secte  mystique,  née 
dans  les  Pays-Bas  ,  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier.  Elle  avait  pour  chef  un 
certain  Deurhof,  qui  professait  une  espèce 
de  spinosisme  ;  mais  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance des  lois,  les  membres  se  réunis- 
saient dans  des  endroits  écartés,  où.  après 
avoir  fumé  et  pris  du  thé,  on  traitait  de  ma- 
tières religieuses.  Celle  secte  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps. 

DEUTÉUOCANONIQUES ,  ou  canonique» 
de  second  ordre»  On  appelle  de  ce  nom  les 
livres  de  l'Ecriture  sainte  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Canon  biblique  plus  tard  que  les  an- 
tres, suit  parce  qu'ils  ont  été  écrils  plus  lard 
que  les  autres,  soit  parce  que  leur  authen- 
ticité n'a  pas  clé  d  abord  universellement 
admise  par  toutes  les  Eglises,  mais  qui  main- 
tenant font  partie  intégrante  du  texte  sacré 
pour  les  catholiques.  L'Eglise  catholique 
s'est  fondée,  pour  les  admettre,  sur  le  té- 
moignage presque  universel  des  Eglises  an- 
tiques et  des  Pères  des  premiers  siècles. 

Les  Dculérocanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sont:  La  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  To- 
bie,  Judith,  le  livre  de  Baruch,  el  les  deux 
livres  des  Machabées.  Les  parties  deuléro- 
cauoniques  de  livres  prolocauoniqaes  sont, 
dans  le  livre  de  Daniel:  le  eantique  des  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise,  l'oraison  d'Aza- 
rias,  l'histoire  de  Bel,  celle  du  dragou  et  celle 
deSusanne;  el  les  additions  au  livre  d'Esther. 
Ces  livres  ou  ces  parties  deulèrocaooniques 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  Canon  des  Juifs, 
el  n'existent  plus  en  hébreu.  Les  protestants 
les  ont  rejetés;  mais  ils  sont  reconnus  au- 
thentiques par  toutes  les  Eglises  chrétiennes 
d'Orient  et  d'Occident. 

Les  Deutéroeanoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  :  l'fipitre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux, la  seconde  de  saint  Pierre,  la  seconde 
et  la  troisième  de  saint  Jean;  relie  de  saint 
Jacques,  colle  de  saint  Jude  et  l'Apocalypse 
de  saint  Jean.  Il  y  a  de  plus  quelques  pas- 
sages des  Evangiles  de  saint  .Marc  el  de  saint 
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Jean  qui  sont  deulerocanoniques.  Los  pro- 
testants avaient  d'abord  rejeté  la  plupart  de 
ces  livres;  mais  maintenant  ils  les  admettent 
presque  tous  dans  leurs  bibles. 

DEETEKONOME,  c'est-à-dire,  serondr  loi, 
de  'it-jr second,  et  v.-^,.-,  loi.  On  appelle 
ainsi  le  dernier  livre  du  Pentalouque.  Moi  e 
y  fait  une  espèce  de  récapitulation  de  l.<  lui 
donnée  sur  le  mont  Sinai,  en  laveur  de  ceux 
qui  étaient  nés  depuis  sa  promulgation,  «le 
saint  législateur  expose  suceinciement,  iLms 
le  Deutéronome.  tout  ce  qui  s'était  passe  de- 
puis la  sortie  d'Egypte  jusqu'alors.  Il  repète 
ies  principaux  points  de  la  loi;  il  les  *x- 
plique  au  peuple  et  y  ajoute  de  nouveaux 
règlements.  H  exhorte  ensuite  les  Juifs  a  la 
pratique  fidèle  de  tous  les  commandements 
du  Seigneur,  et  déclare  enfin  que  Josue  e-l 
celui  nue  Dieu  a  choisi  pour  être  son  succes- 
seur. On  trouve  aussi  dans  le  Deuléron  me 
ce  beau  cantique  que  Moïse  composa  avant 
de  mourir,  dans  lequel  il  retrace  les  bien- 
laits  de  Dieu  envers  les  Juifs,  et  s'élève  con- 
tre l'ingratitude  de  ce  peuple.  Le  Deuféro- 
nome  est  terminé  par  le  récit  de  la  mort  d  • 
Moïse,  qui,  après  avoir  donné  sa  bénédiction 
à  toutes  les  tribus  assemblées,  rendit  le  der- 
nier soupir  sur  la  montagne  de  Nebo,  à  ia 
vue  de  la  Terre  promise.  —  t>  livre  a  été 
écrit  par  Moïse,  à  l'exception  du  dernier 
chapitre,  qui  est  comme  le  commencement 
de  celui  de  Josue.  Primitivement  il  ne  faisait 
qu'un  tout  avec  les  livres  précédents.  La  di- 
vision du  Pentatcuque  en  cinq  livres  n'eut 
lieu  que  beaucoup  plus  tard,  pour  la  facilité 
des  recherches. Les  Juifs  l'appellent  c*"lfn  u>* 
l'Ile  hnddebnnm  \II<ec  sunt  verb«)1  ou  "CT2:: 
Uemidbur  (In  deserto)  ;  ce  sont  les  premières 
paroles  du  texte. 

DEUTÉKOSE;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  Misehna  ou  seconde  lui  dos  Juifs.  \-\>-i- 
/>u7s-,  en  grec,  a  la  même  signification  que 
nzera  Mischna  en  hébreu  ;  l'un  et  l'autre  si- 
gnifient seconde  ou  plutôt  itération.  Voy. 
Miscona. 

Eusèbe  a  aecusé  les  Juifs  de  corrompre  le 
vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  expli- 
cations de  leurs  Jhuttroses.  Saint  I  piphane 
dit  qu'on  en  citait  de  quatre  sortes  :  les  unes 
sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom 
d'Akiba;  les  troisièmes  sous  le  nom  de  Dadda 
ou  de  Juda,  et  les  quatrièmes  sous  le  nom 
'•es  enfants  des  Asmoueens  ou  Machabccs. 

DEUX.  Depuis  Pythagore,  qui  avait  re- 
gardé ce  nombre  comme  représentant  le 
mauvais  principe,  il  était,  aux  yeux  le  plu- 
sieurs, le  plus  malheureux  de  t'tus.  l'ialon, 
imbu  de  celte  doctrine,  comparait  ce  nombre 
à  Diane,  toujours  stérile,  et  partant  p"ii  ho- 
norée. C'est  d'après  le  même  principe  que 
les  Humains  avaient  dédie  à  Plulou  le  deu- 
xième mois  de  l'année  et  le  deuxième  jour 
du  mois,  parce  que  tout  ce  qui  était  de  mau- 
vais augure  lui  était  consacré. 

DÉVA.  1"  Ce  mot  signifie  dieu,  dans  la 
langue  sanscrite;  il  vient  de  la  racine  i/i>, 
le  ciel,  qui  dérive  elle-même  du  primitif  <//?•. 
briller;  la  terminaison  a  design--  l'adjectif 
possessif;  il  exprime  donc  c<lw  ijni  p^ssrdc 
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lu  splendeur  ou  c  lu>  </><<  habite  le  ciet. 
Hindous  l'emploient,  soit  pour  spéeifier  ]• 
Dieu  -upréme,  soit  plus  communément  pout 
designer  leurs  nombreuses  divinités  princi- 
pales, par  opposition  aux  Asouras,  aux  - 
tyas,  aux  llakchasas  .  clr.,  qui  sont  do? 
puissances  malfaisantes  et  qu'on  pourra»! 
comparer  aux  démons. 

C'est  du  mot  lier  que  sont  sorties  la  plu- 
part des  dénominations  de  la  Divinité  eu  usatr< 
dans  nos  langues  européennes,  telles  qu. 
<■»,-,  Drus.  Dit  us,  Di<u,  Dia,  Datas,  etc.,  cic. 
Von.  l'article  Du  i  .  n"  IV. 

Les  Indiens  ajoutent  souvent  le  mol  Dc'v  t 
aux  noms  propres  des  princes  et  des  per- 
sonnages illustres.  Les  Latins  ont  de  mëm  * 
prostitué  le  titre  de  Divus  à  leurs  empereurs 
Voy.  Div.vrv. 

■1'  D'aptès  la  mvthologie  des  Javanais,  le- 
Drius  sont  des  êtres  d'un  ordre  supérieur, 
des  dieux  (utélair.  s,  qui  régnent  sur  les  élé- 
ments, les  montagnes,  les  fmrèls,  les  Etats  et 
les  prov  inces.  Ils  accueillent  les  prières  et  les 
sacrifices  des  hommes.  Ils  les  animent,  les 
inspirent,  les  guident,  les  protègent,  et  fixent 
leurs  dem.'ures.  les  uns  dans  les  forêts,  les 
aulr  s  sur  le  sommet  on  dans  les  flancs  de» 
montagnes,  ceux-ci  sur  les  bords  des  deaves 
et  d.  s  torrents,  ceux-là  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  ruisseaux.  Ils  ont  pour  ennemis 
les  Djinns,  ou  mauvais  démons. 

DÉVADASS1S,  c'est-à-dire  servantes  de< 
dieux,  nom  que  prenuent,  dans  l'Inde,  les 
courtisanes  ou  danseuses  attachées  au  ser- 
vice des  temples.  Elles  sont  plus  connues 
des  Européens  sous  le  nom  de  Batadèbe*. 
Voy.  ce  mot. 

DEVAKI.  fille  de  Dévaka,  roi  de  Matbonra, 
et  mère  de  Krichna,  la  plus  célèbre  des  in- 
carnations de  Yichnou.  Elle  épousa  Vasou- 
déva,  directeur  des  domaines  de  cette  pro- 
vince. Mais  pendant  les  réjouissances  des  no- 
ces, un  mauvais  génie  vint  trou  hier  la  joie  et 
dit  à  Kansa,  lïère  de  Dévaki  et  alors  roi  de 
Malhoura:  «  Pourquoi  te  réjouis-tu?  ce  ma- 
riage le  sera  funeste,  et  le  huitième  enfant  qui 
naîtra  de  la  sœur  causera  ta  perte.  »  A  celte 
nouvelle,  Kansa  fil  cesser  les  réjouissances 
et  voulut  tuer  sa  sœur;  mais  on  l'en  empê- 
cha, et  il  se  contenta  de  l'enfermer  avec  soo 
mari,  a  condition  qu'elle  lui  livrerait  tous 
ses  enfants.  Il  mit  avec  eux  dans  le  loge- 
ment qu  il  leur  avait  assigné,  et  qui  leur 
tenait  lieu  de  prison,  un  âue  qui,  chaque 
fois  que  la  princesse  accouchait,  faisait  un 
cri.  Le  tyran  accourait  à  ce  signal,  prenait 
l'enfant  et  le  précipitait  du  haut  de  la  m.ii- 
son  en  b  is.  Il  en  avait  ainsi  détruit  sept  cl 
préparait  le  même  sort  au  huitième  ;  mais  un 
concours  extraordinaire  de  circonstances 
merveilleuses  sauva  l'enfant  divin,  qui  ne- 
la  il  autre  que  \  ichnou,  incarné  sous  le  nom 
de  Krichna,  pour  le  salut  du  inonde.  D'au- 
tres disent  que  tous  les  enfants  de  Dévaki 
fuient  sauvés  par  l'adresse  de  Vasoudéva, 
et  à  l'iusu  de  sa  femme,  qu'ils  furent  élevés 
au  milieu  des  bergers,  et  qu'ils  ne  furent 
reconnus  de  leur  mère  qu'au  moment  où  -ls 
vint  eut  en  héros  pour  punir  leur  persecateur. 
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Après  avoir  joui  «le  leurs  triomphes,  elle  ne 
pot  résister  à  leur  perte;  elle  mourut  alors 
pour  ne  plus  renaître,  car  du  temps  de  Swa- 
tambbouva,  elle  avait  été  Prichni,  femme 
do  roi  Soulapas,  et  plus  tard  Adili,  femme 
de  Kasyapa.  Voy.  Aditi  et  Krichna. 

DÉVALOKA.  ou  monde  des  dieux,  paradis 
iopréme,  résidence  du  Créateur,  situé  bien 
ao-dessus  des  cîeux  de  Brahma,  de  Vichnou, 
Je  Siva  et  d'Indra.  C'est  là  que  vont  se  réu- 
nir, après  leur  mort,  les  âmes  des  saints  per- 
*on nages  qui  ont  traversé  sans  faillir  les 
dirers  mondes  d'épreuves  et  de  purification. 
A  l'entrée  de  ce  paradis  est  un  large  fossé 
plein  dss  eaux  de  la  volupté  périssable,  de 
la  colère,  de  la  luxure,  de  1  orgueil  et  de 
!>one.  Sur  les  bords  se  tiennent  les  Asou- 
m,  occupés  à  tenter  les  bienheureux.  Plus 
loin  se  trouve  une  mer  qui  rend  aux  vieil* 
lards  qui  s'y  baignent  les  forces  et  l'éclat  de 
U  jeunesse;  pois  Kalpavrikcha,  l'arbre  du 
devoir;  ensuite  la  sainte  ville  de  Sabha  (as- 
semblée), cité  d'une  vaste  circonférence,  au 
milieu  de  laquelle  est  l'Edifice  invincible, 
qui  a  pour  portiers  Indra  et  Brahma.  Dans 
I*  centre  de  cet  édifice  est  une  estrade  qu'on 
appelle  Intelligence  universelle,  et  qui  sup- 
porte un  trône  nommé  Abondance  de  lu- 
mière. Cne  femme  d'une  éclatante  beauté  y 
e»l  assise.  A  travers  les  vêtements,  qu'elle 
porte,  on  découvre  tous  les  mondes  sous 
de  femmes  parées  de  voiles 
transparents,  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  figures  charmantes,  comme  celles  de 
mires  pleiurs  de  tendresse,  tenant  à  leurs 
enfants  un  langage  doux  cl  gracieux.  Dans 
celle  partie  centrale  de  la  sainte  cité  réside 
saisi  la  Science  qui  purifie  le  cœur. 

Lorsqu'un  nouveau  bienheureux  se  pré- 
seoieau  bord  du  fossé,  les  A  sou  ras  qui  en  dé- 
fendent l'accès,  prévoyant  l'inutilité  de  leurs 
tfi  ris,  se  hâtent  de  s'éloigner  pour  lui  li- 
vrer passage.  Pour  traverser  ce  fossé,  ainsi 
que  ia  mer  où  l'on  se  dépouille  de  ses  an- 
nées, il  faut  que  le  saint  pénitent  soit  exempt 
de  passions,  telles  que  la  colère,  l'avarice,  la 
Intare,  l'orgueil  et  l'envie,  et  que  son  cœur 
soit  purilié  de  tout  mauvais  penchant,  de 
toute  pensée  vicieuse.  Alors  il  est  affranchi 
de  U>  ut  es  le*  œuvres  méritoires  ou  blâmâ- 
mes. Quand  il  passe  sous  l'arbre  Kalpa- 
'rikcha,  il  sent  tous  les  délicieux  parfums 
Joui  jouit  le  Créateur.  En  entrant  dans  la 
Mlle,  il  participe  à  la  science  de  Dieu  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  excellent.  Parvenu  au 
uilieu  de  l'Edifice  invincible  ,  il  est  pénétré 
Je  toute  la  lumière  divine,  de  telle  sorte 
qu'Indra  et  Brahma  ne  peuvent  pas  plus  sup- 
porter l'éclat  dont  il  rayonne  que  la  splen- 
deur dont  brille  le  Créateur  lui-même  ,  et  il 
s'jpcrçoil  qu'il  est  grand  comme  Dieu.  Lors- 
qu'il monte  sur  l'estrade,  il  reçoit  l'intelli- 
gence universelle,  il  connaît  tous  les  mon- 
des; et  lorsqu'il  s'assied  sur  le  trône,  il  sem- 
ble qu'il  s'asseye  sur  le  Créateur.  Ce  trône 
resplendit  de  la  plus  vive  clarté;  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  le  passé  et  l'avenir  ; 
les  deux  autres  sont  les  vrais  biens  de  la 
terre  ;  ses  deux  bras  sont  deux  versets  du 
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Sama-Véda  lus  avec  mélodie;  les  deux  côtes 
qui  font  la  largeur  du  trône  sont  aussi  deux 
versets  du  même  livre  ;  les  autres  versets  du 
Sama  et  tous  ceux  du  Hig-Véda  sont  comme 
la  trame  du  tissu  du  trône;  les  versets  du 
Yadjour-Véda  en  sont  comme  la  chaîne  ;  la 
lumière  de  la  lune  en  est  le  siège;  l'harmo- 
nie du  Sama-Véda  en  est  le  tapis;  et  les  me- 
sures des  Védas  en  sont  le  coussin. 

C'est  là  que  le  Créateur  est  assis.  Le  saint 
pénitent  s'avance  et  s'assied  aussi  sur  ce 
trône.  Le  Créateur  lui  demande  :  «  Qui  es- 
tu?  »  Il  répond  :  «  Je  suis  le  temps;  je  suis 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Je  suis 
ém.iné  de  celui  qui  est  la  lumière  par  lui- 
même;  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera,  émane  de 
moi.  Vous  êtes  l'âme  de  toute  chose;  et  tout 
ce  que  vous  êtes,  je  le  suis.  » 

DÉVANAGAR1,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à  l'écriture  sanscrite,  comme  si  elle 
était  le  système  graphique  usité  dans  la  ville 
des  dieux  ;  c'est  la  signification  de  ce  terme. 
Le  sanscrit,  langue  sacrée  de  l'Inde,  jouit  en 
effet  de  l'alphabet  le  plus  riche,  le  plus  com- 
plet, et  sans  contredit  le  mieux  coordonué 
de  tous  ceux  qui  existent.  C'est  dans  ce  sys- 
tème que  sont  écrits  tous  les  anciens  livres 
sacrés  de  l'Inde  :  les  Védas,  le  Mahabharata, 
les  Pouranas,  etc. 

DÉVANGA,  personnage  mythologique  des 
Hindous,  fondateur  de  la  tribu  des  Tisse- 
rands. D'après  une  légende  de  la  collection 
Mackenzie,  ce  Dévanga  était  une  .émanation 
du  corps  de  Sadasiva  ;  il  fut  produit  lorsque 
ce  dieu,  plongé  dans  des  méditations  pro- 
fondes, cherchait  comment  les  êtres  nouvel- 
lement créés  devaient  être  habillés.  Vichnou 
lui  ayant  donné  les  fibres  de  la  tige  d'un  lo- 
tus qui  avait  poussé  dans  son  nombril,  et  le 
démon  Maya  lui  ayant  fourni  de  son  côté  un 
métier  à  lisser  avec  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires, il  fabriqua  des  vêtements  pour  tous 
les  dieux,  pour  les  esprits  du  ciel  et  de  l'en- 
fer, et  pour  les  habitants  de  la  terre.  Maya 
l'établit  roi  d'Amodapatiam,  et  Vichnou  lui 
fit  des  présents  inestimables,  et  fui  donna  en 
mariage  deux  femmes,  l'une  fille  du  grand 
serpent  Sécha,  et  l'autre  fille  de  Sourya  ou 
du  Soleil. 

Dévanga  eut  trois  enfants  de  la  fille  du  So- 
leil, et  un  de  la  fille  de  Sécha.  Ce  dernier 
conquit  Sourarhlra.  Les  premiers  succédèrent 
à  leur  père  à  Amodapour;  mais  ayant  été 
attaqués  par  plusieurs  princes  coalisés  con- 
tre eux,  ils  furent  détrônés  et  réduits  à  une 
condition  infime.  Alors  ils  se  mirent  à  exer- 
cer, pour  gagner  leur  vie,  le  métier  qu'ils 
avaient  appris  de  leur  père,  et  donnèrent 
ainsi  naissance  à  la  caste  des  tisserands.  Ce 
revers  de  fortune  était  l'effet  d'une  impréca- 
tion prononcée  par  la  nymphe  Rembha  con- 
tre Dévanga,  qui  n'avait  pas  voulu  répon- 
dre à  ses  avances.  La  f  iveur  de  Siva  détourna 
l'effet  de  celle  malédiction  de  dessus  la  tête  de 
Dévanga,  mais  ses  enfants  ne  purent  l'éviter. 

DÊVAPATI,  un  des  noms  d'Indra,  roi  du 
ciel,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce  mot  si- 
gnifie seigneur  dis  dieux.  Voy.  Ihdha  , 

DéVBNORA. 
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noms  que  les  Hindous  donnent  à  ieurs  divi- 
nités, qu'ils  supposent  habiter  I  ciel:  c'est 
r  il  effet  r  que  signifie  ce  finit  qui  est  dérive 
de  Dkva.  (  Voy.  ce  mol.)  Souvent  les  deux  ex- 
pressions sont  prise*  l'une  pour  1  autre. 

Les  Indiens  eomptenl  trente-trois  millions 
de  Dévalas,  ou,  selon  d'autres  'rois  eenl 
trente  millions.  Ils  les  divisent  eu  plusieurs 
classes,  qui  sont  : 

1  LcsH  Vas  Us(  l  oi/.  AGUTA-DiKOI-1'  vL  VK.a); 

2*  Les  "2  Aswinis ; 
.;•  Les  12  Ad.lyas; 
k°  Les  10  Yisvadcvas; 
5  Les  -'.'G  Touel  itas  ; 
<J"  Les  tii  Ahhaswaras; 
1'  Les  il)  Ani 'as  ; 
8  Les  22"  M  haradjikas  . 
0°  Les  SI  S.'.dhv  as  ; 
10  Les  11  Koiidra*; 
Puis  vient  la  I  innombrable, 
11"  Des  Kinnaïas ; 
12'  Des  lïandh  arvas ; 
\'.Y  Des  Apsaras  as  ; 
IV  DesSiddhas; 
15    Des  Yakeh as  ; 

Des  liouhyaMs,  etc. 
Tous  ces  ètn  s  eeiestes  doivent  leur  nais- 
sance, ainsi  que  le  démons,  les  animaux  et 
les  piaules,  au  sage  kasvapa,  [dit-fil,  de 
Brahmâ,  I   premier  des  Hr.ihinaiics. 

DÉVA  S  AM,  deile  indienne,  Hlle  île  S  ui- 
kra    icgcnt  de  la  planète  <  e  Venus.  Llle 
avait  d'aoord  aime  Kalcha,  élève  de  son 
père,  auprès  duquel  il  étudiait  le  secret  de 
ressusciter  les  morts.  Dévore  plusieurs  fois 
par   les  mauvais  génies,  Ka  <  lia  av  ;il  é'é 
rappelé  à  la  vie  par  son  inailre.  Quand, 
mailre  du  secret  quïl  était  venu  :ippt endre, 
il  voulut  retourner  chez,  son  père,  i»e  ayani 
insista  pour  l'époser  ;  mais  i.alcha  s'y  r< - 
fusa,  parce  qu'étant  lille  de  son  piecepieur  , 
il  y  avait  entre  eux  allinité .spirituelle.  '  cl!  - 
ri,  irritée,  prononça  coultv  lui  une  impré- 
cation qui  rendait  (ouïe  sa  science  inutile; 
lui,  de  on  code,  la  c  iiidamna  à  devenir  l'é- 
pouse d'un  Kcli  alriya.  Lu  effet,  < -Ile  épousa  le 
roi  Vavati,  et  en  eut  deu\  cillants;  mais  elle 
découvrit  bientôt  qu'il  avait  épousé  secrèlc- 
incnt  la  prince  se  Sarmi<  hlba,  son  ennemi  ', 
qui  lui  ava  l  donne  trois  (ils.  Mlle  s'en  plai- 
gnit à  son  père,  qui  punit  Yayali  par  une 
vieillesse  anticipée  ;  loulef.is,  louche  de  ses 
prières,  il  lui  permit  de  faire  passer    a  de- 
crépiluiie  a  celui  qui  voudrait  accepter  ce 
préseul  ,   et  lui  donner   sa  jeunesse  en 
échange.  Les  deux  fils  de  Devay  m  el  les 
deux  aînés  de  Sa  michlha  re|  on    érent  sa 
proposition;  le  plus  jeune  y  cous  util  :  c'e- 
taif  Pouroti,  à  qui  plus  lard  Va*,  ali.  repre- 
ant  la  «  ït  il  esse  qui  lui  appai  (euail,  icndil 
la  jeunesse  qu'il  avaM  empruntée;  de  plus  il 
lui  donna  so  ,   troue  qu'il  méritait  par  >a 
l>iele  filiale. 

UfcVK.NDRA,  c'esl-à-dire  le  dieu  Indra, 
regardé  par  les  Hindous  comme  le  roi  du 
Swarga,  ou  pree  icr  cici  ;  il  y    e-ne  mit  (rois 
'   ni  trente  militons  de  divinités  secondaires, 
Ou  la  il  préside  a  la  partie       de  l'univers 
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Les  a  m  es  admises  dans  son  paradis  n'y  do- 
iim'miii!  pas  éternellement;  a;  rès  y  ;iv  ir 
joui  |  ndant  un  certain  temps  de  tou:e  so  c 
de  p!ai  irs  sensuels,  elles  retournant  s*ir  la 
terre  pour  recommencer  une  nouvelle  vie. 
(V  m/.  Inhu  velSvv  \  14 1  ;  \  ; .  D.  vendra  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Jupiter  des  anciens  :  et 
comme  lui  il  était  Ir's-enclin  aux  voluptés  ; 
ses  aventures  ne  sent  pas  -ans  analogie 
avec  celles  du  souverain  de  l'Ohmpe 

On  raconte  d  lui,  qu'ennuyé  des  plaisirs 
du  ciel,  il  descendit  un  jo'  r  -ur  la  I  rre  sous 
une  forme  humain*,  cl  so  rendit  chez  une 
courtisane,  lui  demanda  ses  laveurs,  et  lui 
pava  d'avance  la  somme  convenue.  La  nuit 
venue,  le  dieu  voulut  éprouver  si  cette  cour- 
lis.iue  i'aimait  véritablement:  il  feignit  dé- 
Ire  s  ;isi  'ont  à  coup  d'un  mal  violent,  et  , 
après  avoir  pousse  des  cris  aigus,  il  se  tut, 
itetoe;:  a  iinniotule,  contrefaisant  le  c  orl.  Sa 
maîtresse,  ne  doutant  p  iul  qu'il  »  ùt  pe*  du 
la  vie,  éd.; la  en  soupir-,  et  en  sang'ofs  .  el 
port  *  la  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brûlée 
sur  le  bùeb  r  avec  Dévendra.  LUc  était  sur 
le  po  nt  d  exécuter  celte  généreuse  résolu- 
lio  i,  lorsque  le  dieu  parUl  loul  à  coup  à  Ses 
yeux  plein  de  vie,  loua  sou  attachement  cl 
s  u  coûta. e ,  et  ;  roiaii  de  la  récompenser, 
eu  lui  donnant  un  -  place  dans  le  Swarga; 
promesse  qu'il  exécula  fidèlement. 

Il  fut  moins  heureux  d  us  une  autre  aven- 
ture. Ayant  appris  qu'un  célèbre  pénitent, 
nommé  «i  iuiama,  avai*  choisi  pour  sa  re- 
U  :ile  une  petite  -olilude  voisine  du  Gange, 
el  qu'il  y  vivait  tranquillement  et saintement 
ii'i'c  sa  l'emmc,  qui  t  tait  une  des  plus  belles 

I  e  so  nesqu'i  y  eu;  au  monde,  il  quitta  une 
s  conile  o)i>  le  nel,  descendit  sur  la  l«  rre,  *e 
rendit  a  la  retraite,  du  pénitent,  vit  sa  femme 
el  en  devint  eperdument  amoureux.  H  ré»o- 
lut  de  la  séduire,  mais  s'clant  assuré  que 
m  t'  eh  armante  peiso.ne  était  aussi  «  er- 
i  .eiise  que  belle,  il  com;. ni  que  sou  dcs>ein 

•  réussirait  jamais  s'il  ne  incitait  en  œuvre 
•  torique  stratagème.  Il  remarqua  que  (iau- 
t  in  i  ne  manquait  jamais  de  se  lever  tous  les 
tm..i  s,  .m  H.ant  du  coq,  pour  aller  faiee  sc> 
ablutions  dans  le  (lange;  il  prit  alors  la 
forme  d'un  coq,  s'alla  poster  un  jour  auprès 
de  lYrmilagc,  et  chanta,  mais  beaucoup  p  us 
malui  que  le  coq  du  logis  avait  arrondi  e 
de  f.ire.  Le  fervent  (îautama  se  réveilla  eu 
sus  ni.  et  bien  qu  il  eûl  encore  une  grande 
enviededonair.il  se  leva  néaumoinsel  pn:  le 
chemin  du  lleuve.  Y  étunl  arrivé,  il  corr.ut 
aux  étoiles  relié  ces  dans  l'eau  qu'il  n'était 
pas  plus  de  minuit,  el  prit  le  parti  de  retour- 
ner chez  lui  pour  s'y  reposer  encore  un  peu. 

II  v  t  '  iiva  le  dieu  qui  ava  l  pri>  sa  plan* 
auprès  de  s.i  femme.  Dans  sou  courroux,  i  :(- 
maudit,  et,  pour  le  punir  de  son  inconl ineitc. 
le  condamna  a  porter  sur  loul  son  corps  la  fi- 
gure de  l'instrument  de  son  crime.  l/inf  <rlui.  • 
Dévendra  se  trouva  donc  réduit  a  n'oser  pl  is 
se  montrer  à  personne,  de  sorte  que,  pénelie 

<  e  1  humiliation  qu'il  avau  retirée  de  sa  cri 
ne.!  el  o  entreprise,  il  se  |eta  aux  pieds  de 
(iaulama,  cl  le  supplia  avec  beaucoup  :  m  - 
sunecs  d'avoir  pille  de  lui  et  de  modé  er  l  i 
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rigueur  ue  sa  peine.  Le  pénitent,  touché  des 
«applications  do  dieu,  voulut  bien  consentir 
ace  que  ces  marques  infamantes,  tout  en 
rtiM  constamment  aperçues  de  Détendra,  ne 
fessant  pas  vues  des  antres,  mais  leur  parus- 
sent fomme  autant  d'yeux.  C'est  pourquoi 
to  Hindous  le  représentent  souvent  comme 
l't  anciens  figuraient  Argus.  Gauiama,  non 
(osleot  de  la  vengeance  qu'il  avait  tirée  do 
dieu,  étendît  son  ressentiment  sur  sa  femme, 
qai,  en  position  de  son  adultère,  quoique 
isvolontaire,  fui,  par  la  force  de  ces  impré- 
gnons, changée  en  pierre.  Toutefois,  le  dieu 
Whnou.  incarné  dans  la  suite  en  Rama, 
t  »tit  venu  on  jour  a  marcher  par  hasard 
jor  cette  pierre  ,  plie  reprit  sa  première 
tonne  et  redevint  une  très-belle  femme,  tille 
Mouma  avec  son  mari  qui  la  reçut  avec  joie, 
e{i>  pois  vécut  en  bonne  harmonie  aveo  elle* 
DEVENDHALOKA  ,  paradis  de  Dévendra. 

Yùjf.  Sn  iRGA  et  laORILOKA. 

DF.  VERRA ,  déesse  qui  présidait,  chez  les 
Rjnuins,  ao  balayage  des  maisons  et  des 
grenier*.  Son  nom  vient  de  ventre,  balayer. 
On  l'invoquait  surtout  quand  il  s'agissait 
d  amasser  en  las  le  blé  séparé  de  la  paille, 
et  quand,  après  la  naissance  d'un  enfant,  on 
lalayait  la  maison  pour  empêcher  le  dieu 
Sjliain  d'y  entrer,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
!  arraenl.it  la  mère, 

DEVERRON  A  ;  la  même  que  Dtverra.  Elle 
présidait  sous  ce  nom  à  la  récolte  des  fruits 
que  l'on  assemblait  en  monceaux. 

DÉV1,  mot  sanscrit  qui  signifie  dietw, 
aossi  le  Jonne-t-oo  à  toutes  les  déesses  en 
tjcnéral;  mais  ou  en  qualifie  plus  parliculiè- 
rfrorut  Dourgo,  l'épouse  de  Siva,  qui  est  la 
déesse  la  plus  vénérée  et  la  plus  redoutée  de 
tontes  celles  du  Panthéon  indien.  Il  y  a  un 
fragment  des  Pouranas  consacré  tout  entier 
à  célébrer  sa  victoire  sur  les  démons;  en 
voici  leaa/rse,  d'après  M.  Buroouf  : 

A  Im  fa  d'un  kulpa.  on  d'un  des  grands 
.ijtes  de  l'univers,  pendant  que  Vichnou  dur* 
mail  étendu  sur  le  serpent  Bêcha ,  deux 
géants,  nommés  Kailabha  et  Madhou,  cher- 
i  ht reat  à  détrôner  lira  h  ma.  Celui-ci,  du  haut 
du  lotus  ou  il  était  assis,  appela  À  son  se- 
cours Dévi,  qui  lui  apparut  et  réveilla  Vich- 
nou.  Le  dieu  attaqua  les  géants,,  qui,  frap- 
pés de  terreur  par  Dévi,  tombèrent  et  péri* 
reot  sous  ses  coups. 

Plus  lard  ,  uu  démon  nommé  Mahicha 
détrôna  les  dieu*  et  tes  chassa  du  ciel.  Les 
vaincu*  se  présentèrent  devant  Vichnou 
qui,  à  la  nouvelle  de  leur  défaite,  poussa  un 
grand  cri  et  fit  retentir  sa  conque;  la  re- 
doutable Dévi  apparut,  concentrant  en  elle 
Il  puissance  de  tous  les  dieux  ensemble,  car 
chacun  d'eux  composait  une  partie  de  son 
corps;  elle  s'avança  au-devant  de  Malcbah, 
terrassa  l'armée  ennemie  et  la  mit  en  dé- 
route. A  la  vue  de  ses  troupes  en  désordre, 
l'Asoura  se  précipita  sur  l'armée  de  la  déesse, 
n  au  instant  y  porta  le  trouble  ;  mais  Duvi 
loi  lança  une  chaîne,  dans  les  replis  de  la- 
quelle elle  l'enlaça  fortement.  Le  démon  lui 
échappe  cependant  en  changeant  de  forme; 
il  devient  lion,  puis  homme,  puis  éléphant  : 
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enfin  contraint  de  reprendre  sa  première 
forme,  il  tombe  sons  les  coups  de  Dévi  qui 
lui  tranche  la  téte. 

Une  autre  fois,  les  dieui,  vaincus  de  nou- 
veau par  deux  autres  démons,  se  rassemblè- 
rent autour  du  mont  Himalaya  ,  sur  lequel 
Dévi  avait  fixé  son  séjour,  et  la  supplièreut 
de  leur  accorder  son  appui  bienveillant. 
Soumbha,  l'un  des  Asouras,  qui  avait  vu  la 
déesse,  envoya  un  ambassadeur  lui  faire  des 
propositions  de  mariage;  mais  rebuté  pnrellc, 
il  appel  i  à  son  secours  Dhoumra-Lotchana, 
autre  démon,  et  lui  ordonna  de  s'emparer  de 
Dévi;  Dhoumra-Lotchana  lui  livre  un  combat 
dans  lequel  il  trouve  la  mort.  En  vain  Soum- 
bha  renouvelle  ses  tentatives  en  faisant  fon- 
dre contre  elle  les  Asouras  Tchanda  et  Motin- 
d-i ,  la  déesse  leur  tranche  encore  la  téte. 
Soumbha  se  préparc  de  nouveau  au  combat; 
les  épouses  de  Brahma,  d'Isa,  de  Karlika,  de 
Vichnou  et  d'Indra  ,  s'incarnent  et  arrivent 
au  secours  de  la  déesse.  Dévi  lutte  contre  le 
démon  Raktavidja,  et  le  met  à  mort;  elle  li- 
vre ensuite  le  combat  à  Nisourobha,  frère  de 
Soumbha;  elle  le  tue  et  met  en  fuite  toute 
l'armée  ennemie.  Soumbha,  furieux  de  tant 
de  défaites,  ne  s'avoue  pas  encore  vaincu  ; 
il  crie  à  la  déesse  :  «  Ne  t'enorgueillis  pas, 
ô  Dévi,  de  tes  succès;  tu  triomphes,  mais  tu 
n'es  pas  seule,  et  d'autres  que  toi  ont  part  à 
ta  victoire.  »  La  déesse  répond  :  *  Je  suis 
seule  dans  le  monde;  quel  autre  que  moi 
existe  dans  l'uni  vers?  Regarde  et  vois  c<'S 
forces  diverses  rentrer  daus  mon  sein.  »  A 
ces  mots,  les  forces  d  s  dieux  sont  absorbées 

f>ar  Dévi,  et  la  déesse  reste  seule  en  face  de 
Asoura.  «  Me  voilà  seule,  s'écrio-l-elle; 
avanco  et  combats.  »  Une  lutte  terrible  s'en- 
gage. Enfin,  la  déesse  terrasse  le  démon  et 
le  perce  do  son  glaive.  Les  dieux,  sous  la 
conduite  d'Agni,  s'avancèrent  en  chantant 
un  hymne  en  l'honneur  de  la  déesse.  Satis- 
faite de  leurs  éloges,  elle  leur  promit  qu'elle 
exaucerait  leurs  vœux.  Les  dieux  demandè- 
rent la  paix  pour  les  trois  mondes;  Dévi  se 
rendit  à  leurs  prières,  prédit  ses  apparitions 
futures,  et  énuméra  les  récompenses  qui  at- 
tendaient ceux  qui  seraient  fidèles  à  son 
culte.  Voy.  Doiroa,  Parvati. 

DEVIANA,  surnom  que  les  Romains  don- 
naient à  Diane,  pa  trou  ne  des  chasseurs,  parce 
que  ceux-ci  sont  sujets  à  s'égarer.  Son  nom 
vient  de  devins  (de  via),  qui  va  hors  de  la  voie. 

DEVINS.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font 
profession,  non-seulement  de  découvrir  les 
choses  cachées,  mais  encore  de  prédire  l'ave- 
nir. La  superstition,  l'ignorance  et  la  curio- 
sité ont,  de  tout  temps,  accrédité  les  devins. 
Le  litre  de  divinus  (proprement  divin),  que 
leur  donnaient  les  Latins ,  montre  qu'on  les 
croyait  réellement  inspirés  du  ciel. 

1.  Dans  la  loi  des  Juifs,  il  était  sévèroment 
défendu  d'exercer  le  métier  de  devin,  et  de 
consulter  ceux  qui  se  donnaient  pour  tel*. 
Saùl  est  loue,  dans  l'Ecriture  sainte,  d'avoir 
expulsé  les  devins,  les  sorciers  et  les  magi- 
ciens. Ce  prince  néanmoins  alla  consulter  la 
pylhonisse,  avant  de  livrer  la  bataille  où  il 
trouva  la  mort. 
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•2  Jamais  la  religion  chrétienne  n'a  toléré 
les  devins  proprement  dits;  mille  fois  les 
conciles  ont  lancé  contre  ces  imposteurs  la 
foudre  de  leurs  anathèmes;  les  princes  chré- 
tiens ont  porté  plusieurs  lois  contre  eux  des 
lois  rigoureuses  et  les  ont  condamnés  au 
dernier  supplice.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
qu'il  n'y  eût  des  détins  dans  presque  tous 
les  siècles  ;  et  maintenant  il  se  trouve  encore, 
quoique  plus  rarement,  des  gens  qui  exer- 
cent dans  nos  contrées  ce  triste  métier. 

Les  Crées  avaient  des  devins  qui  jouis- 
saient d'un  haut  crédit,  il  y  en  avait  même 
d'entretenus  dans  le  Prylanéc:  mais  le  plus 
célèbre  d'entre  eux  fut  sans  contredit  Cai- 
chas,  qui  était  l'oracle  des  (irecs  au  siège  de 
Troie.  Ceux  et  celles  qui  rendaient  des  ora- 
cles, dans  les  différents  sanctuaires,  n'étaient 
au  résumé  que  des  devins.  Voij.  Oracles, 
Dklpiiks. 

Chez  les  Romains  les  devins  étaient  or- 
ganisés en  corps  religieux  :  et  Ton  ne  saurait 
trop  s'étonner,  en  considérant  jusqu'à  quel 
point  un  peuple  si  judicieux  sous  tant  d'au- 
tres rapports  a  poussé  la  créduliléet  la  super- 
stition. Yoy.  A iu  sticks,  Au;im:s,  Siiiyli.ks. 

o.  Selon  le  code  religieux  des  musulmans, 
ajouter  foi  aux  prédictions  des  devins  sur  les 
événement*  occultes  cl  à  venir  ,  est  un  acte 
d'infidélité.  Ce  principe  est  fondé  sur  les  pré- 
ceptes de  Mahomet,  qui  condamne  tous  les 
devins,  et  ceux  qui  prétendent  découvrir  les 
s<  crels  et  manifester  les  choses  futures  par 
la  voie  des  sciences  mystérieuses,  et  par  un 
commerce  intime  avec  les  esprits.  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul,  disent-ils,  qui  puisse  prévoir 
et  annoncer  l'avenir  par  la  bouche  des  saints 
personnages  favorisés  de  sis  inspirations  et 
du  don  des  miracles.  De  toutes  les  prédictions 
réputées  humaines,  on  ne  doit  admettre  que 
celles  qui  sont  (ondées  sur  les  expériences 
physiques,  etc.  Néanmoins  il  se  trouve  un 
fort  gr<iud  nombre  de  devins,  dans  les  pays 
musulmans,  et  ils  y  font  une  inûnité  de 
dupes.  Los  Mahomélans  regardent  l'Egypte 
comme  le  cerceau  de  la  divination.  Suivant 
eux,  ?es  princes  de  la  dynastie  des  Misrai- 
miens  qui  ont  régné  sur  celte  contrée  au 
nombre  de  dix-neuf,  étaient  tous  versés  dans 
l'art  de  la  magie  et  de  la  divination  ;  mais  les 
plus  fameux  lurent,  1  Sacruscht  le  premier 
qui  représenta  en  figures  et  en  images  les 
douze  signes  du  zodiaque  ;  "l"  Uharnak,  qui 
publia  ces  secrets  mystérieux,  jusque-là  ré- 
servés à  sa  famille;  >ïJ  Kftasli m.  auteur  du 
nilomètrc;  <V"  Hersai,  qui  se  voua  au  culte 
•les  idoles;  5"  Sehlout: ,  qui   adora  le  bu; 
(iJ  Sound,  son  fils,  qui  éleva  les  premières 
pyramides,  et  qui  passe  pour  l'inventeur  de 
ce  miroir  merveilleux  que  les  anciens  poètes 
orientaux  ont  tant  chanté  dans  leurs  vers; 
7'  enfin  Pharaon,  qui  s'efforça  de  faire  périr 
Noé,  mais  qui  périt  dans  le  déluge  universel. 

6.  Dans  l'Inde,  on  rencontre  a  chaque  pas 
des  troupes  de  devins  et  de  sorciers,  qui  dé- 
bitent à  tout  venant  leurs  oracles,  et  qui, 
moyennant  salaire,  déroulent  aux  yeux  du 
riche  comme  du  'pauvre  les  secrets  de  leur 
destinée.  On  les  consulte  poor  connaître  la 
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cause  et  la  nature  des  maladies  dont  on  est 
affecté.  Mais,  outre  ces  devins  de  bas  étage, 
les  Indiens  en  ont  d'autres  qui  exploitent 
plus  en  grand  la  crédulité  publique,  cl  qui, 
plus  que  les  premier-,  sont  le  tléau  de  la  so- 
ciété. Vot/.  Enchanteurs,  Mauiciens. 

7.  Les  Tunquinois  n'entreprennent  aucune 
affaire  sans  avoir  consulté  le  devin.  Celui-ci, 
avant  de  répondre  aux  questions  posées, 
prend  un  livre  rempli  de  cercles,  de  carac- 
tères et  de  ligures  bizarres ,  demande  l'âge 
du  consultant  et  jetlc  les  sorts.  Ce  sont  deux 
ou  trois  petites  pièces  de  cuivre  qui  portent 
des  caractères  gravés  d'un  seul  côté.  Si  ce> 
pièces,  jetées  en  l'air,  retombent  à  terre  de 
manière  que  le  côté  uni  soit  tourné  vers  le 
ciel,  c'est  un  mauvais  signe; c'en  est  un  bon 
si  elles  tombent  autrement  ;  mais  si  les  deux 
pièces  retombent  ch  icune  dans  un  sens  dif- 
férent, c'est  un  excellent  présage. 

H.  Les  devins  jouent  un  grand  rôle  parmi 
les  peuplades  barbares  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique;  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ils 
sont  même  les  seuls  ministres  du  culte;  mais 
pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons 
aux  ariiclcs  spéciaux  L>lsque:  Ench  anteurs. 
Jongi.h  tis  ,  Mauiciens  ,  Talismans  ,  Gri- 
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DEVOT.  On  appelle  a  nsi  un  fidèle  dévoue 
au  service  de  Dieu  et  exact  à  remplir  les 
devoirs  de  la  religion.  Mais  le  nom  de  dévot, 
dont  un  vrai  chrétien  devrait  se  faire  hon- 
neur, est  souvent  pris  en  mauvaise  part,  et 
désigne  un  hypocrite  ou  tartufe  qui.  sous  le 
masque  spécieux  de  la  piété,  se  joue  de  Dieu 
et  des  hommes.  Ou  qualifie  également  en 
mauvaise  part  du  nom  de  dévotts,  les  femmts 
plus  attachées  à  l'extérieur  qu'à  ressentit! 
de  la  religion,  plus  occupées  de  leur  direc- 
teur que  de  Dieu,  de  leur  prochain  que 
d'elles-mêmes,  et  dont  la  dévotion  n'est  sou- 
vent qu'un  épicurisine  raffiné ,  qui  sait  allier 
le  rcj  os  de  la  conscience  et  les  honneurs  de 
la  sainteté  avec  la  volupté  la  plus  recher- 
chée, et  les  agréments  les  plus  délicieux  de 
la  vie.Euliu  on  en  est  venu  au  point  que,  quand 
ou  veul  appliquer  cette  qualification  a  une 
personne  d'une  religion  éclairée, on  est  obligé 
tl'user  de  périphrase  et  de  dire,  un  vrai  de- 
rot,  une  personne  t entablement  dévote. 

DEVOTION  .  attachement  solide  et  sincère 
à  tous  les  devoirs  que  prescrit  la  religion. 
Les  caractères  de  la  véritable  dévotion  peu- 
vent se  réduire  à  la  charité,  à  la  modestie  et 
à  la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices  oppo- 
sés à  ces  trois  vertus  qui  caractérisent  la 
fausse  dévotion.  Ainsi  ,  lorsqu'on  voit  un 
chrétien  faire  étalage  aux  yeux  du  public  de 
ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  pratiques  de 
piété;  lorsqu'il  s'autorise  de  sa  prétendue 
sainteté  pour  mépriser  les  autres  hommes; 
lorsqu'il  se  conduit  par  l'rspril  de  parti  ou 
de  cabale;  lorsque,  par  un  zèle  outré,  il  se 
porte  à  des  excès  que  condamnent  la  reli- 
gion et  la  saine  morale,  c'est  une  preuve 
non  équivoque  qu'il  n'a  pas  une  véritable 
dévotion.  V.  Piété. 

DEVOUEMENT,  cérémonie  religieuse  en 
usage  chez  les  anciens  païens,  par  laquelle 
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un  homme  se  dévouait  aux  divinités  infer- 
nales, et  était  censé  attirer  sur  sa  tête  seule 
toos  les  maux  qui  menaçaient  sa  patrie. 

t.  L'exemple  le  plus  célèbre  du  dévoue- 
ment, chez  les  Grecs,  est  celui  de  Codrus, 
dernier  roi  d'Athènes,  qui,  lors  de  la  guerre 
des  Athéniens  contre  les  Ioniens,  ayant  ap- 
pris de  l'oracle  que  la  victoire  resterait  à 
criai  des  deux  peuples  qui  perdrait  son  gé- 
néral dans  la  bataille,  se  jeta  volontairement 
daos  la  mêlée,  sous  les  habits  d'un  simple 
paysan  el  y  trouva  la  mort.  Son  armée  élec- 
iriîée  par  ce  généreux  sacrifice  remporta  une 
si'oalée  victoire. 

4.  L'histoire  romaine  fait  mention  de  plu- 
ticors  dévouements  semblables  ;  elle  cite  avec 
Ho?e  Decius  Mus,  consul  romain,  qui,  dans 
uoe  bataille  contre  les  Latins,  se  déroua  aux 
dieox  infernaux  pour  assurer  la  victoire 
aoi  Romains,  et,  comme  Codrus,  périt  dans 
!a  mêlée.  Il  eut  un  fils  et  un  petit-fils  qui, 
dit-on,  imitèrent  son  dévouement,  le  premier 
dans  une  bataille  livrée  aux  Gaulois  et  aux 
*atnnites ,  le  second  dans  la  guerre  coutre 
hrrhns.  —  Un  large  gouffre  s'élant  ouvert 
au  milieu  du  forum,  et  l'oracle  ayant  déclaré 
qu'il  ne  se  refermerait  que  lorsque  Rome  y 
aurait  jeté  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ; 
sa  jeune  homme  nommé  Curtius,  déjà  cé- 
lèbre par  ses  exploits,  se  précipita  tout  armé 
Jaoj  l'abîme,  et  le  gouffre,  dit-on,  se  referma 
aussitôt. 

Lorsqu'un  général  romain  sedévouait  pour 
le  salut  de  toute  l'armée,  il  s'avançait  au 
premier  rang  el  prononçait  à  haute  voix  la 
formule  suivante:  «  Janus,  Jupiter,  Mars, 
Qwriaas,  Bellone,  dieux  domestiques,  dieux 
nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dieux 
qui  disposez  de  nous  et  de  nos  ennemis,  dieux 
mines,  je  roas  adore,  je  vous  demande  grâce 
arecroonaoce,  et  vous  conjure  de  favoriser 
les  efforts  des  Romains,  de  leur  accorder  la 
victoire,  et  de  répandre  l'épouvante  el  la 
mort  sur  les  ennemis;  c'est  le  vœu  que  je 
fais,  eo  dévouant  avec  moi  aux  dieux  mânes 
et  a  la  terre,  leurs  légions  et  celles  des  alliés 
pour  la  république  romaine.  »  Quand  le  gé- 
néral qui  s'était  dévoué  périssait,  son  vœu 
se  trouvant  rempli,  on  lui  rendait  les  der- 
niers devoirs  avec  grande  pompe.  Mais  s'il 
«urv irait,  le»  exécrations  qu'il  avait  pronon- 
ces contre  lui-même  le  rendaient  incapable 
J'offrir  aucun  sacrifice  aux  dieux.  U  était 
obligé,  pour  se  purifier,  de  consacrer  ses 
armes  à  Vulcain  ou  à  tel  autre  dieu  qui  lui 
faisait,  en  immolant  une  victime,  ou  au 
moyen  de  quelque  autre  offrande.  —  Si  le 
soldat  dévooépour  son  général  perdait  la  vie, 
tout  paraissait  heureusement  consommé  ;  si 
au  contraire  il  en  réchappait,  on  enterrait 
uoe  statue  haute  de  sept  pieds  et  plus,  et  l'on 
offrait  un  sacrifice  expiatoire.  Cette  figure 
ctait  apparemment  le  simulacre  du  soldat 
awsacré  à  la  terre  ,  et  la  cérémonie  de  l'en- 
fouir était  l'accomplissement  mystique  du 
'«u  oon  acquitté.  11  n'était  pas  permis  aux 
magistrats  romains  qui  y  assistaient  de  des- 
cendre dans  1a  fosse  ou  celle  statue  était 
descendue,  pour  ne  pas  souiller  dans  co  lieu 
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maudit  la  pureté  de  leur  ministère.  Le  jave- 
lot que  le  consul  avait  sous  ses  pieds  en 
faisant  le  dévouement,  était  gardé  soigneuse- 
ment ,  de  peur  qu'il  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis,  ce  qui  eût  été  un  fâcheux 
présage  de  supériorité  sur  les  armes  romai- 
nes. Si  néanmoins  ce  malheur  arrivait,  mal- 
gré toutes  les  précautions,  il  n'y  avait  d'au- 
tre remède  que  de  faire,  en  l'honneur  de  Mars 
le  sacrifice  appelé  suovetaurilia. 

D'autres  fois  c'étaient  les  armées  ennemies 
qui  étaient  ainsi  dévouées  aux  dieux  infer- 
naux par  le  dictateur  on  le  consul.  Macrobe 
nous  en  a  conservé  la  formule  :  «  O  père  Dis 
(  Pluton  ),  Jupiter,  Mânes ,  de  quelque  nom 
qu'on  vous  puisse  appeler,  je  vous  prie  de 
remplir  cette  ville  ennemie  et  l'armée  que 
nous  allons  combattre ,  de  crainte  et  de  ter- 
reur. Faites  que  ceux  qui  porteront  les  ar- 
mes contre  nos  légions  et  nos  armées  soient 
mis  en  déroule;  qu'ils  soient  privés  de  la 
lumière  céleste  ;  que  les  villes  et  les  campa- 
gnes, avec  leurs  habitants  de  tout  âge,  vous 
soient  dévoués,  selon  les  lois  par  lesquelles 
les  plus  grands  ennemis  vous  sont  dévoués. 
Je  les  dévoue,  en  vertu  de  l'autorité  de  ma 
charge  ,  pour  le  peuple  romain,  pour  notre 
armée,  pour  nos  légions,  afin  que  vous  con- 
serviez nos  commandants  et  ceux  qui  com- 
battent sous  leurs  ordres.  » 

Les  lois  dévouaient  aussi  les  criminels  à 
la  mort;  telle  était  celle  que  porta  Romulus 
contre  les  patrons  qui  feraient  tort  à  leurs 
clients.  Lorsque  le  coupable  était  publique- 
ment dévoué,  il  était  permis  à  tool  le  monde 
de  le  tuer.— La  flatterie  introduisit,  du  temps 
d'Auguste,  une  nouvelle  sorte  de  dévoue- 
ment. Ce  fut  un  tribun  du  peuple,  nommé 
Pacuvius,  qui  en  donna  le  premier  l'exem- 
ple el  qui  se  dévoua,  à  la  manière  des  peu- 
ples barbares,  pour  obéir  aux  ordres  du 
prince,  même,  aux  dépens  de  sa  vie.  Cei 
exemple  fut  imité;  el  Auguste,  tout  en  pa- 
raissant honteux  de  cet  excès  de  basse  adula- 
tion, ne  laissa  pas  d'en  récompenser  l'auteur. 

3.  La  coutume  de  se  dévouer  aux  saints 
commença  à  s'introduire  chez  les  catholi- 
ques vers  le  ix*  ou  x'  siècle.  Le  fidèle  con- 
tractait avec  le  saint  un  engagement  soleo- 
uel,  par  lequel  il  se  liait  quelquefois  lui  et 
ses  enfants.  11  s'obligeait  à  lui  payer  tous  les 
ans  un  certain  tribut.  Le  saint  de  son  côlé 
était  supposé  s'engager  tacitement  à  protéger 
son  client,  et  à  lui  obtenir  les  moyens  d'opé- 
rer son  salut.  On  dit  que  cette  dévotion  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays  catholiques. 
Nous  allons  donner  l'abrégé  d'un  formulaire 
de  cet  engagement  spirituel.  11  est  de  l'an 
1030. 

AU  NOM  DE  LA  SAINTE  TRINITÉ. 

<  Moi,  Ghisla,  née  à  Gand,  el  de  parents  libres, 
convaincue  par  l'exemple  el  par  les  exhortations  des 
saiuls,  que  l'humilité  est  la  première  de  lotîtes  les 
vertus  chrétiennes,  ai  pris  la  résolution  de  donner  un 
exemple  de  cet  le  humilité,  en  me  dévouant  de  corps 
et  «l'esprit  au  service  de  quelqu'un  d'eux,  alin  que, 
sous  protection,  et  avec  sun  a>sislanoe, je  puisse 
avoir  part  à  la  miséricorde  divine.  A  cet  effet,  je  me 
dévoue,  uni  moi  que  ma  postérité,  à  bainie  Ger- 
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Irmle,  que  j'ai  choisie  pour  ma  patronne  ei  pour  telle  de 
ma  fainitle.afin  que,  par  relie  marine  «le  noire  servitude 
volontaire,  nous  obtenions  la  rémission  île  nos  prîtes: 
en  foi  île  quoi  Je  m'engage,  tant  pour  moi  que  pour 
m*  pomérilc,  de  paver  annuellement,  le  17  avril,  au 

grand  auici  de  sainte  Gerlrude,  la  somme  de  Et, 

de  peur  que  pers  inné  ne  présume  de  violer  notre 
eiifla^eim  ni.  semence  d'anailème  a  été  publiée  dans 
l'élise  de  Nivelle,  contre  le  violateur  d'icelui,  afin 
qu'il  périsse  avec  Dailian  et  Abiron.  Fao  à  Nivelle, 
eu  présence  de  témoins,  Tan  de  grâce  1030.  » 

11  y  a  d'autres  manières  de  se  détrôner  ou 
de  s  engager  an  service  d'uo  saint,  où  les 
marques  de  cette  servitude  religieuse  sont 
od  collier  que  l'on  porte  au  cou  et  une  chaîne 
v  que  l'on  se  met  autour  du  bras,  et  quo  Ton 
ne  doit  quitter  qu'avec  la  vie.  Cet  usage  était 
autrefois  observé  par  les  dévots  à  la  sainte 
Vierge.  Deux  décrets  du  saint  office  de  Rome, 
dounes  en  1073,  condamnent  toutes  les  con- 
fréries de  l'esclavage  de  la  sainte  Vierge,  et 
défendent  l'usage  des  chaînes,  images  et  mé- 
dailles qui  représentent  cet  esclavage,  et  les 
livres  qui  traitent  de  celte  dévotion.  Ou  voit, 
dans  les  figures  dont  ces  livres  sont  ornés 
des  hommes  cnchaiués,  dont  les  chaînes  des- 
cendent do  Jésus-Christ,  du  saint  eiboire,  de 
la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  etc.  C'est 
celte  prétendue  captivité  spirituelle  qu'on 
nomme  esclavage. 

On  pent  mettre  au  nombre  des  engage- 
ments contractés  ainsi  envers  les  saints , 
l'inféoda  lion  quo  Louis  XI  fit  à  lu  sainte 
Vierge  du  comté  du  Boulonnais,  en  1V78.  Il 
était  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  et 
ses  successeurs  tiendraient  immédiatement 
ce  comté  de  la  sainte  Vierge ,  et  que,  lors- 
qu'ils en  prcudraicnl  possession,  ils  lui  fe- 
raient hommage  d'un  cœur  d'or.  Louis  XIV 
n'a  pas  refusé  d'acquitter  celte  délie  pour 
lui  et  pour  Louis  XIII, son  père; et  il  a  donné 
à  celte  intention  12.000  livres. 

fc.  Dans  les  calamités  publiques,  les  Gau- 
lois chargeaient  un  homme  de  toutes  leurs 
iniquités  et  de  tous  les  malheurs  qui  les  me- 
naçaient. Ils  l'accablaient  d'imprécations  elle 
dévouaient  à  la  colère  céleste,  lin  temps  de 
peste,  les  Druides  de  Marseille  engageaient 
quelque  homme  pauvre  à  se  dévouer  volon- 
tairement pour  le  salut  commun,  lui  faisant 
accroire  que  ce  généreux  sacrifie»*  M  pro- 
curerait une  place  parmi  les  dieux.  Ce  mal- 
heureux était  nourri  délicatement,  fêlé  et 
caressé  pendant  une  année  enlière.  Ce  terme 
expiré,  on  le  couronnait  de  fleurs,  et,  après 
l'avoir  chargé  de  malédictions,  on  le  préci- 
pitait du  haut  d'un  rocher.  Si  quelque  per- 
sonne plus  distinguée  voulait  s'offrir  pour  la 

Kalrie,  on  lui  faisait  l'honneur  de  la  lapider 
ois  de  la  ville.  Quelquefois  ces  victimes 
publiques  étaient  clouée»  ou  attachées  a 
quelque  arbre,  et  là  on  les  tuait  à  coups  de 
flèches.  Souvent  on  les  plaçait  sur  un  mon- 
ceau de  foin,  avec  un  certain  nombre  d'ani- 
maux, cl  l'on  réduisait  le  tout  en  cendres. 

5.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  où  les 
sacrifices  volontaires  soient  plus  féqueuts 
que  dans  l'Inde.  C'est  la  que  Von  trouve  par 
milliers  des  dévots  a  Vichnou  et  à  Siva  qui 
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se  vouent  au  service  dé  leur  divinité  au  prix 
des  tortures  les  plus  révoltantes.  L'un  se  fait 
passer  des  crampons  de  fer  sous  les  omopla- 
tes, et  suspendre  en  l'air  à  une  bascule,  à 
laquelle  on  imprime  un  mouvement  circu- 
laire; l'autre  parcourt  pieds  nus  un  brasiT 
d'environ  vingt  pieds  de  long  ;  cet  autre  se 
perce  les  denx  joues,  et  y  introduit  un  fil  de 
métal  qui  passe  à  travers  les  deux  mâchoires 
entre  les  dents,  et  reste  ainsi  pendant  des 
jours  et  des  semaines  entières  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouebe  qu'avec  les  douleurs  les 
plus  cuisantes;  un  autre  s'enCle  de  la  même 
manière,  ou  les  narine?,  ou  la  peau  du  go- 
sier, etc.  On  en  voit  qui  se  coupent,  do  leurs 
propres  mains,  la  moitié  de  la  langue,  dépo- 
sent la  porlion  amputée  dans  un  coco  ouvert, 
et  l'offrent  à  genoux  à  leur  divinité.  D'au- 
tres enfin  s'engagent  d'aller  en  pèlerinage  à 
quelque  temple  éloigné  ,  en  mesurant  avec 
leur  corps  la  route  entière.  En  conséquence, 
dès  le  seuil  de  sa  porte,  le  pèlerin  s'étend  par 
terre,  se  relève,  avance  jusqu'à  l'endroit  où 
a  porté  sa  téle,  se  couche  de  nouveau  à  plat 
ventre  et  continue  ce  manège  jusqu'à  sa  des- 
tinalion.  On  en  a  vu  entreprendre  d'arpenter 
de  la  sorte  l'espace  de  chemin  qui  existe 
entre  la  ville  sainte  de  B-uarès  et  le  temple 
de  Djagadnalha,  ee  qui  comprend  plus  de 
deux  cenls  lieues.  Il  en  est  qui  s'astreignent 
pendant  des  années  entières  à  un  régime 
débilitant,  et  après  un  long  martyre,  meurent 
enfin  d'étiolemcnt  et  d'inanition.  D'autres 
enfin  se  précipitent ,  dans  les  processions 
publiques,  devant  le  char  qui  porle  l'idole  et 
se  font  écraser  sous  ses  roues  massives.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ceux  qui  restent  un  temps 
prodigieux  sans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture, de  ceux  qui  se  balancent ,  suspendus 
par  les  pieds ,  au-dessus  d'un  brasier  qu'ils 
ont  soin  d'attiser  eux-mêmes;  de  ceux  qui 
se  précipitent  dans  le  Cangeou  dans  un  an- 
tre fleuve  sacré;  de  ceux  qui  se  font  enterrer 
tout  vivants,  et  de  mille  autres  supplices 
auxquels  se  soumetlenl  ces  pauvres  victimes 
de  la  superstition  et  du  fanatisme 

G.  Les  sectateurs  de  la  religion  bouddhi- 
que se  livrent  également  a  des  pratiques  non 
moins  révoltantes,  lien  est  qui  font  brûler 
sur  la  peau  de  leur  téte  rasée  des  drogues 
qui  se  consument  lentement  et  leur  causent 
des  douleurs  intolérables.  Perdre  volontaire- 
ment la  vie  en  l'honneur  d'Amida  ou  de 
Bouddha  est  en  grand  honneur  au  Japon 
Quand  le  dévoué  a  choisi  la  noyade,  il  s'em- 
barque dans  une  petite  nacelle  dorée  et  or- 
née de  banderoles  el  de  pavillons  de  soie  ;  il 
s'attache  des  pierres  au  cou,  aux  jambes  <  t 
au  milieu  du  corps,  et  se  précipite  dans  la 
rivière  ou  dans  la  mer,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple,  ou  bien  il  fait  un  trou 
à  son  embarcation  qui  coule  à  fond  peu  à 
peu.  Il  on  est  qui  s'enferment  dans  uuo 
grotte  étroite,  faite  en  forme  de  sépulcre, 
dans  laquelle  on  ne  peut  qu'à  peine  se  teuiv 
assis.  Us  s'y  fonl  murer,  sans  qu'il  y  resu 
d'autre  ouverlutc  qu'un  soupirail  fort  petit 
Dans  ce  tombeau,  le  martyr  d'Amida  l'invo 
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que  sans  cesse  jusqu'à  la  mort.  On  fait  à 
tous  ces  fanatiques  de  magnifiques  funérail- 
les; on  leur  érige  des  chapelles,  on  compose 
des  pommes  en  leur  honneur. 

7.  L'historien  arabe  Ibn-Bathoutha  a  été 
témoin  d'an  semblable  dévouement  exécuté 
pr  on  nomme,  non  pins  en  l'honneur  d'une 
divinité  on  pour  le  salut  public,  mais  uni- 
quement pour  témoigner  son  amour  à  un 
prince.  Oci  eot  lien  dans  l'île  de  Java  ;  roici 
lts  parotes  de  l'historien,  d'après  la  traduc- 
tion Je  M.  Dolaorier  :  «  Je  ris  à  la  cour  du 
!  sultan  on  homme  qnl  avait  a  la  main  nn 
;  cootean  semblable  à  on  scalpel  de  chirur- 
tïen,  et  qu'il  avait  mis  sur  sa  nuque.  Dans 
celle  position  il  prononça  un  long  discours 
que  je  ne  compris  pas  ;  puis  il  saisit  le  cou- 
leao,  avec  ses  deux  mains  à  la  fois,  et  se 
roupa  le  coo.  Cet  instrument  était  si  tran- 
rhant,  et  la  force  avec  laquelle  il  le  tenait 
fiait  telle,  qne  sa  téte  tomba  parterre.  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  élonnement.  «  Y  a- 
l-il  personne,  me  dit  le  sultan,  qui  en  fit  au- 
tant chez  vous?  —  Jamais,  lui  répondis«j<\ 
je  n'ai  été  témoin  d'un  trait  pareil.  »  Il  se 
mit  h  rire  et  reprit  :  «  Voilà  mes  serviteurs  ; 
ils  se  donnent  la  mort  par  amour  ponr  moi.» 
Alors  il  commanda  que  le  corps  fût  enlevé 
ft  brûlé.  Les  ministres  du  roi,  les  grands, 
;M«-i  qne  l'armée  et  le  peuple,  se  rendirent 
à  eeilr  cérémonie;  puis  il  pourvut  abondam- 
ment a  l'entretien  des  enfants  de  cet  homme, 
<Jf  sa  femme  el  de  ses  frères,  lesquels  acqui- 
ttai une  très-grande  considération  à  cause 
de  cet  acte  de  dévouement.  Une  personne 
oui  avait  assisté  à  la  réunion  me  raconta  que 
ledùtoars  tenu  par  cet  homme  élail  la  pro- 
(niiea  de  son  amour  ponr  le  sultan,  et  une 
déclaration  qu'il  se  donnait  la  mort  pour  le 
lui  montrer,  ainsi  que  son  père  l'avait  fait 
P'W  le  père  du  sultan  régnant,  et  son  grand- 
père  poor  le  grand-père  de  ce  prince.  » 

DEW.  Ce  mot,  dans  les  langues  indiennes, 
signifie  dieu  et  bon  génie,  car  il  est  le  même 
lie  le  sanscrit  Déva  (Yoy.  ce  mol).  Mais,  en 
persan,  il  se  prend  presque  toujours  en  mau- 
*ai*e  pari,  et  signifie  un  démon.  Les  Deics 
«>«  itm  sont  la  troisième  classe  des  mauvais 
fontes;  ce  sont  eux  qui  envoient  les  m;ila- 
di.'»,  qui  enveniment  les  passions,  et  qui  font 
descendre  sur  les  hommes  toutes  los  calami- 
tés amquellc»  on  est  exposé  dans  la  vie. 
Yoy.  Div. 

DÉWAL,  temple  des  habitants  de  l'Ile  de 
Ctvlan.  Les  Singalais  appellent  vthar  les 
temples  consacrés  à  Bouddha  ;  et  ils  dislin- 
tuent  par  le  nom  de  Détoal  ceux  qui  sont 
érigés  eu  l'honneur  de  leurs  autres  divinités. 

DÉ W ALI,  féle  solennelle  célébrée  par  les 
Hindous,  et  qui  dure  depuis  le  huitième  jour 
de  la  quinzaine  obscure  de  Kartik  jusqu'au 
second  jour  de  la  quinzaine  lumineuse. 
>  Pendant  ce  temps,  dit  M.  Garcin  de  Tassy, 
dans  sa  notice  sur  les  fêtes  "populaires  des 
Hindous,  on  lave  avt-c  de  la  bouse  de  vache 
l?s  portes  et  les  murs  qui  ont  été  salies  du- 
rant les  pluies;  ou  badigeonne  tes  maisons 
avec  du  plaire,  et  on  les  rend  luisantes.  On 
nettoie  tous  les  usleusiies  et  ornements  de 
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métal  ;  les  rues  el  les  ruelles  sont  balayées  ; 
et  au  soir  on  allume  des  lampes.  Ce  dernier 
usage  a  lieu  depuis  le  temps  de  Radja-Nal, 
qui,  le  premier,  fit  illuminer  à  celle  occasion. 

«  Le  onzième  jour,  les  Hindous  font  des 
actes  méritoires,  et  le  poudja  (adoration)  de 
l'idole  de  Lakchmi.  A  minuit,  les  dévols  à 
cette  déesse  renferment  leur  argent  dans  un 
coffre,  et  loi  rendent  un  cnlte  en  l'honneur 
de  Lakchmi,  la  déesse  des  richesses.  Ce  jour 
est  le  principal  de  la  féle. 

«  Au  treizième  jour,  nommé  Dhan-tércu, 
ils  font  le  poudja  de  Lakchmi  sous  le  nom 
de  Dhan. 

«  Au  quatorzième,  à  partir  do  lever  de  la 
lune,  les  Hindous  oignent  leur  corps  d'huile 
et  de  parfums,  et  se  lavent  avec  de  l'eau 
chaude.  Ils  offrent  en  sacrifice  dos  lampes  et 
des  feuilles  de  tchintehira  en  les  jetant  de 
dessus  leur  téle,  acte  par  lequel  leurs  péchés 
sont  remis,  et  ils  obtiennent  le  bonheur.  A 
pareil  jour  eut  lieu  la  naissance  du  singe 
Hanonman  ;  aussi  beaucoup  d'Hindous  sont 
occupés  jour  et  nuit  à  faire  le  poudja  de  ce 
personnage  vénéré,  el  à  se  livrer  à  d'autres 
exercices  méritoires. 

■  Au  jour  de  la  Syzygie,  c'est-à-dire  le 
premier  de  la  quinzaine  lumineuse,  ils  of- 
frent des  oblalions  pour  les  morts,  celle  en- 
tre autres  qui  se  nomme  tarpan,  el  qui  con- 
siste en  trois  pleines  mains  d'eau.  A  la 
nuit,  ils  exécutent  le  poudja  de  la  déesse 
Lakrhmi,  et  ayant  fait  des  batuehas  (sucreries 
très  légères,  ou  sorte  de  gâleaox  en  sucre 
soufflés),  et  d'autres  sucreries  de  différentes 
sortes,  ils  les  offrent  à  l'idole  et  fout  la  veil- 
lée religieuse,  à  laquelle  ils  in vilent  leurs 
parents  et  leurs  amis.  Une  fois  réunis,  ils 
boivent,  mangent  et  se  livrent  à  la  joie.  Ils 
nomment  ce  jour  Gobar-dhan-Padiua,  le 
premier  de  (iobar-dhnn.  parce  qu'ils  offrent 
à  Lakchmi,  sous  le  nom  de  Gobar-dhan,  des 
mets  cuits  qu'ils  distribuent  ensuite,  en  ac- 
compagnant cet  acte  d'aumônes  cl  d'autres 
bonnes  œuvres.  Us  fonl  aussi  le  poudja  de 
Madbab,  c'esl-à-ilirc  de  Krichna,  usage  qui 
a  lieu  depuis  le  temps  où  cette  apparition  de 
Vichnou  se  manilesla  sur  la  terre.  Ils  se  li- 
vrent en  outre,  en  ce  jour,  à  différents  jeux. 

«  Au  second  jour  de  la  quinzaine  lumi- 
neuse de  la  lune  de  Kartik  qu'on  nomme 
Bhaî-doudj  Oc  second  du  frère),  les  sœurs 
ayant  fait  venir  leurs  frères  auprès  d'olles, 
leur  donnent  à  manger  différentes  sortes  de 
nourriture,  et  leur  remettent  une  robe.  Les 
frère»  font  aussi  à  leurs  sœurs  des  cadeaux 
conformes  à  leurs  moyens.  Ces  témoignages 
d'amitié  fraternelle  assurent  une  longue, 
existence.  Du  reste,  l'origine  de  cette  céré- 
monie remonte  à  Yama-Kadja  (lo  Pluton  des 
Hindous),  qui  alla  à  pareil  jour  à  la  maison 
de  sa  sœur  jumelle  Yamouna,  el  reçut  d'elle 
les  mêmes  dons.  Yamouna,  après  avoir  fait 
le  poudja  de  son  frère,  dit  :  «  Les  femmes 
qui  se  comporteront  comme  je  viens  de  lo 
faire,  recevront  de  mon  frère  Yama-Kadja 
l'absolution  de  leurs  péchés.  » 

«  La  féle  nommée  Déwali,  uous  dit  l'histo- 
rien hiudouslani  Djawan,  est  ûxée  au  27  d« 
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la  lune  de  Kartik.  En  ce  jour  on  vend  des 
figurines  en  terre,  représentant  Uama  et 
Lakchmi,  à  coté  l'un  de  l'autre  :  car  lc<  Hin- 
dous sont  dans  l'usage  de  faire  des  statues 
d'argile  représentant  les  incarnations  de 
leur»  dieux.  Les  potiers  les  placent  arlistc- 
ment  dans  leurs  boutiques,  coloriées  conve- 
nablement et  ointes  de  bourre,  et  ayant  par 
cette  exhibition  frappé  de  folie  (I)  l'esprit 
des  passants,  ils  gagnent  de  l'or  avec  de  la 
terre.  Toutefois  rien  n'est  déterminé  pour 
les  figures  ;  on  laisse  un  champ  libre  au 
goût  des  artistes.  Ils  font  mille  statues  si 
bien  façonnées,  que  le  plus  habile  statuaire 
s  rail  slupélail  en  lis  voyant.  De  leur  coté, 
les  confiseurs,  sous  des  lentes,  vendent  des 
batactias  et  des  sucreries  de  toute  espèce.  En 
un  instant,  tout  est  enlevé;  les  grains  tor- 
réfies et  les  autres  comestibles  ont  le  même 
débit....  A  la  nuit,  on  illumine  les  édifices, 
et  le  peuple  jouit  du  spectacle  des  lampes. 
Quoique  la  fétc  de  Dcwali  soit  hindoue,  les 
musulmans  ne  laissent  pas  d'y  prendre  part. 
La  nuit  du  Déwali  est  célèbre  chez  tous  les 
habitants  de  l'Inde;  on  lait  venir  chez  soi 
des  jongleurs  et  des  magiciens...  Et  tandis 
quo  le>  uns  passent  la  nuit  entière  occupés 
à  fiire  les  cérémonies  du  poudj  a,  les  autres 
s'amusent  jusqu'au  malin  a  «les  jeux  de 
hasard.  » 

DEWTA.  Foi/.  Di  v  u  t. 

DEWTAN,  c'est-à-dire  le  lever  de  la  Di- 
vinité ;  fêle  célébrée  par  les  Hindous,  le  11 
de  1  :  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
Kartik,  eu  mémoire  de  Vichnou,  qui.  ce 
jour-là,  sort  de  son  sommeil.  Les  Hindous 
lonl  en  son  honneur  des  œuvres  méritoires 
et  la  veillée  religieuse.  Ils  se  privent  même 
de  sommeil  pendant  toute  la  durée  de  la 
fête,  et  observent  un  jeûne  rigoureux. 

Le  12  de  la  même  quinzaine,  il  est  permis 
de  rompre  le  jeûne  du  jour  précédent,  cl  on 
donne  à  manger  aux  IHahmanes.  Eu  ce  jour, 
se  terminent  par  le  poudja  du  tonlsi  (basilic 
commun)  fis  rites  observés  pendant  les 
quatre  mois  du  repos  supposé  île  Vkhnou. 

DKXICUÉONTinlJE,  surnom  de  V  nus; 
il  lui  fut  donné,  dit-on,  d'un  cerlaiu  Dexi- 
creonte  qui  guérit  les  femmes  de  Samos  du 
culte  qu'elles  rendaient  à  ce' le  déesse  en  se 
prostituant  sans  pudeur  au  premier  venu. 
—  Selon  d'autres,  le  Dexicn  onlc  à  qui  V  e- 
nus dut  ce  surnom  fut  un  négociant  .jui,  se 
trouvant  dans  l'ile  de  Cbypie,  et  ne  sachant 
de  (|uoi  charger  son  navire,  consulta  la 
déesse;  celle-ci  lui  conseilla  de  ne  prendre 
que  de  l'eau  pour  toute  cargaison.  L)e\i- 
créonle  obéit,  cl  partit  avec  les  autres  mar- 
chands qui  le  plaisantèrent  sur  ses  colis. 
Mais  à  peine  lurent-ils  en  pleine  mer,  qu'il 
survint  un  calme  plat  qui  les  y  retint  tout  le 
temps  qu'il  fallut  à  Dexicrèonle  pour  échan- 
ger son  eau  contre  les  effets  précieux  de 
ceux  qui  s'étaient  moqués  de  lui.  Ainsi  en- 
richi, il  éleva,  par  reconnaissance,  une  sta- 
tue à  la  déesse  qui  l'avait  aussi  bien  inspire. 

DKXTttYVHh  lour  à  droite,  cérémonie 
usitée  dans  le  culte  des  anciens  Homains. 

1)  lieuiarquons  que  c'est  un  iuu»ulinju  qui  parie. 


Sol  in  nous  apprend  qu'on  en  exécutait  trois 
dans  les  libations  faites  à  Jupiter  Tarpéien. 

DU  AN.  oi  DANYA.  c'est-à-dire  riche,  un 
des  noms  de  Lakchmi,  déesse  des  richesses 
che*  les  Hindous.  Le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Kartik  lui  est 
consacré  sous  le  nom  de  Diian  i<:ms.  Ce 
jour-là  on  fait  le  poudja  (adoration)  d'*  la 
déesse;  cl  il  y  a  illumination  en  l'honneur 
de  Yama,  le  Plulon  indien.  Voy.  Lakchmi, 
Diwai.i. 

DHANVANTAHl,  médecin  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue;  ce  fut  lui  qui, 
lors  du  barallemcnl  de  I  Océan,  sorld  du 
sein  des  eaux,  portant  Yamrit  i  ou  breuvage 
de  l'immortalité.  Celle  divinité  est  regardée 
c  mme  une  transformation  de  Vichnou.  mais 
accidentelle  et  momentanée.  On  ne  lui  érige 
point  de  temples  ;  on  place  seulement  son 
tableau  dans  ceux  de  Vichnou  ;  il  y  est  re- 
présente sous  la  fisure  d'un  savant  occupé  à 
la  lecture.  Y  oy.  Haiiattemkxt  ve  \.k  mi:r. 

DHAll  MUS,  sectaires  mu-ulmans,  disci- 
lles le  Dharar,  fils  d'Amroii,  qui  disaient 
que  l'on  verra  Dieu  après  la  résurrection, 
au  moyen  d'un  sixième  sens  ajouté  aux  cinq 
autres. 

DHAUMA,  1)11  A  MM  A,  DAHMA,  et  plus 
correctement  IlODHI-DHAUMA ,  vingt-hui- 
tième patriarche  île  la  religion  bouddhique, 
vivait  au  commencement  du  vr  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  principal  fondateur 
du  bouddhisme  dans  la  Chine  et  au  Japon. 
Déjà,  il  est  vr.ii,  le  .  doctrines  de  Chakya 
av  aienl  pénétré  dans  ces  contrées  ;  mais  elle* 
n'y  furent  établies  d'une  manière  stable  et 
permanenteque  par  Itodhi-Dharma.Ce  célèbre 
personnage  passa  de  l'Hiudouslan  en  Chine, 
sons  le  règne  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
l.i  'ng;  il  conféra  avec  le  roi  sur  les  nou- 
veaux dogmes,  et  se  relira  ensuite  sur  la 
montagne  de  Soting-chan,  où  il  demeura 
neuf  ans,  occupé  à  la  contemplation  et  à  la 
prédication  de  sa  loi.  Son  genre  de  vie 
extraordinaire  et  ses  austérités  excessives 
donnaient  un  grand  poids  à  ses  paroles.  Les 
herbes  et  les  racines  étaient  son  unique 
nouriiii;re.  Il  était  jour  et  nuit  enseveli  dans 
une  méditation  profonde.  Il  s'engagea  même, 
par  un  vu-u  exprès,  à  ne  jamais  dormir. 
Après  des  veilles  prolongées  pendant  plu- 
sieurs a ::;ie.  s,  i!  fui  à  la  fin  si  accable  de 
fatigues  et  de  j.  fines,  qu'une  nuit  il  suc- 
cuoba  au  sommeil.  Le  lendemain,  à  son  ré- 
veil, il  s'aperçut  qu'il  venait  de  manquer  à 
son  vieu,  et  pour  prévenir  à  tout  jamais  une 
semblable  infraction,  il  se  coupa  les  pau- 
pières et  les  jeta  à  terre.  Etant  revenu  le  jour 
suivant  au  lieu  où  il  s'était  si  cruellement 
puni,  il  obsena  avec  etonnement  que  s**s 
paupière»  étaient  transformées  en  deux  ar- 
brisseaux. Dliarma  en  goûta  quelques  feuil- 
les, et  éprouva  aussitôt  dans  tous  ses  sens 
une  certaine  agitation  qui  lui  inspirait  de  la 
gaieté,  lui  dégageait  la  tète,  et  le  rendait  plus 
propre  à  la  contemplation.  Ces  arbrisseaux 
étaient  précisément  ceux  qui  portent  le  thé. 
dont  l'usage  et  la  vertu  éU»»ent  alors  mcon- 
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nos.  Charmé  de  la  découverte,  Dharma  se 
hâta  de  la  communiquer  à  ses  disciples.  Ce 
fol  ainsi  qoe  l'usage  du  thé  se  répandit.  Dans 
le  Japon,  on  donne  encore  à  cette  plante, 
eotre  autres  noms,  celui  de  paupières  de 
Dharma.  Ce  patriarche  est  en  grande  véné- 
raiioo  dans  la  Chine  et  dans  le  Japon;  on  le 
représente  communément  sans  paupières, 
avant  sous  ses  pieds  un  roseau,  à  l'aide  du- 
quel on  assure  qu'il  traversait  les  fleuves  et 
les  mers.  Quelques  Japonais  prétendent  que 
Dbarma  a  porté  le  bouddhisme  dans  leur 
pays,  mais  ils  sont  dans  l'erreur  ;  ce  mis- 
îionnaire  demeura  en  Chine  et  il  y  mourut. 
Le  Japon  reçut  cette  religion  des  Chinois  et 
des  Coréens. 

Les  Chinois,  qui  ne  peuvent  articuler  la 
plupart  des  mots  étrangers  et  qui  manquent 
Sans  leur  langue  de  la  lettre  R,  prononcent 
so«  nom  Ta-mo;  d'où  les  anciens  mission- 
naires araient  conclu  qu'il  s'agissait  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas,  et  que  ce  bienheureux 
disciple  du  Sauveur  avait  pénétré  jusque 
dans  la  Chine. 

DHARM  A-DÉ  VA,  dieu  de  la  justice  chez 
les  Indiens  ;  c'est  le  même  que  Yama,  le  juge 
des  morts.  Comme  dieu  de  la  justice  et  de  la 
terta,  on  le  représente  sous  la  figure  d'un 
bœof.  Les  Hindous  lui  bâtissent  toujours 
une  chapelle  devant  celle  de  Siva,  parce  qu'il 
est  la  monture  habituelle  de  ce  dieu.  Dans 
les  petits  temples,  on  le  place  devant  la 
porte,  sur  on  piédestal  informe,  et,  dans  les 
grand»,  sa  chapelle  est  d'une  construction 
d  Qirente  de  celle  des  autres  divinités.  Elle 
se  compose  d'an  piédestal  carré,  dont  les 
qnalre  coins  sont  ornés  de  colonnes  desti- 
ner à  soutenir  une  couverture  qui  met  l'i- 
dole i  l'abri  des  injures  des  saisons.  Dans 
les  temples  où  Siva  est  représenté  sous  une 
fifure  Domaine,  ce  dieu  est  monté  sur  un 
(soreao  blanc  qui  est  Dharma-Déva.  On 
donne  aussi  à  ce  dernier  le  nom  de  Baswa, 
qui  signifie  simplement  taureau.  On  le  con- 
fond quelquefois  avec  Nandikeswara,  portier 
do  Kailasa  (paradis  de  Siva),  qu'on  repré- 
sente avec  une  téte  de  bœuf;  mais  le  culte 
d»  ce  dernier  est  différent,  de  même  que  la 
chapelle  qu'on  lui  dédie  aussi  dans  les  tem- 
ples de  Siva.  Voy.  Yama,  Baswa. 

DHARM A-SANYASA,  féte  hindoue  célé- 
brée dans  le  mois  de  Uaisakh.  Voy.  Tcuark- 
PorojA. 

DHATRI,  un  des  noms  de  Rrahma;ce 
mot  signifie  créateur. 

DHÉBA,  ordre  de  religieux  chez  les  boud- 
dh  stes  du  Tibel.  Ils  ont  les  cheveux  rele- 
t:<  et  attachés  sur  la  téte.  portent  une  lon- 
gue robe  et  un  chapelet. 

DHE-JIN-CUEH-RA,  nom  que  l'on  donne 
dans  le  Tibet  aux  bouddhas  qui  sont  venus 
dans  le  monde  pour  ne  plus  mourir  ;  ce  mot 
»<rnifie,comme  le  chinois  jou-lai,  venu  ainsi, 
c'est-à-dire  venu  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus 
soumis  à  une  innovation  postérieure  ;  tels 
wni  les  bouddhas  suprêmes,  objets  de  la 
vénération  profonde  de  tous  les  bouddhistes. 

BHtMMIS,  anciens  sectaires  musulmans 
qui  soutenaient  que  Mahomet  n'était  que 
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l'envoyé  et  le  ministre  d'Ali ,  mais  qu'il 
abusa  de  sa  mission  pour  se  faire  recon- 
naître lui-même  comme  prophète,  et  qu'en- 
suite il  apaisa  Ali  en  lui  donnant  pour  femme 
sa  fille  Fatima.  Quelques-uns  d'entre  eux 
reconnaissent  Ali  et  Mahomet  pour  dieux, 
et  donnent  la  priorité  à  Mahomet.  D'autres 
font  part  de  la  divinité  à  cinq  personnages, 
savoir  :  Mahomet,  Ali,  Fatima,  Hasan  et 
Boséin.  Les  cinq  ne  sont,  suivant  eux, 
qu'une  même  chose,  et  l'esprit  réside  en  eux 
avec  une  parfaite  égalité;  sans  que  l'un  ait 
aucun  avantage  sur  l'autre.  Ils  prononcent 
Fatim  et  non  Fatima  avec  la  terminaison  du 
féminin. 

DHERMAMRITA  KATHA,  code  religieux 
et  moral  des  Djainas,  rapporté  par  Gauta- 
ma,  disciple  de  Verddhamana,  le  dernier  des 
Djinas.  Il  consiste  en  huit  injonctions  et 
quatre  prohibitions  : 

1"  Ecarter  le  doute  ;  2*  s'acquitter  de  ses 
devoirs  sans  en  attendre  de  profit  ;  3°  prodi- 
guer des  soins  médicaux  aux  personnes  d'u- 
ne sainteté  éminente,  lorsqu'elles  sont  ma- 
lades ;  4"  avoir  une  foi  ferme  ;  S"  cacher  ou 
pallier  les  défauts  des  autres  ;  G4  affermir 
ceux  qui  ont  une  foi  chancelante  ;  7*  faire  du 
bien  à  tous  ceux  qui  professent  la  même 
croyance  ;  8*  convertir  les  autres  à  la  même 
foi  ;  9*  n'attenter  à  la  vie  d'aucun  animal  ; 
10*  ne  point  mentir;  11"  ne  point  dérober; 
12'  ne  point  s'adonner  aux  plaisirs  sensuels. 

DHODH-KHAM,  oo  DHODH-PAI-KHAM , 
c'est-à-dire  région  de  la  concupiscence  ,  un 
des  enfers  des  Tibétains  ;  il  est  le  séjour  des 
Dhoudh  et  a  pour  chef  Garab-vang-tsiough, 
ui,  chaque  jour,  envoie  dans  le  monde  cinq 
èches,  qui  sont  l'orgueil,  la  luxure,  la  co- 
lère, l'envie  et  la  paresse.  Ceux  qui  en  sont 
frappés  sont  enrôlés  sous  son  joug  et  devien 
nent  très-méchants.  Voy.  Doudh,  Garab- 
vang-tsiough. 

DHOHA,  prière  de  la  matinée  en  usage 
dans  quelques  rites  musulmans  ;  elle  est  en 
dehors  des  cinq  prières  canoniques,  et  on 
peut  la  faire  dans  le  temps  qui  s'écoule  de- 
puis l'instant  où  le  soleil  est  élevé  au-dessus 
de  l'horizon  de  la  hauteur  d'une  lance  jus- 

Su'à  l'heure  précité  de  midi.  Cette  prière  est 
u  nombre  de  celles  qui  ne  doivent  pas  élre 
faites  en  commun,  parce  que-Mahomet  a  dit  : 
«  Il  n'y  a  que  les  pénitents  qui  observent  de 
faire  la  prière  de  la  matinée  :  c'est  la  prière 
des  pénitents  »  Les  Musulmans  prétendent 
que  la  prière  du  Dhoha  a  été  instituée  par 
Abraham,  lorsque,  ayant  fait  toutes  les  dis- 
positions pour  le  sacrifice  de  son  01s,  ce 
saint  patriarche  se  mit  à  prier  en  attendant 
que  le  soleil  eût  atteint  environ  la  moitié  de 
son  élévation  entre  l'horizon  et  le  méridien, 
a6n  que  cet  astre  brillant  pût,  dans  toute  sa 
splendeur,  être  témoin  de  cet  acte  si  méri- 
toire du  père  et  du  fils.  Dans  celte  prière,  ou 
fait  quatre  prostrations  en  mémoire  des 
quatre  sortes  d'afflictions  et  de  tourments 
intérieurs  qu'il  eut  à  combattre  tout  à  la  fois 
avant  d'appliquer  le  couteau  sur  la  gorge  de 
son  fils.  Ces  quatre  tourments  étaieut,  1*  la 
douleur  d'être  lui-même  le  meurtrier  de  sou 
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fils; -2*  la  pensée  do  la  douleur  que  forait 
éprouver  à  son  fils  bien- aime  l'arme  fatale , 

l'idée  de  l'excessive  affliction  dont  sa  mère 
serait  accablée  en  apprenant  ce  tragique 
événement;  i  la  vue  île  l'impossibilité  abso- 
lue de  résister  à  l'ordre  de  Dieu. 

Celte  prière  parait  en  usage  chez  tes  Mu- 
sulmans îles  rites  Schalci.  Hanéli  et  Maleki  ; 
mais  elle  n'est  point  admise  par  les  Schiites. 
Les  Katémiles  ne  l'admettaient  pas  non  plus  ; 
car  Maki  1/1  raconte  qu'en  Tannée  .T.KL  treize 
personnes,  convaincue*  d'avoir  fait  la  prière 
Dhoha,  furent  battues,  promenées  publique- 
ment sur  des  chameaux,  et  tenues  en  prison 
durant  trois  jours. 

DHOU-DZE,  nom  tibétain  de  huit  divini- 
tés ,  nommées  en  chinois  Kin-litm  >  et  en 
mongol  Ytttsirluu,  qui  ont  la  direction  de  la 
plage  occidentale  du  monde.  On  les  repré- 
sente comme  des  guerriers  d'un  air  farouche, 
niais  parfaitement  ressemblants  entre  euv, 
avec  des  cuirasses  d'or  et  portant  dans  leurs 
mains  dis  glanes  d'une  matière  piécieusc. 
Ils  sont  charges  de  protéger  la  loi  de  Boud- 
dha ;  c'est  pour  celte  raison  qu'on  place  leurs 
statues  devant  les  temples. 

DIIOK-DZL-l'IlACll-MO,  divinité  boud- 
dhique des  Til'élaius.  qui  la  regardent  coin  - 
me  une  incarnation  du  génie  femelle  de  la 
Grande  Ourse.  A  l'époque  des  troubles  oc- 
casionnés dans  le  Tibet  par  le  Dhcba  San- 
ghié,  elle  prit  la  forme  d'une  truie  et  se 
sauva  dans  le  pajs  de  Zang.  /'/m./-mu,  en  ei- 
fet,  sign.hc  une  truie,  eu  tibétain.  Les  In- 
diens du  Népal  la  regardent  comme  étant  la 
même  déesse  que  lihavani.  La  déesse  résilie 
dans  un  monastère  situe  sur  une  montagne 
au  milieu  d'un  lac,  à  (rois  journées  de  Lhassa. 
Ou  la  transporte  professionnellement  a  la 
ville,  à  des  époques  déterminées,  ce  qui  a 
lieu  avec  grande  pompe.  Llle  est  pendant 
toute  la  mule  précédée  de  doux  euceusuirs 
toujours  allumés  et  fumant?.  La  déesse  vient 
ensuite,  portée  sur  un  (roue  et  couverte  d'un 
riche  pavillon;  le  supérieur  du  monastèie  su 
tient  a  son  côte,  et  elle  est  suivie  d'en»  non 
trenle  religieux  qui  composent  s;i  cour.  Lors- 
qu'on est  arrivé  à  Lhassa,  les  en-  élastiques 
cl  les  laïques  viennent  lui  r  mire  leurs  hom- 
mages, se  prosternent  trois  fois  devant  elle, 
lui  offrent  des  présents  et  vont  baU«  r  une  es- 
pèce de  cachet  que  lient  la  dee.se,  ce  qui  I  s 
rend  participants  de  sa  divinité.  Celte  decs-e 
est  réellement  vivante,  mais  eile  n'est  pas 
choisie  parmi  les  plus  belles  I  mines,  car  il 
faut  qu'elle  vienne  au  monde  décorée  d'un 
groin  de  pourceau,  en  témoignage  que  le 
génie  de  la  constellation  s'est  incarne  en 
elle.  Mlle  est  ia  supérieure  gêner,  le  de  tons 
les  couvents  d'hommes  cl  de  fem  nos  b."'!is 
dans  les  îles  du  grand  iac  dont  nous  venons 
de  parler. 

DHOUDH,  démons  des  Tibétains  ;  ce  sont 
les  âmes  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
mérité,  par  ieurs  mauvaises  actions  ,  d'être 
précipitées  dans  l'enfer  nomme  l)h<"lh-k<iint 
où  ils  n'ont  d'autre  occupation  que  de  cher- 
cher à  nuire  aux  vivant».  Au>.«i,  quand  ils 
îen  iiisinl  de  nouveau  *ur  la  leur,  ;|.  poisu- 


vè'ent  dans  leur  méchanceté.  Ce  sont  eux 
qui  commettent  les  grands  forfaits  et  qui 
sont  le  fléau  de  la  société.  Ce  sont  les  /jhoudh 
qui  tentent  lc>  hommes  et  les  entraînent  au 
mal. 

IMIOl'L-K AKFAIN  (qui  a  deux  mains)  et 
DIK  >U  L-KII ALA.  Ce  sont  deux  idoles  de  bois 
adorées  airrefois  dans  une  contrée  de  l'Ara- 
bie, et  qu<  Maliomel  lit  réduire  en  cendres. 

DIIOl'-MAA,  premier  ministre  spirituel 
do  la  religion  des  Druses.  Ce  nom  signifie 
I ' lntelliijencc..  Ce  Dhou-maa  n'est  autre  que 
H amza,  le  grand  propagateur  de  la  doctrine 
qui  attribue  la  d'viuité  à  llakeui  Biamr  Al- 
lah. Or  llamza,  d'après  les  Druses,  se  serait 
manifeste  sept  fois  depuis  Adam.  A  l'époque 
du  père  du  genre  humain  ,  il  a  paru  sous  le 
nom  do  Sehalnil;  du  le:nps  de  Noo,  on  l'ap-  i 
pelail  l'i/thatjore ;  du  temps  d'Abraham,  son 
nom  était  David;  du  temps  de  Moïse,  il  se 
nommait  Schoaib;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  Messie,  el  se  nommait  Eléuzar  ;  du 
temps  de  Mahomet,  on  l'appelait  Salmon  le 
Persan  ;  enfin  du  lemp-  de  Saïd,  il  portail  le 
nom  de  S'ilrlt.  Comme  la  plupart  de  ces  pré- 
temiu'  s  manifestations  de  llamza,  en  qua- 
lité de  hltou-m  iu,  sont  «les  personnages  his- 
toriques, on  voit  que  .es  Druses  sout  peu 
dillieilcs  en  la;!  de  chronologie. 

Dhou-maa.  ou  l'Intelligence  ,  est,  suivant 
eux.  la  première  produciiou  du  Créateur,  et 
même  la  seule  production  immédiate  de  sa 
toute  pu  ssance ;  le  Cie  ileur  l'a  tonné  de  sa 
pronre  lumière,  et  c'est  par  sou  moyen  que  les 
autres  créature-  ont  reçu  l'existence.  Dhou- 
maa  est  donc  l'Adam  universel.  Or,  les  Druses 
reconnaisse!!'  rois  Adam  :  Adam,  le  pur  oa 
l'universel;  Adam  le  reulté  ou  ;e  partiel, 
qui  est  Enoch,  et  Adam  l'oublieux  ou  le  ma- 
ie: ici.  -m  est  S'  harkli  ,  surnomiué  Set  h. 
Sch  ilml  b  s  choisit  l'un  après  l'autre  pour 
se>  m  nist  es  et  les  établit  pour  le  remplacer 
dans  le  ministère  de  la  prédication.  Chacun 
d  eux  por  e  le  sur  m  >i  Adam,  parce  qu'ils 
sont  i<  s  pères  des  uui  aircs  elles  pontifes,  de 
ceux  qui  étaient  au-  i.  ssous  d'eux.  1  oy.Scn  »t- 
nii.. 

I > ï 1 1 )l"-M.\Ç A  ,  second  ministre  spirituel 
delà  rel!giou*<ics  Di  uses.  C'est  l'àmo  ou  la 
volonté;  c'est  e  ve ,  épouse  d'Adam  l'uni- 
veisel.ou  mieux  Dhou-maça  est  Adam  le 
partiel;  il  s'est  manifeste  sept  fois  depuis  le 
commet)'  emeiii  du  inonde   sous   les  noms 
d'Adam  le  partiel,  Hermès,  Knuch,  Elris, 
Jean.  Ismail,  lils  de  Mohammed-  Tenmni  et 
Miedad    Ce  dernier  personnage  vivait  du 
temps  de  Mahomet.  Le  Jean  cité  préeédem- 
m-Mit  e!ai  obivlien,  mus  les  livres  des  Dru- 
ses,   ui  brouillent  et  coafondeui  lout,  le 
nomment  indiUéremmenl  iafn>l'  e  Jean  D  u- 
ci"  -d'or,  J <  <in-IUii>(i>ie ,  Juin  /' EvamjélitU 
lift  humine  .  On  voit  ,u'il  n'est  fait  par  eux 
aucune  distinction  entre  trois  persunuages 
bien  distincts. 

D1IOUMUA-LOTCIIANA,  un  des  Asouras, 
ou  dem  us  de  la  mythologie  hindoue,  tué 
par  la  déesse  Dévi  dau*  son  combat  couirc 

les  géants. 

Ullol  NnibH  .  ^enie  malfaisant,  qui,  sui- 
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raot  la  mythologie  hindoue,  incommodait  le 
saiot  solitaire  '  >uttauka,  et  l'empêchait  d'ac- 
coaiplir  set  devoirs  religieux.  Ce  monstre 
fouissait  des  flammes ,  obscurcissait  la  lu- 
mière du  soleil  et  soulevait  des  tourbillons 
de  poussière.  Il  fut  vaincu  par  Kouvalaswa, 
roi  d'Aoude;  mais  le  combat  qoe  ce  prince 
lirra  au  génie  fut  si  acharné,  qu'il  y  perdit 
quatre-vingt-dix-sept  fils  sur  cent  qu'il  avait. 
11  remporta  de  sa  victoire  le  surnom  de  Doun~ 
àkoum-ira,  c'est-à-dire  vainqueur  de  Dhoun- 

DHOUNGARBJ-PENNOU,  dieu  des  Kbonds, 
adore  seulement  dans  les  districts  d'Hodzo- 
rboro  et  de  Tenlelia^hor.  Les  Khonds  parais- 
sent adorer  en  iai  le  principe  conservateur, 
oa  plutôt  le  principe  des  choses  telles  qu'elles 

Sur  une  haut*?  montagne,  considérée  com- 
me l'àntel  naturel  de  Dhoungarri,  on  répand 
tous  les  ans  Je  sang  des  victimes,  en  présence 
d'un  concours  immense  de  fidèles  qui  s'é- 
crient :  •  Puissions-nous  toujours  vivre  com- 
me nos  ancêtres,  et  que  nos  enfants,  dans  la 
saite,  vivent  comme  nous  I  »  On  lui  sacrifie 
de»  buffles ,  des  chèvres  et  des  pourceaux. 
Ces  sacrifices  sont  pour  la  population  tout 
entière  ane  occasion  d'ivresse  et  de  débau- 
che. 

DHOURAINDI.ou  DADLA1NDI,  nom  d'une 
(été  que  les  Hindous  célèbrent  le  premier 
joerde  la  lune  de  Tenait,  et  qui  fait  partie 
de  la  grande  solennité  du  Holi.  Ce  jour-là  les 
Indiens  appliquent  sur  leur  front  de  la  cen- 
dre de  bâ'ons  brûlés  avec  des  cérémonies  re- 
ligieuses, et  en  jettent  sur  leurs  parents  et 
smu.lU  se  baignent  dans  le  Gange  ou  dans 
une  autre  rivière  sacrée,  et  quittent  leurs 
véteaveni»  de  couleurs,  et  prennent  différents 
cowaoes  de  fantaisie. 

OflfiiTI,  divinité  secondaire  des  Hindous; 
c'est  un  des  huit  Viswas,  honorés  spéciale- 
nue!  dans  les  cérémonies  funèbres.  Sou  nom 
signifie  constance. 

GUYANA,  mut  indien,  qui  cher  les  Boud- 
dhistes désigne  la  plus  profonde  méditation 
sar  les  objets  abstraits  de  la  philosophie  re- 
ligieuse, par  Laquelle  on  parvient  au  plus 
haut  degré  de  sagesse  et  de  vertu.  Jl  exprime 
cette  rêverie  abstraite  qui  a  été  plus  ou 
moins  favorablement  reçue  dans  la  plupart 
des  religions  de  l'Asie,  mais  qui  est  If  carac- 
tère particulier  et  dominant  du  bouddhisme. 
C'est  par  le  moyen  do  cette  abstraction  men- 
tale, jointe  è  l'abnégation  entière  de  tous  les 
objet*  extérieurs,  que  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Chakya  pensent  parvenir  à  l'a- 
néantissement final  ou  éternel  repos. 

DUYAN1S,  classe  de  Bouddhas  d'origine 
céleste  ;  ce  sont  les  Bouddhas  primitifs,  sui- 
vant la  théogonie  du  Népal.  L'épilhète  de 
bbvani,  appliquée  à  une  classe  de  Boud- 
dha» peut  évidemment  être  interprétée  par 
athée  ;  mais  il  esté  remarquer  que  les  parti- 
sans do  système  Aïshvarika  attribuent  ce 
bajana  créateur  à  un  Adi-Bcuddha,  ou  Boud- 
dha primordial,  existant  par  lui-même,  in- 
fini, sachaot  tout,  et  dont  un  des  attributs 
est  la  possession  partielle  de  cinq  sortes  de 
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sagesse.  Ce  fut  par  la  vertu  de  ees  cinq  sor-  • 
tes  de  sagesse  que,  par  cinq  actes  successifs 
de  Dhyana,  il  créa  dans  le  commencement  et 
dans  la  durée  du  monde  actuel  les  cinq  Dhya- 
nis,  dont  voici  les  noms  :  Vttirotckana,  At- 
kchobhyn,  RainusamOhava,  Amitabha  et  Amo- 
ghasiddhn. 

Ou  serait  fondé  è  supposer  que  le  Boud- 
dha suprême,  après  avoir  créé  ces  cinq  êtres 
célestes,  leur  aurait  dévolu  les  soins  actifs  de 
la  création  et  du  gouvernement  du  monde; 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'esprit  du 
bouddhisme  pur  est  éminemment  la  quiétude, 
et  voilà  pourquoi  tes  œon$  les  plus  exaltés 
sont  exemptés  de  la  dégradation  d'agir.  Cha- 
cun d'eux  reçoit,  avec  son  existence,  les  ver- 
tus du  Djnyana  et  du  Dhyana  pour  l'exercice 
desquels,  par  Adi-Bouddha,  il  est  redevable 
de  son  existence,  et  par  nue  pratique  sem- 
blable, il  produit  un  Dhyani  liodhisatwa. 
Ceux-ci  sont,  l'un  après  l'autre  et  successi- 
vement, les  auteurs  actifs  et  tertiaires  des 
créations.  Celles-ci  sont  périssables,  et  depuis 
le  commencement  des  temps,  trois  ont  passé. 
Ainsi  le  présent  monde  est  l'œuvre  du  qua- 
trième Bodbisatwa,  qui  est  maintenant  sei- 
gneur de  la  marche  des  choses  ;  et  au  Népal, 
ses  adorateurs  ont  coutume  de  l'investir  de 
toutes  les  forces  d'un  Dieu  suprême  et  uni- 
que, le  Prœ$ens  Divut  étant,  comme  à  l'or- 
dinaire, l'univers.  Quand  le  système  des  mon- 
des  existant  aura  achevé  son  cours,  les  em- 
plois de  créer  et  de  gouverner  le  monde  futur 
seront  dévolus  au  cinquième  Bodbisatwa. 

1)1  A.  1.  Ce  nom,  qui  signifie  proprement 
déet»e,  a  été  donné  autrefois  à  plusieurs  di- 
vinités femelle».  C'est  ainsi  qu'on  donna  à 
CybèJc  le  nom  de  Dia,  car  elle  était  spéciale- 
ment vénérée  sous  le  nom  de  Bonne  Dé  eue. 
C'était  dans  le  bois  sacré  de  Dia,  que  les  frè- 
res Arvales  tenaient  leurs  assemblées.  Bébé 
paraît  avoir  été  également  adorée  sous  lo 
nom  AeDia  par  les  Sidoniens,  qui  lui  avaient 
élevé  un  temple  célèbre. 

2.  Les  Sibériens  donnaient  le  nom  de  Dia 
â  leur  principale  divinité,  dont  ou  voit  la  fi- 
gure sur  leurs  médailles  ou  numitmata  $a- 
cra.  Dnedc  ces  médailles,  trouvée  dans  une 
chapelle  voisine  de  la  rivière  Kemschik,  est 
déposée  dans  le  cabinet  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'image  gravée  sur  l'un  des  cô- 
tés se  partage  en  trois  figures  humaines  vers 
l'exlrém  té  supérieure,  et  se  termine  en  une 
seule  et  même  figure  humaine  vers  l'extré- 
mité inférieure.  Cette  idole  a  les  jambes 
croisées,  et  parait  être  assise  sur  un  siège 
élevé.  Un  arc  couché  à  ses  pieds  caractérise 
la  royauté  et  la  puissance.  Ce  siège  peut  re- 
présenter une  urne  ou  un  puits,  pour  faire 
entendre  que  la  divinité  soutenue  par  ses 
propres  forces,  et  renfermée  en  elle-même, 
en  unité  et  en  trinilé,  est  assise  sur  le  néant, 
au-dessus  de  l'abîme.  Telle  est  du  moins  l'i- 
dée générale  que-ces  peuples  paraissent  avoir 
de  l'être  qu'ils  adorent.  Une  des  trois  per- 
sonnes de  la  figure  occupe  le  devant  ;  sa  taille 
et  sa  force,  tupérieures  à  celles  des  deux 
autres,  son  visage  plus  mâle,  son  air  plus 
âgé,  sa  léte  plus  grosse,  plus  élevée,  et  cou- 
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verte  d'une  grande  mitre,  semblent  annon- 
.  cer  une  sorte  de  prééminence.  Ses  bras,  gar- 
nis de  bracelets,  sont  croisés  en  avant;  elle 
a  l'air  pensif,  et  se  montre  un  peu  de  profil, 
les  veux  tournés  vers  la  figure  qui  est  à  sa 
droite.  Celle-ci  a  le  visage  plus  jeune  et  l'air 
plus  animé  que  les  deux  autres.  Sa  léte  est 
rouverte  d'un  petit  bonnet  rond,  et  ses  deux 
bras  garnis  de  bracelets  sont  tournés  du 
même  côté.  Sa  main  droite,  plus  élevée, 
tient  un  cœur  enflammé,  symbole  de  son 
amour  pour  les  mortels;  et  sa  gauche  un 
sceptre  couché,  dans  l'altitude  d'un  cerf  vi- 
gilant. La  figure  à  gauche  a  des  traits  plus 
vieux  et  plus  pensifs.  De  sa  main  droite  elle 
tient  un  miroir  ,  peut-être  pour  signifier 
qu'elle  découvre  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  de  l'homme,  et  de  sa  gauche,  une  tijje 
garnie  de  feuilles  et  de  fleurs,  dans  laquelle 
on  croit  reconnaître  le  lotus  si  renommé 
dans  les  mythologics  grecque,  indienne  et 
égyptienne.  Ainsi  la  première,  dont  sortent 
les  deux  autres,  serait  le  Créateur  ;  la  se- 
conde, la  Force,  l'Amour  et  le  Commande- 
ment; et  la  troisième,  la  Providence  de  cette 
espèce  de  Trinité.  Stzahlenberg,  qui  donne 
la  description  de  celte  médaille  dans  sa  Des- 
cription de  Sibérie,  table  v,  dit  qu'elle  est  de 
terre  cuite  ;  qu'on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre dans  les  anciens  tombeaux  de  celte  con- 
trée; que  le  DalaY-Lama  en  distribue  de  pa- 
reilles aux  Kalmouks  et  aux  Mongols,  qui 
les  placent  dans  leurs  temples  et  dans  leurs 
maisons  à  l'endroit  où  ils  font  leurs  prières. 

3.  Dia  est  enfin  le  mot  qui  signifie  Dieu, 
dans  la  langue  irlandaise.  Il  lire  ion  origine 
du  vocable  indien  Déra. 

DIABLE.  1.  C'est  le  nom  qui  est  donné 
dans  l'Ecriture  sainte  à  l'esprit  du  mal,  au 
chef  des  mauvais  anges,  qui  a  été  chassé  du 
ciel  à  cause  de  sa  révolte  contre  son  Créa- 
teur; ce  nom  est  grec  (Si«€oao,-)  et  signifie 
calomniateur.  Le  mauvais  principe  de  Manès, 
l'Abriman  des  Perses  ;  cet  être  malfaisant 
que  plusieurs  peuples  idolâtres  craignent  et 
honorent  beaucoup  plus  que  le  dieu  bienfai- 
sant, ne  sont  autre  chose  que  le  diable.  Nous 
n'admettons  pas  cependant  cette  proposition 
de  La  Croix,  qui  avance  dans  son  Diction- 
naire de»  cultes  religieux,  que  presque  toutes 
les  idoles  érigées  par  l'ignorance  et  la  supers- 
tition ne  sont  autre  chose  que  le  diable  ;  car 
la  plupart  des  nations  idolâtres  ne  voient  au 
contraire  dans  leurs  idoles  que  le  simulacre 
du  dieu  du  ciel,  d'un  génie  local,  ou  d'un  es- 
prit bienfaisant,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  parcourant  les  différents  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire.  Kaempfer  dit  aussi 
que  les  Japonais  considèrent  le  renard  comme 
étant  animé  par  le  diable,  ou  plutôt  comme 
le  diable  lui-même  ;  mais  on  verra  aux  arti- 
cles Iiari  et  Hknard,  que  cet  animal  est  pour 
les  Japonais  un  génie  plutôt  bon  que  mau- 
vais, et  que  le  peuple  a  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Voy.  Ahriman  ,  Di  mon  ,  Iblis, 
Satas. 

â.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  le 
diable  est  fort  respecté  chez  les  Nègres  de  la 
Côte-d'Or,  en  Afrique,  et  qu'avant  de  pren- 


dre leur  repas,  ils  ont  toujours  soin  de  jeter 
un  morceau  de  pain  à  terre  pour  ce  mauvais 
génie.  Dans  le  canton  d'Ante,  ils  se  repré- 
sentent le  diable  comme  un  géant  énorme, 
dont  la  moitié  du  corps  est  pourrie,  et  qui, 
par  son  attouchement  seul,  cause  infaillible- 
ment la  mort.  Ils  n'oublient  rien  de  ce  qui 
peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  re- 
doutable; et,  comme  ils  le  supposent  gour- 
mand, ils  exposent  de  tous  côtés  sur  les  che- 
mins une  si  grande  quantité  de  vivres  pour 
sa  nourriture,  que  le  diable  le  plus  affamé 
en  serait  satisfait. 

Presque  tous  les  habitants  de  cette  côte 
pratiquent  une  cérémonie  bizarre  et  extra- 
vagante, par  laquelle  ils  prétendent  chasser 
le  diable  de  leurs  villages.  Des  témoins  ocu- 
laires ont  rapporté  que,  huit  jours  avant 
cette  cérémonie,  on  s'y  prépare  par  des  dan- 
ses, des  festins  et  des  réjouissances  qui  re- 
tracent la  licence  effrénée  des  anciennes  sa- 
turnales. Il  est  alors  permis  d'insulter  les 
personnes  les  plus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne  sont  réprimés  par  au- 
cune punition ,  et  tous  les  crimes  qui  ne  con- 
sistent qu'en  paroles  peuvent  se  commettre 
impunément.  Le  jour  destiné  pour  chasser  le 
diable  étant  arrivé,  le  peuple  commence  dès 
le  malin  à  pousser  des  cris  horribles.  Les 
habitants  courent  de  tous  côtés,  comme  des 
furieux,  jetant  devant  eux  des  pierres,  des 
morceaux  de  bois,  cl  tout  ce  qui  se  rencon- 
tre sous  leurs  mains.  Pendant  ce  temps-là 
les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous  les 
endroits  les  plus  secrets  de  leur  maison,  et 
de  récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  le  dia- 
ble ne  se  cache  dans  quelque  coin,  on  dans 
quelque  vieille  marmite.  Lorsque  les  hom- 
mes sont  fatigués  de  leur  course,  il*  ren- 
trent chez  eux,  persuadés  que  le  diable  est 
bien  loin.  Cette  cérémonie  se  pratique  en 
même  temps  dans  plus  de  cent  villages. 

3.  Dans  quelques  Iles  voisines  des  Philippi- 
nes ,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  culte 
religieux.  Les  habitants  se  vantent  seule- 
ment d'avoir  des  entretiens  avec  le  diable  ; 
mais,  malgré  leur  prétendue  familiarité  avec 
cet  esprit  malin,  ils  évitent  d'avoir  avec  lui 
aucun  tête-à-tête.  Us  racontent  que  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  s'étant  hasardés  de 
converser  seuls  avec  lui,  ont  été  mis  à  mort 
par  ce  génie  malfaisant  :  c'est  pourquoi  ils 
s'assemblent  toujours  en  grand  nombre , 
lorsqu'ils  veulent  avoir  quelque  conversa- 
tion avec  lui. 

fc.  Les  habitants  du  Pégu  regardent  le  dia- 
ble comme  l'auteur  de  (ous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Us  le  craignent  beaucoop,  et,  par 
cette  raison,  lui  font  beaucoup  d'offrandes. 
C'est  à  lui  qu'ils  ont  recours  dans  leurs  ma- 
ladies. Pour  apaiser  la  colère  de  cet  esprit 
malin,  ils  élèvent  un  échafaud  sur  lequel  ils 
placent  une  grande  quantité  de  mets.  Ce  fes- 
tin destiné  pour  le  diable  est  accompagné 
d'illuminations  et  de  musique.  La  cérémonie 
est  dirigée  par  un  vieux  sorcier,  qu'un  long 
commerce  avec  le  diable  a  rendu  habilrdans 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  cette  divinité 
malfaisante,  et  que,  pour  cette  raison,  l'on 


Digitized  by  Google 


1C9  DIA 

appelé  le  pïre  du  diable.  Quelques  Péguans 
défol»  courent  le  malin  par  les  rues,  tenant 
d'une  main  un  flamtie  mi,  de  l'autre  un  pa- 
nier plein  de  riz  ,  cl  crient  de  tontes  leurs 
force»  q'i  ib  vont  donner  au  diable  son  dé- 
jeuner, lis  s'imaginent  par  cette  pratique  se 
p.uanlirde  la  méchanceté  du  diable  pour 
toute  la  journée.  Quelques-uns,  avant  le  re- 
p.»t  ne  manquent  jamais  de  jeler  derrière 
eux  quelques  morceaux  pour  sa  nourriture. 
Dan»  un  canton  nommé  Pavai,  ils  ont  soin 
de  pourvoir  abondamment  leurs  maisons  de 
iwlc  sorte  de  vivres  au  commencement  de 
l'aune i  ;  ils  en  abandonnent  ensuite  la  pos- 
ition au  diable  pendant  l'espace  de  (rois 
mois,  espérant  par  ce  moyen  se  procurer  le 
repos  et  la  tranquillité  durant  le  resle  «le 
l  aonée.Ces  peuples  ont  unesi  gr.  nde  frayeur 
eu  diable,  qu'ils  s'imaginent  sans  cesse  le 
voir  à  leurs  trousses;  cl  si,  par  hasard,  ils 
rencontrent  un  homme  masqué,  ils  fuient  à 
toutes  jambes,  croyant  qu'un  mauvais  géuie 
s'avance  pour  les  tourmenter. 

5.  C'est  principalement  dans  le  temps  de 
leurs  maladies  que  les  insulaires  de  Ceylan 
craignent  le  ressentiment  du  diable  :  t'est 
alcr*  qu'ils  redoublent  leurs  vœux  et  leurs 
\Twra  pour  apaiser  ce  génie  redoutable. 

G.  Les  insulaires  de»  Maldives  ne  leur  cè- 
dent point  en  superstition  sur  cet  article  : 
olîrand  s.  fes'inf,  prières,  ils  mettent  tout  en 
usage  lorsqu'ils  sont  malades,  pour  se  ren- 
dre le  diable  favorable,  persuadés  qu'ii  est 
l'auteur  de  toutes  leurs  infirmités.  Ils  immo- 
lent aussi  en  son  honneur  des  coqs  et  des 
pou'iei. 

T.  Ouaol  au  culle  que  ren  ient  au  diable 
les  autres  peuples  de  la  terre,  ou  à  l'idée 
qu'ils  en  ont,  vovez  l'article  Démon. 

DIACÈNÊSLUE,  nom  donné,  dans  les  litur- 
gies anciennes,  au  dimanche  de  Quasimodo, 
da  mol  grec  5cax*Î7«7tc,  qui  signifie  rcnoutel- 
Icmtttl,  parce  qu'en  ce  jour  on  renouvelait 
toutes  les  cérémonies  de  la  fêle  de  Pâques. 
L'on  trouve  ce  mol  cité  dans  le  Typicon  de 
Cnropalate. 

DIACONAT,  du  grec  Staxv.iw,  servir  ;  ordre 
sacre  qui  précède  immédiatement  celui  de  la 
préirise,  dans  la  religion  chrétienne.— 1.  Lo 
diaconat  fail  partie  des  ordres  appelés  ma- 
jeurs tant  dans  l'Eglise  latine  que  dans  l'E- 
lise orientale.  Cel  ordre  donne  le  droit  ra- 
dial de  lire  publiquement  l'Evangile,  de  pré* 
cher,  de  baptiser,  d'offrir  à  l'autel  conjointe- 
ment avec  le  prêtre,  et  d'aider  le  prélre  ou 
l'evéque  dans  les  fonctions  sacrées.  L'évêque 
le  confère  en  imposant  les  mains  sur  le  sujet 
qui  lui  est  présenté,  en  lui  niellant  entre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  cl  en  le  revê- 
tant de  l'élole  et  de  la  dalmaliquc.  Ces  céré- 
monies sont  accompagnées  d'une  oraison 
par  laquelle  le  prélat  consecrateur  invoquo 
le  Saint-Esprit  en  faveur  du  nouveau  diacre. 

En  imposant  les  mains  sur  sa  tète,  il  lui 
dit  :  Recevez  l'Esprit-Saint ,  pour  avoir  la 
force  de  résister  au  diable  et  à  ses  tentations. 
Au  nom  du  Seigneur.  —  En  lui  mettant  l'é- 
tole  sur  l'épaule  gauche  :  Recevez  l'élole 
btanchtde  lu  main  de  Dieu,  remplissez  votre 
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ministère;  car  Dieu  est  puis  ant  pour  aug- 
menter en  vous  sa  grâce.  En  le  révélant  do 
la  dalmalîque  :  Que  le  Seigneur  vous  revête 
de  l'habit  du  salut,  et  du  vêtement  de  la  joie, 
et  qu'il  vous  environne  toujours  de  la  dalma- 
tique  de  la  justice.  Enfin,  en  lui  remettant  le 
lirre  des  Evangiles  :  Recevez  le  pouvoir' d? 
lire  r Evangile  dans  l'Eglise  de  Dieu,  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  défunts.  Au  nom 
du  Seigneur.  On  convient  que  l'imposition 
des  mains  est  le  seul  rite  nécessaire  pour  la 
validité  de  l'ordination  ;  et  il  parait  en  effet 
que  celle  cérémonie  était  la  seule  usitée  daus 
les  premiers  siècles. 

2.  Dans  l'église  grecque,  relui  qui  doit 
être  ordonné  esl  présenté  par  deux  anciens 
diacres  qui  L'amènent  au  sanctuaire,  dont  ils 
font  trois  fois  le  tour,  l's  le  présentent  à  l'é- 
vêque, qui  lui  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  la  tôle,  lui  fail  ôler  sa  ceinture  el 
l'habit  de  sous-diacre.  On  le  fiil  incliner  de- 
vant la  sainte  table,  sur  laquelle  il  appuie  In 
front.  L'archidiacre  dit  quelques  prières,  et 
l'evéque,  imposant  lesmains  sur  sa  léte,  dit  la 
formule  :  La  grâce  divine  élève  un  tel,  sous- 
diacre  très'pteux,  à  la  dignité  de  diacre  : 
prions  pour  lui,  afin  que  la  grâce  divine  des- 
cende sur  lui.  On  fait  ensuite  d'autres  priè- 
res, après  lesquelles  l'évêque,  lui  imposant 
les  mains  de  nouveau,  prononce  une  oraison 
par  laquelle  il  demande  à  Dieu,  pour  celui 
qui  reçoit  le  diaconat,  la  grâce  qu'il  accorda 
a  saint  Etienne.  Il  impose  les  mains  une  troi- 
sième fois,  el  il  dit  une  autre  oraison,  après 
laquelle  il  lui  met  l'élole  sur  l'épaule  gau- 
che, et  alors  on  crie  :  Z-nç,  il  rs(  digne.  On 
lui  met  enfin  entre  le*  mains  le  fitmitwou 
éventail,  dont  les  tirées  se  servent  pour  écar- 
ter les  mouches  de  dessus  l'auiel,  puis,  dans 
la  liturgie,  il  commence  les  prières  appelées 
diaconales,  cl  lorsque  les  diacres  approchent 
de  la  communion,  il  la  reçoit  le  premier. 

3.  Chex  les  Jacobilcs  et  les  Maronites, 
aprèu  diverses  prières,  on  fait  approcher  de 
l'autel  celui  qui  doit  être  ordonné  diacre  : 
l'archidiacre  le  présente  à  l'évêque.  On  fai'. 
les  prières  communes,  el  une  particulière  ; 
l'évêque  dit  la  formule  :  La  grâce  divine,  etc., 
comme  chez  les  Grecs,  el  après  uno  oraison, 
on  lui  donne  l'aube  ou  ^.tùviov,  el  l'orarium 
ou  élole.  Puis,  après  un  répons  et  un  psaume, 
on  lui  présente  le  livre  des  Eptlrcs  de  saint 
Paul,  et  il  lit  l'endroit  de  l'Epitre  à  Timo- 
Ihée  où  il  est  parlé  des  devoirs  des  diacres. 
On  chante  un  autre  répons  touchant  la  di- 
gnité de  l'Eglise  et  de  ses  ministres.  Le  nou- 
veau diacre  met  de  l'encens  dans  l'encen- 
soir, et  on  lui  fail  faire  le  tour  de  l'église 
portant  le  livre  d*  s  Epltres.  Il  le  remet  sur 
la  crcdcnce,  et  prend  Yanaphora,  c'est-à-diro 
le  voile  dont  on  couvre  la  patène  et  le  calico 
quand  ou  les  porte  à  l'autel.  On  chante  en- 
core quelques  prières,  et  le  candidat  se  pros- 
terne devant  l'autel.  L'évêque  lui  impose 
les  mains  el  dil  ;  Un  tel  est  ordonné,  el  l'ar- 
chidiacre continue  à  haute  voi\  :  Diacre  du 
svint  autel  de  In  sainte  Eglise  de  la  ville  de  N. 
Pendant  que  l'évêque  impose  les  mains, 
doux  autres  diacres  tonnent  chacun  un 
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éventail  élevé  sur  la  (été  de  celui  qui  csl  or-  terme  dont  ils  se  servent  pour  désigner  l'or- 
donné. Quand  t'évoque  donne  la  paix,  le  dination  des  ministres  de  l'Eglise.  D'après 
nouveau  diacre  baise  l'autel,  ensuite  l'évê-  les  Constitutions  apostoliques,  l'évéquc  leor 
que,  cl  il  reçoit  à  la  fin  la  communion,  après  •  imposait  les  mains  en  présence  du  sénat  des 
laquelle  il  éroute  une  petite  exhortation  quo  prêtres,  des  diacres  «  t  des  diaconesses,  en 
lui  Tait  le  célébrant.  prononçant  celte  prière  :  Dieu  étemel,  Pire 

k.  Suivant  le  rite  nesloricn,  l'évéquc  est  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  créé 
debout  à  sa  place,  et  après  quelques  prières  l'homme  et  la  femme,  quiarez  rempli  île  volu 
c hantées  par  le  chœur  et  entonnées  par  l'ar-  esprit  Marie,  Anne,  Débora  et  Olda  ;  qui  n'a- 
chidiacre,  l'évoque  demande,  par  une  oraison  vez  pas  dédaigné  de  faire  naître  d'une  femmr 
à  Dieu,  ta  grâce  pour  ceux  qui  sont  appelés  to'.re  Fils  unique, qui  en  avez  établi  des  gar- 
au  diaconat,  afin  qu'ils  puissent  s'acquitter  drs  aux  portes  du  tabernacle  et  dans  le  tem- 
dignement  de  leur  ministère.  Il  se  prosterne  pie,  jetez  les  yeux  sur  votre  servante  qui  est 
ensuite  pour  remercier  Dieu  de  la  puissance  promue  au  ministère  (rr.v  n^/uy^imi  r,- 
qu'il  lui  a  donnée  d'ordonner  les  autres. Pen-  Six-™**  ),  et  donnez-lui  votre  Esprit-Saint, 
danl  cette  prière  cl  quelque  autre  suivante,    purifiez-la  de  toute  souillure  de  la  chair  et  àt 

digtit- 
pour  votre 
irist.  L'a- 
la  main  droite,  tenant  la  gaucho  élevée  vers    poire  saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  ordonne 

-         _    _      .  ..  ..  .  -  —   .  -  .  .  *  _i  • 


uani  couc  prière  ci  quelque  nuire  suivante,  pui  iprziu  uc  tuuie  su  mu  tu  c  ne  tu  ena 

ceux  qui  doivent  être  ordonnés  sont  prosler-  l'esprit,  afin  quelle  puisse  s'acquitter 

nés  jusqu'à  lerrc.  Ensuite  il  leur  fait  le  si-  ment  de  l'emploi  qu'on  lui  confie  pou 

gne  de  la  croix  sur  la  léte,  et  il  leur  impose  gloire,  tt  à  la  louange  de  Jésus-Chru 


le  ciel.  Après  une  nouvelle  prière,  il  leur  fait 
encore  sur  la  léte  le  signe  de  la  croix.  Ils  se 
prosternent  ;  il  leur  ôlc  ensuite  l'éiolc  qu'ils 
avaient  au  cou,  cl  il  la  leur  met  sur  l'épaule 
gauche.  Il  leur  fail  loucher  le  livre  des  Ept- 
Ins  de  saint  Paul,  présenté  par  l'archidia- 
cre, et  il  Tait  le  signe  de  la  croix  sur  leur 
front.  E:.fm  il  dit  :  Un  tel  est  séparé,  sanctifié 
et  consacré  au  minislire  ecclésiastique  et  au 
service  levitique  de  suint  E tienne,  au  nom  du 
Jjf'f0  etc 

DIACONESSES.  L'institution  des  diaco- 
nesses est  aussi  ancienne  dans  l'Eglsc  quo 
celle  des  diacres  mentes,  cl  nous  la  voyons 
très-clairement  dans  les  écrits  des  apôtres. 
Saint  Paul,  sur  la  On  de  son  E[  lire  aux  Ro- 
mains, parle  avec  éloge  de  la  diaconesse 
Phébé,  par  laquelle  il  l'envoya  à  Home,  no 
faisant  point  de  difficulté  de  confier  une  pièce 
ai  précieuse  à  cette  sainte  femme.  Je  vous 
recommande,  dil-il,  notre  somr  Phéhë,  diaco- 


une  diaconesse  qui  ait  moins  de  soixante 
ans  :  cependant  le  concile  in  Trullo  réduit 
cet  âge  à  quarante. 

Les  diaconesses  étaient  d'un  grand  secours 
aux  évéques  pour  les  aider  dans  le  gouver- 
nement du  peuple  fidèle  ;  elles  exerçaient 
leurs  fondions  tant  nu  dedans  qu'au  dehors 
de  l'église.  C'était  d'elles  surtout  que  les  pas- 
teurs se  servaient  pour  prendre  soin  des 
pauvres,  des  malades  de  leur  sexe  et  des  or- 
phelines. Elles  étaient  aussi  chargées,  selon 
le  IV  concile  de  Cnihage,  d'instruire  les 
personnes  du  sexe  qui  aspiraient  à  la  grâo* 
du  baptême;  elles  leur  apprenaient  comment 
elles  devaient  répondre  aux  interrogations 
qu'on  leur  faisait  avant  le  baptême,  el  com- 
ment elles  devaient  vivre  après  avoir  reçu 
t  elle  grâce.  Elles  étaient  surtout  d'un  grand 
usage  dans  le  temps  que  la  plupart  se  fai- 
saient baptiser  dans  l'âge  adulte.  C'étaient 
elles  qui  aidaient  les  femmes  à  se  dépouiller 
nesse  de  l'Ei/Hse  de  Corinthe,  qui  est  au  port    do  leurs  habits  pour  entrer  dans  les  fonts  sa- 


deCenchre'e  ;  afn  que  vous  ta  receviez  au  nom 
du  Seigneur,  comme  on  doit  recevoir  1rs 
saints,  et  que  v  us  l'assistiez  dans  tontes  les 
choses  où  elle  pourrait  avoir  beoin  de  vont  ; 
car  elle  en  a  ustitte  plusieurs,  et  moi  en  par- 
ticulier. De|u.i>  ce  temps  il  csl  fail  fréquem- 
ment mention  des  diaconesses  dans  les  Pères 
el  Ici  auteurs  ecclésiastiques.  On  ne  confiait 
pas  ce  ministère  à  toute  sorte  de  personnes. 
Les  évéques  les  choisissaient  avec  grand 
soin  parmi  les  filles  qui  vivaient  voué  à  Dieu 
leur  virginité,  ou  parmi  les  veuves  qui  n'a- 
vaient été  mariées  qu'une  fois,  el  qui,  après 
la  mort  de  leurs  maris,  avaient  donné  des 
preuves  d'une  piété  solide,  cl  avaient  promis 
à  Dieu  de  garder  la  chasteté  le  reste  de  leur 
vie. 


(  rés.  De  plus,  suivant  les  Constitutions  apos- 
toliques, le  diacre  leur  oignait  le  front,  elles 
diaconesses  leur  faisaient  l'onction  sur  le 
re>le  du  corps,  comme  cela  se  pratique  en 
Orient.  Elles  recevaient  celles  qui  sortaient 
du  bain  sacré  comme  les  diacres  recevaient 
les  hommes.  De  plus,  selon  les  mêmes  Cons- 
titutions, les  évéques  cl  les  diacres  ne  de- 
vaient parler  à  aucune  femme  qu'elles  no 
fussent  présentes.  Saint  Epiphanc  leur  attri- 
bue les  mêmes  fonctions,  cl  dit  que  cela  a 
éié  ainsi  établi  pour  la  bienséance  el  afin 
do  mettre  à  couvert  des  soupçons  la  répu- 
tation des  ministres  de  l'Eglise*  De  plus,  dans 
l'église,  elles  gardaient  les  portes  par  où  en- 
traient les  femmes,  qui  étaient  différentes, 
au  moins  en  plusieurs  endroits,  do  celles  par 


Bien  qu'elles  n'aient  jamais  été  considérées  lesquelles  les  hommes  y  entraient,  ce  qui  se 
comme  faisant  partie  cl  comme  membres  do  pratiquait  surtout  en  Occident.  Elles  veil- 
la hiérarchie  ecclésiastique,  on  leur  confé-  laicnt  dans  les  assemblées  de  religion  sur  les 
rail  une  espèce  d'ordination,  avec  les  mêmes  personnes  de  leur  sexe  ;  elles  avaient  soin 
cérémonies  a  peu  près  que  celles  qui  s'ob-  que  chacune  fût  placée  à  son  rang,  que  le 
servaient  dans  l'ordination  des  diacres;  car  silence  s'observât,  et  que  la  bienséance  fût 
l'évéquc  leur  imposait  les  mains  el  faisait  en  gardée  en  toute  chose, 
mémo  lemps  sur  elles  la  prière  ou  bénédic-  «  Les  prélats,  dit  l'abbé  Fleury,  osaient 
tion;  cela  s'appelait  ordination  chez  les  La-  d'une  grande  patience  et  d'une  grande  dis- 
tmi,  et  xtf/»T»m  chea  les  Grecs,  qui  est  la  crélion  pour  gouverner  toutes  ces  femmeii 
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poor  maintenir  les  diaconesses  dans  la  so- 
briété el  l'activité  nécessaires  à  leurs  fonc- 
ions, mais  difficiles  à  leur  âge  ;  pour  em- 
pêcher qu'elles  ne  devinssent  trop  faciles  ou 
trop  crédules,  ou  qu'elles  ne  fussent  inquiè- 
te*, curieuses,  malicieuses,  colères  et  sévè- 
res avec  excè*.  11  fallait  prendre  garde  que, 
ims  prélexte  de  catéchisme,  elles  ne  fissent 
Us  litanies  et  les  spirituelles  ;  qu'elles  ne 
priassent  indiscrètement  des  mystères  ,  ou 
m  semassent  des  erreurs;  qu'elles  ne  fus- 
ttol parleuses  et  dissipées.  » 

Fleurj  dit  encore  qu'il  y  cul  des  diacones- 
se} depuis  les  apôtres  jusqu'au  vi«  siècle; 
nais  elles  subsistèrent  beaucoup  plus  long- 
temps,  car  l'histoire  ecclésiastique  en  fait 
mention  et  les  suppose  encore  employées,  au 
moisi  dans  quelques  Eglises,  jusqu'au  vin* 
elao  ix*  siècle. 

DIACOME,  lieu  où  l'on  renfermait  autre- 
fois les  trésors  des  églises,  et  qui  était  ainsi 
nonné  parce  que  la  garde  des  reliques  et  de 
irai  ce  qui  constituait  les  richesses  sacrées 
•les  églises  était  sous  la  surveillance  spéciale 
des  diacres.  D'après  le  décret  du  concile  de 
Brieoe,  5*  canon,  les  diacres  seuls  étaient 
cbariés  de  porter  les  reliques  en  procession, 
t\  de  les  renfermer  dans  les  trésors.  —  Le 
diaccm'um  était  donc  la  sacristie  même. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  donnait  en- 
core ce  nom  au  lieu  destiné  pour  les  pau- 
vres et  les  malades,  qui  y  étaient  nourris  des 
menas  de  l'église  cl  des  aumônes  des  fidè- 
les. L'abbé  Fleury  nous  apprend  qu'on  n'y 
recevait  poiot  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
mais  lestement  les  vieillards,  les  aveugles, 
^s  estropiés  et  tous  ceux  que  leurs  inflrtni- 
itsueiiient  hors  d'étal  de  pouvoir  gagner 
l«vr  t»e.  t Celaient  ceux-là,  dit-il,  dont  les 
cÀrétieos  prenaient  soin;  et  Prudence  nous 
'es  décrit, quand  il  représente  ceux  que  saint 
Uoreat  fil  voir  au  préfet  de  Home,  comme 
les  (résors  d«*  l'Eglise;  cl  ils  prenaient  aussi 
çraad  loio  des  enfants  :  premièrement,  des 
orphelins,  enfants  des  chrétiens,  et  surtout 
des  martyrs;  puis  ils  prenaient  soin  des  en- 
'aou  ei posés,  et  de  lous  ceux  dont  ils  pou- 
vaient être  les  maîtres,  pour  les  élever  dans 
la  véritable  religion.  Tout  ce  soin  des  pau- 
vres arail  pour  but  de  leur  procurer  des 
biens  spirituels,  à  l'occasion  des  temporels. 
C'est  pourquoi  on  préférait  toujours  les  chré- 
iitos  aux  infidèles,  et  entre  les  chrétiens,  les 
pins  vertueux.  Ou  abandonnait  les  incorri- 
gibles. Oo  ne  recevait  pas  les  aumônes  de 
'ouïe  sorte  de  gens  indifféremment.  On  réfu- 
tait celles  des  excommuniés  et  des  pécheurs 
publics,  comme  les  usuriers,  les  adultères  et 
les  femmes  débauchées.  On  aimait  mieux 
exposer  les  pauvres  a  manquer  du  néces- 
saire, ou  plutôt  on  se  confiait  à  la  provi- 
dence diviue,  qui  saurait  y  pourvoir  d'ail- 

DIACRE.  1.  Ministre  de  l'Eglise,  destiné  à 
aider,  dans  les  fonctions  saintes,  le  prêtre  et 
l'évéque.  Voici,  d'après  les  Actes  des  apôtres, 
I  origine  de  leur  institution.  Le  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Christ  s 'augmentant  de 
jour  en  jour,  les  Juifs  hellénistes  se  plat- 
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gnirent  hautement  de  ce  que,  dans  les  dis- 
tributions qui  avaient  lieu  chaque  jour,  on 
avait  moins  d'égard  à  leurs  veuves  qu'à  cel- 
les des  autres  Juifs.  Les  apôtres,  ayant  à  ce 
sujet  assemblé  la  multitude  des  disciples, 
leur  dirent:  II  n'est  pas  juste  que  noue  quit- 
tions le  soin  de  la  parole  de  Dieu  pour  veil- 
ler à  la  distribution  de  la  nourriture  corpo- 
relle ;  choisissez  donc  entre  vous,  mes  frères , 
sept  personnes  d'une  probité  reconnue,  pleines 
de  V Esprit-Saint  et  de  sagesse,  auxquelles 
nous  puissions  confier  ce  ministère.  Cette  pro- 
position plut  à  la  multitude,  qui  choisit  poor 
cet  emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de 
l'Esprit- Saint,  Philippe,  Prochore,  Nicanor, 
Timon,  Parménas  et  Nicolas  d'Anlioche.  Ils 
furent  présentés  aux  apôtres  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains.  Le  nombre  des  diacres  fut 
longtemps  Osé  à  sept  pour  chaque  église.  Il 
n'y  en  avait  pas  autrefois  davantage  a  Home; 
et  ils  avaient  chacun  un  quartier  dans  cette 
grande  ville,  qui  leur  était  affecté.  On  voit, 
par  le  récit  de  leur  institution,  qu'ils  furent 
d'abord  comme  les  économes  des  revenus  de 
l'Eglise,  sous  l'inspection  des  évéques.  «  H 
était  de  leur  charge,  dit  l'abbé  Fleury,  de  re- 
cevoir tout  ce  qui  élait  offert  pour  les  besoins 
communs  de  l'Eglise,  de  le  mettre  en  ré- 
serve, le  garder  sûrement,  et  le  distribuer 
suivant  les  ordres  de  l'évéque  qui  en  ordon- 
nait sur  le  rapport  qu'ils  lui  faisaient  des 
nécessités  particulières.  11  était  donc  de  leur 
devoir  de  s'informer  de  ces  nécessités,  d'avoir 
des  listes  exactes,  tanl  des  clercs  que  des 
vierges,  des  veuves  cl  des  autres  pauvres 
que  l'Eglise  nourrissait:  c'était  à  eux  d'exa- 
miner ceux  qui  se  présentaient  de  nouveau, 
cl  à  veiller  sur  la  conduite  de  ceux  qui  étaient 
déjà  reçus,  pour  voir  s'ils  étaient  dignes 
d'être  assistés.  C'était  à  eux  à  pourvoir  au 
logement  des  étrangers  et  à  savoir  par  qui 
et  comment  ils  seraient  défrayés.  Les  laïques 
s'adressaient  à  eux  pour  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient demander  ou  faire  savoir  à  l'évéque, 
dont  ils  n'approchaient  pas  si  librement,  par 
respect,  cl  de  peur  de  l'importuner.  Ainsi  la 
vie  des  diacres  élait  fort  active.  Il  fallait  aller 
et  venir  souvent  par  la  ville,  el  quelquefois 
même  faire  des  voyages  au  dehors;  et  c'est 
pour  celle  raison  qu  ils  ne  portaient  ni  man- 
teaux, ni  grands  babils,  comme  les  préires, 
mais  seulement  des  (uniques  et  des  dalmati- 
ques,  poor  être  plus  disposés  à  l'action  et  au 
mouvement.  »  C'étaient  encore  les  diacres 
qui  veillaient  sur  les  fidèles,  pour  avenir 
l'évéque,  quand  il  y  avait  des  querelles  ou 
des  péchés  scandaleux.  En  un  mot,  le  diacre 
était  le  minisire  naturel  el  direct  de  l'évéque, 
d'où  lui  vient  son  nom  ;  3u«ovo?,  en  grec,  no 
signifiant  pas  autre  chose  que  ministre. 

Les  diacres  ne  tardèrent  pas  a  être  investis 
de  fonctions  sacrées:  ils  apportaient  à  l'autel 
les  offrandes  du  peuple;  ils  aidaient  le  célé- 
brant à  donner  la  communion  aux  fidèles  ; 
pendant  longtemps  ils  furent  en  possession 
de  distribuer  le  calice.  Ils  avaient  mission 
de  prêcher  et  de  baptiser  en  l'absence  de  l'é- 
véque ou  du  prêtre.  Le  droit  de  conférer  co 
dernier  sacrement  se  trouve  constaté  dans1 
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les  Acte»  des  apôtres,  où  nous  voyons  1c 
diacre  Philippe  baptiser  l'eunuque  de  la 
re  Ine  Candace.  On  peut  môme  dire  que  l'ins- 
titution des  diacres  est  antérieure  dans  riipliso 
à  celle  des  prêtres,  car  le  sacerdoce  propre- 
ment  dit  parait  avoir  été  institué  plus  tard. 
G*  est  pourquoi,  dans  la  suite  des  temps,  il 
y  en  eut  qui  furent  tellement  enflés  de  la  di- 
gnité de  leurs  fondions,  qu'ils  en  vinrent  à 
se  croire  supérieurs  aux  prêtres.  Quelques- 
uns  eurent  la  témérité  de  communier  les 
prêtres  eux-mêmes  et  de  célébrer  les  mys- 
tères. Mais  différents  concile»  réDrimcreul 
leur  hardiesse  et  resserrèrent  l'emploi  de  dia- 
cre dans  de  justes  bornes.  Le  concile  de  Nicée 
leur  défendit  de  donner  la  communion  aux 
prêtres.  Celui  d'Arles  leur  interdit  d'offrir  le 
saiul  sacrifice;  et  le  pape  Gélase  décréta  que 
les  diacres  ne  donneraient  la  communion  au 
peuple  qu'en  l'absence  de  lévêquo  et  du 
prêtre.  Les  diacres  étaient  autreteis  admis 
dans  les  conciles,  mais  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s'asseoir;  ils  restaient  debout  der- 
rière les  prêtres;  cependant  on  leur  retran- 
cha celte  prérogative  dans  le  viir  siècle. 

On  a  donné  quelquefois  à  des  diacres  des 
paroisses  à  gouverner.  L'érèque  leur  per- 
mettait de  baptiser  les  enfants,  de  réconcilier 
les  excommuniés  ;  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
absoudre  les  pécheurs,  ni  célébrer  la  messe. 
Leurs  principales  fonctions  ont  toujours  été 
d'assis  er  le  prêtre  à  l'autel,  et  do  l'aider 
dans  les  fondions  qui  concernent  le  sacri- 
fice de  la  messe,  l'administration  des  sacre- 
ments et  les  diverses  cérémonies  du  culte 
divin  ;  de  lire  l'Evangile  au  peuple.  Autrefois 
ils  étaient  chargés  de  faire  sortir  de  l'église 
les  pénitents,  les  excommuniés,  les  infidèles 
et  tous  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au 
sacrifice.  Ils  avaient  la  surveillance  dans  les 
temples,  maintenaient  l'ordre  pendant  les  of- 
fices publics,  et  veillaient  à  ce  que  chacun 
gardât  pendant  les  saints  myst  res  la  mo- 
destie, le  silence  et  le  recueillement. 

11  ne  parait  pas  que,  dans  le»  premiers 
siècles,  les  diacres  aient  été  universellement 
astreints  à  la  l<»i  du  célibat;  mais  depuis 
longtemps  la  discipline  a  changé  sur  cet  ar- 
ticle; ils  ont  dû  laire  profession  de  conti- 
nence perpétuelle  en  recevant  l'ordre  du 
sous-diaconat.  Cependant  on  a  dos  exemples 
que  le  souverain  pontife  a  relevé  des  diacres 
•iu  vœu  de  chasteté,  pour  d-  s  raisons  d'Etal 
<»u  d'autres  motifs  graves.  On  cile  entre  au- 
tres une  dispense  de  ce  genre  accordée  eu 
laveur  do  prince  Casimir,  appelé  au  trône 
de  Pologne  par  les  vœux  delà  nation. 

Maintenant  encore  il  y  a  des  diacres  qui 
sont  supérieurs  aux  prêtres,  mais  ils  portent 
le  titre  à'archidiacre*,  cl  sont  communément 
revêtus  du  caractère  sacerdotal;  il  en  est  de 
même  des  cardinaux-diacres ,  successeur* 
d.  s  anciens  diacres  de  l'Eglise  de  Rome,  et 
qui  sont  presque  toujours  revêtus  du  carac- 
tère épiicopal. 

Les  ornements  du  diacre,  lorsqu'il  sert  à 
rautcl.  sont,  outre  l'amicl,  l'aube  et  la  com- 
ture  qui  lui  sont  communs  avec  le  prête  et 
le  sous-diacie,  le  manipule  aur  le  bras 
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gauche,  l'étnle  placée  sur  l'épaule  gauche 
et  descendant  transversalement  sous  le  bra* 
droit,  où  les  deux  extrémités  sont  attachées, 
et  la  dalmniiqtic,  de  la  couleur  de  la  fête 
qu'on  célèbre. 

Il  est  forl  rare  maintenant  de  rerevoir  lo 
diaconat  pour  en  exercer  les  fonctions  per- 
pétuellement, ou  jusqu'à  ce  que  les  besoins 
de  l'Eglise  obligent  à  monter  plus  haut  ; 
l'ordre  de  di.icre  n'est  plus  qu'un  degré  tran- 
sitoire par  lequel  il  faut  passer,  avant  de 
parvenir  aux  foncions  du  sacerdoce. 

•2.  Les  diacres  des  Eglises  orientales  exer- 
cent à  peu  près  les  mêmes  fondions  que 
ceux  de  l'Occident,  mais  ils  ne  sont  pas 
astreints  à  la  loi  ducélihal;  ceux  mêmes  qui 
ne  sont  pns  encore  mariés  ont  soin  de  pren- 
dre une  femme  avanl  de  recevoir  le  sacer- 
doce, car  alors  ils  ne  pourraient  plus  recevoir 
le  sacrement  de  mariage,  bien  que  les  prê- 
tres ont  la  faculté  de  vivre  avec  la  femme 
qu'ils  ont  épousée  avanl  leur  ordination.  — 
Les  diacres  oiientaux  ne  portent  point  t.i 
dalmalique.  Leur  ornement  dislinctif  est  l"/>- 
rarium  ou  étole,  passée  sur  le  cou  et  arrêtée 
sous  les  bras  de  manière  à  former  une  croix 
transversale  sur  le  dos  el  sur  la  poitrine. 

3.  La  Rubrique  anglicane  nous  appreni 
que  la  véritable  foncl.o.i  du  diacre  est  d.> 
pourvoir  aux  besoins  «les  pauvres,  d'assister 
le  ministre  à  la  cène,  de  bénir  ceux  qni  ven  - 
lent  recevoir  le  mariage,  de  baptiser,  de 
présider  aux  inhumations,  et  enfin  de  pre 
cher,  de  liie  aux  peuples  l'Ecriture  sainte  «  l 
les  homélies.  L'ordinaiiou  de  ces  di  ter-  * 
consiste  en  une  cxhoriation  qui  leur  est  tait'*, 
après  laquelle  un  archidiacre,  ou  celui  q  i 
en  tient  lieu,  les  présente  à  l'évéquc;  celui- 
ci,  après  avoir  demandé  à  l'archidiacre  «  il 
les  a  examinés  cl  trouvés  dignes  du  diacouni , 
s'adresse  au  peuple,  tant  pour  savoir  s'il  n'y 
a  aucun  empêchement  à  leur  élection,  qu 
pour  les  recommander  aux  prières  des  fidè* 
les.  Après  ces  prières  et  quelques  litanies, 
on  lit  aux  candidats  le  passage  de  la  pre- 
mière Epttre  à  Ti  mol  liée  qui  renferme  les 
devoirs  des  diacres,  ou  celui  des  Actes  de» 
apôtres  qui  rapporte  l'élection  des  sept  pre- 
miers diacres.  L'évéquo  reçoit  des  ordinands 
le  serment  de  suprématie,  el  leur  demande, 
entre  autres  questions,  s'ils  se  croient  appe  - 
lé»  aux  fondions  du  diaconat  par  un  mouve- 
ment intérieur  du  Sainl-Kspril.  Sur  leurs  ré- 
ponses affirmatives,  il  leur  remet  entre  le» 
mains  le  Nouveau-Testament,  el  leur  donne 
le  pouvoir  de  lire  la  parole  de  Dieu  el  «Je 
prêcher.  Il  se  communie  el  donne  la  com- 
munion aux  nouveaux  diacres.  La  cérémooio 
finit  par  une  prière  convenable  à  la  circons- 
tance el  parla  bénédiction. 

DiACTOR,  du  grec  ôiiyw,  transmettre  ; 
surnom  de  Mercure,  tiré  de  sa  fon.  doit  prin- 
cipale, qui  est  celle  de  messager  des  dieux. 

DIALIES.  fêles  romaines,  instituées  par 
Numa,  en  I  honneur  de  Jupil>  r  (a-*-',  el  pré- 
sidées par  le  Flamen  Diati*,  qui  loutefoi* 
p  niv ait  être  suppléé  en  c;»s  «!■•  maladie  ou 
de  «[iielque  oceup  iii  »n  |  ub!i  |tic. 

PI  A  LIS  FL  A  M  /:  .Y,  p  rê  l  r  e  d  e  J  u  pi  le  r,  ch  c  a 


Digitized  by  Google 


177  DJA 

1  <  Romains.  Il  lenait  le  premier  rang  parmi 
In  prêtres  et  ne  te  cédait  dans  les  cérémo- 
nies et  dans  les  festins  qu'au  grand  pontife 
ri  au  roi  des  sacrifices.  Il  jouissait  de  la  plus 
haie  considération; il  avait  la  chaised'ivoire, 
U  robe  royale,  l'anneau  d'or,  le  drojt  de  se 
faire  précéder  d't  n  licteur,  et,  en  certaines 
occasions,  celui  n'ôler  tes  chaînes  aux  con- 
damnés, et  d'empêcher  qu'on  ne  les  battit 
dr  verges,  lorsqu'ils  se  trouvaient  par  ha- 
tard  sur  son  passade;  un  prisonnier  dévê- 
tit libre,  s'il  trouvait  le  moyen  d'entrer 
dais  sa  maison  ou  de  se  jeter  seulement  à 
ifs  pieds.  Sa  simple  attestation  valait  un 
«ment.  Il  avait  son  entrée  dans  le  sénat  ; 
«pendant  il  ne  pouvait  posséder  aucune  ma- 
fiitrBtare,  afin  que  tout  son  temps  fût  con- 
féré an  culte  de  Jupiter.  Sa  présence  dans 
lo  Tille  était  jugée  si  nécessaire,  qu'il  ne 
pouvait  s'absenter  que  dit  jours,  pour  quel- 
f» raison  que  ce  fût; cette  absence  ne  pou- 
rut  être  réitérée  qu'une  seule  fois  dans  l'an- 
n<v,avtcle  consentement  du  souverain  pon- 
tée, et  jamais  dans  les  jours  de  sacrifices 
vub'ics.  C'était  de  sa  maison  qu'on  appor- 
tât le  feu  pour  les  sacrifices.  C'était  lui  qqi 
bénissait  1rs  années  et  qui  prononçait  les  con- 
jurations et  les  dévouements  contre  les  en- 
nemis. Son  bonnet  était  fait  de  la  peau  d'une 
brebis  b'anebe,  immolée  par  lui  à  Jupiter  ; 
ton*  les  mois  il  en  sacrifiait  une  le  jour  des 
Uts.  A  la  ;  ointe  de  son  bonnet,  il  portail 
on*  retiie  branche  d'olivier,  attachée  avec 
un  ruban. 

Le  D  ali*  était  soumis  à  des  lois  bizarres 
q  i  teditl  nguaie  m  des  autres  prêtres.  Aulu- 
< ttllc  nous  les  «i  conservées.  1*  11  lui  était 
diîetrttt  de  monter  à  cheval;  2*  de  voir  une 
*  nuée  hon  de  la  ville,  ou  une  armée  rangée 
en  batailJr :  c'est  pour  celle  raison  qu'il  n'é— 
'ail jamais  élu  consul,  au  temps  où  les  con- 
f.U  commandaient  les  armées;  3*  il  ne  lui 
ttjil  jamais  permis  de  jurer;  4°  il  ne  pouvait 
S(- servir  que  d'une  sorte  d'anneau,  percé 
•l'une  certaine  manière;  o*  il  n'était  permis 
J  personne  d'emporter  du  f«u  de  la  maison 
ce  flamine,  hors  le  feu  sacré;  6*  si  quel- 
que homme  lie  ou  garrotté  entrait  dans  sa 
■saison,  il  fallait  d'abord  lui  ôlcr  les  liens, 
îrs  faire  monter,  par  la  cour  intérieure  de 
a  maison,  jusque  sur  les  tuiles,  et  les  jeter 
1  u  (oit  dans  la  rue  ;  7*  il  ne  pouvait  avoir  au- 
>nv  nteod  ni  à  son  bonnet  sacerdotal,  ni  à 
m  ceinture,  ni  autre  part;  8°  si  un  criminel 
pie  l'on  menait  fouetter  se  jelait  à  ses  pieds 
l  iarlui  demander  grâce,  c'eût  été  un  crime 
•ic  le  fouetter  ce  jour-là  ;  9"  il  n'était  permis 
•l'i'i  un  homme  libre  découper  les  cheveux 
i<iDia/is;  10*  il  ce  lui  était  pas  permis  de 
tjoeber  une  chèvre,  ni  chair  crue,  ni  lierre, 
>  i  fève,  ni  même  de  proférer  le  nom  d'aucune 
<<■-  ces ih  -ses;  11"  il  lui  était  défendu  de  cou- 
«rdes  branches  de  vigne;  12"  les  pieds  du 
•i  où  il  couchait  devaient  élrc  enduits  d'une 
oue  liquide;  il  ne  pouvait  coucher  dans  un 
Mire  lit  irois  nuits  de  suite,  et  il  n'était  per- 
mis à  aucun  autre  de  coucher  dans  ce  M, 
ju  pied  duquel  il  ne  fallait  mettre  aucun 
^lïre,  ni  bardes,  ni  fer;  13"  les  rognures  de 
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ses  ongles  et  de  ses  cheveux  devaient  dire 
enterrées  sous  un  chêne  vert;  IV  tout  jour 
était  jour  de  Cèle  pour  le  Flamen  Dialis  ;  15°  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  sortir  à  l'air  sans 
son  bonnet  sacerdotal;  il  pouvait  le  quitter 
dans  sa  maison  pour  sa  eommodité;  cela  lui 
fut  accordé  dans  la  suite,  dit  Sabinus,  par 
une  dérogation  expresse,  lorsque  les  pontifes 
le  déchargèrent  encore  de  quelques  aulres 

f descriptions  trop  assujettissantes  ;  16*  il  ne 
ui  était  pas  permis  de  loucher  de  la  farine 
levée;  17°  il  ne  pouvait  ôler  sa  tunique  inté- 
rieure qu'en  un  lieu  couvert,  de  peur  de  pa- 
raître nu  sous  le  ciel,  et  comme  sous  les 
yeux  de  Jupiter;  18"  dans  les  festins,  personne 
n'avait  la  préséance  sur  le  Flamtn  Dialis, 
sinon  le  roi  des  sacrifices;  19' si  sa  femme 
venait  a  mourir,  il  perdail  sa  dignité  de  (la- 
mine; 20*  il  ne  pouvait  divorcer  avec  sa  • 
femme ,  la  mort  seule  pouvait  les  séparer; 
21*  il  lui  était  défendu  d'entrer  dans  un  lieu 
où  il  y  eût  un  bûcher  à  brûler  les  morts  ; 
22*  il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher  à  un 
mort;  il  pouvait  cependant  assister  à  un 
convoi. 

DIAMASTIGOSE ,  fêle  de  la  flagellation 
(otapaTrtytL,  flageller),  qui  avait  lieu  à  Lacédé- 
mone  en  l'honneur  de  Diane.  Elle  consista 
d'abord  à  fouetter  sur  l'autel  de  celte  déesse 
l'élite  de  la  jeunesse  Spartiate  ;  mais  dans  la 
suite  on  ne  choisit  plus  que  des  enfants  d'es- 
claves. Pour  que  l'officier  chargé  de  cette 
opération  ne  cédât  pas  à  la  pitié  que  devaient 
inspirer  les  cris  des  victimes  durant  la  cérér 
monie,  la  prêtresse  de  Diane  lenait  la  statue 
de  la  déesse,  qui,  ordinairement  fort  légère, 
devenait,  sites  enfants  étaient  épargnés,  tel- 
lement pesante  que  la  prêtresse  ne  pouvait 
pins  la  soutenir.  Les  mères  mêmes  embras- 
saient leurs  enfants  au  milieu  de  ces  rudes 
épreuves,  pour  les  encourager  à  souffrir 
avec  constance.  Aussi ,  au  rapport  de  Cicé- 
ron,  ne  leur  vil-on  jamais  verser  une  larme, 
ou  donner  le  moindre  signe  d'impatience. 
Les  victimes  de  cette  cruelle  superstition 
étaient  enterrées  avec  des  couronnes,  en  si- 
gne de  joie  et  de  vicloire,  et  honorées  de  fu- 
nérailles faites  aux  dépens  du  trésor  public. 
Dans  la  suite  en  se  contenta  de  fouetter  jus- 
qu'au premier  sang  ces  enfants  qu'où  nom- 
mait Bupovmcti,  c'est-à-dire  combattants  sur 
l'autel,  du  genre  de  rivalilé  que  celte  cruelle 
opération  mettait  enlro eux. 

Les  anciens  auteurs  sont  partagés  sur  l'o- 
rigine de  celle  coutume.  Suivant  les  uns  , 
elle  avait  été  établie  par  Lycurgue,  afin  qne 
la  jeunesse  fût  endurcie  du  bonne  heure 
a  la  douleur  et  à  la  vue  du  sang.  Selon  les 
aulres,  ce  fut  pour  satisfaire  à  un  oracle  qui 
commaodail  de  verser  le  sang  humain  sur 
l'autel  de  Diane.  D'autres  font  remonter  cet 
usage  à  Oresle,  qui  le  transporta  de  Scylhie 
en  Laconie,  avec  l'image  de  Diane Tauriquc. 
On  rapporte  aussi  que  l'ausanias ,  général 
lacédémonien,  sacrifiant  aux  dieux  avanl  du 
livrer  bataille  à  Mardonius,  fut  allaqué  par 
un  corps  de  Lydiens,  qu'il  repoussa  avec  des 
muets  et  des  bâtons,  seules  armes  que  les 
l.atcdéiiionicns  eussent  cm  ce  moment  ,  tl 
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que  celle  solennité  fut  instituée  pour  perpé- 
tuer Ici  mémoire  du  fait. 

DJAMDILISCII  ,  c'est-à-dire  monseianeur 
h  diafift  ;  non»  que  hs  Madérasses  donnent 
nu  démon,  qui,  en  certains  raillons  de  l'ile  , 
est  plus  roi  éré  que  Zahan-har  ,  le  vrai  J)ieu. 
Le  prêtre  oITrc  à  Dianibilisch  les  prémices 
des  sacrifie*'*. 

DIANU.  Cicéron  compte  plusieurs  déesses 
de  ce  nom  :  la  première  fille  de  Jupiter  et  de 
ProM-rpine  ,  mère  de  Cupidon  ailé  ;  la  se- 
conde, fille  de  Jupiter  et  de  Lalone;  le  père 
de  la  troisième  était  Upis,  et  sa  mère  Glaucé  . 
Mais  les  poêles  et  la  plupnrl  des  anciens  nu- 
leurs  ont  célélirè  celle  qui  passe  pour  fille 
«le  Jupiter  et  do  Latone,  et  que  l'on  croit  sœur 
d'Apollon.  C'est  à  cette  dernière  qu'on  a 
rendu  les  honneurs  divins  ,  bûli  des  lemples 
et  érigé  des  autels. 

Une  austérité  farouche,  une  humour  fiè.ro 
cl  i  indicative  ,  tel  <  st  le  caractère  qu'on  lui 
donne  communément.  Elle  préferait  le  séjour 
<l;  s  bois  à  celui  de  l'Olympe  .  cl  l'exercice 
pénible  de  la  chasse  aux  doux  amusements 
il"s  autres  déesses.  Un  carquois,  un  arc,  des 
(lèches,  une  courte  tunique  ,  tels  étaient  sa 
parure  et  ses  ornements.  Insensible  aux  al- 
irails  de  l'amour,  elle  ne  se  contenta  pas  de 
carder  elle  inèino  une  chasteté  perpétuelle, 
elle  imposa  aussi  cette  bu  sévère  au*  nym- 
phes ses  compagnes.  Ses  amours  avec  Un- 
ilymion  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  la 
Lune,  et  non  de  la  dresse  «les  bois,  car  la 
déesse  objet  de  cet  article  aiail  trois  noms, 
trois  fonctions* et  (rois  caractères  différents  ; 
<<u  plutôt  les  anciens  auront  confondu  en- 
semble trois  «leilé*  bien  distinctes.  Lorsque, 
dans  le  ciel,  elle  réfléchissait  la  lumi're  du 
soleil  ,  «ai  l'appelait  l'hché  ou  la  Lune;  elle 
était  alors  qoinleuse,  capricieuse, cl  par  con- 
séquent amoureuse.  Lorsqu'elle  taisait  re- 
tentir les  enfers  de  ses  but  lemcnls  ,  c'était 
Hécate,  la  cruelle,  la  redoutable  et  la  sangui- 
naire. Mais  loisque,  sur  la  terre,  elle  pour- 
suivait les  timides  chevreui  s  cl  les  fiches 
fugitives,  .?lle  portait  le  nom  de  itianr  ;  et 
sous  cet  aspect  elleétail  chaste,  mais  fière  , 
hautaine  ,  vindicative  ,  et  d'une  «lcliriie«.v«> 
extrême  sur  ce  qui  touchait  à  l'honneur  : 
«  Ile  avait  même  quelque  chose  de  martial  et 
«le  guerrier.  Nous  ne  la  considérons  ici  que 
sous  ce  dernier  point  de  vue. 

On  dit  que  lorsque  sa  mère  accoucha  d'elle 
et  de  >ou  frère,  Diane  vil  le  jour  la  prein  ère 
cl  aida  Lalone  à  se  délivrer  d'Apollon.  Té- 
moin des  douleurs  maternelles ,  elle  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  mariage,  qu'elle 
obtint  de  Jupiter  la  grâce  de  »aril«T  une  per- 
pétuelle virginité  ,  ainsi  que  Minerve  sa 
sœur;  ce  qui  lit  donner  à  ces  deux  déesses  , 
par  l'oraclo  d'Apollon,  le  nom  de  ricrtjts 
Manche*.  Les  fonctions  qu'elle  remplit  eu 
«  elle  occasion  auprès  de  sa  mère  sont  sans 
doute  le  motif  pour  lequel  elle  était  invoquée 
par  les  femmes  en  «  ouche,  car  on  la  sutq>o- 
î» n i l  présider  a  la  naissance  des  enfants.  Ju- 
piter l'arma  lui-même  d'un  arc  et  de  flèches, 
la  fil  reine  des  bois  ,  el  lui  donna  un  rorlé-e 
composé  de  luisante  nymphes  ,  appelées 
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Oce'anies,  et  de  vingt  antres  nommées  .4mm, 
vivant  loules  ,  comme  leur  maîtresse  ,  dans 
une  chasteté  irréprochable.  Son  occupation 
la  plus  ordinaire  était  la  chasse  ;  ce  qui  la Gt 
regarder  comme  la  divinité  spéciale  des 
chasseurs  et  même  des  pêcheurs  ,  elen  gé- 
néral de  tous  ceux  qui  faisaient  usage  de  fi- 
lets pour  la  destruction  des  animaux. 

La  mythologie  rapporte  plusieurs  (rails 
qui  ne  fonl  pas  honneur  à  sa  patience  cl  à  sa 
longanimité  ;  elle L'norailceque  c'étaitqu'ou- 
Idier  une  injure  et  pardonner  une  offense. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  se  venger  ,  elle  ne  re- 
culait devant  accune  mesure  quelque  ri- 
goureuse qu'elle  fût  ;  moissonner  les  trou- 
peaux par  des  épidémies,  détruire  les  mois- 
sons, humilier  les  parents  par  la  perte  de 
leurs  enfants  ,  étaient  des  jeux  de  son  res- 
sentiment.—  Un  roi  deC  ilydon  ayant  né- 
gligé de  l'inviter  à  un  festin  auquel  il  avait 
convoqué  tous  les  dieux,  Diane  se  vengea  de 
cet  affront  en  envoyant  sur  ses  terres  un 
sanglier  monstrueux,  qui  y  fil  d'horrible» 
ravages.  —  Agamemnou  ayant  lue  par  ha- 
sard une  biche  consacré;.'  à  celte  déesse,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  sa 
colère  et  attirer  sa  vengeance.  Kilo  retînt , 
dans  le  port  d'Anlide ,  toute  l'armée  «les 
tirées,  et  demanda  le  sang  d'lphi;rénie, fille 
du  prince.  —  Un  des  monuments  les  plus  cé- 
lèbres de  sa  vengeance  est  la  métamorphose 
d'Acteon  :  c'est  aussi  la  fable  la  plus  cu- 
rieuse que  racontent  les  poêles  au  sujet  de 
Diane.  Ovide  a  décrit  cette  métamorphose 
avec  complaisance,  el  dépeint  le  jeunechas- 
seur  si  aimable,  que  foute  autre  que  Diane 
lui  eût  pardonne.  Le  soleil,  parvenu  au  mi- 
lieu de  sa  course,  dardait  sur  la  terre  ses 
rayons  dévorants,  lorsque  Actéon  ,  fatigue 
d'avoir  poursuivi  les  bêles  sauvages  dans ia 
vallée  de  Gargaphic,  en  Uèolie,  chercha  l'om- 
bre et  le  repos.  Son  malheur  le  conduisit 
dans  un  sombre  vallon,  où  d'antiques  cyprès 
formaient  un  délicieux  ombrage.  A  l'eilré- 
milé  de  ce  v  allon  était  une  grotte  que  la  na- 
ture avait  pris  soin  de  creuser  elle-même. 
A  côté  de  la  grotte  coulait  une  fontaine  plu* 
claire  que  le  cristal,  dont  les  bords  étaient 
revêtus  d'un  verdoyant  gazon.  C'est  là que 
Diane,  fatiguée  de  la  chasse,  avait  coutume 
de  prendre  le  bain.  Ce  jour-là  même,  elle  s'y 
était  rendue  comme  à  son  ordinaire.  Déjà  ses 
nymphes  l'avaient  dépouillée  de  ses  vêle- 
ments ci  étaient  entrées  avec  clic  dans  U 
fontaine,  lorsque  Actéon,  guidé  par  son 
mauvais  sort,  arriva  dans  ce  lieu,  et  jclapar 
hasard  sur  la  déesse  des  regards  indiscrets. 
A  la  vue  d'un  homme,  les  chastes  compagnes 
de  Diane  poussèrent  des  cris  perçants;  et 
plus  jalouses  de  l'honneur  de  leur  maltresse 
que  du  leur  propre,  elles  s'empressèrent  de 
«ouvrir  de  leur  corps  virginalolui  de  Diane 
Oui  pourrait  exprimer  le  trouble  el  le  dépit 
«le  la  liôrc  déesse,  lorsqu'elle  se  vil  expo*1* 
toute    nue   aux    regards   d'un  homme 
Ouoiquc  couverte  par  ses  nymphes ,  la  pu" 
oVur  lui  fil  cependant  détourner  la  tête: 
ne  pouvant  en  ce  moment  se  servir  des-' 
l'èches  pour  punir  le  léméra.te  ,  elle  put  ^J 
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peu  d'eau  dans  le  creux  de  sa  main,  et  la 
jeta  a  a  visage  da  malheureux  Acléon  :  «  Va, 
loi  dit-elle,  va  le  vanter,  si  lu  peux,  d'avoir 
va  Diane  au  bain.  »  A  l'instant,  même  ,  Ac- 
téon  perdit  sa  fi.ru  ro  naturelle,  et  fui  méta- 
morphosé en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  Tut 
pas  encore  satisfaite  ;  elle  anima  les  chiens 
do  chasseur  contre  leur  propre  maître, qu'ils 
déchirèrent  impitoyablement  sans  le  con- 
naître. 

Diane  était  ordinairement  représentée 
ions  la  figure  d'une  jeune  fille,  les  cheveux 
épars  on  noués  par  derrière,  la  robe  retrous- 
sée sur  le  genou,  armée  d'un  arc,  le  carquois 
lor  le  dos,  chaussée  du  cothurne,  et  un  chien 
à  tes  pieds.  Elle  a  le  sein  droit  découvert. 
Souvent  on  lui  voit  un  croissant  sur  la  tête  , 
parce -que  Diane  est  aussi  la  Lune  dans  te 
ciel.  Les  poêles  la  dépeignent  tantôt  se  pro- 
menant sur  un  chur  ir.ilné  par  des  biches  ou 
des  cerfs  blancs ,  tantôt  montée  elle-même 
ior  nn  cerf ,  lantôl  courant  à  pied  avec  son 
chien,  et  presque  toujours  entourée  de  ses 
nymphes,  armées  comme  elle  d'arcs  et  de 
Oèrhcs,  mais  qu'elle  dépasse  de  toulc  la  lèlc. 
Celle  des  Sabins  était  couverte  d'une  espèce 
de  cuira<sc,  tenant  d'une  main  son  arc  dé- 
bandé et  avant  un  chien  auprès  d'elle.  Ses 
«laines  étaient  multipliées  dans  les  bois ,  cl 
la  représentaient  chassant,  ou  dans  le. bain, 
on  te  reposant  des  fatigues  do  la  chasse. 

On  lui  offrait  en  sacrifice  les  premier* 
fruits  de  la  terre  ,  des  bœufs,  des  béliers  cl 
des  cerfs  blancs,  quelquefois  même  des  vic- 
times humaines  ,  témoin  Iphigénic  chez  les 
Grecs.  Les  Lacédémonicns  en  immolaient  à 
Diane  Orlhienne.  Les  Achéens  lui  sacri- 
fuitolnn  jeune  garçon  et  une  jeune  fille. 
Dans  laTauridc  ,  où' elle  avait  un  temple  , 
toos  les  Grecs   naufragés  sur  cette  cô:« 
étaient  égorgés  en  l'houncur  de  Diane,  ou 
jetés  dans  un  précipice. 

La  dévotion  des  peuples  lui  avait  érigé 
plusieurs  temples  fameux.  A  Caslabula,  en 
Cilicîe  •  elle  en  avait  un,  où  ses  adorateurs 
marchaient  sur  des  charbons  ardents.  A 
Rome,  sur  le  mont  Avenlin,  il  y  en  avait  un 
autre  remarquable  par  les  cornes  de  vacho* 
doot  il  était  orné.  Plularque  et  Titc-Liv<> 
rapportent  celte  particularité  au  sacrifice  de 
la  vache  du  Sabin  Astbon  Cor  ace  (Voy.  ce 
mol}  ;  mais  il  est  possible  que  ces  cornes 
soient  le  symbole  du  croissant  de  la  lune. 
Mais  le  plus  célèbre  de  lous  les  sanctuaires 
de  Diane  était  sans  contredit  le  templo  d'E- 
phèse,  construit  sur  les  dessins  du  fameux 
architecte  Acliplmn,  et  qui  passait  pour  ut.e 
des  sept  merveilles  du  monde.  Cet  édifice 
avait  425  pieds  de  long  et  237  de  large;  l'ex- 
térieur était  décoré  de  tout  ce  que  la  nature 
et  l'art  offrent  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses , 
les  tableaux,  les  statues,  étaient  prodigués 
dans  ce  temple.  On  y  comptait  127  colonnes 
hautes  de  GO  pieds,  donlcbacuncavail  été  éri- 
gée par  un  roi  qui  s'était  efforcé  de  l'embellir 
et  de  la  rendre  digne  de  cet  auguste  lieu. 
Diane  y  était  représentée  toute  couverte  de 
mamelles.  Cet  admirable  monument,  que 
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tons  les  peuples  et  les  princes  d'Asie  avaient 
décoré  à  l'envi,  fut  détruit  par  l'orgueil  fa- 
natique d'un  homme  obscur,  qui,  possédé  du 
désir  de  s'immortaliser  ,  ne  trouva  point  do 
plus  sûr  moyen  que  de  brûler  le  temple  d'E- 
phôso.  En  conséquence,  il  y  mit  le  feu  ,  la 
nuil  même  que  naquit  Alexandre  le  Grand. 
Le  sénat  d'Ephèsc,  instruit  du  motif  qui  avait 
porté  ce  fanatique  à  commettre  ce  crime,  Gl 
une  défense  e\prcsse  de  jamais  prononcer 
son  nom.  Mais  celte  mesure  fut  impuissante, 
»et  le  nom  d' J'Jroslra  es  passera  incontesta- 
blement à  In  postérité  la  plus  reculée. 

DI AN W M ,  lieu  de  Home  dont  parie  Tile— 
Live.  ainsi  nommé,  ou  parce  qu'il  était  con- 
sacré à  Diane,  ou  parce  qu'il  y  avait  une 
statue  de  cette  divinité. 

DIANT1NIES ,  fêle  de  Sparlc,  dont  on  ne 
nous  a  transmis  que  le  nom. 

D1AS1ES,  fêle  que  les  Athéniens  célé- 
braient le  30  du  mois Anlhestérion,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Milichius,  c'est-à-dire  propice. 
Le  but  de  celle  fêle  était  de  prier  le  dieu  da 
détourner  tes  maux  dont  on  était  menacé.  Ou 
la  solcnnisait  hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Il 
s'y  faisait  un  grand  concours  de  peuple,  et 
tous  y  affectaient  une  profonde  tristesse. 
Cette  fêle  était  accompagnée  «t'une  foire  cé- 
lèbre, dans  laquelle  ou  vendait  toute  sorlede 
marchandises. 

11  parait  qu'on  en  célébrait  une  autre  du 
même  nom  le  19  du  mois  Munvchion.  On  y 
faisait  une  grande  procession  à  cheval.  Les 
pères  donnaient  alors  des  présents  à  leurs 
enfants.  Plularque  dit  que  ce  jour-là  on  con- 
duisait des  chevaux  à  Jupiter  avec  grande 
pompe. 

DIBARADANÉ .  nom  lamool  d'uno  céré- 
monie appelée  en  sanscrit  Dipa.  Elle  con- 
siste à  oilrir  aux  dioux  une  lampe  allumée , 
cl  fait  partie  du  poud/n  ou  grande  adoration 
journalière.  Le  brahmane  qui  officie  lient 
d'une  mam  une  clochelle  qu'il  sonne,  et  de 
l'autre  une  lampe  de  cuivre  dans  laquelle 
brûle  du  beurre  en  guise  d'huile  ;  il  la  fait 
passer  et  repasser  autour  de  la  statue  du 
(lieu  ou  de  l'objet  auquel  on  veut  rendre  un 
honneur  spécial.  Quand  la  cérémonie  est  pu- 
blique ,  les  b-iyadères  exécutent  en  même 
temps  des  chants  et  des  danses.  Les  assis- 
tants ,  dans  le  recueillement  et  les  mains 
jointes,  adressent  leurs  vœux  à  l'idole;  après 
quoi  le  brahmane  rompt  les  guirlandes  qui 
l'ornaient ,  en  distribue  les  fragments  au 
peuple,  et  reçoit  de  lui  les  offrandes  qu'il ap- 
pot  le  à  la  divinité. 

D1BATA-ASI-AS1  ,  divinité  suprême  des 
Battaks,  peuples  qui  habitent  l'Ile  de  Suma- 
tra. C'est  ce  dieu  qui ,  après  avoir  créé  le 
monde  ,  en  a  confié  la  direction  à  ses  irois 
fils  Balara-tloora ,  Sori-Pada  et  Mangana- 
Boulau.  Ceux-ci  gouvernent  l'univers  par 
l'entremise  de  leurs  wakils  ou  lieutenants  , 
qui  sont  divisés  en  trois  classes  de  grades 
différents ,  dont  chacune  a  ses  fonciious  par- 
ticulières. Balara-Goura  est  le  di»u  de  la 
clémence  ;  Sori-Pada,  celui  de  la  justice,  cl 
Mangana-Bonlan,  laulcur  du  mal,  le  leula- 
leur  éternel. 
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DU'/!.,  en  grec  i !'•>;,  p r ' ' <  ^ » ,  juMi:  e  ;  »<«  •  i 
d'une  divinité  dos  Crées,  qu'ils  Mipp-isaiml 
flic  ''<•  Jujiier  et  de  Thémis.  Llb-  «'il  utm 
ces  d«  e-<.  s  t|tii  présidaient  à  la  j  isî:ce. 
l  it"t-e  îc  i  accusait  I r s  roupah  es  au  trilui- 
p.il  de  Jupiter.  On  lui  attribuait  aussi  la 
réussit.'  cl  h;  bon  sinus  des  entreprises. 
l.\U>  était  vierge,  symbole  «h?  la  parfaite  i n - 
le^ité  <v  i  convient  aux  jt:ures. 

D1CÎ  l'JON.  Ou  appelai  ainsi  un  rien."* 
î  dee\  branches  dont  l'evèque  sr  servait 
dans  les  premiers  stècb  >  pour  henir  le  peuple, 
•  t  qu'il  tenait  fréqoemtm  ni  à  la  ma  u. 
l.'ii  siriiiiM  iit  ol  ];\  ceréamnie  sont  encore  ca 
iis;»j»c  dans  los  I-'i»  !  i  s-  s  orient  îles. 

DICTA Mi-I  .  piaule  que  les  (lices  ofTr.ieal, 
avec  li'  p  vol,  a  Jeu  u  Luriee. 

dictli-n,  D'.t.  i  /.<•/>»  était  tm 

surnom  d"  Jupiter,  pris  il;»  l'antre  de  l?ir;>-, 
«m  Khc  a  s  i  mère  i'  va  l  i  ii  au  i.s>-  <i  -,  ci 
«ai  il  av.;  I  <!c  cb  vc. 

Oa  ariji'hit  linlcenms  les  ny: -pi;  s  .t  • 
l'ite  de  Crète,  à  ou  c  ;in  m  ml  Pale,  U;i  c  •> 
I  inri;  aux  de  l'i'r. 

DfCrV.NN:-:.  nymphe  -le  l'île  tic  Crèic.  «p- 
!'<'!i  conbml  quel  u  -lois  avec  Minerve  n 
Liane.  <  u  il  l  qi:e,  ;iom  ic  par  Minus 
amour;  nv,  cette  nympan  se  je'n  du  h  >at 
«l'un  r>a  !•,»-,  ri  q  i  cl  e  U  mb  a  dans  un  lio-i 
«>  pérïi  ;:r.--;  •  qui  Ii.i  valut  le  num  «le  U  ■«> 
t'inne,  «  a  t;rce  •<•  r-,-./,  rV«'>\  On  lui  allrihue 
aussi    l'ii  >•  u'ion  (1rs  lihls   propres  à    I  I 

<  fiasse.  CYm  ce  qui  l'a  fail  confondre  avec 
Diane,  su:  n  «mutée  l)i\  tijnr  -u ,v  p  ir  les  l'hn- 
reens  cl  Us  Lacalcm  mien \  ou.  Ihniu- 

t!\l\TIS. 

DICTVNN  K,  fëlc  célébrée  à  Sparte,  ru 
l'honneur  ib'  Dia;  e  sirnoinnn  e   De!\ i -ne. 

DM),  ot  iUDO,  dieu  second  i>re  des  ancien* 
Slaves,  a!o;é  prim  ipa'.eaient  a  •  i-  , .  il 
était  regarde  i  «mime  un  «les  !!!•>  «la  L.  .  i,  ia 
Vénus  s'avonne.  Son  t  ai;. loi  cousis!  il  a 
éteindre!,  s  f-a\  antourcux  allumés  par 
frère  ïa'Ia.  Sua  nom  se  retrouve  curore  ac- 
tuellement, avec  celui  «le  son  fi  ère,  dans  !. s 
chanson^  p  |)nl,iircs,  surloul  dans  celles  qui 
f  e  chantent  aux  noces. 

DI-DA  ,  m  m  d'une  idole  chez  les  Coeliin- 
chinois. 

DIDILl.V,  ou  DION. I  A.  déesse  des  anciras 
Slaves;  el'e  correspondait  à  l'Ililhye  o«i  à  la 
laniu  •  il-  s  Crées  et  tics  Latins.  Les  femmes 
M.  rilcs  i  .iuoquaieut  pour  obtenir  la  fécon- 
«:i(é. 

IhJtVMi:.  du  prec  :  jumeau. juméllr: 

hamom  '.e  Diane,  sd'ur  jumelle  d'A pollon. 

LlDV'iliLS,  jeux  grecs  célèbres  à  Mi!'_l 
en  l'h'  nneur  d'Apollon  Diilvmecn. 

DIDV.MLLV,  «le  v  '.  r,  |ume,:u;  surnom 
«•'Apollon,  soit  parce  tju  il  <  A  le  I  «  i  <•  jome.ui 
«m-  Diane,  soit  parce  qu'il  elait  cous  di  te  >uiis 

d •.. tilde  point  de  vue  de  dispensateur  d  • 
I  i  lumière  du  jour,  el  de  principe  u  •  celle  «le 
it  lune  f  <  n  iant  la  nuit. 

D1DVM;  ON.  quartier  de  la  ville  d  »  M.lel  , 

<  a  Apollon  Didyuieen  avait  un  te  iii'l-  cl  uu 
«  ra  le.  Julien,  vou  ant  reniellr«'  <  n  ■  redit  cet 
•  -r.ii  l-'  qui  et. ul  tout  a  fa;t  !om!  e,  |  rit  le  ti- 
tre de  pi  'phète  de  l'oiaclc  de  Didjme. 


diî':mats.  P'tiles  estampes  chr.rsëc*  <:e 
caraclères  que  les  guerriers  de  l'Ile  ( i r>  J.na 
l;orl  -ut  comme  des   t.ilisnians,  et  ave 
quels  ils  *>e  croient  invulnérables;  |uisHa. 
bion  qui  ajout'1  à  leur  inlrepiiiite. 

1H  liSjr  juttr;  c'eta'l  la  pet  s,,nndiration 
f  initiine  «'ujour  et  de  la  laaii'-re.  I>Um1i. 
Muite  passait  pour  la  lemme  du  l '.tel.  doul 
elir*  eut  Men  uriM  l  i.i  première  Vernis. 

0! î >l»l'l  i:i*. .  un  des  nui:  s  de  Jupiter, ron- 
* ■  i'1  ré  ;  ac  u:.el .jue^-i-îts  comme  père  itc  U 
louiië;  e,  <it,  i  j,n(f>  ;  d'aulr«'s  auteurs  le  font 
«'erher  (I  ■  v  -,  v-eni  il  de  7t no  n  prec  de 
•i 'i  piler;  <'i:lin  ."servais,  Marmbo  el  saint  Au- 
; "  > I < n  rmlerprëi'-nt  par  lu 'ifini  tus,  le  jour 
e  inl  l  i  piodue  io  t  naturelle  de  Jupiter. 
/  o  is  ( Tovoiis  ces  divcr-es  élyioolojies  fans- 
lu  première  n'es!  qu'un  ^r.issier  solé- 
cisme: on   le  vite  en  li  a  ut  ce  vur  ildc  «lu 

•  disent  Ijcs «ai  J)i<  c<  ifilir,  le  père  de 
i  ;  r^ioi)  (céleste  ;  il  esl  ainsi  rorrclalif  (la 
•..-ec  :  et  du  s!  mou  (iu$i>0'li,  dérivé* 
«  u\ -mêmes  du  sanscrit  Ifcs-puli,  )e  sii"nair 

•  <•  la  région  fceieslej:  «'.éimmina  ion  qui  con- 
••»  :)(  èniineuiîueiit  au  souverain  élrc.  Yoy. 
i    >  î-cn  i"  --.. 

.'  ilir.  Lu  «Ses  p  >:n's  qui  inléressrnt  nu 
:  is  haut  de^ri- la  philoso|.hi«>.  riiisloired 
l  -  li  éo|o<»ie,  est  la  tv  m  naissance  de  l'.dcc 
«l  i  •  b  s  dîllereiits  peupi  s  se  sont  formée  el 
>•  l'.irmeiil  encore  de  la  Di unité.  «Inacoui- 
I   m-  bien  des  traités  sut  telle  matière;  ruais 

<  t:-  !f|ue  complels  eu'iis  soient,  il  y  manque 
«  fu  n  )ant  quelque  chose  ;  car  on  s'est  c«m- 
l  nié  de  r«  cueillir  le  .  sen' imenls  tics  plitlo- 
s  phes  et  des  écrivains  de  diverses  nations 
'}">  ne  soûl  venus  que  ,>  u»ieurs  siècles  a;  n» 
b  .li'.'iue  «les  'ociele»,  ou  bien  les  donnée* 
f  uriiies  par  les  vos  j^curs  qui,  la  plupart, 
i.  a..:i  nt  se  iturm-  que  peu  d  -  temps  ciel 

•  ••  s  peuples  doul  i  s  tonnai  ssaieut  a  peine  la 
I ,'u:.'i!e.  l'ar  ce  moven.  on  a  obtenu  les  «vs- 
I  tm  s  ou  les  raismini-meuls  d  écrivains  io- 
lia  mes  la  plupart  du  temps  par  l'educalion, 
!a  fdiibss«ipbie  ou  les  préj:  i;es,  plutôt  que  II 
v  . niable  tradition  reçue  ou  adoptée  lors  de 
l.i  lormatiou  d  s  peuples. 

Donnons  nu  exemple. 

M  iau  I  il  >'a-;  t  de  ta  t!)''i>Io^ie  des  anciens 
Ifiecs,  ou  compulse,  ou  discute,  o  t  runiparc 
les  lemoi-inaiies  que  nous  util  1 .  i  i  -  >  «  s  Ho- 
mère, P\  thajjore,  l'iaton.  An  lote,  etc.  ;  a  \z 
I  onne  heure;  mais  ce  ne  sait  «more  <;o'" 
l •  s  témoignages  de  leur  époque.  .Ne  .serait-il 
pas  à  propos  de  rem  uter  plus  h  iu!,  de  rc- 
chercher  ce  que  l'on  pensait  de  Dieu,  ce  que 
t  on  en  disait  aux  temps  d'On^è-,  do  U- 

<  i  ps,  de  Cadmus,  et  même  avant  ou\* 
'.;ais,  repoudra-l-on,  nous  n'avons  point  de 
:  onuineiits  d  ilanl  «l'une  ep  que  aus-i  reçu- 
i  -e,  point  de  livres,  ue  pn-ines,  de  ch ml» 
I  'piil.tire >.  Il  e>l  vrai  qu  il  nous  reste  bien 

u  de  li.oiiuments  >ur  ce  sujet  ;  mais,  sipe- 
I  qu'il  soit,  nous  en  avons  tu  moins  MR.  et 
i  e  monument  c:>l  le  nom  même  de  Diei,  <n 
rec.  nom  anlerietir  à  Cadmus,  à  te- 

«  .o|is,  à  Ouvgès.  —  C'est  bien  peu,  dira- 
i  ai.  —  liaison  de  plus  pour  y  tenir;  tiro»** 
.  a  parti  le  plus  possible  ;  decom;.oson»  ce 
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o«ol,  aoiljrions'lc,  comparons-le,  cherchons 
iDie'jmolitgie  réelle,  son  origine  :  voyons  à 
qud  peuple  les  Grecs  ont  pu  l'emprunter, 
■  a  t'il  est  un  terme  idiotiquo  ;  nous  en  tire- 
rai de  précieuses  inductions  qui,  plus  tard 
P'uf-étrc,  »e  chanecronl  en  cerlitude. 

4>  que  je  dis  des  Grecs  trouve  son  appli- 
fitioti  par  rapporta  presque  tous  les  autres 
fuplrs  ;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  recueil- 
r  Ip  nom  de  Dieu  tel  qu'il  est  énoncé  dans 
i  jotrs  les  I  ingties  que  j'ai  pu  compulser.  On 
;wjrra  toir,  dans  les  tableaux  suivants, 
«au*  quel  aspect  les  différents  peuples  ont 
triuci|<a>menl  envisagé  la  Divinité,  compa- 
ter  1rs  dénominations  diverses  qu'ils  ont 
rraplojée»  pour  exprimer  ses  attributs,  et 
>  w.«urer  quelles  sont  les  sociétés  qui  en  ont 
adopté  eu  qui  en  ont  reçu  une  idée  plus 
iule;  0:1  >e  convaincra  enfin  que,  de  toutes 
le* grandes  familles  «les  anciens  âges,  c'est 
hUmile$émitiquet  et  surtout  la  postérité  de 
Jecob,  qui  nous  a  laissé  de  Dieu  la  qualifi- 
cation Ii  plus  exacte,  la  plus  respectueuse 
eilj  plus  digne  de  lui. 
C»*  travail  avait  déjà  élé  ipséré  d.ins  les 
farci  1  de   philosophie   chrétienne,  an- 
neeib'il  cl  lt':2;  mais  depuis  j'ai  recueilli 
toeore  de  nombreuses  dénominations,  j'ai 
fijm.c  plusieurs  erreurs  qui  s'y  étaient 
;!i*»e«,  el  j'ai  donné  plus  de  développement 
*  u  plupart  des  articles.  Toutefois  celte  j»yn- 
?<o»k  c*l  loin  d'être  complète;  malgré  les 
livret  nombreux  que  j'ai  compulsés,  il  y  a 
enewr?  lien  des    idiomes  dont  je  n'ai  pu 
prtoJrc  cunnaissanre  ;  il  y  a  des  dénomiua- 
4unt  j'ignore  la  signification  el  l'éty- 
mo!o-,e  ;  je  les  rapporterai  cependant  :  d'au- 
tre* pat  habiles  pourront  compléter  cette 
esquinte  i  l'aide  de  la  p'.iiloloijte  ,  scieuco 
noofelle  qoi  fait,  chaque  j  iur,  d'immenses 

en  rcxf  Hro  :»cKr*nn  tsa^Trvïsp 
*2?  Ten  rrrha  nreai  'ocS  trac— io.:a  nipo 

:niN23f  n*.T  -ot  D^n 

T^-  sj  tiij  fitrfin  «,  K'jpi,  r.a't  Îo$«it>j  tô  "OXOMA 
'^'"1»  t  »*?:«.•»  cou. 

(ÀcuiL       Ml,  nit.  f) 
LANGUES  ASIATIQUES. 

I" GROUPE.  —  LANGUES  SÉMITIQUES  (2). 
1.  Les  Hébreux. 

Sa  01  don  le  on  n'exigera  pas  de  nous  que 
•ou»  exposions  ici  l'idée  que  les  Juifs  se  fai- 
saient du  Tout-Puissant;  leur  doctrine  est 
(assignée  tout  entière  dans  la  Bible,  el  l'on 
uit que  nulle  part  un  ne  peut  trouver  des 

.  "  *  En  classant  les  langues  sous  différents  groupe^, 
fa'ai  pas  prétendu  faire  un  système  ;  j'ai  voulu  uni- 
Vieaenl  éviter  la  confusion  qui  résulterait  d'une  no- 
neocUiure  interminable,  où  l'on  ne  verrait  aucun 
[*iit  de  réunion.  J  ai  suivi  principalement  les  divi- 
'*  d'Alelung  ei  de  Balhi,  qui  >e  sont  efforcés  de 
►r  oprrle*  tango»»*  suivant  leur  rapport  de  parenté 
"fc  liluiiou.  Cependant  les  idiomes  des  peuplades 


DIE  186 

notions  aussi  claires,  aossi explicites  snr  l'u- 
nité de  Dieu,  sa  grandeur,  sa  sainteté,  sa 
toute-puissance,  son  action  perpétuelle  et 
providentielle  sur  toutes  les  créatures,  son 
autorité  sur  les  hommes.  Aucune  autre  théo- 
gonie ne  peut  nous  montrer  des  pages  plus 
sublimes  el  en  même  temps  plus  exactes  sur 
l'existence  du  souverain  Etre,  sur  ses  per- 
fections et  ses  attributs. 

On  sait  qu'en  fait  de  (héologic  (à  prendre 
ce  mot  dans  sa  plus  stricte  acception),  Moïse 
s'est  appliqué  spécialement  à  inculquer  aux 
Juifs  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  il  y  re- 
vient sans  cesse  ;  il  en  fait  i'exorde  de  ses 

rtrincipaux  discours;  il  sentait  que  les  Israé- 
ilcs  sortaient  d'un  pays  où  presque  toutes  les 
c  éaturesavaient  été  déifiées,  et  qu'ils  avaient 
be  oiu  d'être  sans  ce»se  ramenés  à  un  dogme 
qui  sans  doute  avait  reçu  de  profondes 
atteintes  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
siècles  en  Egypte.  Il  semble  même  qu'il 
craignit  de  les  initier  à  la  connaissance  de  la 
Trinité,  car  il  y  est  à  peine  fait  allusion 
dans  toul  l'Ancien  Testament.  En  effet,  les 
traditions  du  dogme  (riniiaire  sont  bien 
moins  explicites  dans  les  livres  des  Juifs  que 
dans  ceux  de  plusieurs  autres  nations  anti- 
ques. Mais  ces  nations  é  aicntpolylhéistes,  et 
il  était  à  craindre  que  des  notions  prématu- 
rées sur  un  Dieu  trin  et  un  ne  conduisissent 
les  Hébreux  à  une  erreur  semblable. 

Des  esprits  inquiets  et  jaloux  ont  prétendu 
que  les  Juifs  n'avaient  qu'un  Dieu  local,  que 
Jébova  élail,  il  est  vrai,  le  roi  de  la  Judée, 
mais  que  les  Hébreux  eux-mêmes  bornaient 
à  peu  près  son  empire  aux  limites  de  leur 
territoire.  One  semblable  assertion  accuse 
une  insigne  mauvaise  foi  ou  une  profonde 
ignorance.  Ecuulons  un  instant  le  roi  Da- 
vid :  a  Nalions  de  l'univers,  louez  toutes  le 
«  Seigneur;  écoulez-moi,  vous  tous  qui  ha- 
«  bilez  le  temps  (P$.  xlvhi.  2).  Le  Seigneur 
«  est  bon  pour  tous  les  hommes,  el  sa  misé- 
«  ricorde  se  répand  sur  (ous  ses  ouvrages 
«  (cxliv.  9).  Sou  royaume  embrasse  tous  les 
«  siècles  et  toutes  les  générations  (Ibid.  13). 
*  Peuples  de  la  (erre,  poussez  vers  Dieu  des 
«  cris  d'allégresse,  chantez  des  hymnes  à  la 
«  gloire  de  son  nom,  célébrez  sa  grandeur 
a  par  vos  cantiques,  dites  à  Dieu  :  La  (erre 
a  entière  vous  adorera,  elle  célébrera  par 
a  ses  hymnes  la  sainlc'é  de  votre  nom.  Pcu- 
«  pies,  bénissez  voire  Dieu,  et  faites  reten- 
«  tir  partout  ses  louanges  (lvi.  1.  k.  8).  Que 
«  vos  oracles,  Seigneur,  soient  connus  do 
«  toule  la  terre,  el  que  le  salut  que  nous  le- 
«  nous  de  vous  parvienne  à  toutes  les  na- 
o  lions  (Ibid.  3).  Pour  moi,  je  suis  l'ami,  le 
«  frère  de  tous  ceux  qui  vous  craignent,  de 
«  tous  ceux  qui  observent  vos  commaude- 
«  ments  (cxvm.  63).  Mois  ,  princes,  grands 

barbares  de  l'Avie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
encore  trop  peu  connus,  n'ont,  la  plupart,  dans  ma 
méthode  de  classilicalion,  d'autre  rapport  que  celui 
des  localités. 

(2)  Le  terme  Sémitique,  employé  pour  distingur 
la  laiigte  hébraïque  el  ses  sœur*.  e?l  peu  exact  ;  j* 
m'en  sers  cependant,  à  défaut  d'aultc,  (arec qu'il  Cil 
généralement  admis. 
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«  de  la  terre,  peuples  qui  la  couvrez,  louez 
«  le  nom  du  Seigneur,  car  il  n'y  a  de  grand 
«  que  ce  nom  (cxlvii.  U.  12)  i  Que  lous  les 
«  peuples  réunis  à  leurs  mailrcs  ne  fassent 
«  plus  qu'une  famille  pour  adorer  le  Sei- 
«  gneur  (ci.  23).  Nations  de  la  lerre,  applau- 
«  dissez,  chantez,  chantez  uolre  Roi  1  chan- 
«  lez....;  car  le  Seigneur  csl  le  roi  de  l  uni- 
«  vers  ;  chantez  avec  intelligence  (*LV'«  8). 
«  Que  loul  esprit  loue  le  Seigneur  (cl.  5)  l  » 
Les  Hébreux  donnaient  à  Dieu  les  noms 
suivants,  que  l'on  trouve  tous  dans  ta  Bible  : 

1.  nl7K,  Ê loah,  de  la  racine  nVx  alah,  qui 
ne  se'lrouvc  plus  qu'en  arabe,  et  qui  signi- 
Ge  adorer.  Èloah  veut  dire  Vitre  adorable 
par  excellence,  et  celle  appellation  est  plus 
iusle  cl  plus  en  rapport  avec  l'idée  de  Dieu 
que  celle  de  céleste  ,  usitée  dans  la  plupart 
des  autres  idiomes.  On  sait  que  les  Hébreux 
employaient  presque  toujours  ce  mot  au 
pluriel  D-rÙif  Èlohim,  tout  en  professant  ri- 
goureusement le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ; 
aussi  le  verbe  ou  l'attribut  qui  l'accompagne 
est-il  presque  constamment  ou  singulier, 
ynxn  nxi  onatfn  nx  crrùx  xna  rrtf xna ,  Au 
commencement  les  Dieux  créa  le  ciel  cl  la  lerre. 
(Gen.  1.  1.)  tnx  mîi;  «^J|  m*  7^ 
Écoute,  Israël  :  Jéhova  Vieux  de  nous,  Jé- 
hova  est  un.  {Unit.  vi.  h.)  Ils  s'exprimaient 
de  la  sorte  pour  donner  une  marque  do  leur 
profond  respect  envers  la  Divinité  :  ainsi 
dans  la  plupart  des  langues  modernes  do 
l'Europe  et  même  dans  plusieurs  do  celles 
de  l'Asie,  on  interpelle  au  pluriel  les  per- 
sonnes auxquelles  on  veut  témoigner  du 
respect. 

2.  ?X  EU  de  la  racine  71X  oui  ou  Vit  il, 
la  force  :  ce  mol  signiGe  donc  Vitre  fort  ou 
puissant.  , 

3.  "J*1X  Adonai,  composé  du  mol  plx  adon, 

seigneur,  maître,  et  du  pronom  aflUe  de  la 
première  personne;  ce  vocable  vent  dire 
ainsi  mon  seigneur,  ou  plutôt  mes  seigneurs, 
au  pluriel  respectueux ,  par  la  même  raison 
que  Ion  dit  o\i?X  les  dieux  (1). 

i.  ntf  Chaddai;  ce  mol  vient  encore 
d'une  racine  qui  ne  se  Irouvc  plus  que  dans 
l'arabe  et  qui  signifie  puissant  :  on  le  traduit 

(I)  C'est  du  motAdoni  ou  Adonai  que  vient  VAdo- 
ni,  des  Syriens  lant  chanté  par  les  Grecs. 

Ci)  La  véritable  prononciation  du  nom  iétragram~ 
me  est  «n  sujet  de  grande  controverse  parmi  les  sa- 
vants; Sanchonialon  l'écrit  Irvo  :  Diotlore  (I.  i.  n. 
•m.  Macrohe  |  1. 1.  Satnr.  c.  18)  ,  Ongene  (contra 
d-ts.  vi.  p.  290),  Epiphane  (her.  in),  Sllrénee  (Ker. 
i.  51)  fecrivenl  la-..  ;  S.  Clément  «l'Alex.  {Strom  x. 
c  G)  l««v;  d'ai  res  Thé  »«torct  (in  Exod.  qu.  M,  U  s 
Samaritains  1ère,  elles  Juifs  lot.Varron  disait  (Augus. 
in  Kv.  I.  i.  ti)  queJorii  était  le  Dieu  des  JuiK 
(voir  Mu.  ««ir.  tome  III.  noie  m.)  D'autres  parmi 
les  anciens  Ja/ioA,  iaro,  /«ou,  etmémc  laod  et  i«o///. 
Parmi  le»  moderne*,  L.  Cappcl  le  prononce  lavo; 
U  usiiis,  lavé;  lloitingcr,  Ichta;  Merccrus  et  C»r- 
n  -.He  Lapierre,  lihévah;  d'autres  lova,  lité  léhéié, 
i*0M,  Jco,  Aya;  les  orientaux  ,  lehou;  les  latins  l«. 
Ion,  Ivri  :  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  pero  des 
Dieux  :  Joti,  JH  j  iter,  pour  Jou -pa ter.  Les  Chinois 


ordinairement  par  tout-puissant.  Saint  Jé- 
rôme, après  Aquila,  elMaimonide  le  rendent 
par  celui  qui  se  suffit  à  lui-même,  en  le  déri- 
vant du  relatif  celui  qui,  et  de  *1  dai9  l'ac- 
tion de  se  sufGre. 

5.  ]Y>b9  Èiton,  de  la  racine  nSy  alah,  éle- 
ver, monter;  le  Très-Uaul,  d'où  llin.-,  nom 
du  soleil  chez  les  Grecs. 

6.  mîv  Yc'hova.  Ce  mot  est  moins  l'appel- 
lation do  Dieu  que  son  nom  propre.  C'est  le 
vocable  qui,  de  toutes  les  locutions,  résume 
le  plus  complètement  l'idée  que  l'on  doit  se 
former  du  souverain  Être  :  aussi  nous  csl-il 
donné  comme  révélé  de  Dieu  lui-même.  Sa 
racine  est  nw  liava ,  être  ;  il  signifie  donc 
VÊlre  par  excellence,  celui  qui  existe  par 
lui-même.  De  plus,  ce  mot  représentant  le 
passé  nin  hava,  par  sa  syllabe  Gnale,  n,  le 
présent  nifi  hové,  par  sa  voyelle  médiale,  \ 
et  ayant  pour  initiale  la  lettre  y,  caracté- 
ristique cl  formalive  du  futur,  il  est  vé- 
ritablement l'emblème  de  l'éternité  (Voyez 
Sarchi,  Grammaire  hébraïque  raisonnée  et 
comparée,  pag.  435);  il  exprime  celui  qui 
était,  qui  est  et  qui  sera  :  c'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Jean  le  traduit  par  ô  w>, 
xai  ô  «v,  va{  ô  IpyUt^r,  qui  est  et  qui  erat, 
et  qui  venturus  rst.  (Apocal.  1.  4).  C'est  en 
ce  sens  qu'Ariitotc  {tib.  î  de  calo],  appelle 
Dieu  Atwv  pour  ùA  «v,  c'est-à-dire  toujours 
existant. 

Il  est  probable  qu'au  temps  de  Moïse,  et 
même  plus  lard,  on  prononçait  ce  mol  sacré; 
mais  le  profond  respect  que  les  dépositaires 
de  la  loi  s'efforçaient  d'imprimer  aux  Israé- 
lites pour  ce  nom  ineffable  porta  peu  à  peu 
le  peuple  à  no  le  prononcer  jamais,  dans  la 
craintede  le  profaner.  On  lui  substituait  dans 
la  lecture  le  mol  '■fIX  Adonai  t  composé  de 
quatre  lettres  ,  comme  njft»  Yéltovj.  Le 
grand  prêtre  seul  le  proférait;  encore  ne  le 
faisait-il  qu'une  fois  l  an  ,  le  jour  do  l'expia- 
tion, lorsqu'entré  dans  le  sainl  des  saints,  il 
bénissait  solennellement  le  peuple  au  bruit 
des  acclamations  et  des  fanfares.  Sa  pronon- 
ciation élait  même  un  mystère  connu  de  très- 
peu  de  personnes  dans  la  famille  du  grand 
prêtre  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  perdue  de- 
puis la  ruine  du  second  temple  (2).  L'épclla- 

euv-mèuics  ne  l'ont  pas  ignoré;  ils  le 


I-hi*<ei,  >m  |j|  (voycx  Remuât,  Mélanges 

atlaU,  I  p.  91,  et  Nouv.  Journal  asiat.  vu.  p. 
L'cpellation  actuelle  Jéhova  ou  ïéhova  ne  saurait  ap- 
partenir au  nom  tétragramme  ;  on  en  peut  voir  les 
raisons  dans  la  Grammaire  hébraïque  de  Sjrclu.  Le» 
Juifs  modernes  représentent  souvent  ce  nom  par 
deux  yod  «  ,  et  même  par  trois  *\  Ceux  qui  dure- 
raient connaître  plusieurs  particularité*  cuneo*rj 
sur  ce  sujet,  pourront  consulter  entre  autres  P.  Oi- 
iatin,  De  arcanis  calholietc  veritatis,  cap.  xi  el  xil.  — 


j.  BuxloriT,  EpUo 


me  nu 


icum  ,  voce  m,  el  los  cet 


vret  de  M.  Drach.  Observons  seulement  que,  pendant 
longtemps,  les  Juils  ont  prétendu  que  la  connaissai  <e 
de  la  véritable  prononciation  du  leiragramme  Mè- 
nerait a  celui  qui  la  posséderait  on  pouvoir  iUuuii« 
îîr  tous  les  éléments  èt  même  sur  le»  esprits  ;  et  qua 
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;  ioo  moderne  ne  vient  que  des  points  voyelle»  Elaha;  même  racine  que  m?K  Eloah  des 

qu'oo  y  a  ajoutés  depuis,  et  qui  appariien-  Hébreux  :  l'Être  adorable.    '  " 
ont  au  mot  'JIM  Adonai,  que  Ton  prononce 

«fore  actuellement  dans  les  lectures  privées  2*  *ao  Mot  ou  J  ^  Maté  ;  ce  vocable  d'o- 

H  publiques,  toutes  les  fois  que  l'on  rencon-  rjg|nc  babylonienne  signiQe  maitre,  seigneur; 

treeeNom  inefTable;  à  moins  qu'il  ne  soit  il  pCul  venir  de  la  racine  *1D  mur  pour  10K 

précédé  ou  suivi  du  mot  Adonai  lui-même,  amar  dirc  commander,  d'où  dérive  aussiïe 

auquel  cas  on  prononce  hlohim*  afin  de  ne  '    .        •  £,   .    '           ,    ,  n  ... 

pîirépéier  le  même  mot.  Koj/.Jeuova.  titre  arabe ^«1  £mir,  Commandant.  On  dit 

.  encore  .  •     Maran,  Seigneur,  ou  Notre  Sei- 

Ce  serait  une  témérité  ,  sans  doute ,  de  V 

U«rde  superstition  la  règle  que  se  sont  gneur;  ce  mot  syro-chaldéen  se  trouve  dan9 

rœpoiée  les  juifs  de  ne  proférer  jamais  le  l'anathème  porté  par  saint  Paul  :  Maran 

ion  incommunicable  ;  car  les  apôtres  eux-  atha,  le  Seigneur  vient  (/.  Cor.  xvi.  22). 

ternes  se  sont  conformes  à  cet  usage,  et, 

ta»  lenrs  citations,  ils  le  traduisent  cons-  •»•  En  Syriaque. 

ammenl  par  Kva<or,  Seigneur,  comme  l'a-  é                  ,  I  ^  . 

valent  fait  avant  eux  les  Septante  :  la  Vul-  **          Al°  el           Aloho*  D,e0' 

gale  le  rend  toujours  par  Dominus.  Origcne,  2.          Moré  et  JL^io  àloryo,  Maître, 

qui,  dans  ses  exaplrs,  a  mis  en  regard  du  Seigneur. 

Jette  hébreu  l'épellation  littérale  en  ca-  Ccs  vocables,  ainsi  que  les  suivants,  ont 

ratières  grecs,  exprime  le  nom  sacré  par  unc  étymologie  commune  avec  le  cbaldéen. 


7.  a;  Yak ,  autre  nom  sacré,  dérivé  de  la  En  Samaritain- 

même  racine  que  le  précédent,  dont  il  est  I-  H7K  Ela  ou  nnbx  Eléha,  Dieu, 

comme  l'abrégé;  c'est  celui  qni  entre  dans  la  2.  mD  Maré,  Seigneur, 
composition  de  cette  formule  si  fréquente 

chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens  :  nnttn  v.  En  Phénicien. 

Mélou-Yah,  louez  Yah  (1)  I  Je  comprcnds  5ous  ce  titre  tous  les  peu- 
voi- 
les 
les 

cardealmc  raison  comme  uVnom propre  Tyricn8«  c,c-  nui  lou?  Pelaient  des  idiomes 

Mfn.,,u  -,    -„u  „Hu          ...   ,    .*  congénères.  Les  principaux  vocables  en 

car  il  est  cent  :  op^K  *?rrte  n;nx,  Ehyi  m'a  usa;e  cnez  eux  pour  exprime*  la  Divinité 

mitjixtntous.  {Exode,  m.  IV.)  sont  : 

JiaîilPn"inUl|^de.  <îonnIa!!re  »•'■  détio-  i.  «?«  El,  H,  nbK  Èlah;  toujours  de  la 

œiMlioasqa  emploient  les  Juifs  modernes  •     „l„  ,  fc .            LM  ,    ,  ,  , 

pour  exprimer  la  Divinité  :  entre  un  assez  rac,nf  "fr  fl/aA,: adorcr' 00       'yo/' la  forco 

grand  nombre,  les  principales  sont  :  2.  7?3  Baal,  7V3  Z?eW,  et  par  contraction 

^•zçSchem  ou  oarn  haschschem,  qui  s  igni-  73  Bel,  le  Seigneur.  Ce  yocablc  dérivé  de  la 

nom  par  excellence.  Ils  l'emploient,  racine  72?3  baal,  dominer,  était  très-commun 

ainsi qoe les  vocables  suivants,  partout  où  en  Orient;  on  le  trouve  souvent  dans  les 

•on  peut  mettre  le  mot  Dieu.  écrits  grecs  et  latins  sous  la  forme  B^lo,-, 

M.  src*  Schamayim,  ou  sous  la  forme  *f,tt»\"  «priait  la  divinité  en  général; 

•                    *    '  lorsquon  voulait  spécifier  une  divinité  par- 

«laaïqoe  kvçç}  Schmaya,  les  cieux,  parce  ticulière,  on  ajoutait  au  mot  générique  uno 

fnlls  sont  le  siège  du  souverain  Être  Nous  °,ualificalion»  comme  Baal-bériik,  le  Dieu  de 

'«Tons  par  la  suite  qu'un  grand  n'ombre  1  a,,iance«  Baalschemtn,  le  dieu  du  ciel,  Baal- 

a  autres  peuples  emploient  aassi  le  mot  ciel  Péor  ou  Bitl-phégor,  etc. 

m  "P"®"  Dieu.  3>  -7D  Mélek,  170  M olek  ou  Moloch ,  D370 

11.  ni3;n  Haggaboah,  le  Très-Haut.  Malkom,  0270  Milkom;ioui  ces  vocables  vien» 

II  ma  n*.. .            -  »  i              i  •  nent  de  la  racino  "37D  malak.  régner ,  et  si- 

**.«in  uou  ;  ce  mot  est  le  pronom  lui:  .  ,  n  .  .      * ,       ,   «  ?  , 

il  estemniAv4  r,A«„         .       .     .  .,  gnifient     /îoi  du  ciel,  ou  le  Roi  par  excel- 

*2£ T<5      lé1q0nîînntaux!,ar          '  ^  *enCe ;  °'C8lde  ,à  qUC  Tie'nDCnl  aUS8Î  163  COm" 

posés  l^lK  Adrammélek,  le  Dieu  magnifia 

il.  En  Chaldéen.  qae>         ,4nomme7eA,  le  Dieu  propice. 

^Os^E/aA,  ou  emphatiquement  )o&^  ^7?  Marnas ,  seigneur  dts  hommes. 

SSi^^  J«u« -Christ  ont  été  opérés  par  la  donc  le  nombre  15  ;  mais  les  Juifs,  de  peur  de  pro- 

Wl/l!  ?  que  qu  11  a,¥a,i  ac(lui«  en  dérobant  faner  le  nom  de  Dieu,  représentent  ce  cliiflre  par  les 

«sanctuaire  ce  nom  ineffable.  caractères  numériques  -o,  qui ,  valant  9  et  «,  for- 

rri-1       en*  r3ractère$  q»»i  composent  ce  mol,  le  Ie  nombre  1S. 
Pr«».er  tjui  10  ci  le  second  5  ;  réunis  ils  forment 
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i  e'iU  aUri!  ué  principalement  à  la 
i   ...'..Moi-  à  Ga/a  vHicronym.  Ep.  7  al 

>  1.  En  Pun  'inc. 

!.  Aio\;  ce  mot  se  trouve  dans  Piaule 
■'  »)•(,'./>•,  art.  v.  M-.sia  l)  ;  mais  ,  comme  il 
-  ■»'.  figure  en  caractère*  latins,  il  est  permis 
!    Jouter  s'il  \  ioul  ,  comme  les  précédents, 

-a  ra  lu\d  ""N  'j't;//,  alorer,  ou  «le  nra/r, 
i  over,  monter  :  en  d'autres  (ermes,  s'il  est 
corrélatif  A'F.lonh,  l'Etre  adorable,  ou  d'Zs- 
n  oï,  le  J  rès-llaul. 

2.  B\i../<*  Seigneur,  du  phénicien  front; 
ce  mot  entre  dans  la  composition  de  certains 
m>ms  propres, tels  <|iie  Anni-bnl,  corrélatif  de 
l'hébreu  Auanunh,  grâcedu Seigneur, et  .1  zdru- 
li  a/.corrélatifd'.l zir-i/nlt, sccoursdu Seigneur. 

3.  Hamii.ka;  ce  mol  que  nous  apprenons 
d'Alhénagore  l.cjtt.  pro  Cbristiums),  a  dû 

s'écrire  N:T-n  et  signifie  U  lloi  par  c\cc!- 
l' nce. 

vu.  En  Arabe. 

t  iOl  ou  «M  t-'!<}!i><>i  ,  el  \u!gairemenf, 
/';//  ou  Il't'i.  On  IVinplo  .«  pi  lis  commuim- 
fuenl  avec  l'artcle  en  éadanl  la  première 
radicale.  aMI  ,\i:,hn,  vulgairement  A'lah. 
»'.'•  iiio:  vient  «le  la  même  rai-  ne  que  l'hébreu 
F.lunh,  et  a  clé  impose  par  les  musulmans  à 
tous  les  peuples  soumis  au  joug  d.*  l'isla- 
iinsme  ;  il  a  même  fait  oublier  a  la  plupart 
d  entre  eux  l'ancienne  appcllatio  i  en  usa  :e 
au  temps  où  ils  étaient  idolâtres.  Le  mot 
All'ih  cependant  est  bien  antérieur  chez  le.< 
Arabes  à  la  prédication  de  Mahomet  :  car 
les  tribus  qui  habitaient  celle  vaste  pénin- 
sule sYlaienl  timbrais      \  ies«le  cette  expi  es- 

«-K.it  |  r  designer  le  -<ms train  Seigneur. 

du  lemps  lo.'me  où  ils  étaient  sabcélls. 

Les  Arabes  modernes  se  vantent  d>  |  os>e- 
«ler  dans  ban  langue,  la  plus  tii  lie  et  la  plus 
i<  pan  lue  <b'  l'univers.  quatre-viugl-dix-neul 
noms  de  Oint  ,  sans  compter  !e  mot  .1//  //*  ; 
nui,  les  antre'?  langues  pourraient  en  avoir 
I  u  Mjue  aillant,  car  ce  sont  moins  des  noms 
,]<\r  <l  "s  qualilicaiions  ou  «iltribu's.  Cepen- 

,)  ,nt.  iri:i  •  .Is  sont  très-propres  à  nous 

,,premli  «•  l'i  'ce  'lue  les  nations  muso!m  :ne? 
•  !r. rimait  de  l'Être  s  >uve  ain,  el  que  d'ail- 
ors  b  s  ouvrages  où  il-,  sont  consignés  sont 
r  r- »  .  nous  allons  les  rapporter  ici  avec 
;   ir  sgnilicatiou.  Ils  consistent  tons  en  un 
T  rrot,  a   l'e\eepliou  «lu  q  ua  Ire- v  i  n  g  t- 
■.atrie  r  eet  du  q  u  a  t  re-  v  i  n  »  l  •  ci  e.  q  u  ièuie  ;  c'est 
;  ourqu',i  noas  b  s  traduisons  aussi  par  un 
■  ,1  n  ol  fraf  e.ii>:  m;as  si  <|iiclqu'un  trouvait 
o       \>i  une  «!••  «  es  expressions  obscure,  il 
'-urr.jit  ré  ourir  au  chny.cht  musulman  <|UC 
.ij-  .j  v  <-!is  ii.seï  e  dans  le  premier  volume, 
,  -  o  is  av  , as  donne  un  peu  plus  «l'ext 'iision 
,  \  -,  r  i.'.le..  S  q  ic!  luesexpressionsavab  ut 
ut»  .mire  sens  ooe  dans  le  chapelet  sus- 
r,  c'«;st  qui  n  ctVet  le  terme  arabe  peut 

i  Os  d*v.\  nui  i!>  Us  enlrenl  «lan >  \.\  com})o>il;n>i 
,',  <.lie  ct-i'ic  !  Ti'i'-le  ;ots«.j  |re|inaite  f  li  •/  1  -, 
lti    ■  "nzv.i  ■■>■;  ■  !  •  ;  ;  I.'  <  r    \  -  h  /  I,- c  illi  ). 
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qnelquerois  se  traduire  de  plusieurs  :ra- 
nières  ditïérentes. 

2  IJ-Hahnian,  le  Clément. 

3  ICl-l\ahim,  le  Miséricordieux  (l). 
h  l'J-Mèlili,  le  U«»i. 

5  lïl-Corftlous,  te  Saint. 
I>  El- S*  In  m.  la  Paix. 

7  JH-Moumm,  le  Fidèle. 

8  El-Mofarimm,  le  Tuteur. 

9  l-l-Aziz,  rFxcellent. 

10  I-y-Djibbar,  le  Puissant. 
H  El-MolnUnbber,  l'Auguste. 

12  El-hhnlrc,  le  Créateur. 

13  El  lluri,  le  Fonda  leur. 

IV  El-Moramrcr,  le  Formateur. 

l'i  El-dhafptr,  l'Imlulgenl. 

lti  El-Cabhar,  le  Victorieux. 

17  El-Wnbhab,  le  Donateur. 

1S  El-!lazz<iC,  le  Conservateur. 

19  EI-En(Uth,  le  Vainqueur. 

2  )  El-Alim,  le  Savant. 

•21  El-Cabcdh,  Celui  qui  contient  tout. 

22  El-Haaet,  l'Immense. 

23  El-llufedh.  Abaissant  (les  suprrbes). 
2V  El-Kufc,  lîxailant  (les  humbles). 

2  i  El-Morzz,  le  Cloriliant. 
El-Mazcll,  l'Humiliant. 

27  El-Smni,  l'Ecoutant. 

28  El-!l(icir,\û  Voyant. 
2M  El-llnbcm,  le  Juge. 

•  iO  El-Adl,  le  Juste. 
:tl  El-hitif,  l'Aimable. 

32  El-h'habir,  l'Habile. 

33  El- Il  al  im,  le  Doux. 

3i  El-Azim,  le  Très-Haut. 

3!J  /.7-  (ihnfour,  le  Propice. 

.'!«î  El-Schckour,  le  Reconnaissant. 

37  /.7-.1'/,  ri<:ie\é. 

3S  /.7  l\ib>r,  le  Grand. 

3a  /  /.//<(/,:,  letiardien. 

'iO  E(-Mo<j  il,  le  N  'unissant. 

i!  E!-Uasib,  b- Computalcur. 

'•2  El-/)jil  /,  le  glorieux. 

i3  El-Kr.run,  le  Généreux. 

V»  Et-lhi'imb,  l'Observateur. 

i.a  El-M<>'ijib,  l'Exauçant. 

M  /  /-Il W.  le  Vaste.* 

»7  /-/-//«/./ai,  le  Sage. 

VS  El-\)'cdoud,  l'Aiin ant. 

49  hl-Mt  djid,  le  Glorifie. 

30  El-Uneth.  le  Producteur. 

31  hl-Scbrbid,  le  Témoin. 

32  El- Unie,  la  Véiité. 

53  El'Wakil,  l'Adminislrateur. 
5V  El-l'u  ■  i,  le  Fort. 
55  El-V.ctin,  le  Stable. 

50  ElAl'eli,  le  Patron. 
57  El-llr.mil,  le  lamé. 

5S  /•  7  M'-bci,  b-  Nu  me.  a  leur. 
5!>  E l- Mu'«ii ,  le  Procréateur. 
00  El-M  ul.  le  Pu  ssu scitant. 
(Il  E(-Mo!»/i,  le  \  ivilr.inl. 

02  El-Mnnnr,  Donuan!  la  mort. 

03  EI-Hui/i/.  le  Vivant. 

0V  El-Cai/oum,  le  Perpétuel. 

li'pies  :  />io«  ///rt/i  ir-ralnnnn  ir-rah'iui  ;  t  A  i  i:-1» 
i!e  i» j <•  u  c!emciil  et  tni-t  ;  icoi  liciix.i 
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65  El-Wadjed,  l'Inventeur. 

06  El-Madjed,  le  Glorifkatcur. 

67  El-)Vahed,  l'Unique. 

68  Fl-Cemed,  l'Eternel. 

69  El-Cadtr,  le  Prédestinant. 

70  El-Caser,  le  Puissant. 

71  El-Caddem,  le  Préexistant. 

72  El-Wakkhert  Existant  après  (tous  les 

T3  El-Awalt  le  Premier. 
Ti  El-Akher,  le  Dcrni*  r. 

75  El-Zaher,  le  Manifeste. 

76  E/-*<i/rn,  le  Caché. 

77  El-Wdli,  le  Président. 

78  Ei-Moianln,  le  Très-Élevé. 

79  El-Barr,  le  Pur. 

80  El-Thattwab,  le  Rémunérateur. 
8t  El-Montaquem,  le  Vengeur. 

82  El- A  fou,  !.•  Pardon. 

83  Et-Hamcaf,  l'Indulgent. 

81  Malek-rl-Moulk,  Souverain  du  monde. 

85  Zoul-djelul  trdl-ikram,  Possesseur  de 
la  rJoirt»el  de  la  magnificence. 

86  El-Casal,  l'Equitable. 

87  El-Diomé,  Assemblant  (les  hommes  au 
jour  du  jugement). 

88  El-Ghani,  le  Riche. 

89  ll-Moghni,  l'Enrichissant. 

90  El-Manét  1«  Défenseur. 

91  El-bharr,  le  Contraignant. 

92  El-Safé,  le  Salutaire. 
W  El-Sour,  la  Lumière. 
%  El-Hudi,  le  Directeur. 

95  El-Btdi,  l'Admirable. 

96  El-Baqui,  le  Permanent. 
ÏT  £/-W*ore/A,  l'héritier. 

98  U-Ra$chid,  le  Guide. 

99  El  Çabour,  le  Patient. 

Lei  Arabes  n'ont  point  inséré  dans  cette 

bafoe  nomenclature  le  mot  El-Rabb,  le  Se  - 
çatQr,  dool  ils  se  servent  très-fréquemment, 

anidoote  parce  qu'il  ne  se  trouve  jamais 
noiémeni  dans  le  Coran,  mais  complété  par 
un  régime,  comme  Rabb-i,  mon  Seigneur, 
Rabb tl-alcmin,  Seigneur  de  l'univers. 

On  peut  y  joindre  encore  le  pronom  Hou% 
lai,  c'est-à-dire  il  esl,  il  existe,  fréquem- 
ment employé  à  la  place  du  nom  de  Dieu,  et 
qui  est  ainsi  corrélatif  de  l'hébreu  Jéhova. 

Les  mosulmans  citent  rarement  le  nom  de 
Dieu  sans  le  faire  suivre  de  la  formule 
Jm/o,  c'est-à-dire  qu'il  soit  exalté  I 

II*  GROUPE.  —  LANGUES  ARIENNES. 

vin.  En  Zeml. 

Les  anciens  habitants  des  régions  ariennes 
'Uieolmonolhéisles.  Voisins  des  temps  et  des 
lieux  où  avaient  vécu  les  patriarches,  ils 
•"aient  reçu  d'eux  la  notion  d'un  seul  Dieu. 
Mai*  plus  tard,  lorsque  les  traditions  primi- 
"«  commencèrent  à  s'effacer ,  ils  crurent 
fjovoir  expliquer  la  coexistence  du  bien  et 
J"  mal  sur  la  terre  en  admettant  deux  prin- 
"pes,  l'un  boa  cl  l'autre  mauvais.  Le  pre- 

(1)11  oe  faat  pas  confondre  atn-ra,  un  des  noms 
Bfsh'nà,  ainsi  que  le  démontre  un  petit  lexique 
»fci»quc  que  postèJe  M.  Uurnouf,  avec  a  $ura  ,  les 
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inier  était  la  lumière,  i's  le  nommaient  0r- 
thuz'i,  VOromuzes  des  Grecs;  le  second,  ap- 
pelé Ahriman  (Arimanes),  était  les  ténèbres. 
Longtemps  en  lutte  l'un  contre  l'autre,  ils 
en  étaient  enfin  venu"  a  une  espèce  de  com- 
promis, qui  était  l'origine  de  tont  ce  qu'il 
y  avait  de  bien  et  de  mal  en  ce  monde.  Or, 
comme  ces  deu\  génies  marchaient  chacun 
à  ta  tétc  d'une  multitude  d'autres  esprits,  il 
C-.1  certain  qu'i's  puisèrent  celle  conception 
dans  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  la 
chute  des  mauvais  anges.  Main  quand  on  é"..- 
die  à  fond  leur  religion ,  on  a«  quierl  la  cer- 
titude qu'au-dessus  d'Ormuzd  et  d'Ahriman, 
ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême  et  indé- 
pendant de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  donc  à 
tort  qu'on  a  donné  à  ceux-là  le  nom  de  prin- 
cipes; ou  bien  il  faut  admettre  qu'ils  ne  l<  s 
considéraient  comme  principes  que  par  rap- 
port à  l'influence  qu'on  leur  prêtait  sur  la 
terre.  Mais  ils  attribuaient  tant  de  pouvoir 
à  ces  prétendus  principes,  qu'ils  laissaient 
peu  de  chose  à  faire  au  Dieu  suprême,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  Yezd  ou  l'ado- 
rable. Enfin  Zoroa*tre  parut  avccérlat  sons 
le  règue  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  et  il 
donna  à  la  religion  des  Perses  les  formes 
qu'elle  a  conservées  jusqu'à  présent. 

1.  .,mM}  Daéva,   ce  mot,  corrélatif  du 

sanscril  déta,  sera  expliqué  plu*  loin. 
2.  £^»c  fcSuMt  Ahura-Aluzdao  ;   c'est  lo 

vocable  connu  depuis  longtemps  sous  la 
forme  Ormuzd.  Les  an<  ions  Perses  donnaient 
ce  nom  au  premier  des  Amchaspaud  (les  sept 
premiers  bons  esprits  créés),  mais  il  a  dà 
originairement  s'appliquer  uniquement  à  la 
divinité  ou  bon  principe;  car  A  Aura  esl  lo 
correspondant  exact  du  sanscrit  utu-ra  (1), 
un  des  noms  de  firahmâ  en  tant  que  pos>e- 
dant  la  vie  ;  tnazdâo  se  décompose  en  maz- 
daof  grandement  savant  (magniscius) 
Je  hasarderai  donc  de  traduire  celte  expres- 
sion par  le  possesseur  de  la  vie,  souveraine- 
ment  savanl. 

îx.  En  Persépolitain. 

m-  <ïï«  ""M-  I~Hf-  fï-  ïïï«  ^uramoxrfn. 
C'est  encore  le  nom  d'Ormuzd,  considéré 
comme  Dieu;  en  effet  on  lit  en  léle  de  plu- 
sieurs inscriptions  persépolilaines  : 


îît-  <!?•       "M»  I — !•  n-  ni-  V 

t|.  <n~.  m.     m-  v 


Bu  izrak  Auramazd<i  ;  ah  miocht  buanan; 

i  Ormuzd  esl  l'être  divin  ;  il  esl  le  plus  grand 
des  êires  (Burnouf,  Mém.  sur  drux  inseripi. 
cunéiformes,  H*  partie,  p.  119,  et  111*  partie. 

p.  126).  » 

démons  ennemis  des  snras  ou  de*  dieux  (lumineux). 

(2)  Soles  communiquées  far  M.  Eu?.  Bumoul.  — 
Voyez  au«i  bon  romniffitaire  «ttr  le  Yaçna. 
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m  DICTIONNAIRE 
x.  f  «  Pth'.vi. 

1.  KnoDA;  ce  mot  csl  \cnu  par  conlraction 
du  zend  qa-dâta  (à  se  datas),  donné  de  lui- 
même;  de  là  est  dérivé  le  (!5ctt  et  03ob  des 
langues  germaniques,  vocables  dont  le  son 
ne  rappelle  plus  à  l'esprit  la  signification  pre- 
mière, mais  qui,  dans  l'origine,  désignaient 
l'être  incité,  celui  que  la  mythologie  in- 
dienne nomme  Sicayam-bhoû,  existant  par 
lui-même,  ou  Saayam-datta,  donné  de  soi- 
même.  «  Tel  qu'il  est,  toutefois,  dit  M.  Rur- 
nouf,  le  mol  lihoda  et  C'H>tt  a  encore  élymoln- 
giquemenl  un  sens  plus  élevé  que  le  (levas, 

(Iras,  des  Indiens,  des  («rocs  el  des  La- 
lins,  lequel  ne  désigne  que  l'élrc  qui  réside 
dans  le  ciel  ;  et  l'avantage  d'avoir  gardé  j  our 
l'idée  de  Dieu  une  expression  plus  grande  et 
plus  philosophique  est  incontestablement  ac- 
quis aux  peuples  d'origine  persane  (.Y"»t\ 
Journal  asiatique,  tome  III,  p.  :)*:>.;.  »  Cette 
expression  néanmoins  le  cède  encore,  ce 
setnhle,  à  celle  qui  nous  est  offerte  dans 
I  hébreu  ,t.v  yéhovu,  qui  joint  à  l'idée  d'exis- 

lence  celle  d'élernilé. 

2.  Mon \,  le  /foi  par  excellence. 

'1.  luw,  nom  donné  primitivement  aux 
génies  eelestés. 

4.  Dj mu;  n.  nom  de  Dieu  et  des  bons  gé- 
nies. 

0.  Ami'.i  c'est  une  altération  du  zend 
Ahurama  [zda\  [\). 

Si.  Eu  Persan. 

1.  tOvà^  !(h',dn  ou  ^l-Xi*.  Idiodai  ;  c'est  le 
mut  pchUi  ci-devsu.s. 

±       Je:d,  SjJ  Izcl,  lezdun  ;  ces 

mots  sont  des  altérations  Ires-légères  du 
zend  Yazata,  lequel  est  exactement  le  sans- 
crit ijtuljata  ,  adjectif  \édi|ue  composé  de 
yadj,  honorer  par  le  saerilice,  el  du  suffixe 
>;ta.  qui,  ajoute  au  radical,  a  la  valeur  de 
l'adjectif  latin  en  bilis.  capable  ou  digne 
de...  Yczd,  yazata  ou  yadjata,  doj|  donc  se 
Iraluire  littéralement  par  digne  d'être  ha- 
noré  du  sacrifiée,  ou  plus  sioiplemenl  par 
aimable,  et  .se  d  ouve  ainsi  corrélatif  de 
l'hébreu  l'.l'Htlt  (  Voyez  Contai'  nfutre  sar  le 
Yaçna,  I.  I.  p.  21H  el  -IV.).  —  Journal  asiat. 
.'I  série,  t.  \.  p.  llï.'y .  Les  Perses  donnèrent 
aussi  ce  nom  a  un  grand  nombre  de  génies, 

0  jet  de  leur  aille. 

%-JS*j)ïi  Pcrccrdigar,  celui  qui  nourrit 

t  Mit. 

'».  y-t  Djéhanban,  le  protecteur,  le 

g  rdien  du  monde. 

.'i.  I)arad  ou         Dawcr ,  le  souve- 

r  iin. 

G.jlili  Dada*-  o\\j5s\s  Dadqrr,  ledistri- 

1  iiteur  ou  l'administrateur  de  la  justice. 

•  I)  Anquetil.  Zend-ateslu,  tntnc.  ni.  liiet\ojniitire.<; 
rn..is  ce  sav;inl  se  trompe  en  Ira  itn>int  Anhnmi  , 
que  Alniratnazda,  par  In  qir.tuU'  lumière, 
ri)  Comme  c'c>i  au  san^nt  ipi "un  ires-grand 
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T.^vSàjS"" Kirdigar,  le  créateur. 
8.  ^ISjvjjjl  Afridgar,  le  créateur. 

0.  t^A^t  Osj^l»X^.  Khodatcnd  a!'  min ,  le 
maître  des  mondes  ;  le  premier  de  ces  deux 

mol»  dérivé  lui-même  de  A'Ao'/rï,  signiGe 
Seigneur. 

10.  Allah  :  les  l'crsans,  en  qualité  de 
musulmans,  donnent  a  la  divinité  tous  les 
noms  arabes. 

xir.  En  Af'jhaui  ou  Pouchto. 

Khouda  ou  ^5»>vi>  Khoudni. 

xiii.  En  Kourde. 

^-^i-  Khoudi,  dérivé  du  persan  ainsi  que 
le  précédent. 

III'  GROUPE.  —  LAN  fi!  ES  INDIENNES 

Au-dessus  de  la  multitude  prodigieuse  de 
divinités  qui  peuplent  le  panthéon  hindou, 
les  plus  instruits  d'entre  les  In  liens  adin.M- 
lent  un  l)ieu  «  auleur  et  principe  de  iou;*> 
choses,  éternel,  immatériel,  présent  par- 
tout ,  indépendant,  infiniment  heureux, 
exempt  de  peines  el  de  soucis;  vérité  pure, 
source  de  luute  justice;  qui  gouverne  l  »ul. 
qui  dispose  de  toul,  qui  règle  tout;  infini- 
ment éclairé,  parfaitement  sage;  sans  forme, 
sans  ligure,  sans  étendue,  sans  nature.  san> 
nom.  sans  casle.  sans  parenté;  d'une  pureté 
qui  exclut  loulc  passion,  toulc  inclination, 
tonle  composition.»  On  voit  par  cette  deC- 
nili.m  que  les  anciens  Hindous  étaient  es- 
sentiellement monothéistes,  et  que  ce  n'e>l 
qu'à  une  époque  postérieure  que  le  polv- 
théisme  et  l'idolâtrie  sont  venus  souiller  et 
presque  elîacerunc  croyance  aussi  pure. 

xiv.  San  f  cri  t. 

Parmi  les  langues  indiennes,  je  mets  aa 
premier  rang  le  sanscrit  ,  idiome  dont  l.i 
connaissance  a  été  longtemps  un  puils  scellé 
pour  l'Europe  savante,  et  dont  l'origine  est 
encore  un  mystère  ;  c'est  à  celle  langue  que 
l'on  rattache  les  principales  familles  «tes 
langues  de  l'Europe  el  de  l'Asie  ;  quelques- 
uns  même  veulent  y  trouver  la  source  de 
tous  les  idiomes  de  l'univers. 

Tour  nommer  la  divinité,  on  s'y  serl  des 
vociblcs  suivants  : 

1.  ~j  Dr. va  ,  mot  tiré  de  la  racine  rfir,  le 
ciel,  q;i  v  ient  elle-même  du  primitif  ffi>. 
briller;  la  terminaison  a  désigne  l'adjerlil 
posse-sif  :  il  exprime  d  me  celai  qui  pos>th 
lu  s/lm  ■leur,  ou  criai  qui  habite  le  fiel.  C'est 
de  ce  mot  que  les  tirées  oui  tiré  les  voca- 
bles .».-..-.  !;;  ou  i:,,-,  génit.  Atà,;lcs  Latins 
Dcus,  Diras,  etc.  {2\. 

nombre  de  langues  oui  emprunté  le  vocable  qui  dé- 
nomme la  drviiul>\  il  e>t  important  de  bien  consis- 
ter ce  fait  ;  c'est  pourquoi  nous  allons  transcrire  M 
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2.  *TOcrFT  Bhagavai  ;  co  mot  signifie  pro- 
prement adorable;  il  est  ainsi  corrélatir du 
«éoiilique  mSx  éloah,  qui  oiïre  la  même  idée  : 
i:  rient  de  la  racine  bhag,  pouvoir  divin, 
<oaveraine  félicité,  qui  a  fourni  fiorE  ,  Bog, 
i:om  de  Dieu  dans  1rs  langues  slaves  ,  ainsi 
qa  oa  le  verra  en  son  lieu. 

3.  ina^T  Bhatana  :  ce  mot  dérivé  de  la 
forme  causale  de  &  bhou ,  être,  signifie 
«lui  qui  fait  subsister  ,  ou  par  qui  tout 
vule  (Nouv.  journ.  asiut.,  tome  111 ,  page 

rfhwfîÎT  Lokakarrta  ,  le  créateur  des 


5.  ^  Iswara;  maître,  gouverneur  ;  du 
*erbe  w,  gouverner. 

6.  a^r  Bkabsja  ;  les  lexicographes  hin- 
dous dérivent  ce  mot  de  la  racine  ^  vrih, 
'ccroltrc;  il  représente  le  pouvoir  créateur. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vocable  avec 
J^T  Brahmd,  première  personne  de  la  tri- 
wurti  ou  trinilé  indienne  ;  car  il  exprime 
:  Dieu  suprême,  l'Être  souverain  (Août. 
/•>««.  asiat.,  t.  VIII,  p.  232J. 

7.  Swayaubhou;  mol  formé  du  ver- 

substantif  et  du  pronom  réfléchi:  Celui  oui 
'XJiie  par  lui-même. 

&  Parabrahva  ,  lo  Brahma  suprême,  ou 
■t  Dteu  souverain.  v 

9.  PiHAUAiin,  l'âme  ou  l'intelligence  su- 
prême, primitive. 

W.  î^Alu.  «  Ce  mol,  dit  Klaprolh  , 

*  ?*1  ,thei  les  H»n«'ous  lo  nom  mystique  de 
«  a  divinité,  par  lequel  commencent  t<iules 
'  'es  priera.  On  le  dit  composé  de  s  À,  le 
nom  de  l  iclinou  ,  3  U,  c«  lui  de  S. va  ,  et 
"tlf,  celui  de  tti-aJund.  »  li  est  ainsi  le 
«•  n^nJiurn  de  la  trimoiuti  indienne  llbid., 
>Ii,p.  ISS).  v  ' 

11.  9<  Soura,  Dieu  ou  esprit,  dans  l'ac- 

"ption  de  lumineux,  du  radical  tour, 
trillcr. 

12.  9*1  Amaba  ou  Auartva,  l'immortel  , 
J^raié  de  a  privatif  et  de  mara,  mourir. 

'«t3auDdeîTA  °U  Dk"ATA>  ,e  c6,este»  n,abi" 

iMontç  de  M.  Kurx  qui  établit  clairement  les  pro- 
«Vj  généraux  «le  deriY;iiion.  r 

t  En  sanicril,  dit-  I,  | ,  de  dl»,  ciel,  se  change  en 
t  par  G««im,  rl  en  ajoutant  a  de  I  adjectif  possessif. 

'  V  i?  no,",,,a,,r  d^at  •  qu'  demeure  d:ins  iê 
'  -i,  Diru.  btrai^D<*$.  où  le  9  a  clé  changé  en  h 

roulure!  ou)  comme  dans  uràtclu  pour  vaiâicha 
W'^  'OHC.tjo.  ,o/ro  et  totntu,,  atupex  et  autpex, 
et  gaudere.  eic.  Comparer  encore  avec  dû  et 
mu,  le  mot  d.vut  où  se  retrouve  la  racine  dio 
a*«  tonte  sa  pureté. 

«  &v;  q«e  les  Crétois  nommaient  a»ûc  ,  géniiif 
b  ^5* ,e  ™è,n.e  <{w  et  on  y  retrouve  encore 
Tn^.T.  «*,nsi  que  dan»e«of,  où  ledigamm» 
fnnutif*  est  change  en  o.  Le  mot  Dietpiter  est  de  la 

■  »  —  - 
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14.  Nirdjara,  exempt  d'infirmité 

15.  Tridasha,  de  tri,  trois,  et  datha,  état. 
Les  Hindous  supposent  qne  les  divinités  se- 
condaires sont,  comme  les  humains,  soumises 
à  la  triple  nécessité  de  naître,  de  vivre  et  de 
mourir. 

16.  Trioivésha  ,  qui  réside  dans  les  trois 
cieux. 

17.  Viroddha,  le  vigilant,  celui  qui  veille. 

18.  Solparva.na  ,  qui  remplit  tout. 

19.  Soumanas,  excellente  intelligence. 

20.  DivaÏkas,  celui  qui  fait  son  séjour 
dans  le  ciel  {cœlicota). 

21.  Divicuat,  celui  qui  habite  dans  lo 
ciel. 

22.  Barbimockha  ,  qui  a  le  visage  élin- 

celant. 

2.1.  Kratoobouoja  ,  qui  se  nourrit  de  sa- 
crifices. 

Les  onze  derniers  vocables,  tirés  de  VAma- 
rakocha  ,  s'attribuent  plus  spécialement  aux 
divinités  secondaires.  Souvent  même  les 
Hindous  ,  dans  leur  monstrueuse  théogonie, 
donnent  aux  dieux  inférieurs  qu'ils  ado- 
rent quelques-uns  des  douze  premiers,  les- 
quels cependant  appartiennent  essentielle- 
ment à  la  divinité  suprême,  à  l'essence  sans 
bornes  qu'ils  admettent  au-dessus  do  tous 
les  êtres. 

xv.  En  llindoui,  Bradj-Bhakha,  Mahratti , 
Goudjarali,  Kanara,  Orissa,  Vikanera,  etc. 

Toutes  ces  langues  de  l'Inde  moderne, 
étant  dérivées  du  sanscrit, ou  du  moins  ayant 
beaucoup  d'affinité  avec  cet  idiome  ,  offrent, 
pour  exprimer  la  divinité  ,  les  mêmes  déno- 
minations qu'en  sanscrit,  et  principale- 
ment :  r 

1.  Dbw  on  Dkva  et  Dévita  ou  Dêvata,  lo 

Céleste,  ou  le  Itcsplendissaut. 

2.  RnAGAVAN,  Bbagwa*  ou  Bbagwaist, 
l'Adorable. 

3.  ISWAR,  hWARA,  ISOR,  ICUWOR;  le  SOU- 

verain  maître. 

4.  Parameswar,  Parmésqor,  Parmectî- 
wor,  formé  de  parama,  premier,  et  iswara, 
maître  :  le  Premier  maître,  le  Souverain  Sei- 
gneur. C'est  le  terme  dont  se  servent  de  pré- 
férence les  chrétiens  de  la  péninsule. 

xvi.  En  hindoustani. 

Celle  langue  étant  emprunte  an  sanscrit, 
au  persan  cl  à  l'arabe,  offre  des  dénomina- 
tions de  Dieu  prises  dans  ces  li  ois  idiomes. 

même  origine  et  veut  dire  père  dn  det  et  non  père  du 
jour,  et  Jupiter  n'est  pas  autre  cbosi*.  Le  d  eu  très- 
souveni  supprimé  au  commencement  des  mots  {dei 
et  vintati;  duo  et  tiyhiti  :  ucei  et  beide  ;  i$  et  die- 
*<r,  etc.,  pcul-étre  aussi  Diôni  et  Juno);  on  a  fait 
Jupiter  de  trou  /lie,  comme  onatiitto/tmij  desolvo. 
La  racine  div  se  trouve  encore  dans  leûfel;  bas  alle- 
mand, cûwei;  anglais,  devit;  persan,  dew;  peul-élro 
même  dans  fi^n  et  li  chinois.»  (Nouveau  Journal 
tit  at.,  tome  v,  page  407.) 

Nous  n'admettons  pas  cependant  l'étymologie  que 
donne  M.  Kurx  de  Jupiter,  que  nous  sommes  fondé 
à  croire  dérivé  du  Juu,  Jéhova  hébreu  ,  ainsi  qu'on 
le  verra  en  son  lieu. 
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1.  Vocables  sans.  )  its. 

^jnû\  )5~~*j->,  l'tirnmesn\ir  ,  le  premier 
mai  Ire. 

Z~.rrj         f^rnr,  le  maître,  lo  gouverneur. 
+nr?FT  tj\j£$i  hhoijtrt'in   cl  <-*j^J  I-luuj- 
vaut. 

Vfv  j&  H>ir  ou  "r*  ^  Hait;  ce  mot  si- 
gnifie ausvi  sriiju  itr  ;  de  là  est  venu  le  Arru* 
liilin  cl  le  Ivcvr  tcuNmique. 

^3  fcr^  Vie/mon  ou  Uiehan. 

fPT  pi>  //  /m.  Ces  trois  derniers  vocables 
sont  proprem  :,t  « I •  •  s  noms  de  Viehnou  con- 
sidère coîiiiuc  l'Klre  soiivn ain,  el  par  ex- 
tension ou  les  emploie  pour  exprimer  Dieu. 
C'est  ainsi  que  dans  quelques  libres  chré- 
tiens ,  enlre  autres  dans  limitation  .  on  se 
sort  des  mois  Jésus  el  Christ,  p  .ur  désigner 
l'Klre  suprême  (1;. 

2.  Vocables  persans, 
i^-^  Jikouda,  Dieu. 

*>»  /(/://,  S>j?\  /;;,,/,  I:z  '  ]  „ , 

rablc. 

J^JiJ-i  Pcncird,  ràr  ,  relui  qui  uoiinit 
tout. 

jlSjv^il  .1 /}■„/,„},  et  ««XÂ^il  Afn'uau.-!-:, 
le  créa  leur. 

h'!  ni  i/,-::-- ,  le  nt.it,  ur. 

3.  Vocables  or  ah,  >. 

*il  //-i//  ou -»XSl,i/  Dieu. 

/diii,  Seigneur. 

jl#  tfdr  cl  ^l*  //,/,».  nc.ti.ur. 

/tV#fi//f;f/  et  ^jJU.  /,•/.,;/,./,  créateur. 

la  grandeur. 

Ilnijij,  la  vérité.  (Slial.esccar,  .!  J.c- 
lionary  hii.dustani  and  cuyltsh.) 

xvn.  /;«  /.//on. 7. 

1.  Penxoi,  Dieu;  mot  dont  j'ignore  l'ély- 
mologie. 

2.  f î t: n a  Prwoi  ,  le  Dieu  de  la  terre;  il 
ONt  regardé  comme  la  suprême  puisante. 
(Journal  asiatique  de  Londres,  u.  xm.) 

xviii.  J:n  bengali. 

i  <J  Iswinjc  souverain  de  l'univers. 

2-  ÎW7  TniDACii,  de  tri.  trois,  cl  duc  h. 
étal;  parce  que,  suivant  le  système  hindou, 
l  i  divinité  se  trouve  comme  les  mords  dans 
le  triple  élal  de  naissance,  d'exigence  «l  de 
destruction.  (Wilsun  ,  ,1  dictionury  s  raser. t 
i  nd  cnylisti.) 

(I)  Note  cninnumiqece  (>nr  M.  C  îein  <!  >  T.i-  i, 
{^il  Ol)e  expression       drpuis  longtemps  cornu. <î 
cm  ttnoiie  M»»!*  !:i  f i ♦  r i n ■  *  :dli-ir.>  ir  n-i>  ise  p^r  les 
*'wrluy;Hà ,  c  (  a  !e  /  n.on  :  <k-  Calma,  en  ik>  ;-r:n- 
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3.  l'i  i  Diw  ,  du  radical  sanscrit  dir, 
espace  lumineux,  le  ciel. 

P  viuMrot  noi  s,  de  pnrama 
mier  ,  ci  pouruti*  ,  homme,  élre  :  /<  piano 

LtlC. 

\:\    F.n  né/cari  ou  langue  du  Xc'pal. 

Ce:  iel;::igue  emprunte  au  sauscrillcsmols. 

î    Di  v  \,  Dieu. 

'2.  Il  ;*i,im  a\,  Sei<r:cur. 

'<>.  D  w  au,  Seum  U'". 

Si  le  Newir  v<  ut  exprimer  dans  sa  lanjrce 
l'idée  de  Dieu,  jl  csl  oblige  d'avoir  ncour»  a 
une  pei  iphrase,  cl  i!  dit  : 

J*.  Aium-r  i  o,  «  coin;  osé  t\e  adjhi,  pram!- 
pôre  ,  cl  de  de  a  ;  et  aiw-i  ,  p.ir  .-ojMd  p;mr 
ses  ancétre<  .  i;  en  marque  i  ^aleun  ni  n  son 
créateur  «ju'il  appelle  lillt  ralen  eut  le  pirt  du 
son  pïi  e,  o  i  te  premier  p<:i  c  (.Y.'/iir.  journal 
usiut.,  t.  \  I,  |>.  isï»).  » 

x\.  7:'a  t (tuic al. 
1.  G'— Gcrucwr  /Aven,  le  céleste,  da 
sanscrit  //c'r«. 

*J.  L-î/Ta-rfor  Pirân,  Dieu,  prince:  m>[ 

dérivé  aus-i  d'une  racine  sanscrite  qui  i\- 
gnilie  p  -rf'ail. 

o.  :~  ld  iJT  /j-  T  CS^T  Tambirdn  ou  Taw^h* 

îvtw;  M.  Humour  lait  dériver  ce  terme  du  prft- 
nom /un.  lui.  eux,  et  dc/mv;/i,  Dieu.  M  peuldonr 
>i»o  fi  t  leur  Vira  ,  rouime  .\,ml;i>  un  ,  no:n 
if-ru  \-2].  Mais  ne  serail-il  pas  plu-  naturel 
<!e  l'cntemlre  da  is  1"  sens  de  //  fW  //,■;«,  "U 
en  le  rapprochant  de  l'et vmoloui^  s.insoile, 
ceiui  iju>  est  parfait  ?  Applique  au\  linuiau, 
ce.  moi  \eul  dire  roi,  prince,  seigneur. 

•i .  Q  5--  lo  iS  nr  <t  cizt  Clicmbinln,  de  thta>, 

juste,  el  Pirùn,  Dieu.  /v«V,i  jurte. 

.'>.  Se)  v\mi  ,  maiiio,  seigneur;  titre bo  o- 
i  iliqne  uérive  du  sanscrit. 

0.  I\vh.\va>toi  ,  i2e  paru  ,  premier,  cl  r«- 
/ou,  être  :  /c  premier  être. 

xyi.  £"«  malabar. 

1.  'Jrn^iS.lOJJDrM,  Paramesouarn,  \f 
I  remicr  souverain. 

*2.  ^A\K)Jrnr4,  .ÇuroureroMfirfn,  le 
mailre  de  toutes  choses. 

3.  6)3nJrMj  /Vi  a»,  Dieu. 

ri.  dB/^3i5J-J  linrttnra,  le  Créaleur,  de 
racine  san-crite  /.)  i,  faire,  créer,  de  laquelle 
vienl  aussi  le  latin  en  are  et  ses  dérivés. 

a.  fihori_^rOLl/^4>  Tambouran  ,  comme  en 

Tamoul  :  c'est  le  mot  dont  se  servent  de  pré- 
férence les  chrétiens.  (  Alphabet um  Grando- 
nteo-Mulabar,  Kom;e,  177:!). 

xxn.  L'n  telougou. 

'•  cTcvî  o  Dét  ala,  Dieu,  mot  sanscrit. 

ces  éuddU  par  te  dernier  roi  du  Malabar ,  api** 
parmee  «te  son  empire.  (Souvenu journal  anal,l-k 
p.  -27'..) 
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i.  t^XaSeJ  Bhttgavat,  la  divinité,  l'ado- 
rable. 

3-  <&c$0O  Amar,  l'immortel. 

4.  c^^O  Vidante,  le  créateur. 

5.  *Ô*c>^&arD  lehxcarouni,  le  souverain 
maître. 

*•  C$to  Djédjé,  Dieu.  (Campbell,  A 
Qrammar  of  the  teloogoo  language.) 

Uni.  EnTxengari. 

Les  Tzeogaris  ou  Tsiganes  sont  des  peu- 
plades vagabondes  répandues  dans  presque 
tout  l'univers  et  connues  en  Europe  sous  le 
fiom  de  Gitanos  ,  Gypsies ,  Egyptiens  ,  Bohé- 
ourns,  etc.;  comme  ils  parlent  un  idiome 
appartenant  au  système  indien  ,  ils  donnent 
à  Dieu  le  nom  de  : 

Dsva  ,  DfcvEL  ou  Del,  suivant  leurs  diSfé- 
reais  dialectes. 

xxiv.  En  Chingalait. 

1- 6 £6 Béwo,  Déo  et  Déwiyo,  déri- 

^  <io  sanscrit  par  le  pali  Dévo. 
i  Bbigava,  l'adorable. 

xxv.  En  Pali. 

1.  ctcoo  Dero  ,  Dieu. 

*•  enool  Bhagatd,  l'adorable. 

Ces  deux  expressions  sont  dérivées  du 
tuaient. 

xxvi.  En  Kouki. 
Kgion-Mi,  Dieu. 

IV*  GfiOCPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
INDO-CHINOISE. 

La  plopert  des  peuples  qui  habitent  celte 
réffioo ,  et  quelques-uns  de  la  région  pré- 
cédente, professent  le  bouddhisme  ,  et  par 
conséquent  ne  se  font  pas  de  Dieu  la  même 
idée  que  les  aulres  systèmes  de  religion  ;  ils 
le  considèrent  comme  une  entité ,  comme 
ose  façon  d'être,  plutôt  que  comme  un  être 
toiinci.  C'est  pourquoi  plusieurs  manquent 
même  d'on  moi  propre  pour  exprimer  la  Di- 
vinité, et  sont  obligés  d  avoir  recours  à  une 
figure  ou  à  une  périphrase.  Cependant  plu- 
sieurs des  vocables  que  nous  allons  citer 
sont  antérieurs  au  bouddhisme  ;  et  nous 
allons  voir  qu'ils  rentrent  dans  l'idée  de  ci- 
Itsle  que  nous  avons  trouvée  chez  les  Hin- 
dous. On  a  beaucoup  disputé  aussi  pour 
*avoir  si  les  anciens  Chinois  avaient  une 
connaissance  exacte  de  la  Divinité;  nous 
"gardons  la  question  comme  déGniti  veinent 
jugée  en  leur  laveur,  et  nous  renvoyons,  sur 
ce  sujet,  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le 
mot  Chang-li,  a  ce  que  nous  dirons  plut  lard 
à  l'article  Thien,  et  à  l'ouvrage  du  P.  Pré- 
pare, inséré  dans  les  Annalet  de  philosophie 
chrétienne. 

xkvh.  EnAva. 

Mak,  Dieu. 

D.ctimn*.  t»  s  Religions.  II. 


DIE 

xxviii.  En  Barman. 


1.  6ï/o  Déva;  mot  sanscrit  emprunlé  du 
pali. 

2.  o^>«  Bourà  (  prononcez  Prd  ),  Dieu 
objet  d'adoration,  seigneur,  maître. 

3.  or^otcoac  Prd-Sukheng ,  le  suprême 
objet  de  l'adoration. 

*•  cfcaco^pt  Sikhem-Prd,  le  souverain 

Dieu  ;  composé  de  tikheng ,  seigneur,  maî- 
tre, et  Pra  Dieu. 

5.  ax>c  Sakheng  et  Sikheng ,  seigneur, 
mpîlrc,  gouverneur. 

0.  tra^c  Acheng,  seigneur,  maître. 

7.  waoc  Acheng-Tsau;  ttau  est  un  litre 
respectueux  qui ,  ajouté  à  achtng  ,  ne  s'em- 
ploie que  pour  exprimer  la  divinité. 

8-  gooosoo^i  Mrat-tmà-Prà ,  le  Irès- 

excellent  Dieu.  (Judson,  a  Diclionnary  ofthe 
Burman  language.) 

xxix.  En  Siamois. 

1.  yvfl  Phrah%  Dieu,  puissance,  majesté. 
(Tow.  a  Grammar  of  ihe  Thai  or  Siamese 
language.)  Il  est  probable  que  ce  vocable  a 
la  même  etymologie  que  le  Prà  barman.  Les 
princes  de  la  terre  ont  en  ce  pays  ,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  usurpé  ce  nom. 

2.  Tcuaou,  litre  honorifique  qui  corres- 
pond au  barman  Tsau,  monseigneur. 

xxx.  En  Bhot  ou  Tibétain. 

1.  Lha;  ce  mot  veut  dire  primitive* 

ment  le  ciel,  comme  Déva  en  sanscrit;  c'est 
maintenant  le  nom  commun  de  la  divinité. 

2.  ffawST  Khon-tsiogh,  le  très-précieux 
ou  le  très-saint;  c'est  l'expression  dont  se 
servent  de  préférence  les  chrétiens  ;  elle  est 
composée  de  khon.  rare,  précieux,  inestima- 
ble, et  de  tsiogh,  suprême,  excellent. 

3.  y*' ,31'  Vang-tchought  le  loul  puissant. 

*•  3q  Bang-troubt  existant  par  lui- 
même  ;  ce  mot  est  par  conséquent  corrélatif 
du  sanscrit  stcayambhou,  du  zend  qa-dala  cl 
du  pehlvi  khoda.  Ls  chrétiens  du  Tibet 
parlent  rarement  de  Dieu  ou  de*  personnes 
de  la  sainte  Trinité  sans  faire  précéder  leur 
nom  de  celle  formule,  afin  de  ne  les  pas 
confondre  avec  les  déités  du  bouddhisme  et 
du  lamaïsme. 

5.  ^6sf6'  Pon-bo,  le  maître,  le  seigneur. 

(Voyez  Alpabeth.  tibetanum  et  Nouv,  Joum. 
asiat.  t.  VII,  p.  271. ( 

6.  Seng-Ghië  ;  c'est  le  nom  tibétain  de 
Bouddha  employé  pour  exprimer  la  divinité 
en  général. 

7.  Djobi,  mol  dont  j'ignore  la  significa- 
tion, 
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xxxi.  En  Chinois.  désigne  aussi  par  ce  nom  emprunté,  peur 

exprimer  le  haut  degré  de  vénération  el  J'o 

1.        Thien. Ce  mot  veut  dire  proprement  béosanecque  lesliommesdoiventlui  porter. i. 

h  ciel.  Il  est  maintenant  hors  de  doute  que,  On  pe  ut  voir  aussi  sur  ce  vocable  les  lérm.i- 

»;.r  cette  expression,  les  Chinois  «ompren-  gnaaes  recueillis  dans  les Annale^  de  phl». 

lient  aussi,  ou  du  mo.nscomprenaienl  autre-  *'>/>'«'«  citrùu-nne  (toni.  XV   p.  U9el  suiv  ), 

fois  l'e'irr  su,xrienr;  c'est  ainsi  que  nous  qui  démontrent  que  /i  a  designé  primitive- 

voyons  les  Hébreux  donner  à  Dieu  le  nom  ment  Dini  lui-même,  entre  autres  celui  de 

DWif/winm/i/H  ou  K"Etf>cn»myrt,  les  cieux,  l'empereur  Kang-hi,  qui  donne  celle  deum- 

,        ,     ',"         .     ,  „  _  i„  a  lion  :  «  Tt  est  le  seigneur  de  tous  les  esprit».- 

et  un  grand  nombre  de  peu. ^          «a  de-  |)as  omettre  non  plus  l'analogie 

nomination  du   l  out-l  u issant  du  san^c.  ce  J     r  b 

Det-fl,  le  céleste,  lor squ  i  s  ne  la  prennent  l     ;         .    w  et  leur  uom- 

pasdanslcurprop.el.ngueili.  breus>  t;uulj|. 

Le  caractère  ^  f/mn,  considéré  dans  ses  ^   ^        chang-ti,  formé  du  précédent 

éléments  graphiques,  parle  aussi  à  nos  yeux,  ar  ra*Iclilî«^tt  -le  Chang,  haut,  suprême;  le 

car,  si  l'on  s'en  rapporte  a  la  torme  moderne,  suprême  empereur;  celle  formule  distinguant 

on  voit  qu'il  est  composé  du  signe  -hr  ta  l'empereur  du  ciel  de  celui  de  la  terre, ôle 

,                ,  toute  amphibologie, 
qui, représentant  1  homme  embrassant  le  plus 

d'espace  possible,  c'est-à-dire  debout,  les  5.  -3^  _M  Moang-thien ,  l'auguste  ciel; 

liras  étendus,  les  jambes  écartées ,  signifie  Miais  £  t  ^tnarc  obscrVe  que  le  groupe 

grand,  grandeur,  el  du  signe  de  l'unité  —  ^  .  ^  composé  dcf  dcuv  carMl. fc$  g 

y;  ainsi,  en  réunis>ant  les  deux  symboles,  M 

on  obtient  première  grand' ur  ou  gtnndcur  tset  (par  soi-même)  et  -p  rang  (roi),  le  sens 

«nione  .image  qui  n'est  pas  indigne  du  sou-  ,.{  d  u    ff  .    j.     ès  |a  rè  |g  du  cw. 

verain  de*  ceux.  Mais  s.  nous  coi-sullons  t  celui  Jc  régnant  par  lui-mémt  U*- 

les  formes  antiques  du  menu-  carac te» .1  y  ^  (/f         s    hiechrH\  ,omc  xv, p.  137 . 

a  alors  certilude  que  lesa.uicns  Cn.no  s  en-  Qr      p  expression  ainsi  formulée  : le  tid 

tendaient  par  ce  mol  autre  cho*e  que  le  ciel  pnr  int-même,  ne  saurait  convenir  au 

ma  1er  tel.  lui  ellel,  le  dicl  "nn.nre  Loucha  .            .  , 

thong  nous  offre  les  formes'TT*       rjT  .  qui  6.  ^        Chung-thien,  le  ciel  sopréme, 

'  ^  (celui  qui  est  plus  élevé  que  le  ciel).  (.You- 

temoignenlqu  ..nciennem-  nt  cet  il  bien  une  V(au  jounV:l  asiatique,  VJ,  page  M3j. 

lele  humaine  (>eule  im  «gc  possible  <!c  l  in-  ^ 

lclligencel,t|ui  dominait  ce  caractère,  et  que  7.  rfc    lu  Tching-tchuy  le  véritable  «i* 

la  ligne  dnme  qui  la  remplace  aujourd'hui  c',stlex  pression  dont  se  servent  les 

n  l'I^^l  'n  ;,r,,|U"  |U,r  ,es  ^.''^  Chinois  musulmans;  ,1s  disent  aussi  simple- 

du  système  de  quadrature  unpo>c  a  1  ei  ri-  »                '  r 

lure  moderne  (2  .  ment  tfc  Tcitu,  le  seigneur. 

2*  3E^.r/ueH'/c//"   en  «'lJoulanl  au  Prt"*  8-  — '  yfc.  la  grande  unité:  nom 
cèdent  le  mol  tcftu,  seigneur,  on  obtient  la  donné  au  souverain  suprême  dans  les  an- 
formule  S'ignrur  d>t  cul,(\u\  est  l'expression  eiens  livres  chinois  (Annales  de  Philosophit 
familière  aux  chreti.  us.  el  qui  a  été  imposée  chret.,  XV,  page  325;. 
par  les  décisions  de  la  Propagande,  comme 

plus  correcte  et  prévenant  toute  amphibo-  '     v0,c'  la  raison»  ou  lcler" 

«ogie.  nellc  raison.  Ce  nom  a  encore  plus  que  les 

3.  fit  li.  Ce  terme  se  traduit  commune-  précèdent*  d'intin,  s  rapports  de  pronom-ia- 

tion  avec  le  ei£,-  grec,  le  Deu*  latin,  etc. 

ment    par    Empereur.   «  Cependant  ,  dit  tJUidem.  327;  —  cl  M.  Paulhier,  la  Chin<, 

'  M.  Kui'2  (Soutenu  Journal  nsint.,  tome  V,  p.  11*). 
fiag^*  1U1)  ^i  nous  recherchons  la  signifie, \- 
tion  piimitivede  li,  nous  trouvons  qu  il  veut 

dire  le  ma  tre,  le  s  ; .n-rrain  du  cul,  <.u  plu-  /env  ;  appellation  fréquemment  employée 

tôt  encore  Vctp  it  d>i  cirl  (Dictionnaire  l'hui  par  les  Chinois  pour  désigner  l'être  suprejM 

tseu  tsxin.).  l/empcreur  ayant  reçu  son  au-  (Meilbursl.fi  iJictionnury  of  ihe  Hok-ktt* 

lorité  du  souverain  du  ciel  lui-même,  on  le  dtalect.  Macao,  I8'i2i. 

(I)  Voyez,  «tans  les  Anvutrs  de  phUosophi,'  due-  leil  qui  autrefois  ctuît  ronde  ,  comme  chez  tous  I* 

luinn •  (ittiue  X\ .  p.  loG  el  >niv.    les  nombreux  le-  ,             4.        ,    •    ■  .  .„„;..ittl,,ni  rc. 

mogiiu^.  s   r.  en.  Hh,  par  le  P.  '  Prémare  et  par  Peuples,  et  se  figurait  ainsi  Q,  est  mamienani  re- 

**■  1»  «""y,  «toi  mus  proov.  nt  d'une  manière  irre-  ,,rcsentée  par  ce  signe  PI ,  où  l'on  voit  que  lep** 

Ira^able  que  par  le  mol  tiiien  les  Chinois  enlemJaient  • — * 

aussi  une  iniell^em  e  ^ipei  ie.ure.  central  a  élé  lui-même  allongé  en  ligne  droi*. 

u.idialure  est  tellement  inhé-  i:>>  l»"auiani  plus  .juc,  dans  le  Fo-kie»  ,  lt  f-"^' 


(-2)  ^  svsteme  de  quadi  alure  est  tellement  il 
renl  à  l'écriiure  actuelle  ,  que  1  image  mOine  du 


so.     tére  dt^n  se  prononce  0. 
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11.  TcAin^  eAm ,  le  vrai  Dieu  ; 

ettte  location  distingue  le  Dieu  véritable  des 
esprits  ou  géoies  qui  portent  le  nom  généri- 
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xxxii.  En  Annamite. 


1      ^  ^ÊL #MC chua  trôi.  La  première 

tWlabe  duc  signifie  vertu,  excellence;  c'est  le 
titre  le  plus  honorifique.  Chua  est  le  mot  chi- 
nois tchu,  seianeur,  et  trài  (prononcé  blôi 
parleiTunquinois,  et  f/dtdans  d'autres  pro- 
riices),  veut  dite  le  ciel.  Ce  dernier  mot  est 
t  -imposé  lui-même  des  deux  caractères  chi  - 
lois  thien  et  chang  superposés,  qui  signifient 
I'  «ri  supérieur.  La  formule  entière  se  tra- 
hit par  le  très-excellent  Seigneur  du  ciel  (1). 

1      *^  Thién  chua,  le  seigneur  du  ciel; 

t'en  absolument  l'expression  chinoise  Thién 


I  ^      CAua  té,  le  Dieu  gouverneur. 

i.  Juony  cAua,  le  suprême  Sci- 

rntar. 

runq,  la  puissance  infinie. 

xxxiii.  £n  Samang. 

Les  Samangs,  peuple  qui  habile  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  appellent  Dieu  : 

Sus.— M.  Klaprotb  (Nouv.  Journal  asiat., 
lomr  XII,  page  2*1)  rapproche  ce  vocable  du 
malai  Toukan  ;  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt 
nue  cerroption  du  chinois  thien,  que  l'on 
prononce  aussi  thian  î 

mi r.  J?n  Formosan. 

Au».  Dieu.  —  Adelung  et  Klaprotb  (Mi- 
thridatet,  1. 1,  p.  582.— Mém.  relatifs  à  l'Asie, 
i  l  comparent  ce  vocable  à  l'arabe  .4//aA  ; 
il  n'est  cependant  pas  probable  qu'il  en  dé- 
rite. 

xxxv.  En  Japonais. 

II  7  a  dans  ce  pajs  deux  idiomes  :  le  koyét 
ieriré  du  chinois,  et  le  yomt.  qui  sans  doute 
ni  l'ancienne  langue  ;  les  Japonais  se  sér- 
ient de  l'écriture  chinoise  et  ont  aussi  des 
ciraetères  particuliers. 

1.  ^         Ka-mi,  esprit,  âme.  Ce  nom 

c'est  pas  particulier  au  Tout-Puissant;  on 
peut  même  le  lui  donner  que  par  exten- 
sion; car  il  désigne  plutôt  les  génies,  les  es- 
prit» célestes,  ou  les  âmes  divinisées  ;  ce  mot 

t  ^  t  y  C*^M  ■ 

*■  jjf  Sin  ;  ce  mot  koyé  signifie  aussi  es- 
prit, génie  ;  pour  exprimer  précisément  le 
Très-Haut  on  dit  jp|  -fo  Daï-sin,  le  grand 
Esprit. 


3 '  jjS  ^  Ten-mti,  l'esprit  du  ciel,  et 

rfe  Ten-sout  le  seigneur  du  etel  ; 
ces  deux  expressions  koyé  sont  employées 
de  préférence  par  les  chrétiens,  lorsqu'ils  ne 
se  servent  pas  des  mots  Deos,  Deus,  impor- 
tés par  les  Portugais. 

xxxvi.  Les  Axnos  et  les  habitants  des  iles 
Yeso,  Tarakai  et  Kouriles,  et  du  fleuve 
Sakhalien. 

1.  Kamoï,  Kamoui,  Esprit,  Génie,  Dieu; 
vocable  dérivé  du  japonais  Kami. 

2.  Iésouh;  c'est  le  nom  du  Sauveur,  im- 
porté par  les  Moscovites  ;  ces  peuple*  l'em- 
ploient aussi  pour  désigner  Dieu  en  général. 

V«  GROUPE.  —  LANGUES  TATARES. 

Les  peuples  talares  professent  un  système 
religieux,  appelé  Chamanisme;  cVst  une  es- 
pèce de  bouddhisme  corrompu,  ou  plutôt  une 
sorte  de  compromis  entre  le  bouddhisme  et 
l'idolâtrie  proprement  diteou  fétichisme.Chez 
la  plupart  d'entre  eux  les  Bouddhas  ou  Bo- 
dhisatwas  sont  devenus  des  dieux  tels  que  les 
entendent  les  idolâtres  en  général.  Cepen- 
dant on  voit,  par  la  plupart  des  vocables  sui- 
vants, qu'un  certain  nombre  reconnaît  un 
dieu  suprême,  supérieur  à  toutes  les  autres 
divinités.  C'est  encore  l'idée  de  ciel  ou  de  eeV 
leste,  qui  a  fourni  le  nom  de  la  Divinité  dans 
quelques-unes  de  ces  langues. 

xxxvn.  En  Coréen. 

1.  PONTCIIAA. 

2.  Kiiota  ;  ce  mot  rappelle  le  t«x*.  Khodu 
persan. 

3.  Les  Coréens  emploient  aussi  un  grand 
nombre  de  mots  chinois  prononcés  à  leur 
manière  ;  c'est  ainsi  qu'ils  disent  Tchen  pour 
Thien,  Dieu  ou  le  ciel. 

xxxviii.  En  Mandchou. 

1.  <J--H£*\  Apka-i  khan;  l'empe- 
reur du  ciel. 

2.  Apka-i  ebchk*  ,  le  seigneur  du  ciel  ; 
ces  deux  locutions  composées  correspon- 
dent exactement  au  Thien-tchu  des  Chinois. 

3.  /fvJ'!V""0  Toosengga,  le  Tout-Puis- 
sant. 

h.  KounMousnA  ,  nom  employé  par  les 
païens;  c'est  l'Ormuzd  des  Parsis. 

xxi ix.  Les  Hioung-Nou  ou  Thou+Khiu. 

C'est  un  ancien  peuple  nom  ide  qui  habi- 
tait au  nord  et  au  nord-e^t  de  la  Chine,  et  de 
qui  sans  doute  sont  venus  les  Turcs  [Journal 
asiat. ,i.\ï\,  p.  257;— et  Klaprotb,  Asia  puly* 
glotta,  p.  212).  Ils  nommaient  Dieu  : 

Tengoibi;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
(e  ciel,  comme  dans  presque  tous  les  idiomes 
tatares;  par  extension  il  s'applique  à  la  di- 
vinité. 


(1)  Yoyex  du  Ponceau,  Troiuattioni  of  ihe  ameri-    Taberd,  vieaires  apostoliques  en  Cocbincbine  ,  Sé- 
un  philotoyhteat  soàeiy,  vol.  Il,  p.  145,  et  les  ma-    rampare,  1838. 
luifiqne*  Dictionnaire  s  Annamites  de  Mgrs  Pigneauxet 
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xL.Le$  Tongausts. 

1.  Nam  y  An;  on  reconnaît  dans  ce  vocable 
la  racine  nian  qui,  en  lamoute,  signifie  le 

2.  Foya  ;  ce  mol  est  dérivé  de  h  o  ou  Foe, 
appellation  chinoise  du  Bouddha  indien  ;  par 
exiension  il  exprime  Dieu  en  général.  On 
trouve  aussi  ce  vocable  prononcé  Boa. 


xli.  Les  Mongols. 

1.  jm^q  Bourkhnn;  ce  mot  est  en  mon- 
gol l'équivalent  de  Bouddha  en  sanscrit; mais 
un  grand  nombre  de  peuplades  talares  l'em- 
ploient pour  spécifier  le  dieu  suprême. 

É5.  AAJ^>  Tégri9\e  ciel. 

3.  g£*yya.Erkélou,  le  Tout-Puissant  (Kla- 

proth  ,  Nouv.  Journal  asiatique,  lome  VII, 
p.  17G  et  suiv.  —  Asia  polyglotia,  p 
';t  suiv.). 
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VI*  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  REGION 
CACCAS1QUE. 

La  plupart  des  peuples  de  celte  région 
professent  le  christianisme;  mais  cetie  re- 
ligion est  mêlée  chez  plusieurs  d'enlre  eux  à 
de  grossières  superstitions.  Il  serait  asses 
difficile  de  déterminer  la  religion  qu'ils  sui- 
vaient antérieurement,  excepté  pour  les  Ar- 
méniens qui  paraissent  avoir  subi  l'influence 
des  anciens  Perses  ;  leur  ancienne  religion 
était  le  magisme,  ou  du  moins  un  sjslème 
religieux  analogue.  Quant  aux  autres  na- 
tions, ellesélaient  probablement  idolâtres  ou 
fétichistes;  quelques-unes  le  sont  encore. 
Un  petit  nombre  a  embrassé  le  mahomé- 
tisme. 

l.  En  Arménien, 
i.  jfrmmaLmi,  Asâovadx  ;  ce  vocable,  d'a- 
près M.  Rug.  Bore,  vient  primitivement  de 
l'arien  ladz,  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
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«.  T^n.uri  .  lo  ..unanii  h„  ri,.l      el  <IU»  signifie  esprit,  génie,  Dieu  ;  comme  le 

k.Tenguénme(chen;\e  seigneur  du  ciel,    h  £        ^  sd>  ^  mQt  équ,Taul 


xlii.  Les  Khalkas,  les  Bourétes  et  les  Eleuths. 

BounKUAN,  Dieu ,  ou  Tenghiri-Bourkhan, 
Dieu  du  ciel. 

xliii.  Les  Oigours. 

X^jXAt^.  Tengri,  le  ciel. 

xi.iv.  Les  Téléoutes. 

1.  Teghir,  le  même  que  tengri,  le  ciel. 

2.  Kboddai,  terme  emprunté  ou  persan. 


à  Asdauts-asd  ou  axd  ,  composition  qui 
donne  Jezdan  Jezd,  Deorum  Deus.  (Joum. 
asiat.,  juin  18H,  p.  652). 

2.  Sfri  Dér,  le  seigneur. 

li.  En  Géorgien. 

1.  Ghmerthi ,  mot  dont  j'ignore 
rélymologie. 

2.  Ghouthi  et  fl—  Ghthi.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  vocables  oiïrc  assez  de 

3.  Kaïra-kam,  seigneur  du  ciel(Piêtkiewicz,    ressemblance  avec  le  God  ou  ©ott  des  na- 


Dict.  de  la  conversation,  art.  Chamanismc)  ;  il 
faut  probablement  lire  Taira  ou  Téghira,  du 
talare  tagri,  ou  tengri. 

xlv.  En  Kalmouk. 
joAïify  Bourkhan,  Dieu,  terme  mongol. 

xlvi.  En  Turc. 

1.  Allah,  Dieu,  mol  arabe. 

2.  ou  dij&  Tanri ,  Tenri,  Tengri, 

le  ciel  ;  mot  commun  à  la  plupart  des  Ta- 
tares. 

3.  tflo^i.  Khoudat  ;  mot  persan  adopté  de 
préférence  par  les  Turcs  septentrionaux. 

k.  <jj  Rabbi,  mon  seigneur. 

5.  Mevla,  lo  maître,  le  seigneur. 

6.  d>t  Bey,  seigneur. 

xlvii.  EnQaratchai. 
i.4j&Tairi,  le  ciel. 

2.  j*»  v^A»-  Hazret-i  haqq,  la  majesté 
divine. 

xiv m.  En  Nogai,  en  Quoumouq,  en  Qizylbach, 
en  Qazakh,  et  généralement  chez  tous  les 
Talar»  musulmans. 

-011  Allah,  Dieu. 

xmx.  En  Talar- Kouchha. 

Tagri,  le  ci*- 1 . 


lions  germaniques,  et  avec  le  Khoda  arien 
(A'ou».  Journal  asiat.,  1. 1,  p,4M).  Le  second 
en  est  sans  doute  l'abrégé,  s'il  n'est  pas 


abréviation  du  précédent. 

3.  Utr»  Ghouda;  il  est  impossible  de  mé- 
connaître dans  ce  vocable  le  Khoda  des  lan- 
gues parses,  avec  lesquelles  le  géorgien  a 
plus  d'une  affinité;  ce  mot  se  lit  entre  autres 
dans  le  roman  intitulé:  V  Homme  à  la  peau  de 
tigre.  On  trouve  encore  Khotta  et  Khoththa 
qui  confirment  cette  élyroologic. 
h.  O^^T"  Ouphali,  seigneur. 

lii.  En  Mingrélien. 
Ghoromthi  ou  Gorounti,  corrompu  du 
géorgien  Ghmerthi,  ainsi  que  les  Irois  sui- 
vans. 

lui.  En  Souane. 

6HBRBET. 

liv.  En  Kiémer  ou  Gonin. 
Gormoti. 

lv.  En  langue  hope  ou  krainxa. 

OnMOTi. 

lvi.  En  Tchélchense. 
Délk,  Dalk,  ouDoble. 

lvii.  En  Ingouche. 
Dkla  et  Daia. 

lvhi.  En  Touchi. 
Dalé.  Ce  mot  el  ceux  des  deux  langue* 
précédentes  paraissent  formés  de  l)a,  qui  *  i 
gnitie  pire. 
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En  7'chrrketff!  on  Circassien. 
Tibi  et  Tha  ;  on  peut  comparer  ce  mot 
ou  géorgien  tchkwa,  esprit. 

lx.  EnAbaze. 

AtTCHA. 

lsi.  J?n  Ossète. 

i.  Khoctsaw,  Dieo;  mot  dérivé,  selon 
Rbproib,  da  persan  Khoda. 

i  Khitsaw,  seigneur,  dérivé  du  persan 

j^Wù/xtV,  qui  signifie  aussi  seigneur. 

Il  est  probable  que  le  précédent  a  la  même 
tiTmologie. 

un.  En  Dogour. 
Khtiad;  même  origine  que  les  vocables 


mu.  En  Lesghi  ou  Kouraèle. 

Ktsser,  Dieu  ;  on  peut  remarquer  dans  ce 
not  la  racine  ser  qui,  en  lesghi,  signifie/eciW. 

lxiv.  En  Qazi-qoumouq. 

BsàAL;  ce  mot  (qu'on  trouve  aussi  trans- 
trit  Saol,  Zaal  et  Witssal),  pourrait  venir 
iu  çéorgien  tsa,  le  ciel 

lxv.  En  Akoucha. 

Zaua  et Ts alla  ;  même  racine. 

lxvi.  En  Andi. 

T»ow,  Zo,  Zob  ;  ces  mots  viennent  de  xob, 
le  ciel. 

im.EnKhondsakhtenAntsoukhet  enTcharù 

Rtwrr.  J'ignore  l'étymologie  de  ce  voca- 
M«  et  des  mirants  ;  peut-être  pourrait-on 
les  rapprocher  du  mot  béchi  qui,  en  andi, 
Hwùe  puittance. 

Lxvm.  En  Atcare. 
Bcdjbt,  Bétchas. 

lxix.  En  Dido  et  en  Ounso. 
Betchbo,  Bbtcbet. 

ul  A'n  Kabouteh. 
Becbid.  (Voyez,  pour  la  nomenclature 
taoMsiqoe,  Klaproth,  Voyage  en  Géorgie  et 
nmonl  Caucase,  t.  II;—  Asia  polyglotta, 
p.  115*1  suiv.  —  Adelung,  Mithridates,  t.  IV, 
P-lMetsuiv.) 

lxxi.  A  Bakou. 

Près  la  mer  Caspienne  est  une  cotonie 

Dieund°US'  adoralcars  da  feu»  *Iui  »PPel'ent 

H  au  a;  c'est  le  nom  de  la  dixième  incarna- 
bon  de  Vicbnoo  ;  mais  celte  tribu  l'emploie 
pour  exprimer  l'Etre  divin  en  général. 

Vll«  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
BOREALE. 

Les  peuples  de  l'Asie  septentrionale,  qui 
n'ont  pas  embrassé  le  christianisme  des  Mos- 
cofites ,  sont  encore  plongés  dans  le  féli- 
c^me  ou  idolâtrie  grossière.  Les  plus 
avancés  professent  le  ebamanisme,  comme 
ta  nations  ta  lares,  avec  lesquelles  ils  ont 
ta  rapports  d'origine  et  de 
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lxxii.  En  Tcfioavucfte. 

Ton  ou  Tora  ;  c'est  un  mot  Scandinave 
qui  veut  dire  créateur. 

Lxxin.  En  Yakoute. 
Tangara,  dérivé  du  tatare  tengri,  le  ciel. 

lxxiv.  En  Permien. 
Yen;  ce  mot  entre  dans  la  composition  du 
yenech ou  yen-trelttqm  signifie  ciel  on  zyriaine. 

lxxv.  En  Zyriaine. 

1.  Yen  ou  En,  même  motquele  précédent, 

2.  Gospod,  seigneur,  terme  pris  de  la  lan- 
gue russe,  qui  sera  expliqué  en  son  lieu. 

lxxvi.  En  Wogonl. 

Thoron,  le  monde  ;  ce  vocable  offre  une 
idée  que  nous  n'avons  pas  encore  observée 
en  Asie;  ces  peuples  cependant  ne  professeur* 
point  le  panthéisme,  car  ils  considèrent  Tho 
Ton  comme  le  créateur  de  l'univers 

lxxvii.  EnOitiak. 
Thoroh,  le  monde.  Dieu,  ou  Noum-thorom, 
le  Dieu  du  ciel.  L'adjonction  de  l'expression 
noum,  le  ciel,  au  vocable  thorom,  prouve 
clairement  que  ces  peuplades  ne  considèrent 
pas  le  Thorom  comme  le  monde  matériel. 
(Pielkïewicz,  Dict.  de  la  conversation,  art. 
Chamanisme.) 

lxxviii.  En  Tchérémisse. 
Youma  ;  ce  mot  lire  son  origine  des  langues 
finnoises,  où  il  exprime  Dieu  en  général.  Ju- 
mala  était  autrefois  la  principale  divinité  des 
Lapons-Danois. 

lxxix.  En  Wotiak. 

Yocmar  ;  même  étymologie  que  le  précé- 
dent. 

lxxx.  En  Mordouine. 

1.  Chkai;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel. 

2.  Paz,  Seigneur,  Dieu. 

lxxxi.  Les  Samoyèdes  de  l'Obdorsk. 

Khai  ;  mêmes  signification  et  étymologie 
que  le  précédent. 

lxxxii.  Les  Samoyèdes  de  Narym  et  de  Ket. 

Nouh,  Nom  ;  ce  mot  vent  dire  le  ciel  dans 
les  dialectes  samoyèdes  ;  il  est  corrélatif  du 
slavon  He6o,iVù6o,  qui  a  la  même  significa- 
tion, et  du  latin  nubts,  les  nuées  du  ciel. 
Remarquons  en  passant  le  rapprochement 
signalé  par  Klaproth  (  Asia  polyglotta  )  , 
entre  ce  vocable  et  son  homophone  latin 
Numen,  la  divinité. 

lxxxiii.  Les  Kamatches  et  les  Samoyèdes  de 
Motor. 

NOTJM. 

lxxxit.  Les  Samoyèdes  deJuraz,  de  Tym 
et  de  Karaz. 

Nom,  Nob  ;  même  étymologie  que  les  pré- 
cédents. 

lxxxv.  Les  Samoyèdes  de  Koibal. 
KaouDAi,  Dieu;  mot  persan. 
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lxxxvi.  Les  Samoyides  de  Soyet. 

Ot'Leu-KOUDM ,  le  grand  Diru  ;  expression 
turque. 

lxxvii.  Les  Osliaki  du  Jiniséi. 
Ils  appellent  Dieu  : 

1.  En  dialecte  d'Imbazk.    Eis.  Es. 

2.  »       de  Parn- 

pokolgk,  Etch. 

3.  »       d'A<sau,     Eu*,  Och,  Etch. 

4.  »       de  Kolt,  Ken. 

5.  »       «l'Arin,  E>. 

Tous  ces  mois  appartiennent  a  la  même 
racine  et  signifient  primitivement  le  ciel. 

lxxxviu.  Les  Youkaghirs. 

KH4!L(Sur  le  groupe  des  langues  boréales, 
voyez  entre  autres  VAsia  polyglotte,  p.  142 
et  suiv.). 

lxvxix.  Let  Koriaques. 

i.  Asc.an  ;  ce  mot  ressemble  à  ankan,  qui 
veut  dire  ta  mer,  dans  la  même  langue. 
2  Kooikimaxoi  . 

xc.  Les  Kamtchadales. 

KocT.KotTcm,  Koltchai.  Kîaprolh  com- 
pare ces  mots  au  persan  Khouda,  Khoudni  ; 
Hs  pourraient  venir  du  karalrhadale  koulch  , 
le  soleil,  astre  qu'un  grand  nombre  de  peu- 
ples ont  reparlé  comme  l  image  ou  l'emblè- 
me de  la  divinité.  De  plus  on  trouve  dans 
l'Amérique  septentrionale  des  tribus  qui  ne 
donnent  point  à  Dieu  d'autre  nom  que  celui 
de  Soleil. 

xci.  Les  Américains  polaires, 

qne  l'on  trouve  dans  les  régions  boréales  de 
PAsie. 

Achat;  on  peut  rapprocher  ce  mol  de  (rude, 
Gudia,  esquimaux  et  groè'nlandais  ,  et  du 
Khoda  persan. 

LANGUES  EUROPÉENNES.  (I). 

I"  GROUPE.  —  LANGUE  EUSKARIRNNE. 

Ce  groupe  n'est  actuellement  composé 
que  des  divers  dialectes  de  la  langue  Euska- 
rienne  ou  Escualdunac,  appelée  communé- 
ment langue  Basque. 

xcii.  En  Eskuara. 

Le  peuple  basque,  dont  l'origine  *e  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  dont  la  langue  est 
encore  un  mysicre,  appelle  Dieu  : 

1.  Jaincoa  ;  ce  mol  peut  venir  de  Gaincoa, 
tel ii I  d'en  haut:  «  antonomase  énergique,  dit 
le  savant  et  pieux  ablié  Darigol  [Hi>strtation 
critique  et  apologétique  sur  la  langue  basque), 
expression  plus  sublime  que  tous  les  supcrla- 
ifs  employés  par  les  Grecs,  les  Latins,  Us 

(I)  Si  nous  rapprochons  an  certain  nombre  de 
vocables  européens  de»  langues  de  l'Asie,  du  sanscrit 
particulièrement,  nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs, 
ipii  ne  seraient  point  au  courant  de  ce..*  matières,  de 
ne  pas  regarder  ce  rapprochement  comme  forcé  ;  il 
est  maintenant  prouvé  et  universellement  alims  que 
le»  f  unilles  tbraco-pélasgique,  germanique,  celtique 
et  slave,  sont  filles  ou  *ceurs  des  langues  «le  l'Ane  et 
de  l'Inde.  Voyct  entre  autres  :  Bopp,  Vergltiehende 
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Français,  etc.,  pour  remplacer  le  nom  propre 
de  Dieu.  Quoique  cette étymologie  ne  «oit  nul- 
lement forcée,  continue  le  même  auteur,  nous 
ne  bahnçons  pas  à  lui  préférer  celle  que  nous 
suggère  la  prononciation  du  mot  Jaineoa  , 
usitée  dans  les  provinces  espagnoles  :  Jaon- 
oica  ou  Jabe-on-goica,  le  bon  maître  d'en 
aut.  Quoi  de  plus   philosophique  !  » 

2.  Jaon,  Jai:w,  Iaok,  Chao*,  Khaok  ,  bon 
maître,  bon  seigneur  ;  ces  différents  vocables 
sont  le  même  mot  prononcé  avec  l'articulation 
propre  à  chaque  province  (A.  Chaboct  d'Ab- 
badie,  Etudes  grammaticales  sur  la  langue  tus- 
karirnne).  On  le  trouve  aussi  articulé  Jauna 
ou  Ja/>e«. N'oubliotisjjas  de  signahren  passant 
le  rapport  intime  qu'a  celle  expression  avec 
le  nom  incommunicable  des  livres  saints,  ar- 
ticulé /a,  lao,  Jal>é,Javé,  Jéhova. 

3.  Nabusu  cl  Naglsia. 

II  GROUPE.  -  LANGUES  CELTIQUES. 

xcm.  En  Hybernien,ou  Irlandais  et  en  Gaétic. 

1.  Du,  du  primitif  sanscrit  div,  briller  , 
d'où  dir,  le  cielt  et  Déva,  le  céleste  ;  vocable 
où  l'idée  de  Dieu  est  liée  à  celle  de  la  lumiè- 
re, son  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  frap- 
pant (A.  Pictet  :  Nouv.  Journ.  asiat.,  t.  II, 
p.  V60). 

2.  TuionEAKNA,sei2neur;on  prononce  aussi 
Thiarno  ou  Tiearna.  J'ignore  Véty  mologie  de  ce 
mot,  et  dans  quelle  acception  il  était  employé 
par  les  habitants  de  l'ancienne  Byhernie. 

3.  Aesfhkar,  Absar;  cette  expression  usi- 
tée aussi  pour  exprimer  le  souverain  être, 
n'est  autre  que  le  sanscrit  Wr  Iswara ,  le 

souverain  gouverneur  (Pictei,  ittVf.— Bopp  : 
Glossar.  sanscr.). 

xciv.  En  Gallois  ou  Kimraeg. 

1.  Di;w,  Dew,  Dieu;  même  étymologie  que 
le  IHa  hybcrnicn  ;  il  reproduit  même  plus 
fidèlement  le  radical. 

2.  Arglwydd,  seigneur. 

3.  N&r.  te  souverain,  le  gouverneur;  du 
sanscrit  ^nara,  le  maître  ;  ce  dernier  vient 
lui-même  de  la  racine  ^ 'un',  conduire,  diri- 
ger (A  Pictet,  ibid). 

xr.v.  En  Manx  ou  Gaélic  de  Vile  de  Man. 

1.  Jeb,  Dieu.  Doil-on  regarder  ce  vocable 
comme  une  corruption  du  Drva  indien  ,  ou 
faut-il  le  rapprocher  du  sémitique  Jah,  Jaoh, 
Jéhova? 

2.  IIiark  ou  Jiarn,  matlre.  seigneur;  ce 
mot  parait  être  corrélation  Thiarna  ou  Thi- 
ghearna,  irlandais. 

«cvi.  En  Armoricain  ou  Brez«unerq. 

1.  Dot  fc,  Dieu;  ce  mol  ne  vient  point  du  latin 
par  l'intermédiaire  du  vieux  français,  comme 

Crammnltk  des  Sanscrit»,  Zend,  CriecMschen,  Lalei- 
ni  te  lien,  Liltuanischen ,  Uotischen  and  foutu hen.  — 
W.  de  Srblegel ,  lie  Coi  il/tue  des  Hindomê.  «t.-i  >  )•; 
IIe  vol.  îles  rrurtiflfiion»  of  the  royal  toeieltj  titura  * 
lure.  —  K'cbbnfl.  VnruUïle  det  langu*-»  de  i  npt 
et  <le  t  Inde;  cl  Histoire  de  lu  lunytie  et  de  tu  tt  -{ra- 
ture des  Slaves.  —  A.  Pictet,  De  iaffsHité  de»  langues 
celtique»  avec  le  »an*erit,  etc. 
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plusieurs  pourraient  le  penser;  mais  bien  da 
wucrit,  avec  lequel  la  langue  brezounecq  a 
sue  affinité  incontestable. 

i.  AoTitocr,  seigneur,  monseigneur.  Celte 
qualification  n'a  été  donnée  au  Tout-Puissant 
ne  depuis  le  christianisme;  du  reste  on  la 
donne  indistinctement  à  tout  homme;  aussi 
boos  ne  la  citons  que  pour  mémoire. 

icru.  En  Celtique  ou  Gaulois  ancien. 

l.Des,  Dé,Dio;  ces  mots  qui  vîentienlorigi* 
iiirrmentdc  l'Orient,  comme  les  précédents, 
Mltfé  pris  à  tort  par  les  auteurs  latins  pour 
If  nom  de  Plu  Ion,  appelé  aussi  Dis  par  les 

Romains. 

i  Teit,  Tectatès  ;  le  premierde  ces  deux 
not*  n'est  p  is  sans  analogie  avec  le  Qtôç 
rrec;le  second  peut  venir  de  teut,  peuple,  et 
Ma.  père,  ce  qni  signifierait  le  pire  du  peuple 
m  4a  peuples. 

III'  GROUPE.  —  LANGUES  THRACO-PE- 
LASGIQUES  OC  GRECO-LATINES. 

zcviu.  En  Grec. 

9Eo:.  On  a  déjà  vu  (col.  196)  que  ce  vo- 
cable rient  du  sanscrit  Déva,  l'h.ibitant 
in  ciel,  le  céleste.  Le  même  mot  était  pro- 
«owé  et  écrit  er-,»-  ,  en  crétois,  i^,-  et  ï«ô\-,  en 
dialecte  dorien;  et  itôp  en  dialecte  laconien, 
par  le  changement  du  ç  final  en  t.  (1). 

1  Zîx,  h dr,  c'est  le  nom  que  les  Hellènes 
iontaient  au  plus  grand  des  dieux.  On  le 
fait  communément  dériver  du  verbe  Çïjv,  ti- 
tre: cette  étymologie,  bonne  tout  au  plus 
pour  le  nominatif  7t0,-,  n'est  point  admissi- 
ble powle*  cas  obliques.  Au  reste  Zt«;,-f  aussi 
bieaqœion  génitif  Aifc  et  îe  latin  Deus,  qui 
ai  si  transcription  littérale  (les  anciens 
U/ifli  n'ayant  point  la  lettre  *),  se  rattache 
au  Moicril  De  ta. 

3.  iv3ls,-;  ce  mot  qui  vient  de  wp;,  auto- 
rité absolue,  était  employé  par  les  Grecs 
pour  désigner  celui  qui  était  maître  d'un  af- 
franchi ou  d'un  serviteur  libre,  â  la  différence 
df  îwjrim,-,  qui  indiquait  le  possesseur  d'un 
esclave;  voilà  sans  doute  pourquoi  le  pre- 
mier a  été  choisi  par  les  Septante  et  ensuite 
par  tous  les  chrétiens  pour  qualifier  celui 
qui  voulait  être  servi  plutôt  par  des  enfants, 
qoe  par  des  esclaves. 

AiTrrônsf ,  terme  qui,  comme  un  grand 
nombre  d'autres,  a  été  profané  par  les  hom- 
me*. Les  Grecs  en  qualifiaient  les  rois  et  les 
princes;  les  esclaves  appelaient  ainsi  leur 
mitlre;  l'expression  de  despote  emporte  môme 
aujourd'hui  avec  elle  une  idée  d'oppression 
ti  de  t;r mnic  incompatible  avec  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  attributs  de  Dieu. 

(1)  Cxeaple  frappant  de  l'altération  que  subissent 
,  Kwent  les  mots  primitifs  en  passant  par  d'autres 
Imtjaes.  Ainsi  personne  n'a  jamais  douté  que  ïto;  ou 
Ijk  ne  fut  Bne  altération  de  Panique  eiàç  (I  aspira- 
um  jointe  au  T  assimilant  dans  un  grand  nombre 
4  organe*  celte  articulation  à  celle  de  la  lettre  S  ); 
4'*n  autre  cou*  on  a  toujours  été  en  possession  de 
cotre  que  le  ato;  grec  était  identique  au  tiens  latin, 
luemeure  donc  prouvé  que  x«ôç  vient  du  sanscrit 
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Mais  remontons  à  la  source,  cherchons  Pé- 
tymologie  de  ce  mot  et  nous  verrons  qu'il 
n'appartient  qu'au  souverain  maître  :  il  vient 
en  effet  du  sanscrit  Dis-pati  ou  Des-pati,  le 
seigneur  de  la  région  céleste.  Si  nous  rappro- 
chons ce  mot  du  latin  Diespiter,  qui  a  la 
même  signification,  cela  nous  en  fournira 
une  nouvelle  preuve.  Les  Hellènes  cepen- 
dant n'avaient  pas  tellement  perdu  le  souve- 
nir de  l'acception  primitive  de  ce  vocable 
que  nous  n'en  trouvions  quelques  traces  dans  . 
les  .tuteurs  anciens.  Ainsi,  dans  la  tragédie 
ù'IJippolyte,  Euripide  met  dans  la  bouche 
d'un  serviteur  de  ce  prince  ces  paroles  re-  . 
marquables  : 

"Avkî,  8ioù?  yàp  AEinOTAX  reàttv  xpiuv. 

«  0  ilot  /  car  le  nom  de  Despote  appartient 
aux  dieux  seuls.  » 

5.  AaiuMv,  esprit,  géoie  ;  ce  mot,  qui  dési- 
gne un  être  surhumain  en  général,  a  sou- 
vent été  employé  par  les'anciens  Grecs  pour 
exprimer  la  divinité;  on  en  a  des  preuves 
mémo  dans  le  Nouveau  Testament  (  Acta 
Apost.  xvii,  18).  Plus  tard,  afin  de  distinguer 
le  bon  principe  de  l'esprit  du  mal,  on  l'appela 
Ewo«iu«v  ou  '.V/aGoScuvo-,,  le  bon  génie.  Actuel- 
lement le  terme  de  démon  est  pris  en  roau* 
vaise  part,  surtout  par  les  chrétiens. 

6.  *Àv«xT«pt  le  souverain,  le  roi  suprême. 

7.  transcription  grecque  du  nom  inef- 
fable pntt  Jéhova. 

xcix.  En  Albanais. 

1.  ntjsvria  (prononcez  Perdia),  Dieu  ;  les 
deux  dernières  syllabes  nous  rappellent  en- 
core l'origine  indienne. 

2.  '/cor  ou  zôti,  le  seigneur  ;  ce  mot  paraît 
venir  par  corruption  du  grec  &ti;,  les  lettres 
e  et  z  se  confondant  fréquemment  dans  la 
prononciation. 

3.  TmÇôr,  le  seigneur. 

c.  En  Etrusque. 
AESAR,  Dieu  ;  ce  nom  fait  heureusement 
partie  du  très-petit  nombre  de  mots  étrusques 
que  nous  ont  transmis  les  latins  (Suétone, 
cap.  97).  Il  n'est  autre,  ainsi  que  son  analo- 
gue irlandais,  que  le  sanscrit  f^rr  Iswar,  te 
souverain  gouverneur,  Dieu. 

ci.  En  Ombrien. 

1.  Dl,  DEI,  Dieu;  dérivé  par  corruption 
du  voe  hle  indien  déva. 

2.  ERER,  ERAR,  seigneur  ;  ce  mot  vient, 

ainsi  que  le  latin  fier  us  et  lè  teutonique^ert 
du  sanscrit  3?  har,  surnom  de  Vichnou  em- 
ployé pour  exprimer  la  divinité. 

3.  IVVE  ;  c'est  le  nom  do  grand  Dieu;  im- 

Kossible  d'y  méconnaître  le  létragramme 
ébreu  ntiv,  Jéhova,  Nos  lecteurs  nous  sauront 

Deva,  malgré  la  disparité  d'articulation  de  la  pre- 
mière lettre,  parce  que  les  modes  de  transition  nous 
ont  été  heureusement  transmis  ;  mais  supposons 

Kour  on  instant  iïeus  et  etôç  perdus,  on  rirait  de  ce- 
li  qui  voudrait  rattacher  Siée  ou  Scôp  à  Deva.  Or 
combien  n'avons-nous  pas  perdu  d'heureuses  étymo- 
logies,  faute  d'avoir  conservé.'les  modifications  suc- 
cessives qui  ont  dù  altérer  plus  ou  moins  le  lan- 
gage! 
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gré,  san»  doule,  d'ajouter  ici  les  différentes 
épitbètes  que  les  Sabins-Ombriens  donnaient 
à  Dieu  ;  on  y  verra  l'idée  que  les  anciennes 
populations  italiques  se  forma  i  en  l  du  souve- 
rain être. 

Serfe,  sauveur,  lat.  servare. 

Kapirv,  Cabirc  ou  le  très-puissant,  sem. 

E>o,  Esona,  Esu-numen,  le  dieu  fort. 
Fosxri,  le  lumineux,  grec,  fS>(. 

Fabv.  Fabiv,  l'auteur  de  la  parole,  lat.  fari. 
Ferhtru,  le  Férélrien,  celui  qui  frappe, 
ht.  ftrire. 

Xerv,  Nerf,  le  fort.  sanscr.  Nara. 

Ocrer,  Orer,  le  haut,  le  montagneux,  mot 

s  ibin. 

Porcersei,  le  paciGque.  lal.  paee. 

Persei,  le  destructeur  des  méchants,  lat. 
perdo. 
Presto to,  le  secoureur. 
Sansie,  le  saint,  lat.  sanctus. 

Tikamne.  le  père  du  sort,  grec,  ™y»>, 
ffondv,  le  Dieu  des  pluies.  lat.  unda. 
Nimctv,  le  neigeux,  lat.  nix. 

Nepitv,  le  nébuleux,  lat.  nube$. 

Somtv,  le  tonnant,  lat.  nonitus. 

Oltv,  le  vengeur,  lat.  ultor. 

Vvfivne,  le  vivifiant  (1),      lat.  vivificans. 
eu.  En  Latin  ancien. 

1.  DEVVS,  voyez  Divus,  ci-après. 

2.  CERVS  MANVS  ;  ce  mot  (prononcé  Ke- 
vous  manous)  signifie,  d'après  Feslus,  le  bon 
Créateur,  en  effet  cetle  expression  composée 
vient  du  primitif  ker  ou  art,  faire,  créer,  que 
l'on  trouve  encore  en  sanscrit,  et  de  mmus, 
que  l'on  disait  autrefois  pour  bonus,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  sous  la  forme  né- 
gative im-manis  (non  bonus). 

cm.  En  Latin  classique. 

1.  DIVVS;  aucune  langue  n'a  retenu  plus 
purement  que  la  latine  l'articulation  du  nom 
que  tant  de  peuples  ont  reçu  de  l'Inde;  en 
effet,  en  retranchant  la  terminaison  «s,  pro- 
pre au  latin,  on  obtienl  la  racine  sanscrite 

</t>,  briller,  la  lumière  céleste. 

2.  DEVS;  ce  mot  ne  vient  point  de  la  racine 
grecque  ç*«,  vivre,  par  le  sub-.tantif7.t0f,  ni 
mémo  de  «i©;  ainsi  que  l'enseignent  les  hel- 
lénistes ;  mais  comme  le  précédent,  dont  il 
n'est  qu'une  variante,  comme  Ziv*  et  comme 
otô;,  il  représente  l'indien  Diva,  le  céleste, 
ou  le  possesseur  du  ciel.  Les  dénominations 
prises  dans  les  autres  langues  de  ce  groupe 
étant  pour  la  plupart  tirées  du  latin  Deus,  il 
sera  inutile  d'insister  davantage  sur  cetle 
étynvlogie. 

3.  NVMEN  ;  mot  dérivé  du  sanscril 

(l)Tous  ces  vocables  sont  extraits  des  célèbres 
Tnble$  F.ugnbinet  trouvées  en  1450  près  d'Eugubiuni. 
Elles  sont  en  brome  el  su  nombre  de  sept  ;  deux 
d'entre  elles  offrent  des  inscriptions  en  caractères 
latins  et  les  cinq  antres  dans  l'ancien  caractère  pé« 
laspe,  appelé  communément  étrusque.  Bien  des  sa- 
vants se  mm  efforces  dïnieepréter  ces  inscriptions  ; 
leurs  essais  plus  ou  moins  heureux  sont  loin  d'avoir 
résolu  toutes  les  difficultés.  Je  rapporte  ici  Tinter- 
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nama,  adoration,  inclination  respectueuse; 
ce  vocable  est  donc  corrélatif  de  l'hébreu 
ontSk  Elohim,  l'adorable. 

k.  IOVI.  Peut-être  serons-nous  taxés  de 
témérité,  de  mettre  au  nombre  des  dénomi- 
nations du  vrai  Dieu,  un  nom  prostitué  pen- 
dant si  longtemps  à  l'impur  fils  de  Saturne  : 
mais  ne  craignons  pas  de  restituer  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient.  Ce  mot  est  le  nom  trois 
.  fois  saint  ;  c'est  le  nom  incommunicab'e,  re- 
présentant exactement  par  ses  quatre  lettres 
l'ineffable  tétragramme  nw  Jihova.  Lors- 
que les  Latins  l'énonçaient  comme  sujet 
d'une  proposition,  ils  y  ajoutaient  constam- 
ment l'idée  de  paternité  ,  Ju-piler  pour  /ou- 
pattr,  Jéhova  le  père. 

5.  DIES-PITER;  on  a  cru,  pendant  long- 
temps, que  ce  vocable  signifiait  le  père  du 
jour,  Diei-paier;  on  évite  ce  grossier  solé- 
cisme en  le  tirant  du  sanscril  Des-piia,  le 
père  de  la  région  céleste.  Forcellini  remar- 
que que  dans  quelques  manuscrits  d'Aulu- 
Gelle(Aurfs  A t tiques,  I.  v,  c.  12),  on  lil  Die*, 
pater,  ce  qui  peut  encore  représenter,  comme 
Af9ir6tis;,  l'indien  Det-pali,  le  souverain  de 
la  région  céleste. 

6.  Domiki's.  Les  deux  vocables  précédents 
ayant  été  presque  uniquement  consacrés 
par  les  Romains,  surtout  dans  les  derniers 
âges,  à  désigner  le  chef  de  leurs  faux  dieux  ; 
les  Chrétiens,  afin  d'éloigner  toute  idée 
païenne,  leur  ont  partout  substitué  le  mol 
Dominas,  qui  exprime  le  domaine,  l'autorité 
suprême.  Il  ne  parait  pas  qu'antérieurement 
au  christianisme  ce  nom  ait  élé  donné  a  la 
divinité. 

civ.  En  Ru  mon  ou  langue  des  Grisons, 

Diu,  Duus,  Dbds,  Dibu,  suivant  les  diffé- 
rents dialectes. 

cr.  En  Italien. 

1.  ancien  :  Deo,  Iddbo. 

2.  moderne  :  Dio,  louto;  l'addition  de  l'i 
avant  le  mol  Deo  ou  Dio  lient  à  une  eupho- 
nie particulière  à  la  langue  italieune. 

3.  Dombneddio,  Seigneur-Dieu. 

cvi.  En  Geryo,  ou  Argot  italien. 
AtmcROTO,  Dieu. 

cvii.  En  Piémontais. 

Diou. 

cvui.  En  Langue  Romane. 
Diu,  Dius,  Dki,  Dec,  Diou,  Dieou,  Di, 
Deou,  Dieu. 

Cix.  En  Catalan. 
Dios,  Dieu,  Dbu. 

ex.  En  Castillan. 

Dec. 

Erélation  donnée  par  Passer!,  dans  le  journal  de 
alosjberi,  intitulé  :  Raccolta  (Toiptitcoli  sitnttfià , 
t.  xxn  et  xxvi.  Ce  savant,  très-versé  dans  les  anti- 
quités de  l'Italie ,  a  expliqué  ces  tables  par  les  rap- 
ports qu'elles  pouvaient  avoir  avec  les  anciennes 
langues  du  Latium  et  de  l'Elrurie.  Il  est  facile  de 
se  convaincre  que  ses  e\plicalions  des  noms  de  Dieu 
sont,  du  moins  pour  la  plupart,  fondées  en  analo- 
gie. 
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cet.  En  Espagnol. 

t.  Dm. 

I  Ali;  les  Espagnols  ont  emprunté  ce 
mol  de  l'arabe  joli;  il  rappelle  la  domination 
tes  Maure»  dans  la  Péninsule.  On  s'en  sert 
encore  quelquefois,  par  exemple,  dans  cette 
exclamation  :  Vatgame  Alal  Dieu  me  soit  en 
aise  ! 

cxu.  En  Portugais 
Dtos,  Dbus. 

cxiii.  Les  Gitanos  d'Espagne  (1). 

1.  Debel;  ce  terme  accuse  évidemment 
ont*  origine  sanscrite,  surtout  lorsque  l'on 
considère  que  la  lettre  6  a  été  longtemps,  en 
Espagne,  confondue  avec  le  v,  dans  la  pro- 
nonciation et  dans  récriture. 

2.  Eba.ro  (prononcé  Eragno). 

cxiv.  En  Français. 

1.  Ancien  :  Dié,  Déè,  Deu,  Deus,  Des, 
Oiix,  Dix,  Dbou,  etc.  Tous  ces  mots  et  quel- 
ques autres  encore  ne  sont  qu'une  corrup- 
tion du  latin  Deus;  car  avant  que  la  langue 
française  fût  soumise  a  des  règles  fixes,  cna- 
mn  employait  une  orthographe  purement 
arbitraire,  qui  variait  de  ville  à  ville,  et 
>i  année  en  année. 

2.  Moderne  :  Dieu. 

Les  langues  dérivées  immédiatement  du 
latin  offrent  encore  une  autre  expression 
très-fréquemment  employée  pour  esprimer 
la  divinité  ;  c'est  celle  de  signore,  en  italien  ; 
signur,  segner,  senger,  en  ramon  ;  ségnour, 
en  piémontais;  «enyoren  castillan  ;  ténor,  en 
espagnol  ;  senhor,  en  portugais  ;  seigneur,  en 
français.  On  ne  peut  lirer  aucune  induction 
acte  ternie,  parce  qu'il  est  comparativement 
IrèsHBoderme  ;   cependant,  comme  il  est 
extrêmement  usité,  nous  ferons  quelques 
remarques  sur  sa  signification  intrinsèque. 

II  dérire  du  latin  «entor,  vieillard,  homme 
avancé  en  âge.  Comme  les  hautes  fonctions, 
surtout  dans  l'Eglise ,  n'étaient  guère  confé- 
rées autrefois  qu'à  des  hommes  d'un  âge 
avancé,  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  donner  le 
litre  de  senior  à  tous  ceux  qui  en  étaient  revê- 
tu* quel  que  fût  leur  âge.  11  en  a  été  à  peu  près 
de  même  du  mol  grec  ri/>i76vn/>of,  prêtre,  qui 
s  la  même  signification  que  le  latin  senior. 
Pois,  quand  celle  ex  pression  n'offrit  plus  que 
l'idée  de  supériorité,  on  s'en  servit  aussi  pour 
qualifier  le  souverain  maître  de  tout  ce  qui 
existe. 

Dans  le  moyen  âge,  nos  ancêtres  donnaient 
ans«i  à  Dieu  le  litre  de  Syres,  sire,  sires  ;  on 
n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce 
mot  que  les  uns  font  dériver  du  teutontque 
ferr,  le  maître,  d'autres  du  celtique  Syra, 

re  ou  «yr,  noble  ;  quelques-uns,  enfin,  du 
grec  xvfMf,  le  seigneur. 

On  a  encore  qualifié  Dieu  du  titre  de  don 
eu  do  m  qui  vient  du  latin  Dominus;  mais  tous 
ces  noms  eu  titres  ont  toujours  été  attribués 
indifféremment  à  Dieu  et  aux  hommes;  il  en 
«si  de  même  de  l'anglais  lord,  du  teulonique 
kerr,  et  de  plusieurs  autres. 

(I)  Leur  langue  n'appartient  aucunement  ao  sys- 
*■*  uVaco-pélasgique,  nais  au  système  indien  ; 


die  m 

cxv.  En  Valaqut 

1.  Doumnezeou,  Dieu. 

2.  DoMitrorjL  et  Doamnb,  seigneur. 

Ces  différents  vocables  viennent  du  latin 
Dominus. 

IV*  GROUPE.  LANGUES  TECTONIQUES . 
cxvi.  En  Gothique  dUlphilas. 

1.  G  ut  h.  Gotha,  Dieu.  Ce  mot  indique  la 
transition  de  l'Orient  à  l'Occident  ;  il  tient 
le  milieu  entre  le  Khoda  pehlvi  et  le  Gott  ou 
God  plus  moderne.  Ce  vocable,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  n'est  pas  primitif, 
mais  il  dérive  lui-même  du  zend  qd-datd  (a 
se  dalus);  idée  plus  digne  de  Dieu  que' les 
expressions  celtiques  et  tbraco-pélasgi- 
ques. 

2.  Fraujis,  seigneur. 

cxvii.  En  langue  Théoiisque  ou  Francique. 

1.  Kot,  Gkot,  Gott,  Got,  Goo,  Dieu. 
(G\ey;langue  et  littérature  des  anciens  Francs.} 
Nous  n'insisterons  plus  sur  celle  racine,  qui 
se  retrouve  dans  toute  la  famille  germani- 
que, et  qui  est  Urée  du  pehlvi,  comme  nous 
venons  de  le  rappeler. 

2.  Truhtin,  Druhtin,  DnonTiN,  seigneur, 
roi.  Comparez  à  ce  mot  le  sanscrit  dridha, 
fort,  puissant,  de  la  racine  drih,  s'accroître. 

cxviu.  En  Allemand  moderne 

1.  0O«,  Dieu. 

2.  «S*n,  seigneur  ;  on  peut  comparer  ce 

mot  au  latin  [1er us  et  au  sanscrit  Aor,  hari, 
qui  ont  la  même  signification.  D'autres  sa- 
vants le  font  venir  du  sanscrit  sri,  titre  ho- 
norifique que  l'on  prépose  au  nom  des  divi- 
nités, et  des  personnages  ou  des  choses  vé- 
nérables. 

exix.  En  Hollandais 
God,  Hebr 

cxx.  En  Flamand. 
Godt,  Hebre. 

cxxi.  En  Anglais 

God  ,  Lord.  Ce  dernier  mot  signifie  sei- 
gneur. On  n'en  peut  lirer  aucune  consé- 
quence, par  rapport  à  l'idée  de  Dieu,  car  il 
se  donne  aussi  communément  aux  hommes 
élevés  en  dignité. 

cxxn.  En  Suédois,  en  Danois  et  en  Norvé* 

gien. 

@ub,  £<ttt. 

cxxm.  En  Norvégien  ancien  ou  Norsk 

1.  Regin.  C'est  ainsi  que  les  païens  appe- 
laient leurs  dieux;  ce  mot  vient  du  sanscrit 
radjan,  roi,  prince,  souverain,  dérivé  lui- 
même  de  la  racine  radj,  briller,  resplendir* 
(Holmboe  :  Sanskrit og  oldnorsk,ensprogsam' 
menlignende  afhandling.  Christiania,  Ï8W>.) 

2.  Drottin,  seigneur,  roi  ;  du  sanscrit  dri- 
dha,  fort,  puissant,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Ibidem. 

nous  ne  la  plaçons  ici  que  par  la  difficulté  de  la  rap- 
porter à  son  véritable  groupe. 
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cxxiv.  En  Islandais. 

®ub,  Dieu,  iDroft,  Seigneur.  Ce  dernier 
eêl  le  même  que  le  Truhtin  Ihéolisque,  el  le 
Drottin  norsk. 

cxxv.  En  Scandinave. 

1.  As  (pluriel  Jisir),  Dieu.  M.  Mallet  dit 
que  dans  la  langue  scylhique,  as  signifie  le 
Seigneur,  le  Dieu  suprême,  et  que  ce  nom 
était  dans  ce  sens  en  us  ige  chez  plusieurs 
peuples  celtes ,  et  même  chez  1rs  Etrusques 
ou  Toscans;  en  effet,  nous  avons  vu  plus 
haut  que  JEsar  était  le  nom  de  Dieu  en 
étrusque.  La  mythologie  Scandinave  portait 
qu'il  y  avait  douze  dieux  (a-sir)  el  douze 
déesses  (asyn)  qui  méritaient  les  honneurs 
divins:  mais  au-dessus  d'eux  tous  il  y  avait 
une  divinité  suprême,  supérieure  à  toutes 
les  autres  (Burnet,  Parallèle  des  Religions, 
tom.  II). 

2.  Fan-as,  le  seigneur-dieu. 

3.  Tor,  Tora,  Tenu;  ce  mot  signifie  pro- 
prement, le  Créateur.  Chez  les  anciens  Scan- 
dinaves, c'était  le  nom  d'une  divinité  parti- 
culière ;  nn  l'employa  dans  la  suite,  et  plu- 
sieurs peuples  s'en  servent  encore  pour 
exprimer  le  Dieu  suprême,  ou  le  vrai  Dieu. 

L'Edda,  précieux  recueil  de  la  mythologie 
Scandinave,  donne  à  l'Etre  souverain  un 
grand  nombre  de  noms  ;  voici  les  princi- 
paux :  on  y  apprendra  l'idée  que  les  païens 
du  Nord  se  formaient  de  la  divinité. 

1.  Allfader,  le  Père  de  tout, ou  le  Père  tout- 
puissant. 

2.  Uérion,  le  Seigneur. 

3.  Nikar.  le  Sourcilleux. 

h.  Nikuder,  le  Di  u  de  la  mer. 

5.  Fiolner,  Celui  qui  sait  beaucoup. 

6.  Orne,  le  Bruyant. 

7.  Biflid,  l'Agile. 

8.  Vidrerf  le  Magnifique. 

9.  Svidrer,  l'Exterminateur. 

10.  Svider,  te  Sage. 

11.  Oske,  Celui  qui  choisit  les  morts. 

12.  Fnlker,  l'Heureux. 

13.  Heriafadur,  le  Dieu  ou  le  père  des  ar- 
mées. 

li.  Valgautr,  Celui  qui  désigne  ceux  qui 

doivent  périr  dans  le  combat. 
15.  Valfader,  le  Père  des  guerriers  morts 

sur  le  champde  bataille. 
18.  Ilelblinde,  C  elui  qui  laisse  aveugler  les 

yeux  par  la  mort,  ou  le  Dieu  de  la  vie 

et  de  la  mort. 
17.  Drauyadrot,  le  Dieu  des  inanimés. 

La  plupart  de  ces  nom*,  donnés  par  un 
peuple  essentiellement  guerrier,  rappellent 
le  dieu  des  armées,  Jéhova  Sabaoth.  de  la 
Bible. 

Ils  nommaient  encore  la  suprême  triade, 
Har,  J an bar  et  Tridi,  le  supérieur,  l'égal 
du  supérieur  et  In  troisième.  Avaient-ils 
une  idée  de  la  Trinité?  (Voy.  Noël;  Diction- 
pnirr  de  la  fable  ;  — de  Corberon,  Contes  po- 
pulaires  de  l'Allemagne,  et  Riambourg,  An- 
nnles  de  Philos.  chril.t  L  X.) 
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V-  GROUPE.— LANGUES  SLAVES, 
cxxvi.  En  langues  Slavone ,  Russe,  ///y- 
rique,  etc. 

1.  Bon,  Dieu;  ce  mot  vient  de  la  racine 
sanscrite  Map,  pouvoir  divin,  excellence,  fé- 
licité (Reiff,  Dictionnaire  étymologique  de  la 
langue  russe);  d'où  le  vocable  indien  Bhaga- 
rat,  l'adorable.  Bogh  était  aussi  le  nom 
d'une  idole  ou  divinité  des  Sabéens  de  la 
Chalriée,  appelés  de  son  nom  Roghdadiens 
(Journal  a*iat.t  3*  série,  tom.  XII). 

2.  Toenoxb,  Seigneur;  ce  terme,  d'après 
Reiff,  vient  du  grec  3;*tot>k,  formé  lui-même, 
comme  le  latin  Dirspiter,  du  sanscrit  des-pati 
ou  drs-pita,  seigneur  nu  père  de  la  région 
céleste.  Ce  vocable  convient  donc  unique- 
ment h  Dieu;  les  hommes,  cependant,  l'ont 
usurpé  sous  les  formes  Gospodi,  Hospodi, 
Hotpodar,  etc.  Suivant  Bopp  (Glossar. 
sanscr.),  il  vient  de  Vis-patit  seigneur  des 
hommes. 

cxxvn.  En  Serbe  ou  Scrcirn. 

1.  Boxé  (prononcez  Bojé),  Dieu;  vovez 
le  bog  des  Russes. 

2.  Bi,  dans  un  autre  dialecte. 

3.  Gospodinb,  Seigneur. 

oxxvin.  En  Polonais. 

1.  Bog,  Dieu. 

2.  Pan.  seigneur;  on  retrouve  ce  vocable 
chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Egyptiens; 
cependant  il  est  employé  indistinctement  par 
les  Polonais  pour  qualifier  Dieu  et  les  hom- 
mes, et  correspond,  comme  un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  nous  avons  cités  en  seconde 
ligne,  aux  mots  français  :  Seigneur,  monsei- 
gneur et  monsieur.  C  est  pourquoi  nous  ne 
citons  ces  mots  la  plupart  du  temps  que  pour 
mémoire. 

cxxix.  En  Vende  ou  Vénède. 

1 .  Bogh,  Dieu. 

2.  Knbs,  Seigneur. 

cxxx.  En  Lithuanien. 

1.  Diewas,  Dieu  ;  encore  un  mot  venn  do 
sanscrit  Déva,  le  céleste;  il  en  est  de  même 
du  vocable  letton. 

2.  Ponas,  seigneur. 

cxxxi.  En  Letton. 

1.  Rews,  Dieu. 

2.  Kukgs,  Seigneur;  ce  dernier  a  des  rap- 
ports de  prononciation  avec  le  leutonique 
hœnty,  King,  roi;  aurait-il  la  même  élv- 
mologie?  3 

vi-  groupe.  -  langues  finnoises. 

cxxxii.fn  flhunique. 
Ffl4  IPill.  Kud,  Ikud,  on  reconnaît 
encore  ici  une  origine  arienne,  h'hoda.  Dieu, 
cxxxui.ftn  Finnois. 

1.  Jl'mala  (prononcez  Youmila).  Ce  mot, 
chez  les  peuples  finnois,  est  la  plus  haute 
expression  du  carac  ère  divin  ;  il  emporte 
e>8eniit  |leinenl  l'idée  de  puissance  créatrice. 
Aussi  ce  n'est  pas  seulement  au  grand 
Dieu,  ou  plutôt  au  principe  suprême  cl  uni- 
versel des  choses  qu'il  était  appliqué,  mais 
h  tous  les  dieux  qui  tenaient  on  rang  élevé 
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dans  11  hiérarchie  mythologique, de  même 
à  peu  près  que  le  Bog  des  Slaves;  terme  ap- 
p*llaiif,  convenant  a  tous  les  êtres  déifiés. 
C'est  donc  a  tort  que  certains  écrivains  ont 
particularisé  le  mot  Jumala  ;  ils  sont  tom- 
bé* dans  l'erreur  de  ceux  qui  transforment 
en  noms  propres  les  simples  expressions 
*pithétiques.  ( Léouzoo  le  Duc,  La  Fin- 
lande, etc.  1845, 1. 1.) 

î.  flerra  ,  Seigneur,  terme  emprunté  an 
leotonique. 

exxxiv.  En  Esthonien. 

1.  Humai.,  Dieu;  même  sigiGcatien  qu'en 

finnois. 

i.  IssAiio,  Seigneur;  comparez  la  racine 
sanscrite  ta,  dominer,  gouverner,  comman- 
der. 

ex xxv.  En  Lapon. 

1.  Jimala  ou  Ibmkl.  Ces  deux  mots  ont  la 
même  élyinologie. 

2.  Ailbk,  Dieu  ou  génie. 

3.  Barra,  Seigneur,  expression  moderne, 
tirée  du  teuton. 

Atzhie,  source  ou  principe  universel. 
Radiai- Atzhie  était  chez  les  anciens  Lapons 
un  de  leurs  dieux  souverains,  peut-être  ce- 
lai qui  était  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Depuis  qu'ils  sont  devenus  chrétiens,  ils  ont 
donné  ce  nom  à  la  première  personne  de  la 
Mioie  Trinité. 

cxxxvi.  En  Madjar  ou  Hongrois. 

1.  Istr*  ,  Dieu.  J'ignore  l'étymologie  de 
re  nom;  mais  on  peut  y  reconnaître  soit  le 
le  verbe  substantif  ist,  es/,  l'Etre  existant 
par  lui-même  ;  soit  le  pehlvi  Yezd,  Dieu, 

gt:UW. 

2.  Ux,  Seigneur. 

LANGUES  D'AFMQOE. 

/-  GROUPE.  —  LANGUES  DR  LA  RÉGION 
DU  NIL  (t). 

cxxxvn.  En  Egyptien. 

Les  anciens  Egyptiens  donnaient  à  la  di- 
vinité différents  noms,  et  la  représentaient 
sons  différents  symboles. 

I.K*EFet  Knolpis;  ils  enteudaient  par 
«de  expression,  le  Dieu  souverain,  unique, 
qui  n'est  jamais  né  et  ne  mourra  jamais  ; 
suivant  Sanchoniatou,  c'est  celui  que  les 
Phéniriens  appelaient* A7«0*)î«»uwv,  le  bon  gé- 
nie. Quelques-uns  veulent  que  ce  dieu 
soit  le  même  que  celui  qui  est  cité  par  Jam- 
blique sous  le  nom  d'Hemeph  fH>r,?).  Kir- 
cber  considère  même  ce  dernier  mol  comme 

dérivé  de  J^EK^"^  Htmphtha,  le  Tout-Puis- 
sant, opérant  toutes  choses  par  le  moyen  de 
Phtha,  soo  fils,  «v  ?ô«.  (Fou.  Plutarque, 
de  I$ide  tt  Oeir.  —  Eusèhe,  Prœpar.  ev.  1.  i, 
c  10;  —  Jamblique ,  de  My»t.  secl.  vin, 
ch.  3;  —  Kircbor,  Prodomus  coptus,  c.  vi  ; 
-  Pianciani,  Essai  sur  la  cosm.  égypt.;  et 
Champollion-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.2*4;. 

(I)  En  divisant  par  groupes  les  langues  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique,  nous  n'avons  pas  prélendu 
'  les  clisser  selon  leur  dérivation  el  leurs  caractères 
rc^ectifi  ;  elles  n'ont  pas  été  assez  étudiées  pour 
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2.  [■  Phtha.  Ce  mot  signifie  le  feu.  Lors* 
Lorsque  les  traditions  primitives  étaient  pa- 
res encore,  les  Egyptiens  entendaient  par 
Phtha,  le  feu  générateur,  cause  médiate  de 
la  fécondation  des  êtres,  ou  même  simple- 
ment le  feu  ordinaire;  mais  quand  la  manie 
de  tout  diviniser  se  fut  introduite,  on  oublia 
presque  sa  signification  première,  pour  en 
faire  le  plus  grand  et  le  père  des  dieux.  Les 
Grecs  traduisirent  ce  mot  par  "H^eu»™?,  et 
les  Latins  par  Vuleanus  ;  ces  deux  mots 
signifient  aussi  le  feu.  Selon  d'autres  au- 
teurs, Phtha  exprime  l'idée  A'opifexx  consti- 
tuer, ordinator;  mais  par  celte  traduction, 
ils  donnent  plutôt  l'idée  que  les  Egytiens  se 
faisaient  du  dieu  Phtha  que  la  signification 
de  ce  terme.  (Clém.  Alex.  Admon.  ix,  n.  6; 
—  Ammieu  Marcel!.  1.  xvn.c.  6;  —  Couri 
de  Géhelin;  Hist.  du  Calendr.;  —  La  Men- 
nais,  Essai  sur  Vlndiffir.,  t.  111). 

Dans  l'écriture  hiéroglyphique, on  rendait 
encore  ce  mot  par  un  monogramme  figuré 
de  ces  diverses  manières  :  o,  6H-,  ©  et  9 
qui  représentent  le  monde  ou  l'œuf  géné- 
rateur, symbole  fréqueni  dans  la  cosmogonie 
égyptienne, et  par  le  thauou  la  croix,  carac- 
tèremystérieuxqui  offrait  l'image  de  l'instru- 
ment de  la  régénération  des  hommes.  (Kir- 
cher,  Prodrom.  copt .,  p.  164). On  pourrait  voir 
aussi  dans  ce  monogramme ,  l'origine  du 
mol  copte  <$r\  Phtha,  écrit  seulement  avec 

deux  consonnes  sans  voyelle,  contrairement 
au  génie  de  l'idiome,  et  qui  ne  serait  que  le 
signe  ©-+,  dédoublé  ainsi  9 

3.  ffu*  Ces  caractères  démotiques  offrent 
sans  nul  doute  l'idée  de  Dieu  ;  mais  d'après 
M.  do  Robiaoo,  ils  n'auraient  pas  nne  épella- 
tion  propre, ce  serait  plutôt  des  hiéroglyphes 
cursifs  que  des  caractères  phonétiques. 
Alors  ils  devaient  le  prononcer  Phtha,  puis- 
que c'était  le  terme  le  plus  universel  pour 
exprimer  la  divinilc  [Eludes  sur  V Ecriture, 
les  hiérogl.  et  la  langue  d'Egypte). 

A  no  m  ou  Ammos;  ce  nom  expri- 
mait, suivant  Jamblique,  l'esprit  créateur  et 
formateur  du  monde  (De  Myst.  sect.  vm, 
cap.  3). 

5.  Yfc,  L'épervier  n'avait  pas  non  plus  d'é- 
pellalion  particulière;  il  exprimait  la  divinité 
en  général,  d'après  Clément  d'Alexandrie 
(Strom.  lib.  v,  cap.  7),  et  la  plupart  des  an- 
ciens auteurs.  (Horapollon,  Hitrog.  lib.  i,  c. 
6).  Lorsqu'on  voulait  désigner  des  divinités 
partic  ulières,  on  chargeait  la  têle  de  l'éper- 
vier de  différents  attributs. 

6.  l^E^  NoufER,  Dieu.  La  hache  qui  pré- 
cède ce  nom  était  encore,  prise  isolément, 
un  des  symboles  généraux  de  la  divinité. 

cxxxviii.  En  Copte. 
i.^^PHTHA;plusicurssavants3'obslinent 
à  ne  voir  dans  cette  expression  qu'une  abré- 

eela.  Nous  avons  voulu  seulement  réunir  comme, en 
un  faisceau  celles  qui  sont  parlées  a  peu  prés  dans 
les  mêmes  parages. 
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via  lion  de  Phnouta  ou  Pinouta  ,  qui  est  le 
mot  suivant  précédé  de  l'article.  Il  ne  fau- 
drait pas  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
copies  ,  fort  ignorants  en  fait  d'antiquité. 
C'est  la  transcription  du  hiéroglyphe  Egyp- 
tien rapporté  ci-dessus;  il  est  ainsi  écrit  sans 
voyelle,  par  la  raison  que  nous  avons  indi- 
quée. Dans  les  anciennes  traductions  de 
1  Ecriture  sainte,  il  correspond  souvent  an 
mol  Jéhova  mv  (Prodr.  copt.  cap.  6). 

2.  HoiTTB.  Nouta  ,  et  HOTTE  Noutr 
en  dialecte  saïdique,  NoVTX  Nocti  en  roem- 
philique,  et  Ho*)T^  Noot  en  bachmourique 

ou  oasitique,  appartiennent  tous  trois  à  la 
même  racine  égyptienne,  et  sont  les  termes 
les  plus  ordinaires  pour  exprimer  Dieu:  ils 
■ont  ordinairement  précédés  de  l'article  P  ou 
Pi  (Adelung,  Mithridates,  tom.III,  1"  part.). 

3»  Oc  Os,  le  seigneur,  et  aveu  le  pronom 

II&.UOC  Pawos,  notre  seigneur;  c'est  de  cette 
expression  que  dérive  le  nom  de  Pan,  que  les 
anciens  Egyptiens  donnaient  à  l'Etre  éternel, 
et  le  Pan  des  Grecs  et  des  Latins  (  Mém.  de 
l'Acad.  des  Inscript.,  t.  LXVI). 

cxxxix.  En  Éthiopien  ou  Abyssinique. 

:  Eozie,  maître,  seigneur  ;  de 

la  racine  TRti  gaza,  qui,  en  ambaric,  si- 
gnifie dominer. 

abher  ;  il  en  est 
qui  font  dériver  ce  mol  du  vocable  précédent, 

suivi  de  Vf):  père, et  *tC  :  her,  bon, le  sei- 

Encur  bon  pète;  mais  nous  préférons,  avec 
udolf  (  Lexicon  œthiopico4atinum),  le  décom- 
poser  en  eWtih  egzia,  seigneur,  et  "iMbC 
oher.  région,  contrée;  le  seigneur  des  régions 
ou  de  tout  l'univers;  en  plusieurs  manus- 
crits éthiopiens,  ce  vocable  est  constamment 
divisé  de  la  sorte  Egxia-bher,  ce  qui  confirme 
ce  sentiment.  De  plus  on  emploie  indifférem- 
ment dans  cette  langue,  à  la  place  V  Egzia- 
bher,  les  formules  Egzin-K oulou,  le  seigneur 
de  tout,  et  Egzia  K oulou  alam,  le  seigneur 
de  tout  l'univers;  c'est  dans  le  même  sens 
que  Dieu  est  encore  appelé  en  éthiopien 
Akhazé  koulou  alam,  le  dominateur  de  tout 
l'univers,  Za-Koulou  yekhaz ,  celui  qui  con- 
tient tout. 

3.  J)^i>Afr  :  it»w/ojt,Dieu;du  verbe  malak, 
gouverner,  régner,  ou  de  amlak,  adorer; 
crtte  dernière  élymologie  donnerait  au  mot 
Amlak  le  sens  V adorable,  comme  rrrîK  éloah, 
en  hébreu.  . 

k.  \y*t\  :  Nagasi,  le  souverain  roi,  do 
nagas,  régner. 

cxl.  En  Tigritn  vulgaire. 

Esoiikr,  Eschil,  Sgbio,  Dieu;  ces  trois 
mots,  ainsi  prononcés,  suivant  les  différents 
dialectes ,  sont  dérivé*  par  corruption  de 
l'éthiopien  Egzie,  Egziabher  (Sait. ,  Voyage 
en  Abystinie.  1. 1;  —  Combes  et  Tamissicr, 
Voyagé  en  Abyss.). 
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cxli.  En  Atnharic. 

Ceux  qui  parlent  la  langue  amharique  se 
servent  des  mêmes  mots  que  les  éthiopiens 
proprement  dits  ;  je  trou\e  de  plus  : 

1.  Igzbr,  articulation  corrompue  é'Egxùf 
bher. 

2.  Guéta,  seigneur. 

cxlii.  En  Saho. 
Valla,  do  mot  arabe  Allah,  Dieu. 

cxLiit.  En  Shangalla. 
Rabbi,  monseigneur.  Ce  mot  est  arabe. 
cxliv.  Eh  Dialecte  de  la  (ribu  de  Dizzila. 

Moussa-Gouzza.  J'ignore  la  signification 
précise  de  ce  vocable;  cependant  la  seconde 
partie  parait  venir  de  goza,  qui  dans  leur 
langue  signifie  ciel;  peut-être  le  maître  du 
ciel  :  au  reste  cette  tribu  n'a  qu'une  noiiou 
très-imparfaite  de  la  divinité. 

cxlv.  En  Agote. 

Yëdéra. 

cxlvi.  En  Barc'a. 

Ibbéri. 

cxlvu.  Dans  les  langues  Danakil ,  Souakcn 
et  Adaïel. 

Allah;  c'est  le  mot  arabe  :  en  effet  ces tri^ 
bus  professent  la  religion  musulmane. 

cxlviii.  En  Dungola. 

Artiqob. 

cxlix.  En  Barabra. 

Nourrka;  ce  mot  signifie  aussi  ombre,  om- 
brage. 

IV  GROUPE.  -  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
ATLANTIQUE. 

cl.  Eh  Libyen  ancien. 

Alon  on  Olan.  Après  les  dix  vers  puni- 
ques insérés  dans  le  Panulus  de  Piaule,  et 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  n°  VI,  on  lit 
six  autres  vers  qui  paraissent  être  dans  une 
langue  différente  du  punique,  et  que  plu- 
sieurs pensent  être  le  libyen.  L'auteur  re- 
produit dans  ce  dernier  idiome  ce  qu'il  vient 
d'exprimer  en  punique,  et  ce  qu'il  va  enfin 
traduire  en  latin.  Or,  les  seuls  mots  que  l'on 
ail  pu  jusqu'ici  déchiffrer  avec  certitude  dans 
ces  six  vers,  sont,  outre  les  noms  propres, 
les  vocables  Alonim  ou  Olanim  et  Otanas, 
les  dieux  et  les  déesses  ;  ce  qui  donne  le  sin- 
gulier Olan,  corrélatif  du  punique  Alon,  em- 
prunté évidemment  à  la  racine  sémitique 

rfa  0/0,  être  élevé  ;  le  Tris-Haut 

eu.  Les  populations  turques  et  arabts, 
qui  habitent  tes  régions  atlantiques,  se  ser- 
vent toutes  des  mots  : 

*M  Allah  et  ^  Rabbi,  qui  sont  arabes. 

cm.  En  Berbère  ou  Cabyle. 

1.  4M  Allah,  Dieu. 

2.  "    Rabbi,  mon  seigneur,  on  Arbi. 

3.  Aguio  mokorw .  Compare! 
ce  dernier  vocable  avec  les  appellations 
guanebes,  or  eut. 
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cliii.  En  Silha. 

1.  Erei  oa  Rbbbi  ;  c'est  encore  le  Rabbi 
des  Arabes. 

2.  Amoucran  ;  voyez  le  n*  suivant, 
cuv.  Dans  la  langue  des  Guanches. 

1.  Dans  la  grande  Canarie. 

Alcorac  ou  Acoran  ;  ces  deux  mois  re- 
présentaient, chez  les  Guanches,  le  grand 
principe,  le  Dieu  sublime  et  tout-puissant,  le 
conservateur  du  monde: 

2.  En  dialecte  shelluh  : 

STkoorpi  ;  on  trouve  dans  ce  mol  et  dans 
les  précédents  la  racine  Koran.  qui  signiGe 
homme  (Vater,  Mithridates,  t.  IV). 

3.  En  dialecte  Haouarylhe  (Ile  de  Palma). 
Abora;  c'était  le  Dieu  de  l'univers,  qui 

siégeait  au  plus  haut  des  cieux  et  faisait 
Boutoir  toos  les  astres  ;  le  régulateur  des 
mouvements  célestes. 

V.  En  dialecte  de  Ténérife  : 

Acbauan,  le  Dieu  suprême  ;  on  lai  don- 
nait encore  les  noms  suivants  : 

Acbguayaxiraxi  ,  le  Conservateur  du 
moode. 

Acrgcarergebam,  Celui  qui  soutient  tout. 
AcHiHt'R AiiAfi,  le  Très-grand. 
Acbicanac,  le  Sublime. 

ATGLAYCHAFCNATAMAN,  Celui  qui  SOUlicnt 

le  ci  1  et  la  terre. 

Hehcey,  Seigneur  (Berthelol,  Mémoire  sur 
Us  Guanches,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
ethnologique,  t.  I). 

5-  Dans  l'Ile  de  Fer  : 

Ebaobaham,  le  Dieu  des  hommes;  ce  vo- 
cable pourrait  être  une  modification  de  l'ex- 
pression arabe  Er-rahman  ,  le  Très-clément. 
IM.,  l<«.  II). 

UI  GROWE.  —  LANGUES  DE  LA  NIGRl- 
116  MARITIME  ET  CENTRALE. 

clv.  En  Wolof. 
Valu  on  Hialla  ;  ce  mot  est  évidemment 
denté  de  l'arabe  Allah.  Avant  que  les  Wolofs 
eussent  embrassé  le  mahoraéiisme,  ils  n'a- 
»  aient  pas  de  mot  propre  pour  exprimer  la 
divinité  ,  quoiqu'ils  rendissent  un  culte 
aux  esprits  (Recherches  sur  la  langue  wo- 
W«»  P.  «). 

clvi.  EnSércre. 

Rooté,  Dieu  ;  ce  mot  signifie  aussi  le  ciel 
dans  la  même  langue.  Le  Mithridates  d'Ade- 
u»S  (tome  III,  1"  porto)  porte  Aogué,  mais 
c'est  tans  doute  une  faute  ;  la  première  le- 
çon est  tirée  des  Mémoires  de  la  société  eth- 
nologique, t.  Il,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale. 

clvii.  En  Mandingue. 

1.  Alla  ou  H  alla,  comme  les  Arabes. 

2.  Kakxiba. 

clviii.  En  Bembara. 

Ncala  ;  on  pourrait  considérer  ce  mot 
comme  étant  l'arabe  AHah,  précédé  d'une  ar- 
ticulation gutturale  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  signifie  le  ciel;  en  effet,  ce  root  se 
retrouve  dans  la  composition  du  vocable 
l*1looka  marguelangala.  Voir  n*  eux. 


DIE  m 

clvih  bis.  En  langue  Kystour. 
Vallové;  ce  mot  parait  être  une  corrup- 
tion do  l'arabe  Allah,  Dieu,  que  le  peuple 
kyssour  emploie  aussi. 

clix.  EnJallonka. 

Marguétanqala  ;  ce  mol  signifie  a  G  s  si 
cielt  dans  la  même  langue. 

clx.  En  Foula  et  enSaracolé. 

Alla,  comme  les  Arabes;  mais  il  est  digne 
de  remarque  que  le  ciel  se  dise  aussi  alla  en 
langue  s  a  racolé. 

cm.  En  {angue  des  Baguons.  \ 

Din  ,  Dieu  ;  le  ciel  s'appelle  diin  dans  la 
même  langue. 

clxii.  En  langue  Floupe. 

Hebitte,  Dieu;  ce  vocable  n'est  pas  saus 
un  rapport  frappant  avec  le  mot  Himetty, 
qui  veut  dire  le  ciel,  dans  la  même  langue. 

clxiii.  En  langue  Sokko. 

1.  Ourbari. 

2.  Dadni. 

3.  Mansa  ;  ce  mot  signifie  prince,  gouver- 
neur, en  langue  mandingue. 

4.  Us  disent  aussi  Alla. 

clxiv.  En  langue  Bullom. 

1.  For,  Dieu  ;  ce  mot  signifie  le  ciel  dans 
la  même  langue. 

2.  Bah-Touxeh;  toukeh  veut  dire  aussi 
ciel,  en  langue  bullom,  et  bah  signifie  sans 
doute  grand,  comme  dans  plusieurs  de-*  idio- 
mes de  la  Nigritie  ;  ce  qui  offrirait  l'idée  de 
grand-ciel  ou  maitre  du  ciel.  Ba  signifiant 
aussi  père,  Bah^Toukeh  pourrait  se  traduire 
par  Pire  céleste. 

cuv.  En  Sousou. 
Allah,  Dieu,  mot  arabe. 

clx vi.  En  Kanga. 
Nbioua  ;  ce  mot  indique  aussi  le  ciel. 

clxvÏi.  En  Mangré. 

Jarkomboum  ;  voyez  plus  bas  n0,CLxxu  ei 
suivants. 

clx  vin.  En  langue  de  Gien. 
Grébo. 

clxix.  En  langue  des  Quojas. 

Kakno  ;  les  Quojas  entendent  par  ce  mot 
le  Créateur  de  tout  ce  qui  existe  (Hist.  gé~ 
nér.  des  Voyages,  t.  XII.)  Ils  lui  attribuent 
un  pouvoir  infini,  une  connaissance  univer- 
selle et  l'immensité  de  nature  qui  le  rend 
présent  partout  (Burnet,  Parallèle  des  Reli- 
gions, t. 1). 

clxx.  En  langue  d'hsini. 

1.  Anghioumk,  Dieu,  et  le  ciel. 

2.  Bossum  ou  Bosseso,  Dieu,  chose  sainte 
et  sacrée. 

clxxi.  En  Pongua  ou  langue  de  Gabon. 
Agnamria,  Dieu. 

clxxii.  En  langue  de  Fétoit. 
Jan-Kommé  ou  Jan-Kompon.  Ces  deux  mots 
signifient  aussi,  vent ,  p/ut>,  lonnerrrf  éclair 
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(Mithritates,  I.  Hl,  I"  partie).  Ces  peuples 
auraient-ils  donné  au  Tout- Puissant  le  nom 
de  tes  phénomènes  naturels  ;  ou  n'est-il  pas 
plus  probable  que,  les  considérant  comme 
des  actes  immédiats  du  souverain  Être,  ils 
les  auront  appelés  du  nom  même  de  celui 
qui  les  produisait  ?  On  peut  encore  rappro- 
cher ce  vocable  de  celui  de  la  langue  Ami- 
na,  n*  clxxiv. 

clxxmi.  En  langue  de  Fanté. 

Nian-Kompong  ;  ce  mot  parait  avoir  la 
même  racine  que  le  précédent;  la  première 
syllabe,  «ton,  a  du  rapport  avec  niamé  qui, 
dans  l'idiome  des  Famés,  signiûe  le  ciel. 

clxxiv.  Chez  les  Aminas  et  les  Akkins. 

Jan-Kombol*  ;  dans  la  langue  amina,  ce 
mot  veut  dire  également  le  ciel.  Un  peut  en- 
core le  comparer  aux  vocables  qui  expri- 
ment la  divinité  dans  les  langues  précé- 


clxxv.  Che»  les  Akripons. 
Kjkkou. 

clxxvi.  En  langue  Akra. 

1.  Niombo. 

2.  JoNGMA. 

3.  Llhmo,  maître,  Seigneur. 

clxxvii.  En  langue  Tambi 
Tjbmbot-jaowi.  Voy.  n»  clxxxt 
clxxvui.  En  Papaa. 

1.  Ma  ;  ce  mot  veut  dire  maître,  seigneur, 
en  langue  kakongo. 

2.  Gajiwodou  ;  on  pourrait  rapprocher  ce 
motde;ïto«/,  ciel,  dans  la  même  langue. 

clxxix.  En  Watje. 

1.  Je mba y,  Djaubbndjb,  Gimoihoit;  ces 
trois  mots  paraissent  être  le  même  vocable 
prononcé  différemment,  ou  recueilli  par  dif- 
férents voyageurs. 

2.  Miaisou. 

ctxxx.  En  Atje 
Gajiwoood;  voyex  langue  papaa,n'cxxxvui. 

clxxxi.  En  Yébou. 

Obba  OL-oRocN,mot  à  mot ,  le  roi  du  ciel; 
ou  simplement  oloroix  ,  pour  olou-oroun  , 
le  maître  du  ciel;  c'est ,  suivant  les  Yébous  , 
l'être  immatériel ,  invisible  ,  éternel,  supé- 
rieur à  toutes  les  autres  divinités,  la  volonté 
suprême  qui  a  créé  et  qui  gouverne  toutes 
choses.  Ils  donnent  aux  di<  ux  secondaires  le 
nom  ti'Orinn  (OavesacMna  les  Mémoires  de 
lu  société  ethnoL,  t.  II). 

ci  xxxn.  En  langue  de  Borgou  et  en  Yarriba. 
Alla,  comme  en  arabe 

clxxxiii.  En  Womou. 
Barbuda»  ,  Dieu  et  le  ciel. 

clxxxiv.  Un  Tembou. 

1.  So;  ce  mol  veut  dire  aussi  le  ciel. 

2.  Naboulxou. 

clxxxv.  En  Kassemi. 
OvwBNTiAi  wi:  on  peut  rapprocher  ce  mot 
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de  Tjembot-jautci,  en  langue  Umbi,  n* clxxvii. 
11  est  possible  que  Ouwent  ait  aussi  quelque 
rapport  avecOuœtn,  soleil ,  en  idiome  k'as- 
senli. 

clxxxvi.  En  Fellala. 

Diomirao;  quelques-uns  rapprochent  ce 
vocable  du  inadécasse  zaanhar  (Voy.  Mém. 
de  la  société  ethnologique^  t.  1 ,  p.  250j. 

clxxxvii.  En  Beghermeh. 

Rab. 

clxxxviii.  En  Affadeh. 

Kmani. 

clxxxix.  En  M  obba. 

Kalab. 

cxc.  En  Chellouk. 

Kblgue. 

cxci.  Dans  le  Dârfour. 

Kalgué-Allah. 

cxcii.  Dans  le  Dâr-runga. 

Kinga;  ce  mot  vent  dire  aossi  pluie.  (Pour 
la  plupart  des  langues  de  la  Nigrilic,  voyei 
Muhridates,  1. 111, 1"  partie). 

IV-  GROUPE.  —  LANGUES  DE  L'AFRIQUE 
EQUATOK1ALE. 

cxciii.  Dans  le  Kongo,  le  Loango 
et  le  Mandongo. 

1.  Zambi;  ce  mot  veut  dire  esprit. 

2.  Zambi  a-n'pongoii  ;  celte  expression 
désigne  plus  particulièrement  l'Esprit  i»- 
préme,  distingué  des  autres  esprits.  L'abbé 
Froyarl  le  cile  cependant  comme  le  nom 
d'une  maladie  envoyée  de  Dieu,  en  punilioo 
du  parjure  [Histoire  de  Loango ,  Ku-Kongo, 
pag.  H3);  c'est  possible  :  les  insulaires  de  II 
mer  du  Sud  donnent  aussi  le  nom  de  Dieu , 
Atoua  ,  à  une  certaine  maladie.  Mais  ce  q«< 

(>rouve  que  Zambi  a-n'pongou  est  vraiment 
e  nom  du  Tout-Puissant,  c'est  qu'en  langue 
mandongo,  ce  mot  signifie  aus*i  le  ciel. 

3.  Deouskata,  le  Dieu  unique. 
k.  Désou  ,  le  Dieu  du  ciel  ;  ces  deux  der- 
niers noms  sont  ceux  qui  sont  donnés  a  la 
divinité  par  les  plus  instruits  des  nègres  (<'a- 
vawi,  Ittorica  dfseriz.  de  Ire  regni  Conjo, 
Malamba  et  Angola).  Ces  peuples,  en  clfel, 
admettent  un  Etre  souverain  qui ,  n'ayant 
point  de  principe,  est  lui-même  le  principe 
de  toutes  choses.  Ils  croient  qu'il  a  créé  (oui 
ce  qu'il  y  a  du  bon  dans  l'univers;  qu'il  aime 
la  justice,  et  qu'il  punit  la  fraude  et  le  par- 
jure. 

exciv.  Dans  les  langues  d'Angola 
et  de  Kamba. 

1"  Sambi  ,  esprit;  de  même  que  le  Zambi 
du  Congo. 
2.  Sambi  a-n'boigjio  ,  l'esprit  du  ciel 

excv.  En  langue  Ibo. 

1.  Tchoukko;  ce  mot  signifie  le  ciel. 

2.  TcnoLkxo- abiamav;  culte  exp^sion 
veut  diro  probablement  l  etprit  au  le  seigneur 
du  ciel. 

cxcvj.  En  Kataban. 

TCBOCKKOC,  elTCHOl  KE0U-AB4UMA;  «léfll« 

étymologic  que  dans  l'idiome  précèdent. 
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cxcvu.  En  G  alla, 
W*x  ou  Iwax  ;  littéralement  Je  ciel. 

cxcviu.  En  Somauli. 
Iluh,  Dieo,  mol  arabe. 

cxcix.  /ton*  le  pays  (Tllurrur. 

Go*:ta;  ce  mot  a  une  analogie  d'articula- 
two  arec  le  khoda  des  Persans. 

ce.  EnMakoua. 

WgKRIMB. 

cet.  fin  Monjou. 
Moloongoc  ou  Mon  loi  go  (Voy.  les  Voca- 
bulaires de  Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  t.  I). 

S*  GROUPE. —  LANGUES  DE  L'AFRIQUE 
AUSTRALE. 

ccit.  Dan*  le  Monomotapa. 

1.  Atolmo. 
i  Màiini. 

3.  Meziwo;  ce  dernier  mot  signifie  propre- 
ment esprit;  du  reste,  on  n'a  que  des  données 
tuez  vagues  snr  la  religion  de  ces  peuples. 
Comparez  les  mots  Maziri  et  Meximo  avec  le 
fouble  sechouaoa. 

cciu.  Dans  le  Sofala. 

1.  Mozimo,  comme  ci-dessus. 

1  Gligcimo;  ce  mot  qui  signifie  Seigneur 
«Hciti,  était  autrefois  fort  répandu  dans 
baie  la  Mgrilie,  avant  l'extension  de  la  reli- 
gion musulmane  dans  ces  contrées. 

cci t.  En  Moutchouana. 
Uiummoc  ;  voyez  Morimo  ,  en  Sechouana. 

ccv.  En  Zoula. 

1.  Sctoçnta  ou  Setocta,  esprit,  génie. 

2.  NiroiTSi,  nom  du  bon  principe,  oppo- 
•é  au  mjoiais,  appelé  Ko  fané. 

ccvi.  EnSessouto. 
Moriio  on  Baîwmo,  esprit;  voyez  le  n*  soi- 

TlDt. 

cent.  En  Sechouana, 

BiRivo.  MM.  Arbousset  et  Daumas ,  rais- 
stonaires  évaagéliques  (Relat.  dun  voyage 
i "exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du 
t'v  de  Bonne-Espérance) ,  comparent  ce 
toeable  à  l'hébreu  Balim  Q'Sja,  les  dieux 
ta  païens;  car,  en  sechouana  ,  les  lettres 
'et  <*e  prennent  indifféremment  l'une  pour 
1'  mre,  et  la  voyelle  o  serait  ajoutée  à  Balim 
oa  Barhn  ,  parce  que  les  mots  de  celle  lan- 
eu  «e  lerminent  rarement  par  des  conson- 
vs,  et  jamais  par  une  seule. 

Les  mots  Meximo ,  Mozimo ,  Morimo ,  Mi- 
"nmoii,  que  l'on  a  vus  plu*  haut,  sont  sans 
doute  corrélatifs  do  séchouana  Barimo. 

ccfiii.  En  Béchouana  et  en  Marimo. 

UotÉJA;  ce  mot  signifie  un  simple  chef 
cbez  ces  peuples  qui  n'ont  presque  point  de 
religion  ;  rependant  les  plus  éclairés  d'entre 
*«x  reconnaissent  un  moréna  dans  le  ciel, 
qa 'ils  appellent  le  puissant  maître  de  toutes 
tbo»ei  Ils  donnent  aux  mânes  de  leurs 


DIE  23« 

aïeux  le  nom  de  Barimo  au  pluriel ,  ou  de 
Morimo  au  singulier, 

♦ 

^      ccix.  En  Lighoya. 

1.  Mowoalinto  ,  seigneur  et  maître  des 
choses. 

2.  Merimo,  Dieu,  âme  ou  esprit. 

ccx.  En  Bassouto. 

*  Morimo,  Dieu.  Un  de  leurs  chefs,  qui  n  a- 
vait  d'autres  lumières  que  celles  de  la  rai- 
son, disait  :  «Il  est  au  ciel  un  Etre  puissant, 
qui  a  créé  toutes  choses.  Rien  ne  m'autorise 
à  croire  qu'aucune  des  choses  que  je  vois  ail 
elle-même  pu  se  créer.  S'en  crée-l-il  aucune 
aujourd'hui  ?»  (Arbousset  et  Daumas,  Vogaye 
d'exploration,  etc.). 

eexi.  En  Namaqua. 
Haidji-Aibid. 

ccxii.  En  Maccolong. 

1.  Kaang,  chef  qui  habite  dans  le  ciel. 

2.  Kue-Akbngting  ,  l'homme  de  toutes 
choses,  c'est-à-dire  le  maître  de  tout.  Suivant 
l'expression  des  Maccolongs  eux-mêmes  on 
ne  le  voit  point  des  yeux,  mais  on  le  connaît 
dans  le  cœur  (Arbousset  et  Daumas ,  Voyage 
d'exploration). 

ccxjii.  En  Séroa. 

1.  Ngo,  Dieu. 

2.  Kaang ,  seigneur,  chef. 

ccxiv.  A  la  baie  de  Saldanha. 

1.  Ga  ,  Dieu  ;  autre  articulation  du  ngo 
seroa. 

2.  Homma  ;  ce  mot  signifie  aussi  le  ciel. 

ccxv.  En  Ilottentot  (d'après  les  anciens 
voyageurs), 

1.  Tikquoa,  Dieu,  chef. 

2.  Goutta,  Dieu  ;  ils  disent  aussi  Gounya- 
Gounya ,  Dieu  des  dieux.  Tikqûoa  ,  d'après 
quelques  voyageurs,  paraît  désigner  le  mau- 
vais principe;  cependant  on  trouve Gounya- 
Tikqûoa,  pour  spécifier  le  vrai  Dieu  (Voyez 
Kolben,  Junckerf  Tachard ,  Boving), 

ccxvi.  En  Madécasse 

'  1.  Zam-har  ,  Yan'har,  Zana-har,  Zahan- 
Haré ,  ou  Janga-Hari  ;  ce  sont  différentes 
manières  de  prononcer  le  même  mot,  car  le 
x  et  le  i  sont  représentés  en  madécasse  par 
la  même  lettre.  On  dit  même  Rana-har,  dans 
le  dialecte  sakalave.  Sonnerai  (Voyage  aux 
Indes  et  à  la  Chine,  t.  Il)  donne  à  Zan-har  la 
signification  de  grand  et  de  Dieu  tout- puis- 
sant ;  et  Challan  dit  que  Zaanhar  est  le  pre- 
mier prince,  le  principe  de  toutes  choses. 

2.  Andria-manitra  ;  andriat  andrian,  an- 
rian,  signifient  dominateur,  prince  ,  roi  ;  et 
manitra  est  pour  lan itra,  le  ciel;  celte  ex- 
pression complexe  signifie  donc  le  Roi  des 
deux  (  W.  von  Humboldt  ,  uber  die  kawi- 
sprache,  t.  11). 

3.  Anharaï  ou  Ounhoraï;  ces  vocables  qui 
correspondent  à  Zana-har,  sont  usités  dans 
le  sud. 
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LANGUES  D'AMÉRIQUE. 

I"  GROUPE.— LANGUES  DE  LA  RÉGION 
AUSTRALE. 

ccxvii.  Les  Araucans  ou  Chiliens. 

1.  Pilla*  ;  ce  mol  dérive  de  poulli  ou  pilli, 
âme,  esprit.  C'est  le  nom  que  les  Araucans 
donnaient  à  l'Etre  souverain,  auteur  de  tou- 
tes choses.  Je  trouve  aussi  ce  mot  avec  la 
signification  de  tonnerre» 

2.  Hi'B«ou-piLLA<j,  l'esprit  du  ciel. 

3.  Ngen,  l'Être  par  excellence. 

4.  Eutagbn,  le  grand  Être.  Ils  lui  donnaient 
aussi  les  épilhèles de  Thalcavé,  tonnant;  Vi- 
vennroé,  créateur  de  tout;  Vilpévilvoé,  tout- 
puissant;  Molghelle,  éternel;  Aunonolii , 
infini.  Ils  disent  qu'il  est  legrand-mallre  du 
momie  invisible  (  Essai  sur  l'indifférence , 
tora.  III;  —  Annales  des  voyages,  tom.  XVI). 
On  voit  que  ces  peuples  avaient  des  notions 
exactes  de  la  divinité,  car  ils  usaient  de  ces 
vocables  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les 
Espagnols  ont  depuis  importé  chez  eux  le 
mot  Dios,  chose  assez  inutile,  puisque  la 
langue  des  Araucans  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer pour  désigner  et  qualiûer  le  souverain 
Etre. 

ccxviu.  Les  Palagons. 

Toquichbn,  gouverneur  du  peuple.  Les 
Palagons  ont  du  reste  des  notions  assez  éten- 
dues sur  la  divinité. 

Il«  GROUPE.— LANGUES  DE  LA  RÉGION 
GUARANI-BRÉSILIENNE. 

ccxix.  En  Guarayo. 
Tamoi,  le  grand  père. 

ccxx.  En  Guarani. 
Toupa.  \  oyez  plus  bas,  langue  Tupi. 

ccxxi.  En  Brésilien. 

1.  Tocpaw  et  Toupasa.  Voyez  le  n*  suivant. 

2.  Hi;  ce  mol  est  une  exclamation  d'allé- 
gresse. Les  Brésiliens  en  avaient  fait  le  nom 
de  l'Etre  suprême ,  du  moins  c'est  le  senti- 
ment de  M.  Chaho  (Gramm.  euscariennef 
p.  IV);  mais  ne  pourrait-on  pas  dire  avec 
autant  de  vraisemblance  que  c'est  du  nom 
de  Di<  u,  //f,  que  les  Brésiliens  ont  tiré  leur 
cri  de  joie  Ml  ?  comme  les  Grecs  et  les  La- 
tins ont  tiré  les  acclamations  etohe  et  iW.r* 

des  noms  de  Dieu  rf.T  Jéhova  etîtè»  Eloalt, 

ou  ,T-*SSn  hallelou-yahl 

ccxxn.  En  Tupi, 

Tolpa.  Les  mots  Toupa,  Toupnn,  Toupana, 
sont  très-rép  indus  dans  les  langues  parlées 
à  l'orient  de  l'Amérique  du  sud.  Quelle  est 
l'étymologie  de  ces  vocables  ?  Serait-ce  Tou- 
pan,  qui,  dans  la  langue  des  Tupis,  signifie 
le  tonnerre?  C'est  ce  que  supposent  la  plu- 
part des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  S'il  en 
était  ainsi,  comme  il  n'est  pas  probable  que 
ces  populations  aient  donné  à  Dieu  le  nom 
du  tonnerre,  on  doit  en  conclure  avec  plus 
de  vraisemblance  qu'ils  auront  au  contraire 
donné  à  ce  phénomène  le  nom  du  Tout-Puis- 
sant, parce  qu'en  l'entendant  ils  auront  cru 
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entendre  Dieu  lui-même.  C'est  aiosi  que  les 
Hébreux  appelaient  le  tonnerre  rtt-Vp  ro/. 
yah,  la  voix  de  Jéhova.  Nous  avons  vu  éga- 
lement des  hordes  africaines  exprimer  U-s 
différents  phénomènes  de  la  nature  par  un 
nom  commun,  oui  est  en  même  temps  le  nom 
de  la  divinité.  N"  clxxii. 

Une  élvmologie  aussi  rationnelle  serait  le 
mot  Toula,  qui,  en  guarani  et  en  tupi,  signi- 
fie père;  nous  voyons  en  effet  qu'uu  certain 
nombre  de  notions  du  Nouveau-Monde  doa- 
nent  au  souverain  Etre  le  nom  de  Père. 

ccxxiu.  En  Kir  tri. 
Toupa,  Dieu. 

ccxxiv.  EnPayagua. 
Valgas,  Seigneur. 

ccxxv.  EnMhaya. 

KONOBNATAGODI. 

ccxxvi.  En  Mokobi. 

Abogoi,  Dieu.  Il  serait  singulier  peut-être 
de  rapprocher  ce  mot  du  moscovite  Boy, 
et  du  sanscrit  Bhagwat,  qui  expriment  la  di- 
vinité dans  ces  deux  langues. 

ccxxvit.  En  Loulé. 

Aiio. 

ccxxviii.  En  Boteeudo. 
Oceggiahara;  nom  que  les  Bolccudos  don- 
nent à  l'Etre  souverain. 

III*  GROUPE— LANGUES  DE  LA  RÉGION 
PÉRUVIENNE. 

ccxxix.  En  Quiehua  ou  Péruvien. 

1*  Pacha-camac.  C'était,  chez  les  Péru- 
viens, le  nom  du  Dieu  suprême.  Ce  nom  vient 
de  pacha,  le  monde,  et  camac  participe  du 
verbe  camary  vivifier,  animer.  Camar  est  tiré 
lui-même  de  came,  qui  vent  dire  l'âme.  Pa- 
cha-camac signifie  donc  celui  qui  est  l'âme 
de  l'univers,  le  vivificateur  du  monde.  Les 
Hindous  donnent  à  Dieu  dans  le  même  sens 
le  nom  de  Param~atma%  la  grande  Ame, 
ou  la  première  Ame.  Pacha-camac  étaU, 
pour  les  Péruviens,  le  seul  Dieu,  invisible 
éternel,  tout-puissant,  auteur  et  source  de 
toute  chose,  et  méritant  de  la  part  des  hom- 
mes la  plus  profonde  vénération  (Mém.  ds 
1' Acnd.de»  Inscriptions,  t.  LXXI).  Ils  lui  don- 
naient encore  les  noms  de  V  iracocka,  Pa- 
chaiachacic,  Ousapou,  Chourai  et  Choun. 

2.  Atagoujou  ;  c  était  le  Dieu  créateur  da 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui  les  gouvernail. 

3.  Capac,  le  riche. 

ccxxx.  Les  /amoucas. 
Tolpa,  comme  les  Brésiliens,  ou  Toupadé 

ccxwi.  Les  Chiquitos. 

1.  Toi  pas,  dérivé  du  brésilien. 

2.  Zoichacou;  ce  mot  veut  dire  Notrc-Sti- 
gneur. 

ccxxxii.   Les  Mossas,  les  Chiquitot  et  les 
Kaioubabit. 

Maimo.na. 
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ccxxxm.  Les 


BoLAC 

ccxxxiv.  Les  Sapiboconis. 
Erolcbi. 

ccxxxv.  Les  Omaguas. 
Dios.  Les  Espagnols  ont  importé  ce  mut 
Je  leur  langue  parmi  presque  (outes  les 
peuplades  auxquelles  ils  onl  prêché  l'Evan- 
gile. 

,y' GROUPE  -LANGUES  DE  LA  RÉGION 
OR  Ê.NOCO -AMAZONE ,  OU  ANDES -PÉ- 
RIME. 

ccx xx?i.  En  Maipwri. 

POGBBOCXA-MlNAN. 

cgxxxvii.  En  Saliva. 

1.  Poi  ROU. 

2.  Diosi  ;  mot  d'origine  espagnole. 

ccxxxvm.  En  Yaroura. 

1.  Axdèhé.  On  reconnaît  dans  ce  nom  le 
mot  Andé,  qui  signifie  te  ciel. 

3.  Co*omé.  Ce  uom  peut  venir  de  Canaamé, 
{ai  signifie  le  premier. 

ccxxxix.  EnBétois. 
Méméloc. 

Ces  immenses  contrées  renferment  un 
nombre  inûni  d'autres  tribus  dont  on  ignore 
îa  langue.  Parmi  celles  où  la  foi  a  été  prê- 
che* 00  trouve  souvent,  pour  exprimer  la 
divinité,  le  mot  Dios  ou  Diosi,  que  leur  ont 
impose  les  Espagnols;  mais  ces  derniers  onl 
néfliçé  U  plupart  du  temps  de  nous  appren- 
ne \e  rouble  indigène. 

ccxl.  Les  Arraouaks 

t.  AliBÉlI. 

2.  AmuiHot,  Seigneur,  maître. 

ccxli.  Les  Accouats. 

-Vacoxuva;  ce  nom  signifie  celui  qui  tra- 
vaille dans  l'ombre. 

ccxlii.  En  Tamanaca. 
Amauvaca. 

ccxliu.  Dans  la  Guyane  hollandaise. 

YOWAHOU. 

ccxliv.  En  G  alibi. 

I.Tamoussi  c.abou,  de  tamoussi,  vieillard, 
et  cabou,  ciel  ;  le  vieillard  du  ciel  ou  Cancien 
<  e<  rieur;  quelques-uns  prétendent  que  les 
Alibis  le  regardent  comme  leur  ancêtre. 

1  Tamoucou  ;  ce  mot  n'est  peut-être  qu'une 
a^cope  du  précèdent.  Les  indigènes  croient 
qu  il  habite  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
Imatiribuent  le  pouvoir  de  régir  à  son  gré 
luut  ce  qui  est  sur  la  terre. 

3.  Diosso,  mol  espagnol. 

4.  Isappobo  BouiTooNou,  le  capitaine  des 


ccxlv.  En  Waron. 
Iuamo,  Dieu. 

ccxlv  1 .  En  Caraxbisce. 
1.  Uaconaimi,  comme  en  accouat. 
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2.  Tamocçou,  l'ancien  ou  le  vieillard. 

ccxLvn.  Parmi  d'autres  peuplades  du  haut 
Orénoque. 

Catchmana.  Il  est  regardé  par  les  indigè- 
nes comme  le  bon  principe. 

ccxlviii.  J?n  Guaîmi 

1.  Nolcarnala;  c'est  l'auteur  du  ciel.de 
la  terre  et  de  la  lumière. 

2.  Noubou;  les  Guaïmis  regardent  noubou 
comme  un  dieu  invisible,  car  ils  supposent 
que  son  trône  est  sur  une  montagne,  dont 
ils  n  osent  jamais  approcher  qu'à  la  distance 
d  une  lieue.  J'ignore  cependant  s'ils  en 
font  un  être  distiuct  de  Noucarnata. 

ccxlix.  En  Muysca. 

Dios;  c  est  le  mot  espagnol  ;  mais  cette  na- 
tion, une  des  plus  illustres  du  uouveau  con- 
tinent, avaituue  riche.théogonie.  Le  principal 
objet  de  leur  culle,était  Bochica,  leur  fonda- 
teur et  leur  législateur.  Ils  avaient  en  outre 
une  multitude  de  divinités  secondaires;  mais 
j'ignore  s'ils  rendaient  un  culte  au  Dieu  su- 
prême, supérieur  à  Bochica  et  à  leurs  an- 
ciens héros. 

ccl.  Vans  les  iles  Caraïbes. 

On  trouve  dans  ces  parages,  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  localités,  celte  particularité 
que  les  femmes  parlaient  une  langue  diffé- 
rente de  celles  des  hommes.  Pour  exprimer 
la  divinité  les  hommes  disaient  : 
Iciieiri  ou  Ioulolcol  ;  et  les  femmes: 
Chemiim  ou  Cuemun.  Ce  dernier  mot  est  le 
tavaoChamayim  ou  yrm  Chemiin  hébreu,  qui 
signifie  les  deux,  et  dont  les  Juifs  se  servent 
pour  exprimer  Dieu.  On  a  du  reste  signalé 
bien  d  autres  rapports  entre  les  peuples  de 
ces  régions  et  les  Juifs. 

ccli.  Dam  l'ancienne  langue  d'Haïfi. 

Jokanna  ou  Gnamaonocan.  C'était  le  créa- 
teur et  le  premier  moteur  de  l'uuivers. 

>'•  GROUPE. -^LANGUES  DE  L'JSfHMK. 

cclii.  En  Pokonkhi. 
Niai-A  val,  grand-maltre. 

ccuii.  En  Yukatêque. 

1.  Kou. 

2.  Kayoum.  Ce  mol  signifie  notre  père. 

ccliv.  En  Tarasquc. 
Avanda,  la  raison  personnifiée 
cclv.  En  Mexicain. 

1.  Téotl,  le  prince,  le  frès-éle\é.  On  a  de 
tout  temps  été  frappé  de  l'affinité  de  ce  mot 
avec  le  grec  affinité  qui  devient  encore 
plu*  évidente  dans  les  mois  composés  tels 
que  Téoyotl,  divinité,  ùtâ^ç ;  Téocatli,  mai- 
son de  Dieu,  qui  rappelle  la  forme  helléni- 
que eiox«>t;,  même  signification.  Il  y  a  bien 
d'autres  rapports  entre  les  Mexicains  et  les 
peuples  de  l'ancien  continent,  surtout  les 
Egyptiens  cl  les  Hellènes. 
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IHCTIUNNAIUI:  DES  UKUCIONS. 


J  Ti  cciLi,  seigneur  ;  <  e  nom,  qui  payait 
it  r  s,  in  f  reced<  ni,  s  u  pliquait  en  gem  r  il 
i  i.i  dninile:  on  le  donnai!  aussi  aux  juges ; 

daiis  la  liible  on  \ob  aussi  les  juges  qualilies 

\l'Aohnn,  I-  s  dieux. 

cclvi.  /:n  Znp»ttij;it>. 
l'imt,  Dieu. 

«  <:i  vii.  /:ri  Misi  n/uc 

N.il  nui  .  <>  mot  veul  dire  /a  /err*  dans  ta 
m    .,«•  langue. 

cclviii.  /vu  Toltique. 

i  le  uni  -  Mo\m  ,  existant  par  lui-même; 
<  Y-l  I.'  Su'tiif<tmh!tou  tics  ludions. 

Ti-oyi  E-N  aiii  aqc i'.  ,  celui  qui  renferme 
loui  en  lui. 

ce lix.  A'»  fluastojue. 

1 .  Dios,  mol  espagnol. 

2.  Tzali  i  ,  s*  igueur,  maître. 

cci.x.  En  (H  h  uni. 

1.  Okua,  Dieu  (V  mol  se  décompose  en  0 
sa  soutenir,  et  fi  ha,  saint,  di*  in:  /"  .< vnt  son- 
ru-, r.  I  .1  syllabe  ()  est  iivsi .  dan*  la  langue 
•'<«.•  peuple,  le  temps  près  ni  u  wrh.'eon- 
t ; î t r *-    dans  ci'  S  'ils  |r  vocable  O  //  s'L'iiitie- 

dil 
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I,i:,m  no -I  Nivora  (  ïrmiS(i<  tion<  >>f  (!<*  i  ■.  - 
r"    /i  ftfiil>}gnpliir<i(  •»"<•/>/;/,   ut   J'l<  i'a  '•///(  i, 

V.  nevv  série*1,  h;  cède  en  :>■;■_•  il i ti  ence 
a  celui  qu'emploi-  ni  h  s  Taras  u  s,  Avamu 
la  raison  pcrsoniiili-  e  \  il  est  vins  ru-  ir  dit 
I  lus  sublime  que  le  mexicain  lion.  !e 
Prime  l'Exalté) ,  et  que  le  quu  hua  Cspac  le 
riebe). 

2  Go,  seigneur;  particule  qui  exprime  le 
respect. 
.'L  Tîti-,  le  créateur. 

'i.  Tiia  Kuv  ,  ou  Tua  y,  Père  vénénhle; 
ce*  vocables  ne  s'cmpbiieu!  que  pour  expri- 
mer la  divinité;  quand  il  s'agit  d'un  homme, 
on  «lit  si    plement  Tua,  père. 

0.  Kiia  Tiia,  !e  sa  ni  Ivre. 
6.  Sam-mi,  le  subbine. 

CCLXl.  Dan*  /'  Mé<:hnncnn. 

Toukapvcim.  C.  v|  l'a-- tour  de  tout  re  qui 
existe,  et  l'arbitre  souve    in  de  la  vie  et  de 
la  tmnt  des  hommes.  On  pi;. ce  son  trône 
tans  le  ciel,  ver-  b  q<  el  on  tourne  les  jeux 
:outes  les  fois  qu'on  l'invoque. 

VI   GKOEI'E.-  LANGEES  DE  l.A  : Wl'.TIE 
CENTRALE  DE  LWMEUIOl  E  DU  NOKD. 

cclxii.  En  tantjue  Corn. 

1  ATAnt' ACA>. 

xi.xiil.  En  I  nrahumura. 

ThpacatI'; \mi  k i;  .  celui  qui  est  en  haut. 
Les  hébreux  divii>  ni  de  même         h' lion, 

elles  tirées  Vv.-'.  ,  le  ire--éle*é,  le  très-haut. 

Je  n'ai  troi  ve,  pour  le-  l.inirues  l'imu  et 
autres,  que  le-  moi-  lh.  <rit,  Ihos,  qui  vien- 
nent des  missionnaires  espagnols. 

cclxi v.  I  >s  Nadomssis. 

1.  Waron,  esprit,  âme. 


2.  !  o>'  o-waIvo\,  le  grand  esprit  ;  celle  for- 
mule se  retrouve  dan>  la  plupart  des  lauguei 
de  l'Amérique  du  nord. 

cci. xv.  Les  Yanctous. 
W'akatoi  nea. 

cclxvi.  Les  Otages. 

Oi  akanoa.  On  remarque  dans  ce  vocable 
la  mémo  racine  que  dans  le  précéd  ni.  Lau- 
rel» l  le  (raduii  par  maître  de  la  ne  (\ oyagt 
aux  Etats-Enis.  dans  les  Annules  des  vnyn-jtf, 
I ! . 

'  C.lxvii.  Les  Winnebagoes 
Maiiaiinwi. 

cci.xviu.  LesArkansns. 

Oi  \ka\taqi  i: ,  le  grand  esprit;  de  ou4an 
esprit,  et  (a<jue,  grand. 

cet  xix.  Les  Minétnres. 
Mamiopa. 

cclxx.  Les  Xoltaicays. 
Qi  akmuii  ntc. 

VII«  GKOEPE.  -  LANGEES  DE  LA  RÉGION' 
ALLÉGilANIOlE. 

cci-xxi.  Les  \ntehez. 
Koy. n-oî'  ciiii  l,  le  coi/ocop,  esprit,  vida', 
Irès-bau'  : /Vs/<  it  sublime, 

cclxxii.  Lrs  Muskoyhés. 
IrtkiisA. 

cci  xxmi.  Les  Chactas. 

Iciitouoi  i  co-Aii  \  ;  ce  mot  vient  de  /<"''f. 
grand  et  h  ,  i'o.  saint,  vénérab'e; legrandai»- 
table  ;  Miih  i  tare*,  1. 111, .1  partie)  ;cc»ocjbe 
réunit  les  aluibuts  les  plus  dignes  de  DifJ- 

cci.xxiv.  Les  Mohairks. 

1.  Niyoii  :  ce  mot  n'est  que  la  transcription 
mohawke  du  nuit  français  Dieu. 

2.  Uawomcoii.  le  seigneur. 

3.  Lvw  \ m  i. a .  Ce  ;  ol  me  parait  une  pro- 
nonciation ou  une  transcription  vicieuse  da 
précédent. 

cet  xxv.  Les  Oneydas 
Nivoou,  Dieu  ;  terme  français. 

cci.xx vi.  Les  Onondofjoi. 

1.  Niou  ou  Niou  Hawoneo,  Di^u. 

2.  Oik  'V.  esprit,  âme.  En  languehMrofle.ee 
mot  veut  dire  chef,  capitaine. 

cclxx  vu.  Les  Sc'nccas. 
Havi  nlu  ou  Howwem  ah. 

cci.xwiii.  Les  (  ayougas. 

H  \L  WKNK\OU. 

cci-xxiv.  Les  Tuscarorns. 
Yewalxî  ol. 

cci. xxx.  Les  Yanctous. 

W.AKATOI  NE  V. 

cclwxi.  Les  Iroquois. 
I.  Niou,  Dieu.  Dans  les  langues  ir<M«i»i*« 
Dieu  est  communément  appelé  Mi»  •  Ja'  re' 
un  manuscrit  <|iii  m'a  été  couiuiuniqué  |  »* 
mérique.  les  Iroquois  n'ont  pas  dans  It'iir  m»- 
gue  de  mot  propre  pour  signifier  Dieu;  A»-' 
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terait  un  terme  emprunté  au  français  suivant 
If  génie  de  la  langue  iroquoise,  qui,  manquant 
i*  la  consonne  d  el  de  la  voyelle  eu,  a  rempla- 
ce la  première  par  n  la  seconde  par  io.  Mais 
oo  se  sert  le  plus  souvent  de  Rawennio,  le 
maitre  le  seigneur,  3"  personne  masculine  du 
?erbe  Kettennio,  être  mailre,  comma nder. No- 
tre Seigneur  se  rend  par  Sonkwawennio.  Les 
mots  Houweneah,  Hauwenryou,  Y  ewauntyou, 
etc.,  des  peuples  congénères  viennent  sans 
doate  du  même  verbe,  modifié  suivant  les 
du'ec'es  particuliers. 

2.  Hawonio  ,  seigneur. 

3.  Garonhia  ,  ciel  ou  maître  du  ciel. 

ccxxxxii.  Les  Hurons. 

I.  Ocki,  esprit,  génie. 

1  Sorubhiata.  ciel,  existant. 

oclxxxui.  LesPowhatans. 

Owis.  M.  Duponceau  pense  que  ce  terme 
e»t  abrégé  de  kichokis,  soleil  (Èlém.  sur  le 
mtème  gramm.  de  quflq.  nation*  de  VAmir. 
du  Nord)  ;  mais  il  me  semble  préférable  de 
le  rapprocher  du  Huron  Ocki,  esprit.  Ce  vo- 
cable se  relroovait  encore  dans  la  Floride 
tous  la  forme  Okée. 

cclxxxiv.  En  Lénappé. 
1.  Welmt-M  aîiitto.  Le  premier  mot  est 
formé  de  la  racine  umlit,  bon,  beau,  et  ma- 
nùto  t eot  dire  esprit,  dans  toules  les  langues 
qui  appartiennent  à  la  famille  lénappé.  Celle 
ei pression  doit  donc  se  rendre  par  le  bon  es- 
prit [Duponcau,  Mém.  sur  le  syst.  gramm.). 

i  Kirr»nmTOWiT  ou  Gélanittomt,  le  grand 
reprit  ;  ce  mot  est  formé  par  contraction  de 
Kiu«  eu  JTi/a,  grand,  et  de  mtmito,  esprit, 
Homt  ob  retranche  la  première  syllabe  ma,  et 
à  la  fin  diquel  on  ajoute  la  terminaison  wit, 
qui  indique  le  mode  d'existence. 

3.  Pjtjhawos.  Ce  terme  est  dérivé  du  verbe 
patamauicaw ,  adorer  ;  il  signifie  donc  l'ado- 

raU>.  comme  l'oriental  fTTN  Eloah.  Oa  lie 
soafenl  ce  vocable  au  précédent  :  Ge'ta- 
ntn oxii-Patamatcoi ,  le  grand  esprit  ado- 
rable 

4.  Kitcbi-Mamto ,  le  bon  esprit,  ou  le 
^rand  esprit. 

5.  Nihillalid.  Ce  mol  correspond  au  latin 
/)omi»u.<  el  au  français  mon  maître,  mon  set- 
çnenr  (celui  qui  me  possède).  Lu  racine  iVf- 
killa  implique  l'idée  de  supériorité,  de  mat- 
Irite,  de  possession. 

6.  Nibillalqobkk.,  formé  du  précédent  et 
d'une  terminaison  pronominale  indiquant  la 
première  personne  du  pluriel,  notre  seigneur 
(celui  qui  nous  po«sè<le). 

7.  Gichelemuchqie*k,  notre  Créateur. 

8.  Wetochbmoxit,  notre  père. 

cclxxxv.  En  Shawanon. 

1.  Mamtah,  esprit. 

2.  Wisié-Mannito,  le  bon  espril.  Ce  vo- 
cable est  corrélatif  du  lénappé  Welsil-Ma- 
tutto. 

3.  West-Hiluqla,  le  bon  mal  ire. 

cclxxx?!.  Les  M  tamis. 
1 .  Mubktowa,  l'esprit 
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2.  KiTcm-MoNBTOwA,  le  grand  espril. 
cclxxxvii.  Les  Pottowatomis. 

KcHBMuiTTo,  grand  esprit;  corrélatif  de 
Kitche-Manito. 

cclxxxviii.  En  Détemart. 

Kicbai.amocoeup;  Kicha  veut  dire  grand; 

i "ignore  la  signification  du  resle  de  ce  mol , 
moins  que  ce  vocable  ne  soit  corrélatif  du 
minsi  Kichallomeh. 

cclxxxix.  En  Virginien. 

1.  Manit,  Dieu. 

2.  Obkk,  esprit. 

eexc.  En  Minsi. 

1.  Pachtamawos,  l'adorable,  comme  en  lé- 
nappé. 

2.  (iIChtannetowit,  le  grand  esprit. 

3.  Kichallomeh,  créateur  des  âmes. 

ccxci.  Dans  la  Nouvelle-Suède. 
Manetto,  esprit. 

ccxcii.  Les  Narragansets 

Manit-Makitowor,  ce  qui  signifie,  je 
pense,  esprit  des  esprits. 

rexem.  1er  Nalicki. 
Manittoo,  esprit. 

eexciv.  Dans  la  Nouvelle- Angleterre 

Kbtan  ;  je  suppose  que  ce  mot  veut  dire  le 
grund. 

ccxcv.  Les  Mohicans. 

1.  Mankittooh,  esprit. 

2.  Pouhtammauwous  ou  Potamauwous,  l'a 
dorable. 

3.  Jiifouis. 

ccxcvi.  En  Chippeitay. 
Kitcbi-manitau,  le  grand  esprit. 

ccxcvii.  Les  Mississagues. 

Munoo  minnato.  Ces  deux  mole  signifient 
esprit  ;  c'est  donc  l'esprit  par  excellence,  ou 
Vâme  des  esprits. 

ccxcvm.  En  Algonkin. 

1.  Kitchi  manitou  ou  mannitout  le  grand 
espril. 

KiJB-MAitrrou ,  le  bon  esprit. 

ccxcix.  Les  Knistenaux. 
KiJAi-MARiToo,  le  bon  esprit. 

ccc.  En  Abenaqui. 

1.  KuÉ-MAîiiTO,  le  bon  esprit. 

2.  Kbtsuiioueskoi;,  le  grand  génie;  nioues 
kou  signifie  esprit,  génie. 

3.  Deoblmemkou. 

ceci.  Les  Oltavas, 
Kiob  manito  le  bon  espril. 

cccii.  Dans  la  Louisiane. 
Minglo-chitod,  le  grand  esprit. 

ccciii.  En  langues  cochimi,  Laymona,  etc. 

Ces  langues,  et  plusieurs  autres  de  la  côte 
occidentale,  ne  m  ont  fourni  que  les  mol* 
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dios  et  diosjua,  apportés  par  Ici  missionnai- 
res espagnols;  je  n'ai  pu  trouver  les  termes 
idioliques  pour  exprimer  le  nom  de  Dieu,  par- 
mi les  nombreuses  peuplades  qui  habitent  le 
loug  de  celte  côte. 

VJU1'  GROUPE.-LANGUFS  DE  LA  RÉGION 
BOIlÉALIi. 

ecciv.  Les  Micmacs  ou  Sourir/uois. 
Kbiciioi  hk.  Ce  mot  veul  dire  proprement 
le  soleil  (Duponcenu,  Mém.  sur  les  Inn.ues 
de  VAmér.  du  Nord).  C'est  la  première  fois 
que  nous  trouvons  le  nom  de  cet  astre  appli- 
qué au  souverain  Être.  Est-ce  parce  que  ces 
peuples  adoraient  autrefois  le  soleil  ;  ou 
vov'iient-ilsdaiis  le  pluséclatanldes  corps  cé- 
lestes l  image  de  la  Divinité?  En  d'autres  ter- 
mes, est-ce  Dieu  ou  le  soleil  que  ces  peuples 
ont  adoré  le  premier? 

ccev.  Nouvelle- Angleterre. 

KlCUTAN. 

cccvi.  En  Scoffie. 

Chbicuolrk,  même  signification. 

ccctii.  Dans  la  langue  des  montagnards 
Canadiens. 

1.  Cheycbolrk.,  le  soleil. 

2.  Atahokau  ,  c'est-à-dire  le  créateur  du 

monde. 

3.  Tshishe-manitou,  le  crand  esprit. 
cccviii.  A  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. 

Atahauta,  le  créateur  du  monde 
cccix.  En  Mandan. 

Ohmahank-Noumakchi  ,  le  seigneur  de  la 
vie.  C'est  le  premier,  le  plus  sublime  et  le 
plus  puissant  des  êtres;  cesl  lui  qui  a  créé 
la  terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  existe, 
ceex.  A  la  baie  d'Hudson. 
Oukouma,  le  grand  chef. 

ceexi.  En  Esquimaux. 

Goodia,  Dieu.  Ce  mot  a  du  rapport  avec  le 
Gud  suédois ,  auquel  peut-être  il  a  été  em- 
prunté, et  par  lui  avec  le  Khuda  persan. 

cccxn.  En  Groènlandais. 

1.  Guide  et  Goum,  Dieu. 

2.  N'alkgak,  seigneur. 

3.  Torngarsouk  ;  c'est,  chez  les  Groèn- 
landais, le  bon  principe,  un  des  deux  esprits 
qui  gouvernent  le  monde. 

cccxm.  En  Tchouyatse. 
Aoaum.  Adclung ,  dans  son  Mil/a  idâtes 
(  tom.  111 ,  2'  partie  ) ,  rapproche  les  mots 
Agaum  cl  Agaimtel  même  le  groènlandais 
Cum,  du  vocable  Kamoui,  u>itédans  les  Kou- 
riles, et  qui  vient  lui-même  du  japonais  Ka  mi, 
qui  exprime  les  génies  célestes. 

cccxiv.  En  Kadjnk. 
Agaim,  comme  le  précédeut. 

r.c«:xv.  En  Tclto'.tktchc. 

1.  Af.UAI  , 

2.  I  n  »  v 

3.  Isîi  »  . 
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LANGUES  DE  UOCBAN1E. 

On  comprend  sous  le  nom  é'Océmie  les  lies 
innombrables répanduesdans le  grand  Oréan; 
on  les  divise  communément  en  Malaitie, 
Micronésie ,  Mélanaitie  et  Polynésie.  Comme 
l;i  plus  grande  partie  de  l'Oceanie  offre  aux 
Européens  des  peuples  tout  nouveaux  pour 
eux  ,  nous  joindrons  à  noire  sjnglosse  un 
court  aperçu  de  l«'ur  religion. 

1"  GROUPE.  -  LANGUES  DE  LA  MALAISIE. 

Ce  groupe  renferme  les  ll<*s  connues  au- 
trefois sous  le  nom  d'Archipel  Indien  ;  plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  une  grande  étendue, 
entie  autres  Sumatra  et  Roméo.  Quoique 
celle  partie  de  l'Océanie  soit  depuis  long- 
temps connue  et  fréquentée  des  Européens, 
on  a  en  général  assez  peu  de  données  sur  les 
anciennes  religions  de  ses  habitants;  cela  tient 
principalement  a  te  que  les  Musulmans,  qui 
ont  porté  l'islamisme  <>ans  ces  contrées,  te 
sont  efforcés  d'y  éteindre  tout  souvenir  du 
culte  primitif.  Les  missionnaires  espagnols 
ont  agi  à  peu  prés  de  même  dans  les  archi- 
pels qu'ils  ont  convertis  au  christianisme.  A 
une  époque  de  beaucoup  antérieure,  la  plu- 
part de  ces  peuples  avaient  subi  l'influence 
brahmanique  ou  bouddhique.  On  trouve  en- 
core dans  l'intérieur  des  terres  des  peuplades 
idolâtres  et  barbares,  mais  avec  lesquelles 
on  a  eu  jusqu'à  présent  fort  peu  de  rapport. 

cccxvi.  Les  Malais. 
Les  Malais  habitent  principalement  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  et  sont  en  outre  répandus 
dans  toutes  les  lies  de  la  Malaisie.  La  plus 
grande  partie  sont  Musulmans,  les  autres 
sout  bouddhistes  ou  chrétiens.  Ils  donnent  à 
Dieu  les  noms  suivants  : 

1.  fer*  y  Touham,  le  dominateur  suprême. 

Ce  nom  est  dérivé  de  yy*  touant  maître,  ou 
de  »y  (ouah,  ancien,  vieillard.  On  dit  aussi 

Mahatoultan,  le  grand  seigneur. 

2.  Déva,  le  céleste;  mol  sanscrit. 

3.  ALLAU,  Dieu,  ou  Alla  Taala,  Dieu  Très- 
Haut, expression  arabe;  c'est  le  terme  le  pins 
usité. 

4.  Bérala;  mot  ancien  qui  ne  s'appliqua 
plus  qu'aux  idoles. 

cccxvii.  lUs  Maldives. 

Leurs  appellations  de  la  Divinité  semblent 
des  phrases  toutes  construites. 

1.  Mai  Kalnng-q*  raskang  foulou.  Le  granJ 
Dieu  et  le  Très-Haut.  • 

2.  Bodou  Soutruming-ge.  Le  grand  sei- 
gneur. 

3.  Esouwaming-ge  raskang.  Le  Seigneur 
est  le  Très-Haut,  ou  le  chef. 

fc.  I)éwatai-ge  raskang.  Dieu  est  le  cliel 
(Journal  of  the  asiatic  society,  n.  xi). 

cccxviu.  Iles  Kicobar. 

Les  habitants  de  cet  archipel  ont  l'idée  de 
Dieu,  d'un  être  supérieur,  à  qui  ils  donnent 
k-  nom  de  Kn^llbn. 

ecc xix.  Les  Achinais. 

O  sout  un  des  quatre  peuples  qui  babileut 
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Sumatra;  ih  professent  "le  mahométisme, 
ainsi  que  les  deux  suivants  ;  en  conséquence 
ils  appellent  Dieu  Allah;  ce  nom  même  n'est 
pas  inconnu  aux  peuplades  païennes  répan- 
dues dans  celte  grande  Ile. 

cccxx.  Le$  Lnmpouns, 

1.  Allah-talla.  Dieu  Très-Haut. 
iGoirri,  seigneur. 

ceci  il.  Les  Rejangs. 

0cu«TALLO.  Ce  vocable,  comme  le  précé- 
dent, n'est  autre  que  l'arabe  Allah  taala, 
Dieu  Très-Haut.  Le  second  mol  n'est  à  pro- 
prement parler  qu'une  simple  précaiion  qui 
Unifie  qu'il  soit  exalté! 

cccxxu.  Us  Battus. 

Ce  peuple  babite  aussi  Sumatra;  mais  il 
alpins  barbire  que  les  précédents  :  quoique 
professant  le  paganisme  ,  il  reconnaît  un 
seul  Dieu  suprême  qu'il  appelle  Daibatta  ou 
Diiata;  c'e*t  l'indien  Dévata,  Dieu,  esprit 
rtlesie;  afin  de  les  distinguer  des  esprits  in- 
loferieors,  ils  le  nomment  encore  Dibnta- 
iii-asi  (Marsden ,  Histoire  de  Sumatra;  — 
Uményde  Bien  xi,  Océanie,  t.  I). 

cccxxui.  Les  Javanai*. 

Il  va  environ  trois  siècles  que  les  Java- 
nais ont  abjuré  le  bouddhisme  pour  le  ma- 
bi>roétisrne  ;  ils  donnent  à  Dieu  des  noms  ti- 
rés do  basa  Krama,  de  l'indien  el  de  l'a- 
rabe ;  ainsi  : 

1.  Pajgcebamg,  ce  mol  basa-krama  signi- 
fia pnare,  seigneur,  Dieu  ;  il  correspond  an 
mol  ar*be  rabo,  seigneur. 

1  Yrwiio-wiDi. 

JJ.Gocmt  seigneur. 

i.  Dtu,  le  céleste  ;  ou  Mahadeva  <e 
grand  Dieu  ;  on  prononce  aussi  Dieng,  dans 
quelques  localités. 

5.  Gotsoxr,,  Dieu. 

6.  Deocta  :  c'est  le  Détata  des  Indiens. 

7.  Alah,  Dieu, ou  Allah-talla,  Dieu  très- 
haut. 

cccxxiv.  I>aws  nie  de  Bali. 

Les  insulaires  de  Bali  professent  presque 
tout  le  brahmanisme ,  très-peu  le  mahomé- 
i'«me  ;  on  les  entend  donner  indifféremment 
a  la  Divinité  les  noms  de, 

I.  DevA.  le  céleste;  mot  indien 

1  Ai.lab,  Dieu;  mot  arabe. 

3.  Toi  h as,  Seigneur;  mot  malai. 
Bataba  ;  ce  root  vient  s.ms  doute  du 
sanscrit  axatara,  qui  signifie  incarnation  di- 
»ine,  on  descente  d'un  Dieu  sur  la  terre; 
mais  chef  les  Balinais,  il  semble  avoir  perdu 
sa  signification  primitive  pour  exprimer  sim- 
plement la  divinité  en  général. 

cccxxv.  En  Madoura, 
PAwriRA*9i  Seigneur,  Dieu. 

cccxxvi.  En  Sonda. 

Ho^GTlVf  A*G  et  SAIfOYEWATTG 

cccxxvn.  Iles  Moluques. 
Les  habitants  de  cet  archipel,  qui  est  sons 
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la  domination  hollandaise ,  professent  on 
mahométisme  mélangé  de  pratiques  de  l'an- 
cienne religion  brahmanique.  Il  y  a  aussi, 
beaucoup  de  chrétiens. 

cccxxv  m.  Ile  Célibes. 

Les  Macassarais  et  les  Booghis,  habitants 
de  l'Ile  Célèbes,  sont  musulmans  depuis  en- 
viron deux  cents  ans  ;  antérieurement  ils 

Srofcssaieut  une  espèce  «te  sabéisme,  Ten- 
ant leurs  hommages  au  soleil  cl  à  la  lune, 
qu'ils  croyaient  éternels  comme  le  ciel  ,  et 
leur  sacrifiaient  des  bœufs,  des  vaches  et  des 
cabris.  Ils  en  avaient  aussi  les  figures  dans 
leurs  maisons,  et  se  proslernaieui  devant 
elles  lorsque  des  nuages  leurs  dérobaient 
l'objet  de  leur  vénération  [Hi*t.  génér.  des 
voyiget,  t.  XXXIX).  Les  Boughis  expriment 
la  Divinité  par  les  mois, 
Pouang,  Dieu. 

Barauala;  mais  ce  dernier  mot  désigne 
maintenant  une  idole.  Voyez  Tagalas,  n" 
cccxxxi. 

cccxxix.  Lts  Harfouras» 

Ce  sont  des  peuples  sauvages  de  la  même 
lie.  Leur  religion  est  une  espèce  de  mani- 
chéisme dans  lequel  ils  rendent  de  préférence 
un  cuite  aux  esprits  malfaisants.  Les  Har- 
fouras  de  Manado  appellent  Dieu  Empon. 

cccxxx.  Les  Dayas. 

Les  Dayas  habitent  l'Ile  de  Bornéo;  ils  ap- 
pellent Dieu  l'ouvrier  du  monde,  et  loi  don» 
nent  le  nom  de  Diu  ata  ou  DÉWATA,qui  rap- 
pelle une  origine  indienne;  mais  ceux  qui 
professent  le  mahométisme  le  nomment  Al- 
lah. On  n'a  qu'une  connaissance  fort  vague 
des  autres  tribus  qui  habitent  celle  Ile. 

cccxxxi.  Les  Tagalas. 

Ce  sont  les  anciens  habitants  de  l'Ile  de 
Luçon  ;  ils  ont  embrassé  le  christianisme 
depuis  près  do  trois,  siècles  ,  ainsi  que  tous 
les  aulres  peuples  du  vaste  archipel  des  Phi- 
lippines. Jusqu'à  présent  on  a  trouvé  fort 
peu  de  chose,  qui  puisse  jeter  du  jour  sur 
leur  ancienne  religion.  Cependant  les  noms 
de  Diva  et  Divata,  que  l'on  trouve  chez  eux 
pour  exprimer  la  Divinité,  démontrent  que  le 
brahmanisme  s'était  introduit  chez  eux. 
Quelques  traditions  conservées  dans  des  es- 
pèces do  chansons  nous  apprennent  qu'ils 
adoraient  un  dieu  nommé  Bathala-Mag-Capal, 
ou  dieu  fanricaleur.  Ils  honoraient  aussi  des 
divinités  inférieures  et  entremêlaient  leur 
culte  d'un  grossier  fétichisme.  Le  mot  Ba- 
thala,  Dieu,  semhle  encore  dérivé  du  sanscrit 
Avatara,  incarnation  divine. 

cccxxxu.  Les  Bissayns. 
Autre  peuple  de  ces  mêmes  Iles,  qui  nous 
a  transmis  lo  nom  de  Divata,  Dieu,  lequel 
accuse  encore  une  origine  indienne. 

cccxxxui.  A  Maîndanao. 

Dieu  est  appelé  Alla-talla  par  la  parlie 

mahomélane  de  l'Ile. 

II-  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  MICRO- 
NESIE. 

Ce  groupe,  situé  au  nord  de  l'océanie,  est 
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ainsi  appelé,  parce  que  les  lies  qui  le  compo- 
sent ont  toutes  fort  peu  d'étendue. 

cccxxxiv.  Iles  Mariannei 

Les  Mariannato  sont  actuellement  chrétiens  ; 
mais,  avant  leur  conversion,  ils  «'avaient, 
d'après  le  témoignage  dos  historiens  aucune 
idée  de  la  Divinité:  point  de  temples,  point  de 
culte,  point  de  prêtres.  Cepeadaul  ils  admet- 
taient l'immortalité  do  l'âme,  i  l  des  récom- 
penses et  des  peines  dans  l'aulre  vie.  Ceux 
qui  mouraient  de  mort  violente  allaient  dans 
1  enfer  ou  xazarragowm,  où  ils  étaient  tour- 
mentés par  le  /rai/5  ou  mauvais  esprit  ;  pour 
jouir  du  paradis,  il  fallait  mourir  de  mon  na- 
turelle. Les  Manannals  donnaient  encore  aux 
esprjls  le  nomd'.4i.t'*,mai>  ils  n'avaient  p<»int 
de  mot  pour  exprimer  Dieu.  [Le  P.  leGobien, 
Bisl.  de*  Marianne*;  —  Le  P.  Murillo  V «lar- 
dé; — •  Dom  Lui*  de  Torre*.) 

eccxxxv.  Iles  Pelew. 

Les  Pclewiens  sont  encore  très- peu  con- 
nus :  ils  professent  le  plus  profond  respect 
pour  l'Etre  puissant  qu'ils  appellent  Yamus 
In.  B  olden,  Anarrative  of  the  shipwreck,  etc.). 
Mieux  inspirésque  les  Mariannats,  ils  croient 
que  le  ciel  est  la  récompense  des  âmes  ver- 
tueuses, tandis  que  celles  des  méchants  res- 
teront sur  la  terre  pour  souffrir.  C'est  le  té- 
moignage qu'en  rendit  Libou ,  û\&  du  roi 
Abba-l'hule,  lorsqu'il  vint  en  Anglelerre. 

ecc xxxvi.  Ile  Ualan. 

Le  peu  de  connaissance  que,  jusqu'à  pré- 
sent,  les  voyageurs  ont  eu  de  la  langue  des 
l'alanais  ne  leur  a  pas  permis  de  s'instruire 
de  leur  religion.  D'après  Lùlke,  navigateur 
russe,  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  et 
adorent  principalement  Sitbt-Nazubxziap  , 
qu'ils  paraissent  considérer  comme  l'auteur 
de  leur  race  el  leur  divinité. 

cccxxxvu.  Iles  Caroline*. 

Les  Carolins  occidentaux  croient  aussi  à 
une  autre  vie,  où  les  bons  seront  récompen- 
sés et  les  méchants  punis;  ils  vénèrent  les 
esprits  et  ont  une  théogonie  fort  curieuse, 
qu'il  serait  intéressant  de  comparer  à  cer- 
taines traditions  antiques.  Leur  grand  esprit 
porte  le  nom  d'Eus  ulep. 

cccxxxtiii.  Ile  Satarval. 

Les  habitants  de  cette  lie,  l'une  des  Caro- 
lines,  donnent  i  Dieu  le  nom  de  Ialouss  u. 

cccxxxtx.  Iles  Marschalt. 
Les  naturels  de  ce  groupe  adorent  un  Dion 
invisible  qui  réside  dans  le  ciel  ;  ils  lui  pré 
sentent  des  offrandes  de  fruit,  sans  temples, 
ni  préires.  Dans  leur  laogue,  Ia.lbaco  si- 
gnifie Dieu. 

cccxl.  Iles  louli 

Voici  ce  que  rapporte  Choris  au  sujet  d'un 
insulaire  qui  s'était  volontairement  embarqué 
dans  l'expëdiiion  de  kotzbùe:  «  Nous  avions 
vainement  essayé,  pendant  plusieurs  semai- 
iies.de  demander  .1  kadou  ses  idées  sur  Dieu  ; 
il  faisait  tous  ses  efforts  pour  nous  com- 
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prendre,  mais  inutilement.  Enfin,  un  ionr  il 
y  réussit;  son  visage  était  enflammé,  loul 
son  corps  1  remblai  t.  «  Abl  s'écria-Uil,  vous 
voulez  savoir  le  nom  de  celui  que  nous  ne 
voyons  ni  n'entendons  (en  même  temps  il  se 
bouchait  les  yeux  et  les  oreilles);  son  nom 
est  Taitoip.  »  Lui  ayant  demandé  où  il  de- 
meurait, il  montra  le  ciel»(X>.  de  Rimzt, 
Océanie,  tom.  11). 

cccxi.i.  Iles  Mulgraves. 

Les  habitants  connaissent  an  grand  esprit 
nommé  Kennit  ;  ils  semblent  le  cr.iindre  plus 
que  l'aimer.  Ils  admettent  aussi  des  esprits 

inférieurs 

cccxLii.  Iles  basses  de  i archipel  des  Ca- 
roline*. 

Les  iusulaires  ont  une  grande  vénération 
pour  les  esprits;  chaque  groupe  d'ilots  est 
sous  l  i  dépendance  d'un  génie  nommé  H  » *?io 
ou  Hannoulappe,  qui  pourvoit  aux  besoins 
des  habitauls,  el  qui  est  lui-même  subor- 
donné à  un  être  qui  lui  est  infiniment  su- 
périeur. 

111*  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  MELA- 
NA1SIE. 

cccxliii.  Le*  Papous. 

Les  Papous  donnent  à  la  Divinité  le  nom 
de  Wat;  on  a  fort  peu  de  données  sur  leur 
religion. 

cccxliv.  Nouvelle-Irlande. 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Irlande  ado- 
rent des  idoles;  leur  priucipale  porte  le  nom 
de  Prapraghan.  Chez  eut  le  mol  BaivOUÏ  pa- 
rait désigner  la  Divinité  (Letton,  Yoyaae  au- 
tour du  monde,  tom.  11). 

cccxl v.  lit  Vaigwu. 

Les  habitants  de  celte  lie  sont  adonnés  an 
fétichisme  pur  ,  et  ont  élevé  un  temple  à 
leurs  dieux,  qui  paraissent  être  nombreux. 
Ceux  de  la  baie  ô'Offach  ont  la  même  religion. 
cccxLvi.  Iles  Salomon. 

Les  habitants  de  l'archipel  Salomon  sont 
livrés  à  une  grossière  idolâirie,  adorant  des 
serpents,  des  crapaux  et  d'autres  animaux. 

cccxlvii.  Ile  Vanikoro. 

Les  Vanikoriens  expriment  le  nom  de  Dieu 
par  le  mol  Atuua,  qui  appartient  au  système 
polynésien;  du  reste,  i  s  pratiquent  le  féti- 
chisme. Le  volume  Philologie  du  voyage  de 
Y  Astrolabe  donne  aussi  le  mol  Moe-Ma.ua- 
i.bokoe,  comme  exprimant  le  nom  de  la  Di- 
vinité. 

cccxlviii.  Ile  Tikopia. 

Les  Tikopicns  ont  le  même  rnlte,  et  don- 
nent à  Dieu  les  noms  polynésiens  d'A-rocu 
et  Tan-Uaroa. 

cccxlix.  Archipel  Viti. 

On  a  peu  de  données  sur  la  religion  de  ce 
peuple  :  on  sait  seulement  que  chez  eux  Zav 
Il  (  ai.oi  est  on  dieu  de  premier  ordre,  qui 
habile  le  ciel  avec  les  divinités  inférieures. 
Il  parait  cependant  qu'il  est  soumis  lui-même 
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àOw**Hpï,  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre  et 
1rs  autres  dieux,  et  auquel  les  âmes  des  hom- 
nes  ronl  se  réonir  après  la  mort.  Il  n'y  a 
pfold'ifnases  pour  représenter  la  Divinité, 
b'sprès  le  Voyuye  de  V Astrolabe,  1'*  nom  de 
Diesea  Vitien  est  Kalou*Lévou.  Ce  vocable 
panit  venir  de  kalou-kalou,  étoile,  et  de  U- 
ttu-lnov,  grand,  ce  qui  donne  la  signitiea- 
Lon  de  grande  étoile.  Kalou  signifie  aussi 

cccl.  Nouvelle-Galle»  du  sud. 

Quelques  tribus  de  cette  contrée  de  l'Aus- 
tralie croient  à  l'existence  d'un  bon  esprit 
•omise  Koyan ,  qui  n'est  occupé  qu'à  leur 
rendre  de  bons  offices  ;  et  d'an  mauv.iisesprit 
appelé  Potoyan ,  qu'ils  redoutent  beaucoup, 
parce  qu'il  ne  cherche  qu'à  leur  jouer  de 
Marais  tours. 

cccli.  Golfe  Saint-Vincent. 
Les  habitants  de  celte  cote  donnent  à  Dieu 
le  nom  deMEïo.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
ce  mot  signifie  homme  dans  la  langue  des 
ulnreU. 

cccui.  Baie  de  Jervis 

Sor  cette  rote  de  l'Australie,  le  nom  de 
['ko  paraît  être  Ir*dere. 

cccliii.  Port  Dalrymple  (Tasmanie). 

M  Gain  ard  remarque  que  la  femme  indi- 
gène de  la  boucbe  de  laquelle  il  recueillit  un 
petit  vocabulaire ,  énonça  bien  positivement 
une  les  expressions  correspondantes  aux 
noU  cke/et  Aies»  n'existaient  point  dans  la 
\iwt[Yoy  ,ge  de  V Astrolabe,  Philologie). 

IV-  G10CPE.  -  LANGUES  DE  LA  POLY- 
NÉS1B. 

Cette  partie  de  POcéanie  est  la  plus  orien- 
tale; lei  peuples  qui  l'habitent  accusent  tons 
oae  eràjne  commune  et  parlent  les  dialec- 
tes de  la  même  langue,  quoique  parfois  étoi- 
péi  les  sns  des  autres  de  douze  et  même 
qoinxe  ceots  lieues.  Bientôt  l'idolâtrie  aura 
disparu  de  ces  Iles  nombreuses  ;  déjà  des  ar- 
chipels entiers  sont  chrétiens  ;  nous  vou- 
dnoo»  pouvoir  ajouter  :  et  catholiques. 

cccli  v.  Iles  Hawaî. 

Quoique  les  habitants  de  ces  fies  adoras- 
sent des  idoles ,  ainsi  que  tous  les  indigènes 
la  Polynésie,  ils  admettaient  tous  l 'exis- 
te d'un  être  supérieur,  spirituel,  invisible 
et  (ont-puissant,  appelé  dans  leur  langue 
Awc»,  Dieu,  ou  NoukXkoua,  le  grand  Dieu. 
Llmroorlalré  de  l'âme,  les  peines  et  les  ré- 
r  mpeosca  dans  une  autre  vie,  étaient  des 
dogmes  familiers  à  toutes  ces  tribus. 
ccclv.  Iles  Noukm-Uiva 

h»n*  la  langue  de  ces  insulaires,  le  nom 
<fc  Dieo  est  Atoua.  C'est  le  même  mol  qu'à 
H**aï,  quoique  dans  ces  dernières  lies  Par- 
'  -alaiion  ail  été  modifiée  suivant  le  génie  de 
U  tangue. 

La  plupart  des  llaa.de  la  Polynésie  se  ser- 
'«•t,  pour  exprimer  la  Divinité  en  général, 
dune  expression  qui  est  toujours  la  même, 
a»ec  uoe  légère  différence  d'articulatiou  ; 
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ainsi  Atoua,  Etoua,  Akoua,  Hotoua,  etc.  Le 
thème  primitif  parait  être  Atoua,  qui  est  en 
effet  le  plus  répandu.  Son  élymologie  n'est 
pas  certaine;  toutefois  on  peut  le  rapprocher 
du  malais  Touan,  Dieu.  Signalons  aussi  le 
rapport  phonique  qui  existe  entre  Atoua  et 
les  vocables  de  l'ancien  continent,  Béva, 
0ioV,  Deus,  etc.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  mot  Atoua  signifie  esprit. 

ccclvi.  Iles  Pomotou. 
Dieu  est  nommé  Atoua,  Etoua. 

ccclvii.  Ile  TaUi. 

Celte  lie,  qui  est  regardée  comme  la  mé- 
tropole de  toute  la  Polynésie,  appelle  aussi 
Dieu  Atoua.  Les  premiers  missionnaires 
protestants  avaient  cru  reconnaître  chez  ee 
peuple  la  croyance  à  une  triuilé  qui  rappe- 
lait le  dogme  chrétien,  et  qui  se  compo- 
sait de  : 

Tane  te  Madoua,  le  père  ; 

Oroy  Mataou,  Atoua  te  tamaidi,  Dieu,  le 
fils,  et 

Taaroa,  manou  te  hoa ,  l'oiseau  esprit 
(Dumonl  d'Urville  et  Lesson,  Voyage  autour 
du  monde). 

Mais  M.  Ellis  a  prouvé  que  cette  prétendue 
découverte  était  fondée  sur  une  interpréta- 
tion forcée  et  inadmissible. 

cccLvm.  Archipel  Tonga. 

Les  habitants  de  ces  Iles  comprennent 
leurs  divinités  sous  le  nom  général  de  Ho- 
toua, qui  répond  à  Y  Atoua  des  Taïtiens.  Ces 
peuples  ont  une  théogonie  assez  riche  et  une 
cosmogonie  qui  rappelle  les  traditions  mo- 
saïques. 

cccli*.  Ile  Raro-Tonga. 

Dieu  est  appelé  A tou,  maître ,  seigneur, 
corrélatif  d' Atoua,  ou  du  malais  touah,  sei- 
gneur. 

ccclx.  Nouvelle-Zélande. 

Parmi  les  hahitants  de  cette  lie,  les  mots 
Atoua,  Etoua,  Eatoua,  s'appliquent  aussi  à 
la  Divinité  en  général;  le  mol  toaîdouct  dési- 
gne plus  spécialement  les  esprits  et  les  âmes. 
Ce  dernier  vocable  est  peut-être  celui  qui 
est  prononcé  Eatoua  dans  les  autres  archi- 
pels :  il  a,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de 
rapport  avec  le  nom  de  Dieu;  peut-être  en 
est-il  dérivé.  —  On  demandait  un  jour  à  un 
insulaire  comment  il  se  figurait  Atoua? — 
«  Comme  une  ombre  immortelle,  »  répondit- 
il.  Un  autre,  à  qui  M.  d'Orville  adressait  la 
même  question,  dit  :  «  C'est  un  esprit,  un 
soufile  tout-puissant,  »  (Voyage  autour  du 
monde.)  D'après  M.  Lesson  {Voyage,  t.  Il), les 
dieux  principaux  de  la  Nouvelle-Zélande  se- 
raient :  Dieo  le  père,  nommé  Noui- Atoua; 
Dieu  le  fils,  et  Dieu  l'oiseau,  ou  esprit,-  Oui- 
doua. 

Guido  Malatesta  (Nouvelles  Ann.  des  Voya- 
ges, février,  iW* 2)  donne  les  noms  d'une  série 
de  divinités  qui  pourraient  n'être  que  les  at- 
tributs du  Dieu  suprême;  ce  sont  : 

1.  Maaoui  Rang  ni,  Dieu  du  ciel. 

2.  Maaoua,  Dieu  suprême. 
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.1.  '/'<)»•  >c Ai,  Dieu  dos  déments  ci  du  ton- 
nerre. 

V.  Tipocko,  Dieu  de  la  mort  (liocl.ialo,  se- 
lon Jules  de  Dlosscv  il'ei. 
5.  tinuk»ula,  Dieu  du  jour. 
0.  Klioturo,  Dieu  des  larmes. 
7.  '  Eloun.  Dieu  tutélaire. 

S.  Janera,  Dieu  de  la  nier  ou  de  l'eau. 

cc.cixt.  Ile  liotouma. 
Ses  babil  inh  onl  des  idées  fort  superficiel- 
les de  la  Divinité:  ils  la  considèrent  comme 
un  être  ou  génie  suprême  qui  leur  donne  la 
pior!  ;  ;.Ussj  apnctlcnl-ils  la  mort  :  Atoun 
{Lesson,  Vot/aye,  loin.  II'. 

CONCLl'SION. 

Nous  avons  réuni  les  noms  de  Dieu  dans 
!oi!t*  s  1  s  langues  q  "il  nous  a  elé  permis  de 
((impulser:  m  ;nelques-nnes  ne  figurent  pas 
d,i- s  ces  tablea  \.  h-s  \o.  ailles  usités  dans 
ces  dernière  rattar  eut  pour  la  plupai  t  à 
r«ux  que  nous  avons  lait  entrer  dans  cette 
«va  lossc.  Dans  les  langues  bien  connues, 
nous  avons  pu  remonter  a  l'étymologie  ;  la 
plus  grande  parti'-  des  dénnminnlion s  en 
usage  pour  exprimer  le  souverain  Etre  ; 
mais,  dans  les  idiomes  moins  étudies,  nous 
n'avons  pu  que  donner  purem  ni  les  voca- 
bles, en  attendant  que  les  propres  de  la  lin- 
viiistiqu»  aienl  icte  sur  eux  un  jour  plus 
i  arfai'. 

On  pourrait  actuellement  rédiger  des  ta- 
bleaux synoptiques  d'un  antre  genre,  et 
d  une  méthode  pins  rationnelle  :  ce  serait  le 
prendre  chacun  des  termes  originaux  et  pri- 
mitifs dont  on  s'est  servi  pour  p-  i  ti  1 1 1*  la  Di- 
vinité par  la  parole,  et  de  »ui\rc  l.i  filiation 
de  ces  termes,  t'U  des  idées  exprimes  par 
eux,  parmi  les  différents  peuple».  Ainsi  nous 
verrions  l'élément  indien,  sous  ia  formule 
'jévn,  *e  répandre  du  coté  de  l'occi  Icnî  dans 
i  Asie, et  de  la  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope ;  el  du  co'e  de  l'orient,  ><>  propager  d'ile 
eu  île  jusqu'aux  ei  neils  1<  s  pins  recules  de 
l'Océan  Pacifique  ;  modifié  successivement 
d'apr.;  -  les  .t-'iculalions  propres  aux  diffé- 
rents peuple*. 

D'autres  populations,  sans  avoir  adopté  le 
voe aille,  en  ont  conservé  l'idée  :  ainsi  la  si- 
gnification de  fiel,  céleste ,  hubitnnl  ilu  ciel, 
inhérente  aux  ternies  Dévn,  /;*>,<>£  JJeus, 
Divus,  etc..  se  retrouve  dans  les  déuomina- 
natious  en  usage  ch«  z  la  plupart  des  nations 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

L'élément  arien  (ou  peut-être  indien  en- 
core), sous  la  formule  Khoiln,  Gattjiod,  rè- 
gne surtout  dans  l'Iran, et  est  devenu,  même 
en  Europe,  l'appellation  usuelle  pour  les 
langues  d'origine  teutoniquo.  L  idée  qu'il  of- 
fre (donné  de  hn-wriut)  est  bien  plus  nohic 
et  plus  digne  de  Dieu  que  celle  que  nous 
fournil  la  formule  l)n  a. 

L'élément  /:/,  Allnh  se  trouve  seulement 
dans  les  langues  dites  sémitiques,  les  dialec- 
tes abyssins  exceptes;  et  l'idée  qu'il  exprime 
[être  âdornhl  )  appartient  bien  aux  peuples 
qui  ont  hérite  plus  directement  des  traditions 
primitives  et  de  la  révélation.  Le  vocable 


arien  est  plus  grandiose  peu;-» u-  a  j^-na 
plus  fidèlement  l'essence  el  la  nature  «  n 
Très-Haut:  mais  le  vocable  sémilique  ex- 
prime plus  heureusement  les  rapports  ipii 
doivent  exister  entre  les  hommes  et  la  Di- 
\ inilé. 

Toutefois,  l'idée  d'adnrnbfe  se  trouve  sou? 
une  autre  forme  dans  les  langues  sl;ivr; 
{Hog)  et  dans  les  langues  lenappe  (P-:chï<\- 
watros). 

Eu  Amérique,  on  voit  dans  la  plupart  d  ç 
laniru:  s  le  nom  de  Dieu  exprimé  par  '\dee 
d'f/mc,  esprit,  <jénir  ce  qui  exclut  tout  soup- 
çon duo  Dieu  m  leriel,  «liez  t  es  prin  s 
cousiiléres  naguère  comme  les  plus  s.nn.i?  • 
du  globe;  ausi  l'.-oloi alion  des  idoles  c  ,i  - 
elle  bien  moins  fré  que  te  dans  le  iioum  •  : 
monde  que  dans  l'ancien  continent. 

En  conséquence  de  nos  recherches,  il  est 
facile  de  se  convaincre,  en  premier  lieu.ipi 
les  nombreux  vocables  consacrés  à  exprimer 
la  Divinité,  dans  toutes  les  langues  ,  ne  sont 
point  des  articulation,  arbitraires,  prises  .rj 
h.'s.'r  l  et  vide-  de  sens,  mais  qu'ils  expr- 
ment  ou  l'essence  de  Dieu  même,  ou  *  s 
principaux  attributs,  ou  ses  rapports  avrr  11 
créature-,  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 
peuples  ont  conservé,  malgré  les  lenèlirts 
ce  t'ulolâlrie  et  du  polythéisme,  dans  les- 
quelles plusieurs  d'entre  eux  étaient  plon- 
ges, une  idée  assez  exa.  lc  du  souverain  Être, 
précieux  débris  des  traditions  antiques  et  m? 
la  révélation  primitive  Enfin,  en  suivant  at- 
tentivement la  dérivation  el  l'analyse  «V  <e> 
vocaldes ,  nous  sommes  ramenés  insensible- 
ment, d"  contrée  en  contrée .  jusqu'à  v-to 
ancienne  Arie,  où  les  Li  v  res  saints  placent 
l'origine  des  hommes  el  des  choses. 

DIEl'X..  1.  Saint  Clément  d'Alexandrie  dis- 
tribue en  sept  .  lasses  le>  di"ux  des  païens  de 
son  temps  :  la  première  comprend  les  die  a 
des  étoiles:  la  seconde,  ceux  des  fruits  :  Ij 
troisième, ceux  des  châtiments  ;  la  quatrième, 
ceux  des  passions  ;  la  cinquième,  ceux  <le> 
vertus  ;  la  sixième,  les  dieux  qu'on  appeau 
mojorum  (/enliiun  ;  et  la  septième,  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  déifiés  parla  re- 
connaissance, tels  qu'Esculapc,  etc. 

Jambliqueeti  a  Imet  huit  classes:  dans  la 
première  il  plai  e  les  grands  dieux,  invisi!  » 
et  présents  partout  ;dans  ia  seconde,  le?  ar- 
changes ;  dans  la  troisième,  les  anges;  d<ii'.> 
la  quatrième,  ies  démons  ;  dans  la  cinquième, 
les  grands  archontes,  ou  ceux  qui  presid  nl 
au  monde  sublun-iire  et  aux  éléments  ;  dan» 
la  sixième,  les  pe'its  archontes,  ou  ceux  qui 
président  à  la  matière;  dans  la  septième,  le> 
lieros  ;  <  l  dans  la  huitième,  les  âmes. 

La  division  la  plus  communément  admise, 
suivant  Noël,  est  en  dieux  naturels  et  dieux 
animés,  grands  dieux  el  dieux  subalternes, 
dieux  p-.ihlics  et  dieux  particuliers,  dieux 
connus  i  l  dieux  inconnus  ;  ou  enfin,  d'après 
la  division  usilée  chez  les  mvlhologucs  roo- 
dernes,  dieux  du  ciel,  de  la  lerre.  *ie  la  mer 
el  des  enf"rs.  Il  est  à  remarquer  que  dit  Rem- 
ploie ordinairement  en  latin  pour  les  dieux 
de  premier  ordre,  et  divi  pour  ceux  du  deu- 
xième ou  du  troisième. 
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1.  Dieix  n>turels,  c'est-à-dire  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et  les  autres  êtres  phy- 
siques. 

t.  Dieux  animés  ;  ce  sont  les  hommes  qui, 
par  leurs  grandes  et  belles  actions,  avaient 
n*rilé  d'être  déifiés. 

3.  Dieux  grands,  Dit  mnjorum  gentium.  Les 
Grecs  et  les  Romains  reconnaissent  douze 
çrands  dieux,  dont  les  noms,  dit  Hérodote, 
étaient  venus  d'Egypte.  Une  des  folies  d'A- 
lexandre fut  de  prétendre  é're  le  treizième  do 
«s  grands  dieux,  dédaignant  d'être  associé 
i  la  foule  des  divinités  secondaires.  Voy. 
Consentes. 

V.  Dieux  subalternes,  ou  des  moindres 
nations.  Du  minorum gentium.  Ce  sont  tous 
les  autres  dieux  après  les  douze  £on- 
tentes.  Le  nombre  en  était  presque  infini, 
puisqu'on  les  porte  à  30,000  pour  l'empire 
romain.  Non  contents  en  effet  de  la  foule  de 
divinité*  que  la  superstition  de  leurs  pères 
avait  introduites,  les  Romains  embrassaient 
le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
se  fais  lient  encore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux dieux. 

5.  Diecx  publics,  ceux  dont  le  culte  était 
établi  et  autorisé  par  les  lois  des  douze  ta- 
bles; par  exemple,  les  douze  grands  dieux. 

6.  Dieux  particuliers,  ceux  que  chacun 
choisissait  pour  l'objet  de  son  culte.  Tels 
étaient  les  dieux  Lares,  les  Pénates,  lésâmes 
<Jn  ancêtres,  qu'il  était  permis  à  chaque  par- 
ticulier d'honorer  à  son  gré. 

7.  Dieux  conms.  Varron  range  dans  cette 
fiasse  tous  les  dieux  dont  on  savait  les  noms, 
Ifs  (onctions,  les  histoires,  comme  Jupiter, 
&p*lloo,le  Soleil,  la  Lune,  etc. 

8.  Dtitx  inconnus.  Dans  cette  deuxième 
elasM  étaient  placés  ceux  dont  on  ne  savait 
rien  d'assuré,  cl  qu'on  ne  voulait  cependant 
pa*  laisser  sans  autels  et  sans  sacrifices.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  des  autels  élevés  aux 
rfi>o\  inconnus  en  plusieurs  endroits.  On 
coonalt  l  à- propos  de  saint  Paul  parlant  de- 
vant l'Aréopage,  au  sujet  d'un  autel  érigé 
près  d'Athènes,  sur  lequel  il  avait  lu  celte 
inscription  :  Jgnoto  Deo. 

9.  Dieux  dl  ciel;  Cœlus, Saturne,  Jupiter, 
Jonnn,  Mim-rve,  Mars,  Vulcain,  Mercure, 
Apollon,  Diane,  Bacchus,  etc. 

10.  Dieux  de  la  terre  :  C  y  bêle,  Vesta,  les 
dieux  Lares,  les  Pénates,  les  dieux  des  jar- 
dins, Pan,  les  Faunes,  les  Satyres,  Palès,  les 
Nymphes,  les  Muses,  elc. 

11.  DlElX  PB  I  A  mer  :  l'Océan  et  Tethys, 
Neptune  et  Amphitritc,  Nerée  et  les  Néréides, 
Dons  et  les  Tritons,  les  Naïades,  les  Sirènes, 
Eole  et  les  Vents,  elc. 

12.  Dieux  dbs  enfers  :  Pluton,  Proserpine, 
Eaqoe,  Minos,  Khadamanthe,  les  Parques, 
l«-s  Furies,  les  Mânes,  Charon,  etc. 

II.  Voici  comment  Champoliion  le  jeune 
rend  compte  de  la  hiérarchie  des  dieux  égyp- 
tien :  •  C'est  dans  le  temple  de U.ilabschi,  en 
Nubie,  que  j'ai  découvert  une  nouvelle  gé- 
aération  de  dieux,  qui  complète  le  cercle  des 
formes  d  Amon,  point  de  départ  et  point  de 
réuoion  de  toutes  les  essences  divines. 
Amon-Ra,  l'être  suprême  et  primordial,  étant 
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son  propre  père,  est  qualifié  de  mari  de  sa 
mère  (la  déesse  Mouth),  sa  portion  féminine 
renfermée  en  sa  propre  essence  à  la  fois  mâle 
et  femelle, 'ApirtvokîW:  tous  les  autres  tlieux 
égyptiens  ne  sontque  des  forme»  de  ces  deux 
principes  constituants,  considérés  sous  diffé- 
rents rapports  pris  isolément.  Ce  ne  sont  que 
de  pures  abstractions  du  grand  être.  Ces  for- 
mes secondaires,  tertiaires,  etc.,  établissent 
une  chaîne  non  interrompue  qui  descend 
des  cieux.  et  se  matérialise  jusqu'aux  incar- 
nations sur  la  terre,  et  sous  forme  humaine. 
La  dernière  de  ces  incarnations  est  celle 
d'//on«,  et  cet  anneau  extrême  de  la  chaîne 
divine  forme,  sous  le  nom  à'  Hornmmon,  Vci 
des  dieux,  dont  Amon-Horus  (le  gr.ind  Amon, 
esprit  actif  et  générateur)  est  l'A.  Le  point  de 
départ  de  la  mythologie  égyptienne  est  une 
triade  formée  des  trois  parties  d'Amon-Ra> 
savoir:  Amon  (le  mâle  et  le  père),  Mouth 
(la  femelle  et  la  mère),  et  Khons  (le  fils  en- 
fant). Celte  triade  a 'étant  manifestée  sur  la 
lerre,  se  résout  en  Osin's,  Isis  el  Horus. 
Mais  la  parité  n'est  pas  complète,  puisque 
Osiris  et  Isis  sont  frères.  C'est  À  Katabschi 
que  j'ai  enfin  trouvé  la  triade  finale,  celle 
dont  les  trois  membres  se  fondent  exacte- 
ment dans  trois  membres  de  la  triade  ini- 
tiale :  Horus  y  porte  en  effet  le  titre  de  mari 
de  la  mère  ;  et  le  fils  qu'il  a  eu  de  sa  mère, 
el  qui  se  nomme  Malouli  (le  Mandouli  des 
Proscynéma  grecs),  est  le  dieu  principal  de 
Kalabschi,  et  cinquante  bas-reliefs  nous 
donnent  sa  généalogie.  Ainsi  la  triade  finale 
se  formait  d'Horus,  de  sa  mère  Isis  et  de  leur 
fi!s  Malouli,  personnages  qui  rentrent  exac- 
tement dans  la  triade  initiale,  Amon,  sa 
mère  Mouth  el  leur  fils  Khons.  Aussi  Ma- 
louli était-il  adoré  à  Kalabschi  sous  une 
forme  pareille  à  celle  de  Khons,  sons  le  même 
costume,  et  orné  des  mêmes  insignes.  » 

M.  Ch.impollion-Figeac  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  à  la  savante  théorie  de 
son  frère:  «  Ainsi  l'ensemble  du  système  de 
la  hiérarchie  religieuse  égyptienne  était  com- 
posé d'une  série  de  triades,  diversifiées  sans 
élre  isolées,  s'enchalnant  les  unes  aux  au- 
tres par  des  alliances  collatérales  attentive- 
ment constituées,  et  chaque  temple  de  l'E- 
gypte était  spécialement  consacré  à  une  de 
ces  triades. 

«  Chaque  nome  ou  province  avait  sa  triade  ; 
et  celle  qui  était  adorée  dans  le  temple  de  la 
capitale  d'un  nome,  était  aussi  l'objet  du 
cuite  public  dans  tous  les  temples  des  autres 
lieux  du  même  nome;  chaque  nome  ayant 
ainsi,  on  pourrait  dire,  un  culte  particulier 
voué  à  trois  portions  distinctes  de  l'être  di- 
vin, lesquelles  avaient  leurs  noms  et  leurs 
formes  spéciales. 

«  D'autres  divinités  étaient  en  même  temps 
adorées  dans  un  même  temple  pour  des  mo- 
tifs particuliers:  c'étaient  des  divinités  syn- 
Ibrones  auxquelles  on  adressait  des  prières 
et  des  offrandes,  après  avoir  fait  ce  qui  élait 
dû  à  la  triade.  » 

III.  Pour  la  division  des  dieux  de  l'Inde, 
VOIf.  Dkvata. 

DIFFaRÊATION.  C'était,  chez  les  Ro- 
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mains,  la  rupture  do  mariage  contraclé  par 
confarréaliou.  On  y  offrait  aossi  le  gâteau  ou 
pain  de  froment. 

DIGAMBARA.  1*  Une  des  deux  principales 
divisions  de  la  secte  des  djainas,  dans  l'Inde. 
L'autre  s'appelle  Swétambara.  Les  premiers 
paraissent  avoir  les  prétentions  les  mieux 
fondées  à  l'anliiuité.el  avoir  été  les  plus  ré- 
pandus. La  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  rites  se  trouve  exprimée  dans  leur  pro- 
pre dénomination,  car  digambara  signifie  re- 
vêtu d'air,  c'est-à-dire  nu,  et  swétambara, 
Tétu  de  blanc  ;  ce  qui  est  en  effet  le  costume 
des  docteurs.  Maintenant,  néanmoins,  les 
digamfraras  ne  vont  plus  nus,  mais  ils  por- 
tent de*  vêlements  de  couleur.  Us  n'ont 

Sardé  l'usage  de  la  nudité  que  pour  le  temps 
e  leurs  repas,  mettant  de  cdté  leur  couver- 
ture lorsque  leurs  disciples  leur  apportent 
la  nourriture.  Cependant  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  sections  ne  gît  point 
seulement  dans  le  costume,  elle  comprend 
une  liste  qui  ne  renferme  pas  moins  de  700 
points,  dont  8i  sont  regardés  comme  de  la 
plus  haute  importance.  Ën  voici  quelques- 
uns: 

Les  swétambaras  ornent  les  images  des 
tir thank* iras,  ou  saints  divins,  avec  des  an- 
neaux, des  colliers,  des  bracelets,  des  ti  tres 
d'or  et  des  joyaux;  les  digambaras  laissent 
leurs  idoles  sans  aucune  espèce  d'orne- 
ments. 

Les  swétambaras  assurent  qu'il  y  a  douze 
cieux  et  soixante-quatre  Indras;  les  digam- 
baras soutiennent  qu'il  y  a  seize  cieux  et  cent 
monarques  célestes. 

Les  swétambaras  permettent  à  leurs  gou- 
rous ite  manger  dans  de  la  vaisselle;  le»  dr- 
gamt  arns  reçoivent  dans  leurs  mains  ouver- 
tes la  nourriture  que  leur  apportent  leurs  dis- 
ciples. 

Les  swétambaras  considèrent  comme  es- 
sentiel à  on  ascète  de  porter  avec  lui  une 
brosse  et  un  pot  à  eau;  les  digambaras 
nient  l'importance  de  ces  objets. 

Les  swétambaras  assurent  que  les  Angas, 
ou  livres  sacrés,  sont  l'œuvre  de.  disciples 
immédiats  des  tirthankaras  ;  les  digambaras, 
avec  plus  de  raison,  soutiennent  qne  les 
principales  autorités  de  la  religion  djainas 
sont  de  la  composition  des  docteurs  ooateba- 
ryas  postérieurs. 

Mais  si  les  digambaras  ont  raison,  quant  à 
ce  dernier  article,  tout  le  monde  ne  les  ap- 
prouvera peut-être  pas  lorsqu'ils  avancent 
que  lee  femmes  ne  peuvent  pas  obtenir  le 
nr'rrano,  contraire  nenl  a  la  doctrine  pins  ga- 
lante de  leurs  adversaires,  qui  admettent 
pour  le  beau  sexe  la  félicité  de  l'anéantisse- 
ment final. 

Ces  deux  branches  de  djainas  vivent.  Tune 
a  l'égard  de  l'autre,  dans  une  animosité  mu- 

■  luelle,  dont  l'intensité  est,  comme  il  arrive 
ordinairement,  en  raison  inverse  de  la  fuli- 

,  lité  de  leurs  motifs. 

2*  On  appelle  encore  Digambaras  un  ordre 
de  religieux  hindous,  qui  vont  tout  nus  ;  ils 
fout  partie  des  secte»  de  Si  va 
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DIGNITAIRE.  On  donne  ce  nom  à  celui 
qui  est  revêtu  d'une  dignité  dans  quelque 
église  cathédrale  ou  collégiale  :  tels  sont  le 
doyen,  le  trésorier,  le  grand-chantre ,  etc. 
Voyez  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  digoi- 
tés  à  leur  article  spécial. 

DU  POLI  ES,  ancienne  fête  célébrée  à  Athè- 
nes, le  li  du  mois  scirrophorion,  en  l'h 
neur  de  Jupiter  Polieus,  ou  protecteur  de  la 
ville.  On  l'appelait  encore  Euphonies,  parce 
qu'on  y  immolait  un  bœuf  (de  C,;.-,  bmif, 
et  ç-oviûo,  tuer).  Le  jour  de  celle  solennité, 
on  déposait  des  gâteaux  sacrés  sur  une  ta- 
ble d'airain,  autour  de  laquelle  on  chas-ait 
des  bœufs  choisis  ;  el  le  premier  qui  en  man- 
geait élait  s.icrilié  sur-le-champ.  Trois  fa- 
milles, au  rapport  de  Porphyre,  étaient  em- 
ployées à  ces  cérémonies.  La  fonction  de  la 
première  était  de  chasser  les  victimes,  ce  qui 
lui  faisait  donner  le  nom  de  xivrpicfoi;  ceux 
qui  l'assommaient  s'appelaient  i,  et 

ceux  qui  l'égorgeaienl  Snn^i.  Mais  (ouj 
ceux  qui  étaient  censés  avoir  eu  part  à  la  mort 
de  l'animal  étaient  appelés  en  justice  l'un 
après  l'autre,  cl  successivement  déclarés  ab- 
sous de  l'accusation,  jusqu'à  ee  qu'on  fût 
arrivé  au  couteau,  qui  seul  était  condamné 
comme  ayant  réellement  lué  le  bœuf.  Por- 
phyre oous  apprend  i  oioment  se  faisait  celte 
singulière  procédure  :  «  Ou  inleutait  d'abord 
l'accusation  contre  les  filles  qui  avaient  ap- 
porté l'eau  pour  arroser  la  pierre  sur  laquelle 
on  aiguisait  le  couteau  ;  les  filles  rejetaient 
le  crime  sur  celui  qui  avait  aiguisé  le  cou- 
teau ;  celui-ci  sur  l'homme  qui  avait  (rappé 
le  bœuf;  cet  autre  sur  le  couteau  qui,  ne 
pouvant  accuser  personne,  se  trouva  1  ainsi 
le  seul  coupable,  el  était  jeté  à  la  mer.  ■ 
Voici  â  quoi  l'on  attribue  l'origine  de  cette 
cérémonie  :  Un  jour  de  tête  consacré  à  Ju- 
piter, un  bœuf  ayant  mangé  du  gâteau  sa- 
cré, le  prêtre,  nommé  Tau  Ion,  mu  d'un  zèle 
religieux,  lua  l'animal  profane;  mai»  il  fut 
obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  Tuile,  rt 
un  jugement  solennel  déclara  le  bœuf  in- 
norenl. 

DIJOVIS.  Anlu-Gelle  donne  pour  étymolo- 
gie  de  ce  mot,  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient Jupiter,  die  juvaus,  comme  favori- 
sant les  mortels  du  don  de  la  (minière.  Mais 
cette  dérivation  est  absurde,  comme  la  plu- 
part des  élymologies  laissées  par  les  anciens 
grammairiens  latins.  On  peut  regarder  ce 
vocable  comme  composé  des  noms  grecs  rt 
latins  du  dieu  suprême  (  Atô;  et  Jovis  )  ;  ou 
bien  comme  le  nom  de  Joris  précé  Jé  de  la 
racine  de  rfctis,  dît,  divus  ;  il  signilierait  alun 
le  dieu  Jupiter.  On  sait,  au  reste,  qne  le  mol 
Jovi  est  la  traoscriptiou  exacte  de  l'hébreu 
DTP  Jébova  (Jova). 

DIKCH  A,  cérémonie  en  usage  chez  les  In- 
diens, pour  admettre  les  postulants  dans  )<s 
sectes  spécialement  consacrées  à  Vichnou  ou 
à  Si  va.  Ce  mot  veut  dire  initiation.  Le  dikebf 
consiste  à  prononcer  sur  le  néophyte  plu- 
sieurs mantras  ou  prières  adaptées  à  la  cir- 
constance, et  â  lui  donner  tout  bas  â  l'oreille 
quelques  instructions  secrètes  ;  le  tout  daus 
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an  langage  qui.  le  plus  souvent,  n*est  pas 
dh  tnc  compris  par  le  gourou  qui  préside  a 
ta  cérémonie.  Après  l'initiation,  le  nouvel 
jdeple  acquiert  un  droit  perpétuel  à  tous  les 
»ri>i  ége<  de  la  secte  dans  laquelle  il  a  élé 
enrôlé.  Des  personnes  de  toutes  les  castes 
prirent  être  incorporées  dans  la  secte  de 
Vicbnou,  et  en  porter  après  cela  sur  lear 
front  la  marque  distinclive.  Les  parias  eux- 
un-mes  n'en  sont  pas  exclue  3  on  observe 
nfme  que  partout  ce  sont  les  tribus  les  plus 
infimes  qui  abondent  d.ms  cette  classe.  L'i- 
nitiation à  la  secte  de  Siva  no  souffrirait 
peut-être  pas  de  plus  grandes  difficultés  ; 
man,  comme,  en  s'y  affiliant  011  prend  l'en- 
ragemeat  de  reno  cer  pour  toujours  à  l'u- 
nie de  la  viande  et  à  celui  des  liqueurs 
enivrantes,  les  basses  tribus,  où  l'on  en  fait 
publiquement  usage,  trouvent  ces  deux  con- 
ditions trop  dures;  aussi  ne  voit-on  guère 
tans  celte  classe  que  des  soudras  des  hau- 
tes castes,  et  presque  point  de  parias. 

DIMANCHE,  jour  de  la  semaine  consacré 
spécialement  au  culte  du  Seigneur,  chez  1rs 
chrétiens.  11  a  succédé  au  sabbat  des  juifs 
institué  pour  célébrer  le  repos  de  Dieu,  après 
la  création  de  l'univers.  Ce  sont  les  a  poires 
qui  peu  i  peu  ont  opéré  ce  changement  ; 
leur  but  principal  a  élé  d'honorer  d'une  ma- 
tière particulière  le  jour  où  le  Sauveur,  eu 
sortaot  glorieux  du  tombeau,  a  mis  le  sceau 
a  la  rédemption  du  genre  humain.  De  plus, 
par  une  coïncidence  qui  sans  doute  n'est 
pas  fortuite,  il  se  trouve  que  chacune  des 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité  a  accom* 
ptictj>or-là  même  son  oeuvre  la  plus  mer- 
veuVnse  et  la  plus  éclatante.  Ainsi,  c'est  le 
dimanche  que  le  Père  a  tiré  du  néant  le  ciel 
et  la  terre, et  procédé  à  la  création;  c'est  le 
dimanche  que  le  Fils  est  ressuscite  liiom- 
pbiol  et  glorieox  ;  c'est  le  dimanche  que  le 
Saint-Esprit  est  descendu  pour  la  première 
fois  et  ostensiblement  sur  l'Eglise  naissante. 

L'Eglise,  mue  par  l'Esprit  de  Dieu,  a  trans- 
porté au  dimanche  les  obligations  que  le 
Seigneur  avait  assignées  au  samedi  dans  la 
l»i  ancienne.  Ces  obligations  consistent  à 
s  abstenir  désoeuvrés  servîtes,  et  à  s'occuper 
ce  jour-là  d'œuvres  saintes,  telles  que  la 
prière,  la  méditation  et  l'instruction.  L'E- 
glise y  a  ajoute  de  plus  le  précepte  d'enten- 
dre la  sainte  mes^e.  Toutes  les  sectes  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Hglisc  ont  conservé  reli- 
gieusement la  sanctification  du  dimanche. 
On  rite  surtout  l'Angleterre  comme  le  pays 
uà  le  dimanche  est  le  mieux  observé. 

Ha  été  long temps  d'usage,  dans  l'Eglise 
d'Occident,  de  distinguer  les  dim  mehes  par 
les  premiers  mots  de  l'introït  ;  cet  usage  ne 
subsiste  plus  guère  que  pour  le  dimanche 
qui  suit  Pâques  immé  iatemenl,  et  que  l'on 
appelle  le  dimanche  de  Quasimodo,  de  ces  pa- 
roles de  l'introït  : Quasimodo  geniti  infantes. 
L«  dimanches  de  carême  sont  encore  dési- 
gné» dans  les  calendriers  sou*  les  noms  de 
fhmtmseere,  Oculi,  Lœtare,  Judira. 

Nous  avons  vu  que,  ch.  z  les  juifs,  le  jour 
wiintent  le  samedi  ;chvz  les  musulmans,  c'est 
te  vendredi;  et  eues  les  Indiens,  le  mardi. 
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DIMATER,  surnom  de  Bacchus,  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  avait  eu  deux  mères  ;  c'est 
pour  la  même  raison  qu'on  l'appelait  encore 
Bimater,  Digonos,  Dionysios.  Voyez  Bac- 

cnxs. 

DIME.  Depuis  la  révolution  du  dernier 
siècle,  toute  espèce  de  dime  est  abolie  en 
France;  nous  allons  cependant  entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet,  pour  apprendre 
ce  qui  avait  lieu  autrefois.  Do  reste,  il  y  a 
des  pays  où  on  les  perçoit  encore,  tant  dans 
les  Etats  catholiques  que  dans  les  contrée» 
protestantes. 

La  dime  ou  durmeest,  suivant  l'étymolo- 
gie  du  mot,  la  dixième  partie  des  fruits  d'un 
héritage,  ou  autre  portion  approchante,  qui 
se  paye  à  l'Eglise  ou  aux  seigneurs  tempo- 
rels. On  distinguait  les  dîmes  inféodée»  et 
les  dîmes  ecclésiastiques.  Les  dîmes  inféo- 
dées étaient  celles  qui  avaient  été  aliénée» 
aux  seigneurs  ecclésiastiques  ou  temporels, 
et  qui  él. lient  possédées  comme  biens  profa- 
nes par  des  laïques.  Les  dîmes  ecclésiasti- 
ques étaient  destinées  à  servir  à  la  subsis- 
tance des  ministres  de  la  religion  ;  nous  ne 
parlons  ici  que  de  ces  dernières. 

1*  Les  dîmes,  dans  l'ancienne  loi,  étaient 
de  droit  divin  :  c'était  la  portion  de  Dieu 
même,  qui  s'était  réservé  expressément  les 
prémices  de  tons  les  fruits  de  ta  terre.  Le* 
iuirs  étaient  donc  obligés  de  donner  au  Sei- 
gneur la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Les 
lévites  étaient  chargés  de  lever  ce  tribut; 
et,  comme  ils  n'avaieot  point  eu  de  portion 
assignée  dans  le  partage  de  la  (erre  promise, 
Dieu  leur  abandonnait  la  jouissance  des  of- 
frandes du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  les  lé- 
viles  recueillaient,  on  en  prélevait  d'autres 
destinées  à  l'entretien  des  prêtres.  On  peut 
mettre  aussi  au  nombre  des  dîmes  certains 
repas  de  religion  que  les  Juifs  étaient  obli- 
gés de  donner  tqus  les  trois  ans  aux  prêtres» 
aux  lévites,  aux  veuves  et  aux  étrangers. 
Les  Juifs  avaient  une  façon  particuière  de 
décimer  leur  bétail.  Un  homme  qui,  sur  dix 
agneaux,  en  aurait  rois  un  à  part  pour  la 
dlme,  n'aurait  pas  agi  régntièremenl.  On 
renfermait  tous  les  agneaux,  chevreaux,  on 
veau\,  dans  une  élable  qui  avait  nne  porte 
si  étroite  que  d«  ux  de  ces  animaux  ne  pou- 
vaient y  passer  de  front.  On  amenait  ensuite 
les  mères  devant  la  porte,  aQn  que  les  jeunes, 
en  entendant  leur  voix,  s'empressassent  de 
sortir.  Il  fallait,  outre  cela,  qu'ifs  sortissent 
d'eux-mêmes  et  sans  y  être  forcés  ;  et,  à  me- 
sure qu'ils  sortaient  l'un  après  l'autre,  ceux 
qui  se  tenaient  auprès  delà  porte  les  comp- 
taient jusqu'à  dix.  Le  dixième  était  aussitôt 
marqué  de  rouge,  et  le  maître  disait  :  «  Celui- 
ci  s<  ra  consaeré  à  payer  les  dimes.  » 

2°  Los  dîmes  ne  soul  pas  de  droit  divia 
dans  la  loi  nouvelle.  Les  églises  peuvent  pos- 
séder des  immeubles,  et  les  clercs  leur  pa- 
trimoine; cependant  ces  bien»  n'étant  pas 
toujours  suffisants  pour  la  subsistance  des 
ministres,  les  fidèles  se  trouvaient  obligés 
d'y  suppléer.  Cette  obligation  était  fondée 
sur  le  droit  positif.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  lorsque  la  charité  auiiuait  tout 
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les  cœurs  et  en  bannissait  (ont  esprit  d'inté- 
rêt, il  n'y  avait  point  d'autres  dîmes  qae  les 
oblations  volontaires  des  fidèles.  Mais,  vers 
la  fin  da  x'  siècle,  la  charité  s'étant  considé- 
rablement refroidie,  on  fut  obligé  de  forcer 
les  chrétiens  à  contribuer  à  l'entretien  de 
leurs  pasteurs.  La  puissance  temporelle  con- 
courut avec  l'autorité  spirituelle  pour  rendre 
cette  obligation  indispensable.  La  dtme  n'é- 
tait pas  toujours  la  dixième  partie  des  fruits  : 
communément  elle  était  moindre  ;  on  suivait 
là-dessus  l'usage  des  lieux.  On  distinguait  les 
grosses  et  les  menues  dîmes.  Les  grosses 
consistaient  en  blés,  vins,  rbins  et  autres 
gros  fruits  ;  ceux  à  qui  elles  appartenaient 
étaient  appelés  gros  décimatcurs.  Les  me- 
nues dîmes  consistaient  en  herbages  et  en 
légumes  ;  on  les  appelait  autrement  dimet 
verte».  Les  dîmes  natale»  étaient  celles  qui 
se  levaient  sur  les  terres  nouvellement  dé- 
frichées. Il  y  avait  aussi  des  dîmes  de  char- 
na<je.  qui  consistaienten  veaux,  agneaux, etc., 
selon  la  coutume  des  pays.  Les  curés  de  cam- 
pagne jouissaient  ordinairement  des  dîmes 
de  leurs  paroisses,  et  c'était  une  juste  ré* 
compense  de  leurs  travaux.  Ils  n'avaient  pas 
besoin  pour  les  posséder  d'aulre  titre  que  de 
leur  clocher  :  cependant  ils  étaient  quelque- 
fois privés  des  grosses  dîmes,  et  ils  n'avaient 
que  les  menues  et  les  novales.  Lorsque  les 
curés  n'avaient  pas  la  dime ,  on  leur  assi- 
gnait une  rente  qu'on  appelait  portion  con- 
arue,  que  le  gros  décimateur  était  obligé  de 
leur  payer  :  cette  rente  avait  été  fixée  d'a- 
bord à  300  livres,  par  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris,  mais  depuis  elle  avait  été 
portée  à  500  livres. 

On  appelle  dlme  saladine  un  impôt  que  le- 
vèrent, en  1188,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre croisés  contre  Saladin,  pour  le  re- 
couvrement de  In  Terre-Sainte.  Celle  taxe 
était  le  dixième  du  revenu  de  chaque  parti- 
culier. Les  ecclésiastiques  la  payèrent  aussi 
bien  que  les  laïques  ;  les  seuls  croisés  et 
quelques  ordres  religieux  en  furent  exempt- . 

3"  La  dtme  est  obligatoire  dans  la  religion 
musulmane  ;  cependant  elle  n'est  pas  levée 
au  profit  des  ministres  du  culte,  comme  chez 
les  chrétiens,  mais  en  faveur  des  pauvres  de 
la  même  religion,  soit  hommes,  soit  femmes, 
soit  enfants,  de  toute  famille  et  de  toute 
Iriliu,  à  l'exception  des  proches  parents  et 
de  la  tribu  des  Béni-Haschem,  la  plus  noble 
entre  tous  les  musulmans.  Cette  dime  doit 
être  annuelle,  et  toujours  en  raison  des 
biens  réels  et  effectifs  de  chaque  musulman  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  ajouter  chaque  année 
aux  capitaux  les  profits  de  l'année  précé- 
dente ;  toutefois  on  n'est  proprement  obligé 
qu'au  quart  de  la  dlme  (deux  et  demi  pour 
cent)  sur  tous  les  biens  qui  y  sont  légale- 
ment assujettis.  Il  y  a  encore  cette  différence 
entre  la  dlme  des  juifs  et  des  chrétiens  et 
celle  des  musulmans,  que  cette  dernière  no 
porte  pas  sur  les  produits  du  sol,  mais  sur 
les  bestiaux  et  les  biens  mobiliers.  On  en 
fait  cinq  articles  distincts. 
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Article  l*r.  De  la  dime  sur  le»  chameaux. 

Pour  payer  la  dtme  des  chameaux  il  faut 
en  posséder  cinq,  ce  qui  équivaut  à  200  ta- 
lents; cette  dlme  consiste  en  un  mouton; on 
ne  paye  pas  davantage  pour  neuf ,  suivant 
le  tarif  ci-joint  : 

De  5  à  0  chameaux,  on  donne  1  mouton  ; 
de  10  à  14  chameaux,  2  moutons  ;  de  15  à' 
19,  3  moutons  ;  de  20  à  24, 4  moutons  ;  de  23 
à  35, 1  ctiamelle  de  2  ans  ;  de  36  à  45,  1  cha- 
melle de  3  ans  ;  de  4G  à  60,  1  chamelle  deV 
ans  ;  de  61  à  75,  1  chamelle  de  5  ans  ;  tic  "t 
à  90, 2  chamelles  de  3  ans  ;  de  91  à  !  20,  2  cha- 
melles de  4  ans  ;  de  121  à  125.2  chamelles 
de  4  ans  et  1  mouton  ;  de  126  a  130,  2  cha- 
melles de  4  ans  et  2  moutons  ;  de  131  à  135, 
2  chamelles  de  4  ans  et  3 moutons;  de  136 à 
140,  2  chamelles  de  4  ans  et  4  moutons;  de 
141  à  145,  2  chamelles  de  4  ans  et  ldedeui 
ans  ;  de  146  à  150,  3  chamelles  de  4  ans  ;  de 
151  à  155,  3  chamelles  de  4  ans  et  1  mou- 
ton ;  de  156  à  160,  3  chamelles  de  4  ans  et  9 
moutons  ;  de  161  à  165,  3  chamelles  de  V 
ans  et  3  moutons  ;  de  1(>6  à  170,  3  chamelles 
de  4  ans  et  4  moutons  ;  de  171  à  175,  3  cha- 
melles de  4  ans  et  1  de  deux  ans  ;  de  176  à 
185,  3  chamelles  de  4  ans  el  1  de  3  ans; de 
186  à  200,  4  chamelles  de  4  ans. 

Passé  ce  nombre  on  recommence  snr  le 
même  pied. 

Article  2.  De  la  dime  sur  le»  bœuf». 

Il  faut  posséder  au  moins  30  bœufs  pour 
en  payer  la  dlme  qui  est  alors  d'un  veau 
de  deux  ans,  suivant  ce  tarif: 

De  30  à  39  bœufr,  on  donne  1  bœuf  de  2 
ans  ;  de  40  à  59,  1  bœuf  de  3  ans  ;  de  60  à 
79,  1  vache  de  3  ans  et  un  bœuf  de  2  ans  ;  de 
80  à  89,  2  vaches  de  3  ans  ;  de  90  à  99, 3 
b.rnfs  de  2  ans  ;  do  100  à  109,  2  bœufs  de  2 
ans  et  1  vache  de  3  ans;  de  110  à  119,2 
bœufs  de  2  ans  el  2  vaches  de  3  ans  ;  de  120 
à  129,4  bœufs  de  2  ans,  ou  3  vaches  de  3 
ans. 

Passé  ce  nombre,  on  recommence  sur  le 
même  pied.  Le  I  uffles  sont  compris  dans  le 
tarif  des  bœuf*. 

Article  3.  De  In  d lire  sur  les  moutons. 

Le  taux  sur  les  moutons  fait  exception  a 
la  loi  générale  ;  on  ne  paye  rien  avanlla  qua- 
rantaine. 

De  40  à  120  mou  tons,  on  donne  1  mouton; 
de  121  à  3M,  3  moutons;  de  400  à  499,  i 
moutons. 

A  partir  de  ce  nombre  on  ajoute  un  mou- 
ton par  chaque  centaine  en  plus,  ce  qui  ré- 
duit le  taux  a  un  pour  cent.  La  chèvre,  le 
bouc  et  l'agneau  sont  compris  dans  cet  ar- 
ticle. 

Article  4.  Delà  dime  sur  les  chevaux. 

Il  faut  posséder  cinq  chevaux  pour  en 
payer  la  dime,  qui  est  alors  d'un  sequin  par 
tête,  ou  bien  deux  eldemi  pour  cent  sur  leur 
estimation  réelle.  Mais  toute  bêle  de  somme 
et  de  monture  qui  est  A  l'usage  particulier 
du  musulman  est  exempte  delà  dime.  Les  mu- 
tels  et  les  ânes  sont  assimilés  aux  chevaux 
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poor  le  paiement  de  la  dlaie.  Du  reste  tou- 
tes ces  dîmes  peuvent  être  payées  en  nature 

00  en  espèce,  au  gré  du  propriétaire. 

Aiticl*  5.  De  la  dime  sur  for,  l'argent  et  les 
effets  mobiliers. 

La  somme  d'argent  sujette  à  la  dime  est 
<1<?  200  drachmes,  et  celle  de  l'or  est  de  29 
tétais.  Celle  dime  est  de  deux  et  demi  pour 
ceat  taotsur  l'une  que  sur  l'autre.  Ce  taux 
est  le  même  pour  l'or  et  l'argent  monnayé  ou 
son,  comme  pour  les  ornements  et  les  bijoux 
4e  l'on  et  de  l'autre  sexe,  bagues,  montres, 
colliers,  bracelets,  boucles  d'oreilles,  etc.  ; 
el  pour  tous  les  ustensiles,  vases,  coupes  en 
•rooeo  argent,  dès  qu'ils  sont  un  objet  de 
laie  on  de  commerce. 

On  raconte  que  Mahomet  voyant  un  jour 
drui  femmes  faire  les  tournées  de  précepte 
autour  da  temple  de  la  Mecque,  toutes  deux 
portant  des  bracelets  d'or,  leur  demanda  si 
elles  en  payaient  la  dime;  elles  lui  répondi- 
rent que  non.  «  Voulez-vous  donc,  répliqua- 
nt, porter  au  lieu  de  ces  bracelets  d'or,  des 
bracelets  de  feu  ?— A  Dieu  ne  plaise  I  »  ré- 
pondirent-elles avec  la  plus  vive  émotion.— 

1  En  bien  ,  continua  le  réformateur,  soyez 
désormais  attentives  à  en  payer  la  dime.  » 

V.  C'était  la  coutume,  chez  les  anciens 
Grecs,  de  consacrer  aux  dieux  la  dixième 
partie  du  butin  fait  sur  les  ennemis 

DIMÉRITES ,  de  otptpnç,  divisé.  Ce  nom 
fat  donné  aux  hérétiques  appollinaristes  , 
parce  qu'ils  prétendaient  que  Jésus-Christ , 
ut'iocjrnaot,  avait  pris  une  âme  dépourvue 
A'eaiendemenl,  et  que  c'était  le  Verbe  qui 
tuppleaità  cette  faculté. 

DIMESSES.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Etat 
ie  Venise,  des  filles  ou  veuves  qui  se  con- 
sacrent volontairement  à  l'instruction  des 
jeunes  filles ,  et  au  service  des  malades  de 
leorseie  dans  les  hôpitaux.  Les  Dimesscs 
Mot  nommées  autrement  Modestes.  Elles 
forment  une  congrégation  qui  fut  établie,  en 
1572,  par  les  soins  de  Dejanira-Valniarona. 

DIMISSOIRE,  lettres  par  lesquelles  uu 
eièque  permet  à  un  de  ses  diocésains  de  se 
taire  ordonner  par  un  autre  évéque.  Ceux 
qui  reçoivent  les  ordres  sans  dimissoire  sont 
pjniss..bles  ainsi  que  les  évéques  qui  les 
confèrent;  ceux-ci,  parce  qu'ils  entreprennent 
»orla  juridiction  d'un  autre  évéque,  et  ris- 
quent de  donner  un  mauvais  sujet  à  l'Eglise, 
eo  ordoonant  un  clerc  qu'ils  ne  connaissent 
H*; ceux-là,  parce  qu'ils  manquent  à  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  leur  évéque,  et  se  dé- 
robent, autant  qu'il  est  en  eux,  à  son  auto- 
rité pastorale.  Le  concile  de  Bourges,  tenu 
eu  1528,  recommande  aux  évéques  de  n'ac- 
corder de  dimissoires  qu'après  un  examen 
5  jffuant  de  la  capacité  du  sujet»  et  qu'à  ceux 
qui.  étant  jugés  capables,  auront  un  bénéfice 
uu  un  titre  patrimonial.  Un  clerc  qui,  sans 
avoir  obtenu  de  dimissoire ,  aurait  reçu  la 
toature  des  mains  d'un  évéque  autre  que  le 
'ien,  ne  pouvait  posséder  aucun  bénéfice. 
Si  cependant,  dans  ses  lettres  de  tonsure, 
«lait  insérée  li  clause  rite  dimissot  le  parle- 
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ment  de  Paris  n'exigeait  pas  que,  pour  obte- 
nir le  bénéfice,  il  représentât  sou  dimissoire; 
mais  il  y  était  tenu  au  grand  conseil. 

D1NDYMÈNE,  ou  DINDVM1K,  surnoms  de 
Cybèle ,  pris  ou  de  Diudyme  sa  mère,  ou 
d  un  lieu  de  Phrygie,  appelé  Dindymus.  Deux 
autres  montagnes,  l'une  dans  la  Troade,  et 
l'autre  dans  la  Thessalie ,  portaient  le  même 
nom.Ladcesseavait,sousceluideDindymène, 
un  temple  à  Magnésie,  dont  la  fille  de  Thé- 
mislocle  avait  été  prétresse. 

DIO,  premier  nom  que  porta  Cérès,  lors- 
qu'elle régna  en  Sicile.  (Voyez  son  çlymolo- 
gie  au  mot  Deo.)  11  se  pourrait  aussi  que  ces 
vocables  vinssent  de  Dea,  Dia,  Diva,  Déva. 

DIOCÈSE,  en  grec  Stoimatt,  administration, 
province;  on  appelle  ainsi  la  circonscription 
de  territoire  soumise  à  la  juridiction  spiri- 
tuelle d'un  archevêque  ou  d'un  évéque.  Mais 
autrefois,  dans  l'Eglise  d'Orient,  le  terme  de 
diocèse  exprimait  toute  l'étendue  de  la  juri- 
diction d'un  patriarche  ou  d'un  exarque. 
Tout  l'Orient  était  partagé  en  cinq  grands 
diocèses,  dont  chacun  contenait  plusieurs 

Provinces  qui  avaient  leurs  métropolitains, 
es  derniers  reconnaissaient  pour  supérieur 
ecclésiastique  l'évéque  qui  occupait  le  pre-* 
mier  siège  du  diocèse,  et  qui  se  nommait  alors 
ou  archevêque,  ou  patriarche,  ou  exarque, 
ou  évéque  ayant  intendance  sur  le  diocèse  , 
comme  s'exprime  le  premier  concile  de  Cons- 
tanlinople.  Ces  diocèses  étaient,  1"  celui 
d'Egypte,  dont  Alexandrie  était  la  capitale; 
2*  celui  d'Orient  proprement  dit,  qui  renfer- 
mait plusieurs  provinces  limitrophes  de  lu 
Perse ,  comme  la  Syrie ,  la  Mésopotamie, 
l'Osroène,  etc.,  qui  reconnaissaient  pourleur 
chef  l'évéque  d'Ântioche  ;  3*  le  diocèse  d'Asie, 
dont  Kphèse  était  la  capitale,  et  qui  s'étendait 
dans  toutes  les  provinces  méridionales  de  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  l'Asie-Mineure,  jus- 
qu'à la  Cilicie,  qui  faisait  partie  du  diocèse 
d'Orient;  4*  le  diocèse  du  Pont, dont  Césarée 
en  Cappadoce  était  la  capitale;  il  comprenait 
les  provinces  septentrionales  de  l'Asie-Mi- 
neure; 5*  enfin  le  diocèse  de  Thrace,  dont 
Héraclée  était  le  premier  siège,  avant  que 
Constantin  eût  fait  de  Byzance  la  capitale  de 
l'empire  romain. 

Les  chefs  de  ces  diocèses  ordonnaient  les 
métropolitains,  et  connaissaient  des  causes 
des  provinces,  qui  étaient  portées  devant  eux 
parappel,  surtout  lorsque  les  évéques  avaient 
lieu  de  se  plaiudre  de  leurs  métropolitains , 
et  c'était  à  eux  à  terminer  les  différends. 

Quelques  auteurs  ecclésiastiques  font  fé- 
minin le  mot  de  diocèse  pris  dans  ce  sens;  et 
l'emploient  au  masculin  lorsqu'il  s'agit  des 
temps  modernes,  où  chaque  évéque  a  son 
diocèse. 

Le  nombre  de  diocèses ,  dont  se  compose 
aujourd'hui  l'Eglise  romaine,  peut-être  éva- 
lué à  environ  7  à  800. 11  a  été  autrefois  beau- 
coup plus  considérable. 

DIOCLÉES,  fêtes  instituées  à  M  égare  par 
Aliathoùs,  fils  de  Pélops,  en  l'honneur  de 
Dioclès,  héros  grec,  qui ,  dans  un  combat , 
avait  été  tué  pendant  qu'il  couvrait  de  son 
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bouclier  un  jeune  hbmme  qui  lui  élail  cher 
Ce  Dioclès  élail  un  Athénien,  comme  on  le 
voit  par  ces  vers  «le  Théocrite  :  «  O  vous  qui 
«  excellez  dans  l'art  de  manier  la  raie, 

Mégarien«  ,  puissiez-vous  être  toujours 
«  heureux!  puisque  entre  les  étrangers  vous 
«  avez  spécialement  honoré  l'Aihenien  Dio- 
«  dès,  célèbre  par  ses  amours.  Chaque  année, 
<•  au  relour  du  printemps,  le*  jeunes  garçons 
•  s'assemblent  sur  son  tombeau,  etc.  » 

DtOMfcDK.  fils  dcTydée  cl  roi  de  Calvdon, 
fui  élevé  à  l'école  lu  célèbre  centaure  Chiron, 
ainsi  que  la  plupart  des  anciens  héros  île  la 
Grèce.  Il  commanda  les  Etoliens  au  siège 
de  Troie,  el  s'y  distingua  par  tant  de  belles 
actions  ,  qu'on  le  regardait  comme  le  plus 
brave  de  l'armée,  après  Achille  et  Ajax.  (ils 
de  Telamun.  Homère  représente  ce  héros 
comme  le  favori  de  Pallas.  Celte  déesse  l'ac- 
compa. .ne  sans  cesse;  c'est  par  sou  secours 
qu'il  lue  plusieurs  rois  de  sa  main,  qu'il  sort 
avec  gloire  de  combats  singulier*  contre 
Hector,  Enée  et  les  autres  primes  Iroycns  ; 
qu'il  s'empare  des  Mèches  de  Philo»  tète  à 
Lemnos  ,  el  des  chevaux  de  Rhésus  ;  qu'il 
enlève  le  palladium;  enfui  qu'il  blesse  Mars, 
et  Vénus  même  accourue  au  secours  de  son 
.  fils  Enée,  el  qui  ne  le  sauva  qu'en  le  cou- 
vrant d'un  nuage,  ha  déesse  en  conçut  u:t 
tel  dépit,  que,  pour  s'en  venger,  elle  inspira 
à  sa  femme  Igiaieune  violente  passion  pour 
un  autre.  Diomèdc,  instruit  de  cet  alïronl  , 
n'éi  happ  :  qu'avec  peine. iu\  euihûi  hesqu'elle 
lui  tendu  a  son  relour,  en  se  réfugiant  dans 
le  temple  de  Junon,  et  alla  «  lier,  lier  un  ct.t- 
blissemenl  eu  Italie,  où  le  roi  Daunus  lui 
ayant  cédé  une  partie  de  ses  Et  ils,  el  donné 
sa  fille  en  mariage,  il  fonda  la  ville  d'Arpi 
ou  d'Argyripa.  Après  sa  mort,  il  lut  regardé 
comme  un  dieu  ,  et  eut  un  temple  et  un  bois 
sacié  sur  les  bonis  du  Tirnave. 

Ecs  ancien*  appelèrent  de  son  nom  ,  F)io- 
medérs ,  certaines  iles  de  la  mer  Ad  i  ilique  , 
dans  l'une  desquelles  mourut  <  e  héros,  el  où 
ses  compagnons  furent  ch  ngés  en  oiseau\. 
Il  en  reste  emore,  dit  Slrahoti,  et  leur  façon 
de  vivre  approche  de  celle  de  l'homme  ,  tant 
par  eur  manière  de  se  nuurnr,  <i"e  par  leur 
familiarité  à  l'égard  des  gens  de  bien,  et  leur 
soin  à  eviler  les  sceler.its. 

DIOMEES,  fêle»  grecques  ,  in»ti'nées  en 
l'honneur  de  Jupil  r  D'omeus.  ou  d'un  lieras 
athénien  nomme  Dînions,  ('oui  le»  In  itauls 
d'une  ville  de  l'Atlique  prirent  l«  nom  de 
Diomicns. 

Ce  Diomus  était  un  favoii  d'Hercule,  et  il 
obtint  ai  rès  sa  mort  les  honneurs  divins 

DION  fi,  divinité  du  paganisme,  qui.  sel  n 
les  poêles,  élail  fille  de  l'Océan  et  de  l  elhy». 
Elle  eul  de  Jupiter,  Venus,  surnommée 
Diouée,  du  nom  de  s  i  mère.  C'est  entie  ses 
lira»  que  Venus  s»;  précipita  tout  en  pleurs  , 
après  que  Diomède  l'eut  blessée  a  Iravers  >a 
roi»,  brillante  qu'elle  tenait  étendue  sur  son 
fil»  Knee,  el  contre  laquelle  tous  les  traits  des 
<if «  •  s  venaient  s'amortir. 

DiON  t. P.  ,  surnom  de  la  Venus,  fille  de 
Diorié,  et  femme  de  Vulcaiii  ;  c'est  celle-là 
q-i,  (>;'  fohp  I  des  amours  de  M  il  ' 


DIONVSIADES.  dionysiaques  et  Diottys  >'rs; 
fêtes  en  l'honneur  de  Racchus,  surnomme 
Dionvsius.  Oiiginaires  d'Egypte,  elles  furent 
portées  en  Créée  par  Mél.mipus.  Plul.ir^iic 
assure  qu'îsis  et  Osiris  étaient  les  mêmes 
que  Cerès  et  Racchus,  et  les  Dion •  siaques 
grecques  les  mêmes  que  les  Pamylies  égyp- 
tiennes. Les  Athéniens  les  célébraient  avec 
plus  de  pompe  que  tout  le  reste  de  la  Grèce, 
et  comptaient  par  elles  leurs  années  ,  parce 
que  le  premier  archonte  y  présidait.  Les 
principales  cérémonies  étaient  des  procès- 
sions  où  l'on  portail  des  vases  remplis  de 
vin  et  couronnes  de  pampres.  Suivaient  des 
vierges  choisi. -s  appelées  ('améliores,  parce 
qu'elles  portaient  des  cor!  cilles  d'or,  rem- 
plies de  t  uile  sorte  de  fruits,  dont  s'é  hap- 
paient des  serpents  apprivoisés  qui  inspi- 
raient de  l'effroi  aux  »p<  dateurs.  Des  hommes 
traves'is  en  Silènes,  l'anset  Satv  res,  faisaient 
mille  gestes  bizarres.  Venaient  ensuite  les 
Phtillojihoref ,  portant  de  longues  perches 
terminées  par  h-s  organes  sexuels  de  l'hom- 
me ,  emblème  de  la  fécondité  de  la  nature. 
Ces  gens,  couronnes  de  violettes  et  do  lierre, 
et  le  visage  couvert  de  verdure,  chantaient 
des  airs  appelés  Phalliques,  ils  éaicul  »ui»is 
des  lii/pltntlrs,  habilles  en  femmes,  p.ués  de 
vêlements  hiaucs.  c  uronnés  d  -  guirlande  , 
:  es  mains  couv  erles  <le  gants  formes  do  fleuri, 
el  dont  les  gestes  imitaient  ceux  de  l'ivresse. 
<>n   v  portait  aussi  des  vans,  instrument 
mystique  t   regardé  comme  essentiel  aux 
mvsières  de  Racchus.  Enfin  ,  une  multitude 
de  p  rsonnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  la 
plupart  couvertes  de  peaux  de  faon,  cachées 
sous  un  masque,  »  hanlanl  des  chansons  li- 
tencieuses,  les  unes  s 'agitant  comme  des  in- 
sensées el  s'abandounanl  a  toutes  les  con- 
vulsions de  la  fureur;  bs  autres  exécutant 
des  danses  irregutièi  es  et  militaires*  mais 
tenant  des  va»es  au  lieu  de  boucliers,  el  se 
la  c  ni,  i  n  forme  de  traits,  des  thvrses  dont 
elles  insultaient  quelquefois  les  spectateur». 
Tant  que  duraient  les  fêles,  la  moindre  vio- 
lence contre  un  citoyen  était  un  crime ,  el 
(ouïe  poursuit.'  contre  un  débiteur  était  in- 
terdite. Les  jours  suivants,  les  délits  el  les 
desordres  qu'on  v  av  ail  commis  étaient  punis 
a  ver  sévérité.  I  07.  R  accu  vNai.Hs. 

Le  mot  ili'  Ut/ïin'jurs  est  un  lerm  ••  général, 
car  celte  solennité  admettait  plusieurs  Avi- 
sions. jYlles  étaient,  1    le<  Anciennes ,  célé- 
brées le  12  .lu  mois  antheslei ion,  à  Limna, 
dan  rAliiqiie,  où  Racchus  avait  un  temple, 
i.es  ptinipaux  officiants  étaient  quatorze 
fe   mes.  chargées  par  un  des  archontes  de 
tou^  les  p; eparatifs.  On  les  appelait  y:;it-iu 
mi  ;  s  u-uerablc  ;  et  avant  d'enirer  en  po-- 
session  de  leur  oiiice,  elles  prêtaient  serment, 
en   présence  de  la  femme  de  l'archonte  , 
qu   lles  étaient  pures;  2r  le»  Arearfi jttes  , 
ob-ervees  en  Arcadie,  où  les  enfants,  après 
auur  reçu  des  leçons  de  musique,  d'après 
Philoxène  et  Timolbée,  étaient  produits  tous 
les  ans  sur  le  théâtre,  et  y  célébraient  la  fêle 
de  Race  i us  par  des  chansons,  des  danses  el 
des  jeux  ;    "  les  Xéotfrrs  ou   nouvelles  , 
peut-être  les  mêmes  que  les  q  aire  grandes, 
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onise  célébraient  dans  le  moisélaphébolion; 
»*  les  Petites,  sortes  de  préparation  aux  pre- 
mière» ,  et  qui  avaient  lieu  en  automne  ; 
ï  les  Brmuronies.  fameuses  par  toute  sorte 
faces  et  de  dissolutions;  6*  les  Nyctélies  , 
Joot  il  l'était  pas  permis  de  révéler  les  mys- 
tère ;  T  les  Triétériques  ,  instituées  par 
tardai  Wri-mérae  ,  en  mémoire  de  son  ex- 
■édition  des  Indes,  qui  avait  duré  trois  ans. 
Les  mystères  qui  précédaient  ou  suivaient 
ces  processions  consistaient  dans  les  mêmes 
idats  que  celles  d'Eleusis  ,  et  surtout  dans 
le  massacre  de  Bacrhus  par  les  Titans  ;  ta- 
Ueia  allégorique  des  révolutions  du  mondo 
sajsiqae ,  et  commémoration  des  persécu- 
tas* q»av  lient  souffertes  les  premiers  ado- 
rjVars  de  Bacchus. 

DIONYSIAQUES,  prétresses  de  Baccbus  à 
Sparte;  toes  les  ans  elles  se  disputaient  entre 
elles  le  prix  de  la  course. 

BlOSYSWSov  DIONYSUS,  un  des  noms 
frets  de  Bacchus.  sur  l  etyroologie  duquel  on 
t'est  pas  d'accord.  Les  uns  lo  font  venir  de 
xty  Jupiter  et  vv<ro>-,  boiteux,  en  dialecte  de 
Sjracuse,  parce  que  renfermé,  après  la  con- 
flagration de  sa  mère,  dans  la  cuisse  de 
Jupiter,  il  aurait  blessé  son  père  d'uue  <ie  ses 
corn**»,  et  l'aurait  rendu  boiteux.  Les  autres 
le  dérivent  du  même  mot  Dios  et  de  Xysa, 
o  roda  mont  sur  lequel  il  aurait  été  élevé, 
oo  delà  nymphe  qui  l'aurait  nourri.  La  pre- 
mière partie  de  ce  vocable  viendrait,  suivant 
Castres,  de  Dia  ou  Naxos,  l'une  des  Cy  clades. 

U  philologie  moderne  a  proposé  de  nou- 
veaux points  de  rapprochement.  Comme  Bac- 
Au  sons  est  venu  de  l'Orient,  on  a  cru  qu'on 
devait retrouver  son  nom  chex  les  Arabes  et 
cbeztes  Indiens.  C'est  pourquoi  on  a  voulu 
trouier  le  non»  Dionysins  dans  celui  de 
/tfw-AaaM,  ancien  roi  du  Yémen.  D'autres 
trottent  à  ce  vocable  une  physionomie  in- 
dienne; tel  «erait  Diva- Ni  ta.  On  le  suppose- 
rait né  isr  le  mot  Mérou,  nom  homophone 
iwIbï  s>  Mi}f«»; ,  qui,  en  grec,  signifie  cuisse, 
d'oo  la  fable  qu'il  serait  né  de  la  cuisse  de 
Jujiter. 

01  >pfeTES,  statues  de  Jupiter,  de  Diane  et 
d'antres  divinités  que  les  anciens  croyaient 
descendues  du  ciel. 

DIO-SANTO,  nom  d'origine  portugaise, 
par  lequel  l<  s  nègres  de  a  Côte-d'Or  dési- 
gnent le  jour  consacré  à  honorer  le  féti<  he 
domotique.  Ce  jour  et  celte  solennité  ont  lieu 
one  fois  par  semaine. 

DlOï-BOUS,  c'est-à-dire  brruf  de  Jupiter; 
fele  milésienne  en  l'honneur  du  souverain 
<1«  dieux,  daus  laquelle  on  lui  immolait  on 
bœuf. 

DIOSCODION ,  c'est-à-dire  peau  de  Jupiter. 
On  appelait  ainsi  la  peau  d'une  victime  sur 
laquelle  ea  faisait  marcher  les  aspirants  à 
l'initiation  des  mystères  d'Eleusis. 

D108COMENS,  anciens  hérétiques,  qui 
ftivaient  les  sentiments  d'Eutychès,  ou  plu- 
'rto  de  IHoscore,  évéque  d' Alexa ndrie ,  fa uteor 
dT.etjtbès.  Ce  Bioscore  fut  condamné  avec 
wucbef  dans  le  concile  général  de  Chalcé- 
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doine,  et  ensuite  relégué  à  Gangres  dans  la 
Paphlagonie,  où  il  mourut.  Mais  pendant  sa 
vie,  et  même  après  sa  mort,  il  eut  un  grand 
nombre  de  s-ctaleurs ,  principalement  à 
Alexandrie,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
Dioscoriens.  Voy.  Eutychiens. 

DIOSCURES ,  c'est-à-dire  fils  de  Jupiter; 
surnom  de  Castor  et  Pollux.  Glaucus  fut  le 
premier  qui  les  appela  ainsi,  lorsqu'il  appa- 
ru! aux  Argonautes  dans  la  Propontide.  A 
Lacédéinone ,  ils  étaient  représen'és  sous 
l'emblème  de  deux  poteaux  de  bois  également 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  joints  ensemble 
par  deux  traverses  à  égale  distauce,  absolu- 
ment comme  on  représente  encore  en  astro- 
nomie le  signe  des  Gémeaux.  Cette  âguro 
s'appelait  Dokana.  Quand  on  les  figurait  sous 
la  forme  humaine,  on  les  représentait  montés 
snrdes  chevaux  blancs,  revêtus  d'une  tunique 
blanche  et  d'un  habit  de  pourpre,  ayant  sur 
la  tête  un  bonnet  qui  avait  la  forme  d'œul 
coupé  en  deux  et  surmonté  d'une  étoile. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  Anaces,  anx 
Cabires,  et  à  trois  frères  que  Cicéron  nomme 
Aléon,  Mêla  m  pus  et  Kumolus. 

DIOSCURIES  ,  fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  des  Dioscures.  Elles 
avaient  lieu  principalement  à  Sparte,  berceau 
de  ces  deux  héros.  On  la  solennisatl  encore 
à  Cyrène.  Comme  elles  arrivaient  dans  le 
temps  des  vendanges ,  celte  circonstance  la 
rendait  très-joyeuse  et  fort  bruyante.  La  lutte 
était  un  de-«  jeux  qu'on  y  donnait. 

DIPANKAKA,  et  en  mongol  Dibonghira;  di 
vinité  bouddhique.  On  représente  ce  dieu  do 
couleur  jaune,  assis  comme  Cbakya  Mouni, 
et  la  main  droite  élevée.  Dipankara  réuni 
avec  Maitréya  et  Chakya  Mouni  forme  une 
espèce  de  trinité,  regardée  par  les  boud- 
dhistes ..du  Nepâl  ,  comme  prolectrice  du 
monde  acluel.  Celle  trinité  est  nommée  en 
tibétain  Dissoum  sandji,  les  trois  saints,  et 
en  mogol,  Gourban  tsagan  Bourkhan,  les 
trois  dieux  blancs. 

DÏPHTÉRA,  peau  de  la  chèvre  Amalthée  , 
sur  laquelle  on  croyait  que  Jupiter  écrivait 
toutes  les  destinées  des  humains. 

D1PNOPHOHES.  Thésée,  après  son  retour 
de  Crète,  où  il  avait  tué  le  Minotanre,  insti- 
tua une  fête  appelée  des  Rameaux.  Parmi  les 
ministres  qui  accomplissaient  les  cérémonies 
prescrites,  il  y  avait  des  femmes  que  l'on  ap- 
pelait Dipnophores ,  parce  qu'elles  appor- 
taient les  mets  (de  Suttvov,  mets,  souper).  Elles 
représentaient  les  mères  des  jeunes  enfanls 
qui  avaient  été  choisis  par  le  sort  pour  être 
livrés  avec  Thésée  au  Minotaure,  et  à  qui 
celles-ci  portèrent ,  avant  leur  départ  d'A- 
thènes, des  provisions  de  bouche.  Ces  mêmes 
femmes  contaient  aussi  des  fables,  en  mé- 
moire de  ce  que  les  mères  tirent  à  leurs  en- 
fants plusieurs  contes  pour  les  distraire  et 
pour  les  empêcher  de  songer  à  leur  malheur. 

DIPTÈRE,  c'élail,  chei  les  Grecs,  un  tem- 
ple entouré  de  deux  rangs  de  colonnes,  qui 
formaient  des  espèces  de  portiques  appelés 
ailes. 

DIPTYQUES.  Les  dyptes  étaicnl  autrefois 
fort  communs  dans  l'Enlisé;  c'était  an  cate- 
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logue  des  défunts  dont  on  faisait  mémoire 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  On 
y  insérait  aussi  le  nom  des  rivants,  et  sur- 
tout des  évêques  avec  lesquels  on  était  uni 
de  communion.  De  la  ces  expressions  si  fré- 
quentes dans  l'histoire  ancienne  do  l'Eglise. 
«  Insérer  dans  les  diptyques,»  ou  «effacer  des 
diptyques,»  pour  exprimer  qu'on  était  uni  de 
foi  et  de  prières  avec  tel  personnage,  ou 
qu'on  ne  voulait  plus  mmmuuiqu  r  avec  lui 
à  cause  des  crimes  qu'il  avait  commis ,  ou  de 
l'hérésie  dans  laquelle  il  était  tombé.  Le  nom 
de  diptyques  désigne  des  tablettes  doubles 
qui  se  refermaient  sur  elles-mêmes,  à  peu 
près  comme  nos  livres;  elles  étaient  en  bois 
de  citronnier  ou  en  ivoire,  cl  sculptées  avec 
beaucoup  d  art. 

DIRECTEUR.  1.  On  donne  ce  uom  aux  su- 
périeurs de  certaines  communautés,  comme 
cela  avait  lieu  à  l'égard  du  chei  de  la  congré- 
gation du  Saint-Sacrement;  à  ceux  qui  sont  à 
la  téte  des  confréries;  à  ceux  qui  dirigent  les 
éludes  théologiques  dans  les  séminaires. 

Autrefois  on  appelait  encore  plus  particu- 
lièrement de  ce  nom  un  ecclésiastique  qui 
dirigeait  la  conscience  des  personnes  pieu- 
ses; ce  défait  être  l'affaire  du  confesseur; 
mais,  par  un  abus  ridicule,  plusieurs  per- 
sonnes, qui  faisaient  profession  de  la  spiri- 
tualité la  plus  raffinée,  cl  particulièrement 
les  femmes  et  les  roligieuses,  avaient  cru  de- 
voir séparer  les  fonctions  du  directeur  de 
celles  du  confesseur,  persuadées  sans  doute 
que  plus  elles  auraient  de  guides  dans  la 
voie  du  ciel,  pluB  sûrement  elles  y  arrive- 
raient. Elles  avaient  un  confesseur  pour 
écouler  leurs  péchés  cl  leur  donner  l'absolu- 
tion. C'était  lu»  qui  était  chargé  de  la  grosse 
besogne,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Les  fonctions  dti  directeur  étaient  plus  rele- 
vées et  en  même  temps  plus  délicates  ;  c'était 
ù  lui  que  l'on  communiquait  létal  de  son 
«'une,  les  consolations  ou  les  sécheresses  que 
l'on  éprouvait  dans  l'oraison,  les  inspirations 
que  l'on  recevait,  les  tentations  dont  on  était 
tourmenté.  C'était  à  lui  à  résoudre  les  dou- 
tes, à  prescrire  les  livres  qu'on  devait  lire, 
les  sermons  que  l'on  devait  entendre,  los 
bonnes  œuvres  que  l'on  devait  pratiquer. 
Enfin,  c'était  lui  qui  était  chargé  de  tout  le 
détail  de  la  spiritualité.  Ma  inlenant  celte 
distinction  est  à  peu  près  abolie,  et  le  mot 
directeur  est  devenu  synonyme  de  celui  de 
confesseur. 

2.  Les  Hindous  ont  aussi  des  directeurs 
spirituels,  appelés  Ateharya  et  Gourou. 

DIREFSCH-KF.ABIYANI ,  étendard  sacré 
des  anciens  Perses;  son  origine  remonte  à 
Dhohak,  cinquième  roi  de  la  première  dy- 
nastie des  Pischdadiens.  La  mythologie  per- 
sane, qui  donne  à  ce  Dhohak  un  règne  de  328 
ans,  le  représente  aussi  comme  un  monstre 
de  cruauté.  Chaque  jour  il  faisait  égorger 
deux  hommes,  pour  en  appliquer  la  cervelle 
sur  deux  ulcères  qu'il  avait  aux  épaules. 
Oltc  cruelle  boucherie  dura  plusieursanuées. 
Un  forgeron  d'Ispahan  délivra  enfin  la  Perse 
de  son  tjrao.  Cet  artisan,  uoimné  Kéabi, 
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voyantses  deux  enfants  égorgés,  fait  de  son 
manteau  un  étendard,  el  soulève  le  peuple 
par  ses  lamentations  et  ses  gémissements. 
Dhohak  se  dérobe  à  leur  fureur.  Le  peuple, 
dans  sa  reconnaissance,  offre  le  trône  à  son 
libérateur.  Kéabi  le  refuse  généreusement, 
et  fait  proclamer  Féridoun  ,  petit  -  Gis  de 
Djemschid.  Les  perquisitions  rigoureuses  du 
nouveau  monarque  font  découvrir  Dhohak, 
qui  expie  parla  mort  toutes  les  horreurs  de 
son  règne.  Cet  événement  ayant  eu  lieu  le 
jour  même  de  l'équinoxe  d'automne,  Féri- 
doun en  fit  une  grande  fêle,  dont  l'anniver- 
saire fui  célébré  depuis  dans  toute  la  Perse, 
sous  le  nom  de  Beirain  ou  de  Mihrdjan.  La 
reconnaissance  de  Féridoun  éleva  en  même 
temps  Kéabi  aux  premières digoités  del'Klat. 
Il  enrichit  même  son  drapeau  de  pierres  pré- 
cieuses, en  fit  la  première  bannière  de  son 
empire,  et  la  consacra  sons  le  nom  de  Di» 
refsch  Keabiyani,  c'est-à-dire  le  drapeau  de 
Kéabi.  On  le  conservait  religieusement  comme 
le  symbole  de  la  f  licite  et  de  I  j  gloire  de  l'E- 
tat. C'est  ce  même  drapeau  qui  tomba  au  pou- 
voir du  Kalife  Omar,  Pan  G.}(>  do  Jésus-Chi  ist. 
Cet  oriflamme  était  couvert  d'or  el  de  pierre- 
ries, et  enveloppé  dans  dc«  peaux  de  tigres. 

DIRES,  déilés  latines,  filles  de  l'Achéron 
et  de  l  i  Nuit;  elles  étaieut  au  nombre  de  trois. 
Placées  auprès  du  troue  de  Jupiter,  elles  re- 
cevaient ses  ordres  pour  aller  troubler  le 
repos  des  méchants,  et  exciter  des  remords 
dans  leur  âme.  On  les  nommait  Dires,  dans 
le  ciel,  c'est-à-dire  cruelles;  Furies  ou  Eumé- 
nides,  sur  la  terre;  et  Chiennes  du  Slyx.dans 
les  enfers.  Xoy.  Eumkniues,  Furibs. 

DIS.  1.  Nom  que  les  anciens  donnaient  à 
Plu  ion,  dieu  des  enfers.  On  le  fait  dériver  à 
tort  du  mol  latin  dis  pour  dites  qui  signifie 
riche ,  et  qui  ainsi  sérail  plutôt  le  nom  de 
Pltttus, dieu  des  richesses.  L  étymologie  que 
donne  Cicéron  approche  davantage  de  la  vé- 
rité; il  dit  que  ce  nom  a  été  donné  à  Plulou 
parce  que  la  nature  lui  est  cou  acné,  Us, 
qttianatura  dicataest.  Nous  croyons,  nous, 
que  le  vocable  dis  e>t  un  des  mots  nom- 
breux que  la  langue  latine  a  empruntes  au 
sanscrit,  et  qu'il  exprime  loul  simplement  la 
Divinité,  comme  les  mots  deus,  r/ït,  dévas,  cJc. 
Par  la  suite,  le  terme  dis,  dilis  ,  aura  été  ap- 
pliqué spécialement  à  Pltiton.  Il  pourrait 
aussi  dériver  de  l'indien  Diti,  nom  de  la  mère 
des  Daityas  ou  démons;  ce  qui  conviendrait 
assez  au  roi  des  enfers. 

2.  Dis  était  aussi  une  des  principales  divi- 
nités des  Gaulois.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
admettre  avec  Jules  César  que  lesCell.  sr ap- 
portaient leur  origine  au  dieu  des  enfers.  V.,- 
n'était  pas  la  faute  de  nos  pères,  si  les  Ro- 
mains avaient  donné  à  Piuton  un  nom  ana- 
logue à  celui  de  leur  grand  dieu.  Les  Eduens 
lui  avaient  consacré,  à  Aulun,  un  temple 
dont  on  voit  encore  les  vestiges;  et  plus  loin, 
la  téle  de  cedieu  fut  placée  sur  une  fontaine. 
Les  habitants  de  Saint-Romain,  en  Bourgo- 
gne, où  celte  source  était  située,  paraissent 
l'avoir  honoré  longtemps  sous  If  nom  Je 
Saint  Plolo.  Dans  le  commencement  de  ce 
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lièele,  on  renaît  encore  des  villages  éloignes 
mettre  soo»  sa  protection  les  enfants  mala- 
de*, ri  tremper  leurs  habillements  dans  la 
tialaioe. 

DISANDA$,diviuilédesCappadocicns.  Voy, 

DISCERNANTS,  nom  que  l'on  a  donné, 
diai  le  siècle  dernier,  à  une  fraction  de  jan- 
teoiftJf*  pâr  npport  à  l'œuvre  des  ronvul- 
sons.  Les  Discernants  n'npprouvaiénl  pas 
Vîntes  les  jongleries  des  convulsionnaires, 
irai»  ils  soutenaient  qu'il  fallait  dis.  emer  ce 
qui  teoait de  l'esprit  de  Dieu,  de  ce  qui  n'é- 
Utl  que  reflet  du  fanatisme;  eu  un  mut,  sui- 
vant leur  expression,  les  convulsions  étaient 
df  la  fange  qui  recelait  des  parcelles  d'or. 

DI>CIPLr3. 1.  Outre  se»  douie  apôtres, 
jr<us-€hiisl,  dans  le  cours  de  sa  divine  mis- 
iit»o,  avait  choisi  72  disciples  parmi  les  plus 
jrlés  de  sei  auditeurs.  Il  les  envoyait  deux  à 
^•ai  devant  lui,  dans  les  villesel  les  bourga- 
des où  il  défait  ailcr  prêcher,  avec  mission 
«te  préparer  1rs  voies  à  l'Evangile,  el  pouvoir 
«le  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  dé- 
nions. H  leor  commandait  de  ne  porter  ni 
uc.  ni  beiace,  ni  souliers,  ni  vêcincnts  de 
rrrbange;  de  demeurer  dans  la  même  maison 
on  ils  aoriient  d'abord  été  reçus,  et  de  ne 
compter  pour  lear  subsistance  que  sur  la  di- 
vin-Providence  et  la  charité  publique.  Ces 
disciples  représentaient  les  préires  de  la 
loi  nouvelle,  comme  les  apôtres  en  étaient 
le*  évéqoes.  Aussi  ce  fut  parmi  eu*  que  fu- 
rent ehouù,  après  la  résurrection  du  Sau- 
vnr.  rwx  qui  furent  appelés  à  gouverner 
Us  tîlisei.  Saint  Matliias,  qui  fut  agrégé 
au  collet*  apostolique  en  remplacement  de 
Judas,  eiaii  un  des  disciples  de  Jésus. 

-•  Uabonrlcut  aussi  ses  disciples,  connus 
ions  fe  noui'Ashab  ou  compagnons  :  on 
qualifie  de  te  litre  tous  ceux  qui  eurent  rap- 
port arec lui  durant  sa  vie,  qui  embrassèrent 
*a  doctrine,  qui  furent  admis  en  sa  présence, 
o*a  qui  allèrent  à  ses  prédications.  On  en 
porte  le  nombre  à  tlfc.Ofll).  H*  étaient  parta- 
it esta  dentelasses -les  Afihadjirs  ou  réfugiés 
d«la  Mrcque.  qui  l'avaient  accompagné  dans 
w  foile  de  cette  ville,  et  les  Ansars  ou  au\i- 
tuifes. qui  étaient  de  Médinc  cl  vinrent  se 
reswraui  premiers. 

DISCIPLES  DE  CHRIST,  sectaires  des 
Iui»-Uois,  appelés  aussi  CampbellUes  et  Ré- 
jir*&iw$.  L'origine  de  celte  société  est 
««/récente.  Vers  le  commencement  de  re 
««le,  plusieurs  ministres  de  différentes  com- 
muions protestantes  rommcncèrenl  à  pré- 
ctola  Bible  seule,  abstraction  faite  de  tout 
"otoieet  de  toute  addilion  humaine,  pré- 
vaut ramener  les  chrétiens  de  toutes  les 
Hminationsau  pur  enseignement  des  apô- 
\  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1823  qu'Alexandre 
impbell,  de  Belh  iny,  dans  la  Virginie,  en- 
'tynl  la  restauration  do  1'Evangilo  el  de 
'  >rdre  de  choses  primitifs,  dans  une  publica- 
périodique  intitulée  The  Christian  Bap- 
'  i,'.  Cet  Alexandre  qni  avait,  ainsi  que  ton 
^re.renoncé  an  presbytérianisme  en  181*2, 
S  rèuuil,  avec  les  congrégations  qu'il  avait 
Diciio-iK.  des  IUii  .ions.  11. 
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formées,  A  l'association  de  Hedslone,  reje- 
tant tout  symbole  humain  comme  marque 
d'union,  et  faisant  profession  de  n'admettre 
que  la  Bible  seule.  Cetle  union  s'effectua  en 
1813.  Mais,  tout  en  proclamant  que  l'Ecriture 
sainte  était  suffisante  pour  la  perfection  du 
caractère  chrétien  tant  dans  la  conduite  pri- 
vée quedaus  la  vie  publique,  tant  à  l'égard 
de  l'Eglise  que  par  rapport  à  l'Etat,  il  s'éleva 
parmi  eux  un  parti  puissant  en  faveur  d'un 
symbole.  Après  dix  ans  de  lutte  soutenue, 
Alexandre  Campbell  el  l'E;j;lisc  a  laquelle  il 
appartenait  se  réunirent  à  l'association  do 
Manon,  établie  dans  l'ouest  de  l'Ohio.  regar- 
dant celte  congrégation  comme  plus  favora- 
ble aux  vues  de  sa  réforme.  Dans  le  cours 
des  débals  sur  le  sujet  du  baptême  qu'il  eut 
à  soutenir  en  1820  contre  Walker,  ministre 
dissident, et,en  1823,  contre M'Calla,  ministre 
presbytérien  du  Renlucky,  il  commença  à 
exposer  le  plan  de  sa  réforme,  et  à  la  faire 
adopter  par  la  communauté  baptisle.  Voici 
en  quoi  consistent  les  points  de  doctrine  et  les 
pratiques  des  disciples  de  Christ,  d'après 
leurs  propres  paroles. 

Ils  regardent  toules  les  sectes  comme  s'é- 
laut  plus  ou  moins  éloignées  de  la  simplicité 
de  foi  et  de  conduie  des  premiers  chrétiens, 
cl  comme  formant  coque  l'apôtre  saint  Paul 
appelle  une  apostasie.  Ils  attribuent  celle 
retendue  défection  aux  innombrables  sym- 
oles,  formulaires,  liturgies  et  livres  de  dis- 
cipline adoptés  comme  liens  de  communion, 
dans  toutes  les  sectes  enfantées  par  le  luthé- 
ranisme. L'effet  de  ces  covenanl»  synodiques, 
de  ces  articles  do  foi  conventionnels,  de  ces 
règlements  de  politique  ecclésiastique,  a  été, 
suivant  eux,  l'introduction  d'une  nouvelle 
nomenclature,  d'un  vocabulaire  humain  de 
mo's  religieux,  de  phrases  et  de  formules 
levhuiques,  qui  ont  remplacé  le  style  des  di- 
vins oracles,  et  qui  ont  affecté  à  la  parole 
sainte  des  idées  totalement  inconnues  aux 
apôtres  de  Jésus-Chris!. 

Pour  remédier  à  ces  aberr. liions,  ils  pro- 
posent d'établir  au  moyeu  de  l'Ecriture 
sainte,  conformément  ;>ux  règles  d'interpré- 
tations les  mieux  établies  el  les  plus  univer- 
sellement reçues,  le  viai  sens  des  termes 
principaux  el  des  sentences  fournies  par  les 
livres  saints,  el  de  ne  les  employer  que  dans 
l'acception  que  leur  donnaient  les  apôtres. 

En  exprimant  ainsi  les  idées  communi- 
quées par  le  Saint-Esprit,  au  moyen  des  ter- 
mes et  des  expressions  que  nous  ont  laissés 
les  apôtres,  el  en  répudiant  tout  le  langage 
technique  el  artificiel  de  la  théologie  scho- 
lastique,  ils  se  proposent  de  rétablir  la  purt 
parole  de  la  foi;  el  eu  accoutumant  la  famille 
de  Dieu  à  se  servir  du  langage  du  Père  cc- 
lesle,  ils  espèrent  favoriser  les  moyens  de 
sanclificat  on  par  la  foi,  el  mettre  un  terme 
aux  discordes  el  aux  débats  qui  ont  toujours 
été  excités  par  les  discours  el  les  enseigne- 
ments delà  sagesse  humaine;  car  ils  croient 
que  parler  toujours  des  mêmes  choses  dans 
le  même  style,  est  un  moyen  certain  de  pen- 
ser toujours  la  même  chose. 
Ils  font  une  différence   ien  tranchée  eulre 
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1 1  foi  rl  les  opinions,  entre-  le  témoignage  de 
Dieu  et  les  raisonnements  humains, entre  les 
paroles  de  l'Espiit  saint  rl  le-*  inductions  des 
théologiens.  Leurs  seu's  liens  d'union  sont 
la  foi  au  témoignage  de  Dieu  et  l'obéissance 
aux  commandements  de  Jésus,  et  non  point 
une  convention  l'ondée  sur  des  i  !ées  ou  des 
opinions  abstraies  louchant  ce<|tii  a  élé  dit 
décrit  par  r.'iulorité  divine.  i)e  là  lotîtes  les 
spéculations,  les  questions,  les  disputes  de 
mots,  les  raisonnements  nl»lraits  Ion  les  sur 
des  symboles  h  .mains,  ne  sauraient  trouver 
place  dans  leur  association  religieuse,  lle- 
gardanl  le  calvinisme  et  l'nrmiuianisine  ,  hs 
conceptions  trinilaires  et  unit. .ires,  comme 
des  extrêmes  engendrés  les  uns  des  attires, 
ils  les  évilenl  avec  soin,  comme  éga'cuieul 
éloignés  de  la  simplicité  et  de  la  tendance 
pratique  dos  promesses  et  des  prérrpies,  de 
la  doctrine  et  des  faits,  des  exhortations  et 
des  précédents  de  l'institution  chrétienne. 

lis  espèrent  parvenir  à  l'unité  d'esprit  et  à 
un  accord  durable,  par  la  confession  pratique 
d'une  fin*,  d'un  seigneur,  d'une  immersion 
(baptême),  d'une  espérance,  d'un  corps,  d'un 
esprit,  d'un  Dieu  et  l'èi e  de  tout;  et  non  point 
par  l'unilé  des  opinions,  ni  par  l'imité  des 
formes,  des  cérémonies  et  di-s  modes  d'ado- 
ration. 

Ih  regardent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment comme  contenant  les  révélation*  divi- 
nes, et  lout  ce  qui  est  nécessaire  [tour  ren- 
dre parfait  Ihommc  de  Dieu.  Le  Nouveau 
Te  lamcnl,  qui  comprend  les  oracles  de  Jé- 
sus-Christ, est  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne.  Les  temoi.  nages  de  Matthieu,  de 
Marc,  de  Luc  et  de  Jean,  met  eut  dans  tout 
son  jour  cell"  grand.'  proposition:  (\urJ>:sus  de 
Nazarethest  le  Mosiejils  unit/ne  et  hivu-nimv 
(le  Dieu,  seul  sauveur  du  minute.  Les  Actes 
des  apôtres  sont  la  narration  divinement  au- 
torisée de  l'origine  et  des  prouvés  du  royaume 
de  Jésus-Christ,  laquelle  rapporte  l 'entier 
développement  de  l'é.v  angile  parla  descente 
du  Saint-Esprit  et  par  le  départ  des  apô  res 
pour  établir  sur  la  terre  l'Lg  ise  de  Jésus- 
Chnsi.  Les  Ephrcs  offrent  l'application  de  la 
doctrine  des  apôtres  à  la  prat-que  des  itulh  i- 
dus  cl  des  congrégations;  elles  développent 
les  tendances  de  l'Lvangile  dus  la  conduite 
de  ceux  qui  l'enseignaient;  elles  forment 
comme  l'étendard  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  qui  signale  l'intervalle  qui  doit 
s'écouler  entre  l'ascension  du  Sauveur  et 
son  retour  glorieux.  L'Apocalypse  est  un 
exposé  figuratif  île  l'elat  de  l'L.glise  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

ils  regardent  comme  propre  à  recevoir  leur 
baptême,  celui-là  seul  qui  croit  au  temoi. 
gnage  que  Dieu  a  donne  de  Jésus  de  Naza- 
reth, en  disant  :  Cclm  ci  est  mon  Fit  s  hicn- 
u/wie,  en  cyu'  fui  mis  mon  affection;  ou,  en 
d  autres  termes,  celui-l;-  >cuî  qui  «-roil  à  r« 
que  les  évangelistes  et  les  apôtres  ont  rap- 
porté de  lui,  depuis  sa  conception  jusqu'à  son 
couronnement  dans  le  ciel,  el  i|ui  veut  lui 
obéir  en  toutes  choses.  Ils  concilièrent  l'im- 
n  ersion  au  nom  du  l'ère, du  1  ils  et  du  S ainl- 
t-pr;'.,  après  une  confession  de  foi  publique, 
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sincèro  et  intel.i^eute  ,  comme  nécessaire 
pour  avoir  pari  aux  privilèges  du  royaume 
du  Messie,  el  comme  un  t:age  solennel  delà 
rémission  îles  pèches  passés,  de  l'adoption 
dans  la  f  imille  de  Dieu,  et  de  l'héritage  ee- 
leste. 

Le  Saint-Esprit  est  promis  «etilcmrnl  à 
ceux  qui  ci  oient  au  Sauveur  et  qui  lui  nbci>- 
seiit.  Personne  ne-  doit  s'attendre  à  recevoir 
<v  moniteur  et  ce  consolateur  céleste,  %\\ 
n'obéit  à  l'Lvangilé. 

Aussi,  lorsqu'ils  pièi  lient  la  foi  et  la  repeo- 
lance  ou  changement  deccrur,  comme  dispo- 
silion  prcparnloire  pour  recevoir  l'immer- 
sion,  la  rémission  el  le  Saint-Esprit,  ils  di- 
sent aux  pénitents  ou  à  ceux  qui  croient  cl 
se  repentent  de  leurs  péchés,  ce  que  dUait 
saint  Pierre  à  sa  première  prédit al  on  : 
»  Hue  chacun  de  vous  soit  plongé  au  nom  do 
Seigneur  Jésus,  pour  la  rémission  despéenés. 
el  vous  recevrez  le  don  de  l'Lsprit->aiot.  • 
Ils  enseignent  aux  pécheurs  que  Dieu  com- 
mande à  tous  les  hommes  de  se  réformer  el 
de  se  convertir,  que  le  Saint-Ksprii  lullearet 
eux  par  les  apôtres  el  les  prophètes,  qu* 
Dieu  les  suppledese  réconcilier  par  le  moyen 
de  Jésus-Chri-t,  que  c'est  le  devoir  de  tout 
homme  de  croire  à  l'Lvangile  el  de  se  conter- 
tic  à  Dieu. 

Les  croyants,  qui  ont  reçu  rimnerwo, 
sont  réunis  en  sociétés  selon  les  rapports 
qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres;  ils  s'a>5rai 
ldent  lotis  les  dimanches  en  l'honneur  delà 
résurrection  de  Je>us,  pour  rompre  l<<  \w* 
en  commémoration  de  la  mort  du  KilsdcDien. 
pour  lire  et  écouler  les  div  ins  oracles  pour 
unir  leurs  prières,  pour  contribuer  a tn  né- 
cessités des  lidèles,  el  pour  se  perfectionner 
dans  la  sainteté  et  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Chaque  congrégation  choisit  «es  survo- 
lants c»  ses  diacres  qui  président  et  qui  ad- 
ministrent les  affaires,  cl  chaque  Eglise,  noil 
à  elle  <eule,  soit  avec  la  coopération  des  au- 
tres, députe  un  ou  plusieurs  é vangehstc- 
pour  prêcher  la  parole  et  pratiquer  l'immer- 
sion sur  ceux  qui  croient,  pour  former  de» 
congrégations,  et  pour  étendre  la  connais- 
sance du  salut,  lorsque  cela  est  nécessaire, 
aut.  ut  que  leurs  moyens  le  permettent.  Ce- 
pendant chaque  Lglise  regarde  ces  evanîè- 
listes  comme  ses  serviteurs;  c'est  pourquoi 
ceux-ci  n'onl  pas  le  contrôle  sur  les  congre- 
galions  qu'ils  ont  formées,  car  ces  coo?re:a* 
lions  ne  sont  soumises  qu'aux  président» d 
aux  anciens  choisis  par  elles.  Ces  préiiif-1 
leurs  enseignent  que  les  comblions  essentiel' 
les  pour  être  admis  dans  le  royaume  des  ti.ui 
sont  ia  persévérance  dans  toute  o»uvrc  d« 
foi,  le  travail  de  1  amour,  cl  la  patience  J< 
l'espérance. 

Tels  sont  les  principaux  points  de  fui  el  l« 
pratiques  de  ceux  qui  désirent  être  reconnu' 
pour  Dite* pies  de  Christ.  Cependant  aucun! 
société  parmi  eux  ne  prétend  faire  de  ce» 
articles  une  confession  de  foi  el  un  syml»M 
de  rallu  ment  ;  ils  ne  les  formulent  ainsi  i]ii< 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dansl'occasiond< 
rendre  raison  de  leur  foi,  de  leur  espérai"» 
el  de  leurs  pratiques. 
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DISCIPLINANTS,  confrérie  de  Pcnitenls, 
établie  en  Espagne,  et  dont  les  membres  se 
dnoaent  la  discipline  en  public,  en  certaines 
occasions,  cl  principalement  à  la  procession 
4o  vendredi  saint.  Ce  jour-là  ,  les  discipli- 
nais de  Madrid  portent  un  long  bonnet  cou* 
«rrt  detnitp  de  balisle.  delà  haulenrdelrois 
pieds,  et  de  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  d'où 
pend  un  morceau  de  toile, qui  tombe  par-de- 
vant ei  leur  rouvre  le  visage.  Ils  ont  aussi 
une  jupe  de  toile,  qui  descend  jusque  sur 
les  souliers.  Ils  se  fustigent  par  règle  et  par 
mesure,  avec  une  discipline  faite  de  corde- 
leues,  au  bout  desquelles  on  attachede  peti- 
tes boules  de  cire,  garnies  de  verre  pointu.lt 
y  en  a  qui  prennent  ce  dévot  exercice  par  un 
véritable  motif  de  piété;  mais,  ce  que  l'on 
aurai»  peine  à  concevoir,  si  l'on  ne  connais- 
sait \c  penu-  des  Espagnols,  qui,  plus  que 
toni  autre  peuple ,  savent  allier  la  religion 
avec  tes  plaisirs,  c'est  qu'il  n'est  pas  rare  de 
*oirdes  jcuDM  g^s  entrer  dans  cette  con- 
frérie pour  faire  la  cour  à  leurs  maîtresses. 
Ces  Disciplinants  ont  des  gants  et  des  sou- 
tien blancs,  une  jupe  de  line  batiste  artU- 
\eweal plissée,  une  camisole  dont  les  man- 
ramonl  attachées  avec  des  rubans;  de  plus 
lis  portent  à  leur  bonnet  et  à  'eur  discipline 
une  livrer  aux  couleu  s  Hc  leur  maîtresse. 
IHne  manquent  pas  de  redoubler  !a  force  Je» 
coups  tt  de  se  mettre  en  sang  le  dos  et  les 
épaules,  lorsqu'ils  passent  devant  sa  mai- 
son. D'autres,  qui  n'ont  pas  encore  fait  de 
cboix.sateal  cependant  se  fouetter  si  adroi- 
tement, lorsqu'ils  rencontrent  quelque  dame 
dooiilsdésirent  sefairercmarqner, qu'ils  font 
rejaillir  leur  sang  jusque  sur  elle;  l'objet  do 
criie$ift|nlière  galanterie  s'en  trouve  émi- 
Df mm?Ai  flatté,  et  a  soin  de  faire  tenir  ses 
reraereicnenls  au  zélé  pénitent.  —  Ce  ne  sont 
pas  icukmt nt  les  gens  du  peuple  ou  les  bour 
geoisqui  entrent  dans  cette  confrérie,  mais 
aussi  les  personnages  de  la  plus  haute  qua- 
lité. On  Toilà  Sé»ille  jusqu'à  7  et  800  disci- 
p'inants  à  la  lois,  et  ils  ont  la  réputation  de 
•efestigerplusrudemenl  que  ceux  de  Madrid. 
-Après  la  procession,  les  Pénilents  se  font  la- 
'er  leurs  plaies  avec  des  éponges  trempées  de 
*elet  de  vinaigre  pour  arrêter  le  sang;  puis 
»l»  se  réunissent  pour  prendre  un  repas 
ni.iînifiqtn», 

DISCIPLINE,  instrument  de  pénitence  en 
osage  dans  différentes  communautés  religieu- 
ses; c'est  une  espèce  de  fouet  à  une  ou  plu- 
sieurs cordi  s  garnies  quelquefois  de  pointes 
de  métal,  dont  les  pénilents  se  flagellent  sui- 
vant leur  dévotion,  ou  d'après  les  modts 
imposés  par  la  règle  des  communautés. 

DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE.  Les  rè- 
?!«  que  les  saints  canons  ont  prescrites  pour 
le  çoovernemenl  spirituel  de  l'Eglise,  les  dé- 
crets des  papes,  les  mandements  des  évé- 
<l°es,  les  lois  des  princes  chrétiens  en  nia- 
nte ecclésiastique,  ferment  ce  que  l'on  ;*;>- 
F*lte  la  discipline  et  la  po'ice  extérieure  de 
'  tylitt.  11  y  a  dans  celle  discipline  des  maxi- 
conslanles  et  immuables, qui  ne  peuvent 
Ranger  sans  entraîner  la  ruine  de  ia  reli- 
il  j  en  a  d'autres  moins  importantes, 
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qui  varient  selon  les  temps  et  'es  lieux. 

DISCORDE, divinité  malfaisante,  à  laquelle 
les  poètes  attribuaient  non-seulement  let 
guerres  entre  les  Etats,  mais  les  dissensions 
entre  les  particuliers,  les  querelles  dans  les 
familles,  les  brouilleriez  dans  les  ménages. 
Jupiter  l'exila  du  ciel,  parce  qu'elle  ne  ces- 
sait de  mettre  la  di  vison  parmi  les  immortels. 
C'est  clic  qui ,  piquée  de  n'avoir  pas  été  in- 
vitée aux  noces  dcThétisct  do  Péléc,  jeta 
au  milieu  des  déesses  la  pomme  fatale,  cause 
de  celte  fameuse  contestation,  dont  le  berger 
Paris  fut  établi  juge.  Virgile  lui  donne  une 
chevelure  hérissée. de  serpents,  et  attachée 
par  des  bandelettes  sanglantes.  Pétrone  la 
dépeint  les  cheveux  épars ,  la  bouche  écu- 
mante,  les  yeux  abattus,  grinçant  les  dents, 
distillant  de  sa  langue  un  venin  infect,  ta 
lôtc  coiffée  de  couleuvres,  portant  un  vête- 
ment déchiré,  agitant  d'une  main  sanglante 
une  torche  enflammée,  et  de  l'autre  des  rou- 
leaux sur  lesquels  on  lit  ces  mois  :  guerres, 
confusions,  querelles.  Aristide  la  peint  avec 
des  yeux  hagards,  un  teint  pâle,  des  lèvres 
livides,  et  un  poignard  dans  le  sein. 

D1SEN,  épilhète  commune  à  toutes  leswal- 
kiries,  et  même  a  toutes  les  déesses  de  la  my- 
thologie Scandinave;  elle  désigne  la  puis- 
sance. Les  montagnards  d'Islande  en  ont  fait 
une  divinité  à  laquello  ils  attribuent  la  puis- 
sance de  dérider  du  sort  des  humains.  On 
appelait  Disa  Mot  les  sacrifies  qu'on  lui 
offrait.  Mot  signifie  en  général,  dans  le  nord, 
le  culle  dos  païens. 

DiSAfATRES,nnm  des  Parques,  chez  les 
Italiens  et  les  Gaulois;  re  nom  veut  dire  les 
mères  du  royaume  de  Pluton  (Dis),  Voy. 
Matrbs. 

DISPATER,  oo  D1SPITER,  nom  de  Pluton, 
formé  do  Dis  cl  de  Pater;  c'est-à-dire  père 
des  richesses,  suivant  quelques-uns.  Nous 
avons  vu,  a  l'article  Pis,  que  cette  étymolo- 
gieest  fans»c.  Quinliîien  l'interprète  au  con- 
traire par,  Celui  qui  dépouille  de  leurs  biens 
ceux  qui  pénètrent  dans  son  empire.  Nous 
croyons,  nous,  que  Dispiter  est  le  même  mot 
que  Dietpiter,  le  père  de  la  région  céleste  ;f 
nom  qui  devrait  appartenir  de  préférence  A 
Jupiter,  et  qui  a  été  attribué  à  Pluton ,  lors- 
que l'ignorance  de  l'étymologie  primitive  a 
lait  prendre  le  change  sur  le  nom  d"  Dis. 
Quoi  qu'il  on  soit,  ce  Dispitcr  avait  un  tem- 
ple dans  la  onzième  région  de  Rome 

DISPENSE,  permUsion  que  Jonnent  le* 
supérieurs  ecclésiastiques  d'agir,  en  rerlaini 
cas,  contre  la  discipline  cl  les  canons  de  l'E- 
gli  e.  Il  y  a  des  dispenses  'lues  :  ce  sont  cel- 
les que  l'on  accorde  dans  les  cas  de  néces- 
sité; il  y  en  a  de  permises:  ce  sont  celles 
que  l'on  accorde  pour  des  raisons  vala- 
bles et  légitimes.  Le  pape  seul  a.  droit  de 
donner  certaines  dispenses  en  matière  con- 
sidérable; les  autres,  moins  importante», 
peuvent  être  accordées  par  les  évêques.  Dana 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  évéqurs 
étaient  eu  possession  d'accorder  toutes  sor- 
tes de  dispenses,  à  cause  surtout  de  la  diffi- 
culté de  recourir  au  souverain  pontife,  dans 
les  temps  de   pc^éculion.  Plus  tard,  oh 
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ronvoyalt  quelquefois  ceux  qui  eu  deman- 
daient aux  conciles  provinciaux  rl  no  pipe. 
Afin  de  rendre  ces  sortes  de  grâces  plus  rare  s, 
par  la  difficulté  de  les  obtenir.  Insensible- 
ment la  coutume  d'envoyer  les  fidèles  à  Rome 
pour  des  dispenses  considérables  s'accrédita 
tellement,  que,  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne,  les  évêques  n'accordaient  prosqu  au- 
cune dispense  des  canons  ecclésiastiques. 
Cependant  il  existe  encore  aujourd'hui  cer- 
tains diocèses  dont  les  évéques  accordent  des 
dispenses  de  toute  sorte. 

Les  articles  pour  lesquels  on  a  plus  com- 
munément besoin  de  dispense ,  sont  lo  ma- 
riage, les  irrégularités  et  les  vœux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  ma- 
riage, voici  les  règles  que  l'Eglise  observe. 
Parmi  les  empêchements  do  mariage  qu'on 
appelle  dirimants,  les  uns  sont  de  droit  divin, 
les  autres  de  droit  ecclésiastique.  L'Eglise  ne 
dispense  jamais  que  de  ces  derniers.  Par 
exemple,  elle  ne  dispense  pas  de  l'empêche- 
ment de  consanguinité  ou  de  l'affinité  en 
ligne  directe.  Elle  ne  saurait  pcrmellro  à  un 
père  d'épouser  sa  fille,  à  un  frère  de  se  ma- 
rier avec  sa  sœur;  mais  elle  peut  permettre 
à  un  oncle  d'épouser  s  i  nièce,  à  un  cousiu 

Sermain  d'épouser  sa  cousine,  lorsqu'il  y  a 
e  grandes  raisons  d'accorder  ces  dispenses. 
Maintenant  cependant  l'Eglise  se  montre 
plus  facile  pour  la  France,  à  cause  des  lois 
civiles  qui  ne  reconnaissent  pas  d'empêche- 
ment dans  ce  dernier  degré.  Le  pape  dis- 
pense aussi  de  l'empêchement  de  l'honnêteté 
publique  :  par  exemple,  si  un  homme,  après 
avoir  été  fiancé  avec  une  fille,  est  empêché 
par  quelque  aci  idenl  de  concluro  le  ma- 
riage, le  pape  peut  lui  permettre  d'épouser 
la  mère  ou  la  sceur  de  celle  mémo  fille,  <i"oi- 

3 ueles  canons  eU'honnêtelépubli^ucIcdéfcn- 
ent.  Il  en  serait  de  même  d'un  homme  qui, 
«'étant  marié  avec  une  fille  sans  avoir  con- 
sommé le  mariage,  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité d'épouser  la  mère  ou  la  sœur  de  cette 
fille.  L'empêchement  qui  provienldu  rapt  ne 
peut  jamais  être  levé,  tant  que  le  ravisseur 
tient  en  son  pouvoir  la  personne  enlevée. 
Celui  qui  est  fondé  sur  les  ordres  sacrés  est 
levé  fort  rarement;  cependant  on  en  a  un 
exemple  mémorable  dans  la  dispense  accor- 
dée par  le  pape  Pie  Vil  à  tous  les  prêtres 
français  qui  avaient  contracté  mariage  pen- 
dant la  révolution  devant  l'officier  civil,  pour 
faire  ratifier  ce  mariage  devant  les  pasteurs 
ecclésiastiques.  Le  pape  dispense  des  empê- 
chements d'adultère  et  d'homicide,  mais  dif- 
ficilement de  ce  dernier,  et,  si  l'adultère  et 
l'homicide  se  trouvent  joints  ensemble,  on 
n'en  peut  jamais  obtenir  dispense.  Les  em- 
pêchements qui  naissent  de  la  parenté  spiri- 
tuelle, étant  tous  de  droit  ecclésiastique,  peu- 
veut  aussi  être  levés  par  le  pape,  cl  ces  sor- 
tes de  dispenses  s'accordent  assez  aisément; 
cependant  on  ne  permet  que  fort  rarement 
à  un  parrain  d'épouser  sa  filleule.  C'est  à  la 
daleric  que  s'expédient  les  dispenses  pour  les 
empêchements  publics,  parce  que  ce  tribunal 
•si  pour  le  Tir  extérieur;  mais  les  dispenses 
des  empêchements  secrets  sont  expédiées  àla 


DF.S  RELIGIONS.  m 

Pénitenceric  ,  tribunal  de  for  Intérieur.  — 
Les  pauvres,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire 
venir  une  dispense  de  Rome,  s  adressent  à 
leur  évêque  qui,  dans  ce  cas,  leur  donne 
lui-même  les  dispenses  nécessaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  l'ir- 
régulariié  et  des  vœux,  voyez  les  articles 

InRbGCLARITÉ,  VOBI  X. 

Toute  dispense  est  nulle,  quand  elle  est 
obreplire  ou  subreptice.  On  appelle  dispense 
obrepttce,  celle  que  l'on  obtient  sur  un  faux 
exposé  el  sur  de  fausses  raisons.  La  dispense 
est  subreptice  ,  lorsque ,  dans  la  supplique 
qu'on  présente  pour  l'obtenir,  on  a  supprimé 
quelque  chose  de  v  rai,  que  le  droit  ou  le  style 
de  Home  veut  que  1  on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sonl  communément  adressées  à 
l'ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'évê<|uc  diocésain,  ' 
el  les  parties  ne  peuvent  s'en  servir  qu'elles 
n'aient  é"é  fulminées  par  l'official. 

DISSENTEKS,  ot:  DISSIDENTS,  nom  sons 
lequel  on  comprend,  en  Angleterre,  tous  ceux 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'J^lise  anglicane, 
mais  surtout  les  Presbytérien-,  les  Indépen- 
dants et  les  Raptistes.  Quelquefois  on  res- 
treint l'acception  de  ce  mot  aux  sociétés  qoi 
rejettent  l'épiscopat,  sans  y  comprendre  les 
catholiques,  les  quakers  et  tes  juifs.  —  On 
distingue  sous  le  nom  d'.t nei>n<  dissidents 
{01 1  Dissenters),  ceu\  qui  suivaient  le  ptrti 
de  Caméron,  vers  la  fin  du  xvir  siècle.  Foy. 

C  A  MÉnONIF.XS. 

DITHYRAMBE  (de  oi;  deux  fois  el  fi-;» 
porte)  ;  1"  surnom  de  Bacchus,  soit  parce  quai 
était  né  d<  ux  fois  ,  soit  parce  qu'ayant  été 
mis  en  pièces  par  les  géants,  Cérès  rassem- 
bla ses  membres  épars  et  lui  rendit  la  vie. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse, 
il  avait  franchi  deux  fois  le»  portes  de  la  m. 

2"  Celait  aussi  le  nom  d'un  hymne  en 
l'honneur  d«  Hacchus.  L'enthousiasme ,  le 
désordre  el  l'irrégularité  régnaient  dans  ce 
genre  de  poésie,  el  témoignaient  que  l'auteur 
en  composant  son  poémeelail  transporté  des 
fureurs  de  ce  Dieu. 

DIT!,  deité  hindoue,  une  des  femmes  de 
Kasyap.i.mère  des  Dailyas, ou  démons. Etant 
un  jour  à  se  promener  avec  Kadrou  va-Yinata, 
nuire  épouse  dcKasyapa,  elles  aperçurent 
Outchaisesrava,  cheval  d'Indra.  Diti  l'admi- 
rant s'écria  :  «  Quel  cheval  magniGquel 
quelle  blancheur  éclatante  I  il  n'a  pas  la  plus 
petite  tache  noire.  ■  Sa  compagne  soutint 

Îu'il  avait  une  tache  noire  vers  la  queue, 
hacune  soutenant  son  sentiment ,  elles  re- 
mirent l'examen  au  lendemain  ,  parce  qu'il 
était  lard,  à  la  condition  que  celle  qui  per- 
drait la  gageure  serait  l'esclave  de  l'autre, 
ainsi  que  *es  enfants.  Pendant  la  nuit.Ka- 
drouva-Vinata ,  qui  était  mère  des  démons 
Nagas  ou  serpents,  commanda  à  l'un  d'entre 
eux  d'aller  se  placer  sur  la  croupe  du  cheval, 
de  manière  a  ce  qu'il  y  parui  une  tache 
noire.  Dili  qui  ne  put  découvrir  la  fourberie 
s'avoua  vaincue  cl  devint  l'esclave  de  »a  ri- 
vale. Cette  femme  était  aussi  sainte  que  Ka- 
drouva  était  méchante.  Les  saints  la  conso- 
lèrent dans  son  afflictio  i  et  lui  prédirent 
qu'elle  aurait  des  enfants  qui  la  délivreraient. 
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£ile  devint  enfeinio  cl  accoucha  de  deux 
ffcfs.  Elle  attendit  longtemps  leur  éclosion; 
suit  l'impatience  l'ayant  prise,  elle  en  ou- 
iril  un  qui  n'avait  encore  que  la  partie  su- 
périeure du  corps,  le  reste  n'étant  pas  en- 
core formé.  Arouna,  c'est  le  nom  de  l'enfant, 
lêmni^na  un  grand  chagrin  de  ce  que  sa 
aère  était  cause  de  son  imperfection  ,  et  lui 
annonça  qu'elle  serait  encore  esclave  durant 
5(0 ans;  car  l'œuf  ne  devait  éclore  qu'au 
boa!  de  ce  laps  de  temps.  Quant  à  lui,  il  en- 
tra ao  service  du  soleil  (eourya),  et  prit  la 
coaJoite  de  son  char.  Cinq  cents  ans  après, 
l'autre  œuf  étant  éclos,  il  en  sortit  l'oiseau 
Cirouda,  qui  servit  Kadrouva  cl  ses  enfants  : 
nais,  lassé  de  cet  esclavage,  il  demanda  à  sa 
mère  pourquoi  ils  étaient  esclaves  et  s'il  n'y 
avait  point  de  remède  à  cet  état.  Elle  lui  re- 
fondit qo'il  faudrait  pour  cela  qu'il  allât 
chercher  YamrUa  (ambroisie),  qui  était  par- 
te dans  le  Dévendra  loka.  Garouda  prit  son 
vol,  et  s'empara  de  l'amrila  après  avoir  rem- 
porte la  victoire  sur  les  Dévalas  qui  la  gar- 
aient, et  éteint  le  feu  dont  elle  était  envi- 
ronnée. Ils  le  prièrent  en  vain  de  leur  bis- 
ter  ce  dépôt  qui  leur  était  confié;  il  leur  dit 
qu'ils  seraient  le*  maîtres  de  le  reprendre 
quand  ïl  s  en  serait  servi  pour  délivrer  sa 
oère.  Il  demanda  en  même  temps  à  Déven- 
<lrade  pouvoir  manger  des  serpents,  ce  qui 
lui  fui  accordé.  Il  alla  retrouver  s  i  mère; 
nuis  la  perûde  Kadrouva  se  saisit  de  l'am- 
rila, et  allait  la  boire  avec  ses  fils,  quand 
Rendra  envoya  aussitôt  un  Dévala,  sous  la 
figure  d'uo  brahmane,  qui  lui  dil  :  «  Gardez- 
'ou  b.eo  de  profaner  celle  boisson  ,  en  ne 
la  prêtant  pas  avec  les  préparations  re- 
qoiitt.Utaul  auparavant  laver  votre  corps 
et  prendre  de»  habits  purs.  »  Kadrouva  fit 
mettre  l'amrila  sur  une  sorte  d'tierbc  appe- 
lée rfarfcij,  et  alla  se  purifier  avec  ses  en- 
fonu.  L'amrila  fut  enlevée  pendant  son  ab- 
woee,  et  il  n'en  resta  que  quelques  gouttes 
"r  celle  herbe.  Les  serpenlsélanlde  retour  se 
contentèrent  de  la  lécher,  mais  celte  paille 
soi ejl  fort  Iranchaute  leur  fendit  la  langue; 
de  là  lient  que  la  langue  des  serpents  est 
fourchue.  Le  bec  do  Garouda  ayant  louché 
l'amrila  devint  blanc,  aussi  bien  que  son  cou, 
r'  Vieboou  choisit  cet  oiseau  pour  le  porter. 

Suivant  d'antres  mythologues  hindous  , 
Kadroa  et  Vinala  sont  deux  femmes  diffé- 
rente», et  Garouda  serait  fils  de  celle  dernière. 

Diti  est  encore  la  mère  de  Vayou  ou  Ala- 
rooia,  dieu  du  vent. 

DICRNAL,  livre  d'office  à  l'usage  des  ec- 
rles:aniqoes  dans  les  ordres  sacres.  Il  con- 
tient l'office  de  chaque  jour,  à  l'exception 
des  matines  on  office  de  la  nuit;  d'où  son 
nom  de  diurnal  [àdiurno). 

DIUS-FID1US,  ou  Medi-Edi,  ou  simple- 
b»dI  Fidius:  dieu  de  la  bonne  foi,  chez  les 
aoeieniSabios  :ion  culte  fut  importé  à  Rome. 
Le*  Romains  juraient  fréquemment  par  cette 
«i'tmiié.  La  formule  du  serment  était  Me 
Fidiu$t  sous-entendu  adjuvet.  Puisse  le 
'U'-u  Fidius  me  venir  en  aidel  C'esl  dans  le 
">éti,e  nos  que  l'on  disait.  Me  Hercules!  et 
r*r  roolracliou  Me  Hercle!  Fidius  pas  ait 
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pour  Gis  de  Jupiter;  quelques-uns  l'ont  con- 
fondu avec  Hercule. 

D1VALES ,  fôles  romaines  ,  établies  en 
l'honneur  d'Angérone ,  à  l'occasion  d'une 
espèce  d'esquinancie  dangereuse  dont  les 
hommes  cl  les  animaux  furent  attaqués  pen- 
dant assez  longtemps. 

DIV  ou  DIVE,  signifie,  en  persan,  une 
créature  qui  n'est  ni  homme,  ni  ange,  ni 
diable  ;  c'est  un  génie  ou  un  démon  corporel, 
un  géant  qui  n'est  pas  de  l'espèce  humaine. 
Entre  ces  Divers,  il  y  en  a  que  les  Persans 
appellent  Arerou  Néré,  c'est-à-dire  mâles  parce 
qu'ils  sont  les  plus  terribles  et  les  plus  mé- 
chants de  tous.  Il  y  en  a  d'autres  moins  ter- 
ribles qu'ils  nomment  Péri ,  et  qui  passent 
communément  pour  les  femelles  ,  bien  que 
les  Péris  soient  une  espèce  à  part,  et  soient 
engendrés  par  d'autres  Péris,  cl  non  p  <int 

Rar  les  Nérés.  Les  plus  célèbres  parmi  ces 
érés,et  qui  onl  fait  le  plus  de  mal  aux  hom- 
mes dans  les  anciens  temps,  sont  Demrousch 
Néré.  Séhélan  Néré,  Mordaseh  Néré,  Kaha- 
meradj  Néré,  lesquels  onl  tous  (ail  la  guerre 
aux  premiers  monarques  de  l'Orient;  et  l'un 
de  ces  derniers  fut  surnommé  Div-bend,  le 
lieur  de  Dives,  pour  les  avoir  vaincus,  faits 
prisonniers  et  confinés  dans  les  cavernes  des 
montagnes. 

Wahed,  fils  de  Mandas,  dit  que  Dieu,  avant 
la  formation  d'Adam,  créa  les  Dives,  el  leur 
donna  ce  monde  â  gouverner  pendant  l'esr 
pacc  de  7000  ans  ;  que  les  Péris  leur  avaient 
succédé,  et  avaient  occupé  le  monde  peu  tant 
2000  ans  sous  l'empire  de  Djan-ben-Djan, 
leur  unique  souverain;  mais  que  ces  deux 
races  étanl  tombées  dans  la  désobéissance, 
Dieu  leur  donna  pour  chef  Eblis,  qui,  d'une 
nature  plus  noble  et  formée  de  l'élément  du 
feu,  avait  été  élevé  parmi  les  anges.  Eblis, 
après  avoir  reçu  les  ordres  de  Dieu,  descen- 
dit du  ciel  sur  la  terre  et  fil  la  guerre  aux 
Dives  cl  aux  Péris  qui  s'étaient  unis  pour 
leur  commune  défense.  Cependant  quelques- 
uns  des  Dives  se  rangèreut  du  côté  d  Eblis  et 
demeurèrent  en  ce  monde  jusqu'au  siècle 
d'Adam,  et  même  plus  tard,  car  Salomon  en 
avait  à  son  service.  Eblis,  fortifié  de  ce  se- 
cours, délit  les  rebelles  et  leur  roi,  el  devint 
ainsi  en  peu  de  temps  seigneur  de  ce  bas 
monde,  qui  n'était  encore  rempli  que  de  gé- 
nies. Voij.  Dkw,  Eblis. 

DIVAN  ,  livre  sacré  des  Sabis,  Mendéens 
ou  Chrétiens  de  Saiat-Jean.  Ce  livre  fait  Dieu 
corporel,  ayant  un  lils  qui  esl  Gabriel  ;  il  fait 
pareillement  les  anges  et  les  démons  corpo- 
rels, do  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ajoutant  qu'ils 
s'allient  entre  eux  et  qu'ils  engendrent.  Il 
porte  que  Dieu  créa  le  monde  par  le  minis- 
tère de  l'ange  Gabriel  ;  qu'il  se  fit  aider  par 
50,000  démons  ;  qu'il  posa  le  monde  sur  l'eau 
comme  un  ballon  qui  flotte  ;  que  les  sphères 
célestes  sont  entourées  d'eau,  et  que  le  soleil 
et  la  lune  voguent  tout  autour,  chacun  dans 
un  grand  navire.  Ce  livre  fabuleux  raconte 
de  plus  que  la  terre  était  si  fertile  au  mo- 
ment de  la  création  ,  que  l'on  récoltait  le 
soir  ce  q-ii  avait  été  semé  le  matin;  que  Ga- 
briel enseigna  l'agriculture  à  Adam  ;  uni* 
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qu'ayant  péché,  il  oublh  ce  qu'il  en  avait 
appris,  et  ne  pot  en  retrouver  que  re  que 
nous  en  savon*.  Quant  à  re  qui  regarde  l'au- 
„tre  vie,  il  enscignequec'csl  un  monde  comme 
celui-ci,  à  l'égard  de  ce  qui  s'y  passe,  mais 
infiniment  plus  délicieux  el  plus  parfait; 
qu'il  y  a  un  jugement  final,  où  deux  anges 
pèsent  Ira  actions  de  tous  les  hommes  ;  et 
que  les  enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de 
discrétion  ,  vont  dans  un  lieu  de  délices  où 
ils  sont  gardés  jusqu'au  jour  du  jugement, 
et  où  ils  croissent  jusqu'à  la  perfection  na- 
turelle pour  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu. 
Ce  Divan  promet  cnGn  un  pardon  final  aux 
Sahis,  les  assurant  qu'ils  seront  sauvés  un 
jour,  après  avoir  souflerl  les  peines  dues  à 
leurs  péchés. 

DIVAVAL1 ,  fêle  hindoue,  célébrée  par  les 
Tamouts,  dans  le  mois  d'assin,  la  veille  de  la 
nouvelle  lune.  Elle  a  lieu  i  n  mémoire  de  la 
défaite  d'un  Uakchasa  ou  démon ,  nommé 
Naraka,  exterminé  par  Vichnuu ,  parce 
qu'il  faisait  beaucoup  de  mal  aux  hom- 
mes. Celte  féle  n'est  réiéhrée  que  dans  les 
nuisons,  et  elle  ne  consiste  qu'à  se  laver  la 
téle  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  fut  instituée 
par  Vichuou  lui-même,  qui  annonça  que 
tous  ceux  qui  feraient  celle  ablution,  au- 
raient le  même  mérite  que  s'ils  se  fussent 
baignés  dans  le  Gange.  Le  reste  de  la  journée 
se  passe  en  divertissements;  c'est  une  de» 
plus  grandes  fêles  du  Guxarate. 

D1VIANA  ,  Diane  ou  la  Lune  ,  considé- 
rée, selon  Varron,  sous  sa  double  acception 
de  hauteur  ou  de  largeur. 

DIVIN,  en  latin  divus;  les  Homains  don- 
naient le  nom  de  divi,  divins,  à  îles  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  cl  leurs  hauts  faits, 
avaient  mérite  d'être  mis  au  rang  dis 
dieux,  tels  que  les  guerriers,  les  héros,  les 
bienfaiteurs  du  l'humanité.  On  appelait  en- 
core ainsi  les  Lares  ou  dieux  domestiques. 

DIVINATION,  art  de  deviner  et  de  cou- 
naître  l'avenir  par  des  moyens  superstitieux. 
L'homme,  toujours  inquiet  sur  l'avenir,  ne 
se  contenta  pas  de  le  chercher  dans  les  ora- 
cles des  dieux  et  dans  les  prédictions  des  si- 
bylle» ;  il  entreprit  de  le  découvrir  de  mille 
autres  manières,  et  inventa  plusieurs  sortes 
de  divinations,  pour  lesquelles  même  il  éta- 
blit des  maximes  et  des  règles,  comme  si 
des  connaissances  aussi  frivoles  avaient  pu 
se  réduire  en  règles  et  en  maximes.  Cet  art 
chimérique,  entaillé  par  la  vaine  curiosité 
(tes  hommes ,  fut  longtemps  en  rogne  chez 
les  nations  les  plus  policées.  On  sait  com- 
bien les  Grecs  et  les  Homains  étaient  entêtés 
de  leurs  présages  el  de  leurs  augures.  Ce- 
pendant les  plus  sages  d'entre  eu\  s'en  mo- 
quaient intérieurement;  et,  s'ils  ne  disaient 
pas  librement  ce  qu'ils  en  pensaient,  c'était 
de  peur  de  choquer  le  peuple  :  ce  qui  n'a 
pas  empéebé  qu'ils  ne  se  soient  é«  h  ippés 
quelquefois  jusqu'à  plaisauicr  ouvertement 
sur  la  fureur  que  le  peuple  avait  de  vouloir 
tirer  des  présages  des  événements  les  [  lus 
•impies  el  les  plus  naturel*.  Un  homme  élanl 
Veau  dire  à  Galon  que  les  rats  avaient  mangé 


ses  sooliers  pendant  la  nuit,  et  lui  demandant 
ce  que  cela  signifiait  :  «  Je  ne  vois  dans  cet 
événement  rien  que  de  forl  naturel,  répondit 
Caton;  mais  si  vos  souliers  avaient  mangé 
les  rats,  cela  me  semblerait  plus  extraordi- 
naire et  pourrait  présager  quelque  chose.  ■ 

1.  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  tel 
que  le  nôtre,  la  divination  fût  encore  en 
usage ,  si  on  ne  savait  que  le  peuple  est  pres- 
que toujours  le  même  dans  lous  les  temps  , 
et  se  ressent  à  peine  de  l'accroissement  des 
lumières  que  reçoivent  les  gens  instruits? 
Il  y  a  encore  une  infinité  «le  choses  naturelles 
et  indifférentes  que  le  vulgaire  superstitieux 
interprète  sérieusement ,  soit  en  bien  ,  soit 
en  mal.  Les  personnes  mêmes  qui  ont  reçu 
une  instruction  avancée  el  qui  tiennent  un 
certain  rang  dans  la  société,  ne  sont  pas 
toujours  exemples  de  cette  superstition.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  à  Paris  mè  ne,  des 
femmes  d'une  position  assez  élevée  consulter 
les  devins  ou  les  devineresses,  ou  chercher 
à  connaître  ,  dans  des  combinaisons  de  car- 
tes, ce  qui  doit  leur  arriver,  et  faire  de  cette 
recherche  puérile  el  ridicule  l'objet  de  leur 
application  et  le  sujet  de  leur  espérance  ou 
de  leur  appréhension. 

Il  y  a  une  di*  inaiion  naturelle,  raisonnable 
el  permise;  c'est  celle  qui  consiste  à  prévoir 
lcscvéncmentsnattircls,leh  que  le  beau  temps 
on  la  pluie,  le  calme  ou  la  tempête,  par  l'ob- 
servation de  signes  qui ,  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  préiè  1enl  communément 
telle  ou  telle  variation  rie  l'uir.  Nous  en  di- 
rons à  peu  près  autant  des  événements  poli- 
tiques, qu'on  peut  prédire  ou  du  moins  pré- 
sager en  en  éttdianl  les  causes.  Mais  toutes 
les  autres  espèces  de  divinations,  qui  s  nt 
artificielles  et  imaginées  par  la  superstition, 
ne  peuvent  être  pratiquées  innocemment. 
Telle  est  entre  autres  la  divination  par  des 
événements  particuliers  ou  par  des  rencon- 
tres. Ceux-là  s'en  rendent  coupables  qui 
croient,  par  exemple,  qu'on  sera  malheureux 
à  la  chasse  si  l'on  rencontre  un  moine,  et 
qu'on  sera  heureux  si  l'on  aperçoit  une 
femme  débauchée ,  ou  si  l'on  lient  des  dis- 
cours déshounétes;  qu'il  arrivera  malheur 
si  l'on  se  trouve  treize  à  table,  ou  si  l'on 
renverse  la  salière,  si  l'on  répand  du  vin,  si 
deux  couteaux  se  trouvent  fortuitement  dis- 
poses en  forme  de  croix;  si  l'on  marche  sur 
des  fétus  croisés  d'une  certaine  faç  »u  ;  que. 
c'est  un  mauvais  présage  si  une  chouette 
vient  à  crier  irois  fois  sur  le  toit  d'une  mai- 
son, >i  la  poule  chante  avant  le  coq  .  si  la 
femme  parle  avant  son  mari;  que  quand  uuo 
femme  nouvellement  accouchée  prend  pour 
marraine  de  son  enfant  une  femme  gro>se, 
l'un  ou  l'autre  des  deux  <  ufan's  périra  dans 
l'année;  que,  de  deux  mariages  contractes  a 
la  même  iuc>se,  ceux  des  nouveaux  maries 
dont  les  noms  et  prénoms  réunis  sont  com- 
posés de  lettres  eu  nombre  impair,  mourront 
tes  premier»  ;  que  pour  savoir  si  un  malade 
mourra  de  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  it 
n'y  a  qu'a  lui  mettre  du  sel  dans  la  uiain,  et 
que  si  le  sel  fou  l,  il  en  mourra,  sinon  il  s'en 
i  élèvera. 
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Telle  est  encore  la  divination  par  les  son- 
m.  Qoelque  absurde  et  quelque  ridicule 
utile  soit,  on  Imuve  encore  nombre  de 
\w  qai  j  ajoutent  la  foi  la  plus  robuste.  lis 
«iiper>uades,  par  exemple,  que  si  on  passe, 
«rêvant,  un  ponl  rompu ,  c'est  un  présage 
^danger;  que  si  l'on  perd  ses  cheveux,  cela 
nîoifieque  quelque  ami  est  mort;  que  si  on 
laie  ses  mains,  c'est  signe  d'ennui  et  de 
(tu»rin;  que  si  on  les  voil  sales,  c'est  un 
pma$e  de  perle  on  de  danger;  que  si  on 
farde  ou  troupeau  de  moulons,  on  aura  de 
li  douleur  ;  que  si  l'on  prend  des  mouches, 
«rtecua quelque  injure;  que  quelque  pa- 
rtit nourra  bientôt  lorsqu'on  songe  la  nuil 
i/oo  i  perdu  une  denl,  etc.,  etc.  Il  y  a  des 
iiTiw  entiers  composés  sur  ce  futile  objet  ; 
»!,  il  y  a  peu  d'années,  lorsque  les  bureaux 
k  loterie  existaient,  des  milliers  de  malhcu- 
niut  femmes  ne  manquaient  pas  de  con- 
ulter  chaque  jour  leur  Clef  des  songes,  pour 
mur  quelle  somme  elles  devaient  conGer 
m  chances  du  sort. 

D'autres  préleudenl  arriver  à  la  connais- 
turedi  l'avenir  ou  des  choses  cachées  par 
én  mot eus  plus  actifs  ;  connaître  si  telio 
\imût  esl  morte,  en  mellant  une  clef  dans 
llfiagile  de  saint  Jean,  ou  en  suspendant 
d»)  on  verre  d'eau  une  alliance  bénie  sus- 
pendue à  un  cheveu;  avoir  révélation  de 
l'heure  de  leur  mort,  au  moyen  de  certaines 
oraisons  récitées  tel  nombre  de  fois  et  à  tels 
joors  désignés  ;  obtenir  telle  faveur  en  por- 
ttol au  bras  certaines  paroles  écrites  sur  tel 
sorte  de  parchemin,  etc.  Nous  tr  liions  de  la 
plapan  de  ces  divinations,  chacune  à  son 

ificle. 

faûn.rjo  dernier  genre  de  divination, 
loiztemps  accrédité  dans  le  moyen  âge , 
eu  t  les  moyens  judiciaires  appelés  Eprm- 
r«.  r«y«cel  article. 
t  11  ai  parlé  dans  l'Ecriture  sainte  de 
neuf  espèces  de  divinations.  La  première 
mil  lieu  par  l'inspection  des  étoiles,  des 
prêtes  et  des  nuées;  c'est  l'astrologie  ju- 
diciaire ou  apotcl<  smatique,  ce  que  Moïse 
•oiame  ]V7Q  Meunen.  La  seconde  est  dési- 
P*e>ousle  nom  de  urwa  Menukhcsch,  que 
la  Vulfaie  et  la  plupart  des  interprètes  ont 
rendue  par  augures.  La  troisième  y  est  ap- 
pelée ïp;2  Mtkntc'trph,  que  les  Septante  et 
ta  Volgate  traduisent  par  maléfices,  ou  pra- 
ttque» occultes  et  superviseuses.  La  qua- 
'ftème  esl  appelée  wnsn  lihabarim ,  enchan  • 
lemenls.  La  cinquième  consistait  à  interro- 
ger tes  esprit»  pythons  (TN  o';).  La  sixième, 
1»e  Moïse  appelle  Jddeoni,  était  pro- 
fanent le  sortilège  et  la  magie.  La  septième 
t'exécutait  par  l'évocation  et  l'interrogation 
ta  nions;  c'était  par  conséquent  la  nécro- 
■naocie.  La  huitième  était  la  rhabdomancie , 
uusort  par  la  baguette  ou  les  bâtons,  dont  il 
f»!  question  dans  Osée;  à  cette  huitième  es- 
|ér?oo  peut  rapporter  l.i  bélomancic  qu'E- 
"'hirl  a  connue.  La  neuvième  et  dernière 
eiait  l'hépaloscopie  ou  inspection  du  foie. 
Le  «i-énae  livre  fait  encore  mention  do-i  di- 
de  bonne  aventure,  des  interprètes  des 
wn|*»f  des  divinations  par  l'eau,  par  le  feu. 
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par  l'air,  par  le  vol  des  oiseaux ,  par  leur 
chant,  par  les  foudres,  par  les  éclairs,  et  en 
général  par  les  météores ,  par  la  terre ,  par 
des  points ,  par  des  lignes ,  par  des  serpents, 
etc.  Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  diffé- 
rentes superstitions  en  Egypte,  ou  les  avaient 
empruntées  aux  Chartanéens  et  aux  Phéni- 
ciens au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

3.  La  divination  était  une  partie  considé- 
rable de  la  théologie  païenne  ;  elle  était  même 
autorisée  par  les  lois,  particulièrement  chez 
les  Komaios.  Cicéron,  dans  son  Traité  sur  la 
Divination,  examine  d'abord  s'il  esl  vrai  qu'il 
puisse  y  en  avoir,  et  dit  que  les  philosophe» 
avaient  à  ce  sujet  trois  opiuions.  Les  uns 
soutenaient  que,  dès  qu'on  admettait  des 
dieux,  il  fallait  nécessairement  admettre  la 
divination  ;  les  autres  prétendaient  qu'il  pou- 
vait y  avoir  des  dieux  sans  qu'il  y  eût  do  di- 
vination ;  d'autres,  enfin  ,  étaient  persuadés 
que,  quand  même  il  n'y  aurait  point  de  dieux, 
la  divination  pouvait  exister.  Les  Romains 
distinguaient  la  divination  en  artificielle  et 
en  naturelle.  —  Ils  appelaient  divination  ar- 
tificielle, un  pronostic  ou  une  induction  fon- 
déi>  sur  des  signes  extérieurs ,  liés  avec  des 
événements  à  venir;  et  divination  naturelle, 
celle  qui  présageait  les  choses  par  un  mou- 
vemcul  purement  intérieur  et  une  impulsion 
de  l'esprit,  indépendamment  d'aucun  signe 
extérieur. 

Us  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces, 
l'innée  et  l'infuse.  L'inne'e  avait  pour  base  la 
supposition  que  l'âme,  circonscrite  en  elle- 
même,  et  commandant  aux  différents  organes 
du  corps,  sans  y  être  présente  par  von  éten- 
due, avait  essentiellement  des  notions  con- 
fuses de  l'avenir,  comme  on  s'en  convainc  , 
disaient-ils,  par  les  songes,  les  extases,  et  c«s 
qui  arrive  à  quelques  malades  aux  appro- 
ches de  la  mort,  et  à  la  plupart  des  autres 
hommes,  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril 
imminent.  L'infuse  était  appuyée  sur  l'hy- 
pothèse que  l'âme,  semblable  à  un  miroir, 
élail  éclairée  sur  les  événements  qui  l'inté- 
rcssaieul  par  une  lumière  réfléchie  de  Dieu 
ou  dos  esprits. 

Ils  divisaient  aussi  la  divination  artificielle 
en  deux  espèces  :  l'une  expérimentale ,  tirée 
des  causes  naturelles,  telles  que  les  prédic- 
tions que  les  astronomes  font  des  éclipses, 
etc.,  ou  les  jugements  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  terminaison  des  maladies,  ou  les 
conjectures  que  forment  les  politiques  sur 
les  révolutions  des  Etals;  l'autre  chimérique, 
extravagante,  consistant  en  pratiques  capri- 
cieuses ,  fondées  sur  de  faux  jugements,  et 
accréditées  par  la  superstition.  Celle  der- 
nière branche  mettait  en  œuvre  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux,  les  entrailles 
des  animaux,  les  songes,  la  physionomie, 
les  lignes  de  la  main,  les  points  amenés  au 
hasard,  les  noms,  les  mouvements  d'un  an- 
neau, d'un  sas,  et  les  ouvrages  de  quoique* 
autours;  d'où  vinrent  les  sorts  appelés  p rê- 
ne-tins,  Virgiliens  ,  Homériques.  Voyez  Av- 

CLBES.  AfSMCKS,  AnUSPICKS. 

k.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Devins,  que 
la  loi  musulmane  proscrivait  la  diviualiouj 
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cependant  la  confiance  qu'y  avaient  les  pcu- 
p'es  élaît  si  puissamment  enracinée ,  que 
Mahomet  lui-môme  f  le  destructeur  du  culte 
des  idoles,  ne  put  jamais  détruire  les  illu- 
sions de  la  magie,  de  l'astrologie,  des  augu- 
res, des.  songes  ,  etc.  Malgré  la  prohibition 
sévère  qu'en  Tait  la  loi,  non-seulement  elles 
uni  toujours  régné  en  Arabie,  mais  elles  se 
sont  encore  propagées  dans-  toute*  les  con- 
trées où  les  premiers  Arabes  mahomélans 
ont  imprimé,  le  sabre  à  la  main,  le  caractère 
de  l'islamisme  el  celui  de  leurs  superstitions. 
On  voit,  dans  l'histoire  de  ces  peuples,  co:n- 
hien  cellos-ci  ont  influé  sur  les  projets  des 
monarques,  sur  les  opérations  politiques  , 
sur  les  révolutions  des  Etats,  sur  la  destinée, 
des  nations,  comme  sur  le  sort  particulier 
des  familles  et  des  simples  individus.  —  Les 
scheikhs,  ou  supérieurs  des  communautés 
de  derwischs,  exercent  oslcnsib  cinenl  la 
divination,  el  ils  sont  à  cel  égard  fort  accré- 
dités auprès  des  grands  comme  auprès  du 
simple  peuple. 

5.  En  Cliine,  quand  il  s'agit  de  fonder  une 
ville,  ou  de  décider  qmsquo.  affaire  impor- 
tante, on  consulte  les  sorts  ;  ce  qui  se  fait  de 
deux  manières  :  ou  par  une  certaine  plante 
appelée  cfn,  ou  par  l'écaillc  de  la  tortue.  On 
ne  sait  pas  bien  comment  se  pratiquait  dans 
les  anciens  temps  ta  divination  par  la  plante 
chi.  Actuellement,  suivant  M.  Biot,  on  pose 
à  droite  cl  à  gauche  un  paquet  de  feuilles  do 
celle  plante;  on  recile  des  paroles  mysterieu- 
iics,  et,  en  prenant  une  poignée  de  leuiiles 
dans  chaqu •  paq  se.',  on  augure  d'après  leur 
«ombre.  Suivant  le  P.  Hyacinthe  Hilchou- 
rinski,  on  prend  une  lige  sèche  de  cetto 
plante,  on  la  fend  cl  on  la  coupe  en  forme 
de  baguettes  minces,  d'un  pied  de  longueur. 
On  devine  au  moyen  du  livre  sacré,  appelé 
Y'King.  La  divination  par  la  tortue  se  fai- 
sait en  posant  du  feu  sur  une  écaille  de  tor- 
tue, et  en  augurant  d'après  la  direction  des 
stries  que  In  rhalcur  y  formait.  Dans  le  Chi- 
li ng.  nous  voyons  l'ancien  chef  Tan-Fou 
placer  le  fi  n  sur  l'écaillé  de  la  tortue,  avant 
de  se  fixer  avec  sa  tribu  au  pied  du  mont 
Khi.  Des  ofii  iers  âgés  avaient  la  (barge, 
d'interpréter  les  songes  de  l'empereur.  Des 
devins  expliquaient  aussi  les  Muges  des 
hommes  puissants.  La  vue  d  une  pie  était  de 
bon  augure  ;  il  était  au  contraire  fâcheux  de 
voir  un  corbeau  noir  ou  un  regard  roux. 

Lord  Mararlncy  nous  apprend  que,  dans 
toutes  leurs  entreprises  importantes,  les  Chi- 
nois cherchent  à  eu  connaître  l'issue,  soit 
en  consultant  leurs  divinités ,  soit  eu  mettant 
en  œuvre  différentes  pratique»  superstitieu- 
ses. Quelques-uns  mettent  dans  le  creux  d'un 
bambou  plusieurs  petits  bâtons  consacrés, 
marqués  et  numérotés.  Le  consultant,  à  ge- 
noux devant  l'autel,  secoue  le  bambou,  jus- 
qu'à ce  qu'un  des  bâtons  tombe  à  terre.  On 
en  examine  la  marque,  cl  celle  qui  y  corres- 
pond dans  un  livre  que  le  piètre  lient  ou- 
vert ,  répond  à  la  question  proposée.  Quel- 
quefois les  réponses  se  trouvent  écrites  sur 
une  feuille  de  papier  co  lée  dans  l'intérieur 
du  temple.  D'uutres  j<  lient  en  l'air  un  poly- 


gone de  bois  dont  chaque  face  a  sa  marque 
particulière;  el  quand  il  tombe,  le  signe  qui 
se  trouve  au-dessus  est  celui  qui  indique  la 
réponse.  Si  celle  réponse  est  favorable,  celui 
qu'elle  concerne  se  prosterne  avec  recon- 
naissance, el  entreprend  avec  confiance  l'af- 
faire qui  l'intéresse;  sinon,  il  jette  en  l'air 
le  même  bois,  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  el  la  dernière  décide  irrévocablement 
ce  qu'il  doit  faire. 

G.  A  Hlassa,  capitale  du  Tibet,  il  y  a  di- 
verses méthodes  de  divination.  Quelquefois 
les  lamas  devinent  en  traçant  sur  une  feuille 
les  huit  figures  appelées  Ko  un  el  certains 
mots  tibétains.  Ils  figurent  aussi  ces  huit 
koua  avec  des  grains  d'orge  grise,  et  arra- 
chent les  fils  de  différentes  couleurs.  Us  de- 
vinent également  en  comptant  les  grains  de, 
leur  chapelet,  en  traçant  des  raies  sur  li 
terre ,  ou  en  brûlant  d--s  os  de  m  uiiou.  Quel- 
quefois ils  regardant  dans  une  jatte  d'e  »u  et 
voient  ce  qui  do  t  arriver.  Les  méthodes  de 
divination,  quoique  très-variées,  sont  très- 
justes,  d.t  le  P.  Hyacinthe,  si  le  deun  sa:t 
bien  son  métier.  Les  femmes  pratiquent  éga- 
lement cet  art.  Une  autre  manière  de  devi- 
ner consiste  en  ce  que  le  devin  ouvre  khi 
livre  sacré,  le  présente  à  celui  qui  l'inter- 
roge, et  celui-ci  y  reconnaît  clairement  le 
bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  de 
deviner  a  quelque  analogie  avec  les  sorls  sa- 
crés employés  en  Chine. 

7.  Les  Slaves  avaient  plusieurs  modes  de 
divination.  Le  premier  s'exécutait  do  la  ma- 
nière suivante  :  On  jetait  en  l'air  des  disques 
de  bois  appelés  kroujcki,  blancs  d'un  côté, 
noirs  de  l'autre.  Lorsque  le  côté  blanc  se 
trouvait  en  dessus,  le  présag-  était  heureux, 
et  sinistre,  si  le  noir  prévalait.  Lorsque  l'un 
monlrait  le  coté  blanc  el  l'aurc  le  côté  noir, 
le  succès  devait  être  médiocre.  La  deuxième 
divination  se  faisait  par  le  moyeo  du  cheval 
Sirétotrid  (  Voyez  ce  mot  ).  La  troisième  s-.? 
tirait  des  évolutions  que  décrivait  le  vol  des 
oiseaux;  la  quatrième,  des  cris  des  animaux 
et  de  leur  rencontre;  la  cinquième,  de»  on- 
dulations do  la  flamme  el  de  la  fumée;  la 
sixième,  du  cours  des  eaux  et  des  différente* 
formes  que  prenaient  les  flots  et  l'écume; 
la  septième,  propre  aux  Alains,  se  faisait  ea 
mêlant  ensemble  des  branches  d'osier,  el  vu 
les  retirant  ensuite  l'un  •  après  l'autre,  à  un 
temps  marqué,  et  en  prononçant  des  paro- 
les consacrées. 

8.  Chez  les  Muyscas,  peuple  du  plateau 
de  Rogola,  en  Amérique,  quand  un  enfant 
venait  au  monde,  pour  savoir  s'il  serait  heu- 
reux ou  malheureux,  on  prenait  un  peu  de 
oton  que  l'on  mouillait  avec  du  la  l  de  la 
mère,  et  qu'on  enveloppait  ensuite  avec  de» 
joues,  de  manière  à  en  laire  une  boule,  qu- 
l'on  jetait  dans  le  fleuve.  Six  jeunes  peu>, 
bous  nageurs,  se  précipitaient  aussitôt  :  *» 
le.  courant  entraînait  ta  boule  avant  qu'ils 
pussent  l'atteindre  ,  on  croyait  que  l'enfant 
serait  malheureux;  dans  le  cas  contraire,  ils 
la  rapportaient  en  triomphe  c  inme  l'indice 
d'un  bonheur  certain.  Ou  célébrait  ab»rs  une 
féle;  puis  chaque  jeune  garçon  s'approchaU 
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do Boow au-né  et  lui  coupait  u<o  mèche  de 
fherem,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  restât 
pio».  On  jetait  ces  cheveux  dans  le  fleuve,  (I 
«tf  baignait  ensuite  l'enfant. 
r\>or découvrir  les  voleurs,  les  Chèques 
miplojaifat  le  moyen  suivant.  Ils  suppo- 
ucol  dit  directions  correspondantes  aux 
dit  doipis  des  mains;  et  après  s'être  enivrés 
it  fumée  de  t.ib.ic,  si  l'un  de  leurs  doigts  ve- 
wil  à  trembler,  ils  déclaraient  que  le  voleur 
l'était  dirigé  do  ce  côté.  Voyez  Devins,  Es- 

UiWlIEXTS,  MaGIX,  JoXil.Et  R9,  CtC. 

DIVINITÉ.  Ce  mot  est  employé,  en  fran- 
{îjs,  sous  deux  acceptions  :  comme  trrme 
jwtrait,  il  expnn  c  l'essence  ,  le  pouvoir  et 

i  l  attributs  de  Dieu  ;  t  omme  terme  concret, 
m  t'en  sert  comme  m  nonymo  du  mol  Dieu, 
t  ildtiignc  u:t  indivi  u,  un  personnage  réel 
»ï  ittif.  qu  on  regarde  comme  un  Dieu. 
Cwmt  lel ,  le  mot  divinité  est  absolument 
•jDonjojcdu  nwnen  des  Laiius.  Voyez  Dieu, 
'mx. 

[dVIPOTES,  dieux  que  les  Samotlirares 
iiomiuaient  hiwùvxt.i,  théodynntes,  di * iniiés 
|'9i«»aote8.  On  en  comptait  deux  :  le  ne!  et 
".ilerrc,  ou  l  ame  et  le  corps  ou  l'humide 
e"  te  sec.  Peul-étrc  étaient-ils  les  mêmes  que 
ta  Cibircs. 

DIVON'A ,  dirinc ,  fontaine  au  milieu  de 
Bordraoi,  que  les  Celtes  avaient  déifiée. 
Auwoe  l'a  célébrée  dans  ses  vers. 

DIVORCE,  cérémonie  qui  dissout  l'union 
wnjogaie,  et  donne  aux  époux  séparés  la 
blerie  de  contracter  chacun  une  autre  al- 
Itasce. 

1.  Le  divorce  était  permis  cher  les  JuiTs  , 
«S'affila  loi de  Moïse;  mais  les  termes  dont 
se  seilltiainl  législateur  démontrent  ce  que 
d'l  pf«»  Uni  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que 
celle  farvjjé  n'avait  été  accordée  aux  Israé- 
liteiqu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur. 
•°'ci,  en  effet,  les  termes  de  h  loi  [Deutér., 
1):  •  Si  un  homme,  ayant  épousé  une 
t  mme  et  ayant  vécu  avec  e  le  ,  en  conçoit 
^JB»te  do  dégoût ,  à  cause  île  quelque  dc- 
uot  honteux ,  il  lui  donnera  par  écrit  une 
'fU'etle  divorce,  et  la  lui  ayant  mise,  entre 
lr<'eaiiu,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 
(^?*>.en  étant  sortie  et  ayant  épousé  un 
^«rid  mari ,  celui-ci  conçoit  aus>i  de  l'a- 
*f>r s|"n  pour  elle,  et  qu'il  la  renvoie  encore 
de  chez  lui,  en  lui  mettant  en  main  une 
'«Ire de  divorce,  ou  qu'il  vienne  lui-même 
1  mourir,  le  premier  mari  ne  pourra  plus  la 
prendre  pour  sa  femme,  parce  qu'elle  a  été 
vCiiIîée e|  que  re  serait  une  abomination  dc- 
Ne  souillez  point  par  un 
w  Péché  la  terre  que  le  Seigneur  voire  Dieu 
'oui  du» ne  en  héritage.  » 

Autrefois,  dit  Léon  de  Modène,  un  mari 
r0J*  wenail  sa  femme  au  sacrificateur,  qui 

ii  d"«nait  à  boire  d'une  certaine  eau ,  dont 
f|e  mourait  si  elle  était  coupable,  et  dont 
*'«  n  éprouvait  aucun  mal ,  si  elle  était  in- 
n  ^ole.  Yoyex  Epreuves.  Mais  maintenant 
m  mari  jaloux  se  contente  de  défendre  à  sa 
""me  .te  voir  celui  qui  lui  fait  ombrage.  Si 
«««uoinj  le  bruit  court  ensuite  qu'elle  en 
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ose  mal,  que  les  indices  soient  contre  elle, 
ou  s'il  les  surprend  en  flagrant  délit,  alors 
il  est  contraint  par  les  rabbins  de  répudier  sa 
femme,  quand  même  il  ne  le  voudrait  pas  , 
et  de  s'en  séparer  pour  toujours.  Cependant 
cette  femme  répudiée  a  la  liberté  de  se  ma- 
rier avec  qui  il  lui  plaît,  hormis  toutefois 
avec  celui  qui  a  donné  lieu  de  la  répudier. 

Quand  une  femme  ne  donnerait  par  sa  con- 
duite aucun  sujet  de  plainte  à  son  mari,  ce- 
lui-ci peut  cependant  la  répudier,  pourvu 
qu'il  en  soit  dégelé,  suivant  la  teneur  de  la 
loi  do  Deuléronomc.  Néanmoins  ,  à  moins 
d'être  jaloux  ou  d'avoir  quelque  défaut  no- 
table à  reprocher  à  sa  femme,  on  ne  doit 
point  la  répudier.  C'est  pour  empêcher  qu'on 
abuse  de  ce  privilège  que  les  rabbins  onl  éta- 
bli plusieurs  fut  maliics  qui  exigent  beaucoup 
de  temps.  Kn  effet, il  anive  souvent  qu'avant 
qu'on  puisse  écrire  la  lettre  de  divorce,  les 
parties  se  sont  réconciliées  cl  vivent  bicu 
en  sein  h"  e. 

La  formule  de  ces  lettres  de  divorce  appe- 
lées ghel  (laa)  est  dressée  par  un  écrivain 
public,  en  présence  d'un  ou  de  plusieurs  rab- 
bins; elle  doil  être  écrite  sur  un  vélin  qui 
soil  réglé,  cl  ne  contenir  ni  plus  ni  moins 
de  «louze  lignes,  en  lettres  carrées,  avec  une 
multitude  de  minuties,  tant  dans  les  caractè- 
res que  dans  la  manière  d'écrite  et  dans  les 
noms  et  surnoms  du  mari  cl  de  la  femme. 
De  plus,  l'écrivain,  les  rabbins  et  les  lomoins 
ne  doivent  être  parents  ni  des  époux  ni  en- 
tre eux.  Voici,  d'après  Maimonide,  quelle 
doit  être  la  forme  de  celte  lettre  : 

a  Ce  jourd'hui ,  tel  jour  de  la  semaine,  tel 
«  jour  de  tel  mois,  en  telle  année  depuis  la 
«  création  du  inonde,  suivant  que  nous 
«  avons  accoutumé  de  supputer;  en  tel  lieu; 
«  moi  un  tel,  fils  d'un  tel,  de  tel  lieu,  quels 
«  que  puissent  être  d'ailleurs  mou  nom,  mon 
«  surnom,  celui  de  mes  parents  el  celui  de 
«  mon  pays,  de  ma  propre  volonté  et  de  ma 
«  pleine  liberté,  sans  coutrainte  aucune,  je 
«  te  répudie,  je  te  quitte  et  je  le  chasse,  toi 
«  uni»  tille,  lille  d'un  tel,  de  telle  ville,  quels 
a  que  puissent  êire  d'ailleurs  ton  nom,  Ion 
«  surnom  ,  celui  de  Ion  pays  et  celui  de  les 
«  parents  ;  toi  qui  as  éle  ci-devant  mon 
«  épouse,  je  le  répudie  maintenant;  je  le 
«  quille  ci  je  le  chasse ,  afin  que  tu  sois  libre 
«  et  maîtresse  de  toi-même ,  afin  que  (u 
a  puisses  le  marier  à  qui  il  te  conviendra,  et 
«  que  personne  ne  soil  éconduit  par  loi  à 
«  cause  de  moi,  à  dater  de  ce  moment  et  à 
«  l'avenir.  C'esl  pourquoi  tu  peux  être  re- 
«  cherchée  pur  quelque  homme  que  ce  soit. 
«  Je  le  donne  à  cet  effet  cet  écrit  de  divorce, 
«  ce  livret  de  répudiation  ,  et  cette  lettre 
«  d'expulsion,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Is- 
«  raël.  » 

La  leilrc  écrite,  le  rabbin  interroge  adroi- 
tement le  mari  pour  savoir  s'il  s'est  porté 
volontairement  à  faire  ce  qu'il  fait.  On  tâche 
de  faire  eu  sorl  •  qu'il  y  ail  au  mo*ns  dix 
personnes  présentes  à  la  cérémonie,  sans 
compter  les  témoins.  Si  le  mari  persiste  dam 
sa  résolution,  le  r.ibbin  commande  a  la  fem- 
me d'ouvrir  I  s  mains  cl  de  les  approcher 
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l'une  de  l'autre  pour  recevoir  cet  acte,  de 
peur  qu'il  ne  tombe  A  terre;  et  après  l'avoir 
interrogée  de  nouveau,  le  mari  lui  donne  ce 
parchemin,  en  disant  :  «  Voilà  ta  répudia- 
it lion.  J<>  l'éloigné  de  moi,  et  te  laisse  la  li- 
«  berlé  d'épouser  qui  tu  voudras.  »  La  fem- 
me le  prend  cl  le  rend  au  .rabbin  ,  qui  le  lit 
encore  une  fois;  après  quoi  elle  est  libre. 
Le  rabbin  avertit  ensuite  la  femme  de  ne 
poinl  convoler  à  un  second  mariage  avant 
trois  mois,  de  peur  qu'elle  ne  soit  enceinte. 
A  partir  de  ce  moment ,  cet  homme  et  celte 
femme  ne  peuvent  plus  demeurer  ensemble, 
et  chacun  d  eut  peut  se  remarier. 

2.  Chez  les  Romains,  le  divorce  était  auto- 
risé par  une  lui  de  Romulus;  mais  celte  loi, 
rapportée  par  l'lutarque,  n'élablil  point  la 
réciprocité  de  répudiation,  elle  un  restreint 
au  contraire  le  droit  pour  les  maris.  Ils  ne 
pouvaient  répudier  leurs  femmes  qu'en  (rois 
cas  :  si  elles  étaient  coupables  d'empoisonne- 
ment, d'adultère  ou  de  supposition  d'enfant; 
hois  de  là,  le  mari  qui  aurait  répudié  sa 
femme  devait  lui  donner  la  moitié  de  son  bien 
et  l'autre  à  Cérôs  ;  de  plus  il  était  dévoué  aux 
dieux  infernaux.  Les  douze  tables  conte- 
naient aussi  une  loi  dont  ou  n'a  poinl  le, 
tcxle,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  la 
formule  dans  diverses  citations.  Mais  malgré 
celte  latitude  laissée  aux  maris  mécontents, 
il  parait  certain  que  pendant  cinq  cents  ans 
on  ne  vil  à  Rome  aucun  exemple  de  divorce, 
c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  Carvilius  Ruga, 
le  premier,  quitta  sa  femme  stérile,  pour 
remplir  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  cen- 
seurs de  donner  des  enfants  à  l'Etat,  ce  qui 

lui  attira  le  blâme  général.  Son  exemple  eut 
fort  peu  d'imitateurs  l  int  que  la  république 
conserva  l'austérité  de  ses  mœurs;  mais  lors- 
que le  luxe  cl  la  débauche  commencèrent 
à  apporter  la  corruption  parmi  le  peuple, 
l'étal  des  choses  fut  bien  changé.  D'abord, 
vers  le  temps  de  Cat  in  le  censeur,  la  faculté 
de  demander  le  divorce  devint  réciproque. 
Alors  la  licence  fut  sans  borne*  ;  les  fem- 
mes se  débarrassèrent  des  lormalilés  matri- 
moniales, éludé,  eut  la  prescription  annuelle 
par  une  absence  de  trois  jours,  gardèrent 
leur  nom  et  leur  propriété  dans  le  contrat, 
et  se  rendirent  égales  aux  maris.  De  là  le  di- 
vorce, auparavant  si  rare,  devint  pour  ainsi 
dire  journalier.  On  voyait  des  patriciennes 
compter  les  années  par  leurs  mariages  plu- 
tôt que  par  les  consulats,  et  môme  ebang  r 
huit  fois  d'époux  eu  cinq  automnes;  à  peine 
trouvait-on  des  mariages  durables.  —  La 
formule  de  divorce  usitée  chez  les  Romains 
consistait  dans  ces  paroles  :  Hes  tuas  tibi  h  i- 
belo:  S<  ycz  la  maîtresse  de  vos  biens. 

3.  Jésus-Christ  ayant  ramené  le  mariage  à 
son  institution  primitive,  l'a  proclamé  indis- 
soluble et  a  aboli  le  divorce  ;  il  convient  que 
le  divorce  avait  été  permis  par  Moïse,  mais 
il  prononce  que  celait  une  dérogation  à  ce 
qui  avait  été  établi  dès  l'origine  des  choses, 
et  qu'elle  avait  éle  tolérée  sans  doule  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  Eu  conséquence 
il  défend  aux  chrétiens  de  se  séj.arer  d'avec 
leurs  femmes,  exceptant  seulement  le  cas 
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d'adultère;  mais  en  ce  cas  même,  si  la  sé- 
paration de  corps  est  permise,  il  n'e«l  loisi- 
ble de  se  remarier  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  dos 
deux  époux. 

L'Eglise  parait  avoir  eu  beaucoup  de  peine, 
dans  les  premiers  siècles,  à  empêcher  le  di- 
vorce; car  les  princes  chrétiens,  imbus  des 
coutumes  romaines,  noo -seulement  tolé- 
raient cet  abus,  mais  ils  l'ont  quelquefois 
autorisé  dans  leurs  Etats.  Constantin  per- 
mit le  divorce  dans  tout  son  empire  par  une 
loi  qu'on  lit  encore  dans  le  code  Ihéodogien; 
elle  laissait  aux  Romains  la  liberté  de  dis- 
soudre leurs  mariages  toutes  les  fois  qu'ils  le 
jugeraient  à  propos.  Jnstinien  crut  faire  beau- 
coup en  ne  permeltant  le  divorce  que  pour 
certaines  raisons,  qu'il  marque  dans  une  de 
ses  novelles.  A  l'exemple  des  empereurs,  les 
rois  des  différentes  nations  qui  s'étaient  em- 
parés des  différentes  provinces  de  l'empire, 
autorisèrent  le  mémo  dérèglement  :  entre 
autres  Théodoric,roi  des  Ostrogoihs,  en  lu- 
lie,  sur  la  fin  du  v«  siècle,  et  les  rois  des  Vi- 
sigoths.  en  Espagne,  où  le  divorce  a  régné 
depuis  le  v  siècle  jusqu'au  xiu\  qu'il  fut 
défendu  par  Alphonse  X.  Les  rois  de  France 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  l'ont 
également  autorisé.  Charlemagne  en  donna 
l'exemple  en  répudiant  la  fille  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  qu'il  avait  épousée.  Cepen- 
dant il  le  défendit  peu  après  comme  on  le 
voit  dans  trois  endroits  de  ses  capilulaircs. 
Les  lois  d'Allemagne  permettaient  aussi  In 
divorce  dans  1e  vu*  siècle;  il  en  était  de 
même  dans  les  lies  Rritanniqucs  vers  le  x*. 

On  a  donc  vu  des  chrétiens  dans  ce  senti- 
ment ,  que  le  lien  du  mariage  pouvait  se 
dissoudre  du  vivant  même  des  deux  époux, 
surtout  à  cause  des  débauches  de  l'un  d'eux  ; 
et  ceux  que  le  préjugé  du  lemps  avait  en- 
traînés dans  ce  sentiment,  se  croyaient  au- 
torisés par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
interprétaient  dans  leur  sens.  Il  s'en  est 
même  trouvé  qui  ont  cru  qu'un  mari  cl  une 
femme  pouvaient  dissoudre  leur  mariace 
pour  d'autres  causes  que  l'adultère.  Tclîo 
était  cette  femme  chrétienne,  donl  parle  saint 
Justin  dans  sa  première  apologie,  qui,  de  l'a- 
vis et  du  conseil  de  ses  parents,  selon  les  droits 
que  lui  en  donnaient  les  lois  romaines,  se 
sépara  de  son  mari  à  cause  de  la  mau«ai«e 
conduite  de  celui-ci,  désespérant  de  le  voir 
jamais  changer.  Mais  il  ne  parait  pas  quV'!« 
se  i  oit  remariée  avec  un  autre  homme.  Ori- 
gène  remarque  aussi  qu'il  y  avait  des  évé- 
ques  qui,  de  son  temps,  toléraient  le  divorce  ; 
mais  il  ajouie  qu'ils  ne  le  souffraient  que 
par  condescendance  ,  pour  empêcher  !■  < 
hommes  de  vivre  dans  la  dissolution  et  dans 
la  débauche. Toutefois  ce  n'était  pas  là  le  sen- 
timent de  l'Eglise,  qui  a  toujours  cherche  à 
obvier  à  cet  abus  par  les  décisions  de  ses.con- 
ciles.  Le  concile  de  Milève,  entre  autres  , 
tenu  l'an  416,  dit  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage est  fondée  sur  la  doctrine  de  l'Evangile 
et  sur  la  discipline  apostolique. 

«Si  l'Occident,  dit  l'abbé  Rcnaudot,  fit 
céder  les  lois  romaines  et  les  constitutions 
de  plusieurs  peuple»,  qui  pcrmetlaieul  le  d:- 
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»orre,a»ec la  liberté  de  se  remarier,  à  ceux 
quittaient  convaincu  leurs  femmes  d'adul- 
tère, l'Orient  conserva  une  pratique  toute 
noiraire.  »  Car  sur  le  fondement  qu'ils  éta- 
blirai dans  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
lobant  l'indissolubilité  du  mariage,  les 
rir*o(aux  la  reconnaissaient  telle  qu'ils  n'ac- 
fjrdaieot  pas  le  divorce  en  plusieurs  cas 
jci quel»  les  lois  romaines  le  permettaient. 
Miit  trouvant  que  Jésus-Christ  avait  ex- 
cepte l'adultère,  ils  entendirent  tes  paroles 
de  telle  mauière  qu'ils  crurent  que  le  di- 
wee  complet,  enfermant  la  liberté  de  se 
f  marier,  pouvait  en  ce  cas-là  être  accordé; 
ti  telle  a  élé  et  esl  encore  présentement  la 
foi  que  de  toutes  les  Eglises  orientales. 
Lt'l  se  latine,  sans  approuver  cet  abus, 
(V.olcré  chez  les  Grecs,  et  ne  les  a  pas  con- 
tât!* de  l'abandonner  dans  les  différentes 
muions  des  deux  Eglises,  qui  se  sont  faites 
jMrraps  en  temps.  Au  concile  de  Florence 
r-iteiliflLuilé  fut  proposée  aux  Grecs;  mais 
cfueful qu'après  la  publication  solennelle 
iJu décret  d'union,  qu'on  leur  Gt  cette  ques- 
tion jtcc quelques  autres,  sur  lesquelles,  se- 
ules actes  des  Grecs,  et  même  selon  les 
;cif*  latins,  ils  répondirent  à  la  satisfac'ion 
iupapr.  On  ne  sait  pas  quelles  furent  ces 
réponses;  mais  il  est  certain  que  le  p.ipe 
t'rfjoola  rien  au  décret,  que  l'union  fut  |  u- 
Mite  et  l'acte  signé,  cl  qu'ensuite  les  Grecs 
reprirent  le  chemin  de  Constanlinople. 

»  Ledirorce  est  aussi  en  usage, en  certains 
ta»,  ehei  les  protestants.  C'est  le  consistoire 
qui  juge  de  la  validité  des  raisons  qui  por- 
tai un  mari  à  en  veuir  à  cette  extrémité, 
ô  Manoroel,  tout  en  permettant  le  divorce, 
VifaH cependant  désirer  que  les  maris  n'a- 
biwul  pas  outre  mesure  de  cette  faculté.  Il 
orJooac  qo'après  la  troisième  fois  qu'un 
tyoox  aurait  répudié  sa  femme,  il  ne  puisse 
yltH  la  reprendre,  à  moins  que  la  f<  mine  ré- 
parée de  celle  façon  n'eûl  été  mariée  à 
un  antre  et  répudiée  ensuite.  Ce  commande* 
•w»',  dit  l'Anglais  Sale,  a  élé  d'un  si  bon 
effet  que  très-peu  de  gens  parmi  les  mabo- 
&riaoseo  viennent  jusqu'au  divorce;  et  on  en 
'o  l encore  moins  qui  reprennent  la  femme 
qu'ils  ont  répudiée,  à  cause  de  la  honte  qui 
accompagne  un  tel  retour. 

Le  Coran  établit  en  principe,  dit  M.  de 
!>icèdePondichéry,  que  la  femme  répudiée 
«il  reprendre  la  dol  qui  lui  a  élé  promise 
'ors  de  son  mariage.  Maij  il  semble  qu'il  n'a 
H*  précisé  les  cas  où  le  musulman  peut  se 
"parer  de  sa  femme  ;  et  les  imams  ou  com- 
mentateurs du  Coran,  dans  le  but  de  combler 
Me  lacune,.créèrent  des  causes  qui  per- 
jweoi  le  divorce  légalement.  L'homme  peut 
'étalement  divorcer  :  1°  si  sa  femme  est  al- 
■"«e  d'ooe  maladie  incurable  ;  2»  si  e  le  a 
!'  caI*c,.er« opiniâtre  qui  ne  seul  jamais  cé- 
^f;  3*  si  elle  quitte  à  tout  instant  sa  mai- 
si  elle  se  familiarise  trop  avec  les 
«""«ers;  5*  si  elle  a  de  l'indifférence  pour 
wonuri.G-  si  elle  est  uégligenle  ei  sans 
PJfMé;  7*  si  elle  a  l'habitude  d'aller  se 
joindre  aux  autres  des  actions  de  son  mari; 
11  elle  accueille  froidement  les  personnes 
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qui  viennent  lo^erou  manger  avec  son  mari; 
9J  si  elle  n'a  point  d'affection  pour  ses  en- 
fants; 10'  si  elle  les  repousse  et  les  éloigne 
d'elle  ;  1 1"  si  elle  s'eng;ige  en  qualité  de  nour- 
rice sans  la  permission  de  son  mari  ;  12*  si 
elle  est  stérile;  13*  si  elle  vo'e  son  mari; 
15r  si  elle  ngil  contrairement  aux  usages.  — 
La  femme  peul  demander  a  divorcer  :  1"  si 
son  mari  esl  atteint  d'un  mal  incurable;  2° s'il 
esl  impuissant;  3°  s'il  se  conduit  contraire- 
ment aux  lois. 

Les  imams  admettent  trois  sortes  de  répu- 
diation :  la  première  a  lieu  avec  la  condition 
de  reprendre  sa  femme,  sans  célébrer  un 
nouveau  marhge;  la  seconde,  avec  la  con- 
dition de  la  reprendre,  mais  en  célébrant  un 
nouveau  mariage;  cl  la  troisième,  avec  la 
faculté  delà  reprendre  en  célébrant  un  nou- 
veau mariage,  mais  après  que  la  femme  aura 
été  mariée  à  un  autre,  et  que  cet  autre 
l'aura  eu  répudiée  à  son  tour,  pour  la  pre- 
mière ou  la  seconde  fois. 

L'époux  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture cl  aux  vêtements  de  sa  femme  répu- 
diée, d'une  mauière  convenable.  Son  héri- 
tier y  est  tenu  aussi  bien  que  lui.  L'époux  ne 
peut  empêcher  sa  femme  répudiée  de  se  re- 
marier, ni  môme  de  renouer  les  liens  du 
mariage  avec  son  premier  mari,  si  toutefois 
elle  en  avait  eu  un.  La  femme  est  obligée 
d'allaiter  son  enfant  deux  ans  entiers,  si  le 
père  veut  que  le  lerops  soit  complet,  lille  no 
peut  le  mettre  en  nourrice  qu'avec  le  con- 
sentement de  son  mari. 

Suivant  M.  Silvestre  de  Sacy,  les  musul- 
maus  ont  quatre  sortes  de  divorces  :  1"  celui 
qui  a  lieu  par  une  formule  qui,  pour  élre 
valable,  a  besoin  d'élre  réitérée  ;  2*  celui  qui 
se  fait  par  ces  mots  que  fo  mari  dit  à  sa 
femme  :  «  Choisis,  agis  à  Ion  choix  ;  »  3e  lo 
djvorce  qui  permet  une  réconcilialion  ;  4*  le 
divorce  opéré  par  ces  mots  du  mari  à  sa 
femme  :  a  Tu  es  libre  de  t'en  aller  quand  tu 
voudras.  » 

6.  Les  livres  des  Parsis  Gxent  les  cas  dans 
lesquels  un  mari  peut  répudier  sa  femme  : 
ce  sont,  la  débauche  publique  de  la  femme, 
son  abandon  à  la  magie,  sans  doute  à  la  ma- 
gie goétique;  le  refus,  quatre  fois  de  suite, 
du  devoir  conjugal,  et  la  liberté  qu'elle  ac- 
corde de  l'approcher  dans  son  étal  d'impu- 
reté. Mais,  si  l'on  en  croit  Tavernier,  cette 
permission  esl  aujourd'hui  bien  resserrée.  11 
n'y  a  plus  que  deux  cas,  selon  lui,  qui  au- 
torisent le  divorce  :  l'adultère  évident  de  l'é- 
pouse, ou  son  entrée  dans  la  religion  dé 
Mahomet;  encore  doit-on  attendre  un  an, 
dans  l'espoir  que  ce  temps  ne  s'écoutera  pas 
sans  qu'elle  ait  reconnu  sa  faute,  et  témoigné 
le  désir  de  l'expier.  La  Icuune  ainsi  renvoyée 
ne  peut  exiger  di»  son  mari,  ni  un  douaire, 
ni  aucune  des  promesses  qo'il  lui  a  faites. 

7.  Il  y  a  sept  sortes  de  femmes  que  les  Chi- 
nois peuvent  répudier,  d'après  les  lois  mo- 
rales de  Confncius  :  1"  celles  qui  manquent 
à  l'obéissance  qu'elles  doivent  à  leur  père  et 
à  leur  mère;  2U  relies  qui  sont  stériles  ;  3" 
celles  qui  sont  infl  lèles  à  leur  mari  ;  h'  cellea 
qui  sont  jalouses;  5* cellea  qui  sont  iufeclcea 
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.Mv'qne  ni  il  contagieux  :  »î"  celles  d<nl 
.  n  ne  pont  anô'cr  le  bal»  I,  cl  qui  étourdis- 
sent par  le»; r  <-:; n m i«l  i  ontnuel  :  7°  celles  qui 
sont  sujettes  à  \ ohr  el  capables  de  ruiner 
leur  mari.  Il  y  a  cependant  d  >s  mui'veriur  s 
où  il  n'est  pas  f-orniis  à  un  m  tri  «le  répudier 
sa  femme  :  par  exemple,  si.  dans  |e  temps 
que  le  marine  a  clé  •  <  mirai -le,  elle  avait  des 
p  i:  onls,  et  que,  les  axant  perdus  par  la  Miile, 
il  m-  lui  reste  plus  aucune  ressource:  >u  Ni  n 
si,  conjointement  av  c  ïm>:<  epou\,  cl  e  a 
porte  le  deuil  triennal  p  tir  le  p  re  ou  la 
mère  de  son  mai  i. 

S.  Les  Siamois  ont  la  faenîté  de  divorcer 
(]Uand  ils  sont  mécontents  l'u  >  de  l'autre, 
mais  ecla  n'urnxe -uèic  nue  dans  le  com- 
mun du  peuple;  1rs  l.<  lies,  quici^  plus  CUIS 
rouîmes,  gardent  celles  qu'ils  n'aime"t  pas 
cnmme  celles  qui  leur  plaisent,  tjuoiqtm  le. 
mari  soit  naturellement  le  maître  fin  divorce, 
cependant  il  ai  rive  rarement  qu'il  le  r  l'u>e 
fl  sa  femme,  ou  nu!  celle-ci  le  dem amie  axoc 
instance  ;  il  lui  rend  sa  dut,  et  le  cnl'iMs 
se  prn  latent  dans  l'ordre  suivant  :  la  f  mec 
prend  !e  premier,  le  troisième,  le  <  iuqu  èine, 
en  un  mol  l<«tis  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l'ordre  impair;  le  père  gant-  ton»  les  autres, 
lie  là  il  arrive  que,  s'il  n'y  a  qu'un  enfant,  il 
appaili.  nl  à  la  u.èie.ei  une  <i  le  mm. lire  des 
enfants  est  imp.;ir,  la  mère  ou  a  un  de  plus; 
soit  qu'on  ail  jupe  que  la  mère  en  aurait  plus 
de  soin  que  le  père,  suit  que  les  ax  ant  por- 
tés dans  s<s  flanchet  !es  ayant  nourris  de 
son  lail.  elle  semble  y  avoir  plus  de  droit 
que  le  père;  soit,  enfin,  qu'on  juge  qu'étant 
plus  faible,  t  lie  a  plus  besoin  que  le  |  ère  du 
secours  de  se*  cillants.  Apres  le  divorce,  il 
est  permis  au  mari  et  à  la  femme  de  se  re- 
marier à  qui  ils  veulent,  et  il  est  libre,  à  la 
femme  de  le  faire  dès  le  joue  de  la  répudia- 
tion. 

Ouoiquoi  le  divorce  sait  permis,  les  Sia- 
mois ne  laissent  pas  de  le  regarder  comme  un 
grand  mal,  et  connue  la  perle  presque  cer- 
taine dos  enfants,  qui  sont  d'ordinaire  fort 
niîiltraitès  dans  les  seconds  mari  i'/c-  d,  leurs 
parents. 

H.  L'indissolubilité  du  mariage  est  un  j-r'n- 
cipe  solidement  établi  clic/,  les  lu  I  eus.  |'n 
iiomme  ne  peut  répudier  >on  épou-e  ,  ^iimie 
dans  aucun  cas,  excepté  celui  d'adul.civ  ;  et 
si  I*.  n  voit  des  exemples  contraires  à  celle 
rè'Jc,  ce  n'est  que  para  i  les  bointn.s  les 
plus  tarés  et  les  plus  ignobles  des  basses 
castes.  Mais  un  mariage  peut  cire  dissous 
s'il  a  été  contracté  en  dépit  d  empécbemeuls 
«|(ii.  selon  les  usages  du  pays,  entraînent 
nullité. 

10.  La  lui  du  Tunquin  permet  au  mari  de 
répudier  sa  femme;  mais  la  femme  ne  jouit 
pas  de  ce  prixilége.  Si  elle  parvient  à  obio- 
•iii'  le  dixoroe,  c'est  avec  beaucoup  île  peine. 
La  raison  de  <  «  Ile  dilVerence  est  que  le  mari 
achète  pour  a  nsi  dire  sa  femme,  et  que 
celle-ci  d.  x ieul  sa  prop:LMé.  Ouau  i  un  per- 
sonnage dedislinc  i  i\  x  eut  il  x  orcer.  il  cher» 
«lie  à  éviter  l'éclat,  cl  il  se  cont  nie  de  bien 
piescnier  a  sa  femme  un  .  cîo  |  ar  lequel  il 
déclare  la  vol  nte  qu'il  a  de  m.  v  parer 
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d'elle,  ei  la  libr  rtéqu'il  'ni  laisse  de  chen  W 
un  autre  mari;  cette  simple  formalité  rcnifit 
le  mariage.  Mais  si  le  mari  appartient  ;i  i,i 
classe  du  peuple,  il  prend  en  présence  <!* 
témoins  le  bâtonnet  qui  lui  sert  de  fourche!!? 
dans  ses  repas,  et  le  rompt  en  deux;  il  en 
fait  de  mênv  d'une  petite  monnaie  >ie  ruitr*r; 
il  prend  la  moitié  tic  ces  deux  objets  el  doune 
l'a'  Ire  à  1 1  feinme  qu'il  répudie,  el  chacun 
d  eux  garde  sa  part  dans  un  mori  ciu  de- 
loiïe;  sans  celte  cérémonie,  le  divorce  ne 
passerait  pas  pour  légitime.  Après  cela  le 
mari  c*t  tenu  de  rendre  à  la  femme  tout  ce 
qu'elle  lui  a  apporté  en  mariage,  et  de  g«r- 
d  r  les  enfants  nés  de  leur  union.  Il  arme 
quelquefois  qu'ils  se  rèvonc  boni  après  U 
séparation  ;  alors  ils  peuvent  reiotu ner  ei>- 
semble  comme  auparavant,  sans  autre  céré- 
monie, supposé  que  la  femme  répudiée n'a  t 
point  pris  un  autre  mari.  Cependant  on  do  t 
donner  avis  do  la  réconciliation  au  .\Lu- 
darin. 

11.  les  initis  japonais  ont  le  droit  de  ré- 
pu  1  or  leurs  femmes  quand  c.c'<n  leur  convient 
et  s  ;iis  on  donner  le  motif:  mais  un  homme 
qui  a  la  réputation  d'élre  iuconsMni  n'ob- 
tient l  i  main  d'une  jeune  fi  le  qu'à  un  prit 
énorme.  Les  grands  repend  ni  ne  répudient 
pas  leurs  femmes;  mais  ils  suppléent  j  ce 
droit  dont  ils  ne  veulent  pas  user,  en  pre- 
nant simultanément  d'autres  fenuii  s. I pa- 
raît que  les  femmes  ont  également  la  liberté 
de  provoquer  le  divorce. 

12.  Dans  les  îles  Moliiqucs  quand  il  s'i- 
gil  de  divorcer,  olque  c'est  la  leinmc qui  ••• 
demande,  il  faul  premièrement  qu'elle  renie 
les  présents  de  noce  qu'elle  a  reçus, puis  elle 
verse  de  l'eau  sur  les  pietls  de  son  mari, en 
signe  qu'elle  se  purifie  des  impuretés  qn'clU 
a  contractées  avec  lui. 

l'i.  Au  Canada,  quand  un  mari  et  une 
femme  ont  ré-olu  de  se  quitter,  ou  porte 
dans  la  cabane  où  a  eu  li<  u  le  mariage,  la 
morceaux  de  la  baguette  que  Icnaïc  lie» 
«  poux  pendant  la  cérémonie,  el  on  les  br>ilc 
solennellement.  L'homme  et  la  femme  aiiiw 
séparés  ont  la  libel  le  de  se  remarier;  cepen- 
dant la  bienséance  ne  veut  pas  que  li  femme 
convoi-  en  secondes  noces  du  vivant  do  pre- 
mier mari.  Les  enfants  sont  partagés  égale- 
ment :  s'ils  sont  en  nombre  impair,  la  femme 
eu  a  nu  de  plus  que  le  mari,  comme ceU  I 
lieu  dans  le  royaume  de  Statu. 

IV.  Dans  la  Virginie,  il  était  permis  aux 
époux  de  se  quiUer,  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
bonne  intelligence;  cependant  le  divorcen'j 
o  ail  pas  en  l<nnnc  odeur,  et  h  s  gens  marie* 
poussaient  rarement  leurs  dénudés  jusjua 
la  séparation. Ouand  on  eu  venait  là,lou>  le» 
liens  du  mana^e  étaient  rompus;  les  lartie* 
niaient  la  liberté  dose  remarier.  Chacun 
prenait  1  s  enfants  qu'il  aimait  le  plus;  et 
si  les  parties  intéressées  n'étaient  pas  d  ac- 
coid  sur  cel  article,  ou  séparait  les  enfant» 
en  nombre  égal,  el  l'homme  choisissait  le 
premier. 

il).  Le  divorce  était  fréquent  au  .Me*ique; 
Il  suffisait  pour  le  fjircque  le  conseil  cmen> 
lût  réciproque;  et  ce  procès  n'cl.ut  p  «ml 
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pritArianl  le«  juge».  Cenx  qui  en  ronnais- 
.»irnl  le  d«*c ûl.iieni  snr-le- champ.  Li  femme 
{triait  les  tilles,  et  le  mari  les  garçons. 
Uni <Jo  mnmrnl  qac  le  nvtriage  était  ainsi 
ryspo,  il  était  défendu  .sous  peine  de  la  vie, 
v  «  remettre  ensemble  ;  el  le  péril  de  la 
r^hale  était  l'unique  temède  que  le*  lois 
riH«it  imaginé  contre  le  divorce,  où  l'in- 
stance naturelle  de  ces  peuples  les  por- 
<itt  jisemeiil. 

I*.  Dan»  les  Iles  Marianne*,  les  femme* 
tviM'ient  des  droits  qui  sont  ailleurs  le 
^ruge  An  maris  ;  ceux-ci  n'avaient  aucune 
«for;lé  sur  elles  el  ne  pouvaient  les  mal- 
r.-.iier  en  aucun  cas,  même  pour  cause  d'iu- 
febié:  leur  unique  ressource  était  le  di- 
i«rri\  Mais  s'ils  manquai  ut  eux-mêmes  à 
■iU\  conjugale,  l'épouse  en  lirait  une  ven- 
'rue  simalèe  :  1rs  unes  en  informaient 
'■.ni  les  femmes  du  canton,  qui  se  ren- 
iai ,innci»s  d'une  lame  à  l'habitation  du 
rmipjttle;  elles  ravageaient  ses  moissons,' 
r<i;aienl  sis  arbres,  pillaient  sa  maison  ; 
l»  io<re»  se  contentaient  d'abandonner  le 
nindont  elles  avaient  a  se  plaindre,  et  de 
blutoir  à  leurs  parents  qu'elles  ne  pou- 
*»fni  plus  «ivre  avec  lui  :  ceux-ci  alors  se 
^jeaient  de  celle  crm-lle  exécution,  et 
iVp-iux  coupable  s'est  mail  trop  heureux 
iri  en  c'ait  quitte  pour  la  perte  de  sa  femme 
dit  tu  tiens.  De  quelque  cAlé  que  vint  la 
«nie  Hn  linorcc,  la  femme  avait  le  pouvoir 
4<  v  remarier  ;  ses  enfants  la  suivaient  et 
r'iet.1  adoptés  par  le  nouvel  époux  ;  de 
«  Meqo'un  mari  avait  la  douleur  de  perdre 
lijfiitsrs  enfants  et  sa  femme,  par  l'in- 
("«tosce  d'une  épouse  capricieuse.  S'il  n'a- 
u.lp*  touie  (a  déférence  qu'elle  se  croyait 
en  dniii deitger,  si  sa  conduite  i, 'était  pas 
reclée,  ob  m  c'était  un  homme  fâcheux,  peu 
totr.plitmt,  peu  soumis,  elle  le  maltraitait, 
leauiifiiï  et  rentrait  dans  une  pleine  el  en- 
ivre literie. 

17.  Le  divorce  a  lien  dans  on  grand  nom- 
bre d'autres  nations;  mais  nous  n'avons 
'f»o?é,  dans  les  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
tune  particularité  digne  d'être  mise  sous  les 
Jfii  de  nos  lecteurs. 
WVOILIGAI,  féte  indienne  céléb  rée  d.ms 
f  moi»  de  kartik ,  et  dont  nous  parlons 
le  li  re  Ukvali  Voici  quelques  parlicu- 
acties  obsi  rvées  dans  le  sud  de  1 1  presqu'île. 

félr  de*  Lampes,  ou  Dit  ouliym,  dure 
'wie-jrs  jours  pendant  lesquels  les  Hin- 
"q*  mettent,  chaque  soir,  des  lampes  allu- 
mées devant  les  portes  de  leurs  maisons,  ou 
in  Jm  lanternes  de  papier, qu'ils  attachent 
«  bout  de  langues  perches  plantées  dans  la 
Jf  : relte  féte  parait  principalement  desli— 

i  honorer  le  feu.  Cependant  comme  c'est 
ou  le  temps  où  la  plupart  des  céréales  nr- 
'rjls  maturité,  1rs  cultivateurs,  en  plu- 
'«r»  endroits,  se  rassemblent  et  vont  en 
u  !«•  auprès  de  leurs  champs  ,  où  ils  of- 
'fr.i  aux  productions  dont  ils  sont  couverts 
'»  aitoraiinns  et  des  sacrifices  de  béliers  ou 
*  bouc*,  a  l'eff-t  du  remercier  «es  fruits 
'«■he  arrhes  a  maturité  pour  servir  à  la 
wrriiure  des  hommes.  Chaque  cultivateur 
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va  aus<-i,  trois  jours  de  suite,  se  prosterner 
et  déposer  des  offrandes  de  fleur-i,  de  lampes 
.•'Humées,  de  riz  bouilli  e|  de  fruits,  devant 
le  las  de  fumier  qu'il  a  amassé  pour  servir 
d'engrais,  el  le  supplie  humblement  de  bien 
fertiliser  ses  terres  el  de  lui  procurer  d'a- 
bondantes moissons.  Ce  culte,  comme  on  le 
voit,  ressemble  assez  à  celui  que  les  Ro- 
mains rendaient  à  leur  dieu  Stcrquiliniu*. 

DJAADIS,  sectaires  musulmans,  qui 
croyaient,  comme  tous  les  nmlézélés  ou 
schématiques,  que  le  Coran,  bien  qu'il  fût 
la  parole  de  Dieu,  étail  cependant  du  nom- 
bre des  choses  créées.  Us  tiraient  leur  n  un 
de  Djaad,  fils  de  Dirham,  qui,  en  l'an  \ï\i  de. 
l'hégire  (7 VI  de  J.-C),  lommença  à  s'élever 
conlre  l'opinion  commune  qui  considérait  le 
Coran  cninme  un  livre  incréé  cl  éternel. 

DJ  A  HA  1US,  s<  claires  musulmans  qui  pré- 
tendent  que  l'homme  n'a  aucun  pouvoir  ni 
tsi:r  sa  volonté  ni  sur  ses  actions,  mais  qu'il 
1  est  conduit  et  dirigé  par  un  agent  supérieur, 
et  que  Dieu  exerçant  une  puissance  absolue 
sur  ses  créatures,  les  destine  n  être  heureuses 
ou  m.-ilhc tireuses,  selon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. Quand  il  s'agit  d'expliquer  cette  opi- 
nion, ces  jansénistes  de  l'Orient  disent  que 
l'homme  est  tellement  forcé  et  nécessite  À 
faire  tout  ce  qu'il  fait, que  la  liberté  d  opérer 
le  bien  ou  le  mal  ne  dépend  pas  de  lui,  mais 
que  Dieu  produit  en  lui  toutes  ses  action*, 
comme  il  fait  dans  les  créatures  inanimées 
et  dans  les  piaules  le  principe  de  leur  vie  et 
de  leur  être.  Cette  doctrine  de  la  prédestina- 
tion est  universellement  reçue  dans  la  plu- 
part des  pays  mahométans.  —  Le  nom  do 
djabnri  signifie  forçât.  Voy.  Djehémites. 

DJAFAIUYÉS  .  sectaires  musulmans  qui 
appartiennent  a  la  branche  des  molézélcs. 
Ils  tirent  leur  nom  de  Djafar,  fils  de  Djafar, 
fils  de  Moubaschir,  qui  prétendait  que  Dieu 
ne  saurait  être  plus  injuste  envers  les  hom- 
mes raisonnables  que  ne  le  sont  les  enfants 
el  b's  maniaques.  Djafar,  fils  de  Moubaschir 
el  pére  de  1  hérésiarque, passait  pour  un  des 
esprits  forts  les  plus  célèbres  de  son  lemps. 

DJAGA  ,  féte  des  étoiles  chez  les  Hindous. 
Les  brahmanes  étranglent  un  mouton  dont 
ils  extraient  le  cœur  qu'ils  coupent  en  pe- 
tits morceaux  après  l'avoir  fait  cuire.  Ces 
morceaux  sont  distribués  à  lous  ceux  qui 
ont  pris  part  a  ce  sacrifice.  C'est  la  seule  oc- 
casion où  les  brahmanes  mangent  de  la 
viande.  Von.  Iîkyam. 

DJAtiAD-HHATRI ,  c'est-à-dire  nourri* 
ri  ire  dm  monde;  un  des  noms  de  la  déesse 
Di'iirt:a,  ëpoosede  Siva. 

DJACiAD  NATHA  ,  c'est-à-dire  Dieu  du 
monde,  nom  sous  lequel  Virhnou  est  adoré 
particulièrement  dans  un  temple  de  la  côte 
d'Orissa ,  connu  vulgairement  en  Europe 
sous  le  vocable  Jagi/uerntt,  corruption  do 
Djagad-valhu.  Voici  l'histoire  du  temple  et 
de  l'idole  ,  irlle  qu'elle  e>t  rapportée  pue 
M.  l'abbé  Dubois,  dans  les  Mœurs  et  institua 
lions  des  peuple*  de  l'Inde. 

•  Indra-Ména  régnait  sur  ce  pays.  Animé 
du  désir  de  travailler  au  salut  de  sou  ame, 
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co  prince  voyait  avec  peine  qu'il  n'avait 
•  ucore  rien  l'ail  «lui  pût  lui  assurer  un  s«tI 
heureux  après  sa  mort.  Celle  pensée  l'a III t- 
treail  beaucoup  :  il  tii  pari  de  s«.u  anxiété 
à  Hrahma  à  quatre  faces,  dont  il  avail  lait 
sa  divinité  favorite,  iîrahma,  témoin  tics  re- 
grets sincères  el  de  la  tt-i  v«*u> •*  pieté  do  re 
prince  ,  en  fut  touché  ,  et  il  lui  a-lressa 
un  jour  ces  p iroles  consolantes:  t  C  >se, 
grand  roi,  d'être  inquiet  sur  ton  sort  futur  ; 
je  vais  l'indiquer  le  moy  <  n  d'assurer  ion  s 
lut.  Sur  les  rivages  de  la  hum-,  i'.  existe  un 
pays  nommé  Ou!,'.» 'n  -ihmi  là  s'élève  la 
mont.. mie  .Y», 'a,  nommée  aussi  i'oui •  om  luit- 
aui  ,  qui  a  un  y "djana  d'étendue  trois 
liencsj  :  ce  dernier  nom  lui  vient  de  celui  du 
d  ru  qui  y  av  it  autrefois  et..b:i  »a  demeure, 
dette  nioiil  mne  est  un  lieu  >a  nt,  dont  l'.is- 
peet  a  l  i  vertu  dVIÏiccr  le »  pci  lie- .  I.ins  les 
you.as  (.i-es  précédents,  un  temple  d'-r 
massif  y  ava  l  ele  consacré  a  \"h;Imou  :  ce 
temple  "subsiste  enrore:  mais  il  a  rte  ense- 
veli sous  les  sables  rejeté»  par  les  vagues  de 
la  nier,  el  est  à  présent  invisihe.  Fais-en 
revivre  la  mémoire,  cl  rends-lui  son  lustre 
antique,  en  renouvelant  les  sacrifices  qu'on 
y  offrait  jadis;  lu  t'assureras  par  là  un  li  u 
de  félicite  après  la  mort.  ». 

«  Le  roi  ludra-Mena,  charmé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  demanda  à  lira  h  ma  quels 
avaient  cle  ies  fondateurs  de  ce  temple  ina- 
gnilique,et  où  était  au  juste  rempacea.enl 
sur  lequel  il  avait  été  construit.  «  Ce  sont 
tes  ancé  res,  gi  and  roi ,  répondit  Itrahmn, 
qui  (érigèrent  dans  le  youga  précèdent,  el 
qui  procurèrent  par  là  aux  hommes  le  bon- 
heur ineffable  de  voir  sur  la  terre  l  i  Ire  su- 
prême. Va  donc  tirer  de  l'oubli  un  lieu  si 
vénérable  ;  fais-y  descendre  de  nouveau  la 
divinité,  et  tu  procureras  au  genre  humain 
le  même  bonheur.  »  —  «  .Mais  ruminent,  re- 
partit le  prince  .  découvrirai -je  un  temple 
enseveli  profondément  dans  le  sable  ,  à 
moins  que  vous  ne  me  le  montriez  vous- 
même?» —  Brahma  lui  donna  quelques  indi- 
ces, el  ajouta  qu'il  trouverait,  non  loin  de  la 
montagne  Nila,  un  élans  où  vivait  une  tor- 
tue aussi  ancienne  que  le  11  onde,  qui  lui 
fournirait  à  cet  égard  des  renseigncnien's 
plus  précis.  Indra -Mena  rendit  grâces  à 
lira  lima,  el  se  mil  sans  délai  en  roule  pour 
cet  étang. 

•<  A  peine  fut-il  arrivé  sur  ses  bards  , 
qu'une  tortue  d'une  grosseur  prodigicu-e, 
s'approehanl  de  lui.  lui  demanda  qui  il  était 
et  ce  qu'il  cherchait  dans  ce  lieu  deert.  — 
«  Je  suis,  répondit  le  prince,  kchatciya  de 
naissance, et  souverain  d'un  grand  royaume  ; 
mais  I  enormile  de  mes  pèches  el  le  remords 
que  j'en  ressens  m'attristent  et  me  rendent 
le  plus  malheureux  des  hommes.  Hr.iluoa  à 
quatre  faces  m'a  fait  connaître  vaguement 
qu'il  exi>le  un  lieu  sacre  près  de  la  moula- 
gne  Mla,  en  m'assuranl  que  j'obtiendrais  de 
vous  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
pour  me  guider  dans  mes  recherches.  »>  — 
«  Jcsuis  charmée,  prim  e,  répondit  la  tortue, 
que  vous  me  fournissiez  l'occasion  de  con- 
tribuer à  votre  bonheur.  Je  ne  su  s  pas  ce- 
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pe.ulanl  en  et  .!  \:  v  us  snt  sf  iro  en  to 
pi>i;i|  s-  r  ce  que  vues  des  rez  njiprcnlr 
car  !e  grand  âge  m'a  f'il  perdre  e:1  j  ;jrlte 
nu  moire;  mais  les  indice,  que  je  vous  do. 
lierai  pourrual  vous  être  utiles.  Il  osi  iré 
vrai  qu'il  existait  autrefois,  près  de  lj  moi 
Ligue  N.!a,i.n  temple  fameux  par  ses  rirlie 
si'n  :  le  l'eu  à  quatre  bras,  le  dieu  de%  dieu 
I.-  grand  \  *  toi»  11  u,  y  av.iii  établi  sa  d>  tneun 
tous  les  ,'ulre>  dieux  s'y  rendaient  régulier 
mei.t  pour  ni  oSTrir  leurs  hommages,  et  c 
l  :,t  aussi  !e  lieu  qu'ils  i-'to  si-suoiil  lie  pu 
b  ;  (  lire  p  u;r  se  livrer  à  leur-  amour-.  D 
pwis  longtemps  les  sables  que  la  tuer  a  n 
jetés  de  suit  sein  recouvrent  cet  asie  *acn; 
el  le  dieu,  n'y  recelant  plus  I  s  tenu) ,2\'.3S 
<!e  respect  accoutumés,  l'a  dcl  .isse  [mur  n 
touiiu-r  au  Yailioan  a.  To»it  re  que  je  sa: 
t  'c-l  que  cet  ediiice  esl  enfooi  d'un  vo.lj.i;: 
(irois  l'eues)  dans  le  (eir  ia  aîdoiuiem 
mais  j'ai  peidu  la  trace  de  l'cinplaremei 
qu'il  occujia  1.  Il  vous  reste  néanmoins  u 
moyeu  sur  de  le  nmnaitre.  Lcnd.  /-vou*. 
l'étang  appelé  Mai  kandy  a  :  vous  trouver.' 
sur  ses  rivt  s  une  corneille  douée  de  l'immor 
tati  e,  el  qui  a  (  resenls  à  I  1  mémoire  tou 
les  événements  des  temps  ies  plus  recule» 
Interrogez-la.  el  vous  obtiendrez  d'elle  u> 
renseignements  infaillibles.  » 

«  Le  mi  s'empres-a  de  diriger  ses  pas rer» 
l'étant  Mari.audy  a.  rt  y  Irouva  en  elïdune 
corneille  que  son  extrême  vieilles*!'  ai<n' 
fait  devenir  toute  blanche.  Après  s'être ■ 
lerne,  il  lui  d;l  en  joignant  les  mains:*1 
corneille,  qui  jouissez  du  don  de  l'immor  a- 
litel  vous  voyez  devant  voûs  un  roi  de»  n 
de  chagrin;  et  il  r.'ol  que  vous  qui  pouvu 
le  soulager.  »  —  «  Ouel  es'  donc,  reprit  I. 
corneille,  le  sujet  de  vos  peines,  que  pui>-j' 
faire  pour  vous?"  — «Je  vais  voos  lap 
prendre,  repariil  Indra-Ména  ;  mais  ne  n>< 
cacliez  rien,  je  vous  en  supplie,  de  ce  que  j< 
désire  sivom.  Diles-moi  d'abord  qoelful  l< 
premier  roi  qui  régna  dans  ce  pays,  el  n 
qu'il  (il  de  remarquable.  »  —  La  corneille 
qui  possédait  à  fond  l'histoire  ancienne. n'he 
sit  i  poim  à  sali.i'aire  le  monarque,  el  luire- 
pondil  en  ces  lermes  :  «  Le  premier  roi  i< 
ces  eonlrées  se  nommait  Salouranouni.  I 
eut  pour  fils  Vichva-Vahou.  Celui-ci  iI«job< 
le  jour  à  Indra -Mena,  prince  q»;i,  .;y.iiilt»"» 
jours  i  u  pour  Hrahm.i  à  quatre  faces  on. 
piele  sincère,  fui  juge  digne,  après  sa  mort 
d'aller  jouir  de  la  présence  de  ce  dieu.  M- 
ti.uiaiioun  1  lit  chérir  son  gouvernement pa1 
Swn  extrême  boulé;  car  ii  cul  pour  ses  sa 
jeis  la  lendresse  d'un  vrai  père.  Parmi  If 
actions  éminemment  méritoires  qui  *ignale- 
renl  son  règne,  il  en  est  une  qui  clerat5<'« 
Sun  nom.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  el  t 
b  uiheur  de  faire  descendre  du  Vaikountaso; 
la  lerre  le  dieu  des  dieux.  Il  lui  fitc<>n>truif< 
pour  sa  demeure,  au  pied  de  .a  muol^"' 
NiLi,  un  temple  magniîique.  dont  les  ii'Ura'l 
les  étaient  d'or  massif,  el  l'intérieur  était  en- 
richi des  pierreries  les  plus  précieuses.  L< 
temps  qui  delruil  loul  a  1  esptclé col  edtb'cf 
el  il  subsiste  encore  aujourd'hui  ji^rfaitenict. 
ialacl.  Mais  depuis  longtemps  les  sables  J< 
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la  mer  amoncelés  sur  le  rivage  l'ont  englouti 
dauiear  sein.  Le  dieu  qui  habitait  ce  lieu 
-rifré  a  cessé,  il  est  vrai,  d*y  faire  sa  de  - 
meure;  cependant  il  n'a  pas  voulu  fuir  une 
moBlagoe  consacrée  par  sa  présence,  et  il  y 
ifré  son  séjour  en  prenant  la  forme  d'un 
vpo*  (margousier).  Un  jour  le  fameux  pc- 
ii  rot  Markandya,  qui ,  depuis  nombre  de 
itéct«s,faisail  pénitence  sur  cette  montagne, 
apercevant  que  cet  arbre  ne  donnait  point 
4'orobre, en  fut  indigné;  et  soufflant  dessus, 
ille réduisit  en  partie  en  cendres. Cependant, 
tomme  cet  arbre  était  Vichnou  ,  l'être  mi  - 
pr.  me,  et  par  conséquent  immortel ,  il  ne 
pal  le  détruire  tout  entier,  et  il  en  reste  en- 
cart le  tronc.  La  seule  chose  que  j'ignore  , 
t'eil  l'endroit  précis  où  cet  arbre  existait...  n 
.  Ici  Indra-Mena  interrompit  la  corneille, 
loi  demanda  si  elle  reconnaîtrait  au  moins 
It  place  où  le  temple  existait.  Elle  répondit 
*irmaliven>eut.  Alors  ils  se  mirent  l'un  et 
l'autre  en  route  pour  s'y  rendre.  A  l'endroit 
m  ils  l'arrêtèrent,  la  corneille  se  mil  à  creu- 
watec  son  bec  dans  le  sable,  jusqu'à  la 
profondeur  d'un  yodjana,  et  vint  enfin  à 
tat  d<*  mettre  à  découvert,  dans  toute  son 
«todoe.le  temple  magniOque  qui  avait  servi 
Meoneurcà  Narayana,  le  dieu  des  dieux. 
Après  qu'elle  l'eut  montré  au  roi,  elle  le  re- 
couvrit de  sable  comme  auparavant. 

«Le roi, convaincu  de  la  réalité  de  tout  ce 
que  U  corneille  lui  avait  dit,  et  transporté 
itr  joie  d'avoir  enOn  trouvé  ce  qu'il  cherchait 
attelant  d'ardeur,  questionna  encore  sa  con- 
ductrice sur  les  moyens  qu'il  aurait  à  em- 
ployer pour  rendre  a  un  lieu  si  digne  de  vé- 
Btntnason  antique  renommée  et  sa  splen- 
flrw.-  <  Ce  que  vous  me  demandez  là,  re- 
pjrttlUeofoeillf,  est  hors  de  ma  sphère.  AU 
kt  (router  Brahma  à  quatre  faces,  et  il  vous 
ipprtadn  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
jour  armer  à  vos  lins.  » 

«  lodra-Méiia  suivit  ce  conseil;  il  alla  de 
nouveau  trouver  Brahma,  lui  offrit  plusieurs 
kiMes adorations,  et  lui  parla  ainsi  :  «  J'ai 
raiio  tu  de  mes  propres  yeux,  prés  de  la 
montagne  Sila,  le  superbe  temple  qui  s«  rvil 
p<J>s  de  demeure  au  grand  Vichnou.  Je  viens 
i  prêtent  vous  consulter,  Dieu  puissant,  sur 
U  conduite  que  jo  dois  tenir  pour  rallumer 
<an»  l'esprit  des  peuples  la  ferveur  que  ce 
li'o  sacré  dut  leur  inspirer  dans  d'autres 
fnpi.  Si  j'y  fais  bâtir  une  ville,  qu«-l  nom 
lui donncMi-je ?  Vichnou,  je  lésais,  viendra 
<e  nouveau,  sous  la  forme  d'un  tronc  d'ar- 
bre, honorer  ce  lieu  de  sa  présence  ;  mais 
comment  y  viendra-l-il?  et  quels  sont  les  sa- 
"rires  et  les  offrandes  qu'il  faudra  lui  faire? 
Daignez,  grand  Dieu,  m'éclairer  et  me  tirer 
^incertitude.»-—  «  Pour  accomplir ,  répondit 
•rahma,  la  louable  entreprise  que  tu  médi- 
[*».  érige  on  nouveau  temple  au-dessus  de 
Itodrvit  où  se  trouve  enseveli  l'ancien.  Tu 
loi  donneras  le  nom  de  Skridchout.  Dispense- 
W  de  le  faire  aussi  riche  que  le  premier, 
parce  qoe  les  peuples  modernes,  réduits  à  la 
•"itère,  l'eulèveraieut  par  pièces,  cl  ton  tra- 
hit deviendrait  inutile.  Il  suffira  qu'il  soit 
dirait  en  pierres.  Aûn  de  procurer  aux 
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dévots  qui  vicndronl  le  visiter  en  foule  les 
aisances  qui  leur  seront  nécessaires,  fais  bâ- 
tir auprès  du  temple  une  ville  qui  recevra  le 
nom  de  Pourouchatma.  A  peine  l'ouvrage 
sera-l-il  achevé,  que  le  tronc  d'arbre,  c'est- 
à-dire  Krichna  lui-même,  paraîtra  sur  le 
bord  de  la  mer.  Tu  le  transporteras  avec 
pompe  dans  le  nouveau  temple.  Le  charpen- 
tier Vichya  Karma  viendra  le  façonner,  et 
lui  donnera  la  figure  et  la  forme  du  dieu.  Tu 
placeras  auprès  de  ce  dieu  sa  sœur  Soubha- 
dra,  et  son  frère  Rala-llamn.  Tu  lui  feras  of< 
frir  des  sacrifices  jour  et  nuit,  mais  surtout 
le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Ce  sera  un  moyen 
infaillible  de  t'assurer  à  toi  ec  à  tous  ceux 
qui  suivront  ton  exemple,  l'entrée  dans  le 
séjour  fortuné  du  Vaikounla.  Comme  Vich- 
nou ne  pourra  pas  consommer  la  grande 
quantité  de  vivres  qui  lui  sera  offerte  par  la 
multitude  des  dévots,  les  hommes  trouveront 
un  moyen  de  se  purifier  et  d'obtenir  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  en  mangeant  ses 
restes.  Heureux  ceux  qui  pourront  s'en  pro- 
curer la  plus  mince  parcelle  1  ils  iront  à  coup 
sûr  au  Vaikounla  après  leur  mort.  Pour  ie 
donner  une  idée  du  prix  inestimable  des  res- 
tes du  repas  de  Krichna.  il  su  fût  de  te  dire 
que  si,  par  accident  ou  inadvertance,  on  en 
laissait  tomber  quelques  bribes  sur  la  terre, 
les  dieux  eux-mêmes  se  les  disputeraient,  les 
chiens  en  eussent-ils  déjà  dévoré  une  partie. 
En  un  mot,  quand  un  paria  retirerait  de  la 
gueule  d'un  chien,  pour  le  portera  la  bou- 
che d'un  brahm  ine,  du  riz  destiné  à  Krichna, 
ce  riz  est  si  pur  et  a  tant  de  vertus,  qu'il  pu- 
rifierait ce  brahmane  â  l'instant.  CVst  la 
déesse  Lakchmi  qui  fait  la  cuisine  et  prépare 
les  mets  destinés  à  Krichna,  et  la  déesse 
Anna  Pourna  prend  soin  de  les  servir.  Une 
partie  de  l'arbre  Kalpa  descendra  du  Swarga 
pour  prendre  racine  au  milieu  de  (a  nou- 
velle ville  :  tu  sais  que  cet  arbre  est  immor- 
tel, et  qu'il  n'en  coûte  que  de  lui  demander 
tout  ce  qu'on  souhaite  pour  être  sûr  de  l'ob- 
tenir. La  vue  seule  du  temple  que  tu  dois 
faire  ériger  sera  suffisante  pour  procurer 
des  avantages  inappréciables.  Y  recevoir  des 
coups  de  bâton  des  mains  des  prêtres  char- 
gés de  le  desservir  sera  une  œuvre  singu- 
lièrement méritoire.  Indra  et  les  dieux  qui 
composent  son  cortège  viendront  habiter  la 
nouvelle  ville,  et  tiendront  compagnie  au 
dieu  Krichna.  Le  côté  de  la  ville  qui  fera  faco 
à  la  mer  aura  encore  quelque  chose  de  plus 
sacré  que  les  autres  parties  ;  ceus  qui  habi- 
teront de  ce  coté-là  croîtront  de  jour  en 
jour  efl  vertu;  tu  donneras  le  nom  de  Ka- 
naka  (poudre  d'or)  au  sable  que  la  mer  y  dé- 
posera. Tout  homme  qui  mourra  sur  ce 
sable  ira  indubitablement  au  Vaikounla. 
Voilà,  prince,  la  réponse  aux  demandes  que 
tu  m'as  faites.  Va  sans  délai  exécuter  ce 
que  je  viens  de  le  prescrire;  en  attendant, 
Vichnou.  sous  la  figure  de  l'arbre  qui  doit 
servir  à  former  le  tronc  dont  je  t'ai  parlé, 
croîtra,  et  deviendra  propre  à  l'usage  auquel 
il  est  destiné  »  Jndra-Ména,  après  avoir 
rendu  à  Brahma  des  actions  de  grâces  ,  se 
mit  en  devoir  de  lui  obéir. 
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«  Le  temple  cl  lâ  nouvelle  ville  Turent  b  î- 
lis  avec  la  plu»  grande  promptitude.  Cepen- 
<J;i ni,  déjà  le*  travaux  étaient  achevés,  et  lo 
dieu  ne  paraissait  pas.  Ce  relard  commençait 
à  iuquiéier  le  prince,  lorsqu'un  jour  qu'il 
s'était  levé  de  grand  malin,  il  aperçut  enfin 
sur  le  bord  de  la  mer  le  tronc  d'arbre  si  im- 
patiemment attendu.  Il  se  prosterna  plu- 
sieurs fo  s  la  face  contre  terre,  et  dans  l'ex- 
cès de  sa  juie,  il  s'écria  :  «  O  jour  le  plus 
fortuné  de  ma  w  !  j'ai  en  ce  moment  de» 
preuves  certaines  que  je  suis  né  sous  une 
étoile  favorable,  et  que  mes  sacrifice-,  ont 
été  agréables  au*  dieux.  H  en  ne  sautait 
égaler  le  lruil  r,ue  j'en  relire,  puisque  j  •  voi< 
de  mes  propres  jeux  lélre  suprême,  celui 
que  les  hommes  les  plus  éclairés  et  1rs  plus 
vertueux  n'  ni  pas  la  f  iveur  de  voir .  »  Quand 
il  eut  rendu  au  troue  d'arbre  ces  premiers: 
hommages,  te  roi  alla  se  me  lire  à  la  tète  de 
cent  mille  hommes,  qui  vinrent  au-devant 
du  nouveau  dieu  «  t  le  chargèrent  sur  leurs 
épaules.  Il  fui  transporté  dans  le  temple 
avec  la  plus  grande  pompe. 

«  Le  fameux  charpentier  Vichya  Karma 
ne  larda  point  à  arriver.  Il  se  chargea  de 
donr.er  la  figure  et  la  forme  du  dieu  Kricbna 
au  tronc  d'arbre  qui  venait  d'être  déposé 
dans  le  temple.  Il  promit  de  finir  l'ouvrage 
d  tns  une  seule  nuit  ;  mais  ce  fut  à  condi- 
tion que  personne  ne  le  regarderait  travail- 
ler :  un  simple  coup  d'œil  indiscret  j.  té  sur 
son  oc v rage  devait  suffire  pour  lui  faire 
iout  abandonner  sans  retour.  Ce  point  con- 
venu, Vichya  Karma  mil  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre.  Comme  il  travaillait  sans  faire  du 
bruit,  le  roi,  toujouis  dans  l'inquiétude,  s'i- 
magiu  i  qu'il  s  ciait  enfui  pour  ne  point  te- 
nir ses  engagements  ;  et,  alin  de  s'assurer  du 
fait,  il  alla  tout  doucement  regarder  à  Ira- 
vers  les  fentes  de  la  porte.  Il  vit  avec  plaisir 
que  son  ouvrier  s'occupait  paisiblement,  et 
il  se  retira  bien  vite.  .Mais  Vichya  Karma  l'a- 
vail  aperçu  :  piqué  «le  ce  manque  de  parole, 
il  laissa  là  l'ouvrage,  qui  se  trouvait  à  peine 
ébauché  et  n'offrait  que  quelques  traits  con- 
fus de  forme  humaine.  Enfin  le  tronc  d'ar- 
bre resta  à  peu  près  dans  son  premier  état, 
et  tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui.  In- 
dra-Ména  fut  fârhéde  ce  conlre-le.nps ,  mais 
le  tronc  d'arbre  n'en  devint  pas  moins  son 
dieu,  et  même  il  lui  donna  sa  fille  en  iria- 
riage.  Les  noces  furent  célébrées  avec  une 
extrême  magnificence.  » 

Après  avoir  ainsi  rapporté  la  légende 
mystérieuse  extraite  des  chroniques  du  lem- 
pie,  il  est  temps  de  passer  au  réel  et  au  po- 
sitif; nous  l'extrayons  du  Voyage  autour  du 
monde,  publié  sous  la  direcliuu  de  Dumont 
d'Urville. 

Tout  le  territoire  situé  dans  un  rayon  do 
huit  à  dix  lieues  autour  du  temple  est  re- 
gardé comme  sacré  ;  mais  la  portion  la  plus 
sainte,  le  sanctuaire  mystérieux,  est  entouré 
d  t.n  mur  d'enceinte  qui  forme  presque  un 
carré,  ayant  612  pieds  de  largeur  sur  58i  de 
long.  Dans  celle  enceinte  sont  environ  cin- 
quante temples,  dont  le  plu*  remarquable 
Consiste  eu  une  espèce  de  tour  eu  pierre, 
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haute  de  172  pieds,  arrondie  en  courbe  «or 
chaque  côté,  et  surmontée  d'un  dôme  bi- 
zarre et  indescriptible.  Les  deux  édifices  voi- 
sins, moins  hauts,  ont  une  forme  pyrami- 
dale, et  leurs  toits  montent  graduellement 
par  assises.  L'idole  Ojagad-Natha,  son  frère 
Bala-Hama,  sa  sœur  Sou bhadra,  occupenila 
tour.  Le  prouver  bâtiment  pyramidal,  qui  a 
37  pieds  sur  chaque  face  en  dedans,  est  ad- 
jacent à  la  tour.  C'est  là  qu'on  adore  l'idole 
pendant  la  féle  des  bains.  En  avant  du  tem- 
ple se  prolonge  un  bâtiment  plus  bas,  dont 
le  toit  est  soutenu  par  des  piliers  que  sur- 
montent des  figures  d'animaux  fabuleux  on 
naturels.  Ce  bâtiment  sert  comme  de  vesti- 
bule, à  la  suite  duquel  vient  une  pièce  ana- 
logue, où  l'on  apporte  chaque  jour  la  nour- 
riture destinée  aux  pèlerins 

Le  temple  de  Djagad-Nalha,  élevé  par 
ïtadja  Aming  Dhéarn  Déo,  a  été  terminé  en 
1208.  Les  toits  sont  ornés  de  figures  mons- 
trueuses ,  et  des  statues  en  pierre,  dans  les 
attitudes  les  plus  indécentes,  sont  sculptées 
en  relief  sur  les  murs  de  la  pagode.  L'entrée 
principale  est  sur  la  face  orientale.  A  l'inté- 
rieur règne  une  seconde  enceinte,  sur  on  toi 
plus  haut  de  15  pieds.  Près  du  mur  extérieur, 
ou  remarque  une  colonne  de  basalte  fort  élé- 
gante, avec  un  piédestal  richement  sculpté. 
Son  fut,  d'une  seule  pierre,  a  16  faces,  et 
porte  à  son  sommet,  élevé  de  35  pieds,  U 
statue  d'Hanouman,  divinité  hindoue  à  tête 
de  singe.  Près  de  l'angle  nord-est  du  mnr 
extérieur  du  temple  est  une  haute  arcade  en 
pot-s'one;  elle  sert  aux  Hindous,  durant  la 
foie  du  Dola  Yatra,  pour  balancer  des  idoles 
en  or  cl  en  argent.  L'escarpolette  est  atta- 
chée à  l'arche  en  pierre  avec  des  chaîne) 
d'airain.  Comme  ce  local  est  sur  une  plate- 
forme élevée,  les  fidèles  peuvent  voir  de  très- 
loin  l'idole  qu'on  asperge  d'eau  de  rose,  cl 
qu'on  saupoudre  de  poudre  rouge. 

C  lté  idole,  de  Djngnd-N  ith.i,  auv  piedi  d? 
laqut  I  e  accourent  le*,  dévots  des  régions  Ici 
plus  iecul(';  s,  est  taillée  de  la  manière  U 
plus  grossière,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté plu»  haut.  La  slalue  ne  vu  pas  au  ile.i 
des  rein»;  elle  est  sans  doigts  et  «ans  inans 
avec  des  mo  gnous  en  guise  de  bras:  mai*  i 
ces  moignons  les  brahmanes  attachent  par 
fuis  des  mains  en  or.  Le  temple  est  dessem- 
pur  4,000  familles  ,  dans  lesquelles  il  faut 
comprendra  les  cuisiniers  charges  de  prépa- 
rer la  nourriture  sacrée.  Un  voyageur  an- 
glais a  réussi  à  se  procurer  l'état  de  la  con- 
sommation journalière.  Pour  l'idole  et  set 
desservants,  il  faut  chaque  matin  220  livre* 
de  riz,  97  de  koulli  (sorte  de  légume],  2V  tl<" 
moung  (espèce  de  graine),  1KH  de  beurre.  M) 
deméla-se,  32  de  végétaux,  10  do  lait  aigu, 
2  et  demie  d'epiecs,  2  de  bois  de  saml  <l, - 
tolas  de  camphre,  20  livres  do  sel,  k  rotip«  > 
(environ  11  francs)  de  bois,  plus  22  !  i  v  n  * 
d'huile  à  brûler  pour  la  nuit.  L.1  nourriture 
sacrée  e»l  présentée  en  trois  fois  à  î'idolr. 
Pendant  ce  repas,  les  portes  sont  fermées 
aux  profanes;  et  nul  n'entre  d.-ns  le  sanc- 
tuaire, si  ce  n'est  quelques  serviteurs  inti- 
mes ;  seulement  à  l'extérieur  dauseiil  les 
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bijadères  de  la  pagode.  Au  bout  d'une  heure, 
les  portes  s'ouvrent  au  son  d'une  cloche,  et 
la  nourriture  est  enlevée.  La  portion  des 
fifres  destinée  aux  habitants  n'est  point  por- 
tée dans  la  grande  tour  :  on  les  distribue  dans 
l'édifice  au  toit  pyramidal,  et  l'idole,  qni  peut 
les  voir,  les  bénit  de  loin  et  les  sanctifie. 

Pendant  la  fête  de  Rath  Yatra,  où  200,000 
pèlerins  campent  aux  environs  de  Djagad- 
Natha ,  les  400  cuisi niers  son t  c n  perma u e n ce . 
Les  potiers  de  la  pagode  ont  préparé  d'a- 
faaceles  vases  nécessaires  pour  recevoir  la 
noorrilure,  et  cette  activité  ne  cesse  que 
lorsque  l'idole  voyage  dans  son  char,  pour 
ajler  visiter  le  lieu  ou  elle  a  été  fabriquée. 

Djagad-Natha  compte  douze  fêtes  dans 
l'année;  mais  celle  de  Rath-Yatra,  ou  du 
ebar,  est  la  plus  importante.  Elle  a  lien  au 
mois  de  juin  ou  juillet.  Le  nombre  des  pèle- 
rins  qu'elle  attire  varie,  suivant  l'état  de  la 
saison,  de  100  à  200,000.  Des  pluies  pério- 
diques rendent,  vers  cette  époque,  toute  la 
contrée  malsaine,  et  déciment  les  visiteurs, 
obligés  de  camper  en  plein  air.  D'autres 
Hindous  entreprennent  le  pèlerinage  dans  la 
saison  sèche,  et  à  l'occasion  de  la  fête  nom- 
mée Tchandman  Yatra.  La  ville  expédie 
alors  plusieurs  idoles  qui  vont  prendre  un 
bain  dans  son  étang  parfumé  d'eau  de  san- 
tal, et  qui  fait  partie  d'un  temple  des  envi- 
rons. Le  docteur  Carey  évalue  a  1 ,200,000  le 
nombre  des  pèlerins  qui  se  rendent  chaque 
année  à  ces  solennités. 

La  police  de  toutes  ces  fétei  est  de  la  com- 
pétence des  brahmanes,  qui  y  procèdent  au 
moyen  de  cannes  et  de  bâtons  dont  ils  usent 
arec  largesse  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'indispo- 
ser quelquefois  le  peuple,  qui  gémit  encore 
de  la  taxe  imposée  aux  pèlerins.  Cet  impôt 
est  à  chaque  fêle  tantôt  oe  10  roupies,  tantôt 
de  5,  suivant  le  tarif. 

L'idole  est  renouvelée  toutes  les  fois  que 
deax  nouvelles  lunes  se  rencontrent  dans  le 
mois  d'Assin,  ce  qui  arrive  à  peu  près  toua 
les  dix-sept  ans.  On  choisit  alors  dans  les  fo- 
rêts un  arbre  sur  lequel  jamais  corbeau  ou 
oiseau  mangeant  charogne  ne  se  soit  per- 
ché ;  les  brahmanes  le  reconnaissent  à  cer- 
tains indices.  Quand  le  tronc  est  abattu,  des 
charpentiers  le  dégrossissent,  puis  le  livrent 
aai  prêtres  qui  achèvent  l'œuvre  dans  le 
[  lus  grand  mystère.  L'esprit  de  Djagad-Natlia, 
retiré  de  la  vieille  idole,  est  transféré  dans  la 
soovelle  par  un  homme  qui  ne  survit  guère 
à  la  solennelle  opération.  Avant  la  fin  de 
l'année,  il  est  enlevé  de  ce  monde. 

Après  la  féte  de  Tchandman  Yatra  vient  la 
cérémonie  du  Tchand- Yatra,  qui  consiste  à 
porter  l'idole  hors  de  la  tour,  sur  une  plate- 
forme élevée  an-dedans  du  mur  d'enceinte  ; 
après  quoi  Djagat-Natha  se  fait  celer  de  nou- 
feau  ;  les  prêtres  le  disent  malade.  Vers  la 
fin  de  juin,  il  reparaît  pour  le  grand  Rath- 
Yatra.  Trois  raths  ou  chars  en  bois  sont  pré- 
parés pour  la  cérémonie.  Le  plus  grand  a 
seize  roues,  chacune  de  six  pouces  d'épais- 
seur. L'espace  où  doit  se  placer  l'idole  a  21 
pieds  sur  chaque  face,  et  le  char  entier  est 
haut'  de  35  pieds.  Formé  d'une  charpente 
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peinte  et  décorée, le  char  est  surmonté  d'un 
dome  que  couvrent  des  draps  anglais  écar- 
lales  ou  bleus  ;  au  devant,  en  guise  de  con- 
ducteur, est  une  figure  sculptée  comme  la 
poulaine  d'un  navire,  et  dont  la  main  sem- 
ble diriger  plusieurs  chevaux  en  bois  sus- 
pendus devant  le  char. 

Quand,  an  premier  jour  de  la  féte,  le  tem- 
ple s'ouvre  à  celte  nuée  d'adorateurs,  ils  s'y 
précipitent  avec  une  si  fervente  énergie  que, 
dans  cette  presse  d'hommes  et  de  femmes, 
on  compte  presque  tous  les  ans  une  dizaine 
de  victimes.  Mortes,  on  les  rejette  hors  du 
temple  avec  des  crocs  en  fer,  et  la  féte  con- 
tinue. Un  grand  cri  de  surprise,  poussé  par 
la  multitude,  annonce  la  venue  du  dieu.  Il 
parait, traîné  par  des  prélres  qui  font  avan- 
cer la  massive  idole  jusqu'au  bas  des  degrés, 
où  le  char  solennel  le  reçoit.  Sur  les  deux 
chars  plus  petits  sont  hissées  les  idoles  Bala- 
rama  et  Soobnadra.  Au  coucher  du  soleil, 
arrive  le  grand-prêtre  :  c'est  le  radja  de 
Khourda,veou  de  ses  domaines  dans  un  pa- 
lanquin, suivi  d'un  merveilleux  éléphant, 
avec  ses  riches  caparaçons.  Après  loi,  mar- 
che sa  suite,  montée  sur  d'autres  élépbauts, 
puis  les  autorités  anglaises,  et  enfin  une 
noire  traînée  d'hommes  qui  ne  finit  qu'à  l'ho- 
rizon. Ce  mur  vivant  d'animaux  impassi- 
bles, ces  belvédères  implantés  sur  leur  dos, 
ce  char  monstrueux  où  se  dressent  les  ido- 
les, ces  brahmanes  sortis  par  milliers  de  leur 
sanctuairo,  cette  tourbe  qui  hurle  et  adore, 
ce  bruit  de  clochettes  et  de  voix,  cet  aspect 
religieux  si  étrange  et  si  varié,  ce  mouve- 
ment, cette  confusion  et  ce  tapage,  ce  tableau 
à  mille  scènes  dont  le  temple  de  Djagad-Na- 
tha  forme  le  dernier  plan,  tout  cela  compose 
la  plus  étrange  fantasmagorie  que  l'imagi- 
nation puisse  rêver. 

A  son  arrivée,  le  radja  met  pied  à  terre 
près  du  char  de  Bala-Rama.  11  est  vêtu  de 
mousseline  blanche  et  marche  nu-pieds. 
Pour  l'aider  dans  son  chemin,  un  brahmane 
vigoureux  lui  tient  le  bras,  tandis  que  d'au- 
tres écartent  la  foule  en  faisant  jouer  le  bâ- 
ton. Le  radia  monte  sur  le  char  de  Bala- 
Rama,  aux  fanfares  des  trompettes  indiennes 
et  aux  acclamations  de  la  multitude.  Il  adore 
l'idole,  et  nettoie  le  plancher  du  char  sur 
lequel  il  jette  de  l'eau  de  sandal  ;  puis  il  va 
accomplir  la  même  cérémonie  sur  les  chars 
des  deux  autres  idoles,  et  en  descend  orné 
de  guirlandes  de  fleurs  que  les  prélres  ôtent 
à  la  statue.  Enfin,  le  radja  donne  un  coup 
d'épaule  au  char,  comme  pour  le  faire  avan- 
cer, et  ce  n'est  que  de  ce  moment  que  la 
procession  commence. 

Alors  la  scène  change  et  s'anime.  Disposés 
en  files  régulières,  plusieurs  milliers  d  hom- 
mes, armés  de  rameaux  verts,  se  fraient  un 
chemin  à  travers  les  masses  compactes  ;  ils 
arrivent  ainsi,  sautant  et  chantant,  jusqu'au 
pied  des  chars:  ils  en  touchent  les  parois 
avec  leurs  rameaux,  enlèvent  les  plates-for- 
mes, s'attellent  à  de  longs  câbles,  et,  la  tête 
tournée  vers  l'idole, ils  commencent  à  la  faire 
avancer.  Bala-Rama  marche  en  tête,  ensuite 
Djagad-Nalha,  qui  fait  craquer  les  essieux  de 
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son  char;  enfin  Sonbhadra.  Ce  mouvement 
n'a  pas  lieu  sans  ré  gir  sur  la  multitude  en- 
thousiaste. Les  pèlerins  se  jettent  sur  les 
énormes  roues  des  chars ,  sollicitent  une 
place  de  faveur  aux  câbles  qui  les  traînent, 
s'attachent  aux  essieux,  se  glissent  sous 
l'immense  caisse,  cherchent  d'une  façon  ou 
d'autre  à  donner  leur  part  d'impulsion  aux 
vastes  machines  roulantes.  A  mesure  que  les 
chars  labourent  le  chemin,  les  adorateurs 
jettent  vers  l'idole  des  pièces  d'or  cl  d'argent 
avec  des  noix  de  coco.  Les  brahmanes  ren- 
voient les  noix  bénites,  et  gardent  les  pago- 
des à  l'étoile  et  les  roupies  sic >  a.  Pendant 
le  cours  de  In  procession,  de  jeunes  brahma- 
nes, bondissant  au  milieu  de  la  foule,  stimu- 
lent de  leurs  verges,  tantôt  ceux  qui  tirent 
le  rath,  tantôt  c<ux  qui  se  pressent  autour. 
De  riches  Hindous  avancent  la  main  pour 
toucher  les  câbles,  en  témoignage  de  leur 
concours  à  la  cérémonie  ;  des  femmes  cher- 
chent à  baiser  !o  char  et  les  roues;  elles  élè- 
vent leurs  enfants  au-dessus  de  leur  léte, 
pour  que  l'idole  les  voie  et  les  bénisse.  Nul 
aujourd'hui,  comme  jadis,  ne  se  dévoue  plus 
à  l'honneur  d'être  écrasé;  mais  plusieurs 
fois  encore,  au  milieu  d  ■  ce  flux  et  reflux 
d'hommes,  un  câble  rompu,  un  Taux  pas,  une 
chute,  déterminent  des  accidents  et  coûtent 
la  vie  à  quelques  victimes.  Quand  une  f  is  le 
char  s'ébranle  pour  sa  promenade  proces- 
sionnelle, il  ne  s'arrête  plus  pour  personne  ; 
il  écrase,  et  continue  s  i  route.  Cette  chance 
de  mort  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  qui  at- 
tende le  pèlerin  de  Djagad-Natha  :  les  mala- 
dies et  la  faim  taillent  largement  dans  cette 

ftopulation  nomade.  La  roule  qui  conduit  à 
a  ville  sainte  est,  en  tout  temps,  jonchée  de 
cadavres,  et  les  chacals  des  environs  parla- 

§eul  ainsi  avec  les  brahmanes  les  bénéfices 
e  ces  solennités.  Hamilton  assure  que  dans 
un  espace  de  50  milles  de  distance  de  la  ville, 
les  roules  sont  couvertes  des  ossements  de 
ceux  qui  sont  morts  en  se  rendant  à  ce  cé- 
lèbre pèlerinage  ou  à  leur  retour. 

DJAH1DH1YÉ,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples d'Amrou,  fils  de  Bahr-el-Djahidh,  un 
des  savants  les  plus  illustres  parmi  les  ma- 
homelans,  qui  vivait  du  temps  des  khalifes 
Motassein  et  Motewekkil.  Ils  disaient  que  le 
feu  de  l'enfer  attire  ceux  qui  doivent  y  en- 
trer, que  le  bien  et  le  mal  sont  des  actions  de 
l'homme,  que  le  Coran  est  un  corps  tantôt 
mâle,  tantôt  femelle,  et  qu'il  peut  devenir 
tantôt  un  homme,  tantôt  une  brute. 

DJAHJM,  un  des  sept  enfers,  suivant  la 
doctrine  musulmane  ;  c'est  celui  qui  est  des- 
tiné aux  païens,  aux  idolâtres;  en  un  mot,  â 
tous  ceux  qui  admettent  la  pluralité  des 
dieux. 

DJAHMIS,ou  DJÉHEMITKS,  sectaires  mu- 
ulmans.  disciples  de  Djahin,  (ils  de  Safwan, 
uni  fut  mis  à  mort  sous  la  fin  de  la  dynastie 
des  Omiadcs.  Il  niait  tous  les  attributs  de 
Dieu,  et  ne  voulait  pas  que  l'on  donnât  à 
Dieu  les  mêmes  qualités  par  lesquelles  ou 
qualifie  les  créatures.  Il  disait  que  l'homme 
n'a  de  pouvoir  pour  rien,  et  qu'on  ne  peut 
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Ini  attribuer  ni  le  pouvoir,  ni  la  faculté  d'a- 
gir; que  le  paradis  et  le  feu  cesseront  d'exis. 
ter,  et  que  les  habitants  de  l'un  et  «le  l'autre 
monde  seront  privés  de  tout  mouvement; 
que  quiconque  connaît  Dieu  et  ne  confessa 
pas  sa  foi  n'est  pas  pour  cela  inli  lèle,  parce 
que  son  silcuce  ne  détruit  point  la  connais- 
sance qu'il  a,  et  qu'il  n'en  est  pas  moins 
croyant.  Les  Motazales  accusaient  Djabm 
d'impiété,  parce  qu'il  refusait  à  l'homme  le 
pouvoir  de  produire  ses  actions  ;  et  les  Sun- 
nil*  s  le  traitaient  d'impie,  parce  qu'il  niait 
les  attributs  divins,  qu'il  soutenait  que  le 
Coran  est  créé,  et  qu'il  se  refusait  à  croire 
qu'on  dût  voir  Dieu  au  dernier  jour.  Il  sou- 
tenait aussi  qu'on  peut  légitimement  te  ré- 
volter contre  un  prince  qui  abuse  de  ion 
pouvoir.  (Sylvestre  de  Sacy  :  LrpotédrU 
religion  des  Druxett  tome  I.,  p.  xrt.)  Yoy. 
Djuiémiiks. 
DJA1NAS.  L'origine  des  Djainas  est  pion- 
ée  dans  l'obscurité  qui  environne  toute 
histoire  ancienne  chez  les  Hindous.  Toute- 
fois leur  système  religieux  parait  être  ua 
des  plus  récents  de  ceux  qui  se  partagent 
celte  vaste  péninsule.  M.  Colebrooke  le  lait 
remonter  au  ix' siècle  avant  l'ère  chrétienne; 
mais,  selon  M.  l'abbé  Dubois,  il  serait  beau- 
coup plus  ancien. 

Le  nom  de  Djnina  est  un  mot  composé, 
désignant  une  personne  qui  a  renonce  à  la 
manière  de  vivre  et  de  penser  du  commun 
des  hommes.  Uu  vrai  Djaina  doit  être  disposé 
à  une  entière  abnégation  de  sçi-méme,  el»« 
mettre  au-dessus  du  mépris  et  des  contra- 
dictions auxquelles  il  peut  se  trouver  en 
butte  à  cause  de  sa  religion,  dont  il  doit  con- 
server jusqu'à  la  mort  les  principes  sans 
altération,  dans  la  ferme  persuasion  qu'elle 
seule  est  la  véritable  religion  sur  la  terre,  la 
seule  religion  primitive  de  tout  le  genre  bo- 
main. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  parait 
que  les  Hindous  avaient  une  religion  asseï 
conforme  aux  principes  de  la  religion  natu» 
relie,  et  aux  traditions  primitives.  Par  la 
succession  des  temps,  cette  religion  fut  peu! 
peu  considérablement  corrompue  flans  pli- 
sieurs  de  ses  points  essentiels  :  à  sa  place 
furent  substitués  les  falsifications,  les  idées 
superstitieuses  et  détestables  du  culte  brah- 
manique. Oubliant  ou  mettant  de  côte  les 
anciens  dogmes,  les  brahmanes  ont  inveu'é 
un  nouveau  système  religieux,  dans  lequel 
on  aperçoit  à  peine  un  vain  fantôme  du  culte 
primitif  des  Indiens.  En  effet,  ce  sont  eoi 
qui  ont  forgé  les  quatre  Védas,  les  dix-huit 
Pouranas,  la  Trimouiti  et  les  fables  mons- 
trueuses qui  s'y  rapportent,  telles  que  If i 
Avataras  de  Vichnou,  l'infâme  Linga,  le 
culte  de  la  vache  et  d'autres  animaux,  le  sa- 
crifice du  cheval  ou  du  bélier,  etc.,  etc.  Les 
Djainas  non-seul  nient  rejettent  toutes  ce» 
conceptions  et  pratiques  subreplices,  mais 
encore  ils  les  regardent  avec  une  horreurpar- 
ticulière.  Ces  innovations  sacrilèges  intro- 
duites par  les  brahmanes  n'eurent  lieu  que 
successivement.  Les  Djainas  qui,  jusque  .1 
avaient  formé  unu  même  corporation  avec 
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1rs  brahmanes,  cimentée  par  la  mémo  foi  et 
le<  mêmes  principes,  ne  cessèrent,  dès  l'ori- 
ptt,  de  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à 
en  changements  ;  mais  voyant  que  leurs  re- 
montrances ne  produisaient  que  peu  d'effet, 
4  que  le  système  religieux  des  novateurs 
fjis.nt  tons  les  joors  des  progrès  parmi  la 
multitude,  ils  se  virent  en6n  réduits  à  la 
triste  nécessité  d'une  rupture  ouverte.  Elle 
éclats  i  l'occasion  de  l'ékya,  sacrifice  dans 
lequel  un  être  vivant  (ordinairement  un  bé- 
lier; est  immolé;  ce  qui  est  contraire  aux 
principe*  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviola- 
ble*de<  Indiens,  qui  proscrivent  toute  espèce 
de  meurtre,  sous  quelque  prétexte  et  pour 
qnflqae  motif  qu'il  soit  commis.  Dès  ce  rao- 
œ.ol,  les  choses  en  vinrent  aux  dernières 
dtrèmités.  Ce  fut  alors  seulement  que  les 
•iefcnseurs  de  la  religion  primitive  dans 
toole  sa  poreté  prirent  le  nom  de  Djainas, 
«formèrent  one  association  distincte,  qui  fut 
composée  de  Brahmanes,  de  Kchatriyas,  de 
Vaisyas  et  de  Soudras,  les  membres  de  ces 
qoatre  tribus  étant  les  descendants  des  In- 
dien de  toute  caste  qui  se  réunirent  dans 
l'origine  pour  s'opposer  aux  innovations 
des  brahmanes,  elles  seuls  qui  aient  con- 
servé iotacte  jusqu'à  présent  la  religion  de 
leurs  pè.-es. 

A  la  suite  de  cette  scission,  les  Djainas,  ou 
trait  croyants,  ne  cessèrent  de  reprocher 
jm  brahmanes  leur  apostasie  ;  et  ce  qui  n'a- 
Tait  d'abord  fourni  matière  qu'à  des  dispu- 
tes scolatliques,  finit  pir  foire  éclore  le 
ferme  d'une  guerre  longue  et  sanglante.  Les 
Djsisaa  soutinrent  longtemps  la  lui  le  avec 
succès;  mais  à  la  fin,  ia  majorité  des  Kciia- 
try« (Vautres  tribus  ayant  adopté  les  inno- 
ratfoniiies  brahmanes,  ceux-ci  reprirent  le 
de.'jui,  tt  réduisirent  bientAt  leurs  adver- 
saires au  dernier  degré  d'abaissement.  Ils 
reorersmnl  partout  leurs  temples,  détrui- 
sireot  les  objet»  de  leur  culte,  les  privèrent 
de  toqic  liberté  religieuse  cl  politique,  les 
eulnrcnl  des  charges  et  des  emplois  civils  ; 
eoiin,  ils  les  persécutèrent  de  tant  de  ma* 
Bières,  qa'iU  vinrent  à  b  >ut  d'en  faire  dis- 
paraître presque  entièrement  les  traces  dans 
pltniears  provinces  de  l'Inde,  où  cesanlugo- 
msiesredoutablesavaient  éléjadisflorissanls. 

Qoaod  commencèrent  ces  persécutions  et 
ces  guerres?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire 
avec  précision;  mats  il  parait  démontré 
qu'elM  eurent  une  longue  durée,  et  ne  pri- 
rent fin  que  dans  ces  temps  modernes.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  quatre  à  cinq  siècles  que  les 
Djainas  exerçaient  la  puissance  souveraine 
dans  diverses  province*  de  la  presqu'île.  Au- 
jourd'hui  les  brahmanes  ont  la  prépondé- 
rance partout.  Les  Djainas,  au  contraire, 
sont  tans  crédit,  et  l'on  n'en  connaît  aucun 
qui  occupe  un  emploi  de  quelqueimportance; 
ds  soat  confondus  dans  les  classes  mitoyen  - 
nés,  ei  se  livrent  à  l'agriculture  et  surtout 
au  négoce, profession  de  la  tribu  de  Vaisyas, 
qui  compte  dans  son  sein  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  sectaires.  Les  ustensiles  de  cui- 
sine et  de  ménage,  en  cuivre  et  autres  mc- 
Uuk,  sont  la  principale  branche  de  leur 
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commerce.  Les  brahmanes  attachés  anx  opi- 
nions des  Djainas  sontpeu nombreux.  M.Du- 
bois cite  cependant  un  village  du  Meissour, 
nommé  Maleyour, qui  en  renferme  cinquante 
ou  soixante  familles;  elles  y  ont  un  templo 
assez  fameux,  dont  le  gourou  est  un  brah- 
maneDjaina.  Dans  les  autres  principaux 
temples  des  Djainas,  les  gourous  ou  pontifes 
sont  tirés  de  la  caste  des  Vaisyas  ou  mar- 
chands. C'est  pour  avoir  ainsi  usurpé  les 
fonctions  sacerdotales,  et  aussi  pour  avoir 
altéré  la  religion  des  vrais  Djainas,  en  y 
glissant  quelques-unes  des  innovations  des 
brahmanes  leurs  adversaires,  que  les  Djai- 
nas vaisyas  sont  regardés  par  les  brahmanes* 
de  la  même  secte  comme  hérétiques.  Cepen* 
dant  ces  dissidences  n'ont  pas  encore  occa- 
sionné entre  eux  de  dissensions  sérieuses 

Les  Djainas  sont  divisés  en  deux  princi- 
pales sectes  :  les  Digambaras  et  les  Stcetam- 
haras;  celle-ci  enseigne,  dit  M.  Dubois,  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  félicité  suprême  que  celle 
qui  résulte  des  plaisirs  sensuels,  et  surtout 
des  jouissances  charnelles  avec  les  femmes. 

Voy.  DlGAMBARAS. 

Doctrine  des  Djainas. 

Les  Djainas,  suivant  M.  Dubois,  recon- 
naissent un  seul  être  suprême,  auquel  ils 
donnent  les  noms  de  Djnin-eswarn ,  seigneur 
des  Djainas;  Paramatma,  âme  suprême.  Pura- 
pararastou,  premier  être,  et  plusieurs  autres 
qui  expriment  sa  nature  infinie.  C'est 
cet  être  seul  qui  reçoit  les  adorations  et  les 
hommages  des  vrais  Djainas  ;  c'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  marques  de  respect  qu'ils 
donnent  souvent  à  leurs  saints  personnages 
désignés  sous  les  noms  de  SaUtk-pourouchat 
ou  iirthanteara*,  et  à  d'autres  objets  sacrés 
représentes  sous  une  forme  humaine;  parce 
que  ceux-ci,  en  obtenant  après  leur  mort  la 
possession  du  mokeha  ou  félicité  suprême,  ont 
éléintimenienl  unis  et  incorporé^  la  divinité. 

L'être  suprême  est  un  et  indivisible,  spi- 
rituel, sans  parties  ou  étendue.  Ses  quatre 
prim  ipaux  attributs  sont  les  suivants  : 
1"  An 'inta-djnyttna,  sagesse  infinie;  2*  Annula 
dwsana,  intuition  infinie,  connaissant  tout, 
étant  présent  partout  ;  Ananta-Yirya,  pou- 
voir infini;  V"  .4  nanta  80ukhaf  bonheur  infini. 

Ce  grand  être  est  entièrement  absorbé  dans 
la  contemplation  de  ses  perfections  infinies, 
et  dans  la  jouissance  non  interrompue  du 
bonheur  qo'i!  trouve  en  dedans  de  son  es- 
sence. 11  n'a  rien  de  commun  avec  les  choses 
de  ce  monde,  et  ne  se  rnêle  pas  du  gouver- 
nement de  ce  vaste  univers.  La  vertu  et  le 
vice,  le  bien  et  le  mal,  qui  régnent  dans  le 
monde,  lui  sont  également  indifférents. 

La  vertu  étant  juste  de  sa  nature,  ceux  qui 
la  pratiquent  dans  ce  monde  trouveront  leur 
récompense  dans  une  autre  vie,  par  une  re- 
naissance heureuse,  ou  par  leur  admission 
immédiate  aux  délices  du  swarga.  Le  vice 
étant  injuste  et  mauvais  de  sa  nature,  ceux 
qui  s'y  livrent  subiront  leur  punition  dan», 
l'autre  monde  par  une  tnauvai  1  renais- 
sance. Les  plus  coupables  iront  dr  >  l  au  n  - 
raÂ'a  après  leur  morl,  pour  y  expier  ieu.a 
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crimes.  Mais,  dans  aucun  cas,  la  Divinité 
n'intervient  dans  la  distribution  des  récom- 
penses ou  dos  châtiments,  ni  ne  fait  aucune 
nlleniion  aux  actions  bonnes  ou  mauvaises 
dos  hommes  iei-bas. 

La  matière  est  éternelle  et  indépendante 
de  la  Divinité.  Ce  qui  existe  maintenant  a 
toujours  existé  et  existera  toujours.  Non- 
seulement  la  matière  est  éternelle,  mai*  en- 
core l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans 
l'univers,  le  mouvement  fixe  et  uniforme  des 
astres,  la  séparation  de  la  lumière  d'avec  Ie9 
ténèbres,  la  succession  et  le  renouvellement 
des  saisons,  la  production  et  la  reproduction 
de  la  vie  animale  et  végétale,  la  nature  et  les 
propriétés  des  éléments;  tous  les  objets  vi- 
sibles, en  un  mot,  sont  éternels  aussi,  et 
subsisteront  à  jamais  tels  qu'ils  ont  subsisté 
de  tout  temps. 

Suivant  M.  Wilson,  les  Djainas  ne  recon- 
naissent pas  de  cause  première,  éternelle  et 
prov ideniielle,  et  ils  n'admettent  pas  d'âme 
ou  d'esprit  distinct  du  principe  vivant.  Tout 
ce  qui  existe  peut  élrc  rapporté  à  deux  chefs, 
qui  sont  la  vîc  (djira), ou  le  primipe  vivant 
et  sentant  ;  et  l'inertie  (adjivn)  qui  est  les  di- 
verses modifications  de  la  matière  inanimée. 
L'un  et  l'autre  sont  incréés  et  impérissables. 
Leurs  formes  et  leurs  conditions  peuvent 
changer,  mais  jamais  ils  ne  seront  déduits, 
«t,  à  l'exception  des  cas  extraordinaires  dans 
lesquels  un  principe  particulier  d'existence 
est  soumis  à  des  actes  corporels,  la  vie  et  la 
ii  alière  procèdent  suivant  un  cours  déter- 
miné; et  le*  mêmes  formes,  les  mêmes  ca- 
ractères, le>  mêmes  événements  se  renouvel- 
lent à  des  périodes  fixes. 

Les  Djainas  rangent  tous  les  objets  sensi- 
bles ou  abstraits  en  neuf  ordres  qu'ils  ap- 
pellent latua^  vérités  ou  existences,  dont 
nous  .liions  donner  une  courte  notice. 

t.  Ifjira,  la  vie  ou  le  principe  vivant  et 
sentant,  qui  existe  sou*  diverses  formes, 
mais  qu'on  peut  ramener  a  deux  classes, 
suivant  qu'elles  sont  accompagnées  ou  pri- 
vées de  mouvement.  La  première  comprend 
ïcs  animaux,  les  hommes,  1rs  dénions  et  les 
dieux;  la  seconde,  toutes  les  combinaisons 
des  quatre  éléments,  qui  sont  la  terre,  l'eau, 
le  feu  et  l'air,  telles  que  les  minéraux,  les 
vapeurs,  les  météores,  les  tempêtes  cl  tous 
les  produits  du  règne  végétal.  —  Tous  les 
êtres  peuvent  encore  être  partagés  en  cinq 
classes  suivant  le  nombre  de  leurs  facultés  : 
la  première  comprend  tous  les  corps  privés 
de  sensation,  mais  qui  ont  une  vitalité  sub- 
tile, perceptible  seulement  aux  êtres  surhu- 
mains; ils  n'ont  qu'une  propriété  qui  est 
celle  de  la  forme,  tels  que  les  minéraux  et 
autres  corps  semblables.  La  seconde  com- 
prend les  êtres  qui  onl  deux  propriétés  :  la 
forme  et  la  figure,  tels  que  les  limaçons,  les 
vers,  et  en  général  tous  les  insectes.  La  troi- 
sième classe  renferme  ceux  qui,  aux  pro- 
priétés de  la  forme  et  de  la  figure,  ajoutent 
la  faculté  de  sentir,  tels  que  les  poux,  les 
puces,  etc.  Dans  la  quatrième  classe  sont 
ranges  les  êtres  qui,  aux  propriétés  précé- 
dentes, réunissent  la  faculté  de  voir,  comme 
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les  abeilles,  les  moucherons,  etc.  Enfin, dans 
la  cinquième  se  trouvent  les  êtres  qui  joui». 
sc?nl  de  la  forme,  de  la  vision,  de  l'audition, 
de  l'odorat  et  du  goût,  comme  les  aniuiauV 
l?s  hommes,  les  démons  et  les  dieux.— Aces 
c'mq  classes  d'êtres  vivants  on  en  ajoute 
quelquefois  deux  autres  qui  comprennent 
les  êtres  venus  au  monde  par  génération  ei 
ceux  qui  naissent  spontanément.  Ces  «.cpt 
ordres  sont  encore  divisés  chacun  en  com- 
plets cl  incomplets,  ce  qui  forme  quatorze 
classes  d'êtres  vivants.  Suivant  les  actes  qui 
onl  été  opérés  dans  chaque  condition,  le 
principe  vital  passe  dans  un  ordre  supérieur 
ou  inférieur,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière» 
ment  délivré  de  toute  connexion  corpo- 
relle. 

2.  Adjivn,  le  second  prédicat  de  l'existence, 
comprend  les  objets  et  les  propriétés  dénués 
de  conscience  elde  vie.  Ces  propriétés  sem- 
blent être  classées  vaguement,  et  être  en  gé- 
néral incapables  d'interprétation;  cepen- 
dant on  en  compte  communément  quatorze, 
suivant  le  nombre  des  modifications  de  h  yï- 
(alite.  Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  des  débi- 
tions abstruses  des  classes  renfermées  dans 
cet  ordre. 

'■}.  Pounya,  le  troisième  prédicat,  est  U 
bien,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  cause  le  bien- 
être  des  êtres  vivants.  Les  subdivisions  de 
cette  catégorie  sont  au  nombre  de  M\  il 
suffira  d'énumérer  les  principales,  qui  sont  : 
1  une  haute  naissance,  un  rang  distingue, 
l'est ime  des  hommes  ;  '2°  l'étal  d'homme,  soit 
qu'on  y  ail  passé  d'une  autre  forme  d'exis- 
tence, soit  qu'on  ait  mérité  de  demeurer 
dans  la  même  classe  d'êtres;  3°  l'état  de  di- 
vinité; \-  l'étal  de  vitalité  supérieure,  ou  la 
possession  des  cinq  organes  des  sens  :  5"  la 
possession  d'un  corps,  ou  de  la  forme  d'une 
des  cinq  classes  d'êtres  vivants;  6°  l'état  élé- 
mentaire, qui  résulte  de  l'agrégation  des 
é  émcnls,  comme  les  corps  des  hommes  et 
des  bêtes;  7*  l'étal  de  transmigration  par  le- 
quel on  passe  en  conséquence  de  ses  acte» 
dans  les  formes  des  esprits  ou  des  dieux; 
S  l'état  adventice,  comme  celui  des  Puuna- 
dharas,  qui  n'avaient  qu'une  coudéo,  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  contempler  les  Tirlhao- 
karas  dans  le  Mahavidchakchétra:  '.)*  la  forme 
obtenue  par  la  suppression  des  défauts  delà 
mortalité;  dans  cet  état  le  feu  peut  être  re- 
jeté du  corps;  10"  la  forme  qui  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  actes.  Ces  deux  der- 
niers biens  ont  toujours  été  nécessairement 
réunis,  et  ne  peuvent  être  séparés  que  par  le 
Mokcha  ou  la  délivrance  finale.  Les  autres 
variétés  de  bonheur  sont  la  couleur,  l'odeur, 
la  saveur,  le  toucher,  la  chaleur,  la  fraî- 
cheur, etc. 

V.  Papa,  ou  le  mal  ;  ce  prédicat  implique 
ce  qui  cause  l'infortune  des  hommes  ;  il  com- 
prend 8-2  classes,  dont  cinq  avaranas  ou  dif- 
ficultés d'acquérir  autant  de  degrés  d'intelli- 
gence ou  de  sainteté  ;  cinq  antarayas,  désap- 
pointements ou  empêchements,  comme  ne 
point  atteindre  ce  qu'on  est  sur  le  point  J'ob- 
tenir.  ne  pouvoir  se  servir  d'un  objel  qu'on 
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a  en  sa  possession,  le  défaut  de  vigueur  dans 
on  corps  qui  jouit  de  la  santé;  quatre  dtrsa- 
natatanas,  obstructions  ou  empêchements 
pour  arriver  à  la  connaissance  qui  dérive 
des  sens  ou  de  l'entendement,  ou  à  l'acqui- 
sition de  la  science  divine;  cinq  autres  états 
qui  sont  le  sommeil,  une  naissance  infé- 
rieure, le  châtiment  comme  condition  d'exis- 
tence, tels  ceux  qui  sont  condamnés  au  pur- 
gatoire; la  croyance  aux  faux  dieux ,  le  dé- 
faut de  taille  ou  de  forme;  enGn,  toutes  les 
passions  et  les  infirmités  humaines,  comme 
Li  colère,  l'orgueil,  l'envie,  et  même  le  rire 
et  l'amour. 

5.  Asrava,  c'est-à-dire  la  source  d'où  pro- 
cèdent les  mauvaises  actions  des  êtres  vi- 
■aot».  Ce  sont  les  cinq  orgiues  des  sens;  les 
quatre  passions,  qui  sont  la  colèro,  l'orgueil, 
fcù»ie  et  la  fraude;  les  cinq  infractions  aux 
«Mnman  lemenls  positifs,  comme  le  men- 
Noge,  le  larcin,  etc.;  les  trois  yogas  ou  atta- 
chements de  l'esprit,  de  la  parole  et  du  corps  à 
on  acte  quclconque;enGn,  les  uctes,  dont  26 
Tariélés  sont  spécifiées  comme  opérées  par 
one  partie  du  corps,  par  une  arme,  par  un 
instrument  ;  ceux  qui  provieunentde  la  haine 
oq  de  la  colère  ;  ceux  qui  sont  inchoalifs, 
progressifs  ou  conclusifs;  ceux  qui  sont 
opérés  par  soi-même  ou  par  le  moyen  d'une 
«aire  créature;  ceux  qui  sont  suggérés  par 
l'impiété  ou  l'incrédulité  à  la  doctrine  des 
Tirlhankaras. 

S.Samvara,  le  sixième  ordre,  est  celui  par 
lequel  les  actes  sont  accomplis  ou  empêchés; 
il  y  eu  a  57  variétés  réunies  en  six  classes  : 
1*1' attention  actuelle  que  l'on  apporte  à  un 
•bjtt,  par  exemple,  examiner  expressément 
s'il  y  a  an  insecte  sur  le  chemin  ;  s'observer 
pour  ne  pat  dire  ce  qu'on  ne  voudrait  pus; 
disliagner  on  des  k2  défauts  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  aliments  reçus  par  cha- 
rité, etc.;  2*  le  secret  qui  consiste  à  avoir  de 
la  réserre  en  son  esprit,  en  ses  paroles  et 
en  sa  personne;  3a  la  patience  :  par  exemple, 
celui  qui  a  fait  vœu  d'abstinence,  doit  sup- 
porter la  faim  et  la  soif;  celui  qui  se  livre 
aux  pratiques  de  l'abstraction  djaina,  qui 
exigent  l'immobilité,  doit  endurer  le  froid  et 
ut  chaleur;  si  quelqu'un  échoue  dans  son 
entreprise,  il  ne  doit  point  murmurer;  s'il 
est  outragé  ou  frappé,  il  doit  se  soumettre 
patiemment  ;  k*  les  devoirs  d'un  ascète,  qui 
sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  patience, 
la  douceur,  l'intégrité,  le  désintéressement, 
l'abstraction,  la  mortification,  la  vérité,  la 
pureté,  la  pauvreté  et  la  continence  ;  5*  la 
conviction  et  la  conclusion ,  comme  les  axio- 
mes suivants:  les  existences  du  monde  ne, 
sont  pas  éternelles;  il  n'y  a  pas  de  refuge 
après  la  mort;  la  vie  est  une  perpétuelle 
migration  dans  les  huit  millions  quatre  cent 
mille  formes  d'existences.  Cette  classe  ren- 
ferme encore  la  perception  de  la  source  d'où 
procèdent  les  mauvaises  actions,  etc.  La 
sixième  classe  est  la  pratique  ou  l'obser- 
va oce,  qui  est  de  cinq  sortes  :  la  la  pratique 
conventionnelle  qui  consiste  à  faire  ou  a  évi- 
leT  telles  actions,  parce  qu'elles  sont  permi- 
sses ou  défendues  ;  2*  prévenir  le  mal,  comme 
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la  destruction  d'un  être  vivant  ;  3'  se  puri- 
fier par  les  mortifications  et  les  pénitences 
autorisées  par  l'exemple  des  anciens  sages  ; 
k"  pratiquer  ce  qu'ont  fait  les  personnages 
parvenus  à  un  certain  degré  de  sainteté  ; 
5*  pratiquer  la  même  chose  après  que  tous 
les  obstacles  et  toutes  les  impuretés  de  la 
nature  huaiaine  ont  été  surmontés  ou  dé- 
truits. 

7.  Nirdjara,  le  septième  ordre,  est  la  pra- 
tique religieuse  qui  détruit  les  impuretés 
humaines,  ou,  en  d'autres  termes,  ta  péni- 
tence. ;  efle  est  de  deux  sortes,  l'extérieure  et 
l'intérieure  :  la  première  comprend  le  jeûne, 
la  continence,  le  silence  et  les  macérations 
corporelles;  la  seconde  consiste  dans  le  re- 
pentir, la  piété,  la  protection  accordée  aux 
gens  vertueux,  l'étude,  la  méditation,  le  mé- 
pris ou  l'éloignenient  tant  des  vertus  quo 
des  vices. 

8.  R  and  ha,  c'est-à-dire  l'association  en- 
tière de  la  vie  avec  les  actions,  comme  du 
lait  avec  l'eau,  du  feu  avec  un  fer  chaud  ; 
elle  est  de  quatre  sortes  :  1*  la  disposition 
naturelle  de  l'essence  d'une  chose  ;  2*  la  du- 
rée, c'est-à-dire  tout  le  temps  de  la  vie;  3"  le 
sentiment  ou  la  qualité  sensible;  &.*  l'indivi- 
dualité anatomique.  Les  caractères  de  co 

firincipe  sont  expliqués  par  ses  effets:  l",con- 
ormémenl  à  ses  propriétés  naturelles,  il  gué- 
rit du  flegme,  de  la  bile,  etc;  2*  il  reste  cause 
cfliciente ,  mais  pour  un  temps  donné; 
3°  il  est  doux,  amer,  sur,  etc.;  b°  il  est  divi- 
sible en  portions  grandes  ou  petites,  qui  gar- 
dent chacune  les  propriétés  de  toute  la 
masse. 

9.  Le  dernier  des  neuf  principes  est  le 
Mokcha  ou  l'affranchissement  que  l'esprit 
vital  obtient  des  liens  de  l'action.  11  a  neuf 
qualités  :  1*  Il  est  la  détermination  de  la  na- 
ture réelle  des  choses,  la  conséquence  du 
cours  progressif  accompli  dans  les  diffé- 
rents stages  de  l'être  et  de  la  purification. 
Elle  ne  peut  être  obtenue  que  par  les  créatu- 
res vivantes  de  l'ordre  supérieur,  c'est-à-dire 
par  celles  qui  ont  les  cinq  organes  des  sens; 
par  celles  qui  ont  un  corps  doué  de  cons- 
cience et  de  mouvement;  par  celles  qui  sont 
engendrées,  et  non  par  celles  qui  naissent 
spontanément  ;  par  celles  qui  ont  atteint 
l'exemption  des  infirmités  humaines,  qui 
sont  dans  l'état  de  perfection  où  l'existence 
matérielle  et  élémentaire  est  détruite  ;  par 
celles  enfin  qui  sont  parvenues  à  la  connais- 
sance et  à  la  vision  suprêmes;  2*  il  est  réglé 
suivant  la  faculté  que  les  personnes  ou  les 
choses  ont  d'être  émancipées  ;  3*  il  dépend  do 
l'cssentialité  de  certains  lieux  sacrés  dans 
lesquels  seuls  on  peut  l'obtenir  ;  V  il  requiert 
le  contact  ou  de  l'identité  du  principe  de  vie 
individuel  avec  celui  de  l'univers,  ou  d'une 
de  ses  parties  ;  5*  il  exige  les  temps  ou  les 
âges  auxquels  on  peut  obtenir  cette  éman- 
cipation, ou  certaines  périodes  passées  dans 
différentes  transmigrations; 6*  il  est  en  raison 
de  la  différence  des  tempéraments  ou  de* 
dispositions;  7*  il  suppose  l'existence  de  la 
partie  impérissable  de  tout  corps  vivant,  dans 
lequel  résident  les  essences  purifiées  ;  8*  il  est 
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conforme  à  la  nature  ou  à  la  propriété  de 
«vite  existence  pure  qui  a  obleuu  I  I  par- 
faite connaissanee  el  1rs  autres  perfections 
nécessaires  à  la  délivrante  linale-.O  ee.fiu,  il 
esl  en  rai  (M)  du  d  -.;rr  d  n*  l<-qu<-|  les  dif- 
férâmes classes  des  élivs  oht  cliin.  nl  l'eman- 
cipalion. 

Nous  pourrions  pousser  pb-s  loin  ces  dc- 
vel  <  iiieuis,  mois  no  ;s  <-;  o  •  <is  rue  eet 
CXp  -e  suï.il  p  nr  tîoii;i:«r  '<)  .  i.  u  du 
s\>lème  ;,.s.|  mi  bique  des  I)  ainas;  i!  esl 
temps  «le  réunir  aux  ccm -«-pi ■nus  <jui  ont 
un  la  poil  plus  direct  a  ver  I  ;  ici  10.1. 

Si,  dans  le  principe.  !es  Djaiuas  oui  fait 
scliis  >ie  aV'  c  1rs  tu ahman  -s,  ne  voulant  pas 
adniellir  la  monstrueux'  llié>  unie  de  res 
derniers,  il  n'en  esl  pas  tuo  ns  irai  qu'ils 
oui  fini  par  l'adopter  en  >_rau  se  partir,  (ont 
en  la  modifiant  pour  la  faire  comordcr  aiec 
leur  s\sli  ;ne  de  doctrine. 

Ils  reconnais  i  ni  donc  quatre  clisses  d'ê- 
tres divins,  qu'ils  ilo:,i::i('i'l  l{!iou>  >  nttpatis, 
Y  y, mutins,  Djyoiichl,  <s   l  I  inumikus. 

La  première  roui,  r  ml  dix  ordr.  s,  qui  sont 
les  Asourns,  «es  se;peuts,  (im  o  u  n,  1rs  IHk- 
nalns,  le  feu,  l'air,  l'océan,  le  tonnerre  et 
l'éclair  ;  chacune  de  ces  (  lasses  habite  un 
enfer  ou  une  région  particulière  au-dessous 
de  la  terre. 

La  seconde  classe  comprend  huit  ordres  : 
tes  Phc.!cf(t<,  l  s  lihoutas,  les  K in  nui  as,  les 
Gundh  rvtis  d'amrcs  déites  monstrueuses 
el  terrestres,  qui  habitent  1rs  montagnes,  les 
forêts,  les  déserts  et  1rs  basses  régions  da 
l'air. 

La  troisième  a  cinq  ordres  :  le  soleil,  la 
lune,  h-s  planètes,  1rs  aslerismes  el  1rs  au- 
tres <  orps  Cele-lrs. 

La  quatrième  renferme  les  dieux  du  Uatpa 
préseul  el  des  âges  passés. 

Les  dieux  du  premier  rang  sont  ceux  qui 
sont  nés  dans  les  cieux  :  Saudherma,  Ismia, 
Mahcndra,  Brahmu,  Sanatkoumara,  Soukrn. 
el  les  aulres  au  nombre  de  dou.^c;  et  ceux 
qui  sont  nés  dans  1rs  kalpas,  lorsque  Sou- 
dhermn  et  les  autres  saints  personnages 
exerçaient  l'aulorite  divine.  f.eux  du  second 
rang  résident  dans  deux  divisions  de  cinq  et 
de  neuf  cieux.  Les  cinq  premiers  cieux  s'ap- 
pellent Y  i<<jnya,  Y <hd]<>y<inli ,  etc.  Los  ne  :f 
au'rrs  se  nomment  An  tiltnra,  parce  q  .M 
n'y  a  plus  d'auire  ci  I  au  d  là,  et  qu'ils  cou- 
ion;  enî  la  triple  ciui  lriK  l  ou  de  l'u  iiv i  rs. 
I  n  gr.utd  n  u  lue  d  In<!i<t<  règ-onl  sur  |.  s 
habit. mis  des  cieux  ;  mais  i!  y  eu  a  d  ux  qui 
soni  mu  mus  comme  les  chels  ;  ce  sont 
S  ukra  cl  Jmiiui,  l'un  récent  de  I  rrgi  m  du 
nord,  el  l'autre  de  celte  «lu  sud;  le  premier 
a  SV.O  U  dieuv  à  sa  suite,  d  «  l  cb.ieuu  a  des 
i.iw  adt-s  de  co...p.  <jn  ms  el  de  >,erv. leurs. 

Au-dessus  de  loos  1rs  dieux  Lnlienl  au 
rang  le  plus  élevé  lr>  I  irlhankaras.  ou  les 
personnages  qui  oui  même,  par  leur  sain- 
teté, de  parvenir  a  la    upivme  br  itilude. 

Les  Tirdi'tnl.nrna. 
Suivant  M.  Wilson,  les  Djaiiia:-  ro-opt  ;.i 
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'■2  Tirthankarng,  donl  2V  qui  ont  illustré  la 
période  passer,  -Il  pour  l'â-je  actuel,  k  iï 
pour  l'âge  à  venir.  On  voit  dans  leurs  tem- 
ples les  statues  <ie  tous  ers  saints  prrsuiiaa- 
ges,  on  d'un  certain  nom;  rr  d'enlre  cm, 
ton  i  eut  d'une  diuo  usion  ci.lossile  el  ordi- 
itai  »  ,  ,  t;!  de  marbre  blute  ou  noir;  oui 
i,i  i  i  ls  n!  dr  pins  de  ctédit  dans  l'Hin- 
dou i  i;  ut  P<n .st  tnuitli  el  Mahnvira,  les 
vit»- 1 - 1  ir,;l'me  et  vingt-quatrième  Ujmat 
de  i'ere  ;  ulle,  qui  paraissent  avoir  dé- 
p.-  se  de  bi.  n  loin  tous  l.-urs  prédécesseurs. 

!  s  noms  tjue  irs  Djainas  donnent  à  celui 
e'1  :  st  parvenu  à  celle  sublime  dignité  lé* 
im^gnent  de  la  haute  idée  qu'eu  oui  le  ado- 
rateurs; ils  lui  coufèreulen  e  .ut  les  litres  de 
/•..'■  /  -,  '  «n,  seigneur  de  l'univers;  Kchi* 
vi.<<  ;.!  :>.  lib.  e  d  .  actes  et  des  sujoiioni 
C  rp  ia-  e.;  ;  .  r.rvndjnu,  qui  sai;  lotit  ;  .b/a*. 
ir..m.  si.p;  é.o4«  se  gueur  ;  Dvvu  'ul  va,  «lieu. 
dcsdieiiN,  cl  d'autie>  quaiiticalions  semMa- 
bles.  '.iais  les  v -  raides  qui  expriuietil  le 
carat  1ère  spénUq-.ie  de  ces  saints  sont  :  Tir- 
lh(i>)!,mns  %  celui  quia  traversé  (le  monde 
compa  c  à  rocéiiu);  Kcvuli,  possesseur  da 
Wfii/i»  ou  de  la  nature  spirituelle;  Araht, 
relui  qui  .<  droit  aux  hoimuages  dfs  dieux 
eldes  honiiues;  Djinn, qui  a  remporte  la  tic* 
toire  *ur  toutes  les  passions  el  les  inOrmilc! 
huii.aiucs. 

Outre  ces  épilhèles  fondées  sur  des  aUri- 
buls  d'un  caractère  général,  il  y  en  a  d'aa- 
Ires  caracleri.stiques  communes  à  tous  l« 
13 j t  as  d'info  nalure  speciiique.  <!es  épithèiej 
soni  «1rs  atlniuil.s  sur1  atnrels  au  nombre  de 
trente-six;  quai;-'  d'>  ulre  eux,  ou  plutôt 
qu.jttv  classes  concerm  ut  la  personne  d  uo 
l  >  j  î  1 1  a,  coin-  e  !.i  b  autéde  sa  f  unie,  la  boone 
odeur  dr  son  cor  ps,  la  couleur  blanche  de 
son  sang,  la  Irisaire  naturelle  de  ses  cheveui, 
b*  noii-accroissemeul  de  sa  barbe,  de  tes 
cheveux,  de  son  corps,  son  exemption  in 
impuretés  naturelles,  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  infirmités;  ces  propriétés  sont  considé- 
rées comme  nées  avec  lui.  11  peut  réunir 
autoar  de  lui  des  millions  d'êtres,  dedieoi, 
d'hommes,  d'animaux,  dans  un  csp.ice  com- 
parativement très-petit;  sa  voix  est  perce?- 
liulc  à  une  grande  distance;  son  laugageest 
coin  ris  des  animaux,  des  hommes  et  des 
dieux  :  sa  léle  esl  environnée  d'une  auréole 
lumineuse,  plus  brillante  que  le  disque  du 
soleil  ;  à  une  immense  disl mee  autour  Je 
lui,  il  n'y  a  ni  maladie,  ni  inimitié,  ni  orage, 
ni  di>  tte.  ni  peste,  ni  guerre.  Il  a  encore 
dix-urul  attributs  d'origine  céleste,  cunimc 
les  pluies  de  tleui  s  el  tir  parfums,  le  soo  des 
ci  '  ba;<  s  du  (irm  .ment,  et  1rs  services  do- 
mestiques (jui  lui  soni  rendus  par  Indra  el 
par  les  dieux. 

Outre  le-  caractères  génériques  à  tous  lc« 
Dj.uas,  I  s  vinul-quatre  de  l'âge  présent  sont 
disli'.iijues  en  re  eux  par  la  couleur,  la  m  «  lie 
el  la  io,  :;c\ile.  Deux  d'entre  eux  sont  rou- 
ges ,  d.  u  .  aulres  blancs ,  deux  bleus,  deui 
i  oirs.  ii  s  aulr  s  sotit  de  < mileur  d'or  nu  <l  "* 
!m  ;ih  ja  u.i  re.  Le-»  Ueu\  autres  pniicaliri- 
tr.s  s  nt  i\-g:ees  avec  une  pre  isiuii  iy steuia* 
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iH3<;cll«ioot  soumises  à  un  décroissement  ramas,  qui  tous  exercèrent  la  souveraine 
iMcenifet  régulier  ttepuis  flicaa&aajepre-  puissance  dans  différentes  provinces  de 
mierDjina,  #;oi  avait  600  brasses  de  haut,    l'Inde.»  F 

tt.ecol  8,i00  000  ans  ,  jusqu'à  Mahavira ,  Métempsycose. 
(rapt-quatrième,  qui  était  réduit  à  la  taille  e  J 

torn-iise  et  ne  vécut  que  40  ans  sur  la  terre.  ^ar  *oul  ce  9ae  nous  avons  rapporté  ci- 
V  ii.iuivant  M.  Colebrooke,  les  deux  der-  de88US.  °n  a  v«  que  \u  doctrine  de  la  trana- 
owrs  Djîoas  sont  les  seuls  historiques  ,  les  o»'Rr«iti  u  des  âmes  eat  un  des  points  fouda- 
mim  sont  des  personnages  purement  my-  me,,laux  du  système  religieux  des  Djainas, 
(Moines.  Voyez  Mahaviiia.  comme  il  l'est  parmi  les  brabmanisles  el  Ici 

Lt récit  de  M.  l'abbé  Dubois  diffère  de  ce-  1>ou,ldni8,es-  Mais  les  Djainas  ne  s'accordent 
!m de  Wilson.  «Outre  Adiswara  ,  dit  ce  sa-  P""11  av<  c  ,os  Dry "mânes en  ce  qui  concerne 
i»t  millionnaire ,  le  plus  saint  el  le  plus  ,cs  n«atre  lokus  ou  mondes.  Ils  rejettent 
parfait  de  tous  les  êtres  qui  parurent  sur  la  au.ssl  .  lFt*'ts  principaux  séjours  de  béali. 
trreiooi  une  forme  humaine  ,  le*  Djainas  a«ui  801,1  ,e  *'dyaloka%  ie  vaikmnti  et  le 

*•  reconnaissent  encore  63  qu'ils  désignent  ,  t?.m.'  c  ''«t-à-dire  les  naradis  do  Drahma, 
xm»  le  nom  générique  de  Salaka-pourou-  deVichnou  et  de  Si  va.  Ils  admettent  trois 
fto.elqni  sont  l'objet  de  leur  culte.  Ces  «ondes  seulement .  qu'ils  expriment  par  le 
««râbles  personnages  se  subdivisent  eo  !î0,n  Kf  nenque  de  Djaga-tri>;ut  et  qui  sont 
«a,  chues  :  24  Tirtharou»,  ilTchakravar-  {  °^ddha-loku  ou  monde  supérieur,  IV//w- 
fti,  9  Vaiadivata»,  9  Bala-vcua-détas ,  et  9  'oAv'  ou  enfer,  appelé  aussi  patata,  et  le 
t  -Ramas.  madhya-loka,  ou  monde  du  milieu,  c'esl-a- 

•  Les&Tirtharous  (Tirthankarai  de  Wil-    d,re  la  ,erre»  &ejour  des  mortels. 

ion |  sont  les  plus  saints  el  les  plus  révérés;       L'ourdka-loka.  nommé  aussi  sicnrga  ou  le 
Ifor  condition  est  la  plus  sublimeà  laquelle  un    ciel,  est  la  première  division  du  djaga-lriya. 
■«rteipDisie  parvenir.  Ils  vécurent  tous  dans    Déveudra  en  est  le  souverain.  On  y  compte 
MUevparfail  de  mr  corn;  ils  ne  furent  sujets  seiste  étage*  ou  cieux  différents,  dans  lesquels 
meaoe  infirmité  ou  maladie,  à  aucun  besoin,  la  mesure  de  bonheur  esl  graduée  eu  propor- 
i  aocone faiblesse,  ni  même  à  la  mort.  Après  tion  des  mérites  des  âmes  vertueuses  qui  y 
noir  fait  on  long  séjour  sur  la  terre  ,  ils  sont  admises.  Le  premier  et  le  plus  élevé  est 
Allèrent  volontairement  leurs  corps  ,  el  ak-  le  sadhou-dharma  ;  il  n'y  a  que  les  âmes 
Itanl  directement  au  Mokcba,  où  ils  se  trou-  éminemment  pures  qui  puissent  y  avoir  ac- 
irteilrèsniiel  idenlitiés  à  la  Divinilè.  Tous  cès;  elles  y  jouissent  d'un  bonheur  non  in- 
wTirHurous  vinreut  du  Swarga,  et  prirent  terrompu  pendaut  33,000  ans.  LV/iw/a- 
U  forme  bamaine  dans  la  tribu  des  Kcha-  karpa,  qui  <  si  lo  dernier  et  le  plus  inférieur 
nais  ils  furent  ensuite  incorporés  des  seize  cieux  ,  esl  destiné  aux  aines  qui 
tan  telle  des  Brahmanes  par  la  cérémonie  n'ont  m  plus  ni  moins  de  vertu  qu'il  en  faut 
Mdtk. Durant  leur  vie,  il»  donnèrent  aifx  pour  entrer  dans  l'ourdha  -  loka  ;  elles  y 
tuirn  bonnes  des  exemples  de  toutes  les  jouissent  pendant  1000  ans  de  la  quotité  de 
wtH leitiiiortèrenl  parleurs  préceptes  et  bonheur  qui  leur  est  départie.  Dans  les 
"        à  se  conformer  aux  règle>  de  autres  demeures  intermédiaires,  l'étendue  et 
t'uJoiie  tracées  par  Adiswara,  else  livrèrent  la  durée  du  bonheur  sont  fixées  dans  une  pro» 
foutfoiiersàla  pratique  de  la  contempla-  gression  relative.  Des  femmes  de  la  plus  rare 
1  en  et  de  la  pénitence.  Quelques-uns  d'entre  beauté  embellirent  ces  séjours  délicieux. 
ni  ««eurent  des  millions  d'années.  Cepeo-  Cependaut  les  bienheureux  n'ont  avec  elles 
J«»U«  dernier  de  tous  ne  parviol  qu'à  l'âge  aucune  accointauce  ;  la  vue  seule  de  ces  ob- 
tins. Us  existèrent  les  uns  et  les  autres  jets  enchanteurs  sufQt  pour  enivrer  leurs  sens 
* >a  période  tchalourta-kala  :  quelques-  et  les  plonger  dans  une  extase  continuelle  , 
■tt  rureal  mariés,  mais  la  plupart  gardèrent  bien  supérieure  à  tous  les  plaisirs  mondains. 
«  cubai  dans  la  profession  de  Sanyassis.  A  cela  près,  le  swarga  des  Djainas  diffère  peu 
1  Lei  12  Tcbdkravarlis,  ou  empereurs  re-  de  celui  des  brahmanes.  Au  sortir  de  l'our- 
tj'  ou*  par  les  Djainas,  furent  les  conlempo-  dha-Ioka ,  après  l'expiration  du  temps  assi- 
i»ni  des  a^Tirtbaroos.  Ils  se  partagèrent  le  gné  ,  les  âmes  des  bienheureux  renaissent 
piirememeQl  temporel  du  Djambou-dwipa.  sur  la  terre  pour  y  recommencer  la  série  des 
■»  dorent  en  droite  ligne  du  swarga ,  et  vé-  transmigrations. 

ttreat  sur  Ja  terre  dans  I  a  noble  tribu  des       L'adha—leka,  second  monde  du  Djaga-lriya, 
Jinjas  :  quelques-uns  furent  initiés  dans  appelé  aussi  quelquefois  patata  ou  naraka  ! 
»  ciiiedes  brahmanes  par  la  cérémooie  du  est  le  monde  inlérieur,  destiné  à  être  la 
"teta,  finirent  leur  vie  dans  la  condition  de  demeure  des  grands  pécheurs,  c'est-à-dire 
P*  eut  nlrvani,  et,  après  leur  mort,  obtin-  de  ceux  dont  les  Taules  sont  si  énormes  el  en 
le  rnoukti  »u  mokcba,  c'est-à-dire  la  su-  si  grand  nombre,  qu'elles  ne  sauraient  être 
«•  féhcilé.  D'antres   retournèrent  au  expiées  par  les  renaissances  les  plus  abjectes, 
"g**  Mai»  trois  d'entre  eux,  ayant  mené  L'adha-loka  est  divisé  eu  sept  enter» ,  dans 
■  tu  tout  à  fait  criminelle  sur  la  terre,  chacun  desquels  la  rigueur  des  châtiments 
*r  oi  condamnés  aux  peines  du  naraka.  est  proportionnée  à  la  gravité  des  crimes. 
«  ut  douze  Tcbakravartis  furent  souvent  Le  moins  redoutable  esl  le  retna-pravai,  où 
toerreles  ans  contre  les  autres  ;  mais  ils  les  âmes  pécheresses  sont  tourmentées  pen- 
sai luriom  à  lutter  contre  les  9  Vasa-dé-  da.il  1,000  ans  consécutifs.  La  violence  et  la 
«  »  les  9  Bala-vasa-dévas  et  les  9  Bala-  durée  des  supplices  vonl  toujours  croissant 
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Jans  les  autres  enfers  ,  au  point  que  dans  le 
maha-tlamai-pratai,  qui  est  le  septième,  les 
maux  que  Ton  endure  sont  au  delà  de  toute 
expression.  Là  sont  relègues  les  scélérats 
1rs  plus  corrompus,  qui  ne  verront  finir  leurs 
horribles  et  continuelles  souffrances  qu'au 
bout  d"  .'{3.000  ans  révolus.  Les  femmes,  que 
l  i  f.iiblesse  de  leur  complexion  rend  inca- 
pables de  supporter  d'aussi  rudes  épreuves, 
ne  vont  jamais  ,  quelque  méchante-  qu'elles 
aient  élé,  dans  cet  épouvantable  iwiha-da- 
m'u-pravni. 

Le  madbya-loka,  ou  monde  intermédiaire  , 
est  celui  qu'habitent  les  mortels,  et  où 
régnent  la  vertu  et  le  vice.  Il  a  un  rédjou 
•î'élei  due  ,  c'est-à-dire  l'espace  que  le  soleil 
parcourt  en  six  mois.  Le  djumhn  i-dicipa , 
qui  est  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons, 
n'occupe  qu'une  petite  partie  du  madhya-loka; 
il  est  environné  de  tous  côtes  par  un  vaste 
océan  ,  et  à  son  centre  se  trouve  un  lac  im- 
mense, qui  a  100,000  yodjanas,  ou  3  à  400,000 
lieues  d  étendue.  Au  milieu  de  ce  lac  s'élève 
la  fimeuse  montagne  âlahn-Merou.  Voyez 
Djauijol  Dwipa. 

Succession  et  division  du  temps. 

La  durée  du  lemps  se  divise  en  six  pé- 
riodes, qui  se  succèdent  sans  interruption  de 
toute  éternité.  A  la  lin  de  chacune,  il  s'opère 
une  révolution  totale  dans  la  nature,  et  le 
monde  est  renouvelé. 

La  première,  appelée  pratama-kalu,  a  duré 
quatre  kothis  de  kolhis  ou  40  millions  de 
millions  d'années  ; 

La  seconde,  duitiya-kala,  30  millions  de 
millions  ; 

La  troisième,  tritiya-kala ,  20  millions  de 
millions  ; 

La  quatrième,  tclintourta-kala,  dix  millions 
de  millions,  moins  42,000  ans. 

La  cinquième  période,  appelée  pantehama- 
knla,  temps  d'inconstance  et  de  changement, 
est  l'âge  dans  lequel  nous  vivons  mainte- 
nant, lille  doit  durer  21,000  ans;  l'année  ac- 
tuelle de  l'ère  chrétienne  18î9  correspond 
à  l'an  249+  du  pantebama-kala  des  Djainas. 
—  Le  point  de  départ  de  cette  période,  qui 
ne  remonte  qu'à  CV5  ans  avant  notre  ère, 
fait  supposera  M.  Dubois  qu'il  pourrait  bien 
marquer  l'époque  de  la  scission  entre  les 
Djainas  et  les  brahmanes.  Un  événement  si 
notable,  ajoute-t-il,  a  bien  pu  donner  nais- 
sance a  une  ère  nouvelle.  Si  cette  conjecture 
était  confirmée,  il  serait  plus  facile  de  préci- 
ser le  temps  où  les  principales  fables  de  la 
théogonie  indienne  prirent  naissance;  puis- 
qu'il parait  que  ce  furent  les  idées  nouvelles, 
introduites  par  les  brahmanes  dans  le  sys- 
tème religieux,  qui  occasionnèrenlle  schisme 
qui  subsiste  encore. 

La  sixième  et  dernière  des  périodes,  le 
sachthu-kala,  durera  de  même  21,000  ans,  el 
fournira  ainsi,  avec  la  période  précédente, 
les  42,000  ans  qui  manquent  à  la  quatrième 
pour  perfectionner  son  kolhi.  Dans  ce  der- 
nier âge,  l'élément  du  feu  disparaîtra  dedes- 
tus  la  terre,  et  les  hommes  n'auront  d'autre 


nourriture  que  quelques  reptiles,  des  racine: 
et  des  herbes  insipides,  qui  croîtront  çà  el  h 
en  petite  quantité-  Il  n'y  aura  alors  ni  dis- 
tinction ni  subordination  entre  les  castes 
aucune  propriété  publique  ou  particulière 
aucune  forme  de  gouvernement,  ni  rois,  n 
lois  ;  les  hommes  mèneront  une  vie  sauvage 
Celte  période  finira  par  le  djala-praleya 
ou  déluge,  qui  inondera  toute  la  terre,  ex 
cepté  la  seule  montagne  d'argent  appelé 
Vidyarta.  Ce  déluge  sera  produit  par  un 
pluie  continuelle  durant  47  jours,  el  ses  ré 
sullals  seront  le  bouleversement  et  la  cod 
fusion  des  éléments.  Un  petit  nombre  d* 
personnes,  qui  habiteront  près  de  la  mon 
lagne  d'argent,  iront  se  réfugier  dans  letca 
vernes  que  recèlent  ses  flancs,  et  seront  sao 
vées  de  la  ruine  universelle.  Après  celli 
grande  catastrophe,  ces  élus  sortiront  de  L 
montagne  et  repeupleront  la  terre.  Alors  k 
six  périodes  recommenceront  et  se  succède* 
root  l'une  à  l'autre  comme  auparavant. 

Sciences  des  Djainas. 

Leurs  sciences  sont  contenues  dans  quatre 
védas,  24  pournnas  cl  6V  sastras.  Bienquecei 
noms  servent  aussi  à  désigner  les  livres  sa* 
crés  des  brahmanes,  leur  contenu  est  totale- 
ment différent. 

Les  noms  des  4  védas  sont  :  Pratamant- 
yoya,  Tcharnnnni-yoga,  Karunani-yoqa  et 
Draviyan  i -y  oya.  Ces  quatre  livres  fa  rent  écrili 
par  Adiswara,  le  plus  ancien  el  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  saints  personnages  reconnus 
par  les  Djainas.  Il  descendit  du  Swarga,  prit 
une  forme  humaine,  et  vécut  sur  la  terreau 
pourva  kolhi,  ou  cent  millions  de  raillioa* 
d'années.  Non-seulement  il  passe  pour  l'au- 
teur des  védas,  mais  c'est  encore  loi  qui  di- 
visa les  hommes  en  castes,  qui  leur  dooai 
des  statuts,  une  forme  de  gouvernement,  et 
régla  les  liens  qui  unissent  les  membres  de 
la  société. 

Le  second  véda  enseigne  les  règles  eivi  m 
de  la  société,  des  castes,  des  conditions,  elc. 
Le  troisième  fait  connaître  la  nature,  l'onlnt 
et  la  composition  du  djaga-lriya.  Le  qi* 
trième  renferme  les  systèmes  métaphysiqisi 
des  Djainas  et  plusieurs  matières  de  cootie- 
verse.  Leurs  Pouranas,  comme  ceux  cet 
brahmanes,  racontent  une  multitude  de  faits 
légendaires  qui  roulent  la  plupart  sur  « 
Tirlbankaras,  ou  docteurs  déifiés.  Ils  tai 
en  outre  une  foule  d'ouvrages  en  laogi  * 
anciennes  ou  modernes,  qui  traitent  de  U 
théologie,  de  la  métaphysique,  de  l'astron»- 
mie,  de  l'astrologie,  de  la  médecine,  etc. 

Devoirs  des  Djainas. 

Les  principes  essentiels  de  foi  sont  com- 
muns à  toutes  les  classes;  mais  il  y  a  qui  I- 
ques  différences  entre  les  devoirs  des  ya  it 
ou  religieux,  el  ceux  des  sravakas  ou  laïqu  s 
La  foi  implicite  à  la  doctrine  el  aux  action 
des  Tirlbankaras  est  obligatoire  aux  uns  ri 
aux  autres;  mais  les  premiers  doivent  ne- 
ner  une  vie  d'abstinence,  de  silence  et  h 
continence,  taudis  que  les  derniers  ne  so  il 
obligés  d'ajouter  à  leur  code  moral  et  rc  t 
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ei>uz  qoe  le  culte  pratique  des  Tirthanka- 
ra«,  et  no  profond  respect  pour  ceux  qui 
loirrot  les  voies  de  la  perfection. 

Le  code  moral  des  Djainas  est  exprimé  en 
as^ma/favratat  ou  grands  devoirs,  qui  sont: 
uthleoir  d'attenter  à  la  rie  des  êtres,  gar- 
nis »érilé,  l'honnêteté,  la  chasteté,  et  ban- 
nir Je  (on  cœur  les  désirs  mondains.  Il  y  a 
paître  dharnuu  ou  mérites  :  la  libéralité,  la 
doucrar,  la  piété  et  la  pénitence.  On  doit 
restreindre  trois  choses  :  son  esprit,  sa  lan- 
çoe  et  son  corps.  Il  y  a  de  plus  un  certain 
■ombre  de  prescriptions  ou  de  prohibitions 
de uoiodre  importance;  comme  de  9  a bs le- 
ur, en  certains  temps,  de  sel,  de  fleurs,  de 
fruits  verts,  de  racines,  de  miel,  de  raisin,  de 
ubte:  de  boire  de  l'eau  filtrée  trois  fois;  de 
m  point  laisser  un  liquide  découvert,  de 
pur  qu'un  insecte  ne  vienne  à  s'y  noyer;  de 
«point  faire  commerce  de  savon,  de  natron, 
/indigo  ou  de  fer;  de  ne  point  manger  dans 
l'obscurité  de  peur  d'avaler  un  moucheron. 
Le*  personnes  scrupuleuses  portent  un  mor- 
tels d'étoffe  devant  la  bouche,  afin  que  les 
mettes  ne  puissent  y  entrer  envolant,  et 
nellent  sons  leur  bras  un  petit  balai  pour 
talajer  la  place  où  ils  veulent  s'asseoir  et 
et  écarter  les  fourmis  et  les  autres  créatu- 
re* tirantes.  En  un  mot,  la  doctrine  djaina 
al  os  système  de  quiétisme,  calculé  pour 
reo.ireceox  qui  le  suivent  parfaitement  inof- 
fen»if$,  e(  poor  leur  inspirer  une  apalbiqoe 
iidiffèrenee  peur  le  monde  présent  et  pour 
le  monde  futur. 

k  ces  notions  dé  discipline  extraites  de 
Wiboo,  nous  ajouterons  d'autres  observa- 
Viofti  tirées  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois. 

Dniaseue  circonstance  les  Djainas  ne 
prranttilieh  nourriture  substantielle  avant 
ie/erer oo  après  le  coucher  du  soleil:  leurs 
rrpaf  ool/oujours  lieu  pendant  que  cet  astre 
estior  l'horizon.  Ils  n'ont  point  de  jours  an- 
nireruires  poor  honorer  la  mémoire  des  de- 
feaif  el  (aire  des  offrandes  à  leur  intention. 
Ws  qu'on  des  leurs  est  mort  et  que  ses  ob- 
^oes  sool  faites,  il  est  mis  en  oubli,  et  l'on 
«  parle  pins  de  Ini.  Ils  ne  se  mettent  jamais 
de  cendres  sur  le  front,  comme  le  font  la 
plupart  des  Indiens;  ils  se  contentent  d'y 
kaeer,  avec  de  la  pâte  de  sandal,  la  petite 
marque  circulaire  appelée  botou,  ou  bien 
«te  raie  horizontale.  Plusieurs  dévols  s'ap- 
^>qoeol  en  forme  de  croix  un  de  ces  mêmes 
*irses  snr  le  front,  le  cou,  l'estomac  et  les 
fax  épaules ,  en  l'honneur  de  leurs  cinq 
principaux  Tirthankaras. 

Les  Djainas  sont  encore  plus  rigides  que 
^brahmanes  en  fait  d'aliments.  Non-seu- 
lenenl  ils  s'abstiennent  de  tonte  nourriture 
mimale,  et  des  végétaux  dont  la  tige  ou  la 
iciae  s'arrondit  en  forme  de  tête,  tels  que 
«logeons  et  les  champignons,  mais  ils  re- 
eileulen  outre  divers  fruits  que  les  brahma- 
nes admettent  snr  lenrs  tables,  comme  l'au- 
xrçiue  et  ceux  en  général  qui  sont  suscep- 
iblej  d'être  piqués  des  vers,  dans  la  crainte 
k  leur  ôler  la  vie.  Les  principaux  et  presque 
w  nuls  aliments  dont  ils  se  nourrissent 
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sont  le  riz,  le  laitage  et  des  pois  de  diverses 
espèces.  Us  ont  en  horreur  Yassa-fœtida, 
dont  les  brahmanes  sont  si  friands,  au  grand 
étonnement  des  Européens. 

Lorsqu'ils  prennent  leurs  repas,  une  per- 
sonne assise  à  côté  d'eux  sonne  une  clo- 
chette, ou  frappe  sur  une  plaque  de  bronze 
retentissante.  Ce  bruit  a  pour  objet  d'empê- 
cher qu'ils  ne  puissent  entendre  les  paroles 
impures  que  les  voisins  ou  les  gens  qui  pas- 
sent dans  la  rue  s'aviseraient  de  proférer. 
Eux  et  leurs  mets  seraient  souillés,  si  ces 
paroles  parvenaient  à  leurs  oreilles. 

Leur  crainte  d'oler  la  vie  à  un  être  vivant 
est  poussée  si  loin,  que  lenrs  femmes,  avant 
d'enduire  le  parquet  de  fiente  de  vache,  sui- 
vant la  coutume  de  l'Inde,  ont  coutume  de  le 
balayer  d'abord  bien  doucement,  pour  écar- 
ter, sans  leur  faire  de  mal,  les  insectes  qui 
peuvent  s'y  trouver.  En  négligeant  cette  pré- 
caution, elles  courraient  le  risque,  à  leur 
grand  regret, d'écraser  en  frottantquelqu'une 
de  ces  pauvres  petites  bêtes.  Une  autre  at- 
tention, dont  pour  un  autre  motif  on  s'ac- 
commoderait fort  en  Europe,  consiste  à  éplu- 
cher avec  un  soin  minutieux  tous  les  objets 
qni  entrent  dans  la  préparation  des  mets, 
afin  d'en  exclure,  le  plus  délicatement  pos- 
sible, les  corpuscules  vivants  qui  y  sont  lo- 
gés. L'orifice  du  vase  dans  lequel  on  puise 
l'eau  pour  les  usages  domestiques  est  tou- 
jours recouvert  d'un  linge  au  travers  duquel 
elle  filtre.  Cet  appareil  s'oppose  à  ce  que  les 
animalcules,  qui  nagent  à  la  surface  du  ré- 
servoir, ne  s'introduisent  dans  le  vase,  et 
n'aillent  se  faire  engloutir  dans  les  entrailles 
d'un  Djaina.  Lorsqu'un  voyageur  altéré  veut 
étancher  sa  soif  dans  quelque  étang  ou  ruis- 
seau, il  se  couvre  la  bouche  avec  un  linge, 
se  penche  et  boit  à  môme  en  suçant* 

Rituel  des  Djainas. 

Leur  rituel  est  aussi  simple  que  leur  code. 
Le  yati  ou  religieux  se  dispense,  suivant  son 
bon  plaisir,  des  actes  du  culte  extérieur.  Le 
laïque  qui  a  fait  un  vœu  est  seulement  tenu 
de  visiter  journellement  un  temple  où  il  y  ait 
quelques  images  des  Tirthankaras;  il  en  fait 
trois  fois  le  tour,  rend  ses  respects  aux  iina- 

Ses,  leur  offre  une  bagatelle,  un  fruit,  une 
eur,  et  prononce  quelque  montra  ou  for- 
mule, comme  la  suivante  :  «  Salut  aux  vé- 
nérables; salut  aux  pures  existences;  salut 
aux  sages  ;  salut  aux  docteurs  ;  salut  à 
tous  les  saints  qni  sont  dans  l'univers  I  »  11 
répète  aussi  la  prière  du  matin  :  a  0  Sei- 
gneur I  je  sollicite  le  pardon  en  faveur  do 
votre  esclave,  pour  toutes  les  pensées  mau- 
vaises qu'il  a  pu  avoir  durant  la  nuit.  Je 
courbe  la  tête  devant  vous.  »  L'adorateur 
reste  quelquefois  pour  entendre  lire  quelques 
traits  de  l  i  vie  des  Tirthankaras,  ou  quelque 
autre  livre  édifiant;  puis  il  retourne  à  ses 
occupations. 

Le  lecteur  dans  un  temple  djaina  est  un 
yati  ou  dévot  ;  mais  le  prêtre,  ccjui  qui  sert 
les  idoles,  celui  qui  reçoit  les  offrandes,  celui 
qui  préside  aux  cérémonies,  sont  ordinaire- 
ment des  brahmanes,  ainsi  que  nous  Tarons 
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vu  plus  haut.  C'est  en  effet  une  particularité 
digue  de  remarque,  <fue  les  Djainas  ik-  puis- 
seul  avoir  des  prêtres  tirés  de  leui'  vin; 
mais  c'est  la  conséquence  de  \  i  dt».  truie  el 
des  exemples  d.-s  Tirlhaiikaras  qui  n'ont 
point  établi  de  rites,  ni  i  ar  eux-mêmes,  ni 
par  leurs  disciples,  el  qui  u'<nl  point  laissé 
d'instruction  sur  la  manière  de  l.s  oSserver. 
Ceci  démontre  enrore  le  vr  i  iar.:ene  de 
cette  forme  de  foi,  qui  consiste  à  s'eloi.-ner 
des  pratiques  établies,  dont  l'obs  rv  iiue  est 
regardée  par  l.s  do<  leurs  Djainas  comme 
parfaitement  indiffère; île. 

La  présence  des  brahmanes  ci  qualité  de 
ministres,  le  laps  du  temps,  I  i  tendance 
du  génie  hindou  à  mu  tipher  li»s  objets  -e  vé- 
nération, semblent  avoir  i  ni  roi!  ni  i  d:  lièrent  es 
innovations  d.ms  le  culte  des  l)j  i inas,  en  di- 
verses loealites  de  l'Hindoustan  ;  et  dans 
riii'ie  superie  1  ; e,  ie  uitiel  en  us.ige  est  sou- 
vent mélangé  de  fnrniu'e^  de  iiccs  de-»  J'un- 
(ras,  et  qui  apparlienio  ni  proprement  au 
tulle  des  Saivas  et  d"-.  S.if.i  is.  L  s  im  ;ges 
lies  Hfinii m  (ta ,  ces  -n.re-»  compagnons  de 
Si v  a  et  <!e  hali,  preun  ni  place  d  in  -  les  tem- 
ples des  Djainas,  cl  ceux-ci  ne  dédaimicnt 
pas  d'adresser  quelqm  lois,  comme  les  au:res 
Hindous,  leurs  adorations  aux  .cesses  6a- 
raswali  et  I).  vi. 

Les  fêles  des  Djainas  leur  sont  particu- 
lières, el  sont  elabbes  spécialement  aux  jours 
consacrés  p.;r  la  naissance  ou  la  mort  de 
quelques-uns  des  Tirthankaras,  pvineipale- 
ment  des  deux  derniers,  ParswanalJi  el 
Vcrddhamaua.  Les  en<lroils  où  ces  person- 
nages sont  nés  ou  sonl  morts  sont  aussi  des 
lieux  de  pèlerinage,  qui  attirent  à  c»  liantes 
époques  un  grand  contours  de  pèlerins. 

Oulre  ces  fêles  qui  leur  son:  propres,  les 
Djainas  en  observent  quelques-unes  d  con- 
cert avec.  les  Hindous,  comme  le  Ynsiuxta- 
yatru,  ou  fêle  du  printemps,  le  $t  ipunli  lunni 
et  d'autres.  Ils  ont  aussi  en  vénération  cer- 
tains jours  de  la  lune,  comme  le  second,  le 
cinquième,  le  huitième,  le  onzième  el  le  dou- 
zième. Ces  jours-là  ou  ne  doit  rien  entre- 
prendre, ni  se  mel're  en  voyage;  mais  il  faut 
jeûner,  ou  du  moins  garder  l'abstinence  el 
la  continence. 

DJAKQItO,  nom  des  prêtres  des  Khonds, 
dans  la  partie  ouest  de  la  côte  d'Orissa.  I  oy. 

KOL'TI  AUOTT.VUOt'. 

DJALALI-I  AQCIlt,  classe  de  religieux 
musulmans,  qui  desservent  les  mosquées,  ou 
sont  préposés  à  la  garde  des  lombeaux  des 
saints  mahmnclnns.  lis  tirent  leur  nom  île 
leur  fondateur  D,al  :l-Uokbari,  un  des  saints 
de  l'Inde  musulmane,  qui  mourut  l'an  1-17-V 
de  Jésus-Christ.  Les  musulmans- indiens  font 
des  offrandes  de  riz,  quYs  disti  ihuent  aux 
pauvres,  les  vendredis  du  mo  s  de  lledjeb. 

DJALOITI.  Les  Djalouth  sont,  suivant  les 
écrivains  musulmans,  une  ancienne  s.  c»-  des 
juifs  orientaux,  qui  poussaient  à  l'e\cès  le 
douine  de  l'assimilation,  qui  consiste  à  attri- 
buer à  Dieu  les  qualités  ou  les  formes  des 
choses  créées;  opinion  que  bcbahreslani 
assure,  bien  qu'a  tort,  être  comme  innée 
dans  les  juif*. 


ES  REI.miONS. 

DJAMADACNI,  sage  mouni  hindou,  OU  de 

Itichika.  Il  av  i  t  épou*é  Itenouka,  fil'.e  ^ 
ra-lja  d'Ay  >dhya,  el  eut  pour  (ils  le  terrible 
Par  as.»':  -  lia  .a.  iucarnalioi  de  Viclm  >u.  || 
demeurait  a  (i  i  oliiari,  où  l  se  livrait  à  la 
cou  en  pliiiuii  et  auv  pratiques  austères  de  la 
peni;i née.  l'n  soir,  dans  la  -aison  des  nlniîs, 
karlav  or\ a.  roi  d  •  Mahclnn atipouri,  c'a*- 
saut  dans  la  foré!  où  résidait  ce  saint  reii- 
g  eux,  descend. l  dans  son  ennit  ï"  avec  une 
suite  ir.uotnbrabl».  Toute  cette  uiultil  aie  fut 
parfaitement  trai'ée,  et  le  pauvre  anarbo- 
rète  li  ii  n  a  er.c  .re  moyen  de  faire  au  roi  de 
riches  présents.  !v  arlavirya  était  étonné;  car 
le  s  lu  iii  e  n'av  ail  qu'une  vache;  mais  c'était 
KamadloMiou,  la  vache  d'abondance,  pro- 
duite par  le  baratlement  de  la  nier,  que 
Rrahma  lui  ava  l  ■  »nlié  .  Le  roi  voulut  aroir 
Cette  va<  lie;  Je  sa.c  la  lui  iefnsi,  quoi  pse  le 
prince  lui  offrit  tout  sou  royaume.  Kirlati- 
rva  revint  pou-  s'en  emparer  a  la  icie  d'une 
nombreuse  année;  ma. s  Kainan'iéiinu  fond 
au  mil.eu  de-  assaillants,  |e>  met  en  déroule, 
el  s'élève  t rioiopliaule  dans  l  s  ci'-ux. Outré 
de  deptl.  le  roi  met  à  mort  l)j;i  nadijjni. 
Henoutia  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son  nuri, 
et  Pai asou-liama  les  vengea  l'un  el  l'.iatre 
en  répandant  le  sang  de  kartavirya  et  ea 
exterminant  toute  la  tribu  des  Kcliatriju. 
Voy.  P\RASOt  -il AM  V. 

DJAM  A  VAN,  monstre  des  bois,  dam  U 
mylhulogi  hindoue.  On  le  i  eprésenle coron» 
un  ours.  Il  osa  co  nbattre  K  ichn  ,,et  la eoa- 
sé  ;uenee  de  cette  lutte  fut  (pie  te  dieu  èpOQtf 
Djamhavali,  tille  du  monstre,  doul  il  eut  ot 
iils  appe  e  Samba. 

DJ  \MBOi:-DWiTA.  Suivant  la  cosmo-Rooie 
des  Djainas,  le  Pjambou-'hci^a,  ou  l'Ile  de 
l'arbre  Jambos,  est  le  monde  que  nous  habi- 
tons. Lu  immense  océan  l'en v  ironne  d«*  loin 
les  cotés  et  au  milieu  est  un  lac  de  WO.000 
lieues  d'étendue,  du  milieu  duquel  s'elèvo le 
mont  Mérou.  Le  Djambou-dwipa  est  dnisé 
en  quatre  parties  égales,  situées  aux  quatre 
points  cardinaux  du  mon!  Mérou  :  l'Inde  est 
dans  la  partie  appelée  Bhnruta-Kchétia,  01 
la  con'rec  de  Bharata.  Ces  quatre  parties dt 
Djambou  sont  encore  s  epirees  l'une  de  I  au- 
tre par  six  hautes  montagnes,  qui  porteol 
le>  noms  de  Uimavata,  .Maha- Hiinavaia,  N'- 
chada.  Nila.  Aroumani  el  Siûari  ;  elles  s'é- 
tendent dans  la  même  direction,  de  l'est  I 
l'ouest,  en  traversant  le  Djambou  d'une  mer 
à  l'autre. 

Ces  montagnes  sonl  entrecoupées  par  de 
vastes  et  profondes  vallées,  où  les  arbres, 
les  arbrisseaux  elles  fruits,  qui  croisent 
sponianémcni,  sont  d'un  incarnat  magnio- 
que  Ces  délicieuses  retraites  sont  habile*» 
par  di  s  personnes  vertueuses.  Los  etifantl 
de  l'un  el  de  l'autre  sexe  y  sont  propre»  l 
la  gênerai  on  h  un  s  après  leur  nais- 
sance. Le.,  hommes  n'y  sont  pas  sujets  à  I* 
douieur  et  aux  maladies.  Toujours  heureux 
eleo  luis,  ils  s'y  nourrisseut  des  planlM 
succulentes  et  d*  s  fruits  debcieiu  '* 
terre  y  produit  san.  culture.  Après  leof 
morl,  ils  vont  jouir  des  délices  du  Swarga» 
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Du  sorometdu  mont  Mérou  sort  une  source 
cai  ahmente  quatorze  grands  fleuves,  dont 
|<*  icai  principiiux  sont  te  Gange  et  le 
fioJboo.  Tous  ces  fleuves  ont  un  cours  ré- 
p'ier,  fi  oesont  soumis  à  aucune  variai  ion. 
hfrrrRli  da  faux  Gang.*  et  du  Taux  Sindh 
^brahmanes,  dmt  les  eaux  sont  sujetlsà 
iVietfr  et  à  baisser,  !c  Gange  et  le  Sindh  des 
Âjiiuâ*  ne  sont  jamais  guéables,  et  leurs 
y  ai  conservent  toujours  le  même  niveau. 

it  nom  des  IV  fleuves  des  Djainas  sont, 
k  Gante,  leSindhou,  le  Rohita-Toya,  le  Ro- 
fciij,  le  Hari-Toya,  le  Harikanla,  ie  Sitia,  le 
ïii  Jba,  le  Nari.  le  N.irika«'a.  le  Swarna- 
hola,  le  Roupaja-Roula,  le  Rikla  et  le  Rik- 

La  mer  qui  environne  le  Djimbou-dvripa 
i^uxtenl  mille  yodjanas.ou  800,000  lieues 
btioogncnr.  Au  delA  de  «et  océan  il  existe 
/mautreiconlineuts,  séparés  l'un  de  l'autre 
pane  mer  immense,  formés  à  peu  près 
orne  ie  Djambou-dwipa,  cl  habités  aussi 
>i/ l'espère  humaine. 

A  l'extrémité  du  quatrième  continent,  ap- 
pelé Pouskara-vrata-dwipa,  se  trouve  le 
Urnscft-outlara-parvata,  haute  montagne 
«,* est  la  dernière  limite  du  monde  habita- 
it. Aocao  être  vivant  n'a  jamais  dépassé 
uiamonlagae.  d»nl  le  pied  est  baigné  par 
uteesa  incommensurable,  parsemé  d'une 
lefaiié  d'Iles  inaccessibles  à  l'espèce  hu- 
taioe. 

Let  Indiens  brahmanisles  ne  regardent  pas 
le  Djamboa-dwipa  comme  la  totalité  du 
coalisent  que  noua  habitons,  mah  seulement 
tmM U'partie  dans  laquelle  est  situé  leur 
pan. V* près  l^or  système,  le  Djambou  est 
ttntao/ialretfifrpa*  (grandes Iles)  qui  envi- 
ron*»! ta  montagne  centrale  appelée  Mé- 
rou. Vty.Mhon. 

Le» bouddhistes  reconnaissent  nussi  quatre 
éwiçiêwiwAu  mont  Mérou.  Le  Djambou 
eif leeoolioeot  méridional;  son  étcudue  est 
itiimilk  jodjanas  (1),  du  sud  au  nord,  et 
de 7000  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  la  partie  oc- 
totale  s'élève  un  arbre  nommé  aussi 
Jpoboa,  c'est  l'Eugenia  jambos  des  bola- 
Mei,  au  pied  duquel  coule  un  fleuve  dont 
btani  roolent  un  sable  d'or.  La  durée  de 
ti viedes  habitants  est  de  cent  ans;  ils  ont 
«fMtre  coudées  de  haut, 
v  une  époque  fort  reculée,  le  Djambou- 
était  gouverné  par  quatre  princes.  A 
l'e»t  réguait  le  roi  des  hommes.  On  lui  avait 
4»iéc  titre,  parce  que  la  population  de  ses 
Ebueiait  très-nombreuse,  et  que  les  mœurs 

•  fiaient raffinées;  la  science,  la  justice  et 
rtomanilé  eu  honneur.  La  température  de 
:*«e région  était  douce  et  ayréai.lc.  La  cou- 
rre do  sud  obéissait  au  roi  des  éléphants, 
iwi nommé,  parce  que  le  climat  chaud  et 
lorcidedece  pays  ét.iit  favorable  à  la  mulli- 
fNiioo  de  ces  animaux.  Les  peuples  aux- 
t'  il  il  c  minaudait  étaient  d  un  caractère 
*'*e  et  violent  ;  ils  s'adonnaietit  à  la  magie 

scieure»  occultes  ;  toutefois  ils  avaient 

*  faculté  de  purifier  leur  cœur  et  de  s'af- 

W  U  jodjaua  est  d'enviren  3*4  lieues. 


DM  318 

franchir  des  vicissitudes  de  la  vie  et  de  la 
mort,  en  se  livrant  à  des  pratiques  de  piété. 
Le  roi  des  choses  précieuses  avait  pour  do- 
maine la  contrée  occidentale,  qui  confinait  à 
la  mer;  il  tirait  son  nom  des  perles  et  autres 
objets  de  prix  quo  cet  élément  produit  en 
abondance.  Les  habitants  de  ce  pays  igno- 
raient les  rites  religieux  et  les  devoirs  so- 
ciaux, et  toute  leur  activité  tendait  à  l'ac- 
quisition des  richesses.  La  région  septentrio- 
nale était  sous  la  domination  du  roi  des  che- 
vaux, ainsi  appelé,  parco  que  ces  animaux  se 
trouvaient  eu  grand  nombre  daus  ses  do- 
maines, où  leur  alimentation  était  favorisée 
par  un  terrain  froid  et  compacte.  Les  peu- 
ples de  cette  contrée  unissaient  la  cruauté  i 
la  bravoure.  11  est  vraisemblable,  observe 
M.  Glavel,  que  cette  conception  mythologi- 
que, en  désignant  l'Asie  sous  le  nom  de 
Djambott-dwipa,  a  voulu  faire  ici  allusion 
aux  quatre  grands  empires  qui  divisaient 
anciennement  celte  partie  du  monde.  Dans 
celle  hypothèse,  le  roi  des  hommes  serait 
l'empereur  de  la  Ghine  ;  le  roi  des  éléphants, 
le  grand  radja  des  Indes;  le  roi  des  choses 
précieuses,  le  souverain  de  la  Perse,  et  le 
roi  des  chevaux,  le  monarque  des  popula 
lions  nomades  du  nord. 

DJAMBOUKESWARA,  ou  DJAMBOUK1S- 
MA,  lieu  sacre  de  l'Inde,  situé  au  sud  du  Ka* 
véri;  il  tire  son  nom  d'un  mouni  nommé 
Djambou  ou  Djambuka,  qui  offrit  à  Siva  un 
fruit  de  jambosier.  Ce  dieu  après  l'avoir  mis 
dans  ta  bouche  le  cracha  à  terre  ;  le  reli- 
gieux le  ramassa  et  le  plaça  sur  sa  léte.  Cet 
acte  do  vénération  plut  tellement  à  Siva, 
qu'il  consentit  à  résider  a  l'endroit  où  il  avait 
rejeté  ce  fruit.  Parvati  ayant  encouru  le  dé- 
pl  nsir  de  ce  dieu,  fut  condamnée  par  lui  à 
demeurer  sur  la  terre  dans  ce  même  lieu,  où 
elle  fut  adorée  sous  le  nom  é'Akhilandestrari 
(souveraine  de  l'univers). 

DJAMt,  nom  que  les  musulmans  donnent 
aux  principales  mosquées;  ce  mot  signifie 
lieu  de  congrégation  ou  d'assemblée.  Ces 
espèces  de  cathédrales  ont  été  fondées  par 
les  sultans  ou  par  les  princes  et  princesses 
de  leur  sang,  qui  leur  ont  assigné.des  reve- 
nus considérables.  Elles  ont,  dans  leur  en* 
ceinte,  des  écoles  ou  académies,  dont  les 
muderis  (professeurs)  sont  chargés  d'ensei- 
gner les  lois  et  le  Coran.  On  fait  à  ces  maî- 
tres une  pension  annuelle ,  proportionnée 
aux  revenus  du  Djami.  C'est  de  ces  écoles 
que  le  sultan  tire  les  mollas. 

DJAMPA  ,  cérémonie  expiatoire  en  usage  , 
chez  les  Indiens.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
Les  pénitents  se  prépareul  â  celte  épreuve 
par  plusieurs  jours  déjeune  et  d'abstinence; 
puis  on  les  promène  daus  >a  ville  au  son  des 
instruments,  parés  de  fleurs  rouges,  cl  por- 
tant de>  fruits  qu'ils  jettent  sur  leur  passage, 
et  que  les  spectateurs  recueillent  avec  uu 
empressement  religieux.  Arrivés  au  lieu  de 
la  scène,  ils  moulent  sur  des  échatauds  à 
plusieurs  étages  dressé»  exprès  pour  la  -os 
le  ni  e,  et,  placés  plus  ou  moins  haut  sui* 
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vanl  leur  degré  de  /Ole»  ils  se  prêt ipiic ni  sur 
des  matelas  «le  paille  «m  de  coton,  ternis 
d'inslrumenls  aigus  cl  tranchants.  Des  brah- 
manes tiennent  ces  maloins  pour  y  recevoir 
los  patients;  ils  ont  l'a drisse  do  se  prêter  à 
la  chuto  du  corps,  do  manière  à  diminuer  le 
choc  ol  à  leur  éviter  des  blessures  mortell.  s, 
car  l'essentiel  est  qu'il  y  ail  beaucoup  de 
sani;  répandu.  On  prétend  i|ue  c'est  pour 
remire  les  blessures  moins  dangereuses  et 
plus  faciles  à  guérir  que  les  vit  limes  des 
deux  sexes  se  préparent  par  le  jeûne  à  celle 
cruelle  expiation.  Lorsqu'elles  sont  couver- 
tes de  sang  ,  c'est  le  sujet  d'une  nouvelle 
course  triomphale .  dans  laquelle  elles  sont 
portées  par  les  brahmanes  aux  acclamations 
de  la  multitude.  Pendant  la  marche  les  mu- 
siciens font  entendre  le  son  de  leurs  instru- 
ments de  musique,  et  les  pénitents  de  toute 
espèce,  qui  se  mêlent  au  cortège,  s'efforcent 
d'edilier  la  foule  par  le  spectacle  de  leurs 
sanglante-  macérations.  L'un  se  perce  la 
langue  avec  une  aiguille,  ou  se  la  fend  avec 
un  coutelas;  laulre  se  traverse  1  s  doigts 
avec  un  lil  de  fer;  cet  autre  se  fait  sur  le 
front,  sur  la  poitrine, sur  les  épaules  h'  nom- 
bre mystique  de  L20  blessures  ;  d'autres  enfin 
se  pratiquent  au-dessus  des  hanches  de  lar- 
ges ouvertures,  dans  lesquelles  ils  passent 
des  cordes,  des  roseaux,  ou  tiennent  dans  le 
creux  de  leur  main  des  charbons  enflammés 
sur  lesquels  ils  brûlent  des  parfums;  le 
tout  pour  l'e\pialion  de  leurs  propres  pé- 
chés, ou  des  péchés  de  ceux  qui  les  payent 
pour  accomplir  Ces  rudes  pénitences. 

DJ  AN,  oi  DJ AN-HKN-DJAN,  c'est-à-dire 
génie,  (il>  de  génie;  c'est,  suivant  l'histoire 
m\ Ihologique  des  Persans,  le  nom  d'un  sou- 
Vi  rain  de  ces  créatures  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  antre-,  et  les  hommes,  et  que 
l'on  appelle  les  Djinn,  esprits,  ou  les  Péris, 
fees.  Ces  dernières  gouverne! eut  le  monde 
pendant  deux  mi  le  ans,  sous  la  conduite  de 
Djau-hcn-Djan  leur  unique  monarque;  mais 
ces  génies  s 'étant  révoltés  contre  Dieu,  le 
Seigneur  envoya  Lblis  pour  los  chasser  et 
les  confiner  dans  les  contrées  du  momie  les 
plus  reculées,  où  quelques-uns  d'entre  eux 
subsistent  encore,  mais  en  fort  petit  nombre  ; 
car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  échappé 
à  Kb'is  furent  extermines  par  Kav -umors, 
premier  roi  des  Persans.  Les  Orientaux  re- 
gardent les  pyramides  d'Kgyple  comme  des 
monuments  de  la  puissance  de  Djari-beu- 
I)jan;sou  bouclier  n'est  pas  moins  fameux 
parmi  eux  que  celui  d'Achille  parmi  les 
•irecs.  Oulre  sa  composition,  dans  laquelle 
le  nombre  de  sept  se  rencontrait,  soil  à  l'é- 
gard des  peaux  dont  il  élait  couveri,  ou  des 
cercles  qui  l'environnaient ,  il  avait  été  fa- 
briqué par  art  talismanique ,  en  sorte  qu'il 
détruisait  tous  les  charmes  cl  enchantements 
que  les  démons  ou  les  géants  pouvaient  opé- 
rer par  l'art  goélique  ou  niagiqu  •*.  Trois 
Solimans  ou  Salomons ,  monarques  univer- 
sels de  la  1er:  .!  habitable,  l'eurent  eu  leur 
possession  ei  s'en  servirent  pour  execuiei 
leurs  merveilleux  exploits.  Il  tomba  ensuite 
eulre  les  mains  de  Kaïoumors,  qui  le  laissa 


p;ir  surcession  à  son  liU  Siamek,  et  clui- 
à  Tahmouras.  surnommé  Dhbemlou  le  van 
queur  des  Di  vos. 

On  donne  le  nom  de  fténi-et-Djan  ou  trib 
de  Djan  aux  esprits  qui  ne  sont  ni  ange»  i 
demnns,  et  qui  ont  peuplé  la  terre  londemj. 
avant  la  création  d'Adam.  Le  Coran  dit qo 
Dieu  les  avait  formes  d'un  feu  ardent  i 
bouillonnant,  mais  qu'il  los  extermina,  par< 
qu'ils  no  voulurent  pas  se  soumettre  à  I'Iioq 
me  qui  avait  été  tiré  de  la  terre.  Yoy.  I)jt? 
Di:\v,  tir: mi: s. 

DJANti  VM AS,  sectaires  indous,  concert 
au  culle  de  Siva;  leur  marque  caractérisé 
que  est  l'emblème  du  lin<jn  qu'ils  portent  iu 
eux. Ils  en  l'ont  de  petites  ligures  en  tuivr.o 
en  argent,  qu'ils  portent  ordinairement  dan 
un  etui  suspendu  à  le;ir  cou  ou  altacliéàleo 
turban.  Comme  los  autres  Saivas,  il$  se  bai 
bouillent  le  Iront  de  cendres, et  porlenlJesco! 
liersot  des  chapelet  s  faits  de  grainsduneplanl 
consacrée  à  lloudra.  Los  religieux  de  cil 
secte  ont  communément  leurs  babils  saupoo 
drés  tl  ocre  ronge.  Ils  ne  sont  pas  nombrtw 
dans  le  haut  Hin  lotistan,  où  on  les  renconln 
rarement  ;  on  y  voit  cependant  des  mendiant 
décolle  secte,  conduisant  un  taureau,  tipt 
vivant  de  Nanti,  le  taureau  de  Siva,  ornedi 
housses  de  différentes  couleurs,  cl  de  collier* 
de  coquilles  appelées  cauries.  Le  condurfcor 
aune  clochelleàla  main, et  dans  cet  èqoipaçe, 
il  voyage  île  placeen  place  el subsisled'auroo 
nés.  Dans  le  sud  de  l'Inde,  les  seclateors h 
linga  sont  très-nombreux,  et  les  prêtres  offi- 
ciants sont  pris  communément  daus  h  *ec!< 
dos  Dj  ingamas.el  sont  désignés  souslejliiw 
<l'Ara<lln/(is  et  de  Panrlarus.  Celle  secte  y  « 
aussi  connue  sous  le  nom  de  Vira  Saita 

Le  fondateur  ou  plutôt  le  restaurateur it 
ccsvslème  religieux  est  appelé  Bai 
trana  ou  Bastrapn  ;  il  parait  av  oir  vécu  >!m 
la  première  moitié  du  xr  siècle.  [Voyt:  ai 
aperçu  de  sa  vie  à  l'article  Hisvvv.) 

DJANM  ACHTA  M I,  grande  féle  desHindoti. 
qui  tombe  le8du  mois  de  bhadon  (Gn  d'août 
cl  qui  a  lieu  pour  célébrer  l'anniversaire d* 
la  naissance  de  Krichna.  Sa  durée  est  ordi 
nairement  de  six  jours,  mais  dans  quelque 
provinces  on  l'a  réduite  à  deux.  La  féteet 
annoncée  par  le  son  des  tambours,  des  et» 
baies  et  autres  insiruments  bruyants,  et pa 
des  salves  d'artillerie.  Dans  une  lente  in 
mensé, qu'on  élève  pour  la  solennité  el  qui 
décore  avec  soin,  on  dispose,  à  l'une  Jt 
extrémités,  une  espèce  de  temple  golhiji 
rehaussé  de  dorures;  au  centre  est  [dact 
l'image  du  dieu  enfant  qui  repose  dans  on 
sorte  de  berceau  orne  de  guirlan  les  de  fleuri 
de  poil  s  el  de  riches  joyaux.  La  tentée 
consacrée  par  un  grand  poudja  (adoratio 
solennelle);  les  brahmanes  pratiquent  <ii 
v  erses  cérémonies  près  du  berceau,  et  eba 
nui  s'empresse  d'y  venir  faire  ses  dévotion» 
Dans  la  soirée  ,  des  troupes  de  bayadère 
exécutent  des  danses  gracieuses,  cirepre 
senleni,  dans  leurs  ballets,  diverses  scèoe 
de  l'enfance  el  «le  l'adolescence  de  Kricbnl 
qui  passa  ses  premières  années  parmi  h'»  J* 
pis  (  bergères  1  de  Cokoula.  Les  radjas, 
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•lie  occasion,  font  souvent  venir  à  grands 
iH.de  Malhoara ,  de  jeunes  enfants  de  la 
Kicdcs  brahmanes  qui  représentent  aussi 
sjwiet  les  amours  champêtres  de  Krichna. 
.erwtomede  ces  acteurs  est  toujours  riche 
<fi«int;  leurs  danses  sont  accompagnées 
t  tijnces  en  langue  Bradj-bhakha.  —  Le 
itamacktami,  ou,  suivant  une  autre  pro- 
«aoaiioa,  le  Djenem-achtemi,  est  Tune  des 
im  le»  plus  agréables  du  culte  brahma- 
ne. 

DJANNI ,  nom  que  les  Khonds,  peuple 
ila cote  d'Orissa,  dans  l'Hindoustan,  don- 
maax  prêtres  consacrés  au  culte  de  Béra 
nioo.dieu  de  la  terre.  Voy.  Béba  Pbn- 

DC. 

WaNYOU.  Voy.  Dandrya. 
UlROUDIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
ais! à  la  branche  des  xeidis.  Ils  prétendent 
«fioteolioo  de  Mahomet  était  de  laisser 
annal  à  Ali;  qu'après  Hasan  et  Hoséin 
taïaut  était  incertain  dans  leurs  enfants, 
<jse  ceox-là  seulement  qui  prirent  les  ar- 
«  poar  soutenir  leurs  droits  étaient  des 
mu.  Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dernier 
un,  attendu  encore.  Les  Djaroudis  tirent 
w  10m  d'Aboul-Djaroud  al-Bakir,  sur- 
ûcoé  Serdjoon ,  du  nom  d'un  démon  que 
a  wpjwe  habiter  sur  le  rivage  de  la 

■f  f 

DJATAKA,  livre  sacré  des  bouddhistes  du 
<pal:  il  traite  des  actions  opérées  dans  les 
iimnc»  antérieures. 

D)  ATA-KARMA,  cérémonie  en  usage  dans 
Inde  pour  la  poriGcation  des  femmes  après 
nTuoicta.La  maison  où  l'accouchementa 
rabattu») cens  qui  l'habitent  sont  souillés 
*wdujoorv,avant  l'expirât  ion  dece  terme, 
ne  peureal  communiquer  avec  personne. 
t  oniiètne  jour,  on  donne  au  blanchisseur 
•m  'es  liaajes  et  vêtements  qui  ont  servi 
wol  cette  période,  et  les  femmes  comuien- 
d!  a  pori6er  la  maison  en  enduisant  le 
w\ael  d  une  couche  de  fiente  de  vache,  sur 
relie  elles  tracent  des  figures  avec  leurs 
"Çt*.  et  répandent  par  dessus  uue  couche 
«plante  darbha.  On  fait  entoile  venir  un 
oa  brahmane  pourobita.  Sur  une  es- 
rft  eo  terre,  dressée  au  milieu  de  la  mai- 
set  couverte  d'une  toile,  prennent  place 
«un  et  la  femme  portant  son  enfant  dans 
»  bras.  Le  pourohita  s'approche  d'eux, 
4  le  tan-kalpa  ou  préparation  mentale , 
w  le  poudja  à  Ganécha,  et  consacre  l'eau 
*ale.  Il  «erse  un  peu  de  cette  eau  dans  le 
*i  de  la  main  du  père  et  de  la  mère  de 
Ant.qui  en  boivent  une  partie  et  répan- 
u  I  autre  sur  leur  téte.  Il  asperge  avec 
te  même  eau  la  maison  et  tous  ceux  qui 
Ment,  puis  «a  jeter  dans  le  puits  ce  qui 
ffste.  Par  celte  cérémonie,  qui  se  nomme 
•f'i-tanrta  (cérémonie  du  nouveau-né), 
ii'  Irace  de  souillure  disparaît;  mais  l'ac- 
*fa  ne  rclrou\e  son  étal  de  parfaite  pu- 
f  ilQ'au  bout  du  mois;  jusque-là  elle  doit 
't  dan>  un  lieu  i>o!é  cl  n'avoir  de  commu* 

avec  |*r*onnc. 
«ATAVOU,  personnage  merveilleux  de 
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la  mythologie  hindoue;  il  joue  un  rAIe  assex 
important  dans  le  Ramayana.  C'était  un  mi- 
lan, fils  do  Garouda  et  de  Syéni.  D'autres  le 
font  fils  d'Arouna.  Col  oiseau  avait  déjà  vu 
plusieurs  renouvellements  du  monde,  ou  rè- 
gnes de  Manou,  tnanwan taras,  quand,  aper- 
cevant Ravana  qui  enlevait  Sita,  femme  de 
son  ami  Rama,  il  vola  pour  la  délivrer,  et 
trouva  la  mort  dans  celle  entreprise.  Mais  il 
vécut  assez  pour  donner  à  Hanouman  des 
renseignements  snr  la  route  tenue  par  le  ra- 
visseur. Djatayou  avait  été  aussi  l'ami  de 
Dasaratha,  père  de  Rama.  Ce  prince  était  un 
jour  allé  pour  sauver  Rohinî  des  mains  de 
Sani  ;  son  char,  qui  le  transportait  dans  l'air, 
avait  été  consumé  par  un  regard  de  ce  der- 
nier. Le  roi,  en  tombant,  fui  soutenu  sur  les 
ailes  de  Djatayou. 

DJAUSCHEN,  c'est-à-dire  cuirasse,  cotte  de 
mailles;  les  Persans  appellent  ainsi  la  col- 
lection des  noms  de  Dieu,  parce  que  ces  noms 
forment  comme  une  défense  semblable  à  l'ar- 
mure ainsi  appelée.  Ces  noms  sont,  en  arabe, 
divisés  par  dizaines,  chaque  dizaine  d'une 
rime  ou  terminaison,  et  d'une  mesure  de  syl- 
labes. Il  y  en  a  mille  et  un,  pour  indiquer, 
disent-ils ,  que  les  mille  noms  n'expriment 
que  la  même  chose.  Voici,  d'après  Chardin, 
la  première  dizaine,  qui  donnera  une  idée  du 
reste. 

«  O  Dienl  je  l'invoque  par  too  noml 
6  Dieut  6  donateur!  6  bienfaisant!  ô  miséri- 
cordieux! ô  fortl  ô  grand!  ô  ancien!  o  sa- 
vant! 6  pardonnant!  ô  guérissant!  » 

Beaucoup  de  gens  portent  et  font  porter  à 
leurs  enfants  cette  espèce  de  cotte  de  mailles, 
en  manière  de  talisman,  soit  suspendue  au 
cou,  soit  attachée  au  bras. 

DJAYANTA,  un  des  onze  Roudras  ou  per- 
sonnifications du  dieu  Siva. 

DJAYINI,  divinité  hindoue,  une  des  formes 
de  la  déesse  Saraswati,  épouse  de  Brama.  Ce 
nom  signifie  la  Victorieuse. 

DJKBA1YÉ,  sectaires  musulmans,  qui  ap- 
partiennent à  la  grande  branche  des  Muté" 
zélés  ou  schismatiques.  Ils  prétendent  que  la 
parole  de  Dieu  est  composée  de  lettres  et  de 
sons,  que  l'homme  est  la  créature  de  ses  ac- 
tions, que  le  fidèle  ou  l'infidèle  qui  a  commis 
de  grands  crimes  sans  s'en  être  repenti  reste 
à  jamais  dans  l'enfer,  tandis  que  les  musul- 
mans orthodoxes  soutiennent  que  les  tour-, 
ments  de  l'autre  vie  ne  seront  pas  éternels 
pour  les  fidèles.  Les  Djebahés  disent  aussi 

3ue  les  saints  n'ont  point  le  pouvoir  de  faire 
es  miracles,  et  que  les  prophètes  sont  des 
fanatiques.  Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Ali 
Mohammed,  fils  d'Abdoul  Wéhab  al-Djé- 
bayé. 

DJÉDÉENS,  secte  do  Caraïlcs,  qui  habitent 
dans  des  cavernes,  et  commencent  leurs  mois 
à  la  nouvelle  lune.  Elias  Haabcl  les  accuse 
de  représenter  le  Créateur  sous  des  images, 
cl  do  corrompre  la  loi  divine  par  des  com- 
mentaires pleios  d'absurdité. 

DJEFR.Ce  nom  signifie  en  persan,  charme, 
amulette,  talisman.  On  donne  le  nom  do 
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Djtfrkitabi,  oo  livre  talisinanique,  à  un  ou- 
vrage écrit  snr  une  membrane  faite  de  la  peau 
d'un  chameau,  sur  laquelle  Ali  et  Djaf.ir  >a- 
dic  ont  écrit  en  caractères  mystiques  la  des- 
tinée du  mahométisme  et  les  grands  événe- 
ments qui  doivent  arriver  dans  le  monde 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Séliml 
le  trouva  dans  l'Egypte  qu'il  venait  de  con- 
qoérir  et  le  déposa  au  sérail  de  Constantino- 
pie.  Moorad  IV, l'ayant  consulté, crut  y  trou- 
ver son  nom  et  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine. Dans  sa  douleur,  il  cacheta  ce  livre 
et  prononça  mille  analhèmes  contre  quicon- 
que oserait  y  toucher  jamais. 

DJEHEM1TES,  ou  DJ  AHMIS,  sectaires  mu- 
sulmans, disriples  de  Djéhem.fils  de  Safwan, 
et  qui  se  rattachent  à  la  branche  des  Djaba- 
ris,  dont  ils  diffèrent  en  ce  que  ces  derniers 
attribuent  à  l'homme  la  faculté  d'acquérir  da 
mérite  d'une  action  sans  qu'il  fa^sc  de  l'im- 
pression lui  même,  tandis  que  les  Djehémi- 
tes  nient  et  l'impression  et  l'acquisition  du 
mérite.  Du  reste,  les  uns  et  les  autres  ensei- 
gnent que  toutes  les  actions  de  l'homme  sont 
iorcées  ou  médiatement  ou  immédiatement  ; 
que  1rs  hommes  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
et  de  volonté  que  les  minéraux;  que  Dieu 
ne  sait  point  les  choses  avant  qu'elles  exis- 
tent, et  h  s  événements  avant  qu'ils  arrivent; 
enfin,  que  la  parole  de  Dieu  est  créée.  Voy. 
DiiBARIS,  Djaiimis. 

DJEHENNEM,  nom  de  l'enfer  chei  les  mu- 
sulmans, qui  ont  emprunté  ce  terme  aux 
juifs  et  aux  chrétiens;  en  effet,  l'origine  de 
ce  mot  vient  de  l'hébreu  c:rp;  ghé  hinnom, 
la  vallée  des  enfants  d'Hinnom.  où  les  Amor- 
rhéens  faisaient  brûler  vifs  les  enfants  en 
l'honneur  de  Moloch.  En  arabe,  ce  mot  si- 
gnifie un  puits  très-profond. 

Les  mahomélans  d'sent  qu'il  y  a  sept  en- 
fers ou  sept  degrés  de  damna  ion  :  le  premier 
porte  de  préférence  le  nom  de  Djehcimem  ; 
c'est  le  moins  rigoureux;  il  est  des  i né  aux 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  tels  que  les  musul- 
mans, qui  auront  mérité  par  leurs  crimes 
d'y  être  précipités.  Suivant  1 1  doctrine  de 
l'islamisme,  les  supplices  qu'on  y  endure  ne 
seront  point  éternels;  car  Mahomet  intercé- 
dera pour  son  peuple  au  jour  du  jugement 
et  obtiendra  la  délivrance  des  damnes  appar- 
tenant à  sa  religion.  Voy.  Enfkr. 

DJKLWÉTIS ,  ordre  de  religieux  musul- 
mans, furtde  à  Brousse,  par  >  ir  Ufladé  Mo- 
hammed Djelweti,  mort  l'an  ittW  de  l'hégire 
(1580  de  J.  t;.).  Voy.  Dbrwisch. 

DJÉMALIS,  «ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  à  Constantinople  par  Mohammed  Dje- 
inal-eddin  Erdincwi,  mort  l'an  110V  de  l'hé- 
gire (J7o0  de  J.-C).  Vuy.  Derwiscii. 

DJEMKE  et  ACAHÉ.  lieux  de  sla  lion  pour 
les  musulmans  qui  font  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  On  sait  que  1rs  mahomét.ins  sou- 
tiennent que  c'est  lsm.iél,  et  non  Isanc,  qui 
devait  être  immolé  par  Abraham,  et  que  ce 
mémorable  sacrifiée  eut  lieu  sur  une  monta- 
gne près  de  la  Mecque.  Or,  pendant  que  ce 
saint  patriarche  s'y  rendad.  avec  son  tils,  dit 
la  tradition  musulmane,  le  diable  lui  appa- 
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rut  à  Djemré.pois  à  Acabé,et,dans  eei  deux 
endroits,  il  s'efforça  de  le  détourner  d'olhj, 
à  Tordre  de  Dieu  ;  mais  Abraham  chassa  i 
coups  de  pierres  Satan  le  tentateur.  C'est  en 
mémoire  de  ce  fait  que  les  pèlerins  qnj  « 
rendentàla  vallée  de  Mina  doivent  jeter  sept 
pierres  vers  Djemré  et  Acabé,  en  récitant 
ces  paroles  :  <  Au  nom  de  Dieol  Dieu  cm" 
grand  en  dépit  do  démon  et  des  siens.O  Dieol 
rends  les  travaux  de  mon  pèlerinage  dignes 
de  toi  et  agréables  à  les  yeux.  Accorde-moi 
le  pardon  de  mes  offenses  et  de  mes  iniqui- 
tés. ■> 

Ces  pierres  peuvent  être  prises  sar  le  che- 
min, mais  jamais  parmi  celles  qui  auraient 
déjà  été  jetées  par  d'autres,  lt  faut,  porte  le 
rituel,  qu'elles  aient  été  lavées  et  que  leur 
grosseur  n'excède  pas  celle  d'une  fève,  afin 
de  témoigner  par  là  plus  de  mépris  au  démon, 
et  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  arri- 
ver dans  une  grande  foule,  l'osées  »ur  le 
pouce  joint  au  petit  doigt,  on  doit  les  lancer 
avec  force  pour  qu'elle;  aillent  tomber  à  la 
distance  de  cinq  pics  au  moins.  On  ajoute 
que  ces  pierres  lancées  ainsi  par  les  ûdeid 
sont  immédiatement  enlevées  par  lesançes; 
sans  ce  miracle  constant ,  les  trois  Djemrei 
seraient  impraticables,  attendu  la  quantité 
prodigieuse  de  pierres  que  les  pèlerins  j  jet- 
tent oepuis  tant  de  siècles. 

DJEMSCHID,  quatrième  roi  de  la  dynas- 
tie de  l'isrhdadiens,  en  l'erse.  Suiva  t  cer- 
tains livres  desParsis,  il  fut  enlevé  au  ciel  où 
Ormuzd  lui  mit  entre  les  mains  uopcv.jsniri 
d'or  avec  lequel  il  coupa  la  terre  et  eu  f  rmi 
la  contrée  Vcrmaue-cliné  où  naissaient  Irt 
hommes  et  les  animaux.  La  mort  naml 
aucun  empire  sur  cette  contrée,  qui  (ut  ce- 
pendant désolée  par  un   hiver  rijouretn 
Cette  saison  désastreuse  couvrit  les  monti- 
gnes  et  l<  s  plaines  d'une  neige  brûlante  i 
laquelle  rien  ne  put  résister.  DjeruNchid  folk 
premier  qui  \it  l'Etre  souverain  face  a  lac, 
et  produisit  des  prodiges  par  la  voix  qu'Or- 
muzd  mit  dans  sa  houe  lie. 

Cependant  les  chroniques  persanes  ra- 
content tout  différemment  les  événement 
son  règne;  mais  la  plupart  ne  concorder' 
pas  ensemble  à  son  sujet  ;  les  unes  le  Ion 
roi  des  génies  appelés  Péris,  d'autre»,  ro 
des   hommes.  Les   unes    le  repté*rnlm 
comme  un  prince  sage,  vertueux  et  le>*' 
leur,  d'autres  ,  com   c  un  monarqu  -  »" 
et  corrompu.  L'opi  -io:?  ia  plus  hccw 
est  qu'après  un  rè»ne  de  700  ans  il  sr  r  . 
immortel,  et  voulut  se  faire  rendre  te-  h 
neurs  divins.  A  cet  effet  il  flt  faire  plusi ■  ' 
statues  à  sou  image  et  les  envoya  «'ans  t<" 
les  provincesde  son  empire,  en  enj'  lignant 
peuples  de  les  adorer  sous  son  nom.  Dieu.r 
abattre  l'orgueil  de  ce  prince,  lui  suscit'  * 
terrible  ennemi  dans  la  personne  de  Scho-1"" 
fils  d'Ad,   roi   d'Arabie,  qui    le  détrôn 
Djemseliid  s'enfuit  et  erra  de  par  le  ro  u  i 
pendant  dix  ans,  sans  être  résonna,  duei 
!es  uns  ;  en  conquérant,  selon  les  autre* 
fonda  un  nouvel  empira  qu'il   ouveroi  r 
dant  cent  ans,  el  ses  »  ictoires  lui  valun  t 
nom  Ifhvul-carncin,  ou  le  héros  aux  w 
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corne*,  titre  que  porta  ensuite  Alexandre 
le  Gnnd.  Suivant  quelques  historiens,  il 
fit  enfin  vaincu  par  Zohak  on  Dhohak,  qui 
k  II  teitr  en  dent  avec  une  arrétede  poison. 

§00  Dom  primitif  était  Djam  ;  on  y  ajouta 
«lai  Je  Schid,  qui,  en  ancien  persan,  si- 
pifieio/eiV,  soit  à  cause  de  sa  grande  beauté 
et  Je  la  majesté  de  son  visage,  qui  éblouis- 
lastloat  le  monde,  soit  à  cause  de  l'éclat  de 
if*  grandes  actions.  D'autres  rapportent 
qn  en  creusant  les  fondements  de  la  ville 
•fetakhar,  on  trouva  un  vase  de  turquoise, 
fui  contenait  quatre  livres  ou  deux  pintes 
fclqoeur:ce  vase  précieux  fut  nomme  par 
ncdleore  Djam-schid,  vase  du  soleil,  d'oét 
fr  prince  a  tiré  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
htoune  de  f^em<cbid  est  célèbre  dans  la 
lithologie  orientale,  où  elle  est  le  symbole 
tolôt  à  - la  nature  et  du  monde,  tantôt  du 
m  tantôt  des  enchantements  et  de  la  divi- 
sion, tantôt  de  la  chimie  el  de  la  pierre 
piilosopbale. 

DJENAH, troisième  ministre  spirituel  de  la 
région  des  Druzes;  c  est  la  personnification 
le  la  parole  ou  du  verbe.  Dans  cette  théorie 
taitaire,  empruntée  au  christianisme,  le 
Djtojbest  la  première  des  productions  nées 
iflnnion  de  Dtiou-maa,  l'intelligence,  avec 
(MitiHnap,  l'âme.  Ce  ministre,  comme  les 
lu»  précédents,  parait  s  être  manifesté  dans 
In  temps  antérieurs  à  Hakem  Biamr  Allah  ; 
mai*  I*  Druzes  ne  parlent  guère  que  de  la 
m.mi(e*iation  qui  a  eu  lieu  à  l'époque  de  ce 
Uwlifr  lalimite,  en  la  personne  de  Moham- 
■ed.QI»  4e  Wahab,  surnommé  Ridha,  qui 
•«il  le  litre  de  secrétaire  do  la  puissance 
tmnt. 

Le  nom  de  Djénah,  qui  signifie  propre- 
mt:dai!t,  »e  donne  aussi  aux  quatrième 
cfcfn'jojéroe ministres  de  la  religion  unitaire  ; 
mais,  <fan*  ce  cas,  ceux-ci  sont  distingués 
•>  la  parole  ou  troisième  ministre  par  l'épi- 
tkèle  de  droite  et  de  gauche;  car  Vailc  droite 
e*1  le  quatrième  ministre  nommé  aussi  le 
et  Voile  gauche  est  le  cinquième  mi- 
aiifre  appelé  autrement  le  tali. 

DJÊNAHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
prtie  de  la  grande  division  des  schiites.  Ils 
luirent  que  l'esprit  de  Dieu  transmigra 
■  Adam  à  Selh  et  aux  autres  prophètes  jus- 
H>'a  A!i,  à  ses  trois  enfants  et  enfin  à  Ab- 
Ma.fili  de  Djafar,  surnommé  Dhoul-Djéna- 
W*.Hs  aient  la  résurrection,  et  croient  qu'il 
M  permis  de  boire  du  vin  el  de  s'abandonner 
IU  fornication.  Le  surnom  de  Dhoul-bjéna- 
*fl'B(qoe  portait  leur  fondateur,  signifie  qui 
*itux  ailes.  Celui-ci,  dit  M.  Sylvestre  de 
Sacy  {Exposé  de  la  relig.  de»  Druzes),  pré- 
tetfail  être  Dieu,  et  disait  que  la  science 
passait  dans  son  cœur  comme  les  cham- 
pignons sur  la  terre.  Il  expliquait  allégori- 
quenieot  le  Coran,  el,  se  fondant  sur  ce  pas- 
Ceux  qui  croient  et  font  de  bonnes 
•sires  ne  sont  coupables  d'aucun  péché 
P*r  rapport  aux  aliments  dont  ils  se  nour- 
rirent, pourvu  qu'ils  craignent  Dieu,  qu'ils 
"«enl  et  qu'ils  fassent  de  bonnes  œuvres;» 
»  wulenail  que  toutes  les  lois  du  Coran  qui 


WE  326 

interdisent  l'usage  des  animaux  morts  na- 
turellement, du  sang  et  de  la  chair  de  porc, 
ne  sont  que  dis  expressions  figurées,  qui 
désignent  certains  personnages  qu'on  doit 
avoir  en  horreur,  tels  que  les  premiers  kha- 
lifes Abou-Bekr,  Omar,  Othmao  el  Moawia, 
et  que  toutes  les  obligations  que  Dieu  im- 
pose dans  le  Coran  désignent  aussi  méta- 
phoriquement certains  personnages  pour  les* 
quels  on  doit  avoir  de  l'attachement,  comme 
Ali,  Hasan,  Hoséin  et  leurs  enfants. 

DJÉNAZÉ-NAMAZI,  ou  SALAT  EL-DJÉ- 
NAZE,  prière  pour  les  morts  chez  les  mu- 
sulmans; elle  a  lieu  après  l'ablution  du  ca- 
davre, et  doit  être  prononcée  par  le  cadhi 
ou  par  celui  qui  remplace  le  ministre  du 
culte.  Voici  en  quoi  elle  consiste: 

«  Dieu  très-grand  I  Dieu  très-grand  !  11  n'y 
a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand  ! 
Dieu  très-grand  1  A  Dieu  soit  la  gloire  1 

«  Je  te  rends  grâces  ,  ô  mon  Dieu  !  je  te 
loue;  ton  nom  est  béni,  ta  grandeur  est 
exaltée;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  loi. 

«  Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  !  etc. 

«  O  Dieu  I  donne  ton  salut  de  paix  à  Maho- 
met et  à  la  race  de  Mahomet,  comme  tu  as 
donné  ton  salut  de  paix  à  Abraham  et  à  la 
race  d'Abraham.  Bénis  Mahomet  et  la  race 
de  Mahomet,  comme  tu  as  béni  Abraham  el 
la  race  d'Abraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  loi  et  pour  loi. 

«  Dieu  très-grand  !  Dieu  très-grand  1  etc. 

«O  Dieu  !  fais  miséricorde  aux  vivants  et 
aux  morts,  aux  présents  et  aux  absents,  aux 
petits  el  aux  grands,  aux  mâles  el  aux  fe- 
melles d'entre  nous.  O  Dieu  !  fais  vivre  dans 
l'islamisme  ceux  d'entre  nous  à  qui  tu  as 
donné  la  vie,  el  fais  mourir  dans  la  foi  ceux 
d'entre  nous  à  qui  tu  donnes  la  mort.  Dis- 
tingue ce  mort  par  la  grâce  du  repos  el  de 
la  tranquillité,  par  la  grâce  de  ta  miséri- 
corde el  de  la  satisfaction  divine.  O  Dieu  I 
ajoute  à  sa  bonté  s'il  est  du  nombre  des 
bons,  et  pardonne  sa  méchanceté  s'il  est  du 
nombre  des  méchants.  Accorde-lui  paix  , 
salut,  accès,  et  demeure  auprès  de  Ion  trône 
éternel;  sauve-le  des  tourments  de  la  tombe 
et  des  feux  de  l'éternité  ;  accorde-lui  le  sé- 
jour du  paradis  en  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  ODieul  convertis  son  tom- 
beau en  un  lieu  de  délices  égales  à  celles  du 
paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances  sem- 
blants à  celles  de  l'enfer  ;  fais-lui  miséri- 
corde, ô  le  plus  miséricordieux  des  êtres  mi- 
séri.  ■  rdicux  I 
«Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  I  eic.  » 
Celte  prière  est  la  même  pour  les  deux 
sexes,  mais  elle  diffère  pour  les  enfants  el 
les  insensés,  attendu  leur  innocence  et  la 
certitude  de  leur  béatification.  Voici  la  prière 
qui  les  concerne  ;  «  O  Dieul  que  cet  enfant 
soil  le  précurseur  de  notre  passage  à  la  vie 
éternelle  1  O  Dieu!  que  cet  innocent  soit 
le  gage  de  noire  fidélité  et  de  votre  ré- 
compense céleste ,  comme  aussi  notre  in- 
tercesseur auprès  de  votre  clémence  di- 
vine! » 

DJENG.  Devinsdu  Japon, qui  font  profession 
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de  découvrir  ce  qui  est  car  lié,  et  «le  trouver 
les  choses  perdues.  Ils  habitent  des  huiles  per- 
chées sur  le  sommet  d-  s  montagnes,  où  ih 
endurent  toute  la  rigueur  des  saisons,  et  ils 
ont  a  peine  figure  humaine.  Il  leur  e»t 
permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  race  et  de  leur  secte.  Cn 
missionnaire  prétend  que  le  signe  caracté- 
ristique tle  ces  devins  est  une  corne  qui  leur 
pousse  sur  la  tète.  Il  ajoute  que  le  diable 
leur  ordonne  de  l'attendre  sur  le  sommet 
d'une  certaine  montagne.  Sur  le  midi,  ou 
plus  souvent  sur  le  soir,  il  passe  au  milieu 
de  l'assemblée,  où  sa  présence  cause  une 
vive  émotion.  Une  force  irrésistible  et  inté- 
rieure entraine  ces  malheureux  qui  suivent 
le  démon,  et  sont  précipités  dans  les  abîmes. 

DJENNA,  DJKNNÉ,  ou  DJENNET,  nom 
qui'  les  musulmans  donnent  au  paradis  en 
général,  dont  ils  admettent  huit  étapes  ou 
degrés  de  béatitude,  tandis  qu'ils  ne  recon- 
naissent que  sept  enfers  ou  degrés  de  dam- 
nation, pour  faire  entendre  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  surpasse  sa  justice.  Ces  huit 
para  lis  portent  les  noms  de  Dar  el-Carart 
Dur  cl-Snlam,  Méeint,  \ttim.  Khould,  Fir- 
(Ituis,   Wassilé  et  Adn  ou  Edtn. 

Le  bonheur  du  paradis  consiste,  suivant 
les  mahomélans,  dans  les  plaisirs  sensuels 
unis  à  la  vision  bcatifique.  Les  bienheureux, 
disent-ils,  après  avoir  bu  de  l'eau  de  l'étang 
de  \ic,  prennent  le  chemin  du  paradis:  un 
ange  nommé  Uizwan,  qui  est  le  portier  de 
ce  séjour  enchanteur,  leur  en  ouvre  la  porte. 
Ils  y  entrent  et  vont  s'asseoir  sur  les  rives 
du  Kauther,  fleuve  de  délices  intarissables. 
Ce  Meuve  est  couvert  d'un  arbre  d'une  di- 
mension extraordinaire,  car  chacune  de  ses 
feuilles  est  si  grande,  qu'un  homme  qui 
courrait  eu  poste  50,000  ans  durant,  ne  se- 
rait pas  encore  sorti  de  dessous.  .Mahomet 
et  Ali,  son  gendre,  sont  les  éch. insons  de  ce 
délicieux  nectar,  qu'ils  servent  dans  des 
vases  précieux,  montés  eux-mêmes  sur  des 
pai-duhlul  (animaux  qui  ont  les  pieds  «le 
cerf,  la  queue  de  tigre  et  la  lélc  de  femme), 
et  suivis  d'innombrables  troupes  de  bouris, 
vierges  célestes,  d'une  beauté  ravissante, 
créées  pour  le  plaisir  des  élus.  On  ne  peut 
jamais  être  coupable  de  crime  dans  l'usage 
de  ces  voluptés,  parce  que  tout  est  permis 
et  rien  ne  lasse.  11  n'y  a  plus  là  de  loi  qui 
rende  les  choses  commandées  ou  défendues, 
honnêtes  ou  déshoiinéles.  La  santé  y  est 
éternelle  (  omme  la  vie.  Voyez  I'ahaois. 

DJENNAT  ADN,  ou  KDE.N,  jardui  d'Eden; 
c'est  celui  que  nous  appelons  le  paradis  ter- 
restre, celui  dans  lequel  Adam  fut  transporté 
et  d'où  il  fut  chassé  après  sa  désobéissance. 
Les  musulmans  le  regardent  comme  le  plus 
élevé  des  huit  paradis.  L'an.  <♦  Gabriel  en 
tient  les  clefs;  des  leg  ons  d'.iulres  amres 
subalternes  en  défendent  l'entrée  Le  sol  en 
est  de  musc  ou  de  la  farine  la  p. us  pure 
mêlée  de  safran  ;  les  pierres  sont  des  rubis, 
des  perles,  des  jaspes,  etc.:  les  murailles 
sont  il'aiMent,  et  le  Imt.cdcs  arbres  est  ilor 
ma-'if.  L'arbre:  rui  i>e  livmr  au  milieu  du 
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jardin  est  appelé  Touba,  c'est  l'arbre  de  Tie. 
De  ses  racines  jaillissent  tous  les  ruisseau» 
de  lait  et  de  miel  qui  arrosent  ce  séjour  en- 
chanteur. Les  justes  ou  les  vrais  croyant» 
seront  tous  de  la  taille  la  plus  avantageuse, 
et  d'une  beauté  égale  à  celle  du  prophète 
Jésus.  Mahomet,  en  qualité  d'apôtre  chéri 
de  Dieu,  les  fera  asseoir  sur  tes  chaises  do 
repos  éternel,  revêtus  d'habits  de  drap  d'or 
fond  vert,  enrichis  de  pierreries.  On  lcurx>r. 
vira  sur  une  table  longue,  faite  d'un  seul 
diamant,  les  mets  les  plus  exquis,  et  des 
fruits  dont  l'excellence  sera  au-dessu?  de 
tout  ce  qu'un  mortel  peut  imaginer.  Ma» 
avant  tout,  les  bienheureux  iront  se  désal- 
térer à  l'étang  de  Mahomet  et  à  deux  fon- 
taines, dont  l'une  doit  les  purifier  de  tout  ce 
qui  pourrait  rester  d'excréments  dans  leurs 
intestins,  cl  l'autre  servira  à  les  baigner 
pour  paraître  avec  plus  d'éclat  danscelieo 
d'ineffable  félicité.  Ils  se  trouveront  au  miliei 
d'un  jardin  enchanté,  ombragé  de  feuillages 
d'une  couleur  tenant  le  milieu  entre  le  vrri 
et  le  jaune,  qui  formeront  des  bercoaui  ad- 
mirables. Dieu,  en  formant  ce  paradis,] 
créa  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  et  ce  que  le  cœur  de 
l'homme  n'a  point  compris.  De  plus,  il  donna 
à  ce  jardin  l'usage  de  la  parole,  et  il  lui  fil 
proférer  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  d'autre  dieaqoe 
Dieu.  »  Voyez  Edc*. 

DJLKÉAFLS,  planètes  que  les  habitants 
de  Ccylan  croient  occupées  par  autant  h 
déités  arbitres  de  leur  sort.  Ds  leur  attri- 
buent le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
reux en  dépit  des  dieux  et  des  dénions.  Us 
forment  autant  d'images  d'argile  qu'ils  sup- 
posent de  divinités  mal  disposées,  et  l«oi 
donnent  des  ligures  monstrueuses.  Le  festin 
qui  a  lieu  en  cette  occasion  est  accompaso* 
du  bruit  des  tambours.  Les  danse»  suirenl 
jusqu'au  point  du  jour;  les  images  sonlje- 
tées  sur  les  grands  chemins,  et  les  restes  ju 
festin  sont  abandonnés  au  peuple 

DJESCIIN,  ou  DJESCHNI  ;  ce  mot  sipnibt 
en  général,  chez  les  Persans,  une  féle,m»« 
plus  particulièrement  celle  qui  se  célèbn 
chaque  mois,  le  jour  qui  porte  le  nota  «h 
même  mois.  Par  exemple*  Eervardin  est  h 
nom  d'un  des  mois  du  calendrier  persan,  t 
est  encore  celui  d'un  des  jours  de  chaqw 
mois,  à  savoir  du  dix-neuvième  ;  c'est  pour 
quoi  le  jour  nommé  Fervardin  est  félédant 
le  mois  qui  porte  aussi  ce  nom.  On  p<» 
dire  la  même  chose  d'Ardbehescht  et  da 
autres. 

DJ1AN-RAI-ZIGH,  divinitédes  bouddhiste 
du  Tibet  ;  son  nom  signifie  celui  qui  con/m 
pic  m  ec  les  yeux  ;  son  vocable  sanscrit  es 
Avalokiteswara  ,  c'est  un  des  Bodhitatw* 
Voi/ez  ces  mots. 

Djian-rai-zigh  passe  pour  avoir  toujour 
montré  une  affection  particulière  pourte  fi 
bit, elles  babitanlsdeceltcconlrée  prétendes 
même  que  c'est  lui  qui  l'a  peuplée  le  preuutf 
D'après  leur  récit,  ce  dieu  s'éianl  concert 
avec  D/iani-djang,  autre  Bodhisalwa,  sur  le 
mn;  e:  s  Je  donner  des  habitants  à  celte  régi* 
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n^erle  se  neiges  éternelle»,  Dxiam-djang 
nsosaque,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  fallait 
p'on  d'eus  prit  la  forme  d'un  singe  mâle, 
tt^'on  disposât  un  génie  de  l'atmosphère  à 
Kinoiformeren  singe  femelle  pour  procréer 
lettres  semblables  aux  hommes.  En  effet» 
[tjut.rai-zigh  devint  le  singe  Bhrasrimpho , 
unique  le  génie  aérien  prit  la  forme  de 
Svmnmo.  Ils  donnèrent  la  vie  à  trois  fils 
et  à  trois  fi  les,  qui  peuplèrent  d'hommes  le 
Tibet,  et  devinrent  ainsi  les  premiers  ancêtres 
4e ses  habitants  actuels. 
Nos  roulent  d'avoir  donné  naissance  aux 
^uplesdu  Tibet,  il  voulut  encore  s'incarner 
Loi  la  suite  pour  les  convertir  au  bond- 
ftime.  Voici  I  histoire  de  sa  naissance  mer- 
wltttntd  après  une  légende  traduite  du  mon- 
tai par  M.  Sobmidl  • 

le  roi  Debdoa  saïn  voulant  offrir  à  Bond- 
64  oo sacrifice  de  fleurs,  dépécha  quelques- 
tndes  s  ens  aux  borda  de  la  mer  des  Padma 
«ilolos,  pour  y  cueillir  de  ces  fleurs.  Ses 
«»»yes  aperçurent  dans  la  mer  une  très- 
pusde  tige  de  padma,  au  milieu  de  la- 
loellf  il  j  avait  un  boulon  colossal  entouré 
tut  f>ule  de  grandes  feuilles,  et  jetant  des 
rjioos  de  lumière  de  différentes  couleurs, 
les  envoyés  en  firent  leur  rapport  au  roi, 
qai,  rempli  d'étonnement ,  se  rendit  avec  sa 
cwrel  des  offrandes  sur  un  grand  radeau  à 
La  place  de  la  mer  où  5e  trouvait  celte  lige 
oOTtilieose.  Y  étant  arrivé,  il  présenta  ses 
oflfïide» el  prononça  la  bénédiction;  le  bouton 
t'oumtalorsdesquatrecôtés,  eiau  milieu  ap- 
urai l'apôtre  de  l'empire  de  n<ige,  néen  qua- 
lités Ihoubilkban  (incarnation  d'un  Boud- 
Wuj.lW  était  assis,  les  jambes  croisées,  avait 
m  ritt'tttl  quatre  mains  ;  les  deux  mains 
antérieeres  étaient  jointes  devant  le  cœur , 
dm  la  powfion  de  la  prière;  la  troisième, 
i droite ,  tenait  un  rosaire  de  cristal ,  et  la 
qaa.'neoe,  à  gauche,  une  fleur  de  padma 
tUoeae,  qui  penchait  vers  l'oreille.  Sa  léte 
et  ses  oreilles  Haicnt  ornées  de  pierrea  pré- 
vue», ti  l'écharpe  qui  tombait  de  son 
t^ue  giucbe  sur  sa  poitrine  brillait  de  la 
rouit  or  d'une  montagne  de  neige  éclairée  par 
■> sole  I.  Sur  sa  figure,  dont  l'éclat  se  répan- 
°i>  rers  les  dix  régions  du  monde  régnait  un 
fovrirequt  pénétra  dans  tous  les  cœurs.  Le 
""et «  suite  portèrent  le  khoubiUhan  au 
r><«iJ  en  poussant  des  cris  de  joie  et  enton- 
nai des  hymnes.  Le  roi  se  rendit  devant  le 
kuddha  éternel  (Amitabha)  el  lui  demanda 
»  permission  d'adopter  pour  fils  le  khou- 
klao  né  dans  la  mer  de  Lotus.  Mais  sa  de- 
mande ne  fut  pas  agréée,  el  il  apprit  la  véri- 
fie origine  de  ce  khoubilkhan. 

Le  Bouddha  suprême  éleudit  la  main  sur  la 
tfado  nouvel  incarné,  el  le  consacra  sou ve- 
fl'a  précepteur  de  l'empire  de  neige,  c'esl-à- 

du  Tibet,  avec  plein  pou  voirde  chasser  les 
e»prits  malfaisants»  d'opérer  de  s  prod  iges  el  de 
j*uer  les  hommes  par  la  vertu  des  six  sy I- 
Ubes  :  Ou  Mi  hi  pab  hé  boum.  Le  khoubilkhan 
J»<mde  ae  point  retourner  dans  l'empire 

la  béatitude  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accompli 
«  divine  mission-  Il  se  rendit  alors  dans  les 
'rçioos  infernales,  prononça  les  six  syllabes, 
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et  détruisit  les  peines  des  enfers  froids  et 
chauds.  De  là  il  s'éleva  à  la  région  des  Birid 
(démons  faméliques),  prononça  les  six  sylla- 
bes et  détruisit  la  peine  de  la  faim  et  de  la  soif 
éternelle.  Il  monta  au  royaume  des  animaux, 
et  détruisit  la  peine  que  leur  produit  la 
chasse.  Puis  il  se  rendit  dans  l'empire  des 
hommes,  et  détruisit  la  peine  de  la  naissance, 
de  l'âge,  des  maladies  elde  la  mort.  Il  s'éleva 
après  à  l'empire  des  Assouris,  et  détruisit 
l'envie  qui  les  tourmente  pour  se  di-pul  <r  et 
se  combattre.  De  là  il  se  rendit  dans  ta  ré- 
gion des  Tégris,  el  détruisit  le  danger  de  leur 
mort  et  de  Jr:tr  chute,  le  tout  eu  prononç  mt 
chaque  fois  les  six  syllabes  mystérieuses.  En- 
fin il  aborda  le  graud  royaume  de  neige  ;  il 
y  aperçut  les  trois  districts  supérieurs  da 
Ngœri  comme  on  vaste  désert  ;  il  descendit 
dans  le  pays  des  bêles  fauves  qui  se  nour> 
rissenl  d'herbe,  leur  apprit  les  si*  syllabes, 
et  les  rendit  propres  a  la  délivrance  ;  il  se 
comporta  de  même  dans  les  districts  inférieurs 
tri  étaient  le  pays  des  oiseaux,  el  dans  les 
islricls  du  milieu,  empire  des  bêles  farou- 
ches. De  là  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Dieu 
IHlaita),  à  la  montagne  ronge,  où  il  aperçut 
la  mer  d'Otang  comme  no  eufer  terrible  ;  il 
vit  que  plusieurs  millions  d'êtres  y  étaient 
bouillis,  brûlés,  martyrisés  ;  il  vil  les  tour- 
ments insupportables  qui  leur  étaient  occa- 
sionnés par  la  faim  et  la  soif,  et  il  entendit 
leurs  vaines clameurset  deshurlements  qui  lui 
perçaient  le  cœur.  Une  larme  tomba  alors  de 
son  œil  droit  ;  cette  larme  ayant  atteint  le 
sol,  se  changea  en  la  puissante  déesse  de  la 
colère,  qui  lui  dit:  «  Fils  d'illustre  origine, 
ne  désespère  pas  du  salut  des  êtres  vivants 
dans  l'empire  de  neige  ;  je  viens  à  ton  secours 
pour  avaucer  l'œuvre  de  leur  délivrance.  » 
Après  ce»  mots  elle  se  replongea  dans  l'œil 
droit  du  Dieu.  Une  larme  de  son  œil  produi- 
sit de  même  la  déesse  Dara  qui  rentra  dans 
son  orbite.  Djian-rai-zigh  pria  alors  pour  le 
salut  des  damnés  qui  bouillaient  dans  cet  e 
mer  de  feu,  pronooça  les  siz  syllabes,  el  les 
tourments  des  damnés  cessèrent  ;  leur  esprit 
fut  tranquillisé,  el  ilsse  virent  transportés  sur 
le  chemin  du  Bodhi  (ou  de  la  sagesse  divine). 
Le  saint  précepteur  ayant  ainsi  rendu  propres 
à  la  délivrance  les  six  espèces  d'êtres  vivants 
dans  les  trois  royaumes  du  monde,  se  trouva 
fatigué,  se  reposa  el  tomba  dans  uu  état  de 
contemplation  intérieure. 

Après  quelque  temps  ses  regards  se  por- 
tèrent en  bas  du  mont  Bot  ila,  et  il  v.l  qu'à 
peine  la  centième  partie  des  habitants  de  IVni 
pire  de  neige  avaient  été  conduits  sur  le  che- 
min de  la  délivrance.  Son  âme  en  fut  si  dou- 
loureusement affectée,  qu'il  eut  le  désir  de 
retourner  dans  son  paradis.  A  peine  l'avail-il 
conçu,  que  sa  tête  se  fendit  en  dix,  el  son 
corps  eu  mille  pièces.  Il  adressa  alors  une 
prière  au  Bouddha  suprême,  qui  lui  ap- 
parut dans  le  même  moment,  guérit  la  téio 
et  le  corps  fendu  du  saint  maître,  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit  :  «  Fils  d'illustre  origine, 
vois  les  suites  inévitables  de  ton  vœu  ;  mais 
puisque  tu  l'avais  fait  pour  l'illustration  de 
tous  les  Bouddhas,  tu  as  été  guéri  sur-le- 

il 
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cnamp.  Il  cluî»ni«'i»i  ra  ta  béatitude  ;  n<  vm, 
donc  plus  triste  ;  car  quoique  la  lête  se  s>it 
fendue  en  dix  pleins,  chacune  aura  Kir  ma 
bénédiction  une  fart*  particulière,  el  ou -des- 
sus d'elles  sera  placé  mon  propre  vis.Jtio 
rayonnant.  Quoique  (on  corps  se  <oii  fendu 
en  mille  morceaux,  ils  deviendront  par  ma 
bénéiliclion  m  ile  mains  uni  représenleront 
les  tuill  monarques  du  monde.  Dans  les 
pautoes  tle  tes  mille  m.'ins  se  formeront,  par 
ma  bénédiction  f  mille  yeux  qui  représente- 
ront los  mille  Bouddhas  d'un  âge  complet  du 
mond -,  et  qui  te  rendront  l'objet  le  plus  di- 
gue d'adoration.  »  Y  oyez  IIo-pamf. 

DJINA,  nom  géuéri  ;u<'  des  dieux  ou  êtres 
supérieurs,  objets  de  la  vénération  des  Djai- 
nas  ;  il  exprime  celui  qui,  durant  -a  vie,  a 
remporté  la  victoire  sur  toutes  les  passions 
et  les  infirmités  humaines.  La  dénomination 
particulière  des  Djinas  est  celle  des  T  ir  titan- 
karas.  Voyez  ce  que  nous  disons  de  ces  per- 
sonnages, à  l'article  D.i.mw. 

DJINRNDHA ,  1"  divinité  des  Bouddhistes 
du  Népal,  personnifie ation  du  feu.  Je  trouve 
la  mention  de  ce  dieu  dans  la  strophe  sui- 
vante, tirée  d'une  hymne  adressée  aux  sept 
bouddhas.  «J'adore  Djincndra,  le  feu  qui  i  on- 
sume  la  doui  ur,  le  trésor  de  la  science  sa- 
crée, que  tout  le  monde  vénère,  qui  a  porte 
le  nom  de  Vipaswi,  qui  est  ne  de  la  race  des 
monarques  puissants,  dans  la  vi  le  de  Bau- 
doumatti,  qui  a  é>e  pendant  quatre-vi  gl 
mille  ans  le  précepteur  «les  dieux  cl  des 
hommes,  et  par  lequel,  doué  de  dix  sortes  de 
pouvoirs,  le  degré  de  Djinendia  fut  obtenu  au 
pied  d'un  arbre  putala.  » 

2°  Un  aulre  U/inendm  surnommé  Souri, 
est  le  fondateur  d  une  petite  secte  de  Djainas, 
nommée  L  mpa  a,  qui  rejette  les  images. 

DJINN,  I*  sorte  de  créatures  qui,  selon  les 
musulmans,  tiennent  le  milieu  entre  les  an- 
ges et  es  hommes.  Les  anges  ne  peuvent  ni 
enfanter,  ni  engendrer,  el  sont  impeccables, 
tandis  que  I  s  génies  se  reproduisent,  sont 
sujets  au  péché  et  passibles  d>  s  châtiments 
de  la  vie  tuture.  Quelques  -uns  pensent  que 
Iblis,  ou  le  diable,  est  le  père  e!  le  chef 
des  génies.    Voyez  D.un,  D»:w,  (ii  vu  s. 

2  Parmi  les  habitants  de  l'île  de  Bah,  les 
Djinns  sonl  de  mauvais  esprits  ,  considères 
i  auine  les  auteurs  du  mal.  <>a  les  re.  d  res- 
ponsables de  tout. 'S  ies  misères,  de  (ouïes 
i  le.  ca  amiles  <|iii  frappent  le  ge.  re  humain. 
II  .  font  leur  résidence  sur  la  terre,  e  «  lo.isis- 
si  ni  différents  lieux  pour  le  t  b  i»iî  i  ion. 
Si  par  hasard  un  homme  s'appi'n  he  de 
leur  demeure,  il  tombe  aussitôt .  •  oUme  de 
la  colère  de  ce>.  esp.  ils  vindicatifs  el  mal- 
faisants. 

■V  Les  habitants  du  mont  Rlbrouz,  en 
deorgie,  raiontent  que  eelle  montagne  est 
freijuentée  par  les  Djinns  .  e •  prils  malins  ou 
démons,  dont  le  prince  se  no  >t  ne  />y>;;a-/'  <- 
</ixr/m/<,  roi  des  génies  II-  débitent,  sur  ies 
is  (M.iblees  annuelles  rie  ces  I  tins,  autant  de 
fables  que  les  Allemands  du  nord  suc  les  sab- 
bats lu  Broken. 


DilN'MSTAN.  pays  des  Djinn»  ou  ctni. 
les  Persans  supposent  qu'il  e«l  situé  daw 
montagne  de  Caf,  qui  environne  toute 
terre  habitable. 

DJNYAN  A,  sagesse,  intelligence.  Les  Boni 
dhisies  du  Népâl  reconnaissent  d ms  Ad 
Bouddlia  ou  le  Bouddha  primitif  cinq  sort* 
de  sagesse  en  vertu  desquelles  il  a  créé  L 
cinq  Bouddhas  suprêmes,  pendant  la  dur* 
du  monde  actuel.  Voiri  la  liste  de  ces  Djnj; 
nas  personnifiés,  el  des  Bouddhas  qu'ils  » 
produits  : 

Lijtixai. .  -.  Bouddhw: 

1.  Sou  vi  souddha  Dharma  Vairolchaoa. 
Dhalou, 

2.  Adarcbana,  Akchobva. 

3.  Pralivekchana,  Retnasambban 
i.  Santa,  Amitabha. 

5.  hriiyanouchthan.  Amoghasiddha. 
(les  cinq  B  -uddlias  ont  été  produi  t  r> 
cinq  répétitions  du  mol  Loka  sannardjm 
qui  est  le  nom  générique  du  Dhyana  dtJ 
création.  Voyez  Duyana.  Voilà  pourquoi 
êtres  adorés  par  les  Népalîs  sontappeb 
Dhy  mi  bouddhas. 

DJOf.UIS.  ou  YOfiUIS,  sectaires  hindoui 
partisans  du  Yoga,  école  philosophique qi 
soutient,  entreautreschoses,  qu'il  edpiai&l 
d'avoir,  même  en  cette  vie,  un  pouxwrji 
solu  sur  la  matière  élémentaire,  par nmei 
de  cér  ames  pratiques  de  dévotion,  Ce* 
tiques  consistent  princip  tentent  à  retenu  1 
plus  longtemps  possible  sa  respiralion.àtfi 
pirer  d'une  rerlaine  manière,  a  se  tenir nî 
postures  dilTerentcs  ;  à  fixer  les  yeai  sur 
bout  de  son  nez,  et  à  tâcher,  par  la  for«< 
l'abslra  lion  mentale,  d'effectuer  one oniu 
intime  entre  la  portion  d'esprit  vital  reiiJî 
dan«  le  corps,  el  celui  qui  pcièlre  loute 
nature,  et  qui  es!  identique  à  Siva,  coDsid* 
comme  l'être  suprême  et  'essence  debc 
création.  Lorsque  celle  union  est  effectuée,! 
Djouui  est  délivré  des  liens  corporels  «4 
poids  de  la  matière,  il  arquicri  le  pouvoir i 
commander  à  toute  substance  terrestre, 
peut  se  rendre  plus  brillant  que  les  ob,eM 
;  lus  lumineux,  plu-  pesant  que  les  mitièr 
les  plus  lompnetes;  il  peut  devenir  aui 
vaste  et  aussi  p  lit  que  bon  lui  semtde, tr, 
verser  I'  spaee,  animer  un  corps  morte» 
infusant  m. h  propre  esprit,  se  rendre  in( 
sible,  a(;  •  ndre  ce  qui  e-l  I  plus  éloigné,! 
nueri:  la  c  umaissance  du  passé,  du  preW 
I  de  l'avenir,  enfin  élre  uni  à  Siva.elt 
conseiiuenc-  s'exempter  de  renaître  emm 
sur  la  tei  ic.  ta  s  facultés  surnaturelles 
quièreut  suivant  le  degré  plusoumoiusgrai 
îe  perfection  auquel  ou  pa.  vient  dans lecom 
de  l'initialion.  Mais  fort  heui euseiuenl  p* 
les  Djoguis  de  nos  jours,  on  convient  gwi 
raleuient  que  l'entier  acrumplissomeui  * 
riies  pour  obtenir  <e  i  ouvoir  surbua* 
n'est  pas  praticable  dans  l'âge acluel, à cam 
de  la  brièveté  de  la  vie  humaine,  et 
qu'i;  exigi-  un  grand  uombre de  renaissant 
suceessiw's.  Ce  t  pourquoi  il  e»t  défendu  J 
tendre  a  c  •  pou  oir  suprême,  eldccâercU 
a  parvenir  au  Y  ga.  I  autobus  ceux  qui ,0' 
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ore  profession  de  Djogais  méprisent  cette  «  Le  bâcher  funéraire  fut  allumé  dans  la 
bibiuon.et  s'efforcent  d'obtenir  par  le  grande  retraite  souterraine,  dans  des  appar- 
ies du  Yoga  la  puissance  de  commander  fements  impénétrables  à  la  lumière  du  jour, 
i  élément*.  Ils  s'exercent  principalement  et  les  défenseurs  de  Trhiilore  virent  s'avan- 
i pratique  des  postures  et  des  gestes  près-  cer  la  file  des  reines,  leurs  femmes  et  leurs 
u,i  retenir  leur  haleine,  et  à  fixer  leurs  filles,  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  La 
»#fS  jusqu'à  ce  que  l'effet  réalise  quelque  belle  Padmani  (la  reine)  fermait  la  marche, 
■jr  attente  ;  alors  leur  esprit,  dans  son  à  laquelle  s'élaient  réunies  toutes  les  femmes 
l  Je  surexcitation,  donne  naissance  à  une  dont  la  beauté  ou  la  jeunesse  pouvait  être 
!e  de  conceptions  étranges  et  monstroeu-  souillée  par  la  brutalité  des  Tartares.  On  les 
,  qui  leur  semblent  réelles  et  positives.  Il  conduisit  a  la  caverne, dont  on  referma  l'en- 
Iiutqu'une  année  d'application  intense  de  trée  sur  elles,  et  où  elles  trouvèrent  dans  les 
prit  pour  devenir  adepte  dans  le  Yoga,  flammes  un  asile  contre  le  déshonneur.  » 
dis  qu'on  n'exige  que  six  mois  pour  obte-  DJ0V1,  ou  (iOM,  l'Hercule  égyptien.  On  le 
tes  facultés  inférieures.  représentait  avec  un  visage  de  couleur  verte, 
toutefois  il  y  a  peu  de  Djoguîs  qui  tendent  le  corps  couvert  d'une  longue  robe  rayée, 
i perfection,  et  leors  prétentions  se  hornent  et  la  tétc  surmontée  d'une  ou  deux  plumes, 
oeuuâftder  en  partie  seulement  à  leurs  fa-  DJOO,  un  des  noms  tibétains  d'un  Bouddha, 
Ut  corporelles  et  spirituelles.  Ils  s'imagi-  ou  d'un  être  surnaturel  venu  au  monde  pour 
0  en  donner  des  preuves  par  de  raiséra-  ne  plus  mourir.  Il  y  a  dans  le  Tibet  une  image 
Hiongleries  qui  trompent  le  vulgaire.  Une  très-vénérée  de  Chakya-mouni,  dont  l'histoire 
leors  momeries  les  plus  communes  est  de  est  ainsi  rapportée  dans  les  livres  mongols: 
Kbiertur  un  malade  ou  un  enfant  nou-  Chakva-mouoi  étant  âgé  de  80  ans,  ses 
u  ne  un  tehowri  ou  bouquet  de  plumes  de  adorateurs  le  prièrent,  puisqu'il  se  préparait 
rroqoettpoorlegaérirdesa  maladie  ou  pour  à  quitter  ce  monde,  de  leur  laisser  son  image; 
t»herïW  de  l'influence  du  mauvais  œil.  M.  il  y  consentit,  et  les  artistes  les  plus  habiles 
ièssote  un  brahmane  de  Madras  qui,  par  furent  chargés  de  faire  une  statue  comnosée 
*;r.<rdé»ingéniru\,setnbl  >it  s'asseoir  sus-  des  choses  les  plus  précieuses,  qui  le  repré- 
■  tu  l'air,  et  qui  prétendait  pouvoir  de-  s<  nierait  tel  qu'il  était  à  l'âge  de  t*2  ans.  Il 
wer  tous  l'eau  un  temps  considérable;  ses  était  figuré  vélu  de  son  habit  ecclésiastique, 
caguoas  et  lui  voulaient  faire  accroire  as  is,  les  jambes  croisées  sur  une  fleur  de  lo- 
|>I  détail  cette  faculté  à  l'observance  des  tus.  Chakya-o  ouni  donnaàcette  image  sa  bé- 
r^oes  du  Yoga.  nédiction,en  prédisant  que  mille  ans  après  sa 
Nxn est  dans  l'Inde,  le  terme  de  Djogui  mort  elle  contribuerait  puissamment  à  la 
si  ijsoajcoe  de  celai  de  Sannyasi  et  de  conversion  d'une  grande  partie  du  genre  hu- 
ianijiii,  et  désigne  en  général  un  religieux  main.  Ku  effet,  il  arriva  à  cette  époque  une 
'lûdoa-,  oo  voit  un  grand  nombre  de  men-  ambassade  chinoise  dans  l'Inde  pour  deman- 
iunuttir  vagabonds  qui  prennent  ce  titre;  der  rette  image  connue  sous  le  nom  de  Dioo. 
ifs  se  Jui'tuoenl  des  autres  par  un  plus  On  la  refusa  À  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
rrind  rairlaianisme  :  comme  la  plupart  des  que  la  statue  elle-même,  qui  auparavant 
WUfii  mendiants,  ils  disent  la  bonne  avait  eu  le  visage  tourné  vers  le  sud,  se  re- 
♦entare,  interprètent  les  songes  et  exercent  tourna  et  regarda  l'orient,  ou  le  côté  delà 
jfiiromancie  ;  de  plus  ils  sont  au-si  empi-  Chine.  Ce   miracle  décida   la  remise  de 
qufi  et  prétendent  guéi  ir  l-s  maladies  au  l'image;  l'ambassade  l'emporta  avec  elle, 
de  certaines  drogues,  de  charmes  et  un  grand  nombre  de  prêtres  l'accompagné- 
HVochantements.   En  outre  il  y  en  a  rent  pour  répandre  la  loi  de  Bouddha  dans 
o»eoo[j  parmi  eux  qui  sont  musiciens  ,  ce  pays.  La  statue  divine  fut  pendant  long- 
fcosntent  et  jouent  des  instruments.  Us  ins-  temps  honorée  en  Chine,  et  sa  présence  con- 
M*»i  aussi  des  animaux;  on  eu  voitsouvent  tribua  puissamment  à  convertir  les  habitants 
•  *  jafent de  côté  et  d'autre  nv  ce  un  jeune  de  cet  empire.  Quand  le  bouddhisme  com- 
w«o.  une  chèvre,  ou  un  singe,  qui  obéis-  meuça  à  se  répandre  dans  le  Tibet,  le  roi  do 
P  '  leur  commandement  et  amusent  le  ce  pays  envoya  en  Chine  demander  en  ma- 
at'f  p«tr  leurs  gestes ,  leurs  postures  et  riage  une  princesse  de  la  dynastie  de>  Thang, 
►  ,f>or*.  et  avec  elle  l'image  du  Djoo  Cbakya-mouni. 
Paiement  de  rette  classe  de  Djoguîs  con-  La  cour  (  hinoise  refusa  ce  dernier  point  avec 
W  wiéralement  en  un  chapeau  et  une  opiniâtreté,  jusqu'à  ce  qu'enfin  1  ambassa- 
P  "o  fn.c  de  différentes  couleurs.  Ils  font  deur  tibétain  l'obtint  par  une  gageure,  dont 
pnoo  d'adorer  Si  va,  et  portent  souvent  l'objet  était  un  habit  sans  coulure.  L'image 
lpre du  linga  sur  leur  bonnet  .  comme  les  fut  donc  i  orléc  au  Tibet,  et  placée  au  mont 
>:;muv   Y0yez  Yoc.\,  K  \  >  i  ■  m  a  t  \  Djo-  Bol  a  la,  ù  elle  se  trouve  encore.  Gel  êféne- 
1.  Suiwciiun.  ment  eut  lieu  vers  l'an  640  de  Jésus-Christ. 
PÔHCR, sacrifice  terrible,  usité  chez  les  DJOKI-PENNOU ,  dieu  des  cours  d'eaux, 
P ;us du  Hadjaslan,  mai»  seulement  dans  chez  les  Khonds.  peuple  de  l'Inde;  mais  il  ne 
P<"<ooiUoces  extraordinaires;  il  consiste  parait  pas  que  son  culte  soit  soumis  à  des 
J^a- Ter  toutes  les  femmes  pour  les  sau-  rites  particuliers. 

*di  déshonneur  et  de  la  captivité.  Voici,  DJOSIK,  idole  que  les  Chinois  de  llalavia 

les  Annalei  du  Mestrar,  comment  eut  placent  dans  leurs  jonques.  Tous  les  ans,  ils 

<*Ue affreuse  cérémonie,  lors  du  siège  en  prennent  une  nouvelle,  qu'ils  mettent  eu 

L"\att  par  le  sultan  Ala-Eddin  :  suite  dans  leur  temple  e  Batavia,  et  rappor 
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lent  en  Chine  celle  de  l'année  précédente.  Ils 
commencent  par  mettre  à  terre  celte  idole, 
qui  est  d'or,  et  peut  avoir  environ  quatre 
pouces  de  haut,  avant  de  dé<  hargrr  leurs 
marchandises.  A  terre  et  sur  le  bâtiment,  ils 
entretiennent  sans  cesse  de  la  lumière  et 
brûlent  de  l'encens  devant  celle  idole  ;  le 
soir, on  brûle  un  morceau  de  papier  argenté 
devant  sa  chapelle. 

Nous  ignorons  si  ces  usages,  dont  Slavo- 
rinus  a  été  témoin,  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. 

DJOUGADIA,  nom  que  tes  Hindous  don- 
nent à  plusieurs  de  leurs  fêles.  J'en  trouve 
quatre  dans  le  Mtmt.irc  de  M.  Canin  de 
Tassy,*nr  les  fêtes  populaires  des  Uimlous. 

La  première  a  lieu  le  toisième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de  baisakh , 
en  mémoire  de  ce  que  le  radja  de  Bliagira- 
tha  transporta  la  déesse  Gunga  (le  Gau^e) 
du  séjour  de  Brahma  sur  le  mont  Himalaya. 
En  ce  jour,  les  dévots  augmentent  le  nonibic 
de  leurs  aumônes  et  de  leurs  autres  bonnes 
œuvres. 

Il  y  en  a  une  autre  le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  ob>cure  de  lune  de  Bhad.m.  C'est 
l'anniversaire  du  Dirapara  yowja ,  troisième 
âge  du  monde,  que  les  Grecs  et  les  Homains 
nomment  l'âge  d'airain.  Ce  jour-là,  les  Hin- 
dous font  des  aumônes  et  se  livrent  â  la  con- 
templaiion. 

La  troisième  a  lieu  le  9  de  la  quinzaine 
lumineuse  du  mois  de  kartik;  les  Hindous, 
conformément  à  leurs  moyens,  donneut  au\ 
brahmanes  une  gourde  cl  d'autres  objets. 
Par  cet  acte  on  obtient  du  ciel  une  augmen- 
tation de  progéniture,  etc. 

Enfin  la  quatrième  est  célébrée  h  la  jonc- 
tion de  la  lune  de  Magh,  en  mémore  de  la 
transition  d'un  âge  à  I  âge  suivant;  car  c'est 
en  ce  jour  que  le  tréta-youga,  ou  l'â^e  d'ar- 
gent, succéda  au  satyn-ifowja  (âge  d'or)  ;  le 
dtcapara  (âge  d'airain)  au  trétn,  et  le  W<- 
youga  (âge  de  fer)  au  dwopara.  Cependant 
nous  venons  de  voir  que  le  dtrapara  passe 
aussi  pour  avoir  commencé  le  15  de  la  lune 
de  bhadon. 

DJOUGA-PENNOU,dieu  de  la  pelile  vérole 
chez  les  Khonds.  Ce  peuple  prétend  que 
Djoug  i-Pennou  sème  la  petite  vérole  sur  les 
hommes  comme  ceux-ci  sèment  le  grain  sur 
^  la  terre.  Lorsqu'un  village  est  menacé  par 
cette  terrible  maladie,  toui  le  inonde  l'aban- 
donne, à  l'exception  d'un  petil  nombre  qui 
restent  pour  offrir  le  sang  des  buffles,  des 
chèvres  et  des  brebis  au  pouvoir  destructeur. 
Les  habitants  des  hameaux  voisins  s'imagi- 
nent prévenir  ce  fléau  en  plantant  des  épines 
sur  les  chemins  qui  mènent  au  lieu  qui  en 
est  infesté 

DJOULAKIS,  sectaires  musulmans  qui  ap- 
partiennent à  la  branche  de  Moschabbibs,  ou 
anlhropomorphites  ;  ils  tirent  leur  nom  de 
Hescham,  fils  de  Salem,  Djoulaki.  Celui-ci 
enseignait  que  Dieu  a  la  ligure  humaine; 
que  sa  moitié  supérieure  est  concave,  et  sa 
moitié  inférieure  solide;  qu'il  a  des  cheveux 
noirs;  qu'il  n'est  point  formé  do  chair  et  de 
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sang  ,mais  qu'il  est  nne  lamière  expanw 
qu'il  a  cinq  sens,  comme  ceux  de  l'hom 
des  mains,  des  pieds,  une  bouche, de*  yi 
des  oreilles  cl  des  poils  noirs,  à  Ici  cep 
de  la  barbe  et  des  poils  du  pubis. 

Il  soutenait  encore  que  l'imam  oupoi 
de  la  religion  ne  peut  pas  pécher,  mais 
les  prophète*  ne  jouissent  pas  de  cette  pr 
gative;  que  Mahomet,  par  exemple, a  fx 
et  désobéi  â  Dieu,  en  recevant  une  rac 
pour  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  ; 
journée  de  lledr. 

DJOL'LA  S  A  NN  Y  AS  A,  acte  religieoi. 
les  Hindous,  qui  consiste  à  grimper  sai 
échulaud.  et  à  s'y  tenir  la  tête  en  b  inon 
sus  d'un  feu  qui  brûle  au-dessous.  D'aï 
se  font  suspendre  par  les  pied»  au-do 
d'un  brasier,  et  se  halancnt  ainsi  en  a 
soin  d'attiser  eux-mêmes  le  feu  allumé* 
leur  téle. 

DJOUMA,  c'est-à-dire  assemblée,  jour  il 
semblée;  nom  du  vendr  di  ch  z  les  raw 
mans.  Ce  jour  est  pour  eux  ce  qu'e>tl» 
manche  pour  les  chrétiens;  cependint ib 
le  chôment  point  en  s 'abstenant  île  Ira? 
Le  Djouma  n'est  dislingue  des  aolrejjo 
que  par  le  namaz  ou  prière  publique,  ft 
lieu  à  la  mosquée.  Ce  n'est  que  p  fftjol 
durée  de  cette  prière  que  le  peupleestobl 
de  suspendre  tout  travail  et  toute occopat 
quelconque.  Le  re>le  de  li  journée, cha< 
peut  vaquer  à  ses  travaux  ordinaire*. I 
musulmans  ont  substitué  le  vendredi» 
manche,  en  mémoire  de  la  créaiiw 
l'homme,  qui  cul  lieu  ce  jour-là. 

DJOUTI,  prêtre  officiant  des  Parsis. 

DJUZ-KHAN,  lecteurs  musulman! dau 
djamis,  ou  mosquées  impériales;  leur f 
vient  de  djuz,  section,  et  khan,  lecteur, 
en  a  trente  dans  chaque  mosquée.  Leur  le 
lion  esl  de  lire  chacun  par  jour  on 
trente  sections  du  Coran;  en  sorte qoe,^ 
que  mois,  ce  livre  se  trouve  lu  en  eoter. 
but  «le  celle  lecture  est  de  procurer  le  rt 
des  âmes  des  musulmans  qui  ont  laisse q 
que  legs  à  d-tic  intention.  C'est  poorç 
les  Djuz-khan  lisent  aussi  près  dessépuk 
dans  les  mosquées  ordinaires  et  aui  au 
lieux  de  dévotion.  De  plus,  ils  lisent  à < 
laines  heures  du  jour  des  livres  tradoiu 
l'arabe  en  turc,  qui  (railenl  de  Fislauii* 
et  les  expliquent  en  form>*  de  catéchisme 
simples  et  aux  ignorants.  Ils  ont  eo  a 
des  livres  de  poésie  arabe  et  persane,  » 
nanl  de  belles  maximes  quïls  cileuH 
l'occasion. 

DJWALAMOUKHL  On  appelle  ainsi, i 
l'Inde,  une  place  où  l'on  voit  des  fenift 
de  terre.  Ou  en  fait  une  personniOcaiim 
Id  détaxe  uuoigii,  objet  ue  la  veuerai»" 
liiudous.  11  existe  près  de  Balku  on  lieu 
celle  espèce,  ou  l'on  s«*  r-nd  en  peler 
de  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  Le  sol  J  | 
duil  en  abondance  le  gaz  hydrogène, 
s'enflamme  dès  l'instant  qu'il  est  en  «.o1 
avec  l'air  extérieur.  D'aulres  fois,  Jati; 
temps  de  vent,  quand  on  applique  on» 
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itoi  l'orifice  du  gouffre,  la  flamme  ■'al- 
to* et  m  trouve  entretenue  par  le  torrent 
e  ni  qui  l'en  échappe.  Voyez  Bakou. 

DJÏOTICHKA,  la  troisième  classe  des 
toArins,  dann  la  théogonie  des  Djainas  ; 
trnaprend  cioq  ordres  :  le  soleil,  la  lune, 
«pliât  es,  les  constellations  et  les  autres 
!,-(>-  cHftles. 

D04DJI,  minisires  musmmans,  commis  à 
porte  du  divan.  Avant  de  l'ouvrir,  ils  font 
%  pnére»  pour  les  âmes  des  sultans  dé- 
mirlpoorla  prospérité  du  prince  régnant. 

&0CÈTES,  ou  DOCITES,  hérétiques  qui 
wnt»ur  la  fln  du  »•  siècle;  ils  soute- 
art  qoe  Jésus-Christ  n'avait  qu'un  corps 
toirnil  r(  fantastique  :  c'est  de  celte  opi- 
limj'iU  ont  tiré  leur  nom,  qui  vient  du 
it  .W,  paraître,  sembler.  Jules  Cassien, 
wtktî,  était  10  grand  apologiste  de  la 
stteuce,  et  disait  que  le  fruit  défeudu 
ûtiitBl  mangé  nos  premiers  parents  était 
ur  w,  et  les  habits  de  peaux,  la  chair 
SMisf.ll  avait  été  disciple  de  Talien,elfut 
uWedes  Encratites. 
IOCTBUR.  1.  Docteur»  de  V Eglise.  On 
*s.t  te  nom  à  ceux  dont  la  doctrine  est  re- 
■,istoti»ée  et  suivie  dans  IT'glise  depuis 
isksd siècles.  On  confond  quelquefois  ce 
n  avec  eetui'de  Pères  de  l'Eglise  ;  cepen- 
tfil  j  aestre  eux  a  ne  différence  :  tous  les 
h»  4e  i  Eglise  sont  docteurs,  mais  tous  les 
i  tein  se  sont  pas  Pères  de  l'Eglise.  Car 
Ui  H  sont  pas  lous  saints  :  Tertullien  et 
réèse  iont  deux  des  plus  grands  docteurs 
e  rEfiiif,  nais  le  premier  est  mort  dans 
stttut.etm  a  sujet  de  douter  du  salut  du 
««ni.  r  L*£|li$e  ne  regarde  comme  ses 
toifseeeoiqui  ont  été  revêtus  du  sacer- 
**;  or,  lutteurs  d  odeurs  sont  demeurés 
tyes,  entre  autres  ssaiul  Prosper. 
twqwirf  principaux  docteurs  de  l'Fglise 
htm  sont  saint  Atbanase,  saint  Jean 
r**o*tome,  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
fourni. 

toewlre  principaux  de  l'Eglise  d'Occi- 
UMiiiaiat  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
■fcoù*  et  saint  Grégoire  le  Grand. 
lf«c<euri  en  théologie.  «  Le  litre  de  dor> 
'.dit  kl.  ftoonelty  [Annales  de  philosophie 
*to*nt,  Dicttonna  re  de  diplomatique),  a 
dé,  peu  avant  le  milieu  du  xu'  siècle, 
P  remplacer  celui  de  maitre,  devenu  trop 
taijn.  On  attribue  l'établissement  des 
Ttt  da  doctoral ,  tels  qu'on  les  avait  dans 
•wnoe  Sorbonne,  à  Irnerius,  qui  en 
m  lui-même  le  formulaire.  La  première 
aliabon  solennelle  d'un  docteur,  selon 

•  forme,  se  61  à  Bologne,  en  la  personne 
partis,  professeur  de  droit.  L'université 
tons  suivit  cet  usage  pour  la  première 
»rM  l'an  1U8,  en  faveur  et  pour  l'ins- 
iùou  do  fameux  Pierre  Lombard.  —  De 
',ob  croit  que  le  nom  de  docteur  n'a  été 

et  un  degré,  en  Angleterre,  que  sous 

*  Jean,  vers  1207. 

Uct  maintenant  quelles  étaient  les  for- 
îles  à  remplir  pour  obtenir  le  degré  de 
leur  ea  théologie.  Les  diQéreule»  univer- 
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ailés  du  royaume  n'exigeaient  point  tontes  le 
même  temps  d'étude  pour  obtenir  ce  degré, 
et  n'observaient  point  les  mômes  cérémonies 
de  l'inauguration  on  prise  de  bonnet.  Dana 
la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  on  deman- 
dait sept  années  d'études,  savoir  :  deux  de 
de  philosophie,  après  lesquelles  on  recevait 
communément  le  bonnet  de  maltre-ès-arls  ; 
trois  de  théologie,  qui  conduisaient  au  degré 
de  bachelier  en  théologie;  et  deux  de  licence, 
pendant  lesquelles  les  bacheliers  étaientdans 
un  exerc  ice  continuel  de  Ihèses  et  d'argu- 
mentations sur  l'Ecriture,  la  théologie  sco- 
lasiique  et  l'histoire  ecclésiastique. 

«  Les  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de 
l'université  la  bénédiction  de  licence,  dési- 
raient obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  as- 
signait ;  le  licencié  avait  pour  lors  deux  actes 
à  faire  :  l'un  le  jour  même  de  la  prise  du 
bonnet,  l'autre  la  veille.  Dans  celui-ci  il  y 
avait  deux  thèses;  la  première  était  soutenue 
par  un  jeune  candidat,  appelé  au!  i  cul  aire. 
Deux  bacheliers  du  second  ordre  disputaient 
contre  lui  ;  le  licencié  était  auprès  de  lui.  Le 
grand-mallre  d'études,  qui  avait  ouvert  l'acte 
en  disputant  contre  le  candidat,  présidait  à 
la  thèse  nommée  tentative,  et  qui  durait  en- 
viron trois  heures.  Le  second  acte  que  devait 
faire  le  licencié  se  nommait  vespérie,  parce 
qu'il  se  faisait  toujours  le  soir.  Deux  doc- 
teurs, appelés  l'un  magister  regens,  et  l'antre 
tnagisttr  tertninorum  t  nier  près,  y  disputaient 
contre  le  licencié,  chacun  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  point  de  l'Écriture  sainte  on 
de  la  morale.  L  acte  était  terminé  par  un  dis- 
cours prononcé  par  le  grand  maître  d'études. 

«  Le  lendemain ,  le  licencié ,  revêtu  de  la 
fourrure  de  docteur,  précédé  des  massiers 
de  l'université,  et  accompagné  de  son  grand- 
inallrc  d'études,  se  rendait  à  la  satle  de  l'ar- 
chevêché; il  se  plaçait  dans  un  fauteuil,  en- 
tre le  chancelier  ou  sous-chancelier  et  le 
grand-mallre  d'études.  La  cérémonie  com- 
mençait par  un  discourt»  que  prononçait  le 
chancelier  ou  sous-chancelier;  le  récipien- 
daire y  répondait  par  on  autre  discours, 
après  lequel  le  chancelier  lui  faisait  prêter 
les  serments  accoutumés  et  lui  mettait  le 
bonnet  sur  la  tête.  11  le  recevait  à  genoux, 
se  relevait,  reprenait  sa  place  et  présidait  à 
nne  des  thèses  qu'on  nommait  aulique,  parce 
qu'elle  se  célébra  t  dans  la  salle  (aula)  de 
l'archevêché;  la  matière  n'en  était  point  dé- 
terminée et  était  au  choix  du  répondant.  Le 
nouveau  doc  eur  rouvrait  la  thèse  par  nu  ar- 
gument qu'il  faisait  au  soutenant. 

«c  Le  nouveau  docteur  se  présentait  au 
prima  mentis  suivant,  c'est-à-dire  A  la  plus 
prochaine  assemblée  de  la  faculté,  prétait  les 
serments  accoutumes,  et,  dès  ce  moment,  il 
était  inscrit  au  nombre  des  docteurs.  Mais  il 
ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  lous 
les  privilèges ,  droits ,  émoluments ,  attachés 
au  doctoral;  il  n'avait  le  droit  d'assbter  aux 
assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d'exer- 
cer les  fonctions  d'examinateur,  censeur, etc., 
qu'au  bout  de  six  aus  :  alors  il  soutenait  une 
dernière  thèse,  nommée  résumpte,  et  il  en» 
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irait  en  pleine  jouissant  e  des  droits  du  doc- 
torat. 

«  Les  docteurs  en  Idéologie  étaient  obli- 
gés, comme  les  antr  s,  de  se  présenter  à 
l'examen  do  l'éxéque,  pour  (.nVlicron  pour 
confesser.  S'il-  ohtcuaicei  d  s  !'éi  -élire  on 
cour  de  Home,  ni  forma  d  r/i/mw,  «m  -i  le<  t  s 
provisi  os  élaient  ^<r.  c  tjmci.-  pour 
un  bénéfice  à  charge  d'aines,  ds  uaL  nt  i-;:a- 
lernent  assujettis,  p  r  l«  s  canons  et  h  s  or- 
donnances, a  tel  examen. 

«  On  voit  que  la  forme  du  do< -'.oral ,  dans 
l'ancienne  univei-si  c,  avait  laii  de  celle  ins- 
titution une  science  de  mois  plus  que  de 
choses;  la  m  itie  des  forces  r!  lYspril  éia:l 
employée  à  des  puéiililcs  >  c  o  I  a  s  i  i  q  1 1  •  s  ci 
ari«totelic  runes  :  elle  empêchait  d'ai  leurs 
tout  prngr  s  dans  les  éludes.  Lors  de  la  I  r- 
matiou  de  la  nouvelle  université ,  on  vuiilut 
aussi  faire  des  d  e  rur-  en  lié.loîie;  on  ,\ 
voulu  même,  à  ililVérentes  reprises  exiger  c 
grade  pour  elre  professeur  à  la  fa  ullé  de 
théologie,  mais  loules  ces  tentatives  ont 
échoué.  » 

Les  écoles  01  l  donné  à  certains  docteurs 
célèbres  des  épilhèles  qui  servant  à  distin- 
guer leur  genre  de  doctrine.  A 'exauça  e  de 
llalès  esi  appelé  le  docteur  irrcft  aynlile  ;  ^aml 
Thomas,  le  docteur  amjtHnjue;  sainl  l'.ona- 
vrnlore,  le  doct  ur  .<eV«/.7m/uc;  Jean  Dans 
ou  Seol,  le  doct-ur  s  diti'  ;  Ha  moud  Lu  11  le 
<lo<tew  lilumt  é  ;  liint  liacon,  L  dort' ur 
admirable;  Cuillaume  O  kam,  le  docteur  sin- 
gulier; Jean  Cersoii.te  docteur  t>  <s-  h<  élien; 
Denis  le  Chartreux,  le  docteur  é  tatique. 

3.  Docteur  est  au»si  le  litre  d'une  dignité 
ou  office  dans  l'Lgli>e  Grecque.  On  donne  le 
nom  dj'  docteur  de  C  Krunujile  au  piètre  qui 
est  charge  d'inlerpréler  les  Evangiles.  Celui 
qui  explique  les  Epures  de  saint  L\iui  es!  ap- 
pelé docteur  île  /'.!/;  >fr\ 

D0CTH1NE  CiiÉ  i  IKNNE.  1.  Congrégation 
de  prêtres  seiuliei  s,  instituée  par  le  bien- 
heur  ux  César  de  Mus,  de  la  ville  de  Cavail- 
J o ii ,  dans  le  comtal  Vmaiss  n,  el  approuvée 
par  Clément  VIII  en  loVt.'L  L'objet  de  l'insti- 
tut était  de  catéchiser  le  peuple  el  de  lui  en- 
seigner les   mvsèi'S  el  les  préceptes  de 
l'Evangile.  Paul  Y,  pour  satisfaire  au  désir 
qu'ils  avaient  d'embrasser  l'étal  régulie»  , 
r<  unit,  en  H>H>,  leur  congrégation  avec  celle 
des  si, masques,  qui  él  il  régulière;  mais  cette 
réunion  fit  éclore  entre  h  >  deux  coiign  g  • :~ 
lions  plusieurs  disputes  assez  vives,  qui  au- 
raient oecasi  nue  la  ruine  de  c  l'e  de  la 
Doc  rme  chrétienne  si  le  paie  In  ni  ni  X 
ne  1rs  eut  terminées  en  rétablis  ai  l  1rs  doc- 
trinaires dan  -  leur  premer  étal ,  <  c  qui  r  i 
lieu  en  KiV".  Henott  XIII,  eu  1 72  >.  m  i'  ia 
congrégation  de  N  pies  à  celc  d '.\\igaou. 
pour  en  l'orme:-  une   nulle  sous  le  nom  de 
tiens  séruliets  de  la  Uoctrivr   ch>cft<  une 
d' Ai  i<jnon  ;  <le  ma  mère  que  la  congrégation 
tout  entière  demeura  compose  de  quatre 
provinces  :  celles  de  Hume  .  d'Aviunou ,  de 
Toulouse  el  de  Paris.  Le  vicaire  géucal  'e 
Il    province   lomailie    devait    ■  tre  Hnmain. 
avec,  voix  active  el  pa  sue  d  mi>  P-s  .  i.apid  -  s 
i  ov  inciaux  ,  qui  élaient  tenus  tous,  les  tro  s 
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ans.  cl  |e>  généraux,  qui  avaient  lien  im 
les  s  \  ans.  En  !T'.7,  'Ynoit  XI V.  s  e;  ni  ?- 
re  dre  c.mnte  de  l'etal  de  la  province  r, 
mairie ,  ia  trouva  t  dit-il,  dans  un  et  d  défi 
r  aide  lie    e<  i  is^anre  :  il  n'y  avait  plus  qt 

I  enle-ho  i  pré' re, ,  ,  !rr-  s ,  et  soixanlr.,), 
d  e,  .  s  i,,  !,)•!(>,.  pour  (mil  m  isons  ou  <a>llc«p 
s.ms  .  »p;  r  de  pouvoir  améliorer  ret  élit 
eli  -es  ,  pmsq  Vil  oVvMail  ni  maison  dVt. 
dest  ni  ..\,(  i  il.  Heuonranl  donc  à  IVjp» 
<!e  I  lo.  mer  relie  province,  il  l'uni  rn.ief 
<  Le  d'A-,  ignou.  l  a  cm :<•■  .  »■  lion  claii  .lot 
re  «  il.  trois  provii:ces  à  l'epoq^c  t|i>  la  n 
u:!<:ii  m.  I :  I « •  était ,  en  France,  gouv'tti 
/ai  o  gneiil  f.  ,uras.  a\ec  l'ai  Je  de  ||\, 
asMst.ini  ,  de  doux  procureurs  L'eue  aux  . 
d'un  sécrétai:  e  général  :  elle  couiprcnaii  di 
qnanle  :  aïs  »ns  ou  collé-ev.  Le  général  r.'« 
da;'  dans  la  maison  de  Pans. qu'on  uo  nmi 
la  tii'i-si.n  de  Suint-  /  o-,  /<  >,  parce  i|ur  IV; 
rVaît  dus  l'invocation  <ic  ce  s.'ii -. . i . M. de  L'iH 
uef'ouv  dernier  supérit  .  r  général.  e>t  :nor 
en  1<0o. 

•2.  Il  \  a  une  onfralernilô  insliluée  soml 
nom  de  Itoi-tnr.c  chi  c  tit  ane,  en  llali  ,  c 
3<><>0,  par  un  geutilliotiime  milanais  iiomo 
M.uc  Cusani.  Le  but  de  cel  eiablisseroroifi 
l'insii  uclion  des  fidèles.  Celte  coufralrroiir i 
fait  écl  re  une  congrégation  du  aiémc nom 
d  nt  Mire  Cusani,  qui  avait  été  ordu«v 
prèire,  lut  aussi  le  fondateur.  Ces  deu\  su 
ciéles ,  après  avoir  été  «ju  Iqi  e  leuif s  nnw 
ensemble,  se  scparérenl  en  l'iîlG.el  ommtr 
cèrenl  à  fumer  deuv  corps  différent*.'^ 
pape  Y  a  accordé  à  1 1  confralcrnite^ 
la  Doeirine  rluétienne  le  privilège  .ie  pu 
voir  rendre  la  liberté  et  la  vie  à  deux  criai, 
m  is,  lo'  s  I  s  ans. 

DODECAME-KiïN.  nom  donné  dans  h  li 
!nr:ics  ;re  ques  à  l'espace  de  temps compn 
entre  !,.  p.p.  (|0  >',mM  ti  celle  de  l  Epipli-lBi^ 
poce  que  ce  temps  est  composé  de  dow< 
jo  :cs,  et  on  donne  le  nom  de  dimauchM» 
r.,n!s  aux  deux  dimanches  qui  se  Irooui 
i  >i  :p-  s  dans  ce  laps  de  temps. 

DODE.UK,  divinité  lulelane  chei  le*  U 
tow alotois,  peuple  de  l'Amérique  dn 
Chaque  individu  a  s.»:»  ilodéme  parli'ttlifl 
qui  lui  t  >i  impo-é  vers  l'âge  >!e  17ans.a;rt 
les  céreomnies  de  l'iniliailon.  Le  prnnie 
animal  qui  se  présente  a  lui,  le  jour  où  i' 
re,  u  un  nom.  devient  son  dadSine  pour l  «« 
s.,  vie;  ei  il  doit  en  porter  constaintneni  u" 
mai  que  sur  lui.  comme  une  griffe,  uucdnf 

I I  qreue  ou  une  plume.  Après  sa  mori,^ 

i odèiiie  est  peint  en  rouge  sur  un  potr* 
plante    evanl  son  tombeau. 

H»  )DO  sK.  ville  d  Epire,  célèbre  par$e«  »n 
clés,  sa  loiè  ,  ses  c  dombes  e|  s-a  Un\W 
suivant  IL-ro  lole  l'oracle  de  Dodon''  surpaf 
s, m  en  antiquité  lous  les  oracles  deUtiréo? 
On  «.ii  atlrii-uail  l'origi  e  »  un  préseniq» 
Jupiter  avait  fait  à  sa  fill  •  Thébe.  de  iev 
colotn  es  qui  avaient  le  don  de  la  parole.  Kl 
ics  ^'c•nvo  èrenl  tillj.tui  de  Th  lies  etlfcl'M" 

ur  al  et  .  l'une  en  L  l»v e  fond,  r  i'orj«e'  -i 
.i  o  piler  vuiino;'.  l'autre  <  u  E;  ire,  «lans  I  •  u 
rei  de  l    loue,  où  s'elaol  perchée  an 
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don  çtai  chêne,  elle  donna  Tordre  de  fon- 
der to  cet  endroit  l'oracle  de  Jupiter  Pélas- 
p^r.Mais  Hérodole  fait  un  récit  plus  proba- 
nte l'établissement  de  cet  brade.  Les  prê- 
jwiff  la  Tbébaïde  loi  avaient,  dit-il,  ra- 
cole qae  des  marchanda  phénicien  s  avaient 
lïrtkii  enlevé  de  leor  pays  deux  femmes 
^  prêtresses ,  qn'ils  avaient  rendues,  l'une 
f»  Libye,  l'autre  en  Grèce  ,  cl  que  ces  deux 
i^imei  avaient  les  premières  introduit  la 
r;w»  de»  oracles  dans  l'un  et  l'autre  pays. 
J,  Kur  demandai,  ajoute-l-il,  d'où  ils  le- 
»i<u(  ce  (ait;  ils  me  dirent  qu'ils  avaient 
f  j.oioSe s'en  assurer,  sans  avoir  punéan- 
Mit>  rien  apprendre  au  delà  de  ce  qu'ils 
Dndiwient.  Mais  j'ai  ouï  raconter  depuis 
fumioislres  de  Dodone,  que  deux  colom- 
i  *  «j ant  volé,  l'une  en  Libye,  et  l'autre 
du  mi,  a» aient  fait  établir  leur  oracle  et 
teiii  de  Jupiter  Ammon.  Tour  moi,  conti- 
nt Berodote,  voici  ce  que  je  peu  se  de  celle 
baV;Si  les  marchands  ont  enlevé  de  la 
TteKude  deux  devineresses,  et  les  ont  ven- 
tm.  l'une  en  Libye,  l'autre  en  Grèce  ,  cette 
étnièfe  aura  été  vendue  aux  Pétasges,  et  se 
irmvinl  esclave  chez  eux,  y  aura  établi 
mu  un  hêtre  un  temple  à  Jupiter,  selon  le 
ffeëfjplien  usité  dans  son  pays  natal  ;  elle 
wiToadu  continuer  en  Grèce  le  même  mê- 
ler «nielle  faisait  en  Thébaïde  ;  de  là  sera 
vr«sje  l'institution  de  l'oracle,  et  le  respect 
'iiodttempt  conservé  pour  la  mémoire  de  la 
tadairice. Qoand  elle  a  commencé  à  pou- 
'ur  parler  grec,  on  a  su  d'elle  comment  elle 
l  iu  ètéesJevée  par  les  Phéniciens,  et  corn- 
twMMKPor  avait  été  vendue  en  Afrique. 
£1  lu  {Mooéeos  les)  oui  appelées  colombe*, 
ce) i  lient, i  ce  que  je  crois,  de  ce  qu'étant 
é/raaaém,  ifs  n  entendaient  pas  leur  lan- 
gage, aoiisprenaleDl  pour  un  chant  ou  un 
rworifaoeal;  tant  que  l'esclave  parla 
exypdea.  il  leur  sembla  qu'elle  roucoulait 
rama*  as  pigeon  ;  quand  elle  vint  à  parler 
pte,  pour  lors  ils  trouvèrent  qu'elle  parlait 
»  Mibamaine.  Quant  à  ce  que  Ton  dit  que 
«  «seau  était  noir,  je  n'ai  pas  de  peine  à 
■Mrrqu  rjnc  égyptienne,  voisine  de  l'Ethio* 
Me. fit  de  cette  couleur.  Au  reste,  les  deux 
«des  te  la  Thébaïde  et  de  r>odone  ont 
r  qu'absolument  le  même  rite,  et  c'est  de 
fypieque  nous  est  venue  la  méthode  de 
w  divinatoire  pratiqué  dans  nos  temples, 
«^ote  élirait  pu  ajouter  que  le  nom  dent- 
**♦  qu'on  donnait  alors  aux  prêtresses  de 
'^■ne.  signifie  également,  en  langue  thes- 
^»oe,  eoiombes  et  vieilles  femmes  ou  pro- 
Wiejie». 

0*oi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  l'oracle 
Dodone  rendait  ses  réponses  de  différentes 
«  •'ère*  :  par  l'agitation  des  feuilles  de  cer- 
<as  arbres,  par  le  murmure  des  sources, 
v  le  bruit  des  chaudrons  de  cuivre,  par  de 
rtieodues  colombes  perchées  sur  des  bran- 
'«  d'arbres,  par  les  sorts  jetés  au  hasard, 
esarbres  étaient  de  l'espèce  du  ebéne  et  de 
Ile  Ju  héire.  Ces  chênes  et  ces  hêtres  pas- 
"ùt  pour  divins  ;  les  anciens  tirées  font 
'("eut  mention  du  chêne  parlant,  du  hêtre 
'ophéliqae  et  de  Jupiter  qui  rendait  ses 
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oracles  par  leur  organe*  mais  sans  expliquer 
de  quelle  manière.  Ainsi  il  y  a  grande  appa- 
rence que  c'était  par  le  broissi  ment  des 
feuilles  agitées  des  vents  auxquels  la  forêt 
était  fort  exposée.  Les  prétresses  du  temple 
expliquaient  aux  consultants  le  bruit  qu  ils 
avaient  entendu.  On  est  mieux  instruit  sur 
la  manière  dont  l'oracle  était  rendu  par  le 
son  des  bassins  de  cuivre,  quoiqu'il  y  ait 
quelque  variété  dans  le  détail  des  circons  - 
lam  es.  Selon  les  uns,  il  y  avait,  dans  le  tem- 
ple de  Dodone,  deux  colonnes  parallèles  et 
placées  près  l'une  de  l'autre.  A  celle  de 
droite  était  suspendue  une  petite  chaudière, 
semblable  à  celles  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  ;  celle  de  gauche  supportait  la 
statue  d'un  petit  garçon,  tenant  de  la  main 
droite  un  fouet  dont  les  cordes  étaient  trois 
petite^  chaînes  de  brome  terminées  par  des 
boutons  de  même  métal,  et  flexibles  comme 
des  cordeleltes.  Dès  que  le  vent  s'élevait,  il 
agitait  le  fouet  qui  allaii  frapp  rie  chaudron, 
et  le  bruit  durait  sans  intermission  jusqu'à 
ce  que  le  vent  tombât.  Le  temple  de  Dodone, 
dit  un  autre  auteur,  n'est  pas  fermé  de  mu- 
rai'les,  mais  entouré  d'espèces  de  trépieds  ou 
de  bassns  de  cuivre  suspendus  fort  près  les 
uns  des  autre-.  Dès  que  l'on  en  touche 
un,  il  v.i  frapper  et  faire  résonnerie  suivant, 
et  .'insi  à  In  ronde,  jusqu'au  premier,  qui 
continue  le  même  mouvement,  de  sorte  que 
le  bruit  et  l'agitation  circulent  pendant  un 
assez  longtemps.  Les  prétresses  annouçaient 
l'avenir  sur  la  durée,  l'Intensité  et  la  variété 
du  son  ;  de  là  le  proverbe,  airain  de  Dodone, 
pour  désigner  un  babillard.  Il  est  même 
possible  que  le  nom  de  Dodone  ne  soit  qu'une 
onomatopée  tirée  du  bruit  sonore  de«  bassins 
de  cuivre. 

Le  murmure  des  fontaines  était  une  troi- 
sième manière  d'y  conjecturer  l'avenir.  La 
principale  sortait  du  pied  d'un  grand  chêne 
prophétique,  et  annonçait  les  événements 
par  le  bruit  de  ses  eaux,  qu'une  vieille  prê- 
tresse, appelée  Vélins,  expliquait  aux  con- 
sultants. Une  autre  fontaine,  près  du  emple, 
était  remarquable  par  plusieurs  phénomènes 
singuliers.  Si  l'on  présentait  une  torche 
éteinte  à  la  surface  de  l'eau,  sans  y  toucher, 
elle  s'allumait  aussitôt,  et  mémo  d'assez  loin. 
Cependant  cette  eau  était  froide  à  la  main, 
et,  comme  les  autres,  elle  éteignait  les  flam- 
beaux allumés  qu'on  y  plongeait.  Celte  source 
avait  un  cours  réglé  sur  celui  du  soleil,  mais 
en  sens  contraire.  Elle  baissait  ou  remontait 
en  même  temps  et  en  même  proportion  que 
le  soleil  mont  ut  et  descendait  sur  l'horizon  :  , 
tous  les  jours  à  midi,  elle  était  à  sec  ;  puis 
elle  croissait  peu  à  peu  jusqu'à  minuit,  temps 
de  la  plus  grande  hauteur,  depuis  lequel  elle 
commençait  à  décroître  jusqu'à  midi,  où  elle 
tarissait  tout  à  fait  ;  ce  qui  la  faisait  nom- 
mer anapauomène  ou  intermittente. 

Les,  réponses  que  rendaiént  aux  curieux 
Certaines  colombes  noires,  perchées  sur  les 
arbres  de  la  forêt,  étaient  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  prononcer  l'oracle.  Les  ché  ies 
eux-mêmes  promulguaient  aussi  des  répon- 
ses, au  moyen  de  prêtres  cachés  daus  le  trône 
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de  ces  arbres  ;  et  comme  le  respect  tenait  les 
consultants  à  une  certaine  distance,  ils  ne 
pouvaient  s'apercevoir  de  celle  supercherie  ; 
c  elait  sans  doule  par  le  môme  moyen  qu'on 
faisait  parler  les  colombes. 

Enfin  il  y  avait  une  dernière  manière  de 
consulter  par  les  sorts  l'oracle  de  Dodone. 
Les  sorts,  autant  qu'on  peut  le  conjecturer, 
étaient ,  soit  des  bulletins  sur  lesquels,  après 
avoir  écrit  diverses  phrases  relatives  au  su- 
jel  de  la  question,  on  en  lirail  un  au  hasard; 
soil  des  Ic'tres  «tu  autres  signes  quelcon- 
ques, que  I  on  jetait  dans  une  urne  .d'où  un 
entant  en  lirait  un  certain  nombre,  que  la 
prêtres^  ajusiail  pour  le  mieux  el  expli- 
quait à  s  i  fan  aisie;  soil  des  dés  gravés  de 
certaiuesfigures  ,  soil  enfin  toutes  r es  choses 
combinées' ensemble  ;  car  il  parait  qu'on 
disposait  quelquefois  ces  signes  sur  les  ca- 
ses d  une  même  table,  sur  laquelle  on  jetait 
les  des.  en  tirant  des  pronostics  des  cases  sur 
lesquelles  ils  s'aré  aient. 

La  confiance  qu'on  avait  à  l'oracle  de  Do- 
do>  e  n'é  ail  pas  seulement  renfermée  «tans 
la  Grèce.  Les  femmes  grosses,  chez  les  Hy- 
perboréens,  c'est-à-dire,  selon  quelqu.  s- 
uns,  chez  les  peuples  d'au  delà  du  mont 
Itoras  en  Macédoine,  y  envoyaient  quelque- 
fois pour  obtenir  des  couches  heureuses. 
Parfois,  dit-on,  Poracle  rendait  «les  réponses 
fort  cruelles,  el  ordonnait  des  sacriûces  hu- 
mains, comme  un  moyen  de  calmer  les 
maux  que  les  dieux  avaient  envoyés  sur  la 
nation.  Il  réglait  aussi  les  choses  el  les  cé- 
rémonies relatives  aux  rites  sacres  qu'on  de- 
vait observer  dans  les  léies  de  chaque  divi- 
nité. I  es  prêtres  du  temple  de  Dodone  s'ap- 
pelaient tlelli  ou  Sel'i. 

DODONIES  ,  nymphes  qni  passent  pour 
avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus  ;  on  les 
appelle  aussi  Atlantide*.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sepl ,  dont  voici  les  noms  :  Am- 
brosie,  Eudore,  Pasi  hoé,  Coronis,  Plexaure, 
Pylbo  et  Tythé 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  trois  vieilles 
femmes  qui  rendaient  les  oracles  de  Dodone, 
tantôt  «  n  vers,  et  tantôt  par  les  sorts. 

DOGME  ,  point  de  foi  proposé  à  la 
croyance  des  fidèles,  dans  la  plupart  des  re- 
ligions. Les  dogmes,  dit  Cicéron,  sont  les 
décrets  établis  par  chaque  secte,  il  n'est  p  is 
plus  permis  de  les  enfreindre  <|ue  de  trahir 
sa  patrie.  La  religion  el  les  sectes  phi'oso- 
phiques  ne  peuvent  subsister  sans  dogmes; 
d'où  Laëne  conclut  qu'une  société  qui  n'a 
point  de  dogmes  ne  peut  prétendre  au  nom 
de  secte.  Toutefois,  dans  l'Eglise  chrétienne, 
le  mol  dogme  a  une  acception  encore  plus 
rigoureuse,  car  il  exprime  un  article  de  foi, 
que  Ton  est  absolument  tenu  de  croire  et  de 
professer,  sous  peine  de  passer  pour  héréti- 
que et  d'élre  banni  de  la  communauté  des 
Odèles.  En  ce  sens,  les  Grecs  el  les  Latins 
n'avaient  point  de  dogmes  proprement  dits  , 
car  le  plus  grand  vague  régnait  dans  toutes 
leurs  formules  religieuses  ;  il  faut  eu  excep- 
ter néanmoins  les  sectes  qui  avaient  une  doc- 
trine isolerique,  couverte  du  voile  du  mys- 
tère. 
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DOGODA,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  c'était 
le  zéphyr  qui  envoyait  le  beau  temps  et  les 
venls  tempérés. 

DOl-CAU  .  étoffe  de  soie  que  les  Cochin- 
chinois  étendent  sur  la  têlede  toutes  les  fem- 
mes, pendant  les  funérailles;  ils  s'imaginent 
que  leurs  divinités  et  les  âmes  des  defunli 
viennent  se  pr«>niener  au-dessus. 

DOIGT.  1.  Le  nombre  des  doigts  em- 
ployés pour  faire  le  signe  de  la  croix  n'a  pas 
toujours  élé  regardé  comme  indifférent;  les 
enlychi'-ns  ne  portaient  qu'un  doigt  au  fronl, 
à  la  poitrine  et  aux  épaules ,  pour  exp'imer 
qu'ils  ne  reconnaissaient  qu'une  nature  en 
Jesus-Cbrist.  Les  catholiques  eu  élevaient 
deux  p«»ur  la  raison  contraire.  D'autre*  en 
employaient  trois  pour  designer  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité ,  comme  le 
fout  encore  les  Kusm  s.  Mais  les  Rask«dniks 
ob<i  rvent  avec  scrupule  de  ne  se  servir  que 
de  l'index  •  I  du  doigt  du  milieu  ,  parce  que, 
disent  -ils  ,  trois  doigts  sont  le  symbole  4t 
l'Antéchrist.  Maintenant  le  nombre  drt 
doigts  est  regardé  comme  assez  indiffèrent* 
et  l'usage  a  prévalu,  du  moins  dans  nos  con- 
trées, de  porter  la  main,  tous  les  doigts  éten- 
dus, pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

2.  Les  Romains  l'avaient  mis  s«»us  la  pro- 
tec'.ion  de  Minerve.  C'ctail  du  bout  dod-.igt 
qu'on  prenait  dans  Vacerra  les  parfums  pour 
les  jeter  dans  le  feu.  Le  Janus  consacre  pat 
Numa  marquait,  par  l'arrangement  de  *es 
doigts,  'VS'*  jours  ,  pour  signifier  qu'il  prési- 
dait à  l'année,  composée  alors  de  ce  nombre 
de  jours,  parce  qu'elle  était  lunaire. 

3.  Doigt  d'Nrrrule.  Hercule ,  dit  le  gram- 
mairien Plolémée  Chennus  ,  perdit  un  do>gl 
dans  le  combat  qu'il  livra  au  lion  de  Jiémee: 
ou.  selon  d'autres,  piqué  par  une  raie  veoi- 
meuse,  il  fut  obligé  de  se  le  couper  ;  et  l'on 
voyait  à  Lacédémone  un  monument  érigé  à 
ce  doigt  coupé.  11  était  surmoulé  d'un  li«>n 
de  pierre  ,  symbole  de  la  f«»rcc  d'Hercule. 
là,  ajoute  cet  auteur,  l'usage  de  placer  des 
lions  sur  des  cippes  et  autres  monuments. 

i.  Dans  le  royaume  de  Macassar,  quand 
le  malade  est  à  l'agonie,  Vaggms  prêtre  mi- 
homélan)  le  prend  par  la  main,  el  marmot- 
tant des  prières ,  lui  frotte  doucement  le 
doigt  du  milieu  ,  afin  de  favoriser,  par  cette 
friction,  un  chemin  à  l'âme,  qui  sort  toujours 
par  le  bout  du  doigt. 

5.  Les  Turcs  ,  est-il  dit  dans  le  voyage 
d'Espagne  à  Bendcr,  mangent  le  rii  quel- 
quefois avec  des  cuillers  de  bois  ,  et  le  plus 
souvent  sans  fourchettes,  avec  trois  doigt* 
seulement ,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
que  le  diable  mange  avec  les  deux  autres. 

DOKALFAHEIM,  un  des  trois  mondes  in- 
férieurs ,  qui,  suivant  la  mythologie  des 
Scandinaves,  se  trouvent  sous  la  terre;  on 
l'appelle  encore  Sitar  (al  faheim,  monde  des 
génies  de  l'obscurité.  Les  deux  autres  mon- 
des souterrains  sont  Helheim  ,  l'empire  de  la 
mort,  et  JS'iflheim,  l'empire  des  ténèbres. 

DOLA-VATRA  ,  fêle  religieuse  des  Hin 
dous,  confondue,  en  plusieurs  provinces, 
avec  le  Holi,  mais  qui  est  uue  solennité  à 
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Mrt  daas  d'autres  districts ,  comme  dans  le 
Bentale.  Elle  a  lieu  le  H  de  la  quinzaine  1a- 
Dinea<e  de  la  lune  de  Pbalgouu,  vers  la  mi- 
■un  On  la  célèbre  eo  l'honneur  de  Kncnna 
«ntint  la  plus  célèbre  des  incarnation»  de 
rkiaoa.  Les  chefs  de  famille  jeûnent  ce 
jour-là;  le  soir  on  fait  le  poutya  ou  I  adora- 
tion du  feo;  après  quoi  le  brahm  >nc  ofucianl 
w.jp.  odre  d'une  poussière  rouge  une  image 
de  Kn.hna,  consacrée  pour  celte  occasion, 
et  distribue  aux  assistants  une  certaine 
amniiic  de  la  même  pondre.  Après  celle  cé- 
rémonie on  fait  un  feu  de  joie  sur  une  place 
préparée  à  cel  effet,  et  on  y  précipite  une 
e,r*ce  de  mannequin  fait  de  bambou,  cl  que 
.on  appelle  llolika;  il  représente  une  espèce 
i Presse  nommée  H..U.  Cette  efOgie  est  ame- 
Df7proce*sionnellemenl  par  des  brahmanes 
«  des  Vaichnavas  aceonipag  <és  de  musi- 
cien* et  de  chanteurs.  Le  resle  de  la  journée 
K  pa*<e  dam  la  joie  et  les  divertissement. 

Le  lendemain  malin,  avanl  l'aurore  ,  on 
apporte  la  statue  de  Kri«hna  et  on  la  place 
dans  on  berceau  ,  auquel  on  imprime  quel- 
■o*s  mouvements  dès  que  le  jour  paraît;  on 
répète  la  même  chose  à  midi,  et  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  Pendant  la  journée,  on  sa- 
mu»e  avec  les  amis,  qui  ne  manquent  pas  de 
»fnir  vont  visiter  à  cette  occasion,  à  se  jeter 
les  uns  aux  autres  des  pogoées  de  poudre 
rooee.oo  à  s'arroser  mutuellement  d  eau  de 
rose,  soit  naturelle ,  soil  teinte  également  en 
muse.  L'endroit  où  est  élevé  le  berceau  du 
difu  est  le  lieu  ordinaire  de  ce  divertisse- 
ment, qui  dure  plusieurs  jours.  Les  enfants 
et  \et  geni  des  basses  classes  vout  dans  les 
nies,  jettent  de  la  poudre  sur  les  passants  et 
les  arrottst  d'un  liquide  ronge,  au  moyen 
oeseriimei,  en  accompagnant  ces  mauvai- 
ses pfai»interies  de  paroles  injurieuses  et 
ofcsténej.  Les  femmes  et  les  gens  qui  se  res- 
pectait sont  obligés  d»?  reslcr  chez  eux  s'ils 
ne  veulent  pa»  être  insultés. 

Les  babilaols  de  la  province  d'Orissa  ne 
font  pas  de  feu  de  joie  ,  ma  s  ils  observent  la 
cérémonie  du  berceau  et  se  jellenl  de  la  pou- 
rfre  colorée.  Ils  ont  aussi  quelques  usages 
particuliers.  Leurs  Gosains ,  leurs  brahma- 
nes el  les  seclaleursde  Tcbailanya  portent 
es  procession  des  images  qui  représentent 
inclina  dans  son  enfance,  el  les  mènent 
chez  leurs  disciples  et  chez  leurs  patrons, 
l'Jtqoels  ils  offrent  de  la  poudre  rouge  et  de 
l'essence  de  rose;  ils  en  reçoivent  à  leur 
i  or  dea  présents  en  argent  ou  en  étoffes, 
l'&y/x  Holi. 

DOUBttE,  sorte  de  rouleau  en  us.ige 
dans  les  sacrifices  ,  où  il  servait  à  disséquer 
les  victimes.  On  le  Toit  sur  les  médailles  des 
empereurs,  qui  ont  uni  la  dignité  de  pontifea 
an  titre  de  césar. 

bOUlUhfilUS9ov  DOLICUENUS.On 
llroutè  à  Marseille  une  statue  de  marbre, 
haute  de  onze  ou  douze  pieds,  représentant 
ou  |0errier  le  casque  en  lêle, couvert  de ,  la 
coirasseet  armé  d'une  épée.  Il  était  debout 
lur  la  croupe  d'un  taureau,  et  sous  le  tau- 
eau  était  un  aigle.  Au  bas  de  la  sialue  on 
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lisait  celte  inscription  :  Dbo  Dolichbwo 

OCT.  PaTBBNVS  BX  IVSSV   BIVS  PRO  SàLVTE 

avi  bt  svobtm.  C'est-à-dire  :  Octavius  Pa- 
ierons a  consacré  ce  monument  an  dieu  Do- 
lichenius  ,  par  son  ordre,  pour  sa  conserva- 
lion  el  celle  de  sa  famille.  Les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  regarde  ce 
dieu  Dolichenius;  les  uns  veulent  que  cesoit 
le  dieu  Mars;  il  en  a  en  effet  le  costume; 
d'autres  y  reconnaissent  Apollon  ;  d'autres 
enfin  préienlent  que  l'aigle  et  le  taureau  dé- 
signent Ju piler.  On  possède  une  médaille  de 
Mylassa,  dan*  l'Asie  Mineure,  où  Jupiler  est 
nommé  Dolichènus  ;  il  esl  représeulé  armé 
d'une  hache  à  deux  tranchants. 

DOLIUS,  un  des  noms  de  Mercure,  consi- 
déré comme  le  dieu  du  commerce ,  el,  par 
extension,  comme  le  dieu  de  la  fraude  el  du 
dot  (  àdnlo). 

DOLMEN,  mol  breton  qui  signifie  table  de 
pierre.  On  donne  ce  nom  aux  autels  élevés 
au  milieu  des  forêts  el  sur  lesquels  les  an- 
ciens druides  immolaient  des  victimes  hu- 
maines. Il  en  exislc  encore  un  grand  nom- 
bre en  France ,  particulièrement  dans  la 
Basse-Bretague  ;  on  en  voit  même  à  Epônes, 
près  de  Manies  ,  dans  le  département  de 
Seine-el-Oi'.e.  Ils  consistent  pour  la  plupart 
en  plusieurs  pierres  verticales  ,  surmontées 
d'une  ou  deux  pierres  plates  posées  hori- 
zontalement. Sur  ces  tables  sont  ordinaire- 
ment creusés  de  main  d'homme  des  bassins 
circulaires  do  pelite  dimension  ,  formant  en 
quelque  sorte  des  vases  qui  communiquent 
entre  eui  par  des  rigoles,  el  qui  sans  doute 
étaient  destinés  à  recevoir  les  libations  ou  le 
sang  des  victimes.  A  quelques  uus  de  ces 
dolmens  ou  autels,  la  table  est  perforée  de 
telle  sorte  qu'  eu  se  plaçant  au-dessous  on 
pouvait  être  arrosé  par  les  libations  failes 
sur  l'autel,  ou  recevoir  le  baptême  de  sang, 
lorsqu'un  animal  ou  une  victime  humaine  y 
étaient  sacrifiés;  moyen  de  purification  mal- 
heureusement trop  accrédité  dans  ces  siècles 
de  barbarie,  et  dont  Irop  de  preuves  esis- 
tenl  dans  les  auteurs  ,  pour  qu'on  puisse  le 
révoquer  en  doute.  En  faisant  des  fouilles 
près  de  ces  aulcls  ,  on  trouve  souvent  des 
fragments  d'os  calcinés  ,  des  cendres  et  des 
coins  creux  en  airain  qui  étaient  sans  doute 
des  haches  servant  aux  sacrifices. 

DOLOTSAVA,  cérémonie  du  balancement 
du  berceau  de  Krichna  ,  qui  a  lieu  dans 
l'Inde,  aux  solennités  du- Hoti  et  du  Dola- 
Yatra.  Voyez  ces  articles. 

DOMASCHN1E  DOUGHI,  ou  DOMOWIE, 
folleti,  lutin»  ;  demi-dieux  qui ,  dans  la  my- 
thologie slave,  répoudaieni  aux  génies  lulè- 
laires  des  demeures,  et  qu'aujourd'hui  le 
peuple  russe  prend  pour  les  diables  des  mai- 
sons. 

DOMAT1TÈ9 ,  surnom  sons  lequel  Nep- 
tune avait  un  temple  à  Sparte ,  comme  le 
dieu  qui  dompte  le  vent  et  les  tempêtes. 

DOMICliiS,  dieu  que  les  Romains  invo- 
quaient uuns  le  temps  des  noces,  afin  que  la 
^  femme  demeurât  assidûment  dans  la  mai- 
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son  do  so  i  mai-,  cl  \  veedi  on  avec  !u> 
hOMIIHHW  i  i  hOMIUl  Cl  .s,  «Jivi'ïilés  i  V- 
un  tt:  -  r | : i o  les  Humains  invoquaient  quand 
on  conduisait  l;i  nouvelle  mariée  dans  la 
maison  de  son  mari.  Plusieurs  croient  que 
la  première  était  la  inouïe  que  Jimon. 

DOMINE.  Les  nègres  de  |\»po  <m  Papa, 
sur  la  Côle-d'Or,  appellent  leurs  prêtres  du 
nom  l  1 1 il  de  Ifomin  .  Il  faut,  disent  les  an- 
ciens voyageurs,  gagner  n.s  p:èire>  par  des 
présents,  el  ne  négliger  aucune  précaution, 
si  l'on  veut  trafiquer  dans  ce  pn\s  avec 
queh|uc  sùn  lé. 

DOMINICAINES,  religieuses  de  l'ordre  de 
saint  Dominique;  élus  furent  établies  par 
saint  Dominique  lui-même,  lorsque,  de  «  u*i- 
cerl  a\'  i-  Innocent  lll.  il  ,  «>rla  la  rélur  ne 
chez  certaines  r  ligieuses  nii  ne  tardaient 
point  la  clôture,  el  n  o  s  n  aient  presqu  au- 
cun article  de  leur  règle,  vivant  soil  cbe* 
leurs  parents,  ^oil  dans  de  peii's  monastères 
isolés.  Il  les  réunit  dans  le  couvent  dcSaint- 
hixle,  et  I  ur  donna  la  rè-Ie  el  l'habit  de  son 
ordre.  Dans  quelques  endroits  on  leur  ilou- 
nait  le  nom  de  p  rch<  restes,  eomme  les  Do- 
minicains étaient  appelés  fn'r>$  prêcheurs.  A 
l'époque  de  la  révolution,  les  Dominicaines 
avaient  '»V  couvents  en  F:  ance. 

DOMINICAINS  (I  .  L'ordre  d -s  Frères  prê- 
cheurs prit  son  origine  en  I  r  ince,  mais  ce  fut 
un  Espagnol  qui  le  fonda.  Ne  en  117(1.  dans 
la  vdle  de  Ca  ahorra,  d.nis  le  dioeès  d'Osma, 
province  le  la  \  ieille-Castille,  J)omin iquej 
issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  une  r.ire  piété  et  un  grand 
amour  pour  l'étude.  Enhé  dans  la  carrière 
ecclésiasn'que,  il  lui  remarqué  de  son  évèquc, 
qui  le  nomma,  à  l'âge  de  2V  ans,  chanoine 
de  sou  église,  el  l'attacha  en  quelque  sorte  à 
sa  personne  ;  aussi  IVmmeua-t-il  avec  lui 
dan>  le  voyage  qu'il  fil  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  à  Home.  Celait  alors  l'époque  où  un 
composé  d.>  croyances  moi.ié  musulmanes, 
moitié  chrétiennes,  s'était  formé  dans  le  midi 
de  la  France;  ses  partisans  avaient  séduit 
um  grande  partie  delà  population,  el  étaient 
parvenusà  implainer  el  a  populariser,  au  sein 
de  la  France  el  du  <  atholieisme,  une  sorte  de 
manichéisme  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent.  Just  ment  alar- 
mées d'un  pareil  étal  de  choses,  les  autorités 
spirituelles  el  temporelles  chercher-  m  à  s'y 
oproser,  mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une 
épouvantable  anarchie  désolait  I  s  popula- 
lioi  s;  de>  excès  intolérables  se  commetiaient 
de  part  et  d'autre.  Les  ordres  religieux  exis- 
tants ci  le  cierge  avaient  en  grande  p  nie 
perdu  de  vue  la  morale  et  l'exemple  de 
l'ttvangile;  ils  vivaient  dans  le  faste  et  sou- 
vent dans  une  scandaleuse  mondan  te;  le 
peuple  végétait  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  vraie  doctiine  evaugelique;  tes  plus 
grossièressupei  s:  itions,  les  croyances  les  plus 
impies  et  les  plu-  absunlrs  avaient  gageé 
les  esprits  des  habitants  des  campagnes'  et 
des  \illes.  C'est  dans  cet  étal  que  i»<  ininique 
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trouva  I  ;  r  ligion  et  la  société  dans  te  midi 
delà  Frai)-  .  Mors  il  forum  le  projet  d'ap- 
pliquer à  ce  mal  invétéré  deux  remèdes  ih-c- 
v  .--aux  :l'e.rruiple  d  une  rie  rr  im  ni  ch>  t - 
tintée,  et  l  <  ,t >.  i,j„nnen(  oV  la  dictrine  é  an - 
yl  'jue  par  in  patina  ient.  C'est  ce  qu'il 
exé nia  avec  1  ne  <'iin» lance  i  l  une  iermote 
de  volonté  une  l'on  peut  à  peine  concevoir 
en  noire  ie  p». 

N  uis  ne  suuron«  pas  minutieusement  les 
déi -  ils  de  cei'e  mande  œuv  re  ,  nous  la  pre- 
nons loti  e  tonnée,  cl  nous  allons  dire  quels 
ét  lient  les  ouvriers  qu'elle  façonna. 

C!ui  qui  voulait  enirer  dans  l'ordre  devait 
subir  un  uovi  iat  d'un  an  ;  ce  n'est  qu'au 
bout  <le  ce  temps  qu'il  obleuaii  la  faveur 
d'eire  reçu.  Or  voici  quelques-unes  des  choses 
qu'on  exigeait  de  lui. 

Le  prieur  charge  de  l'instruction  des  no- 
vices devait  surtout  I  ur  apprendre  l'humi- 
lité de  cœur  et  celle  du  corps;  a  aband  mner 
b  ur  propre  vol.  nié  ;  comment  ils  dotaient 
demander  et  obtenir  pardon  de  leurs  fautes; 
se  prosterner  devant  ceux  qu'ils  auraient 
scandalises  et  ne  se  relever  qu'après  eu  avoir 
obtenu  le  p  clou  ;  comment  ils  ne  devaient 
di-puler  avec  personne,  ni  jug  r  personne, 
interpréter  toutes  les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devai  ni  ni  rire  d'une  ma- 
nière désordonnée,  ni  |elcr  leurs  regards  sur 
louesch  uses,  ni  dire  des  paroles  inutiles;  ne 
poini  trader  leurs  livres  ou  leurs  habits  avec 
négligence  :  ce  qui  étail  une  faute  légère. 

Lire  en  discuss  on  avec  quelqu'un  d  une 
manière  inconvenante  en  présence  des  sécu- 
liers; avoir  coutume  de  rompre  le  silence; 
g  ir  1er  quelque  rancune  ou  d  re  quelque  in- 
jure à  celui  qui  a  proclamé  ou  découvert  set 
manquements  au  chapitre:  aller  a  cheval, 
mander  de  la  eh..ir,  porter  de  l'argent  en 
voyage,  regarder  une  femme  ou  parler  seul 
avec  elle;  écrire  une  lettre  on  en  recevoir 
sans  permission  ;  c'étaient  des  fautes  graves 
pour  lesquelles  «m  infligeait  des  prières  el 
des  jeûnes  au  pain  et  ;'<  I  i  au. 

Hesisier  à  son  supérieur,  frapper  quel- 
qu'un, cache;-  quel  jue  chose  qu'on  a  reçue, 
commettre  <|ue|>iu'acliun  digne  de  mort  dans 
le  siècle;  celait  une  faute  très-grave.  Que  le 
coupable  soit  llagtd  édans  le  chapitre,  dil  la 
règle  ;  qu'il  mange  à  ie  re  dans  le  réfectoire 
un  pain  grossier;  que  personne  ne  lui  p  irle, 
si  ce  n'est  les  an.  iens,  pour  l'exhorter  au  re- 
pentir. 

Coinmctlrc  le  péché  de  la  chair;  accuser 
faiisserneut  i|uelqu'un  d'un  -  faute  «-.rave  ; 
jo  er  «aux  jeux  de  hasard;  intriguer  contre 
ses  supérieurs,  loui  cela  était  puni  de  la  pri- 
son et  d'autres  peines,  dont  la  dernière  fia î* 
u'éire  !i  nv  je  de  l'ordre. 

Ions  les  jours,  une  cérémonie  lugubre, 
extraordinaire,  venait  encore  dompter  les 
volontés  rebelles  :  la  communauté  s'assem- 
blait, et  là  tous  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  la  .le,  se  prosternaient  tout  de  leur 
long  contre  terre,  sur  le  cA'é,  afin  «pie  la 
h  unie  parût  sur  le  u*-age,  et  le  prieur  union- 
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pali  une  punition,  souvent  une  flagellation 
qui  était  exécutée  séance  tenante.  Bien  plus, 
ceui  qui  avaient  vu  quelques  manquements 
j  Ij  règle,  étaient  obligés  de  les  révéler, 
[OorYU  qu'ils  pussent  prouver  leur  dire  par 
quelqu'un  de  présent.  L'accusé  s'hun  Niait, 
remerciait  celui  qui  t'avait  proclamé,  subis- 
uit  la  pnilcnce,  et  tous  ensemble  ils  chan- 
taient ce  cintique  :  «  Toutes  les  nations, 
l>uez  le  Seigneur  ;  noire  aide  est  dans  le  nom 
du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  clr<',  dans  la  so- 
ciété, de  tels  nommes,  trempés,  durcis,  pu- 
n6es  de  la  sort:-,  et  maîtres  jusqu'à  ce  point 
4'eui-rnémes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de 
Uwser  parfaitement  libres  les  novices  qui 
toaljieul  quitte  r  le  couvent,  de  leur  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  apporté,  et  de  ne  pas 
néme  les  molester  par  des  paroles. 

Les  éludas  étaient  toutes  dirigées  pour 
(aire  non  des  païens  ou  des  rhéteurs,  mais 
des  hommes  connaissant  parfaitement  la  foi 
«augéliquc,  et  capables  de  l'enseigner  et  de 
U  faire  goûter  aux.  autres.  Les  novices  ne 
devaient  doue  point  étudier  dans  les  livres 
des  païens  et  des  philosophes,  mais  seulement 
ta  prendre  connaissance  en  passant.  Ils  ne 
dt-taieol  point  communément  apprendre  les 
Kiences  séculières,  ni  les  art>  libéraux,  mais 
seulement  les  livres  de  théologie  ;  mais  qu'ils 
7  soient  tellement  attentifs,  dit  la  règle,  que 
le  jour,  la  nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage, 
i's  lisent  ou  méditent  quelque  chose  qui  y  ait 
rapport, et, autant  que  possible,  rapprennent 
par  coeur. 

Cm  qui  paraissaient  aptes  aux  études  de- 
UKitèlre  envoyés  aux  universités;  toutes 
les  provinces  devaient  en  envoyer  deux  à 
felJede  Piris,  et,  outre  cela,  chaque  pro- 
*ïflce,  excepté  celles  de  Grèce,  d'Asie  et  de 
Terre-Sainte,  devait  avoir,  dans  un  de  ses 
courent»,  une  université  nu  étude  géuérate. 

Chaque  province  devait  fournir  à  ceux 
quelle  envoyait  sa  bibliothèque,  des  livres 
d'histoire  et  des  sentences.  Tous  les  jours 
roBférence  et  discussion.  Permission  de  lire, 
h  prier,  et  même  de  veiller  à  la  lumière, 
pour  étudier  dans  les  cellules. 

Us  bacheliers  étaient  obligés  de  subir  un 
Duovel  examen  en  entrant  dans  l'ordre.  On 
ne  pouvait  être  m;iltrc  ou  docteur,  si  l'on 
s  avait  étudié,  pour  ce  grade,  au  moins  quatre 
ans  dans  une  université.  Aucune  personne 
ne  devait  lire  la  Bible  dans  un  sens  littéral 
antre  qoe  celui  qui  était  approuvé  par  les 
feints  Pères. 

Le  prix  de  tout  livre  vendu  devait  être  ap- 
pliqué 4  acheter  de  nouveaux  livres  ou  uia- 
BQscrils;  aucun  livre  ne  pouvait  être  publié 
«as  la  permission  du  supérieur. 

Personne  ne  devait  être  promu  aux  ordres, 
»'d  ne  savait  la  grammaire,  et  parler  et  écrire 
fn  latin,  sans  fausse  latinité. 

'•haque  couvent  devait  avoir  au  moins 
•tonie  frère»,  dont  dis.  devaient  être  clercs. 
Ces  uitisuns  ne  devaient  avoir  ni  curiosités, 
1)1  *uperQui(és  notables,  eu  sculpture,  en 
peinture,  cit  paves;  c'étaient  choses  con- 
nues a  la  oauvre  lé.  Les  frères  uc pouvaient 
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avoir  ni  biens-fonds,  ni  rentes,  ni  église  ayant 
charge  d'âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité 
des  frères.  Aucun  prieur  ne  pouvait  être  élu 
ou  confirmé,  à  moins  qu'il  ne  sût  parler  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire,  sans  fausse 
latinité,  et  qu'il  ne  sût  la  morale  de  l'Kcri- 
ture,  pour  pouvoir  convenablement  l'expo- 
ser dans  le  couvent. 

On  a  reproché  aux  Dominicains  d'avoir  été 
.chargés  de  l'inquisition  des  hérétiques.  Sur 
cela  n<>us  dirons  que  la  part  qu'ils  y  prirent 
leur  est  commune  avec  d'autres  ordres,  ceux 
de  Ctlenux  et  des  Franciscains,el  surtout  avec 
les  conciles,  les  papes,  les  rois,  les  peuple*, 
qui  tous  la  voulurent  et  la  crurent  néces- 
saire pour  réprimer  les  envahissements  des 
hérétiques  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à 
dominer  par  la  crainte  l'ordre  temporel  et 
spirituel  des  sociétés.  L'inquisition,  formulée 
dans  le  concile  de  Vérone,  en  118V,  en  exu- 
ciee  dans  le  Languedoc,  e  \  1198,  sous  la  di- 
rection des  Cisterciens,  était  depuis  vingt  ans 
établie,  quand  Dominique  entra  en  scène. 
On  petit  dire  que  les  moyens  qu'il  mit  en 
œuvre  furent  directement  opposés  au  prin-, 
cipede  l'inquisition;  ce  principe  d'ailleurs, 
celui  de  pardonner  au  coupable  qui  avoue 
sa  faute,  était  un  progrès  à  cette  époque, 
et  fut  dénaturé  entre  les  mains  de  l'autorité 
civile. 

Tels  furent  au  commencement  les  collabo- 
rateurs de  saint  Dominique;  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  la  sensation  profonde  qu'ils 
firent  parmi  les  populations.  «  Les  Frères 
prêcheurs,  dit  un  historien  renommé  par  sa 
partialité  contre  les  moines  (Mallhieu  Paris)* 
se  recommandaient  surtout  par  leur  pauvre- 
té volontaire; on  les  voyait  dans  les  grandes 
villes,  au  nombre  de  six  ou  sept  ensemble, 
ne  songeant  point  au  lendemain;  et,  confor- 
mément au  précepte  de  l'Evangile,  ils  vivaient 
de  l'Evangile;  ils  donnaient  sur-lc-ihaaip  aux 
pauvres  les  restes  de  leurs  repas  ;  ils  cou- 
chaient dans  leurs  habits,  et  avec  des  ni  lies 
pour  toute  couverture,  n'ayant  pour  oreiller 
qu'une  pierre,  et  toujours  prêts  à  annoncer 
1  Evangile.  » 

De  tous  côtés  on  courait  les  voir  et  les  en- 
tendre; tous  les  évéques,  tous  les  princes 
voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Aussi  quand  Dominique  mourut  saiu- 
lement,  en  1221,  c'est-à-dire  neuf  ans  seule- 
ment après  l'approbation  de  sou  institut  pat 
Uonorius,  eu  1216,  toute  l'Europe  catholique 
avait  reçu  les  Frères  prêcheurs  ;  ils  formaient 
8  provinces  qui  comprenaient  GO  couvents. 

Les  Dominicains  furent  établis  à  Paris  par 
le  l\  Matthieu,  qui  y  fut  envoyé  pur  saint 
Dominique  en  1217.  Un  doyen  de  Saint-Quen- 
tin, régent  en  théologie,  nommé  Jean,  leur 
donna  dans  la  rue  Saint-Jacques  une  mai- 
son et  un  oratoire  dédiés  à  saint  Jacques, 
d'où  leur  vint,  en  France,  le  nom  de  Jaco- 
bin*. 

Les  Dominicains  forment  encore  un  des 
principaux  ordres  de  I  Eglise  ;  ils  ont  des 
missions  eu  Chine  et  en  Amérique;  a  Home, 
ils  exercent  la  charge  de  muiiret  du  sacre 
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patats,  et,  à  ce  litre,  donnent  seuls  l'autori-  religieuses,  en  1700,  les  Dominicains  avaient 
snlion  d'imprimer  les  livres. 

Lors  de  la  suppression  des  communautés 


en  France  six  provinces  réparties  ainsi  qu'il 
suit  : 


lr«  Toulouse, 
2«    France , 
3"    Provence , 
4e   Oi-ciianie , 
5«    Paris , 
6e  S.titil-Lnuis, 
D'aucune  province 


2°  de  l'ordre ,  avec 

y 

\V 

32« 

35" 
45» 


2i 
34 
2i 

"a 

27 
12 
G 

157 


couvents  d'hommes. 


16 
9 
11 

2 
5 

3 

44 


Le  révérend  père  Lncordairc  lente  en  ce 
moment  de  '  établir  dans  noire  p  l  ie  l'ordre 
des  Domi  icain*;  sa  parole  puissent"  eteite 
partout  les  vives  sympathies  de  la  jeunesse 
actuelle,  l'uisse-l-il  réussir  dans  ses  évan- 
géliques  projets  I 

DOMIMCVL.  On  appel  ut  ainsi,  dans  la 
primitive  Eglise,  le  voile  dont  les  femmes  se 
couvraient  la  léle,  en  signe  de  respect,  pour 
recevoir  la  sainte  communion.  Ce  pieux 
us.ige,  tombé  en  désuétude  à  Paris,  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  de  provinces. 

Il  y  en  a  qui  donnent  le  nom  de  Domi- 
nical  au  linge  ou  voile  que  les  femmes  te- 
naient étendu  sur  leurs  mains  en  approchant 
de  la  sainte  table,  ,-ifin  d'y  recevoir  l'eucha- 
ristie. 11  a  été  en  effet  d'usage  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  donner  l'hostie  consacrée 
nux  hommes  sur  la  main  nue,  et  aux  femmes 
sur  un  linge;  et  chacun  la  portail  soi-même 
à  la  bouche. 

Le  nom  de  Dominical  vient  du  corps  du 
Soi  jneur,  corpus  dominicum. 

DOMINICALE.  1.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  on  donnait  ce  nom  aux 
leç»ns  de  l'Ecriture,  qu'on  lisait  tous  les  di- 
manches. Maintenant  on  appelle  dominicales 
les  sermons  ou  homélies  composés  sur  les 
évangiles  de  tous  les  dimanches  de  Tannée. 

2.  Lettre  dominicale.  C'est  la  lettre  qui, 
dans  les  calendriers,  sert  à  marquer  les  di- 
manches de  l'année.  Ces  lettres,  qui  sont  les 
sept  premières  de  l'alphabet,  furent  intro- 
duites par  les  premiers  chrétiens,  à  la  place 
des  lettres  nundinales  du  calendrier  romain. 
La  lettre  A  est  toujours  affectée  au  premier 
janvier,  le  R  au  deuxième  jour,  le  C  au  troi- 
sième, cl  ainsi  de  suite  invariablement  jus- 
qu'au 31  décembre,  qui  est  aussi  marqué  par 
un  A  ;  en  sorte  que  si  le  premier  janvier  est 
un  dimanche,  tous  les  jours  du  calendrier 
qui  portent  la  lettre  A  seront  autant  de  di- 
manches; il  en  est  de  même  des  autres  let- 
tres. Il  faut  excepter  cependant  les  années 
bissextiles  qui  ont  du»  le'tres  dominicales, 
l'une  servant  jusqu'au  -23  février,  et  l'autre 
depuis  le  2i  du  même  mois  jusqu'à  la  lin  de 
l'année,  à  cause  du  jour  supplémentaire  in- 
tercalé immédiatement  avant  le  '2k  février. — 
La  lettre  dominicale  chance  tous  les  ans.  par 
la  raison  que  l'année  de  305  jours  a  on  jour 
de  plus  que  52  semaines;  la  lettre  de  l'année 
suivante  est  toujours  celle  qui  précède,  dans 
l'ordre  alphabétique,  celle  de  l'année  que 
l'on  vient  do  quitter,  ou  la  dernière  de>  deux 
lettres,  dans  les  années  bissextiles. 

3.  Oraison  dominicale.  C'est  la  prière  que 


Jésus-Chris'  nous  a  enseignée,  et  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  ont  religieuse- 
nient  conservée.  On  sait  qu'elle  comprcul 
S!'|d  vœux  ou  demandes,  dont  les  trois  pre- 
miéres  ont  un  rapport  direct  à  Dieu,  ri  In 
quatre  autres  r  ".ardent  plus  particulier  - 
ment  le  chrétien.  Les  chrétiens  d'Oneul  et 
les  protestants  la  t  rmiuent  par  la  formule 
Suivante  :  far  à  vous  upp  r  tient  U  rèf/nt,h 
puissance  et  la  </loi>e,  dins  les  siècles  des 
siècles.  Mais  elle  n'appartient  point  à  l'Orai- 
son dominicale,  elle  est  vernit  de  l'usage  du 
Orientaux  de  terminer  ainsi  la  plupart  do 
leurs  prières  ;  ils  l'ont  donc  ajoutée  à  la  prière 
du  Seigneur,  d'où  elle  s'est  glissée  insensi- 
blement dans  la  plupart  des  exemplaires  de 
l'évangile  de  saint  Matthieu. 

DOMMOS1NC.HIANI.  divinité  des  Khondi, 
peuple  de  l'Hiudouslan  ;  c'est  le  dieu  lulé- 
lairc  du  district  de  Douimosinghi,  qui  esl 
sous  sa  dépendance.  Ses  prêtres  portent  le 
nom  iVab'myas. 

DOMNA,  nom  sous  lequel  on  adorait  Pro- 
serpiue,  à  Cyzique;  il  signifie  la  dame,  k 
souveraine,  comme  le  nom  de  Despo\na<\\i'oa 
lui  donnait  encore. 

DOMOTROI  ,  génies  des  anciens  Slaves; 
c'étaient  des  esprits  domestiques  analogue» 
aux  dieux  Lares  des  Homains.  Ils  étaient  re- 
présentés le  plus  ordinairement  sous  la  forme 
de  reptiles.  On  leur  présentait  du  laitage  et 
des  œufs;  et  il  y  avait  peine  de  mort  contre 
quiconque  se  fût  permis  d'offenser  ces  hôies 
protecteurs.  Chacun  d'eux  avait  des  fondions 
particulières,  pour  la  conservation  t'e  l'éco- 
nomie domestique. 

DOMOVIÉ-DOI  KI,  génies  tutélaires  de 
l'intérieur  des  maisons  ;  esprits  domestiques 
des  anciens  SI  nés.  Voy.  Domasciinié-Doixi. 

DON,  fleuve  sacré  des  anciens  Slave».  Il 
élail  adoré  par  eux  comme  le  llog  tl  plu- 
sieurs autres  lacs,  et  recevait  des  hommages 
et  des  sacrifices. 

DONAKIA,  présents  que  les  Romains  of- 
fraient aux  dieux,  et  qu'on  attachait  dans 
leurs  temples,  pour  les  remercier  d'un  bien- 
fait, ou  pour  obtenir  d'eux  quelque  grâce. 
Ces  présents  étaient  proportionnes  aux  fa- 
cultés de  celui  qui  les  laisail.  Le  prêtre 
avait  soin  d'en  diminuer  le  nombre  de  temps 
eu  temps,  de  crainte  que  la  trop  grande 
quantité  n'encombrât  le  temple.  Dans  les 
temps  malheureux,  la  ville  s'en  emparait 
corn  aie  une  ressource  pour  l'Etat;  cela  cul 
lieu  entre  autres  après  la  bataille  de  Canoës. 
Ou  appelait  aussi  Ùonaria  le  Heu  où  Ton 
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mettait  les  présents  faits  aux  dieux,  et,  abusi- 
vement, le  temple  lai-roéme. 

DONATISTES,  schismaliques  da  iv  siècle, 
qoi  i<  séparèrent,  1*  de  la  communion  de 
Ceci  ien,  évéque  de  Carthage,  homme  d'une 
rerto  et  d'une  foi  inattaquables,  mais  qu'ils 
accusaient  d'avoir  été  ordonné  par  un  évê- 
qoe  qui  avait  été  traditeur  durant  la  persé- 
ruiioa.  c'est-à-dire  qui  avait  livré  aux 
païens  les  livres  saints  et  les  vases  sacrés;  2° 
de  tonte  l'Eglise,  parce  que  toute  l'Eglise  était 
demeurée  unie  de  communion  avec  Cécilien 
et  non  pas  avec  Majorin,  ordonné,  pour  le 
même  siège,  par  Donat,  évéque  des  Cases- 
Noires. 

Toutefois  ce  Donat,  évéque  des  Cases-Noi- 
re», n'est  pas  celui  qui  donna  son  nom  à  la 
»ecie,  mais  bien  un  autre  Donat,  homme  qui 
avait  des  qualités  émincntes,  mais  un  orgueil 
insurmontable  ;  il  fut  le  plus  ferme  appui  de 
Majorin,  et  fût  élu  par  les  schématiques  pour 
loi  succéder. 

En  vain  le  pape  Milliade,  et  quelques  évé- 
que» des  Gaules,  en  vain  un  concile  tenu  à 
home,  un  autre  à  Arles,  déclarèrent  l'élec- 
tios  valable;  les  évéques  d'Afrique,  forts  de 
leur  nombre  de  trois  cents,  résistèrent  au 
pape,  an  concile,  à  toute  l'Eglise,  se  persua- 
dant faussement,  ainsi  que  les  montanistes, 
quMo'y  avait  point  de  mesure  à  garder  dans 
le  bien,  ou  de  défiance  de  soi  dans  les  bounes 
Intentions;  ils  préférèrent  rester  séparés,  al- 
léguant qu'ils  ne  voulaient  pas  se  souiller 
aiee  l'induL'encf  de  l'Eglise. 

Le  schisme  naît  presque  toujours  de  l'er- 
tMir.oo  il  la  produit.  Bientôt  les  Donatislcs 
^rendirent  dans  les  dernières  conséquen- 
te» to  »cbi  s  tne,  et  enseignèrent  divers  s  er- 
reorspoor  justifier  leur  conduite.  Ces  erreurs 
toajMfjjeui  era  deu\  t doses  principales:  la 
première,  que  la  véritable  Eglise  avait  péri 
partout,  excepté  dans  leur  parti;  aussi  trai- 
Uienl-iis  toutes  les  autres  Eglises  de  prosli- 
t«es,  qui  étaient  dans  l'aveuglement;  la  se- 
conde, que  le  baptême  et  les  autres  sacre- 
fflenls,  conférés  hors  de  leur  église,  étaient 
nul»;  eu  conséquence,  ils  reb  iptisaient  tous 
ceux  qui,  sortant  de  l'Eglise  catholique,  en- 
traient en  société  «vec  eux. 

Le  grand  nombre  d'évéques  qui  soute- 
naient les  Donalistes,  et  leur  vertu  austère, 
atlicbèrent  beaucoup  de  personnes  à  leur 
parti;  car  c*e»l  une  remarque  qu'il  convient 
de  faire,  que  la  r»gueur,  l'austérité  el  la  pé- 
nitence attirent  p  «rloul  le  respect  et  pres- 
que la  vénération  et  la  croyance  de  l'huma- 
iité.  qui  rend  ainsi  un  éclatant  témoignage 
àsarbulc  elau  besoin  qu'elle  a  dese  purifier. 

Mais  bientôt  l'esprit  de  division,  père  de 
Ion  es  les  sectes,  et  qui,  ainsi  que  I*'  Saturne 
Je  ta  mythologie ,  dévore  ses  propres  en- 
fant», mit  parmi  eut.  lis  se  p«rl  icèrent 
en  petites  branches,  connues  sous  le  nom  de 
(t*^i>mi$tu9rogati*tei%Hrbaniste8,pétilienst 
Pr"cianiites  et  maximianistes,  selon  les 
waiires  particuliers  par  lesquels  ces  bre- 
bis sorties  du  graud  bercail  se  laissaient 
conduire. 

Comme  plusieurs  fois  ils  troublèrent  la 
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tranquillité  de  l'empire,  les  empereurs  Cons- 
tantin, Constance,  Théodose  et  Honorius 
portèrent  contre  eux  des  éd ils  sévères.  Ils 
subsistèrent  pourtant  en  Afrique  jusqu'à  la 
conquête  des  Vandales,  el  même  après.  Saint 
Augustin  et  Optât  de  Mi  lève  écrivireut  con- 
tre leurs  erreurs. 

DON  DE  DIEU,  nom  que  les  dookhobortses, 
dissidents  de  l'Eglise  nationale  de  Russie, 
donnent  à  une  colonie  qu'ils  ont  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  Moloc-hne.  En  1816,  leur 
nombre  s'élevait  à  1,133  individus,  répartis 
en  huit  villages,  où  ils  vivaient  paisiblement, 
tout  en  cherchant  à  faire  des  prosélytes. 
L'empereur  Alexandre  les  y  plaça  au  com- 
mencement de  son  règne,  pour  les  dédom- 
mager en  quelque  sorte  des  épreuves  rigou- 
reuses auxquelles  les  avait  soumis  l'era;  e- 
reur  Paul,  dans  l'intention  de  les  faire 
renoncer  au  système  d'égalité  qu'ils  profes- 
saient. Voy.  Doukhoboutsbs. 

DONS  DU  SAINT-ESPRIT.  On  appelle  ainsi 
communément  les  grâces  intérieures  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  l'âme  des  fidèles, 
lorsqu'ils  reçoivent  le  sacrement  de  confir- 
mation; ils  sont  au  nombre  de  sept,  savoir: 
la  Sagesse,  l'Intelligence,  le  Conseil,  la  Force, 
la  Science,  la  Piété  et  la  Crainte  de  Dieu. 
M  )is  les  dons  du  Saint-Esprit  proprement 
dits  étaient  le  pouvoir  surnaturel  dont  Dieu 
favorisait  assez  souvent  les  premiers  chré- 
tiens pour  rétablissement  de  son  Eglise; 
tels  étaient  le  don  des  langues,  le  don  de  pro- 
phétie et  le  don  de  faire  des  miracles.  Ce  sont 
ces  dons  que  Simon  h*  Magicien  crut  pouvoir 
acheter  à  prix  d'argent. 

DONDOS,  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
Congo,  à  des  hommi  s  blancs,  quoique  nés 
d'un  père  et  d'une  mère  nègres.  Les  familles 
dans  lesquelles  naît  des  enfants  decelle  espèce 
sont  dans  l'usage  de  les  présenter  au  roi,  qui 
les  fait  élever  dans  la  pratique  de  la  sorcel- 
lerie :  ils  servent  de  sorciers  au  prince  noir, 
et  l'accompagnent  sans  cesse.  Leur  étal  les 
fait  respecter  de  tout  le  monde. 

Les  rois  de  Loango  les  choisissent  pour 
conseillers,  magiciens  et  présidents  des  cé- 
rémonies religieuses.  Ce  «ont  eux  qui  font 
la  prière  devant  le  souverain.  Ils  ont  le  pri- 
vilège d  être  placés  autour  de  son  dais,  ac- 
croupis sur  des  nattes  et  des  tapis.  Ces  al- 
binos sont  aussi  faibles  de  corps  que  d'esprit  ; 
mais  leur  infirmité  parait  surnaturelle  aux 
nègres,  c'est  ce  qui  les  fait  regarder  comme 
des  gens  inspires. 

DONINDA,  nom  d'une  d  vinité  celtique, 
qui  n'est  connue  que  par  une  inscription 
trouvée  à  Maley,  près  de  Lausanne. 

DONON,  ou  SAPAN-DONON,  fêle  célébrée 
dans  le  rojann»'  de  Pégu.  Le  roi  se  rend 
dans  un  palai>  hors  de  la  ville,  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  courtisans,  montés 
deux  à  deux  sur  une  barque,  disputent  à  l'en- 
vi  à  qui  abordera  le  premier.  Le  roi,  qui  est 
juge  de  ces  juges,  donne  pour  prix  une  sta- 
tuette d'or  à  ceux  qui  ont  devancé  les  autres, 
uue  statue  d'argent  à  ceux  qui  suivent  im- 
médiatement; quant  à  cens:  qui  tout  resté* 
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en  nrrière,  on  les  revêt  d'u ;i  habit  de  veuve, 
et  on  les  expose  ainsi  affubles  à  la  ris.  e  de 
lo'iic  la  cour.  Cette  f t» f e  dure  un  mois. 

DOOPS-GEZINDEN,  nom  que  l'on  donne 
rmiimunénicut  aux  n.ennoniles  de  la  Hol- 
lande, où  >ls  sont  nombreux;  car  ils  y  *  ni 
près  de  200  églises,  dont  ;>(»  en  Fri-c.  C  s 
mennonites  affectionnent  celle  dénomination 
hollandaise,  à  peu  pies  synonyme  du  nom  de 
bapiistes  qu'on  donne  en  Angleterre  à  ceux 
de  la  ■<  ème  eommuninn. 

DORDION,  divinité  obscène,  à  laquelle, 
selon  Plat>>n,  dans  .son  IMiédon  cité  par 
Athénée,  les  fenunes  lascives  offraient  des 
présents. 

DORDZIAK,  ou  DORDZIE.  cérémonie  en 
usage  dans  le  Tibet  pour  l'expul-ion  du 
prince  des  démons;  voici  en  quoi  elle  con- 
siste. Ou  choisit  un  des  lamas  ou  pré. ces  pour 
représenter  le  Dalaï-lama.  et  un  homme  du 
peupb*  pour  représenter  le  prince  des  de- 
mous.  Celui-ci  a  la  joue  gauche  barbouillée 
de  blanc,  et  la  droite  de  noir  :  il  se  coiffe  de 
grandes  oreilles  vertes,  son  chapeau  est  sur- 
monté d'un  petit  drapeau;  de  la  main  gau- 
che il  tient  un  bâton  court,  et  de  la  droite 
une  queue  de  vache.  Le  représentant  du 
Dalaï-lama  se  rend  sur  la  place  publ  que,  ou 
il  s'assied  sur  une  estrade;  les  aulres  lamas 
se  placent  à  ses  côtés,  et  tiennent  un  office, 
après  lequel  le  diable  s  rt  au  son  des  tam- 
bours et  des  conques,  en  faisant  de-  sauts 
étonnants.  Il  se  présente  devant  le  Dalaï- 
lama  simulé,  et  lui  dit  en  se  moquant  de  lui: 
«  Ce  que  nous  apercevons  par  les  cinq  sour- 
ces d'intelligence  n'est  pas  illusoire;  tout  ce 
que  lu  enseignes  n'est  pas  vrai  (1  1.  »  Le Dal ai- 
lama  réfute  celte  thèse;  tous  les  deux  s'ef- 
forcent île  prouver  la  vérité  de  leurs  asser- 
tions. A  la  lin  ils  conviennent  d   s'en  rap- 

f)orier  au  sort  :  chacun  d'eux  prend  un  de  de 
a  grosseur  d'une  noix;  le  Dalaï-lama  jette 
le  sien  trois  fois  sur  un  plat  d'argent,  et 
amène  toujours  le  nombre  six  :  le  diable  jette 
son  de  trois  fois  par  terre,  mais  il  n'amène 
que  Cas;  car  ce  nombre  est  répète  sur  les  six 
faces  de  son  de,  de  même  que  le  nom  ce  -ix 
se  trouve  six  lois  sur  celui  du  1  lai-lama. 
Celui-ci  appelle  les  esprits  du  ciel  ;  alors  les 
lamas  ha  1 1  lés  en  espiils  paraissent  et  chas- 
sent le  prim  e  des  démons. qui  prend  I  fuite; 
le-,  prêtres  et  les  laïques  le  ;  oursutveul  avec 
des  arcs  et  des  (lèches,  des  fu»i's  et  des  ca- 
nons. On  a  disposé  d'avance  sur  une  mon- 
tagne des  tentes  près  desquelles  mi  va  se 
pbu-er,  pour  voir  dans  quel  ravin  le  roi  des 
démons  ira  se  cacher;  abus  on  lui  ire  de- 
coups  de  canon  pour  le  forcer  à  ailer  plus 
loin;  c'est  par  ià  q  ,r  finit  la  cérémonie. 

Celui  qui  joue  le  tôle  de  démon  est  un 
homme  loue;  il  trouve  dans  i'endioi;  où  il 
doit  se  retirer  des  provisions  ue  bouche  pré- 
parées d'avance  po  r  plusieurs  n  ..is,  et  il 
ne  peut  sortir  de  a  retrait  •  ■;tie  lorsqu'elles 
sont  entièrement  cousoa  me  s. 

DORIENS,  jeux  que  les  Doriens  célébraient 

M)  On  sait  que  celle  proposition  est  précisément 
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à  frais  communs  sur  |e  promontoire  Trio- 
pon,  en  l'honneur  des  nymphe-,  d'Apuilou 
et  de  Neptune.  Tous  les  Doriens  n't  étaient 
p  s  admis  indistinctement ,  mais  seulenieut 
ceux  de  la  l'eniapole  dorique,  ou  des  cuq 
villes,  dont  qu  Ire  étaient  dans  les  îles  4e 
Rhodes  et  de  Cos.  et  la  cinquième  était  G  ni  le. 

DORIS,  divinité  secondaire  des  anciens 
Crées  ;  c'était  une  nymphe  marine,  tille  de 
l'Oeean  et  de  Télhis.  Elle  épousa  son  frère 
Neree.  ilont  elle  eul  cinquante  nymphes, ap- 
pelées X  rdides  du  nom  de  leur  père, ou  0#- 
rides  de  celui  de  leur  mère. 

DORP1A,  premier  jour  des  A  pâturiez,  ainsi 
appelé  de  >/ct>,-  souper,  parce  que  chaque 
tribu  se  réunissait  sur  le  soir  et  prenait  part 
à  un  repas  somptueux.  Voy.  Apiturirs. 

DOSITHEENSouDOSTIIÉNMENS,sertairej 
juils,  ainsi  appelés  d'un  magicien  de  Saaia- 
rie,  appelé  Dosilhée,  et  regardé  comme  le 
premier  des  hérésiarques.  Il  parait  avoir 
vécu  vers  le  temps  des  apôtres.  Comme  il 
s'était  beaucoup  .ip  diqué  a  la  magie,  il  sé- 
duisait l'imagination  par  des  prestiges,  par 
des  enchantements  et  par  des  (ours  d'adresse; 
il  voulu i  même  se  faire  passer  pour  le 
Messie,  et  il  trouva  des  gens  qui  crur-nt 
sa  parole.  Mais  comme  le-  prophètes  annon- 
çaient le  Messie  sous  des  caractères  qui  ne 
pouva  eut  convenir  qu'a  Jcsus-Christ,  Do- 
silhee  changea  les  prophéties  en  se  les  ap- 
propriant, et  ses  disciples  soutinrent  qu'il 
était  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  Il 
n'avait  à  sa  suite  que  trente  disciples,  sui- 
vant le  nombre  des  jours  du  mois,  et  il  n'en 
voulait  p  as  davantage.  Il  avait  admis  avec 
eux  une  femme  qu'il  appe  ait  l  i  Lune;  il  ob- 
servait la  cinoucision  et  jeûnait  beaucoup. 
On  prétend  que,  pour  faire  croire  qu'il  était 
monté  au  ciel,  il  se  laissa  mourir  de  faii.; 
dans  une  caverne,  où  il  s  était  retire  à  l'insu 
de  tout  le  monde.  —  Les  Dosillxen-  profes- 
saient une  grande  estime  pour  la  virgin  te; 
entêté  de  leur  ch-.stetè,  ils  regardaient  avec 
un  souverain  mépris  le  reste  du  ;:eure  hu- 
main, ne  voulant  communiquer  avec  quicon- 
que ne  pensait  et  ne  vivait  pas  comme  oui. 
Ils  avaient  des  pratiques  s  ngulières,  aux- 
quelles i  s  étaient  fort  ait  ches;  telle  était 
celle  de  d  nu  urer  vingt-quatre  heures  dans 
la  posture  où  i  s  se  trouvaient  lorsque  le  sab- 
■  >al  coin  eue  ait.  En  restant  ainsi  2V  heu- 
res piaules  debout,  la  main  droite  ou  la 
gauche  étendue,  ils  s'imaginaient  observer 
littéralement  le  précepte  du  repos,  et  mériter 
plus  que  «eus  qui  i  mployaieni  ce  jour  en 
bonnes  u>u\ r  es.  l'n  des  diciples  de  Dosilhet 
et  ot  mort,  i!  prit  à  sa  j  lace  Simon  le  Ma-."  - 
cien.  qui  surp.assa  l>ienlôl  son  maître  et  u>- 
vint  à  son  tour  chef  de  secte.  La  secte  «1» 
Dosiihéens  .bsista  en  Egypte  jusqu'au  vr 
siè  I  .  I  (ii/.  I)m-i  s. 

Ix  >S  I  AN,  oi  DOSTANIS,  secte  de  Samari- 
tains, la  même  que  les  dosilhéens.  Suivant 
les  auteurs  arabes  les  Doslanis  élevèrent  un 
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aolel  particulier  et  adoptèrent  des  coutumes 
opposée»  à  celle*  de  leurs  pères.  Ils  ne  vou- 
laient pas  permettre  qu'on  se  servit  de  eus 
uois:  Que  notre  Dieu  soit  béni  éleroolle- 
meoll  ni  qu'on  prononçât  le  nom  de  Jéhova; 
ils  j  substituaient  le  mot  Ditu.  Ils  eurent 
lears  syuagogues  particulières  et  leurs  prê- 
tre*. Ils  diraient  que  les  récompenses  et  les 
c  4  imeals  s'exécutent  en  ce  monde,  diffé- 
rant en  cela  des  Kouschnnit  qui  reconnais- 
saient la  vie  future,  ses  récompenses  et  ses 
châtiments.  Yoy.  DosrrnâENS. 

DOUAKOflUCK,  montagne  célèbre  au 
Racniscbalka,  dont  le  nom  désigne  un  rocher 
escarpé;  elle es.1  située  dans  une  fie  déserte, 
i  l'ouest  de  Poroniondir,  la  deuxième  des 
lies  Kouriles.  Les  peuples  d'alentour  ont,  au 
sujet  de  cette  montagne,  des  traditions  my- 
ikAogiquei  analogues  au  mythe  des  amours 
ÏWphèe  et  d'Arétbuse  chez  les  Grecs.  Us 
rapportent  qu'elle  était  autrefois  au  milieu 
do  grand  lac  Kourile,  sur  la  pointe  du  Kamt- 
irhaïka;  mais  comme  son  sommet  inlercep- 
lail  la  lumière  aux  montagnes  voisines,  elles 
lui  firent  la  guerre,  et  l'obligèrent  de  cher- 
dter  oo  asile  à  l'écart,  dans  la  mer.  Ce  fut  à 
refret  qu'elle  qui  la  ce  lac  chéri;  et,  comme 
monument  de  sa  tendresse,  elle  y  laissa  son 
cœur.  C'est  un  rocher  qui  est  encore  dans  le 
lac  Kourile,  et  qu'on  appelle  (tulchitthi, 
c*ar  de  roche;  mais  le  lac,  la  payant  de  re- 
tour, courut  après  elle,  quand  elle  se  leva 
«le  sa  place,  et  s'y  fraya  vers  la  mer  un  cite- 
niiu  qui  est  aujourd'hui  le  lit  de  la  rivière 
Doter  naïa. 

DOIKHOBOUTSES ,  c'est-à-dire  combat- 
tofc'i  s])irit«e/j ;  ce  sont  des  dissidents  de 
\lf4Yttt  Mtionale  en  Russie.  Us  s'élevèrent 
sous  le  tt|ue  d'Aune  lwanowa ,  se  fondant 
sur  e*  que,  depuis  la  suppression  du  patriar- 
cat par  Jeciar  Pierre  1",  celte  Eglise  manque 
d  uo  «"nef.  membre  intégrant  el  nécessaire  de 
M  véritable  Eglise.  Us  emploient  pour  leur 
«II?  l'ancienne  liturgie  slav  nnc,  telle  qu'elle 
«xislaitaïaiilla  révision  faite  parle  pa  riar- 
coe  Xicoo,  et  traitent  d'innovations  coupa- 
bles tout  ce  qui  a  été  iutroduit  postérieure- 
ment; en  cela  ils  concord  nt  avec  les  Ras- 
kulnicls.  Tzschirner  prétend  qu'ils  rejeitent 
le  domine  de  la  Trinité  ,  qu'ils  n'admettent 
iti  «atntes  Écritures  que  l'Evangile,  et  qu'ils 
a'oot  ai  temples,  ni  prèlres.  Mais  ces  asser- 
vons paraissent  peu  fondées;  elles  sont  en 
roolradjclion  avec  les  détails  suivants  puisés 
i  d'autres  sources. 

Les  Dookhobortses  se  disent  descendants 
ki  trois  jeunes  Hébreux  sauvés  miraculeu- 
sement de  la  fournaise,  Sidrac,  Misacel  Ab- 
<eaago.  Ils  ne  fréquentent  pas  les  temples 
Irecs,  parce  que  l'Eglise  extérieure  est  cor- 
rompue; ils  l'assimilent  à  une  caverne  de 
voleurs.  Ils  n'honorent  pas  les  images,  nient 
Utilité  des  cérémonies,  n'admettent  aucun 
Sacrement,  font  peu  de  cas  de  l'Ecriture 
sainte,  prétendant  posséder  la  Bible  dans 
lenr  cœur. 

Ils  rejettent,  dit-oo,  les  dénominations  de 
t*re  et  de  mère,  attendu  que  Dieu  seul  peut 
<\re  appelé  père;  c'est  pourquoi  ils  n'ont 
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point  de  noms  de  famille.  On  9  même  avancé 
qu'ils  méconnaissaient  l'union  conjugale; 
ce  qui  a  pu  le  faire  croire,  c'est  que  che?  eux 
le  mariage  n'est  qu'un  acte  civil.  Us  admet- 
tent en  principe  que  la  terre  a  été  donnée  en 
commun  à  la  race  humaine,  d'où  quelques- 
uns  ont  conclu  que  la  communauté  des  biens 
était  établie  parmi  eux.  Ils  sont  tellement 
unis,  que  si  l'un  d'eux  s'était  rendu  coupa- 
ble de  quelque  désordre,  c'est  en  vain  que 
l'on  tenterait  de  le  prouver  par  des  témoins 
pris  dans  leur  sect<-;  ils  ne  savent  jamais 
rien. 

Ils  ne  reconnaissent  ni  lieux,  ni  jours  pri- 
vilégiés pour  l'exercice  du  culte.  Cependant 
ils  observent  les  fêles  chômées  par  l'Eglise 
russe,  parce  qu'alors  le  travail  est  suspendu, 
et  nue  d'ailleurs,  s'ils  enfreignaient  la  règle 
établie,  ils  seraient  passibles  de  punitions. 
Chacun  peut  tenir  chez  lui  l'assemblée  reli- 
gieuse ;  ils  soupenl  ensemble,  et  si  l'hôte  n'a 
pas  le  moyen  «l'acquitter  tous  les  frais,  les 
convives  y  suppléent.  Les  hommes  entre  eux 
se  saluent  en  s  inclinant  trois  fois  en  I  hou- 
neur  de  la  sainte  Trinité,  cl  en  s'embrassant 
trois  fois.  Les  femmes  de  leur  côté  en  fout 
autant.  On  chante  des  cantiques,  et,  comme 
il  n'y  a  pas  de  prêtres,  la  fonction  d'instruire 
appartient  à  tout  le  monde,  y  compris  les 
femmes.  A  la  fin  du  service,  ils  s'embrasse  nt 
comme  au  commeucemeol.  Us  ont  rejeté  le 
signe  de  la  croix. 

Il  fut  un  temps  où  ils  tutoyaient  même  les 
magistrats,  el  refusaient  de  se  découvrir  dans 
les  tribunaux.  Quelques-uns  furent  en  con«. 
séquence  incarcérés  ;  à  d'autres  on  refusa 
d'entendre  leurs  réclamations  en  justice; 
c'est  pourquoi  ils  se  ravisèrent ,  el  mainte- 
nant ils  se  conforment  aux  usages  reçus. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  les  a  fait  appeler 
les  quakers  de  la  Russie. 

Us  onl  établi  des  colonies  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Russie  ;  il  y  en  a  uneentreaulres 
sur  la  rivière  Molochne,  qu'ils  appellent  Don 
de  Dieu  (  Voyez  cet  article),  et  une  a  lire  dans 
les  steppes  de  la  Crimée,  où  ils  ont  forme  un 
établissement  considérable.  Us  s'y  fout  es- 
timer par  eur  sobriété,  leur  industrie  et 
leur  loyauté. 

DOUKKOUN  ,  prêtres  javanais  des  habi- 
tants des  monts  Ten-gar.  Ces  prêtres,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  onl  la  garde  des  livr«  s 
sacrés.  Us  n'ont  conservé  au<  une  tradition 
relative  au  temps  de  leur  établissement  dans 
ces  montagnes,  au  pays  d'où  ils  sont  venus 
et  d'où  ils  ont  tiré  les  livres  sacrés  dont  ils 
observent  encore  1 1  doctrine  religieuse.  Ces 
livres,  disent-ils,  leur  ont  été  transmis  par 
leurs  ancêtres.  Leur  emploi  est  héréditaire  ; 
leur  seule  fonction  est  de  pratiquer  les  céré- 
monies ordonnées  par  ces  livres,  et  de  les 
transmettre  inlacts  a  leurs  enfants.  Ce  sont 
trois  ouvrages  écrits  sur  des  feuilles  d  -  pal- 
mier; ils  traitent  de  l'origine  du  monde,  des 
attributs  de  la  Divinité,  et  des  cérémonies  à 
observer  en  diverses  occasions.  Le  Douk- 
koun  bénit  les  premiers-nés,  et  préside  aux 
noces  el  aux  eni errements. 

DOUNlilYAS  .   nrdre  religieux  cb«x  Kf 
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Djainas;  cent  qui  en  font  partie  affectent  nn 
attachement  extrême  au  code  moral;  mais 
ils  méprisent  toute  forme  de  prières  éta- 
blie, et  tout  mode  de  culte  extérieur;  les 
Samvéguia  au  contraire  suivent  les  pratiques 
usuelles,  et  subsistent  d'aumônes,  mais  ils 
n'en  acceptent  qu'autant  qu'il  leur  en  faut 
pour  leurs  besoins  présents. 

DOUKRACHTAM1,  ou  DARBHACHTAMI, 
fêle  célébrée  le  8  de  la  quinzaine  lumineuse 
de  la  lune  de  bhadon.  Les  Hindous  font  en 
ce  jour  des  œuvres  méritoires  en  l'honneur 
deLak'hmi.  C'est  encore  ce  jour-là  qu'on 
fait  à  Bènnrè*  le  pèlerinage  à  l'étang  de  cette 
déesse.  Le  nom  de  celte  léte  vient  tie  l'herbe 
dourba  ou  darblia,  qui  est  VAyostis  radialn 
de  I  inné.  Les  Indiens  assurent  que  si  l'un 
s'acquitte  des  cérémonies  préserves  dans 
celle  solennité,  on  verra  sa  f  mille  croître 
comme  cette  plante,  et  que  l'on  procurera 
l'immortalité  et  le  bonheur  a  dix  de  ses  an- 
célies. 

DOCRflA,  une  des  grandes  déesses  de  la 
mythologie  hindoue;  c'est  l'épouse  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  tt  imourti  indienne. 
D'abord  fille  de  Dakcha,  elle  épousa  Si  va 
sous  le  nom  d-  Sali,  et  mourut  eu  voyant  L* 
mépris  que  son  père  a v      pour  son  gendre. 
Elle  revint  au  monde,  comme  fille  de  la  mon- 
tagne Himala  ou  Himalaya,  et  de  Menaka. 
D  »ns  celte  seconde  naissance  son  nom  est 
Partait,  c'est-à-dire  la  montagnarde,  ou  bien 
Ouma,  à  cause  des  austérités  auxquelles  elle 
se  livra  pour  attirer  l'attention  de  Siva.  De 
même  que  ce  dieu  terrible  est  craint  et  ho- 
nore sous  le  nom  de  Kalà,  le  noir,  elle  p  «rte 
aussi  celui  de  Kali,  et  comme  l'Ile  elle  n'est 
pas  moin»  redoutée  que  son  mari  ;  c'est  la 
déesse  du  sang,  des  g  .erres,  des  vengeances 
et  de  la  mort  :  les  noms  de  Tchandi,  la  cour- 
rourée,  et  de  Do  rga.  qu'on  lui  donne  en- 
core, ne  s  oit  pas  moins  tffra yanis.  tje  der- 
nier lui  vient  «lu  géant  Dour.a  dont  elle  a 
triomphé.  Les  puënes  sacrés  sont  remplis 
du  récit  de  ses  exploits.  Elle  s'est  incarnée 
sous  la  forme  d'une  abeille  pour  détruire 
Arana,  le  grand  asoura.  On  la  représente 
avec  dix  bras.  Dans  une  de  «es  mains  droi- 
tes, elle  a  une  lance  dont  elle  perce  le  géant 
Mahieha;  une  de  ses  mams  gauches  tient  la 
queue  d'un  serpent  et  les  cheveux  du  géant 
dont  le  serpent  nvjrd  la  po.lrmie.  Ses  autres 
mains  sont  toutes  ét  ndues  derrière  sa  tête, 
et  sont  armées  de  divers  insli  uincms  de 
guerre.  Contre  sa  jambe  droite  csl«ouché 
un  lion;  à  gauche  le  géant  qu'on  vient  de 
nommer. 

Voici  a  quelle  occasion  ePe  le  terrassa  : 
Indra  avait  é  é  établi  monarque  universel 
du  monde. tniais  le  mauvais  génie  Mahtcha- 
soura  voulut  s'y  oppos<  r;  il  forma  un  parti 
puissant  contre  Indra,  lui  déclara  la  guerre, 
et  le  contraignit  à  s'enfuir  avec  l  »us  les  (le- 
vas. Mahichasoura, devenu  mailredu  monde, 
fit  bientôt  sentir  son  influence  malfaisante, 
et  occasionna  une  multitude  de  meurtres,  de 
ravages  et  de  désordres.  Indra,  qui  s'étail  re- 
tiré avec  les  bons  génies  dans  un  petit  coin 
du  monde,  touché  de  compassion  à  la  vue 
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des  maux  qui  affligeaient  Panirers,  pria  les 
trois  divinités  suprêmes  de  remed  er  aux  dé. 
sordres  qui  étaient  la  suite  de  l'usarpaiioa 
de  Mahieha.  Ses  vœux  furent  exauces  ;  tes 
trois  êtres  ilivins  envoyèrent  sur  la  terre  la 
puissante  Dourga,  qui  extermina  le  lyranet 
tous  les  A  sou  ras  qui  avaient  lienipé  dans  sa 
révolte. 

Sous  le  nom  de  Douryâ  qui  signifie  d'un 
accès  diffi'ile,  l'épouse  de  Si  va  parait  avoir 
une  certaine  analogie  avec  la  P.illas  des 
(îrecs;  emblème  de  la  valeur  unie  à  la  sa- 
gesse. Toutes  deux  tuèrent  des  dèmontet 
des  géants  de  leurs  propre*  mains;  toutes 
deux  protègent  les  hommes  sages  et  m- 
tueux  qui  leur  adressent  leurs  hoinm.ige*. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  I  Inde,  elle 
s'est  retirée  dans  le  Gange,  où  elle  rrçoil 
ceux  qui  s'y  prècipit  nt.  Aussi  ies  (limions 
regard,  nl-ils  comme  Irès-h-  ureux  cm  qui 
se  noient  dans  ce  fleuve  sacré,  et  se  garlf ut- 
ils bien  de  chercher  à  les  »au>er.  Yofs 

KaI.I,  DevI,  PaK?*TI,  RuaVaM. 

DuUlUi  A- POUDJA.  fêle  célèbre  des  Hii- 
dnu*;  elle  a  Heu  l<-  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumine  sede  la  lune  d'a>sin  fcclokf), 
et  dur  jusqu'au  neuvième  jour.  On  j  «c- 
nère  Dourga,  Suraswali  et  les  principales 
déesses,  et  on  accompagne  le  poudja  01  ado- 
ralion  d'.iumônes  ei  d'autres  bonne*  awti. 
«  Les  uns,  dit  M.  tîarcin  de  Tassy,  dans» 
Net i ce  sur  les  fêles  po/iul  lires  des  tfaidut, 
se  contentent  de  se  procurer  des  siatues  tic 
lerre  représentant  ces  différentes  diviniiéi, 
et  leur  adi  essenl  leurs  adorations  el  leurs 
prières:  d'autres  vont  dans  les  lieux  consa- 
cres spécialement  au*  déesses  dont  il  s'apl. 
et  offrent  la  I  ur  poudja  et  leur  sacrfice.PJf 
ces  a 'tes  méritoires  ou  obtient  du  ciel  l« 
bien-être  el  la  prospérité. 

«  Du  7  au  9,  on  réunit  tous  les  livres  et 
on  n'en  ouvre  pas  un  seul.  On  donne  aoi 
p.iuvr.  s  des  vêtements  el  d'aulres objets,  tl 
un  se  .ivre  aux  exercices  du  culle.  » 

Voici  la  description  qu'Afsos,  bislorten 
liindoustani,  donne  de  cr-l'e  féle  : 

«  Le  Dourga-poudja.  di'«il,  se  rélèbre«T?c 
une  grande  pompe  el  occasionne  île  forte* 
dépenses.  Le  véritable  nom  de  cette  lélf  '*l 
Mavarairi  ;  elle  commence  à  la  phine  lu»* 
de  kouar  ou  assin)  el  finit  le  10  Du  sixième 
au  neuvième  jour,  les  Hindou*  s'occupeol  a 
nettoyer  leurs  habita  ions  en  les  frottant  Jo 
haut  en  bas  avec  de  la  bouse  de  vache,  et 
ayant  place  l'idole  en  terre  de  Dourpa  dan» 
un  endroit  apparent  de  la  maison,  ils  f  u- 
vrenl  aux  exercices  de  leur  culte  devant  un 
vase  d'argile  tout  neuf  el  rempli  d'eau.  k 
dixième  jour,  après  avoir  oint  de  beurrela 
statue  dont  nous  venons  e  parler,  ils  la  pré 
cipilenl  dans  la  rivière  au  m  lieu  d'une  foule 
immense,  avec  un  grand  appareil  et  an 
de  mille  instruments  de  musique.  Unedfi 
nuits  de  cette  fête,  et  particulièrement  de  U 
sixième  à  h  dixième,  la  plupart  des  Hindou 
de  Calcutta  donnent,  selon  leurs  mojeoi. 
une  grande  soirée  consacrée  au  plaistr. 
Ouoi qu'ils  soient  généralement  cooous  pa' 
leur  caractère  lésineux,  ils  font  trêve,  é  «de 


Digitized  by  Google 


Il  DOU 

époque,  à  leur  inclination,  et  se  livrent  à  de 
pandes  dépenses,  pour  donner  à  celle  so- 
kosilétont  l'éclat  possible.  Non  contents 
d'admettre  a  leur  réunion  nocturne  leurs  co- 
relfponnaires.  ils  y  invitent  les  gens  riches 
ti  distingués  d'entre  les  musulmans  et  mémo 
d'fiiire  les  Européens,  qui  du  reste  trou  vont 
tn  fêtes  charmantes.  Sous  une  tente  magni- 
fier, des  lapis  de  différentes  couleurs  or- 
oenl  ta  grande  salle  découverte  destinée  à 
la  réception  ;  de  superbes  candélabres  enri- 
chis de  cristaux,  des  lanternes  et  d>-s  lampes 
en  grand  nombre  y  répandent  la  clarté.  Des 
boites  d'argent  ou  d'or,  pleines  de  bétel,  des 
6ole»  d'essence  de  rose,  sont  disposées  symé- 
inqoemenl.  Cent  vases  rouverts  de  bouquets 
«o  de  goirlandes  de  (leurs  ont  aussi  leur 
p'we  choisie.  Au  milieu  de  la  sal'e,  de  jeu- 
•»  danseurs,  de  sémillanîesbayadères  exé- 
nilent  de  dix  en  dix,  de  vingt  en  vingt,  des 

unies  voluptueuses  La  danse  et  la  mu- 

»iue ne  cessent  qu'au  malin;  alors  seule- 
ment la  foule  des  spectateurs  commence  à 
w  retirer.  » 

>  Cette  solennité,  continue  M.  Garein  de 
Tant,  telle  qu'elle  est  actuellement  célébrée, 
ni d  origine  récente  ;  elle  n'est  guère  connue 

•  A  coté  de  la  statue  do  Dourga  dont  il  a 
Hr parlé,  laquelle  est  quelquefois  accompa- 
r»ér  de  celles  de  ses  filles  Lakchmi  et  Sa  ras- 
mi,  on  place  ordinairement  deux  autres 
ili'iei:  celle  de  Ganecha  à  téte  d'éléphant, 
ttcllede  Kartikéya  sur  le  paon  embléma- 
tique. Doarga  est  représentée  avec  dix  bras, 
do«Utt  mains  sont  munies  de  différentes 
Aies  pieds  on  voit  une  figure  bu- 
wise  fn  bleu  foncé,  qui  représente  un 
t Uni  tué  pu  celte  déesse,  et  une  figure  de 
iitf».  jormalqui  lui  sert  de  monture.  » 

WThTASAS,  personnage  delà  mythologie 
fciodote,  qui  passe  pour  être  une  incarnation 
de  Si»i,  quand  la  Irimourti  ou  triade  in- 
dique descendit  dans  le  sein  d'Anasouya, 
«fwied'Atri.  Ce  mouni  lient  en  conséquence 
«o  caractère  du  dieu  terrible  incarné  en  lui  ; 
t'eit  toujours  prompt  à  maudire,  pour  peu 
'l*e  croie  offensé;  et  les  légendes  sont 
remplies  de  malheurs  causés  par  son  hu- 
«wor acariâtre  et  susceptible.  Voyez  Atri. 

DOCSANIS,  nom  que  les  orientaux  dou- 
ant a  une  ancienne  secte  de  samaritains, 
conone  des  chrétiens  sous  le  nom  de  Doti- 
uVnu.  Suivant  eux, Douais  ou  Dosilhée  avait 
»('éré  les  litres  de  la  loi  et  corrompu  le  Pen« 
«truque.  Voyez  Dosituérns  et  Dostanis. 

W)CZAKH,  nom  de  l'enfer  chez  les  Per- 
unt.  Daos  la  religion  des  Parais,  Douzakh 
*»tle  ruyaame  primitif  d'Ahrimane,  lemau- 
V»  principe.  C'est  là  que  fut  refoulé  ce 
dieu  du  mal  avec  tous  ses  anges,  après  un 
'''tnbat  acharné  de  90  jours,  quo  lui  livra 
Ormuzil  à  la  téte  des  Amschaspands  et  du 
tous  les  bons  génies.  Mais  Ahnmane,  faisant 
un  dernier  et  suprême  effort,  parvint  à  sor- 
't  de  soo  empire  ténébreux,  se  fraya  un 
<J»euiin  à  travers  la  terre,  remonta  vers  les 
«eux,  et  resta  maître  de  la  moitié  de  l'uni- 
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vers,  dont  il  partage  la  direction,  avec  son 
compétiteur.  L'enfer  ou  Douzakh  est  le  sé- 
jour des  réprouvés  ;  les  dews  leur  y  font  en- 
durer les  louriienls  les  plus  cruels.  Toute- 
fois la  rigueur  et  la  durée  des  châtiments  sont 
proportionnées  à  la  grandeur  de»  fautes.  Los 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  parents  et 
de<  saintes  âmes  ont  le  pouvoir  d'en  rappro- 
cher le  terme;  mais  la  plupart  des  réprou- 
vés demeureront  dans  Douzakh  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

DOXOLOG1E.  On  appelle  ainsi,  en  style 
liturgique,  une  formule  par  laquelle  on  rend 
gloire  à  Dieu,  parce  qu'elle  commence  géné- 
ralement par  le  mot  gloritt,  en  grec.  ôô;«.  Les 
Grecs  appellent  grande doxohgie  l'hymne,  des 
anges  :  Gloria  in  excclsis  Deo,  et  petite  doxo- 
togie,  le  Gloria  Patri  que  l'on  chante  commu- 
nément à  la  fin  di  s  psaumes  et  des  cantiques. 
Les  hymnes  de  l'Eglise  se  terminent  presque 
toujours  par  une  doxologie  composée  sur  le 
même  mètre  que  toute  la  p  ècc.  Enfin,  on 
donne  aussi  lo  nom  de  dox  >loçie  à  ces  pa- 
roles qui  terminent  l'oraison  dominicale  chez 
les  orientaux  et  les  protestants  :  Car  à  vous 
appartient  le  règne,  la  puissance  et  la  gloire 
dan»  les  siècles  des  siècles.  Voyez  Oraison 
dominicale,  à  l'article  Dominicale. 

DOYEN.  On  donnait  autrefois  ce  litre,  dans 
les  anciens  monastères,  â  un  a-ipérieur  éta- 
bli sous  l'abbé,  pour  avoir  soin  de  dix  moi- 
nes, à  l'imitation  des  Komains  qui  appelaient 
doyen  (decanus)  un  officier  qui  avait  dix  sol- 
dats sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  l>»  premier  digni- 
taire dans  la  plupart  des  élises  cathédrales 
et  collégiales.  C'est  lui  qui  e«l  à  I  »  téte  du 
chapitre,  et  qui  officie  aux  fêtes  solennelles, 
en  l'absence  de  l'évéque. 

On  appelait  doyen  rural  un  pré're  qui 
avait  droit  de  visite  sur  les  curés  de  campa- 
gne, d  ans  l'étendue  d'un  doyenné.  Il  devait 
veiller  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  des 
curés,  et  avertir  l'évéque  des  désordres  qu'il 
pouvait  remarquer.  Dans  un  cas  de  néces- 
sité, il  pouvait  donner  à  un  prêtre  le  pouvoir 
de  confesser  pendant  quinze  jours,  il  indi- 
quait et  tenait  les  conférences  ecclésiastiques  ; 
en  un  mot  il  avait  l'inspection  du  spirituel 
et  même  du  temporel  des  églises  qui  étaient 
dans  le  doyenné. Maintenant  ces  prérogatives, 
ces  fonctions,  et  d'autres  semblables,  sont  dé  • 
volues,  en  France,  aux  curés  de  cantons,  eu 
vertu  de  pouvoirs  à  eux  accordés  par  l'évé- 
que; c'est  pourquoi,  en  plusieurs  diocèses, 
on  leur  donne  le  titre  de  doyens. 

DRAC,  nom  que  l'on  donne,  en  Langue- 
doc, aux  esprits  follets.  «  L'idée  qu'on  se 
forme  des  Drues,  dit  M.  Aslruc,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  naturelle 
du  Languedoc,  c'est  que  ce  sont  des  esprits  ' 
follets,  capricieux,  inquiets,  ordinairemeut 
malfaisants.  Les  meilleurs  d'entre  eux  se 
plaisent  du  moins  à  faire  des  malices  et  des 
tours  de  page.  On  croit  pourtant  qu'ils  pren- 
nent certaines  gens  en  amitié,  cl  qu'ils  leur 
rendent  d'assez  grands  services.  Du  reste, 
ou  leur  attribue  le  pouvoir  de  se  reudre  iu- 
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visibles  ou  de  se  montrer  sous  telle  forme 
qu'il  l<  nr  plaît.  " 

DH  ACON.  1.  Fn  style  hiMique  et  ecclé- 
siastique, le  dragm,  le  U'ian  !  ilr.ijon,  le 
dragon  infernal,  sont  notant  do  noms,  que 
l'on  dôme  à  Sal.m.  le  prince  dr>  démons. 

ii.  L'Fcriture  s. -iule  parle,  nu  atre  <îe  Da- 
niel, d  on  dragon  on  serpent  a  l  re  par  l<  s 
Habylonieiis.  Daniel  avait  démontre  an  ici 
que  l'idole  do  Hcl  n'cl  a  t  pas  un  du  u  vnanl, 
en  lui  découvrant  la  supercherie  des  p- êtres 
qui  venaient  la  nuit,  cri  secrel,  manucr  ou 
enlever  les  vivres  q  c  l'on  niellait  devant 
l'idole  pt  n  lan!  L-  jour,  pour  turc  mvre  que 
c'était  le  dieu  qui  s'eo  «  1  il  nourri.  C'est 
pourquoi  le  roi  dil  à  Daniel  eu  pailant  du 
dragon  :  »  Vous  ne  pouvez  nier  au  motus 
que  celui-ci  ne  soit  pas,  un  dieu  vivant; 
adorez-le  dune.  »  —  '<  Je  n'adore  que  mon 
Dieu,  i  (  pondit  Daniel,  car  il  t  sl  le  seul  Dieu 
vivant;  et  si  vous  le  permettez,  je  vous  iihjii- 
trerai  que  le  Dragua  n'est  pas  un  d •eu.  car 
je  me  fais  P  rt  de  !c  faire  uu  urir  sans  é|  ée 
el  sans  bàlo a.  »  —  «  Faites,  »  lui  dil  le  roi. 
Daniel  composa  un  bol  avec  de  la  poix,  de 
la  graisse  el  du  poil,  el  le  donna  à  manger 
au  Drag<»n  qui  creva  sur-le-champ.  <  Voilà 
celui  que  vous  adoriez,  »  dit  le  prophète. 

3.  Cbez  1  s  anciens,  le  dragon  était  un 
animal  consacré  à  Mim  rvr,  pour  marquer, 
dit-on,  que  la  vérilah'c  sage>sc  ne  dort  ja- 
mais, i  l  à  Racihus,  pnur  exprimer  les  lu- 
reurs  de  Fivresse.  l'lutar que  le  donne  pour 
attribut  aux  héros.  Il  est  à  remarquer  que 
le  grec  signifie  lout  à  la  fois  dra  ion 

cl  surveillant ,  équivoque  qui  fait  lout  le 
fondement  de  la  table  du  dragon  des  Hespé- 
rides  et  île  plusieurs  autres  semblables. 

Le  dragon  joue  un  grand  rôle  dans  la  my- 
thologie des  Crées;  c'est  en  semant  les  dents 
d'un  diagon  <|Ue  Cadmus  repeupla  l'Atlique; 
Cérès  se  promène  sur  un  char  traîné  parties 
dragons;  c'est  un  dragon  qui  était  commi*, 
dans  la  Colchide,  à  la  garde  de  la  toison 
d'or,  el  un  autre  à  colle  îles  IVuils  do  jardin 
des  Hespé  ides  ;  Andromède  élut  exposée  à 
un  dragon,  lors<;o\  lle  fut  délivrée  par  l'ersée; 
les  dragons  paraissaient  quelquefois  pendant 
i'oblalion  des  sici  iliees.  et  dégus  aient  les  of- 
frandes. Enfin  un  dragon  gardail.ù  Delphes, 
l'ouverlurc  de  l'anire  où  l  hemis  prédisait 
l'avenir;  selon  d'autres  mythologues,  c'était 
le  dragon  lui-même  qui  rendait  les  orach  s. 
Apollon  le  tua  et  s'empara  de  la  caverne  et 
de  l'oracle. 

'».  Les  dragons  oui  quelque  pari  au  culte 
superstitieux  d  s  Chinois:  ils  sont  les  armoi- 
ries et  les  insignes  de  l'empire.  Les  Chinois 
les  peignent  sur  leurs  babils,  sur  leurs  livres, 
sur  leurs  étoffes,  dans  leurs  lubl.-aux.  Fo-hi, 
l'inventeur  des  oV  symboles,  autorisa  le  pre- 
mier la  superstition  de>  dragons.  Dans  la 
seule  vue  de  donner  du  pouls  a  ces  sjmboles, 
donl  il  voulait  faire  [irevaloir  le  système,  il 
crut  devoir  n.p;>cler  le  merveilleux  à  son  se- 
cours. Fo-hi  dil  au  peuple  qu'il  avait  vu  ces 
symboles  sur  le  dos  d  un  dragon,  qui  s'était 
élance  vers  lui  du  to:.d  d'un  lac.  .<  (>(  em- 
pereur, d;t  le  1\  Maiiui,  choisil  le  dragon 


avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  cet  ani 
m  il  passe,  parmi  les  Chinois,  pour  être  J'un 
h'-ureux  présage.  Les  dragons  de  l'empereur 
ctai.  ni  r  présentés  a\  ec  cinq  gnffrs  .i  chaque 
pied.  Si  qui  Iqu'un  employait  la  ligure  de  cet 
;mmal  en  ituise  de  symbole,  il  lui  était  dé- 
h  i  du,  snus  peine  de  la  vie.  de  lui  do  ner 
plus  de  quatre  griffes.  (Juo  Fo-hi  soit  le  pre- 
mier  q  ii  ait  inspire  la  superstition  du  dra- 
gon, ou  qu  il  ail  trouvé  celle  croyance  ela- 
Idie  avant  lui,  toujours  osî-il  apparent qu'elie 
es'  fort  anc  enne  chez  les  Chinois.  Kl  comme 
les  laid  s  des  serpents  monstrueux  sont  en 
général  d'une  antiquité  très-reculée,  il  est 
probable  que  les  nations  idolâtres  ont  tiré 
cette  roue  plien  d'une  tradition  commune  el 
primitive. 

Non-seulement  les  Chinois  croient  le  dn- 
gon  la  source  de  tous  les  biens  qui  bur  ar- 
rivent, ils  s'imaginent  encore  rfu'il  leurdonne 
et  la  pluie  el  le  beau  temps.  C  est  lui  qui  fa  t 
tonner;  c'est  lui  qui  forme  les  orages.  N'esl- 
ce  pas  là  le  prince  des  puissances  de  l'air 
d  'iit  il  esl  parlé  dans  les  saintes  Et-rilum? 
Fnlhi,  de  mémo  que  les  anciens  ont  mis  la 
(oison  d'or  el  les  pommes  d'or  du  jardin  de» 
llespérides  sous  la  garde  d'un  dragon,  de 
même  que  ie  peuple  croit  encore  à  présent 
que  les  mines  et  les  trésors  souterrains  sobI 
g  tr  iés  par  des  monstres,  des  esprits  et dei 
lutins;  les  Chinois  croient  que  le  dratoo 
(ietit  sous  sa  puissance  les  biens  de  laitue, 
et  règne  particulièrement  sur  les  montagne». 
C'est  à  celle  crédulité  qu'ils  doivent  la  so- 
perstition  de  chercher  avec  beaucoup  de 
pein  •  les  veines  de  celle  bêle  énorme,  lors- 
qu'ils font  creuser  des  tombeaux.  Ils  font 
dépendre  de  cela  le  bonheur  el  la  prospérité 
des  familles 

5.  Le  dragon  est  aussi  un  sy  mbole  dans  le 
Japon,  mais  il  est  distingué  du  dragoo  chi- 
nois en  ce  qu'il  n'a  que  trois  ongles.  Le» 
Japonais  prétendent  qu'il  se  tient  au  fond 
de  la  mer;  il  cause  des  trombes  toute»  In 
fois  qu'il  sort  de  l'eau  pour  se  promener 
dans  l'air.  Le  dragon  est  représenté  dans  le) 
armoiries  du  souverain  et  sur  lout  ce  qui  «I 
à  son  scruce,  tenant  dans  les  grilT-s  de  sa 
patte  droite  une  perle  ou  quelque  autre joyaa 
de  prix.  Ouelquefois  h  s  Japonais  le  dépei- 
gnent avec  des  mains,  et  sous  d'autres  figures 
bizarres  el  monslrueuses.  Tel  était  ccluiqii 
faisait  sa  résidence  près  d'un  certainlar.fi 
qui  lua  une  scolopendre  énorme  qui  infes- 
tait le  pays.  Celle  scolopendre,  lotigoe d'en- 
viron dix  ou  douze  pieds,  avait  quarante 
jambes,  et  faisait  son  séjour  sur  une  co  lioe, 
d'où  elle  descendit  une  nuit,  cl  se  rendit  à  U 
caverne  d'un  dragon,  dont  elle  détruisit  et 
mangea  les  œufs;  il  s'ensuivit  un  combat 
terrible  entre  les  deux  monstres;  mais  l< 
dragon  obtint  une  victoire  complète  cl  tu 
son  ennemi.  Le  peuple  reçoit  naissant  érig'i 
dans  le  même  lieu  un  temple  qui  jubs>s'« 
encore. 

Dit  \OPA  Dl ,  une  des  cinq  vierges  à  la- 
quelle les  brahmanes  adressent  chaque  )"t>r 
leurs  prières,  el  qu'ils  proposent  à  luules  l«*< 
femmes  comme  modèle  de  Ddelilé  conjugale 
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Si  légende  est  des  plus  extraordinaires.  Dans 
I  antiquité  la  plus  reculée,  elle  était  mariée  à 
un  h'<mmc  débauché,  qui  avait  dépensé  toute 
u  fortune  et  ruiné  son  tempérament  dans  la 
fréquentation  «les  femmes  de  mauvaise  vie. 
Dan  le  triste  état  où  il  était  réduit,  il  pré- 
ludait qu'il  ne  pouvait  rompre  avec  ses 
babilade»,  et  qu'il  mourrait  infailliblement 
s'il  ne  continuait  ses  désordres  infâmes  ; 
■sais,  incapable  de  se  mouvoir,  il  s'abandon- 
uii  à  la  désolation.  «  Prenez  courage,  lui 
dit  ion  épouse,  je  vous  porterai.  »  En  effet, 
«11*  le  chargea  une  nuit  sur  ses  épaules  et  le 
porta  dans  une  maison  de  prostitution  ;  mais 
r»b$(urité  ne  lui  permettant  pas  d'aperce- 
voir on  poteau  sur  lequel  résidait  un  saint 
anachorète,  elle  le  heurta,  ce  qui  interrompit 
b  profondes  méditations  du  pieux  mouni. 
Cflai-ct,  irascible  comme  la  plupart  de  ses 
cttfrère»,  prononça  une  imprécation  qui  dé- 
i»uaitala  mort,  avant  le  lever  du  soleil,  ce- 
lai qui  loi  avait  occasionné  celte  importunité. 
Tremblant  pour  la  vie  de  son  mari,  la  sainte 
finira e  défendit  au  soleil  de  se  lever;  il  ne  se 
ta  point,  ni  en  un  mois,  ni  en  un  an,  ni 
aéme  en  plusieurs  années.  Alors  tous  les 
laiilaats  du  monde  s'adressèrent  à  Indra, 
iBrahroa  et  à  tous  les  Dévatas,  qui  vinrent 
trwner  celte  femme,  et  lui  dirent  :  «  Nous 
t'accordons  tout  ce  que  lu  nous  demanderas, 
ataii  permets  que  le  soleil  se  lève;  que  veux* 
todooe?»— «  Mon  mari,  mon  mari,  mon 
■«ri,  mon  mari,  mon  mari,  »  répéia-t-elle 
aaq  (ois.  Alors  il  lui  fui  répondu  que  ses 
'««  aéraient  accomplis  dans  une  vie  sub- 
^ueoU;elle  mourut  et  fut  transportée  au 
Siarfi. 

Venu  fin  du  Tréta-Youga  ou  troisième 
igedu  Bonde,  elle  revint  au  monde,  sous  le 
ooa  de  Draopad i ,  fille  de  Droupada,  roi  de 
Pjnlcfljla,  ei  épousa  les  cinq  Panda  vas,  fils 
do  roi  Paodnu;  du  m»ius  c'est  ce  que  rap- 
porte le  Mahahharata,  grande  épopée  in- 
dieone;  rouis  il  est  probable  qu'elle  n'était 
l'<f>ouse  que  de  l'ainé,  nommé  Youdichlira; 
tll'firoile  union  qui  subsista  toujours  entre 
ktinq  frères  fil  croire  qu'elle  était  atla- 
r»w  a  chacun  d'eux  par  les  mêmes  liens. 
Ouoi  qo'jl  en  soit,  les  cinq  frères  so  mun- 
Iférenl  peu  dignes  de  leur  épouse  ;  car  comme 
il»  avaient  à  lutter  contre  les  Kauravas,  leurs 
«outs  et  leurs  compétiteurs  à  la  souverai- 
ne de  l'Inde,  ils  convinrent  de  s'en  rap- 
porter au  sort  ;  ils  jouèrent  aux  dés  leur 
nuroone,  leurs  propriétés,  leur  forluoe  et 
leari  propres  personnes,  toujours  dans  l'es- 
par qoe  les  dés  leur  deviendraient  favora- 
mais  les  Kauravas  élaienl  habiles  dans 
l»rt  de  piper  les  dès.  Enfin,  ils  jouèrent 
i'riojudi,  et  la  perdirent  encore.  Tombée 
aii  pouvoir  du  vainqueur,  qui  voulait  la  dé- 
pouiller de  tes  vêlements  et  insulter  à  sa 
'"ta,  «Ile  invoqua  le  dieu  incarné  dans  la 
pwn'One  de  Kricbna,  qui  vint  à  son  secours, 
««liait  paraître  sur  son  corps  un  nouveau 
dément,  a  mesure  que  l'insolent  lui  arra- 
4,1  **  r<>be.  Eufin,  de  guerre  lasse#,  le  vain- 
jwor  proposa  de  confier  de  .nouveau  aux 
**  «  liberté  de  Draopadi;  elle  accepta,  et 
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comme  les  dés  pipés  ne  pouvaient  rien  contre 
elle,  elle  regagna  sa  liberté  et  celle  des  cinq 
frères,  qui  s'en  allèrent  avec  elle  errant  par 
le  monde  pendant  12  ans,  en  habits  de  pèle- 
rins. Le  temps  de  l'exil  accompli,  les  Pan- 
davas  revinrent  réclamer  aux  Kauravas  le 
partage  de  leurs  biens;  mais  ceux-ci  s'y 
étant  refusés,  il  s'ensuivit  celte  guerre  si 
célèbre  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  bataille 
de  Bharata,  et  dans  laquelle  il  péril  environ 
dix  millions  d'hommes.  Quand  les  Pandavas, 
dégoûtés  du  monde,  se  retirèrent  dans  la 
solitude,  elle  les  accompagna  et  se  livra 
avec  eux  aux  pratiques  les  plus  austères  de 
la  religion  et  de  la  pénitence.  Elle  donna  le 
jour  à  cinq  enfants.  L'auteur  de  ce  Diction- 
naire a  donné,  dans  le  Journal  asiatique, 
l'histoire  des  Paodavas,  traduite  sur  un  texte 
hindouslani. 

DRAVIR,  secte  de  Djainas,  fondée  dans  le 
v*  siècle,  d'autres  disent  dans  le  vir\  par 
Badjrabanda,  disciple  d'un  célèbre  prédica- 
teur djgambara,  nommé  Kounda  Kound  AU 
charya. 

DRÉ,  une  des  classes  des  mauvais  génies 
chez  les  bouddhistes  du  Tibet  ;  ce  sont  les 
âmes  de  ceux  qui,  par  un  attachement  ex- 
cessif aux  choses  de  ce  monde,  aux  richesses 
ou  aux  beautés  corruptibles,  etc.,  ont  mérité 
de  rester  indéfiniment  dans  le  bar-dho,  temps 
intermédiaire  entre  la  mort  et  une  nouvelle 
renaissance.  Cet  intervalle  n*est  ordinaire- 
ment que  de  sept  jours  ;  mais  les  âmes  des 
hommes  et  des  femmes  qui  se  sont  trop  at- 
tachés aux  choses  de  la  terre,  y  demeurent 
pendant  une  longue  série  d'années,  errant 
dans  les  airs,  irritées,  inconsolables,  et  dé- 
chargeant leur  dépit  sur  le*  pauvres  humains 
qui  sorti  encore  sur  la  terre,  en  cherchant  â 
leur  faire  tout  le  mal  possible.  Après  qu'ils 
ont  ainsi  passé  un  certain  temps  dans  les 
airs,  ils  descendent  dans  le  Nar-mé,  c'est-à- 
dire  dans  le  feu  de  la  souffrance,  où  ils  de- 
viennent des  démons,  exécuteurs  de  la  justice 
dans  les  enfers.  El  bien  qu'ils  tourmentent 
cruellement  les  damnés,  ils  souffrent  encore 
avec  plus  d'intensité  que  les  victimes  de  leurs 
fureurs. 

Les  Tibétains  donnent  encore  le  nom  de 
Dré  à  un  mauvais  esprit  qui  tient  registre 
des  mauvaises  actions  des  hommes,  comme 
il  y  a  un  bon  génie  nommé  Lha  qui  tient 
note  des  bonnes.  A  la  morl  d'un  homme, 
chacun  d'eux  présente  le  résultat  de  ses 
observations,  sous  forme  de  petites  pierres 
blanches  el  noires,  au  juge  des  morts,  qui 
décida,  sur  le  nombre  et  la  couleur  de  ces 
pierres,  du  genre  el  du  degré  de  récompense 
ou  de  peine  que  mérite  le  djfunt. 

DRICHTI-DOCHA.  Les  Hindous  appellent 
ainsi  un  sort  jeté  par  les  regards.  C'est  pour 
s'en  préserv  r  qu'ils  ont  inventé  la  cérémonie 
de  Ynratti.  Voyez  cel  article.  Leur  crédulité 
à  cel  égard  ne  connaît  point  de  bornes.  Us 
pensent  que  non-seulement  les  hommes  el 
les  animaux,  mais  les  êtres  inauimés  eux- 
mêmes,  peuvent  être  en  butte  au  drieftii- 
docha.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
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dresser,  dans  1rs  j.Hii.s  et  anires  1  >nx 
situes  près  dos  grandes  roules,  une  f  errho 
surmontée  'l'un  crairl  vase  de  terre,  h'.anr  bi 
do  cli.  Ul  à  l'exlene  r,  Min  que  les  to-ranîs 
des  passants  malinten'ioui  tombant  do 
prime  abord  sur  e  t  ;î |  j> 't i < -il.  v  bii-sent  t "Mie 
leur  million' e  mal  «ne,  -  t  que  I-  rlninps  et 
les  productions  de  t.»  lene  en  soient  pro- 
situ'-s.  —  Ou  sait  nue  bs  A  t  !  .  s  et  les  F.gjp- 
tiens  ont  la  supers, non. 

DMMAtjl'K.  divii.il-  b><\i'ede  file  do  Cbin. 
Celait  un  esdave  fi  gittf  qui,  sY  anl  relire 
sur  les  montagnes,  devint  b-  i  lu  f <t'niie  bande 
ile  voleurs  et  désida  file.  Le*  habitait  mirent 
sa  léle  à  prix.  A  celte  nouvelle,  Ib  ima  jne, 
déjà  avancé  en  âge,  pressa  un  jeune  lioniîue 
auquel  il  était  fort  allât  hé,  de  lui  couper  la 
tôle  et  de  la  poiler  à  la  ville,  pour  obtenir  la 
récompense  proposer,  l  e  jeune  homme  s',  o 
défendit  d'abord,  mais  eniiu  vaine  i  par  b-> 
installées  du  bandit,  il  lui  tram  kl  la  lé  c  t 
la  porta  aux  ma;  istrals.  Le  -  insulaires.  <  har- 
més  de  la  générosité  de  Drimaqr.e.  lui  bâ- 
tirent un  temple,  et  le  d-  iliènni  <ottsle  nom 
de  héros  pacifique,  Les  voleurs  b'  reg aidaient 
comme  leur  dieu,  et  lui  appui  t  lient  la  dimc 
de  leur-  vols  et  de  leurs  brigandages. 

DKOll  CANON  m:  CANoNIt.iUK,  collec- 
tion de  décisions  tirées  de  i'i.crilnre  sainte, 
des  conciles,  dis  décrets  cl  constitutions  des 
papes,  des  sent  meuts  des  l'ère»  de  l'fglise, 
et  de  l'usage  approuve  par  la  Ir.niilion.  Le 
Droit  canonique  est  ain-i  appelé  du  terme 
grec  /«  '->,,  qui  signifie  i<'<j!e,  ou  bien  de  ce 
qu'il  a  élé  composé  en  grande  partie  des 
canons  des  apôtres  et  de  ceux  des  comités. 

Considéré  comme  recueil  de  lois  ecclésias- 
tiques, le  Droit  canon  >c  divi  c  en  Droit  au- 
cien  cl  Droit  moderne 

Le  Droit  ancien  contient  les  Canons  des 
apôtres,  les  Consiitutions  apostoliques,  qua- 
tre collections  grecques  de  canons  lires  pour 
la  plupart  des  conciles  généraux,  et  quatre 
collections  latines,  dont  la  première  a  été  ré- 
digée vers  l'an  400.  sous  le  pape  saint  Léon; 
la  seconde  est  due  à  Denis  le  IMil;  la  troi- 
sième à  saint  Isidore  de  Séville,  cl  la  qua- 
trième à  Isidore  Mercalor.  Il  y  a  encore 
quelques  autres  compilations  latines  qui  , 
avec  les  précédentes,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Droit  ancien.  Il  s'arrête  vers  le  mi- 
lieu du  xir  siècle,  et  ne  fait  plus  autorité 
nolle  part,  non  pas  en  ce  qui  regarde  les 
Canons  et  Décrétâtes  aulhenliques  qu'il  con- 
tient, mais  comme  collection 

Le  Droit  nouveau  comprend  S  X  différ  ntes 
compilations  ou  co  lei  lions  de  Canons,  de 
Décrets  et  de  Decré  aies,  réunies  sous  le 
titre  de  Corpus  Juris  (anonïci.  La  première 
de  ces  collections  est  le  Décret  de  Gratien, 
publié  vers  l'an  11.11;  la  seconde,  les  Décré- 
tai es  de  Grégoire  IX;  la  troisième,  lc»r/e 
de  Boniface  VIII;  la  quatrième,  les  (7<m  >i- 
tines;  la  cinquième,  les  Kitrtiratjantc*  de 
Jean  XXII;  et  la  sixième  les  Vxlraraanntrs 
communes:  ce  dernier  recueil  est  fermé  à 
fan  1fr8.'L  C'est  ce  Droit  nouveau  qui  a  force 
de  loi  dans  l'Eglise,  et  qui  csl  reçu  U  suivi 


>  p.;.i.ir.  0N>. 

partout,  quoique  les  diverses  collections  qui 
le  composent  ne  jouissent  pas  louies  Je  a 
mémo  autorité. 

De  uis  <e'te  dernière  époque,  il  y  a  tu 

t'iversi  S  eolleeïi  -US  de  Bulles  de  p.ipe*.  'OUS 
:<_•  rom  de  Ilull  ii  r>-,  qui,  n  avant  reçu  au- 
cune sanction,  ne  font  point  autorité  roui  no 
eolleelious,  bien  que  les  Bulles  qu'e  le>  con- 
innn.nl  portent  e.vee  elles  leur  autorité, 
]  uisqu'i  i!e>  >ent  émanées  tics  souverains 
|  ou! if-  s. 

L'eimle  du  Droit  canon  est  très-uti  e  pour 
connaître  la  discipline  de  ITiglisc;  aiati- 
d  nn<  e  trop  longtemps  en  France,  <  Ile cura- 
menee  à  \  reprendre  faveur.  11  e>l  a  désirer 
qu'elle  soit  poursuivie  avec  zele. 

DUOT  l'S,  or.  lino  l  T!  IIS,  c'esl-â-dires*'- 
f;ncti>;  roui  îles  [tréir -s  Scandinaves  :  iU 
étaient  i  sus  d'une  la»;. fie  regnue  '  c  'aine 
saint'-,  e!  qui  s'appelait  la  rare  de  Ut,  ou 
le>  enfants  des  dieax,  raee  bonne  cl  ver- 
tueuse que  ITobJ  i  i  ;<:  o>e  à  celle  ibs  /îirn- 
/*('/(>•  ou  géants  de  I  i  g  !é>\  D  ins  les  prc- 
mi  rs  terni  s,  ls  |..on  ttos  su;.:éni  -s  ,t 
prun  ipaux  dVntro  U-s  j  rel:c-  étaient  connu-: 
des  magistrats,  des  princes,  ou  itième  d. > 
rois.  Os  pr.'tres  taisaient  leur  demeure  au- 
tour du  t  ii: [>!.■,  et  i  s  étaient  charges  dé- 
gorger L's  v  i,  l  ...es  et  'anuouiirau  pouf)' 
la  voloi.te  !e>  d  eux;  ce  qui  leur  doii  -.ai! une 
piaudc  autorilé;  et  plusieurs  f  i*  on  p;'u>>a 
si  loin  le  re-p.xt  pour  leurs  dérisions,  qi  q 
ne  lit  aucune  diî'lieuUé  de  répandre  le  suif 
des  rois,  lorsqu'ils  le  deman Jcreal.  Chacun 
des  trois  grai.ds  i 'ux  avait  ses  prêtres  et  ses 
offices  particuliers;  mais  tout  le  sacerdoce 
était  sous  la  direction  de  douze  chefs  de  i> 
criliccs. 

DBOCASP,  génie  qui  préside  aux  trou- 
peaux dans  la  théogonie  des  farsis. 

DRO-VA.  Les  bouddhistes  du  Tibet  Joa- 
nent  à  tous  les  élres  du  monde  le  noind* 
Dro-va,  c'esl-à-dire  marcheurs,  parce  q« 
leurs  âmes  sont  sujettes  à  la  transmigralioo. 
Ils  les  divisent  en  six  classes,  savoir:  les 
dieux,  les  démous,  les  I. ommes,  les  ani- 
maux, les  démons  faméliques  et  les  big- 
lants de  l'enfer 

1)  BU  IDES,  DKUIDI5M  E.  Les  Druides  rem- 
p  issaient  chez  les  Gaulois  la  double  fooclioa 
de  prêtres  et  d'instituteurs.  Ou  fait  couima- 
nctm  ni  dériver  leur  nom  du  celtique  dn*. 
derou,  dru,  corrélatif  du  grec  ôoO:,  chèoe, 
p  rec  qu'ils  a« complissaient  leurs  princi- 
paux mystères  dans  la  profondeur  des  foré*- 
Celle  étymologie  me  paraît  peu  coud  ijnle, 
et  je  préférerais  regarder  le  mol  DruidtM 
Druilhe.  ainsi  que  le  prononçaient  les  Gau- 
lois, comme  ayant  une  origine  commué 
avec  le  Dinti,  Drutt,  des  Scandinaves,  1« 
était  également  le  titre  des  prêtres  et  «|-à 
veut  dire,  maître,  seigneur  ;  en  effet,  sa»» 
parler  de  la  religion  de  l'un  et  de  l'autre 
peuple,  qui  était  le  druidisruc  sous  tleux 
formes  à  peine  différentes,  les  prèlrts  jouis- 
saient dans  les  deux  nations  d'une  autorité 
extraordinaire  tant  dans  l'ordre  temporel  que 
dans  l'ordre  spirituel. 
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D'après  te*  anciens  auteurs  (1),  le  corps 
<Jm  Druides  doit  être  considéré  comme  ayant 
été  partagé  en  cinq  classes  :  les  Varies, 
crarfés des  sacrifices,  des  prières  et  d'inter- 
ner les  dogmes  de  la  religion;  les  Séro- 
►vm,  comacrés  à  l'instruction  de  la  jeu- 
leoe  et  A  renseignement  des  sciences,  de 
fislronomie,  de  la  théologie,  de  la  philoso- 
pTiie;  les  Bardes,  poêles,  orateurs  et  musi- 
ci««,  chargés  d'animer  les  guerriers  au 
rachat  et  d'encourager  les  hommes  à  la 
lertu;  les  Eubagts,  oti  les  devins,  occupés 
Jr  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  en- 
trailles des  victimes,  ou  du  vol  des  oiseaux; 
eifin  les  Causidiques,  spécialement  chargés 
it  l'administration  de  la  justice  civile  et  cri- 
minelle. 

D'autres  auteurs,  modernes  il  est  vrai,  ne 
mlrnt  compter,  dans  la  hiérarchie  druidi- 
(jw.qae  trois  ordres  distincts  :  les  Druides 
«les Orales,  formant  la  classe  sacerdotale, 
et  les  Bardes.  —  Les  Druides  étaient  les 
premiers  de  la  hiérarchie.  En  eux  résidaient  la 
iB*»anee  et  la  science.  —  Les  Ovales,  inter- 
poles des  Druides  auprès  du  peuple,  étaient 
•harpes  de  la  partie  extérieure  du  culte  et  do 
Il  célébration  des  sacriûces.  —  Les  Bardes 
resservaient  dans  leur  mémoire  les  généa- 
logie; et  l*s  traditions  nationales.  Ils  célé- 
braient les  exploits  des  guerriers. 

L'intimiion  des  Druides  remontait  à  la 
ploi  haute  antiquité.  Les  Druides  étaient  à 
U (os  les  ministres  de  la  religion  el  de  la 
justice:  et, en  l'absence  de  toutes  lois  écrites, 
ils  «lient  ainsi  réellement  le»  régulateurs 
itolw.Wi  maîtres  de  toute  la  nation.  Ils  con- 
conrurolà  l'élection  des  chefs  et  des  magis- 
'ra:s ;  cçut-ci  no  pouvaient  convoquer  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  sans  avoir  ob- 
tenu letir  aveu.  Ils  jugeaient  les  crimes,  ils 
déridaient  toutes  les  questions  soulevées 
sortes  possessions  territoriales  el  sur  leurs 
liaitfs.  Ils  décernaient  les  récompenses  et 
appliquaient  les  peines.  La  plus  grande  des 
peines  était  l'interdiction  des  sacrifices.  L'in- 
lerdit  élaîl  regardé  comme  impie;  chacun 
Je  foyait ;  il  ne  pouvait  remplir  aucun  cm- 
p!'i,  il  n'avait  plus  mime  aucun  droit  à  la 
prolec.'i'in  de  la  justice.  Les  Druides  étaient 
ïxempts  de  contributions,  de  service  mili- 
taire et  de  toute  autre  espèce  de  charge.  Afin 
«le mieux  conserverie  respect  qu'ils  inspi- 
rent, cl  pour  assurer  davantage  leur  au- 
torité, ils  s'environnaient  de  mystère  et 
«"  t»curilé;  ils  établissaient  leur  séjour  dans 
épaisses  et  antiques  forêts.  On  ne  faisait 
fJiori  sacrifice  en  leur  absente  ;  leur  inter- 
cession était  iodispensable  pour  invoquer 
I'*  faveurs  célestes  ;  leur  opinion  décidait 
«*  la  guerre  ou  de  la  paix.  Leur  influence 
»r  les  Gaulois  était  tell»*,  qu'ils  pouvaient, 
ta  *e  jetant  au  milieu  de  deux  peuplades 
^posées  à  combattre,  empêcher  une  ba- 
nnie prèle  à  se  livrer. 

les  Druides  avaient  un  chef  électif,  tout- 
puissent  parmi  eux  et  sur  le  peuple.  Ils  se 
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réunissaient  tous  les  ansen  uneassemblée so- 
lennelle, dans  le  pays  des  Carnules  ;  le  lieu 
de  leur  réunion  parait  avoir  été  Lèves,  près 
de  Chartres,  qui  éluil  regardé  comme  le 
centre  de  la  Gaule  celtique.  Ils  ava  eut  aussi 
un  autre  point  d'assemblée  annuelle  dans  le 
pays  des  Eduens,  près  de  Bibracle,  sur  une 
colline  qui  est  nommée  encore  le  mont  Drus 
Dreux  et  quelques  autres  villes  de  France  in- 
diquent aussi,  par  leur  nom,  des  lieux  do 
résidence  ou  d'assemblée  des  Druides. 

Nulle  condition  dans  l'Etat  n'était  plus 
noble  ni  plus  digne  d'envie.  Les  parents  s'em- 
pressaient de  briguer  pour  leurs  enfants 
l'honneur  d'élro  admis  dans  le  corps  des 
Druides.  Mais  les  études,  qui  duraient  vingt 
années  avant  l'initiation,  étaient  aussi  péni- 
bles que  longues.  Les  élèves  devaient  ap- 
prendre et  conserver  dans  leur  mémoire  un 
grand  nombre  de  vers  contenant  toule  la 
doctrine  druidique,  et  qu'il  était  défendu 
d'écrire. 

Les  Druides  enseignaient  que  la  matière 
et  l'esprit  sont  éternels;  que  la  substance  de 
l'univers  reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle 
variation  des  phénomènes,  où  domine  tour 
à  tour  l'influence  de  l'eau  el  du  feu  ;  qu'enfin 
l'âme  de  l'homme  est  soumise  à  la  métemp- 
sycose. A  ce  dernier  dogme  se  rattachait 
l'idée  morale  de  peines  el  de  récompenses; 
ils  considéraient  les  degrés  de  transmigra- 
tion inférieurs  à  la  condition  humaine  comme 
des  états  d'épreuve  et  de  châtiment.  Ils 
croyaient  à  un  autre  monde,  à  un  mon  le  de 
bonheur,  où  l'âme  conservait  son  identité, 
ses  passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles, 
on  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire 
ou  remettre  a  d'autres  morts.  Souvent  même 
on  prétait  de  l'argent  qui  devait  être  rem- 
boursé dans  l'autre  vie. 

La  métempsycose  el  la  vie  future  faisaient 
la  base  du  système  des  Druides,  mais  leur 
science  ne  se  bornait  pas  à  ces  deux  notions  ; 
ils  étaient  métaphysiciens,  physiciens,  mé- 
decins, sorciers,  et  surtout  astronomes.  Lour 
année  se  composait  de  mois  lunaires  ;  ce  qui 
faisait  dire  aux  Romains  que  les  tiaulois 
mesuraient  te  temps  par  nuits  el  non  par 
jours.  La  médecine  druidique  élail  unique- 
ment fondée  sur  la  magie.  Il  fallait  cueillir 
le  samolus  (mouron  d'eau)  à  jeuu  el  de  la 
main  gauche,  l'arracher  de  terre  sans  le  re- 
garder, et  le  jeter  de  même  dans  les  réser- 
voir* où  les  bestiaux  allaient  s'abreuver,  el 
où  il  dev  (il  leur  servir  de  préservatif  contre 
les  maladies.  On  se  prép  .rail  à  la  récolte  du 
selago  (savinier)  par  des  ablutions  el  par 
une  offrande  de  pain  el  de  vin  :  ou  pariait 
nu-pieds,  habillé  de  blanc;  sitôt  qu'on  avait 
aperçu  la  plante,  on  se  baissait  comme  par 
hasa  d,  cl  glissint  la  main  droite  sous  le 
bras  gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  em- 
ployer le  fer,  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu'une  fois.  Un  autre  cé- 
rémonial était  prescrit  pour  la  verveine. 
Mais  le  remèJe  universel,  la  panacée,  était. 
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*e  gui.  Les  Druides  croyaient  que  cette  plante 
parasite  était  semée  sur  le  chêne  par  une 
mai  11  divine:  l'union  <le  l'arbre  sacré  avec 
I  »  verdure  éternelle  du  gui  était  à  leurs 
yeux  un  vivant  symbole  du  dogme  de  l'int- 
înoilalité.  <>n  cueillait  le  gui  en  hiver,  à  I  é- 
poque  de  sa  floraison,  lorsque  ses  longs  ra- 
meaux, ses  feuilles  vertes  et  ses  (leurs  jau- 
nes, enlaces  à  l'arbre  dépouillé,  représentent 
mieux  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  la  na- 
ture morte.  C'était  le  sixième  jour  de  la  lune 
qu'il  devait  être  coupé:  un  druide,  en  robe 
blanche,  montait  sur  l'arbre,  une  serpe  d'or 
à  la  ma  m,  et  tranchait  la  racine  de  la  plante, 
que  d'autres  Druides,  placés  au-dessous,  re- 
cevaient dans  un  voile  blanc.  Ensuite  on 
immolait  deux  taureaux  bl  mes.  Les  Diulles 
prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol  des  oiseaux 
et  l'inspection  des  entrailles  des  victimes.  Ils 
fabriquaient  aussi  des  talismans,  tels  que  ces 
chapelets  d'ambre  que  les  gueriiers  portaient 
dans  les  batailles,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
tombeaux  gaulois;  le  plus  recherché  de  ces 
talismans  était  l'œuf  de  serpent.  «  Durant 
l'été,  dit  Pline,  on  voit  se  rassembler  dans 
certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents 
nombreux,  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  et 
avec  leur  salive,  jointe  à  l'écume  qui  suinte 
de  leur  peau,  produisent  cette  espèce  d'œuf. 
Lorsqu'il  est  parfait,  ils  l'élèvent  et  le  sou- 
tiennent en  l'air  par  leurs  sifflements;  c'est 
alors  qu'il  faut  s'en  emparer,  avant  qu'il  ail 
touché  la  terre.  Un  homme,  aposte  à  cul 
effet,  s'élance,  nçoit  l'œuf  dans  un  linge, 
saute  sur  un  cheval  et  s'éloigne  à  toute  bride; 
les  serments  le  poursuivent,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui.  »  L'œuf 
de  serpent  devait  être  enlevé  à  une  certaine 
époque  de  li  lune;  on  l'éprouvait  en  le  plon- 
geant dans  l'eau;  s'il  surnageait,  quoique 
entouré  d'un  cercle  d'or,  il  avait  la  vertu  de 
faire  gagner  le*  procès,  et  d'ouvrir  un  libre 
accès  aupi  es  des  rois.  Les  Druides  le  por- 
taient au  cou,  richement  enchâssé,  et  le 
vendaient  à  très-haut  prix.  On  suppose  que 
cet  œuf  merveilleux  n'était  autre  ihosc  que 
la  coquille  blanchie  «l'un  oursin  de  mer. 

7/iun,  T/Kut,  Teututts,  était  le  Mercure 
gaulois,  te  Jupiter  ou  dieu  suprême  suivant 
quelques  auteurs.  —  l'urunn,  Tarants,  l'es- 
prit de  la  tondre,  était,  suivant  d'autres,  le 
dieu  «lu  ciel,  le  m. «leur  et  l'arbitre  du  monde. 
—  Heu»  ou  Hésus,  présidait  à  la  guerre.  — 
Jitlenus,  lie!  ou  Jirlcn,  le  soleil,  faisait  naître 
les  piaules  salutaires  et  était  le  dieu  de  la 
médecine.  —  Dis,  le  dieu  des  enfers,  s'il  faut 
ru  croire  Jules  César  :  usais  il  «lait  plutôt  le 
dieu  suprême,  le  dieu  qui  n'était  représenté 
par  aucune  image.  —  L  éloquence  cl  la  ;  oesie 
avaient  aussi  leur  symbole  dans  <i»jtmus, 
i'lit  rcule  gaulois,  arme  de  la  massue  <  t  de 
l'.trc,  el  entraînant  après  lui  des  hommes 
i.Uachi  s  par  l'oreille  a  d»  s  (haines  d'or  et 
d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Les 
Cauluis  avaient  en  ouï  e  une  mul  ilinhs  <h- 
>'iv  nilès  locales,  dont  ou  lionve  encore  les 
noms  sur  ililïerenls  monuments. 

Il  paraît  que.  dans  le  principe,  les  Gaulois 
a-aici.t  Jes  ulm  ts  matériels,  des  pho- 
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iiomènes.  des  agents  de  la  nature,  tels  que 
«les  lacs,  «les  fontaines,  des  pierres,  des  vents, 
en  particulier  le  terrible  l.irck  le  vent  de 
ctv.  bien  connu  en  Languedoc).  Ce  culte 
grossier  fii",  avec  le  temps,  élevé  el  géné- 
ralise, ('.es  êtres,  ces  phénomènes  eurent 
leurs  génies;  il  en  fut  de  même  des  lieux  et 
îles  tribus.  De  là,  Yosn/e,  déitica'iou  des  Vos- 
ges; J*ennin,  des  Alpes;  Ariluinnr,  des  Ar- 
denues.  De  là,  le  génie  des  Arvernes  ;  Bi- 
brat  lr,  déesse  et  cité  des  Lduens;  Aventia, 
chez  les  Helvètes;  Xe'matsus  (Nimes),  chez 
les  Arécomiques,  etc.,  etc. 

La  religion  druidi«|ue  avait  sinon  institué, 
du  moins  adopté  el  maintenu  les  sacrifices 
humains;  on  prenait  pour  victimes  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Ouclques  peuples  celles 
immolaient  les  étrangers  qu'une  tempête  ou 
que  que  autre  accident  faisait  tomber  entre 
b  urs  m  lins  ;  d'autres,  des  vieillards  infirmes 
el  décrépits.  Ailleurs  on  choisissait  les  vic- 
times par  h;  sort.  Ces  sortes  de  sacrifices  s'é- 
taient extrêmement  multiplies  chez  les  Gau- 
lois par  l'effet  de  leur  attachement  aux  pra- 
tiques de  b  ur  religion,  et  par  celui  de  la 
doctrine  des  Drui  les,  qui  enseignaient  que 
la  vie  de  l'homme  ne  pouvait  être  rachetée 
que  par  celle  de  sou  semblable.  Quiconque 
se  crovail  en  danger  de  mort,  faisait  vœade 
s'immob  r  lui-même  dans  un  certain  temps, 
s  il  ne  pouvait  sacrifier  d'autres  hommes  à 
sa  place.  Dans  les  sacrifices  offerts  au  nooi 
des  cités  cl  des  peuples,  on  immolait  des  cri- 
minels, comme  les  victimes  les  plus  agréables 
â  la  divinité.  A  leur  défaut,  on  prenait  des 
innocents,  apparemment  des  esclaves,  ou 
i  es  gens  séduits  par  les  promesses  des  Drui- 
des. Le,  prêtres  perçaient  la  victime  au- 
dessus  du  diaphragme,  el  liraient  leurs  pro- 
nostics de  la  façon  dont  elle  tombait,  des 
conv  ulsions  des  membres,  de  l'abondance  et 
de  la  couleur  du  sang.  Quelquefois  ils  la  cro- 
ciiiaienl  à  des  poteaux  dans  l'intérieur  des 
s  .indu  ai:  es,  ou  faisaient  pleuvoir  sur  elle, 
jusqu'à  la  mort,  une  nuée  de  flèches  et  de 
dards.  Souvent  aussi  ou  remplissait  un  co- 
losse eu  osier  d'hommes  vivants;  un  prêtre 
y  me  lait  le  feu,  cl  tout  disparaissait  dans 
des  llo  s  ite  fumée  et  de  11  unmes.  Ces  horri- 
bles offrandes  étaient  remplacées  fréquem- 
ment par  d  s  dons  votifs.  Comme  quelques- 
uns  île-,  peuples  primitifs  de  l'Amérique,  les 
Gaulois  jetaient  des  lingots  d'or  et  d'argent 
dans  les  lacs. 

Ils  immolaient  aus>i  des  animaux,  particu- 
lièrement des  chevaux  el  des  chien*.  Au  lieu 
d Vgorger  le.s  v  ictime»,  il  leur  était  plus  or- 
dinaire de  les  assommer  ou  de  les  e  Iran  trier. 
1U  ne  bruinent  aucune  partie  des  animaux 
qu'tis  av. lieu!  sacrifiés.  A  proprement  p.irler, 
lis  n'en  offraient  aux  .lieux  que  la  vie,  ou 
Util  au  pies  la  d  te  que  l'on  suspendait  à  un 
an  re  consacre.  Après  quelques  prières  que 
le  sji  r  lie  it<  ur  prononçait  st  r  la  victime, 
soit  en  l'olVraul,  soit  en  la  di-séq liant,  il  la 
reu  a  t  a  celui  qui  l'avait  présentée,  pour  la 
manger  av  e  ses  parents  cl  ses  amis,  dan» 
le  sanctuaire  même  où  elle  avait  été  immo- 
lée. Ainsi  les  sacrifices  cl  les  assemblées  re- 
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ligieuses  Onissalent  toujours  par  un  festin. 

Soos  la  domination  romaine,  la  plupart 
des  Gaulois,  cédant  à  l'influence  d'une  reli- 
fi«a  plus  riante  et  plus  douce,  secouèrent  le 
}oag  despotique  des  Druides.  Pendant  le 
coQsalalde  Cornélius  Lentulus  et  de  Licinius 
Crissas,  le  sénat  défendit  par  un  décret  tout 
sicrifice  humain.  Néanmoins  ,  malgré  cet 
èdit,  malgré  les  ordres  sévères  des  empe- 
reurs, malgré  les  efforts  même  de  Claude, 
oui  avait  abjli  le  culte  et  le  sacerdoce  drui- 
diques, les  prêtes  de  Teutalès  et  d'Hésus 
cooiinoèrent  longtemps  encore  à  convoquer 
les  fidèles  au  fond  de  leurs  forêts  et  à  y  faire 
couler  solennellement  le  sang  des  hommes. 
Après  l'établissement  du  christianisme,  on 
1rs  retrouve  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande- 
Itreiagne,  sous  le  nom  caractéristique  de  Se- 
•ûju,  Senani  (prophètes  et  devins).  Procope 
rapporte  que  Théodebert  ayant  pénétré  en 
Julie  à*  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  et 
l'étant  emparé  du  pont  de  Pavie ,  ses  soldats 
offrirent  en  sacrifice  les  femmes  et  les  enfants 
des  Goths  qu'ils  avaient  pris,  et  jetèrent  leurs 
corps  dans  le  fleuve,  persuadés  que  celte 
inhumanité  leur  procurerait  un  heureux 
♦accès; car, ajoute  l'historien  cité, les  Francs, 
quoique  chrétiens  ,  observent  encore  plu- 
sieurs de  leurs  ^persiflions  anciennes.  Ils 
immolent  des  victimes  humaines,  el  em- 
ploient dans  leurs  augures  des  rites  exé- 
crables. 

En  un  mot,  les  Druides  étaient  si  impé- 
rieux et  si  absolus,  que,  quand  une  assem- 
blée avait  été  convoquée,  ils  faisaient  mourir 
ircfUojiblcmenl  celui  qui  y  arrivait  le  der- 
nier, afin  de  rendre  les  autres  plus  diligents. 
Utilitaire  nous  a  conservé   le  nom  d'un 
Druide  fameux  par  sa  cruauté  :  il  s'appelait 
Berophikice  monstre,  enseignant  l'analomie 
i  ses  disciples,  faisait  ses  démonstrations 
noo  sor  des  cadavres,  mais  sur  des  corps 
qu'il  disséquait  vivants,  et  l'on  prétend  qu'il 
opéra  ainsi  sur  plus  de  sept  ccits  personnes. 

DRUIDESSES  ,  femmes  gauloises  ou  celtes 
qui  exerçaient  la  triple  fonction  de  prêtres- 
ses, de  magiciennes  el  de  prophétesses.  Il  ne 
parait  pas  qu'elles  fussent  assujetties  à  une 
loi  et  à  des  règlements  identiques,  car  les 
miiorims  nous  ont  laissé  à  leur  sujet  les 
récits  les  plus  contradictoires  ;  ici ,  la  drui- 
desse  ne  pouvait   dévoiler  l'avenir  qu'à 
/■homme  qui  l'avait  profanée;  là,  elle  se 
rouait  à  une  virginité  perpétuelle  ;  ailleurs  , 
qooique  mariée, elle  était  astreinte  à  de  longs 
célibats,  et  ne  pouvait  voir  son  mari  qu'une 
his  Tannée.  Elles  avaient  le  droit  d'offrir  des 
sacn6ces  et  d'immoler  des  victimes,  surtout 
en  temps  de  guerre  et  en  l'absence  de  leurs 
maris,  car  il  arrivait  souvent  que  les  femmes 
des  druides  partageaient  avec  leurs  époux  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Il  y  avait  même  des 
sanctuaire»  où  les  femmes  seules  pouvaient 
offrir  des  sacrifices  et  répondre,  de  la  part  de 
la  divinité  ,  à  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oracle  :  tel  était  le  sanctuaire  des  Namnèles, 
situé  à  l'embouchure  de  la  Loire  ,  dans  un 
des  Ilots  de  ce  fleuve.  Quoiqu'elles  fussent 
mariées ,  oui  hotntnc  n'osait  approcher  de 
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leur  demeure  ;  c'étaient  elles  qui,  à  des  épo- 
ques déterminées,  venaient  visiter  leurs  ma- 
ris sur  le  continent.  ,A  Séna  (Ile  de  Sain)  était 
l'oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles , 
appelées  Sènes ,  du  nom  de  leur  tic.  Pour 
avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  fallait  être 
marin  et  avoir  fait  ce  pèlerinage  dans  ce  seul 
but.  Ces  vierges  connaissaient  l'aveuir;  elles 
guérissaient  les  maux  incurables  ;  elles  pré- 
disaient et  provoquaient  les  tempêtes. — Quel- 
quefois ces  femmes  devaient  assister  à  des 
sacrifices  nocturnes  ,  toutes  nues  ,  le  corpa 
teint  de  noir,  les  cheveux  en  désordre  ,  s'a— 
gilant  dans  des  transports  frénétiques. 

La  principale  fonction  des  druidesses  était 
de  consulter  les  astres  ,  de  tirer  des  horos- 
copes et  de  prédire  l'avenir,  le  plus  souvent 
ar  l'inspection  des  entrailles  des  victime» 
umaines  qu'elles  égorgeaient.  Slrabon  nous 
a  conservé  le  détail  de  ces  sanglantes  céré- 
monies telles  qu'elles  étaient  pratiquées  chez 
les  Cimbres,  qui  étaient  une  branche  des  an- 
ciens Celles.  «Dans  ces  occasions  ,  dit-il,  les 
druidesses  s'habillaientde  blanc;  elles  étaient 
déchaussées  et  porlaient  une  ceinture  d'ai- 
rain. Dès  que  les  Cimbrea  avaient  fait  quel- 
ques prisonniers  ,  ces  femmes  accouraient 
l'épée  à  la  main,  jetaient  les  prisonniers  par 
terre  et  les  traînaient  jusqu'au  bord  d'une 
citerne,  à  côté  de  laquelle  il  y  avait  une 
sorte  de  marchepied  sur  lequel  se  tenait  la 
druidesse  officiante.  A  mesure  que  l'on  ame- 
nait devant  elle  un  de  ces  infortunés  ,  elle 
lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  el 
observait  la  manière  dont  le  sang  coulait. 
Les  autres  druidesses  qui  l'assistaient  dans 
ces  fondions  ,  ouvraient  les  cadavres ,  en 
examinaient  les  entrailles ,  et  en  tiraient  des 
prédictions  qui,  communiquées  à  l'armée  ou 
au  conseil,  servaient  à  diriger  les  opérations 
les  plus  importantes.  Les  druidesses  de  la 
dernière  classe  avaient  coutume  de  tenir  des 
assemblées  nocturnes  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  marais.  Là,  elles  consultaient  la  lune 
et  prati  |uaieol  un  grand  nombre  de  céré- 
monies superstitieuses.  » 

Les  druidesses  étaient  encore  pkis  respec- 
tées chez  les  Germains  que  chez  les  Gau- 
lois. Les  premiers  n'entreprenaient  rien 
d'important  sans  avoir  consulté  ces  prophé- 
tesses ,  qu'ils  regardaient  comme  inspirées  ; 
el  quand  ils  auraient  été  cert.iins  de  la  vic- 
toire, ils  n'auraient  osé  livrer  bataille,  si  les 
druidesses  s'y  et  tient  opposées.  On  a  recher» 
ché  quelle  pouvait  être  l'origine  de  celte 
grande  vénération  qu'inspir.iicnt  ces  sortes 
de  femmrs.  On  peut  conjecturer  que  les  Ger- 
mains, presque  toujours  retenus  loin  de  chez 
eut  par  des  expéditions  militaires,  con fiaient 
à  leurs  femmes  le  soin  des  malades  et  des 
blessés  ;  que  ces  femmes,  dans  le  cours  de 
leurs  occupations  paisibles,  eureol  occasion 
d'étudier  les  vertus  des  herbes  et  des  plantes, 
dont  elles  se  servirent  ensuite  pour  opérer 
des  choses  qui  tenaient  du  prodige;  qu'elles 
joignirent  à  ces  connaissances  des  observa- 
lions  superstitieuses  sur  les  astres,  le  vol  des 
o  seaus  ,  le  cours  des  rivières,  par  le  moyen 
desquelles  plusieurs  des  plus  habile»  yurviu 
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rcni  à  se  faire  passer  pour  inspirées,  et  liront 
quelques  prédictions  continuées  par  le  ha- 
sard. 

I.e  pouvoir  des  druidosscs  sur  l'esprit  dos 
Gaulai*  dura,  malgré  1rs  édita  des  empereurs 
et  i.«s  préceptes  du  christianisme  ,  bien  plus 
longtemps. que  celui  des  druides.  On  les  voit 
encore  au  temps  des  rois  de  la  seconde  race, 
sous  les  noms  redoutés  de  fanœ,  fntaœ  qnlli- 
r»p,  exerçant  un  grand  empire  sur  l'esprit  des 
Gaulois  et  même  sur  celui  des  Francs.  Le 
peuple  les  croyait  initiées  à  tous  les  secrets 
delà  nature;  il  les  supposait  immortelles. 
On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  métamor- 
phoser les  hommes  en  aniinauv  de  toute  es- 
pèce ,  surtout  en  loups.  Le  bonheur  des  fa- 
milles dépendait,  disait  on,  de  leur  amitié  ou 
de  leur  haine,  l'our  donner  plus  de  force  à 
ces  croyances  superstitieuses  .  elles  établis- 
saient |,  ur  demeure  dans  dos  lieux  cachés  ; 
elles  habitaient  au  fond  des  puits  desséches, 
dans  le  cr.ux  «les  cavernes,  aux  bords  des 
torrents.  Ce  «ont  elles  nui  figurent  sous  lo 
nom  de  fées  dans  toutes  nos  traditions  popu- 
laires :  ce  son!  les  héroïnes  de  ces  contes 
merveilleux  dont  on  amuse  encore  les  en- 
fants; peut-être  même  plusieurs  des  sorciè- 
res qui  furent  brûlées  dans  le  moyen  âg  ; 
étaient  les  derniers  restes  des  druidesscs. 

DIU'ZKS,  secte  d'Orientaux,  que  l'on  rat- 
tache eommi  nén-ent  au  musu.'manisme  , 
quoiqu'elle  ait  a*scz  p  u  de  rapport  avec 
les  mahométans,  et  qu'elle anathëmatise  Ma- 
ho.net  lu -même:  <  ependanl  elle  est  sortie 
dt»  sein  de  l'islamisme  avec  lequel  elle  a  fait 
scission. 

On  peut  partager  tous  les  musulmans  en  deux 
grandes  branches  principales:  1rs  Sunnites  nu 
orthodoxes,  et  les  S,  ht,  1rs  ou  schismaliques. 
Les  premiers  reconnaissent  comme  succes- 
seurs légitimes  du  pouvoir  temporel  et  spi- 
rituel de  Mahomet  les  quatre  premiers  kha- 
liles  ,  Ahoubekr,  Omar,  Oihmati  et  Ali.  puis 
Moawïa.  chel  des  kha  ifcscJe  la  d\n  astie  des 
Ommiadcs  ;  les  scl.i,teS  regardent  :es  tiois 
premiers  comme  des  usurpateurs  qui  ont 
exercé  le  souverain  pouvoir  au  détriment 
d  Ali  ,  seul  héritier  légitime  du  prophète  ,  et 
n'admettent  que  celui-ci  et  ses  de.s. en  lants 
en  qualité  \Vi moins  véritables,  c'est-à-dire  de 
souverains  pontifes  ;  or  ces  imams  sont,  d'a- 
près |,  s  schiites,  au  nombre  de  douze  ,  sa- 
voir : 

1.  Ali  ,  eou«.j|i  <q  gemlre  de  Mahomet  ; 
±  JLe.au,  fils  aine  d'Ali; 
3-  Hosein.  lils  cadet  d'Ali; 

4.  Ali,  surnommé  Zéin  el- Abedin  ,  (Ls  de 
Uoséin; 

5.  .Mohammeii  llaquir,  lils  de  Zéind-U,- 
din  ; 

o\  Djafar  Sadie.  fils  de  Mohammed  Ha  |uir; 
7.  Monsa  ,  lils  de  Djafar  ; 

Ali  Itidha,  fils  de  Monsa  ; 
°.  Abou-Djafar  Mohammed, lilsd'Ali  UjJha- 
10.  Ali  Askeri.  liisd'Abou-Diafar; 
H.  Ilasan  Askéi  i,  (ils  d'  \li  Askei  i; 
12.  Mohammed  Mehdi,  lilsd'II  isan  Askéri, 
qui  disparut  dans  son  enfance  ,  et  que  les 
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schiites  supposent  encore  vivant,  mais  ca- 
ché. Voyez  Schiitks,  Imam.  Meiidi. 

Mais  il  s  éleva  un  nombre  presque  infini 
de  sectes  parmi  les  schiites  :  l'une  d'entre 
elles  reconnut  les  six  premiers  imams  com- 
me légitimes  ,  mais  elle  s'écarta  de  l'opinion 
commune  en  admettant  que  l'imamat  avait 
passé  de  Djafar  Sadic,  non  point  à  Monsa  , 
mais  à  Ismail.  autre  (ils  de  Djafar,  d'où  elle 
prit  le  nom  d'Ismaéliens.  Cette  secte  se  pro- 
pagea rapidement  dans  la  Syrie,  l'Arabie  et 
la  Perse,  ci  devint  ennemie  acharnée  des  au- 
tres musulmans.  Voyez  Ismu  liens. 

Obéid  Allah,  un  des  descendants  d'Ismaïl, 
parvint  à  fonder  dans  l'occident  une  dynas- 
tie puissante  qui  prit  le  nom  «le  Fafi'm  ïe,  du 
nom  de  Falima  ,  (il le  île  Mahomet  .  épouse 
d'Ali  .1  mère  des  Imams  ;  el  il  réussit  à  la 
consolider  au  moyen  de  l'enseignement  se- 
cret et  de  neuf  degrés  d'initiation  par  lesquels 
on  passait  avant  de  parvenir  au  grade  d'a- 
depte. San  descendant ,  Mo  ezz  Lidin-Allah  , 
troisième  khalife  fatimile  ,  s'empara  de  l'E- 
gypte et  d'une  grande  partie  de  la  Syrie  et 
de  l'Arabie.  A  son  lils  Aziz  .succéda  Hakern- 
ltiamr-Allah  ,  khalife  in-ense,  qui  se  lit  pas- 
ser pour  la  divinité.  La  dynastie  des  Fali- 
mites  avait  toujours  emplo) é  .  comme  tous 
les  Ismaéliens  ,  des  missionnaires  ou  dais 
pour  se  faire  des  partisan*.  Or,  parmi  les 
dais  de  Hakem  se  trouvait  ILimza  qui,  con- 
naissant le  dénie  du  khalife  de  se  fau  t»  passer 
pour  dieu  ,  travailla  av.c  ardeur  à  lui  pn>- 
curer  des  adorateurs,  d  >ns  l'intention  ,  sans 
doute,  de  se  faire  chef  de  secte,  tout  en  ga- 
geant la  laveur  d"  sou  maître,  Gâeeà  son 
zèle  el  à  la  terreur  qu'inspirait  Hakein,  celte 
nouvelle  religion  se  propagea  rapidement 
dans  l'Afiique,  l  la:yp;e,  la  Sv rie .  l'Arabie , 
et  pendra  même  dans  l'Irac;  mais, à  la  mort 

de  l'objet  de  h  ur  adorati        elle  s'éteignit 

dans  toutes  ces  contrées,  excepté  dans  les 
montagnes  du  Liban  .  où  les  Druzcs  la  con- 
server, nt  avec  /èle.  C'est  ici  le  lieu  d'expo- 
ser h  s  doeti  ines  de  celle  secte,  (elles  que 
lîam/a  les  enseignait  ,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'eu  reproduire  le  sommaire 
que  M.  de  Saev  a  donne  ni  commencement 
de  Min  inlPMl  iclion  a  l' Iix/wsé  de  la  re.iyion 
(/es  J)ru:>s. 

«  lu  conuaitre  un  seul  Dieu  sans  chercher 
à  pénétrer  la  nature  de  sou  être  et  de  ses 
attributs;  confesser  qu'il  ne  peut  être  ni  sni»i 
par  les  sens  ni  être  défini  par  les  discours; 
croire  que  la  divinité  s'est  montrée  aux 
hommes  ,  à  différentes  époques  ,  sous  une 
forum  humaine,  san,  parti,  iper  à  aucune 
des  lai  blesses  e>  des  imperfections  de  l'hu- 
mamle;  qu'elle  s'est  fait  voir  au  commence- 
ment du  v  siècle  de  l'hégire  sous  la  forme 
de  lialiem  Uiamr-AMah  ;  que  c'est  la  la  der- 
nière il»?  ses  manifestations,  après  laquelle  il 
n'y  en  a  p  us  aucune  à  attendre;  que  Hakem 
a  disparu  en  l'an  Ml  de  l'hégire  ,  pour  é- 
prouver  la  loi  de  ses  serviteurs,  donner  lieu 
a  l'apostasie  des  hypocrites  et  de  ceux  qui 
n'avaieni  embrasse  la  vraie  religion  que  par 
1  espoir  des  récompenses  mondaines  el  pas- 
sagères; que,  dans  peu.  il  va  reparaître  plein 
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dr f loire  el  de  majesté,  triompher  de  tous 
k»  fooemis,  étendre  son  empire  sur  toute 
La  lerre,  et  rendre  heureux  pour  toujours  ses 
itorateurs  fidèles  ;  croire  que  Y  Intelligence 
wintrirlU  est  la  première  des  créature;)  de 
Defl.il  seule  production  immédiate  de  sa 
writ-puùsance;  qu'elle  s'est  montrée  sur  la 
lent  à  l'époque  «le  chacune  des  manifesta* 
boude  la  divinité, et  a  paru  enfin,  du  temps 
it  Hakem ,  sous  la  Ggure  de  Hamxa,  flls 
û  Ahmed  ;  que  c'est  par  son  ministère  que 
tagtes  les  antres  créatures  ont  été  produi- 
ts; qoe  Hamza  seul  possède  la  connais- 
unre  de  (ouïes  les  vérités  ;  qu'il  est  le  pre— 
œw  ministre  de  la  vraie  religion  ,  et  qu'il 
oramonique  immédiatement  ou  médiate- 
m>ot  aux  autres  ministres  et  aux  simples 
■Mêles ,  mais  dans  des  proportions  différen- 
i«.  1«  connaissances  et  les  grâces  qu'il  re- 
catde  ladivinilé  ,  et  dont  il  est  l'unique  ca- 
uhque  lui  seul  a  immédiatement  accès  au- 
près de  Dieu  et  sert  de  médiateur  aux  autres 
jikuteors  de  l'élrc  suprême  ;  reconnaître 
«/te  Hamza  est  relui  à  qui  Hakem  conQcra 
v>i  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion, 
Diacre  tons  ses  rivaux,  et  distribuer  les  ré- 
(impenses  et  les  peines  suivant  les  mérites 

chacun;  connaître  les  autres  minisires  de 
la  religion  et  le  rang  qui  appartient  à  chacun 
drai;  leur  rendre  à  tous  l'obéissance  et  la 
toomUsion  qui  leur  sont  ducs;  confesser  que 
takslrtiaies  ont  été  créé -s  par  l'Intelligence 
Bttittrielle;  que  le  nombre  des  hommes  est 
loujoonle  même,  et  que  les  âmes  passent 
loccmivemenl  dans  différents  corps;  qu'elles 
s'elttenl,  par  leur  attachement  a  la  vérité, 
»  w  tW?ré  supérieur  d'excellence,  ou  s'avi- 
li»*ï«l  cd  négligea  ut  ou  abandonnant  la  mé- 
dita tôt  ses  dogmes  de  la  religion;  pratiquer 
la  i*pl  commandements  que  la  religion  de 
Hamti  impose  à  ses  sectateurs,  et  qui  exige 
deui  principalement  la  véracité  dans  les 
pirolf»,  la  charité  pour  leurs  frères,  le  re- 
nootemenl  à  leur  ancienne  religion,  la  ré- 
tçnalion  cl  la  soumission  la  plus  entière  aux 
'uiomés  de  Dieu  ;  confesser  quo  toutes  les 
f  .lisions  précédentes  n'ont  été  que  des  figu- 
re- fias  ou  moins  parfaites  de  la  vraie  reli— 
?'<>":  qoe  tous  leurs  préceptes  cérémoniels 
«Musique des  allégories,  cl  que  la  mani- 
l'sijiion  de  la  vraie  religion  entraîne  l'a- 
brogation de  toutes  les  autres  croyauces;  tel 
«'.fn  abrégé,  le  système  de  la  religion  en- 
i^soée  dans  les  livres  des  Oruzes,  dont 
H^im  est  le  fondateur,  et  dont  les  secta- 
ifori  ton!  nommés  unitaires. 

Lue  telle  doctrine  ne  devait  pas  subsister 
longtemps  sans  éprouver  des  altérations;  en 
même  du  vivant  de  Hamza,  et  malgré 
w* efforts,  l'imm  rali té  commença  à  s'y  in- 
troduire, et  il  parait  que  le  veau  ,  emblème 

ennemis  de  ce  culte,  est  devenu,  par  une 
conversion  étrange  mais  naturelle  ,  un  des 
**jeli  de  l'adoration  des  Oruzes.  M.  de  Sacy 
*  était  réservé  de  traiter  celte  question  dans 
un  livre  séparé,  mais  sa  moi  t  l'a  empêché 
•e se  livrer  à  ce  travail. 

Entrer  dans  les  détails  de  cette  religion 
Qécessiiorait  uue  dissertation  presque  aussi 
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longue  que  les  deux  volumes  de  M.  de  Sacy; 
c'est  pourquoi  nous  nous  contenterous  d'in- 
sérer ici  le  formulaire  ou  catécliismedes  Dru- 
zes,  que  nous  empruntons  tant  à  la  Relation 
historique  des  affaires  de  Syrie,  par  M.  Lau- 
rent, qu'à  V Exposé  de  la  religion  des  Druzes; 
il  donnera  une  idée  des  doctrines  professées 
par  ce  peuple,  mais  il  ne  les  dévoile  pas  d'une 
manière  complète  ,  car  ils  oui  une  doclriue 
isolérique  qu'il  a  été  jusqu'ici  impossible  de 
pénétrer,  el  qui  n'est  connue  que  des  seuls 
uquels  ou  initiés. 

Formulaire  ou  Catéchisme  des  Druzes, 

Demande.  Elcs-vous  Druze? 

Réponse.  Oui ,  par  la  grâce  de  notre  sei- 
gneur Hakem  fiiamr-Allah. 

D.  (Ju 'est-ce  qu'un  Druze? 

H.  C'est  celui  qui  adore  notre  seigneur 
Hakem ,  l'aulcur  de  toutes  choses. 

D.  Que  nous  commande-l-il? 

R.  De  l'adorer,  de  dire  la  vérité ,  et  d'ob- 
server les  sept  commandements. 

D.  Qu'esl-ce  qui  est  permis,  et  qu'est-ce 
qui  est  péché  ou  injuste? 

R.  Cuqui  est  permis  ou  juste,  c'est  l'ins- 
truction des  spirituels,  la  nourriture  des  cul- 
tivateurs et  des  ouvriers;  ce  qui  est  péché  ou 
injuste  ,  ce  sont  les  richesses  qu'envahissent 
les  rois  ,  la  nourriture  des  infidèles  el  les 
biens  des  morts,  que  se  sont  appropriés  les 
moines. 

D.  Kn  quel  temps  a  paru  notre  seigneur 
Hakem? 

R.  En  l'année  400  de  l'hégirede  Mahomet. 

D.  Comment  a-t-il  paru? 

R.  En  se  faisant  passer  pour  un  descen- 
dant de  Mahomet ,  afin  de  cacher  ainsi  sa 
divinité. 

D.  Pourquoi  a-t-il  caché  sa  divinité? 

R.  Parce  qu'il  jouissait  alors  de  peu  de 
considération,  el  que  ses  amis  étaient  eu  pe- 
tit nombre. 

D.  Quand  s'csl-il  manifesté  en  faisant 
connaître  sa  divinité? 

R.  Eu  la  huitième  année  après  400. 

D.  Pendant  combien  d'années  sa  divinité 
est-elle  demeuVée  manifestée? 

R.  Pendant  la  huitième  aunée  en  entier. 
Elle  s'est  cachée  pendant  la  neuvième  an- 
née, parce  que  c'était  un  temps  d'épreuve  et 
de  secret.  Elle  s'est  manifestée  de  nouveau 
au  commencement  de  la  dixième  el  pendant 
la. onzième.  Ensuite  elle  s'est  encore  cachée 
au  commencement  de  la  douzième  ,  el  elle 
ne  doit  plus  reparaître  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement. 

D.  Qu'entcnd-on  par  le  jour  du  jugement? 
'  R.  On  entend  le  jour  où  il  doit  paraître 
avec  son  humanité,  et  exercer  ses  jugements 
sur  les  hommes  avec  le  glaive  et  d'une  ma- 
nière  rigoureuse. 

D.  Quand  et  comment  cela  arrivera-l-il  ? 

R.  C'esl  une  chose  que  l'on  ignore,  mais 
il  paraîtra  Certains  s  gues  qui  leionl  con- 
naître ce  moment. 

1).  Quels  seront  ces  signes  ? 

R.  Ce  sera  qu  iml  tous  verrez  les  rois 
gouverner  selon  leurs  fantaisies,  el  les  curé- 
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liens  avoir  ic  dessus  sur  le»  musulmans. 

D.  Dan»  quel  mois  cela  arrivcra-t-il  ? 

H.  ad  mois  de  djoumada  ou  de  redjeb , 
suivant  le  calcul  de  ceux  qui  suivent  l'ère 
de  l'hégire. 

1).  Quel  jugement  cxerei  ra-l-il  sur  les 
hommes  des  différentes  secîcs  et  religions? 

R.  Il  tombera  sur  eux  avec  le  glaive  et 
avi  c  rigueur,  et  les  fera  tous  périr. 

D.  Qu'arrivera-l-il  lorsqu'ils  auront  péri? 

R.  Ils  reviendront  au  monde  en  renaissaut 
une  seconde  fois  par  la  métempsycose  ,  et 
ensuite  il  les  jugera  comme  bon  lui  semblera. 

D.  Comment  les  jugcra-t-il 

R.  Ils  seront  dit  ;sés  en  quatre  classes  , 
savoir  :  les  ch  éliens,  les  juifs,  les  apostats 
et  les  unitaires. 

D.  Comment  ebaque  classe  sera-l-elle 
subdivisée  ? 

R.  Parmi  eux  ,  les  chrétiens ,  ce  sont  les 
nosaïris  et  les  moutawélis;  les  juifs,  ce  sont 
les  musulmans;  et  les  apostats,  ce  sont  reux 
qui  ont  abandonné  la  religion  de  noire  sei- 
gneur Hakem,  digne  de  louange. 

D.  Comment  lrailera-l-il  les  unitaires? 

R.  Il  leur  donnera  l'autorité  ,  le  gouver- 
nement ,  la  puissance  ,  les  richesses,  l'or  et 
l'argent,  et  ils  seront,  dans  le  monde,  émirs, 
pachas  et  sultans. 

D.  Comment  lraitera-l-il  les  apostats? 

R.  Le  châtiment  qu'ils  éprouveront  sera 
extrémemeo'  douloureux;  il  consistera  en  ce- 
ci :  (oui  ce  qu'ils  mangeront  et  ce  qu'ils  boi- 
ront sera  amer;  ils  vivront  djos  l'assujettis- 
sement et  seront  soumis  à  des  travaux  pé- 
nibles sous  les  unitaires  ;  il  eur  fera  porter 
un  bonnet  de  peau  de  cochon  de  la  hauteur 
d'une  coudée;  ils  porteront  tous  à  leurs 
oreilles  des  anneaux  de  verre  noir,  qui, 
dans  l'été  ,  les  brûleront  comme  le  feu  ,  et, 
dans  l'hiver,  leur  paraîtront  aussi  froid»  que 
la  neige.  Les  juifs  et  les  chrétiens  subiront 
les  mêmes  peines  ;  mais  elles  seront  moins 
rigoureuses. 

D.  Combien  de  fois  no're  seigneur  Ha- 
kem a-l-il  paru  sous  une  forme  corporelle? 

R.  Il  a  paru  de  la  sorte  dix  fois  ,  et  il  a 
porté  le  nom  des  lieux  (c'est-à-dire  des  per- 
sonnaces  humains)  dans  lesquels  il  a  paru. 
Ce  sont  :  Ali,  Albar,  Alya ,  Moïll  ,  Caïm  , 
Moei7,  Aziz,  Abou-Zakarya,  Mansour,  Ha- 
kem. 

D.  En  quel  endroit  a  paru  le  premier  de 
ces  lieux  f 

R.  Dans  l'Inde,  en  une  ville  appelée  Tchin- 
matchin. 

D.  Où  a  j  aru  Albar? 

R.  En  Perse,  dans  une  ville  nommée  Ispa- 
han.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  Perses  di- 
sent Bar-Khodax  il).  Alya  a  paru  dans  le  Yé- 
men; Moïll,  dans  le  Maghreb;  il  était  sous  la 
figure  d'un  homme  qui  louait  des  chameaux 
et  qui  en  possédait  plus  de  mille.  Kaïm  a 
paru  dans  le  Maghreb  ,  dans  une  ville  nom- 
mée Mebdijn  ;  de  là  il  est  venu  en  Egypte, 
il  y  a  mani:esté  sa  divinité,  et  y  a  construit 
uo  port  uommé  Raschida;  Abou-Zakaria  et 


Mansour  ont  paru,  l'un  et  l'autre,  à Mantou. 
rya.  Le  nom  de  Mansour  était  Ismael. 

D.  Combien  de  fois  a  paru  Hainza,  et  quels 
noms  a-t-il  portés? 

R.  Il  a  paru  dans  loutes  les  révolution*, 
depuis  A'Iam  jusqu'au  prophète  Ahmed  ^Ma- 
homet), sept  fois  en  tout. 

D.  Quel  nom  a-t-il  porté  chaque  fuis  ? 

R.  M  époque  du  siècle  d'Adam,  on  leooa- 
mnil.Sc//ofni/;  du  temps  de  Noé,  on  rappe- 
lait Pytlmgore;  du  temps  d'Abraham,  ioa 
nom  était  Davd;  il  se  nommait  Schottib,  do 
temps  de  Moïse;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  messie  et  se  nommait  Eliaiar  •„  du 
temps  de  Mahomet,  on  l'appelait  Salmon  le 
Persan  ;  enfin  on  le  nommait  Salrh,  du  temps 
de  Saïd. 

D.  Quelle  est  i'étymologie  du  mol  Dmut 

R.  Le  mot  Druze  signifie  étudier;  il  a  et.? 
adopté  par  ceux  qui  ont  embrassé  et  reconnu 
la  religion  de  notre  seigneur  Haketn  Biamr- 
Allah,  fils  d'Ismaël,  c>  lui  qui  a  apparu  par 
sa  propre  volonté,  de  lui-même  à  lui-iné.uo, 
dans  un  état  semblable  au  notre. 

D.  Que  signifie  ce  mot  yak  dont  se  scrvml 
les  femmes  parmi  nous,  et  weh  dont  se  ser- 
vent les  hommes  pour  jurer? 

R.  Sachez  que  pour  les  femmes  il  y  a  ira 
nom  féminin,  et  pour  les  hommes  un  son 
masculin.  Cet  usage  n'a  d'autre  but  que  de 
supprimer  et  d'abolir  le  serment;  car  yah  u 
gmfic  indifféremment  oui  et  non;  c'est  pour- 
quoi on  dit  lu  yah  et  ei  yah,  ce  qui  est  U 
même  chose  que  si  l'on  disait  ya  akhi  noms 
(oui,  mon  frère),  et  yi  akhi  la  (non,  won 
frère).  11  en  est  de  même  quand  ou  dilei  wA 
et  la  tceA  ,  sachez  cela. 

D.  Quel  est  notre  but  quand  n  us  parlow 
avec  éloge  de  l'Evangile  ? 

R.  Moire  but  en  cela  est  de  glorifier  le  non 
d'Alkaïm*Biamr*Allab,  qui  c*l  le  même  qoe 
Hamza;  car  c'est  lui  qui  a  enseigné  l'Evan- 
gile. D'ailleurs  nous  sommes  obligés  d'ap- 
prouver devant  les  hommes, de  quelque  reli- 
gion que  ce  soit,  la  croyance  dont  ils  focl 
profession.  Outre  cela,  l'Evangile  est  fonJ< 
sur  une  sagesse  divine,  et  son  sens  allégori- 
que figure  la  religion  unitaire. 

D.  Pourquoi,  lorsqu'on  nous  interrogea 
ce  ^ujet,  rejetons-nous  tout  autre  livre  goe 
le  Coran? 

R.  Sachez  qoe,  comme  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  cacher  sous  le  voile  du  mahonie- 
lisme,  il  faut  nécessairement  que  nous  rece- 
vions le  livre  de  Mahomet.  Nous  n'encouronj 
aucun  reproche  maintenant  en  faisant  cela- 
non  plus  qu'en  faisant  les  prièns  quel'1" 
récite  aux  funérailles  des  niorl«,  par  la  seule 
raison  qu'il  faut  que  nou*  tenions  notte 
croyance  cachée  ;  car  la  religion  dont  noos 
faisons  une  profession  extérieure  exige  cela 
de  nous. 

D.  Que  devons-nous  dire  au  sujet  des  mar- 
tyrs dout  les  chrétiens  vantent  le  courage  et 
le  nombre? 

R.  Nous  disons  que  Hamza  n'a  pas  ju.v  » 
propos  de  les  reconnaître;  qu'au  contraire 


M)  Itnr-Ktiodat  est  en  persan,  un  des  noms  de  Dieu. 
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il  les  rejette  comme  apocryphes,  quoiqu'ils 
aient  en  leur  faveur  le  témoignage  de  loua 
les  historiens. 

D.Sïls  nousdisent  que  la  certitude  de  leur 
religion  est  appuyée  sur  des  preuves  plus  so- 
lides et  plus  fortes  que  la  parole  de  Hamza, 
que  leur  répondrons-nous? 

U.  Noos  devons  d'abord  leur  demander  où 
ml  leurs  livres  et  leurs  mirael  s,  si  leurs 
iWlrine$  s'accordent  avec  les  temps  passés, 
s'ils  sont  unis  ;  et  ce,  pour  mieux  parvenir  à 
nous  éclairer  à  leurs  dépens  sur  la  venue 
«ie  Hamza,  et  pour  mieux  respecter  les  mys- 
tères profonds  de  notre  sainte  religion 

D.  Par  quoi  avons-nous  connu  l'excellence 
do  minisire  de  la  vérité,  Hamza,  fils  d'Ali  ? 

K.  Par  le  témoignage  qu'il  s'est  rendu  à 
loi-même,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  suis  la  pre- 
mière des  créatures  du  Seigneur  ;  je  suis 
sa  voie;  je  suis  celui  qui  connaît  ses  com- 
mandements. Je  suis  la  montagne,  je  suis 
le  line  écrit,  la  maison  bâtie.  Je  suis  te  maî- 
tre de  la  résurrection  et  du  dernier  jour  ;  je 
suis  relui  qui  sonne  de  la  trompette  ;  je  suis 
llmam  lies  hommes  religieux  et  le  maître 
des  grâces.  C'est  moi  qui  abroge  et  anéantis 
toutes  les  religions  ;  c'est  moi  qui  détruis  les 
mondes  et  qui  annule  les  deux  artieles  de  la 
profession  île  Toi  musulmane.  Je  suis  ce  feu 
allumé  qui  domine  les  cœurs.  » 

D.  Comment  savez-vous  que  la  parole  de 
Haniiaesl  vniie? 

II.  Gardez-vous  de  prononcer  une  pareille 
iniquité;  celte  question  vous  fait  douter  de 
)a  ffrilcquc  Hamza  et  ses  compagnons  ont 
annonrée,  plus  persuasive  que  celle  que  se 
vantent  de  posséder  les  chrétiens. 

D.  En  quoi  consiste  la  foi  du  Druze  re- 
connu Aquel? 

B.  Tout  ce  qui  est  admis  comme  impiété 
parmi  les  différentes  religions  fait  le  fonde- 
ment de  la  foi  du  Druze  spirituel  ;  il  croit 
tout  ce  que  ces  sectes  rejettent  comme  im- 
piété, ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  le  livre  des 
prédictions. 

D.  Si  quelque  profane  parvient  à  connaî- 
tre la  religion  de  notre  seigneur,  qu'il  l'em- 
brasse et  qu'il  croie  à  ses  doctrines,  sera-l-il 
sacré? 

R.  Non,  car  la  porte  céleste  est  fermée 
pour  les  inûdèles,  les  ordres  de  Dieu  sout  ac- 
complis et  la  plume  des  docteurs  est  émous- 
»ée.  A  sa  mort,  le  profane  qui  aura  voulu  se 
kire  croyant  rentrera  parmi  sa  nation  et  dé- 
tiendra ce  qu'il  était. 

0.  A  quelle  époque  a  eu  lieu  la  création 
des  âmes  ? 

R.  Après  celle  de  l'Intelligence,  qui  est 
Hamza,  Bis  d'Ali  ;  il  les  a  créées  par  sa  lu- 
mière} le  nombre  est  compte;  ij  ne  pourra 
ni  augmenter  ni  diminuer  pendant  la  durée 
de  tous  les  siècles. 

D.Les  femmes  pcuvcnt-ellesélrccroyantes? 

R.  Oui,  parce  que  notre  seigneur  a  écrit 
les  lois  qui  les  concernent  ;  elles  sont  con- 
tenue>  dans  deux  livres  particuliers  qui  trai- 
tent du  devoir  des  femmes  cl  du  devoir  des 
6lles. 

D.  Que  devons-nous  répondre  à  ceux  qui 
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prétendent  adorer  le  Seigneur  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre  "> 

H.  Qurf  cette  assertion  de  leur  part  prouve 
leur  ignorance  ;  il  n'y  a  nulle  adoration,  si 
ce  n'est  celle  de  notre  seigneur  Hakem,  celui 
qui  gouverne  par  lui-même. 

I).  Comment  les  Hédouds  ou  ministres  se 
sont-ils  initiés  à  la  sagesse  du  Très-Haut? 

H.  Par  la  voix  de  Hamza,  d'Ismacl  et  de 
Béha-ed-Din 

D.  En  combien  de  parties  divise-l-on  la 
science? 

R.  Kn  cinq  parties  :  deux  appartiennent  à 
la  religion, deux  à  la  nature,  et  la  cinquième 
est  la  plus  excellente  de  toutes;  c'est  la  vé- 
ritable science,  celle  que  l'on  désigne  spé- 
cialement par  ce  nom,  la  sagesse  de  Hamza, 
fils  d'Ali,  qui  nous  initie  dans  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi. 

D.  En  combien  de  parties  se  subdivise  cha- 
cune de  ces  divisions  ? 

R.  On  les  subdivise  en  plusieurs  parties. 
De  ces  quatre  parties  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  en  a  deux  qui  renferment  dans  leurs  sub- 
divisions toutes  les  religions,  et  deux  dont 
les  subdivisions  renferment  toutes  les  scien- 
ces qui  ont  pour  objet  les  choses  naturelles. 
Quant  à  la  cinquième  partie  dont  on  a  dit 
qu'elle  ne  se  subdivise  point,  qu'elle  est  la 
vérité  par  excellence,  la  véritable  science, 
c'est  la  science  de  la  religion  des  Druzes, 
c'est  l  i  doctrine  de  Hamza,  fils  d'Ali,  servi- 
leur  de  notre  seigneur  Hakem. 

D.  A  quoi  distinguons-nous  notre  frère 
unitaire,  quand  nous  le  rencontrons  dans  un 
chemin,  ou  qu'il  vient  à  passer  chez  nous,  et 
qu'il  se  donne  pour  un  des  nôtres  ? 

U.  Lorsque  nous  nous  rencontrons  avec 
lui,  après  lui  avoir  fait  les  premiers  compli- 
ments de  politesse  ot  l'avoir  salué,  nous  lui 
disons  :  Les  laboureurs,  dans  votre  pays.  se- 
tnent-ih  la  yraine  de  myrobolan  f  S'il  répond  : 
Oui,  elle  est  semée  dans  le  cœur  des  croyants; 
nous  l'interrogeons  sur  la  connaissance  des 
ministres.  S'il  nous  répond,  nous  le  recon- 
naissons pour  notre  frère;  s'il  ne  répond  pas, 
nous  le  regardons  comme  un  étranger. 

D.  Quels  sont  les  cinq  Hédouds  ou  ministres 
dont  vous  parlez  ? 

R.  Hamza,  Ismaél,  Mohammed,  Abou-EI- 
kal  et  Béba-ed-Diu. 

D.  Ceux  d'entre  les  Druzes  qui  sont  dja- 
hel  ou  ignorants,  obtiendront-ils  le  salut  et 
une  place  auprès  de  Hakem,  s'ils  se  trouvent 
encore,  à  leur  mort,  dans  le  même  étal  d'i- 
gnorance ? 

U.  il  n'y  aura  jamais  de  salut  pour  eux  ; 
ils  seront  pour  toute  l'éternité  auprès  de  no- 
tre seigneur,  daus  un  étal  d'assujettissement 
cl  de  honte. 

D.  Comment  les  Nosaïris  se  sont-ils  sépa- 
rés des  unitaires,  cl  onl-iis  abandonné  la 
religion  unilaite  ? 

H.  Us  se  sont  séparés  en  suivant  la  doc- 
trine de  Nosaïri,  qui  prétendait  être  le  ser- 
viteur de  notre  seigneur  l'émir  des  croyants, 
qui  niait  la  divinité  denolre  seigneurHakem, 
et  faisait  profession  de  croire  à  la  divinité 
d'Ali,  fils  d'Abou-Taleb;  il  disait  aussi  quo 
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1.1  Divinité  s'ilait  m  i uifi ■  s t«>»»  stictvssi veulent 
d  ins  les  do»: zo  imams  de  la  famille  du  pro- 
phète ;  qu'elle  i  t;i U  disparue,  après  sVlrc 
iuani!c»tée  dans  Mohammed,  le  Mehdi.  le 
Kaim  :  qu'elle  s'et  il  cachée  dans  le  ciel,  et 
que,  s'e'anl  enveloppée  d'un  manteau  bien, 
elle  avait  li\é  -on  i-éj  nr  dans  le  soie  I.  Il  di- 
sait encore  que  tout  Nosaïii.  lorsqu'il  s'est 
purifu-  en  payant  j  ar  les  d  Merenlcs  révolu- 
tion*, en  rcvon;  ni  dan*  le  momie  i  l  n  pre- 
nait! l'h.hil  d  •  l'humanité,  devient,  a,  rès 
relie  purilieal  ion,  un»1  eloile  dans  le  ciel,  i  c 
qui  .  si  son  premier  centre.  Si,  au  loniraire, 
il  s'est  rendu  rMip  ble  de  pé.  hé.  on  Irans- 
Lr.-os-.ai  t  les  commandements  d'Ali,  fils  d'A- 
bou-Tatob,  le  seigneur  suprême,  il  levienl 
dans  le  m  nde  comme  juif,  ii.usulin.in  sun- 
nite ou  <  lirélien,  ce  qui  se  réitère  de  la  sorte, 
jusqu'à  ce  qu'il  suil  aussi  pur  que  l'argent 
151:0  l\  n  a  pu  ilir  par  le  plomb  ;  et  alors  il 
revient  une  étoile  dans  le  ciel.  Ou  Mil  aux 
inliil  les  qui  n'ont  point  adoré  Ali, lils  d'Abou- 
Ta'ob.  ils  détiendront  des  chameaux,  dos 
inuîcK  des  «ài  es,  des  chiens,  de;  montons, 
délires  à  è're  immoles,  cl  autres  do  ses 
'omMabh  s.  Mais  si  nous  voul  ons  expliquer 
tout  cela,  <•(  en  particulier  la  transmigration 
des  âmes  d,:ns  les  brutes  et  les  animaux 
sans  raison,  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
Ils  («ni  pl  'sienis  autres  dogmes  et  t:n  grand 
nom'  re  de  livre-  impies  qui  traitent  de  cho- 
ses semblables. 

I).  OuYntend-on  par  le  point  du  c  inpns 
ou  du  repos  ? 

II.  l>|  Hamz.i,  fils  d'Ali. 

I).  Ou'enleml-on  par  la  voie  droite? 

It.  C'esi  Hamza,  fils  d'Ali.  C'est  aussi  lui 
que  l'on  appelle  le  h' mm  {le  chef)  de  la  vé- 
rité, l'Imam  du  siècle,  l'Intelligence,  le  Pré- 
eélanl,  le  Prophète  généreux,  la  Cause  des 
causes. 

|).  Ou'csl  -ce  que  l)lt  i'i-mnç  t  ? 

\\.  C'est  Adam  le  partiel,  Hermès,  Enoch, 
Kdris,  Jean,  Ismaïl,  fils  do  Mohammed  Té- 
inimi.  le  daï.  Du  temps  de  Maliomel,  lils 
d'Abdallah,  on  le  nommait  Mikdad. 

!>.  nu'enti  nd-ou  par  l'ancien  [nuit m)  et 
l'él< mol  iiiz-l)  ? 

i;.  I.'an<  irn,  c'est  lïamza  ;  l'éternel,  c'esl 
.son  frère  I s m.ii I .  qui  est  l'âme. 

I).  Ou'eulcnd-on  par  h  s  pieds  de  la  sa 
gesse  ? 

15.  Ce  s<>nl  les  trois  prédicateurs. 

I).  Onels  sont  ces  trois  prédicateurs  ? 

15.  ('.<•  sont  Jean,  Mare  et  Matthieu. 

D.  Pend  »nt  combien  d'années  a  duré  leur 
prédication? 

1t.  pendant  21  ans  ;  la  prédication  de  cha- 
cun d'eux  a  dure  7  ans. 

I).  lin  quoi  consistait  leur  prédication? 

II.  Ils  annonçai*  ni  l'avéncmeiil  du  messie 
véritable. 

I).  Connu  ni  les  ministres  salnai.'iil-ils 
HaKem,  quand  ils  se  présentaient  devant  lui? 

H.  Ils  disaient  d'une  voix  basse:  «  Hue  la 
paix  émane  de  toi,  noire  seigneur,  et  qu'elle 
retourne  vers  toi,  car  la  paix  l'appartient 
par  excellence  ;  ta  religion  esl  le  séjour  de 
la  o«ix.  Tu  es  digne  d'être  béni  et  cxjié, 
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noire  seigneur  très-haal,  à  qui  apparlieo- 
nent  la  gloire  el  l'honneur.  » 

I).  Ouelles  sont  les  cinq  vierges  sape»? 

II.  Ce  sont  les  cinq  Hédonds  qui  ont  prê- 
ché les  doctrines  de  notre  sei»neur;  ils 
jou  ssent  avec  lui  de  sa  gloire  céleste  dans  le 
vaste  ompytée. 

D.  Ou'esl-co  que  les  cinq  vierges  igno- 
rantes ? 

Il  Ce  soi»!  les  Hédonds  qui  ont  prêrhéde 
f  lus-esdortrines,  ceux-là  aui  ont  de  terrible» 
châtiments  à  endurer. 

I).  Ouol  esl  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
prêché  ta  vér  té  ? 

H.  On  en  compte  deux  cents, Inus  vouésili 
vocation  de  prophétiser,  en préelnnt  la  rieiè 
el  on  combattant  pour  l'amour  de  la  reli- 
gion de  notre  si  -teneur  HaKem. 

I).  De  combb  nos!  le  nombre  de  reui  qui 
ont  propagé  l'erreur  ou  le  mensonge? 

U.  Ils  sont  vingt-six,  parmi  lesquels  se 
t  omet!  Eblis  (le  démon),  ses  femmes  et  sej 
en'anls,  Mahnm  \  Ali  el  ses  enfants,  et  !et 
dc-u/e  Imams  que  révèrent  les  Mou'.iwéli*. 

I).  Omis  sont  les  trois  min  sire»  (HHondj) 
qui  ne  se  porsoiii. jfn  ni  et  ne  se  manifestent 
que  du  lem;  s  de  Ham/a,  chef  du  siècle 
(A  ui>-.\l:<:num  ? 

II.  Ce  sont  la  Volonté,  le  Vouloir  et  UPi* 
r  de.  Du  temps  du  messie,  c'étaient  Jean, 
Matthieu  <  I  Marc;  du  temps  de  Ma^  met, 
c'étaient  Mikdad,  M  dhaoïm.  fils  de  Ya*er, 
et  Abou-Dharr  (inifari  ;  du  temps  de  Hamw, 
c  étaient  Ismaïl.  M  diammed,  dit  la  Parole, 
et  \'i  bob  :-i:ddin. 

D.  Cumulent  faut -il  entendre  re  qui  cl  lit 
dans  le  Irabé  adressé  à  Khomar,  fils  de 
Djeïsch,  Sob  ïmani,  qu'il  est  le  frère  de  no- 
tre seigneur  digne  de  louange? 

H.  Notre  seigneur,  s'élanl  manifesté,  a 
agi  extérieurement, de  manière  à  faire  croin 
qu'il  était  vérilablem  ni  fils  de  son  père  , ce 
que  voyant  Khomar,  il  s\  st  imaginé  qo* 
noire  seigneur  était  son  frère  et  élail  né  réel- 
lement, quoique  la  chose  ne  fût  ainsi  qu'en 
apparence.  Cola  a  serv  i  à  augmenter  l'éta- 
remeut  de  Khomar,  el  à  donner  à  notre 
se  gneur  un  motif  contre  lui  pour  le  faire 
moitié  à  mort. 

D.  Que  signifie  l'action  de  notre  soigneur, 
qui  se  servait,  pour  monture,  d'ânes  sans 
selle? 

IL  I/ànc  esl  l'emblème  de  Xâttk;  notre 
soigneur  monte  dessus,  cela  indique  qu'il  J'- 
truit  d  abroge  la  loi.  On  Irouve  une  preinr 
de  cela  dans  le  Coran,  où  on  lit  que  df  f'""' 
les  ni)i  i>'nix  l'<)iic  est  c  ltti  dont  In  voixe^l' 
plus  <lf's<t>/i('n!>!c.  Les  ânes,  dans  ce  leste, si- 
gnifient les  prophèles  qui  oui  apporté  ao 
mon  'o  la  loi  extérieure. 

D.  Q  :e  signifie  l'étolTe  de  laine  noire  qo? 
notre  soijr.eur  portail  pour  vêtement? 

11.  C'  st  un  h  ihdlemenl  de  deuil  qui  ioJ|- 
qnail  l'épreuve  à  laquelle  seraient  exposé 
a  prés  lui  ses  adorateurs. 

D.  Pourquoi  a-'.-il  construit  les  pyramides 
d'Ecy  pte? 

It.  Pour  en  faire  le  sanctuaire  de  la  <> 

aesse  cl  y  déposer  les  droits  ol  les  doclniif» 
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a  hommes,  afin  qu'i's  y  soient  conservés 
jiqo'à  sa  nouvelle  venue. 
0.  Pourquoi  apparaît -il  de  temps  en 

{inpj  ? 

K.Poor  édifier  les  croyants  et  les  rendre 
iïhi  II  religion. 

ï.  Comment  s'opère  la  métempsycose  oa 
nnsmigralion  d'une  âme  dans  un  corps? 
K.  A  mesure  qu'un  individu  meurt,  un  au* 
tnall;  c'est  ainsi  qu'existe  le  monde. 
D.  Et-il  permis  de  manger  de  notre  pro- 
re  froil? 

R.  Oui,  pourvu  que  ce  soit  dans  l'ombre 

i  a-vstère  ? 

D.  Quel  est  le  chef  du  siècle  {Kalm  Alzé- 
i»)? 

R.  C'est  Hamza,  Gis  d'Ali. 

D.  Quel  est  le  nom  des  musulmans  ? 

R.  C'est  Tenxil. 

B  Quel  est  le  nom  des  chrétiens? 

R.  C'est  Tawil ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
tierprclé  les  parûtes  de  l'Evangile  :  quant 
toBooi  Tenzil,  que  portent  les  musulmans, 
1  tonifie  qu'ils  assurent  que  le  Coran  est 
tweadu  do  ciel. 

b.  Comment  e  st  tra  ie  un  aquel  (initié), 
<«<nd  il  se  rend  coupable  de  fornication  ? 

II. S'il  se  repent,  il  faul  qu'il  s'humilie  pen- 
dit! sept  aus,  et  qu'il  aille  visiter  les  initiés 
m  {leoranl;  mais  s  il  ne  fait  pas  pénitence, 

ii  meurt  dans  l'étal  d'un  apostat  et  d'un  in- 
Éièle. 

D.Qoa  laissé  notre  seigneur  lorsqu'il  a 
disparu? 

tt.  Il  a  écrit  une  charte,  l'a  suspendue  à  la 
porte  de  la  musquée,  et  l'a  nommée  la  charte 
Hupndw. 

V>.  Qu'a  dit  noire  seigneur  au  sujet  de  Mo- 
hammed, qui  prétendait  être  fils  de  nuire 
*e/'fneur? 

H.  Cetiil  un  bâtard  ;  il  était  fils  d'un  es- 
cJjre;  mit  notre  seigneur  disait,  pour  l'ap- 
parence seulement,  qu'il  était  son  OU. 

D.  Que  fil  Mohammed  après  la  disparition 
•e  Hakem  ? 

B  11  moalt  sor  le  trône  el  dil  :  a  Je  suis  fils 
b  Haleta  ;  adorez-moi  comme  vous  l'avez 
a^o ré.  • 

1>. Que  lai  répondit-on? 

R.  Hamza  lui  répondit  :  «  Notre  seigneur, 
diroede  louange,  H.ikem,  n'a  po  ni  eu  d'en- 
vois ni  de  pére.  »  —  «  De  qui  donc  suis-jo 
Jjkî  »  repartit  Mohammed.  On  lui  dit  :  «  Nous 
'  fH'iroos.  »  —  «  Je  suis  dune  un  bâtard  ?  » 
*Wuta-t-il  encore.   Hamza  lui  répondit  : 

*  Vous  l'avez  dit,  et  vous  avez  rendu  temoi- 
^areconlre  vous-même.  » 

D  Qu'était  donc  ce  Mohammed,  qui  pa- 
riait eilérieurement  fils  de  Hakem  ? 

H. C'était  Muliamme-l,  fils  d'Abdallah. 

U  Comment  Hakem  a-l-il  souffert  qu'il 
£*dt  extérieurement  pour  son  fils,  et  ne 

*  J+il  pis  rail  mourir  ? 

Par  une  raison  pleine  de  sagesse,  afin 
Villdlla  cause  d'une  per>éculiun,  que  la 
Èniimcedes  serviieurs  de  Hakem  fùl  éprou- 
x*,n qu'ils  méritassent  une  plus  grande 
*ïtoM,ïn5e ;  que  les  polythéistes,  au  con- 
Vaâre,  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  ne  pus- 


sent  demeurer  fermes  et  qu'ils  aposlasiaa- 
sent. 

D.  Quels  sont  les  génies  el  les  anges  dont 
il  est  parlé  dans  le  livre  de  la  sagesse  de 
Hamza  ? 

•M.  Ce  sont  ceux  qui  adorent  notre  sei- 
gneur, le  dieu  adoré  en  tout  temps. 

D.  Quels  sont  les  démons  et  les  diables? 

II.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  poinl  adora- 
teurs de  nnlre  seigneur. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  époque  ? 

K.  l-i'S  époques  sont  les  temps  ou  les  doc- 
trines des  prophètes  qui  ont  tour  à  tour  ap- 
paru, tels  qu'Adam,  Noé,  Abraham  ,  Moïse, 
Jésus,  Mahomet  et  Saïd.  Tous  ces  prophètes 
n'ont  été  qu'un  seul  esprit,  transmis  de  l'un 
à  l'autre.  C'est  aussi  le  itécbant  Ehlis  ou 
Harout,  fils  de  Tarsmah  ou  Adam,  le  rebelle, 
le  même  que  Dieu  a  chassé  du  paradis  ter- 
restre, c'est-à-dire  celui  que  notre  seigneur 
a  refusé  d'admettre  comme  croyant. 

D.  Que  faisait  Eblis  auprès  de  notre  sei- 
gneur? 

R.  Il  était  aimé  ;  mais  étant  devenu  or- 
gueilleux, il  ne  voulut  point  -e  soumettre  aux 
ordres  du  grand  vizir  Hunza;  c'est  pourquoi 
il  fut  maudit  cl  chassé  du  paradis. 
,  D.  Quels  sont  les  grands  anges  qui  por- 
tent le  troue  <*u  seigneur? 

R.  Ce  sont  les  cinq  ministres  ;  leurs  noms 
sont  :  Gabriel,  qui  est  Hamza  ;  Michel,  qui 
e>t  son  second  frère  ;  Israfel,  Azaréel  et  Mé- 
talron.  Gabriel  e>t  Hamza  ;  Michel,  Moham- 
med, fils  de  Wahab  ;  I>rafel,  Sclama.  fils 
d'Abd-cI-Wntihab;  Azaréel,  Réha-Eddin,et 
Métatron,  Ali,  (ils  d'Ahmed.  Ce  sont  là  les 
cinq  vizirs  qu'en  nomme  le  Précédant,  le 
Suivant,  V Application,  l'Ouverture  cl  le  Fan- 
tôme. 

D.  Quels  sonl  ceux  qu'on  nomme  les  qua- 
tre femmes  ou  harems  ? 

R.  Ce  sont  Ismaïl,  Mohammed,  Sélama, 
Ali,  qui  sonl  la  Parole,  l'Ame,  Béha-Eddin 
el  Aboul-Khaïr. 

D-  Pourquoi  les  nomme-t-on  femmes? 

R.  Parce  que  Hamza  lient  à  leur  égard  le 
ranjî  de  mari,  el  ils  sonl  ses  femmes,  eu  ce 
qu'ils  tiennent  à  son  égard  le  rang  de  fem- 
mes, par  l'obéissance  qu'ils  lui  rendent. 

D.  Que  doit-on  penser  de  l'Evangile  qui 
est  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  quel  csl 
à  ce  sujet  notre  enseignement? 

R.  L'Evangile  est  vrai,  car  il  contient  la 
parole  du  véritable  messie,  qui,  du  lempsde 
Mahomet,  portait  le  nom  de  Salman  le  Per- 
san, et  qui  est  HainzJ,  fils  d'Ali.  Le  faux 
messie  est  celui  qui  est  né  de  Marie,  car  il 
csl  fils  de  Joseph. 

D.  Où  était  le  véritable  messie,  tandis  que 
le  faux  messie  était  avec  les  disciples? 

R.  Il  raccompagnait  el  était  au  nombre  de 
ses  disciples;  il  prononçait  les  paroles  de 
l'Evangile,  et  il  instruisait  le  messie,  fils  de 
Joseph,  lui  près  rivait  ce  qu'il  devait  faire 
conformément  aux  lois  d  •  la  religion  chré- 
tienne, et  celui-ci  écoutait  avec  docilité  tou- 
tes ses  parûtes.  Mais  ayant  ensuite  désol  ci 
aux  paroles  du  vrai  messie,  celui-ci  inspira 
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aux  juifs  de  la  haine  pour  lui,  et  ils  le  cru- 
cifièrent. 

D.  Que  lui  arriva-l-il  après  qu'il  cul  été 
cru»  ilie  ? 

H.  On  le  mil  «Lui s  le  tombeau  ;  mais  le  vé- 
ritable messie  vint,  le  déroba  de  dedans  le 
tombeau  cl  le  cacha  ilans  o  jaroin  ;  puis  il 
répandit  parmi  les  hommes  le  bruit  que  le 
messie  était  rcSMi.si  ile  d'entre  les  morts. 

D.  Pourquoi  agit-il  ainsi? 

U.  I'<  ur  établir  la  religion  chrétienn0,  et 
afin  que  les  hommes  s  attachassent  a  la  doc- 
trine que  le  faux  messie  leur  avait  ensei- 
gnée. 

I).  Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi,  de  manière 
à  tromper  les  infidèles  ? 

II.  Il  a  agi  ain>i.  afin  <|uc  les  unitaires 
pussent  demeurer  radies  à  l'.ibri  de  la  reli- 
gion du  messie,  sans  que  personne  les  con- 
nût. 

I).  One!  est  donc  celui  qui  est  ressuscité  du 
tombeau,  et  qui  est  entre,  les  portes  fermées, 
dans  le  lieu  où  étaient  les  d  sciples  ? 

11.  C'est  le  messie  vivant  et  immortel,  qui 
est  llamza,  le  serviteur  et  l'esclave  de  notre 
seigneur  Maketn. 

L>.  Oui  est-ce  qui  a  manifesté  et  annoncé 
l'Evangile  ? 

M.  C'est  Matthieu,  Marc.  Luc  et  Jean:  ce 
Konleux  qui  soin  les  quatre  femmes  dont  nous 
avons  parlé. 

I).  Comment  les  chrétiens  if  ont-ils  pas  connu 
la  religion  de  l'unité? 

II.  Par  l'opération  de  Dieu,  qui  est  Hakcm 
Niamr- Allah  (I). 

1).  Commeui  Dieu  peut-il  trouver  bon  le 
mal  et  l'infidélité? 

H.  C'est  l'usage  de  notre  seigneur,  qui  est 
digne  de  louange,  d'égarer  les  uns  cl  de  di- 
riger les  autres,  comme  il  est  dit  dans  le  Co- 
ran :  H  a  donné  la  connaissant  c  aur  uns,  et  il 
n'fst  détourné  des  attires. 

I).  Si  l'inlidelite  et  l'égarement  viennent  de 
lui,  pourquoi  les  châliera-t-il  '' 

11.  Il  les  châtiera,  parce  qu'il  lui  est  per- 
mis de  les  tromper,  cl  qu'ils  ne  lui  ont  pas 
obéi. 

I).  Mais  comment  peut  obéir  un  homme 
qui  s'est  trompe,  puisque  la  chose  a  éle  ob- 
scure pour  lui,  ainsi  qu'il  esi  dit  dans  le  Co- 
ran: .Sons  1rs  /n  oirs  induits  en  erreur,  et 
nous  le*  aton*  trompes  '{ 

\\.  On  nedo'l  pas  lui  demander  compte  de 
rela.  car  on  ne  peui  demander  raison  à  II  i- 
kem  de  la  manière  dont  il  agit  envers  ses  ser- 
viteurs. En  effet,  il  a  dit  :  On  ne  loi  flemantle. 
pas  raison  de  c  oui!  fait  ;  c'est  à  enx  que  l'on 
demandera  compte. 

D.  Que  signifient  ces  danses  de  baladins, 
ces  jeux  de  coups  de  fouet  et  ces  mots  ob- 
scénesdestines  à  exprimer  les  parties  sexuel- 
les de  l'homme  et  de  la  teiume,  que  l'on  pro- 
nonçait en  présence  de  notre  seigneur  lia— 
kem,  digne  de  louange  ? 

D.  Il  agissait  en  cela  par  un  motif  de  pro- 
fonde sag  sse,  <|iii  sera  manifeste  en  son 
temps. 

I)  Quelle  est  celle  prof  nde  sagesse? 


11.  Par  la  danse  il  figurait  les  lois  et  I, 
prophètes,  parce  que  rh  icun  d'eux  a  pa» 
en  son  temps,  il  a  sont'4  ;  ses  ordonnances» 
clé  abolie-,  et  il  a  disparu. 

D.  Qur-lle  est  la  sagesse  caduc  s»us  le  jt 
des  coups  de  fouet  ? 

II.  En  jouant  avec  des  fouets,  on  enc 
frappe  sans  être  blessé  ;  e'est  l'e:r  blême  » 
la  science,  qui  n'est  ni  nuisible,  ni  uilc. 

D.  Quel  motif  de  sages>e  avaient  les  pre 
pos  grossiers  où  l'on  nommait  les  parties  g 
nitales  de  l'un  et  de  l'autre  sexe? 

Il          iVembrum  ririle  tehementer  agit 

viovetur  in  vas  muliebre  ;  de  même  notre  $f 
gueur  Hakcm,  dont  la  puissance  e*t  supn-m. 
dompte  les  polv  théistes  par  sa  force,  ain 
que  nous  le  lisons  dans  le  traité  intitule:  J 
véritable  sens  îles  actions  ridicule*. 

I).  Pourquoi  Hamza,  fils  d'Ali,  nous  a-t- 
ordonné  de  cacher  la  doctrine  de  la  sagest* 
cl  de  ne  point  la  découvrir? 

U.  Parce  qu'en  elle  sont  contenus  lesnm 
tères  cl  les  promesses  de  notre  seigneur  Ht 
kcm.  Nous  ne  devons  la  découvrir  à  pcf 
sonne,  parce  qu'elle  contient  le  salut  à 
âmes  et  la  vie  des  esprits. 

D.  Mais  ne  sommes-nous  pas  avares,  en  i 
voulant  pas  que  tous  les  hommes  soient  sao 
ves  ? 

H.  Ce  n'est  pas  là  une  action  faite  paru 
principe  d'avariée,  car  la  prédication  csi 
supprimée,  la  porteest  fermée.  Ceuvquiw» 
clé  incrédules  le  sont  pour  toujours,  el  CM! 
qui  ont  cru,  ont  cru  sans  retour. 

I).  Que  signifient  l'aumône  el  son  aboli- 
tion? 

II.  Parmi  nous  l'aumAnc  ne  doit  étrefiil 
qu'à  nos  frères  unitaires  adeptes  [aqutii] 
envers  to  it  autre  elle  est  prohibée,  et n 
peut  jamais  être  permise. 

|).  Quel  est  le  h  11 1  que  l'on  *c  propose  r 
demeurant  dans  un  lieu  séparé,  el  eojaH 
géant  sou  âme  ? 

D.  Notre  intention  est  que,  quand  Hâkfi 
viendra,  il  nous  rende  selon  nos  o:uTrfi,i 
nous  établisse  dans  ce  inonde  vizirs  el  p* 
chas,  r.  velus  de  hautes  dignités. 

DllY.M)  S,  nymphes  des  bois  chez  le»  ai 
ci  ns  Crccs,  de  ï chêne  ,  divinités  seto» 
daiies  qui  présidaient  aux  bois,  au*  forêts < 
aux  arbres  en  général.  Noël  dil  qu'on  l< 
avait  imaginées  pour  empêcher  les  peoplf 
de  détruire  trop  facilement  les  forêts.  Pou 
couper  des  arbres,  il  fallait  que  les  minière 
de  la  religion  déclarassent  que  les  op» 
plies  les  avaient  abandonnes.  Le  sort  dt 
Dryades  était  plus  heureux  que  celui  d< 
Hamadrva  tes  qui  résidaient  sous  l'ecorcedf 
chênes.  *  Plies  pouvaient  errer  en  lil*rl< 
danser  autour  des  chèn-s  qui  leur  élaieî 
consacrés,  cl  survh  rc  à  la  destruction  de 
arbres  dont  elles  étaient  prolectrices.  W'u 
était  même  permis  de  se  marier.  Eurjdic* 
épouse  d'Orphée,  était  unedryade.  On  l«" 
présentait  sous  la  ligure  d'une  femme roburi 
el  frai,  he,  dont  la  p.u  lie  inférieure  se  tir"11 
nail  en  une  sorte  d'arabesque,  exprimant 
ses  contours  allongés,  un  trme  el  les  rasi •"' 


(I)  Hume  Aih't  «;i  l>  .:r;r  /.'.'  -itl,  v  r.t  diiv    ir  i  .■yrirMon  de  IHcu. 
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j  jn  arbre.  La  partie  supérieure,  sans  aucun 
toile,  était  ombragée  d'une  chevelure  flol- 
tiote  ao  gré  des  vents.  La  téte  était  coiffée 
j'orn'  cooronne  de  feuilles  de  chêne  :  on 
mriiail  une  hache  entre  leurs  mains,  parce 
"von  rrojait  que  ces  nymphes  punissaient 
ï«  wlrage*  faits  à  l'arbre  qui  était  sous 
jttr  garde. 

DKYAS,  nymphe  fille  de  Faune.  On  la  ré 
serait  comme  l.i  déesse  de  la  modestie  et  de 
\t\nim.  On  lui  offrait  des  sacrifices  aux- 
pet<  tl  néiail  pas   permis  aux  hommes 

flMÏJlfT. 

DRYMNIUS,  nom  que  les  habitants  de  la 
Panp'ijlie  donnaient  à  Jupiter,  suivant  les 
as»,  à  Apollon,  suivant  les  autres. 

MYOPIES,  fé >.«  que  Ton  célébrait  à  Asine, 
i  H<  de  TArgolide,  en  l'honneur  de  Dryops, 
irradiée,  fils  d'Apollon,  et  chef  des  Doriens 
pi  allèrent  s'établir  dans  le  P<>lopon*se. 

DRYPHAS,  surnom  d.*  Diane,  adorée  sur 
l<  eOûI  Drj  pbis  où  elle  avait  un  temple; 
relie  montagne  était  située  sur  le  promon- 
ttire  Céné,  dans  l'ile  de  Négrepont. 

DRY-QUAKKBS,  ou  Quakers  secs,  oenomi- 
ulton  anglaise  dont  on  qualifie  les  quakers 
Irtploi  rigides,  et  dont  le  costume  est  le 
flot  austère  ;  tels  sont  en  général  les  »ieil- 
linh. Quint  aux  j*  unes  gens  qui  ont  mis  de 
<<Mé le  grand  chapeau,  qui  ne  dédaignent 
ras  4' nier  de  boucles,  de  boutons  et  de  gan- 
mdaoi leurs  vêlements,  en  un  mol  qui  se 
pliest davantage  aux  usages  du  monde,  on 
les  somme  IKe/-C>tta*erj  ou  Quakers  humi- 
*n.  V»j.Qbabers. 
DSMiOKF,  enfrr  des  bouddhistes  du  Ja- 
pon: c'en  la  prison  ténébreuse  dan*  laqjellc 
les  auts  des  méchants  sont  tourmentées 
peodaotcg  certain  temps,  en  proportion  do 
hors  crimes.  Ces  âmes  infortunées  peuvent 
cependant  éprouver  quelque  soulagement 
par  les  bonnes  œuvres  de  leurs  parents  et  de 
*su  amis,  principalement  par  des  prières 
«l des  offrandes  adressées  à  Amida.  Ce  dieu 
pat ea  certains  cas  fléchir  Varna,  juge  sou- 
'rniodts  enfers,  qui  a  devant  les  yeux  un 
ms4  miroir,  où  sont  fidèlement  reflétées 
I» actions  les  plus  secrètes  des  hommes, 
torique  ces  âmes  ont  expié  leurs  crimes, 
elles  sont  renvoyées  sur  la  terre  pour  pas- 
wdans  le  corps  d'animaux  immondes,  dont 
le»  inclinations  sont  en  raporl  .ivre  les  an- 
<eos  vices.  De  là  elles  passent  dan*  des  ani- 
d'une  nalurc  plus  noble,  cl  ainsi  suc- 
fermement,  jusqu'à  ce  que,après  uneentière 
porificalion ,  elles  î^oicist  dignes  de  rentrer 
dansdes  corps  humains,  où  elles  recommen- 
ça courir  une  nouvelle  carrière  de  mérites 
os  de  démérites. 

DSl-SOO,  divinité  japonaise  qui  préside 
^grands chemins  cl  protège  les  voyageurs. 
J»  roit,  te  long  îles  chemins,  sa  statue  ornée 
«fleurs,  sur  un  piédestal  d'environ  six  à 
,fP' pieds  de  hauteur,  avec  deux  pierres  un 
P't  moins  élevées  devant  elle.  Ces  deux  pier- 
ftMuisontcreuses,peuvenlélrc  considérées 
liante  des  autels;  on  y  met  des  lampes  que 
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les  voyageurs  allument  en  l'honneur  de  Dsi- 
soo.  Avant  que  de  les  allumer  et  d'offrir  quel- 
que chose  à  ce  dieu,  on  doit  se  laver  les 
mains  ;  cl  pour  c<  t  effet,  il  y  a  toujours  un 
bassin  plein  d'eau  à  quelque  distance  de  l'i- 
dole. Au  pied  de  la  'statue  on  voit  quelque- 
fois trois  singes,  dont  l'un  se  bouche  les 
yeux  avec  lt  s  patles  de  devant,  l'autre  les 
oreilles, et  le  troisième  la  bouche.  C'est,  dit- 
on  un  emblème  qui  enseigne  qu'il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  trois  sortes  >le  fautes 
que  l'on  peut  contracter  soit  en  voyant,  soil 
en  entendant,  soit  en  proférant  des  choses 
impures.  Souvent  les  mendiants  sollicitent  la 
charité  des  voyageurs  pour  1  amour  de  ce 
dieu,  dont  ils  ont  soin  d'entretenir  les  images. 

DUALISME.  1.  Système  religieux  qui  admet 
deux  principes,  deux  d  eux  ou  deux  êtres 
indépendants,  dont  l'un  est  le  principe  du 
bien  et  l'autre  le  principe  du  mal. 

Cetle  opinion,  que  Ton  peut  regarder  com- 
me la  première  et  la  plus  antique  hérésie 
de  la  religion  naturelle  et  primitive,  a  eu 
son  origine  dans  un  point  de  loi ,  dans  un 
dogme  révélé.  Si  les  dualistes  se  fussent  con- 
tentés d'enseigner  qu'il  y  a  dans  le  mondo  un 
esprit  mauvais  qui  lutte  contre  l'œuvre  do 
Dieu,  et  qui  cherche  à  opprimer  sa  créature, 
leur  doctrine  eûtélé  irréprochable,  conforme 
à  la  révélation  et  aux  saintes  Ecritures. 
Mais  ils  prétendirent  que  ce  mauvais  esprit 
ét  lit  égal  au  bon,  indépendant  du  bon,incré6 
comme  lui,  ou  du  moins  procédauteoinme  lui 
d'une  cause  nécessaire,  et  voi  à  «  n  quoi  ils 
errèrent. 

On  a  coutume  de  faire  remonter  la  con- 
ception du  dualisme  aux  mages  des  Persans; 
Hyde  croit  pourtant  que  l'opinion  de  deux 
principes  indépendants  n'est  qu'un  senti- 
ment particulier  d'une  secte  des  Perses,  qu'il 
appelle  hérétique, et  que  l'ancien  sentiment 
des  mages  était  semblable  à  celui  des.  chré- 
tiens, touchant  le  diable  et  ses  anges. 

Le  dualisme  a  été  extrêmement  répandu. 
Plutarque  croit  qu'il  a  été  l'opinion  constante 
de  toutes  les  nations  et  des  plus  sag>  s  d'entre 
les  philosophes.  Il  l'attribue,  dans  son  livre 
d'Isis  cl  d'Osiris,  non-seulement  aux  Persans, 
mais  encore  aux  Chaldéens,  aux  Egyptiens 
et  aux  Grecs.  En  effet  les  Egyptiens  appe- 
laient ledieu  bon  Os/ri*, elle  mauvais  Typhon; 
ils  les  symbolisaient  encore  sous  les  attributs 
de  la  lumière  et  des  ténèbres;  les  Persans 
avaient  leur  Oromazd  et  leur  Ahriman  ;  les 
Grecs,  leurs  bons  et  leurs  mauvais  démons; 
les  Romains, leurs  Joves  et  leurs  Vejoves,  cYst- 
à-dire  leurs  dieux  bienfaisants  et  leurs  dieux 
malfaisants.  Les  astrologues  exprimèrent  lo 
même  sentiment  par  des  signes  et  des  cons- 
tellations favorables  ou  mal  gnes  ;  les  philo- 
sophes, par  des  principes  contraires,  et  en 
particulier  les  pythagoriciens,  par  leur  mo- 
nade et  leur  dyade. 

Ce  ne  >onl  pas  seulement  les  pcupl-  s  civi- 
lisés de  l'ancien  monde  qui  ont  professé  la 
dualisme;  celte  croyance  est  encore répaudno 
dans  une  multitude  decontrées  barbares.  Les 
nègres  du  Congo  ont  leur  Zamhi  on  pon;on 
et  learZain6ian-6i;  toutes  !<  s  peuplades' de 
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l'Amérique  «lu  Nord  adorent  Matc'i'Munitnn 
conjointement  avec  h'itrlu  Manitou  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  «.'im.i^i's  «!e  l'Aitslralie  qui  ne 
crovent  en  h'^i/nn  el  en  Pot-  , uni.  Lue  multi- 
lude  «I  autres  peuples  adirn  l!i  i.l  égalcmci.t 
•leux  principes,  l'un  b'iii  cl  l'autre  mau- 
vais; el  ,  dans  plusieurs  «moines,  c'est  le 
mauvais  principe  qui  compte  un  plus  grand 
nombre  «l'adoi  aieui  s  ,  parce  q  Vil  est  plus 
redouté  que  le  l'on. 

2.  Il  y  a  une  autre  sorîe  de  <h:n!i  ne  ,  qve 
j'appellerais  plutôt  <nt<>lt!>:.  el  qui  consiste  à 
admeltre  deux  principes,  mm    p  is  Opposes, 

mais  roncord.ini  ou  plutul  se  comph  tant  l'un 
par  l'autre;  ce  sonl  les  ptiuci;es  mâle  «t 
femelle,  ou  Dit  u  cl  la  nature,  le  créateur  et 
la  matière,  coclcrnels  l'un  à  l'autre  ,  que  les 
anciens  jugeaient  néces-aire?  |  <»nr  la  pro- 
création el  la  fécondation  de  l'univers.  On  le 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  religions 
anciennes,  et  même  il  a  quelquefois  subsiste 
simultanément  av<  c  la  conception  des  deux 
principes  opposés,  ('/est  ainsi  que  les  I  g>p- 
tiens  avaient  Osiris  el  l^U;  les  Assyriens 
Baalet  Aslarlé ;  les  C.hahh  ens,  Crnuos  eï  My- 
lilla;  chez  les  Grecs,  le  ("ici  el  la  Terre,  ou  le 
Soleil  el  la  Lune;  chez  les  Indiens,  le  Linga 
et  le  Voni  ;  les  Chinois  les  principes  Yan 
et  In.  Voy.  Owaii  a. 

3.  Eiilm,  les  musulmans  qui  appartiennent 
à  la  se<  le  des  inolazales,  el  qu'on  nomme 
Tftanéiris ,  ne  sont  dualistes  qu'en  tant  qu'ils 
enseignent  que,  dans  les  actions  des  Iminmcs, 
le  bien  vient  de  Dieu  et  le  mal  du  c«eur  hu- 
main. 

Dl'KI..  1.  Le  duel  proprement  dit  a  élé  in- 
connu à  loule  l'antiquile  païenne,  comme  il 
l'est  encore  à  la  plupart  des  nations  du 
monde.  Il  a  élé  imp-Tlé  dans  nos  contrées 

!>ar  les  Barbares  du  Nord,  qui  \inrent  jeter 
es  fondements  des  nations  modernes  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  :  el,  chose  digne 
de  remarque,  les  peuples  les  plus  policés  du 
monde  oui  conservé  celle  coutume  cruelle, 
injuste  cl  sauvage,  en  dépil  des  lois  divines 
et  humaines.  Bien  plus,  dans  les  siècles  du 
moyen  âge,  le  duel  a  élé  non-seulement  to- 
léré, mais  autorisé  el  i  rescrit  en  certaines 
circonstances,  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
mission  de  l'empêcher  et  de  le  punir.  Il  fai- 
sait partie  de  ces  épreuves  judiciaires  aux- 
quelles on  avait  recours  dans  les  causes  em- 
barrassées ,  el  qu'on  appelait  pour  cela, 
quoique  fort  improprement  ,  juyement  de 
Dieu. 

Lorsque  deux  particuliers  avaient  ensem- 
ble quelque  différend,  et  qu'on  ne  pouvait 
décider  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice 
lequel  des  deux  avail  raison,  on  leur  accor- 
dait le  champ,  c'esî  à-ilire  qu'on  leur  per- 
mettait de  se  battre  en  champ  clos,  et  celui 
des  deux  qui  étail  vaincu  é  ait  censé  avoir 
lort.  Il  en  était  de  même  lorsqu'une  personne 
accusait  une  autre  ne  quelque  crime,  et 
qu'elle  n'avait  pas  de  preme»  Militante-, 
pour  appuyer  sou  ac>  us.i lion  :  »>n  ordonnait 
alors  le  combat  entre  i'.icensaleur  <••  l'ac- 
cusé. Si  ce  dernier  succombait,  il  était  ré- 
puté coupable  :  ainsi  la  force,  la  bravoure 


e!  l'adresse  tenaient  ah»rs  lien  d'mnorenr 
et  de  bon  droit.  Quiconque  était  linlale  in 
l'art  de  l'escrime  pouvait  èlre  impnnetncr 
se  er  t.  Il  y  a  sans  «lo;!e  lieu  d'élir  snrpr 
qu'un  •  telle  manière  de  procéder  .lit  ;,• 
prouvée  par  des  prélats  et  p  i ;  .-s.  Ni. o 
la-  I"  appelait  I  duel  jud.riaire  un  b-itim 
cou  al  au  oti>e  par  le*  loi-.  Le  r<a;«!  \<x 
gène  111,  auquel  ou  Reman  iait  »i  l'on  pn-j 
v(iit  en  lousi  ienee  permettre  ces  «orH  d 
coinbaU,  répondit  qu'il  fallait  suivie  hm 
liîiiie.  Il  y  a  plus  ;  les  en  lesia»ti  pios  cl  le 
moines  autorisaient  par  e  .r  exemple  \ 
pratique  d  s  diu  ls.  Pierre  le  C.li  inlrè,  qu 
et  rivail  vers  UNO.  dil  que  quelques  EJi* 
juL'enl  et  ordonnent  le  duel,  el  bail  roii:!u! 
Ire  b  s  champions  dans  la  cour  de  I  evéquen- 
«le  l'archidiacre.  Sous  le  rè^ue  «le  Liun  I 
J:*uue,  les  religieux  "'e  Sainl-iîenu  iin-deî 
l'reà.  dil  Saint- Foix.  ayant  demande  le  dw 
pour  prouver  qu'ICtienne  de  .Marri  av.iil ci 
lorl  d'emprisonner  un  de  leur*  serî» .  Ir 
d«>ux  champions  combattirent  longtemps »f« 
un  égal  avantage;  ma  s  enfin,  a  l'aile* 
Dieu,  dit  l'historien,  le  «  lumpi-m  de  l'abbé 
emporta  l'o  il  de  so  i  adversaire,  el  l'ubli:e 
de  confesser  qu'il  o' ai!  vaincu. 

la  superstition  croyait  sanrlifier  eescom 
bal-,  en  y  mêlant  plusieurs  céreuuuiiM rcl» 
gieuses.  L'auteur  (|ue  nous  ten  ns  Je n(er 
rapporte  quelques  articles  des  rècl.-meitli de 
IMiili;  pe  le  Hel  sur  le*  duels,  où  l  uuiodci 
mélange  bizarre  «d  sacrilège.  Il  j  c»t  itt 
qu'au  jour  désigné,  les  deux  r.-mha nu 
parti  rôti  l  «le  leurs  masons,  à  cheval,  la 
sière  levée,  el  faisant  porter  devant  er 
glaive,  hache,  épee,  et  autres  armes  rai»» 
nables,  pour  attaquer  et  se  d<  fendre  ;  qu'il 
niareheion'  doucemeul,  faisant  de  pisenp 
le  signe  «le  la  croix,  ou  bien  ayant  à  la  nw 
l'image  du  saint  auquel  ils  ont  le  plu» 4 
confiance  cl  «le  dévotion;  qu'ai  ri»  e«  dan*  ! 
champ  clos,  l'appelant,  ayant  la  roai»»orl 
crucifix,  jurera  sur  la  foi  du  baptême,  M 
sa  vie,  son  âme  et  son  honneur,  qu'il  tn 
avoir  bonne  et  juste  quere'le,  et  que  d  ail 
leurs  il  n'a  sur  lui,  sur  son  cheval,  ni  en« 
armes,  herbes,  charmes,  paroles,  prtèrei 
conjurations,  parti  s  ou  incantations  «lonl 
veuille  se  servir  ;  l'appelé  fera  le  mémeid 
ment. 

Kn  Allemagne,  dit  le  même  auteur,  o 
niellait  un  cercueil  au  milieu  du  champ cw 
L'accusateur  et  l'accusé  se  plaçaient,  l'ot 
la  tète,  et  l'autre  au  pied  de  ce  rereneil,  et 
restaient  quelques  moments  en  silence, a»M 
de  commencer  le  combat. 

Nous  avons  ai  que  le>  clercs  el  lesmoM 
qunl  manda  ent  ou  acceptaient  leiluelnecoa 
battaient  pas  par  eux-mêmes,  mais  ch-.mu 
saient  un  champion  qui  se  battit  p'»ur  eoi 
ii  en  était  de  même  des  femmes  el  de  lou»« 
les  personnes  (jui  ne  pouvaient  manier  « 
armes. 

J.  Les  Japonais  ont  une  façon  fort  siftca 
I  ère  de   procéder  au  duel,  si  huitef"» 
peut  appeler  «luel  le  suicide  legd.  Olut4g 
se  <  ro:l  o  :en  é  se  fait  une  blessure,  "«''  3f> 
pulalijïi  ou  même  sole  la  uc  à  lui-même 
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et  radrersaire  est  tenu  d'en  faire  autant;  il 
«I  mouï  que  celui  qui  a  reçu  ce  singulier 
cartel  ait  j«w8b  manqué  d'y  répondre  ainsi. 
Oiis  uo  exemple  entre  mille  : 

ta  jourdeux  seigneurs  attachés  au  palais 
ny»gounse  rencontrèrent  dans  l'escalier; 
fw  descendait  les  degrés  a?ec  un  vase  vide, 
j'jDlre  les  muolait  avec  un  plat  destiné  à  la 
UbJe  royaie.  Le  hasard  fit  que  leurs  sabres 
xieartèreol.  C'était  un  bien  misérable  io- 
fidcol;  au  lieu  de  passer  sans  y  prendre 
(ttàe,  celui  qui  descendait  s'en  fâcha.  L'au- 
to fil  d«i  excuses,  ajoutant  qu'après  tout,  le 
iibrur  était  petit,  qu'il  n'y  avait  au  fond 
te  cela  que  deux  sabres  qui  s'étaient  tou- 
rteietque  l'un  valoit  l'autre.  «  L'un  vaut 
l'autre  1  reprit  l'offensé  ;  vous  allez  voir  que 
m.  i  Et  tirant  son  arme,  il  s'ouvrit  le  ven- 
in. >aui  dire  un  mut,  le  second  enjambe 
i't>caiier,  couit  pose r  son  plat  sur  la  table 
ia roc,  puis  reveuanl  essouflé  vers  son  ad- 
»er>aire  qui  agonisait  :  «  Sans  le  service  du 
rnace,  lui  cria-t-il,  je  n'aurais  pas  tant 
urdi.  Cn  sabre  vaut  l'autre,  »  ajuuta-t-il 
tam  k'élre  aussi  fendu  le  ventre. 

Le  oiéoie  point  d'honneur  règne  parmi  le 
toupie.  (Joe  femme  qui  en  veut  à  sa  voi- 
tw  ta  »e  pendre  à  la  porte  de  celle-ci,  pen- 
«*t  h  suit,  ou  se  casser  la  téte  sur  la  borne 
fcuinai>on;  bien  assurée  que  sa  commère, 
tamani  le  cadavre  en  ouvrant  sa  maison  le 
wiiii,  ne  manquera  d'accomplir  la  mémo 
cbrmoote  à  la  porte  de  son  logis. 

btbLLONA,  ancien  nom  laiiu  de  Bellone, 
4t  n49>e  qu'on  disait  ducllum  au  lieu  de  btl- 
mm  doute  par  rapport  aux  combats 
*igu.i<r»  qui  avaient  lieu  souvent  autre- 
ton,  loriqw  des  armées  ennemies  remet- 
& tut  le  uai  des  armes  eutre  les  mains  de 
deui  eajoipioos. 

WJOULS,  t'e>t-a-dire  parleurs  ,  nom  que 
«»  ûjbdanls  de  l'Araucana  ,  eu  Amérique, 
taenia  leurs  magicieus,  ou  enchauleurs, 
fuiii  consulteul  dans  toutes  leurs  allairea 
■priantes. 

Hb,ou  DUS,  dieu  adoré  autrefois  dans  la 
>r*»Jr  Bretagne ,  dans  la  contrée  habitée 
■•'les  firigantes.  On  ue  le  connaît  que  par 
'bcnptiun  d'un  autel  antique,  trouvée  à 
fnluid.  Campden  ,  qui  la  rapporte  ,  croit 
k  t'est  un  dieu  topique,  ou  le  génie  des 
«fiotes,  car  les  différentes  peuplades  de  la 
'*d  -Bretagne  avaient  alors  chacune  leur 
•^ne,  11  se  pourrait  aussi  que  Uuis  lût  le 
que  le  Dis  des  (jermaius  et  des  Gaulois, 
t>t-a  dire  le  dieu  suprême.  Voy.  Dis. 
H- CiN.STtS,  hérétiques  pailisans  d'un 
mm*  Dulcin,  ou  Douciu,  né  en  Loinbardie, 
^«plede  Ségarel.  Après  la  mort  de  son 
4itrc,  H  devint  chef  de  sa  secte,  connue 
*•  le  0010  d'Apostolique;  mais  il  enchéris- 
>*i  encore  sur  les  erreurs  de  ces  sectaires, 
«tenant  que  tout  devant  être  en  commun 
■ire  les  chrétiens,  il  eil  permis  de  prendre  le 
tod'aulrui,  et  que  les  hommes  el  les  fem- 
m  peuvent  indifféremment  cubabiler  en- 
inb4e.  11  parait  qu'ils  devinrent  assez  nom- 
«»*.,  et  qu'ils  commirent  des  désordres, 
*  it  pape  Ql  prêcher  coutre  eux  uue  croi- 

Dictiov  uiislUi.iGtoss.il, 
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sade  en  1290.  L'armée  des  croisés,  conduite 
parKeinier  Advocali,  évéque  de  Verceil,  serra 
de  si  près  les  Dulcinisirs  dans  leurs  monta- 
gnes,qu'on  en  prit  environ  150,  entre  autres 
Dulcin,  leur  chef,  et  Marguerite  de  Trente,  sa 
concubine,  qui  passait  pour  surrière.  Ayant 
élé  déclarés  hérétiques  par  le  jugement  de 
l'Eglise,  ils  furent  livrés  au  bras  séculier  qui 
les  condamna  à  mort  ;  tous  deux  Turent  dé- 
membrés et  coupés  en  pièces,  Marguerite  la 

(iremièro  aux  yeux  de  Dulcin  ;  puis  on  brûla 
eurs  membres  et  leurs  os.  On  punit  plusieurs 
de  leurs  complices  à  proportion  de  leurs  cri- 
mes; mais  la  secte  ne  fut  pas  éteinte  pour 
cela.  Voy.  Apostoliqubs. 

DUi.lB,  nom  par  lequel  les  théologiens  dé- 
signent le  culte  que  l'on  rend  aux  saints  de 
l'Eglise  catholique,  et  qui  consiste  soit  à  les 
féliciter  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  par 
le  secours  de  la  grâce  du  Seigneur,  et  de  la 
gloire  dont  il  les  couroune  dans  le  ciel  ;  soit 
à  les  invoquer  et  à  solliciter  leur  intercession 
auprès  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
culte,  qui  n'est  qu'un  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  (àovhia,  service,  servitude), 
avec  le  culte  de  latrie  (Xar^cùc),  ou  d'adora- 
tion, dû  à  Dieu  seul.  Saint  Augustin  en  ex- 
plique très-bien  la  différence  dans  ce  passage 
tiré  de  ses  écrits  contre  Fauste,  liv.  xx  :  C'o- 
limus  martyres  eo  cultu  dileclionis  et  societa- 
tis  quo  et  in  hae  tita  coluntur  sancli  Dei  ho- 
mines....al  vero  illo  cultu  qui grœce  latria  di- 
citur....  cum  sit  quœdam  proprie  Divinilati 
débita  servant,  nec  colimus,  nec  colendum  di- 
cimus,  nisi  unum  Deum,  etc. 

DUMPLEKS,  secte  de  baptistes,  ainsi  appe- 
lés par  déiision.du  verbu  anglais  tum'ite, 
jeter,  renverser  ;  ce  qui  fait  alusioo  à  la  ma- 
nière dont  ils  administrent  le  baptême  par 
trois  immersions,  en  plongeant  sous  l'eau  la 
téte  du  catéchumène  agenouillé.  Voy.  Duh- 

KKRS. 

UUNIKEN,  nom  d'un  esprit  malin  dans  la 
religion  du  Japon. 

DUNKEUS,  ou  TUNKERS,  secte  de  baplis- 
tcs.  la  plus  singulière  de  celles  qui  sont  é'a- 
hlies  dans  les  Etats-Unis.  Leur  nom  vient  de 
l'allemand  tmk>n,  qui  signifie  tremp< replon- 
ger, parce  qu'ils  bapiioeut  les  adulu  s  par 
immeision  totale, coutume  qui  d'ailleu  s  leur 
est  commune  avec  plusieurs  autres  sectes 
baptisles.  Un  certain  nombre  de  calvinistes 
delà  Suisse,  de  la  Silcsic,  du  P.ilatinal,  de 
l'Alsace,  qui  avaient  éprouvé  des  persécu- 
tions au  commencement  du  xvm*  siècle,  se 
réunirent  à  Sw.n  zenau,  «l  uis  le  duché  de  Clè- 
ves,  y  concertèrent  la  forme  de  cude  qu'ils 
voulaient  suivre,  et  franchirent  l'AKauln.ue, 
sous  la  conduit»  de  C  nrad  Pejssel,  qui  eo 
forma  une  congrégation  à  GO  milles  de  Phila- 
delphie, dans  un  canton  rinil  du  comte  de 
Lancastre,  qu'il  appela  Ephrata,  ombragé 
aujourd'hui  de  mûriers  gigantesques  qui 
protègent  une  foole  de  petites  maisons  en 
bois,  habitées  par  les  Dunkcrs;  ell  s  sont 
disposées  sur  deux  ligne»  parallèles,  et  les 
sexes  y  viveul  séparément.  Ephrata  ne  comp- 
tait, en  1777,  que  500  cabanes  ;  de  nos  jours 
la  colonie  se  compose  de  30,000  Gdèlci  au 
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moins;  chiffre  eon-j  I  r  :Me,  qu  ..nd  on  M>n_e 
à  l.i  rigueur  de  l'claldiss*  ment,  cil'  les  bun- 
kers peuvent  ô l if  cniiMi'rn:  -  comme  les  char- 
treux du  protestant is'uo. 

les  I)iink''rs  profe  sent  la  communauté 
des  bi  »>-.  l!^  portent  toupmrs  un  Ioul''  e 
robe  (rainante  .  avec  ceh.lure  et  capuchon , 
comme  le^  r«*l  t:t«'U\  «î t*  Saint-l)omiiuquc.  Ils, 
se  laissent  noitre  le*  chev  ux  el  la  barbe. 
La  l'iimmiliiiiulo  est  co-nposce  d'  .onni.es  et 
de  femmes;  elle  a  trois  enlises;  llv'.h  tn  e  pour 
le»  hommes  Sh  -roi)  pour  1-  s  le. uni  *,  l  Smn, 
où  se  réuniront  les  deux  sexes  pour  leurs 
«papes.  Les  nnms  de  leurs  églises  .  comme 
celui  de  'a  colonie,  sont,  comme  on  le  voit, 
tirés  de  l'Ane  nT •  •slame- •(.  Les  Dunke  -  ne 
mangent  d  >  la  vi.  mlc  que  <■  ï ; i ; . s  les  iaes  «>.- 
c.isions  d  leurs  lesli:is  en  miii  un.  qu  i.  ap- 
pelle t  l  s  ou  /</<>•  île  l'mnour,  seul  -.-, 
réunions  où  .es  deux  s<-xcs  s'»  ri n.  o  Irenl . 
Leur  nourriture  II  .■•hitimile  se  rom  ,.  se  uni- 
quement de  r.u  hes  et  de  \e>_v:.-:ux.  Ils  cou 
chaieut  anlicfo:-  sur  un  bu  ne.  ;m'c  un  mu  - 
ceau  >  e  bois  pour  reiller  :  m  us  il  -  ont  .1  .'ou- 
ci  cette  srverite  et  pi  e -eulemeut  ils  on  ;  des  lits; 
cependant  la  inoiti  le  'lion  .  si  loupmis  regar- 
dée comme  nu  dev-  ir  p..ur  i  .  ilei  les .  s-Lhrisl 
dans  ses  sou'lranres  ;  <  li.uiin  doit  im-me  faire 
des  ceuvn  s  de  su>  ci -ovation  appli  niables  aa 
salu'  des  autres.  Les  nulns  sec'es  nmerii  ai- 
nes leur  reprochent  leurs  moi  tih\  alions  sté- 
riles, et  les  accusent  de  croire  au  mérite  des 
œuvres.  Ils  n  eni  >  iiumilniiu  1  d  éehé  d'.v- 
dam  à  sa  po  le.ite,  et  l'éternité  des  peines. 
Les  justes,  dans  l'autre  onde,  préchen;  l'L- 
vaoyile  à  ce  x  qui  ne  l'ont  pas  o.ihio  ici- 
bas."  Les  aune  s  si!»  ai  m  o  H  julul  tir  s 
sont  le  type  de  certaines  per.ode-  pour  ad- 
mettre au  (  ici  les  persou  1  s  purifiées  après 
leur  mort.  Aux  périodes  sa'  b.i'.iques  sont 
livres  ceux  r,ui  reconnaissent  Je  us-Or  si 
co  me  mb  m  leur  ;  mais  1rs  obstines  ne  ie 
sont  qu'aux  auio  es  j  hilahvs. 

Us  (ont  des  onctim  s  au\  n. firmes  pour  ob- 
tenir leti,  pueri  ou.  Le  régime  eccles  ^ii  ,uc 
«le  la  stèle  'Si  .1  peu  près  celui  des  baptisiez. 
Pour  la  (lisiributi  n  d<  s  .mm.»  e-,  ils  «oii  m  s 
diacres  cl  des  diione>ss.  Celle  -,  i  mit 
choisies  parmi  ie-  ve  u  '  es  ;  cba>  t  lie  frère  peut 
prêcher,  et  ce'ui  qui  s'en  .  (quitte  le  mieux 
est  commui  emcal  ehoi  i  pour  ministre.  (Is 
ont  pou»  rnaxitn  de  ne  pas  e  dé'eudi  e.  ?e 
ne  pa-fiiro  la  guerre  ,  ni  jurer,  ni  |  laider, 
ni  prêter  à  iulerél.  f;1  "où!  de  la  r  traite,  des 
niœi'is  pure-,  une  probfe  sévère,  h-s  ont  lait 
siirnommer  I  s  ienoeenjs  |)i:iil.e:^  lis  sont 
tous  eehb  ilaires  ;  1  m  ri  .rge  I  .se.  are  delà 
Culoni  ,  s  lus  rompr  ie.  i.-ns  d..  h  .mtnnn- 
naule  spirituelle.  Ooiv  (;ni  prennent  ce  parti 
vont  s'ei  blir  dans  l  •  vu. s. nage  de  la  con- 
grégation. 

Les  Dunkers  ont  f)iulé  linéiques  antres 
colonies,  la  plup.iri  dans  la  l'ens^  ly  : ie. 

DIU1N  ,  d:vinile  n.iine  de  L  4  1 1 .  >  1 1 1  •  I  <  •  ^  i  e 
Scandinave;  celait  un  des  gemes  qui  [.r  ai- 
daient aux  arts. 

1)1  SAIU>,  dieu  des  Arabes  Nabalheeus, 
si  .«ni  l.tieiii  e  de  M  y  ame.  Suidas,  qui  (  r  il 
t» de  Dusares  était  le  même  nu  Mai  -  du  que 
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ce  <!  cu  r<  evail  les  plus  grands  lmnntuî 
a  I'etr  :  d'Araloe;  que  le  simulacre  snus  le . 
que1  il  était  représente  était  une p  erre  noire 
qu.idr  iugul aire,  d'un  travail  grossier,  h^ul 
de  V  pied>,  la»  ge  de  deux,  posée  sur  uneb.ivf 
d'or;  iiu'on  lui  immolait  des  vi. limes  tlmiUn 
sang  était  répandu  en  forme,  de  libalion; 
que  io.it  le  tt  iu,  le  et  ut  e  inclii  d'or  et  dut 
grand  nombre  d'oiYrand»  s. 

1)1  S1KNS,  dénions  malfaisants  re^pprlétel 
redotiies  des  lia. dois.  On  croyait  qu'il*  tour- 
mentaient les  femmes  et  même  ■  0  ribu^a^ot. 
l>s  sortes  i!e  démons  sont  appelés  plusrora- 
miiiié  iieat  incu'/ey.  Ouclques-uns  reear'e«t 
le  mot  (/iimi  comme  synonyme  de  pilon,  les 
ve  us;  les  hébreux  appelaient  les  àmm 
s'.  n>n,  qui  a  L  même  siumlication.  I) aulret 
r.ipptochi  i  t  ce  mol  du  grec  ij  *u6*re.  « 
qui  lui  donne  ia  vab  u.  il'incu'r. 

Dl'l.  5\<;il!  S.  prêtres  romaioj 

choisis  par  l'assembe.'e  du  peuple ,  t*>olM 
les  lois  qu'il  s'agissait  de  hiire  la  dedirart 
d'.ni  le. unie.  Les  d.-ux  nagMrals  clof£« 
de  la  u ar  !e  des  livres  syl  illins  sappelaie* 
l/KU)u .  iri  sarrau  uni. 

|J\V  \  'l'A.  !  s  pbilosophes  indiens  peuff» 
éhe  divises  en  deux  grandes  class-s  prmo 
pal  s.  s  ivani  qu'i  s  s  >n:  partisan*  <hi  ».n 
lème  ihitul  1  ou  «le  celui  a epeie  nJtr ma. Li 
première  seete  comprend  ceux  q  à 
naissent  deux  êtres  dUliucIs  ,  Die»  tt  II 
mon. le,  ou  ia  matière  iju'il  a  niodiio*. rtl 
laqu  lle  il  est  uni.  La  seconde  n'.iduielqo'« 
seul  être,  une  si  nie  subian:  e,  qui  est  Dirt 

.■selon  le  s\stème  Ihvaitn.  Uieucstrép^ 
p.trlout  ;  il  pénètre  la  tualière  et  s'inrorpoi 
n  air  .  insi  dire  avec  elle  ;  il  est  préseutilat 
io.js  h  s  éires  animes  et  iuani.nes.  11  ne  «1 
bit  c;'i!ci, daut  aucun  changement. aufunei 
ti  r  »t ion  pareeltecoexisteuce,queliqoe^oie 
les  v  ces  el  h  s  detaut-  des  êtres  ao»qiif!} 
est  uni.  A  l'appui  d- ce  dernier  (ail,  b?*!* 
liSKisdu  Ihcmin  invo  iUeiiLcomnirlerO'' 
(  anparai^uu,  le  l'eu  qu  .  bien  qu'il  si«* 
pore  a\ec  toutes  les  .instances  pures  ftw 
pures,  ne  p<  rd  rien  lui-même  de  sa  pure! 
et  le.  rayons  du  soleil  qui  ne  contracte»! ■ 
en)"  s  1  1  h.reen  pénétrant  des  tasd'ordl 

et  de  iioue. 

D'ap  ès  ces  s  claires,  nos  Arues  éma»t 
de  l,i  V\  inite  el  en  soin  une  p^rlioa  •* 
u.éme  (pie  la  lunnèie  dérive  du  sdeil.l 
éc  aire  le  monde  [«ar  une  infinité  de  r.ijw 
de  même  qu'une  quantité  innombrable 
poulies  d'eau  deriveni  do  même  nuase: 
m  nie  enlin  que  divers  joyaox  éuninen1  « 
me  ( 'lingotd  or.tjm  Ile  nue  soit  la  di»oibi 
des  1 .1  v  .n>.  des  poulies  d'eau  et  desp'M1 
c'est  toujours  au  même  soleil ,  au 
1  u.ige,  au  même  lingot  d'or  qu'il»  app 
tiennent. 

Le;  codant,  du  moment  que  l'âme  * 
u  ie  a  un  corps,  elle  s'est  trouvée  empf l* 
m  e  elen*ev»die  ans  les  ténèbres  deliçt 
rauce  et  du  péché  ,  ainsi  qu'une  gre»<*> 
qui  .  si  tombée  dans  la  gueule  d'un  *f*P* 
don  il  lui  igl  impossible  de  se  àeçH 
Ouoique  celle  âme,  dans  sa  prison,  cootH 
n'être  une  même  chose  avec  la  D  »iuil«'.  < 
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ai  néanmoins  en  quelque  sorte  désunie  ctsé- 
pirée  d'elle.  Mats  quelle  que  soit  la  dignité  ou 
bfrmdmr  de  celui  qui  revêt  une  forme  hu- 
milie, fût-il  on  dieu  ou  un  géant ,  dès  lors 
illtieol  sujet  à  toutes  les  erreurs,  à  tons 
le»  rires  et  à  tous  les  égarements  qui  sont  la 
wft  de  cette  réonion  d'une  Ame  avec  un 
f»rp«.  Les  vicissitudes  qui  affectent  l'âme 
psdjni  la  durée  de  cette  union,  nes'alta- 
<hfM  pourtant  pas  à  la  Divinité  qui  en  fait 
fkirtie.  Dans  cet  état  on  pourrait  la  compa- 
rer  à  II  loue  dont  l'image  se  réfléchit  dans 
l'eau  :  it  l'on  agite  cette  eau,  l'image  de  la 
law  l'agitera  aussi  ;  mais  dira-l-on  que  la 
lut  elle-même  est  agitée?  Les  commotions 
it  Pâme  durant  son  union  avec  les  diffé- 
rtsfi corps,  sont,  pour  la  Divinité  dont  elle 
unsne.oo  sujet  de  récréation  :  quant  à  celte 
iw,  elle  est  immuable  et  ne  change  ja- 
rwtj.Son  onion  avec  les  corps  dure  jus- 
tice que,  par  la  pratique  delà  contem- 
fJiiioort  de  la  pénitence,  elle  soit  parvenue 

i  m  d*f(rré  de  sagesse  et  de  perfection  qui 
Ivtptrme'lede  se  réunir  de  nouveau,  insépa- 
nbrmeotet  pour  toujours  à  la  Divinité;  jus- 
nv  là  elle  ne  cessera  de  transmigrer  d'un 
«q»  dans  an  autre. 

DWAUH,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Ktadinate;  c'est  un  des  génies  qui  prési- 
dât aut  arts. 

DWAPARA-YOUGA,  nom  que  les  Hindous 
longent  aa  troisième  âge  du  monde,  c>>rres- 
r^adaol  .iu  siècle  d'airain  de  la  mythologie 
p«>|0f.  Dans  cette  période,  le  genre  ho- 
toiin  Jechut  des  bonnes  qualités  dont  il  était 
tau  dan»  le  tréta-youga  ou  srcond  Age;  les 
Iman  n'eurent  plus  que  la  dixième  partie 
li  «tus  de  leurs  ancêtres,  ot  leur  vie  fut 

r«^uhf  j«il!eans.  Le  dwapara-yonga  a  duré 
*»,U0au,ct  s'est  terminé  l'an  3100  avant 

ii  Diumre  de  Jésus-Christ,  époque  à  la- 
qaede a  commencé  le  kali-yougn,  âge  actuel. 
Ltdvapara-youga  est  la  période  néroïque 
de  I  bistuire  indienne  ;  c'est  pendant  sa  du  - 
r»  qœ  se  sont  passées  la  plupart  des  aven- 
irs rie  leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  ra-  on- 
*^  dans  le  Kamayaua  et  le  Hahabharata. 

âge  s'est  terminé  par  la  célèt»re  bataille 
M'Hps  Pandav.is  et  les  Kauravas,  aussi  fa- 
imse  cti^z  les  Indiens  que  la  guerre  <lc  Troie 
k«  les  Grecs. 

DrtERGARS.or  DWFKGUES.divinités  des 
on  ns  Scandinaves;  elles  ont  une  taille  de 
ignées,  et  sont  la  personnification  des  forces 
Polaires  de  la  nature.  Elles  ont  chacune, 
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en  conséquence, leurs  fonctions  séparées;  les 
unes  sont  les  génies  de  la  lune  comme  Nui 
et  Nidi;  les  autres  président  aux  quatre  ré- 
gion* du  ciel,  comme  Nordri,  Sudri,  Austri 
et  Westri  ;  d'antres  sont  les  génie»  de  l'air, 
comme  Windalfr,  ou  des  géoies  de  saisons, 
comme  Froiti*  Les  unes  habitent  l'eau, 
corn  me. 4  i  et  Hlmtangr;\es  autres,  les  maré- 
cages, comme  Loni  ;  d'antres,  les  hauteurs, 
comme  Hnnqspori;  d'autres  enfin,  les  arbres, 
comme  Eikenskial  H.  Bifur  et  Bafurr  sont 
peureux;  Weigr,  Thorinn  ont  le  caractère 
ardent,  audacieux;  Dainn,  Nabhi ,  Monso- 
gner%  Dwalin,  Durin%  sont  d'habiles  artistes; 
Allhiofr  est  voleur:  Nipingr  est  méchant,  etc. 

DYE  ;  c'est,  selon  Chardin  .  l'ange  protec- 
teur des  voyageurs  dans  le  systèin»  religieux 
des  Parais. 

DYMON,  un  des  quatre  dieux  Lares  révé- 
rés par  les  Egvptieus.  Les  savants  soupçon- 
nent que  son  nom  véritable  est  Dynnmis,  la 
puissance.  Voy.  Anachis. 

DYSER,  déesses  des  anciens  Gotbs  ,  que 
l'on  supposait  employées  a  conduire  les  âmes 
des  héros  dans  If  palais  d'Odin,  où  elles  b*i- 
vaicnl  de  la  bière  dans  des  coupes  faites  des 
crânes  de  leurs  ennemis. 

DZIAD1,  ocCnAUTUKAY,  féte  des  morts 
chez  les  anciens  Lithuaniens.  On  la  célébrait 
tous  les  ans  avec  grande  pompe.  Elle  com- 
mençait par  un  festin  auquel  étaient  conviées 
les  âmes  des  défunts,  et  elles  étaient  suppo- 
sées prendre  place  au  banquet.  On  «aidait 
un  religieux  silence  pendant  le  repas,  en- 
suite on  les  congédiait  en  leur  d  -mandant 
leur  bénédiction.  Puis  le  peuple  allait  visi- 
ter avec  respect  les  tombeaux  épars  dans 
la  campagne.  Voy.  Cbautuiut. 

DZIAM-DJANG,  ou  MANDJOCSRI,  un  des 
bodbisatwa  de  la  théogonie  tibétaine;  il 
forme  une  espèce  de  trinilé  aiccTchana-dhor- 
dze,  et  Djinn~rni-zigh.  Le  nom  de  Dzutm- 
djnng  signifie  excellent  chanteur  ou  musicien. 
11  s'incarne  successivement  dans  le  corps  du 
raud  lama  du  couvent  de  Sechia,  dans  le 
ïbet. 

DZOR-DZI,  pilon  sacré,  en  grande  véné- 
ration parmi  les  Tibétains  qui  prétendent 
qu'il  est  venu  de  l'Inde  à  travers  les  airs,  et  se 
plaça  de  lui-même  d ms  le  temple  de  Séra, 
au  uord  de  Hlassa.  Les  kamhos  du  cuvent 
le  considèrent  comme  un  objet  très->ain(,  et 
les  habitants  du  Tibet  viennent,  une  fois  par 
an,  se  prosterner  devant  lui.  Voy,  Sèiu-polm- 
uié. 


I 


E 


[Cherchez  par  Ai,  OE  les  mots  que  l'on  ne  uouve  pas  ici  par  £  simple.] 

fc\CÊES,  féte*  célébrées  a  Egine  en  Thon-  elle  avait  une  statue  dédiée  apparemment 

Hird'Eeqae,  juge  des  enfers.  Voytz  M\-  par  Ajax,  lorsqu'il  prit  possession  de  son 

m.  royaume. 

F.ANES,  nom  que  l'on  donnait  aux  prêtres  KANUS  ,  on  des  nom*  de  Janus,  ainsi  ap- 

l'tas;  il  vient  de   Jauus  appelé  aussi  pelé,  dit  Microbe  ,  ab  eundo  ,  parce  qu'il  va 

Hun.  toujours  ,  étant  pris  pour  le  monde  qui  est 

r.ANTIDE,  surnom  de  Minerve,  adorée  sans  cesse  en  mouvement;  cette  étymologie 

us  ce  nom  dans  la  citadelle  de  Mégare,  où  nous  parait  très-basardée  ;  Eanut  est  le 
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même  mot  que  /anus  :  la  permutation  de 
IK  on  I  est  très-fréquente  dans  toutes  les 
langues.  Ainsi  les  Latins  disa  eut  Mennva, 
Ltber,  Mngester,  pour  Minerva,  Liber,  M  fi- 
guier. Voyez  J*m  s. 

EAQl'E,  un  de<  juges  des  enfers  chez  les 
anc  eus  ;  c'est  lui  qui  avait  la  charge  de  ju- 
ger l.  s  Européens.  V»y*z  ,Eaoi  iî. 

EASTKH,  déesse  des  Saxons,  que  Moeiart 
croil  la  même  qu'Aslartc.  Son  nom  signifie 
résurrreion.  Ses  fêles  se  célébraient  au  com- 
mencement du  pi  inlemps. 

E  VTOl'AS  ,  divinités  subalternes  des  Taï- 
tiens  ,  enfants  du  dieu  suprême  Turoataihv- 
lounou  et  «lu  roclier  Trpapa.  Ils  soni  eu  irès- 
grand  nombre  et  des  «ienx  sèves.  Les  hommes 
adorent  les  Eatouas  mâles,  et  les  f  aunes  les 
tatouas  femelles.  Ils  ont  t  barun  des  iuoimis 
auxquels  des  personnes  d'un  sexe  différent 
ne  sont  pas  admises ,  quoiqu'ils  en  aient 
aussi  d'auires  où  les  hommes  et  les  femmes 
peuvent  entrer.  Les  hommes  font  les  (onc- 
tions de  prêtres  pour  lis  deux  sexes;  mais 
chaque  «-exe  a  les  siens,  et  ceux  qu>  officient 
pour  les  hommes,  n'officient  point  ordinai- 
rement pour  les  femmes,  et  réciproquement. 
Les  Taïliens  ,  du  temps  du  capitaine  <  o.»k  , 
croyaient  que  le  grand  Atoua  lui-même 
était  sujet  au  pouvoir  de  ces  génie*  inférieurs 
auxquels  i!  avait  donne  l'exislence;  que  ceux- 
ci  le  dévoraient  souvent,  mais  qu'il  avait  le 
pouvoir  de  revenir  à  la  vie. 

Une  seconde  classe  d'Eatonas  se  compose 
de  certains  oiseaux  ,  leis  que  le  héron  pour 
Jes  uns  ,  le  marlin  -pécheur  pour  les  aulres. 
]|  ne  parait  pas  cependant  que  les  insulaires 
rendis-ent  à  ceux-ci  aucune  cs|  ècc  de  culte  ; 
mais  ils  portaient  une  ai  ention  pariicu- 
lière  à  tous  leurs  mouvemenls ,  pour  en 
tirer  des  in  ini  tions  relatives  à  la  bonne  ou 
à  la  mauvaise  fortune;  ils  ne  hs  tuai  ut 
point  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Une 
superstition  sembl  ,ble  ex  sle  encore  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  ,  où  le 
peuple  a  une  sorte  de  vénération  supersti- 
tieuse pour  cer  ains  oiseaux ,  tel  «que  le  muge- 
g'-rpe,  l'hirondelle  ,  la  «  icogne  ,  Hc.  —  Ou 
peut  metlre  dans  cène  seconde  classe  d'Ea- 
touas  certaines  espt-ces  de  coquillages  ,  et 
un  assez  grand  nombiedc  plantes,  particu- 
lièrement une  sorte  de  fougère  qui  portail 
le  nom  d'un  de  h  uis  uramls  oieux,  Oro. 

La  troisième  classe  comprend  les  âmes 
des  défunts.  A  la  sortie  du  corps  ,  les  âmes 
sont  saisies  par  Tarua  ,  le  dieu  esprit  ou 
oiseau,  oui  les  avale  -ians  I  intention 
d  en  purifier  la  substance,  et  de  les  pé- 
nétrer de  la  flamme  etheree  et  ce  este  que 
la  Divinité  peut  semé  «tonner.  Alor-  ces 
esprits  purs  .  débat  rasses  de  leur  enveloppe 
terrestre,  errent  autour  des  murais  ou  l  tu- 
beaux,  et  ont  des  prêtres  e  hués  à  leur 
adresser  des  offrandes  et  à  h  -,  apaiser  par 
des  sacrifices;  tout  homme  qui  profane  par 
sa  présence  l'enceinte  de»  murais  ou  les  cé- 
rémonies mystérieuses  des  funérailles  ,  doit 
payer  par  la  mort  son  sacrilège.  L'âme  seule 
de>  justes  est  admise  à  partager  la  divinité 
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et  à  devenir  Eatoua  ;  l'âme  des  méchaulsest 
au  contraire  précipitée  dans  Peofrr. 

Maintenant  loutes  ces  superstitions  ont 
lombeen  face  du  christianisme  qui  es!  pro- 
fessé dans  tout  l'Archipel.  Autrefois  qui. 
conque  avait  offensé  tatoua  de*ail  m. 
tendre  à  mourir,  à  moins  d'obtenir  son  par. 
do  >  p  ir  de-  offrand  s  et  des  orifices.  U 
puissance  attribué"  â  ces  âuies  *1: vîui?ees 
était  immense;  pendant  la  nuit  elles  jp pb,. 
saient  à  renverser  les  montagnes,  eiitsss* 
les  rochers,  combler  les  riv  «ères .  et  donner 
ainsi  des  preuves  non  équivoques  de  leur 
pouvoir.  Leurs  demeures  habituelles  fiaient 
les  environs  des  tombeaux,  la  profondeur 
des  foréls  ,  la  sol  ilude  des  gorges  d»'$  mon- 
tagnes. On  les  entendait  nvirmunr  dans  les 
ondes,  bruire  dans  K«  feuillage,  sifTIer d«ns 
les  vents;  on  les  voyait  vo'ti-er  comme  du 
fantômes  blancs  aux  rellels  argeolès  dt  la 
lune. 

C'esl  l'Eatoua  protecteur  qui  inspira;  J« 
songes  auxquels  les  Tattions  ajoutaient  la 
f'»i  la  pins  robuste.  Ils  crovai<  nl  que  Iro- 
nie lutrl aire  prenait  l'âme  pendant  le  som- 
meil, l'enlevait  du  corps,  et  la  guidait «Jau 
la  reiion  «les  esprits.  De  celui  qui  rendait  le 
der  nier  soupir  ou  disait  ari-po  ,  il  Ta  dus 
la  nuit. 

EATOL'KA,  divinités  secondaires  de  U 
Nouvelle-Zélande,  dont  parle  Fonder, cm- 
pagi<nn  du  capitaine  Cook  ;  ce  sont  proba- 
blement les  mé  oes  que  les  Eatouat  ia 
Taïtic  s.  I  oyez  Eatoi  as. 

EAU.  L'eau  jou  un  rôle  important  dau 
la  plupart  des  religions,  soit  comme  dni- 
nite  ,  soil  comme  principe  primitif  des  ébei, 
soit  comme  moyeu  d'ablution  et  de  pur.fica- 
tiou. 

1.  La  plupart  des  anciens  peuples  consi- 
déraient l'eau  comme  une  divinité.  Les  phi- 
losophes grecs  parai^eni  avoir  tiré  dusaw- 
luaiie  de  l'I  gypte  l'opinion  d'après  laquelle 
ils  regardaient"  cet  clément  connue  le  prin- 
cipe de  t  ules  choses.  Ils  pensaient  qne  leao 
existait  antérieurement  a  l'organisation  ma- 
térielle des  autres  parties  du  globe,  frite 
opinion  pouvait  avoir  sa  source  dans  le»  tra- 
ditions primitives.  En  effet .  la  rosmof orne 
gènes  jaque  nous  montre  le  g'obe  terrestre 
enseveli  sous  les  eaux  avant  que  le  Tool 
Puisant  eût  procé.le  à  l'arrangement  de  l'u- 
nivers. La  ge  log  e  nous  découvre  aussi  rac- 
tion  de  l'eau  dans  la  formation  des  différentes 
couches  de  la  terre. Ce  principe  de  l'humdti, 
qui  ,  suivant  les  ph  losoph<  s  ,  était  la  mère 
et  la  nourrice  des  êtres  ,  fut  appelé  par  le> 
Tirées  \'Oc  an  ,  et  par  les  Egyp  iens  le  A  » 
Ce  nom  devint  celui  du  grand  QeuvequiJf- 
rosuit  le  pays  de  ces  derniers. 

De  l  i  les  ancien-  avaient  divinisé  la  plu- 
part des  fleuves  et  de>  fontaines.  Les  KgfP* 
tiens  donnaient  au  Nil  h  s  épitbèles  île 
saint,  de  père  et  de  conservateur  de  la  contre 
ils  le  considéraient  même  comme  uneiua»'- 
festation  réelle  d'Amraon  ,  leur  rfiviniié  su- 
prême, liésiode  recommande,  comme  un  de- 
voir de  religion,  d'adresser  sa  prière auv 
dieux  des  fleuves,  le  visage  tourné  ver»  leuR 
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«M,el  de  s'y  laver  ics  maini  avant  qne  de 
)o  traverser.  «  Les  dieux ,  ajoute-t-il ,  font 
»tlir  leor  colore  à  reox  qui  traversent  un 
fane  tant  s'y  Aire  lavé  les  main*.  » 

ÏLm  Pi'»ii  joignent  au  culte  do  feu  ce- 
Jnide  l'eau.  Leurs  livres  sacrés  leur  défen- 
4 nt  d>o  faire  usage  pendant  la  nuit,  do 
pur  de  la  p  ofaner:  ou.  si  on  ne  peut  éviter 

iVn  servir ,  de  ne  l'employer  qu'avec 
Mfiopd*»  précautions.  Les  mêmes  livres 
prootfnandeul,  lorsqu'on  met  un  vase  d'eau 
wrlf  feu,  d'en  aisser  vide  environ  un  tiers, 
4rpe«r  qo'en  bouillant  elle  ne  se  répande 
i»r  le  ftijer.  Pour  que  l'eau  des  étangs  ne 
H  ni  troublée,  ni  salie,  ils  doivent  la  debar- 
rm#r  des  animaux  qui  l'infectent,  comme 
in  tortues,  les  grenouilles,  etc. 

3.  La  divinité  de  IV  u  est  t  suivant  l'abbé 
toto»,  reconnu»'  incontesiabiement  pour 
n  article  «le  'a  croyanc»*  des  Hindous.  Le 
fcféhmane  l'adore  et  lui  adresse  des  prières  , 
torw'il  (ait  ses  ablutions  quotidiennes  ;  il 
unique  alors  les  rivières  saintes  ,  entre 
»utrr>l«  Gange,  et  tons  les  étangs  sacrés; 
ilbii  Murent  à  l'eau  des  offr  indes,  en  jetant 
Lu  Iti  rivières  et  les  étangs  ,  surtout  aux 
mi  où  il  se  baigne  ,  de  petite-»  pièces  d'or 
;t  d'argent*  et  quelquefois  des  perles  et 
f»olrej  bijoux  de  prix.  Les  marins  ,  les  pê- 
cheur», toutes  les  personnes  qui  fréquentent 
Il  «iff,  se  rendent  de  temps  en  temps  sur 
*e*  bord*,  poor  lui  offrir  des  adorations  et 
Sacrifices.  Lorsque,  après  une  longue 
•foVreije,  une  pluie  fécondante,  venant 
ruiner  l'espoir  du  laboureur ,  remplit  ces 
réservoirs  où  les  eaux  sont  recueil- 

S*  pi»  tenir  ensuite  à  l'arrosemenl  des 

cbaapi  de  m,  aussitôt  les  habitants  y  ac- 
mrm.  U  dame  est  arrivée!  s'écrient- ils 
'•'C<toM;tirs  d'allégresse,  et  en  «'inclinant, 
te  «lias  jointes  ,  vers  l'eau  qui  remplit  la 
firme  :  des  boucs  ou  des  béliers  sont  ensuite 
irmolé»  en  ton  honneur.  —  A  l'époque  de 
'tonte  ou  le  Kaveri  débordé  inonde  les 
pùioei  brûlantes  et  siériles  qui  longent  son 
«•«.et  j  répand  la  fraîcheur  et  la  leriilité, 
«  qui  arrive  ordinairement  vers  le  m. lieu 
i(  jii  K  les  habitants  de  ce  côié  de  la  pres- 
1» "lie  te  rendent  en  foule  sur  ses  bords  , 
qorlquefois  de  fort  loin,  pour  féliciter  la 
f»«  iar  son  arrivée ,  et  lui  consacrer  des 
•Jrand  s  de  toute  espèce  î  ce  sont  des  pièces 
fctnoinaie  qu'on  lui  jette,  afin  qu'elle  ail  de 
m  fournir  à  ses  dépenses  ;  des  pièces  de 
,0'le  pour  se  vé*ir;  des  bijoux  pour  se  parer; 
ta  fii,  des  gâteaux,  d«*s  fruits  et  autres  co- 
■wiii-les,  pwDr  assouvir  sa  faim;  enfin  des 
BifQtiles  de  ménage .  tels  que  co  beilles  , 
»a»e»  de  terre ,  etc. ,  comme  si  tout  cela  lui 
nécessaire  pour  vivre  dans  l'aisance  et 
«nirites  commodités  de  la  vie. 

Ur»qoe  les  Hindous  font  la  cérémonie 
fpernalèére  appelée  Sandhya,  ils  adressent  à 
les  invocations  suivantes. 

<Kaide  la  mer, des  fleuves,  des  étangs,  des 
>a  i*.et  enfin  deloutautreendroit  quelconque, 
favorable  à  mes  prières  et  à  mes  vœux  ! 
Aidsi  qo'un  voyageur  fatigué  par  la  chaleur 
'toaveda  soulagement  à  fombre  d'uu  arbre, 
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ainsi  puissé-je  trouver  en  tous  du  soulage- 
ment a  mes  maux  ,  et  le  pardon  de  mes  pé- 
chés t 

«  Kau  !  vons  êtes  l'œil  du  sacrifice  et  du 
combat  !  vous  êtes  d'un  goût  agréable  I  vous 
avez  pour  nous  le*  entrailles  d'une  mère, 
vous  en  avez  aus«i  les  sentiments  !  Je  vous 
invoque  avec  la  même  confiance  que  celle 
d'un  enfant  qui,  A  la  vue  de  quelque  dauber, 
va  se  jeier  entre  1rs  br  is  d'une  mère  qui 
le  chérit  tendrement;  purifiez-moi  de  mes 
péchés,  et  purifiez  tous  les  hommes  avec 
moi. 

o  Eau  !  dans  le  temps  du  déluge,  Brahma, 
la  sagesse  suprême,  dont  le  nom  ne  conl  ent 
qu'une  lettre,  existait  seul,  et  il  existait  sous 
votre  forme.  Ce  Brahma,  répandu  et  con- 
fondu avec  vous,  fil  pénitence  et  par  le  mé- 
rite de  sa  pénitence  il  ci  éa  la  nuit.  Le*  eaux, 
éparses  sur  la  terre,  n'étant  retirées  dans  un 
même  lieu  ,  formèrent  la  mer.  Do  la  mer 
furent  créés  'e  jour,  les  années,  le  soleil,  la 
lune,  et  lirabma  à  quatre  visages.  Ce  dernier 
créa  de  nouveau  le  ciel ,  la  terre,  l'air  ,  les 
mondes  Infé  ieurs,  et  tout  ce  qui  existait 
avant  le  déluge.  » 

h.  Le  peuple  de  Cibola  en  Amérique,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  François  Vasquez,  n'a- 
dorait qoe  l'eau  ,  parce  que  ,  disait-il ,  c'est 
l'eau  qui  fait  croître  les  gr.iins  et  les  autres 
aliments  ;  ce  qui  montre  qu'elle  est  l'unique 
soutien  d»»  la  vie. 

EAU  BÉNITE.  L'eau  chez  les  chrétiens 
est  employée  dans  trois  occasions  diffé- 
rentes :  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  pour 
la  collation  du  sacrement  de  baptême,  et 
poor  l'aspersion,  on  la  bénédictiou  des  per- 
sonnes et  des  choses. 

1.  Avant  de  procéder  à  l'oblation  du  sa- 
crifice, après  que  le  diacre  a  versé  dans  le 
calice  le  vin  destiné  à  être  consacré,  le 
sous-diacre  y  ajoute  une  ou  deux  gouttes 
d'eau.  On  croit  que  ce  mélange  est  d'institu- 
tion divine,  quoique  nous  ne  lisions  pas 
dans  l'E*  angile  que  Jésus-Christ  l'ail  opéré  ; 
du  moins  comme  c'est  une  pratique  observée 
par  toutes  les  Eglises  tant  de  l'Orient  que  de 
l'Occident,  il  est  certain  que  c*  sout  les 
apôtres  qui  l'ont  établie.  O.i  donne  à  ce  mé- 
lange trois  raisons  symboliques  :  1°  le  vin 
représente  Jesus-Christ,  et  l'eau  le  peuple 
fidèle  ;  l'union  des  deux  liqueurs  exprime 
l'unité  du  corps  mystique  que  forme  l'fcglise 
unie  à  son  divm  chef;  c'est  pourquoi  le  célé- 
brant bénit  l'eau  et  non  point  le  vin.  Dans 
les  messes  des  morts  ,  ou  ne  bénit  pas  l'eau  , 
parce  que  le  sacrifice  est  offert  spécialement 
pour  les  âmes  des  défunts  sur  lesquelles  la 
prêtre  ne  saurait  avoir  de  juridiction  ;  2°  le 
mélange  de  l'eau  au  vin  est  le  symbole  de  la 
sobriété  que  les  chrétiens  doivent  apporter 
dans  leurs  repas  ;  »"  enfin ,  il  est  la  figure  de, 
l'eau  qui  sortit  a  veclesangducolédu  Sauveur, 
lorsqu'un  soldat  lui  pôna  un  coup  de  lance 
sur  la  croix  ;  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle,  dans  les  Eglises  orientales,  on  fait 
chauffer  l'eau  avant  de  la  mettre  dans  le 
calice. 

2.  L'eau  du  baptême  ,  appelée  aussi  Eau 
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!><ipti*n>iile,  *l*»t t  être  pure,  naturelle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  do  I  élre  affeelee  d'aucun  mé- 
lange qu  lui  oie  quali'é  d'eau  On  la  hc- 
iii'  solennellement  le  samedi  saint  cl  l.i  tri', le 
de  la  renleeêie,  paire  une  e'elaien!  autrefois 
les  nurs  au\q  eK  »n  dmi  s  i  .-.il  pu*  li  Mu  - 
ni'' (  li*  ba;lémr  au\  eale;  li  n  me  tes.  Le 
pi"i:c  p^Miopce  mif  Ion  ut1  t  è  e  i  < < »< 1 1 1  ee 
SP<4  un  (  h  'ni  i  ai  "i  plier  pendant  I  r]  •(••le  il 
c\pnnir  a»  oc  l'eau  plusieurs  actions  mip- 
ho  i  urs  ;  m  i  >l  en  jolie  vers  les  qu  tire 
parties  «lu  m  <nde  .  en  souvenir  des  qual-e 
fb  uves  (|iti  -orlaient  du  paradis  lorrcslre,  el 
potir  exprimer  qu-  Pures  .es  nations  du 
monde  sont  ;ippe  ves  à  la  gr.  ce  du  s  m  re- 
nient ;  il  fait  dess  s  des  si-tie-»  de  en»  \  , 
pour  exprimer  que  les  eaux  du  baptême 
tirent  leur  \eriu  d-  la  croix  et  de  la  m-  il  dit 
Fils  d"  l>i  u  ;  il  v  \  longe  par  trois  lois  !e 
cierge  pascal  ..Hume,  sv  'mie  de  la  *  erlu  fé- 
condante du  Sa  tU-Lspi  it  ;  i<  verse  dans  n  Ko 
eau  de  la  cire  fondue  du  c  orge  pascal  ,  pu  r 
la  s;mrt  lie;  ;  enfin,  il  'a  i hmmu  re  en  \  ver- 
sant de  l'huile  de  -  calé»  humeurs  cl  du  saint 
chrême,  qui  sont  emplovos  dans  l'adminis- 
tralion  du  bapleine  Mais  avnt  o-.ie  de- 
mère  cér«  iimuie,  ou  p  ise  dan  ,  les  f. mis  ii  ip- 
tisinaux  de  l'eau  qui  Vient  d'e're  .eus:  bruit»», 
et  on  l  i  vetse  dans  île  grands  vases  prépaies 
à  cet  elT.  t  ,  où  se  Irnuve  déjà  un  >  <  <  r '  Mue 
quantité  t.  eau  qui  es  ainsi  s  un  fitrrr  par  ce 
t  élance  avec  l  eau  sainte.  L-  s  lidèles  \ieu- 
nenl  poix  r  de  celte  eau  el  en  cmpoi  teni  dan 
leurs  maisons.  Ou  ml  a  l'eau  bap  i>m al-  mé- 
langée d'hude  il  de  s  iut  rhiéme,  elle  vA 
uniqueinrnl  réservée  pour  le  baptême. 

.1.  L>';u  i't:n<ir,  proprement  dile,  est  celle 
qui  est  tirée  des  fotits  i  aptismuux  a  .  aut  l'in- 
fiision  des  huile-  saintes,  aiusi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  On  la  bénit  encore  d  u;  e 
a-ilre  manié:  e  ,  tous  les  de-anches,  avani  la 
messe  paroi  siab  .  Le  réleb.aol  proot.ee  sur 
elie  des  exorcismes  ,  des  benediciions  et  «les 
prières,  el  v  mélange  du  sel  pa  eillernenl 
exorcisé  el  be  il.  Puis  il  eu  asperge  le>  au- 
tels, les  credx,  les  images  ,  le  cierge  el  enfin 
lotit  le  peuple  assemble  dans   i'  :_  i  e  ,  peu 
d  inl  que  le  olurur  chante  des  aulienn  s  - 
logues  à  la  cérémonie.  O  i:e  he.eeaiction  c  a 
pas  Heu  l-s  jours  de  Pâques    I  de  la  l'eu'  - 
côle,  parce  qu'en  ces  deux  fêles  ou  >e  :-ert 
de  l'eau  r  culte  'a  \  cille  dans  les  louis  !>ap! in- 
itiaux. On  enipioie  cette  eau  bonde  itidi.lcivm- 
nenl  île  l'une  ou  de  l'autre  manière  d  tis  la 
plupart  des  beiP  di  iions  et  des.  consécrations 
des  |  ersonnes  et  des  choses.  V\  <  que  lous 
le»  objets  offerts  à  !a  bénédiction  <i.  s  evèqurs 
onde-  prêtres  doivent  el  i  e  a  sp  r:  es  d'eau 
bénite.  Or  en  '"el  au  si  à  la  p  u  t,  ,|.  s  e  li-es. 
dans  des  vasr>  appelés  !>•  mtie:  s   !  s  lideies  y 
plo.i  eut   iVxIreini'e  de  leur  mains  ou  de 
l'Mi  s  do  gts,  et  on  f.pit  |,.  sitrn.*  de  la  croix, 
en  epltanl  dans  le  le  nple.  NotH  avons  .M 
que    es  personnes  pieuses  en  emportai'  M 
ans  i  dans  leurs  maisons  ,  car  elle  est  regar- 
dée comme  un    reser\  at-f  contre  les  daug  rs 
du  corps  el   de  |\     e;   c  .  si  pou  ,|«k»    nu  la 
dépose  dans  *ie  p  ii  -  i  enih.'i'.s   pie  I  on  plac* 
le  plus  souvent  auprès  du  lil,  alin  d'en  pren- 


dre en  se  levant  ei  en  se  couchant  ;  piosieort 
en  aspergent  leurs  appartements  nojndil 
I  'î.ne,  ou  quand  ils  ont  qrelqoe  accident  i 
redouter.  Kntin  elle  sert  au  prêtre  qui  vient 
ailmiipstrer  les  sacrements  à  donnait* ,  f| 
iorsqu'  Mie  personne  esl  décédé.-,  tant  qae  l« 
cadavre  reste  dan-  la  maison. 

L'.  au  beniie  est.  dans  l'Eglise caiholi^ne, 
un  s}  -  bole  et  un  moyen  de  purificalion; 
non  p  is  qu'une  personne  qui  «n  fait  n^itt 
ou  qui  mi  csl  aspercée  s'dt  regardée  roivnx 
| -urifiee  de  se-  souillures  corporelle»  ou  spv 
rituelles  .  quelles  que  soient  d'aill  un.  iei 
d'sp-isiMons  .  ainsi  q ne  cela  a  li'Uihe/lei 
inn-ulmaus ,  les  Ilndous  el  autres  peupla 
inii  Lies  ;  mais  IT.giise  «Toit  que  le  juste  ']tii 
en  use  peut,  par  ce  moyeu,  contribuer  à  dia$ 
soi-  le  deui'Ui,  à  éloigner  o  i  a'^iiitar  l^*  te»- 
Inlioo-  ,  a  expier  ses  \  o.  hés  véniels,  vb:,t[ 
que  le  pécheur  pei.l,  en  en  prenant  avecM 
(  l  avec  u  désir  situ  ère  de  se  convertir,  fn- 
déposer  par  là  -on  àme  à  se  convertir,  tour 
ceuv  qu  eu  prennent  en  e  cira  ni  «Un»  l'é- 
glise, die  exprime  la  pureté  de  cœor  «•« 
laquelle  il>  do  v  nt  s'approcher  île  Dieu.  Cd 
usage  est  fort  ancien,  et  l'Kgiise,  en  rnennl 
dans  son  sein  1>  s  ^outils  convertis  à  U  Ici 
de  Jesus-t.hrisl,  a  substitué  l>au  bende  i 
l'eau  lustrale  des  païens  de  la  Grèce  «Ut 
Home. 

Les  protestants  ont  rejelé  l'usaçedeVen 
bonite  comme  une  superstition  grossière. 

LAlJ  M'Ain.i; IIo.N.  l.  Les  jui»  èiHHl 
S' omis  à  une  mulMl udc  d'ablutions,  rar  li 
de*,  ienl  se  ba  guer  toutes  les  foi*  «la'il» 
avaient  contracte  nue  sou  Hure  "égale  oi 
corporelle;  mais  d'après  l'Ecriture  *i«t», 
il  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  assujetti*  a  îles 
pratiques  partieul  ères,  à  des  rites  delermi- 
pc  pour  prendre»  ce ,  bains,  il  suffisait  ,uili 
i:e  lavassent  dans  une  <iau  pure. 

2.  li  n'en  est  pas  do  même  des  iiiujalmais 
qui,  outre  les  r.lcs  et  les  formules  qui  doi- 
vent acoom  a.ner  leurs  ablutions  (vont  (f 
mot),  l'oi'enl  encore  faire  a:  lenlitm  à  la  m- 
lui*'  du  liquide  el  à  une  multitude  de  pre>- 
.  i  tplions  elde  prohibitions  imposées  parlent 
Code  religieux.  Ainsi,  l'eau  requise  pourld 
ahlpii.  ns  doit  cire  pure,  et  on  peut  prends 
indilVereinmenl  de  l'eau  de  pluie,  de  si'Urcf. 
de  fontaine,  de  ruisseau,  de  fleuve,  de  «eiit. 
de  «lace,  et  de  la  mer,  parce  que  loutetc» 
eaux  peir-enl  être  considérées  comme  <-a« 
du  eu  !  :  mais  de  pius  elies  doivent  a»oir le» 
trois  qualités  qui  leur  sont  propres,  sai*rj 
le  g.  ut  ,  la  couleur  el  l'odeur.  Le  défaut 
d'une  e  ces  qualités  ne  les  rendrait  pas  i«* 
pures;  mais  s'il  en  manque  deux  à  la  I'11*- 
1  eau  es!  réputée  impure,  et  comme  telle,  i"1- 
propre  uux  purilieations.  Nule  boisson  ru* 
posée,  comme  le  sorbet;  nulle  eiu  «le 
leur,  comme  l'eau  d  •  m  e  ;  nulle  eau  rlw- 
gee  d  aroma  es,  de  feuilles  d'arbies  ou  ^ 
l'i  uii-  :  le  vinaigre,  ni  le  bouiliuu,  ne  p  - 
vint  serv  ir  aux  ablutions,  ni  pour  le»  «i* 
vaiifs,  ni  pour  les  morts.  La  plus 
m,  n  iu'  iui  tombe  da  is  une  ea  i  doeuM" 
la  n  nd  impure,  à  moins  que  celle  u» '"n* 
dice  ne  s  ut  imperceptible,  et  que  le  M»'» 
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00  l'«40  m1  contenue  n'eût  dix  pieds  de  Ion- 
[ix-ar  sardix  de  largeur,  avec  trots  doigts 
f?aa,de  sorte  qu'en  en  prenant  avec  le 
mus  de  I'  nia  in,  il  ne  fût  pas  possible  d'en 
>«r  le  fond.  L'eau  qui  aurait  déjà  servi  à 
ope  purification ,  ne  peut  é're  employée 
^or  une  autre.  Il  en  serait  de  même  de  IVaa 

m  poils  oo  d'un  bassin,  dans  lequel  un 
bonne  impur  serait  entré,  même  sans  au- 
ra* intention  de  s'v  purifier.  L'eau  est  éga- 
l'wfnl  impure  s'il  s  y  trouve  une  bête  moi  te, 

1  moins  que  ce  ne  soit  les  cadavres  des  pois» 
i»n» qoi  y  vivent  habituellement.  Cependant 
•t\  itiser'rj  dont  le  sang  ne  circule  pas, 
fomme  es  mouches,  les  cousins,  les  abcil- 
!.s.  les  scorpions,  etc.,  ne  rendent  pas  l'eau 
impure. 

fn  puits  souillé  par  le  mélange  on  par  la 
éuif  d'a:>  objet  impur,  doit  être  purifié  par 
\n  raclion  d'un  certain  nombre  de  seaux 
I'mo:  si  c'est  un  rat,  un  moineau,  un  rep- 
tile, il  suffît  d'en  tirer  trente  seaux  pour  que 
1»  re*te  de  l'eau  soit  pure;  si  c'est  un  pi- 
cwn,  une  poule,  tin  ébat,  il  en  faut  «oixante; 
aaissi  c'est  un  chien,  un  mouton,  ou  si  l'a- 
oimal.quel  qu'il  soit,  se  trouve  déjà  tout  gon- 
ou  bien  si  c'est  un  homme  noyé,  alors  le 
[rtiuoo  la  citerne  est  entièrement  impur, 
cl  exige  d'être  vidé  jusqu'à  siccité.  Si  l'eau 
mi  continuellement  alimentée  ptr  une  sour- 
ce^ bol  en  tirer  au  moins  la  quantité  qui 
i'j  irouuil  au  moment  de  la  souillure,  ce  qui 
m  doit  jamais  être  au-dessous  de  trois  cents 
mm.  Les  purifications  faites  par  mégarde 
lue  une  eau  souillée  doivent  être  réUé- 
w*Mi«i*i  que  les  prières  qui  les  ont  suivies. 
Stfti'tpas  été  témoin  de  la  chute  du  corps 
-opwjttuest  censée  souillée  depuis  vingt- 
9 'aire  heures  ;  mnis  si  l'objet  est  gonflé  ou 
•fo*ogi,  ''impureté  de  l'eau  compte  depuis 
trw«  /ours,  et  jamais  au-delà. 

1-  Le*  Hindous  ont  des  règles  encore  plus 
minutieuses  à  l'égard  de  l'eau  requise  pour 
ablutions. 

EAU  LUSTRALE.  1.  Les  juifs  avaient  de 
IVau  lustrale;  elle  était  faite  d'eau  vive  dans 
liquHIe  on  mettait  de  la  cendre  provenant 
'lotie  vache  rousse,  offerte  en  sacrifice,  sui- 
le  rite  indiqué  au  livre  des  Nombres, 
d^.  xix.  On  s'en  servait  pour  purifier  ceux 
lui  avaient  contracté  quelque  impureté,  par 
'X'ouchemenl  d'un  cadavre,  d'un  sépulcre  ; 
«en  puriGail  aussi  les  maisons  ou  les  len- 
to dans  lesquelles  s'était  trouvé  un  curps 
■«"t.  li  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  besoin 
pwr  cela  de  l'intervention  des  prêtres  ou 
lévite*.  Un  homme  pur  prenait  de  l'hy- 
,npe,  la  trempait  dans  c  ite  eau,  et  en  as- 
îer^ait  les  objets  et  les  personnes;  mais, 
^«e  singulière,  celui  qui  portait  l'eau  lus- 
iralr  et  relui  qui  faisait  l'aspersion  deve- 
^'«•oi  impurs,  taudis  que  ceux  qui  en 
'Uteni  aspergés  recouvraient  la  purelé. 

«■Chez  les  Grecs,  on  employai!  pour  les 
/"nfic.ilions  l'eau  de  mer,  quand  ■  n  pou- 
">il  s'eo  prorurer,  mais  le  plus  souvent  on 
**"  *er*,iii  d»-,iu  lustrale;  c'était  une  eau 
f'»n>mune  dans  laquelle  on  avait  pbwigé  un 
"^■ardent,  pris  sur  l'autel  pendant  que  la 
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victime  était  brûlée.  On  en  remplissait  des 
vases  dans  les  vestibules  des  temples,  daus 
les  lieux  où  se  tenait  l'assemblée  générale, 
et  autour  des  cercueils  où  les  morts  étaient 
exposés  a  la  vue  des  passants.  Cette  eau  ser- 
vait à  purifier  les  enfants  d'abord  après  leur 
naissance,  ceux  qui  entraient  dans  les  tem- 
pb  s,  ceux  qui  avaient  commis  un  meurtre, 
mêuie  involontaire,  ceux  qui  étaent  affligés 
de  certains  maux  regardes  comme  des  si- 

{înes  de  h  colère  célesle,  lel  eque  la  peste, 
a  frénésie,  etc.;  tous  ceux  enfin  qui  vou- 
laient se  rendre  agréables  aux  dieux.  Cette 
cérémonie  fut  insensiblement  appliquée  aux 
temples,  aux  aulels,  à  tous  les  lieux  que  la 
Divinité  devait  honorer  de  sa  présence;  aux 
villes,  aux  rues,  aux  maisons,  aux  champs, 
à  tous  les  endroits  profanés  par  le  crime,  ou 
sur  lesquels  on  voulait  attirer  les  faveurs  du 
ciel. 

3.  Voici  comment  les  brahmanes  procè- 
dent à  la  <onfcction.de  l'eau  lustrale:  Après 
avoir  préalablement  purifié  avec  de  la  fieute 
de  vache  un  lieu  quelconque,  ou  l'arrose 
avec  de  l'eau  ;  puis  le  Pourohita,  qui  préside 
à  la  cérémonie,  s'assied  le  visage  tourné  vers 
l'orient.  Or.  place  devant  lui  une  feuille  de 
bananier,  sur  laquelle  on  met  une  roture  de 
riz;  à  côté  ou  place  un  vase  de  cuivre  plein 
d'eau,  et  dont  les  parois  extérieures  ont  été 
blanchies  a  la  chaux;  on  couvre  de  feuilles 
de  manguier  l'orifice  du  vase,  et  on  le  pose 
sur  le  ris.  On  met  auprès  un  pelit  t.  s  de  sa- 
fran pour  représenter  le  dieu  Ganécha,  au- 
quel on  offre  des  adorations,  du  sucre  brut 
et  du  bétel.  Ou  jette  ensuite  daus  le  vase,  en 
récitant  drs  formules  sacrées,  de  la  poudro 
de  sandal  et  des  grains  de  riz  teints  de  sa- 
fran, et,  par  celte  opération,  l'eau  contenue 
dans  le  vase  devient  l'eau  sacrée  du  Gange. 
Enfin,  on  offre  au  même  vase  un  sacrifice, 
des  bananes  et  du  bétel.  L'eau  lustrale  ainsi 
fabriquée  purifie  les  lieux  et  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  souillures. 

Mais  quelle  que  soit  la  vertu  de  cette  eau 
lustrage,  elle  n'approche  pas  de  la  sainte  ef- 
ficacité de  la  mixtion  appelée  Pantcha-Kc^ 
rya  ,  c'esl-à-dire  les  cinq  substances  qui  sor- 
tent du  corps  de  la  vache,  savoir  :  le  lait,  le 
caillé,  le  beurre  li  ;uéfié.  la  fiente  et  l'urine 
de  cet  animal.  Ce  précieux  mélange,  pris 
soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  purifie 
toute  sorte  de  péchés.  Voyez  Pantcha- 
Karya. 

k.  Les  Langiens,  suivant  le  P.  Marini,  ont 
une  espèce  d'eau  bénite,  que  les  Talapoins 
envoient  aux  malades  comme  un  remède 
souverain  et  une  médecine  salutaire;  iis  en 
gardent  toujours  une  gr.iiide  quantité  à  celle 
fin,  parce  qu'en  échange  on  leur  donne  un 
nombre  égil  de  bouteilles  d'excellent  vin. 
Celte  eau  est  en  si  grande  e>timc  auprès  du 
peuple,  que  chacun  veut  en  avoir  à  quelque 
prix  que  ce  suit,  et  bien  qu'ils  n'aient  jamais 
éprouvé  l'effet  qu'ils  en  attendent,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'en  demander  incessamment,  espé- 
rant toujours  qu'elle  leur  procurera  la  gué- 
ris >n  de  leurs  maladies  et  de  leurs  infir- 
mités. 
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4<i7  DICTIONNAIRE 

l'HIONITES,  hérétiques  du  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'origine  (,c  '0,,r  nom.  Origène  a  cru 
qu'ils  avaient  été  ainsi  appelés  tiu  mot  hé- 
breu élnon.  qui  signifie  fmuvrc,  parce  qu'ils 
étaient,  dit-il,  pauvres  de  sous,  e1  qu'ils  man- 
quaient d'esprit.  Eusèf  e,  «lui  a  eu  égard  à  la 
même  olym»lo_>  e.  prétend  que  ce  nom  leur 
a  élé  donné,  parce  <|tt'.ls  avaient  de  pauvres 
sentiments  soi  Jesu»-Ch  ist,  qu'il>  <  rodaient 
être  un  pur  homme;  mais  (ont  (•••la,  du  Si- 
mo  ,  dans  son  Histoire  critit/ie  du  texte  </u 
ftourenu  Tr.«t»v><nt,  nYsl  qu'une  simple  al- 
lusion au  nom  de  ces  sectaires,  qui  signifie 
pan  r?  dans  a  langue  héluaïqu'.  Il  y  a 
plus  d'apparenre  que  les  juits  i.  s  appelèrent 
aiu<i  par  n  épris,  parce  qu'en  ces  premi  rs 
temps  il  n'y  av. lit  presque  que  »l<  s  panvrequi 
cm1  rassa^-eul  la  religion  ciiréli  'line.  Ori- 
gène s i* « i  1 1 1 e  i  onfn  mer  celle  opinion  clans  ses 
livM-s  contre  (Vise,  uù  il  ilil  qu'on  appela 
Etiiouilcs  ou  pauvres  ceux  d'enlr  •  les  puis 
qui  «  rur  ni  que  Jésus-Christ  elail  vérilalde- 
nieul  I  Messie  prédit  par  les  prophètes.  On 
poorr.'il  dire  aussi  que  ces  premiers  chre- 
liens  prirent  eux-mêmes  ec  nom,  conlormé- 
menl  à  leur  profession.  En  effet,  saint  Kpi- 
phane  a  remarqué  qn  ils  se  \aniaietil  d  être 
pauvres,  à  l'imilaion  il  s  apôlres.  Le  même 
saint  Kpiphane  a  cru  néanmoins  qu'il  y  a 
en  un  homme  appelé  Ebion,  chef  de  la  secle 
des  Khiimil*  s,  el  qui  vivait  en  même  temps 
qeo  les  nazaréens  et  les  cérinlhiens;  il  dé- 
ni' au  l^ng  et  avec  exactitude  l'origine  de 
c»  l  «  secle  ,  qu'il  fait  commencer  après  la 
destruction  de  Jérusal»  ni,  lorsque  les  pre- 
miers chrétiens,  appelés  nazaree-us,  en  snrli- 
reul  pour  aller  demeurer  à  Telia.  Les  Ebio- 
niles  ne  sont  'Jonc  qu'un  re;eton  des  naza- 
réens; mais  ils  allé»  en  ni  eu  plusieurs  points 
la  pureté  e(  la  simplicité  de  la  croyant  e  de 
ces  premiers  chrétiens.  C'est  pourquoi  Ori- 
gène a  distingué  deux  sorles  d'Ebionitcs 
dans  ses  livres  «outre  Celse.  Les  uns  croyaient 
que  Jesus-Chrisl  était  né  d'une  vierge,  el  h  s 
autres  croyaient  qu'il  était  venu  au  monde 
à  la  manière  des  aulres  hommes.  Les  pre- 
miers n'avaient  que  des  si  nliments  ortho- 
doxes, si  ce  n'est  qu'ils  joignaient  à  la  reli- 
gion <  hi  élienne  les  cérémonies  de  l'ancienne 
loi,  de  même  que  les  nazaréens.  Ils  diiù - 
raient  néanmoins  de  ceux-ci  en  plusieurs 
choses,  çt  principalement  en  c  qui  regarde 
l'auioriL'  des  livres  saints;  car  les  nazaréens 
recevaient  toute  l'Ecriture  qui  esl  renfer- 
mée dans  le  canon  des  juifs;  les  Eblouîtes 
au  contraire  rejetaient  tous  les  prophètes: 
ils  avaient  en  hoireur  les  noms  de  David,  de 
Salomon,  d'Isaïe,  île  Jérémie  el  d  Ezéchiel. 
Ls  ne  considéraient  comme  Ecriture  s.iintc 
que  le  seul  Peulaleuque.ee  qui  semble  indi- 
quer qu'ils  étaient  plutôt  sortis  des  sa- 
maritains que  des  juifs.  Cou  «ne  les  naza- 
réens ,  ils  se  servaient  de  l'Evangile  hé- 
breu de  saint  Matthieu  ,  qu'ils  appelaient 
aussi  Evangile  des  douze  apôtres  ;  mais  ils 
avaient  corrompu  leur  evetnp  aire  en  t>eau- 
c  up  d'en  troils  :  ils  en  avai-  ni  supprime  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  qui  se  trouvait 
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loul  entière  dans  celui  des  nazaréens,  cl 
même  dans  l'exemplaire  qui  était  à  I'oms* 
des  cérinlhiens.  Ces  derniers,  qui  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments  qui'  les  Khioni'cs 
sur  la  naissance  de  Jesus-Chrisl,  appuyaient 
leur  erre  ir  sur  relie  généalogie.  Outre  l'E- 
vangile hébreu  d  -  saint  .Mattlneu.  tes  Ehn>- 
ni.es  av. tient  adopté  plusieurs  autres  lims 
soi  s  îe>  noms  de  Jacques,  de  Jean,  et  des  ic- 
très  apôlres.  Ils  se  disaient  disciples  «le  -ainl 
Pierre  et  re'etaieni  sainl  Paul,  qu  ils  char- 
geait ni  de  calomnies,  disant  qu'il  n'était  p.u 
juif  d'oriirine.  mais  on  gentil  prosélyte  qui, 
e'atit  à  Jérus  ilem,  a\ad  voulu  onouser  la 
fille  d'un  sae- il'u  aie;  r  ;  que,  pour  cet  efffi, 
il  s'eta  l  lait  circoncire,  el  que  n'ayant  pu 
l'oMen  r.  il  s'étail  mis  de  <té,  il  à  oimtanire 
la  circoncision  et  . la  lot.  Pour  attribuer  leurs 
en  eue  s  à  sainl  P. erre,  ils  avaient  corrompu 
la  relation  de  ses  voyages,  ét  rite  par  sainl 
Clément.  Comme  les  li  lè  es.  ils  ottservaienl  le 
dimanche,  donnai»  nt  le  baptême  el  consi- 
Ci  aient  l'eucharistie,  mais  avec  tic  l'eau  seu> 
dan-,  i-  cilice.  Ils  disaient  que  Dieu  aui! 
donné  l'empire  de  toutes  choses  à  dcui  per- 
sonnes,  au  Christ  et  au  diable;  que  lediabl* 
avai!  tout  pouvoir  sur  le  monde  préseol. le 
Christ  sur  le  siècle  futur,  etc.  Leur  sec!', 
qui  avait  commencé  vers  l'an  1%,  fui  tou- 
jours assez  peu  nombreuse  ;  elle  (il 
un  peu  .te  bruit  en  103,  puis  en  119. enfin 
elle  s'ete  gnil  bientôt  après. 

EBLIS.  Ce  moi,  corrompu  du  grec  ùu'>-\ 
esl  le  nom  que  les  m.ihometans  donnent» 
chef  des  démons. 

Longtemps  avant  la  création  du  mond 
il  était  le  chef  des  djius,  des  dires  el  do 
génies  qui  avaient  l'empire  du  monde;  tniu 
Eldis  élait  d'une  nature  plus  élevée  que  celle 
de  ses  sujets,  car  ceux-ci  participaient  a  l'é- 
1  incnl  terrestre,  tandis  que  les  anges  aux- 
quels appartenait  Eldis  étaient  formés  de  l"e- 
lément  du  feu.  Celui-ci  ayant  donc  reçu  lu 
ordres  de  Dieu  ,  descendit  du  ciel  m  fr 
monde,  fil  la  guerre  aux  dives  et  les  subju- 
gua ;  aiiié  de  Icar  secours,  il  attaqua  rld  fil 
en  combat  général  Djan,  le  monarque  df> 
esprits,  et  par  ce  moyen  il  devint  en  peu  <-* 
temps  le  seigneur  universel  de  ce  basinomlr. 
Arrivé  à  ce  point  de  gbireeld  honneur, suo 
cvur  s'eufia;  il  oublia  qu'il  élailvenu  pour 
punir  les  créatures  rebelles,  cl  ne  fm 
plus  sage  que  les  monarques  ses  devi  - 
eiers.car  il  poria  l'audace  jusqu'à  dire  :«  V' 
esl  semblable  à  moi?  Je  monleau  ciel  qoml 
il  me  plait;  et  si  je  descends  sur  la  terre,  j< 
la  vois  entièrement  soumise  a  mes  volontés.» 
Dieu  in  île  de  son  orgueil,  résolut  pour  l'h* 
tuilier  <!<•  créer  le  genre  humain,  qu'il  lira  * 
la  terre,  et  la  lui  donna  à  gouverner.  Il  l"1 
ordonn  »,  ainsi  qu'à  tous  les  aulres  anc«, 
d'adorer  Adam  qu'il  venait  de  créer;  low 
obéirent,  à  l'exception  d  Eblis,  qui,  a  la'flf 
d'une  trtujpe  d'esprits  qu'il  avait  gagnés. rf* 
fusa  opiniâtrement  de  se  soumettre,  appor- 
tant p mr  motif  de  sa  rébellion,  qu'il  o« 
c  nvena  i  pas  que  des  êtres  tires  de  l'elemeot 
du  Icii  se  prosternassent  devant  une  créa- 
ture terrestre.  Le  Très-Haut  piononça  alon 
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u condamnation  :  «  Sors  d'ici,  loi  dit-il,  car 
ta  seras  pour  toujours  privé  de  ma  grâce,  et 
lustras  maudit  jusqu'au  jour  du  jugement.  » 
Les  musulmans  disent  en  effet  que  la  malé- 
diction du  démon  doit  dater  jusqu'à  la  fin  du 
iDundr*.  et  qu'ensuite  il  sera  tourmenté  daus 
l«  enfers. 

La  révolte  de  cet  esprit  Ini  valut  les  noms 
flba  ou  réfrartaire,  de  Scheilan  on  calom- 
niateur, et  d'Ebli*  ou  désespéré.  Son  pre- 
mier nom  était  llarith,  qui  signifie  gouver- 
neur ou  gardien. 

Les  mahotnélans  disent  qu'Eblis  mourra  a 
la  fln  du  monde,  au  son  de  la  première  trom- 
pette; mais  il  ressuscitera  quarante  ans 
après,  avec  tous  les  hommes,  lorsque  son- 
gera la  seconde  trompette  qui  sera  celle  du 
jugement.  Us  disent  aussi  qu'au  moment  de 
la  conception  de  Mahomet,  lo  trône  d'Rblis 
fut  préripilé  au  fond  des  enfers,  el  que  les 
idoles  drs  eenfi  s  forent  renversées. 

EBROUHAHIS.  Les  derwiscn,  ainsi  nom- 
mé» chez  les  Turcs,  ne  sont  occupés  que  des 
choses  célestes  ;  ils  implorent  nuit  cl  jour  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  eux.  Par  leur  absti- 
nence, leurs  bonnes  œuvres  et  leurs  prati- 
ques rie  dévotion,  ils  acquièrent,  disent-ils, 
une  sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire 
céleste. Cependant,  malgré  la  sainteté  appa- 
rente de  leur  vie,  el  les  vertus  de  leur  fon- 
dateur, ils  sont  peu  considérés  par  lesTurcs, 
qm  1rs  regardent  comme  hérétiques,  parce 
qu'ils  se  dispensent  du  pèlerinage  de  la'Mec- 
que,  sous  prétexte  que  leur  vie  contempla- 
lire  leur  rend  ce  saint  lieu  toujours  présent 
dans  leurs  rel loirs. 

ECASTOR  et  MECASTOR ,  formules  de 
serment  propres  aux  femmes  romaines,  et 
correspondant  à  /Edepol,  jurement  des  hom- 
mes. C  'S  mots  sont  composés  d'<rr/e  el  de 
Cnttoris  ou  de  Pollucis, tomme  si  I  ou  disait: 
Par  le  temple  de  Castor  ou  de  Pollux  I  ou 
bien  e  serait  pour  me,  sous-entendaut  juvet. 
Ut  C  ait  or  juvet  l  Castor  me  soit  en  aide  1 

FCBASIUS  ,  surnom  sous  lequel  les  Grecs 
offraient  des  sacrifices  à  Apollon,  lorsqu'a- 
près  une  navigation  heureuse  ils  abor- 
daient au  port.  Ce  nom  vient  du  verbe  ixfoi- 
débarquer. 

ECCE  HOMO  !  On  donne  ce  nom  à  une 
statue,  à  un  tableau,  à  une  gravure  où  Jé- 
sus-Cbrisl  e*t  représenté  revêtu  d'un  man- 
teau d  écarlate,  couronné  d  épines,  un  ro- 
seau à  la  main,  sanglant,  pâle,  défiguré,  en 
no  mol  dans  l'état  où  il  était  lorsque  Pilate  le 
présenta  aux  juifs ,  en  leur  disant  :  Ecce 
Homo!  «  Voilà  l'homme  !  » 

ECCERE,  pour  ex  Cerere%  ou  œde  Cereris, 
«  par  Cérèsl  »  Jurement  usité  chez  les  Ro- 
mains. 

ECCLÉSIAKQUE  (du  grec  J«W»,  église, 
assemblée,  el  ,  chef)  ;  officier  des  é^li- 
»«  grecques  ,  dont  la  principale  fonction 
était  d'assembler  lo  peuple  à  l'église.  11  était 
aussi  chargé  d'allumer  les  cierges,  de  faire 
duerses  lectures,  el  de  veiller  à  ce  qui  con- 
cernait l'entretien  de  l'église. 

ECCLESIASTE,  en  grec  ixxXnawTTnç,  et  en 
hébreu  rte  cohéleth  ;  l'un  el  l'autre  signi- 
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fient  harangueur,  prédicateur;  c'est  le  litre 
d'un  ouvrage  attribué  à  Salomon,  qui  fait 
partie  de  l'Ancien  Testament, et  que  l'Eglise, 
après  la  synagogue,  a  reconnu  pour  cauo- 
nique  et  inspiré  de  Dieu. 

Cependant  plusieurs  s'étonnent  de  voir 
YEcclésiaste  au  nombre  des  livres  saints;  ils 
sont  scandalisés  de  plusieurs  passages  qui 
s'y  trouvent,  et  qui  leur  semblent  accuser 
un  auteur  épicurien  ou  sceptique.  Il  parait 
même  une  ce»  scrupules  ne  sont  pas  moder- 
nes; déjà  les  juifs,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, avaient  fait  difficulté  d'insérer  ce  livre 
dans  le  canon  des  Ecritures,  de  peur  que  les 
esprits  faibles  ne  fussent  offensé*  de  certains 
passages  répandus  dans  le  contexte,  et  sur- 
tout dans  le  <  hapilre  III.  En  voici  quelques- 
uns  :  «  C'est  pourquoi  la  fin  des  hommes  et 
celle  des  bête*  est  la  même,  el  leur  condi- 
tion est  la  même  ;  comme  l'homme  meurt, 
ainsi  meurent  les  animaux  ;  les  uns  et  les 
autres  respirent  de  mém<»;  et  l'homme  n'a 
rien  de  plus  que  la  bête  ;  car  tout  est  vanité. 
Tous  tendent  à  un  même  lieu  ;  tous  ont  été 
tirés  de  la  terre,  el  tous  retourneront  éga- 
lement dans  la  terre.  Qui  sait  si  le  sourde 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et 
si  le  souffle  des  bêtes  descend  en  bas?  J'ai 
donc  connu  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à 
l'homme  que  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres, 
et  que  c'est  là  son  partage;  car  qui  le  met- 
tra en  éiat  de  connaître  ce  qui  doit  arriver 
après  lui?  » 

D'abord ,  nous  croyons  que  ces  paroles 
bien  entendues  et  comparées  avec  le  texte 
général  de  l'ouvrage,  ne  sont  ni  matérialis- 
tes, ni  sceptiques;  elles  peuvent  fort  bien 
s'entendre  de  la  vie  animale,  tant  des  hom- 
mes que  des  animaux,  el  non  point  de  l'âme 
intelligente  dont  l'auteur  ne  par  e  point  ici. 
Plus  loin,  il  conseille  à  un  jeune  homme  de 
se  livrer  à  la  joie  et  aux  plaisirs  de  son  âge  ; 
mais  il  l'avertit  aussitôt  que  Dieu  entieru  en 
jugement  avec  /ai,  et  lui  en  demanda  a  compte. 
11  l'exhorte  dans  le  chapitre  suivant  à  se  sou- 
venir de  son  Créateur  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu'il  soit  courbé  sous  le  poids  des 
années.  Parlant  de  la  mort,  il  dit  :  «  L'homme 
ira  dans  ia  maison  de  son  éternité;  ta  pous- 
sière rentrera  dans  la  terre  d'où  elle  a  été  <i- 
rée  ;  et  l'esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a 
donné.  Enfin  l'Ecclésiasle  se  termine  par  ces 
admirables  paroles  :  Ecoutons  tous  ensemble 
la  fin  de  ce  discours  :  Craignez  Dieu  el  obser- 
vez ses  commandements  ;  car  c'est  là  tout 
l'homme.  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  ju- 
gement de  tout  ce  qui  est  caché,  soit  en  bien, 
soit  en  mal. 

Mais  quand  même  il  se  trouverait  dans 
l'Ecclésiaste  plusieurs  passag»s  auxquels  un 
ne  pourrait  donner  que  difficilement  une  in- 
terprétation conforme  à  la  foi ,  cela  ne  pour- 
rait infirmer  en  rien  l'authenticité  du  livre 
et  la  bonne  doctrine  de  l'auleur.  Car  si  cet 
ouvrage  eût  paru  de  notre  temps,  on  aurait 
fort  bien  pu  I  intituler  :  Voyages  d'un  philo- 
sophe à  la  recherche  de  la  vérité.  Eu  effet,  l'au- 
tour raconte  pour  ainsi  dire  sa  vie,  il  expose 
quels  ont  été  son  but,  son  intention,  ses  re- 
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cherches,  essais,  cl  pose  nécessairement, 
à  la  fin  de  chacune  de  ses  ett'prs,  li  s  conclu- 
sions auxquelles  il  csl  arrive.  Nous  vy  uîs 
qu'à  mesure  »? n'i  1  avance  sa  doctrine  «.'éla- 
bore, la  verilé  se  lait  jour  dans  son  esprit,  sa 
morale  s'épure,  jusqu'à  ce  qu'enu'n  la  con- 
viction religieuse  se  soit  Iota  emont  oui- 
parée  de  so  »  esprit;  c'est  alors  qu'il  tire  la 
belle  conclusion  <|ue  nous  avons  rapportée 
plus  haut. 

D';:iiiros  ont  voulu  1  oir,dans  l'Eeo'ésiaste, 
une  e-pèce  de  dialogue  coin-  un  croyant  et 
un  sceptique.  Il  est  po-sibV  qu  cYùl  e  é 
pi  imiîi vi'ii  ciil  i<>  but  de  l'autein  ;  alors  ce  se- 
rait  I  absence  de  la  «iesign  'ti«:n  des  interl  - 
eut.  urs  qui  jell.  rail  r,u<  Ijucb  is  du  doute 
sur  cer  aius  passages. 

Cet  ou \  r.içro  an-  -air  pu  aussi  être  extrait 
d'un  autre  pins  cni  derahle  qui  aurait  ri 
pour  auteur  Sa)  mon  ;  car  le.  style  l.ebr.-u  de 
l'bce'é  iasle,v|qne  nous  l'avoir,  [tarait  èhv 
postérieur  a  l'époque  de  c<-  ur;md  motnrq  , 
où  la  littéral  i  re  hebt  •  lïqne  était  dans  !oule 
sa  splendeur.  En  effet,  le  style  d  ce  livre  a  - 
cuse  une  époque  de  dé.  adence  de  la  langue, 
telle  nu'clle  a  dù  exister  dans  l<  s  temps  voi- 
sins d'Esdras. 

Kt'CLÉSI  ASTInlT..  un  des  livres  de  l'An- 
cien Testament:  il  e*l  mis  au  nombre  des 
detit/t  omnon  t/nes,ou  canoniques  de  seconde 
classe,  p  irce  que,  dans  l'or  giuc  il  n'a  pas  été 
universel!,  ment  admis  comme  inspire  p  r 
tontes  les  Eli  ses  chiliennes,  l  es  j-  ifs  n  • 
Tout  point  dans  leur  canon, et  les  pio  eslanls 
l'ont  rejeté. 

Ce  livre  a  été  composé  par  un  docteur  jnif, 
nomme  Jésus,  fils  de  Sir. ch.  qui  I  écrivit  en 
hébreu,  so  «s  le  ponli  cat  d'Onias  III.  m-Ioii 
le  sentiment  le  plus  probable;  c'est  ce  qui 
cx|  li  tue  j ourquoi  il  n'a  pas  été  inséré  dans 
le  canon  des  Hé  reu\,  que  le*  juifs  ont  re- 
gardé comme  elosdefindivement  par  Esdras, 
et  auqu  I,  en  conséquence,  ils  ne  se  son"  ja- 
mais permis  de  ri.  u  ajouter.  Il  fut  ensuite 
traduit  en  grec  par  le  petit-fils  mèn  e  de 
l'auteur, sous  le  règne  de  Ptolémée  Physeon; 
et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  l'avons 
maintenant  :  la  Ira  dur  ion  latine  de  la  Vul- 
gate  en  dillère  en  plu  ieurs  endroits.  L'ori- 
ginal hébreu  est  pedu  depuis  longtemps; 
cependant  saint  Jeionie  ass  re  en  avoir  vu 
un  exemp'aire  hébreu,  qui  av  il  pour  titre 
'"02,  Mischlc  .  proverbes  ou  para  ■<* 'es.  — 
Ce  livre  porte  eu  grec  le  titre  de  Snyrsse  de 
Jésus,  fils  de  Sirneh. 

L'Ecclésiastique  est  divisé  en  31  chapitres. 
Les  V:i  premiers  renferment  une  doctrine  ad- 
mirable pour  tous  les  âges  e  pour  toutes  les 
conditions,  énoncée  sous  forme  de  proverlr-s 
ou  de  conseils.  Le  qua  an!"  troisième  exaile 
ia  puissance  de  Dieu  et  b>  mei  veill  s  de  ses 
ouvres.  Les  7  chapitre  ■  suivants  >unl  con-a- 
cces  à  I  Yloge  des  'jra:  ds  hommes,  depu-s 
Héuoch  jusqu'au  gr.i nd-pi  èi re  Simon,  fils 
d'Onias.  Le  cinquante  unième  et  dernier  e-t 
une  prière    dressé"  à  Dieu. 

LCCLLSl \SI  ïijl'i  S,  nom  so-  -  !,■,...,■!  on 
comprend  en  général  tous  e  ux  <|  i  son' 
s  'fés  au  k et  vii*  ■!(»<  autels,  dans  hi  religion 
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cbréticnii  ,  depuis  les  évoques  et  mémei* 
pape,  ji-î.j  i  aux  simples  clercs  qui  ont  r.-ni 
la  lonsure.  Le  litre  I 'fcclrtiu>!iqutt  donne  à 
un  b  re,  ne  préjuge  en  aucune  manière  If 
rang  qu'il  occu  e  dans  la  hiei archie  de  \% 
gbso.  Voij.  C.i  k  c,  Cli  i  u  . 

ECDICIS,  officiers  de  lï  élise  grecque 
qui  se  lieniitut  à  la  tranche  du  pairi.rrh* 
dans  les  ceré  .  ouïes  publiques,  après  l'ar- 
rhipiètrc  ,  le  second  visi'eur.  et  le  pn>M 
des  e  lises;  leur  nom  peut  se  rendre  parc». 

SC  -  *cnrs, 

ECDYSIES,  fêle  que  les  h  d  it mis  <fe  Mie*, 
los,  d:;tis  l'île  de  Cile,  c  lei.rai.  ni  ru  l  é- 
moire  d'un  prodige  opéré  par  ia  deose  La- 
lune. 

I  a-nprus,  fils  fie  Landion,  citoyen  l'ocelle 
vi  te,  avait  épousé  ft<ilalee,  fi  l  d'Kmyïyt; 
mais  connu-  sa  fortune  ne  rép  ndail  poin' ii 
I  noide  se  de  son  origine,  il  .  voit  orounna 
a  sa  fouime  d:«  brire  mourir  son  enfant, <t 
«die  accouchait  d'une  (ilh  (î  A  ilec  :<\  vA  ee 
effet  donne  le  jour  à  une  fille,  eu  LaSern^ 
de  son  mari,el'c  la  lui  présenta  à  son  reioor, 
sous  le  nom  de  Leucippe  et  sous  les  h.ihilj. 
d'un  garçon  ;  mais  craignant  de  voir  son s?- 
cre.  découvert  elle  se  rendit  au  temple  il* 
Lalone  avec  son  enfant,  et  conjura  la^letw 
<ie  vouloir  bien  la  change'  eu  garçon.  Sa 
p  ière  lui  exaucée.  Les  Pbestien»  eoit*atrt« 
cent  la  mè  noire  de  ce  pro  ige  par  une  (él: 
n  uiiiié"  t'hytin,  du  v  erbe  i  nuitrt,  para 
que  Leucippe  avait  eu  quelque  sorte  reçu 
une  nouvelle  naissance, et  Ectl:;sia,<\\\  ittte 
?  -jf-,  lit'jinutUci  ,  parce  qu  elle  avad  de- 
p(»  ii'!é  les  véteur  uts  de  son  sexe  pour  pren- 
dre ceux  de  l'ai  tre. 

LCMLCl.lt H  [E  du  i:rer  /?<v  yvy-jtlmru 
»>aut),  déesse  des  trêves  ou  suspensions  d'ae 
m  s.  ;  Ile  avait  une  statue  a  O  y mpie.où el* 
était  représentée  recevant  une  couronne  rtV 
livier. 

!:CHETLf;E,  héros  honoré  par  les  Alié- 
nions. —  A  l  i  journée  de  Marathon  ,  un  in- 
connu ,  qui  avait  l'air  et  les  habits  d'un 
paysan,  vint  m>  rang  r  du  colé  des  Athénien* 
pendant  la  mêlée,  tua  un  grand  nombre  d'^n 
nemis  avec  le  manc.t  e  de  sa  charrue,  eN'- 
parut  ans  ilol  aptès.  Les  Athéniens  ami 
consulte  l'oracle  pour  savoir  quel  était  tft 
inconnu,  reçurent  pour  réponse  qu'ils de- 
va  eut  Itouorer  le  héros  Èchet'ét;  or  ce  mot 
signifie  tout  siiu[ilemeut  manche  de  charrut, 
en  grec  i/iù,,,. 

ÉCHKYDL,  l'enfer  des  tluanches.l.abilanU 
des  iies  \)  maries,  (''était,  suivant  <  u»,  une 
fmrnaise  ardente,  située  au  centre  de  11 
terre,  an  fond  d'un  »ob  an  formidable.  «|M 
ne  cessait  d'à  il  is*  r  Guayola,  le  jsenie  lu 
mal.  Les  Cuanches  juraient  [»ar  Lcbevle, 
cornu, e -es  anciens  par  POrcus,  le  >l)».lf 
Tarlarc,  etc. 

I.ClilDN A.  I.  Déitédes  anciens  fin**,!»11' 
e  Clnvaor  et  de  la  nymphe  CdiirN*' 
«.  Ile  ci",  du  Hesio  :e,  enfanta  dans  un  ar'  •■ 
profot.d  un  m  nsire  qui  n'eut  jamais  ri'i'^' 
scmbianle  ;  armi  les  dieux  et  les  humine».  ^ 
redoutable  Ecliidnu,  moitié  nymphe  au  Tl* 
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aie  agréable,  aux  yeux  noirs,  d  moitié  ser- 
«totàaat  la  vue  (ait  horreur,  qui  est  mou- 
lléde  diverses  couleurs,  qui  se  nourril  de 
„r»ie  dans  le  sein  de  la  terre  11  se  tient 
iiii)  0B«  caverne  profonde,  sons  un  rocher, 
lois  ta  dieux  et  des  bomines.Telle  est  la  de- 
rrière que  les  immortel*  ont  assignée  à  la 
rwlle  Éibidna  qui  ne  vieillit  jamais.On  dit 
io«*  Typhon,  vent  orageux  et  viol*  nt,  a  eu 
commerce  avec  cette  belle  au*  yeux  noirs  ; 
m  de  la  sont  venus  Orlhot,  chien  de  be- 
non,  ensuite  Cerbère,  chien  de  Plulon,  mons- 
tre à  cinquante  têtes,  d'une  taille  et  d'une 
ferre  extraordinaire,  d'une  voix  terrible  et 
JW  cruauté  égale.  Il  en  est  venu  encore 
Mte  de  Lerne ,  qui  fil  tant  de  ravages, 
fchidoa  e ofaala  ensuite  la  Chimère,  animal 
cruel, monstrueux,  d'une  vitesse  extrême; 
ili^ij  (rois  têtes  :  l'une  de  lion,  l'autre  de 
ti*Tre,la  troisième  d'un  dragon, et  ressem- 
U«K  i  ces  trois  animaux  :  par  le  devant  du 
wpiaa  lion;  à  U  chèvre  t>ar  le  milieu;  à  un 
twp< ni  par  derrière;  et  vomissant  des  tor- 
rtfUàde  flamme.  Echidna  donna  enfin  nais- 
se* au  Sphinx  et  au  Lûn  de  Némée.  Son 
tom  signifie  urpent  ou  vipère  (t//»îv«). 
i.  loe  autre  Echidna ,  ou  peut-être  la 
Hèuip,  est  représentée  par  Hérodoe,  comme 
ose  prircesse  des  régions  byperboréennes, 
Mui  affreuse  qae  la  précédente.  Elle  enleva 
i'Avti  If»  cavales  d'Hercule,  puis  elle  eut 
k  re  héros  trois  enfants  :  Agatbirse,  Gélon 
rtstjlbe.  E.»  la  quittant,  Hercule  lui  r<  mil 
iso  arc  avec  ordre  de  retenir  dans  le  pays 
«todece*  fils  qui  pourrait  le  bander.Lors- 
furent  devenus  grands,  Echidna  exé- 
auk>  ordres  d'Hercule. fit  sortir  de  la  con- 
trée lesdeux  premiers  qui  n'avaient  pu  ban- 
der lvcf  et  retint  le  troisième,  le  seul  qui  y 
réowl.  C'est  de  lui  que  sortirent  les  rois 
v/iifi,  et  la  contrée  fut  appelée  de  son 
Dom. 

ÉCBLNADES,  nymphes,  au  nombre  de  cinq, 
qui.  avant  fait  un  sacrifice  de  dix  taureaux, 
mitèrent  à  la  féte  toutes  les  divinités  cham- 
pêtre*, à  l'exception  du  fleuve  A<  béloùs.  Ce 
dira  piqué  de  cet  oubli  fil  enfler  ses  eaux 
qui, en  se  débordant,  entraînèrent  dans  la 
mer  les  cinq  nymphes  avec  le  lieu  où  se  cé- 
lébrait (a  fête.  Neptune,  touché  de  leur  sort, 
les  métamorphosa  en  îles  situées  à  l'embou- 
ti» r,' de  l'Achéloûs,  dans  la  mer  d'Ionie. 

ÉChO.  1.  Les  Grecs  avaient  fait  de  ce 
fieuomène  de  la  nature  une  nymphe  ,  fille 
i'  l'Air  et  de  la  Terre,  ce  qui  ne  manquait 
pat  de  consens.  Les  poètes  disaient  qu'elle 
«'lait  une  des  suivantes  de  Junon,  et  qu'elle 
urorisait  Jupiter  dans  ses  amours,  on  amu- 
•ant  la  déesse  par  des  discours  interminables, 
lorsque  le  dieu  était  avec  ses  maîtresses.  Mais 
Junon  hélant  aperçue  de  son  artifice,  l'en 
P«mt  en  h  condamnant  à  ne  plus  parler  sans 
qo'on  Piolci  rogeât,  et  à  ne  répondre  qu'en 
P«a  «Je  mots  aux  questions  qui  lui  seraient 
fanes.  Eprise  du  beau  Narcisse,  elle  le  sui- 
vit longtemps,  sans  pourtant  se  laisser  voir. 
Après  avoir  éprouvé  les  mépris  de  son  amant, 
file  se  relira  dans  le  fond  des  bois,  et  n'habita 
l  lu*  que  les  antres  et  les  rochers.  Consumée 
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de  douleur  et  de  regrets,  il  ne  lui  rcsla  que 
les  os  et  la  voix.  l'un,  suivant  d'autres,  devint 
amoureux  d'K<  ho,  et  en  eut  une  fille  appelée 
Syringe,  ou  Iringe. 

2.  Les  anciens  Ecossais  croyaient  que 
l'Echo  était  un  esprit  qui  se  plaisait  à  répé- 
ter les  sous.  . 

3.  Certains  peuples  de  I  Amérique  ,  entre 
autres  ceux  de  Paria  ,  s'imaginaient  que 
l'Echo  n'était  autre  chose  que  la  voix  des 
âmes  qui  se  prouunaieul  dans  la  campagne. 

ÉCLA1US.  1.  Les  Grecs  rendaient  une 
espère  de  culte  aux  éclairs,  en  faisant,  avec 
les  lèvres,  un  bruit  appelé  poppyema.  Les 
Romains  honoraient  sous  ce  nom  une  divi- 
nité champêtre,  pour  qu'elle  préservât  les 
biens  de  la  terre. 

2.  On  sait  que  les  anciens  tiraient  des  pro- 
nostics des  éclairs,  suivant  leur  intensité, 
leur  spontanéité,  le  lieu  où  ils  paraissaient, 
leur  nombre,  etc.  Celte  superstition  existe 
encore  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

3.  Les  Mandans,  de  l'Amérique  septen- 
trionale, croient  que  l'éclair  »*sl  produit  par 
l'écl  il  des  yeux  d'un  oiseau  gigantesque, 
dont  le  bruit  des  ailes  occasionne  te  bruit  du 
tonnerre. 

ECLIPSE.  L'ignorance  et  la  superstition 
d'un  grand  nombre  dépeuples  semblent  avoir 
consacré,  dans  les  fastes  de  leur  religton,  ce 
phénomène  causé  par  l'interposition  de  U 
lune  entre  le  soleil  et  la  terre,  ou  de  la  terre 
entre  le  soleil  et  la  lune.  Nous  rapporterons 
ici  quelques-unes  de  leurs  opinions  a  ce  sujet. 

1.  Les  anciens  païens  les  regardaient 
comme  des  présages  funestes.  La  cause  des 
éclipses  de  lune  était  attribuée  aux  visites 
que  Diane  ou  la  Lune  rendait  à  Endyinion  , 
dans  les  montagnes  de  Carie.  D'autres  pré- 
tendaient que  les  magiciennes,  surtout  celles 
de  Thessalie  ,  où  les  herbs  vénéneuses 
étaient  plus  communes,  avaient  le  pouvoir, 
par  leurs  enchantements  ,  d'attirer  la  lune 
sur  la  terre,  et  qu'il  fallait  faire  un  grand 
bruit  de  chaudrons  et  autres  instruments 
sonores  pour  l'empêcher  d'entendre  leors 
évocations  et  leurs  chants  magiques.  Cet 
usage  a  pu  être  emprunté  des  Egyptiens, 
qui  honoraient  Isis,  une  des  personnifica- 
tions de  la  Lune,  avec  un  bruit  pare. I  de 
chaudrons,  de  tambours  et  de  timbales.  Une 
é.  lipse  totale  était  pour  le  peuple  ignorant 
un  événement  terrible,  un  bouleversement 
terrible  ,  une  guerre  à  mort  contre  le  S'  Ieil 
ou  contre  la  lune,  et  répandait  la  conster- 
nation dans  tons  les  esprits.  L'annonce  des 
éclipses  et  leur  insertion  dans  les  calendriers 
ne  suffisait  pas  pour  rassurer  le  vulgaire, 
rl  il  s'est  passe  bien  du  temps  avant  que  la 
multitude  pût  considérer  ces  phénomènes 
avec  un  œil  d'indifférence  et  de  simple  cu- 
riosité. 

2.  Encore  aujourd'hui,  il  y  a,  en  Europe, 
un  peuple  imbu  de  cette  superstition.  Lrs 
Lapons  sont  persuadés  que  les  éclipses  de 
lune  sont  occasionnées  par  les  démons  qui 
dévorent  cet  astre.  C'est  pourquoi  ils  font 
vers  le  ciel  des  décharges  d'armes  à  feu,  afin 
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J'épouvantcr  les  mauvais  génies  et  de  secou- 
rir la  lune. 

3.  Le  rituel  musulman  offre  «les  prières 
pour  le  temps  des  éclipses,  mm  que  Mahomet, 
qui  le*  institua,  partageât  à  leur  sujei  l'er- 
reur des  anri«»ns  Arabe*,  mais  afin  de  rassu- 
rer le  peuple  contre  l'effroi  qu'elles  pour- 
raient lui  causer.  M  homet  ayant  |>erdti 
son  fi  s  Ibrahim,  dont  la  mort  co  n<  ida  avec 
une  éclipse  de  soleil ,  'e  peuple  par  l  fiaopé 
de  ret  événement.  «  Certes,  dit  M  ilmruct,  le 
soleil  et  la  lune  sont  deux  signes  de  D.eu 
très-haut;  mais  ils  ne  s'éclipsent  ni  pour  la 
mort ,  ni  pour  la  naissance  de  personne.  A 
l'apparition  de  ces  signes,  abandonnez  tout 
pour  recourir  h  la  prière.  » 

Pend  ut  l'éclipsé  de  soleil,  la  prière  doit 
être  l'aile  en  commun  et  présidée  par  un 
imam;  à  défaut  de  c<-  m  nis're  il  tant  la  faire 
chacun  à  son  particulier,  tëile  consiste  a  faire 
unw/wrt;  ite  d  u\  n/.utsct  à  récit»  ries  se  ond 
et  troisième  chapitres  du  Coran,  qui  sont  les 
plus  Imigs  du  livre.  L'imem  doit  h  s  pronon- 
cer A  voix  basse  et  leniement,  jusqu'à  ce  que 
l'astre  ail  recouvré  sa  lumière.  —  La  prière 
pour  les  éclipses  de  lune  ne  doit  jamais  être 
faite  en  commun;  ch.icun  la  fait  chez  soi  ou 
ailburs  par  un  nnmnz  de  quatre  rikats. 
Maintenant  que  h  s  plus  instru  is  des  mu- 
sulmans se  rendent  parfaitement  compte  des 
éclipses  ,  aussi  bien  que  les  Européens  ,  ils 
virent  d'un  ail  tranquille  e  s  phén  omènes 
célestes,  sans  recourir  aux  prières  prescrites 
parla  loi,  qu'ils  abandonnent  au  vulgaire 
ignorant. 

4.  Les  Persans  ne  sont  pas  moins  ins- 
truits que  les  Arabes,  mais  le  simple  peuple, 
au  rappo'l  «le  Chardin,  explique  les  éclipses 
de  soleil  de  la  manière  la  plus  cxiravag.mte. 
Dieu,  disent  ils,  lient  le  soleil  enferme  dans 
un  tuvau  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  son  ex- 
trémité par  un  volet.  Ce  he  mil  du  inonde 
éclaire  l'univers  el  l'échauffé  par  ce  trou  ;  et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  par  la 
privation  delà  lumière,  il  envoie  l'auge 
Gabriel  fermer  le  volet  :  aussi,  dans  la  prière 
cou* posée  pour  les  éclipses  ,  prient-ils  Dieu 
d'apaiser  sa  colère,  et  rouvrir  la  porte  à  eu 
grand  astre.  —  Quant  aux  éclipses  de  lune, 
ils  s'imaginent  que  la  lune  est  alors  aux  prises 
avec  un  énorme  dragon;  c'est  poutquoi  ils 
font  gr.jiid  bruit,  pour  épouvanter  le  monstre 
et  le  mettre  en  fuite. 

5.  Les  livres  sacrés  <i«  s  Indiens  racontent 
que  les  dieux  et  les  démous  ayant,  par  leurs 
efforts  réunis,  obtenu  Vamritn  ou  breuvage 
d'immortalité  (Yoy.  Bakatteviext  de  lv 
me n),  ils  combattirent  les  uns  contre  les 
autres  pour  la  possession  de  la  précieuse 
liqueur.  Vichimu  ayant  réussi  a.  s'en  empa- 
rer, il  le  lit  boire  aux  dévas;  mais  Hâhoti , 
l'un  des  mauvais  gènes,  prit  II  forme  d'un 
déva,  se  glissa  parmi  les  dieux  et  vini  en  boire 
à  son  tour.  Le  soleil  et  la  lune,  qui  avaient 
découvert  la  supercherie,  en  prévinrent  Vich- 
nou  ,  et  ce  dieu  ,  d'un  coup  de  son  disque 
tranchant,  fil  tomber  la  tête  du  monstre  avant 
:jue  la  liqueur  fût  parvenue  à  son  gosier; 
son  corps  mourut,  mais  sa  tête  qui  avait 


participé  à  Vamrita  fut  douée  d'immortalité. 
Plein  de  courroux  contre  les  deux  astres  qui 
l'avaient  dénonce,  K.ihou  est  sans  cesse  oc- 
cupé à  les  poursuivre  dans  les  espaces  ré- 
lestes, el  toutes  )>  s  fois  nu'il  les  ren  outre,  il 
cherche  à  les  dévorer.  Telle  esi  In  cause  o>i 
éclipsas.  C'e*l  pour  obtenir  la  déliv rance  fa 
Ces  astres  qu-  les  llin 'ous  m;  lii renia  11 
prière,  a  des  agiotions  et  à  des  pratiques  df 
piété  pemlanl  la  durée  des  écïpses.  A  • .  s  s  i 
l'eponue  de  l'api»arilion  de  ces  plienoruén^s 
esl-ell  •  soigneusement  indiquée  dans  1rs  al- 
manachs  publiés  annuellement  par  les  brah- 
inaues  astrologues. 

«  Le  2  juillet  IMiG,  dit  le  voyageur  Taver- 
nier,  a  une  heure  après  midi ,  il  y  eut  une 
éclipse  de  soleil.  Il  y  eul  alors  une  multitude 
prodigieuse  de  vens  qui  ucconrai<  ni  de  l>u| 
côtes  pom  venir  se  laver  d  ns  le  «lange.  Ce 
hivernent  doit  commencer  I rois  jours  avant 
qu'on  voie  l'éclip  e.  Pemlanl  ces  trois  jours, 
les  Hindous  appiéieul  toute  sorte  de  riz,  de 
laitage  et  de  confitures  pour  le»  poissons  el 
les  crocodiles  qui  sont  dans  le  fleuve.  Tout 
cela  s'y  jette  anssitol  que  les  brahmines  l'or- 
donnent, et  qu  ils  connaissent  que  c'est  la 
bonne  heure.  Quelque  éclipse  que  ce  soii,oo 
de  soleil  ou  de  lune,  dès  qu'elle  commence, 
les  id  Litres  ont  accou  umé  de  casser  toute 
la  vaisselle  de  terre  qui  leur  sert  pnor  le 
menace,  et  de  n'en  pas  laisser  une  pièce  en 
son  entier.  Les  brahmines  cherchi'iil  dam 
leurs  livies  l'heure  lavorahle  à  celle  cérè- 
mon-e.  Quand  elle  es!  venue,  ils  r rient  an 
peuple  de  jeter  ses  offr  nides  dans  le  Gange, 
A  Un  s  il  se  l'ait  un  bruit  horri'dc  de  dot  hetlis, 
de  tambours  el  de  cliques  de  métal,  qu'ils 
frappenl  l'une  contre  l'autre.  Dès  que  tel 
offrandes  sont  dans  le  fleuve,  le  peuple  ; 
«litre,  s'y  froîte,  s'y  lave  le  c  >rps  jusqu'à  ce 
que  l'é.  Iipse  sml  finie....  Les  brihuiines  qui 
sont  à  terre,  au  bord  du  rivage,  essui  ni  le 
corps  de  ceux  qui  sortent  de  l'eau  ,  e1  Ifor 
donnent  du  linge  sec  dont  ils  se  couvrent  le 
ventre  :  ensuite  i's  le-  l'uni  asseoir  dan*  un 
endroit  où  les  plus  riches  de  ces  gentils  ont 
fait  apporter  du  nz  el  plusieurs  autres  pro- 
visions. Ces  mêmes  brahmines  consacrent 
avec  de  la  bouse  de  vache  un  petit  cspa<eeo 
carre  du  terrain  où  ils  sont  assis,  et  surtout 
observent  avec  grand  soin  qu'il  nes'>  Iruure 
aucun  insecte.  Ils  tracent  dans  ce  petit  e«paf« 
de  terre  plusieurs  sortes  de  figures.  $nr cha- 
cune desquelles  ils  mettent  un  peu  debout 
de  vache  avec  deux  ou  lr-»is  petites  branches 
de  bois  que  l'on  frotte  bien,  de  peurqu  iloe 
s'y  rencontre  quelque  insecte  ;  sur  re<  petite* 
branches  ils  mettent  du  riz ,  des  légume»  et 
autres  choses  de  celle  nature,  à  quoi  ils  ajou- 
tent du  beurre ,  et  y  mettent  le  fcu  ;  ensuite 
ils  observent  la  flamme,  et  forment,  sur  srt 
différentes  agi  aimns  ,  des  prédictions  lou- 
chant la  récolte  de  ces  grains.  » 

Dernier  nous  fournil  d'à  1res  détails  sur 
les  pratiques  supers  itieuses  auxquelles  se 
livrèrent  ies  Hindous,  pendant  cet  e  laïueose 
éclipse  de  lliuT».  Il  en  lui  lui-même  leiumn 
oculaire,  car  il  habitait  alor  s  dans  une  mai- 
son siluée  sur  le  bord  de  la  rivière  Dje»  uni 
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irtUDierit  Yamouoa).  Do  nautdesa  ter- 
rj»e  il  vil  des  deux  côtés  de  la  rivière  les 
Jndifos  plongés  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceioture, 
\t>  tfui  Aies  fer*  le  ciel,  afin  de  se  cacher 
Aliment  sons  l'eau ,  dès  que  l'éclipsé 
worncerail.  Les  enfants  des  deux  sexes 
ruitnl  entièrement  nu»,  les  hommes  avaient 
Inroisses  rouvertes  d'une  espèce  d'écharpe, 
ri  1rs  femmes  d'un  simple  drap.  De  l'autre 
(M  de  la  rivière  il  vil  les  radjas  ,  les  ban- 
<oimel  les  marchands,  qui  étaient  sous  des 
Iules  avec  leurs  familles.  Us  avaient  planté 
dans  la  rivière  des  espèces  de  paravents 
i)a  t!s  Doumenl  fannies,  afin  que  personne 
•e les  vit  se  laver.  Dès  que  l'éclipsé  com- 
»tnça,  tous  les  Indiens  se  plongèrent  dans 
Vau  plusieurs  fois  de  sune,  poussant  de 
snids  cris  :  puis  ,  levant  les  yeux  et  les 
Ejintvers  l'aslreérlipsé.  ils  le  saluèrent  par 
sl8>icurs  inclinations  profondes,  marmotiant 
m  la  »es  prières,  et  faisant  plusieurs  contor- 
imi  ridii  ules.  Ils  prirent  aussi  de  l'eau  dans 
\t rreus  de  I  ur  main ,  et  la  jet  '  rent  vers  le 
»»!nl.  Lorsque  cet  astre  eut  repris  sa  clarté, 
'L» sortirent  «le  l'eau.  Miis,  avant  de  se  reti- 
ra. iU  jetèrent  par  dévotion  plusieurs  pièces 
Orgeat  dans  la  rivière ,  et  se  revêtirent 
4'lmit*  nouveaux  qui  avaient  été  apportés 
exprès  sur  le  rivage.  Les  plus  dévots  firent 
prient  aux  brahmanes  de  leurs  anciens  ha- 
Irtls. 

Li  superstition  des  Indiens  ne  surprendra 
p«  trot  qui  savent  qu'une  éclipse  répan- 
dit autrefois  l'alarme  et  la  consternation 
tant  toute  I  Europe.  En  1651,  les  Européens 
v  montrèrent  guère  plus  sages  que  les 
Vhàooi,  pendant  l'éclipsé  de  soleil  qui 
»mti  Ntle  année.  Une  terreur  panique 
awt  boileversé  toutes  les  létes.  Les  uns 
iflititini  d'une  certaine  drogue  qu'ils  re- 
firrijiMt  romme  un  préservatif  contre  le 
aurais  effet  de  l'éclipsé;  tes  autres  se  te- 
renfermés  dans  leurs  chambres  ,  les 
K'es  et  les  fenêtres  bien  closes.  Quel- 
çoe»-ons,  plus  timides,  allaient  se  cacher 
hn  les  raves.  La  plupart  couraient  en  foule 
l'cglise,  persuadés  que  le  monde  allait 
tirr  eo»eveli  dans  une  nuit  éternelle. 

Les  femmes  enceintes,  dans  les  Indes  ,  se 
litooenl  également  soigneusement  renier- 
ais dans  leur*  maisons,  sans  oser  en  sortir 
*adani  la  durée  de  l'éclipsé*  dans  la  crainte 
\w  Rahou ,  le  génie  malfaisant  qui  cause 
*l'pse,  oe  dévore  le  fruit  de  leur  sein.  — 
lu  reste,  il  parait  que  les  cérémonies  qu'on 
■ml  de  décrire  ont  lieu  princip  lemenl  pour 
;> eilipses  de  soleil;  car  les  Hindous  ont 
'•r  de  s'inquiéter  peu  de  celtes  de  lune. 
6.  Les  Siamois  s'imaginent ,  romme  les 
«dtetH  et  les  Chinois,  que  les  éclipses  de 
«M  et  de  lune  sont  ociasionnées  par  un 
f"gon  aérien  qui  veut  dévorer  l'astre  ;  et 
""r  délivrer  celui-ci  ils  font  un  grand  bruit 
'fdes  poêles  et  des  chaudrons,  croyant 
"ee  moyen  faire  lâcher  prise  à  l'animal. 
7- 11  en  est  de  même  des  Tunkinois,  qui, 
a  moment  de  l'éclipsé,  non  conleuts  de 
wiwerde  grands  cris  elde  faire  raisonner  les 
'Hrooeali  culinaires ,  y  ajoutent  eucore  le 
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bruit  des  cloches,  des  tambours ,  et  même 
celui  de  l'artillerie;  car  le  roi  du  Tunquin 
fait,  à  cette  occasion,  mettre  toutes  ses 
troupes  sur  pied ,  et  leur  fait  prendre  les 
armes. 

8.  L'empereur  Wen-ii,  qui  régnait  à  la 
Chine  170  ans  avant  Jésus-Christ,  publia  à 
l'occasion  d'une  éclipse  de  soleil  la  déclara- 
tion suivante  : 

*  J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  Ciel 
donne  aux  peuples  qu'il  produit  des  supé- 
rieurs pour  les  nourrir  et  les  gouverner. 
Quand  ces  supérieurs ,  m  titres  des  autres 
hommes  ,  sont  sans  vertus  et  gouvernent 
mal,  le  Ciel,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur  . 
devoir,  leur  envoie  des  calamités  ou  les  en 
menace.  —  Il  y  a  eu,  cette  onzième  lune , 
une  éclipse  de  soleil  ;  quel  avertissement 
n'est-ce  pas  pour  moi  1  En  haut,  les  astres 
perdent  leur  lumière;  en  bas,  mes  peuples 
sont  dans  la  misère.  Je  reconnais  en  tout 
eela  mon  peu  de  vertu.  Aussitôt  que  cette 
déclaration  sera  publiée  ,  qu'on  examine 
dans  tout  l'empire,  avec  toute  l'attend  >n  pos- 
sible, quelles  sont  mes  fautes  afin  de  m'.-n 
avertir;  qu'on  cherche,  et  que  l'on  me  pré- 
sente ,  pour  remplir  cette  fonction,  les  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  de  lumières,  de  droi- 
ture et  de  fermeté.  De  mon  cô'é,  je  recom- 
mande à  tous  ceux  qui  sont  en  charge  ,  de 
s'appliquer  plus  que  jamai<  à  bien  remplir 
leurn  devoirs,  et  surtout  à  retrancher  au 
profit  du  peuple  toute  dépense  inutile.  Je 
veux  en  donner  l'exemple;  et,  ne  pouv.int 
laisser  mes  frontières  entièrement  dépour- 
vues de  troupes,  j'ordonne  qu'on  n'y  en  laisse 
que  ce  qui  est  nécessaire.  » 

Il  est  singulier  que  les  Chinois,  qui  sont 
sans  contredit,  les  plus  anciens  astronomes 
du  monde  ,  n'aient  pas  été  en  celte  matière 
plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  se  sont 
imaginé  que,  dans  le  ciel ,  il  y  avait  un 
dragon  d'une  prodigieuse  grandeur,  ennemi 
déclaré  du  soleil  et  de  la  lune  qu'il  veut  dé- 
vorer. Ainsi,  dès  qu'on  s'aperçoit  du  com- 
mencement de  l'éclipsé,  ils  font  lous  un  bruit 
épouvantable  de  tambours  et  de  bassins  de 
cuivre,  sur  lesquels  ils  frappent  de  toules 
leurs  forces,  et  jusqu'à  ce  que  le  monstre  , 
effrayé  du  bruit,  ail  lâché  prise.  D'autres 
cro.ent  que  les  éclipses  sont  occasionnées 
par  un  mauvais  géuie  qui,  de  sa  main  droite, 
cache  le  soleil ,  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. C'est  un  crime  capital,  pour  un  astro- 
nome, que  de  ne  pas  prédire  une  éclipse; 
l'ignorant  qui  se  trompe  sur  cet  articl  •  c»l 

{)uni  de  mort.  Lorsqu'il  doit  y  en  avoir  une, 
e  tribunal  des  rites  a  soin  de  faire  mettre, 
quelques  jours  auparavant ,  dans  une  place 
publique  ,  uue  altiche  où  sont  marqués  en 
gros  caraclè  es  le  |our,  l'heure,  et  même  la 
mmuteoù  l'eclipsedoil  paraître.  Il  ne  manque 
pas  aussi  d'en  faire  donner  avis  aut  manda- 
rius  «le  lous  les  ordres,  qui,  revêtus  de  l<  urs 
habiu  de  cérémonie,  se  rendent  dans  la  cour 
du  tribunal  d'astronomie;  et  tandis  que  les 
observateurs  sont  à  la  tour  occupés  à  exa- 
miner les  tables  sur  lesquelles  est  tracé  le 
cours  des  astres ,  à  déterminer  le  comme  a  < 
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cernent,  la  durée  et  la  lin  de  l'éclipsé  ,  les 
autres  mandarins  suit  à  genoux  dans  une 
salh-  ou  «me  cour  du  palais,  toujours  atten- 
tifs à  ce  qui  se  passe  d.ii.s  le  <  ici.  Dès  que  le 
phénomène  commence ,  ils  se  proslernent 
tous,  et  se  frapp mi  le  front  contre  t  rre,  soit 
devant  le  solcii,  comme  pour  lui  pori.T  ro  ;;- 
passion,  ou  devant  le  dragon,  pour  le  prier 
de  laisser  le  inonde  en  repos,  el  le  ne  pas 
dévorer  un  astre  qui  lui  est  si  nécessaire.  Kit 
même  temps  ,  le  son  des  tambours  fl  des 
timbales  releutil  dans  huile  la  ville.  O  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  ces  cérémo- 
nies superstitieuses  soient  encore  eu  usag<> 
de  nos  jours,  bien  que  tous  ces  mandarins 
sachent  pnrfai'eineut  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  cause  des  éclipses  ;  mais  on  sait  qu  •,  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  les  Chinois  sont 
les  plus  scrupuleusement  attachés  aux  an- 


ciens usages 


9.  Les  Nègres  Mandingu»  s,  bien  que  p  o- 
fessaull  maliouieliviue,  d  ninenl  une  rai -on 
absurdedesèclipses  de  lune;  il  les  attribuent 
à  un  chat  qui  met  sa  patt  entre  la  iune  et 
la  terre;  el  pendant  tout  le  temps  que  dure 
le  phénomène,  il»  ne  cessent  de  ch  a  nier  et 
de  danser. 

10.  Auxéclipsesde  lune,  la  plupart  d«  s  sau- 
vagesqui  habitaient  la  Flor  ide,  s'imaginaient, 
comme  les  Orientaux  ,  que  cet  astre  était  eu 
danger  d'être  dévore  par  un  dragon,  p.mi  le 
sauver  de  ce  péril,  ils  dansaient  toute  la  nuit, 
jeunes  et  vieux,  homme»  el  femmes,  en  faisant 
de  petits  sauts,  b*s  p  e  Is  joints.  Us  mettaient 
une  main  sur  leur  léie,  l'autre  sur  leur  han- 
che; il-  ne  chant  aient  point,  ils  ne  faisaient  que. 
pouss-  r.des  cris  lugubres  et  effrayant».  Ceux 
qui  avaient  une  fois  commencé  à  danser, 
étaient  obl.^és  de  continuer  uisqu'au  jour, 
sans  pouvoir  y  renoncer  pour  que  q  ie  rai-on 
que  ce  fût.  Cependant  une  jeune  li. le  tenait 
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à  la  main  une  calebasse,  dans  laquelle  il  \ 
avait  quelqu --s  petits  cailloux.  EU"  la  remuait 
vivement  cl  lâchait  d'accorder  sa  voix  avec 
le  bruit  qu'elle  faisait 

11.  Les  Mex  eains  jeûnaient  pendant  le» 
éclipses.  Les  binmes  se  mallr  ait  aient ,  et  le? 
Iiile>  se  liraient  du  S  i ng  d  s  bras.  Ils  s'im  i- 
giuaienl  que  la  lune  av. .il  éié  blessée  par  le 
soleil  po  ir  quelque  querelle  de  ménage. 

12.  Ouand  le  soleil  s'éclipsait  ,  les  Péru- 
viens le  croyaient  fâche  outre  eux  ,  et  re- 
gardaient comme  une  preuve  d  •  sa  colère  le 
trouble  qui  ,  dis  lient-ils,  paraiss  .il  sur  so  i 
vi-ag*.  Lorsque  la  Inné  était  éclipsée,  ils 
s'imaginaient  qu'elle  était  maint-;  qu'elle 
mourrait  infailliblement  ,  si  l'éclipsé  oait 
complète.  Pour  éviter  ces  ui ailleurs  ,  ils  la i- 
s  lient  le  plus  de  bruit  qu'ils  pouvaient  avec 
des  cornets ,  de»  tambours  el  des  trompette». 
Ils  attachaient  des  chiens  à  des  arb.es  .  el 
leur  donnaient  le  grands  coups  de  louel,  pour 
le»  obliger  d'aboyer  *i  haut,  que  la  lune,  éva- 
nouie par  la  lorce  de  la  douleur,  fût  réveille; 
par  les  cris  de  ces  animaux  qu'elle  aimait  à 
cause  des  services  signalé»  qu'ils  lui  avaient 
rendus  autrefois. 

LCOLKS.  1.  On  appelle  ainsi  les  diver? 
enseign  ntenls  de  la  philosophie,  enseigne* 
.'an  (/*//'•><  nie  >■  nations, à  tliffïreiits  âg.  s  el  pat 
liijj'ritnis  sages.  Connu-'  plusieurs  d'entre  eut 
sont  inlunemenl  unis  à  la  religion,  clquUeo 
est  souvent  question  dans  noire  Diclionn  -ire. 
nous  croyons  devoir  donner  ici  un  lableio 
synoptique  de  toutes  ces  écoles,  tel  qu  il  s 
été  publie  par  les  professeurs  du  col  ege  <it 
.luillv,  dans  l'ouvrage  intitulé  t  Précis  >U 
('histoire  <ie  In  philosophie. 

Dans  l'étal  actuel  de  la  science,  les  Ecolev 
philosophiques  peuvent  se  diviser  en  cinq 
mandes  périodes,  savoir  : 


!'<■'.  Classe.  —  Systèmes  orthodoxe*  ou 
cou 
Iriue 


I.NDL. 


f-2«.  Classe.  —  S\>tènns  en  partie  nr- 
'  ttiotl- -X'  s  en  partie  hé- 
térodoxe». 


y.  C'a<sc  —  Sx  -ttr.;-  iiei  'iui'itt'  >. 


1"  Système  San- 
khya. 


1»«=  rÉIW'l'E. 

Philnsopliie 
orientale. 


CHINE. 
IPEKSK. 

Iécypti;. 


I.:..  -Tse;i, 


L"1">  ",l (  I"  Système  Mimansa. 
Hd-nnes  :,  la  doc-     a/ Svslcme  Yedanta. 
me  des  v  ed.is. 

Sinkhya  de  El 

pila. 
Saiikliya  dé  Pi 
I  'inij-»h    •  r 
Y". a  SaM'.^. 
•2'  Svstéme  Nyayi  de  G  «aum.!. 
y  Sy^h me V;ii>i  <  l.ika  deli  tiudi 
["  Opinions  des  UjaoM». 
t>  Oei'ii.niS  des  Bailddlia*  i  l;  i:  \ 
dlii»lL-sj. 


TV»  ou  C'iiihieiiis.  —  Ses  principaux  disciples, 


nie  inalei  taliste. 


T>  u-5«é. 

Metijî-IsrU. 


—  Le-  plus  oicens  monuments  des  d.ctrines  de  la  Perse  sont  r.nlerto**»  dan* 
la  c«.:ie.  imim  •  uane-  huis  I  nom  de  Z-u  !-A\.-*t  »,  où  les  vérité»  lr*ît- 
tioiirif  les  s  r.)  mêlées  rnx  cmr  ['tiens  philosophiques. 

  Aucun  iisre  d'uti/me  .  i-ve1  iciine  u>-  non-  a  tr.ois  m*  le  dépôt  de  la  scierie* 

ploi'.-'M'l"  des  <.>inv  .  • e, dul.mx ,  m  la  .  eux  dai.s  cette  nation.  Ci 
q i ; ,•  |;,  n>  .  h  s.ivdn.  i,«ni-  a  eîé  li.in  uns  j»ar  les  losloriens  grec*,  il  ">■ 
.i.ae.  h  do.e  d.'  Sied.*,  P  ul  ii'l  i  -.  et  p  r  les  plulo»oplies  a!e\.«,  Ino* 
J.i  . t . i . ■ . ii  ■  «  (  PnrtdoiV. 
XII M  DLC  —  Si  I''  n  ex-  i  l-  «r.  Ir.i-  icni  du  Cl  al  le  ri  Déroge,  nous  sommes  ré  «uits  aux 
r.  n>  -igu.-iiu-ji  s  épais  dans  les  etrit>  des  historien»  et  philosopha 

J5 .  ei 

PIIKNH  II   —  t^'JMi'  -A      '  aiinbiiée  pa.  Pliil.m  de  lt.hlo.<  un  Paéni«  ien  Sanclnuiialoii.  — 
,vrr  t.'.;.  jirecs  i» ai  1  «il  du  Phénici  ni  M«sc|ius,  connue  d«  I  mveokui 
d  in.  s\   -  iiomisii.pie. 
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lire  Évolution.  —  De  Thaïes  à 
Socrate. 


PERIODE. 


/Socrate. 


Phase  de 
croissance . 


i«  Kvolution  de 
Sacrale  à 
SexiusEm- 
piticus. 


Ecole  ionique. 
[Ecole  italique. 


Eeoles  éléaliques. 

Ecole  intermédiaire. 
Sophistes. 


Thalès  de  Milel. 

I  Atiaximandre. 
Anaximéne. 
I  A  ax;»goras. 
J»h>  réi  i«l«  t!e  Seyros. 
Pytliagore.  Tiinee  de  Locres.  Le 
livre  qui  pi>rle  le  nom  d'Ocel- 
les Lucmius. 
Ecole  méiaphyrfcienne.  —  Xe- 
mrt)lii»iit.   Parménide.  Zénon 
d  Elér. 

Ecole  physicienne.  —  Leucipjie. 

DeniocYie  d'Abdère. 
Heraclite.  Empedocle. 
G.rgias,  Sicilien.  Protagora* , 
Grec.  Prodicus,  Grec.  P-dus. 
Thrasiniaquc.  Calliclè*.  Hip- 
pias,  etc. 

Antisihène,  Grec,  ou  école  cyni 
»(Uf.  Anslippe,  ou  école  de 
Cviène. 

Pyrrboo,  ou  école  sceptique,  bu- 

clide,  ou  école  de  Mégare. 
/  Platon. 
)  Epicure,  Grec. 
)  Arisioie. 

(  Zéoon ,  Cl.rysippe. 

Continuation  de  Té-    Arcfcjias.  Carnéade.  Cicéron. 
cole Platonicienne.  c.  ...„ 

/  Théophraste.  Diciarque.  Straton. 
I  Continuation  de  l  éco-  )    Doinélrius  de  Phalcre,  etc. 
le  Aristotélicienne.  )  A  R  une,  Andronicus.^Afcxan 


|  Ecoles  préparatoires. 


'Grandes  Écoles. 


iPbase  de  dé- 
croissance. 


/Continu;»  1  ion  de  Té* 
cote  Épicurienne. 


Icontinuaiion  de  l'é- 
cole Stoïcienne. 

Ecole  sceptique. 


(    drie,  Alexandre  d'Aphrodite. 
On  compte,  jusqu'au  siècle  d  Au- 
guste, dix  chefs  de  cette  école, 
dont  aucun  n'a  laissé  de  traces. 
—  Lucrèce  fut  le  poêle  de  le- 

picuréNme.        .  . 
Clé  »nie.  Zénon  de  tarse,  etc.  A 

Rome  ,  Senèque  ,  Lpiclète  et 

l'empereur  Antonin. 
Onésidëme.  Zeuxippe. 

Empiricus. 


rtnsoDE. 

hu  pai-de* 
l"'riè.  les  de 
ferc  eartùen- 


! Doctrines 
laies. 

1    au  christianisme. 


i  Gnosticisme.  —  Salurnin.  Bardésanca.  Basilide. 

)  Vah-niin. 

(  Manichéisme.  , 

(  Phîlon.  Ammomus  Saccas. 

iblique. 


I  Doctrines  conformes 
au  cl 


(Doctrine gréco-orieniale.  —  Lclec-  | p)otin.  p„rphvre.  Jauiblk 
lisme  alexandrin.  {    Uiémclès.  Proclus. 

Philosophie  cabalistique. 

nx  i  iTnr.«  c  i„Biin  Tatien  S.  lrénée.  Hermias.  Alhé- 
Pères  de  1  Eglise  a.  Justin,  laueu.  o.  "nu.  {. 

nagore.  Tertnllien.  Clément  d'Alexandrie .  - -O^r  ig«s ^  aiir 
hués  a  S.  Denis  aréopagite.  Origène.  Arnobe.  LacUnce.  S.  Au- 
g us Un. 


ft«  PÉRIODE. 

H>ilû>ophie  do 
raown  âge. 


! Transition  delà  philosophie  l 
ancienne  à  la  philosophie  | 
du  moyen  âge.  \ 


Travaux  logiques. 
Rationalisme. 

Illuminism  ■. 


En  Occident.  —  Boèce.  Cassiodore.  Claudien 
de  Scville.  Béde.  Egbert. 
En  Orient.  —  Jean  Philiponus.  Jean  Daiu 


Arabes. 


et  morale*.  —  At-Djobba. 


—  Alkendî.  Alfarabi. 
/  Spéculations  métaphysiques 
\  AI-Aw-abri. 
(Spéculations  relatives  au  monde  matériel      A virenne. 
^Scepticisme.  -  Al-Gaie).  Suite  des  Medabbénm  ou 

1  Ecole"  intuitive  ou  enthousiaste.  —  Ebn  Baiha  dit  Avem- 

pas-,  Espagnol.  Tophail  de  Cordoue. 
Eclectisme  spirilualiste.  —  Averroes.  ..^^«^ 
)  panihéisnie  matérialiste.  —  Sociétés  secrètes  de  ï»yru< 
(    et  d'Egypte. 
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fOricut  et  Grèce.  —  II  y  eut  dos  hommes  érudits,  mais  nulle  création  *ie,ij 

lique.  |>h,,,„,s  L,  oale  Sage.  Pjtbjiiiére*.  'IVa,r 
Metuchite.  Mm  IicI  P>ellu>. 


Chrétiens. 


\0,  cidenl. 


Ahuin.  S  m  EHrcmp.  Rilm-Muir.  F: 
n m).  A  llit'larU.  Rviu^ti.  G«  roe,i.  y[- 
Ihti. 


lri  Ëpoqne<;diiix'  sir- 
<■••  an  mi  leu  du 

XI'").  \ 
Coucei  lions  vartieltcsjn  Lanfrane.  IV. mon  ri»  (;.,',-.:-,< 

[    Pn-rre  Va  -i.  n.  Ild.i  l.ert  .1-  TW. 
S.  An^ln.p.KoM-fliii.  Gui  iaici  e  <).•  V.m 
peaux.  Abaitanl. 

1"  E<  'le».'<iiii.'iii|.t.i,v.,_ 

Mllf-il^S  HU.»L(  !  J, 
S  Vjllnr. 


■1<  Epopie  (dit  milieu  (Triple  ré;.clton]-"ll','»,e'a,l^,l"d'M^ 
•lu  m   siècle  au  /    contre  les  a-  '       suives  -h,rr.  |  ,„, 
bu- de  ladiaA         >:'"1-  Jt'"'  dc  b  - 
ludique.       1  ,,u,v- 


Mir  >. 

Organisation. 


f  3  '  Systèmes  |iatii  !, 

—  Am.iiiry  .,»-  C  n  . 
très.  DaWd  de  k 
liant. 

Apogée  de  la  |  liilosnph"'  du  moyen  agi. 

—  S.  Rouavenlure.  S.  Tlmniat. 
Rappel  aux  étude»  expérimentales.  —  Ro 
Ï3<  Époque  (du  xiii'  \    K^r  Bacon. 

siècle  à  la  lin  du  /  !'  e  1  •■••'•'■ode  ««al^ciique.  —  Dun>- 
X\*)  (    S.  oit.  lt..yn,oiid  Lulle.  Nominale  tl 

Dùadence. 

I  ueat  iioii  contre  ces  abus.  — GersOtt.  Rj>- 
^    îuuud  de  Scboude. 


Travaux  iudë-y 
terminés. 


Ire  Phase,  anté- 
rieure à  la  grand»* 
reforme  philos— ( 
pliique  du  xviic 
siècle. 


|S  v-ti-iii«'S  pro- 
preinenldilsJ 


Ve  PÉRIODE. 

Phil«'st>|.|ii> 
moderne. 


el  des 
ques. 


{  Système-,  de  phi- 

loMiphiege.. ti- 
ra le. 


Commentaires  des  anciens.  Gemisthius  Pif ihn.  TW»- 
dore  de  Gaza.  George  de  Trébisonde.  Cardinal  Be*i 
non. 

Liste  des  humanistes  (,,3[ic-  —  Ermolaus  Barbanu 
scolastiJ  AogePnlilien. 

J  Allrinagne.  —  Ulric  de  HuikD. 
\    Ei  a -un-, 

.Mélange  île  conceptions  nouvelles.  —  Marsile  Ficio.fte 
de  lu  .Miiaudole.  Heiiehlin. 

/fliéi-m.e.  —  Nicolas  de  Cusa. 
j  ThéiiMiph'»'.  —  Bondiast  de  Hoh*»- 
ln  iin  (Tlié'tph'  a  ie  ParaceUc).  Va 
llfliiinnl.  Jacob  Bœni*\  Mo'ii"*- 
Na lin  aligne.   —    Telesio.  PaL'iili- 

Campanella. 
Pa  «iln  i  me.  —  Jordan  Bruno. 
Aile  ism«>.  —  Veiiniiii,  disciple  de 

Poiiiiumaee  et  île  Cardan. 
Travaux  relatif  aux  procédés  du  rai- 

soiMieniciil.  —  Pierre  Bannis. 
Travaux  relaiils  à  la  rnt..litinn  de 
rai  nu  humaine.  —  Ecole  qui  i*ml* 
siilère  la  raison  tomme  nalurc'if- 
meiit  incertaine  et  plaie  le  >«• 
fondement  de  certitude  dan»  la  rc 
vehiion  ( hrélienne-  —  Mnh>l 
laigne.  Ciiarrmi.Saiicliez.La  «rte- 
Levay.  i .  A  la  me  né  école  api»' 
tinrent  Pascal  et  Huit. 

Co>iiiol«|.,'<*— " 
-cn  'î.  DH'lta  !< 
Morale  et  |MiliU'|«' 

—  Hubbts.Ucb* 


[Sy-I.iiics 
ques. 


lngi- 


Bacou.  —  Oévelopt  émeut  de  son( 
s  v. s  terne. 


lins. 
P^vcliologi-*. 

Lo.k-'.  On:  ■ 
Sc<  l'titisi.i  • 
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fil*  Phase.  Réforme 
philosophique,  eM 


lf«Partie. 
Trois  grands^ 
réformateurs. 


<j»  Partie. 
Ecoles  nou- 
velles. 


I  On  donne  aussi  le  nom  A* Ecole  au  lieu 
public  où  l'on  enseigne  les  sciences.  11  y 
a*ail  dam  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  des 
«voies  où  l'on  expliquait  l'Ecriture  sainte. 
L)  plus  fameuse  était  celle  d'Alexandrie, 
ton  laquelle  Origène  enseignait  l'Ecriture 
«ioleT  le*  mathématiques  et  la  philosophie, 
to  Afrique,  c'était  l'archidiacre  que  l'on 
(tarait  du  soin  d'instruire  les  élèves.  Il  y 
JUil  des  écoles  dans  les  paroisses,  dans  les 
ûvnattères  et  dans  les  maisons  des  évéques  ; 
«n  j  apprenait  le  psautier,  la  noie,  le  chant, 
k  tomput  et  V orthographe.  Lorsque  l'on  eut 
fonde  les  universités  et  les  collèges,  on  donna 
ir  (Hua  de  petites  écoles  à  celles  où  l'on 
tttvigoait  que  les  premiers  principes  des 

K  j  «ait  autrefois,  dans  l'université  de 
tor».  deux  célèbres  écoles  de  théologie, 
«/irfle  Sorbonne  et  celle  de  Navarre.  Les 
protatar*  y  enseignaient  des  traités  qu'ils 
dicUleol  et  qu'ils  expliquaient  à  leurs  audi- 
teurs, et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient 
m  lei  faisaient  argumenter.  Ces  traités  rou- 
lai»! sur  l'Ecriture,  la  morale,  la  contro- 
'rru.  et  il  y  avait  des  chaires  affectées  pour 
rc>  différents  objets. 

ÉCOLBS  CHRÉTIENNES  {Frères  d«),coo- 
rrégatioo  fondée  vers  la  lin  du  xvii*  siècle  par 
Jean-Raptisle  de  Lasalle,  chanoine  de  Reims. 
Dans  la  bulle  du  pape  Benoit  XIII,  de  1724, 
<tii  institua  cette  société,  il  est  dit  qu'elle  a 
pwr  but  de  «  prévenir  les  désordres  et  les 
inconvénients  sans  nombre  que  produit 
'ignorance,  source  de  tous  les  maux,  sur- 
tout parmi  ceux  qui,  accablés  par  la  pau- 
vreté ou  obligés  de  travailler  de  leurs  mains 
pour  vivre,  se  trouvent,  faute  d'argent,  pri- 
'es  de  toutes  connaissances  humaines.  »  Des 
patentes  de  Louis  XV,  du  26  avril 
"•5,  approuvèrent  la  bulle  et  autorisèrent 
" 'société,  qui  prospéra  au  delà  de  toute  es- 
pérance jusqu'en  1792,  époque  où  l'institut 
tubit  le  sort  des  autres  congrégations  reli- 
p  uses.  11  comptait  alors  131  établissements. 
1  w  suppression  ne  dura  pas  longtemps  : 
«i  l  an  m,  leur  nom  et  leurs  services  furent 
rappelés  dans  les  deux  conseils,  leur  réla- 
tlwseimut  fut  résolu  en  1802,  et  leur  rappel 
DiiTioxa.  des  Religions.  11. 


(  Psychologie.  —  Ma- 

lebrancbe. 
Idéalisme.  —  Ber- 
keley. 
Panthéisme  matéria- 
lise. —  Spinosa. 
Logique  de  Port- 
Royal. 
Scepticisme  critique 

de  Bayle. 
Idéalisme  mystique. 

—  Thomasiua. 
Idéalisme  rationne]. 

—  Wolf. 
Empirisme  Her- 

der. 

Sentimentalisme.  — 

Jacobi. 
Idéalisme  absolu. — 
Fichte. 

Ecole  écossaise.  Retd.  —  Dugald-Slewarl. 

décidé  par  le  décret  du  17  mars 


'Développements. 

)escartes. 


corrélatif*. 


Leibnitz.  —  Dérivation  et  déve- 


|  Ecole  allemande.  Kant. —  Suite 
du  mouvement  philosophique. 


définitif 

1808. 

Depuis,  le  nombre  de  leurs  établissements 
n'a  cessé  d'augmenter.  En  182fc,  il  était  de 
210,  de  2V5  en  1830,  et,  en  1835,  le  nombre  en 
était  monté  à  310,  divisés  en  571  écoles,  for- 
mant 1432  classes,  et  donnant  le  bienfait  de 
l'instruction  à  138,840  enfants,  non  compris 
les  classes  d'adultes  au  nombre  de  kk,  réu- 
nissant ensemble  2910  ouvriers  ou  domesti- 
ques. Le  nombre  des  frères  n'était  guère,  à 
cette  dernière  époque,  que  de  1600.  Depuis, 
le  nombre  des  frèrea  s'est  accru  avec  celui 
de  leurs  établissements.  Le  siège  de  l'ordre 
est  à  Paris,  mais  l'institut  a  des  maisons  hors 
de  France,  en  Italie  et  ailleurs. 

ÉCOLES  PIES  [Clercs  réguliers  des),  ordre 
de  religieui,  fondé  en  Italie  par  saint  Joseph 
Casalani.  En  1617,  le  pape  Paul  V  les  réunit 
on  corps  de  congrégation,  et  les  autorisa  à 
faire  des  voeux  simples  d'obéissance ,  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  avec  pouvoir  de 
dresser  des  constitutions.  Quatre  ans  après, 
Grégoire  XV  érigea  leur  congrégation  eu 
corps  religieux  ;  et  Clément  IX  substitua, 
en  1669,  les  vœux  solennels  aux  vœux  sim- 
ples qu'ils  faisaient  auparavant.  L'objet  de 
leur  institut  est  d'apprendre  aux  enfants  à 
lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  tenir  les  iivres 
chez  les  marchand*  et  dans  les  bureaux  ; 
d'enseigner  les  humanités,  les  langues  sa- 
vantes, la  philosophie,  les  mathématiques  et 
la  théologie.  Ils  ont  des  maisons  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie  ;  ils  en  ont  aussi  en  Es- 
pagne, en  Autriche,  en  Moravie,  en  Hongrie 
et  en  Pologne. 

ECONOME,  officier  ecclésiastique,  chargé 
dans  les  premiers  siècles  du  temporel  des 
Eglises,  particulièrement  dans  l'Orient.  Le 
concile  de  Calcédoine  veut  absolument  qu'il 
y  ait  un  économe  dans  chaque  église  pour 
en  régir  les  biens;  le  second  concile  de  Nicée 
donne  pouvoir  au  patriarche  de  Conslinti- 
nople  d'en  établir,  de  sa  propre  autorité , 
dans  les  églises  métropolitaines  de  sa  dépen- 
dance ,  si  les  titulaires  négligeaient  de  se 
conformer  à  celte  mesure.  Il  veut  qu'il  en 
soit  de  même  à  l'égard  des  monastères.  Les 
canons  ordonnaient  que  l'économe  fût  pris 
parmi  les  membres  du  clergé,  à  l'exclusiou 
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des  laïques.  C'étau  .Tdiiiaii vin  ni  un  prèue 
ou  un  dia<  re  >'ous  vvons  par  les  Acte  ^  des 
Apôtres,  que  les  di.cres  furent  originaire- 
mctl  institues  pour  remplir  «  clic  fonction  ; 
et  le  diacre  saint  Luirent  a* ail ,  à  Mo  ie, 
l'administration  des  biens  de  l'Eglise.  Saint 
I  dore  «  o  Séville  expose  en  ce»  termes  les 
devoirs  et  les  fonctions  des  économes: 

«  C'est  à  l'économe  qu'appartient  la  répa- 
(  .lion  et  la  construction  des  élises  :  c'est  à 
lui  qu'il  convient  de  soutenir  les  inleréîs 
de  l'église,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
fendant dev  int  les  juges.  CVst  lui  qui  est  le 
receveur  des  redevances  <l  qui  >  n  lient  re- 
uilre.  Il  p  end  soin  d-  la  culture  des  champs 

<  t  des  vignes,  des  affaires  qui  concernent 
les  possessions  de  l'église,  et  les  servitudes 
qu'elle  a  droit  d'exi^r.  Il  est  chargé  de  dis- 
tribuerais clercs,  aux  veines  e  au\  dévoies 
les  choses  dont  c)l<  >  ont  besoin  chaque  jour 
pour  vivre.  Il  a  soin  de  ce  qui  regarde  les 
habillements  et  du  vivre  les  domestiques, 
des  serfs  et  di  s  artis  us,  et  il  doit  exécuter 
tout  cela  so  is  es  ordres  cl  sous  la  dépen- 
dance de  t'cvëqut  .  » 

Maintenant,  en  Occident,  les  fondions  des 
économes  sont  dévolues  à  un  conseil  d'ad- 
ministrateurs ecclésiastiques  ou  laïques,  con- 
nus sous  le  nom  de  Mm  (juill  ers. 

ÉCOUTANTS,  oc  \U!>i IEIMS.  On  appe- 
lait de  ce  non»,  1*  la  première  cla>se  des  ca- 
téchumène ■:  c'étaient  ceux  qui,  désirant  a 
convertir  de  i'ii  lidclilé  à  ia  loi  de  iesus- 
Christ,  écoutaient  la  parole  de  Dieu  dans 
l'église,  sans  loulefo  s  demandée  encore  le 
baptême  ;  2  la  seconde  classe  des  pénitents, 
c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  passe  le  temps 
prescrit  dans  le  rang  des  pleurants.  Les  uns 

<  l  les  autres  avaient  le  privilège  d'assister 
dans  'église  à  la  lecture  de  l'Kcri  ure  sainte, 
au  chant  des  psaumes,  aux  discours  et  aux 
ii  st.  Ut  lions  qui  suivaient  presque  toujours 
l  i  récitation  de  l'Ewingile  :  ce  privilège,  au 
resie,  leur  était  coinmn'  avec  les  juifs,  les 
païens  et  même  les  hééliques.  On  ne  faisait 
poi  t  sur  eux  de  prières  n.  d'impositions  «le 
mains.  Le  sermon  élan  fini,  tous  ces  geus- 
la  se  retiraient;  ce  qui  leur  était  solennelle- 
ment dénoncé  par  le  diacre,  comme  un  le 
voit  dans  les  Constitutions  apostoliques.  — 
l  e-  pénitents  publics  passaient  <  rdm  iire- 
menl  trois  ans  dans  la  classe  «tes  Eco.tanls  ; 
de  là  ils  entraient  dans  celle  des  Prosternés. 

ÉCHUT  ML  SA  INTL.  On  donn<>  ce  nom  à 
la  collection  des  livre»  canoniques  de  l  An- 
cien et  du  nouveau  Testament,  qui  îornienl. 
avec  la  tradition,  la  règle  de  foi  e  desiiKem  s 
des  chrétiens.  !.es  livres  de  l'Ecriture  sainte 
ont  ete  composés  par  des  hommes,  mais  ces 
hommes  étaient  inspires  de  Dieu.  Ils  n'écri- 
vaient que  ce  que  leur  dictait  I  L  prit  saint  ; 
ce  n'est  donc  pas  eux  qui  parlent  dans  leurs 
ouvrages,  mais  Dieu  même.  Les  caractères 
de  la  divinité  brillent  partout  d'une  manière 
si  sensible  dans  les  sainte-  Ecritures,  que 
tou<  homme  d'un  jugement  sain,  quand  même 
il  ne  serait  pas  éclairé  des  lumières  de  la  foi, 
reconnaîtrait  aisément  qu  elles  ne  sont  pas 
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l'œuvre  de  l'esprii  humain.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  cro;r<\  comme  los  mission- 
naires protestants,  qu'il  suffit  de  répandre  la 
Mible  parmi  les  nations  infidèles  pour  \n 
convertir.  Si  la  lecture  des  Livres  saints  peut 
les  étonner,  elle  ne  saurait  les  éclairer  com- 
plètement ,  à  moins  que  leur  iutelli^enre 
n'ait  été  préalablement  préparée  à  les  c<m- 
prendre.  Voyez  Bim.E.ct  Cvnon  de*  'uni 
saints. 

No  s  ajouterons  ici  que  la  division  de 
l'Ecriture  sainte,  ou  plutôt  de  l'Ancien  Tes- 
tament, en  chapitres  el  en  versets,  lut  liii-. 
par  Etienne  Langhlon  ,  créé  cardinal  r:i 
1-21-2.  Elic  Dupin  attribue  celle  divi  ion  aa 
cardinal  Hugues  :  mais  ces  deux  auleurt 
cotnieon.nl  sur  le  même  siècle.  Ce  'ut  le 
célèlirc  Moberl  Etienne  qui,  en  1551,  distri- 
bua le  Nouveau  Testament  en  v ersi  ls,  el 
donna  à  ces  divisions  l'ordre  fixe  qui  régne 
m.iMilcnant.  Au  commencement  du  iv«  siècle, 
les  Evangiles  et  les  1  .pitres  avaient  bien  déjà 
leurs  divisions  et  subdivisions,  qu'husèb-d* 
Cesarée  attribue  à  On^ène  ;  mais  h  s  cha- 
pitres el  les  versets  n'avaient  pas  partout, i 
beaucoup  près,  une  forme  égale;  el  jus- 
qu'au temps  des  divisions  modernes,  il  o'j 
eut  rien  de  fixe. 

ECTHÈSE,  exposition  de  foi  que  l'empe- 
reur Héradius  lit  publier,  en  039,  en  forme 
d Cdit,  à  l'occasion  'tes  troubles  queuta 
l  hérésie  des  monolheliles  ,  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seak 
volonté.  Sergius,  patriarche  de  Constanli- 
nople,  un  des  principaux  chefs  du  monolhe- 
lisme,  fil  tant  par  ses  brigues  «i  la  cour,  qu'il 
arracha  à  l'empereur  cet  édil  favorable  à  m 
erreur,  dans  lequel  il  était  déclaré  qu'il  •  y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté 
et  une  seule  opération.  L'ccthèsc  fut  con- 
damnée dai  s  le  concile  de  Constantinonle, 
sixième  générai.  Héraclius,  avant  de  mou- 
rir, écrivit  au  pape  une  lettre  dans  laquelle 
il  désavouait  c  tte  exposition  de  foi,  el  dè- 
clariil  que  le  avait  été  composée  parle 
patriarch  S  rgius,  a:iquel  il  avait  simple- 
ment accordé  la  permission  de  la  faire  pu- 
blier   u  nom  de  l'empereur. 

LCLMLNIOI  E.  en  grec  t*\- 
a-dire  univrsel;  litre  que  l'on  donne  aui 
eonci  es  généraux,  c'est-a-dirc  à  ceu\  où  * 
trouvent  des  éveques  de  toutes  los  parties  du 
monde  chrétien.  Voyez  Concile. 

EDDA,  ce  mot,  qui  signifie  ï  Aïeule.  e»l 
livre  qui  conlcnt  les  traditions  mylhol"g>- 
que-  des  anciens  Scandinaves.  Ou  connaît 
deux  recueils  de  ce  nom. 

L'ancienne  Edda  fut  composée,  ou  plu1'*' 
compilée,  sur  des  poèmes  d'une  date  lrè»-re» 
culee  par  Smintmd  Siglusson  surnommé 
l'iode,  ou  l<  Savant,  né  en  Islande  ver»  105". 
SoMiiuud  fut  un  des  premiers  qui  oièrent 
metire  par  écrit  les  anciennes  poésies  reli- 
gieuses des  Scaldes.  que  beaucoup  de  per- 
sonnes savaient  encore  par  cœur  dan»  <* 
lemp>-!  i.  Il  parait  qu'il  se  borna  à  re»nirel! 
un  seul  corps  celles  d'entre  ces  pièces  qui  I"1 
semblèrent  les  plus  propres  à  fournir  une 
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^niante  nioi<son  d'expressions  et  de  fl^a- 
rv»  poétiques.  La  plus  grande  partie  de  celle 
^mpilaiiofl  est  perdue;  ee  qui  en  reste  com- 
,*,d  quatre  parties  :  1*  la  KoIuijm,  00  ora- 
cle la  sibylle  Vola,  fllle  de  Heimdall,  le 
pirfier  des  dieux  ;  H  semble  que  c'est  le  teite 
i«i  i  Bdda  est  le  commentaire  j  2*  le  Fo/-> 
rnJiM-piel,  discours  do  géant  Vafuudai»} 
t le  HttWBwei,  discours  sublime  d'Odtn,  où 
*  trouvent  1rs  leçons  de  morale  que  l'on 
rrojail'loauee*  par  ce  die»;  kr  enfin,  le  Jtuna- 
lajaleffi  OU  chapitre  ru  nique,  court  abrégé 
de  laotienne  magie ,  particulièrement  cJqs 
«chastem^nts  opérés  au  moyen  des  carac- 
tères nitriques.  Le  tout  est  divisé  en  37(  hauts, 
Libles  ou  Saga».  Treize  traitent  de  la  tqéogo- 
aie et  de  la  cosmogonie  Scandinaves;  vingt 
ftundei  exploits  attribués  aux  héros  my- 
rtv.lwiqnes;  les  trois  autres  de  dogmatique 
t\  d.-  morale. 

Mau,  comme  le  livre  de  Sœmund  Sigfus- 
}m  était  volumineux,  obscur  et  peu  propre 
i  faciliter  l'élude  de  la  littérature  nationale, 
fcwro  Slerleson  le  rédntsil,  120  ans  après, 
en  oo  traité  de  mythologie  poétique,  plus 
■aMiquc  et  plus  intelligible  ,  qqe  l'on 
tuante,  û  nouvelle  Edda.  Snorro  était  d'une 
1*  plts  illustres  familles  de  l'Islande.  Deux 
foi*  il  remplit  la  première  magistrature  dans 
»n  pays,  où  il  Tut  juge  suprême  pendant  les 
mate)  1215  et  1222.  Il  mourut  en  1241,  à 
!  j|r  de  t>0  ans.  Son  Edda  est  en  deux  par- 
iai la  première  et  la  plus  intéressante  est 
un  eolret|«,o  qu'un  roi  de  Suède  est  supposé 
n>)ir  à  la  cour  des  dieux.  Les  principaux 
l»nw  de  la  théologie  Scandinave  y  sont 
HjwjÉKpaprès'les  Scaldes  ou  poètes  natio- 
nal. La  seconde,  qui  est  aussi  un  dialogue, 
mau  entre  d'autres  personnages,  ne  con- 
siste foni  récits  de  différents  événements 
loi  je  font  passés  entre  les  dieux*  Matlet, 
aolenrde  V Histoire  de  Danemarck,  démon- 
iaque cet  ouvrage  de  Snorro  n'est  point  le 
frsu  de  l'imagination  de  l'écrivain,  mais  qu'il 
rréseole  la  véritable  religion  de  la  Scandi- 
Wfie.  pendant  tout  le  temps  qui  a  précédé 
le < hriMianisme.  U  se  fonde  sur  les  anciens 
3ij moires  que  l'on  a  sur  ce  pays;  sur  les 
rTnain»  grecs  et  latins  postérieurs  au  vi" 
'  Me  de  notre  ère;  sur  les  monuments  ru- 
t^aes,  la  tradition,  les  pratiques  populai- 
re, les  noms  des  jours,  plusieurs  façons  de 
ïirffr  encore  aujourd'hui   en  usage,  des 
froments  de  poésie  des  anciens  Scaldes  du 
•ri.— L'Edda  est  écrite  dans  l'ancienne  lan- 
î«e  de  ta  Scandinavie,  dont  le  suédois  mo- 
tfroe  se  rapproche  beaucoup. 

D'aérés  c  >  que  nous  venons  de  dire,  il  se- 
'id difficile  de  mettre  t'Edda  de  Snorro  sur 
i  même  ligoe  que  les  livres  sacrés  des  au- 
res  peuple»  ;  celle  de  Sosiiiund  elle-même  est 
receute,  pour  qu'elle  puisse  soutenir, 
oos  le  rapport  de  l'authenticité  et  de  l'an- 
iesBeté,  U  concurrence  avec  les  Véd.is  ou 
t  Zend-Avèsla  ;  toutefois  l'une  et  l'autre 
■en  sont  pas  moins  des  documents  fort  pré* 
»*ox,  et  d'un  haut  intérêt  pou»  les  dififéren- 
<  »  branches  d,»  la  religiou  et  de  la  littérature. 
fcUKME.  citoyen  de  Cyloos,  dans  les  lies 
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Cyclades,  que  ses  compatriotes  adorèrent 
comme  oa  dieu  après  sa  mort,  au  rapport 
de  saint  Clément  d'Alexandrie. 

ÉDKN,  Boni  de  l'endroit  où  étaii  situé  le 
paradis  terrestre,  et  par  suite  le  paradis  lui- 
même  fut  appelé  dp  même  nom,  qui,  en  hé- 
breu, signifie  volupté,  délie**.  *  Jébeva,  dit 
la  Genèse,  planta  un  jardin  dan»  Bdeu,  du 
côté  de  l'orient,  et  y  plaça  l'homme  qu'il 
avait  créé.  Le  seigneur  Dieu  ftt  sortir  de 
terre  toutes  sortes  d'arbres  agréables  à  la 
vue  et  bons  à  manger,  l'arbre  de  vie  «u  mi- 
lieu du  jardin,  ainsi  que  l'arbre  de  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal.  Un  fleuve  sor- 
tait d'Eden  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là 
il  se  séparait  pour  former  quatre  courants 
principaux.  Le  nom  de  l'un  est  le  Phisan, 
c'est  celui  (jui  fait  le  tour  de  tout  le  pays 
d'Havila  où  l'on  trouve  de  l'or;  l'or  de  ce 
pays  est  bon;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  le 
bdellium  et  l'onyx.  Le  nom  du  deuxième 
fleuve  est  le  Gihop,  c'est  celui  qui  entoure  le 
pays  de  Chus.  Le  nom  dq  troisième  fleuve  est 
Iliildeket  (le  Tigre),  c'est  celui  qui  se  dirige 
vers  l'Assyrie;  et  le  quatrième  fleuve,  c'est 
l'Eophrate.  » 

De  ces  qualre  fleuves,  les  deux  derniers 
sont  bien  connus,  c'est  donc  sur  les  vives  du 
Tigre  et  de  l'Eophrate  qu'il  faut  chercher  la 
situation  du  paradis  terrestre  et  la  contrée 
d'Eden  ;  mats  ou  n'est  pa*  d'accord  sur  les 
deux  autres  fleuves.  Beaucoup  de  savants  se 
sont  évertués  à  préciser  la  localité  du  para- 
dis terrestre,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
La  chose  est  dans  le  fond  assez  indifférente; 
il  doit  être  môme  à  peu  près  impossible  d'ar- 
river à  quelque  chose  de  positif,  car  les 
lieux  ont  dû  être  considérablement  modiûés 
par  le  déluge  universel  d  -  Noé. 

Les  Arabes  oui  plusieurs  traditions  sur  le 
jardin  d'Eden;  on  en  peut  voir  plusieurs  à 
l'article  Djbnnat  Abu.  Nous  ajouterons  ici 
que  Dieu,  après  l'avoir  créé,  lui  commanda 
de  parler,  et  qu'il  prononça  ces  paroles  :  a  11 
n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu.»  Ayant  reçu 
ordre  de  parler  une  seconde  (ois,  il  s'écria  : 
«  Que  les  fldèies  seront  heureux  1  »  Enfin 
ayant  reçu  un  sembla hle  commandement 
pour  la  troisième  fois,  on  entendit  ces  mots  : 
«Jamais  les  avares  et  les  hypocrites  n'au- 
rool  entrée  chez  moi.  »  Ce  jardin,  disent  en- 
core les  musulmans,  a  huit  portes,  et  les 
portiers  qui  en  ont  la  garde  ne  doivent  y  lais- 
ser pénétrer  personne  avant  les  savants  qui 
fout  profession  de  mépriser  les  cho>ts  d»*  la 
terre  et  de  désirer  celles  du  ciel.  Ces  huit 
portes  du  paratlis  correspondent  aux  aepl 
portes  de  l'enfer,  d'où  les  niabométaos  con- 
cluent qu'il  est  plus  facile  do  se  sauver  que 
de  se  perdre,  parce  que  la  miséricorde  de 
Dieu  est  plus  grande  que  sa  justice. 

EDESlE.du  latin  edere,  maug<*r  :  déesse  qui 
présidait  à  la  nourriture  ches  les  &oma>ns. 
Les  boissons  avaient  leur  divinité  particulière, 
appelée  Bibéêie. 

i.DHÉMIS,  religieux  musulmans,  fondés 
par  Ibrahim  Rdhem,  mortà  Damas,  l'un  161  de 
l  hégire  (777  de  J.-C.  .  Cet  Ibrahim  passait 
les  jours  et  les  ■  uils  dans  les  mosquées,  oc- 
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cupé  à  lire  le  Coran,  cl  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  «O  Dieu!  tu  m'as  donné  tant  de 
sagesse  que  je  connais  évidemment  que  tu 
prends  soin  de  ma  conduite  ;  c'est  pourquoi, 
à  Dieul  méprisant  toute  puissance  et  toute 
domination  ,  je  me  consacre  à  la  méditation 
de  la  philosophie,  et  veux  par  là  l'être 
agréable.  » 

Les  Edhémitcs  se  nourrissent  de  pain  d'or- 
ge et  se  livrent  à  de  longs  jeûnes.  Ils  portent 
un  habit  de  gros  drap  cl  un  bonnet  de  laine 
garni  d'un  turban.  Ils  ont  à  leur  cou  un 
morceau  de  drap  blanc  et  ronge.  Ils  se 
croient  illuminés  et  passent  pour  tels.  Ces 
religieux  sont  répandus  principalement  en 
Perse,  dans  la  province  de  Khorassan. 

EDITH,  nom  que  les  rabbins  donnent  à  la 
femme  de  Loth,  qui  fut  changée  eu  statue  Je 
sel.  Ce  nom  signifie,  en  hébreu,  témoignw/e, 
parce  que  ce  miracle  permanent  fut  un  té- 
moignage de  son  incrédulité. 

ÉDON,  en  latin  Edonus  et  Edonius,  sur- 
nom de  Bacchus;  c'est  sans  doute  le  mol 
hébreu  pfN  adon,  qui  signifie  seigneur  ou 

(/ieu,  d'où  est  venu  le  nom  d'Adonis.  Les 
Bacchantes  étaient  aussi  surnommées  Edo- 
nidu. 

ÉDR1S,  prophète  vénéré  des  musulmans, 
le  même  qu'Enoch,  sur  lequel  ils  ont  con- 
servé diverses  traditions.  Ils  disent  ou'il  fut 
le  premier  qui  fit  la  guerre  aux  infidèles  de 
la  rare  de  Cabil  ou  Caïn.et  qu'il  introduisit 
la  coutume  de  faire  esclaves  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  ces  sortes  de  guerre.  Il  avait 
reçu  du  ciel,  avec  le  don  de  science  et  desa- 

Î;esse,  trente  volumes  contenant  les  secrets 
es  plus  cachés  ;  c'est  ce  qui  a  donné  en 
Orient  tant  de  vogue  aux  livres  qui  parais- 
saient sous  le  nom  d'Enoch.  C'est  à  lui  qu'ils  at- 
tribuent l'invention  delà  plume.del'aiguillc, 
de  l'astronomie,  de  l'arithmétique  cl  de  la 
géomancie.  Ils  lui  donnent  3G5 années  de  vie, 
conformément  à  la  Genèse,  cl  croient,  comme 
nous,  qu'il  a  été  enlevé  au  ciel  ;  mais  ils  di- 
sent de  plus  qu'il  fut  envoyé  de  Dieu  aux 
caïnites,  qui  étaient  fort  débordés,  pour  les 
ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  mais 
que  ceux-ci  ayant  refusé  de  l'écouter,  il  leur 
fil  la  guerre,  et  réduisit  en  servitude  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Edris,  suivant  les  musulmans,  aurait  élé 
la  cause  involontaire  de  l'idolâtrie  ;  car,  après 
son  enlèvement,  un  de  ses  amis,  désolé  de  sa 
perte,  forma,  à  l'instigation  du  démon  ,  une 
statue  qui  le  représentait  tellement  au  na- 
turel, qu'il  s'entretenait  des  jour*  entiers 
auprès  d'elle,  cl  lui  rendait  des  honneurs 
particuliers,  qui  peu  a  peu  dégénérèrent  eu 
superstition  et  en  idolâtrie.  Yoy.  Enoch. 

EDUCA,  Edulic,  Edulique,  Edmt,  diffé- 
rents noms  d'une  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait à  l'éducation  et  à  l'alimentation  des 
enfants;  c'était  sans  doute  la  mcmcqu'Edc- 
sie.  On  mettait  les  petits  enfants  sous  sa  pro- 
tection; on  lui  faisait  dos  olfraudes  lorsqu'on 
les  sevrait,  et  lorsqu'on  commençait  à  leur 
faire  prendre  une  nourriture  solide. 

Er  EQUiiNES,  temples  des  tiuanches,  an- 
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cions  habitants  des  Iles  Canaries.  Ces  tem- 
ples élnienl  circulaires,  deux  murs  concen- 
triques formaient  une  double  enceinte,  dont 
l'entrée  principale  était  assez  étroite.  Celait 
dans  ces  temples ,  situés  la  plupart  sur  le 
sommet  des  montagnes,  qu'ils  déoosaieoides 
offrandes  de  beurre,  et  taisaient  des  libations 
avec  du  lait  de  chèvre,  en  l'honneur  de  leurs 
divinités. 

EFESIIOUTHKEM,  un  des  cinq  génies, 
qui,  suivant  les  anciens  mages  de  la  l'erse, 
présidaient  aux  cinq  parties  du  jour  :  les  qua 
ire  autres  étaient  Havan,  llapitan,  Osiren  el 
Oschen.  Ces  génies  étaient  mâles;  les  esprits 
femelles  correspondants  présidaient  ans.  cinq 
jours  épagomènes 

EFFARI  et  E  FF  AT  A,  termes  d'aopures, 
qui  appelaient  e/fan !  ou  terminare  tcmfilum , 
l'action  de  tracer  les  limites  d'un  leiuplequ'ou 
voulait  bâtir. 

EF  FEU  RI ,  a  utre  ex  pression  anguralc  pour 
désigner  la  consécration  d'un  arbre,  (aile 
par  la  chute  de  la  foudre  sur  son  feuillage. 

EFFRONTÉS,  une  des  nombreuses  srck* 
nées  du  délire  de  l'anabaptisme.  Koy.An- 

BAPT1STES. 

ÉCÉE,  neuvième  roi  des  anciens  Athé- 
niens, père  du  rélèbrc  Thésée.  Il  passe  poor 
avoir  introduit  à  Athènes  le  culte  de  Vénus- 
Uranic,  pour  en  obtenir  la  faveur  de  devenir 
père.  Lorsqu'il  envoya  son  fils  combattre  le 
Minotaure,  avec  uu  vaisseau  portant  le  pa- 
villon noir,  il  lui  recommanda  d'arborer  a 
son  retour  la  voile  blanche, -en  signe  de  la 
vicloirequ'ilaurait  remportée.  Quelque  temps 
après  ayant  aperçu  du  haut  d'un  rocher  où 
son  impatience  le  conduisait  tous  les  jours, 
le  vaisseau  qui  revenait  avec  la  voile  noire, 

Karce  que  la  joie  de  la  victoire  avait  fait  ua- 
licr  la  recommandation  du  roi,  il  crut  vn 
fils  mort,  et  n'écoutant  que  son  désespoir,  il 
se  précipita  dans  la  mer.  Les  Athéniens, 
pour  consoler  leur  libérateur,  élevèrent  son 
père  au  rang  des  dieux  de  la  mer,  le  dé<  la 
rèicnt  fils  de  Neptune,  et  donnèrent  son  tion 
à  la  mer  voisine,  aujourd'hui  l'Archipel. 

ÉGEON,  géant,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre, 
le  même  que  Briaréeaux  cent  bras.  Neptune, 
après  l'avoir  vaincu,  le  précipita  dans  h 
mer  ;  mais  s'élanl  dans  la  suite  réconcilie 
avec  lui,  il  l'éleva  au  rang  des  divinités  ma- 
rines. C'est  du  sein  de  la  mer  qu'il  a»«n< 
secouru  les  Titans  contre  Jupiter,  lors  delà 
la  guerre  des  dieux. 

ECEHIE.  1.  Une  des  divinités  qui  prési- 
daient aux  accouchements  chez  les  Itonianiv 
Les  femmes  lui  croyaient  la  vertu  de  line 
venir  l'cnf.ini  sans  peine  et  sans efiorts;  c'est 
pourquoi  elles  l'invoquaient  dans  leurs 
grossesses,  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance. Son  uom  vient  du  lalin  cger$rt,  fo"* 
sortir. 

±  Nymphe  de  la  forêt  d'Aricie,  fort  rf - 
vérée  des  Homains,  depuis  le  rôle  que  lui  bt 
jouer  le  roi  Numa  l'ompilius.  Ce  prince,*  vo- 
lant policcr  ce  peuple  encore  sauvage  el  lui 
faire  respecter  les  constitutions  qu'il  élablis* 
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sait,  lui  persuada  qn'il  avait  un  commerce 

intime  arec  la  nymphe  Kgérie.  A  col  effet  il 

«'enfonçait  soavcnt  dans  un  bois  voisin  de 
Rome,  sous  prétexte  de  la  consulter,  afin  de 
donner  à  ses  lois  l'autorité  de  la  religion. 
f)0'*lqaes  écrivains  ont  cru  Egérie  l'épouse 
dcNuma.  Ovide  a  suivi  celte  opinion  et  as- 
sure que  la  nymphe  contribua,  par  ses  con- 
seil ,  à  la  félicité  de  Kome  et  à  la  gloire  de 
son  mari.  La  mort  de  Nurna  lui  causa  une 
dmleur  si  vive  et  si  durable,  qu'elle  quitta 
Rome,  et,  pour  mieux  le  pleurer,  se  retira 
dans  la  forêt  d'Aricie  ,  où  ses  plaintes  et  ses 
finglols  interrompirent  plus  d'une  fois  les 
sacrifices  de  Diane.  La  déesse ,  touchée  de 
relie  affliction  sincère  ,  que  rien  n'avait  pu 
affaiblir,  la  métamorphosa  en  une  fontaine 
dont  les  eaux  ne  tarissent  pas,  et  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
fontaine  ligérie. 

EGHO,  dieu  des  Nègres  qui  habitent  les 
bords  da  vieux  Kallabar  ou  Calbary,  rivière 
de  Gainée.  Snelgrave,  voyageur  anglais,  dit 
avoir  été  témoin  d'un  sacrifice  humain,  fait 
par  le  chef  du  canton  à  celte  divinité  pour 
la  prospérité  de  ses  Etats. 

EGIDE,  bouclier  couvert  d'une  peau  de  chê- 
ne, d'où  lui  vient  son  nom  ('/.,  «^j,  chè- 
»re).  Les  poètes  appellent  ainsi  lous  les  bou- 
cliers des  dieux.  Jupiter  en  avait  une  revê- 
tue de  la  peau  de  la  chèvre  Amallhée. 
Homère  en  donne  une  d'or  à  Apollon.  Mais 
depuis  la  victoire  de  Minerve  sur  le  monstre 
fyiès,  le  nom  en  fut  affecté  au  bouclier  de 
ente  déesse.  Cependant,  si  on  étudie  attenti- 
vement les  anciens,  on  se  convaincra  que 
l'Egide  était  plutôt  la  cuirasse  que  le  bouclier 
de  cette  déesse;  ce  qui  a  pu  contribuer  à 
propager  celte  erreur,  c*esl  que  la  tête  de 
Méduse  était  incrustée  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre. Dans  l'Iliade,  Minerve  couvre  ses  épau- 
la de  l'Egide  immortelle,  où  est  représentée 
I.i  tête  de  la  Gorgone  Méduse,  environnée  de 
serpents,  et  de  laquelle  pendent  cent  rangs  de 
franges  d'un  travail  exquis.  Autour  de  l'E- 
g«de  étaient  la  Terreur,  la  Dissension,  la 
F'»rce,  la  Guerre,  etc. 

L'Egide  autour  du  bras,  comme  sur  la 
pierre  gravée  qui  représente  Jupiter  Axur, 
désigne  l'agitation  d-s  combats  ;sur  les  ge- 
n  'tu,  comme  sur  ceux  de  Tibère  dans  l'A- 
pothéose d'Auguste,  c'est  un  signe  de  repos; 
sur  la  poitrine  du  prince,  elle  indique  la  pro- 
tection de  Minerve,  c'est-à-dire  la  sagesse. 
Jupiter,  dans  le  camée  de  la  bibliothèque  du 
roi,  l'a  sur  l'épaule  ;  l'amour  portant  l'Egide 
exprime  la  victoire  de  ce  dieu  sur  Jupiter. 

KGIÈS,  monstre  horrible  et  indomptable  , 
ne  de  la  Terre,  et  qui  vomissait  des  tourbil- 
lons do  flamme  mêlés  d'une  épaisse  fumée. 
Il  fil  de  grands  ravages  dans  la  Phrygie,  la 
Phé  ticie,  l'Egypte  et  la  Libye,  mettant  en  feu 
les  forêts  et  les  campagnes,  et  obligeant  les 
h'bitants  à  quitter  I .  pays.  Minerve,  par  l'or- 
be île  son  père,  combattit  ce  monstre,  et,  après 
l'avoir  vaincu,  en  porta  la  peau  sur  sa  cui- 
ra se.  La  Terre,  mère  du  monstre,  irritée  de 
•aroort.cnfanta  les  Géants,  qui  Ûreot  la  guerre 
aux  dieux. 
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EGIOCHUS,  ov  ËG1UCHU3,  surnom  de  Ju- 
piter. Voyez  Mguevs. 

EG1PANS,  divinités  champêtres,  dont  les 
anciens  prétendaient  que  les  bois  et  les  mon- 
tagnes étaient  peuplés.  Ils  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  tout  velus,  avec  des 
cornes  et  des  pieds  de  chèvre  (aîyjç).  C'était 
aussi  un  surnom  du  dieu  Pan,  que  l'on  pei- 
gnait sous  la  même  forme.  D'autres  disent 
que  le  premier  qui  porta  ce  nom  était  Gis  de 
Pau  et  de  la  nymphe  .liga,  qu'il  inventa  la 
trompette  faite  d'une  conque  marine,  et  que, 
par  cette  raison,  on  lui  donna  une  queue  do 
poisson. 

Les  anciens  parlent  encore  de  certains 
monstres  de  la  Libye,  auxquels  on  donnait  le 
même  nom.  Ces  animaux  avaient  un  museau 
de  chèvre,  avec  une  queue  de  poisson.  C'est 
ainsi  qu'on  représente  le  Capricorne.  On 
trouve  cette  même  figure  sur  plusieurs  mo- 
numents égyptiens  et  romains. 

EG1THE  (en  grec  aîytOo,-),  espèce  d'oiseau 
de  proie,  dont  les  anciens  tiraient  le  pré- 
sage le  plus  heureux  en  faveur  des  mariages 
et  des  bestiaux. 

EGLÉ  (du  grec  a'yU,  splendeur) ,  nom  de 
l'une  des  trois  Grâces.  C'était  aussi  le  nom  de 
la  mère  des  trois  Grâces,  dont  le  soleil  était 
le  père. 

EGLÈTES.  Voyez  jEglètes. 

EGLISE,  ce  terme  particulier  aux  chré- 
tiens, peut  se  prendre  en  deux  sens  bien 
distincts. 

I.  Dans  le  sens  propre  et  spirituel,  c'est 
l'assemblée  des  personnes  unies  par  la  pro- 
fession d'une  même  foi.  De  là  les  expressions 
d'Eglise  catholique,  Eglise  protestante,  luthé- 
rienne, calviniste,  baptiste,  évangélique,  etc. 

Les  catholiques  soutiennent  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  véritable  Eglise;  c'est  celle  qui 
a  été  fondée  par  Jésus-Christ  même,  avec  au- 
torité sur  la  terre  d'instruire  et  de  diriger  les 
Gdèles,  de  leur  apprendre  les  dogmes  qu'ils 
doivent  croire,  et  les  erreurs  dont  ils  doivent 
se  préserver. 

Or,  comme  la  piupart  des  communions 
chrétiennes,  bien  qu'ayant  relativement  des 
dogmes  et  une  foi  différente,  prétendent  cha- 
cune èire  la  véritable  Eglise  à  l'exclusion 
des  autres;  il  importe  que  l'Eglise  véritable 
ail  des  caractères,  notes  ou  signes  sensibles, 
auxquels  il  soit  facile  de  la  reconnaître.  Ces 
caractères  sont  pris  des  circonstances  du 
temps,  du  lieu,  des  choses  et  des  personnes; 
et  on  les  nomme  apostoticité,  catholicité,  vi- 
sibilité et  perpétuité. 

1.  Vapostolicité  marque  le  temps  où  l'E- 
glise chrétienne  a  dû  naître  et  commencer  ; 
c'est-à-dire  que  la  vraie  Eglise  do  Jésus- 
Christ  a  dû  prendre  naissance,  lorsque  Jésus- 
Christ  était  sur  la  terre  ;  qu'ainsi  (elle  société 
chrétienne  qui  a  commencé  dès  lors,  a  déjà 
un  préjugé  en  faveur  de  son  établissement 
divin  ;  et  telle  autre  société  chrétienne,  qui 
n'.i  commencé  que  depuis,  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  été  divinement  instituée. 

2.  Puisque  l'Eglise  chrétienne  ne  peut 
avoir  été  établie  que  par  Jésus-Christ,  il  faut 
qu'elle  l'ait  été  dans  le  lieu  où  il  a  vécu 
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et  où  il  a  publié  sa  doctrine.  Ainsi  la  vraie 
Eglisn  chrétienne  ne  peut  se  trouver  que  dans 
une  société  formée  dans  le  lieu  où  Jésus- 
Christ  a  enseigné.  Si  donc  une  société  chré- 
tienne montre  qu'elle  s'est  formée  dans  ce 
lieu,  c>»t  un  autre  préjugé  eu  fa  tour  de 
•on  institution  divine;  au  cou i mire ,  on 
dénionlrrra  nue  telle  autre  société  chrétienne 
ne  peut  être  la  vraie  Eglise  fondée  par  Jé>us- 
Christ,  si  l'on  fait  voir  qu'elle  est  née  dans 
un  autre  lieu  que  celui  où  Jésus-Christ  à 
enseigné  et  prêché  sa  doctrine.  Voilà  en  quoi 
consiste  \acatholicité  de  l'Eglise.  Une  société 
chré'ienneesl  catholique,  en  tanlqu'elle  n'est 
d'aucun  lieu  particulier,  que  de  celui  où  l'E- 
gl:se  de  Jésus-Christ  a  dû  être  fondée.  Le 
mot  catholique  signifie  universel  :  la  société 
dont  les  fondements  auront  été  jetés  dans  le 
lieu  où  Jésus  Christ  a  vécu  et  a  promulgué 
ses  oracles,  sera  universelle,  c'est-à-dire  de 
tous  les  lieux,  parce  qu'elle  ne  sera  que  de 
celui  dont  elle  doit  être  ;  mais  ce  caractère 
ne  pourra  convenir  a  une  société  qui  aura 
été  instituée  et  aura  pris  son  eommeneemeul 
ailleurs  que  là  où  Jésus-Christ  a  étattli  son 
Eglise,  parce  qu'on  pourra  dire  que  cette 
société  est  de  tel  lieu,  autre  que  celui  où  a 
commencé  l'Eglise  de  Jésus-Christ  (1). 

3.  L'Eglise  n'a,  ni  ne  peut  avoir  un  culte 
purement  spirituel  et  intérieur;  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  doivent  en  convenir;  le 
droit  et  le  fait  les  y  obligent  tledroit, puisque 
toute  religion  doit  rendre  à  Dieu  un  culte 
intérieur  et  un  culte  extérieur;  le  fait,  puis- 
que, à  la  première  notion  que  l'on  prend  de 
la  religion  chrétienne,  on  voit  clairement 
qu'elle  a  des  sacrements  et  qu'elle  ordonne 
une  profession  de  bouche,  en  même  temps 
qu'elle  exige  la  croyance  du  cœur.  Une  so- 
ciété chrétienne  qui  serait  invisible  ne  pour- 
rait donc  être  reconnue  pour  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ;  et  si  une  autre  société  chré- 
tienne est  visible  cl  sensible,  elle  aura  par 
devers  elle  un  préjugé  favorable  pour  se  faire 
regarder  comme  vraie  Eglise. 

k.  Que  Jésus-Christ  ail  établi  ou  non  sou 
Eglise  pour  être  perpétuelle  et  pour  subsister 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  et  la  consom- 
mation de  l'univers  sensible,  cela  n'importe 
ici  en  aucune  manière  Mais,  si  telle  so- 
ciété chrétienne  est  en  possession  de  faire  voir 
qu'en  remontant  depuis  le  moment  où  nous 
sommes  jusqu'au  temps  où  Jésus-Christ  a 
été  sur  la  lerr.  t  elle  n'a  pas  cessé  un  instant 
dYtister  visiblement,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  pourra  faire  valoir  celle  pnpétuitr 

four  montrer  qu'elle  est  la  vraie  Eglise  do 
ésus-Christ ,  au  lieu  qu'une  autre  société 
chrétienne  serait  privée  de  cet  avant  i",e,  si  on 
pouvait  la  convaincre  qu'à  telle  époque  elle 
n 'existait  pas  d'une  manière  sensible. 

Au  moyen  do  ces  caractères,  il  est  aussi 
aisé  de  distinguer,  parmi  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  quelle  est  la  vraie  Eglise 
de  Je«u»-Chri*l,  qu'il  le  serait  de  distinguer 
société  profane,  qui  ne  serait  point 


mystérieuse,  qui  existerait  depuis  nombre 
de  siècles,  <i  qui  se  serait  divisée  en  plaideur* 
sectes  ;  qu'il  serait,  dis-je,  aisé  de  reconnaî- 
tre le  tronc  de  celte  société  des  sectes  qui 
s'en  seraient  di  lâchées. 

Or,  il  est  une  société  chrétienne,  entre to«. 
tes  les  autres,  qui  reconnaît  le  papeouévé- 
que  de  Rome  pour  son  chef,  que,  par  celle 
ra  son,  l'on  appelle  Eglise  romaine,  qui  est 
dominante  dans  plusieurs  Eiats  de  l' Europe, 
et  qui  est  répandue  dans  imites  les  parties 
du  monde.  Tous  les  chrétiens  qui  appar- 
tiennent à  cette  société,  prétendent  qu'elle 
est  la  seule  à  laquelle  conviennent  le»  quatre 
caractères  qu'on  vient  d'exposer. 

Notre  société,  disent-ils  d'abord,  est  optn 
stnlique.  Nous  <<éfions  de  montrer  qu'elle  n'a 
pas  été  fondée  dès  le  siè.  le  el  le  temps  où 
Jésus-Christ  établissait  ?a  religion,  et  de  citer 
en  deçà  une  époque  où  elle  ait  pris  naissant  . 
Si  l'on  pouvait  fixer  cette  époque,  on  pour- 
rait aussi  nommer  l'auteur  de  notre  société, 
el  lui  en  donner  le  nom,  l'appeler  pareietn* 
pie  grégorienne,  léonine,  etc.,  si  c'est  os 
(îrégoire,  un  Léon,  etc.,  qui  en  est  le  fonda* 
teor.  Mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  la  désigner  par 
aucun  nom  pareil. 

Elle  e»l  catholique.  A  la  vérité  on  t'appelle, 
el  nous-mêmes  nous  l'appelons  Romaine, 
mais  ce  nom  ne  désigne  en  aucune  façon  le 
lieu  où  elle  a  pris  naissance  ;  tout  le  moede 
sait  qu'elle  ne  le  porte  qu'à  cause  de  sua 
chef  visible,  qui  est  l'évéque  de  Home,  il  n'y 
a  d'ailleurs  aucun  antre  lieu  d'où  elle  lire,  et 
d'où  l'on  puisse  tirer  un  nom  qui  lui  soit  ap- 
plicable, el  qui  marque  que  c'est  là  que  le* 
fondements  en  ont  été  jetés.  Elle  est  dota  Je 
tou«  les  lieux,  puisqu'elle  n'est  que  de  celui 
où  J  -sus-Christ  a  vécu,  a  prêché  et  enseigne 
«a  doctrine;  elle  est  donc  universelle  ou  ca- 
tholique. 

Pour  le  caractère  de  visibilité,  comment 
pourrait-ou  le  lui  contester  ?  N'est-eile  pas 
vi«ihledai<s  ses  sacrements,  dans  ses  céré- 
monies, s  s  fêles,  ses  solennités  el  la  niant,  re. 
de  les  célébrer,  dans  ses  jours  de  jeûne,  dans 
le  sacrifiée  de  la  messe  el  toute  la  porn;e 
avec  laquelle  fin  l'offre  ;  dans  ses  ministres 
dans  les  synodes  et  les  conciles  qu'ils  tien- 
nent ;  (lins  ses  temples,  dans  ses  inui/s 
peintes  ou  sculptées  ;  dans  ses  ordres  r ■•  ;  - 
gieux  el  se<  congrégations  ecclcsiasli  |a  s 
dans  les  marques  de  leur  christianisa»  ur 
les  simples  fidèles  portent  sur  eux,  ou  qu  i.» 
garde  »t  dans  leurs  maisons,  etc.  ? 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  a  cm 
visibilité;  elle  est perpétuelle,  e>,  tant  qu  e  ' 
a  existé,  elle  a  toujours  éié  visible  en  t">:" 
ces  manières.  Ici,  tous  les  monuments  .UV>* 
sent  de  sa  perpétuité,  el  ce  sont  les  uwm»- 
ineuls  qui  en  même  temps  contribuent 
I  lus  à  la  rendre  visible.  Mais  ce  qui  moa  re 
d'une  manière  encore  plus  persuasive  qu'elle 
est  perpétuelle,  c'e«t  la  succession  no»  in- 
terrompue de  se»  pontifes  ou  de  ses  èvéqu'** 
dans  toutes  les  Eglises  part  culièrrs,  et  sur- 


it) Celte  «position  du  caractère  de  catholicité  n'exclut  point  celle  que  nous  avons  donnée,  ai 
précédent,  art.  Cathouiqwk. 
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<«l  de  cenx  qnl  otat  ocrupé  le  siège  de 
mt,  et  auxquelles  les  Eglises  particulières 
ni  pas  leolemeul  été  constamment  atta- 
kw,  mais  sol  donné  dans  tons  les  temps 
n  marques  très-sensihles  de  leur  attache- 
fui.  —  Enfin,  disent  les  chrétien*  catholi- 
m.  il  ae  Tant  que  lire  l'histoire  du  chris- 
rthm  pour  se  convaincre  de  la  perpétuité, 
h  visibilité,  de  la  catholicité,  de  l'a  postu- 
re rfe  notre  Eglise,  et  que  nulle  autre  so- 
rte rhretieone  n'a,  comme  elle,  le  droit  de 
>  revendiquer^ 

Ooirt  les  caractères  dont  nous  venons  de 
irier,  la  vraie  Eglise  a  des  propriétés  qui 
i  «oui  inhérenle-i. — Comme  le  christia- 
■me  impose  aux  hommes  un  double  culte, 
jlffieur  et  l'extérieur,  les  <  hréliens  catho- 
\m  rompu rent  l'Eglise  à  un  corps,  que 
m  peut  emisager  tantôt  comme  animé, 
•loi  fa  faisant  abstraction  de  l'âme  qui 
loimeet  le  vivifie.  De  même,  disent-ils,  on 
ut  romater  l'Eglise  sous  deu\  points  de 
i«,  en  distinguant  en  elle,  et  en  détachant 
ir  Terril  an  culte  de  l'autre.  Le  culte  inlé- 
»r  en  fait  l'âme ,  parce  que  c'est  lui  qui 
iid  l'homme  agréable  à  Dieu,  et  qui  lui 
il  «gréer  le  culte  extérieur  ;  celui-ci  n'est 
m  le  corps  de  l'Eglise.  —  .Mais,  à  ne  consi- 
trrr  l'Eglise  que  dans  son  corps,  c'est-à- 
treà raison  do  son  culte  extérieur,  les  chré- 
m  lui  attribuent  de  grandes  propriétés, 
l«"ilï  prétendent  lai  avoir  été  attachées  par 
m  auieur.  Son  culte  extérieur  embrasse 
tw  choses  en  général  :  la  première  est  la 
/folusifto  de  certains  dogmes  et  de  certaines 
■aunes;  la  seconde,  la  participation  aux 
Mtwneats  ;  la  troisième,  la  soumission  ou 
Meimote  à  des  pasteurs  légitimas,  subor- 
ù>m*u  pape,  é*é<jue  de  Rome,  chef  visi- 
Heit l'Enlisé  et  vicaire  de  Jésus-Christ  (1). 
|'0a  dit  d'abord  que  l'Eglise  est  une,  et 
oVlle  l'est  dans  chacun  de  ces  trois  liens 
l'érieurs  qui  unissent  entre  eux  tous  ses 
eabres.  Elle  es!  une  dans  la  profession  de 
N  lofoes  et  de  ses  maximes,  parce  que, 
trique  part  qu'elle  soit  établie,  elle  exige 
i  profession  des  mêmes  maximes  et  des 
fats  dogmes  ;  elle  est  une  dans  la  parti- 
tion aux  sacrements,  parce  qu'elle  suit 
"tout  les  mêmes  règles  dans  leur  admi- 
ration, et  que  si,  par  exemple,  un  bap- 
tf<»  fié  excommunié  ou  exclus  de  la  parti- 
paiion  des  sacrements, dans  quelque  Eglise 
inirulière,  nulle  attire  Eglise  ne  l'admettra 
l?ur  participation  ;  elle  est  une  dans  l'o- 
n>  ince  et  la  sou  mission  aux  pasteurs  lé- 
"^»,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  cnef  suprême 
i'blc,  et  qu'il  faut  faire  profession  de  lui 
r*  soumis  au  moins  médialemenl,  en  se 
«tiHiaoi  aux  pasteurs  qui  le  reconnais- 
"I  j»our  chef. 

Elle  est  sainte  :  elle  l'est  dans  la  profes- 
00  'e  ses  dogmes  et  de  ses  maximes;  elle 
■  P*«l  en  professer  qui  ne  soient  propres  à 
incliner:  dans  ses  sacrements,  elle  ne  peut 

"»0nn'»pr*lie  point  le  pape  tucceueur  de  Jésus- 
tri>i,  parce  qu'on  ne  succède  à  une  personne  dans 
"  ^fBMé,  que  quand  celte  personne  l'a  perdue  par 
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en  avoir  qui  puissent  souiller  l'âme,  ni  même 
qui  soient  inutiles  à  sa  sanctification;  dans 
sa  soumission  aux  pasteurs,  qu'elle  ne  pro- 
fesse et  qu'elle  n'exige  que  pour  faire  rendre 
l'hommage  de  l'obéissancé  à  son  chef  invi- 
sible, auteur  de  toute  sainteté. 

3°  Elle  pourrait  cependant  cesser  d'être 
sainte,  si  elle  était  sujette  à  l'erreur;  mais 
elle  est  infaillible.  Èlle  l'est  d.  us  sa  croyance, 
parce  qu  il  ne  peut  pas  arriver  que  le  corps, 
la  société,  la  totalité  <|f»s  fidèles,  embrasse 
l'erreur  ;  elle  l'est  dans  sa  doctrine,  parce 
que  l'universalité  des  pasteurs,  chargés  de 
l'enseignement,  ne  peut  enseigner  aucune 
erreur;  et  c'est  même  ce  qui  résulte  de  ce 
qu'elle  est  infaillible  dans  sa  croyance  ;  car 
les  fidèles,  obligés  d'écouter  la  voix  de  leurs 
pasteurs,  se  trouveraient  dans  la  nécessité 
d'emtirasser  l'erreur,  si  l'universalité  et  l'u- 
nanimité morale  des  pasteurs  l'ense  gnaient. 

4*  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'Eglise  cesser 
rail  d'être  et  ne  subsisterait  plus.  Mais,  si 
l'on  peut  imaginer  quelque  autre  manière 
dont  cite  cesserait,  elle  n'y  est  point  sujette, 
car  elle  est  indéfectible^  cl  jusqu'à  la  fin  et 
la  consommation  de  toutes  les  choses  visi- 
bles, il  y  aura  des  chrétiens. 

5"  Elle  sera  même  universelle  et  catho- 
lique, tant  qu'elle  subsistera  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  sera  répandue  dans  tout  l'univers,  et 
elle  effacera  et  éclipsera  toujours  par  son 
éclat  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes 
qui  s'en  seront  séparées. 

6°  Mais  la  propriété  la  plus  intéressante 
que  les  chrétiens  attribuent  à  l'Eglise,  est 
que  non»  d'elle  il  n'y  a  pas  d"  salut,  c'est-à- 
dire  point  de  part  aux  fruits  de  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  est  fondé  sur  ce 
que  l'Eglise  est  dépositaire  de  tous  les  moyens 
de  sanctification  que  Dieu  a  établis.— Il  faut 
cependant  expliquer  cette  maxime  impor- 
tante. Il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  n'appartiennent 
ni  au  corps,  ni  à  l'âme  de  l'Eglise  ;  mais, 
comme  on  peut  appartenir  à  son  corps,  sans 
appartenir  à  son  âme,  on  peut  également 
appartenir  à  son  âme,  sans  être  membre  de 
son  corps  ;  et  ceci  suffit  pour  avoir  droit  d'es- 
pérer le  salut. — On  peut  d'abord  appartenir 
uniquement  à  sou  corps;  pour  cela,  il  suffit 
de  rendre  à  Dieu  le  culte  extérieur  qu'elle 
prescrit,  sans  être  animé  des  sentiments  du 
culte  intérieur,  par  exemple,  faire  profession 
de  ses  dogmes  et  de  ses  m  ximes,  sans  y 
ajouter  aucune  foi. — On  ne  peut,  en  second 
lieu,  appartenir  à  son  âme,  quand  c'est  par 
sa  faute  qu'on  n'appartient  pas  à  son  corps, 
parce  que  la  faute  que  l'un  commet  suppose 
qu'on  ne  veut  pas  appartenir  à  son  corps  ;  et 
ce  défaut  de  volonté  oe  peut  s'accorder  avec 
le  culte  intérieur. — Troisièmement ,  comme 
on  peut  être  pénétré  des  sentiments  qui  for- 
ment le  culte  intérieur,  sans  pouvoir  exercer 
les  actes  du  culte  extérieur,  il  est  possible 

la  mort  naturelle  ou  civile  ou  par  l'abdication  volon- 
taire, et  que,  d'aucune  de  ces  manières,  Jésus-Christ 
n'a  perdu  le  litre  de  chef  de  l'Eglise. 
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que,  sans  appartenir  au  corps  de  l'Eglise,  on 
appartienne  à  son  âme.— On  n'entre  dans  le 
corps  dp  l'Eglise  que  par  le  haplémo.  Il  est 
vrai  qu'avant  4lc  le  rece\  oir  on  peut  faire  une 
profession  extérieure  de  croire  à  sc^  dogmes 
et  à  ses  maximes,  d'être  même  soumis  à  ses 
pasteur*  ;  mais  on  n'a  pas  encore  droit  d'ê- 
tre admis  à  la  participation  de  ses  sacre- 
ments ;  ce  qui  est  néanmoins  nécessaire 
pour  être  de  sou  corps.  Si  quelqu'un,  étant  à 
portée  de  recevoir  le  baptême,  négligeait  de 
se  faire  baptiser,  sa  négligence  seule  suffi- 
ra il  pour  qu'il  n'appartint  pas  à  l'âme  de  l'E- 
glise.—-Ouoiquc  baptisé,  un  homim'  peut  ne 
plus  être  membre  du  corps  de  l'Eglise;  il 
peut  avoir  abjuré  extérie  urement  les  dogmes 
et  les  maximes  de  l'Eglise  en  tout  ou  en  par- 
tie, avoir  été  dépouille  par  un  jugement  du 
droit  de  particip  r  aux  sacrement-,  iv  point 
reconnaître  les  pasteurs  légitimes,  et  vivre 
séparé  de  leur  obéissance  ;  chacune  «le  ces 
choses  suffit  pour  l'exclure  du  corps  de  l'E- 
glise et  l'en  retrancher.  —  D'une  autre  part, 
un  homme  qui  n'est  point  encore  bap'-sé, 
qui  ne  connaît  pas  même  le  baptême  on  du 
moins  sa  nécessité,  qui  cependant  est  d'ail- 
leurs suffisamment  instruit;  un  second  qui 
nYsl  pas  non  p  us  baptisé,  qui  est  instruit 
suffisamment,  mais  qui  nVst  point  à  portée 
de  recevoir  le  baptême,  et  qui  a  la  volonté 
sincère  d'être  initie  a  ce  sacrement;  l'une  et 
l'autre  i!e  ces  deux  personnes  peuvent  avoir 
déjà  reçu  intérieurement  le  Saint-Esprit,  et, 
par  son  opération,  la  grâce  qui  sanctifie.  Si 
cela  est,  ils  appartiennent  tous  deux  à  l'âme 
de  l'Eglise,  sans  qu  ils  soient  membres  de  son 
corps.  —  En  baptisé  peut  avoir  été  frappe 
d'une  sentence  d'excommunication  qu'il  n'a- 
vait pas  méritée,  parce  qu'il  était  innocent  ; 
un  autre  peut  avoir  reçu  le  baptém  ■  dans 
une  société  chrétienne  séparée  de  l'Eglise, 
cl  faire,  de  bonne  foi  ou  sans  opiniâtreté, 
profession  de  rejeter,  comme  ceux  de  sa 
secte,  ceux  des  dogmes  de  l'Eglise,  qui  ne 
sont  pas  fondamentaux,  ou  de  ne  pas  recon- 
naître ses  pasteurs  légitimes  ;  ces  deux  hom- 
mes baptises,  qu'on  suppose  d'ailleurs  avoir 
conservé  la  grâce  de  leur  bapléme,  ne  se- 
raient point  du  corps  de  l'Eglise,  mais  ils  ap- 
partiendraient à  son  âme.  11  faut  dire  la 
même  chose,  à  plus  forle  raison,  des  enfants 
baptisés  dans  des  sociélés  séparées  de  l'E- 
glise, et  qui  n'ont  pu  encore  perdre  leur  in- 
nocence baptismale.  Il  est  vrai  que  ceux-ci 
appartiennent  au  corps  même  de  l'Eglise, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  publiquement  pro- 
fession de  ce  qui  lient  éloignée  et  séparée  do 
l'Eglise  la  secte  des  parents  dont  ils  sont 
nés.  —  C'est  par  la  grâce  sanctifiante  qu'on 
appartient  a  l'âme  de  l'Eglise.  Cependant  les 
pécheurs  qui  ont  eu  le  malheur  «le  la  perdre, 
qui  ne  sont  point  excommuniés,  qui  n'ont 
point  quitté  l'Eglise  pour  s'attacher  ouver- 
tement à  quelque  secte  séparée,  ne  sont  pas 
seulement  du  corps  de  l'Eglise, mais  peuvent 
tenir  encore  à  son  âme,  quoique  d'une  ma- 
nière imparfaite,  par  leur  soumission  inté- 
rieure aux  pasteurs  légitimes,  par  quelque 
désir  qu'ils  ont  de  recouvrer  la  grâce  h.ilii  - 


tuelle,  par  la  croyance  des  dogmes  et  dc« 
maximes  «le  l'Eglise. 

Dans  un  sens  moins  restreint  on  pourrait 
définir  l'Eglise  In  .«ric»ViV  de  ceux  qui  seretnt 
Dieu  son*  J<  sus-Christ  leur  r/jf/";  celte  défini- 
tion donne  à  l'Eglise  l'extension  la  plus 
large,  et  comprend  tous  ceux  qui  ont  éié. qui 
sont  et  qui  seront  sauvés  depuis  Adam  jus- 
qu'à la  consommation  des  si  clés. 

Avant  la  venue  de  Jesus-Chi isl,  il  y  a  eu 
des  hommes  saints;  or,  comme  ils  ont  été 
sanctifiés  en  vertu  des  mérites  prévus  de  Je- 
sus  Christ,  il  faut  qu'ils  aient  servi  Dieus?- 
lon  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  endet- 
chanl  de  la  notion  de  l'Eglise  chrétienner? 
qui  lui  est  propre,  comme  ayant  été  fonder 
par  Jésus-Christ  ,  et  comme  supposant  »<»n 
avènement  passé,  c'est-à-dire  eo  détachant 
la  participation  aux  sacrements,  lels  qoe  l  > 
ont  les  chrétiens,  et  l'obéissance  aux  pas- 
teurs légitimes,  dont  le  pape  est  le  chef,  ii  it 
trouvera  que  les  saints  du  temps  qui  a  pré- 
cédé la  venue  de  Jésus-Christ,  et  ceus  <lo 
temps  présent,  ont  eu  la  même  religion,  et 
ont  rendu  à  Dieu  le  même  culte,  puisque  le» 
uns  et  les  autres  ont  servi  ou  servent  Diea 
d  ins  l'esprit  de  Jésus-Christ,  el  qu'il  n'y  a 
de  différence  entre  eux  qu'en  ce  que  les  pre- 
miers regardaient  Jésus-Christ  comme  de- 
vant venir,  et  que  les  seconds  le  regïrden' 
comme  arrivé. 

Suivant  la  même  définition,  l'Eglise  corn- 
prend  encore  non-seulement  ceux  qui  y""1 
sur  la  terre,  mais  aussi  ceux  qui  joui-se«i 
déjà  de  la  gloire  éternelle,  et  ceux  qui  o»t 
l'assurance  d'y  parvenir  un  jour;  d'où  la  di- 
vision de  l'Eglise  en  trois  corps  aj  pelé*  :  le 
premier,  Eglise  triomphante,  composé  des 
âmes  de  ceux  qui,  après  avoir  triomphé  datif 
lr  monde  des  obstacles  qui  s'opposaiem  i 
leur  salut,  ont  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  leur  victoire;  le  second,  Eglise  mi- 
litante, composé  de  ceux  qui  combattent  ac* 
luellement  sur  la  terre  ;  et  le  troisième, 
Eglise  souffrante,  de  ceux  qui  achèvent  dese 
purifier  ians  le  purgatoire  ,  el  qui  ont  l'a»- 
urance  de  posséder  un  jour  la  gloire  éter- 
nelle ,  lorsque  leur  temps  d'épreuve  *era 

p.'l-sé-  J  «y-  CoMMl  MON  DES  SAINTS. 

11.  Dans  le  sens  figuré  el  matériel,  le  mot 
!■:  alise  signifie  le  lieu  où  s'assemblent  l« 
membres  de  l'Eglise  militante,  pour  rendra 
à  Dieu  le  culte  extérieur  qu'ils  lui  dniieoi. 
Dans  ce  "-ens  le  mot  église  est  synonyme  dr 
celui  de  temple;  mais  si  on  peut  appeler  te»- 
pies  les  édifiées  d^ns  lesquels  s'assemblerl 
b-s  chrétiens,  on  ne  donne  jamais  le  nm 
d'églises  aux  lieux  d  assemblée  des  juifs,  de» 
infidèles  cl  des  idolâtres. 

1.  Nous  ne  donnerons  pas  la  description 
des  églises  servant  actuellement  au  coite  ca- 
tholique;  il  n'est  aucun  de  nos  lecteur* <P" 
ne  puisse  s'en  rendre  parfaitent  ni  couipto 
mais  nous  transcrirons  ici  la  description  qu* 
f ail  l'abbe  Fleurv  di-s  premières  qui  fnreol 
érigées  par  les  chrétiens  .  en  obscnantq  e 
les  lieux  d'assemblées,  à  l'époque  <iu  berceau 
du  christianisme  et  dans  le  temps  dos  pe"c- 
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cotions,  étaient  les  maisons  des  simples  par- 

litoliers,  les  cavernes  et  les  catacombes. 
■  L'église,  ce  savanl  écrivain,  était  aé- 
wnV, autant  qu'il  se  pouvait,  de  tous  1rs  bâ- 
linenis  profanes,  éloignée  du  bruit,  et  envi- 
Minée  de  lou<  côlés  de  cours,  do  jardins  ou 
Je  bâtiments  dépendants  de  l'Eglise  môme, 
{ai  ioos étaient  renfermés  dans  une  enceinte 
it murailles.  D'abord  on  trouvait  un  portail 
ao  premier  vestibule,  par  où  l'on  entrait 
iuhoo  péristyle,  c'est-à-dire  une  cour  car- 
rât, environnée  de  galeries  couvertes,  sou- 
ijnoesdc  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres 
in  monastères.  Sous  ces  galeries  se  tenaient 
le;  pauvres,  à  qui  l'on  permettait  de  deman- 
der l'aumône  à  la  porte  de  l'église  ;  et  au  mi- 
li*o  de  la  cour  étaient  une  ou  plusieurs  fon- 
t»se«  poar  se  laver  les  mains  et  le  visage 
mol  la  prière  :  les  bénitiers  leur  ont  suc- 
rtiè.  Ad  fond  était  un  double  vestibule  d'où 
!'u  entrait  par  trois  portes  dans  la  salle,  ou 
Clique,  qui  était  le  corps  de  l'Eglise;  je 
ii>quïl  était  double,  parce  qu'il  y  en  avait 
«nto  dehors  et  un  autre  en  dedans,  que  les 
•,rec*  appelaient  narthex.  Près  de  la  basili- 
cfl*.  en  dehors,  étaient  au  moins  deux  bàli- 
mU,  le  baptistère  à  l'entrée,  au  Tond  la 
amitié  oa  le  trésor,  nommé  aussi  secreta- 
nm  oo  dtaronicum  ,  et  quelquefois  il  était 
faible.  Souvent,  le  long  de  l'église,  il  y  avait 
.*srhambres  ou  cellules  pour  la  commodité 
lewiqai  voulaient  méditer  et  prier  en  par- 
olier :  nous  les  appellerions  des  c/m- 
ft\la. 

«La basilique  était  partagée  en  trois,  sui- 
tuAulargcur,  par  deux  rangs  tlecolonnes  qui 
wteuient  la  galerie  des  deux  cotés,  et  dout 
Irmtltro était  la  nef,  comme  nous  voyons  à 
)»QiejJ»  anciennes  églises.  Vers  le  fond,  à 
i'orwoï,  était  l'autel,  derrière  lequel  était  le 
; 'otym  ou  sanctuaire  ;  c'est  ce  que  l'on 
oo/Biud  depuis  le  chevet  de  l'église.  Son  plan 
était  an  demi-cercle  qui  enfermait  l'autel  par 
Prière;  le  dessus,  une  voûte  en  forme  de 
aiche  qui  ie  couvrait  :  on  la  nommait  en  la- 
to oncka,  c'est-à-dire  coquille  ;  et  l'arcade 
H'  en  Taisait  l'ouverture  s'appelait  en  grec 
>'<i».  Peut-être  les  chrétiens  avaient-ils  d'a- 
voulu  imiter  la  séaucc  du  Sanhédrin  des 
wu,  où  les  juges  étaient  ainsi  en  demi-cer- 
'•,  le  président  au  milieu.  L'évéque  tenait 
a  même  place  dans  le  presbytère.  11  était  au 
iîipu  avec  les  prêtres  à  ses  côtés  ;  et  sa 
taire,  nommée  thrônos  en  grec,  était  plus 
Jetée  que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  en- 
mble  s'appelaient  en  grec  synthrônos,  en 
»'in  consensus  ;  quelquefois  aussi  on  le  nom* 
'ait  tribunal,  et  en  grec  béma,  parce  qu'il 
«semblait  aux  tribunaux  des  juges  sécu- 
<rs.  Dans  les  basiliques ,  l'évéque  était 
omme  le  magistral,  et  les  prêtres  ses  con- 
cilier!. Ce  tribunal  était  élevé,  et  l'évéque 
"descendait  pour  s'approcher  de  l'autel, 
"i  était  enfermé  par  devant  d'une  balus- 
' "le  à  jour,  bors  de  laquelle  était  encore  un 
'tre  retranchement  ddns  la  nef,  pour  placer 
î*  chantres,  que  l'on  nomma  depui»,  par 
eueraisou,  eheeur,  en  grec  choros;  ou  can- 
du  mot  latin  cancelli.  Ces  chantres  n'é- 


taient  que  de  simples  clercs  destinés  à  celte 
fonction.  A  l'entrée  du  chœur  était  Vambon, 
c'est-à-dire  une  tribune  élevée  où  l'on  mon- 
tait des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre,  lutrin  et 
jubé.  Si  l'ambonét.iit  unique,  il  était  au  mi- 
lieu ;  mais  quelquefois  on  en  faisait  deux 
pour  ne  point  cacher  l'autel.  A  la  droite  de 
l'évéque  et  à  la  gauche  du  peuple  était  le 
pupitre  de  l'évangile,  et  de  I  autre  côté,  ce- 
lui de  l'épitre.  Quelquefois  il  y  en  avait  un 
troisième  pour  les  prophéties. 

a  L'autel  était  une  table  de  marbre  ou  do 
porphyre,  quelquefois  d'argent  massif,  ou 
même  d'or,  enrichie  de  pierreries  ;  car  on 
croyait  ne  pouvoir  employer  des  matières 
assez  précieuses  pour  porter  le  Saint  des 
saints;  et  les  cérémonies  de  la  consécration 
des  autels  marquent  encore  assez  ce  respect; 
mais  quelquefois  elle  n'était  que  de  bois. 
Elle  était  soutenue  de  quatre  pieds,  ou  peti- 
tes colonnes,  riches  à  proportion  ;  et  on  la 
plaçait,  autant  qu'il  était  possible,  sur  la  sé- 
pulture de  quelques  martyrs  ;  car,  comme  on 
avait  coutume  de  s'assembler  à  leurs  tom- 
beaux, on  y  bâtit  des  églises  ;  et  de  là  est  ve- 
nue enfin  la  règle  de  ne  point  consacrer  d'au* 
tel,  sans  y  mettre  des  reliques.  C'étaient  ces 
sépulcres  des  martyrs  qu'on  appelait  mémoi- 
re* ou  confessions  :  elles  étaient  sous  terre, 
et  l'on  y  descendait  par  devant  l'autel.  Il  de- 
meurait nu  hors  le  temps  du  sacrifice,  ou 
seulement  couvert  d'un  tapis  ;  et  rien  n'était 
posé  immédiatement  dessus  :  depuis  on  l'en- 
vironna de  quatre  colonnes  aux  quatre  coins, 
soutenant  une  espèce  de  tabernacle  qui  cou- 
vrait tout  l'autel,  et  que  l'on  nommait  ci- 
boire, à  cause  de  sa  figure  qui  était  comme 
une  coupe  renversée  ;  car  les  anciens  avaient 
des  coupes  qu'ils  nommaient  ciboria,  du 
nom  d'un  certain  fruit  d'Egypte.  Tout  cela 
était  orné  magnifiquement.  Le  ciboire  et  les  •> 
colonnes  qui  le  soutenaient  étaient  souvent 
d'argent;  et  il  y  en  avait  du  poids  de  trois 
mille  marcs.  Entre  ces  colonnes,  on  mettait 
des  rideaux  d'étoffes  précieuses  pour  enfer- 
mer l'autel  des  quatre  côtés.  Le  ciboire  était 
orné  d'images  et  d'autres  pièces  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  représenter  le  Saint-Esprit.  Quel- 
quefois on  y  renfermait  l'eucharistie  que 
J'on  gardait  pour  les  malades;  et  quelque- 
fois on  la  gardait  dans  de  simples  bottes, 
telles  que  sont  nos  ciboires  (  modernes  ). 
Quelquefois  on  couvrait  d'argent  l'abside  en- 
tière; du  moins  on  la  révélait  de  marbre 
aussi  bien  que  la  conque.  Les  colonnes  qui 
soutenaient  la  basilique  étaient  de  marbre, 
avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré.  Elle  était 
pavée  de  marbre,  et  souvent  tout  incrustée 
en  dedans.  » 

Nous  trouvons,  dans  le  17*  volume  des 
Annale»  de  philosophie  chrétienne,  le  plan 
d'une  ancienne  basilique,  tiré  de  Godefroy 
Voigt,  avec  une  explication  de  M.  Guene- 
bault,  qui  concordent  parfaitement  avec  la 
description  de  Fleury.  Nous  y  trouvons  ce- 
pendant quelques  particularités  omises  par 
l'historieu  ecclésiastique ,  particulièrement 
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les   pchili  ii  !.    [  i  j  *  ;    .  ,    r  ■  -•• 
deuil,  l;i  i.  1 1 m  -j  , ,  -  .      -  .  .  . 

H'  -.  [»  »  '  ra  »    «  (  :  r  f       -  \  .  r  *  *  '.t 

il  us  I  ey|  »e  '  iti  '  •  r.  •  •  r  :      -      \      :  ■  < 

f>i   ti.   A  II"--    l  ■'•    r:   •  -1-    •:  '•  * 

l'icnr  inN.  <t     \-,    /  u      r  "  t  ••  'U"  I  l  TJr. 

•i ;i  ij  •  ' .i  •>  h  1 1  .  ».;,  »  1. 1  r      ;  •  -  r  *  -       :  » .     —  «  - 

ou  on  <    t  c . -M-       ;:evel:r  <J.iQ-    ie»  ca  3« 

C'iinlii".. 

l)ans  |e  it  r'fi- \  n  a'-  .T  '-  .  f.  ;  »r  •■-  3 
plus  humide  de  1'.  _•  »e  s  ■  '.•ni.-r.t  1  un 
CoU\  ,1  <;  lie,  V-  r  ..s-.  ]e.  ,  u  rj  :fl  ..  .  » 
Cl  les  lépreux  :  ,1  dm  l<  .  e,  1  a  -  '.  ur;.-  »  ; 
ail-<icS^  IIS  ri'f'X  ç(  «|y;  [r  »  •>  :  ,  .» .  \;. -;;.-> 
pat  lie  OU  de  1,1  nef  .  O  f    1>  *  -C         iM»  U 

auditeurs,  r'esi-a-  ire  tous  c  u\  'u  •  <vj- 
vaioul  entendre  !'••»  ,t  cil-'  et  e>  <y  r  », 
nuis  <| u î  n'av aient  j  as  lf  dr  il  r  ;n 

saint  sacrifice,  Prè»  de  la.  et  «ur  ii  '1r-.ii  , 
élnit  le  baptistère,  où  l'on  a  tu  ni»'r  il 
sacrement  de  baptême. —  Tmi  I  ni  :  m.  n 
âge  on  donna  <io  «rnihîps  dirn  n»:  n»  <  i  d-* 
grands  développi  nn  n  <  au  1  i;  i-  .  re  :  ,i 
lu'  il  Ion  U*iii|  s  sejuré  do  I'Kj:  -m-  ri  f.>rrn  i- 
l-il  ciiminn  uih»  <  «pi'(  t>  t  éi:  i»o  a  [  irt. 

î„n  iw*f  Mail  diuMcen  lt»  pi  r  i«  s.  \  !*->•:- 
trop  do  n  llo  du  u, il  i  u  «<'  tro'n  .  t  1  ab-ird  î 
place  dos  p  ostern  »,  (  'o>'-a-  'iro  lie  ,  ,i\ 
<|"' .  âpre*  ru  oir  ar«  -oinpli  !•'•.  p- •:■  il*'  :  ;  r  »  \  n- 
hliqnos,  (  l  .ictit  ;i  ;m  -  <1,ins  i'i nl»  r  i  u  >]•> 
l'opliso,  mais  no  parti'  ij  ai  fit  p  s  m\  >•  i  nis 
injsl^n  s.  —  lùi  niant;,: nt.  H  a  |  ru  :  r.  >  au 
iiiilieu,  s'ôltMail  l'ami  o,'  ou  ji.  <•  C  lo-  i  u- 
pilrcs.  Autour  <l\  ti\  et  suu>  1.^  o-ux  du 
pi'iipU'  sit"_'<  aiont  !«  s  lc>!l  -  et  !.  s 
chiiMirs  do  chant,  foidposcs  :  I  d<*  l'orrh-s  - 
tro  ot  dos  psalnii  (os  .  '2  ilo  m» o-d'ii' 
chantant  IVpilro  ;  '\  tic-  d  ur.-s  pouvant 
seuls  liro  l'ôvanpilo,  l<ls  hltros  i-t  los  édi  s 
dos  fVO(|iios.  Oui  Iques  tidc'is  pniilf.ios.  ot 
cou\  dos  ponilonis  nui  rl a;t  ni  armos  au  rjua- 
ti -iôino  do»ro,  si'  tonaiont  aussi  aux  <  unions 
do  ramh'ji.  — Au-dessus  ê'a't  la  piaco  occi- 
poo  parles  moines,  lo-  M>li|air<'s  el  i  s  en 
fanls;  et  ainsi  se  irouvnieul  roaius  au  mi-mo 
lieu,  ot  par  une  pfiisee  di«;ne  <'.<-  la  haute 
philosophie  chi i  iu  nne,  les  doux  oxlroaiites 
d-  la  vie  huii  aino.  t  enfant  e  el  la  ne  l.e  s.  , 
le  ( -ommoticomerit  et  la  perleetio::  '  <  vertus 
cfirotieniu  s.  —  l'ius  hauî,  pu  s  du  san.  tua  re, 
élaa  la  place  du  •  Lof  de  ITlla;  el  de  sa  fa- 
mille; au  cote  oppo-o,  mais  à  a  i.u  ine  hau- 
h  ur,  se  tenaient  les  ch  ulres  et  t>  s  lerteiirs. 
-L'aile  ou  paierie  do  droite  était  destitue 
■  ux  hommes  et  relie  de  gant  lie  aux  foin  mes  ; 
ou  j  entrait  par  des  porle»  se.  areo::,  ouvrr- 
•     <  a'is  l<  nariln  x. 

i.e  ^anciuair»-  s(  divisait  en  rois  partie*. 
J> ms  t  ell.-  du  miheu.  proprement  dite  sacrée 


--<••(.  i    ,  se  trouvait  l'autel.  Derrière 

■  ■■  .  -i^int  faie  aux  grandes  porlrt, 

-  :  v  •  je  :»*  i  evé.tue,  éh'ié  de  trois  de- 

i>  du  sol."  accompagné  à  Jraitt 

o  c  i  d  ■>  s'ailos  de«.  art  hiprélres  ci 

-  r  r  -  ofi'i.  i  int  à  1  autel  ;  car  les  aulr« 
:  *•  r  ?  Lii    <ju»'  \<-s  fi  i<  l(?>  so  tenaient  df- 

\   i-        -  \  à  piuche  au  sanctuaire  n» 
r     ^       :  '••  \  h.iiulires  on  depeiiJanrM  i 

■  :  ,  - .  r.'»1  el  des  gens  charges  Je  lof- 
i.     :  \  '.  :  -1-  de  droiie,  la  itincour ,  *•{:>  ■ 

•■      .  es  i  »cre>  lepo-a'eiit  t-l  car  Ujit.i 
:     r     i:  !i'>  et  les  ia»e>  sacres;  r'eo.  <  • 
:  [•  :  .n-  maintenant  la  t  rrut  f. 
\  :  -j       e  .'i     .  prot/e      >ncran>tm  >u  pi  . 
r  ,  1 1  u  traient  pieparées  et  cn^ern»-; 
•  r  v>: ■»u»  .!••  pain  et  «le  vin  néessures 
i  >  i.  'iti  *  d  a  la  communion  des  lU  e» 
•  -       .\  !.)•■;•  n.l.mces  «ail  éle  aussi  nt>a>- 
-  j  .-t  ;  J  v  ,>c fin  :  c'étaient  de  va*ie»bi- 
t  :n  .  i-    -  W  r  -s   ux  étranger.;,  romme  Hii- 
l  ur  nu.'n.  •  oi le  de  gramle  hoteHerit 
■ir  I  '  *  s  prê  re-  qui  voyageaient.  Ort  là 
.    |u>  ><>  sont  tenus  plusieurs  concile*, 
il.  Lt .-s  <  L'Ii-es  d  s  (ir<  cs  tint  généraleaifiil 
la  f  r   e  d  une  c  oix  grecque;  leiluwirre* 
:e  l  uj  urs  I1  levant.  Quelque»  antiiT- 
>e_'!i-e>qui  suh>is[ent  enrt>re  auj  urd'kui 
ont  d  av  iirfs  couvertes  en  dos  d'âtip, ouen 
Lt:  r      L<  :«.eau,  el  le  clocher  est  pl.io:  sur 
1-  troiit'ja  .iu  milieu  d-  s  doux  loits;  raibii 
n'y  a       d  •  •■loches  depuis  que  les  TureMi 
Mir  mt  ;  la  ;  usaj:e  aux  chrétiens. Les Gî-fl. 
s -i  :  v,  ni  [oui  uelorl,  ont  conservé  l'usage  J  a 

•  ''wi.e-,  et  L  >  execu  i  ut  assox  hien.  Lese^i- 
»•  s  o>  inoiMsi.  re>  »ont  toujours  a»  tniJ'W 
d-1  la  cour,  el  les  cellules  sont  construis 
au  'tu  de  ce  Lâiiui  ni.  La  nef  est  M  fwrlw 
;  fin.  ip  le  des  églises  grecques  ;  on  s'j  tient 
d".  oir,ou  .ipi'iiye  si.r  des  sièges  ado^w aa 

•  ur.  de  iuai.ié'o  qu'il  soin hle  qu'on  *oîl de- 
hutii.  ûe  'lene  du  patriaicho  est  loutauhaol 
de  la  nef.  dan»  les  églises  >  atriarcale*;t»,JI 
des  au'.rc»  met ropoliia:iis  sont  au- dessous. 
L  »  i  r'.i  iir»,  .es  chantres,  les  jeunes  cens, 
se  placent  vi-. à-vis;  le  pupitre  sur  lequel  on 
li  i  l  ci  aire  sainte  <  st  aussi  dans  l.i  w- 
Cette  partie  est  séparée  du  sanctuaire  Hr 
nue  ciois  ,i  peinte  et  dm  éo,  qui  h'  feitlie  e-j- 
l  èreiueui  et  »|ui  a  trois  pnn es.  Celle  du  mi- 
lieu s'a,  poil  ■  la  jiorte  sainte:  on  te 

qu>  p.'i.  i  «i  ii  t  i  >  oflices  solennel»  'I  <î  u 
me:  .<  ,  lorsque  le  tliacre  sort  pour  aller  l«« 
I  ovdn-  le  .  ou  quand  le  piètre  porte  les  e- 
I  è  es  qu'il  L)  l  consacrer,  ou  enfui  lorsqu i' 
vi  nt  s'y  placer  pour  donner  la  cduim'U  ioo 
au  peuple.  Le  sanctuaire  est  la  farii**  ^ 
plus  elcieede  l'église,  elie  se  termine^ 
le  fond  par  un  demi- cintre. 

On  peut  encore  remarquer  que  leseg't*-* 
des  line.  »  ni  divisées  en  trois  p:r  ie»J'*; 
lincles,  eu  égard  aux  différentes  per>»m» " 
qui  peuvent  i  prendre  place  ;  la  première  rt 
le  ..  y  ou  sanctuaire  réservé  nui  prêtres  fi 
aux  autres  membres  du  clergé;  la  •ecoiw 
est  de»linoc  aax  laïques  qui  n'ont  pw«l en- 
couru les  censures  ecclésiastiques  :  ie 
placent  £v  rfp  vaw,  dan»  le  temple  ou  la ne,! 
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U  troisième  est  pouf  les  pénitents  et  tes  ca- 
tKnumrtirs;  redr  place  est  rcô  t*o  v*<jy,  sous 
itp»rttil  on  à  l'entrée  de  l'église.  Il  y  a  en- 
cline quatrième  partie  qui  est  le  y  v>«<ztîov, 
iitrere  ou  gai  rie  des  femmes,  qui  est  fer- 
n*  dr  jalousies,  suivant  la  coutume  orien- 

1  Le  Père  Zampi  distingue  quatre  sortes 
ftelises  chez  les  Géorgiens  c  les  premières 
de  petites  chapelles  que  les  Mingréliens 
ut  presque  toos  chez  eux,  et  dans  lesquelles 
h  tosl  l«iire  leurs  prières  particulières;  les 
teenndes  sont  celle*  que  les  princes  uni  dans 
leurs  palais  ;  les  troisièmes  sont  les  parois- 
cri,  et  les  quatrièmes  les  cathédrale*.  Ces 
r»!i*e»  wnt  toutes  bâties  du  côté  de  l'orient; 
m  ?  remarque  un  sanctuaire  avec  un  autel 
m'ioù  Ton  dit  la  messe.  Elles  sont  ornées 
(triodes  images  de  cuivre  doré  ou  argenté, 
farcie*  de  perles  ou  de  pierres  plus  ou 
•otos précieuses.  Parmi  ces  images,  on  voit 
rite  de  la  Vierge  à  la  grecque,  celle  du 
Irr?  éternel,  I-  Crucifix,  les  ligures  de  plu- 
Ucors  saints  Pères  grecs  et  autre»,  sans  ou- 
fcHer  celte  de  saint  Georges,  apôtre  des  tJi  or- 
fiwn,  pour  lequel  ils  on*  une  grande  dévo- 
i«Q;  c'est  pourquoi  cette  dernière  est  lou- 
pw  irtompagnée}  d'un  grand  nombre  de 
rWrçnsoi  brûlent  continuellement.  Toutes 
m  iaiges  sont  couvertes  de  rideaux  de 
m.  -  Les  églises  de  la  seconde  sorte  sont 
Htir»  pour  la  plupart  en  pierres,  les  autres 
«bjn,  mais  sculptées  en  dedans ,  avec  des 
molles  couvertes  de  lames  de  cuivre,  ou 
tfw  uiscos  de  chêne  peint.  Les  chapelles 
■-«Ut  sanctuaire  et  leurs  autels  pour  y 
4wWmes*c,  avec  leurs  ridcaoi  de  soie, 
nH^m-iits  brodés  d'or.  On  y  voit  les  por- 
iraiisdv prince  et  de  la  princesse,  mêlés  aux 
■mue?  ses  saints. 

U  eeti<es  paroissiales  sont  construites, 
rartie  ea  pierre,  partie  en  bois.  On  a  soin 
fclrsMtir  sur  un  lieu  élevé,  pour  préserver 
les  peintures  de  l'humidité.  Klles  sont  envi- 
ronnées de  plusieurs  grands  arbies,  dans. 
in  enclos  tic  murailles  ou  de  pieux.  On  eu- 
îfrelrs  morts  dans  ces  enceintes,  mais  ja- 
buis  dans  l'église.  On  voit  devant  la  porte 
10  petit  porche  ,  où  les  femmes  se  tiennent 
Idand  elles  vont  «  l'église;  ce  qui  n'a  lieu 
lue  le  lourde  Pâques,  au  rapport  du  Père 
hmpt.  Il  n'y  a  que  la  princesse  seule  qui 
»!  droit  d'entrer  dans  l'église;  ce  petit  por- 
rhe  sert  aussi  de  sépulture  pour  quelques 
i-  Mrs.  Les  portes  dé  t  es  églises  sont  lou- 
âtes fermées  à  clef  ;  et  le  prêtre  qui  demeure 
«prés  ne  les  ouvre  qu'au  temps  Ue  la  messe, 
«pour (aire  un  enterrement.  Il  y  a  une  pe- 
ut chambre  ,iu  dessus,  ou  ils  suspendent  la 
oclie, quand  il  y  en  a:  mais  In  plupart  des 
élises  n en  ont  point;  ils  appellent  le  peu- 
ple a  l'c^lise en  frappant  sur  des  planchettes 
l«'Us.  Les  Géorgiens  offrent  aux  images 
►  pendues  dans  leurs  églises,  des  bois  de 
cerfs,  des  mâchoires  de  sangliers,  des  plo- 
orsde  faisans,  des  arcs  cl  d«s  carquois,  poUr 
"birnir  des  succès  à  la  chasse.  L'autel  est 
•'u  milieu  de  l'église,  fait  en  rond,  soutenu 
wr  un  pied  de  pierre}  au  milieu  est  une 
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image  devant  laquelle  ils  célèbrent  la  messe. 

Les  églises  des  évoques  sont  faites  de  pierre 
tëhdre,  blanche  comme  le  marbre  ;  elles  ont 
au  devant  des  porches  construits  de  la  même 
matière,  ornés  de  peintures  et  dë  plusieurs 
Inscriptions  géorgiennes.  Elles  sont  Tort  pro- 
pres et  fort  nettes  au  dedans.  On  y  voit  en 
peinture  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus  - 
Christ  et  les  images  des  saints.  Leurs  ima- 
ges ont  des  cadres  de  la  hauteurd'un  homme; 
elles  sont,  les  unes  d'argent,  les  autres  de 
cuivre.  Il  y  a  d'autres  images  plus  petites 
qui  représentent  la  sainte  \  ierge,  ou  saint 
Genres,  leur  patron.  Au  milieu  de  l'église  est 
Un  lustre  de  cuivre  chargé  de  bougies.  Ces 
églises  ont  des  clochers  garnis  de  fortes  clo- 
ches; quelques-unes  sont  fort  anciennes, 
comme  on  le  voit  à  l'épaisseur  des  murailles, 
à  l'archite*  turi'  et  a  la  sculpture  des  pier- 
res ;  car  la  plupart  des  églises  que  l'on 
construit  maintenant  sont  en  bois. 

h.  Les  églises  d  s  Arméniens  sont  tournées 
dnssi  à  l'orient,  en  sorte  que  le  prêtre  qui 
célèbre  la  messe  et  tous  les  assistants  regar- 
dent l'orient.  Elles  sont  ordinairement  divi*- 
sées  en  quatre  parties.  La  première  est  le 
sanctuaire;  la  seconde,  le  chœur;  la  troi- 
sième est  pour  les  hommes  laïques;  et  la 
quatrième,  qui  est  la  première  en  entrant 
par  la  grande  porte,  est  pour  les  femmes.  Le 
chœur  et  la  place  des  hommes  sont  séparés 
par  une  balustrade  d'environ  six  pieds  de 
hauteur.  Le  sanctuaire  est  plus  élevé  que  le 
chœur  de  cinq  ou  six  marches.  Au  milieu  du 
sanctuaire  est  l'autel  qui  est  petit  et  isolé, 
pour  tourner  et  encenser  tout  autour.  Pres- 

3uc  toutes  les  églises  ont  un  dôme,  où  il  y  a 
es  fenêtres  pour  éclairer  le  sanctuaire.  Il 
n'y  a  aucun  siège  dans  cette  dernière  partie 
de  l'église,  parce  que  le  prêtre  célébrant  et 
les  autres  clercs  s'y  tiennent  toujours  de- 
bout. Cependant,  selon  la  liturgie,  le  prêtre 
doit  s'asseoir  pendant  lA  prophétie  et  l'épi» 
tre.  et  alors,  si  c'est  un  évéque  <>u  un  prêtre 
âgé  qui  officie,  on  lui  porte  un  siéL'e.  Il  y  a 
ordinairement  entre  les  deux  escaliers  qui 
mènent  du  sanctuaire  au  chœur,  une  petite 
balustrade,  sur  laquelle  les  officiers  de  l'au- 
tel peuvent  s'appuyer.  A  côté  du  sanctuaire, 
à  gauche  en  entrant  dans  l'église,  est  la  sa- 
cristie. Dans  les  grandes  églises*  de  l'autre 
côté,  à  droite  en  entrant,  il  y  n  une  autre 
sacristie  qui  sert  de  trésor.  Ordinairement  il 
n'y  a  qu'un  autel  dans  chaque  église.  Le 
chœur  n'est  que  pour  le  clergé;  les  laïques 
n'y  entrent  point.  Il  n'y  a  point  d'autre  siège 
que  la  chaire  de  l'évéque  ,  placée  à  gauche 
en  entrant.  S'il  s'y  trouve  quelques  autres 
évéques,  on  leur  porte  des  chaises  que  l'on 
place  près  du  siège  épiscopol.  Tous  les  au- 
tres se  tiennent  debout,  ou  à  terre,  les  jam- 
bes croisées  à  la  manière  du  pays.  Il  n'y  a 
ni  sièges,  ni  lutrin  fixe  pour  les  chantres  ;  et 
quand  on  veut  faire  les  lectures,  on  porte  un 
pupitre  pliant  qu'on  place  au  milieu  ,  sur  le- 
quel ou  met  un  grand  voile  orné  qui  couvre 
tout  le  buis.  Il  n  y  a  pas  non  plus  de  chaire 
fixe  p  iur  le  prédicateur.  Quand  il  doit  prê- 
cher, on  place  communément  la  chaire  à  la 
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porte  du  chœur;  mais  le  patriarche  prêche 
dans  le  sanctuaire.  La  troisième  parlie  de 
l'église  cl  ta  quatrième  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue. Si  Ifs  églises  sont  pauvres,  le  pavé 
osi  couvert  de  nattes,  ou  «le  beaux  lapis,  si 
elles  sont  ricin  s,  et  pour  ne  rien  mit  r,  on  a 
près  de  soi  un  crachoir.  Les  fidèles  ôtent 
leurs  souliers  avant  d'enlrer  d;ins  l'église. 

o.  Les  églises  des  Ah\ss:ns  soûl  tournées 
de  l'occident  à  l'orient,  afin  <| u  on  pri.ml  on 
soil  tourné  vers  l'orient.  L'oulel  est  isolé 
dans  le  sanctuaire,  sons  une  espèce  il  dôme 
soutenu  p  >r  quatre  colonnes.  Les  Ethiopiens 
donnent  le  nom  il  arche  à  cet  aulel,  et  il  a, 
disent-ils,  la  figure  de  l'arche  des  Juifs,  qu'ils 
prétendent  posséder  encore  d.ins  le^lise 
d'Axum.  Devant  le  sanctuaire,  il  y  a  deux  ri- 
deaux avec  de*  sonnettes  au  bas;  en  sorte 
que  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans 
les  faire  sonner.  Comme  on  se  tient  debout 
dans  les  églises,  pendant  les  ollices,  il  n'y  a 
point  de  bancs  dans  les  églises.  Seulement 
on  permet  de  s'appuyer  sur  des  potences, 
C'est  pourquoi  il  y  en  a  un  grand  nombre  à 
la  porte.  On  y  entre  pieds  nus  ;  c'est  pour- 
quoi le  pavé  est  couvert  de  lapis.  Ou  n'y  en- 
tend ni  parler,  ni  moucher;  et  personne  n'y 
tourne  la  tète.  Les  hommes  sont  sépares  des 
femmes  qui  se  tiennent  dans  l'emetn  •  la 
plus  éloignée  du  sanctuaire.  Les  I  ;m;  c«  brû- 
lent en  plein  jour  dans  les  églises,  et  on  y  al- 
lume souvent  une  grande  quantité  de  cier- 
ges. On  n'y  voit  ni  si  dues.  ni.  images  en 
bosse;  les  Abyssins  les  prendraient  p  uir  au- 
tant d'idoles;  il  u'\  a  que  de  -  tableau  -  et  îles 
peintures.  Lu  170U,  le  sieur  Poucet,  eons.jl 
de  Franc,  offrit  à  l'empereur  Sigued  un  pe- 
tit crucifix  d'un  travail  exquis;  le  prince  eu 
fut  enchanté  cl  le  baisa  respectueusement, 
mai«  il  n'osa  le  porter  sur  lui,  dans  la  crainte 
de  soulever  le  peup'e  cl  le  oerge.  —  Il  n'ap- 
partient qu'aux  préires  et  aux  diacres  d'en- 
trer dans  le  sanctuaire  ;  l'empereur  lui-même 
n'y  entrerail  pas,  s'il  n'était  promu  aux  or- 
dres. De  la  vient  que  ces  princes  -e  font  or- 
donner diacres,  et  quelquefois  pi  êtres,  quand 
ils  parviennent  a  la  couronne  L'ml  ée  de 
l'église  est  interdite  à  ceux  qui  sont  attaques 
d'une  maladie  cutanée,  aux  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  aux  époux  qui  ont  usé  du  ma- 
riage la  nuit  précédente  ;  les  gens  à  cheval 
sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre  à  une  as- 
sez grande  distance  de  l'église.  Les  l-mmes 
qui  ont  accouche  d'un  garçon  sont  exclues 
du  temple  pendant  VU  jours,  et  pendant  KO, 
si  elles  ont  mis  au  monde  une  fille.  —  Les 
églises,  au  reste,  sont  loin  d'être  remarqua- 
bles par  leur  construction  el  leur  architec- 
ture; elles  sont  misérables  comme  la  plu- 
part des  constructions  de  ce  pa> s,  et  leur 
couverture  est  de  paille  ou  de  roseaux. 

ÉGNA TIE,  nymphe  révérée  en  qualité  de 
déesse  par  les  habitants  de  (inatie,  ville  de 
l'Apnlie  ;  on  croyait  que  le  feu  prenait  de 
lui-même  au  bois  sur  lequel  on  mettait  les 
victimes  qu'on  immolait  en  son  honneur. 

EGOBOLE.  Voy.  .Emntoi.K. 

EGOCÉKOS.  Voy.  /Egocéros. 
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ÊCOPIIAGE,  ot  ÉGOPHORK.  surnoms fe 
Junon.  Voy.  .Eoopiuck  et  j£(ïoi<h»bë. 

ECltEGORES,  nom  que  le  livre 
d'Enoch  donne  aux  anges;  il  signifie /f^  r-W. 
InittK  ou  vitjilaiit*.  Lorsque  les  houe^s  <* 
lu  eut  multiplies,  il  leur  naquit  des  (il h 
belles  et  agréables  à  la  vue.  L  s  égri-;»rfj 
les  ayant  vues,  en  furent  épris  et  se  uir.Mil 
les  uns  aux  autres  :  «  Venez  ;  choi<.is><my. 
nous  des  épouse^  parmi  les  filles  des  hoinmi, 
el  entendrons  des  lils.  »  Alors  S.imv.is.i,  q«j 
et  il  hur  prince,  leur  dit  :  «Je  crains  que 
V"tis  renonciez  à  accomplir  votre  projo',et 
que j-'  i  c  me  trouve  seul  oblige  de  subir  U 
;  eine  de  ce  pe  hé  .  »  Ils  lui  répondirent, 
«Jurons  tous,  et  lions-nous  car  un  mutuel 
an.Hhème,  que  nous  accomplirons  notre  ré- 
solution. »  Ils  élai  ni  au  nombre  di'  .leux 
cents  ;  tons  s'engagèrent  nar  serment  sur  le 
mont  Ihrmnn,  ainsi  appelé  de  r.uiallièiixSeo 
hébreu  zrn  herrm)  qu'ils  prononcèrent  cooltt 
celui  qui  ne  poursuivrait  pas  celle  criminelle 
entreprise.  Ils  prirent  donc  dos  ciooies 
(rentre  les  filles  des  hommes;  et  s'eait 
approchés  d'elles,  ils  leur  apprirent  hriiajte 
et  d'autres  sciences  secrètes,  la  manière d« 
préparer  les  simples  el  de  tailler  les  arbre*. 
Os  femmes  donnèrent  le  jour  à  des zi «I* 
dont  la  taille  cl. iii  de  .'iDO  coudées.  Les  ;.\nis 
eé'.  or  renl  tout  I  fruit  du  travaildes  homme*, 
d  •  telle  sorte  qo  •  eux -ci  ne  trouverait  \\m 
de  nourrit  ni  e.  Les  fié. mis  se  Inurnèrrtt 
contre  les  hommes  ;  ils  les  dévorèrent, iifci 
que  lesoi<é.iiix,  les  hé' es  an\ a  es,  les  ref- 
ti  es  et  les  p->i -smiis;,  »»t  finirent  p  rsednorer 
entre  eux  el  !>nire  leur  sang.  Le  T  -  t-Pun* 
snnt  condamna  Samyasa  et  les  égrégorestfi 
compagnons  à  être  attachés,  pendml  "0  gé- 
nérations, sous  les  collines  de  la  tw,  jus- 
qu'au jour  de  leur  jugement  ;  puis  à  ce  i° 
époque  ils  furent  conduits  aux  lieux  l-spio» 
profonds  du  feu,  pour  y  être  renferme*  et 
tourmentés  pendant  les  "siècles  des  siècles. 

EGUES,  génies  de  la  mythologie  finnois, 
ce  son;  les  protecteurs  de  l'agriculture. 
veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les  raves  l« 
lin  et  les  autres  pl  :nles. 

EGYPTIENS  (IttLictoN  des  axcifvs'.Vdq 
lant  éviter  de  formuler  aucune  espère  de $ys* 
lème,  sur. oui  par  rapport  à  une  religion  sur 
laquelle  on  n'a  pas  encore  dit  le  demi* 
moi  ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  fair* 
(|ue  de  rapporter  ici  l'exposé  qu'en  fut.  dans 
son  Egyple  pittoresque,  M.  Champullion- 
Figcac. 

«  Scion  quelques  écrivains  grecs  ou  ro- 
mains, l'adoration  des  animaux  et  de  certai- 
nes productions  de  la  terre  était  un  des  | re- 
copies de  la  religion  égyptienne.  Les  pre- 
miers voyageurs  grecs,  témoins  des  rérenio* 
nies  du  culte,  n'en  comprirent  pas  l'eipr^- 
sion  emblématique,  et  n'en \  irenl  que  u 
parlie  matérielle.  D'après  le  rapport  de quel* 
ques-unes  de  ces  mêmes  céiémonies 
les  phénomènes  célestes,  ils  jugèrent  I09 
cette  religion  était  tout  astronomique,*1 
cherchèrent  à  interpréter,  par  ce  moyen, 
tous  les  mythes  sacres,  même  les  plus  op 
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p»és  dans  leurs  sources  et  dans  leur  motif 
rrtlidfs  soppositions  astronomiques,  il  n'y 
luit  qu'an  pas  aux  rêveries  astrologiques, 
ri  m  ne  se  ût  faute  d'en  doter  la  sagesse 
«rptienoe.  Les  monuments  publics  de  l'K- 
çf'pte  démentaient  hautement  toutes  ces 
«àppotitioos ,  mais  les  voyageurs  étrangers 
to  ignoraient  le  langage  et  1  interprétation  ; 
h  suppositions  les  moins  fondées,  les  moin9 
raisonnables,  s'accréditèrent  ainsi,  répétées 
fur  quelques  écrivains  de  l'antiquité ,  et 
mit  des  temps  modernes  ont  encore  ajouté 
i  tooir»  ces  erreurs  par  des  suppositions 
tourelles  non  moins  hasardées  que  celles 
éootilsse  faisaient  les  bénévoles  plagiaires. 

•  C'est  sur  de  si  incertains  témoignages 
qr les anciens  philosophes  égyptiens,  ins- 
tituteurs d'une  des  plus  illustres  nations  qui 
«ni  jamais  existé  ,  ont  été  déclarés  igno- 
uoude  la  divinité, enfoncés  dans  les  ténèbres 
dQ  polythéisme ,  n'adorant  que  des  agents 
BiîèneU  ;  en  un  mot ,  aveugles ,  impies  et 
dibffs  pour  tout  dire. 

.  Ouelques  philosophes  cependant,  plus 
uijjMAé»  à  bien  voir,  animés  de  quelque  im- 
partialité, et  plus  capables  de  sérieuses  élu- 
da, approchèrent  peu  à  peu  de  la  vérité,  et 
furent  ainsi  récompensés  de  la  fatigue  de 
tarj  Teilles.  Porphyre  osa  affirmer  que  les 
Uj^iens  ne  connaissaient  autrefois  qu'un 
val  Dieu;  Hérodote  avait  dit  aussi  que  les 
Thtbaioi avaient  l'idée  d'un  Dieu  unique,  qui 
u'iuit  pas  eu  de  commencement,  et  qui  était 
itwiortd  ;  Jamblique  ,  très-curieux  scruta- 
is de  la  philosophie  des  anciens  siècles, 
tfuil,  d après  les  Egyptiens  eux-mêmes, 

qu'ils  adoraient  un  Dieu  maître  et  créateur 
àt  l'oaiiers,  supérieur  à  tous  les  éléments, 
plBHne'ttie  immatériel,  incorporel,  incréé, 
adjujiMe,  invisible,  et  tout  par  lui-même 
ti ca  JoHuéme ,  et  qui,  comprenant  tout  en 
lui,  communiquait  à  tout  ;  et  la  doctrine 
sjojDoliqoe,  ajoute  le  philosophe  que  nous 
citons,  dous  enseigne  que  par  le  grand  nom- 
bre de  divinités,  elle  ne  montra  qju'uu  seul 
0eu, et,  parla  variété  des  pouvoirs  émanés 
de  loi,  l'unité  de  son  pouvoir.  C'est  ainsi  que 
parlaient  les  philosophes   égyptiens  eux- 
utaes,  et  qu'ils  s'exprimaient  dans  leurs  li- 
rrc*  sacrés. 

«  do  tel  témoignage  a  une  tout  autre  au- 
«rué  qne  les  plaisanteries  des  satiriques 
anciens  et  modernes  ;  et  l'étude  récente  des 
nnrages  mêmes  des  Egyptiens,  les  tableaux 
tligu'ux  qoi  couvrent  leurs  monuments,  et 
«  (estes  écrits  qui  en  donnent  l'interpréta- 
wn .  ont  ratifié  enlin  l'opinion  des  person- 
in  de  bonne  foi,  que  n'offense  pas  l'anli- 
|B)téde  la  raison  humaine,  et  qui  ne  réser- 

(1)  Certes,  nous  souscrivons  de  bon  cœur  a  celte 
rç«sede  l'antique  Egypte  ;  cependant  nous  ne  pou- 
«h  pous  résoudre  i  eu  faire  honneur  à  la  raison 
onaioe;  nous  croyons  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste, 

*  ton,  «le  vrai,  dans  les  religions  anciennes,  est  le 
tnlut  de  la  révélation  ,  et  un  précieux  reste  des 
ndiiioiw  primitives  ;  nous  avouons  ne  pas  admettre 

*  révélations  de  l'esprit  moderne,  dont  nous  voyons 
'  ii?h>«  tant  de  gens  se  targuer. 

ii)  Nous  voudrions  pouvoir  admettre  sans  reslric- 
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veut  pas  orgueilleusement  pour  leur  siècle 
et  pour  leurs  amis ,  les  révélations  de 
l'esprit  et  les  plus  nobles  inspirations  de 
l'Ame  (1). 

«  Quelques  mots  peuvent  suffire  pour  don- 
ner une  idée  vraie  et  complète  de  la  religion 
égyptienne  :  c'était  un  monothéisme  pur,  se 
manifestant  extérieurement  par  un  po/y- 
théisme  symbolique  f  c'est-à-dire  nn  seul 
dieu  dont  toutes  les  qualités  et  les  attribu- 
tions étaient  personnifiées  en  autant  d'agents 
actifs  ou  divinités  obéissantes  (2). 
,',  c  Dans  cette  religion  antique,  comme  dans 
toutes  celles  de  l'ancien  monde,  on  remar- 
que trois  points  principaux  :  le  dogme  ou  la 
morale  ;  la  hiérarchie ,  indiquant  le  rang  et 
l'autorité  des  agents  ;  enfin,  le  culte  ,  ou  la 
forme  de  ces  agents ,  et  les  cérémonies  sa- 
crées pratiquées  en  publjc  ou  dans  le  secret 
du  sanctuaire. 

«Le  premier  point,  à  l'égard  des  Egyp- 
tiens, est  clairement  établi  par  les  faits  et 
l'opinion  des  hommes  les  plus  distingués  ,  et 
il  est  très-vrai  que  les  Egyptiens  s'étaient 
élevés...  à  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  d'une  autre  vie  qui  se- 
rait celle  des  peines  ou  des  récompenses.  » 

La  hiérarchie  consiste  en  une  série  de 
triades  successives ,  découvertes  par  Cham- 
pollion  le  jeune,  dont  le  point  de  départ  est 
Ammon-Ra,  et  qui  se  termine  en  Malouli. 
Nous  en  donnons  un  aperçu  à  l'article 
Dieux,  n.  2. 

«  Ouant  au  culte  proprement  dit,  continue 
M.  Champollion-Figeac,  aux  cérémonies  re- 
ligieuses qui  se  pratiquaient  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  des  temples,  on  peut  croire, 
d'après  l'étendue  et  la  magnificence  des  édi- 
fices religieux ,  le  grand  nombre  et  la  ri- 
chesse de  proportion  et  de  matière  des  re- 
présentations figurées  du  grand  dieu  et  des 
autres  êtres  divins  ,  que  cette  magnificence 
et  cette  richesse  ont  été  rarement  égalées.... 
Cette  multiplicité  de  représentations  des  êtres 
divins  provenait  d'abord  de  la  multiplicité 
de  ces  êtres  mêmes  ,  et  surtout  de  ce  que  le 
même  personnage  se  reproduisait  par  un 
triple  type....  La  même  divinité  était  repré- 
sentée sous  trois  formes  différentes  :  1"  la 
forme  humaine  pure,  avec  les  attributs  spé- 
ciaux au  dieu  ;  2°  le  corps  humain,  avec 
la  tête  de  l'animal  spécialement  consacré  à 
ce  dieu  ;  3*  cet  animal  même  avec  les  attri- 
buts spéciaux  au  dieu  qu'il  représentait ,  et 
parce  que  les  qualités  qui  constituaient  le 
caractère  de  cet  animal  avaient,  selon  les 
Egyptiens,  quelque  rapport  avec  les  fonc- 
tions de  ce  dieu....  Les  signes  caracléristi- 

tion  cette  assertion  de  M.  Charapollion.  Noos  croyons 
bien  que  le  fond  de  la  religion  égyptienne  était  le 
monothéisme;  niais  ce  n'était  pas  un  monothéisme 

Fmr  ;  et  la  majorité  de  la  nation  ne  comprenait  pas 
e  symbolisme  des  personnifications.  L'ouvrage  de 
M.  Cbampollion  en  fournit  plu&  d'une  preuve.  De 
plus.  Moïse,  qui  savait  bien  quelque  chose  de  la  phi- 
losophie égyptienne,  et  les  autres  écrivains  hébreux, 
ne  cessent  de  prémunir  le  peuple  juif  contre  l'idolâ- 
trie égyptienne. 
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que*  de  chaque  divinité  se  voient  sur  sa  tclc 
et  forment  sa  coiffure.  » 

Voir,  pour  les  détails  ,  aux  articles  spé- 
ciaux de  ce  Dictionnaire. 

KIKKNSkl  A  LDI  ,  un  îles  génies  que  les 
Scandinaves  appelaient  Ihceryars  ,  et  qui 
étaient  la  personnification  «les  fort  es  de  la 
nature.  Kikmskialdi  était  le  protecteur  des 
arbres  et  habit  «il  au  milieu  d'eux. 

EIKTON,  or  ICTON,  un  des  noms  de  Knef, 
divinité  égyptienne.  Voyez  i'hm  k. 

EILAPINASTE  ,  dieu  des  festins  ,  surnom 
de  Jupiter,  que  les  habitants  de  file  e  Chy- 
pre honoraient  par  de  grands  !e>lins  (du  grec 
F.r/stTivc,  festin) 

EIMAIIMI.NÉ,  nom  que  les  T.iecs  don- 
naient à  la  Destinée.  Il>  en  a- aient  fait  une 
dées-e  fille  dTrauus.  Chronos,  sou  frère,  la 
mil  au  rang  de  s  ^  concubines.  Voyez,  au 
mot  Dfcs  ri\  ,  |o  sentiment  des  philosophes 
grecs  sur  Eimarmené. 

EINHEKIARS,  nom  «les  âmes  des  héros 
qui  habitent  le  Valhalla  ,  paradi-  d'Odin, 
suivant  la  mythologie  Scandinave.  Dans  ce 
séjour ,  leurs  «iiverli^S  'inenls  journaliers 
consistent  en  des  combats  qui  se  prolongent 
jusqu'à  l'heure  du  repa*  'lu  soir.  Us  rentrent 
alors  dans  le  palais,  sur  leurs  chevaux,  et  se 
mettent  à  laide  avec  <  din.  Leur  nourriture 
est  la  chair  du  sanglier  Snehrimner,  qui  re- 
naît tous  les  soirs  pour  être  mangé  de  nou- 
ve  u  le  lendemain.  Leur  boisson  est  appelée 
nul  d'où  viennent  le  mot  dinos  et  suédois 
œl,  el  Pang'ais  ah)  :  elle  est  fournie  par  une 
chèvre  céleste  ,  el  ce  sont  les  Valkvries  qui 
remplissent  les  fonctions  d'écbausons. 

E1RA,  divinité  se  mdin  ave  qui  remplissait 
la  fonction  de  médecin  des  dieux.  C'était  la 
déesse  de  la  santé  et  la  patronne  des  méde- 
cins. 

EKYAM.  On  sail  que  les  Hindous  abhor- 
rent l'effusion  du  sang  noti-seulemenl  des 
hommes,  mais  aussi  des  ann  aux;  toutefois, 
dans  les  temps  les  plus  recules,  il  y  av.iit  un 
sacrifice  so'ennel,  i!  ns  lequel  on  pouvait 
offrir  quatre  sortes  de  vin  m  s;  il  pieu  il 
un  non»  différent  et  avait  d  s  rites  particu- 
liers suivant  i'esp«'ce  d<-  vic;imc  q«'i  était 
immolée.  Dans  ''A>icnm<;  llt>i  ou  sa<  rilia  l  un 
cheval  ;  d  us  le  (imimèrfhn,  une  vache  ;  datis 
le  Iltitl jasoumeriha ,  un  éléphant  ;  el  dafls  le 
Nurauiritlxt,  un  homme.  L'asvv.imeilli  i  est  le 
se:  |  qui  ait  été  exécute,  au  :  o  ns  publique- 
ment,  ju>qu  -  dans  les  détours  te:  ps  de  la 
monarch  e  hindoue  :  encore  ne  l'était  il  que 
de  loin  en  loin  et  à  des  siècles  de  dislance, 
parce  qu'il  exigeait  des  dépenses  considéra- 
bles et  des  conditions  qu'il  était  fort  difficile 
de  réunir. 

Maintenant  ces  quatre  sortes  de  sacrifices 
sont  remplacés  par  VEhynm  ou  Eynynm, 
dans  lequel  on  immole  un  Relier  ;  mais,  pour 
ne  point  demi  ntir  l'horreur  que  les  Indiens 
témoignent  pour  l'effusion  du  sang  ,  on 
étouffe  et  ou  assomme  l'animal  au  lieu  Je 
l'égorger.  Cependant  les  brahmanes  ne  sont 
I  as  tous  d'accord  sur  la  légitimité  de  ce  sa- 
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crifice.  Les  Vaichnavas  le  regardent  coma* 
une  |  ratique  abominable  à  laquelle  iUn[j. 
sent  obstinément  de  participer;  iU  soutien- 
nent que  l 'est  une  inuov.tliun  bien  pujte- 
rieure  a  leurs  .unique^  statuts,  et  qui  tQ 
blesse  le  précepte  le  plus  sacré  et  le  plu»  in- 
viola hle  ,  celui  qui  pros-  rit  le  meurtri;,  ms 
quelque  forme  el  j  our  quelque  raison  qu'il 
soit  commis.  Ces  principes  des  Vaicliuavn 
sont  un  des  principaux  points  dedb-idtntt 
qui  les  font  taxer  d'hérésie  par  les  auirej 
brahmanes. 

Voici  la  description  que  donne  Je  ce  u- 
crifice  le  savant  abbé  Dubois  : 

<  Le  sacrifice  de  l'Ekvam  es  l ,  dans  l'opi- 
nion des  Hindous,  le  plus  méritoire  'le  tous: 
il  est  infiniment  agréable  aux  dieux;  la  per- 
som.e  qui  l'offre,  ou  qui  le  lait  offrir,  peut 
compter  si  r  l'alfluence  des  biens  terni  orrls 
et  sur  l'absolution  totale  des  péchés  quV  le 
a  commis  durant  cent  générations.  Il  ne  (al- 
lait rien  moins  que  des  avantages  d'une  Idie 
conséquence  pour  délcriumer  les  brahma- 
nes à  surmonter  l'horreur  que  leur  inspire 
la  destruction  d'une  créature  animée.  A  mii 
seuls  ,  aussi ,  appartient  le  privilège eulevil 
de  faire  ce  sacrifice;  hs  autres  c  Me»  ne 
peuvent  pas  même  y  assister.  Celb-fi 
néanmoins,  par  une  grâce  spéciale,  sool au- 
torisées à  fournir  aux  dépenses  qu'il  eigc: 
ces  dépenses  sont  Irès-consideraMes;  c4  il 
se,  rend  à  cette  solennité  une  foule  de brab- 
maues  ,  à  chacun  desquels  celui  qui  offr. 
l'Ekyam  est  tenu  de  faire  un  présenL  M 
reste  ce  sacrifice  a  lieu  laremeni,  attend 
que  peu  de  personnes  peuvent  ou  vroltit 
supporter  les  frais  énorme*  qu'il  entraine. 

«  1  elui  qui  doit  présiO*  à  l'Ekjam  Ui 
annoncer,  dans  toute  la  province,  h*  jour  as- 
signé pour  le  sacrifice,  el  invite  tous  les  brab- 
mes  à  y  assister.  Il  faut  qu'il  s'y  iroqte  Jii 
brahmanes  des  quatre  \  édas  ;  s'il  no  >Vi 
;  'esrn  ail  •ni'  un  de  l'une  de  ces  clasi"^,11* 
serait  oblige  de  remettre  la  solennité. 
soudras,  quelle  que  soit  leur  dignité,  ri 
brahmane-  infirmes  ou  qui  ont  quelques 
corpotel,  tels  qu' iv eu.'ies  ,  boueui,  . 
eu  11  les  hrahmams  veufs,  ne  peuvent  y  e:re 
reçus. 

<*  On  fait  choix  d'un  bélier  qui  a  été  p"'- 
lab  ement  soumis  à  l'inspeition  la  plu»  1» 
nutieuse:  il  faut  qu'il  soit  pnrfaitet  ni 
blanc,  <te  l'âge  de  troU  ans  environ,  gravât 
bien  conforme  sous  tous  les  rapport.  Le 
pnurohil.ï  proclame  le  moment  fav«>raM« 
pour  commencer  la  cérémonie  :  le*  1»"^ 
ma  nés  .  quelquefois  réunis  au  noronr-'  « 
plus  de  deux  mille,  s'empressent  'le  serfif 
.in  au  lieu  indiqi.é.  On  creuse  d'abord  une 
bi-se:  après  le  Huma  el  aulres  actes  prépa- 
ratoires dosage,  un  graud  feu  est  allume  fl 
on  l'entretient  en  y  jetant  des  m«rc*auv  « 
bois  t  n  s  des  arbres  sacrés  appelé*  ***A' 
th.i,  alai,  ilcha,  porsou,  el  une  grande  quan- 
tité de  l'herbe  darbha  ;  on  arn»se  le  <w 
avec  du  beurre  liquide,  qui  fait  oiotiter  U 
flamme  à  une  grande  élévation.  Dao>  c« 
entrefaites  le  pourohila  récite  à  hautt  *ul* 
des  maulras,  dont  quelques-uns  sonl  rti1*' 
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lés  confusément  et  à  grands  cris  par  les  as- 
sistant*. 

i  le  bélier  est  amené  au  milieu  de  l'as- 
semblée, un  le  frolte  d'huile,  un  le  met  dans 
le  bain,  puis  on  le  colore  avec  des  akchattas; 
on  pare  de  guirlandes  de  fleur»  sou  corps  et 
tes  cornes ,  on  le  ceint  ou  plutôt  on  le  lie 
fortement  avec  des  cordes  faites  d'herbe 
Jjrt'tia  ;  en  même  temps  le  pourohita  récite 
plusieurs  roautras,  duu|  l'effet  est  de  tuer  la 
thlime  :  on  supplée  à  riusuffiiiance  de  ce 
moyen  en  bouchant  les  narines  ,  les  oreilles 
e>  la  bouche  de  l'animal,  ur  lequel  les,  brah- 
mane* foql  pleuvoir  les  coups  de  poing, 
taudis  que  l'un  d'eux  ,  fui  appuyant  forte- 
ment le  genou  sur  le  cou,  achevé  de  le  faire 
mourir-  en  le  suffoquant;  le  pourohita  et  les 
assistants  récitent  en  tumulte  des  mantras 
qui  sont  censés  posséder  la  vertu  d'accélérer 
la  mort  de  la  victime  et  de  la  lui  j  rocurer 
sans  douleur.  Ce  serait  un  très-mauvais  pré- 
sage si  le  bélier  poussait  le  moindre  cri 
pendant  qu'on  lui  fait  endurer  ces  tortures. 

«  Dès  que  cet  animal  est  mort ,  le  brah- 
mane qui  préside  à  la  cérémonie  lui  ouvre 
le  ventre  et  en  arrache  le  péritoine  avec  la 
graisse,  qu'il  tient  suspendue  sur  le  feu,  afin 
que  cette  graisse  y  dégoutte  à  mesure  qu  elle 
se  fond  ;  on  y  verse  en  même  temps  du 
beurre  liquide  ;  c'est  une  libation  offerte  à 
«i  élément. 

•  La  victime  est  ensuite  écorehée  et  hachée 
eo  morceaux  qu'on  fait  frire  dans  du  beurre, 
el  dont  une  partie  est  jetée  au  feu  en  forme 
d'oblaiion;  le  reste  est  partagé  entre  le  brah- 
mane qui  a  présidé  au  sacrifice  et  la  per- 
sonne qui  en  supporte  la  dépense;  ceux-ci 
distribuent  leur  portion  aux  brahmanes  pré- 
sents qui,  se  disputant  à  qui  pourra  en  avoir, 
l'arrachent  des  mains  les  parcelles  qu'ils  en 
attrapent  et  les  dévorent  comme  quelque 
esose  de  sacré  qui  doit  porter  bonheur.  Celle 
particularité  est  d'autant  plus  remarquablo 
|«ec'e*tlese*jlcas  où  les  brahmanes  puissent, 
sans  i  une,  manger  de  ce  qui  a  eu  vie  ou  un 
principe  de  vie.  On  otTre  ensuite  au  feu 
du  ria  bouilli  et  du  riz  cru ,  mondé  et  bien 
lavé. 

t  Toutes  ces  cérémonies  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  étant  terminées  ,  on  donne  aux 
brahmanes  du  bétel  qui  avait  éié  auparavant 
place  tout  autour  du  feu.  E  nfin,  la  personne, 
aux  dépens  de  qui  s'est  fait  le  sacrifiée,  dis- 
tribue ries  présents,  en  argent  et  en  toiles, 
an\  assistants,  selon  le  rang  et  la  dignité  de 
<  fiacuti  ;  munificent  )*  qui,  si  l'on  envi  âge  la 
multitude  de  ceux  qui  y  ont  part  ,  ne  laisse 
pas  d  être  fort  ruineuse. 

i  Le  brahmane  qui  a  présidé  à  l'Ekyam 
est  désormais  considéré  comme  un  person- 
nage important  ;  il  a  acquis  le  droit  d'entre- 
tenir chez  lui  un  f  u  perpétuel  ,  et  si  ce  feu, 
par  quelque  accident,  venait  à  s'éteindre,  il 
faudrait  le  rallumer,  non  avec  des  étincelles 
tirées  d'un  caillou  ,  mais  avec  celles  qu'on 
produit  en  frottant  deux  morceaux  de  bois 
set-  l'un  contre  l'autre.  Lorsque  ce  brah- 
mane meurt,  c'est  avec  ce  feu  que  doit  être 
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embrasé  le  bûcher  fqnèbre  destiné  à  consu- 
mer son,  corps,  et  on  le  laisse  après  cela  s'é- 
teindre de  lui-même....  Le  feu  de  rEkynm 
porte  le  nom  d'Aynistcara  ,  ce  qui  signifie  le 
ditu-feu. 

c  Ce  sacrifice  n'est  qu'un  diminutif  du 
grand  Ekyam  ,  que  les  frais  immenses  qu'il 
occasionnait  ont  fait  tomber  en  désuétude. 
Cependant  des  personnes  digues  de  foi  m'ont 
assuré  qu'au  commencement  du  siècle  der- 
nier ,  le  roi  d  Araber  (Djayapoura)  ,  dans 
l'Hindouotan,  l'avait  fait  faire  dans  loute  $4 
pompe.  Le  présent  seul  qu'il  fit  à  son  gou- 
rou montait,  dit  on,  à  un  lakh  ou  cent 
mille  roupies  (230,000  francs);  les  brahma- 
nes qui  v  assistèrent ,  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers  ,  reçurent  tous  des  dons  proi 
porlionnés  à  leur  rang. 

«  L'histoire  fabuleuse  des  Indiens  paris, 
beaucoup  de  ce  somptueux  sacrifice  et  des 
avantages  qu'il  procurait  a  ceux  qui  le  fai- 
saient faire.  Le-  dieux  surtout,  et  tes  géants, 
dans  les  guerres  qu'ils  se  livraient  entre 
eux  ,  ne  manquaient  guère  d'accomplir  cet 
acte  religieux  ,  dont  uu  des  moindres  effets 
était  de  procurer  une  victoire  infaillible  sur 
les  ennemis;  les  brahmanes  y  accouraient 
de  toutes  parts.  Les  solennités  de  l'Ekjam 
étant  terminées,  le  prince,  au  nom  de  qui  on 
les  avait  célébrées,  se  tenait  l'espace  de  deux 
gharis  (WJ  minutes), assis  sur  un  troue  élevé, 
el  les  brahmanes  ,  durant  ce  temps-là  ,  pou- 
vaient lui  adresser  telle  demande  qu'il  leur 
plaisait  ;  le  p>  ince,  de  son  côté,  était  tenu  de 
satisfaire  à  leurs  prétentions,  quelque  exa- 
gérées qu'elles  fussent ,  lui  eût-on  demandé 
son  royaume,  sa  femme  el  tuut  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  S'U  eût  éconduit  par  un  refus 
un  seul  de  ces  nombreux  postulants,  le  sa- 
crifice n'aurait  produit  aucun  eiïel. 

«  Un  ancien  roi ,  dit  une  chronique  in- 
dienne, a>ant  fait  faire  le  grand  sacrifice  de 
l'Ekyam,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
qu'il  méditait  contre  un  prince  voisin  ,  i 
donna  uu  boisseau  de  perles  à  chacun  des 
brahmanes  présents ,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait à  trente  mille.  ^ 

EL.  Ce  mot  désigne  dieu  chez  les  Hé- 
breux ,  les  Syriens  el  les  Phéniciens;  il  si- 
gnilie  proprement  le  fort .  le  héros;  il  dif- 
fère ,  quant  à  Petymologie ,  de-»  vocables 
Etoakea  hébreu,  et  Allah  en  arabe,  qui  si- 
gnifient l'adorable.  Le  mol  "**  el  se  trouve 
fort  souvent  dans  le  texte  original  de  l'An- 
cien Testament,  mais  jamais  seul,  du  moins 
dans  la  prose  ,  quand  il  s'agit  d'exprimer  le 
vrai  Dieu  ,  sans  doute  afin  qu'un  ne  le  con- 
fonde pas  avec  l'adjectif  el,  fort,  robustç, 
que  l'on  peut  appliquer  aux  hommes.  Ainsi 

on  trouve  la  plupart  du  temps  \WV  Sx  El 
élyon ,  Dieu  très-haut  ;  nw  Si  W  uha<idai% 
Dieu  tout-puissant;  lep  Sk  El  cnnax  Dieu  ja- 
loux ;  *n  Su  El  khai ,  Dieu  vivant  t  D'.tSn  S* 
El  élohim ,  Dieu  des  dieux.  On  peut  croire 
encore  que  les  Hébreux  ajoutaient  à  ce  no  u 
un  attribut  distinclif,  pour  bien  exprimer 
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qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  divinité  étran- 
gère, car  les  païens  donnaient  aussi  ce  nom 
à  leurs  fausses  divinités.  Ainsi  Mclchisedeeh, 
qui  habitait  dans  une  contrée  idolâtre,  était 
prêtre  <\'El  élyon,  et  c'est  en  son  nom  qu'il 
bénit  Abraham  :  Béni  soit  Abram  par  Ei. 
èlyon  (le  Dieu  suprême)  ,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  En  poésie  où  l'écrivain  a  toujours 
plus  de  liberté,  Dieu  est  souvent  désigné  par 
Tunique  vocable  El. 

Les  Grecs  ont  connu  ce  molplténicien  cl  le 
transcrivirent  par  ou  F/o,-  ;  mais  ils  le  pre- 
naient pour  un  des  noms  de  Saturne. 

EL.EOSPONDA  (du  grec  r>«^,  huile,  et 
axé, '.'••>,  verser),  sacrifices  des  anciens  Grecs, 
dans  lesquels  on  ne  faisait  que  des  libations 
d'huile. 

ÉLAGABALE,  divinité  adorée  à  Emese, 
ville  de  la  Haute-Syrie;  on  croit  que  c'était 
le  soleil  ;  c'est  pourquoi  les  Grec*  orthogra- 
phiaient son  nom  // éliogalmle,  soleil. 
Mais  Elagabalc  est  un  mot  syro- phénicien, 
que  les  uns  dérivent  de  ux  el  et  Sz:  yabal, 
dieu  de  la  montagne  ,  et  d'autres  de     el  el 
S*2:  gabily  dieu  créateur.  Ce  dieu  était  repré- 
senté sous  la  figure  d'une  grande  pierre  de 
forme  conique,  L'empereur  Autouin  ,  sur- 
nommé lieliogabale,  qoi  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, préire  de  celle  div inilé.  résolut  d'établir 
son  culte  dans  tout  l'empire,  ;.u  préjudice  des 
autres  dieux.  Il  lit  apporter  sa  sl.iluc  d'Emèse 
à  Home,  lui  bâtit  un  temple  magnifique,  y  lit 
transporter  tout  ce  que  la  religion  des  Ro- 
mains avait  de  plus  s-icré  ,  comme  le  feu  de 
Vesta,  la  statue  de  Cybèle  ,  les  aneiles  ou 
boucliers  do  Mars  ,  etc.  Enfin,  il  défendit  de 
reconnaître  d'autre  divinité  que  son  dieu, 
qu'il  maria  avec  Céleste.  Le  règne  de  ce  dieu 
ne  dura  p  is  plus  longtemps  que  celui  de  sou 
prolecteur.  Son  successeur  renvoya  Elaga- 
b.tle  à  Emèse  el  supprima  son  culte  à  Home. 

ELAHIOUN  ,  c'est-à-dire  les  tht'i*h*  ;  les 
musulmans  appellent  ainsi  les  philosophes 
qui  ont  admis  un  premier  moteur  de  toutes 
choses,  et  une  substance  spirituelle,  dis- 
tincte de  toute  matière  quelconque;  el  ils  les 
préfèrent  à  l'autre  école  philosophique  qui 
n'admet  aucun  principe  hors  de  la  n.iturc  el 
du  monde  matériel.  Les  Arabes  appellent  les 
partisans  de  ce  dernier  système  Tébaioun, 
naturalistes  ou  matérialistes. 

ÉLAPHÉBOLŒ,  ou  ELAPIIIÉE,  surnoms 
de  Diane  chez  les  Grecs.  Ce.  mot  signifie 
tueuse  de  cerfs.  Le  second  lui  était  donné  par 
les  Eleeus. 

ÉLA  PHÉNOL!  R§,  fêtes  que  les  habitants 
de  la  Phocide  célébraient,  dans  le  mois  e!a- 
phéholion  ,  en  l'honneur  de  Diane,  chasse- 
resse. Voici  l'origine  de  celte  solennité  : 

Les  Phocéens  avaient  à  soutenir  une 
guerre  des  plus  désastreuses  conii  e  les  Thes- 
saliens  qui  voulaient  les  soumettre  à  leur 
empire.  Daïphante  leur  proposa ,  comme 
dernière  ressource  ,  d'élever  des  bûchers 
pour  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et  toutes 
leurs  richesses  ,  et  d'y  mettre  le  feu  ,  s'ils 
étaient  vaincus  ,  afin  que  leurs  ennemis  ne 
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trouvassent  que  des  cendres.  On  fil  ven 
aussitôt  les  Phocéennes  pour  leur  souiuetl 
cet  avis;  toutes  l'approuvèrent  d'une  10 
unanime,  et  donnèrent  une  couronne  a  Da 
pliante  ,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  av; 
bien  présumé  d'elles.  Les  enfants,  appelés 
leur  tour  dans  l'assemblée,  s'y  comporter? 
avec  la  même  génerosilc.  Les  Phocéens  du 
chèrenl  abu  s  contre  les  ennemis,  el  le»  ait 
quèrent  avec  tant  d'impétuosité  cl  de  tare 
qu'ils  les  taillèrent  en  pièces.  En  mémoire 
cel  événement,  ils  établirent  la  fêle  des  EL 
phébolies,  la  plus  solc  nelle  de  leurconin 
()<•  là  ce  proverbe  :  C'est  le  désespoir  < 
Phocéens  ,  pour  ext  rimer  un  succès  obte 
contre  loute  espérance. 

Les  Athéniens  avaient  aussi  une  féle 
même  nom.  Celaient  des  espèces  d';igâ| 
pendant  lesquelles  on  mangeait  des  gàlei 
pétris  de  graisse  ,  de  miel  el  de  sesaroe.< 
avaient  lu  forme  de  cerfs  et  qui  en  portai) 
le  nom  [elaphi).  D'autres  prétendent  qu'« 
sacrifiait  des  cerfs  à  Diane. 

ELCESA1TES,  secte  de  juifs  demkh 
lices,  connus  aussi  sous  le  uomd'OWwi 
ou  Ostcens qui  semble  élre  la  même  q 
celle  des  Essenicns.  Ils  habitaient  dans I' 
rabie  ,  au  voisinage  de  la  Palestine , près 
la  mer  Morte.  Sous  le  règne  d>  Trajw. 
eurent  pour  chel  un  noniu.é  JiiJai.jaiH'' 
rigine  ,  mais  qui  n'observait  pas  la  loi. 
avait  composé  un  livre  par  inspiration,* 
sait-il  ,  el  imposait  à  ses  sectateurs  1 
formule  de  serment  par  le  sel,  I  eau, la l« 
le  pain,  le  ciel,  l'air  el  lèvent.  D'auirsb 
il  It-ur  ordonnait  de  prendre  sepl  autres 
inoins  de  la  vérité:  le  ciel,  l*eau,les espr 
les  anges  de  la  prière  ,  l'huile  ,  le  sele 
terre.  Ces  serments  étaient,  pour  eux, 
culte  religieux. 

Elxaï  était  ennemi  tic  la  virginité  et  i 
continence,  et  soutenait  qu'on  elaildan» 
bligalion  de  se  marier.  Il  disait  que  l'on  p 
vail  ,  sans  pécher,  céder  à  la  persècut» 
adorer  les  Moles  et  professer  au  debuf 
que  l'on  voulait,  pourvu  que  le  cœorDj 
point  de  part.  Pour  autoriser  celle  hypo 
sie,  il  apportait  l'exemple  d'un 1  certain] 
nées,  sacrificateur,  des*  endu  d'Aaroo  * 
premier  Pliinées  ,  qui,  pendant  la  capli 
de  ltubv  lotie,  avait,  disait-il,  adoré  Dm 
^use  ,  sous  le  règne  de  Darius  ,  afin  dei 
la  mort. 

Il  disait  que  le  Christ  était  le  graod: 
mais  ,  par  son  livre,  il  ne  paraissait p* 
parlait  de  Jésus-Christ  ou  d'un  autre  Ma 
Il  défendait  de  se  tourner  vers  l'orient  | 
prier,  et  voulait  que  l'on  regardât  ver*  J1 
salem.  Il  condamnait  les  sacrifices  judalj 
el  rejelait  l'autel  cl  le  feu.  «  Enfants, du 
il  dans  son  liv  re  ,  marchez  ,  non  "0 
forme  du  feu,  de  peur  de  vous  égarer,  « 
n'est  qu'erreur;  vous  le  voyez  fort  proebt 
il  est  forl  loin;  ne  marchez  donc  pas  »pr 
forme;  marchez  plutôt  vers  la  voix  de  ld 

Il  décrivait  le  Cbrist  comme  nue  « 
matérielle  dont  il  donnait  les  dimensions: 
avail,  suivant  lui,  vingt-quatre  schène> 
longueur,  c'est-à-dire  96,000  pas:  six  k 
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0 00  24,000  pa9,  en  largeur,  etnne  épais- 
«or  proportionnée.  Il  faisait  le  Saint-Esprit 

1  seie  féminin,  sans  doute  parce  qu'en 

Miu  fe  mot  rm  rouakh,  esprit,  est  de  ce 

rare.  Il  prétendait  que  cet  Esprit  était  sem- 
ble an  Christ,  et  posé  devant  lui  «droit 
m®t  une  statue,  sur  un  nuage,  entre  deux 
ooiagaes ,  mais  d'une  manière  invisible.  Il 
«Mit  à  l'on  et  à  l'autre  la  même  dimen- 
08,  et  disait  l'avoir  connue  par  la  hauteur 
h  montagnes,  parce  que  leurs  têtes  y  par- 
taient, il  enseignait  une  prière  barbare, 
>ot  il  défendait  de  chercher  l'explication,  et 
k  saint  Epiphane  traduit  ainsi  :  «  La  bas- 
«se ,  la  condamnation  ,  l'oppression  et  la 
soe  de  mes  pères  est  passée  par  la  mission 
irfaite  qoi  est  Tenue.» 

Lf$  disciples  d'EIxaY  se  joiguirent  à  ceux 
fliion.  Us  gardaient  la  circoncision  et  le 
abhat,  et  subsistèrent  plusieurs  siècles. 

ÉLECTION.  Dans  les  premiers  siècles  de 
îfliie  on  ne  conférait,  en  général,  la  con- 
dition épiscopale  qu'à  ceux  qui  avaient 
lé  élu»  par  les  suffrages  réunis  du  clergé  et 
myopie  chrétien.  Saint  Cyprien  parle  de 
ti  usage  comme  étant  de  tradition  aposto- 
«  Il  faut  observer  avec  exactitude,  dit- 
I,  ce  que  nous  avons  appris  de  la  tradition 
iiTiDc  et  apostolique ,  et  ce  qui  s'observe 
cher  nous  et  dans  presque  toutes  les 
pn-usces,  savoir,  que  pour  célébrer  les  or- 
4uMi*tt  d'une  manière  convenable ,  tous 
le»  eifques  de  la  province  se  rendent  au 
lies  ou  il  faut  ordonner  un  pasteur,  et  que 
W  toit  élu  en  présence  du  peuple  qui 
ftftuil  parfaitement  la  vie  de  chacun  , 
l"ajf sut  tu  longtemps  et  ayant  été  témoin  de 
m  modoitf.»  Ce  fut  conformément  à  celte 
•*w'e  foe  saint  Corneille  fut  élu  évéque  de 
K»mt,  comme  le  témoigne  le  même  saint  Cy- 
wifn ,  uar  le  suffrage  du  clergé  et  du  peu- 
•!e ,  cltricorum  plebisque  suffragio  (Ep.  *sl 
\  M ,  ou ,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  G7, 
ar'e  suffrage  du  clergé  ,  en  présence  du 
«pif ,  tligente  clero  ,  prœsente  populo.  Ce 
nrr  d'élection  avait  lieu  fréquemment  pour 
Mlioation  des  prêtres  et  même  des  diacres. 
U  lieu  encore  en  plusieurs  contrées  pour 
jfromolion  des  évéques  et  pour  la  nomi- 
p>n  aes  abbés.  Mais,  dans  un  grand  nom- 
i d'Etats  de  la  chrétienté,  la  nomination 
U  dignité  pontificale  a  été  laissée,  soit  au 
u>'  seul,  soit  au  clergé  ou  au  chapitre,  soit 
lœ  au  prince  temporel ,  sauf  toutefois 
f^obalion  du  saint-siège. 

La  promotion  du  souverain  pontife  a  lieu 
tore  par  élection;  mais  on  sait  que,  depuis 
te  des  siècles  déjà,  celte  élection  est  dévo- 
uai cardinaux ,  sans  que  le  peuple  ro- 
■o  y  ait  aucune  part.  S'il  y  a  en  change- 
tel  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
lec changement  ait  été  un  progrès;  car, 
rique  les  empereurs  furent  devenus  chré- 
I»,  ils  ne  lardèrent  pas  à  vouloir  disposer 
I  •  lection,  et  l'on  ne  put  créer  de  souverain 
itife  qu'avec  leur  agrément.  De  là  des  lut- 
liaceuanies  entre  ceux  qui  se  regardaient 
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comme  souverains  de  droit  de  la  ville  de 
Rome,  et  ceux  qui  étaient  de  fait  maîtres  du 
territoire.  Alors  l'élection  des  papes  était  à 
la  merci,  tantôt  des  empereurs  d'Orient,  tan- 
tôt de  ceux  d'Occident ,  tantôt  des  exarques 
de  Ravenne  ;  ce  qui  occasionna  plusieurs 
fois  de  vives  et  sanglantes  querelles,  des  fac- 
tions, des  schismes,  etc.  Enfin,  c'est  vers  le 
xi*  ou  le  xii"  siècle  que  l'élection  par  les 
seuls  cardinaux  passa  en  coutume  et  en 
force  de  loi  ;  et  si,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  on  vit  des  abus  et  des  schismes,  c'est 
que  les  princes  d'Occident  trouvèrent  en- 
core moyen  d'influencer  ces  élections.  Et  on 
a  pu  remarquer  que  moins  les  princes  tem- 
porels se  sont  mêlés  de  l'élection  du  souve- 
rain pontife ,  plus  le  choix  des  cardinaux  a 
été  avantageux  à  l'Eglise. 

On  regarde  Célcstin  II  comme  le  premier 
pape  qui  ait  été  élu  (en  1H5)  par  les  seuls 
cardinaux ,  sans  la  participation  du  peuple 
romain  et  des  ministres  de  l'empereur.  Le 
pape  Honoré  III ,  élu  en  1216  ,  ordonna  que 
l'élection  du  pape  aurait  lieu  dans  un  con- 
clave. Innocent  III,  et  après  lui  Grégoire  X, 
qui  régnait  en  1271,  réglèrent  la  forme  et  les 
lois  de  l'élection.  Il  y  a  trois  manières  diffé- 
rentes d'élire  un  pape,  à  savoir,  par  scrutin, 
par  compromis  et  par  inspiration.  Voyez  ces 
trois  articles  et  celui  de  Conclave. 

ÉLEGWA ,  le  diable,  ou  le  génie  du  mal, 
chez  les  Yébous  ,  peuple  de  l'Afrique  occi- 
dentale. U  n'a  ni  temples,  ni  prêtres  ;  mais  , 
en  certains  endroits  maudits ,  signalés  par 
un  magot  de  bois  ou  par  quelque  autre  signe 
connu  ,  le  passant  jette  un  petit  pain  arrosé 
d'huile  de  palme ,  qu'il  promène  deux  fois 
autour  de  sa  tête  ,  en  détournant  les  yeux  : 
c'est  une  sorte  d'offrande  expiatoire,  qui 
devient  la  pâture  des  chiens  d'alentour. 

ÉLÉLÉIDES,  surnom  des  bacchantes,  pris 
de  l'exclamation  Eléleu,  qu'elles  poussaient 
dans  les  mystères  de  Bacchus. 

ÊLÉLEU,  acclamation  fort  usitée  dans  les 
cérémonies  el  les  mystères  qu'on  accomplis- 
sait en  l'honneur  de  Bacchus.  Cette  expres- 
sion ,  isolée  dans  la  langue  grecque  (AAsv), 
et  qui  répugne  à  toute  étymologie  tiré*'  du 
même  idiome ,  nous  parait  être  la  trans- 
cription de  l'hébreu  +hn  allelou,  ou  nWîbn, 

aUelou-Yah  ,  louez  Jéhova  1  Le  mol  hébreu 
lui-même  pourrait  se  prononcer  heleleu  ou 
helelou.  On  sait  que  les  mystères  de  Bacchus 
ont  pris  naissance*  dans  l'Orient. 

Bacchus  lui-même  est  quelquefois  sur- 
nommé Eléléen  par  les  anciens,  et  ce  surnom 
est  tiré  de  l'exclamation  Eléleu.  Le  même 
surnom  est  appliqué  au  soleil ,  sans  doute 
pour  une  cause  semblable,  et  non  point  du 
verbe  grec  iMitr^  ,  faire  tourner  autour, 
parce  que  le  soleil  tournerait  autour  de  la 
terre.  Celle  dernière  étymologie  serait  tout 
à  fait  incorrecte. 

ÉLÉMENTS  (Culte  ses).  On  appelle  élé- 
ments les  principes  constitutifs  des  êtres  ma- 
tériels. Les  anciens  en  admettaient  générale- 
ment quatre,  savoir  :  le  feu,  l'air,  l'eau  cl  la 
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lerre  (1).  Ht  les  considéraient  cornue  ayant 
chacun  proportionnellement  concouru  à  la 
formation  de  l'univers  ;  on  effet,  celte  ooi- 
nion  est  asseï  juste  à  certains  égards  ;  mais 
lorsque  les  traditions  primitives  commencè- 
rent à  s'obscurcir,  les  peuples  commencèrent 
à  prendre  pour  des  réalités  les  personnifica- 
tion* symboliques  des  philosophes  et  des 
eosmoloeistes  ;  ils  prêtèrent  une  intelligence, 
une  volonté,  une  action  libre  à  ces  matières 
prétendues  constitutives  ;  en  un  mot,  ils  les 
déifièrent  ;  de  là  le  sabéisme. 

C'esl  ainsi  que  les  Egypliens  ,  dont  le  sol 
ne  pouvait  se  passer  des  débordements  an- 
nuels du  Ni!  ,  pour  suppléer  au  défaut  des 
pluies  ,  rendirent  à  Tcau  un  culte  religieux 
sous  la  personnification  du  Nil.  Ils  adorè- 
rent aussi  le  feu  sous  la  figure  du  soleil,  qui 
avait  ses  temples  et  ses  prêtres  à  Memphis  , 
à  Héliopolis  et  dans  la  plupart  des  autres 
villes.— Les  Grecs  adoraient  l'air  tantôt  sous 
le  nom  de  Jupiter,  tantôt  »ous  celui  de  Jonon 
ou  sou»  celui  de 'Minerve  v  ou  bien  ils  lui 
conservaient  son  nom  d'jElher  ;  Ouranos 
(Uranus)  ou  le  Ciel  était  encore  une  de  ses 
personnifications.  Ghé,  Gâta  ou  la  terre  avait 
surtout  part  à  leurs  hommages.  Elle  avait 
des  temples ,  des  autels ,  des  sacrifices  et  des 
oracles,  à  Sparte,  à  Athènes,  à  Delphes,  sur 
le  neuve  Craihis,  et  dans  cent  autres  lieux. 
C'était  elle  qui  était  encore  vénérée  sous  la 
personnification  de  CybMe,  de  Cérès  ,  d'Ops, 
de  Rhéa,  etc.  Apollon  était  la  personnifica- 
tion du  feu;  on  entretenait  un  feu  sacré  dans 
ses  temples  ,  à  Athènes  et  à  Delphes  ,  dans 
celui  de  Cérès  à  Manlinée  ,  de  Minerve  ,  de 
Jupiter  Ammon  ,  et  dan»  les  prylanées  de 
toutes  les  villes  grecques ,  où  brûlaient  des 
lampes  qu'on  ne  laissait  jama  s  éteindre.  Les 
Grecs  regardaient  l'eau  comme  la  plus  ex- 
cellente des  choses,  5p<r.o;  ut*  vt'-ip  ,  dit  Pin- 
dare.  —  Les  Romains  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  idées  que  les  Grecs  sur  l'air,  la  terre 
et  le  feu  ;  ils  entretenaient  perpétuellement 
un  feu  sacré  sons  les  auspices  de  Vesta  ;  le 
nom  même  de  cette  déesse,  qui  est  le  phéni- 
cien KTTwK,  Esta  ou  li  sta,  feu,  témoigne  que 
le  culte  du  feu  avait  été  importé  de  I  Orient 
dans  le  Latium.  L'Orient,  en  effet,  est  la  [  a- 
trie  originaire  du  culte  des  éléments  ;  le  feu 
surtout  parait  être  celui  qui  fut  le  plus  en 
honneur;  on  l'adorait  sous  l'emblème  du  so- 
leil ou  sous  la  personnification  de  Baal ,  de 
Molorh,  de  Milhra,  etc.— Les  Parsis  ont  per- 
pétué jusqu'à  nos  jours  le  culte  du  feu  ;  ils 
ont  aussi  le  plu*  grand  respect  pour  I  eau.— 
L'abbé  Dubois  pense  que  la  terre,  l'eau  et  le 
feu  sont  le  type  des  trois  divinités  qui  com- 
posent la  tria  é  hindoue  ;  Brahma,  pouvoir 
producteur,  n'est  autre  qae  la  terre;  le  pou- 
voir fécondant,  personnifie  en  Vichnou,  con- 
vient parfaitement  à  l'eau  ;  et  le  feu  est  fort 
bien  symbolisé  par  Siva  ,  le  pouvoir  des- 

(1)  Le  plus  mince  physicien  sait  anjoirnlhui  qu'au- 
.Him-  de  ces  quatre  substances  n'est  un  élément  ;  que 
le  leu  est  un  produit ,  et  •••••>  irtua  juin  s  lie*  iuus- 
Uiitt'S  euntinise.es  ;  iimi*  non*-  i  '.«voi.*  ti:i> .»  nous  oc- 
cuinrif       <  .tiii..iivvHncs  acquises  a  I;»  pbVMquc, 
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truetcur  ;  au  reste,  les  Hindous  adorent  et- 
pressémenl  les  quatre  ou  cinq  éléments 
qu'ils  reconnaissent  l.2\—  L'histoire  ancien- 
ne de  la  Chine  fournit  de  fréquents  eiempjn 
du  culte  rendu  autrefois  aux  cinq  élément  ; 
le  Chou-king  en  offre  partout  des  traces.— 
Les  quatre  éléments  formaient  comme  la 
base  du  calendrier  et  des  révolutions  aitro- 
nomiques  des  Mexicains. —  Nous  pourrions 
ainsi  parcourir  la  plupart  des  autres  pé- 
pies ;  mais  on  trouvera  les  données  princi- 
pales aux  articles  qui  traitant  de  chacun  de 
ces  cléments  en  particulier. 

ÉLENCHUS.  Lucien  ,  dans  un  de  ses  dia- 
logues ,  parle  d'Elenchus  comme  d'un  d.eu 
de  vérité  et  de  liberté  ,  dont  il  est  question 
dans  une  comédie  de  Ménandre  ,  peut-être 
parce  que  Aiy/of,  en  grec,  signifie  preur*. 
argument. 

ÉLI  NOPHORIES  ,  fêtes  grecques  où  I  on 
portait  des  vases  de  jonc  et  d'osier,  appelés 
élènes  ,  et  qui  contenaient  des  objets  sacré». 

ÉLÉPHANT.  1.  Dans  la  mythologie  Ga- 
doue, un  éléphant  à  trois  trompes,  du  uon 
d'Airavata.  sert  de  monture  a  Indra,  diouda 
ciel,  «  et  animal  céleste  naquit  de  l'agilaiioo 
des  flots  de  la  mer,  lorsque  les  dieux  et  les 
démons  barattèrent  l'Océan,  l'oyez  Bmî« 
tkme.nt  de  la  mer.  Les  Indien»  disent ,  es 
outre,  que  la  terre  est  supportée  par  huit 
éléphants. 

i.  Ganécha,  fils  de  Siva  ,  est  représenté 
avec  une  tête  d'éléphant  sur  un  corps  hu- 
main. A  la  naissance  de  cet  enfant,  toute* 
les  déités  hindoues  accoururent  pour  le  con- 
templer; mais  l'une  d'elles,  quelques-uns  di- 
sent que  ce  fut  Kali,sa  propre  mère,  reduoit 
sa  tête  en  cendre  par  l  éclat  de  ses  regarôi. 
Siva,  désolée  d'avoir  un  fils  acéphale,  obtint 
de  Brahma  qu'on  remplaçât  la  lélc  de  G*- 
nécha  par  celle  du  premier  être  que  l  u 
rencontrerait  dormant  la  face  tournée  vers 
le  nord.  On  trouva  un  éléphant  ;  la  téte -ie 
cet  animal  fut  tranchée  et  placée  sur  1rs 
épaules  du  nouveau-né,  qui  consens  perpé- 
tuellement cette  forme. 

3.  Les  Chingalais  ont  aussi  une  divinité  à 
tête  d'éléphant  :  c'esl,  disent-ils,  le  dieu  qw 
donne  la  sagesse,  l'intelligence,  les  riches-* 
et  la  santé 

\.  Suivant  Purehas  ,  on  pourrait  presque 
mettre  au  rang  des  cultes  religieux  l'est"'* 
des  Pcguans  et  des  peuples  voisins  poorit- 
léphaut  blanc.  Le  roi  du  Pegu  met  danser* 
titres  qu'il  e«.t  !e  souverain  des  éléplunts 
blancs.  On  sert  ces  animaux  dans  de  la  m+ 
se  le  de  vermeil  ;  on  joue  <)es  instruments 
lorsqu'on  les  mène  promener  et  boirr.f. 
pendant  la  marche,  six  personnages  «le dis- 
tinction portent  un  dais  au-dessus  d'en  if 
sortir  de  la  rivière,  un  gentilhomme  deU 
cour  s'avance  avec  un  bassin  d'argent  t<  !«' 
lave  respectueusement  les  pieds. 

nous  itevons  t  rendre  ces  substances  dao»  le  *a*  ai- 

m\>  jiar  b-  anciens 

(d)  ).t>.  <  in.jiiifUic  elcuien:  cm  l  ctita  qu'.l» 
;;tieiu  .tê  |*  ur. 
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Cd  jmm;il  est  si  estimé  dans  l'Orient, 
ay  on  ne  lui  épargne  pas  les  titres  les  plus 
MjBpeoi.  Les  Persans  l'appellent  le  sym- 
t>o!e»)e la  fidélité;  les  Egyptiens,  delà  justice; 
W«  UJiens.  de  la  piélé;  les  Arabes,  de  la 
njfoaiiimiié  ;  les  Sumatriens  ,  de  la  Prpvi- 
Mce,  el  le»  Siamois,  de  la  mémoire 
5.  Guerre  de  V Eléphant. Voyez  Péljvbance 

luit  de  la).   . 

$.  L'ordre  de  Vpiéphant  a  filé  institué 
4io«  le  Danemark,  vers  l'an  1V78,  par  le  roi 
Chrhtiero  lrr.  On  dit  que  ce  prince  étant  4 
Ri>me  demanda  au  pape  Sixte  IV  la  permis- 
muo  d  instituer  cet  ordre  de  chevalerie  en 
fourni  ur  de  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et 
que  les  rois  de  Danemark  en  fussent  lou- 
'ju  rs  les  chefs.  On  ajoute  que  ce  prince  fonda 
ou<  chapelle  magnifique  dans  la  grande 
Mise  de  Koschild.  à  quatre  lieues  de  Copen- 
ûjoe.où  tous  les  chevaliers  doivent  s'as- 
wœ&ler.  —  Le  collier  de  l'ordre  n'était  d'a- 
kord qu'une  chaîne  d'or,  au  bas  de  laquelle 
«dan  on  éléphant,  qui,  sur  le  côté,  portait 
il  ûçure  d'uni*  couronne  d'épines  et  de  trois 
ùms ensanglantés  ;  mais,  dans  la  suite,  ce 
collier  fut  composé  de  croix  entrelacées 
Menants,  et  au  bas  pendait  un  autre  élé- 
phant, tenant  sous  ses  pieds  une  image  de  la 
Vierge,  qui  était  aussi  patronne  de  l'ordre. 
Mi»  que  les  Danois  se  sont  soustraits  à 
fEjliie  romaine,  le  collier  que  portent  les  che- 
taaîriH  composé  de  plusieurs  éléphants 
«irelacés  de  tours;  chaque  éléphant  a  sur 
W douane  housse  bleue  ,  et,  au  bas  du  col- 
lier, pend  un  éléphant  d'or  chargé  de  cinq 
pi  tonnants,  en  mémoire  des  cinq  plaies 
it  Joire-SHgneur.  Il  est  émaillé  de  blanc  et 
Wltun  petit  Maure  sur  son  dos.— L'habil- 
Wïtdç  céréinooie  est  un  manteau  de  ve- 
loors  craooijri ,  doublé  de  satin  blanc,  atta- 
ché itec  des  cordons  d'argent  et  de  soie 
r  o^e.  Sir  le  côté  gauche  du  manteau  est 
fcrodee ooe croit  entourée  de  rayons.  Le  cha- 
peau est  de  velours  noir,  avec  un  bouquet 
4e  pîomes  rouges  et  blanches. 

ELECS, surnom  d'Apollon  et  de  Baccbus, 
tomme  inspirant  l'un  et  l'autre  des  sepli- 
neut*  de  mUéricorde  et  d'humanité;  du  grec 
6of,  compa»n'on. 

ÉLEL'SINE ,  surnom  de  Cérés,  pris  des 
mystères  d'Eleusis.  Les  Phénéatcs  avaient 
érige  an  temple  a  Cérés  Eleusine,  où  cette* 
*e»»e  était  adorée  comme  à  Eleusis  même. 

KLEUSINIBS,  mystères  de  Cérés.  qu'on 
teiebrait  tous  les  quatre  ans  chez  les  Cé- 
Imifptle*  l'hliasiens.et  tous  les  ans  chez  les 
locales,  les  Lacédémonieus,  les  Parrna- 
»"■«»  et  les  Cretois,  mais  plus  spécialement 
a  Eleusis,  ville  de  l'Allique ,  d'où  ils  furent 
transportés  par  Adrien  à  Kome ,  où  ils  su b- 
itsléreol  jusqu'au  règne  de  Théodose  I". 
C'était,  de  toutes  les  solennités  grecques,  la 
plus  célèbre  et  la  plus  mystérieuse  :  aussi 
l'appelail-on  les  mystères  par  excellence. 

Les  uns  attribuent  leur  établissement  à 
Kamolpe,  les  autres  à  Orphée.  Les  Athé- 
niens, qui  se  qualifiaient  inventeurs  de  l'a- 
é'  callarc,  en  rapportaient  l'origine  à  Cérès 


RU 


elle-même,  qui .  sous  le  pom  et  l'JjafcU  d'une 
simple  mortelle,  vint,  en  cherchant  sa  fille, 
chez  Crions,  roi  d'Eleusis.  En  effet,  les  cam- 
pagnes qui  environnaient  celte  ville  étaient 
s<  mées  île  monpments  de  l'histoire  de  Cérès. 
On  y  voyait  entre  autres  une  pierre  nom- 
mée la  pierre  tri?te,  sur  laquelie,  disait-op, 
la  déesse  s'était  assise  accablée  de  douleur. 
Diodore  de  Sicile  en  fait  auteur  Erechlhée, 
quatrième  roi  d'Athènes,  qui,  venu  d'Egypte 
avec  une  flotte  chargée  de  blé,  délivra  l'Alli- 
que d'une  famipe  alors  puiverselle,  et  qui, 
placé  sur  le  trône  par  la  reconnaissance  des 
habitants,  leur  enseigna  le  culte  de  Cérès. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces  mystè- 
res, ils  étaient  divisés  en  grands  et  en  petits, 
bans  'es  grands  mystères,  on  était  initié; 
mais  on  était  purifié  et  préparé  dans  les  pe- 
tits. Selon  Clément  d'Alexandrie,  après  les 
lustralions  venaient  les  petits  mystères,  où 
l'on  jetait  les  fondements  des  doctrines  se- 
crètes, et  où  l'on  préparait  les  initiés  au  se- 
cret qu'on  devait  leur  révéler  plus  Urd.  Il 
ajoute  que  ce  que  l'on  enseigne  dans  les 
grands  mystères  concerne  l'univers  ;  que 
c'est  la  fin  el  le  comble  de  toutes  les  instruc- 
tions; qu'on  y  voit  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  qu'on  y  envisage  la  nature  el  ses 
ouvrages.  D'après  différents  auteurs  anciens 
la  doctrine  qu'op  y  enseignait  avait  pour 
but  de  répandre  l'esprit  d  union  el  d'huma- 
nité, de  purifier  l'âme  de  son  ignorance  et 
des  souillures,  de  procurer  l'assistance  par- 
ticulière des  dieux,  les  moyens  de  parvenir 
à  la  perfection  de  la  vertu,  les  douceurs  d'uue 
vie  sainte,  l'espérance  d'une  mort  paisible  et 
d'une  félicité  saps  bornes.  Les  initiés  devaient 
occuper  une  place  distinguée  dans  les  champs 
Elysées,  y  jouir  d'une  lumière  pure  et  \ivre 
dans  te  sein  de  la  divinité,  tandis  que  les  au- 
tres avaient  en  partage,  après  leur  mort,  .les 
lieux  de  ténèbres  et  d'horreur 

Ceux  qui  étaient  admis  aux  petits  mys- 
tères portaient  le  nom  de  Mystes,  comme  si 
nous  disions  voilés ,  et  ils  ne  pouvaient  pé- 
nétrer au  delà  du  vestibule  des  temples.  On 
n'avait  entrée  dans  l'intérieur,  et  on  ne 
voyait  tout  à  découvert  qu'après  avoir  été 
initié  aux  grands  mystères;  alors  on  preqait 
le  nom  Epopteou  contemplateur.  Les  grands 
mystères  ne  se  célébraient  nue  chaque  cin- 
quième année,  tandis  que  les  petits  avaient 
lieu  tous  les  ans,  six  mois  avant  les  grands, 
mais  il  devait  s'écouler  au  moins  une  année 
avant  ces  deux  sortes  d'initiation.  L'initia- 
tion se  faisait  toujours  de  nuit,  dans  une 
chapelle;  pendant  la  cérémonie  on  avait  sur 
la  iôte  une  couronne  de  myrte,  el  lorsqu'on 
entrait  dans  le  temple,  on  prenait  de  IVaa 
sacrée  déposée  à  l'entrée. 

Les  petits  mystères,  consacrés  plus  parti- 
culièrement à  Proserpine,  étaient  célébrés, 
dans  le  mois  anlhestéi ion,  à  Agra,  près  d'A- 
thènes, sur  les  bords  de  l'llis>us,  dont  les  ri- 
ves, par  cette  raison,  étaient  appelées  mysti- 
ques, et  le  fleuve  lui-même  avait  le  non)  de 
dt'rs'n.  Il  paraît  constant  qu'ils  furent  d'abord 
institués  pour  les  étrangers,  exclus  i  ips  les 
premiers  temps  de  la  participation  aux  »ujs- 
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tères  d'Eleusis,  réservés  aux  seuls  citoyens. 
Celle  grâce  même  De  s'accordait  que  rare- 
ment; il  fallait  que  le  vice  de  la  naissance 
fût  racheté  parun  mérite  éclatant.  On  compte, 
parmi  les  étrangers  qui  y  furent  admis,  Her- 
cule, Castor  et  Poilus,  Esculape,  Hippocrate, 
et  le  Scythe  Anacharsis.  Lorsque  ,  dans  la 
suite,  les  grands  mystères  furent  devenus 
accessibles  à  toutes  les  nations,  les  petits  ne 
servirent  plus  que  de  degrés  peur  parvenir 
à  la  pleine  initiation. 

Les  postulants  étaient  préparés  aux  petits 
i  mystères  par  une  longue  suite  de  cérémonies 
et  d'observances  aubères;  on  procédait  en- 
suite à  la  purification,  dans  laquelle  entraient 
du  laurier,  du  sel,  de  l'orge,  de  l'eau  de  la 
mer,  des  couronnes  de  fleurs;  on  les  faisait 
même  passer  au  travers  du  feu  ;  enfin  on  les 
plongeait  dans  l'eau,  ce  qui  faisait  donner 
au  ministre  chargé  de  cette  fonction  le  nom 
i'Hydranos  ou  bapliseur.  On  terminait  par 
le  sacrifice  d'une  truie  pleine,  qu'on  avait  la- 
vée auparavant.  Lorsque  toutes  ces  condi- 
tions étaient  remplies,  on  prenait  le  nom  de 
Myste,  et  ou  était  admis  aux  petits  mystères. 
On  demandait  à  l'aspirant,  s'il  avait  mangé 
du  fruit  de  Cérès;  il  répondait  :  'e?.  tv^tt«vov 

tôv  vttïîwov.  J'ai  mangé  du  tambour,  j'ai  bu  de 
la  cymbale,  j'ai  porté  le  vase  d'argile,  je  me 
suis  glissé  dans  le  lit.  Nous  ignorons  s'il 
est  ici  question  d'un  lit  de  table  ou  d'un  lit 
de  repos.  Nous  trouvons  une  autre  formule 
assez  semblable  à  celle-là  :  J'ai  mangé  du 
tambour,  j'ai  bu  de  la  cymbale,  je  suis  devenu 
initié.  Enfin  une  troisième  formule  est  con- 
çue en  ces  termes  :  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  du  ki- 
kéon, j'ai  pris  de  la  corbeille,  j'ai  mis  dans  le 
panier;  ayant  opéré,  j'ai  remis  du  panier 
dans  la  corbeille.  On  jeûnait  donc  avant  celle 
cérémonie;  ensuite  on  faisait  coûter  des 
fruits  renfermés  dans  une  espèce  de  boite  ap- 
pelée tambour;  on  buvait  de  la  liqueur 
nommée  kikéon, contenue  dans  un  vase  qu'on 
appelait  cymbale,  à  peu  près  comme  nos  go- 
belets de  métal  que  nous  appelons  timbales. 
Ce  kikéon  était  une  mixtion  de  vin,  de  miel, 
d'eau  el  de  farine.  Le  vase  d'argile  ou  kernos 
que  le  candidat  avait  porté,  contenait  des 
pavots  blancs,  du  blé,  du  miel,  de  l'huile.  La 
corbeille  cl  le  panier  renfermaient  à  peu 
près  les  mêmes  choses  :  c'est  celle  corbeille 
*  qu'on  voit  toujours  dans  les  peintures  des 
mystères.  Après  ces  questions  et  ces  répon- 
ses, les  récipiendaires  étaient  introduits  dans 
le  sanctuaire  du  temple,  au  milieu  de  l'obs- 
curité la  plus  profonde.  Tout  à  coup  le  voile 
se  lève,  et  la  plus  vive  lumière  fait  voir  la 
statue  de  Cérès  magnifiquement  ornée.  Tan- 
dis qu'on  la  considère,  la  lumière  disparaît, 
el  l'on  est  plongé  de  nouveau  dans  la  nuit  : 
l'horreur  en  est  augmentée  partout  ce  que 
l'industrie  humaine  peut  imaginer  de  terri- 
ble. Le  tonnerre  gronde  de  toutes  paris,  l'é- 
clair brille,  la  foudre  tombe  avec  fracas, 
l'air  est  rempli  de  figures  monstrueuses,  le 

(1)  Quelques-uns  pensent  que  ces  mou  signifient  : 
Peuples,  priiei  l'oreille,  ou  faites  silence.  U  Clerc 
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sanctuaire  tremble,  la  lerre  mugit.  Bnfin  le 
calme  succède  à  la  tempête,  au  fracas  des 
éléments  déchaînés.  La  scène  se  déploie  et 
s'étend  au  loin,  le  fond  du  sanctuaire  s'ou- 
vre, el  l'on  aperçoit  une  prairie  agréable  on 
l'on  va  danser  et  se  réjouir. 

C'était  daus  le  temple  de  Cérès,  à  Eleusis, 
que  se  donnaient  ces  spectacles.  Chaque  ini- 
tié était  obligé  de  copier  les  lois  de  l'initia- 
tion, et  ne  pouvait  quitter  la  robe  qu'il  por- 
tait jusqu'à  ce  qu'elle  fût  usée:  alors  on  en 
faisait  des  langes  pour  les  petits  enfants,  on 
on  la  suspendait  dans  les  temples.  Dans  les 
cérémonies  de  l'initiation,  l'on  montrait  iqx 
récipiendaires  la  figure  de  l'organe  mâle, 
symbole  de  la  nature  fécondante,  el  celle  de 
l'organe  femelle,  emblème  de  la  nature  fé- 
condée. On  y  prononçait  aussi  ces  mois  bar- 
bares, étrangers  à  la  langue  grecque:  ko,; 
ô  jttk;,  Konx  ompax,  dont  on  ignore  la  signi- 
fication précise  (1).  Les  profanes,  les  homici- 
des même  involontaires,  les  magiciens,  les  im- 
pies, les  scélérats,  étaient  exclus  de  la  célé- 
bration des  mystères.  Lorsque  les  étrangers  j 
furonladmis,  il  fallait  qu'ils  fussent  présentés 
par  un  père  adoplif,  qu'on  appelait  Pylw, 
portier  ou  introducteur,  du  mot  *<ih4,  porte. 

Quatre  ministres  présidaient  aux  cérémo- 
nies de  l'initiation  ;  c'étaient  Vlliérophantt, 
ou  révélateur  des  mystères;  le  Dadowfut, 
chef  des  lampadophores,  porte-flambeaux; 
l'Assistant  ou  ministre  de  l'autel;  et  le  Ci- 
ryce  ou  Hierocéryce,  héraul  sacré  (Foy.  les 
fonctions  de  ces  ministres  à  leurs  articles 
respectifs).  Les  mystères  étaient  dirigés  par 
un  prélre  qui  portait  le  tilre  de  Hoioa^r- 
chonte-Boi,  et  qui  avait  quatre  assesseur» 
nommés  par  le  peuple.  Le  roi  présidait  aui 
mystères  et  avait  soin  qu'on  ne  manquât  à 
aucune  des  formalités;  il  était  le  grand-mal- 
tre  des  cérémonies,  lorsque  la  procession 
allait  d'Alhènes  à  Eleusis  et  qu'elle  en  reve- 
nait. Des  quatre  assesseurs,  les  deux  pre- 
miers étaient  toujours  choisis  dans  les  fa- 
milles sacerdotales;  le  troisième  élail  de  la 
famille  d'Eumolpe,  et  le  quatrième  un  Ce- 
ryce;  mais  tous  devaient  èlrc  riloyensd'A- 
tlièues.  Il  y  avait  encore  dix  officiers  prépo- 
sés pour  les  sacrifices,  el  qui  portaient  le  nota 
d'Hiéropoces.  Enfin  il  y  avait  des  prêtresse». 
Outre  la  reine  des  sacrifices,  qui  présidait 
aux  cérémonies  les  plus  mystérieuses,  il  J 
en  avait  une  dont  le  ministère  particulier  rc- 

§ ardait  l'initiation,  et  qui  tenait  un  ranc 
istingué  dans  le  temple  d'Eleusis.  Elle  était 
toujours  tirée  de  la  famille  des  Philides. 

Les  grands  mystères  commençaient  le  15 
du  mois  boédromioo,  el  duraient  neuf  jours; 
pendant  cet  espace  de  temps,  toute  poursuite 
en  justice  était  sévèrement  prohibée;  looi* 
saisie  contre  un  débiteur  déjà  condamne 
était  suspendue.  Le  lendemain  des  fêles,  I' 
sénat  faisait  des  perquisitions  sévères  ronlre 
ceux  qui,  par  des  actes  de  violence,  ou  par 
d'autres  moyens,  auraient  troublé  l'ordre  de» 
cérémonies;  la  peine  de  morl,  ou  de  forte* 

prétend  qu'ils  veulent  dire  :  veilUr  et  m  psinl  K' 
de  mal. 
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*s  étaient  prononcées  contre  les  cou- 
Le  premier  jour  s'appelait  Agyrme, 
de  coofocation;  il  était  employé  aux 
itions,  aux  ablutions,  à  la  réception 
lié*.  Le  second  se  nommait  Halade 
on  des  initiés  à  la  mer ,  parce  que  le 
it  serrait  de  la  formule  «W<  pv<rrou, 
ertir  les  initiés  que,  ce  jour-là,  on  se 
à  la  mer  pour  continuer  les  purifi- 
commencée*.  Le  troisième  jour  était 
•s  sacriGces;  ils  consistaient  en  farine, 
Met  en  orge  recueillis  dans  les  champs 
is  en  gâteaux,  et  en  un  barbeau, 
andes  étaient  tellement  sacrées  que 
res  eux-mêmes  n'en  pouvaient  pren- 

*  part.  Le  quatrième  était  destiné  à 
'ision  du  Calathion,  corbeille  sacrée 
irésentait  celle  où  Proserpine  dépo- 
Qeors  cueillies  par  elle,  lorsqu'elle 
fée  par  Pluton.  Cette  corbeille  était 
ebar  traîné  par  des  bœufs,  aux  roues 
.'s  en  forme  de  cylindre.  Le  char  était 
:  femmes  qui  criaient  par  intervalle  : 
ijuvrif,  Salut,  Gérés  1  Elles  portaient 
Ailles  mystiques,  fermées  avec  des 
couleur  de  pourpre,  et  qui  conte- 
du  sésame  ou  blé  d'Inde,  des  pyra- 
de  la  laine  travaillée,  un  gâteau,  un 
,  do  sel,  une  grenade,  du  lierre,  des 
de.  Tandis  «|ue  le  char  passait  on 
tait  le  regarder  d'en  haut,  ni  des  fe- 
ai  des  toits.  Le  cinquième  jour  s'ap- 
juur  des  Torches,  paroe  que,  la  nuit 
le,  hommes  et  femmes  couraient  les 
to  flambeaux  à  la  main,  à  l'imitation 
»  cherchant  sa  fille  ;  c'était  à  qui  au- 
!  lubeau  le  plus  riche  et  le  plus 

•  Usitième  jour  se  nommait  Iacchos, 
MDfur  d'un  jeune  homme  de  ce  nom 
ut  aidé  Cérès  dans  ses  recherches.  On 
ta  statue  eu  procession,  d'Athènes 
Céramique  à  Eleusis;  il  était  repré- 
rmé  d'un  flambeau,  et  avait,  comme 
és,  une  couronne  de  myrte,  emblème 
Mileur.  On  l'accompagnait  en  chan- 
co  dansant  au  son  des  instruments 
.  en  offrant  des  sacrifices  et  en  ac- 
sant  diverses  cérémonies  sur  la  route, 
uin  que  suivait  cette  procession  s'ap- 
i  voie  sacrée  ;  elle  était  traversée  par 
lise,  sur  lequel  on  construisait  un 
occasion  de  la  solennilé.Ce  pont  était 
le  personnes  qui  prenaient  plaisir  à 
saut  de  paroles  avec  ceux  qui  pas- 
U  septième  jour  était  consacré  à  des 
a  des  combats,  dans  lesquels  le  vain- 
ecevait  en  récompense  une  mesure 
Le  huitième  s'appelait  les  Epidauries, 
aoirede  ce  que,  ce  jour-là  même, 
>e  était  venu  d'Epidaure  à  Athènes 

faire  initier;  et  qu'on  avait  recom- 
les  cérémonies  en  sa  faveur,  parce 
ait  arrivé  à  la  fin  des  mystères.  En 
aeoce  on  procédait  à  l'initiation  de 
ni  ne  l'avaient  pas  encore  reçue.  Le 
me  jour  était  appelé  Plémochoé,  vase 
S  parce  que,  ce  jour-là,  on  prenait 
rauds  vases  de  terre,  qu'on  plaçait, 
es  avoir  remplis  d'eau  et  de  yiu,  l'un 
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au  levant  et  l'autre  au  couchant;  on  se  tour- 
nait successivement  de  leur  côté,  en  récitant 
des  prières,  et  lorsqu'elles  étaient  finies,  ou 
renversait  l'eau  dans  une  espèce  de  gouffre, 
en  prononçant  ce  vœu  :  Puissions -nous  ren- 
verser, sous  les  meilleurs  auspices,  Veau  de 
ces  vases  dans  le  gouffre  terrestre! 

Les  Athéniens  faisaient  iuilier  leurs  en- 
fants  dès  le  berceau.  C'était  un  devoir  de  l'être 
au  moins  avant  la  mort,  et  la  négligence  i 
cet  égard  passait  pour  un  sacrilège.  Les  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition  y 
étaient  admises,  après  les  préliminaires  exi- 
gés. Il  u'y  avait  d'exclusion  que  pour  les 
criminels  et  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  ;  Néron,  tout  puissant  qu'il  était, 
n'osa  profaner  de  sa  présence  le  temple  de 
Cérès. 

Rien  n'était  plus  expressément  défendu 
que  la  divulgation  des  mystères.  Révéler  le 
secret,  ou  le  surprendre,  étaient  deux  crimes 
égaux.  On  ne  voulait  avoir  aucun  commerce 
avec  ceux  dont  l'indiscrétion  avait  trahi  des 
secrets  aussi  respectables  :  ils  étaient  bannis 
de  la  société;  on  évitait  de  se  trouver  avec 
euxdans  le  même  vaisseau,  d'habiter  la  même 
maison,  de  respirer  le  même  air.  L'entrée  du 
lemple  était  rigoureusement  interdite  aux 
profanes,  et  la  mort  fut  le  prix  de  la  témé- 
rité de  deux  jeunes  Acarnaniens  qui  avaient 
osé  s'y  introduire.  Un  silence  qu'il  était  si 
dangereux  de  rompre  a  couvert  de  voiles 
presque  impénétrables  l'intérieur  des  mys- 
tères; c'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  ré- 
duits à  de  simples  conjectures  sur  la  doc- 
trine isotérique  qui  y  était  professée.  Quant 
aux  cérémonies  de  l'initiation  proprement 
dite,  plusieurs  anciens  nous  en  ont  laissé 
quelques  détails.  Voici  les  cérémonies  de 
1  initiation  d'Apulée  aux  mystères ,  telles 
qu'il  les  expose  lui-même. 

Lorsque  le  momeot  fut  arrivé,  une  troupe 
nombreuse  de  prêtres  le  conduisit  au  bain  ; 
on  l'arrosa  d'eau  lustrale  ;  on  le  fit  entrer 
dans  le  temple,  où  on  le  plaça  devant  la  sta- 
tue de  la  déesse  ;  on  lui  ordonna  de  jeûner 
pendant  dix  jours,  sans  manger  de  viande 
et  sans  boire  de  vin.  Ces  dix  jours  écoulés, 
on  courut  en  foule  pour  le  voir,  et  chacun 
lui  fit  des  présents,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. La  loule  retirée,  on  le  revêtit  d'une 
robe  de  lin  et  on  l'introduisit  dans  le  sanc- 
tuaire. Là,  dit-il,  je  fus  ravi  jusqu'aux  con- 
fins de  la  mort,  et  m'étant  avancé  jusque  sur 
le  senil  de  Proserpine,  je  revins  sur  mes  pas, 
après  avoir  été  promené  par  tous  les  élé- 
ments. Au  milieu  de  la  nuit,  j'aperçus  le  so- 
leil étincelanl  de  lumière  ;  je  vis  les  dieux 
des  enfers  et  des  cieux;  je  m'approchai 
d'eux  et  les  adorai.  Il  ajoute  qu'il  ne  peut 
dire  ce  qui  se  passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand 
le  jour  fut  arrivé,  il  fut  placé  sur  un  siège  de 
bois,  au  milieu  du  temple,  devant  l'image  de 
la  déesse,  avec  un  habit  de  lin,  rayé  de  blanc, 
de  pourpre,  de  bleu  et  d'écarlale.  11  portait 
de  plus  un  manleau  long  parsemé  de  dra- 
gons elde  griffons,  et  appelé  étale  olympiaque. 
De  la  maiu  droite  il  tenait  une  torche  allu- 
mée, et  avait  sur  la  téle  des  palmes  blan- 
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ches,  arrangée»  en  forme  de  rayons.  Levant 
alors  les  voiles  du  temple,  on  le  fil  voir  à 
tout  le  peuple  ;  on  célébra  ensuite  par  an 
festin  sa  nouvelle  naissance  ;  un  répéta  les 
mêmes  cérémonies  deux  jours  après,  et  tout 
se  termina  par  un  repas  fait  nux  prêtres  ri 
aux  înwiés,  el  par  un  sacrifiée  propitiatoire. 

Stobée  nous  a  conservé,  dans  sou  Diction- 
naire, le  oassage  d'un  auteur  ancien  qni 
peignU  d'une  manière  lrès-vi\e  le  spectacle 
elTra/nnt  des  initiations.  «  L'âme,  dit  tel  au- 
teur, éprouve  à  la  mort  les  mémos  terreurs 
qu'elle  ressent  dans  l'initiation,  et  les  mots 
mémo  répondent  nux  mois,  comme  les  choses 
répondent  nux  choses  1).  Ce  n'est  d'abord 
qu'erreurs  el  incertitudes,  que  courses  labo- 
rieuses, que  marches  pénibles  et  effrayantes 
à  travers  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit. 
Arrivé  aux  contins  de  la  mort  et  de  l'initia- 
tion, tout  se  présente  sous  un  aspect  terrible: 
ce  n'est  qu'horreur,  tremblement,  crainte, 
frayeur. Mai*  dès  que  ces  objets  terribles  sont 
pas-és,  une  lumière  miraculense  el  divine 
frappe  les  yeux;  des  plaines  brillantes,  des 
campagnes  émaillées  de  fleurs  se  découvrent 
de  toutes  parts,  des  hymnes  et  des  choeurs  de 
musique  enchantent  les  oreilles.  Les  doctri- 
nes sublimes  de  la  science  sacrée  y  font  le 
sujet  des  entretiens.  Des  visions  saintes  et 
respectables  tiennent  les  sens  dans  l'admi- 
ration. Initié  et  rendu  parfait,  on  est  désor- 
mais libre,  on  n'est  plus  asservi  à  aucune 
contrainte.  Couronné  et  triomphant ,  on  se 
promène  par  les  régions  des  bienheureux , 
on  converse  avec  des  hommes  saints  et  ver- 
tueux, et  l'on  célèbre  les  sacrés  mystères  au 
gré  de  ses  désirs.  » 

ÉLEUTHÈIU:,  oo  ÉLEUTHÉRIEN,  Libéra- 
l«"r,  surnom  donné  à  Jupiter  en  mémo  rc 
de  la  victoire  remportée  par  les  Grecs  -ur 
M  irdonius,  général  des  Perses  ;  victoire  qui 
assura  la  libér  é  île  la  Grèce.  Les  Gre<  «dou- 
ii  'lent  nus-i  à  Harchus  le  surnom  d'Elcu- 
thère,  qui  correspondait  au  Liber  Pater  des 
Latins. 

ÉLEU  THÈRP.S,  lieu  de  la  sépulture  de  1 1 
plupart  de-i  soldats  d'Adraste,  qui  avaient 
péri  dans  l'expédition  d'Adraste.  roi  d'Argos, 
contre  les  The!  ams 

ÉLELTIIÉRIK  :  1"  déesse  de  la  liberté  chez 
les  Gn  es.  Quelquefois  ceux-ci  disaient  au 

Situriel  :  <-);'>(  ()(v4 /»<>',  dieux  de  la  liberté;  2° 
ontaine  voisine  du  temple  de  Junon  ,  à  Ar- 
gos,  où  les  prêtresses  allaient  puiser  l'eau 
pour  les  sacrifices  offerts  à  cette  déesse. 

ÉLEUIHÉIUES.  fêtes  célébrées  par  les 
Grecs  en  mémoire  do  Jupiter  Eleulhère  ou 
liiérateur,  en  mémoire  delà  victoire  rem- 
portée sur  le  persan  Mardonius,  d'après  la 
proposition  d'At  istide.  Elle  avait  lieu  Ions 
les  cinq  ans  à  Platée;  il  y  avait  des  courses 
de  chariots  el  des  combats  gymniques.  — 
On  dit  que  les  Plaléens  célébraient  encore 
une  autre  féte  du  même  nom,  le  16  du  moia 
memaclérion ,  en  l'honneur  des  guerrière 
morts  pour  la  defeosc  de  ta  patrie  ;  mais  il 


est  très- probable  que  c'était  la  même  féte 
que  la  précédente.  Voie?  eh  quoi  efte  consis- 
tait : 

Dès  la  pointe  dd  jo'ur,  on  emumençail  une 
procession  :  les  trompettes  ouvraient  la 
marche  ;  suivaient  des  chariots  ornés  de 
myrte,  de  fleurs  et  de  rubans,  sur  l'un  des- 
quels était  un  taureau  noir.  Des  jeunes  gens, 
choisis  dans  les  meilleures  familles,  venaient 
ensuite,  avec  des  vases  remplis  de  vin  ,  d« 
lait,  d'huile,  de  parfums:  la  ne  paraissait 
aucun!  esclave.  L'archonte  de  la  ville  de  Pla- 
tée fermait  la  marche,  en  habit  de  pourpr* 
et  l'épéc  à  la  main.  Lorsqu'après  avoir  tra- 
versé toute  la  ville,  la  procession  étaït  arri- 
vée aux  tombeaux  des  héros  dont  on  ho- 
norait la  mémoire,  on  lavait  ces  tombeaux 
avec  de  l'eau  puisée  à  une  fontaine  voisine, 
on  les  oignait  d'buite,  on  égorgeait  le  tau- 
reau sur  un  bûcher,  et  après  avoir  invoqué 
Jupiter  et  Mercure  l'infernal,  on  invitait  a  m 
festin  les  mânes  des  héros  morts  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie,  èl  le  chef  de  la  v III*,  pre- 
nant la  coupe  pleine  de  Vin<  disait  :  «  Je  bois 
à  ceux  qui  ont  désiré  la"  mort  pour  défendre 
la  liberté  de  la  Grèce.  • 

Samos  avait  aussi  ses  Elen(hériet,  en  Thon- 
neur  du  dieu  Amour. 

Enfin,  les  affranchis  solennîsaient  sous  le 
même  nom  le  jour  où  ils  avaient  été  rendus 
à  la  Hbérté. 

ÉLELTHO  (du  verbe  aiio»,  venir),  déesse 
qui  présidait  aux  accouchements.  Les  Ro- 
mains l'invoquaient  sous  le  nom  A'Jliihya, 
qui  parait  avoir  la  même  éiymologie. 

ÉLÉVATION,  nom  que  l'on  donne  com- 
munément à  celte  partie  du  saint  sacr»6re 
de  l  i  me<se,  dans  laquelle  le  prêtre,  ap:è> 
.mot  prononcé  les  paroles  de  la  consécra- 
tion sur  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  'es 
élevé  au -dessus  de  s  >  tête,  pour  les  montrer 
an  peuple  et  les  lui  faire  adorer.  Lé'évalion 
proprement  dile  n'a  lieu  que  dans  l'Eglise 
latine;  encore  est-elle  d'institution  autsez 
moderne.  Voyez  Coxskcraiion. 

ELF,  oi  KLF IN.  génie  de  l'ancienne  my- 
thologie écossaise.  Ymjex  Etres,  qui  eat  le 
pluriel  de  ce  nom. 

ELGHÉTAS,  uné  des  sept  fêles  solennelles 
des  Nessériés,  sectaires  orienta  ix,  dr/mi-rou 
rfulmans,  dcmi-<  hréli  Vus.  Elghr'tat  ést  l'Epi- 
phanie; <  e  mot  arabe  signifie  haptnht,  parce 
que  la  croyance  commune  des  Orie*nfa"nx  est 
que  le  Christ  n  été  baptisé  I  jour  de  l'Epi- 
phanie. 

ELICIUS,  nom  que  les  Romains  donnaient 
à  Jupiter,  parce  qu'ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  descendre  du  ciel  au  moyeu  de  charmes 
et  de  certains  vers  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  dyslique  d'Ovide  : 

Eliciimi  eeelo  te,  Jupiter.  Iliule  minores 
i\une  quoque  le  celebnuil,  Ltiuutiupie  vocanl. 

<  On  l'autre  «lu  haut  descieux,  o  Jupiter  ! 
C'est  pourquoi  ou  l'invoque  cm 
d'hui  sous  le  nom  U'Hicius  • 


(!)  Bu  effet  xtk$»x*u ,  mourir,  el 


initier,  paraUseni  avoir  la  niéiue  racine 
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tlfcfi  prophète  bébreu  ,  (] ni  n'a  laissé  au- 
goecnt, niais  qui  se  rendrt  illustre  par  la 
ijmteté  de  sa  vie  ♦  par  sa  généreuse  fermeté 
<lj»ar>es  prodiges  éclatants.  Il  fut  l'inler- 
prètf  de  s  ordres  de  Dieu  auprès  de  l'impie  A- 
:h»hel  de  son  fils  Ochosias  ,  rois  d'Israël  et 
^râleurs  de  Baal.  11  ne  craignit  pas  de  leur 
•  pnxrber  en  face  leurs  crimes  et  leur  idolâ- 
nr.et  de  leur  annoncer  les  vengeances  du 
^înt'ur.  Il  Gl  éclater,  par  ses  miracles  ,  la 
iu?>joce  du  maître  qui  l'envoyait,  et  la  fai- 
itav  des  .îdoles  que  le  peuple  adorait  ,  à 
tiemple  de  ses  rois.  Achab  régnait  depuis 
il  4!ij  sur  les  dix  tribus  ,  lorsque  Elie,  le 
lot  irou^er,  et  lui  déclara  de  la  part  de 
Vu ,  •;  .  i  punition  de  ses  désordres  ,  la 
tsu  «erait  privée  de  pluie  et  de  rosée  jus- 
Vi*  son  retour.  Il  se  retira  ensuite  dans  une 
anm,  où  il  f  it  nourri  par  des  corbeaux. 
De  li  il  se  rendit  à  Sarepla  ,  en  Phénicie, 
du  oiie  teuve  qui  prit  soin  de  sa  subsis- 
lure,  el  dont ,  par  reconnaissance  ,  il  res- 
ia>rita  le  Gis.  Cependant  le  royaume  d'Israël 
?im  affligé,  depuis  près  de  trois  ans  ,  d'une 
t>«  ri  le  famine  causée  par  la  sécheresse. 
\chab  faisait  chercher  part  >ul  le  prophète 
t  f.  Enfin  Abdias  ,  intendant  de  la  maison 
io  roi  le  reoconlra  et  le  conjura  de  revenir 
»Ueour.  Elie,  de  retour  à  Samarie,  engagea 
le  rut ,  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même, 
4<r»«embler  sur  le  mont  Carmel  les  430 
priflwtes  de  Baaf  et  les  fcOO  prêtres  des  faux 
fitOitt  qui  ayant  été  accompli  suivant  ses 
foin,  il  leur  dit  devant  tout  le  peuple: 
«  loimolez  oi  bœuf;  cou|  ez-Ie  en  morceaux 
t»  ta  nette!  sur  l'autel,  avec  le  l  ois  préparé 
.oar  l'holocauste  ;  invoquez  ensuite  Baal 
jfiu  qu'il  Luse  tomber  le  feu  du  ciel  sur  la 
•  iffime.  J>a  ferai  autant  de  mon  côlé  en  in- 
r^uaa/  le  «lieu  que  j'adore;  et  l'on  verra, 
par r effet,  lequel  est  le  plus  puissant  de  mon 

-o  ou  du  vôtre.  »  La  i  roposilion  fut  accep- 
1er.  les  prêtres,  de  Baal,  après  avoir  prep.iré 
l'kolocauile  ,  invoquèrent  vainement  Baal, 
tandis  qu'à  la  prière  d'Elie  ,  on  vit  le  feu  du 
nel descendre  sur  son  sacrifice  el  le  consu- 
■r.  Le peuple  cria  miracle,  et  animé  par 
El'**  il  mil  en  pièces  tous  les  prêtres  des 
boi dieux.  Elie  se  milt  n  prières, et  il  lom- 

une  pluie  abondante.  Ce  saint  prophète, 
our  éviter  la  colère  de  Jézabcl.  épouse  d'A- 
i»ab,  qui  voulait  venger  les  prêtres  de  Baal, 
e '«lira  sur  le  mont  Oreb  :  après  avoir  été 
x>urri  par  un  a„ge  p  f|  y  eut  des  visions  mys- 
erieuses,  et  y  reçut  l'ordre  de  sacrer  Jéhu 
~>ji  l'Israël ,  et  de  choisir  Elisée  pour  son 
^cess>>ur.  En  s'en  retournant,  il  trouva  E- 
qui  labourait  avec  douze  paires  de 
■"•ufs.  Il  lui  mil  son  manteau  sur  les  épau- 
*i  et  dans  l'instant  même  Elisée  quitta  ses 
pour  le  suivre.  De  retour  dans  le 
royaume  d'Israël,  Elie  alla  reprocher  au  roi 
jebab  le  meurtre  de  Nabolh  el  l'usurpation 

*  vigne;  il  lui  annonça  la  vengeance  que 
l,,e«  tirerait  de  ce  double  crime;  vengeance 

s  accomplit,  non  pas  sur  Achab,  parce 
^■ce  pnnre  s'humilia  devant  le  Seigneur, 
Ul»"  sur  sj  femme  Jezabel  et  sur  sa  famille. 

wboziaj  ayant  succédé  à  sou  père  Achab 
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envoya,  dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
consulter  Beel-zébub  ,  au  sujet  d'une  bles- 
sure dangereuse  qu  il  s'élait  faite  en  tom- 
bant. Elie  alla  ,  par  ordre  dn  Seigneur,  an- 
devant  des  envoyés  ,  invectiva  en  leur  pré- 
sence contre  la  criminelle  superstition  du 
roi,  et  les  chargea  de  lui  dire  qu'il  mourrait 
de  sa  maladie.  Ochozias  ayant  reçu  ce  mes- 
sage, et  connaissant  quel  en  était  l'auteur, 
envoya  un  capitaine  avec  cinquante  hom- 
mes pour  l'arrêter;  mais  le  feu  du  ciel ,  à  la 
prière  d'Elie  ,  tomba  sur  le  capitaine  et  snr 
ses  gens,  l  les  consuma.  Ochozias  en  ren- 
voya d'autres  qui  eurent  le  même  sort.  Ceux 
qui  furent  envoyés  la  troisième  fois  évitèrent 
la  mort  par  leur  conduite  humble  et  respec- 
tueuse envers  Elie  ;  le  prophète  descendit 
avec  eux  de  la  montagne  où  il  s'était  réfu- 
gié, et  conGrma  à  Ochozias  la  nouvelle  qu'il 
lui  avait  lait  porter.  Ce  prince  laissa  ,  en 
mourant ,  la  couronne  à  son  frère  Jorara. 
Ce  fut  vers  le  commencement  de  ce  règne 
qu'Elie  fut  enlevé  au  ciel.  Ce  prophète 
signala  son  départ  de  ce  monde  par  nu  pro- 
dige éc<at.*nt.  Ayant  frappé  les  eaux  du 
Jourdain  avec  son  manteau,  elles  se  divisè- 
rent  pour  lui  frayer  un  passage.  Elie  ayant 
traversé  le  fleuve  à  pied  sec  avec  son  Gdèle 
Elisée,  fut  tout  à  coup  emporté  en  l'air  par 
un  tourbillon  de  feu  qui  avait  la  forme  d'un 
char  avec  des  chevaux.  Il  laissa  tomber  son 
manteau  qui  fut  ramassé  par  Elisée.  On 
croit  communément  qu'Elie  n'est  point  en- 
core mort,  cl  qu'il  doit  reparaître  sur  ia  terre 
avec  Enoch  ,  à  la  Gn  du  inonde.  L'Eglise  ne 
laisse  pas  cependant  de  lui  rendre  un  culte, 
quoique,  selon  le  semiment  le  plus  com- 
mun, il  ne  jouisse  d  is  de  la  félicite  des  bien- 
heureux; mais  elle  suppose  que  Dieu,  l'ayant 
enlevé  du  milieu  des  hommes,  l'a  confirmé 
dans  sa  grâce  et  établi  dans  une  sorte  d'im- 
pecca  liltté. 

Les  leligieux  '.'.armes  le  regardent  comme 
leur  fondateur,  parce  que  leur  ordre  a  pris 
naissance  sur  le  mont  Carmel  ,  où  le  pro- 
phète Elie  aurait  établi,  disent-ils,  une  com- 
munauté d 'ermites,  qui  aurait  subsisté  jus- 
qu'au lemp-  des  croisades ,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme.  Mais  rien  n'est 
moins  authentique.  V  >y.  Carmel,  Carmes. 

Les  musu'unans  croient ,  comme  les  juifs 
el  les  chrétiens,  qu'Klie  n'est  point  mort ,  et 
qu'il  reviendra  à  la  Gn  des  temps.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  de  ceux  qui 
voyagent  sur  terre  ,  et  disent  qu'il  réside 
dans  une  montagne  près  d'Holvvan,  ville  de 
l'Ire  ,  d'où  il  sort  cependant  Tort  souvent 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  voyageurs  qui 
l'invoquent.  Us  le  confondent  fréquemment 
avec  un  autre  personnage  nomme  Khedher 
ou  ShUrt  qu'ils  prétendent  avoir  trouvé  la 
fontaine  de  Jouvence.  Y oy.  Khkdhbii. 

Les  Par -os  prétendent  que  Zoroastre,  leur 
législateur,  a  été  un  des  disciples  d'Elie  ,  on 
au  moins  que  leurs  ancêtres  ont  été  instruits 
par  les  disciples  des  deux  prophètes  Elie  et 
Elisée.  Ce  qui  a  pu  accréditer  chez  eux 
celte  fable,  c'est  que  le  prophète  Elie  Gt 
tomber  plusieurs  fois  le  feu  du  ciel ,  et  qu'il 
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is  un  chariot  de  feu ,  élément 
ipal  objet  du  culte  des  mages. 


a  été  enlevé  dans 
qui  est  le  princi] 

ÉLIECLEP,  un  des  esprits  célestes  des  in- 
sulaires des  Caroline»  occidentales;  il  était 
fils  de  Sabuukor  et  é'Balmeleul.  Eliculep 
épousa,  dans  l'Ile  d'Ouléa ,  Le  teuhioul ,  qui 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  s'enrôla 
dans  le  ciel.  Elle  avait  donné  le  jour  à  un  fils 
nommé  Leugueileng ,  qui  est  regardé  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel ,  dont  il  est  l'héri- 
tier présomptif.  Eliculep  forme  ,  avec  Leu- 
gueileng et  Oulifat,  une  espèce  de  trinilé ,  à 
laquelle  principalement  les  Carolins  adres- 
sent leurs  hommages. 

ÉMON,  ancienne  divinité  phénicienne;  le 
même  qu'Hypsistos ,  suivant  Sanchoniaton  : 

en  effet ,  p'Sy  élyon  ,  en  hébreu,  signifie  le 
Très-H.iut,  comme  "Yy««r©ç,  en  iircc.  Il  épou- 
sa Béroulh  (n*-Q  béryth  ?  )  dont  il  eut  Uranos 
et  tihé  ,  c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre.  Cette 
théogonie  semble  être  la  traduction  du  pre- 
mier verset  de  la  Oénèse  :  aviSt  wrn  itnnna, 
y-ixn  nsi  n^cwn  nu.  Uertsehith  bara  eluhim 

(ou  Elion)  eth  hatchamayim  veeth  haaret*.  Au 
commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Le  mot  bara,  crearit,  peut  se  traduire  t  à  la 
rigueur,  par  genuit,  ou  peperil,  du  syrien  ~a 
6or,  Gis.  Bernchith  a  pu  être  pris  pour  un 
nom  propre  de  femme,  Beryth  ou  Bérécynthe, 
ELISÉE,  prophète  hébreu,  héritier  du 
manteau  et  de  l'esprit  prophétique  d'Elie. 
Nous  avons  parlé  de  sa  vocation  à  l'article 
de  ce  dernier.  Après  l'ascension  de  son 
maître,  il  se  retira  à  Jéricho.  Les  habitants 
de  cette  ville  s'étant  plaints  à  lui  que  leurs 
eaux  étaient  malsaines  et  impotables ,  il  y 
jeta  du  sel,  et  les  rendit,  par  ce  moyen  , 
agréables  au  goût  et  salutaires.  Allant  de 
Jéricho  à  Bclhel,  il  rencontra  de  jeunes 
enfants  qui  l'insultèrent  en  l'appeLmt  tête 
chauve  ;  il  les  maudit ,  et  à  l'instant  il  sortit 
d'un  bois  voisin  deux  ours  qui  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  dévorèrent.  Les  rois  d Israël , 
de  Juda  et  d'Idumée  ,  étant  en  marche  pour 
aller  attaquer  le  roi  de  Moab  ,  manquèrent 
d'eau.  Dans  cette  extrémité,  ils  allèrent  con- 
sulter Elisée  ,  qui  ,  en  considération  de  la 
piété  de  Josaphat,  roi  de  Juda,  leur  en  pro- 
cura d'une  manière  miraculeuse,  et  leur  pré- 
dit en  même  temps  une  victoire  complète  sur 
l'ennemi  commun.  Ce  saint  prophète  étant 
allé  a  Samarie  ,  une  pauvre  veuve,  pressée 
par  ses  créanciers ,  vint  lui  exposer  sa  mi- 
sère. Bile  n'avait  pour  tout  bien  qu'un  peu 
d'huile.  Elisée  donna  à  cette  huile  la  vertu 
de  se  multiplier.  La  veuve  en  remplit  une 
grande  quantité 'te  vases,  vendit  cette  huile 
et  en  retira  un  grand  profit.  Une  femme  de  la 
ville  de  Sunam  éprouva  aussi  la  puissance 
et  les  bienfaits  du  prophète.  Elisée  ayant 
logé  quelque  temps  chez  elle  ,  et  sachant 
qu'elle  était  affligée  de  n'avoir  point  d'en- 
fants, pria  le  Seigneur  de  lui  en  donner  un  , 
et  sa  prière  fut  exaucée.  Mais  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  trois  ans  ,  le  prophète 
le  ressuscita.  Elisée  prodiguait  chaque  jour 
les  miracles,  lîn  de  ses  serviteurs  ayant  fait 
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pas  des  disciples  ,  l'amertume  de  ce  mets  un 
leur  permit  pas  d'en  manger  ;  Elisée  loi  6la 
son  acrimonie,  en  y  mêlant  un  peu  de  farine. 
Avec  vingt  pains,  il  rassasia  nne  prodigieuse 
multitude  de  peuple.  Il  guérit  de  la  lèpre 
Naaman,  général  des  armées  de  Syrie ,  el  fit 
passer  cette  infirmité  à  Giézi ,  son  propre 
serviteur,  qui  n'avait  pas  craint  d'arracoer 
frauduleusement  à  ce  grand  personnage  use 
forte  somme  d'argent  et  d'autres  richesse».  Il 
fil  surnager  le  fer  d'une  cognée  qu'on  de  ses 
disciples  avait  laissé  tomber  dans  l'eau.  Il 
rendit  de  grands  services  à  sa  patrie,  en 
avertissant  Joram ,  roi  d'Israël  de  tous  les 
projets  formés  contre  loi  par  Bénadad,  roi  de 
Syrie.  Bénadad  irrité  envoya  un  corps  de 
troupe  pour  se  saisir  d'Elisée,  qui  était  alors 
dans  la  ville  de  Dothain.  Mais  lorsque  let 
gens  du  roi  de  Syrie  entrèrent  dans  la  ville, 
ils  furent  frappés  d'une  sorte  d'aveuglement 
qui  ne  leur  permit  pas  de  reconnaître  le  pro- 
phète ;  ils  le  suivirent  même  jusqu'à  Sama- 
rie, croyant  qu'il  les  conduisait  à  la  retraite 
d'Elisée.  Us  furent  bien  surpris  lorsqu'en 
entrant  dans  la  capitale  du  royaume  de  Jo- 
ram ,  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  qu'ils  l'a- 
perçurent de  leur  erreur  ;  mais  ce  prince, 
par  le  conseil  d'Elisée,  les  renvoya  sains  d 
saufs  à  leur  roi.  — (quelque  temps  après, 
Bénadad  revint  mettre  le  siège  devant  Sa- 
marie ,  et  la  famine  réduisit  bientôt  la  ville 
aux  dernières  extrémités.  Joram  ,  désespère 
de  tant  de  maux,  s'en  priti  Elisée  qui,  pou- 
vant obtenir  du  Seigneur  le  salut  de  la  fille, 
ne  daignait  pas  le  demander;  et  il  envoya 
des  gens  pour  le  tuer.  Il  n'eut  pas  plotàt 
donné  cet  ordre  ,  qu'il  s'en  repentit ,  et  cou- 
rut lui-même  pour  en  empêcher  l'exécution. 
Il  serait  venu  trop  lard  ,  si  Elisée  .  connais- 
sant ce  qni  devait  arriver,  n'eût  déÉendn 
qu'on  laissât  entrer  les  gens  du  roi.  Joram, 
en  arrivant,  les  trouva  arrêtés  à  la  porte. 
Elisée  se  présenta  devant  lui  ,  et  loi  prédit 
que  le  lendemain,  à  pareille  heure,  il  y  au- 
rait dans  la  ville  une  telle  abondance  d? 
vivres  que  l'orge  et  la  farine  se  donneraient 
à  vil  prix.  L'événement  justifia  encore  U 
prédiction  de  l'homme  de  Dieu  ;  les  assié- 
ge.mts,  saisis  pendant  la  nuit  d'une  terreur 
panique,  s'enfuirent  précipitamment,  Un- 
saul  à  la  merci  des  assiégés  un  campriebe 
ment  approvisionné.  —  Elisée  se  rendit  en- 
suite à  Damas  ,  ville  capitale  de  Syrie  :  Bé- 
nadad le  consulta  sur  sa  srtnté  ;  le  prophète 
répondit  que  sa  maladie  n'était  pas  mortelle, 
mais  nue  cependant  il  ne  s'en  relèverait  pas 
Il  prédit  ensuite  à  Hazaël  qu'il  succéderait  à 
Bénadad  sur  le  trône  de  Svrie.  Ce  prince,  de 
retour  auprès  du  roi,  l'éto'uffa  avec  une  cou- 
verture mouillée  ,  pour  hâter  l'accomplis^ 
ment  de  la  prophétie.  Elisée  revint  à  Sama- 
rie et  y  tomba  malade.  Le  roi  Joas  vint  le»»- 
siler  ,  et  le  prophète  lui  prédit  les  victoires 
qu'il  remporterait  sur  les  Syriens.  El^ee, 
étant  mort  quelque  temps  après  ,  fui  »»h  '* 
inô  avec  les  plus  grands  houmur».  U* 
miracles  l'accompagnèrent  jusque 
tombeau.  Car  peu  le  îemns  après  «e*  otr 
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Mes,  des  gens  qui  portaient  on  corps  à  la 
Soliore,  ayant  aperçu  des  voleurs, jetèrent 
à  finale  le  défunt  dans  le  sépulcre  d  Elisée, 
«ni  était  loot  proche ,  et  prirent  la  fuite  ; 
a»  le  mort  n'eut  pas  plutôt  touché  le  corps 
il  saint  prophète,  qu'à  l'instant  même  il  re- 
rtOTfi  la  *ie.  —  Les  chrétiens  orientaux 
wlèbreot  la  fête  de  cet  illustre  prophète  le 
lijoio  ;  l'Eglise  d'Occident  en  fait  aussi  mé- 
moire. 

ELLÉRIENS,  oo  RONSDORFIENS ,  secte 
protestante ,  qui  prit  naissance  ,  vers  l'an 
JT36,  dans  le  duché  de  Berg,  et  s'étendit 
dans  le  voisinage.  Elle  eut  pour  fondateur 
Elie  Eller,  né  à  Ronsdorf,  près  d'Elberfeld. 
Gler  se  prétendait  issu  de  la  tribu  de  Juda  ; 
il  épousa  loccessivement  trois  femmes  :  la 
première ,  à  cause  de  sa  piété  ;  la  seconde  , 
mtu  jeunesse,  et  la  troisième,  pour  son 
irpt.  Celle-ci ,  Anne  de  Buchel ,  était  fille 
(ta  pâtissier  d'Elberfeld;  elle  seconda  puis- 
mment  son  mari  dans  la  fondation  d'une 
watelle  Eglise.  Ils  prirent  le  titre  de  père  et 
fcoiA-f  de  Sion  ,  el  soutinrent  qu'ils  étaient 
b  dent  témoins  annoncés  dans  le  chapitre 
«  de  l'Apocalypse.  Eller  consigna  ses  réve- 
neidaos  an  écrit  allemand  intitulé  Hirten- 
uadu  (la  Pannetière)  ,  par  allusion  à  celle 
de  David  qui  contenait  cinq  pierres  pour  ter- 
nm  le  géant  Goliath.  Il  y  disait  qu'il  con- 
tait familièrement  avec  Dieu,  comme  un 
UBiafecson  ami  ;  que  l'Eglise  étant  tombée, 
Dieu,  qui  résidait  en  lui ,  l'avait  suscité  pour 
fader  une  autre  Eglise,  la  nouvelle  Jéru- 
uleiMiec  la  coopération  de  sa  femme  a  qui 
W» les  secrets  de  la  prédestination  étaient 
ma». 0  fanatique  réussit  à  faire  quelques 
promut»  à  Elberfeld,  et  leur  communiqua 
WDMlf.oosiasme.  En  1728,  il  leur  ordonna 
deoirtter  la  ville,  en  leur  annonçant  qu'ello 
àlkk  (ire  dévorée  par  les  flammes  ,  comme 
autrefois  Sodome  et  Gomorrhe.  Au  jour  fixé 
poor  cette  grande  catastrophe,  tous  partirent 
de rrand  malin,  et  gravirent  la  montagne  de 
loasdorf ,  pour  être  témoins  de  l'embrase- 
B«t.  Ils  attendirent  vainement  jusqu'au 
iwr.  Ce  mécompte  amortit  leur  zèle  sans  les 
désabuser.  Us  élevèrent,  à  Ronsdorf,  des  mai- 
ion  disposées  de  manière  que  toutes  avaient 
n«  sur  la  demeure  de  leur  patron.  Eller 
ferint  le  despote  et  ensuite  le  tyran  de  ce 
F*iil  royaume  ;  c'était  un  homme  rusé  et 
ambitieux ,  qui ,  pour  dominer  sa  petite 
wte,  employait  1  espionnage.  Il  aimait  les 
tonçs  repas  et  les  orgies  ,  moins  peut-être 
«root  pour  la  débauche  ,  que  pour  saisir 
l«  secrets  des  hommes  ivres  ;  car  il  avait  as- 
sei  de  retenue  pour  ne  confier  qu'aux 
adeptes  sa  doctrine  ,  dont  un  des  articles 
«ait  de  nier  tout  en  cas  de  besoin. 

Ko  1750  ,  un  synode  de  réformés  ,  tenu  a 
^aldeck,  condamna  Eller  el  ses  adhérenls  ; 
'k  forent  également  condamnés  par  la  fa- 
culté ibéologique  de  Marpurg,  puis  excom- 
munies dans  un  autre  synode  de  réformés.  La 
«»ort  daller,  arrivée  en  1750,  refroidit  l'en- 
thousiasme ,  et  détrompa  la  crédulité  d'une 
taie  de  gens  qu'il  avait  séduits.  Le  seul  ré- 
ullal  heureux  des  rêveries  d'EUer  fut  que 
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Ronsdorf,  qui  n'était  auparavant  qu'une 
simple  métairie ,  est  devenue,  par  la  colonie 
amenée  par  ce  fanatique  ,  une  petite  ville  , 
bien  peuplée  et  industrieuse. 

ÉLOAH,  nom  de  Dieu,  en  hébreu,  mSt; 
il  vient  de  la  racine  orientale  hSk  ilah,  ado- 
rer, de  même  que  l'arabe  Elah%  ou  avec  l'ar- 
ticle Alélah,  et  par  contraction  Allah.  Toutes 
ces  expressions  signifient  donc  Vodorable,  et 
expriment  bien  les  rapports  de  la  créature  à 
l'égard  du  Créateur.  Ainsi  les  peuples  sémi- 
tiques, dépositaires  de  la  révélation,  se  ser- 
vent, pour  exprimer  la  Divinité,  d'un  vocable 

{>l us  convenable,  que  les  termes  usités  chez 
es  autres  peuples  ,  qui  n'impliquent  en 
grande  partie  que  l'idée  de  céleste,  tels  que  le 
Deva  sanscrit,  le  Q«ô?  grec,  le  Dent  latin,  le 
Thien  chinois,  le  JengAeVidesTartares,  etc., 
etc.  Voy.  la  Synglosse  du  nom  de  Dieu,  à 
l'article  Dieu  de  ce  Dictionnaire. 

On  sait  que  les  Hébreux  emploient  pres- 
que constamment  ce  vocable  dans  sa  forme 

plurielle  dvtSn  Elohim  ;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  en  hébreu,  pluriel  respectueux  ou 
pluriel  de  majesté.  En  effet,  il  est  presque 
toujours  accompagné  du  verbe  ou  de  l'adjec- 
tif au  singulier  :  dviSn  kh  bara  elohim  , 
creavit  Deus  ;  if\  dw?k  Elohim  Khai,  Deus 
vivons;  pny  C3'nS«  Elohim  ttadiq,  Deus  jus- 
tus.  Voy.  la  Synglosse,  n.  1. 

ÉLOIDES,  nymphes  de  Bacchus;  ce  nom 
pourrait  venir  originairement  de  l'hébreu 
Eloah  ou  Elohim,  dieu.  En  effet,  nous  remar- 
quons une  grande  analogie  entre  certains 
mots  étrangers  usités  dans  les  mystères  de 
Bacchus,  et  les  expressions  bibliques;  ainsi . 
Evohé,  et  Jéhovah;  Elileuy  Alalé,  et  Allelu- 
yah;  Jô  Bacche  cl  Yaht  etc. 

ÉLODL,  sixième  mois  de  l'année  religieu- 
se, el  le  douzième  de  l'année  civile,  dans  le 
calendrier  judaïque;  il  correspond  à  peu  près 
aux  mois  d'août  et  de  septembre.  C'est  la  cou- 
tume dans  les  synagogues  de  sonner  du  cor, 
matin  et  soir,  pendant  tout  le  mois  d'EIoul, 
en  mémoire  de  la  seconde  ascension  de  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,  qui  eut  lieu  pendant  ce 
mois.  Les  rabbins  disent  que  ce  législateur 
ordonna  de  sonner  du  cor  dans  le  camp  pen- 
dant son  absence,  afin  qu'on  ne  dit  plus  : 
Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  Moïse.  Les 
plus  dévots  d'entre  les  juifs  se  livrent  pen- 
dant ce  mois  aux  œuvres  de  pénitence,  pour 
expier  leurs  péchés,  el  pour  se  préparer  à 
entrer  pieusement  dans  l'année  qui  va  com- 
mencer le  mois  suivant.  Ces  pénitences  con- 
sistent à  examiner  sa  conscience,  à  confes- 
ser ses  péchés,  à  se  frapper  la  poitrine,  à  se 
plonger  daus  l'eau  froide  el  à  faire  des  au- 
mônes. 

ÉLODS,  nom  que  donnent  aux  esprits  ou 
génies  les  insulaires  des  Carolioes  occiden- 
tales. Les  Elous-Mélafir  sont  les  bons  gé- 
nies, et  les  Elous  Mélabous,  les  méchants  ou 
les  démons.  Le  principal,  parmi  ces  derniers, 
est  Morogrog  qui,  ayant  été  chassé  du  ciel 
pour  ses  manières  grossières  et  inciviles,  ap- 
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•  ?  sor  In  lerre  le  feu  jusqu'alors  inconnu. 
H  FM>,  nom  sons  lequel  h-s  Grecs  <  l  les 
nri  itns  honoraient  V  EspSnmer.  Ces  ilrr- 
n  r*  <ni  élevèrent  plusieurs  temple»..  L'  s 
j  *j'  'os  l«i  disaient  Mi'iir  du  Sommeil  qui  sus- 
pend nos  peines,  cl  île  I  I  Mort  qui  les  l:nil. 
Pin  lare  l'appelle  la  nourrice  .'es  vieillards. 

ELUS.  1.  I. Eulise  donne  le  n<>m  d'Elus, 
1*  aux  bienheureux  qui  ;oui«.sent  de  li  vue 
de  Dieu  dans  le  ciel;  2  aux  ccclési  si  (|ues 
qui  ui I  été  choisis en  non  iqucmcu;  pour  occu- 
per un  siéue  ponliCn  al,  mais  qui  n'  ni  pas 
encore  reçu  la  ron«é( Talion  ep seopale:  'yr  ;ux 
rlercs  inféf  ieurs appelés  aux  or  ires  majeurs; 
V  aux  c.iléehuiuèiic>  a  mis  à  recevoir  le  sa- 
ere  n  ni  de  baptême:  .*>  enfin,  sain«  !'au!  el 
le^  au'res  apolre  do  nenl  le  nom  d'c'us  à 
tons  ceux  qui  oui  ele  appelés,  par  la  grâce  de 
Dieu,  a  entrer  dan*  le  giron  de  l'Eglise,  el  à 
y  pratiquer  la  religion  dans  toute  sa  pureté. 

2.  L'impie  Mânes,  auteur  de  la  secte  des 
manichéens,  avait  donné  le  li  re  d'Elus  à  ses 
plus  intime-  disciples.  On  distingua  donc  ces 
hérétiques  en  deux  classes  :  les  Amiitcus  et 
les  Elus.  «  Les  Klus.  dit  l'historien.  l'Icury, 
faisaient  profession  de  p.iuvrele  et  d'une  abs- 
tinence très-rigoureuse,  l  es  Auditeurs  pou- 
vaient avoir  du  bien,  et  vivre  à  peu  près 
comme  le^  autres  hommes,  fis  devaient  néan- 
moins lotis  s'abstenir  du  vin,  de  la  chair,  des 
œufs  et  du  fromage,  parce  quMs  disaient  que 
ces  c  rps  n'avaient  aucune  ji  .rtie  de  la  sub- 
stance ilivine.  Luire  les  Elus,  il  y  en  avait 
douze  qu'ils  nommaient  Ma  ires,  et  un  lie  - 
ziéme  qui  était  le  premier,  à  l'exemple  de 
Manés  el  de  ses  douze  disciples  :  au-dessous 
étaient  soixante  et  douze  évéques  ordonnes 
pai  les  uiailn  s,  el  ces  évéques  ordonnaient 
des  prêti-.->  et  des  diacres.  » 

ELVES,  génies  mv tholngifjues  des  anciens 
Ecossais;  cepend ml,  milgieles  lumiè  e.  du 
chrisli misme,  la  croyance  à  leur  existence 
et  à  leur  pouvoir  est  >  neore  vivante  parmi 
h  s  paysans  de  l'Ecosse,  Ce  sont,  disent-ils, 
de  petite  êlr  s  d'une  nature  inlei  niéd  aire  en- 
tre la  madère  cl  l'esprit,  vils,  agiles,  capri- 
cieux de  caractère,  utiles  quan  i  ou  ies  Ira  <e 
bien,  dangereux  quand  on  les  irrite.  Leur 
relraite  ordinaire  est  le  creux  de  ces  collines 
vertes,  en  cône  régulier,  que  l'on  rencontre 
à  tout  moment  dans  les  régions  montagneu- 
ses, el  que  lesaneiens  Gaëls  désignaient  sous 
le  nom  de  Siyhan.  Ils  en  sur  ent  a  la  nuit 
pour  danser  dans  l<  s  près  au  clair  de  la  lune; 
et  le  lendemain  matin,  ajoute-t-o  t,  ou  no 
manque  pas  de  trouver  la  terre  soulevée  de 
distance  endislauce,  et  le  gazon  couvert  d'un 
grand  cercle  de  ver  turc  foulée  daces  cer- 
taines de  leurs  danses  de  ia  nuit.  Ce  sont  les 
Eh  es  qui  envoient  aux  bestiaux  I  s  crampes 
(jui  lespiennenl  au  pâtura  e,  et  contre  les- 
qu  Is  le  pâtre  n'a  d'autre  remè  le  qu<  de 
frotler  le  membre  de  l'animal  avec  son  bon- 
net de  laine  bleue. 
L  ue  de  leurs  armes  favorites  cou  re  ceux 

(t)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  mij'.iiolo'jique 
de  Noéï. 

(2)  Mous  avons  toujours  considère  le  paradis  des 
Grec*  cl  des  R<uinin>  <  uf»i,ie  un  <W-  he'ouis  les 
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qui  les  in  ilieni,  car  ils  se  vengent 

fois  qu'on  les  attaque,  sont  des  cailiout 
triangulaires  ,  fort  communs  au  Imid  dp$ 
ruisseaux,  el  qu-  l'on  appelle  â  cause  de  odj 
Elf-urroir  he  ui.  (  léte  de  flèche  des  (r*. 
Hors  ce>  cas  de  guerre  assez  rares,  les  Elui 
sont  de  douces  ci  innocentes  créatures,  v. 
v..ni  en  l«;>u  accord  avec  ceux  «pui  les  an  imi. 
lent,  et  qiîeiqu  lois  payant  n  ,r  des  service 
réels  i'hosiMl.iiite  qu'on  leur  il  nue,  .Tuj.rc* 
d  :  lo\er.  ou  s  i. s  la  pierre  du  seuil:  nn  |fI.f 
donne  alors  le  nom  de  <jo»  ntig^hoart  ■  ; ur.s 
voi  in -}. 

EL5.  I N  A ,  surnom  de  Cérès,  tire  soi!  d  j 
ville  d'Elvium,  suit  -lu  fleuve  Llvis.  Juveml 
lui  donne  ce  titre  : 

.Me  ipio.pie  ad  Kl",  iiuim  Cererem,  Vt'slr.imque  l'imam. 

ELX.Nl.  faux  prophète,  juif  d  origine,  cl 
chef  d'une  espèce  de  secte  de  dcmi-i  lireiieni, 
appelé*  de  on  nom  Elcuiiie*.  et  oncure 
(hsrniins,  Esscaiens.  l'oy.  ces  a  lnli>. 

ELVMEEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  d'Efi- 
maïs,  ville  de  l'erse,  où  il  avait  un  teraniî 
magnifique. 

Ou  appelait  de  même,  Ehjménnt  ou  i'/j- 
tnm  e,  une  dé  ss- du  nom  de  fiante,  thnn 
dans  ia  même  ville,  et  que  l'on  prend  fJiîlW 
pour  Di  me,  tantôt  pour  V  enus,  c!  lanl.it puor 
Minerve. 

ELYSÉE,  ot  CHAMPS  ÉLYS£l-S  «t  È1.Ï- 
SIEN."(1),  séjour  heureux  des  ombre»  »er« 
tueuses.  C'était  la  quatrième  division  desea- 
fers,  siiivanl  les  Grecs,  et  la  septième,  «ai- 
vaut  les  Homa  ns.  «  Il  y  régnait  un  print'iuf* 
éternel;  l'haleine  des  vents  ne  s'y  fahart  sen- 
tir que  pour  r  paudre  leparfun  des  fleurs. 
Un  nouveau  sole.!  el  de  nouveaux  adrej 
n'y  étaient  jamais  voiles  de  nuages.  Dm  bo 
tv.ges  embaumés,  des  bois  de  rosiers  <"l  de 
ni  ',  ries,  couve. nent  de  leur*  ombrais  frar» 
le  -  ombres  lortuuécs.  Le  rossignol  avait  swi 
ledio  t  ifv  chan  er  ses  plaisirs,  et  il  n'eM 
interrompu  que  par  les  voi v  touchante»  e^ 
L'rauds  poètes  et  des  musiciens  célèbre*.  I» 
Le  (h  •  v  coulait  a  ec  un  dons  murmure,  M 
ses  ondes  y  ('.usaient  oub  icr  les  maux  dt*  h 
vie.  Une  1er.  e  toujours  liante  y  rennme1  il 
ses  pro  :u:  lions  l  ois  fois  l'année,  el  présen- 
tait aliernauvemenl   ou  des  fleurs  ou  «le> 
fruits.  Plus  iled  >uleur,  plus  de  vieillesse  on 
conservait  ét  rnelleinent  l'âge  où  l'on  a  »  J'i 
été  le  plus  heureux.  Là,  on  goûtait  enrore 
les  pl  lisirs  qfii  avaient  flatté  durant  la  »!e 
L'ombre  d'Achille  l.iisail  la  guerre  aui  bét^ 
féroces,  et  Nestor  y  contait  ses  expioils.  De 
robustes  athlè  es  s'exerçaient  à  la  lotte;  d  » 
jeun  s  gc  ,s  dans  la  v  igueur  de  l'âsfe  s'eief- 
çaient  ,i  la  lice,  el  des  vieillards  jojeus  *  '  * 
v  laieul  i  réciproquement  à  des  banquets.  A«» 
biens  physiques  se  réunissait  l'absence  de» 
maux  d--  l  ame.  L'ambition,  la  soif  dV  t'or, 
l'envie,  la  haine,  et  l<>ules  les  viles  passion* 
qui  agitent  les  mortels,  n'altéraient  plu»  '4 
tranquillité  des  habitants  de  lissée  (2). -su' 

pins  ennuyeux  qui  se  puissent  imaginer.  La  »'<  ^' 
âmes  jnsies  dans  les  champs  Elysée»  e*l  ab>ohitu<«' 
celle  d'un  bon  bourgeois  qui  va  passer  l'éii i 
ç.nupagiie,  et  qui  la  plupart  du  temj'5  en  reneit 
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Tt«t  Pfndare,  Saturne, souverain  de  ce  char- 
nu! séjour,  y  règne  avec  sa  fenrhe  Rhéa, 
di  fait  revivre  nge  d'or  qui  fut  si  Court  sur 
b  terré;  suivant  d'autres,  lout  s'y  gouverne 
fir  Jes  juste»  luis  de  Hhadamanthe. 
Lu  uns  ont  placé  les  champs  Ely«ées  dans 
b  lune:  lès  nôtres,  dans  les  fies  Canaries, 
tv/on  appelait  Fortunées;  d'antres,  dans  les 
|e«  de  >chclland,  on  dans  l'Islande,  qui  est 
■  Tholédes  anciens.  Homère  et  Hésiode  les 
ésteïaWis  à  l'extrémité  de  la  terre  et  sur  les 
fard»  de  l'Océan.  Penys  le  (icoerraphe  leur 
|atMcne  les  Iles  Rlanches  du  Pont-Euxin; 
auis  le  plus  grand  nombre  les  a  supposés  au 
•VU  dps  Colonnes  d'Hercule,  dans  les  ri  cl  i— 
rirase»  campagnes  de  la  Bôtiquc.  Bochart 
tunnel  cettr  fable  une  origine  phénicienne. 
Uwip!n«  vraisemblable  qnè  c'est  une  fable 
i«oe  d'Egypte,  comme  toutes  les  autres  fa- 
W«rretques. 

Iti  poètes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
leapi  que  les  âmes  y  devaient  demeurer. 
I  rime  semble  insinuer  qu'après  une  révo- 
Julion de  mille  ans  ,  les  âmes  buvaient  de 
fonda  fleuve  Léthé,  et  venaient  ensuite 
kibfler  d'aolres  cor  ps;  éri  quoi  Virgile  sem- 
ble adopter  le  dogme  de  la  métempsycose, 
qui  devait  encore  son  origine  aux  Egyptiens. 
Lu  peuples  d'Italie,  différant  en  cela  des 
*»uu  fte  croyaient  pas  les  peines  éternel- 
Hevepté  pour  les  grands  scélérats.  Les 
wplitw  des  autres  coupables  cessaient 
i^sn temps  limité  par  les  j"gés  infer- 
mm.  Ainsi  rien  de  souillé  par  le  vice  n'en- 
tfiiidïa»  le  lieu  des  plaisirs  et  de  la  paix; 
^  >  îiifortoné  qui  n'avait  été  que  faible, 
•tttUtŒur  avait  gémi  sur  ses  égarements, 
ornruiijai  hânm  sans  retour,  et,  après 
awnîferl  une  punition  juste  et  néres- 
mw.  il  était  rèolu  à  la  tranquillité  et  au 
toajeor.  —  Nou*  voici  au  dogme  catholique 
*a  rWsatoire. 

.IEHS  ,  nom  tamoul  des 
«Mitres  de  l'enfer.  C'est  une  race  de  géants, 
«omise  â  Yama,  dieu  de  la  mort  et  roi  des 
«fers;  leurs  fonctions  consistent  à  lourtneu- 
le*  âmes  des  damnés. 

ÉMANCIPATIONS,  secte  d«s  Etals-Unis, 
formée  dans  If  Kentucky  en  1805,  par  l'asso- 
ciation d'un  certain  nombre  de  ministres  et 
J  Mises,  appartenant  au  système  bapliste. 
"'émancipa  le  tirs  ne  diffèrent  des  baplisles 
dedans  la  décision  qu'ils  ont  prise,  tant  en 
principe  qu'en  pratique,  contre  toute  espèce 
Ravage.  Ils  regardent  le  maintien  de 
'esclavage  comme  un  système  odieux,  crimi- 
nel et  tlaogereux,  que  tout  bonnéle  homme 
'on  abandonner  et  s'efforcer  d'abolir.  Us 
•«ercbcolà  procurer,  autant  qu'il  est  possi- 
"••\  et  île  la  manière  la  plus  prudente  et  la 
""«avantageuse  pour  les  esclaves  et  pour 
'urs  propriétaires,  l'émancipation  générale 
Mcumplèlc  de  celle  race  nombreuse  d'êtres 

î'CédJ  d'ennui.  La  description  qu'en  donne  Fénelon. 
'ans  Téténtaque,  est  beaucoup  plus  attrayante,  niais 
est  iracée  sous  l'inspiration  chrétienne.  A  notre 
»f.  te»  sinpte  paroles  négatives  dïsaîe  el  de  saint 
»  «H  Utient  bico  loin  derrière  elles  toute  deacrip- 
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ignorants  et  dégrané»,  qui  sont  maintenant, 

par  les  lois  et  les  coutumes  du  pays  expo- 
sés à  une  servitude  héréditaire  et  perpétuelle. 

EMKASI0S  (du  grec  ,«ç  ae'vuv,  s'emtiar- 
quer) ,  surnom  d'Apollon  auquel  les  Grées 
sacrifiaient  avant  de  mettre  a  la  voile. 

EMBAUMEMENT  DES  CORPS.  1.  On  sait 
que  l'embaumement  des  corps  morts  faisait/ 
chez  les  Egyptiens,  partie  intégrante  des  fu- 
nérailles et  des  rites  sacrés  ;  les  embau- 
meurs étaient  considérés  comme  des  minis- 
tres du  culte, quoi  jue  dans  un  degré  inférieur 
à  celui  des  prêtres.  Quand  on  portait  un  ca- 
ri <vre  aux  embaumeurs,  ceux-ci,  dit  Héro- 
dote, montraient  aux  parents  des  modèles  de 
morts  peints  sur  bois  ;  il  y  en  avait  de  trois 
priv  différents:  pour  les  riches,  les  gens  d'une 
fortune  médiocre  et  les  pauvres.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  l'embaumement  coûtait  pour 
les  premiers  un  talent  d'argent,  pour  les  se* 
couds,  vingt  mines,  et  se  faisait  presque  pour 
rien  en  faveur  des  troisièmes.  Voici  les  opé- 
rations de  l'embaumement  suivant  ce  der- 
nier auteur. 

Les  embaumeurs,  étant  convenus  du  prix, 
prennent  le  corps  et  le  donnent  anx  offi- 
cier* qui  doivent  le  préparer.  Le  premier  est 
le  désignateur  ou  l'écrivain;  c'est  lui  qui  dé- 
signe, sur  le  côté  gauche  du  mort,  le  morceau 
dé  chair  qu'il  faut  couper.  Après  lui  vient 
l'moiseur,  qui  fait  eet  office  avec  une  pierre 
d'Ethiopie  ;  mais  il  s'enfuit  aussitôt  de  toute 
sa  force,  parce  que  les  assolants  le  poursui- 
vent à  coups  <le  pierres,  comme  un  homme 
qui  a  encouru  la  malédiction  publique  ;  car 
ils  regardent  comme  un  ennemi  commun  ce- 
lui qui  a  fait  quelque  blessure  ou  quelque 
outrage  que  ce  soit  à  nu  corps  de  même  na- 
ture que  le  sien.  Viennent  ensuite  ceux  qui 
salent  ;  ce  sont  des  officiers  très-rrspectésdans 
l'Egypte;  ils  ont  commerce  avec  les  prêtres, 
et  l'entrée  des  lieux  sacrés  leur  est  ouverte* 
comme  à  des  personnes  qui  sont  elles  tné- 
mes  sacrées.  Ils  s'assemblent  autour  du  morl 
qu'on  vient  d'ouvrir  ;  l'un  d'eux  introduit, 
par  l'incision,  sa  main  dans  le  corps  et  en 
tire  tous  les  viscères,  excepté  le  cœur  el  les 
reins.  Un  autre  les  lave  avec  du  vin  de  palme 
et  des  liqueurs  odoriférantes.  Ils  oignent  en- 
suite le  corps  pendant  plus  de  trente  jours 
avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du 
cinnamomeel  d'autres  parfums,  qui,  non-seu- 
lement contribuent  à  le  conserver  dans  son 
intégrité  pendant  très-longtemps,  mais  qui 
lui  font  encore  répandre  une  odeur  très-sua- 
ve. Ils  rendent  alors  aux  parents  le  corps  re- 
venu en  sa  première  forme,  de  (elle  sorte  que 
les  poils  même  des  sourcils  et  des  paupières 
sont  démêlés,  et  que  le  mort  conserve  l'air  de 
son  visage  et  le  port  desa  personne.  Plusieurs 
Egyptiens,  ayant  gardé,  par  ce  moyen,  toute 
leur  race  dans  des  cabinelsfaits  exprès,  trou- 
vent une  consolation  indicible  à  posséder 
leurs  ancêtres,  avee  la  même  figure  el  la 

tinn  possible  de  paradis  quelconque  :  i  L'œil  n'a 
point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  l'esprit  humain 
ne  saurait  comprendre  ce  que  Dieu  a  préparé  à 
ceux  qui  faiment.  é  » 
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même  physionomie  que  s'ils  étaient  encore  vi- 
vants. Quant  aux  femmes  de  qualité,  lorsqu'el- 
les sont  mortes,  on  ne  les  donne  pas  sur  le 
champ  aux  embaumeurs,  non  plus  que  cel- 
les qui  sont  très-belles,  mais  seulement  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  mort.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  pris  par  un  crocodile, 
ou  qui  se  sont  noyés  dans  le  fleuve,  auprès 
de  quelque  ville  qu'ils  soient  jetés ,  ceux  de 
la  ville  sont  obligés  de  les  embaumer,  de  les 
ajuster  de  la  manière  la  plus  magnifique,  et 
de  les  déposer  dans  les  tombeaux  sacrés.  Il 
n'est  permis  à  aucun,  soit  de  leurs  parents, 
soit  de  leurs  amis,  d'y  toucher  ;  les  seuls 
prêtres  du  Nil  les  touchent  et  les  ensevelis- 
sent comme  des  corps  qui  ont  quelque  chose 
au-dessus  de  l'humanité. 

Hérodote  rapporte  d'autres  circonstances 
de  l'embaumement.  Premièrement,  dit-il,  on 
tire  avec  un  fer  oblique  la  cervelle  par  les 
narines  ,  on  la  tire  en  partie  de  celte  ma- 
nière, et  en  partie  par  le  moyen  des  drogues 
qu'on  introduit  dans  la  tète.  Ensuite  avec 
une  pierre  d'Ethiopie  aiguisée ,  on  fait  une 
incision  dans  le  flanc;  on  tire  par  là  l'esto- 
mac et  les  entrailles  ;  on  les  nettoie  et  on  les 
passe  au  vin  de  palmier;  on  les  passe  encore 
dans  des  aromates  broyés,  ensuite  on  emplit 
le  ventre  de  myrrhe  pure  broyée,  de  cassie  et 
d'autres  parfums,  excepté  d'encens,  et  on  le 
recoud.  Après  cela  on  sale  le  corps  en  le 
couvrant  de  natron  pendant  70  jours.  Il  n'est 
pas  permis  de  le  saler  plus  longtemps. Quand 
ce  temps  de  70  jours  est  passé,  on  enveloppe 
tout  le  corps  de  bandes  de  toile  de  coton  cou- 
pées et  enduites  de  gomme.  Les  parents 
prennent  ensuite  le  corps  ;  ils  font  un  étui 
de  bois  en  forme  humaine  ;  ils  y  renferment 
le  mort,  et  l'ayant  fermé  à  clef,  ils  le  dépo- 
sent dans  un  appartement  destiné  à  cet  usa- 
ge, où  ils  le  placent  tout  droit  contre  la  mu- 
raille. Telle  est  la  manière  la  plus  chère  et 
la  plus  magnifique  d'ensevelir  les  morts.  Pour 
ceux  qui  ne  veulent  point  faire  de  ces  embau- 
mements somptueux,  ils  choisissent  le  second 
mode  que  voici  :  On  remplit  des  seringues 
d'une  liqueur  onctueuse  tirée  du  cèdre;  on 
en  injecte  le  vcnlrc  du  mort,  sans  y  faire 
aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  entrail- 
les.Quand  on  a  introduit  l'exlraildu  cèdre  par 
le  fondement  ,  on  le  bouebe  pour  empêcher 
l'injection  de  sortir  par  celte  voie;  ensuite  on 
sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Au 
dernier  jour  on  tire  du  ventre  la  liqueur  du 
cèdre  :  elle  a  tant  de  force  qu'elle  entraîne 
avec  elle  le  ventricule  et  les  entrailles  dis- 
soutes. Le  nilre  dissout  les  chairs,  et  il  ne 
reste  du  corps  que  la  peau  et  les  os.  Quand 
tout  cela  est  terminé,  on  rend  le  corps  sans 
y  faire  autre  chose.  La  troisième  manière 
n'est  employée  qoe  pour  les  plus  pauvres. 
Après  avoir  lavé  le  ventre  avec  une  certaine 
liqueur,  on  met  le  corps  dans  le  nitre  pen- 
dant 70  jours,  et  on  le  rend  à  ceux  qui  l'ont 
apporié(l). 

Un  des  embaumeurs  récitait  au  nom  du 

(1)  On  a  fait  quelques  objections  contre  certains 
procédés  indiqués  dans  le  récit  d'Hérodote  et  de 
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défunt  cette  prière  rapportée  par  Porphyre  : 
Soleil,  roi  suprême  de  toute»  chose»,  tt  roui 
dieux  de  qui  les  hommes  tiennent  la  et>,  dai- 
gnez me  recevoir  et  m'introduire  dan»  le  té- 
jour  de»  immortels 

On  est  redevable  à  cette  coutume  égyp- 
tienne de  l'innombrable  quantité  de  curps 
humains  embaumés  qui  nous  sont  parrenos 
si  parfaitement  conservés,  et  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  momies.  On  en  voit  dans 
tous  les  cabinets  d'Europe;  on  reconnaît  cel- 
les des  hommes  à  un  appendice  en  forme  de 
barbe  tressée,  qui  est  attaché  au  menton  ;  il 
n'y  en  a  pas  aux  momies  de  femmes.  Les  mo- 
mies d'enfant  sont  rares;  mais  on  en  trouve  oo 
grand  nombre  d'animaux  consacrés  aox 
dieux,  tels  que  d'ibis,  de  chats,  de  crocodi- 
les, d'ichocumons,  d'éperviers,  de  poisson», 
de  serpents,  de  bœufs,  de  béliers,  qui  ontreco 
les  honneurs  de  l'embaumement  ou  momifi- 
cation. 

2.LesGuanches  possédaient  aussi  le  secret 
de  l'embaumement,  et  leurs  momies,  qt  ils 
appelaient  xaxos,  étaient  préparées  d'après 
une  méthode  analogue  à  celle  des  anciens 
Egyptiens.  Suivant  la  tradition,  il  existait  à 
Téoériffe  une  classe  d'hommes  et  de  femmes 
qui  exerçaient  le  métier  d'embaumeurs. 
«  Ces  gens-là,  dit  le  père  Espinosa,  ne  jouis- 
saient d'aucune  considération  :  ils  vivaient 
isolés  ;  on  fuyait  leur  contact ,  car  on  les  re- 
gardait comme  immondes,  n'étant  employés 
qu'à  vider  les  cadavres.  Ceux,  au  contraire, 
qui  se  chargeaient  spécialement  d'emtwu- 
mer  le  corps  avaient  droit  au  respect  de 
leurs  concitoyens.  »  Voici  ce  que  cet  au'.enr 
rapporte  sur  la  manière  d'opérer  :  a  Le  corps 
du  défunt  était  placé  sur  on  banc  de  pierre 
pour  procéder  d'abord  à  sa  dissection  par 
l'extraction  des  intestins.  On  le  lavait  <ieoi 
fois  parjouravec  de  l'eau  froide  mêlée  de  se, 
en  ayant  soin  de  bien  imbiber  les  oreille*,!" 
narines,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds, fl 
toutes  les  parties  délicates  ;  on  l'oignait  es- 
suite  avec  une  composition  de  beurre  de 
chèvre  f  d'herbes  aromatiques  ,  d'écorcr  de 
pin  pilée,  de  résine,  de  poussière  de  brojère 
et  de  pierre  ponce,  et  d'autres  matières  as- 
tringentes et  dessicatives  ;  puis  on  le  laissait 
exposé  au  soieil  pendant  quinze  jours.  Fen- 
dant cet  intervalle,  les  parents  du  mort  chan- 
taient ses  louanges  et  se  livraient  à  la  dou- 
leur. Lorsque  le  corps  était  bien  desséche  et 
qu'il  était  devenu  très-léger,  on  l'enveloppâ  t 
dans  des  peaux  de  brebis  et  de  chèvres  tan- 
nées ou  crues,  suivant  son  rang,  et  oa  loi 
faisait  une  marque  pour  le  reconnaître  an 
besoin.  Après  cette  opération,  il  était  porte 
dans  une  des  grottes  sépulcrales  destinées  à" 
pieux  usage  et  situées  dans  des  endroits  près- 
ue  inaccessibles.  Les  corps  qu'on  enfemmi 
ans  des  sépulcres  étaient  placés  debout 
contre  les  parois  de  la  grotte  ;  les  autres 
étaient  disposés  les  uns  à  côté  des  autres, 
sur  des  espèces  d'échafaudages  en  branches 
de  génévrier,  de  mocan  ou  d'autres  bois  i«- 

Diodore  de  Sicile;  mais  nous  en  laissoos  rappréo»- 
lion  aux  connaisseurs. 
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corruptibles.  »  Quelquefois  les  momies  ne 
reposaient  que  sur  de  simples  couches  de  pe- 
tites bûches. 

Viana,  qui  a  décrit  la  manière  d'embau- 
mer d'après  les  renseignements  d'Espinosa, 
suppose  que  la  pâte  aromatique  et  astrin- 
gente, qui  servait  à  oindre  le  corps  extérieu- 
rement, était  aussi  introduite  dans  l'intérieur; 
mais  il  a  omis  les  bains  d'eau  saline,  qui  rap- 
prochent si  essentiellement  la  méthode  des 
Goanches  de  celle  des  Egyptiens.  Viera  croit 
que  l'ouverture  des  cadavres  se  faisait  au 
mojeo  de  pierres  tranchantes,  tirées  de  ces 
obsidiennes  désignées  par  les  anciens  habi- 
tants sous  le  nom  de  tabona  ;  ce  qui  rappel- 
lerait les  pierres éthiopiques, employées  pour 
ouvrir  le  corps  sur  le  côté,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  Hérodote.  On  a  observé  en  ef- 
fet l'incision  pratiquée  sur  le  flanc  de  plu- 
sieurs momies  qui  ont  clé  découvertes. 

On  a  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  momies 
en  différentes  cavernes,  où  elles  étaient  les 
unes  debout,  les  autres  étendues  sur  des  bran- 
cards; d'autres  enûn  empilées  les  unes  sur  les 
autres:  les  chairs,  en  état  parfait  de  conserva- 
lion,  étaient  recouvertes  d'une  peau  aussi  sè- 
che que  le  parchemin  ;  la  peau  a  seulement 
acquis  une  couleur  brune,  mais  sans  grande 
altération  de  formes  ;  les  dents  sont  d'une 
eilréme  blancheur  ;  les  cheveux,  la  barbe, 
tes  sourcils  se  sont  très-bien  conservés.  L'in- 
spection de  ces  momies  porte  à  croire  que, 
cbet  les  Guanches  comme  chez  les  Egyp- 
tiens, il  existait  des  différences  dans  la  ma- 
nière d'embaumer,  suivant  le  rang  et  la  ri- 
chesse des  individus.  On  en  a  trouvé  en  effet 

Îoiavaient  jusqu'à  six  enveloppes,  tandisque 
autres  n'étaient  cousues  que  dans  une  seule 
peau  de  chèvre.  Ces  peaux  tannées  paraissent 
avoir  été  appliquées  humides  sur  le  cadavre, 
car  quelques-unes  avaient  si  bien  pris  les 
<  formes  de  l'individu,  qu'après  la  destruction 
-  do  corps, elles  étaient  restées  moulées  comme 
des  cuirasses.  Dans  les  momies  d'une  classe 

•  supérieure,  les  peaux  mortuaires  sont  très- 
fnement  tannées,  fort  souples,  cousues  de 
plusieurs  pièces  avec  une  délicatesse  admi- 

/  rable;  les  bandelettes  qui  les  entourent  et 
les  tiennent  liées  ensemble  sont  aussi  de  la 

•  même  matière.  On  peut  de  prime-abord  dis- 
,  tinguer  les  deux  sexes  à  la  position  des  bras  : 
...  les  hommes  les  ont  étendus  le  long  des  cuis- 
ses, et  les  femmes  les  tiennent  croisés  sur  lo 

, .  ventre. 

^     3.  Les  peuples  du  Pérou  avaient  l'art  d'em- 
,  baamer  les  corps,  de  telle  façon  que,  non-seu- 
^.lement  ils  résistaient  à  la  pourriture  et  à  la 
\  corruption,  mais  qu'ils  acquéraient  une  du- 
reté extraordinaire.  Le  corps  de  l'inca  était 
?'  ainsi  embaumé  et  porté  dans  le  temple  du  so- 
leil à  Cusco,  et  placé  devant  l'image  de  cet 
astre  qui  était  regardé  comme  son  père, 
pour  y  partager  avec  celui-ci  les  honneurs 
divins.  On  embaumait  également  les  corps 
des  grands  personnages. 

h.  Le-  anciens  habitants  de  la  Virginie  em- 
*  tournaient  les  corps  de  leurs  chefs  par  un 
procédé  qui  témoignait  le  peu  de  progrès 
qu'ils  avaient  fait  dans  les  arts.  Voici  com- 
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ment  ils  s'y  prenaient,  d'après  le  récit  d'un 
ancien  voyageur  :  «  Ils  fendent  d'abord  la 
peau  tout  le  long  du  dos,  et  l'arrachent  tout 
entière,  s'il  est  possible.  Ils  décharnent  en- 
suite les  os  sans  offenser  les  nerfs,  afin  que 
les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 
avoir  fait  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re- 
mettent dans  la  peau  qu'ils  ont  soin  de  tenir 
humide  avec  un  peu  d'huile  ou  de  graisse  ; 
ce  qui  la  garantit  de  la  corruption.  Lorsque 
les  os  sont  bien  placés  dans  la  peau,  ils  en 
remplissent  adroitement  les  vides  avec  du 
sable  très-fin,  et  ils  la  recousent,  en  sorte 
que  le  corps  parait  aussi  entier  que  s'ils 
n'en  avaient  pas  ôté  la  chair.  Ils  portent  le 
cadavre  ainsi  préparé  dans  un  lieu  destiné 
à  cet  usage  ;  ils  l'y  étendent  sur  une  grande 
planche  nattée,  qui  est  à  quelque  élévation 
du  sol ,  et  ils  le  couvrent  d'une  natte  pour 
le  garantir  de  la  poussière.  La  chair  qu'ils 
ont  tirée  du  corps  est  exposée  au  soleil  sur 
une  claie  ;  et  quand  elle  est  tout  à  fait  sè- 
che ,  ils  l'enferment  dans  un  panier  bien 
cousu,  et  la  mettent  aux  pieds  du  cadavre.  Ils 
placentdansces  tombeaux  une  idole deflïu>a«a, 
qui,  à  ce  qu'ils  prétendent,  a  soin  de  garder 
ces  corps.  »  Un  prêtre  se  tient  nuit  et  jour 
dans  ce  mausolée,  auprès  d'un  feu  allumé  ; 
c'est  là  qu'il  s'acquitte  de  certains  devoirs 
religieux  à  l'intention  des  défunts  commis 
à  sa  garde. 

5.  Les  habitants  d'Apalache,  dans  la  Flo- 
ride, embaumaient  pareillement  les  corps  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis  défunts.  Ils  les 
laissaient  à.  peu  près  trois  mois  dans  lo 
baume  ;  après  quoi  ces  corps,  desséchés  par 
la  force  des  drogues  aromatiques,  étaient 
revêtus  de  peaux  bien  préparées,  et  mis  dans 
des  cercueils  de  cèdre.  Les  parents  gardaient 
le  cadavre  chez  eux  l'espace  de  douze  lunes  ; 
ensuite  ils  le  portaient  à  la  forêt  voisine,  où 
ils  l'enterraient  au  pied  d'un  arbre. 

Quant  à  leurs  caciques  décédés,  ils  embau- 
maienllcurs  corpsdela  même  manière,  les  re- 
vêtaient de  leurs  ornements,  les  paraient  de 
plumes  et  de  colliers,  et  les  gardaient  ainsi 
trois  années  dans  l'appartement  où  ils  étaient 
morts,  enfermés  dans  des  cercueils  de  bois. 
Ce  terme  expiré,  on  les  portait  au  tom- 
beau de  leurs  prédécesseurs,  et  on  les  des- 
cendait dans  une  grotte  dont  on  fermait  l'ou- 
verture avec  de  grosses  pierres.  On  suspen- 
dait aux  arbres  voisins  les  armes  dont  le  dé- 
funt s'était  servi  à  la  guerre ,  en  témoignage 
de  sa  valeur.  EnGn,  on  plantait  un  cèdre  au- 
près de  la  grotte ,  et  si  cet  arbre  venait  à 
mourir,  on  avait  soin  de  le  remplacer  aus- 
sitôt. 

EMB  LA,  ou  EMLA,  l'Eve  de  la  mythologie 
Scandinave,  épouse  d'Ask,  le  premier  homme. 
Voy.  As*. 

EMBL'NGODLA,  un  des  Gangat,  ou  prêtres 
du  Conço.  Il  passe  auprès  des  Nègres  pour 
un  sorcier  si  habile,  qu'il  peut,  d'un  coup  de 
sifflet,  faire  venir  devant  lui  qui  bon  lui  sem- 
ble, s'en  servir  comme  d'un  esclave,  et  le 
vendre  même,  s'H  le  juge  à  propos. 

ÉMEPH,ou  HÉ.HEPH,  dieu  des  anciens 
Egyptiens,  le  même  que  Cuef,  Cuoupui».  llf 
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en  faisaient  le  principe  do  l'ordre,  la  cause 
efficiente  et  éleroelle  de  l'Univers.  Ils  le  pei- 
gnait ni  6ou8  la  forme  humaine,  pour  mar- 
quer son  intelligence  ;  androgyne,  pour  si- 
gnifier son  indépendance  absolue  dans  ses 
productions,  ayant  sur  sa  téle  un  epervier, 
pour  désigner  son  activité;  avec  un  œuf 
sortant  de  sa  bouche,  pour  exprimer  sa  fé- 
condité. De  cet  œuf  est  sorti  Phtha,  l'Ile- 
pbœslosde»  Grecs  et  leVulcaiu  des  Latins. 

ÉMEKAUDE.  Cette  pierre  précieuse  était 
considérée  comme  une  divinité  par  les  Péru- 
viens de  la  vallée  de  Mania.  Celle  qu'ils  ado- 
raient ét  til  grosse  comme  un  œuf  d'autru- 
che. On  la  montrait  les  jours  de  grande  fél", 
et  le  peuple  accourait  de  toutes  parts  pour 
voir  sa  déesse  et  lui  offrir  des  émeraudes. 
Les  piètres  et  les  caciques  donnaient  à  en- 
tendre que  celle  déesse  élait  bien  aise  qu'on 
lui  présentât  ses  filles,  et  par  ce  moyen  IU  en 
amassèrent  une  grande  quantité.  Lorsque 
les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou, 
ils  trouvèrent  toutes  les  filles  de  la  déesse  ; 
mais  les  indigènes  avaient  si  bien  caché  la 
mère,  que  jamais  depuis  on  ne  put  savoir  où 
elle  élait. 

ÉMETH,  la  première  divinité  après  Noé- 
larque,  suivant  la  théogonie  des  philosophes 
éclectiques.  Ils  la  définissent ,  l'intelligence 
divine  qui  se  connaît  elle-même,  d'où  sont 
émanées  toutes  les  intelligences,  et  qui  les 
ramène  toutes  dans  son  sein  comme  dans  un 
abîme.  Les  Egyptiens  plaçaient  Eikton  avant 
Umeth  :  c'était  la  première  idée  exemplaire  ; 
on  l'adorait  par  le  silence.  Voy.  Noétarqlb, 
Amem,  Eikton. 

É*.\!IR.  Ce  mot  signifie  proprement  coro- 
mandant,  et  correspond  chez  les  musulmans 
aux  litres  de  roi,  de  prince  souverain  et  de 
sultan  ;  mais  il  n'implique  que  la  seule  au- 
torité temporelle,»  la  différence  du  litre  d  /- 
mamt  qui  exprime  l'autorité  spirituelle, et  «le 
celui  de  khalife,  qui  indique  la  réunion  des 
deux  pouvoirs. 

Les  descendants  de  Mahomet,  par  Fatima, 
sa  fille,  jouissent  chez  fous  les  peuples  mu- 
sulmans du  privilège  de  joindre  à  leur  nom 
la  qualification  d'Emir,  ou  celles  de  satd  et 
de  sch^rif,  qui  siguifient  seigneur  cl  noble. 
Quoiqu'en  vcrlu  de  celte  descendance,  fort 
problématique  pour  la  plupart,  ils  n'aient  ùl 
remplir  aucune  fonction  temporelle  ou  spiri- 
tuelle, ils  >ont  censés  au  nombre  des  person- 
nes sacrées.  Ils  portent  tous  un  turban  vert 
de  mer  foncé,  qui  élait  la  couleur  du  pro- 
phète,leur  aïeul.  La  vénération  qu'inspire  le 
sang  qui  coule  dans  leurs  veines  a  porté  les 
magistrats  séculiers  à  formuler  »  n  leur  fa- 
veur plusieurs  prescriplious  légales ,  ei  à 
condamner,  entre  autres,  ceux  qui  auraient 
la  témérité  de  les  frapper,  à  avoir  la  main 
droite  coupée.  Mais  on  élude  celte  défen>e, 
en  ne  les  outrageant  qu'après  leur  avoir  ôlé 
ce  turban  avec  beaucoup  de  vénération  et  de 
respect.  Ces  émir.-  ont  un  supérieur  qui  a 
sous  lui  des  gardes  et  des  officiers,  et  qui, 
dam  certains  pays,  a  seul  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  eut.  Le-  nombre  de  ces  émirs  est 
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très-considérable,  et  on  en  trouve  dans  tout 
les  ordres  de  l'Etat,  même  dans  les  profes- 
sions les  plosabjectes  el  parmi  les  mendiant». 
On  conçoit  que  la  plupart  se  sont  arrogé  ce 
titre  comme  moyen  de  recommandation  au- 
près de  leurs  coucitoyens.  Si  cependant  ils 
sont  convaincus  de  l'avoir  usurpé,  ils  sont 
condamnés  à  des  peines  sévères  et  à  la  pri- 
son. Le  peuple  croit  qu'un  véritable  émir  est 
exempt  de  toute  infirmité  corporelle,  el  qu'il 
ne  peut  jamais  se  trouver  réduit  à  la  mendi- 
cité ;  d'où  il  résulte  que  tout  émir  estropie 
ou  malheureux,  donne  lieu  à  des  soupçons 
sur  sa  naissance,  et  les  dévots  se  font  alors 
un  devoir  de  rechercher  ses  preuves. 

ÉMIR  AL-MOOMENIN,  c'est-à-dire  chef  de% 
fidèles,  ou,  comme  traduisent  no»  historiens, 
commandeur  des  croyants;  c'est  le  titre  que 
les  musulmans  donnaient  aux  khalife-  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Les  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  qu'on  pourrait  appeler  les  bour- 
reaux des  langues  de  l'Orient,  ont  rorrompa 
ce  mot  sous  1'orlhographe  Miramolin. 

EMIR  HADJI,  ou  EMIR  EL-HADJ,  c'est-à- 
dire  chef  des  pèlerins;  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  les  pèle- 
rins à  la  Mecque,  el  particulièrement  au  pa- 
cha de  Damas,  aux  beys  ou  grands  seigneurs 
de  l'Egypte  et  du  Maroc,  qui  remplissent 
cette  importante  foortion.  Plusieurs  khalifes 
ont  tenu  à  honneur  do  marcher  eux-incuj<i 
en  tête  des  caravanes  qui  se  rendaient  à 
la  Mecque  pour  accomplir  les  rites  sacre». 

EMMANUEL,  nom  que  le  prophète  lsaie 
donne  au  Messie  dont  il  annonce  ia  venue. 
Le  mol  Emmanuel  (ou,  comme  on  prononce 

en  hébreu,  StfUOS  Immanou-el)  signifie  Dieu 
avec  nous. 

EMMÉLIE,  sorte  de  danse  grecque,  grave 
et  sérieuse,  inventée  par  un  des  compag  <>ns 
de  Bacchvs,  lors  de  3on  expédition  à  la  con- 
quête des  Indes. 

EMMI'KÉS.  Le  concile  d'AIbi  ,  tenu  en 
125'*,  donne  ce  nom  aux  hérétiques  albi- 
geois que  l'on  enfermait  comme  coQteiL* 
par  force  ;  parce  qu'en  effet  on  les  euiiii  i«ou- 
n.iil  entre  quatre  muraille-. 

EMOL,  génie  invoqué  par  les  basilidiens. 

EMPANDA,  divinité  des  Romains;  c'était 
la  déesse  prolectrice  des  lieux  ouverts,  i-ls 
que  bourgs  el  villages.  Varron  la  confond  * 
lorl  avee  Cérès. 

EMPLOCIKS  (du  grec  tfxnM ,  entrela- 
cement) ;  fêles  célébrées  par  les  Athénien*, 
et  dans  lesquelles  les  femmes  devaient  pa- 
raître avec  les  cheveux  tressés. 

EMPOLÉE  ,  surnom  de  Mercure  ,  consi- 
déré comme  protecteur  de*  marchands  et  des 
cabareliers. 

EMPONG  ,  esprits  malfaisants,  auxquels 
les  habitants  des  lies  Celèbes  adressent  'les 
vœux,  cl  en  l'honneur  desquels  ils  s'iuap  — 
sent  des  pénitences  el  des  privations 

EMPU&E,  spectre  ou  fantôme  envoyé  p.<r 
Hécate  pour  épouvanter  les  hommes.  Ou  \t* 
représentait  aous  la  forme  d'une  lemme  q^i 
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Dirait  qu'on  pied  (d'où  «on  nom  grec*  Ju- 

eivr*,  (foi  marche,  »v,  avec,  «où?  noîô,-,  on 
jiîH^od  du  moins  Empuse  n'avait  qu'un 
piH  dont  elle  pût  se  servir,  c'était  on  pied 
fine;  far  l'entre  était  d'airain.  Rite  prenait 
rrrorc  toutes  séries  de  formes  hideuses.  On 
ro  urait  ce  spectre  en  l'insultant  et  en  lui 
6m\  des  injure*. 

EMPVRÊH.  Les  anciens  théologiens  appe- 
lant ainsi  le  onzième  cic),  renfermant  dans 
M  circonscription  le  premier  mobile  ;  c'était 
le  séjour  de  Dieu  et  des  bienheureux.  ||s  l'ap- 
peliirnl  ainsi  d'un  mot  grec  qgi  signifie  en 
les  oq  enflammé  (iuirvpv;),  non  qu'il?  le 
mutent  réellement  dé  la  nature  du  feii,  niais 
parce  que,  dJsa'ienl-ils,  le  onzième  ciel  l'em- 
porte en  pureté  sur  les  cieux  inférieurs, 
rr.mme  le  feu  sur  les  autres  éléments.  Le 
terme  empjré  est  maintenant  laissé  aux  poè- 
te et  au\  astrologues. 

EUCHSYS,  i  est-à-dire  gardeuse  de  va- 
cae«  ;  divinité  malfaisante  ,  singulièrement 
redoutée  des  Yakoules.  Elle  passe  pour  nuire 
101  raches,  leur  envoyer  des  maladies,  et 
aire  périr  les  veaux.  Ceux  qu|  possèdent 
des  troupeaux  l'honorent  souvent  par  des 
NtriftVrs,  afin  do  se  la  rendre  favorable. 

ENAdON'E.  surnom  de  Mercure  ,  honoré 
iOljœpie,  comme  Dieu  des  athlètes  ( 

OCADDJRES,  nom  donné  par  les  Cartha- 
ttwàceox  de  leurs  prêtres  qui  étaient  au 
irrite  des  dieux  Abaddirs.  Voyez  Aimddir. 

HCELADE,  géant  redoutable,  fils  du  Tar- 
ureMdeTilan  et  de  la  Terre.  Lors  «le  la 
jtsmt 4e$  géants  contre  les  dieux,  Encelnde, 
ceux-ci  victorieux,  prenait  la  fuite, 
lonqwïmerve  l'arrêta  en  lui  opposant  l'Ile 
de  Sicile;  et  Jupiter  l'accabla  s<ms  le  poids 
Marne  de  l'Blna.  C'est  lui  dont  l'haleine  cm- 
fcr«e> etbale  les  feux  que  lance  le  volcan 
I épaisse  famée  qui  obscurrit  l'air  d'alen- 
tour; les  mouvements  qu'il  fait  pour  se  re- 
verser occasionnent  les  tremblements  de 
irrre  de  la  Sicile. 

EKCÉNIES.  fêtes  célébrées  à  la  dédicace 
<fnn  temple.  L'Evangile  selon  saint  Jean  fait 
mention, ch.  x,  f.  22,  des  Encéoies  célébrées 
•  Jérusalem  pendant  l'hiver  :  c'était  la  dédi- 
Mci-  solennelle  que  judas  Machabee  >vait 
•rdonné  de  célébrer  tous  les  ans  pendant 
«oit  jours,  en  mémoire  du  rétablissement  de 
Ijuiel  des  holocaustes,  profané  par  les  gen- 
l|l*.  C'est  sans  doute  la  fête  dont  1rs  Juifs 
Moels  font  encore  mémoire  le  troisième 
jour  do  mois  de  casleu  ou  kislev. 

Us  Eménies  des  Grecs  consistaient  en 
James  et  en  festins,  où  l'on  se  couronnait  de 
kurs. 

ENCENS.  1.  Les  Grecs,  selon  Pline,  n'ad- 
orai l'usage  de  l'encens  dans  les  sacrifices 
qu'après  la  guerre  de  Troie  :  jusque-là  ils 
Client  employé  les  arbustes  odoriférants. 
On  Ht,  dans  Arrien,  que  l'encens  ne  pouvait 
Huais  être  dérobe,  dans  quelqae  abandon 
lu  on  le  laissât,  et  cela  par  un  privilège  des 
tuai,  qui  préservaient  des  mains  sacrilèges 
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un  parfum  qui  leur  était  si  précieux.  —  Les 
Arabes  Avaient  autrefois  tant  de  respect  pour 
l'encens,  qu'ils  observaient  une  exacte  chas- 
teté quand  ils  voulaient  le  recueillir. 

2.  Il  parait,  par  les  premiers  ordres  ro- 
mains, que  l'encens  n'a  d'ahord'élé  introduit 
dans  l'Eglise  que  pour  purifier  le  lieu  et  le 
parfumer.  Tel  semble  avoir  été  originaire- 
ment l'usage  primitif  de  l'encens.  C'était  pro- 
prement la  suflumigalion  des  anciens,  uéce^ 
saire  surtout  dans  les  églises  nu  basiliques, 
à  cause  de  la  grande  multitude  de  peuple  qui 
s'y  assemble,  mais  plus  nécessaire  encore 
lorsque  les  chrétiens  s'assemblaient  dans  des 
caves,  des  cimetières  et  des  lieux,  souter- 
rains, sujets  à  exhaler  des  vapeurs  délétères 
et  malignes.  Tel  est,  sur  l'usage  de  l'encens, 
le  sentiment  des  Pères  ,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  Tertullien,  d'Arnobe,  de 
Lactance,  de  saint  Augustin,  etc.  Tous  ont 
pensé  que  l'eoceus  n'était  employé,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qu'à  cause  de 
son  effet  le  plus  naturel,  qui  est  de  dissi- 
per les  mauvaises  odeurs  :  au  lieu  que  les 
païens  en  offraient  à  leurs  idoles,  et  que, 
chez  les  Juifs,  le  parfum  était  consaciéau 
Seigneur  d'une  façon  si  particulière,  qu'il 
n'était  pas  même  permis  d'en  composer  de 
semblable  pour  en  sentir  l'odeur.  Aussi ,  dit 
saint  Thomas.  l'Eglise  n'emprunte-t-elle  poiujt 
précisément  son  encens  de  l'usage  de  la  Sy- 
nagogue ;  elle  le  lient  de  toutes  les  nations, 
qui,  pour  chasser  le  mauvais  air  d'un  lieu  et 
y  répandre  de  bonnes  odeurs,  ont  toujours 
employé  d«s  gommes  odoriférantes  et  aro- 
matiques. Depuis  plusieurs  siècles  t  cepen- 
dant, l'encens  n'est  employé  dans  l'Eglise  ca- 
tholique que  comme  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  :  ainsi  oii  encense  le  saint 
sacrement,  les  offrandes  destinées  à  la  consé- 
cration, l'autel,  1"  cè  ébrant,  les  chantres,  les 
ministres  du  colle,  et  même  les  simples  liJè- 
les.  Le  célébrant  bénit  l'encens  en  |e  mettant 
dans  le  feu,  par  ces  paroles  :  Ab  Mo  bmedica- 
ris  in  cujus  honore  acmaberit:  in  no  tut  ne,  etc. 
«  Soyez  béni  par  celui  en  l'honneur  du  |ucl 
vous  brûler*  z.  » 

ENCENSEMENT.  Le  mode  d'encensement, 
chez  les  anciens, était  appelé  êttffitustsuffiiiot 
mffimentum  ou  êuffumigatio;  il  ne  consistait 
probablement  qu'à  j»'  1er  de  l'encens  sur  un 
autel  destiné  à  cet  effet,  ou  sur  des  cassolet- 
tes que  l'on  plaçait  devant  les  objets  que  l'on 
voulait  honorer  ou  parfumer.  Il  ne  parait  pas 
qu'on  les  agi  âf  de  bas  en  haut,  comme  ou 
fait  actuellement  dans  I  Eglise  catholique; 
mais  on  se  contentait  de  les  promener  hori- 
zontalement autour  des  statues  des  dieux  et 
des  objets  sacrés.  Maintenant  l'encensement 
consiste  à  agiter  l'encensoir  et  à  le  lancer  ré- 
gulièrement en  l'air.  Les  rubriques  de  l'Eglise 
ont  déterminé  le  mode  et  le  nombre  «les  en- 
censements qui  doivent  accompagner  les  di- 
verses cérémonies  de  l'oflice  public. 

On  a  retrouvé  l'usage  deî  encensements 
chez  les  peuoles  du  Mexique  et  du  Pérou, 
parmi  les  Caraïbes  des  lies  Antilles  et  dans  la 

Virginie. 
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ENCENSEURS,  ou  THURIFÉRAIRES.  On 
appelle  ainsi  les  clercs  dont  la  fonction  est 
d'encenser  l'autel  et  le  chœur,  à  certaines 
parties  de  l'office. 

ENCENSOIR  ,  espèce  de  cassolette  dont  on 
se  sert  dans  l'Eglise  pour  brûler  l'encens  et 
encenser.  L'encensoir  est  fait  en  forme  de 
petit  réchaud  couvert  d'un  dôme  percé  à 
our,  et  suspendu  à  quatre  (  haines ,  dont 
'une  sert  à  soulever  le  couvercle. Cet  instru- 
ment est  d'argent,  ou  de  laiton  doré  ou  ar- 
genté. 

ENCHANTEMENT.  «  Ce  mot,  dit  le  mytho- 
logue Noël,  doit  se  prendre  en  deuv  sens  : 

«  1"  Il  signifie  les  paroles  et  cérémonies 
dont  usent  les  magiciens  pour  évoquer  les 
génies,  faire  des  maléfices ,  ou  tromper  la 
simplicité  du  peuple. Ce  mot  est  dérivé  du  la- 
tin in  rteouto,  je  chante  contre  ou  eu  faveur, 
soit  que,  dans  l'antiquité,  les  magiciens  eus- 
sent coutume  de  chanter  leurs  exorcismes, 
soit  que  les  formules  fussent  conçues  en 
vers;  de  là  carminu,  dont  nous  «nous  fait 
charme. 

«  2°  Il  désigne  la  manière  de  guérir  les  ma* 
ladies.  soit  par  des  amulettes,  des  talismans, 
des  phylactères  ,  des  pierres  précieuses  , 
qu'on  porte  sur  sa  personne ,  soit  par  des 
préparations  superstitieuses  de  simples,  etc. 
Ammon,  Hermès,  Zoroastre,  passaient,  chez 
les  anciens,  pour  les  auteurs  de  celte  prati- 
que médicinale  ,  qu'Hippocralc  ,  chez  les 
Grecs, et  Asclépiadc,  riiez  les  Romains,  firent 
céder  aux  lumières  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience. » 

3  11  y  a,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  la 
Virginie,  bien  des  occasions  où  les  Virginiens 
emploient  les  enchantements.  Le  capitaine 
Smith  étant  tombe  entre  leurs  mains, ils  pra- 
tiquèrent à  son  occasion  un  sortilège  dont 
nous  allons  donner  la  description.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  s'il  était  bien  ou  mal  inten- 
tionné pour  eux,  et  si  d'autres  Anglais  de- 
vaient arriver.  On  alluma  dès  le  malin  un 
grand  feu,  autour  duquel  on  traça  un  cercle 
de  farine;  après  quoi,  un  homme,  qui  était 
apparemment  le  chef  des  prêtres  ou  magi- 
ciens, s'approcha  du  feu  en  faisant  plusieurs 
gestes  extraordinaires.  Il  était  couvert  d'une 
peau;  il  avait  sur  la  tête  une  couronne  de 
plumes,  avec  «les  peaux  de  belettes  et  de 
serpents.  En  cet  équipage,  il  commença  l'in- 
vocation d'une  voix  tonnante  et  chaiita  des 
chants  magiques,  en  quoi  il  fut  secondé  des 
autres  préires. qui  étaient  au  nombre  de  six. 
Le  chant  fui  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu'il 
cessait,  les  prêtres  posaient  quelques  grains 
de  blé  à  terre,  et  le  grand-prêtre  jetait  de  la 
graisse  et  du  tabac  dans  le  feu.  Après  cela, 
on  traça  deux  autres  cercles.  Les  prêtres  pri- 
rent des  bû<  bettes,  el  les  mirent  dans  les  in- 
tervalles des  grains  de  blé,  qui  étaient  à  peu 
près  cinq  à  cinq.  La  cérémonie  dura  trois 
jours.  Voyez  Magie,  Sorti LiiGh. ,  Ciuuui:, 
Di:vin  ,  etc. 

V"  Les  enchantements  des  Indiens  consis- 
tent principalement  à  prendre  des  couleuvres 
et  à  les  faire  danser  au  son  d'une  Utile.  Ceux 
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qui  en  font  métier  ont  plusieurs  sortes  i 
couleuvres,  qu'ils  gardent  dans  des  pâmer? 
ils  les  portent  de  maison  en  m  lison,  cl  l< 
font  danser  pour  recevoir  quelque  argen 
Quand  un  particulier  trouve  quelques-ur 
de  ce»  animaux  dans  sa  maison  ou  duiui» 
jardin,  il  s'adresse  aux  enchanteur»  pour l( 
faire  sortir.  Ceux-ci  les  font  vrnir  à  leoi 
pieds  au  son  de  la  flûte  et  en  chantant  que 
ques  airs;  ils  les  prennent  ensuite  à  plein 
main,  sans  en  éprouver  aucun  mal;  ils  s 
gardent  bien  de  les  tuer,  mais  ils  lesconiu 
sent  à  la  campagne,  ou  les  gardent  avec  en 
pour  les  faire  danser  dans  l'occasion,  loin 
(lien  ayant  un  jour  fait  sortir  une  couleur 
d'un  corps  de  garde,  où  elle  étail  cachée.ell 
fut  tuée  par  un  des  soldats,  ce  qui  je;a  Tee 
chanteur  dans  une  étrange  consternation,  I 
la  prit,  et  l'alla  enterrer  avec  beaucoup d 
vénération  et  de  cérémonies.  Il  mit  dam I 
trou  où  il  l'inhuma  un  peu  de  riz  et  de  lui 
comme  pour  expier  l'injure  qui  lui  avait  fi 
faite.  —  Ci  s  enchanteurs  s'attribuent  au» 
le  pouvoir  de  charmer  les  tigres  etlcsaliiu- 
tors,  et  de  les  empêcher  de  nuire. 

ENCHANTEUR.  D'après  lelymolojie  <Ji 
mot,  on  donne  le  nom  d' Enchanteur  à  cela 
qui  s'attribue  le  pouvoir  de  charmer,  par  *c. 
chanté,  les  serpents  et  les  animaux lierocf*, 
de  conjurer  les  maladies,  de  chassertodé- 
mons,  elc.  Ainsi  les  Egyptiens  qui  louèrent 
tic  proûiges  avec  Moïse,  en  présence  de  Pha- 
raon,  n'étaient  point  des  enchanteurs  propre 
ment  dits,  mais  des  magiciens.  Cependant  il 
y  avait  beaucoup  d'enchanteurs  en  Efjpi*, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  infesie<}* 
le»  serpents.  11  existe  encore  dans  ce  pâ? 
des  hommes  qui  savent  faire  sortir  les  *« 
peut»  de  leurs  retraites, ce  qu'ils  fontenimi 
tant  le  sifllemenl  du  serpent.  Bonaparte 
voulu  assister  à  l'une  de  ces  opération", mai 
il  n'eut  pas  le  temps  d'en  attendre  lafin.H 
Geoffroy  Saint-IIilaire  assure  qu'elle  réuni 
complètement. 

Les  Juifs  ,  qui  résidèrent  longtemps  cbe 
les  Egyptiens,  avaient  tiré  d'eux  la  connais 
sanec  de  ces  prestiges;  et  David  y  fait  alla 
sion,  dun->  un  des  Psaumes,  lorsqu'il  compar 
la  fureur  des  méchants  à  celle  de  l'aspic.^ 
se  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  entemlr 
la  voix  des  enchanteurs  :  Furor  Mis  «<n» 
tlum  similituitimm  serpmtis  ;  sicvl  afptii 
s'tnlœ,  et  oblurantis  dures  suns,  qua  *f 
exaudiet  vueem  incanlanttum ,  et  tentftei» 
cautantis  sapienter  (Ps.  lvii,  y.  5  et  6)  Ai 
reste,  la  loi  de  Moïse  prononce  des  peine 
sévères  contre  ceux  qui  font  le  métier  d'en 
chante  irs.  et  contre  ceux  qui  vont  les  cou 
sulter  ou  réclamer  leur  secours. 

Les  poêles  latins  parlent  souvent  au  poo 
voir  attribué  aux  chants  ou  aux  vers  des  r« 
chanteurs.  Virgile  dit ,  dans  sa  huitièiw 
Eglogue,  que  les  enchanteurs  peavent  lai« 
descendre  la  lune  sur  la  terre;  que  c'est  (•*' 
la  puissant*  de  ses  vers  que  Circé  a  change 
en  pourceaux  les  compagnons  d'Ulysse;  qn< 
c'est  par  des  enchantements  qu'on  fait  mou- 
rir les  couleuvres  dans  les  prés  ; 
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Coniina  ve)  corio  possunt  deducere  lanam;  gariens  adoraient  Minerve,  parée  qu'elle  s'é- 

CinuioU>us  Circe  socios  muiavil  Ulyssis  ;  lait  changée  en  plongeon  (attuta),  pour  porter 

Fnfidas  in  pralis  caniando  rumpilur  anguis.  80us  ses  aile*  Cécrops  à  Mégare. 

Otide  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ;  ENDOBOLlCUS,divinilé  des  anciens  Espa- 

vt*  rapporte  la  même  chose,  en  parlant  gnols  ;  c'était  le  dieu  lulelaire  d  Huesca,  le 

^armarides,  peuple  d'Afrique,  dont  il  ad-  m^quEndorellicu».  Voyez  ce  non», 

nirla  puissance,  disant  qu'ils  trouvaient  ENDOURINGUE,  nom  mandchou  des  per- 

Kirleor  chant  le  moyen  de  rendre  les  ser-  sonnages  divinisés,  dans  le  système  religieux 

fiidorilr*  ■  des  bouddhistes. 

i{  '  *        aMrnmnA  Alllila  WBPni  ENDOVELLICDS,  dieu  des  anciens  Espa- 

V IZZ  canins  SE "  scïïre  cerLu.  tnolLSon  nom  8e  <™'c  j™1  à  <*,ui 

culc,sans  particule  conjonctive,  dans  une 
Mn,  tous  les  anciens  conviennent  qu  il  y  inscription  gravée  sur  un  morceau  de  co- 
*q  des  gens  qui,  par  certains  vers  ou  par  lonnc  tiré  des  ruines  de  l'amphithéâtre  de 
ruines  paroles,  ont  fait  des  choses  élon-  Tolède  :  ce  qui  fait  que  quelques-uns  pren- 
antes. 11  y  en  avait  même,  selon  Ovide,  qui  nent  EndoveJIicus  pour  un  surnom  de  ce  h  - 
^usaient  du  pouvoir  de  faire  périr  les  ros  divinisé.  Mais  d'autres  pensent  que  c'est 
mmsmmis,  tarir  les  fontaines,  faire  tomber  un  personnage  distinct,  et  le  regardent  com- 
*  fruits,  et  cela  en  prononçant  seulement  ,ne  |e  Mars  des  Espagnols.  Au  reste,  on  a 
uriqseï  vers  ou  en  chantant  quelques  irouvé  en  Espagne  un  grand  nombre  d'ins- 
ta&Mts  :  criptions  qui  démontrent  que  le  culte  de  celte 
Canmne  Uesa  Ceres  stcrilem  vanescii  in  berbani,  divinité  était  très-répandu.  Il  parait  même 
Deficinnt  lacsi  carminé  fonds  aquae.  qu'il  y  avait  un  oracle  sous  son  patronage, 
fibfeus  glandes,  cantauqne  vilibus  uva  EN  DY  M  ION,  fils  d'Elblius  et  de  Chalyce, 
Decidit,  ei  nullo  poma  movenle  flount.  et  pClit-flla  de  Jupiter,  qui  lui  donna  une 
INCllYTRlES,  filles  et  femmes  grecques  Plac«  dan8  le  ciel  •  mais  ayanl  manqué  do 
;<au.dansles  funérailles,  portaient  I  eau  lus-  respect  à  Junon,  il  fut  condamné  à  un  som- 
^sk  el  en  faisaient  des  libations  sur  les  ll,cil  perpétuel,  selon  les  uns,  ou  de  trente 
ewseam.  a»s  seulement,  suivant  les  autres.  D'autres 
LNCUBR1S,  table  sur  laquelle  les  prêtres  écivains  rapportent  que  Jupiter  lui  ayant 
'  wuïdi  mettaient  la  victime,  pour  considé-  laissé  le  choix  de  la  peine,  il  demanda  de 
r«  ms  entrailles  et  en  tirer  des  aogures.  dormir  toujours,  sans  être  assujetti  aux  at- 
f^M»  Ascubsia.  teintes  de  la  vieillesse  et  â  la  mort.  C'est 
ENCLYSLIS,  dieu  particulier  de  Gaza,  en  pendant  ce  sommeil  qu'on  suppose  que  la 
S?jlesiioe.  Lune,  éprise  de  sa  beauté,  venait  toutes  les 
ENCOLWON  (ryxéW/,  objet  qui  se  porte  nuils  le  visiter  dans  une  grotte  du  mont  Lal- 
-smWwin),  nom  que  donnent  les  Grecs  au  m°s»  e.1  en  eul  cinquante  filles  et  un  fils 
rttttuire que  les  évoques  portent  suspendu  Nommé  Etolus;  après  quoi  Endymion  fut 
jifOTa>s.Us  prélats  de  l'Eglise  latine  pur-  rappelé  dans  l'Olympe. 
Seat  rgatoent  sur  la  poitrine,  comme  insi-  "e*  mythologues  rapportent  1  origine  de 
pce  de  leur  dignité,  une  croix  d'or  qui  ren-  celle  fable  a  ,a  Néoménie,  féle  égyptienne, 
ferme  des  reliques,  et  qu'ils  appellent  croix  ou  l'on  célébrait  l'ancien  état  de  l'humanité. 
w/<wa/r,  ce  qui  rend  très-bien  Vencolpion  P»nrcet  effet,  on  choisissait  une  grotte  écar- 
te» Grecs  ou  l'on  Plaçait  une  statue  d'isis  avec  son 
OCRATITES,  c'est-à-dire  continents,  hé-  croissant,  cl  à  ses  côtés  Horus  endormi, 
*K|oes  do  h*  siècle,  ainsi  appelés,  parce  Pour  exprimer  le  repos  el  la  sécurité  dont 
»«  faisaient  profession  de  continence,  re-  jouissaient  alors  les  humains.  Ci  lle  figure 
Mal  absolument  le  mariage.  Ils  s'abste-  s'appelait  Endymion,  ou  la  grollc  de  la  re- 
lirai de  la  chair  des  animaux  et  du  vin,  et  présentation.  ... 
*ienl  que  la  loi  judaïque  procédait  d'un  Seloa  d  autres,  Endymion,  au  lieu  d  dire 
lire  dieu  que  l'Evangile.  L'auteur  de  celle  nn  berger  de  Cane,  était  le  douzième  roi 
Me  fat  Talien,  philosophe  platonicien,  qui  d'Elide.  Chassé  de  son  royaume,  il  se  retira 
i(onverlit  au  christianisme ,  se  fit  disciple  sur  .,e  m,onl  Lalmos,  ou  I  élude  de  1  astro- 
*Mint  Justin,  et  se  sépara  de  l'Eglise  après  n°m,e  a  laquelle  il  se  livra  donna  lieu  à  la 
'  mort  de  ce  saint  martyr.  Il  adopta  la  plu-  fal,,e  dc  scs  amours  avec  Diane, 
•rt  des  erreurs  des  valentiniens  et  des  mar-  (4ua'>l  a,          nous  sommes  portés  à 
«uites,  dont  il  fil  un  mélange  à  son  usage,  croire  que  la  fable  d  Endymion  rappelle  la 
admettait  les  deux  principes,  soutenait  que  prépondérance  qu  acquit  dans  I  Orient  l'an- 
■  Fils  de  Dieu  n'avait  eu  que  les  apparences  n6c  ,una,r° sur  l'année  solaire.  En  effet,  JPn- 
iin  corps,  niait  la  résurrection  de  la  chair  dymion  peut  se  traduire  par  le  eoleil  endormi 
l  le  salul  d'Adam.  Sa  morale  rigide  lui  fit  (p     ,e  solei1  ou,'œ'1  du  jour,  ePDTT  doumi, 
niques  sectateurs,  auxquels,  outre  le  nom  F211  doumion,  silencieux)  ;  le  mout  Latmoi 
Incratitet, on  donna  encore  ceux  (VHydro-  rappelle  le  verbe  cnS  latf  cacher,  voiler;  les 
<*r<utes  ou  Aquarien», parce  qu'ils  n'offraient  cinquante  filles  nées  du  commerce  de  la  lune 
*jede  l'eau  dans  les  saints  mystères.  Ils  re-  avec  Endymion  endormi,  sont  les  cinquante 
waient  comme  canoniques  les  actes  d'An-  semaines  de  l'année  lunaire;  el  l'enfant  mâle 
ré.  de  Jean,  de  Thomas,  cl  plusieurs  autres  Etolus  désignerait  l'appoint  de  jours  néces- 
cres  apocryphes.  saires  pour  la  faire  cadrer  avec  l'année  so- 
ENDxTHYlA,  surnom  sous  loquel  les  Mé*  laire. 

Dictioin.  dis  Relisions.  11.  1G 
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ENEL1AXIS,  féle  grecque  en  rijoaneur 
d'Envalius,  I «»  même  que  Mars,  ou,  selon 
d'autres,  un  do  ses  minisires. 

ENEN  1 HJS,  ENANTIUS,  ou  Evkntihw,  un 
des  dieux  des  i'héniciens. 

EN Ellf.l  MEN  ES.  Par  Enenjumrnrs  l'E- 
glise i  ntc  nul  lotis  ceux  sur  qui  le  démon 
exerce  v i s  I < I f ■  1 1 1 o  : (  sa  j>iii>s.un  -,  soil  eoe.ti- 
nur  ie  e::l,  suit  par  intervalles.  Suivant  ta 
ileli-eti  ;:  .<•  ïàier-,  dans  s  >u  ii>r-i/e  /  />- 
><>  i  ion  >!u  siu  t  Sficrcar  ut ,  mi  co.  nuit 
ÙIC!  ur  ,::.('•  il :>S  i  ll\  sur  lé  .  ;m\'s  le  démoli 
avait  *  j  n  «  '  :  <  ;  t  ;  i  >  M!i>>.ii;c  el  qm-lq.'ie  auto  lté, 
en  ijuel'i  e  manière  que  ce  fui.  Ai  isi  ceux 
qui  c-taienl  ols-edes,  «t'ti ^  qui  étaient  tra- 
vaille- de  !<  rivurs  paniques,  ceux  qui  étaient 
tourmentes  de  vaincs  illusions,  et  gcnéralc- 
ïnenl  l  us  ceux  qui  s'abandonnaient  à  l'ini- 
peluo  île.  cl  a  la  (tireur  de  leurs  payions, 
s'a;  pelaient  E  ei gumènes,  dans  te  langage 
deraint  Denis  ei  ne  quelques  aunes  anciens 
auteurs.  Non-seulement  ils  étaient  exclus  de 
la  participation  aux  saints  mystères,  mais  ils 
étaient  mis  hors  de  le^lise  avec  le>  catcchu- 
mènes,  quand  on  c'ait  sur  le  point  de  com- 
mencer la  mes-c  des  fidèles.  Dans  tes  ancien  \  es 
basiliques,  ils  av  aient  une  place  réservée  dans 
le  pronaos  ou  t'a vanl-nef. 

ENFANTS  DE  DIEU.  Celle  expression, 
assez,  frequenle  dans  l'Ancien  Testament,  se 
donne  : 

1-  Aux  ang<  s,  soit  par  e  que  leur  es  enco 
spirilu  Ile  les  a;  proche  de  la  nature  divine, 
Sui;  parée  qu'on  les  considère  coin  ne  les  mi- 
nistres iu  Seigneur.  E  s  emants  de  Dieu  qui, 
dans  le  livre  de  la  <ieeè>et  sont  re;  ré>>  niés 
comme  avanl  eu  commerce  avec  les  tilles 
des  oiiiine»,  <m  ayeml  donne  naissance  aux 
géants,  élai'  ut  îles  acge>  d'une  nature  cor- 
pore|!e,  s'il  fallait  s'en  r  reporter  à  certains 
écrivains  rêveurs  ,  et  surtotil  à  quelques 
livres  apoi  r)  plies ,  entre  autres  à  celui 
d'Enoch. 

2  Aux  rois,  considérés  comme  I  s  vicaires 
de  Dieu  sur  la  terre,  ci  a;  hues  de  son  esprit 
diuu  ;  c'est  aia.-i  que  les  p. .êtes  grecs  a,  m  - 
la.cn  t  aussi  les  pu  ices  «le  la  te.re,  s>  y. 
hurr         i/iv  7  mit  jii  Jvvts  ij'tuti  re  jes. 

.'î  Aux  hommes  qui  faisaient  proie  s  on  de 
servir  Dieu  a  ver  z.  le  ;  el  t  est  ainsi  qu'il  tant 
entendre  le  p  :>->.::ge  de  I.H.euèe,  q-ii  fait 
allu  i  >n  à  l'umon  des  entants  il  •  |)i  u  avec 
les  lui  s  des  liomni-  s.  l  e*  mariages  <.m- 
traciés  entre  la  race  de  Seth.  dépositaire  de 
la  foi  <  t  de  la  pié  e,  et  la  race  mau  iile  do 
Caïn,  donnèrent  naissance  au*  brigands  qui, 
Sous  !e  nom  de  géants,  désolèrent  le  inonde 
antédiluvien. 

ENFANTS  DES  DIEUX.  D'après  Noël,  on 
donnait  ce  nom  : 

1°  A  plusieurs  personnages  ;  oétiques,  lels 
que  l'Achéron,  (ils  de  Ccrès;  Echo,  lille  de 
f  Air,  etc. 

2*  A  ceux  qui,  imitant  les  actions  des 
dieux,  ou  excellant  dans  les  mêmes  arls, 
passaient  pour  leurs  Ois  lels  qu'Orphée,  Es- 
culape.  Liuus.  etc. 
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•T  Aux  habiles  navigateurs,  regard 
co: une  enfants  de  Nep  une. 

4  A  ceux  qui  se  distinguaient  par  (p 
éloquence,  et  que  l'on  regardait  comme  fi 
d'Apollon. 

5"  Aux  guerriers  fameux,  consider 
comme  enfants  de  Mars. 

<»"  A  «  eux  dont  I'  hgine  était  ohseor?  ■ 
aux  premiers  habitants  d'un  pays  qUc  }t 
croyait  enfant-,  de  la  Terre. 

7  A  ceux  que  l'on  trouvait  exposés  «In 
les  temples,  et  qui  passaient  pour  les  euf« 

des  dieux  auxoucls  ces  temples  étaient  tu 
sacrer. 

8  A  ceux  qui  naissaient  d'un  commerc 
scandaleux,  et  auxquels  on  donnait  oodu 
pour  père. 

9"  Aux  enfants  qui  naissaient  du  romrwrt 
des  prêtres  avec  les  femmes  qu'ils  .^bof 
naienl  dans  les  temples,  el  qui  étaient  ernw 
entants  des  dieux  dont  leurs  père*  étaient  le 
ministres. 

1>°  Enfin,  à  la  plupart  des  princes  et  du 
héros  que  l'on  déifiait,  et  auxquels  on  dot- 
nait  des  dieux  pour  ancêtres. 

ENFANTS  DE  CHOEElî,  nom  qoe  lu 
donne  aux  enfants  qui,  dnns  les  ésliiti,»* 
Charges  d  -  chanter  les  réj  mis  hrefj,  lei  w 
sic  . les,  cl  d'accompagner  les  (  hauirrj  Jaoi 
les  pièce-  de  musii|ue.  lis  ont  un  cojlome 
ecclésiastique  <;ui  varie  suivant  lesdiflereitt 
dioeeses,  et  même  de  paroisse  à  patate. 
Ce  sont  eux  encore,  qui,  à  défaut  iï>tttèut> 
li  ues  dans  les  ordres,  servent  le  prêtre  j 
l'autel,  el  remplissent  ..iffer  nl.s  fond*» 
dan-  tu-îles  I  s  cérémonies  religieuses. 

EN  FEU,  ou  ENFEltS.  I.  Ce  que  le»  d* 
tiens  appellent  Enfer  est  moins  le  lieu  que 
l'étal  des  esprits  et  des  âmes  qui  on!  élc 
condamnes  par  le  Toul-Puis-ant  aux  peine 
de  l'autre  vie.  Le  domine  de  l'enfer  et  de 
ternile  des  peines  est  fondé  sur  pludran 
passages  des  livres  saints,  et  sur  le  to.iflH 
temeut  unanime  de  tous  les  peuples  de  Il 
terre;  ce  consentent  ni  est  la  conséquent* 
des  ira  i  ions  primitives  (jui  ont  epr.o«« 
m.'ujn»  d'alie  elion  sur  ce  sujet  que surll 
plupart  des  autres. 

Les  théologiens  distinguent  deui  sorte* 4e 
peines  que  soutirent  les  damnés  dans  les  e» 
fers  :  la  peine  du  i!om,  qui  consiste  dans  11 
privation  de  I  i  vue  de  Dieu,  et  la  penie  dl 
sens,  qui  est  exprimée  par  un  »er  ronger 
el  un  feu  dévorant;  nous  disons,  est  eipf»- 
mée.  parce  que  les  chrél  ens  ne  sont  pas 
obligés  de  croire  que  ce  feu  soit  materai 
non  plus  que  le  ver  rongeur. 

Dans  le  sens  propre  et  restreint,  on  ap- 
pelle Enfer  le  Heu  où  les  mauvais  anjres  et 
les  âmes  des  méchants,  après  la  mort,  souf- 
frent une  peine  étemelle;  mais  dans  un  sert 
plus  gênerai,  on  donne  ce  nom  au  lîco  o« 
se  trouvent  les  âmes  des  défunts  qui  ne sor.1 
pas  dans  le  ciel.  C'est  ainsi  qu'il  est  dif,  dJM 
l'Ecriture  sainte,  descendra  dms  l'Enffr,^ 
mous  ir,  descendre  dans  le  tombeau  on  «b^ 
le  lu  u  (l'es  times.  C'est  aiusi  que  Jésus-ChrtJt 
est  descendu  dans  le*  Eulers  pour  en  retirer 
les  âmes  des  justes  qui  u'avaienl  pu  élre 
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tfo<toit«  dans  le  ciel,  parce  que  la  faute  ori- 

rioélle  n'était  pas  encore  effacée. 

i.  Les  juifs  appelaient  Vinv  schéol,  l'Enfer 
pris  tu  général  pour  le  lieu  des  aines,  el 
le  lieu  de  souffrance  où  se 
îri-B  ai^nl  les  Ames  des  damnés.  Ce  mot, 
«o'  >trnifie  proprement  h  vallée  des  enfants 
}}Jmom.  était  le  nom  d'une  vallée,  située 
i  forent  de  Jérusalem,  et  fameuse  par  les 
«crOces  humains  que  tes  Jébuséens  avaient 
jo  tf  ot>  offerts  à  Moloch;  ce  qui  avait  rendu 
et  10m  an  objet  d'exécration  et  d'horreur. 

L-4  rabbins  disent  que  le  feu  de  l'Enfer  a 
élecréé  le  second  jour  de  la  création,  et  que 
{Vit  là  la  raison  pour  laquelle  on  ne  dit  pas 
ét»  irovrcs  de  ce  jour,  comme  des  œuvres 
le»  autre*  :  et  Dieu  vit  que  celm  était  bon. 
Dam  un  autre  endroit  du  Talmud,  l'Enfer 
rA  compté  au  nombre  de*  sept  choses  qui 
tarctA  créées  avant  que  le  monde  lût  tiré  du 
ftMBt.lt  est  dit  dans  le  Zohar,  que  les  d.im- 
iéf     Trenl  dans  l'Enfer  deux  genres  de 
milice*  :  le  feu  et  l'eau  glacée. 

Les  Talmudistes  distinguent  trois  ordres 
§t  personnes  qui  comparaîtront  au  jugement 
ieriier  :  les  justes,  les  méchants,  et  ceux 
foi  sont  dans  un  état  mitoyen,  c'osl-à-dire, 
3«u  ne  vint,  ni  tout  à  fait  justes,  ni  tout  à 
Uéi'  impies.  Les  premiers  seront  aussitôt 
rf^nnrs  a  la  vie  éternelle,  et  les  méchants 
m  peines  de  la  géhenne  ou  de  l'Enfer.  Les 
EiMtojrns,  tant  juifs  que  gentils,  descendront 
<Aibs 'l'Enfer,  avec  leurs  corps,  et  ils  pleure- 
sn>«t  godant  douze  mois,  montant  et  des- 
cendant, allant  à  leurs  corps  et  retournant 
^•Eifer.  Après  ce  terme,  leurs  corps  seront 
ctsMnfci,  et  leurs  âmes  brûlées,  et  le  vent 
les  taptnera  sous  les  pieds  des  justes.  Mais 
Je»  kèrd»qs«,  les  athées,  les  tyrans  qui  ont 
désolé  Jjierre,  ceux  q  ii  engagent  les  peu- 
ples jj.-r>  le  péché,  seront  punis  dans  l'Enfer, 
ptmdûttl  le*  siècles  des  siècles.  —  Les  rab- 
6ioj  ajuatent  que,  tous  les  ans,  au  premier 
pur  tin  mois  de  lisri,  Dieu  fait  une  espèce 
■Iréiistoa  de  ses  registres,  et  un  examen  du 
^■Iw?  élue  l'él  it  des  âmes  qui  sont  en  Enfer. 

i.  Les  Egyptiens  appelaient  les  Enfers 
JawlAi,  mais  par  ce  nom  ils  entendaient 
ta<  les  lieux  que  devait  parcourir  l'âme 
la  mort.  M.  Chatnpollion  le  jeune  a  re- 
Pivé  sur  les  monuments  égyptiens  la  des- 
jm.i cm  des  enfers,  qui  manquait  dans  les 
m**  qoe  les  anciens  nous  ont  laissés.  Ils 
fcurni  partagés  en  75  cercles  ou  zones,  aux- 
*ti*  présidaient  autant  de  personnages  di- 
Jhs  du  formes  diverses,  et  armés  de  glaives. 
m%  cercles  étaient  habiles  par  les  âmes 
payables  qui  subissaient  diiïérents  genres 
pi  supplices.  Les  monuments  nous  les  rcpié- 
■%irnl  presque  toujours  sous  la  forme  hu- 
^tne,  quelquefois  aussi  sou»  la  forme  syin- 
*lqae  d..«  la  grue,  ou  celle  de  lépervier  à 
fc«  humaine,  entièrement  peint  en  noir,  pour 
*Gtquer  à  la  fois  el  leur  nature  perverse  et 
^r  séjour  daos  l'abîme  des  ténèbres.  Les 
Kt\  toot  for  cm  ni  liées  à  des  poteaux,  el 
^  firdiens  de  la  zone,  brandissant  leurs 
Wf),  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles 
*<taioui  sur  la  terre;  d'autres  sont  sus- 
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pendues  la  téte  en  bas  ;  celles-ci,  les  mains 
liées  sur  la  poitrine  et  la  téle  coupée,  mar- 
chent en  longues  files  ;  quelques-unes,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine;  dans 
de  grandes  chaudières,  on  fait  bouillir  des 
âmes  vivantes,  soit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  têtes 
et  leurs  cœurs.  A  chaque  zone  et  auprès  des 
suppliciés,  on  lit  toujours  leur  condamnation 
et  la  peine  qu'ils  subissent.  «  Ces  âmes  en- 
nemies, y  est-il  dit,  ne  voient  point  notre 
dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son  dis- 
que; elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix  du 
Dieu  grand,  lorsqu'il  traverse  leurs  zones.  » 

k.  L'Enfer  des  Grecs  consistait,  dit  Noël, 
en  des  lieux  souterrains  où  se  rendaient  les 
âmes  après  la  mort  pour  y  être  jugées  par 
Mmos.  Eaque  et  Khadamanthc.  PÏulon  eu 
était  le  dieu  el  le  roi.  Les  Grecs,  après  Ho- 
mère ,  Hésiode,  etc.,  concevaient  l'Enfer 
comme  un  lieu  vaste,  obscur,  partagé  en  di- 
verses régions,  Tune  affreuse,  où  l'on  voyait 
des  lacs  dont  l'eau  infecte  et  bourbeuse  ex- 
halait des  vapeurs  mortelles,  un  fleuve  de 
feu,  des.  tours  de  fer  et  d'airain,  des  four- 
naises ardentes,  des  monstres  et  des  Furies 
acharnés  à  tourmenter  les  scélérats  ;  l'autre 
riante  et  paisible,  destinée  aux  sages  el  aux 
héros.  Ces  peuples,  qui  ne  connaissaient  que 
notre  hémisphère,  qui  bornaient  même  la 
terre  aux  rochers  de  l'Atlas  et  aux  plaines 
de  l'Espagne,  s'imaginèrent  qoe  le  ciel  ne 
couvrait  que  cette  partie  du  gtobe,  et  qu'une 
nuit  éternelle  et  affreuse  régnait  au  delà. 
Ces  ténèbres  absolues  avaient  précédé  toutes 
choses,  et  conduisaient  aux  Enfers.  Homère 
en  place  la  porte  aux  extrémités  de  l'Océan. 
Xénophon  y  fait  entrer  Hercule  par  la  pé- 
ninsule Achérusiade,  près  d'Héraclée,  ville 
du  Pont.  D'autres  ont  supposé  l'Enfer  sous 
le  Ténare,  parce  que  c'était  un  lieu  obscur 
et  terrible,  environné  d'épaisses  forêts,  et 
formé  de  sentiers  entrecoupés  comme  les  dé- 
tours d'un  labyrinthe.  C'est  par  là  qu'Un  Je 
fait  descendre  Orphée.  D'autres  ont  cru  que 
la  rivière  ou  le  marais  du  Styx,  en  Arcadie, 
était  l'entrée  des  Enfers,  parce  que  les  exha- 
laisons en  étaient  mortelles.  Quel  que  fût,  au 
reste,  l'endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
aux  Enfers,  les  Grecs  croyaient  qu'ils  s'é- 
tendaienl  sous  notre  continent,  el  se  divi- 
saient en  quatre  déparlements  distincts,  que 
les  poêles  et  Platon  lui-même  ont  compris 
ensuite  sous  le  nom  général  de  Tartare  et  de 
Champs-Elysées. 

Le  premier  lieu,  le  plus  voisin  de  la  lerro 
était  l'Krèbe.  On  y  voyait  le  palais  de  la 
Nuit,  celui  du  Sommeil  et  des  Songes  :  c'était 
le  séjour  de  Cerbère,  des  Furies  et  de  la 
Mort.  C'est  là  qu'erraient,  pendant  cent  ans, 
les  ombres  infortunées  dont  les  corps  n'a- 
vaient pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture; 
el  lorsqu'Ulyssc  évoqua  les  morts,  ceux  qui 
apparurent  ne  sortirent  que  de  PErèbc. 

Le  deuxième  lieu  était  l'Enfer  des  mé- 
chants :  c'est  là  que  chaque  crime  était  puni, 
que  le  Remords  dévorait  ses  victimes,  et  que 
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se  faisaient  entendre  les  cris  aigus  de  la  dou- 
leur. L<  s  âmes  des  conquérants  et  de  tous 
ceux  dont  la  vie  avait  été  funeste  aux  hom- 
mes, après  avoir  été  plongées  dans  des  lacs 
infects  et  placés,  ressentaient  tout  à  coup 
l'ardeur  des  flammes  vengeresses,  et  éprou- 
vaient successivement  tous  les  tourments 
que  peuvent  causer  et  des  feux  actifs  et  un 
froid  extrême. 

LfTarliire,  proprement  dit,  venait  après 
les  Enfers  :  c  elait  la  prison  des  «lieux.  Envi- 
ronné d'un  triple  mur  d'airain,  il  soutenait 
les  vastes  fondements  de  la  terre  et  des  mers. 
Sa  profondeur  l'eloignait  aulaul  delà  surface 
de  la  terre,  que  celle-ci  était  éloignée  du 
ciel.  C'est  là  qu'étaient  renfermés,  pour  ne 
jamais  revoir  le  jour, les  dieux  anciens,  chas- 
sés de  l'Olympe  par  les  dieux  régnants  et 
victorieux.  Uranus  y  précipita  ses  enfants  les 
Cyclopcs  et  les  Géants.  Saturne,  ayant  vaincu 
Uranus,  l'y  précipita  a  son  tour;  cl  Jupiter, 
étant  parvenu  au  trône,  y  plongea  Saturne 
et  les  Titans.  Le  dieu  vainqueur  délivra  alors 
ses  oncles  les  Cyclopcs,  qui,  par  reconnais- 
sance, lui  donnèrent  la  foudre  et  les  éclairs. 
Quelque  temps  après,  il  adoucit  le  sort  de 
Saturne  en  le  faisant  régner  sur  les  champs 
Elysées:  mais  les  autres  Titans,  tels  que 
Collus,  Ciygès  et  Driarée  aux  cent  mains, 
restèrent  pour  toujours  dans  le  ïartare.  La 
Terre,  par  son  union  avec  ce  lieu  enflammé, 
produisit  l'horrible  Typhon,  qui  avait  cent 
létes  de  serpent.  Le  feu  sortait  de  ses  pru- 
nelles :  il  voulut  détrôner  le  maître  des 
dieux;  mais  celui-ci  l'écrasa  avec  l'arme 
nouvelle  qu'il  tenait  des  Cy<  Jupes,  et  lui  fit 
partager  la  prison  des  Titans. 

Les  champs  Elysées,  séjour  heureux  des 
ombres  vertueuses,  formaient  la  quatrième 
division  des  Enfers.  Il  fallait  traverser  l'E- 
rèbe  pour  y  parvenir.  Voyez  l'ii.ui  i:. 

5.  L'Enfer  des  Humains  était  assez  sem- 
blable à  celui  des  Grecs;  parmi  les  poètes 
latins,  quelques-uns  l'ont  placé  dans  les  ré- 
gions souterraines,  situées  directement  au- 
dessous  du  lac  Avertie,  dans  la  campagne  de 
lioine.à  cause  des  vapeurs  empoisonnées  qui 
s'eU'vaicntde  celac.  Les  ltomains  partageaient 

l'Enfer  en  sept  lieux  différents.  Le  pie/nier 
renfermait  les  enfants  morts  en  voyant 
le  jour,  et  qui,  n'ayant  goûté  ni  les  peines 
ni  les  plaisirs  de  la  vie,  n'avaient  contribué 
ni  au  bonheur  ni  à  l'infortune  des  hommes, 
et  ne  pouvaient  être,  par  conséquent,  ni  re- 
compensés, ni  punis.  —  Le  deuxième  lieu 
élail  destiné  aux  innocents  condamnés  à 
moi  t.  —  Le  troisième  renfermait  les  -uicides. 
—  Dans  le  quatrième,  nomme  le  champ  des 
Larmes,  erraient  les  amants  parjures,  et  sur- 
tout la  foule  des  amantes  infortunées.  On  y 
voyait  l'audacieuse  Pasiphaé,  la  jalouse  Pro- 
cris, la  courageuse  Didon,  la  trop  crédule 
Ariane,  Eriphilc,  Evadné,  Phèdre,  Cénée  et 
Laodamie.  --  Le  cinquième  lieu  élail  habité 
par  les  héros  dont  la  valeur  avait  été  obscur- 
cie par  la  cruauté  :  c'était  le  séjour  de  Tydée, 
île  Parlhénopée,  d'Adraste.  —  Le  suième 
était  le  Tarlare,  e'csl-à-iii  e  le  lieu  des  tour- 
ments. —  Le  septième,  les  champs-Elysécs. 
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6.  L'Enfer  des  Gaulois  élail  une  réjjio 
sombre  et  terrible,  inaccessible  aui  moi 
du  soleil,  infestée  d'insectes  venimeux,  i 
reptiles,  d'ours  dévorants  et  de  loup»  ca 
nassiers.  Les  coupables,  toujours  détore 
comme  le  Prométhée  des  Grecs,  renaissais 
pour  souffrir  toujours.  Les  grands  criuiiue 
étaient  enchaînés  dans  des  cavernes  enew 
plus  horribles,  plongés  dans  uu  étang  remj 
de  couleuvres,  et  brûlés  par  le  poison qi 
sans  cesse  distillait  de  la  voûte.  Les  g« 
inutiles,  ceux  qui  n'avaient  eu  qu'une  bon 
négative,  ou  qui  étaient  moins  coupable 
résidaient  au  milieu  de  vapeurs  épaisses  < 
pénétrai!  les,  élevées  au-dessusdecesaffretw 
prisons.  Le  plus  grand  supplice  était  le  îro 
glaçant  qui  tourmentait  les  corps  dos  bas 
tauts,  et  qui  donnait  sou  nom  (/  /urinj.ao 
enfer  désolant. 

7.  Les  Scandinaves  reconnaissaient  (ta 
Enfers  :  le  premier,  appelé  Xiflhtim,  n'fli 
pas  éternel;  il  ne  devait  pas  durer  au del 
de  l'époque  du  renouvellement  du  momie; i 
élail  destiné  aux  timides,  aux  lâches eta» 
hommes  qui  mouraient  ailleurs  que  sur  l» 
champ  de  bataille.  Au  centre  élail  la  fooUia 
Vcr./clmcr,  d'où  coulaient  neul  fleuves  :  1*1* 
gois>e,  l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  dr  L 
mort,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempf!- 
le  Tourbillon,  le  Kugisscmenl  et  le  florle 
ment.  Un  dixième  fleuve,  le  Bruyant, coolai 
auprès  des  grilles  du  Séjour  de  la  mort.  Ht); 
élail  la  souveraine  de  ce  ténébreux  empire 
son  >alon  était  la  Douleur;  satab!e,UF*- 
mine;  son  couteau,  la  Faim;  sou  vakti» 
Renard;  sa  servante,  la  Lenteur;  sa  port*, 
le  Précipice;  son  vestibule,  la  Langnew 
son  lit,  la  Maigreur  el  la  Maladie;  sa  utt 
la  Malédiction.  On  trouvait  encure  dans I 
AJflheim,  Loke,  le  génie  du  niai,  et  le  I* 
Fenris. 

Après  la  destruction  du  Niflheiœ.a  U i 
des  temps,  Alllader,  le  tout-puissant,  «* 
truira  un  nouvel  Enfer,  appelé  .Wr* 
(le  rivage  des  morts),  qui  sera  situé  dans I 
région  la  plus  cloi  rnee  du  soleil,  et  dootk 
pwi  les  seront  tournées  vers  le  nord.  H  f» 
rempli  de  cadavres  de  scrpnls;  le  pois** 
pleuvra  par  mille  ouvertures;  il  j  cou» 
des  torrents  infects  et  glacés,  dans  les-]* 
se  débattront  les  parjures,  les  assassiw.» 
adultères.  Un  dragon  noir  volera  sansc* 
aux  alentours,  el  rongera  les  corps  des  m 
heureux  <;ui  y  seront  renfermés. 

vS.  Les  Finnois  plaçaient  l'Enfer  sot* 
pôle  antique;  il  e>t  représenté,  dans  If  & 
lewala,  qui  esl  leur  épopée,  c-minc00" 
de  feu  qui  doit  engloutir  les  méchants  ' 
qui  est  le  séjour  de  tous  les  mautai!$*4j( 
dont  la  fonction  consiste  à  époof aster* 
tourmenter  les  humains.  . 

9.  D'après  les  docteurs  musulmans,  lt™ 
a  sept  portes  ,  donl  chacune  a  son  soppj 
particulier.  Quelques  interprètes  disent^* 
faut  entendre  par  ces  sept  portas, sepl'ij 
différents,  dan,  lesquels  seront  put:'»  _J 
dillerentes  sortes  de  pécheurs.  Le  Pr',r" 
qui  s'appelle  itjehettnem.cn  d^tmeau*1  ' 
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^  searsdu  vrai  Dieu  ou  musulmans  qui  au- 
l  ♦  cil  mérité  par  leurs  crimes  d'y  être  prôci - 
,i  fés;  If  second,  appelé  Ladha  ou  L/za,  est 
!  o«r  les  chrétiens;  le  troisième  ,  Hotima, 
Loorles  juifs  ;  le  quatrième,  Saïr,  pour  les 
\  a  bwo*  ;  le  cinquième,  Sakar,  pour  les  mages 
fl  lesguèbres,  le  sixième,  Djahim,  pour  les 
pjjrns  et  les  idolâtres  qui  admettent  la  plu- 
ralité des  dieux  ;  le  septième,  Hatciat,  qui  est 
le  plus  profond,  est  réservé  aux  hypocrites, 
-*t- si-  î-dire  à  ceux  qui  font  semblant  d'avoir 
toe  religion ,  tandis  qu'intérieurement  ils 
l'en  professent  aucune. 

L'imam  Mansour  distribue  d'une  autre 
ma  itère  ces  différents  étages.  Il  prétend  d'à- 
lord  qu'il  n'y  en  a  point  de  particulier  pour 
Wsmahomélans,  pareequ'ils  ne  doivent  avoir 
iiu  l'enfer  qu'une  demeure  passagère ,  et 
non  pas  éternelle  comme  les  infidèles;  il  ne 
nsleâonc  qu'à  y  placer  ces  derniers.  Le 
prwBier  étage  est,  suivant  cet  auteur,  pour 
les  matérialistes,  qui  croient  l'éternité  du 
©onde,  et  n'admettent  ni  création,  ni  Créa- 
teur; le  second,  pour  les  dualistes  ou  parti- 
mm  des  deux  principes,  tels  que  les  Mani- 
raetns  et  les  Arabes  idolâtres  au  temps  de 
Mahomet;  le  troisième,  pour  les  brahmanes 
d*s  Iodes,  qui  rejettent  les  prophètes  et  les 
titres  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
taient; le  quatrième,  pour  les  juifs  qui  n'ad- 
ssartieot  que  l'Ancien  Testament;  le  cin- 
stoiènif,  pour  les  chrétiens  qui  reçoivent  les 
s3fuUesiaments;  le  sixième  pour  les  mages 
«le  Per*f,  qui  ont  des  livres  attribués,  soit  à 
«Abrabatn,  soit  à  Zoroaslre  ;  le  septième  est, 
•■la  consentement  de  ton  s, -pour  les  hypocrites 
«a  rtliftOD.  C'est  de  ceux-ci  qu'il  est  si  sou- 
veat  parlé  dans  le  Coran  ,  car  Mahomet  sa- 
vait parfaitement  que  plusieurs  feraient  pro- 
fession dejon  symbole,  sans  y  ajouter  foi; 
ce$i pourquoi  il  leur  réserve  toute  sa  colère 
ef  an  menaces. 

l'a  autre  théologien  musulman  soutient 
que /es  sept  portes  de  l'Enfer  sont  les  sept 
Ptchés  capitaux,  qu'il  nomme  en  cet  ordre  : 
«'•i/Didilé,  la  gourmandise,  la  haine,  l'en- 
v**,  la  colère,  la  luxure  et  l'orgueil.  11  con- 
«kl  que  c'est  par  ces  sept  portes  que  l'on  en- 
cans l'Enfer  de  l'éloignemenl  et  de  la  pri- 
pion  de  Dieu.  D'autres  veulent  que  ces  sept 
pnes  soient  les  principaux  membres  du 
humain,  qui  sont  les  instruments  du 
ffché.et  par  conséquent  autant  d'ouvertures 
: .r  descendre  dans  l'Enfer.  Ces  sept  prin- 
ppaux  membres  sont  :  les  yeux,  les  oreilles, 
b  langue,  le  ventre,  les  organes  de  la  géné- 
ration, les  pieds  et  les  mains. 

Les  musulmans  disent,  comme  les  chré- 
liens,  que  la  plus  grande  peine  des  damnés 
bt  U  privation  de  la  vue  de  Dieu.  Quant  à 
b  peine  matérielle,  ils  disent  que  l'Enfer  est 
retapli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre,  où  les 
ffeinaés,  chargés  de  chaînes  de  70  coudées  de 
«►ligueur,  seront  plongés  et  replongés  con- 
'*ia?llement  par  les  démons.  A  chacune  des 
portes,  il  y  a  une  garde  de  19  anges, 
"^Ujonrs  prêts  à  infliger  aux  malheureux 
Vaoues  de  nouveaux  supplices;  les  infidèles 
"fioul  auront  à  endurer  les  supplices  les 
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plus  rigoureux  ;  Us  seront  à  jamais  enfermés 
dans  ces  prisons  souterraines ,  où  les  ser- 
pents, les  crapauds,  les  oiseaux  de  proie, 
exerceront  sur  eux  leur  fureur.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  supplice,  les  damnés 
souffriront  la  faim  et  la  soif.  On  ne  leur  ser- 
vira que  des  fruits  amers  et  ressemblant  à 
des  têtes  de  démons.  Leur  boisson  sera  tirée 
de  sources  d'eaux  soufrées  et  brûlantes,  qui 
leur  occasionneront  des  tranchées  doulou- 
reuses. L'inspecteur  des  mauvais  anges  qui 
gardent  l'entrée  des  sept  portes,  décidera  de 
la  rigueur  des  tourments,  qui  sera  toujours 
proportionnée  au  crime  et  au  plus  ou  moins 
de  négligence  à  faire  l'aumône  et  à  satisfaire 
aux  autres  préceptes  du  Coran.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  la 
croyauce  commune  est  que  les  musulmans 
ne  seront  pas  éternellement  dans  l'Enfer; 
suivant  les  uns,  ils  y  demeureront  au  plus 
7,000  ans,  mais  pas  moins  de  400  ans;  sui- 
vant les  autres,  ils  seront  tous  délivrés,  lors 
du  jugement  général,  à  l'intercession  de  Ma- 
homet. 

10.  Les  Pars is  établisse nt aussi, dit-on, que  les 
damnés  seront  brûlés  dans  l'enfer  par  un  feu 
matériel  ;  d'autres  cependant  assurent  que  la 
peine  du  feu  en  est  exclue,  parce  que  cet 
élément  est  regardé  par  les  Parsis  comme 
l'image  de  la  Divinité.  Le  Sadder  parle  de 
l'extrême  puanteur  des  âmes  des  méchants  ; 
et  l'auteur  de  VErda-Viraph-namé  donne  la 
description  des  tourments  de  l'tpfer,  dont  il 
avait,  dit-il,  été  le  témoin.  U  trouva  une  in- 
finité d'âmes  plongées  jusqu'au  cou  dans  les 
eaux  froides  et  noires  du  torrent  qu'elles 
n'ont  pu  passer,  tandis  que  d'autres  étaient 
condamnées  à  séjourner  dans  des  cachots 
remplis  de  fumée,  avec  toutes  sortes  de  rep- 
tiles dégoûtants  et  dangereux.  Outre  cela, 
les  démons  les  piquaient  sans  cesse,  les  mor- 
daient et  les  déchiraient  cruellement.  Il  y  vit 
une  âme  pendue  par  les  pieds,  à  laquelle  on 
donnait  des  coups  de  poignards.  Un  autre 
mourait  continuellement  de  faim  et  de  soif; 
l'âme  d'une  femme  querelleuse  et  désobéis- 
sante à  son  mari  y  était  aussi  pendue,  et  la 
langue  lui  sortait  par  la  nuque  du  cou.  Voy. 
Douzakii. 

11.  Les  Hindous  ont  sept  Paîalns  ou  ré- 
gions inférieures  ,  distribués  en  Naraka$  ou 
Enfers;  ce  sont  lelamisraclVAndhalamisra, 
lieux  de  ténèbres;  le  liorava  et  le  Mahnro- 
raro,  séjour  des  larmes;  le  Naraka  ou  Enfer 
proprement  dit;  le  Katutoutra;  le  Mahana- 
raka;  le  Sandjivana;  le  Alahavitchi,  il  cuve 
aux  grandes  vagues  ;  le  Tapana  et  lu  Sam- 
pratapana,  séjour  des  douleurs;  le  Samhata; 
le  Sakakola;  le  Kaudmala;  le  Poutimrittika, 
lieu  infect;  le  Lohasankou,  place  des  dards 
de  fer  ;  le  Ridjicha,  lieu  où  les  méchants  sont 
rôtis  dans  une  poêle  de  fer;  le  Punthana;  la 
rivière  Salmali  ;  V  Asipatravana,  forêt  dont  les 
feuilles  sont  des  lames  d'épées;  et  enfin  le 
Lohadaraka. 

Les  malheureux  condamnés  aux  supplices 
du  Naraka  sont  ensevelis  dans  une  nuit  éter- 
nelle; on  n'y  enteud  que  des  gémissements 
et  des  cris  affreux;  les  douleurs  les  plus  ai- 
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gués  y  sont  ressenties  sans  interruption.  Il  y 
a  des  supplices  affrétés  a  cliaque  genre  de 
pérhé,  à  chaque  sons,  à  chaque  membre  du 
corps  :  feu,  fer,  serpents,  insectes  venimeux, 
animaux  féroces,  oisea1  x  de  proie,  fiel,  poi- 
son, puanteur,  tout  m  un  mot  est  mis  en 
action  pour  t  urmenter  les  damnes.  Les  uns 
ont  les  narines  traversées  par  un  cordon,  à 
l'aide  duquel  ils  sont  traînes  sans  cesse  sur 
le  tranchant  des  haches  affilies  •  omme  des 
rasoirs;  d'auhes  sont  roi. il.: mué  ■  a  passer 
par  le  irou  d'un  aiguille.  ;  ceux-ci  sont  com- 
primés entre  deux  rucher-  aplatis  ,  q;u.  se 
joi;:na  I  ensemb'c,  les  érraenl  sans  les  dé- 
truie  ;  ceux-là  «  ut  les  veux  continueliennnt 
rondes  par  des  vautours  affamés;  on  en  voit 
des  milliers  qui  nagent  <  I  se  roulent  dans 
des  éangs  d'urine  de  chien  ou  de  mucosité 
sécrétée  parles  narines,  ('eux  qi  i  ont  viole 
les  |  récep'rs  de  la  reliai-  n.  ^otsl  précipités 
sur  des  monceaux  d'armes  Iranchanles,  au- 
tant de  lois  qu'ils  ont  de  poi  s  ur  le  corps. 
Ceux  qui  ont  outragé  d  s  hrahmam  s  suai 
condamnés  à  se  nourrir  de  ca,av res  réduits 
en  putréfaction.  Les  a  nlièe-  -ont  contra  nts 
de  serrer,  dans  des  émi  r  iss  inen's  conti- 
nuels, une  statue  d»4  f  r  roupie  au  feu.  Les 
pères  de  famille  qui  ont  manqué  à  leurs  de- 
voirs envers  leur  f  mine  et  leurs  enfants  et 
qui  les  ont  abandonnés  pour  courir  le  p avs, 
sont  déchires  sans  relâche  par  des  corbeaux. 
Les  méchants  qui  ont  nui  aux  hommes  ou 
tué  des  animaux,  sont  lancés  dans  des  pré- 
cipices pour  y  être  tourmentes  par  les  lu  les 
féroces.  Ceux  qui  ont  maltraité  les  vieillards 
et  les  enfants  sont  jetés  dans  des  fournaises 
embrasées.  Les  débauchés  qui  se  s  et  livres 
aux  eares-es  vénal"*  des  courtisanes  '.ont 
condamnés  à  marcher  sur  des  épines.  Ltn> 
dus  sur  des  lits  «le  fer  rougi  au  feu.  les  mé- 
ditants et  les  c  Ion  niateurs  f  ont  cot  ti  ;.inls 
de  se  nourrir  d'immondices.  Le-  avares  ser 
vent  de  pâture  aux  vers.  On  fut  ro  1er  les 
faux  témoins  sur  les  flancs  de  montagnes 
«  scarpées  et  héris>ees  de  pointes  de  rocher. 
Les  voluptueux,  les  hommes  sans  pitié  pour 
les  affligés  et  pour  les  pauvres,  sont  enfer- 
més dans  des  cavernes  brûlantes,  écrases 
sous  des  meules,  foulés  aux  pieds  des  élé- 
phants, et  leur  chairs  meurtries  cl  décliné  s 
sent  dévorées  par  ce-  animaux.  Les  damnés, 
sans  pouvo  r  succomber  *ous  res  tortures 
rpmn  antahb  s,  p  lisent  sans  cesse  îles  cris 
<  t  es  hurlcmeets  qui  retenti>senl  dans  tout 
le  NaraKa.  et  augmentent  encore  l'horreur 
de  cet  affreux  séjour. 

La  durée  des  peines  du  NaraKa  n'est  pas 
déterminée;  elle  c«t  proportionner  a  la  gra- 
vite des  fautes  :  s^ulen-ent  I-  s  Hindous  o  ad- 
m  t  loi»  l  pas  de  |  ri.  es  éternelles.  Après  que 
les  .■mes  qui  habitent  le  Naraka  y  ont  expié 
leurs  rrimes,  el  es  sent  renvovèes  sur  ia 
ter  e  pour  y  *uhir  d--  nouvel},  s  hansmigra- 
tions.  Leur  reti  rée  l  uis  le  n  «  n  !  •  a  loi; (ours 
lieu  s  us  la  forme  d'ei.  animal  in-'^omb  ;  et, 
de  melrtmorpeose  en  metanmrpli  >se  ,  elles 
peinent,  en  acquérant  la  somme  de  vertus 
désirable,  concevoir  l'espérance  de  parve;  h\ 
au  bout  de  quelques  milliers  d'aune  -  ,  à 
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i  l.  Les  bouddhistes  semblent  avoir  épu 
tout  ce  que  (  imagination  lu.nuuric  peut  t, 
cev  o:r  «le  terrible  p<mr  peia  re  les  i  >unnei 
de  l'hn  cr.  On  peut  voira  l'arii.le  Himd 
descii,  t  on  des  suppli  es  ii  o»  as quVnl  m 
les  m  .r.ie  reux  Im.bitanls  de  cet  empire, 
pou  liant  te  Ririd  n'est  encore  qu'une  opi 
de  purgatoire.  Au-dessous  de  celte  ro 
infortunée  se  trouve  l'Lnfer  propren  mU 
que  les  i  ibrtain>-Mougnls  appellent  7nmo 
c'est  le  lieu  des  longues  et  itu  ou;[iuy 
souflran  es.  le  rep  arc  des  ilanu  es. 

Voici  la  description  qu'«  n  do. me  M. Oi 
liant,  d'api  ès  Renjain;a  Rergtnaun.  >p\i?\ 
dix-huit  pri  uns  composent  IVriqiire  du '(, 
mou.  Leu  r  forme  esi  quadnlnU  rate,  les  ta 
railles  de  fer  les  environnent  :  îles  çanlie, 
spéciaux  y  ia  soient,  officiers  du  grai d  jup 
charges  du  dou'el"  emploi  de  gi  <  li<  r<  eu 
Loti  icaux:  i!s  ^on'  horr  bles  à  vo r  an 
leiiiS  tétes  «le chèvres  <  i  de  serpents, d  Iidi 
et  ee  licornes.  La  moitié  de  ce  nnaun/wi 
t;  rraiu  stdes!i::é  aux  iortircs  pur  iPird 
l'autre  ni  su  {du  e  du  feu. 

Dans  la  première  des  réglons  froide* 4 
IT.nler  soufflent  d  s  vents  viol  nts  d  il»  è 
qui  couvrent  la  peu  de  bal  uses  p»> 
il  s  l  se  onde,  on  n'<  ntend  «pie  dtsi „qat 
ments  de  dents  ;  dans  la  >uiv.  e.le,  .'e  !r.»n 
tourmente  le  corps  jmquà  le  re:-ù;c  lie» 
jusqu'à  fine  celai  rKs  èvres  en>i\p'.tuti 
dans  les  deux  dernières  emin,  les  meu.rirt 
deviennent  rouges  de  douleur,  el  U*  lëvrt 
se  brisent  en  lambeaux.  Mais  ces  rigueurs  1 
sont  point  les  seule-  une  la  féconde  rè uni 
des  liombthistes  a  su  inventer. 

Une  plus  grande  varié  é  de  formes est ri 
servee  à  la  peine  du  feu  ;  elle  revêt  suce?>si 
vcmeni  les  plus  affreuses  modifications; et 
s'ofliv  sous  tous  les  points  de  vue  co,.ce»l 
bles.  Dans  la  première  des  prisons  qui  Irt 
sont  destinées,  les  criminels  roulent  ioew 
samment  sur  des  lames  de  poignards  lof 
jours  au  bord  de  la  mort,  toujours  rendus 
la  vie,  ils  parcourent  ainsi  un  cercle  no 
interrompu  de  nouvelles  douleurs;  la  loi 
gueurde  leur  peine  est  fixée  à  .riO0an$,«n 
chaque  jour  de  ers  prodigieuse*  années  e 
égal  a  D.tiOO^îUO  d  années  humaines.  I  an* 
prison  Miunnli  ,  i  es  scies  déchirent  «ont 
nuellernent  I"  corps  des  damnes,  et  If  ler.ij 
de  leurs  -oulïrances  est  incomnionsur;ifc 
(lf()iltlX-l6jx;J"4,.':;Ot),00;i  d'années!.  An U* 
sièmedc;ié  se  trouvant  des  meules  Ae  ff 
entre  lesquel  es  les  malheureux  sont  cens 
comme  le  ble  da  s  le  moulin,  et  leurs  nut: 
br-  s  sont  guéris  à  chaque  lois  pour  snMf 
nouveau  les  mêmes  tourments.  Au quairicii 
de;:re,  les  coupables  s«»n(  rôtis  dans  le 6 
pend. n  t  itl  tt)  longues  périodes,  bans  t 
cinquième  lieu,  le  feu  est  >  ntreuno  de*  J*"* 
tôt  «.-s.  Laits  h-  sixième,  plus  terrible  eiuor 
les  patients  sont  exposés  aux  flammes  dai 
de  vastes  chaudières,  et  percé-  ensuite  < 
broches  ardentes.  La  prison  suivante  ultre 
i  éme  supplice,  mais  avec  un  plus  funci 
appareil  ;  car  là  les  broche»  oui  tro  s  l"""1 
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-oitmersent  la  téte  et  ies  épaules.  Enfin, 
HÈik  dernier  cl  le  plus  formidable  des  En- 
fer*, l«  damné*  brûlent  dorant  tout  un  âge 
,iu  awude,  puis  leurs  corps  se  renouvellent 
pouréire  brûles  de  nouveau. 

Teolefois,  les  châtiments  de  la  vie  future 
te  ml  pas  an  triste  privilège  de  la  race  hu- 
oatoe.  Tootcs  les  créatures  vivantes,  depuis 
Hasede  jusqu'au  crocodile,  sont  exposées  à 
je  fétère»  punitions  après  leur  mort,  lors- 
fa  elles  ont  l.iit  le  mal.  Les  animaux  domes- 
frqoes  expieront  leurs  crimes  en  gémissant 
lees  des  fardeaux:  les  animaux  sauvages 
■trust  contraints  de  courir  sans  interruption 
m  wu  repos,  tandis  que  les  pétes  féroces  se 
èscairerout  entre  elles. 

13.  Le»  bouddhistes  de  Siam  divisent  l'En- 
fer es  boit  gr.mds  étages,  dont  chacun  est 
ût  forme  carrée,  ayant  à  chaque  face  une 
porte  conduisant  à  quatre  petits  enfers,  ce 
an  porte  à  136  le  nombre  enlier  des  enfers 
frtflis  et  petits. 

Daas  le  premier  étage,  en  commençant  par 
kiommet,  les  souffrances  consistent  en  ce 
esc  Ton  lerse  sur  le  malheureux  des  mé- 
Liut  bootllaoU  et  liquéfiés.  Dès  que  le  cou- 
pable meurt,  l'infusion  cesse  pour  recom- 
dtneer  dè*  qu'il  a  repris  un  peu  de  force. 
La  durée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de 
59)  ans.  Cent  qui  n'ont  pas  voulu  discerner 
le  biei  du  mal,  les  voleurs,  les  assassins, 
*viH*M»t  ce  châtiment. 

Le  $erond  étage  est  pour  ceux  qui  ont  of- 
fensé leur  père  ou  leur  mère  ,  leurs  maîtres 
euW«rs  supérieurs,  pour  ceux  qui  ont  em- 
bnsw  des  doctrines  erronées  ;  ils  soûl  pen- 
danll,<W»os  roulés  et  grillés  sur  des  barres 
-  i9Qpt%  à  buse. 

Da  m  ietro/iièmc  étage,  lescnasseurs.les  pê- 
cheur* étions  ceux  qui  onl  tué  des  animaux, 
soof ,  pendant  2000  ans  ,  serrés  ,  pressés, 
ttuo/uj  entre  deux  poutres. 

Ceux  qui  ont  trompé  leur  prochain  par 
dff  mensonges,  ou  qui  se  sont  portés  contre 
toii  des  voies  de  fait,  habitent  le  quatrième 
étajt,  où  une  flamme  dévorante  pénètre  dans 
^»rs  corps  par  toutes  les  ouvertures,  et  les 
tsvume  sans  cesse  pendant  iOOO  ans. 

Ceux  qui  ont  endommagé  ou  pillé  le  butin 
**>  Pon^his,  des  Rîaongs,  etc.,  sont  plongés 
£■*  le  cinquième  étage.  Outre  une  flamme 
Ptoranle  qui  les  consume  extérieurement 
diatériea rement,  on  leur  arrache  des  laai- 
VN'jx  de  chair,  on  les  presse  dans  un  près- 
Jfc,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  broyés  et  ré- 
git* en  pâte,  puis  on  jette  cette  pâte  dans  le 
■V  morceau  par  morceau.  Ils  endurent  ces 
■typlices  pendant  8000  ans. 
i  Dao»  le  xixième  étage  souffle  an  vent  im- 
^'teoxqui  précipite  le  malheureux  du  haut 
***nt  montagne,  et  le  fait  tomber  sur  des 
**Dfs  de  Ter  rouge.  Ceux  qui  ont  offensé  un 
^oddfaa,  un  Bodhisatwa,  trn  Ponghi,  souf- 
^nt  en  ce  lieu  pendant  16,000  ans. 

Le  septième  étage  est  destiné  à  ceux  qui 
osé  blasphémer  les  trois  choses  précieuses 
^»uAdba,  ia  loi  et  le  clergé)  ;  ils  y  sont  per- 
cesse  avec  des  barres  de  fer  rougies 
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au  feu.  Lear  supplice  dure  un  demi  andraka, 
oa  la  moitié  d'un  âge  do  monde. 

Enfin,  le  huitième  étage  est  une  immense 
place  échauffée  en  bas  par  une  flamme  d'eu- 
viron  trois  lieues  de  long,  et  en  haut  par  une 
autre  flamme  de  la  même  dimension.  Ceux 
qui  ont  tué  leur  père  ou  leur  mère,  ou  un 
Ponphi.  qui  onl  blessé  un  Bouddha,  les  schis- 
matiques,  les  fauteurs  d'hérésie ,  ceux  qui 
détruisent  les  statues  des  dieux,  les  pagodes, 
souffrent  en  ce  lieu  pendant  un  andraka, 
quelquefois  pendant  plusieurs  andrakas , 
quelques  bouddhistes  même  prétendent  que 
celui  qui  arrive  â  cet  enfer  n'en  sort  jamais. 

14.  La  plupart  des  écrivains  européens  ont 
avancé  que  les  anciens  Chinois  et  ceux  qui 
appartiennent  maintenant  à  la  secte  dite  des 
Lellrés,  ne  reconnaissaient  ni  peines  ni  ré- 
compenses futures  ;  cela  est  possible  quant 
aux  lellrés  actuels,  qui,  presque  tous  pro- 
fessent une  espèce  de  matérialisme;  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  fût  ainsi  dans 
la  religion  primitive  de  la  Chine.  Eu  effet, 
nous  voyons  dans  l'ancienne  histoire  que 
Tchi-YeoUi  le  Lucifer  des  annales  chinoises, 
fut,  eu  punition  de  sa  révolte,  précipité  dans 
la  nuire  vallée  des  tnaux,  et  que  ce  fut  lui  qui 
par  sa  rébellion  alluma  le  feu  des  Enfers; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  Ho-t*ai. 

15.  Les  Japonais  de  la  secte  du  Bouts-do, 
onl  sur  l'Enfer  à  peu  près  les  mômes  idées 
que  les  autres  peuples  bouddhistes,  et  croient 
que  les  âmes  des  méchants  sont  envoyées 
pour  un  temps  déterminé  dans  l'Enfer,  qu'ils 
appellent  Dsi-gokf  [Voy.  ce  mot).  Quant  à 
ceux  qui  suivent  ta  croyance  du  Siu-lo,  ils 
ne  connaissent  pas  d'autre  supp'ice  pour  les 
âmes  criminelles  que  d'être  exclues  du  Ta- 
kama-no  sakra,  lieu  de  félicité,  et  d'être  con- 
damnées à  errer  par  les  airs  autant  de  temps 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
fautes.  D'autres  pensenl  que  ces  âmes  vont 
habiter  le  corps  des  renards,  animal  qu'ils 
regardent  comme  une  incarnation  du  démon. 

16.  Les  peuplades  nombreuses  qui  habi- 
tent la  Tarlarie  et  l'Asie  septentrionale  , 
étant  pour  la  plupart  ou  bouddhistes  ou  eba- 
manisles,  ont  sur  l'autre  vie  et  sur  l'Enfer 
à  peu  près  la  même  croyance  que  les  Tibé- 
tains-Mongols. Les  Ostiakes  et  plusieurs 
autres  s'imaginent  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
meurent  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  qui  ail- 
lent dans  le  ciel  après  leur  mort,  et  que  cens 
qui  sont  décédés  d'une  mort  naturelle  sont 
assujettis  daus  l'autre  vie  à  un  rude  escla- 
vage, sous  an  lyran  sévère  dont  l'empire  est 
souterrain. 

Nous  passons  sous  silence  les  croyances 
relatives  à  l'Enfer,  répandues  parmi  la  mul- 
titude des  peuples  barbares  de  l'ancien  et  du 
nouveau  conlinent ,  parce  qu'elles  n'offrent 
rien  de  saillant,  qu'elles  n'ont  pas  été  nette- 
ment formulées,  et  que  chaque  individu  peut 
pour  ainsi  dire  les  modifier  â  son  gré  ;  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'aux  opinions  positives 
ou  singulières  que  nous  trouvons  chez  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

17.  Les  Guancbes,  anciens  habitants  des 
lies  Canaries,  appelaient  l  Enfer  Mcheydé; 
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ils  se  le  fleuraient  comme  une  fournaise  ;\v- 
dcnie .  ilui'*o  .11  centre  d'un  volcan  formi- 
dable, et  dont  le  feu  était  suis  cesse  attise 
par  (t'uayiln,  le  génie  du  mal. 

îS.  Les  nègres  du  royaume  de  wida  croient 
Hue  l'Knfer  est  situe  sous  la  terre  et  que  les 
âmes  des  méchants  y  subissent  le  supplice 
du  f  u.  Ceux  de  la  côte  de  Bénin  pensant  que, 
ce  li"i»  de  tourments  se  trouve  au-dessous  de 
ia  mer,  aussi  t>ion  «pie  le  Paradis. 

l'K  I.  s  (irocnlanilais,  qui  placent  sous  la 
mer  le  séjour  du  bonheur,  mettent  dans  les 
c»  ii\  l  habitation  des  méchants.  Ils  disent 
que  leurs  âmes  maigriront  et  mourront  de 
la  in  dans  h  s  espaces  vides  de  laie,  ou 
qu'elles  y  seront  perpéluellemeiit  infestées 
et  harcelées  par  des  corbeaux,  ou  qu'elles 
n'\  auront  ni  paix,  ni  trêve  ,  emportées  in- 
c 's-auimeiit  dans  le^  cieux ,  comme  par  les 
a:\s  d'un  moulin.  D'autres  placent  l'Knfer 
dans  les  ivg'ons  obscures  de  la  terre,  où  la 
lu    e Te  <  t  la  chaleur  ne  pénètrent  jamais. 

LM).  Plusieurs  nations  de  l'Amérique  sep- 
l  uiiionale  mettent  au  nombre  des  supplices 
qui  attendent  les  met  hauts  dans  l'autre  vie, 
d'être  confiné  dans  un  pays  malheureux  où 
il  n'y  aura  point  de  chasse. 

21.  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie 
donnaient  le  m  m  de  Popoyousso  à  l'Kuhr, 
qu'ils  disaient  situé  à  l'extrémité  occidentale 
du  monde.  Celait  une  fosse  d'une  immen-e 
profondeur,  et  remplie  d'un  feu  dévorant, 
dans  laquelle  étaient  précipités  ceux  qui  s'é- 
taient mal  comportés  pendant  leur  vie.  D'au- 
tres prétendaient  que  les  âmes  des  méchants 
étaient  suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Ils  ajoutaient  que  la  vérité  de  ces  souffrances 
leur  était  confirmée  par  des  moils  qui  do 
temp«  <■()  temps  leur  apportaient  des  nou- 
velles de  l'autre  vie. 

'22.  Les  Apalachiles  assignaient  pour  de- 
meure aux  âmes  des  méchants  les  precij  i<  es 
qui  se  trouvent  dans  les  hautes  montagnes 
du  Nord,  en  compagnie  des  ours  cl  des  au- 
tres animaux  leroecs,  au  milieu  des  neiges, 
des  glaces  et  des  frimas.  Les  autres  peuples 
de  la  Floride  appelaient  le  bis  monde  le 
feu  destiné  à  ceux  qui  avaient  mal  vécu  sur 
la  terre,  comme  ils  donnaient  le  nom  de  haut 
momie  au  séjour  des  bienheureux.  C'est 
dans  le  bas  monde  que  régnait  Cupat,  le  génie 
du  mal. 

•2L   Les  Mexicains  soutenaient  que  les 
âmes  des  méchants  étaient  condamnées  à 
animer  des  insectes  et  des  reptiles;  mais  au- 
paravant elles  devaient  aller  subir  une  au- 
tre peine  dans  l'Knfer.  Cet  Knfer,  nommé 
Micilau,  était  un  lieu  obscur  dans  le  centre 
de  la  terre,  cl  gouverné  par  un  dieu  nommé 
Mirllnn-Tfiictli.  Pour  y  parvenir,  il  fallait 
d'abord  passer  entre  deux  montagnes  qui 
frappaient  sans  cesse  l'une  contre  l'autre; 
traverser  deux  endroits,  dont  l'un  était  gai  dé 
par  un  serpent  et  l'autre  par  un  lézard  vert; 
franchir  huit  colline»  et  parcourir  une  vallée 
où  le  vi  nt  était  si  fort  qu'il  lançait  a  la  ligure 
des  fragments  de  cailb  ux  tranchants.  On 
arrivait  ensuite  en  présence  de  Mirllau- 
Teuclli,  auquel  les  morts  ollraient  les  objets 
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enterres  avec,  eux  à  cet  effet,  pour  sorti 
de  ce  lieu,  il  fallait  traverser  le  Meure  1m 
l  untijifxi  t  qui  faisait  neuf  fois  !c  tour  du  Mici 
lan.  On  n'en  venait  à  bout  qu'à  l'aide  du: 
chien  roux,  que  l'on  tuait  chaque  fois  qu 
l'on  enterrait  un  mort,  cl  qui  allait  ailonlr 
l'âme  dans  cet  endroit  pour  la  passer  su 
l'autre  rive. 

Les  Péruviens  appelaient  l'Enfer  Wu 
pacha,  le  monde  inférieur,  ou  le  centre  de  J 
terre;  il  était  destiné  aux  méchants,  qui  al 
laient  après  leur  mort  y  reccvoirlecliàiiictn 
•le  leurs  crimes.  Ce  châtiment  consistait  dan 
l'assemblage  des  maux  qu'on  éprottvnîan 
la  vie  présente,  sans  mélange  de  bonheur n 
de  consolation.  Cet  enfer  était  gouverne  pa 
un  démon  nommé  Cupaypn  ;  c'est  ponrqur 
on  l'appelait  ausaWupaypu'Iluncin,  maiiû 
du  diable. 

2  ).  Les  Mariannais  appelaient  l'Enfer  h 
zarroyoufiu.ou  la  maison  de  h  ai  fi  (lediaWeJ 
Kaili  y  entretient  une  fournaise  ardente, « 
il  chauffe  les  âmes,  comme  les  forint! 
chauffent  le  fer,  et  les  bal  conlinuellemta! 
Ce  n'étaient  pas  les  méchants  qui  alUien 
dans  l'Knfer,  mais  ceux  qui  étaient  morb4 
mort  violente,  ou  qui  étaient  lues  à  la  guerre 
au  contraire  de  beaucoup  d'autres  peuple 
«le  l'o.  eanie,  qui  ne  placent  dans  le$ej  urd: 
bonheur  que  ceux  qui  ont  perdu  la  ne  les 
armes  à  la  main. 

2ti.  Les  insulaires  de  Taïli  croyaient qw 
tandis  que  les  âmes  des  justes  élaicot avi- 
ses à  partager  la  divinitéet  à  devenir tatm, 
celles  des  méchants  élaient  au  contraire 
cipit-es  d.ms  l'enfer,  qui  avait  son  nurerlon 
sur  la  haute  montagne  Papéida.où  ielroai 
un  grand  lac.  —  A  Raïatea,  aulre  iledel 
Société,  près  du  grand  cralère  d'un  toIci 
éteint,  qui  est  pareillement  devenu  un  lac.il 
pensaient  que  le  dieu  J'ii  résidait  sur  Icj ai 
bres  voisins,  et  détachait  la  chair  de>  o»  «h 
malheureux  à  l'aide  d'une  coquille,  qui  t 
conséquence  était  déifiée,  et  dont  il  élailit 
fendu,  sous  peine  de  mort,  de  manger  le  n» 

lusque. 

27.  Suivant  la  doctrine  des  Séo-Zélandai 
tout  homme  décédé  va  prendre,  au  sortir  i 
ce  monde,  le  Tokntmiatoua  (nom  du  sent" 
qui  mène  à  l'empire  de  la  mort).  Ce  chea;i 
le  conduit  à  une  avenue  appelée  Pirih: 
moule,  descend,  se  repose  et  soupire  apfi 
la  lumière:  cl  après  s'être  remis  en  mareb 
il  arrive  dans  une  maison  appelée  Ana.  biei 
tôt  il  eu  sort,  trouve  un  autre  chemin  f 
aboutit  à  un  ruisseau  dont  les  eaux  font  ei 
tendre  un  murmure  plaintif;  il  franchit 
colline  de  lléranyui,  et  le  voilà  au  B'i^ 
(Knfer).  Quittant  alors  les  régions nilen^r 
situées  au-dessous  de  la  mer,  il  écarte  Icki 
transparent  qu'on  trouve  à'  l'entrée  du  ch< 
min  de  Molatau,  et  gagne  les  plaines  aérif 
nés;  après  s'y  être  réchauffé  aux  rayon» ^ 
soleil,  il  rentre  dans  la  nuit,  où  il  est  li'rt 
la  tristesse,  aux  souffrances  et  aux  maladie' 
de  là  il  revient  en  ce  monde  pour  reprcnJi 
ses  os/ements.  et  retourne  encore  au  H««) 
jour  de  longues  années.  Les  iusolaire 
croient  que  les  morts  ressuscitent  aiaîi-  i 
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fflooraeol  alternativement  dans  le  Reinga, 
.tf<|o'i  ce  que  leurs  corps  soient  transfer- 
ts» eu  an  certain  ver  qu'ils  appellent  Toke, 
rt  que  l'on  trouve  souvent  en  creusant  la 
terre.  La  vie  du  Reinga  est  d'ailleurs,  selon 
n\,  tout  à  fait  semblable  à  la  vie  présente: 
tii) réprouve  tes  mêmes  besoins;  ce  sont  les 
méats  habitudes  et  les  mêmes  rapports. — 
p'aotrts  Zélandais  disent  que  les  âmes  des 
séchant*  sont  condamnées  à  errer  miséra- 
blement autour  du  Pouke-tapou,  la  monta- 
ge sacrée,  sans  pouvoir  jamais  espérer  leur 
pardon,  tandis  que  celles  des  justes,  après 
jîoir  traversé  le  Reinga,  parvien nent à  I  Ata- 
«ra,  lieu  de. délices  et  séjour  du  bonheur 

^rfiit. 

ENGANGA-MOKISSO,  prêtre  du  Congo, 
ra  Afrique,  auquel  est  dévolue  la  fonction  de 
taire  des  dieux.  Lorsqu'un  particulier  se 
croit  obligé  de  créer  un  Mokisso,  il  assem- 
ble tous  ses  amis  et  ses  voisins,  et  réclame 
leur  assistance  pour  construire  une  hutte  de 
branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  se  ren- 
ferme pendant  quinze  jours.  De  ces  quinze 
jours,  il  doit  eu  passer  neuf  sans  parler. 
Pour  le  saluer  pendant  ce  laps  de  temps,  on 
frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  bloc  qu'il  tient 
sur  «es  genoux,  et  qui  porte  gravée  la  Ggure 
d'une  tête  d'homme.  Les  Engangas  donnent 
ta  blocs  de  trois  sortes,  de  grands,  de 
moyens,  de  petits,  selon  les  vues  de  celui 
qui  leur  en  demande.  A  la  Gu  des  quinze 
jeun,  toute  l'assemblée  se  rend  dans  un  lieu 
plat,  uni  et  découvert,  avec  un  tambour  au- 
tour duquel  on  trace  un  cercle.  Un  homme 
cnuncnre  à  battre  l'instrument  et  à  chanter. 
Unqu'il  parait  bien  échauffé  par  cet  exercice, 
rf.uar.ja  donne  le  signal  de  la  danse.  Tout 
le  monde,  à  son  exemple,  se  met  à  danser  en 
chantas/  les  louanges  du  Mokisso.  Le  can- 
didat entre  en  danse  aussitôt  que  les  autres 
oal  fini.  Il  continue  pendant  deux  ou  trois 
jours,  an  son  du  même  tambour,  sans  autre 
interruption  que  celle  qui  est  exigée  par  les 
besoins  indispensables  de  la  nature.  l'Kn- 
I Joga  reparaît  au  bout  de  ce  terme  ;  il  pousse 
des  cris  furieux,  frappe  sur  différents  blocs, 
prononce  des  paroles  mystérieuses,  fait  de 
tanps  en  temps  des  raies  blanches  et  rouges 
>or  les  tempes  du  candidat,  sur  ses  paupiè- 
re, sar  son  estomac,  cl  successivement  sur 
chacun  de  ses  membres.  Alors  celui-ci  est 
tout  d'un  coup  agité  de  convulsions  violen- 
'es;  il  se  donne  mille  mouvements  extraor- 
dinaires, fait  d'affreuses  grimaces,  jette  des 
cris  horribles,  prend  du  feu  dans  ses  mains, 
le  mord  en  grinçant  les  dents.  Quelquefois 
il  se  retire  dans'  des  lieux  déserts,  où  il  se 
couvre  le  corps  de  feuilles  vertes.  Ses  amis 
le  cherchent,  battent  le  tambour  pour  le  re- 
trouver, passent  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  le  découvrir.  Cependant  il  entend  le 
bruit  du  tambour,  il  »c  montre  et  parait  de 
lui-même.  Ou  le  transporte  dans  su  maison; 
H-j  demeure  couché  pendant  quelques  jours, 
%  us  mouvement  et  connue  mort.  L'Enganga 
Wisil  un  moment  pour  lui  demander  «ioel 
sagement  il  veut  prendre  avec  sou  Mo- 
H  réuoud  avec  des  flots  d'écume,  et 
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avec  des  marques  d'une  extrême  agitation. 
On  commence  à  chanter  et  à  danser  autour 
de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  calme  et  tran- 
quille. Enfin  l'Enganga  loi  met  un  anneau  de 
fer  autour  du  bras,  pour  lui  rappeler  cons- 
tamment la  mémoire  de  ses  promesses.  Cet 
anneau  est  si  sacré  pour  les  nègres  qui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  Mokisso,  que,  dans 
les  occasions  importantes,  ils  jurent  par  leur 
anneau.  On  peut  se  Ger  a  un  serment  ainsi 
prêle,  ils  perdraient  la  vie  plutôt  que  de  l'en- 
freindre. Voy.  Ganga. 

ENGASTRIMANTES(du  grec  èv,  dans,  ya<r- 
t/jè,  ventre,  et  uuvriç,  devin];  sorte  de  devins 
qui,  chez  les  Grecs,  prédisaient  l'avenir  et 
rendaient  des  oracles  en  parlant  d'une  voix 
qui  semblait  sortir  de  leur  ventre.  Ils  n'é- 
taient autres  que  des  ventriloques. 

ENG  ASTRIMYTHES,  prêtresses  d'Apo.lon 
qui,  comme  les  Engastrimantes,  rendaient 
des  oracles  sans  remuer  les  lèvres. 

ENGELS-BRUDEUS,  hérétiques  d'Alle- 
magne, sectateurs  de  Gicblel.  Voy.  Frèbes- 
Angsliques. 

ENHODIEJJS,  ou  ENODIENS.  Les  anciens 
appelaient  dieux  Enodiens  (de  h  ô3m,  in  via) 
ceux  qui  présidaient  aux  grandes  routes  et 
aux  chemins;  tels  étaient  entre  autres  Mer- 
cure et  Hécale.  On  dressait  sur  les  routes 
des  pierres  carrées,  surmontées  de  la  tête  do 
l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités,  et  Ton  y  gra- 
vait l'indication  des  rues  et  des  chemins  qui 
aboutissaient  à  cet  endroit. 

C'étaient  surtout  les  Colophoniens  qui  ado- 
raient Hécale  sous  le  nom  d'Enodie,  peut-être 
parce  que,  d'après  une  légende,  elle  avait 
été  trouvée  en  chemin  par  Inachus.  Ils  lai 
sacrifiaient  la  nuit  un  petit  chien  noir. 

ENHOLMIS,  ou  ENOLM1S,  surnom  de  la 
prétresse  d'Apollon,  à  Delphes;  ainsi  appe- 
lée parce  qu'elle  était  assise  sur  un  trépied 
nommé  en  grec  ôtyo,-.  Apollon  lui-même 
était  quelquefois  surnommé  Enholmos. 

ENNOSIGEUS  (en  grec  'Ewo^tycuo;,  qui 
ébranle  la  terre),  surnom  de  Neptune,  parce 
qu'on  croyait  que  c'était  lui  qui,  par  les 
coups  répétés  de  son  trident,  causait  les  trem- 
blements de  terre. 

ENOCH  [Livre  a").  Enoch,  d'après  la  Ge- 
nèse, était  fils  de  Jared  et  fut  père  de  Mathu- 
salem.  11  naquit  l'an  du  monde  622.  Le 
texte  sacré,  après  avoir  dit  qu'à  l'âge  de  65 
ans  il  engendra  Malhusalein,  ajoute  qu'il 
marcha  devant  Dieu  pendant  300  ans;  et 
puis,  sans  parler  de  sa  mort,  il  se  sert  de 
celte  expression  ://  ne  parut  plus,  parce  que 
le  Seigneur  l'entera.  Saint  Paul,  dans  son 
Epitreaux  Hébreux,  explique  ce  passage  en 
ces  termes  :  «  C'est  par  la  foi  qu'Enoch  fut 
enlevé,  afin  qu'il  ne  vit  poinl  la  mort;  et  ou 
ne  le  vil  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  trans- 
porta ailleurs.  »  L'Ecclésiastique  dit  qu'il  fut 
transporté  au  paradis.  Saint  Jérôme  l'en- 
tend du  ciel,  où  il  dit  qu'il  fut  ravi  comme 
Elie  en  corps  et  en  âme. 

Les  Rabbins  croient  qu'Enoch,  ayant  été 
transporté  au  ciel,  fut  reçu  au  nombre  des 


Digitized  by  G 


507  DICTIONNAIRE 

anges,  et  que  c'est  lai  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  Métntron  ou  de  Michel,  l'un  dos 
premiers  priices  du  ciel,  et  que  sa  fonction 
est  de  tenir  note  des  vertus  et  des  péchés  des 
Israélites. 

Eupolème,  d'après  Alexandre  Polvhistor, 
dit  que  les  Babyloniens  reconnaissent  Enoch 
et  non  les  Egyptiens,  comme  premier  inven- 
teur de  l'astrologie;  qu';i  la  vente  I;  s  Grecs 
attribuaient  cette  invention  à  Allas,  mais 
qu'Allas  n'est  autre  que  le  palriarchc  Enoch. 

Etienne  le  Géographe  le  nomme  Anaais, 
et  assure  qu'il  habita  la  ville  d'Icunium  en 
Phrygie.  Il  ajoute  qu'un  oracle  avait  prédit 
que  tout  le  monde  périrait  après  !a  mort 
d'Anacns.  Celui-ci  étant  mort,  après  avoir 
vécu  plus  de  300  ans,  les  habitants  en  lurent 
si  affligé*  ei  le  pieu  èrenl  si  longtemps,  que 
ce  deuil  était  passé  en  proverbe,  et  que  I  on 
disait  pleurer  Anncus,  pour  exprimer  une 
grande  douleur.  Il  ajoute  qu'en  eflVt  le  dé- 
luge de  Oencalion  suivi!  de  près  sa  mort. 

Enoch,  que  les  historiens  musulmans  ap- 
pellent celui  que  Dieu  n  enfetc,  a  toujours  été 
en  grande  faveur  parmi  eux.  Ils  lui  attri- 
buent une  foule  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  l'écriture,  de  la  couture,  de  l'arith- 
métique et  de  l'astrologie.  De  même  que  les 
chrétiens  d'Orient,  ils  le  confondent  assez 
souvent  avec  l'Orus  ou  l'Hermès  des  Egyp- 
tiens. Ils  assurent  que  ce  dernier  a  été  foi, 
sacrificateur  et  législateur,  et  qu'il  a  ainsi 
mérité  le  nom  de  Trisméynte  (trois  fuis  très- 
grand),  que  les  Grecs  lui  avait  donné.  Voy. 
Edris  ,  Fo-ui,  Hermès. 

La  croyance  commune  de  l'Eglise  et  de  la 
Synagogue  est  qu'Enoch  n'est  point  mort,  et 
qu'il  reparaîtra  à  la  fin  des  temps,  avec  le 
prophète  Elie,  pour  prêcher  la  foi  et  la  péni- 
tence, celui-ci  aux  juifs,  cl  celui-là  aux  gen- 
tils. 

On  lui  attribue  un  livre  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  fréquemment  cité  par  les  Pères  des 
premiers  siècles.  Saint  Justin,  Alhéilagore, 
saint  Iréoée,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Lactance,  y  ont  puisé  la  croyance  que  les 
anges  s'allièrent  aux  tilles  des  hommes  et  en 
eurent  des  enfants.  Tertullien  parle  de  cet 
ouvrage  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
Il  pensait  que  Noé  l'avait  conservé  dans  l'ar- 
che. Mais  d'autres  Pères,  comme  Origènc, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  regardent 
comme  apocryphe,  et  c'est  aussi  le  seniiment 
de  l'Eglise,  comme  c'était  celui  de  la  Synago- 
gue, qui  ne  l'avait  pas  inséré  dans  son  canon. 
Ce  livre  tomba  même  par  la  suite  dans  un 
tel  discrédit,  qu'il  Doit  par  disparaître  tout 
à  lait,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
que  les  anciens  en  avaient  cité».  .Mais  les  chré- 
tiens d'Ethiopie  I  avaient  religieusement  con- 
servé, traduit  dans  leur  propre  langue; c'est 
de  ce  pays  qu'il  fut  rapporté  en  Europe,  d'a- 
bord par  le  chevalier  Rruce,  ci  plus  récem- 
ment par  M.  Kupi  el:  ce  qui  fit  «rand  bruit 
parmi  les  savants.  On  s'empressa  d'examiner 
ces  manuscrits,  de  les  copier,  d'en  la  ire  dos 
extraits,  en  attend  mt  qu'on  pût  les  traduire 
en  entier.  Mais  à  mesure  qu'on  ava:u  -it 
dans  ce  travail,  «n  ne  larda  pas  à  §  aperce  v  t  ir 
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que  c'était  une  sorte  d'œuvre  cnoslian. 

comme  le  faisaient  déjà  supposer  lev  fra, 
ments  que  nous  en  avaient  transmis  les  an" 
ciens.  Ce  livre  est  un  récit  de  l'histoire  ani<Ç 
diluvienne;  il  raconte  ce  qui  s'est  pa^édani 
le  ciel  el  sur  la  terre,  et  principalement  l'hii 
toire  circonstanciée  de  l'union  dos  anzei 
avec  les  Biles  des  hommes,  et  la  lutte  le, 
bons  anges  contre  les  mauvais,  les  forfait 
des  géants,  etc.  Mais  au  milieu  de  I  obscurité 
cl  de  l'absurdité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage 
on  ne  peut  nier  qu'il  ail  aussi  de  grandes 
beautés  et  des  choses  fort  curieuses.  Il  a  été 

par  le  docteur 

Richard  Laurence,  professeur  d'hébreu  à  l'U- 
niversité d'Oxford.  M.  Silvestre  de  Sacy  es 
avait  traduit  une  bonne  partie  en  latin.  Lu 
Annales  de  philosophie  chrétienne  en  onl 
donné  une  traduction  française  presque  coq* 
plèle  dans  le  xvn*  volume. 

ENOPTROMAXCIE  (du  grec  rVo»™,  m., 
roir);  divination  faite  au  m..Ven  d'un  miroir 
magique  qui  montre  les  événements  pauci 
et  futurs  à  celui-là  même  qui  a  les  jeux 
bandés.  L'opérateur  était  un  jeune  garçon 
ou  une  femme.  Les  Thessaliennes  écriraient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractère!  de 
sing,  et  ceux  qui  les  avaient  consultées  li- 
saient leurs  destins,  non  sur  le  miroir,  mais 
dans  la  lu?  e,  que  ces  magiciennes  se  van- 
taient de  faire  descendre  du  ciel  ;  ce  qu'il  faut 
entendre  apparemment,  ou  du  miroir  même 
qu'elles  faisaient  prendre  pour  la  lune  aux 
superstitieux  qui  recouraient  à  celte  sorte 
d'enchantement,  ou  de  l'image  de  la  lune 
qu'elles  leur  montraient  dans  ce  miroir. 

ÉNORQUE  (dugreco^TOa.,  danger),  sur- 
nom  de  Bacchus  ,  tiré  des  danses  avec  le  s- 
quelles on  célébrait  ses  fêtes. 

ENOSICHT1ION,  surnom  de  NeplnDe;ila 
la  môme  signification  que  le  mot  Ennoti- 
géus ,  cité  plus  haut.  Les  Grecs  donnaient 
ces  surnoms  a  Neptune,  à  qui  ils  supposaient 
le  double  pouvoir  d'ébranler  la  lerre  et  de  la 
raffermir.  S»us  ce  dernier  rapport ,  ils  l'ap- 
pelaient Asphalion.  Voyez  ce  mot. 

ENSARATÉS,  oc  ENSA NOTÉS,  nom  qui 
I  ou  donna  dans  le  xir  siècle  à  des  héréti- 
ques vaudois  ,  connus  aussi  sous  le  nom  Je 
Pauvres  <fe  Lyon.  Ils  furent  ainsi  nommé* 
de  l'ancien  mot  Sat>at<rt  qui  signifiait  de* 
souliers  ;  d'où  sont  venus  d'aulres  noms  do 
chaussures,  el  entre  autres  le  nom  de  Sabot', 
dans  notre  langue.  Ces  souliers  étaient  d'une 
forme  particulière,  el  coupés  par-dessus,  de 
façon  à  faire  paraître  le*  pieds  nus,  à  l'exem- 
ple de,  apôtres.  Les  Ensabatés  affectaient 
celle  chaussure,  pour  marque  de  leur  pau- 
vreté apostolique.  D'autres  croient  qu'on  l« 
appelait  ainsi  d'une  marque  particulière  que 
les  plus  parfaits  de  la  secte  mettaient  sur 
leurs  soul  ers  ;  cette  m  irque  étail  une  croix, 
selon  le  temo  gnage  d'un  auteur  contempo- 
rain, qui  dit  d'eux  :  Soutîntes  crue  m  ni.  Quel 
q no- uns  pensent  que  le  nom  d'Ensabates  ou 
d'i.nsalruics  fut  donne  à  ces  pauvres  parce 
qu'ils  portaient  des  sabots.  Enfin,  il  en  est 
qui  écrivent  leur  uotn  Insabba tes,  parce  que 
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dwenf-ils,  ces  hérétiques  judaYsaient  en  ob- 
servant le  sabbat;  mais  cette  dernière  éty- 
0f)logie  est  fausse,  aussi  bien  que  le  Tait  sur 
kqne  oo  prétend  l'appuyer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  du  nom  de  ces 
jmaires,  ils  n'eurent  d'abord  aucun  domine 
particulier,  et  ne  se  faisaient  r  marquer 
îot  par  une  orgueilleuse  et  oisive  pauvreté. 
Os  1rs  voyait  avec  leurs  pieds  nus,  ou  piutôt 
l»ec  leers  souliers  coupés  p  ir-dessus,  atten- 
dre l'aumône,  et  ne  vivre  que  de  ce  qu'on 
kor  «tonnait.  Mais  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  dans  cette  pauvreté  prétendue 
apostolique,  ils  s'avisèrent  que  les  apôtres 
I  étaient  pas  seulement  pauvres,  mais  en- 
core prédicateurs  de  l'Evangile.  Ils  se  mirent 
Jonc  à  prêcher,  sans  mission,  et  malgré  leur 
ipora  ice.  ils  ne  tardèrent  p  is  à  émelire  des 
doctrines  subversives  et  dangereuses.  Exclus 
parles  prélats  et  ensuite  par  le  saint-siège 
d'on ministère  qu'ils  avaient  usurpé,  ils  ne 
laitière  al  pjs  de  continuer  en  secret  ,  mur- 
nurant  contre  le  cierge,  qui,  disaient-ils, 
aeleor  interdisait  la  prédication,  que  parce 
qoe  la  doctrine  et  la  sainteté  des  nouveaux 
apôtres  condamnaient  leurs  mœurs  conom- 
poes.  Voyez  Vaud>is,  Pal  vues  de  Lyon. 

EXSALMISTKS,  ou  mieux  Anselmites;  nom 
4««  l'on  donnait  autrefois  aux  gens  qui  se 
nilaienl  d'avoir  le  pouvoir  de  guérir  les 
pt-ôes,  en  prononçant  des  paroles.  Lo  nom 
i'E»ki(m\st(i  ferait  supposer  qu'ils  se  ser- 
vaient de  passages  des  Psaumes  ;  mais  ce 
■  est  qu'une  prononciation    vicieuse  pour 
Âtximitti,  qui  est  le  mot  propre,  et  <]ui 
»v«nt,  selon  les  uns,  d'Anselme  de  Parme, 
aviMtoitoe,  mort  en  1440;  ou, suivant  Naudé, 
de  vaiftt  Anselme  de  Caotorbéry,  qu'ils  re- 
gardant comme  leur  patron. 

ï>'rhtB(du  grec  9«; ,  dieu);  les  Grecs 
ap/Wjieo!  ainsi  en  général  tous  les  lieux  où 
•*  rendaient  les  oracles  et  les  personnages 
1«ri  servaient  d'organes  à  la  divinité  pour 
F'rdire  l'avenir. 

Ils  donnaient  aussi  particulièrement  le 
sots  û'Enthée  à  Cybèle  ,  considérée  comme 
«déesse  aux  enthousiasmes. 

ENTHOUSIASTE.  Ce  nom,  qui  dans  son  ac- 
option   propre  et  primitive  désigne  un 
tomme  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  se  donne 
kplns  communément  à  celui  dont  le  zèle  est 
<iagéré,ouqui  prend  pour  des  iusp  rations  ses 
^opres  rêveries.  C'est  pourquoi  on  a  ap- 
Méainsi  d'anciens  hérétiques  qui  se  disaient 
Jus  et  inspires  par  l'Esprit  saint,  tandisque 
k§  gens  sensés  les  rcgaidaicut  plu'ôl  comme 
tytés  par  le  démon.  On  a  également  donné 
le  nom  6' Enthousiastes  au*  anabaptistes, 
quakers  et  à  plusieurs  autres  fanatiques. 
ENTYCHITES ,  hérétiques  qui  parurent 
*Jaci  l?  premier  siècle,  et  qui  t'alléchèrent  à 
la  doctrine  de  Simon  le  Magicien.  11.  ensei- 
gnaient q,ue  les  âmes  n'avaient  été  unies  au 
corps  q  a  afin  de  pouvoir  goûter  toutes  sortes 
4t  voluptés.  Leurs  actions  étaient  confirmes 
V«le  infâme  doctrine. 
ÏJiVIK.  Les  anciens  divinisèrent  cetl  -  fu- 
tile oassion  ;  les  Grecs  en  avaient  fait  uu 
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dieu,  parce  que,  dans  leur  langue,  fQ6v*ç  est 
masculin;  les  Romains  en  Grent  une  déesse, 
fille  de  la  Nuit.  Ils  la  comparaient  à  l'an- 
guille, dans  l'opinion  où  ils  étaient  que  ce 
poisson  porte  envie  à  tous  les  autres.  Son 
nom  latin,  Invidia,  vient  de  in-videre,  re- 
garder dans  la  conduite  d'une  personne  , 
chercher  ce  qu'on  peut  y  trouvera  reprendre. 
Les  Grecs  donnaient  aussi  à  l'envie  le  nom 
de  mauvais  ail;  et  pour  garantir  leurs  en- 
faits  des  influences  de  ce  génie  malfaisant, 
ils  prenaient  avec  le  doigt  1 1  boue  qui  so 
trouvait  au  fond  des  bains,  et  la  leur  appli» 
qu. :ieut  sur  le  front.  Cette  superstition  règne 
en  orc  ebes  les  tirées  modernes,  et  I  on  y 
craint  encore  l'Envie  ou  le  mauvais  œil.  Au- 
jour . : "Ii ni v  comme  d  i  temps  de  ïhéocrite  et 
de  IViue,  cacher  dans  son  sein  est  regardé 
comme  un  des  moyens  les  plus  infaillibles  de 
détourner  l'in  luence  de  I'onI  envieux.  Au 
reste,  la  superstition  du  mauvais  œil  n'est 

fias  moins  répandue  parmi  les  musulmans, 
es  Hindous  ei  une  multitude  d'autres  peu- 
ples. 

Les  anciens  représentaient  l'Envie  sous 
l'aspect  d'un  vieux  spectre  féminin,  d'une 
maigreur  affreuse,  la  Ici  ■  ceinte  de  couleu- 
vres, les  jeux  cave*,  le  teint  livide,  des  scr- 
penls  dans  tes  mains  <  t  un  autre  qui  lui 
ronge  le  cirur.  Quelquefois  ou  place  à  ses 
cotes  un  hydre  à  sept  tètes. 

ENYALIUS,  ancienne  divinité  qui  pamlt 
être  la  même  que  Mars  ;  on  trouve  son  culte 
établi  (  liez  les  Assyr.ens,  à  Athènes,  et  chez 
les  Sabini.  Voici  ce  que  rapporte  Dents 
d'Hawcarnasse  nu  sujet  de* ce  Dieu  :  «  Au 
pays  de  Héale,  dans  le  temps  qu'il  était  ha- 
bite par  les  Abori::  aes.  une  vierge  indigène, 
de  la  plus  hante  naissance,  vint  pour  danser 
dans  le  temple  d'Enyalius,  que  les  S  ibins  et 
les  Romains  après  <ux  appellent  Kurinu» 
(Quirinus),  quoiqu'on  ne  puisse  pas  diro 
précisément  s'il  est  Mars,  ou  si  c'est  un  per- 
sonnage différent  auquel  on  rend  les  mêmes 
honneurs  qu'à  Mars;  car  les  uns  prétendent 
qu'ils  désignent  tous  deux  le  dieu  de  la 
guerre;  quelques  autres  croient  au  contraire 
que  ce  sont  deux  divinités  guerrières  diffé- 
rentes. Tandis  que  celte  vierge  dansait,  sai- 
sie tout  à  coup  d'une  fureur  divine,  elle  laisse 
la  danse  et  se  précipite  dans  le  sanctuaire 
du  dieu,  qui  la  serre  aussitôt  daus  ses  bras, 
et  elle  en  a  un  fils  appelé  Med  us  FHius.  » 

ÉNYO,  nom  grec  de  Bellone,  sœur  de  Mars 
et  déesse  de  la  guerre.  Voyez  Bellose.  C'é- 
tait aussi  le  nom  de  l'une  des  tirées  ou 
Grues,  filles  de  Phorcys  et  de  Célo.  Voyez 
Grées. 

ENZAMDI,  ou  plutôt  Nzambi,  divinité  des 
nègres  du  Congo.  Voy  z  Zamm. 

LOI.E,  dieu  des  vents  et  des  tempêtes;  il 
était  fils  de  Jupiter  ou.  selon  d'autres,  d'Hip- 
polas  et  de  Menalipe.  Il  régnait  sur  les  Iles 
Y  ulcaines  ,  appelées  depuis  de  son  nom 
Eolies;  sa  ré-îûVncc  principale  élail  à  Li- 
para,  l'une  de  ces  îles.  Son  palais  retentis- 
sait tout  le  jour  de  cris  de  joie  et  l'on  y  en- 
tendait sans  cesse  des  chant»  harmonieux. 
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Virgile  rapport»*,  dans  l'Enéide,  qu'il  tenait 
les  vents  enchaînés  dans  une  profonde  ca- 
verne, pour  prévenir  «les  ravages  pareils  à 
ceux  qu'ils  occasionnèrent,  lorsqu'ils  sépa- 
rèrent la  Sicile  du  continent,  et  ouvrirent  le 
détroit  de  Gibraltar.  l"ly>se  avant  été  jeté 
par  les  vents  dans  les  Etals  d'Eole,  ce  dieu 
l'accueillit  favorablement,  et  lui  lit  présent 
d'outrés  dans  lesquelles  étaient  renfermés  les 
vents  contraires  à  sa  navigation.  Celle  lie- 
lion  d'Homère  fait  peut-être  allusion  à  quel- 
que ancien  usage,  semblable  à  celui  des  sor- 
ciers lapons,  (|ui  vendent  les  vents  à  ceux 
qui  s'cmbarqui  ni  ,  cl  leur  promettent  , 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent, 
de  tenir  enfermés  ceux  qui  pourraient  trou- 
bler leur  voyage.  Mais  l'indiscrète  curiosité 
des  compagnons  d'l'lys-e  rendit  inutile  la 
prévoyance  du  dieu  :  en  effet,  ayant  ouvert 
ces  outres  qu'ils  supposaient  contenir  d'ex- 
cellent vin,  les  vents  s'en  échappèrent  tu- 
multueusement et  causèrent  une  tempête 
eflrovable,  qui  submergea  tous  les  vaisseaux. 
Ulysse,  sauve  seul  du  naufrage,  retourna 
chez  Eole  ;  mais  il  en  fut  chissé  avec  indi- 
gnation, comme  un  homme  poursuivi  de  la 
colère  des  dieux. 

Eole  devait  à  Jnnon  la  faveur  d'être  ad- 
mis dans  l'Olympe,  et  son  empire  sur  les 
vents;  cependant  son  autorité  le  cédait  à 
celle  de  Neptune,  dieu  des  mers.  On  lui 
donne  douze  enfants,  six  fils  et  six  filles,  qui 
se  marièrent  les  uns  avec  les  autres.  Ces 
enfants  désignant  sans  doute  les  douze  vents 
principaux,  ou  ceux  qui  régnent  dans  chacun 
des  douze  mois  de  l'année,  dont  six  étaient 
en  effet  sous  la  protection  d'un  dieu,  et  les 
six  autres  sous  celle  d'une  déesse. 

lin  réduisant  toute  celte  fable  à  la  vérité 
historique,  dit  Noél  dans  son  Dictionnaire, 
il  parait  qu'Eolc  fut  un  prince  qui  se  livra  à 
l'élude  de  l'astronomie,  qui,  par  l'inspection 
du  flux  el  du  reflux,  prédisait  souvent  avec 
justesse,  plusieurs  jours  d'avance,  quel  vent 
devait  souffler,  et  donnait  des  conseils  utiles 
à  ceux  qui  entreprenaient  des  voyages  ma- 
ritimes. On  le  représente  avec  un  sceptre, 
symbole  de  son  autorité. 

Les  Japonais  ont  aussi  un  dieu  qui  pré- 
side an  vent.  Il  fait  son  séjour  sur  une  des 
montagnes  les  plus  élevé -s.  Les  dévols  y 
grimpent  avec  des  fatigues  incroyables,  en 
l'honneur  de  cette  divinité. 

Le  dieu  du  vent,  chez  les  Hindous,  est 
Varouna.  Voyez  ce  mol. 

ÉOMENS.  lion  de  l'Etoile,  gentilhomme 
breton,  fit  voir,  dans  le  douzième  siècle, 
qu'il  n'y  a  point  d'opinion  si  absurde  et  si 
extravagante,  qui  ne  trouve  des  partisans 
dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion. L'articulation  d'un  mol  latin  lui  donna 
lieu  d'imaginer  le  système  le  plus  insensé 
qui  jusqu  alors  eût  entré  dans  la  téle  d'un 
chef  de  parli.  Ayant  entendu  souvent  chan- 
ter ces  paroi'  ,  du  Symbole  :  l'er  eu  m  qui 
vent  mu*  est  judimrt  viv»s  et  moi  tu»*,  «  Par 
celui  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts  »,  el  se  fondant  sur  l'articulation  du 
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pronom  eum,  celui,  que  I  on  prononçait  alo 
comme  si  l'on  eût  écrit  ron,  il  s'imagina  qi 
c  elait  de  lui-même  qu'il  était  question, 
que  lui  lion,  étant  le  fils  de  Dieu,  devait  > 
effet  juger  un  jour  les  vivants  elles  mor! 
Son  amour-propre  saisit  avidement  H 
chimère,  flatteuse,  et  il  s'en  pénétra  si  bu 
qu'il  entreprit  de  le  persuader  aux  autre 
Ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  étonnant  qt 
la  folie  de  ce  gentilhomme,  c'est  qu'il  reusi 
à  fa:re  des  dupes,  el  qu'il  se  vit  bientôt  a 
tète  d'un  parli  assez  nombreux.  Il  donna 
ses  sectateurs  d«  s  litres  en  rapport  avec 
rôle  qu'il  s'était  arrogé;  les  uns  avaient 
nom  d'r/»//'.v,  d'autres  celui  <Vapôtrti.  Km 
que  h  s  gens  sensés  avaient  d'abord  mtpri* 
ne  larda  pas  à  devenir  redoutable.  Car  » 
croyance  qu'il  avait  imposée,  il  ajoutait! 
pratique  de  piller  les  églises  el  de  brûler  h 
monastères,  ce  qui  sans  duulc  ne  contribe 
pas  peu  à  accroître  le  nombre  de  ses  parti 
sans.  Enfin  ,  les  brigandages  qu'eierriin 
ses  auges  et  ses  apôtres  engagèrent  ulusirir 
seigneurs  à  envoyer  des  gens  pour  s'ev.u- 
rer  de  ce  fanatique.  Eon,  pour  se  deffndr? 
employa  des  armes  plus  puissantes  (jai  l> 
fer  :  il  donna  de  l'argent  à  ceux  qui  eîsicn 
chargés  de  le  prendre,  et  les  résala  si  bien 
qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  d'exécuter  lr. 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Pour  s'excuser, 
ils  répandirent  le  bruil  qu'Eon  était  un  mi- 
gicien,  qui  s'était  dérobé  à  leur  pooruile 
par  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Cette  opimai 
s'accrédita  parmi  le  peuple,  et,  pcndanlqud- 
ques  teoips,  lion  passa  pour  un  homim im- 
prenable, et  qui  avait  tout  l'enfer  à  son  ««• 
vice;  mais  l'archevêque  de  Hein»  triotnpki 
de  ce  prétendu  pouvoir  surnaturel,  et  vînt i 
bout  de  faire  airéter  le  gentilhomme. Inler 
rogé  dans  un  concile  assemblé  à  Reims,  il  fi 
des  réponses  si  absurdes  et  si  cxlravasraoH 
que  personne  n'eut  lieu  de  douter  qu'il  n>* 
perdu  la  raison.  Ainsi,  sans  s'amuser  à  reio- 
ter  ses  erreurs,  on  le  condamna  à  une  pris» 
perpétuelle.  Cependant,  quelques-uns  Je  se 
disciples  s'étant  opiniâtres  à  soutenir  la  pré 
tendue  divinité  de  leur  chef,  furent  livres  II 
bras  séculiers,  et  ces  pauvres  fanatique?  si 
laissèrent  brûler  plutôt  que  de  renoncer! 
leur  extravagance. 

ÉONS.  oi  EON  ES,  sorte  de  divinités  ootk 
principes  adoptés  par  Valentin,  héresiarqw 
du  ii*  siècle.  Le  mot  éon ,  au  piurie 
utùj-;,  vonès ,  se  trouve  fréquemment  diw 
l'Ecriture  sainte  avec  l'acception  dé  «Vcle, 
mais  Valentin  en  faisait  des  êtres  subordon- 
né» les  uns  aux  autres,  suivant  une  hiérar- 
chie imaginaire.  Ils  étaient  au  nombre  it 
trente.  Le  premier  et  le  plus  parfait  écart 
dans  une  profondeur  invisible  et  inexplica- 
ble ,  et  il  lo  nommait  Proon  (x:«y»).  |ir** 
existant ,  mais  plus  ordinairement  By^1 
(r.  U,-),  profondeur.  Il  était  demeuré  plu- 
sieurs siècles  inconnu,  en  silence  el  en  re- 
pos, en  compagnie  à  Ennén  (iWa',  la  1*0* 
sée ,  que  Valentin  nommait  aussi  flanf 
(/.'.'••")'  grâce,  et  Sigué  [<rr/r,)t  silène,  et  'jai 
était  comme  l'épouse  de  litjlho*.  CeliMi 
ayant  enfin  voulu  produire  le  principe rfe 
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loutrs  choses,  avait  avec  Sigué  engendre 
}'m  (w;f),  son  fils  unique,  semblable  et 
fcal  à  loi,  seul  capable  de  le  comprendre. 
06U  élail  le  père  et  le  principe  de  tout  ce 
quieiisle.  Nous,  en  grec ,  signifie  inlelli- 
ffiM,  mais  il  est  du  genre  masculin;  c'est 
«wrçooi  ils  en  faisaient  un  fils  ;  et  quoiqu'il 
lit  unique  ,  ils  lui  donnaient  pour  sœur 
Ai'thia  (àiïîO««),  la  vérité.  Ces  deux  pre- 
niez couples,  Bythos  et  Sigué ,  Nous  et 
Méikia,  formaient  un  carré,  qui  était  comme 
U  racine  et  le  fondement  de  tout  le  système, 
ûr  .Yoh*  avait  engendré  deux  autres  Eons, 
lojsi  (i*yo;)  et  Zoé  (;•«),  le  verbe  et  la  vie  ; 
et  ees  deux  en  avaient  encore  prodoit  deux 
antres ,  Anthropos  (  Svfyw»?  )  et  Ecclesia 
l'homme  et  l'église.  Ces  huit  Eons 
Hâtent  les  principaux  de  tous.  Valentin  pré- 
tendait les  trouver  dans  le  commencement 
deFévangile  de  saint  Jean.  Pieu  était  Bythos; 
li  grice,  Sigué  ;  le  principe,  Nous.  La  vé- 
rité, le  verbe,  la  vie  et  l'homme  y  sont  en 
propres  termes;  il  n'y  a  que  l'Eglise,  qui  par 
sulhear  ne  s'y  trouve  point.  Mais  suivons 
la  généalogie. 

Le  verbe  et  1a  vie,  voulant  glorifier  le 
Pire,  avaient  encore  produit  dix  autres 
Eons,  c'est-à-dire  cinq  couples  ;  car  ils  étaient 
uiiu  deux  à  deux.  L'homme  et  l'église 
avaient  prodoit  douze  autres  Eons,  entre 
lesquels  étaient  le  Paraclet,  la  Foi ,  l'Espé- 
rance, la  Charité;  les  deux  derniers  étaient 
TéUion  (eù.-Tôf),  le  parfait,  et  Sophia  (aroyt*), 
la  sagesse.  Voilà  les  trente  Eons,  qui  tous 
ensemble  formaient  le  Pléroma  (Trkr>pup*)t  ou 
vVetittide iovisiblo  et  spirituelle.  Ces  trente 
étaient  figurés  par  les  trente  années 
4e  la  vu eacbée  du  Sauveur.  Us  les  trou- 
vaient iwore  dans  la  parabole  des  vigne- 
rons, dont  les  uns  sont  envoyés  à  la  pre- 
«iéVearare,  d'autres  à  la  troisième,  dau- 
if*  à  /a  sixième,  à  la  neuvième,  à  la  on- 
nèroe.  Car  un,  trois,  six,  neuf  et  onze  font 
trente.  Il  y  avait  encore  du  mystère  dans  la 
division  des  Eons  en  huit,  dix  et  douze  :  les 
douze  étaient  marqués  par  les  douze  ans  que 
le^aoveor  avait  quand  il  disputa  contre  les 
«focleors,  et  par  les  douze  apôtres  :  les  au- 
tre* étaient  marqués  par  les  deux  premières 
Mires  du  nom  de  Jésus,  en  grec  'lu<roGf,  car 
'«'a  vaut  dix,  et  éta  huit.  Saint  Paul  dest- 
inait clairement  le  Pléroma,  quand  il  disait 
1-j  en  Jésus-Christ  habite  tonte  la  plénitude 
<e  la  divinité. 

Continuant  leur  fable,  ils  disaient  que 
Sophie,  le  dernier  ou  plutôt  la  dernière  des 
fcons,  était  sortie  du  Pléroma  ,  qu'elle  avait 
voulu  connaître  le  premier  Père,  et  comme 
cela  lui  était  impossible,  elle  se  serait  éga- 
rée, si  elle  n'avait  été  retenue  par  la  vertu 
qui  conservait  le  Pléroma ,  nommée  Iloros 
'■"■:),  terme,  ou  autrement  Stauros  [i-«vp6()} 
e'esi-à-dire  croix.  Horos  donc  avait  remis 
Sophie  dans  le  Pléroma  ;  mais  l'effort  qu'elle 
avait  fait  pour  en  sortir,  et  son  désir  de  voir 
W^ère,  était  une  substance  spirituelle,  fai- 
^>Vel  informe,  qui  était  demeurée  hors  du 
Nffoma.  C'est  ce  qu'ils  nommaient  en  t?rec 
fyhymesisitjQvpivit),  autrement  /lachamoth 
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(rflttn),  d'un  nom  hébreu  qui  signifie  sa- 
gesse au  pluriel,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  l'Ecriture  pour  le  singulier.  Après  que 
sa  mère  Sophie  avait  été  remise  dans  le  Plé- 
roma, et  rendue  à  son  époux  Télétos,  Nom 
avait  produit  un  autre  couple  par  la  provi- 
dence du  Père,  de  peur  qu'il  n'arrivât  à  quel- 
qu'un des  Eons  un  accident  semblable  à  ce- 
lui de  Sophie.  Ce  nouveau  couple  était  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  qui  avaient  affermi 
le  Pléroma  et  l'union  de  tous  les  Eons.  Le 
Christ  leur  avait  appris  à  connaître  le  Père, 
ou  plutôt  à  se  contenter  de  savoir  qu'il  est 
incompréhensible;  le  Saint-Esprit  leur  avait 
appris  à  le  louer,  et  à  demeurer  dans  un 
parfait  repos.  Dans  leur  joie,  tous  les  Eons, 
pour  témoigner  au  Père  leur  reconnaissance, 
avaient  produit  de  son  consentement,  et  de 
celui  du  Christ  et  du  Saint-Esprit ,  Jésus  ou 
le  Sauveur,  contribuant  chacun  à  ce  au'il 
avait  de  plus  exquis;  en  sorte  qu'il  était 
comme  la  (leur  de  tout  le  Pléroma  et  portait 
les  noms  de  tous  les  Eons,  particulièrement 
ceux  de  Christ  et  de  Verbe,  parce  qu'il  pro- 
cédait d'eux  tous.  C'est  ainsi  que  les  Valen- 
tiniens  expliquaient  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Tout  est  rassemblé  tn  Jésus-Christ. 
Us  ajoutaient  que  pour  faire  honneur  au 
Sauveur,  avaient  clé  produits  en  même  temps 
des  anges  de  mémo  nature  que  lui ,  qui 
étaient  comme  ses  gardes.  Tout  cela,  un 
saient-ils,  se  trouvait  dans  l'Ecriture.  La 
chute  du  dernier  et  douzième  des  Eons  était 
marquée  par  la  défection  de  Judas  ,  le  dou- 
zième des  apôtres.  La  maladie  de  la  femme 
affligée  pendant  douze  ans  d'une  porte  de 
sang  désignait  Sophie,  dont  la  substance 
s'écoulait  a  l'infini,  si  la  vertu  du  fils,  c'est- 
à-dire  Horos,  ne  l'avait  arrêtée  et  guérie. 

Cependant  Hachamoth  était  demeurée 
hors  de  Pléroma,  comme  un  misérable  avor- 
ton, informe  et  imparfait.  Christ  en  eut  pi- 
tié, étendit  sa  croix  et  lui  donna  la  forme  de 
l'être,  mais  non  de  la  connaissance.  Ensuite 
il  retira  sa  vertu,  et  la  laissa  dans  une 
grande  détresse,  avec  la  conscience  de  sa 
misère  et  la  douleur  de  se  voir  hors  du  Plé- 
roma, sans  pouvoir  y  pénétrer.  Elle  fut  donc 
en  butte  à  toute  sorte  de  passions,  à  la  tris- 
tesse, à  la  crainte,  à  l'angoisse.  Enfin,  elle 
se  tourna  vers  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  de  là  vint  la  matière  et  tout  ce  monde 
visible.  Car  ce  mouvement  de  conversion  fut 
la  cause  efficiente  des  âmes;  la  tristesse  et 
la  crainte  produisirent  la  matière.  Ses  lar- 
mes donnèrent  naissance  aux  fleuves  et  à  la 
mer.  Son  découragement  slupide  et  insensi- 
ble produisit  la  terre.  Voyez  au  Supplément, 
article  Cosmogonie  ,  comment  les  valenti- 
niens  expliquaient  l'origine  de  la  matière  et 
les  opérations  du  Démiurge. 

ÉORES,  ou  ÉOR1ES.  fête  instituée  par  les 
Athéniens  pour  détourner  l'effet  des  impré- 
cations d'Erigone,  et  en  même  temps  pour 
honorer  sa  piété  filiale.  Icare,  son  père, 
ayant  été  tué  par  les  bergers  de  l'Altique, 
auxquels  il  avait  fait  boire  du  vin,  elle  so 
pendit  de  désespoir,  en  priant  les  dieuv  do 
faire  périr  de  la  même  manière  les  filles  des 
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Athéniens,  si  roux-ri  no  von-o  itaai  pu  ,  h 
mort  île  son  père.  i'lu»i  -ir,,  i  Xi,  ;  ,ui- 
direnl.  dans  !o  da-e»u. ir  «l'un  a-  .mi' 
heureux.  \|.  .Iloii,  rou-niu  '.  (ird  «i  ii  i  >li - 
tuf  ion  do  celle  l'!.\  p  ur  ,i;i  li-cr  i  s  ;n.i  .es 
d'Hi'iU'Oie.  «•  îi'l  s  \  rlia;  ;.ncnl  uue  ri. m- 
son  noininoo  t  v/i\  -:u  la  \  „-  •!  >  -le,  en  si» 
bdnnant  ■  ur  une  c-a  a:  ! ■■;.|c  ('  ■  /  ,  d'où 
la  IV*i «*  tirail  »nn  nom.  On  r..npei.i.l  min  ore 
AiiTlDi».   IVw.f-  ce  n!i»l. 

êom  ah,  i  <^r;  -a,  ,v       :•.  \, 

Adorée  .m'i-Hiu»  ilias  \:\  t  - . . l 'i  i  ■  ■  -  !  *  r  c-  ■ ,  :  _  1 1  ; 
la  morne  qu'/  a  /e  . 

1!(»I*S  nll  l'O/jeuf -i!  ;  l,:ril'!:i  ■ 1  \  '  •  >  i  M , 
sous  |rq  •«•!  I'-  Arvi-nu  a*  .-on  ..-.<•;  al  ,'i 
CO  dion  i  :  'c  I  i\  ;ii  ;■  ,  où  i  ;  r.v  : ai  '■)  - 
ml,  rl  où  lu»  lin  t,l';.uiu      un  >;:.•:  i  <  u  su- 

ll'IUl'I. 

I.I'ACI!  I '!I1-:S.  1,'îrs  rr!v':r-  •  ù  A  uV  ao 
OU  l'iiuini'u;-  il.'  l'.uv  -,  f  t  '",1         .,,>:  <•  t 
doill  -tir  que  lui  i  m  .1  l\  n'  '-:um  ml  <!«•  'Vo- 
St  rpiiu'.  v>  Mile.  »>  nom  viral  d';-<,»ar.  i  l 
«/  .v  ,  douleur. 

KlWCKII  S.  c'i  sl-à-i'iro  y     -'  v;  '    -v"' ' 

hoMt'  trs,  (I      •       -  ,  r  OW.lio:)  ;  s  ;:  m.k.i    a  Itj- 

piier,  ;i;i.|iii'!  -m  rta_ .  ai;  >  ..r.  ni  •!;•.-  uu:  ù» 
Sur  les  t'o i  :  i  a  o  >  ei  s  u  '  i .. > . 

Kiwi/r  r;  -»,  <»•  i''- m: r;;       ,     v  '  .••< 

»  l'tvi  (.L-  -  ,  r,  a  >•  sur, m  .  >!  \  .  •• 
fin'/  les  S  unions,  du  l  tu;.'  (:■!.:'  a  iv  u 
sur  U"  in.i-.-o  de  1  il;*  i.a  S  —  li'.'at 

aussi  uil  suiu.oai  de  '!  'Mlir,  t'"-M.'  .Il  u 
dos  promontoires.  •  l  que,  |  k  i  ;  :  r  r.uv  r  i  -  .;i, 
on  ri'j'iVM'nlait  ,is>i>  >ur  un  auu>  d  ■  ro- 
tin i  s. 

JCAiVri',  nom/p  <|iii  .Ml  à  or, 
dan-*  tc>  r  ik'tiilniMs .  I.t  rare  i'.rm  c 
luti.iiro    «l'a\tv    I'. •.!.;.•.>    >  i  , .  r- 1» .    i.)  luac 

.u  '  r v c  >a  r. ■  i  ■  ■  '  .•:•'•!»  .-.n-i  m-,!  •  •>•,/;•  ;o-irs 
a^. .ni  l"  s  «  ■  '  "  l.  A  :  1>  >•!'.  «1  ■  .i'-iix.  .':i>.  a 
SUT  lr  -o!.  M  -J2  n;r-  l.!i,|jr';  !  i  '(•»••  \:i  ' 
ann  i'   ■'!>  .1  •'-  i  pi.!.  >.  r        ,>i  <\r  »;i  '  r  1 

t'ant  :'»i»  .;n-..  pri  i  •  i'  .m  .•■>;.!  i  !n  »•  l-  la 
luin1  >r  lt       f  c-»"'       !•<  or  n-."  i"  1  .lt; 

I.  •  ch. :T.  .>  •!,•  ..io  i'.;         i  -i  r  i  :  le 

il)  il  'n-  I  ii-'i  il  1  ..i  il  ■  U  •  I  |.i  v  (•  •;:  1  :.t 
li>;i ;  .•'  . 1  ur»  vif  i'.i :  . u  :  i  1  »  i  :s  1  v 
^  »'  :.  li-  n  • . •  •  iv  \  -  ■  '  rv  v  ,  l  •  : 
d»'i;v.  t  u    1     j  •     i  :•  .-    <•  .r\  -i 

p  r  .  '.'I  li'  ••  •:  :   r  •   n   >1   i.*     i  r..   ■  i  •  - 

t;'  '-••<•*.  <  r  u:  :■  -  )     r  -  i',-  :    >     :■      •  :  :  • 
l:o   \    1:.    lu::»'.        ur    m    !    !  i!    i     •>  • 
in  f  s  .  v  u  .    ■ ,  i .    ,i.l       ■  :  !  ■     ■  \  ■  '• 

c.  :  u:,-  .  i'.         •  U     1     ;••■::■!:•  ■  \  ni  , 

r-',,  •  a.»  t  .i   w  i  :  -s  \  :  '..  ■  i  ••;  •  î  ; 

•  ;        <'  iim  .         ■  -  r  •       t  ...  ••.  <>    r  r 

C'  •  •       :r  i-.;.  ,   ii  ;         -s.-    »  •  a  :u     -.   ■  i  0 

>':r/n»  ,,..m,  u,'  I  !      :   '  •'.    \  .::  ■  i  .       ,       ■  u  ;•.< 

t  I  .i  I  I  .■     Lo  \  \  s  .r  .'    i'u!.-  •  »i>'t,  01  U- 

I"  .  U  \  \  \.  t  v    .  •  a  r   t  >  .'  ;   : . .     »  •  .  ■      .  -  -   :  ' 

Ci»U'  ;r  i. u  .  i  >  .  .1  .  0>.  i\ 
qui  ..  »!  1  l-  a    -  \  ■  .  . 

I  '  »\'.    N  i  -     j     .  .     u:  ,  »  .(  ,  .  ■  "  ■••  :  ;  - 

C  vH   1  -  •  .         t  n  ,  .:r  à.»  t  a.** 

r.  •  i^.j  ;\.  -j  c!  ,l^  »;i  .1  m»;  ••  :i  ». 
CO  sui  :.»r,-..  1  I-  IX  l!  »'  1  •  r-  ;  ;i  cil 
r.?:  .'  ■  ;  .v.«r  <•  .  r  .    .   •      '       iu  ».,• 
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1  i!  ;  ce»,  cinq  jours  étaient  ajoutés  à  la  fin 
<!r   r.iuiu'v  .  -  ii  dehors  «!c  lout  mois ,  |m 
l'  .s  ;i\>t  cloront  Epa-jo mènes,  c'est-à- 
duc  ii'h'iiirs. 

!.  '.os  jours  épaçoniènes  étaient  romi- 
cr.  s,  (  lie/  les  Kvy [  lions,  a  célébrer  la  naii* 
s.iu  ••  •  c:u  |  divinités,  au  sujet  d«*SL|uetlet 
V\:\':y.  -uc  ci  p'»rie  celte  curicu>e  lo«enle: 
1.''  ^.1  il  » **-l .: :ii  aperçu  qu«*  lllié.i  ctai  drte» 
nre  eniu'iu  e  d>>  S  ilurne,  I;  maudit  en  priw 
no:'.:  u;, i  ••«•.:»•  re  l'Ile  ce1 1*-  im urét utinn. qu flb 
tir  •;.*  . in  re  dm»  a  icuu  mois  ni  J. u 
a*  ' m./  r  M  u>  .v>roaro  nui  <-\v\  .im<>i* 
tu ':  d-'  i'.  c'.  el  eu;  ou  riait  l»irn  Irail^ 
j  '  ;.i  .•  \  •  ■  s  si'.-  lu  L  ine,  et  I'iiimj'mU 
>■  "...••.!  •-  '.  m  '  p  i  r  io  io  *  liaiju."  iour;  il 
i.  ;   -  ■  »■  i  i ■  •  ; ■  •  .'c»  ('■'>  ;  or'i.ui»  Vuw{  ,\  hoijt, 

0"  cil  .      lU  :.  (   jour  .  I]  i'il  .iiou>a  aux  36# 

d  ■  i   !'  «n.  r     lu  :   ai  -rs  c  ■<•) ,  ■o*<u;  Ce  <o«l 
(■r*  ;  i  r    j  ••      V.  vp!ii-us  apu-lli'nlEpjcîtl 
u    .  .      >,  et  qu'il-»  fe./lreut ni:o/8i 

1'.'  :  r,  i  ;  -  i  .  o  la  iMis  .iiu  e  «les  éan, 
(•.!  !■  ■  ul.r.i  oucha  ce>  jous-li  il 
p.  -  .  |  •■  r  i  :  ;  .il  O.»  'r  s.  à  li  nanHHI 
du  u  i  .  u  eu!  u»  ..:  un  -  voi\  qui  criait qn 
I  -  ij:i  :.ir  d.<>  I  u  ,i\  •.  >  von  ut  de  naiirt. 
A  •  ou   A;u)i:  i  i  .  ;)[•■•  elo  an* >i  Orm 

!',      -,      •  [   it   l-  yr»!!  1  \  >ur  ;  Ttjjvm,  Il 
tr  .  i      1  ;  !■•<<,  1  •  -j'ia  rième  ;  et  iiiti»  il 
r,::  r  ]•)  .-,  A >.'''      0,11.'  l'on  appellerai 
,  . ,'  -u     n:i  iu  i:u,        'is  el  la  Victoire 

■1  \.  /)  <  i>  T»c>.  les  cinq  jours  ErJ^- 
m  r»  •'••:•:;;. i.C  .i  U  i  o  s,»  en  a  ils;  ;  .i  rll  oi^re, 
qui   :a    .1  v> .:  r.'.ue'  et  .ses  coremoil(C>  rrt- 

I  'o-  ;  i';^  »  r\a;eu;  au>-i  a  de  orun  er i'qn- 
q .  u;i!i-ï' l'e  d'  ciu.j  o.qn'Tes  -ie  f«;1cs  mv 
!>!  .■>.  ,!.,:•!  !(  in»erv..lles  étaient  déterra Mî 
à  t  u  r  i  in  noiitbro  de  jours,  el  qu'on  «.ail 
»l  i»  m  un  m  iri'  dos  six  (<  mps  eraplotei 
pur  i  ui'M  s  :;-rouu'  à  la  ;  ro  lui  lion  de  l'uot- 
\.r>  l  a  l'a:  rangement  île  ses  divines 
p. 

\  l'oiioque  .'e  la  rôvo  ution  franraise.w 

av  r.:  .  .  :  .  :e  iut  i)  c  iion  îric  '  dans  leqad 
te,»  !  »  iu.i>  cl,  ieut  mvatualdeni'Mil  de  34 
j  >  m  -  ;  t  \  i  u  j  oi  l'unno  tdjit  termi.ie* 
p  r  c  ■'.  i  i  ;  us  op  i  :ouièue>  o  i  cuni;1  c-uen- 
!"'.'».  s.\  d  iu»-  le»  .innées  bi-scv  1 1  e».  Oo 
,i\  u.  \    u  u  .  u  -i  en  faire  de»  juur>  d  •  f't«, 

I I  ' , i  :  i  a»  \  !  c» .  le  prc:iii.*r.  a  Ij  Venu; 
!  -  •:•>  !  n  lira  e  :  le  'ru  sic  .  e,  au  Tri- 
v  .i  :  i-  •]'•  i  r:  ui-.  à  I  <>|,j.r,ou:  le cmquièiD*» 
a '  '.  '  p  n  »  :  le  si  \  c  uo.  dans  I  >  lp' 
iv  -  •  \  ;  : .  ».  ,'ail  ap.n  e  le  jour  de  11 
i:  •  -  ■ .  u.  t  '  a  n  ii  i  r  rtiiitbUm* 
<:■  '  *  »  '  :•  .  r.  a  vu  ur. 

.  ;  .i  :   i  -    ,  -  cohabiîatioi'), 
a       .    r  c      .     a  i.-,'  ,t  au  l-'u  Lunaiii  de* 
n  .     .    :  r  au  l.v  -  ;  u:.-nU    t  1  s  conne»  fif 
»    ,      -i  -  ;  c»      »  a  x.  nome  iui  marie»» 
,  i  ;  p  .      «.  p  r  e  que  l'epousê 

u  i,  .;.  .  i  •  .i  »,>a  a  ■  moi  e: du\  qu'en «• 
j  .    ail  .,•  .  .cul-  nom  au\  presenll, 

»!'.•.  .iv  ta  u'ai-.  »  q  e  le  nui  ri  recr>ailJ< 
*  j  a.  -  ,  »  prc»cnt»  e'airnt  porief 

•  .  l.  a. •  c'  ou  t  erruionitf.  1"  !''uof 
Ji  •  ^  :  i.  .a.  cl  portant  a  lâuui* 
i.  >    •         ,      ;  ;.  '.  t  ra.  odaii  Ij  ma  relie 
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ÉPEE  (Ordre  de  f  )  ;  ordre  de  chevalerie 
du  royaume  de  Chypre,  institué  par  Gui  de 
Lu5i?o.in  qui  avait  acheté,  en  1192,  l'île  de 
Cb?f>ret  de  Richard  I",  roi  d'Angleterre.  Le 
toiler  était  composé  de  cordons  ronds  de 
mie  blanche,  liés  en  lacs  d'autour,  entrela- 
rde lettres  S  fermées  o'or.  Au  houl  du  col- 
lier pendait  un  ovale,  où  était  une  épée  à 
Ume  écoaillée  -l'argent,  la  garde  eroisettée 
*8eurdelisée  d'or,  et  pour  devise,  Securitas 
rrpu.  Le  roi  Gui  donna  cet  ordre  a  son  frère 
imaury,  counétahle  de  Chypre,  et  à  trois 
twis  barons  qu'il  établit  dans  son  nouveau 
rojaum»*  :  la  première  cérémonie  se  Gt  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'an  1195,  en  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Nicosie. 

É?ÎES  {Ordre  des  deux).  L'ordre  des  deux 
Epèes  de  Jésus-Christ ,  autrement  dit  les 
Chevaliers  du  Chrisl  des  denx  Epées,  Tut  in- 
stitué en  111)3  pour  la  Livouie  et  la  Po- 
loçoe,  dans  la  vue  d'employer  les  armes  des 
ceevaliers  pour  défendre  la  religion.  Ces 
chevaliers  portaient  dans  leurs  bannières 
deux  épees  en  sautoir.  Ils  s'opposèrent  avec 
suoeës  aux  enti  éprises  des  idolâtres  contre 
tes  chrétiens. 

ÉPÉOSCHÉ,  on  des  dews  ou  mauvais  gé- 
nies créés  par  Abriman,  suivant  la  théogonie 
4e»  Par*ij.  Kpéosché  est  l'ennemi  déclaré  de 
Ta*diler.  on  des  Izeds  agricoles,  qui  préside 
spécialemeut  a  l'eau. 

fcPEUON  d'OR  (Ordre  de  /').  L'ordre  de  ce 
■om  lut  établi  par  le  pape  Pie  IV,  en  1560. 
L**  cbetaliers  portent  une  croix  d'or  à  huit 
puintes,  (maillée  de  rouge,  au  bas  de  la- 
pfntl  on  éperon  d'or.  Les  nonces,  tes 
■niifoito  de  Rote  et  quelques  autres  per- 
san oet  traient  le  privilège  de  créer  des  chc- 
raàeri  de  l'Eperon  ;  mais  celte  faculté  ayant 
dégénérée*  abus,  Grégoire  XV  I  supprima, 
lous  ces  privilèges,  ordonna  que 
tom  Jet  anciens  brevets  seraient  soumis  à 
la»  nouvel  esamen,  el  reconstitua  ainsi  l'or- 
ért  aV  l'Eperon  d'or. 

fc^iftVJKR.  1.  Oiseau  symbolique,  en 
fTasde  vénération  chez  les  Kgyp  iens,  parce 
•ad  désignait  chez  eux  Osiris  et  plusieurs 
autres  divinités,  que  l'on  représentait  pour 
fciir  raison  ou  sous  la  forme  d'épervier,  ou 
la  téle  de  cet  oiseau  sur  un  <  nrps  hu- 
Wi«.  La  table  Isiaquc  représente  Osiris  avec 
to*télr  d'épervier,  assis,  et  tenant  de  la  main 
Itliiaus,  grand  bâton  recourbé  par  le  haut , 
""fine  le  bâlon  augur.il  ;  il  a  sur  1 1  téle  un 
Put  vaisseau,  dan*  lequel  est  un  autre 
•to»eau  rond  —  L'épertier  ayant  la  vue 
^'rin«e  et  le  vol  rapide,  était  encore  l'eui- 
"Ute  de  Pbré  ou  du  Soleil  On  le  trouve 
Jj;»i  comme  symbole  de  Phtha  Sokharis, 
vWus,  de  Tboth  ou  Hermès  Trismégiste, 
*h<&  ou  dieu  Lunus,  de  MandouRé,  etc.; 
%  les  attributs  qui  l'accompagnent  empé- 
fjnl  de  confondre  ensemble  ces  divinités 
"''►•reutes. 

(  l|  v  avait  en  Egypte  un  temple  consacré  à 
*\  oiseau,  dans  une  ville  appelée  pour  celle 

/^ïjun  Hiéraeopolis,  la  ville  des  Êperviors. 

^s  prêtre»  de  ce  temple  étaient  chargés  du 
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9oin  de  nourrir  un  grand  nombre  d'éper- 

viers,  d'où  ils  furenl  appelés  Hiéracobosques. 

2.  Chez  les  Grecs,  cet  oiseau  était  consa- 
cré au  soleil,  dont  il  était  le  prompt  et  fidèle 
mrssager.  Il  servait  pour  les  présages.  Il 
était  aussi  un  des  symboles  de  Junou,  parco 
qu'il  ayail  la  vue  fixe  et  perçante  comme 
ce'le  déesse,  lorsque  la  jalousie  l'auimait. 

fiPHf:Bli:S,  féVs  que  les  anciens  célé- 
braient lorsque  Irurs  enfant*  étaient  parve- 
nus à  l'âge  de  puberté  ;  du  mol  ïyr&.ç,  ado- 
lescent. 

ÉPHÉMEitlES,  classes  dans  lesquelles  les 
prêtres  juifs  étaient  distri'-ucs.  Il  y  en  avait 
originairement  huit,  quatre  d  s  desrend  mts 
d'Kieazar,  et  qua  re  «les  descendants  d'itha- 
mar.  Chaque  Epliéméne  vaquait  au  service 
divin  durant  une  semaine.  L'Ephémérie  était 
subdivisée  en  six  familles  ou  maisons,  qui 
avaient  <  hacune  leur  jour  et  leur  rang,  ex- 
cepté le  jour  du  sabbat,  qui  occupait  I  lipbé- 
mérie  entière.  Un  prêtre,  durant  sa  semaine 
de  service,  devait  s'éloigner  de  sa  femme, 
s'abstenir  de  vin,  se  faire  raser,  etc.  La  fi- 
ni il  le  de  service  ne  pouvait  boire  de  vin,  ut 
dans  le  temple,  ni  hors  du  temple.  Comme 
les  prêtres  étaient  répandus  dans  toute  la 
contrée,  ceux  dont  la  semaine  appro  t  ait  se 
mettaient  en  route  pour  Jérusalem,  se  fai- 
saient raser  en  arrivant,  se  baignaient  en- 
suite, puis  entraient  dans  le  templ<>,  le  jour 
ue  leur  service  commençait.  L'holocauste 
u  soir  offert,  el  tout  disposé  pour  le  service 
du  lendemain,  l'Ephémèr  e  en  exercice  sor- 
tait el  faisait  place  à  la  suivante.  Ceux  qui 
déto  uraient  trop  loin  restaient  chez  eux,  où 
ils  s'occupaient  à  lire  l'Ecriture  dans  les  sy- 
nagogues, à  jeûner  et  à  prier. 

ÉPHESE  (Dunb  o').  Rien  n'égalait  en 
grandeur,  en  richesses  el  en  majesté,  le  tem- 
ple ded  é  a  Diane,  à  Éphèse,  ville  d'Ionie,  et 
qui  était  l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Toute  l'Asie,  au  rapport  de  Pline,  concourut 
pendant  220  ans  à  l'orner  et  à  l'enrichir; 
aussi  les  trésors  qu'il  renfermait  étaient  in- 
calculables. Le  m»'ine  auteur  dil  que  la  lon- 
gueur de  <  e  temple  était  de  i20  pieds  ;  sa  lar- 
geur de  220;  qu'il  était  orné  de  127  colon- 
nes, hautes  de  60  pieds,  et  dont  30  étaient 
travaillées.  Il  ajoute  qu'il  faudrait  plusieurs 
volumes  pour  en  décrire  les  ornements.  U 
était  à  quelque  distance  de  la  ville;  autour 
du  temple  il  y  avait  un  grand  nombre  d'édi- 
fiées,  destinés  s  ins  doute  au  logement  des 
ministres  du  eulte  et  aux  autres  objets  qui  j 
avaient  rapport,  il  jouis>ait  du  droit  dVile 
et  d'autres  j  rérogalives  fort  étendues.  La 
et  ) tue  originale  de  la  déesse  était  d ebènc  , 
selon  Pline,  ou  de  bois  de  cèdre,  selon  Vi- 
truve.  Les  anciens  rapportent  plusieurs  phé- 
nomènes ou  événements  merveilleux  qui  s'é- 
taient passés  dans  ce  sanctuaire.  Ainsi  on  dit 
que  l'architecte,  chargé  de  la  construction  de 
l'édifice,  désespérant  de  réussir  à  placer  au- 
dessus  de  la  porte  une  pierre  d'une  gros- 
seur énorme,  la  déesse  lui  apparut  la  nuit, 
l'exhorta  a  ne  pas  perdre  c  Mirage,  el  l'as- 
sura que  ses  efforts  seraieut  secondés.  Eu 
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cfTel,  le  lendemain  matin,  cette  lourde  masse 
vint  se  placer  d'elle-même  au  lieu  où  elle 
devait  être.  On  raconte  encore  que  l'escalier 
p.tr  lequel  on  montait  jusqu'au  laite  du  tem- 
ple était  fait  d'un  seul  cep  de  vigne.  Peut-être 
faut-il  entendre  par  là  la  rampe  sur  laquelle 
on  s'appuyait.  Comme  les  solennités  de  ce 
temple  attiraient  de  toutes  parts  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  les  orfèvres 
de  la  ville  gagnaient  leur  vie  à  faire  de  pe- 
tites statues  de  Diane,  sur  le  modèle  de  la 
statue  principale.  De  plus,  on  en  lit  encore 
une  infinité  de  copies  «!<*  toute  grandeur  et 
de  toutes  sortes  de  matières.  I).  Bernard  de 
Montfaucon  a  décrit  ainsi  deux  des  plus 
belles  figures  de  la  Diane  d'Ephèse  que  les 
temps  ont  épargnées  : 

«  La  première,  dit-il,  a  sur  la  tète  une 
grande  tour  à  deux  étages:  celte  tour  est  po- 
sée sur  une  base,  qui  s'élargit,  et  laisse  deux 
grands  demi-cercles  à  chaque  côté  de  la  tète 
de  la  déesse ,  sur  lesquels  sont  des  griffons 
ailés.  La  déesse  a  le  visage  assez  gracieux,  et 
les  cheveux  courts:  de  ses  épaules  pend  une 
espèr  e  de  feston  garni  de  fleurs  et  de  fruits, 
qui  laisse  un  vide  où  l'on  voit  un  cancre. 
Elle  étend  ses  deux  mains,  et  a  sur  chaque 
bras  un  lion.  Au-dessous  du  sein,  entre  les 
deux  premières  bandes ,  est  une  grande 
quantité  de  mamelles:  on  en  compte  jusqu'à 
(lix-buit.  Luire  les  deuxième  cl  troisième 
bandes  sont  représentés  des  oiseaux  ;  entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  une  téle  humaine 
avec  des  ailes,  et  un  triton  à  chaque  cote  ; 
entre  la  quatrième  el  la  cinquième, deu*  tôles 
de  bœuf. 

«  La  deuxième  a  sur  la  telc  une  grande 
tour  à  triple  étage,  et  par-dessous  un  voile 
qui  lui  couvre  les  épaules,  lin  grand  feston 
cnlouré  de  pointes  lui  descend  sur  la  poi- 
trine; dans  le  feston  sont  deux  victoires  qui 
tiennent  la  couronne  sur  un  cancre.  Lllc  a 
sur  chaque  bras  deux  lions.  Tout  le  bas  est 
divise  comme  en  quatre  étages.  In  grand 
nombre  de  mamelles  occupe  le  premier  ;  le 
deuxième  a  trois  tôles  de  cerf  assez  mal  for- 
mées, et  à  chaque  côté  une  figure  humaine. 
Les  deux  autres  ont  chacun  trois  tôles  do 
bœuf.  Il  sort  outre  cela,  des  deux  côtes, 
des  tôles  cl  une  partie  des  corps  de  certains 
animaux.  » 

Tous  ces  symboles  paraissent  désigner  la 
nature  avec  toutes  ses  productions  ;  c'est  ce 
que  prouvent  deux  inscriptions  trouvée-  sur 
deux  de  ces  statues  ,  dont  l'une  porte  :  La  na- 
ture mère  de  toutes  chose*;  el  l'autre  :  La  na- 
ture pleine  de  diversités. —  On  sait  que  le  ma- 
gnifique temple  de  la  Diane  d'Lpbèse  lut  incen- 
dié par  un  fanatique,  sans  autre  but  que  de 
faire  passer  son  nom  obscur  à  la  postérité, 
lin  vain  les  magistrats  delà  ville  détendirent- 
ils,  sous  des  peines  sévères,  de  proférer 
son  nom,  nous  savons  qu'il  s'appelait  J:rus- 
trate 

ÉPHÉS1ENS  (  Caractères),  en  grec 
ycy.vv.ara  ;  on  appelait  ainsi  les  caractères 
magiques,  parce  q uc  les  Ephésiens  étaient  tort 
aJunués  à  la  luagie,  aux  sortilèges  cl  a  l'us- 
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trologie  judiciaire.  On  donnait  enco'Ji  ce norr 
aux  caractères  mystiques  écrits  *iur  la  cou- 
ronne,  la  ceinture  et  les  pic  !s  de  la  slaïuo 
Diane  d'Éphcse.  Ouiconquc  les  pronotMit 
obtenait  aussitôt  l'objet  de  ses  désirs.  Les  (&• 
chanlears  les  faisaient  prononcer  à  ceux  qai 
étaienl  possédés  d'un  mauvais  génie,  en  leur 
promettant  la  guérison,  s'ils  le  faisaient  ait 
exactitude.  Les  six  premiers  signifiaient, se. 
Ion  Hés\cliius,  les  ténèbres,  lu  Iwitint,  lui» 
même,  te  soh  il,  fa  vérité  el  l'année 

EPIIESIES,  fêtes  célébrées  à  Kpbèse  ta 
l'honneur  de  Diane.  Les  hommes  s'y  eoi- 
vraient  el  passaient  la  nuil  à  mettre  èo  tu- 
multe la  ville  cl  surtout  les  marchés. 

EPHESTIENS.  Les  Grecs  appelaient  da\a 
éphestiens  ceux  que  les  Latins  nommaient 
Lares  el  Pénates;  ce  nom  vient  à'hi,  m, et 
ïV;ix,  foyer;  c'étaient  les  dieux  du  foyer. 

É  PUES  11  ES,  fêles  de  Vulcain,  [tendant  les- 
quelles trois  jeunes  garçons,  portant  destor- 
ches  allumées,  couraient  de  t<*ule  leur  force; 
celui  qui  le  premier  altaignait  le  but  uni 
avoir  éteint  sa  ton  h e,  gagnait  le  prix  te 
tiné  à  celte  course.  Ce  nom  a  la  même ety- 
mologie  que  le  précédent,  el  ne  vient  point 
du  nom  grec  de  Vulcain  Ilephestos. 

ÉPHESTION,  favori  d'Alexandre  le  Grand, 
qui,  élanl  mort  à  Ecbatane  en  JléJie,  fol 
mis  au  rang  des  dieux  par  ordre  Je  ce 
prince.  On  lui  bâtit  aussitôt  dos  temph, 
on  lui  fit  des  sacrifices  ,  on  lui  attribua  in 
guérisous  miraculeuses,  et  on  lui  filreidri 
des  oracles.  Lucien  dit  qu'Alexandre,  éuut 
de  voir  la  divinité  d'Epheslion  si  bienro»- 
sir,  finit  par  la  croire  vraie  lui-même. dK 
sut  bongré  non-seulement  d'être  dien.  où 
d'avoir  encore  le  pouvoir  d'en  faire. 

Li  llLSTRIES,  fêles  établies  à  Thèbes et 
Réotie.  en  l'honneur  du  fameux  devin Tirt- 
sias,  qui  deux  fois  avait  changé  de  mt 
Ovide  raconte  que  Tirésias,  se  promenant» 
jour  dans  une  forêt,  rencontra  déni  serpe* 
accouples,  el  leur  donna  un  coup  de  bâloi; 
aussitôt  il  fut  métamorphosé  en  femme,  d 
demeura  dans  cet  état  pendant  l'espace  ià 
sept  ans.  La  huitième  année,  il  rencontra  la 
menus  serpents,  el  les  frappa  encore, dn* 
l'espérance  de  recouvrer  sa  première  forme; 
il  ne  fui  pas  Irompé,  ii  redevint  homm'  1 
l'instant.  C'est  ce  double  changement  que  Id 
Thé'  aius  célébraient  dans  les  éphestrie»i 
dont  le  nom  signifie  changement  d'habit». 
Durant  celle  fêle  on  habillait  en  femme  H 
statue  de  Tirésias,  cl  on  la  promenait  aifl* 
par  la  ville.  Au  retour  de  la  procession,* 
In  dépouillait  pour  lui  remettre  des  »èl* 
ments  d'homme. 

ÉPHIALTES;  c'étaient  chez  les  Grecs  b 
personnification  du  cauchemar  el  des  songe* 
pénible:..  Ils  en'avatenl  fait  des  divinités 
ti:  iliaisanie*.  Les  Latins  les  appelaient  h? 

l  s. 

Ll'llIPi'A,  é'/nc.tre;  surnom  sous 
Knée  avait  ordonné  d'honorer  Venus,  *l 
mère,  parce  que,  fati»ué  du  una^es  M"; 
lin.es  i;  avait  pris  terre  et  s  ciait  ciubjnjufc 
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ÊPHOD,  ornement  du  grand-prétre  des 

Jaife;  c'était  une  espèce  de  scapulaire  sans 
nuoehes,  qu'il  portait  par-dessus  la  tunique 
tlla  robe.  L'éphod  était  fendu  sous  les  ais-  , 
»eto,  rt  formait  deux  pans ,  dont  celui  de 
devint  tombait  sur  1 1  poitrine  et  sur  l'esto- 
mtc,  et  celui  de  derrière  couvrait  le  dos  ;  ils 
fuitalatlacbés  sur  les  épaules  par  des  agrafes 
ftroinées  de  pierres  précieuses,  et  serrés 
wioordu  corps  par  une  ceinture.  Cependant 
H  Tétement  ne  oarall  pas  avoir  été  propre 
njourerain  pontife;  car  David  était  revêtu 
lao  éphod  lorsqu'il  dansait  devant  l'arche. 
à  jeune  Samuel  en  portail  un  aussi  lors- 
|i'it  serrait  le  grand. prêtre.  Mais  tes  éphods 
bat  bods  voyons  revêtus  les  laïques  el  les 
usistrej  d'un  ordre  inférieur,  étaient  d'une 
Mtiert'  et  d'une  forme  différentes  de  celui  du 
«werain  pontife;  car  l'épbod  du  grand-pré- 
«  était  tissa  d'or,  de  pourpre,  d'écarlate  et 
folio;  les  autres  étaient  de  simple  toile. 

ÉPHYDRIADES,  nymphes  qui  présidaient 
ki  «aux.  Yoy.  Naïades  et  Hydbiadks. 

ÉPI  (Chevalibhs  de  l'}  ,  ordre  militaire  de 
Bruafie,  fondé,  vers  ikk'6f  par  François  I", 
te  de  Bretagne.  Il  fui  ainsi  nommé,  parce 
qie  les  chevalier  s  devaient  porter  un  collier 
(tr,fait  tn  façon  d'une  couronne  d'épis  de 
Le.  piaules  uns  aux  autres,  el  entrelacés 
m lus d'amour;  une  hermine  sur  un  gazon 
^Vnniaes  pendait  au  bout  de  ce  collier  avec 
wnwU:4  ma  vie  ,  qui  était  la  devise  de 
Tordrt  de  l'Hermine,  institué  par  le  duc 
leas  V.dit  le  Vaillant. 

ÈP1IATÈRE,  surnom  d'Apollon.  Diomède, 
i  vn  retour  du  siège  de  Troie,  fit  bàlir  à 
Itritutao  temple  à  Apollon,  sous  le  nom 
i'£jHUi(rwi  (du  grec  imttù™,  faire  reve- 
■«').  prêtée  ce  dieu  l'avait  sauvé  de  la 
l*ptoq»fit  périr  une  partie  des  Grecs 
d»*  lar  retour. 

LÏlBbi,  Ce  mot  qui  signifie  proprement 
lt lt»dmaint  était  le  nom  du  quatrième  et 
ternier  jour  de  la  fête  des  Apaturies.  On  ap- 
encore  Epibda  le  lendemain  d'uue 
i*e,  d'une  solennité  quelconque,  etc. 

ft'IBtME ,  surnom  sous  lequel  Jupiter 
"M  adoré  dans  l'Ile  de  Siphnos. 

.ÉP1B0MIE;  c'était,  en  général,  chez  les 
"eti  le  nom  des  sacrifices  (d'iwi,  sur,  et 
«.  autel  ils  donnaient  encore  ce  nom  aux 
amiqo.es  cbunlés  devant  les  autels. 

NlCARPE,  surnom  de  Jupiter  adoré  dans 
«ed'Eabée.  Ce  nom  signifie  fructifiant. 

ÊPICEïŒ,  c'est-à-dire  commun  à  tout; 
amom  de  Jupiter  à  Salamine. 

fHCLlDIE,  féte  que  les  Athéniens  célé- 
Mienl  en  l'honneur  de  Cérès 

fcPlCRENÉ ,  féte  des  fontaines,  que  les 
At«4émoaiens  célébraient  en  l'honneur  de 

<er«. 

ÉPICURIENS.  Oa  appelle  ainsi  une  cer- 
uof  claise  d'hommes  qui  se  disent  philoso- 
et  professent  une  doctrine  qui  favorise 
les  patsious,  niant  la  Divinité,  ou  du 
»iiu  ion  acliou  sur  l'univers  et  sur  les 
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hommes,  faisant  consister  le  bonheur  dans 
les  voluptés  sensuelles,  n'admettant  ni  pei- 
nes ni  récompenses  fulures.  Cette  désolante 
doctrine  compte  encore  maintenant  une  mul- 
titude de  partisans,  el  très-probablement  elle 
en  aura  toujours.  Les  épicuriens  tirent  leur 
nom  d'Epicure,  célèbre  philosophe  grec,  qui 
naquit  lan  3il  avant  Jésus  -  Christ.  11  ne 
faudrait  pas  cependant  rendre  ce  philosophe 
responsable  des  égarements  dans  lesquels 
tombèrent  plusieurs  de  ses  disciples,  et  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  abusé  de  ses  écrits, 
el  tiré  de  ses  principes  des  conséquences  dé- 
plorables.En  morale, Epicure  enseignait  que 
le  plaisir  est  le  souverain  bien  de  l'homme 
et  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  l'ob- 
tenir ;  mais  il  faisait  consister  le  plaisir  dans 
les  jouissances  de  l'esprit  et  du  cœur  autant 
que  dans  celles  des  sens.  En  physique,  il 
expliquait  tout  par  le  concours  fortuit  des 
atomes;  il  niait  l'immortalité  de  l'âme  ;  il 
admettait  des  dieux,  êtres  d'une  nature  su- 
périeure à  l'homme ,  mais  il  leur  refusait 
toute  action  sur  le  monde,  el  niait  la  Provi- 
dence; il  prétendait  ainsi  détruire  par  la  ra- 
cine toute  superstition.  Il  enseigna  d'abord 
à  Lampsaque,  et  transporta  ensuite  son  école 
à  Athènes;  il  fil  dans  celte  ville  l'acquisition 
d'un  jardin  où  se  réunissaient  ses  disciples 
qui  vivaient  en  commun,  ne  buvant  que  fort 
peu  de  vin,  et  n'usant  que  de  viandes  très- 
simples  el  très-communes.  Quant  à  lui,  on 
voit  par  ses  lettres,  qu'ordinairement  ses 
meilleurs  repas  ne  consistaient  qu'en  un  peu 
de  fromage  joint  au  pain  et  à  l'eau.  On  voit 
qu'il  y  a  loin  d'un  pareil  régime  à  celui  que 
suivent  aujourd'hui  ceux  qui  se  disent  disci- 
ples d'Epicure.  Mais  déjà,  dans  le  siècle  de  ce 
philosophe ,  plusieurs  de  ses  adhérents 
avaient  donné  dans  les  mêmes  excès,  se 
vautrant  dans  toutes  sortes  de  voluplés  bru- 
tales. Lucrèce  fut  sans  doute  le  premier  qui 
fit  connaître  à  Rome  les  principes  d'Epicure, 
cinquante  ans  à  peu  près  avant  notre  ère, 
dans  son  poème  De  Natura  rerum. 

ÉP1CURIUS,  c'est-à-dire  eecourable;  sur- 
nom d'Apollon,  qui  lui  fut  d<>nné  pour  avoir 
délivré  l'Arcadie  de  la  peste.  En  mémoire  de 
ce  bienfait,  on  lui  avait  élevé  sous  ce  vit- 
cable  un  temple  magnifique  à  Bassa,  bourg  de 
l'A  rc<l(i  ic« 

ÉPIDACRIES.  Les  Grecs  appelaient  aiusi 
le  huitième  jour  de  la  célébration  des  grands 
mystères,  parce  qu'à  pareil  jour  Esculape 
était  venu  d'Epidaure  à  Athènes  pour  se  faire 
initier;  mais  que  les  cérémonies  étant  termi- 
nées, on  les  avait  recommencées  en  sa  fa- 
veur. 

On  nommait  aussi  Epidauries  des  fêtes  en 
l'honneur  d'Esculape,  célébrées  à  Athènes  et 
à  Epidaure.  Ce  médecin  déifié  avait  dans  celte 
dernière  ville  un  temple  toujours  rempli  de 
malades,  et  dont  les  murailles  étaient  cou- 
vertes de  tablettes  suspendues  en  ex  *otot 
sur  lesquelles  étaient  consignée*  les  guéri- 
sons  opérées  par  son  entremise.  Autour  Ju 
temple  était  un  bois  environné  de  grosses 
borues,  cl  dans  celte  enceinte  on  ne  laissait 
mourir  aucun  malade  ni  accoucher  aucune 
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femme.  Mais  comme  celle  mesure  était  an 
détriment  les  pèlerins,  Anlonin  le.  Pieux  fit 
dans  la  suite  l>;i tir  une  maison  pour  servir 
d'asile  auv  uns  cl  aux  autres. 

ÉPI Dt LICS,  surnom  l'Apollon.  —  Méno- 
phanci.  commandant  la  flolledo  Milhridale, 
a)  a  ut  pitié  le  temple  d'Apollon  à  Délos,  jela 
dans  ia  mer  la  statue  du  dieu.  Elle  fui  por- 
tée par  l.-s  Ilots  sur  la  côte  «le  Lac  une;  les 
Lacédémouiens  l.i  recueillirent  et  lui  consa- 
crèrent au  même  endroit  un  lemple  sous  le 
nom  d'Apollon  Lp  delius.  Pausamas  remar- 
que qu'une  inorl  douloureuse  suivit  de  près 
le  sacrilège  de  Mcnophunès. 

KIMI) i:\HLS  (du  pic  i-è,  sur,  et  &>p 
peuple  ,  tète  que  les  Argieiis  célébraient  en 
l'honneur  de  Juuon,  et  les  ha  itanls  de  Déios 
et  d  Milet.en  i'lnnneurd'Ap<l!on.  lorsqu'ils 
avaient  evo.jue  les  dieux  luiëlaires  d  •  ces 
lieux,  et  qu'ils  les  croyaient  piésenls  dans 
leurs  villes.  Le  dernier  jour  de  et  lté  solen- 
nité, ou  chantait  une  chanson  nomméeono- 
pemptigw,  dans  laquelle  on  leur  disait  adieu, 
et  ou  ou  leur  souhaitait  un  bon  voyage. 

On  donna:!  encore  le  nom  d'Epidémies  à 
une  fêle  célébrée  parles  particuliers,  lors- 
qu'un de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  re- 
venait «l'un  long  voyage* 

ÉIMDUjS,  individu  qui,  précipité  dans  les 
eaux  duSanus,  rivière  de  la  mande  Grèce, 
reparut  avec  des  corne  ,  replongea  un  mô- 
me;, t  après,  et  fut  en  conséquence  honoré 
Comme  un  dieu. 

Éi'IDOl  E.  C\  lait,  1-  le  nom  d'un  génie  au- 
quel les  Lacédémouiens  rendaient  un  culte; 
2"  un  surnom  de  Jupiter,  de  qui  les  hommes 
tiennent  tous  leurs  biens.  Ce  mol  vient  du 
verbe  ~>  ]i  m;*',  donne:'  par  surcroît,  accroître, 
cl  peut  signifier  le  libéral,  le  bienfaisant. 
Jupiter  était  honoré  s  »us  ce  nom,  particuliè- 
rement à  Mautinée.  3*  Les  lirecs  appelaient 
encore  Epidates  les  dieux  qui  présidaient  à 
la  croissance  des  enfants. 

LPILS,  divinité  ég) plienue  qu'on  croil  la 
même  qu'Osiris. 

ÉPIGIKS,  nymphes  terrestres,  vénérées 
par  les  lirecs 

HPIGfci:,  fils  d'Hjpsistus ou  Elion,  et  de 
Bérutli.Sou  nomsiguilie  au-dessus  de  la  tene 
ou  monde  supérieur.  C'esl  lui  nui  fut  dans  la 
suite  honore  sous  le  nom  d'UlUflUS.  Voyez 
Ce  mot. 

ÊflLENlE,  fete  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  de  Bacchus  ;  on-s'y  disputait  à 
qui  foulerait  une  plus  grande  quantité  de 
grappes.  —  l.'Kpilé  .ie  était  aussi  une  danse 
pantomime  qui  i  mi  util  l'action  des  vendan- 
geurs foulant  le  raisin. 

ÉPI  M  LLE 1  ES,  ministres  uu  culte  de  Gères  ; 
ils  servaient  le  roi  des  sacrifices  dans  ses 
fondions. 

EPIMÉLIUS,  surnom  de  iMercurc  en  sa 
qualité  de  protecteur  des  troupeaux. 

LTLMLNlDE,  prophète  des  Cretois,  con- 
temporain de  Solon.  Dans  sa  jeunesse,  en- 
voyé par  son  père  pour  garder  les  troupeaux 
dans  la  campague,  il  s'égara  et  entra' dans 
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une  caverne  où  il  fut  surpris  d'an  iomm 
qui  dura  57  ans.  Iléveillé  au  bout  décelé 
pace  de  temps,  il  cherche  son  troupeau- 1 
ne  le  trouvant  plus,  il  retourne  à  sou, in» 
Tout  y  avait  changé  de  face.  Il  veut  rnu 
dans  sa  maison,  personne  ne  le  connaître 
fin  son  cadet  déjà  vieux  parvient  à  lereco 
nailre.  Le  bru  t  de  ce  prodige  s'étantrépm, 
dans  la  Grèce.  Epiménide  fui  regardé couh 
un  homme  favorise  des  dieux.  On  l'appeli 
le  nouveau  Curèle,  cl  on  Pallail  consul) 
comme  un  oracle.  Diogène  Laërce  a,ou 
qu'il  devint  vieux  en  autant  de  jour*  qq 
avait  dormi  d'années.  Cependant  il  sut 
faire  aimer  des  nymphes  qui  lui  donnère 
une  dru  .ue  conservée  d  >ns  une  corot 
bœuf,  et  dont  une  seule  goutte  le  rend; 

iiour  longtemps  vigoureux  et  s.uo, 
'exemptait  de  la  nécessité  de  prendre  auca 
nourriture.  Athènes,  troublée  par  de»  m 
très  ei  des  fantômes,  consulta  Kpinu'oide» 
les  moyens  d'apaiser  la  colère  des  dieo; 
Le  prophète  répondit  qu'il  fallait  laisser  II 
dans  les  chani]  s  des  brebis  noires,  et  ki fur 
suivre  par  des  prêtre*,  pour  les  imnoty 
dans  les  lieux  où  elles  s'arrêteraient,  i 
l'honneur  des  dieux  inconnus.  L'admirafoi 
cl  ia  reconnaissance  voulurent  combler  Ep 
méuide  de  présents  et  d'honneurs;  le  philf 
soptie  les  refusa  et  ne  voulut  accepter qo'flfl 
branche  de  l'olivier  sacré,  qu'il  emport 
dans  sa  patrie.  On  rapporte  plusieonde* 
prédictions  faites  aux  Athéniens  et aui  Li 
ceden.oniens,  et  qui  furent vérifléesfvDM 
neinent.  On  lui  attribue  un  grand  méh. 
d'ouvrages  qui  ne  subsistent  plus.Saimml 
dans  son  Epilre  à  Tile,  cite  un  vers  disk 
ménide.  en  lui  donnant  le  titre  de  pr^ptiil 
des  Crétols;  mais  re  vers  n'est  pas  il 
louange  de  ses  concitoyens;  le  voici: 

Kyô't;  ùîi  yév<7rc*t,  xttxù  Cr,c,iu,  yavïipif  îfjl 

C'est-à-dire  :  Cretenses    semper  mtndvt 

matœ  liestia',  ventres  pigri. 

Lpiménide  mourut  âgé  de 289 ans, seU 
la  tradition  des  Crélois,  qui  lui  firent  apn 
sa  mort  des  sacrifices  comme  à  un  dieu  U 
Lacédémouiens,  qui  se  vantaient  aussi  il 
voir  sou  corps,  lui  élevèrent  dans  levrnï 
des  mouumenls  héroïques. 

ÉPIMÉMES,  sacrifices  qne  les  Athémfl 
faisaient  aux  dieux,  à  chaque  nouvelle  lui 
pour  la  prospérité  de  la  ville. 

personnage  allegonijoi 
frère  de  Promélhée,  et  fils  de  Japei.Soo  oo 
signifie  celui  qui  apprend  après  coup,  «• 
ses  dépens,  comme  celui  de  son  frère  si^oil 
celui  gui  réfléchit  avant  d'agir  ;  aussi  ou  J 
Iribue  à  Epimcthée  la  création  des  botniffl 
imprudent  »  et  slupides,  el  â  IVomethèe,  m 
des  gens  prudents  cl  ingénieux.  Ce  fat  Hp 
met  bée  qui  épousa  Pandore,  et  qui  ont  rit  I 
boite  fatale  d'où  sorlircnl  tous  les  oiaoïqi 
inondèrent  ie  genre  humain.  It  fut  le  pèred 
P\rrha,  épouse  deDeucaliou,ethit  eofinmi 
tamorphosé  en  siuge.  Voyêz  Promeths* 
Panoohk. 

l  IMMCIES.fétc  célébrée  eo  action  degré 

ces  d'une  victoire. 
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fcpIMCION,  hymne  ée  triomphe  que  l'on 
tentait  daos  les  Epinicies.  —  On  donnait 
escorter  nom  aux  vers  que  chantaient  ceux 
qui  te  disputaient  un  prix,  adjugé  à  celai 
qai  a"'1    mieux  chanté. 

ÉPtOCHCS,  fils  de  Lycurgue,  auquel  on 
rendait,  «o  Arcadie,  les  honneurs  divins. 

ÊP10DIE,  chanson  qu'on  (  hantait  avant 
|»  funérailles  chez  les  anciens  Grecs.  C'est 
et  que  les  latins  appelaient  Nœnia. 

ÉPIPHANK,  hérétique  du  ir  siècle,  (ils  de 
Ctrpocras,  qui  l'instruisit  des  belles-lettres 
*j  île  la  philosophie  de  Platon.  Sur  les  prin- 
cipe* Je  ce  philosophe,  Epiphane  composa 
ua  litre  de  la  justice,  où  il  définissait  la 
nsticeiie  Dieu, une  communauté  avec  égalité. 
Il  prétendait  prouver  que  la  communauté  en 
tûuit*  «hoses  sans  exception  venait  de  la 
loi  Mlnrelle  et  divine,  et  que  la  propriété 
te»  Uids  et  la  distinction  des  mariages, 
•'irait  été  introduite  que  par  la  loi  humaine. 
|î  «MihaUail  ouvertement  la  loi  de  Moïse, 
partie  u  lu- reine  ut  les  deux  derniers  comman- 
4t«caU  du  Décalogue  touchant  les  désirs. 
Ma»  il  ne  combattait  pas  moins  l'Evangile 
fo'ii  prétendait  suivre;  puisque  Jésus-Christ 
te  la  loi,  et  y  ajoute  :  «  Quiconque  a 
une  femme  pour  la  désirer,  a  déjà 
adultère  en  son  cœur.  »  Epiphane  ne 
vécut  que  18  ans  ;  et  après  sa  mort  il  fut 
koxvore  comme  un  dieu,  en  la  ville  de  Samos, 
«Laos  Vile  de  Céphalonie.  Là  on  lui  consacra 
va  lieu  tau  superbement,  avec  des  autels  et 
de*  Uni  les ,  à  la  nouvelle  lune,  on  célébrait 
m  «te  par  des  sacrifices,  des  libalious,  des 
*9«&t«  tl  des  festins  ;  car  le  cuite  des  Gnos- 
U«i»e»t;itt  mêlé  d'idolâtrie  et  de  magie.  Ils 
fartaient  des  images  de  Jésus-Christ,  sur  le 
HMoéele  cfoge  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
Mrjtttffj et  d'autres  de  Pylhagore,  de  Pla- 
tavefrfUrotole,  et  leur  rendaient  les  mêmes 
60j>s««rsque  les  païens  à  leurs  idoles. 

ÉPIPHANÈS  (du  grec  im?«*o«»«,  apparal- 
t»),  iiirnom  de  Jupiter,  qui  exprimait  que 
ce  dieu  fanait  souvent  sentir  sa  présence  sur 
Jf  terre,  ou  par  le  bruit  du  tonnerre  et  des 
fchJn,  ou  par  de  véritables  apparitions. 
ftf.  I'béopsib. 
ÉPIPHANIE,  ou  THÉOPHANIE  ,  c'est-à- 
lV;nan.feslation  de  Dieu  ;  féte  que  l'Eglise 
Aryenne  célèbre  le  6  janvier,  jour  où  les 
■V*  tinrent  d'Orient  en  Judée  pour  ado- 
Itr  Jésus-Christ.  L'Eglise  vénère  pendant 
ttiif  (été  une  triple  manifestation  du  Verbe 
i«  chair  :  la  première,  lorsque  le»  Mages 
**nt  l'adorer;  la  seconde,  lorsqu  à  son 
hlfltaie  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui 
ion*  la  forme  d'une  colombe,  et  que  la  voix 
*  rère  céleste  le  proclama  son  fils  bien- 
lin^;  la  troisième,  lorsqu'il  commença  a 
a*reer  son  pouvoir  miraculeux  en  chan- 
Jfent  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana-  Au- 
Wvis  l'Eglise  célébrait  ces  trois  mystères 
' 'viéme  jour  ;  mais  depuis  assez  longtemps, 
l'Eglise  latine,  .on  fait  mémoire  de  l  a- 
^on  des  Mages  le  jour  même  de  1  Epi- 
sauxe  du  baptême  de  Notre-Seigneur,  le 
^  dé  l'octave  de  cette  féte,  et  du  chan- 


gement de  l'eau  en  vin,  le  dimanche  sui- 
vant. 

1.  On  appelle  vulgairement  cette  féte  le 
jour  des  Rois,  parce  que  le  peuple  est  en 
possession  de  croire  que  les  Mages  étaient 
des  rois  de  l'Orient.  Celte  opinion  est  peu 

f>robable  ;  mais  elle  a  pu  être  accréditée  par 
e  passage  suivant  des  Psaumes,  répété  plu- 
sieurs fois  pendant  l'office  de  ce  jour,  et  qui 
est  regardé  comme  une  prophétie  do  mys- 
tère :  Les  rois  de  Tharsis  et  les  iles  offriront 
des  présents;  les  rois  d'Arabie  et  Saba  appor 
teront  des  dons.  On  a  été  plus  loin  :  un  a 
fixé  à  trois  le  nombre  de  ces  prétendus  rois, 
et  on  leur  a  donné  les  noms  de  Gaspard  , 
Melchior  et  Balthasar.  On  prétend  que  leurs 
corps  sont  à  Cologne. 

C'est  encore  une  coutume  généralement 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, de  tirer  les  rois  ce  jour-là  ;  c'est-à-dire 
d'établir  un  roi  du  festin  dans  chaque  fa- 
mille; l'élection  est  remise  au  sort  :  celui  à 
qui  échoit  la  fève  dans  la  distribution  des 
parts  d'un  gâteau  confectionné  exprès,  est 
proclamé  roi  aux  acclamations  des  convives. 
Aussi  r.ippelle-t-on  roi  de  la  fève.  Celte  cou- 
tume empruntée  à  moitié  au  christianisme, 
à  moitié  au  paganisme,  a  trop  souvent  donné 
lieu  à  des  débauches  et  à  des  désordres  re- 
grettables. 

Autrefois,  le  jour  de  l'Epiphanie,  on  in- 
diquait au  peuple,  après  l'évangile,  toutes 
les  fêtes  mobiles  de  l'année,  savoir  :  le  joui 
des  Cendres,  le  Carême,  Péques,  l'Ascen- 
sion. I,i  Pentec  ôte,  et  le  premier  dimanche 
de  l'Avcnt.  Celte  coutume  est  tombée  en  dé- 
suétude depuis  que  l'imprimerie  a  permis  à 
tout  le  monde  de  se  procurer  chaque  .innée 
des  calendriers;  néanmoins  plusieurs  Egli- 
ses, surtout  en  France,  ont  conservé  l'usage 
d'annoncer  solennellement  la  féte  de  Pâques 
après  l'évangile. 

2.  A  Rome,  il  y  a  stalion  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  La  messe  est  chantée  par  un 
cardinal-évéque  ;  le  procureur  général  de 
l'ordre  des  Servîtes  prononce  le  sermon.  A 
Saint-Athanase  des  Grecs,  un  évéquede  leur 
rite  bénit  solennellement  l'eau  eu  mémoire 
du  baptême  de  Notre-Seigneur,  et  on  y 
chante  la  messe  en  grec.  H  y  a  aussi  une 
grande  solennité  à  la  chapelle  des  Trois- 
Rois,  au  collège  de  la  Propagande.  Outre  la 
messe  solennelle,  pendant  toute  la  matinée 
le  saint  sacrifice  est  célébré  en  plusieurs  sor- 
tes de  langues,  par  des  prêtres  des  diverses 
nations,  chacun  suivant  le  rite  de  son  Eglise. 
Le  dimanche  dans  l'oclave,  il  y  a  un  exer- 
cice public  ou  académie;  les  élèves,  venus  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  pour  se  prépa- 
rer à  prêcher  l'Evangile  chez  les  peuples 
infidèle  >,  y  récitent  des  compositions  littérai- 
res dans  les  langues  qui  se  parlent  et  s'en- 
seignent au  collège.  Ces  compositions  sonl 
en  l'honneur  de  l'enfant  Jésus  et  des  Mages. 
Quelquefois  on  n'y  entend  pas  moins  de 
quarante  langues  différentes. 

3.  Nous  ignorons  si  on  pratique  encore  en 
Espagne  la  cérémonie  de  l'offrande  des  va- 
lices  par  le  roi,  le  jour  de  l'Epiphanie.  Celle 
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ofïrande  doit,  dit-on,  son  origine  à  la  piété 
«li-  Charb  s  O  nn',  qui  l'institua  en  mémoire 
de  l'a  t> •  ;i I ion  cl  de*»  offrandes  des  Ma<;es. 
Chaque  câlin*  vaul  environ  trois  cent>  du- 
rais: on  met  d  i us  l'un  um*  pièce  d'or,  dans 
l'autre  d  •  l'e  cens,  dans  le  troisième  <îo  la 
myrrhe.  Apirs  l'ullrande,  !<■  r< » i  envoie  un  de 
ce>  ralbes  .1  l  i  sacristie  de  >a<n:-Laureut  do 
JTNcurial,  les  deux  aulres  à  telles  enlises  ou 
monastères  qtiM  plail  à  sa  majesté  olho- 
lique 

V.  Mans  rivalise  grecque,  le  jour  de  l'Kpi- 
phanie,  ou  p!ulôi  la  veille  lc«  évéques  ou 
leurs  vicaires  généraux  l'ont  l'<au  !>«■  n itc 
pour  loule  l'année;  niais  ils  n'y  mettent 
point  de  sel  comme  les  Latins.  Le  peuple  en 
boit,  et  pour  cet  euV.  il  doil  être  à  jeun  et 
dans  l'état  de  pureté.  On  asperge  les  mai- 
sons avec  celle  nouvelle  eau  bénite;  si  elle 
ne  suffit  pas,  on  en  fait  d'autre,  et  chacun 
en  emporte  chez  soi.  Les  Papas  \ oui  arroser 
d'eau  bénite  toutes  les  maisons  des  particu- 
liers. L'eau  béuilc  de  la  vigile  de  l'Kpiplia- 
nie  se  fait  le  soir;  celle  de  la  fêle  se  l'ail  le 
malin  à  la  messe.  Elle  sert  à  donner  à  boire 
aux  pénitents  qu'on  a  exclus  de  I.:  commu- 
nion, à  bénir  les  églises  profanées,  «i  exor- 
ciser les  possédés.  Ce  jour-!à  ou  bénit  les 
fontaines,  les  puits,  el  même  la  mer;  les 
préires  jette  il  dans  toutes  ces  eaux  de  pe- 
tites croix  de  bois,  avant  d'aller  dire  la 
messe. 

;>.  Les  Arméniens  font,  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, une  cérémonie  qu'ils  appellent  la  Bené- 
didion  des  eaux  ou  le  Haplème  de  la  croix. 
Voici  la  description  de  celle  cérémonie,  telle 
que  le  chevalier  Chardin  el  Corneille  le 
Ùruyn  la  virent  célébrer  à  Julfa,  faubourg 
armée  en  près  d'Ispahun. 

On  fil  l'ouverture  de  cette  solennité  par  la 
lecture,  par  des  hymnes  et  par  des  messes, 
ce  qui  dura  jusqu'au  point  du  jour.  Ensuite, 
les  ecrlésias' iques,  qui  étaient  ton  habilles 
de  noir,  à  la  lé  erve  de  IVvéque  <  fliciaul,  se 
rouvrirent  de  leurs  robes  de  cérémonie  en 
brocard  d'or,  el  l'evèque  mit  sa  miire  enri- 
chie 'e  perles  et  de  pierreries.  I.  tenait  de  la 
main  droite  couverte  d'un  mouchoir  blanc 
brodé,  une  assez  grande  croix  également 
ornée  de  pierreries,  el  de  !a  tranche  une  au- 
tre moins  riche.  Le  nombre  de*  ecclésiasti- 
ques était  d'environ  vingt-cinq,  qui  sortirent 
de  l'église,  tenant  les  uns  de  petites  croix  à 
la  main,  les  aulres  <îes  livres,  d'autres  de 
petits  bassins  <le  laiton  ;  ce  sont  des  instru- 
ments de  musique  qu'on  frappe  l'un  contre 
l'autre.  Us  étaient  précèdes  de  la  croix,  de 
bannières  i  l  de  torches.  Ils  se  rendirent  en 
cet  ordre  à  un  bassin  carré,  qui  était  dans  la 
cour  vis-à-vis  de  l'église,  au  milieu  duquel 
on  avait  posé  sur  un  trépied  ,  élevé  de  vingt 
pouces  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
une  grande  chaudière  de  enivre  remplie 
d'eau;  ils  tirent  trois  fois  le  tour  du  bassin, 
chantant  assez  bas  et  sans  .  ceord.  Après 
celle  procession,  l'évéque  se  plaça  dans  sa 
chaire  qui  était  au  bord  du  bassin,  vis  à-vis 
la  porte  del'église,  cl  y  deme  ra  deux  grandes 
heures  à  lire  et  à  chanter  a  diverses  reprises; 
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après  quoi  il  se  leva,  s'approcha  de  h  chau 
dure,  y  trempa  plusieurs  fois  la  croix'qu' 
tenait  a  la  main:  ensuite,  après  une  toon 
oraison  qu'il  récila  d'une  voix  plus  elnj 
que  le  reste,  il  plongea  encore  la  croiv  dat 
la  chaudière.  Alors  les  Arméniens  scjeUrei 
dessus,  les  uns  pour  s'y  laver  le  visage, 
les  mains,  les  aulres  pour  j  tremper  leui 
mouchoirs,  d'autres  pour  en  emporter.  I 
se  mirent  à  s'en  jeter  les  uns  aux  autre 
comme  pour  s'asperger;  enfin  ils  rentes 
cent  la  chandièr.'.  et  c'csl  ab»rs  que  U  jo 
el  les  cris  redoublèrent.  Ainsi  finit  celle 
monie,  qui  se  lait  aussi  quelquefois  Mir 
bord  <ie  la  rivière,  d'un  étang  ou  d'un  ni 
seau,  lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  froid.  Le  pa 
pie  s'imagine  que  le  haplème  de»  eolu 
n'est  pas  plus  nécessaire  que  de  battit 
la  croix,  cl  de  s'asperger  de  l'eau  dans  L 
quelle  elle  a  éle  Ircmpée. 

(>.  Chez  les  Mingréliens,  chacun  comme* 
à  manger  une  poule  de  bon  niatio,  el  àhw 
copieusement,  en  priant  Dieu  de  lesÈewr 
c'est  la  méthode  reçue  de  commencer  lotit 
les  fêles.  Après  quoi  on  se  rend  à  l'rçiw 
pie  I  ou  à  cheval;  de  là  on  se  rend «o  pn 
cession  à  la  rivière  la  plus  proche.  Lama 
che  est  ouverte  par  un  homme  qui  soomi 
la  trompette  ;  après  lui  vient  celui  qui  p^r 
la  bannière,  puis  un  autre  qui  tient  ui  pl. 
d'huile  de  noix,  et  cne  courge  ou  cale!»** 
sur  laquelle  sont  attachées  cinq  bouçme 
forme  de  croix  ;  enfin,  un  clerc  porte  le  te 
et  l'encens.  Le  prêtre  vient  ensuite  in 
tuile  la  foule,  en  chaulant  Kyrit  dm 
Lorsqu'on  est  arrivé  au  lieu  destiné  àu» 
rémonie,  le  prêtre  récite  quelques  prim 
sur  l'eau,  jette  de  l'encens  sur  le  feu.ur 
l'huile  dans  l'eau,  allume  les  cinq  boof» 
attachées  a  la  calebasse,  et  la  fail  fl»lier » 
la  rivière  comme  une  nacelle.  11  mêlent 
une  croix  dans  l'eau,  et  avec  un  ^oupi'l 
asperge  les  assis  ants.  Chacun  s'empreiJf 
se  laver  le  visage  dans  la  rivière,  el  da 
porter  chez  soi  une  bouteille  de  cette  et 
ainsi  bénite. 

7.  Les  chrétiens  de  Syrie  se  rendent 
Jourdain,  en  mémoire  du  baptême  de  J 
sus-Christ  dans  ce  même  fleuve.  Là  chic 
se  dépouille  de  ses  vêlements,  et  se  j« 
dans  l'eau,  sans  s'embarrasser  de  la  toi 
renec  des  sexes,  pas  plus  que  de  la  di* 
site  des  sectes;  grecs,  nestarien»,  ro^ 
abyssins,  hommes,  femmes,  enfants,  entr 
pèle-mèle  dans  le  fleuve,  el  s'en  foolief 
de  l'eau  sur  la  tête.  D'autres  se  coulent 
d'y  tremper  des  linges,  cl  d'emporter  de  11 
dans  des  bouteilles. 

8.  Les  Abyssins  pratiquent  une  cérémo 
analogue.  Le  jésuite  Alvarez  rapporte  f 
le  jour  de  l'Epiphanie,  le  roi,  la  reine 
toute  la  cour  se  rendent  au  bord  d'un  liai 
dont  l'eau  a  été  bénite  par  les  prêtre*  peu* 
la  nuit  ;  et  que  ià  tout  le  monde  se  fait  N 
tiser  de  nouveau,  à  commencer  par  ' 
bouna  ou  patriarche,  le  roi  el  la  reine: o' 
au  inojen  des  paroles  sacramentelles  \i\ 
baptise  nu  nom  ùu  Père,  et  du  Fiîi,  *l  ''u  -Vrt 
Esprit  ;  il  ajoute  que  les  Abyssins  oui,  | 
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ctlU  cérémonie,  l'intention  de  conférer  de 
0tirraa  on  véritable  baptême.  Mais  le  che- 
valier Bruce,  Henry  Sait,  et  Pearce,  tous 
lfois  protestants,  s'inscrivent  en  faux  contre 
pin  part  des  assertions  d'Alvarez  ,  et  as- 
surent qu'elle  n'est  qu'une  simple  commé- 
^ation  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Bruce, 
qoi  i  assisté  à  tonte  la  cérémonie,  n'a  pas 
t«  qu'il  fût  question  d'immersion,  ni  de 
prononcer  les  paroles  sacramentelles.  Les 
«êtres  bénirent  l'eau,  y  plongèrent  de  gran- 
it croix  de  bois,  en  puisèrent  avec  des  ca- 
IWs.en  présentèrent  à  boire  aux  princi- 
paux personnages  et  en  aspergèrent  les  au- 
tres. La  cérémonie  qui  commence  d'abord 
uvi  décemment  dégénère  en  cohue;  les 
dueres  se  mettent  à  troubler  l'eau  et  en 
jettent  sur  loot  le  monde  ;  la  populace  entre 
dans  le  fleuve  ou  dans  l'étang  ;  on  y  fait  bai- 
gner les  chevaux  ;  les  soldats  y  trempent 
leur*  armes;  les  malades  y  lavent  leurs 
ptem,on  y  purifie  aussi  les  plats,  les  as- 
siette» et  les  pots  dont  se  sont  servis  les  juifs 
cl  i>t  mabométans. 

ÊPIVHANIES,  sacrifices  ou  fêles  établies 
chfi  les  anciens  Grecs,  en  mémoire  de  l'ap- 
parition des  dieux. 

EPIPOLLA,  surnom  sous  lequel  les  Spar- 
tiates adoraient  Cérès. 

tPIPONTIA,  surnom  de  Vénus,  comme  née 
ti^i  la  tner. 

tnWUTlUS,  surnom  que  les  Crétois  don- 
n  aient  à  Jupiter. 

ÉP1SOPHIES  (de  arx«?»j,  barque),  fête  des 
featqoei,  célébrée  à  Rhodes. 

trtëCÉNIES  (de  «rxqvn,  tente),  féte  des 
fentei,  célébrées  à  Lacédémone.  Les  Juifs 
«vaieoftBfti  une  féte  des  tentes,  appelée 
éetSamuou  des  Tabernacles.  Voy.  Ta- 
MiUiOM(Vétedes) 

ÊPISCIM,  féte  célébrée  à  Scira,  dans 
l'ittigoe,  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Pro- 
fil? r'ae. 

ÊPJSCOPAT,  ordre  sacré  dans  l'Eglise 
ctréfieone  ;  il  est  regardé  comme  le  complé- 
eeo/do  sacerdoce;  chez  les  Latins,  il  est 
considéré  comme  un  même  ordre  avec  la 
sriiriscs  et  désigné  parle  nom  commun  de 
Mterdoce,  bien  que  les  évéques  aient  reçu 
'A loat  temps  une  consécration  particulière  ; 
■aïs  les  Grecs  regardent  l'épiscopat  comme 
m  ordre  absolument  distinct.  Il  donne  à 
ttlaîquî  en  est  revêtu  le  pouvoir  d'adminis- 
Ifrr  le  sacrement  de  confirmation,  d'ordonner 
des  prêtres,  de  gouverner  l'Eglise  avec  juri- 
diction sur  les  prêtres  et  les  autres  ministres 
Meneurs,  d'avoir  voix  délibéralive  dans  les 
concile»,  etc.  Voy.  EvfeQUB. 

EP1SCOPADX,  nom  que  les  presbytériens, 
Amnenl  aux  protestants  qui  appartiennent  à 
'  Mise  établie  en  Angleterre.  Car  ceux-ci, 
•nse  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont  néan- 
moins conservé  un  certain  nombre  de  céré- 
'Uouies  extérieures  du  culte,  et  entre  autres 
''ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  ainsi 
*1  *  a  p.irmi  eux  des  évéques,  des  prêtres, 
*Aei  chanoine»,  dea  diacres,  comme  dans  l  E- 
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glise  romaine.  Les  presbytériens  an  contraire 
se  montrent  tout  a  fait  opposés  à  l'autorité 
des  évéques,  prétendant  que  tous  les  prêtres 
ou  ministres  ont  une  autorité  égale,  et  que 
l'Eglise  doit  être  gouvernée  par  des  consis- 
toires ou  presbytères  ,  composés  de  minis- 
tres et  de  quelques  anciens  pris  dans  l'ordre 
laïque.  Voy.  Anglicans,  Presbytériens. 

ÉPISCOPE,  c'est-à-dire  surveillante,  sur- 
nom sous  lequel  Diane  avait  un  temple  à 
Elis.  Sambucus  l'ayant  pillé,  fut  pris  et  sou- 
mis, durant  un  an  entier,  aux  tourments  les 
plus  cruels,  sans  vouloir  nommer  ses  com- 
plices. Delà  le  proverbe  :  Sambuco  atrociora 
pati,  pour  exprimer  des  oeines  extraordi- 
naires. 

ÉPISOZOMÈNE,  c'est-à-dire  salut,  nom  de 
la  féte  de  l'Ascension  dans  la  liturgie  des 
chrétiens  de  Cappadoce  ;  on  le  trouve  ainsi 
mentionné  dans  les  discours  de  Grégoire  de 
Nysse.  On  s'en  servait  aussi  à  Antioche  et 
dans  quelques  provinces  d'Orient  ;  il  était 
connu  du  temps  de  saint  Jean  Chrysoslome, 
puisqu'un  de  ses  discours  est  intitulé,  pour  le 
dimanche  de  VEpisozomène. 

ÉP1STATÈRE,  qui  préside  t  surnom  de  Jupi« 
ter,  adoré  dans  l'Ile  de  Crète. 

ÉPIST1US  (de  iTucc,  foyer);  autre  surnom 
de  Jupiter,  comme  présidant  aux  foyers. 

ÉP1STOL1ER,  livre  qui  contient  les  passa- 
ges des  Epllres  et  autres  livres  de  la  Bible , 
que  le  sous-diacre  doit  réciter  publiquement 
pendant  l'office  divin. 

ÉPISTROPHIK  ,  c'est-à-dire  celle  qui  en- 
gags  les  hommes  au  bien  ;  surnom  de  Vénus  , 
chez  les  Mégariens,  qui  lui  avaient  élevé  un 
temple  dans  la  rue  qui  menait  à  la  citadelle. 

ÉPITHALAMITÈS,  surnom  de  Mercure, 
dans  l'Ile  d'Eubée;  mais  on  ignore  si  ce  nom 
dérive  de  CâXeeuof ,  lit  nuptial,  ce  qui  ferait  de 
Mercure  un  des  dieux  de  l'hymen  ;  ou  de 
©ila^ÎTTj»-,  rameur,  d'où  le  même  dieu  serait 
nn  des  protecteurs  des  voyages  maritimes. 

ÉPITHYMBIE,  surnom  de  Vénus  comme 
présMantaux  deux  termes  de  la  vie,  au  com- 
mencement et  à  la  fin.  On  lui  avait  érigé  sous 
ce  nom,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  sta- 
tue auprès  de  laquelle  les  Grecs  évoquaient 
les  mânes  par  des  libalious  et  des  dons  fu- 
nèbres. 

ÉPITRAG1E,  autre  surnom  de  Vénus  ;  ce 
mol  signifie  assise  sur  un  bouc.  Thésée  ayant 
reçu  de  l'oracle  ordre  de  prendre  Vénus  pour 
guide  dans  son  voyage  de  Colchide,  vit  sou- 
dainement changer  en  bouc  une  chèvre  qu'il 
lui  sacrifiait  sur  le  bord  de  la  mer.  On  voit 
rette  Vénus  assise  sur  un  bouc  marin,  dans 
plusieurs  bas-reliefs,  et  surtout  dans  deux 
petites  figures  pareilles  et  bien  conservées  à 
fa  villa  Albani. 

ÉPITRES.  1.  Les  Eplires  des  Apôtres 
forment  une  partie  notable  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et 
une.  Il  y  a  d'abord  quatorze  épttres  de 
saint  Paul,  adressées  à  des  particuliers  ou  a 
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des  Eglises  particulières,  savoir  :  une  aux 
Romains,  deux  aux  Corinlhicns,  une  aux  Gâ- 
tâtes une  aux  Kphésiens,  une  aux  Philip- 
nions»  une  aux  Colossicns,  deux  aux  Thessa- 
lonieiens,  deux  à  Timothéc,  une  à  Tito, 
une  à  Philémon  et  une  aux  Hébreux.  Les 
sept  autres  épitres  ont  été  adressées  par  dif- 
férents apôtres  à  toutes  les  Eglises  en  géné- 
ral ;  c'est  pourquoi  elles  portent  le  litre  de 
catholiques:  on  les  appelle  aussi  canoniques, 
sans  doute  parce  qu'elles  ont  été  insérées  dans 
le  canon  des  Kcrilures.  de  préférence  à  d'au- 
tres qui  étaient  colportées  <ui,  e  nom  des 
apoins,  et  dont  l'authenticité  n'a  pas  été 
constatée.  De  ces  épitres  canoniques,  une  a 
été  écrite  par  saint  Jacques,  deux  par  saint 
Pierre,  trois  par  saint  Jean,  et  une  par  saint 
Judo. 

2.  On  api  elle  encore  lî/'Hre  la  leçon  de 
riù-ri'.tire  saint  que  l'on  récite  publiquement 
avant  l'.  vai -.'ile,  dans  l'oilice  divin,  parce 
qu'elle  est  ordinairement  tirée  de-  l'pilres 
de'  A]  iVri^.  O  ii  Iquef  is  cepe  niant  e'Ie  est 
extraite  >  un  anire  livre  de  l'Kcrilurc  sainte. 

ÉPIÏT.ICAÛ:;  S.  fêles  grecques  en  l'hon- 
neur d'A;  o  Ion. 

KPITltnpirs,  surnom  sons  lequel  les  Do- 
riens  avaiul  eleve  à  Apollon  un  temple  où 
ils  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les 
affaires  publiques.  Ce  nom  signifie  tut<  l,iirc. 

fiPONE,  déesse  des  chevaux  chez  les  Uo- 
mainstqni  la  supposaient  née  d'un  homme  et 
d'une  cavale.  Ils  la  tepresentaieutsousla  figu- 
re d'une  belle  fille,  vêtue  comme  !es  conduc- 
teurs de  chars  aux  jeux  duCirque.Son  nom  est 
probablement  une  corruption  de  celui  d '////>- 
po/w,  qui  vii  ni  d'r-Tv,  cheval.  Juvénal  parle 
de  celle  divinité  dans  *a  vnr  satire,  où  il  se 
moque  agréablement  de  la  p  ission  d'un  con- 
sul pour  les  chevaux,  en  ces  termes  : 

Dans  les  fumiers  impurs  il  cherche  sa  patronne, 
Et  sa  bouche  ne  sait  que  jurer  par  Upone. 

EPOOUK1 ,  nom  de  l'Olympe  ou  paradis 
des  habitants  des  îles  Wallis,  dans  l'Océanie. 
C'est  là  qu'habite  la  foule  des  divinités  ou 
des  esprits  auxquels  les  insulaires  rendent 
leurs  hommages.  Il  y  règne  une  hiérarchie 
analogue  à  celle  qui  est  établie  dans  les  îles, 
c'est-à-dire  que  tous  ces  esprits  reconnaissent 
un  roi,  qui  choisit  les  principaux  d'entre  eux 
pour  être  les  ministres  de  ses  volontés.  A 
l'un  il  confie  le  soin  de  telle  île,  à  l'autre 
celui  de  faire  observer  les  tapou  ;  celui-ci 
décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  ceUii-là 
est  chargé  de  maîtriser  les  Ilots ,  de  diriger 
les  vents,  de  proléger  les  fruits,  etc.  D'autres 
aussi,  et  c'est  le  plus  gr  md  nombre,  compo- 
sent seulement  la  cour  de  VAtoua  ou  divinité 
suprême, et  ne  visitent  jamais  la  terre,  si  ce 
n'est  par  manière  de  promenade,  et  pour 
boire  de  temps  en  temps  une  lasse  de  kava. 
Les  insulaires  ne  rendent  guère  de  culte  à 
ces  derniers,  et  si  parfois  ils  leur  témoignent 
quelque  respect  ,  c'est  uniquement  pour 
qu'ils  n'aillent  pas  les  dénoncer  auprès  des 
dieux  supérieurs. 

LPOPTE,  c'est-à-dire  contemplait  ur,  sur- 


nom  sous  lequel  les  habitants  de  Mé;talopQ, 
lis  avaient  élevé  un  temple  à  Neptune. 

C'était  aussi  le  titre  qu'on  donnait  à  cent 
qui  avaient  été  initiés  aux  grands  inysitrrt , 
et  qui,  en  cette  qualité,  avaient  le  droit  di 
tout  voir. 

fcpOPTIQUES,  nom  des  grands  mystère», 
des  mystères  intimes,  révélés  aux  candidat» 
qui  avaient  pa*sé  par  toutes  les  épretmsde 

l'in:lialio!».  Yoy.  Eli  usyniks. 

ÉPHI-.UVES  ,  moyens  imaginés  parl'i-nv 
ram  e  et  par  la  superstition,  dans  lc<  tfcrlej 
de  barbarie,  pour  découvrir  la  vérité dats 
les  cas  douteux. 

1.  Pendant  le  moyen  âge,  ces  épreuus 
étaient  appelées  le  jw/rment  de  Dieu;  en  ef- 
fet, il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  miracle  de 
sa  part  peur  que  l'épreuve  ne  lût  pas fuoeile 
à  l'iniio  -enl  Les  épreuves  les  plusenosagt 
étaient  au  nombre  de  cinq  ,  savoir  :  le  duel t 
ou  combat  >in^uiieren  (  ttamp  rlos ;  l'epreori 
par  la  croix  ,  par  l'eau  froide,  pir  l'un 
bouillante  et  par  le  feu.  Nous  avonseipojé, 
à  l'article  l)i  ici.,  ce  qui  concerne  la  premier* 
sorte  d'épreuve:  il  nous  reste  à  perler  des 
quatre  dernières. 

Voiri  en  quoi  consistait  le  jogcmenl  de 
Dieu  par  l  a  croix  :  Deux  personnes,  était  de- 
bout, tenaient  les  bras  étendus  en  forne de 
croix,  et  celui  qui  remuait  le  premier  Jet 
bras  ou  le  corps,  perdait  sa  cause.-L'en- 
pereur  Charleiuagne  avant  ordonné, enTW, 
que  l'on  rétablit  les  fortifications  deUnili 
de  Vérone,  en  Italie,  qui  ét.  ient  ei  fcrt 
mauvais  él  il,  il  s'êieva  une  très-vive di-jrte, 
à  cette  occasion,  entre  les  ecclésiastiques  rt 
les  bourgeois.  Il  s'agissait  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  ordres  devait  contribuer datai* 
lage  à  la  ilépense  de  cette  réparation.  CeiM 
contestation  lut  décidée  par  le  jugent»!  M 
la  croix.  Ou  choisit  deux  champions :T» 
chipréire  Arégas  pour  la  bourgeoisie,  IV* 
chidiacre  Pacifique  pour  le  clergé.  11$  W 
placèrent  tous  deux,  debout,  vis-à-vii  d« 
autel  où  l'on  célébra  la  messe.  Lorsque^ 
fut  achevée,  le  prêtre  lut  la  passion  sel* 
saint  Matthieu;  mais  à  peine  était— il  à  U 
moitié,  que  le  champion  des  bourgeois,  bi 
pouvant  plus  résister  à  la  fatigue,  baissai* 
bras  insensiblement,  et.  accable  de la«i- 
lude,  se  laissa  enfin  tomber  à  terre;  ma* 
Pacifique,  plus  rigoureux,  soutint  jusqu'à! 
bout  une  posture  aussi  gênante,  et  fut  pro- 
clamé vainqueur,  lin  conséquence,  lecJtrç* 
ne  paya  que  le  quart  des  réparalioos. 

L'épreuve  par  l'eau  froide  se  faisait  ei 
celle  manière  :  On  dépouillait  l'accuse  col  f* 
rement,  on  lui  liait  le  pied  droit  atec  la  mi'» 
gauche,  et  le  pied  gauche  avec  la 
droite,  afin  qu'il  ne  put  remuer,  et  le  le»!»' 
par  une  corde,  on  le  jetait  dans  la  rittère, 
dans  un  bassin,  ou  seulement  dans  unermi 
S'il  allait  au  fond  de  l'eau,  comme  c»Ud*l 
arriver  naturellement  à  un  homme  ai«J 
garrotte,  il  était  reconnu  innocent:  mais»" 
surnageait  sans  pouvoir  enfoncer,  a1  cl* 
réputé  coupable.  Avant  l'épreuve,  >n ex- 
cisait l  eau,  ou  faisait  baiser  à  i'accose  II 
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croix  et  le  livre  des  Evangiles.  Qn  l'asper- 
tfiit  d'eau  bénite.  L'accusé  dotait  être  à 
jeun.  Il  semble  à  juçer  cette  épreuve  par  l'or- 
ire  naturel  des  choses,  que  personne  ne 
Jtuit  être  condamné  après  l'avoir  subie  v 
ri  qo'il  dirait  arriver  constamment  que 
tarifé  enfonçât  dans  l'eau  ;  cependant  il 
prill  avéré  que  plusieurs  surnageaient;  H 
ta  pins,  c'est  que,  quand  un  homme  était 
éprouvé  pour  plusieurs  crimes  dont  il  était 
wrçosné,  on  le  voyait  tantôt  enfoncer  dans 
No,  tantôt  surnager,  selon  qu'il  était  in- 
ssceol  oa  coupable  de  ces  diverses  fautes; 
red  pourquoi  on  réitérait  plusieurs  fois  ré- 
prime. Le  P.  Lebrun,  dans  son  Hisloirt 
tritique  dtt  prati/ues  supersliticuset,  parle 
fine  épreuve  par  l'eau  froide  qui  eut  lieu  A 
•ootigny-le-Hot,  près  d'Auxcrre,  le  5  juin 
1(96:  cinq  personnes,  hommes  et  femmes, 
nutetéarcuséesde  sorcellerie,  furent  jetées 
4im  la  rivière  de  Se  ni  n,  et  deux  d'entre  elles 
wniîèreot  constamment,  bien  qu'elles  eus- 
mt  Hé  jetées  à  plusieurs  reprises. 

L'épreuve  par  l'eau  bouillante  consistait  à 
plonger  la  main  dans  un  vase  d'eau  bouil- 
Imie  poor  y  prendre  un  atineau  béni,  un 
don  ou  une  pierre  qu'on  y  suspendait  plus 
n  moins  profondément.  Il  y  avait  des  cau- 
W|H>nr  lesquelles  on  enfonçait  la  main  jus- 
lùo  poignet,  d'autres  jusqu'au  coude, 
«min*  de  toute  la  longueur  du  bras.  Les 
«torierj  faisaient  l'expérience  par  cux- 
^ut"f,mais  les  personnes  qualifiées  pou- 
nitiiu  faire  faire  par  d'autres.  On  enve- 
l'ppiit ensuite  la  main  do  patient  avec  un 
hfe  nr  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse 
y.vmaA  leurs  sceaux.  Au  bout  de  Irois 
pin» les  levait,  et  s'il  ne  paraissait  point 
df  m  que  Je  brûlure ,  on  le  renvoyait  nb~ 
joq«  Foedea  épreuves  de  ce  genre  les  plus 
sMtorw  est  celle  à  laquelle  le  roi  Lothaire 
W7u( Toietberge,  son  épouse,  en  l'an  800. 
Itihm,  qui  voulait  faire  rompre  son  ma- 
W|e,  accusa  cette  princesse  d'avoir  commis 

inceste  avec  son  frère.  Elle  nia  le  fait,  et 
fwna  son  innocence  par  un  homme  qui 
f<  pour  elle,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante 
ur»  se  brûler;  ce  qui  eut  lieu  solennelle- 
*s;t  avec  le  consentement  du  roi  et  de 
•ini  des  évéques  ;  sur  quoi  la  reine  fut  ré- 
unie eu  grâce.  —  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte qu'un  prêtre  arien  et  un  diacre  calho- 
•i«e,  disputant  ensemble  sur  la  foi  et  ne 
pw  vaut  s'accorder,  résolurent  de  s'en  rap- 
porter aq  jugement  de  Dieu.  On  alluma  du 
feu  dans  une  place  publique  ,  sur  lequel  on 
■  bouillir  de  l'eau  dans  une  chaudière.  On 
contint  qu'on  j  jetterait  un  anneau ,  et  que 
<v  catholique  et  l'hérétique  enfonceraient  le 
frison  dans  la  chaudière  d'eau  bouillante, 
>«*  y  chercher  l'anneau  dans  le  fond.  Après 
f»«Mues  contestations,  pour  savoir  qui  le 
"«nier  tenterait  l'expérience  ,  un  diacre  de 
't'teone,  catholique  zélé,  voyant  que  l'arien 
BMiltait  au  catholique,  à  cause  que,  par  ti- 
»><l«é.  il  s'était  frotté  le  bras  d'huile  et  d'on- 
J*«nli  plongea  lui-même  son  bras  dans  l'eau 
Quittante,  et  y  chercha  durant  près  d'une 
fcore  l'anneau  qu'il  en  relira  enûn  sans  se 
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brûler.  L'arien  crut  qu'il  pourrait  faire  la 
même  chose ,  il  enfonça  son  bras  dans  la 
chaudière,  et  sur-le-champ  toutes  ses  chaira 
furent  consumées  jusqu'aux  os. 

L'épreuve  par  le  feu  était  fort  commuoe 
depuis  le  vi*  siècle  jusqu'au  xnr  ;  il  nous  en 
est  resté  ce  proverbe  :  J'en  mettrah  In  main 
au  feu ,  pour  assurer  la  vérité  d'un  fait  dont 
on  est  persuadé.  Elle  avait  lieu  de  différentes 
manières.  —  La  première  consistait  à  traver- 
ser, tout  vétu,  un  grand  brasier  sans  en  re- 
cevoir de  dommage;  on  en  a  plusieurs 
exemples  .  En  1063,  un  disciple  de  saint  Jean 
Gualbert,  prêchant  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  la  simonie  qui  régnait  alors,  soutint 
que  Pierre,  évéque  de  Florence,  était  simo- 
niaque.  Il  offrit  de  le  prouver  en  entrant 
dans  un  grand  feu.  Il  y  entra  en  effet  nu- 
pieds,  et  y  retourna  pour  ramasser  son  mou- 
choir qui  était  tombé  an  milieu  du  brasier, 
sans  que  le  feu  laissât  la  moindre  impression 
sur  lui,  ni  sur  ses  habits.  Ce  religieux  de- 
venu célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  du  Feu, 
Petruê  Jgneus ,  fut  fait  évéque  et  cardinal 
d'Albano,  et  mis  ensuite  au  nombre  des 
saints.  L'évêque  simoniaque  fut  déposé,  et, 
mena  depuis  une  vie  fort  pénitente. — En 
1103,  le  prêtre  Lu itprand  prouva  de  (a  mémo 
manière  la  simonie  de  Grofulan,  archevêque 
de  Milan.  Les  partisans  du  prélat  dressèrent 
deux  énormes  piles  de  bois  longues  de  dix 
coudées,  plus  hautes  que  la  taille  humaine  , 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace 
d'une  couJée  et  demie.  Lorsque  ces  deux  pi- 
les furent  embrasées,  Luitprand  ,  les  pieds 
nus ,  et  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaox  9 
affronta  d'un  bout  à  l'autre  cette  étroite  et 
affreuse  carrière.  Les  tourbillons  de  flamme, 
au  rapport  de  Landolphe,  témoin  oculaire  du 
fait,  se  partageaient  devant  lui,  et  se  répan- 
daient au  midi  et  au  nord,  comme  si  du  cen- 
tre de  l'embra6ement  il  se  fût  élevé  deux: 
vents  contraires  qui  les  eussent  chassés.  On 
le  reçut  avec  acclamation  au  sortir  du  bû- 
cher, où  ses  habits  de  lin  et  de  soie  n'avaient 
souffert  aucun  dommage.  Oo  observa  seule- 
ment que  sa  main  avait  reçu  quelque  atteinte 
du  l'eu,  au  moment  où  il  y  avait  jeté  de  l'eau  , 
bénite  el  de  l'encens.  —  En  101)8,  Pierre  Bar- 
thélemi  avait  eu  aussi  recours  aux  flammes 
d'un  bûcher  pour  prouver  que  la  lanee  trou- 
vée à  Antioche  par  les  croisés  était  bien 
celle  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  ; 
mais  avec  moins  de  succès.  Il  traversa  en 
effet,  en  présence  de  plus  de  40,000  person-  1 
nés,  un  bûcher  embrasé  avec  une  intensité 
effrayante  ;  mais  il  mourut  douze  jours  après, 
les  uns  soutenant  qu'il  avait  été  endommagé 
extérieurement,  et  qu'à  l'intérieur  son  corpi 
avait  été  comme  desséché  par  l'ardeur  des 
flammes;  les  autres  prétendant  que  sa  mort 
avait  été  occasionnée  par  l'empressement 
inconsidéré  de  la  foule  qui  s'était  ruée  sur 
lui  au  sortir  du  bûcher.— Plus  communé- 
ment l'épreuve  par  le  feu  avait  lieu  au 
moyeo  d'un  Ter  rougi  au  feu.  On  prenait  & 
la  main  une  barre  de  fer  rouge  du  poids 
d'environ  trois  livres  ,  et  on  la  portait  l'es*» 
pace  de  dix  ou  douze  pas.  Oo  enveloppait  Ut 
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main  du  patient  comme  pour  l'épreuve  par 
l'eau  bouillante  ;  et  ei,  (rois  jours  après,  elle 
ne  paraissait  point  endommagée  par  le  feu  , 
il  était  déclaré  innocent.  D'autres  fois  l'é- 
preuve consistait  à  marcher  sur  des  char- 
bons ardents ,  ou  sur  des  socs  de  charrue 
rougis  au  feu,  ayant  les  pieds  et  les  jambes 
nus  jusqu'au  genou.  On  préparait  quelque- 
fois six  de  ces  fers,  tantôt  oeuf,  tantôt  douze, 
suivant  l'importance  de  l'accusation.  Enfin, 
on  se  servait  aussi  d'une  espèce  de  gant  de 
fer  rouge,  qui  montait  jusqu'au  coude.  A 
mesure  que  ces  épreuves  devinrent  plus  fré- 
quentes, on  les  accompagna  de  beaucoup  de 
cérémonies.  An  dixième  et  au  onzième  siè- 
cle, il  y  avait  des  abbayes  qui  regardaient 
comme  un  droit,  celui  qu'elles  s'attribuaient 
de  bénir  le  feu ,  et  de  conserver  les  fers  et 
les  chaudières  destinés  à  ces  usages. 

Une  autre  sorte  d'épreuve  qui  était  en 
usage  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  accusés 
de  vol,  consistait  à  leur  faire  manger  un 
morceau  de  pain  d'orge  et  de  fromage  de 
brebis.  Cela  était  sans  doute  plus  aisé  que  de 
manier  un  fer  rouge  ;  mais  les  cérémonies 
que  l'on  pratiquait  sur  ce  pain  et  sur  ce  fro- 
mage, avant  de  le  faire  manger  à  l'accusé,  fai> 
saienlrroireque,  s'il  était  coupable, il  ne  pour- 
rait jamais  l'avaler,  et  qu'il  en  serait  étran- 
glé. Selon  Oucange,  c'est  de  là  qu'est  venue 
celle  imprécation  vulgaire  :  Que  ce  morceau 
de  pain  puisse  étrangler  !  —  Il  y  avait  encore 
une  foule  d'autres  épreuves,  par  la  baguette, 
par  l'Ecriture  sainte,  par  les  sorts,  etc., etc., 
que  nous  passons  sous  silence  ou  que  nous 
renvoyons  à  leurs  articles  spéciaux. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  les  épreuves, 
appelées  jugement  de  Dieu,  comme  des  pra- 
tiques superstitieuses,  et  si  quelques  prélats, 
de  saints  personnages,  des  conciles  particu- 
liers, ont  paru  les  tolérer  ou  les  toléraient,  si 
les  législateurs  les  ont  fait  entrer  dans  leurs 
codes  comme  moyens  de  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  d'autres  pieux  et  sa- 
vants personnages,  d'autres  conciles  géné- 
raux ou  particulier»-,  les  ont  condamnées 
comme  injurieuses  à  la  providence  de  Dieu 
qu'on  tente  ainsi  témérairement,  et  comme 
pouvant  induire  la  justice  humaine  en  erreur; 
ce  qui  a  dû  arriver  dans  une  multitude  de 
circonstances. 

On  est  surpris  lorsqu'on  voit  dans  l'his- 
toire plusieurs  personnes  sortir  avec  hon- 
neur de  certaines  épreuves,  telles  que  celles 
de  I  eau  bouillante,  du  fer  rouge,  etc.  ;  et  l'on 
ne  sait  à  qui  attribuer  de  pareils  miracles. 
Le  ries,  nous  ne  nions  pas  qu'en  certaines 
circonstances  importantes,  Dieu  n'ait  pu 
manifester  la  justice  et  la  vérité  par  un  pro- 
dige éclatant;  mais  nous  avons  de  la  peine  à 
croire  que  Dieu  ait  voulu  interrompre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  pour  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  l'exécuteur  habituel  et  bé- 
névole des  codes  civils  du  moyen  âge,  et 
pour  entretenir  et  favoriser  une  coutume  ex- 
travagante et  criminelle.  Montesquieu  dit 
que  chei  un  peuple  exercé  à  manier  les  ar- 
mes, la  peau  dure  et  calleuse  ue  devait  pas 
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recevoir  assez  d'impression  do  fer  chaud  ou 
de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y  parût  trois 
jours  après.  Il  est  a  présumer  que  plusieurs 
personnes  avaient  alors  des  secrets  pour  ra- 
lenlir  l'action  du  feu.  On  a  plusieurs  exem- 
ples de  semblables  artifices.  Strabon  parle 
des  prêtresses  de  Diane,  qui  marchaient  sur 
des  charbons  ardents  sans  se  brûler;  Icinême 
fait  a  encore  lieu  presque  journellement 
dans  les  Indes.  Saint  Epiphanc  rapporte  que 
des  prêtres  d'Egypte  se  frottaient  le  visage 
avec  certaines  drogues,  et  le  plongeaient  en 
suite  dans  des  chaudières  bouillantes,  sans 
paraître  ressentir  la  moindre  douleur.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres, dit 
qu'elle  vient  de  voir  dans  sa  chambre  on 
homme  qui  a  fait  couler  sur  sa  langue  dix 
ou  douze  gouttes  de  cire  d'Espagne  allumée, 
et  dont  la  langue,  après  celle  opération,  s'est 
trouvée  aussi  belle  qu'auparavant.  On  ara 
des  charlatans  se  frotter  les  mains  avec  do 
plomb  fondu  ;  enfin  de  nos  jours  des  hommes 
prétendus  incombustibles  sortent  impuné- 
ment d'un  four  où  ils  sont  demeurés  asset 
longtemps  pour  y  faire  rôtir  une  volaille. 
.  2.  Les  Juifs  avaient  un  genre  d'epreure 
sanctionné  par  la  loi  divine,  et  fort  propre  à 
protéger  une  épouse  innocente  contre  les 
fureurs  d'un  mari  jaloux  et  brutal.  On  lit  sa 
cinquième  chapitre  des  Nombres  :  «  Si  l'es- 
prit de  jalousie  vient  animer  un  homme 
conlre  sa  femme,  soit  qu'elle  ail  été  mi- 
ment coupable,  soit  qu'il  n'y  ait  conlre  elle 
que  des  soupçons,  le  mari  jaloux  conduira 
sa  femme  devant  le  prêtre,  et  présentera 
pour  elle  en  offrande    la  dixième  partie 
d'une  mesure  de  farine  d'orge;  il  ne  ré- 
pandra pas  d'huile  dessus,  et  ne  fera  point 
brûlerd'encens,  parce  que  c'est  une  offrande 
de  jalousie.  Le  prêtre  prendra  de  l'eau  sainte 
dans  un  vase  de  terre,  et  mettra  dedans  on 
peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du 
temple.  Il  découvrira  la  tête  de  la  femme 
soupçonnée,  mettra  entre  ses  mains  l'offrande 
de  jalousie,  puis  il  prononcera  les  plus  ter- 
ribles imprécations  sur  le  breuvage  amer 
qu'il  se  dispose  à  faire  prendre  à  la  femme, 
lj  lui  dira  ensuite  :  Si  lu  ne  l'es  point  souil- 
lée par  le  commerce  d'un  homme  étranger, 
si  lu  n'as  point  profané  le  lit  conjugal,  ces 
eaux  amères  que  j'ai  maudites  ne  te  nuiront 
point.  Mais  si  lu  as  abandonné  (on  mari 
pour  le  livrer  à  un  autre  homme,  les  malé- 
dictions que  je  viens  de  prononcer  s'ac- 
compliront sur  toi.  Que  le  Seigneur  le  mau- 
disse, et  fasse  de  toi  un  exemple  au  milieu 
de  son  peuple  I  Que  celle  eau  vengeresse 
fasse  pourrir  les  cuisses  et  enfler  ton  ventre. 
La  femme  répondra  :  Amen,  amen.  Le  prêtre 
écrira  ces  imprécations  sur  un  parchemin, 
cl  les  effacera  dans  les  eaux  d'amertume.  Il 
la  donnera  ensuite  à  boire  à  la  feuimc  ac- 
cusée; puis  il  prendra  l'offrande  d'entre  ses 
mains,  la  déposera  sur  l'autel,  et  en  fera 
brûler  une  poignée.  Lorsque  l.i  frmmeaura 
bu,  si  elle  est  coupable,  son  ventre  enflera, 
ses  cuisses  pourriront,  et  elle  sera  pourloul 
le  peuple  un  objet  do  malédiction.  Mais  si 
elle  est  innocente,  elle  ne  recevra  aucun 
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milafceoreuvage,  et  elle  n'en  sera  pas  moins 
kcoode  par  la  suite.  » 

3.  bes  épreuve»  par  le  feu  et  par  l'eaa 
s  étaient  pas  inconnues  aux  anciens  païens, 
yrjb&o  parle  d'un  lien  assez  près  de  Rome, 
«lépreuve  du  feu  se  faisait  souvent.  On 
Iiwtc  la  mention  de  pareilles  épreuves  dans 
Amiole,  dans  la  Bibliothèque  de  Diodore  de 
&k,daos  Pline  l'Ancien,  dans  la  Vie  d'Apol- 
lon» de  Tyane  par  Philostrale.  Denis 
fiuljcaroasse,  Pline  et  Valère-Maxime  rap- 
parient la  manière  dont  une  vestale  prouva 
ii  fausseté  d'un  inceste  dont  on  l'accusait, 
a  ponant  de  l'eau  dans  un  crible. 

Uolien  l'Apostat  rapporte  que,  quand 
n  Gaulois  soupçonnait  la  fidélité  de  sa 
irtime,  il  la  forçait  à  précipiter  elle-même 
nuleseaux  du  Rhin  les  enfants  qu'elle 
mileos  pendant  son  mariage.  S'ils  allaient 
ufodde  l'eaa,  la  femme  était  jugée  cou- 
fàk.  et,  comme  telle,  mise  à  mort.  Si  les 
tabiu  pouvaient  gagner  à  la  nage  le  bord 
ii  iVave,  c'était  nn  signe  que  leur  mère  était 
mioeente.  —  Les  Celtes  avaient  en  outre 
in  épreuves  par  le  duel,  par  le  fer  chaud, 
par Trao  froide  et  par  l'eaa  bouillante,  qui 
mintlieo  absolument  de  la  même  nia- 
nte qoe  nous  avons  décrite  ci-dessus  ;  ce 
ni  démontre  que  les  chrétiens  du  moyen 
%e  avaient  bérîté  des  païens  leurs  ancêtres 
eu  «atomes  superstitieuses.  De  plus,  on 
vWtritqoelqnefois  l'accusé  a  recevoir  des 
notai  ardents  et  à  les  porter  dans  ses 
'iWsii  sans  les  brûler. 

5.  Nom  trouvons  dans  l'ancienne  histoire 
i^s  Perses  an  exemple  d'épreuve  par  le  feu. 
V.'jdiWh,  fr mme  de  Kéi-kaus, deuxième  roi 
dtadrsMtie  des  Kéjanides,  était  devenue 
9^ri«D»m amoureuse  de  Siawusch,  fils  du 
»'JûiffB?,mais  d'une  autre  femme.  Ne  pou- 
îaet réoisir  à  lui  faire  partager  son  infâme 
P****.  elle  l'accusa  auprès  du  roi  du 
fine  dont  elle  était  seule  coupable.  Kéi- 
Lan»,  irrité  de  la  prétendue  insolence  de  son 
ï1*,  voulut  te  faire  mourir  ;  la  justification 
la  jeune  prince  ayant  jeté  quelques  doutes 
UaiISprildn  roi,  celui-ci,  pour  connaître 
»  «rite,  fil  allumer  un  grand  feu,  et  or- 
«uà  Pan  et  à  l'antre  d'y  passer.  Sia- 
^uejetaau  milieu  du  brasier,  et  en  sortit 
<n>ipeuetidommagéqoe  le  vent  qui  traverse 
1  brome  ;  mais  feoudabeh  effrayée  par  sa 
"•pre  conscience,  n'osa  affronter  les  flam- 
*S  et  fit  voir  par  son  refus  qu'elle-même 
ail  coupable  du  crime  dont  elle  accusait  le 
ince.  Le  roi  l'eût  fait  punir  aussitôt,  si 
Jvnscb  n'eût  obtenu  la  grâce  de  sa  hellè- 
ne à  force  d'instances  et  de  supplications. 
6.  Lorsque  l'évidence  d'une  imputation, 
•jl  au  civil,  toit  au  criminel,  ne  peut  être 
Wf  immenl démontrée,  les  Hindous  ont  sou- 
■'t  recours  aux.  épreuves  judiciaires  ;  cette 
'nière  de  décider  les  cas  douteux  fait  par- 
'Je  leur  jurisprudence.  Les  principales 
rtuves  sont  celles  de  la  balance,  du  feu, 

'«au  et  du  poison.  Les  mois  d'avril,  mai 
^cembre,  sont  les  époques  les  plus  favo- 
pour  les  épreuves  :  cependant  celle 
;  balance  peut  aroir  lieu  en  toute  saison, 
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lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  de  vent.  L'épreuve 
du  feu  doit  se  faire  dans  le  temps  des  brouil- 
lards et  des  pluies  ;  celle  de  Peau,  dans  les 
grandes  chaleurs  et  en  automne;  celle  du 
poison,  en  hiver  ou  quand  les  brouillards 
régnent. 

L'accusé,  qui  doit  subir  l'épreuve  de  la  ba- 
lance, doit  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  les 
ablutions,  puis  il  va  trouver  les  brahmanes 
et  leur  demande  leur  concours  pour  l'aider 
à  se  purger  du  crime  dont  il  est  accusé.  On 
apporte  une  balance  surmontée  d'un  petit 
drapeau  blanc;  on  plante  en  terre  le  pieu 
qui  doit  la  soutenir,  et  le  brahmane  qui  pré- 
sideà  la  cérémonie  récite  des  prières,  fait  des 
adorations  à  différents  dieux,  et  leur  offre 
des  présents  et  des  sacrifices,  aux  dépens  de 
l'acensé.  Celui-ci,  qui  est  à  jeun  et  qui  a  ses 
vêtements  bien  mouillés,  est  placé  sur  le 
plateau  de  la  balance  tourné  a  l'ouest  ;  on 
met  dans  l'antre  des  briques  et  de  l'herbe 
darbha,  jusqu'à  ce  que  la  balance  soit  dans 
un  parfait  équilibre.  On  fait  alors  descendre 
l'accusé,  et  on  l'envoie  faire  ses  ablutions 
sans  ôter  ses  vêlements.  Dans  cet  intervalle, 
le  célébrant  copie  sur  deux  lignes  d'égale 
longueur,  et  contenant  chacune  le  même 
nombre  de  lettres,  la  formule  suivante  :  «  So« 
leil,  lune,  vent,  feu,  ciel,  (erre,  eau,  vertu, 
Yama,jour,  nuit,  crépuscule  du  soir  et  du 
matin,  voua  connaissez  les  actions  de  cet 
homme,  et  si  le  fait  dont  on  l'accuse  est  vrai 
ou  faux.  »  11  spécifie  au-dessous  le  délit  im- 
puté au  prévenu.  11  place  cet  écrit  sur  la  tête 
de  l'accusé,  et  adresse  des  imprécations  à  la 
balance,  pour  que  la  vérité  soit  découverte. 
Il  fait  placer  de  nouveau  l'accusé  dans  le 

filateau,  et  chante  cinq  fois  une  stance  ana- 
ogue  à  la  circonstance  ;  si,  sur  ces  entrefai- 
tes, le  bassin  oû  est  l'accusé  vient  à  descen- 
dre, il  est  déclaré  coupable  ;  on  le  proclame 
innocent  si  le  contraire  arrive. 

Pour  l'épreuve  par  le  feu,  on  trace  d'aoora 
à  terre  huit  cercles,  de  seize  doigts  de  dia- 
mètre chacun,  et  on  laisse  entre  eux  un  es- 
pace de  la  même  dimension.  Ces  hoit  cer- 
cles sont  disposés  sur  deux  lignes  parallèles, 
et  consacrés  à  hnit  divinités  particulières  ; 
nn  neuvième,  tracé  isolément,  est  consacré  à 
tous  les  dieux.  Ou  purifie  tous  ces  cercles  en 
les  enduisant  de  fiente  de  vache,  et  en  y  ré* 
pandant  de  l'herbe  darbha.  On  offre  succes- 
sivement le  poudja  (adoration)  à  la  divinité 
assignée  à  chaque  cercle.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  personne  soumise  à  I  épreuve  s'est  bai- 
gnée sans  quitter  ses  vêtements  ;  et,  encore 
tonte  mouillée,  elle  vient  se  placer  sur  le 
premier  cercle  de  la  ligne  du  côté  de  l'ouest, 
le  visage  tourné  à  l'est.  On  lui  trempe  lesdeux 
mains  dans  de  la  farine  délayée  avec  du  lait 
caillé,  et  on  les  recouvre  de  sept  feuilles  de 
l'arbre  aswatlha,  sept  feuilles  de  choni  et 
sept  liges  de  darbha.  Le  célébrant  place  au 
sud  du  neuvième  cercle  du  feu  qu'il  purifie 
selon  le  rite  du  Véda.etoffre  un  sacrifice.  Un 
forgeron  fait  rougir  a  blanc  une  petite  barre 
de  fer  de  la  longueur  de  huit  doigts  et  du 
poids  de  cinquante  roupies.  Le  brahmane  la 
prend  et  la  jetle  dans  l'eau  ;  on  la  fait  chauf- 
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fer  une  seconde  fois  jusqu'à  incand  -scence; 
!e  célébrant  adiesseau  feu  des  imprécations; 
puis,  prenant  avec  «les  piia  elles  la  barre  «le 
fer  r<>ngi\  il  «lit  encore  :  «  O  l'eu  !  In  connais 
Ions  l<  s  secrets  des  hommes,  dévoile-nous 
maint  nani  la  vérité.  »  A  l'instant  même  il 
met  le  fer  ardent  sur  les  mains  de  l'ac  use, 
qui  doil,  en  !«•  tenant,  parcourir  les  cercles, 
de  maui  re  que  ses  deux  pieds  poseul  altor- 
nativenienl  sur  tous.  Parvenu  au  huitième 
cercle,  il  jePe  le  I  r  dans  le  neuvièm-'  sur  de 
la  paille  qui  doit  s'enflammer  par  le  «ont  :<  t. 
Au  ras  où,  en  ujuni i' sam  sa  «ours-,  ii  vien- 
drait à  laisser  tomber  le  ter,  l'épreuve  serait 
à  recommencer.  Si  l'inspe^ti.  n  de  ms  mains 
atteste  (jue  la  chaleur  n'en  a  point  o:<ensé  I  i 
peau,  il  est  réputé  innocent  :  une  brûlure  ac- 
cidentelle dans  toute  autre  partie  «lu  C1  rps 
ne  tirerait  point  à  conséquence.  !'•  ur  -  'as- 
surer que  l'inipii  ssiun  du  le  <  n  i  produit  au- 
cun elïel  visible  sur  l'epidenne,  on  donne  à 
l'accusé  une  p  lile  quantité  de  riz  non  pilé, 
qu'il  doil  séparer  de  la  gousse  en  le  frottant 
fortement  eutie  ses  deu-;  mains. 

Les  formalités  préparatoires  pour  l'épreuve 
par  l'eau  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mê- 
mes que  dans  les  précédentes.  Ici  l'on  trace 
un  seul  cercle,  dans  lequel  on  dépose  des 
fleurs  et  de  l'encens.  On  (liante  dans  un 
étang  ou  une  rivière,  dont  le  courant  ne  soit 
pas  trop  rapide,  un  pieu,  |  rès  duquel  l'ac- 
cuse va  se  placée,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Le  brahmane  officiant  adresse  une 
invocation  à  l'eau,  le  visage  tourne  vers  l'o- 
rient ;  puis  ou  ordonne  à  une  personne 
d'aller  à  une  distance  convenue,  et  de  reve- 
nir. Durant  tout  te  temps  qu'elle  met  à  faire 
celte  course,  l'accusé  doit  plonger  tout  en- 
tier, en  tenant  par  la  base  le  pieu  liché  près 
de  lui.  Si,  avant  que  cette  personne  so:t  de 
retour,  il  lève  la  tête  hors  de  l'eau,  il  est  ré- 
puté coupable:  s'il  ne  se  montre  qu'après, 
il  est  déclare  innocent.  —  Lorsque  l'accu- 
sateur et  l'accusé  soi.l  tous  les  deux  con- 
damnés à  l'épreuve,  on  les  fait  plonger  en- 
semble dans  l'eau  ;  et  celui  qui  vient  le 
premier  respirer  à  la  surface  est  réputé 
coupable. 

L'épreuve  par  le  poison  est  précédée  de 
toutes  les  cérémonies  d'usage.  On  mélange 
avec  du  beurre  liquéfie  une  petite  quantité 
d'arsénic  réduit  en  pondre,  et  après  une  in- 
vocation au  poison,  le  brahmane  donne  la 
potion  à  l'ac  usé  qui  l'avale.  Si,  quoique  in- 
disposé, il  survit  trois  jours,  on  le  proclame 
innocent. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  «retires 
d'épreuve  chez  les  Indiens.  De  ce  nombre  est 
celle  de  l'huile  bouillante,  dans  laquelle  on 
délaie  de  la  fiente  de  iache,  .  t  où  l'accusé 
doit  plonger  le  bras  jusqu'au  cou  le  ;  «  elle  du 
serpent,  qui  consiste  à  enfermer  un  de  ces 
re|  li les,  de  l'espèce  la  plus  venimeuse,  «la  >s 
un  panier  où  l'on  jette  une  piè  e  de  mon- 
naie ou  une  bague  «pie  t'ac<  use  c  t  Iran  de 
prendre,  les  jeux  bandés,  in,  dans  la  |  re- 
inière  épreuve,  il  ne  se  brûle  pas  ;  si,  dans  la 
seconde,  il  n  e>t  pus  mordu,  son  innocence 
est  hautement  avérée. 


7.  Quand  les  preuves  ordinaires  ne  <uf 
sent  pas.  les  Siamois  ont  recours  auiéprt 
ves  de  l'eau,  du  feu,  des  vomitifs,  etc.  Fo 
l'épreuve  du  feu,  on  construit  un  bùck 
dans  une  fosse,  de  telle  sorte  qtie  la  supff 
cic  il  i  hù'-her  soit  au  nive  au  du  soi.  |i( 
large  d'une  brass  et  long  i'e  cinq.  Les  <fo 
parties  le  traversent,  pieds  nus.  d'un  l>o« 
l'aune,  ei  celle  qui  n'en  a  p;is  la  plante ^ 
pied  -  «  lïcusée  jjaifne  son  procès.  Mumoibi 
les  Siamois  sont  accoutum  s  à  marclion 
pieds,  et  que  leur  peau  est  on  consequei 
devenue  li  ès-épais-e,  on  dit  qu'il  est  au 
ortl  u.ii.e  que  le  feu  les  épargne,  pour 
q  .'lis  appuient  bii?n  le  pied  sur  les  i  harboa 
car  le  moyen  de  se  brùier,  c'c>l d'à l« t 
et  légèrement.  Comniunénienl  tl  ox  \iwn 
marchent  à  roie  du  patient,  ai  payant  11 
force  sur  ses  épaules,  pour  l'empèi-iierde 
dérober  trop  promptement  à  celle  eprrui 
et  bien  loin  que  ce  poids  l'expose  djvanU 
à  être  brûlé,  il  él  ■  nu  Ile  au  contraire fjdi 
du  feu  sous  ses  pieds.  Quelquefois  lYpreoi 
par  le  feu  se  fait  avec  de  I  huile  ouanirtmi 
lière  bouillante,  dans  laquelle  le*  partii 
plongent  la  main.  La  loubère  rapporte  qui 
bramais,  à  qui  un  Siamois  avait  rôle  de  i- 
tain,  se  laissa  persuader,  faute  de  poova 
fournir  do  preuves,  de  mettre  sa  main  h\ 
Pela  in  tondu,  cl  il  l'en  retira  presqorwon 
mee.  Le  Siamois,  plus  adroit,  se  lirad'ikii 
sans  recevoir  de  brûlure,  et  fut  remojeii 
sous.  Néanmoins,  dans  un  autre  pncin 
celui-ci  se  trouva  engagé  six  m  is  apm, 
fut  convaincu  du  vol  dont  le  Français  lïu 
accusé, 

L'épreuve  par  l'eau  a  lieu  comme ini\ 
Indes  Les  deu\  parties  plongent  ilanslfl 
eu  même  lei:ip>,  se  tenant  chacune  »  une  p 
ch.-  plantée  à  cet  elïel;  et  celle qui^w» 
plus  longtemps  sous  l'eau  est  censée  an 
bonne  cause.  Tool  le  monde  s'exerce 
en  ce  pays-là,  à  se  familiariser  dèsMj* 
n<  sse  avec  le  feu,  et  à  demeurer  looilw 
le  plus  longtemps  possible. 

line  autre  sorte  d'épreuve  est  celles 
lieu  au  moyen  de  certaines  pilotes  p«J 
rées  par  les  1  alapoins,el  accompau'néeidi 
precalions;  la  preuve  du  bon  droit  est 
pouvoir  les  garder  dans  l'estomac  »am 
rendre;  car  ce  sont  des  vomitifs. 

Toutes  les  épreuves  se  font  noo-seuto 
devant  les  juges,  mais  en  présence  du  p< 
pie.  Si  les  deux  parties  sorlenl  égal*1* 
bien  ou  également  mal  d'une  épreuve, 01 
recours  à  une  autre.  Le  roi  deSiatny1 
cours  aussi  dans  ses  jugements  ;  mais,* 
cela,  il  livre  quelquefois  les  parties  aux 
gres,  et  celle  que  ces  animaux  épargnent  p 
daul  un  certain  temps  est  censée  innocente, 
les  ligres  les  Jevoreal  toutes  deux,  elles  w 
l'une  et  l'autre  réputées  coupables.  N^* 
traire  les  tigres  les  respeelenl  toutes  M 
on  a  recours  aune  autre  épreuve,  ou  biei 
attend  que  ces  animaux  se  déterminent  J' 
vo  er  I  une  des  parties,  ou  toutes  les  d<01 
la  fois. 

S.  Les  Singalais,  au  rapport  de  Kaox, 
|'é(av:;ve  par  l'huile  bouillante, <Uo«ltf< 
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nions  extraordinaires.  Lorsqu'on  ne  peut 

iQrainrrcaacuiie  des  deux  parties,  on  donne 
(bacune  une  permission  érrile  et  signée  de 
main  du  gouverneur.  Après  cela  elles  se  la- 
•tiile  corps  et  la  téte,  suivant  les  rîles  de 
^religion.  On  les  enferme  toutes  deux,  du- 
init<>utc  la  nuit,  dans  une  maison  où  l'on 
an»*  gardr,  et  on  leur  enveloppe  la  main 
nitfd'un  lioge  sur  lequel  on  appose  leca- 
ehlu  gouvernement,  de  peur  qu'ils  n'u- 
ni dr  quelque  charme  ou  d'autres  moyens 
nr endurcir  leurs  doigts.  Le  lendemain  on 
•foiisoriir.ei  elles  renouvellent  leurs  ablu- 
•oj;od  attache  à  leur  poignet  la  feuille 
r  hquelle  est  écrite  la  permission  du  gou- 
roeur;  puis  elles  se  rendent  sous  le  Rogaha, 
kv  consacré  à  Bouddha,  sous  lequel  s 'as- 
solent tons  les  officieFs  de  la  province  a  vee 
erand  concours  de  peuple.  On  apporte  sur 
ht«des  noix  de  coco,  dont  on  tire  l'huile 
U  nie  de  tout  le  monde,  afin  qu'on  voie 
iil  n'j  a  pas  de  fraude.  Auprès  est  une 
jidicre  daos  laquelle  on  tait  bouillir  do 
ib  el  de  la  fiente  de  vache.  On  fait  chauf- 
•I hude  séparément,  et  lorsque  le  tout  est 
«illaol,  on  prend  une  feuille  de  noix  de 
es, cl  on  la  trempe  dans  l'huile,  afin  que 
h ki spectateurs  voient  qu'elle  est  parve- 
«aa  plus  haut  degré  de  chaleur  ;  les  deux 
vwMtten  cause  s'avancent  alors  de  cha- 
«itoc de  la  chaudière,  et  l'une  des  deux 
l:  liDiw  du  ciel  et  de  la  terre  ett  témoin 
m  je  t'ai  pas  fait  ce  dont  je  suis  accuse'  ;  ou 
b:  bt  quatre  dieux  sont  témoins  que  telle 
b*»tppartienl.  L'aulre  jure  le  contraire, 
«d-wasdeur  jure  toujours  le  premier.  Le 
ttam  lâche  après  lui  d'établir  son  droit 
ttwitaoceoce.  Ensuite  on  ôle  les  linges 
bai  tannai  n  s  étaient  enveloppées.  Lepre- 
«ffçnia  juré  répète  les  paroles  du  sér- 
ies!. Irrope  en  même  temps  deux  doigts 
M*  ^uilebouillante,  et  en  jelle  jusqu'à  trois 
w  W«  de  la  chaudière;  ensuite  il  en  fait 
'Uni  à  la  6entcde  vache  qui  bout;  l'accusé 
i U  même  chose.  On  leur  enveloppe  de 
Violes  mains,  et  on  les  garde  encore  eu 
km  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  examine 
■A  mains  et  ou  leur  frotte  le  bout  des 
|»*»ee  un  linge;  et  ceiui  dont  le  doigt  se 
e  le  premier  est  réputé  parjure;  on  lui  im- 

*  une  grosse  amende  au  profil  du  roi,  et 
t'oblige  de  donner  satisfaction  à  son  ad- 
itîre. 

•  Dans  le  Tunkin,  lorsque  l'on  manque  de 
«tes  en  justice,  on  défère  le  serment  aux 
tics;  tous  ceux  qui  sont  en  cause  sont 
■g*»  de  jurer,  en  demandant  en  môme 
ps  à  Dieu  de  les  préserver  de  maladie  ou 
joelque  malheur  que  ce  soit  pendant  trois 
*•  Si  l'un  d'eux  vient  à  tomber  malade 
dant  cet  espace  de  temps,  alors  il  e>t  con- 
>cq,  soit  d  avoir  commis  le  crime  »!onl  il 
1  ccusé,  soit  d'avoir  porté  contre  sa  par- 
Joe  accusation  fausse. 

»  Nous  lisons  dans  les  Annales  des  em- 
wrsdu  Japon:  Sous  le  règne  d'0*i-len-o, 
retuier  ministreTaké  vint  saluer  le  Daïri. 

fr«re  Oumasi  l'accusa,  après  son  dé- 
1  d'avoir  consoiré  avec  les  peuples  de 
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San  kan  pour  se  révolter,  ce  qui  irrita  le 
Daïri,  au  point  qu'il  envoya  après  lui  pour  le 
faire  mettre  à  mort  ;  mais  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  un  de  ses  serviteurs,  qui 
avait  répandu  le  bruit  de  la  rébellion,  subit 
le  sort  destiné  à  son  maître.  Také  se  rendit 
en  secret  chez  le  Daïri  pour  lui  prouver  son 
innocence;  les  deux  frères  eurent  l'ordre  de 
se  justifier  devant  les  dieux,  en  plongeant  la 
main  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette  épreuve 
démontra  pleinement  l'innocence  du  pre- 
mier, qui  tut  rétal  li  dans  ses  emplois.  C'est 
de  cette  époque  que  date  Youkisiyoo  ou  la 
justification  par  l'eau  bouillante. 

11.  Lor  que  les  (iliaques  soupçonnent  la  6- 
délité  de  leurs  femmes,  ils  leur  présentent  une 
poignée  «le  poil  d'ours.  Si  la  femme  est  inno- 
cente, elle  reçoit  ce  poil  sans  difficulté;  mais 
si  elle  se  sent  coupable,  elle  évite  avec  grand 
soin  d'y  toucher,  dans  la  crainte  de  mourir 
delapaile  de  l'ours,  auquel  ces  poils  appar- 
tenaient; c  ir  les  femmes  sont  persuadées  que 
ce  féroce  animal  ressusciter  ai  au  bout  de 
trois  jours  pour  dévorer  la  femme  parjure. 
Or  l'aliernalive  que  leur  I  lisse  cet  aveu  ta- 
cite de  leur  faule  leur  parait  moins  terrible 
que  cette  mort  cruelle;  en  effet,  elles  en  sont 
quilles  pour  être  répudiées, avec  la  liberté  de 
se  marier  à  un  autre  homme. 

12.  Dans  le  Congo,  on  emploie,  pour  dé- 
couvrir les  sorciers  cl  les  femmes  adultères, 
le  suc  d'une  racine  extrêmement  astringente. 
Voy.  Bonda. 

13.  Les  épreuves  sont  aussi  fort  en  usage 
dans  le  royaume  de  Renin;  si  une  plume  de 
coq  graissée  perce  facilement  la  langue  de 
l'accusé  ;  s'il  retire  aisément  des  plumes  fi- 
chées dans  une  p.ile;  si  ses  yeux  ne  sont  pas 
enflammes  par  le  jusâ  rede  certaines  herbes; 
si  un  cercle  de  cuivre  rougi  au  feu  ne  lui 
brûle  pas  la  langue;  s'il  n'est  pas  englouti 
par  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  gouffre, 
la  loi  le  déclare  innocent.  —  Quand  on  soup- 
çonne qu'une  personne  n'est  pas  morte  de 
utorl  naturelle,  on  se  garde  bien  de  la  laver 
et  de  la  pleurer  avant  d'avoir  trouvé  le  cou- 
pable. Pour  s'éclairer  sur  cet  article,  ob 
prend  une  pièce  de  l'habit  du  mort,  des  ro- 
gnures de  ses  ongles,  uu  toupet  de  ses  che- 
veux, on  noue  le  tout  ensemble,  et  l'on  souf- 
fle dessus  de  la  poudro  d'un  certain  bois 
rouge.  On  attache  ensuite  ce  petit  paquet  à 
un  bâîon,  dont  on  pose  les  deux  bouts  sur  la 
tète  de  deux  hommes.  Alors  un  de  ceux  qui 
est  regardé  comme  le  plus  éloquent  prend 
deux  instruments  de  fer,  comme  deux  haches, 
cl  frappant  de  l'une  contre  l'autre,  il  de- 
mande au  défunt  s'il  est  décédé  de  mort  na- 
turelle. Si  cela  est,  l'esprit  du  défont,  qui 
agit  sur  les  deux  hommes,  les  contraint  de 
baisser  latéte,  sinon  ils  la  secouent  involon- 
tairement. L'oraleur  renouvelle  les  interro- 
gations pour  découvrir  la  cause  de  la  mort, 
et  celui  par  lequel  elle  a  été  procurée,  tiuûa, 
lorsqu'on  croit  avoir  découvert  te  coupable, 
on  l'iulerroge  et  on  le  force  d'à  va  1er  le  malin, 
à  jeun,  la  valeur  de  trois  ou  quatre  calebas- 
ses pleines  d'un  breuvage  amer  qui  se  fait 
avec  une  cerlaiue  écorce  d'arbre.  Les  nègres. 


Digitized  by  Google 


815  DICTIONNAIRE  ! 

sont  persuadés  que  cette  boisson  tue  l'accusé, 
s'il  est  coupable  ;  mais  que,  s'il  ne  Test  pas, 
il  rend  celte  potion  jusqu'à  ladnrnière  goutte. 
Si  l'esprit  ne  donne  aucune  réponse,  on  s'i- 
magine qu'un  sort  a  été  jeté  sur  lui  ;  alors 
on  ya  trouver  un  sorcier  pour  lever  le  sort, 
et  on  réitère  l'épreuve. 

14.  Les  épreuves  des  nègresQuojas  consis- 
tent également  en  une  mixtion  de  la  compo- 
sition du  Bellimo  ou  grand-préire.  Voy. 
Bkllim. 

15.  Dans  certaioes  parties  de  la  Gainée, 
les  femmes  soupçonnées  d'ndullère  sont  sou- 
mises à  une  épreuve  analogue  à  celle  des 
femmes  juives  dans  le  même  cas.  La  femme 
sur  laquelle  planent  des  soupçons  doit  se  pur- 
ger, en  jurant  par  son  Fétiche,  en  mangeant 
du  sel  et  en  buvant  d'un  certain  breuvage. 
Elle  ne  hasarde  pas  le  serment,  lorsqu'elle 
se  sent  coupable,  persuadée  que  le  Fétiche  la 
ferait  mourir.  Si  elle  est  convaincue  d'avoir 
souillé  le  lit  conjugal,  elle  est  répudiée,  et 
son  complice  est  soumis  à  une  amende. 

1G.  Les  habitants  du  Monomotapa  ont  trois 
sortes  d'épreuves.  L'une  consiste  à  faire  ava- 
ler à  l'accusé  une  certaine  quantité  de  poi- 
son, ce  qui  est  accompagné  de  quelques  pa- 
roles de  malédiction  et  d'exécration.  Si.  l'ac- 
cusé résiste  a  l'effet  que  doivent  produire  les 
malédictions  jointes  au  poison,  il  est  reconnu 
innocent,  et  I  accusateur  est  puni  par  la  con- 
fiscation de  ses  biens,  et  même  par  celle  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  —  Le  Choqua  est 
une  autre  épreuve  par  le  fer  chaud  ;  elle  a 
lieu  au  moyen  du  fer  d'une  houe  qu'on  met 
au  feu  ;  puis  on  le  retire  avec  une  tenaille  et 
on  l'approche  de  celui  qui  doit  jurer.  On  lui 
ordonne  de  lécher  ce  1er  ;  s'il  est  innocent, 
il  n'en  reçoit  aucun  dommage;  sinon  le  fer 
loi  met  le  feu  à  la  langue,  aux  lèvres  et  au 
visage.  Jean  de  Sanlos  assure  que  les  Maures 
usent  du  même  moyen  dans  des  circonstan- 
ces analogues,  et  même  les  chrétiens  à  l'é- 
gard de  leurs  esclaves  soupçonnés  de  larcin. 
—  Le Culano est  la  troisièmeespèce  d'épreuve; 
elle  parait  être  la  même  que  celle  du  Banda 
pratiquée  au  Congo  et  en  Guinée.  C'est  une 
boisson  fort  amère,  que  l'accusé  doit  avaler 
d'un  sent  Irait  et  rendre  à  l'instant,  sans  qu'il 
lui  en  reste  une  seule  goutte  dans  l'estomac. 
S'il  ne  la  rend  qu'avec  peine  et  après  des  ef- 
forts réitérés,  il  est  tenu  pour  coupable. 

17.  Les  Madécasses  ont  différentes  épreu- 
ves par  lesquelles  ils  s'imaginent  connaître 
la  vérité.  Les  principales  sont  celles  de  l'eau, 
du  feu  et  du  langui».  La  première  consiste  à 
jurer  par  le  cayman  ;  ceux  qui  s'y  soumet- 
tent sont  obligés  de  traverser  une  rivière  où 
ces  reptiles  se  trouvent  en  grande  quantité, 
cl  de  rester  un  certain  temps  dans  le  milieu  ; 
si  lescaymans  ne  les  attaquent  pas,  on  les 
lient  pour  innocents.  Les  habitants  du  Sud 
ont  une  autre  épreuve  par  l'eau;  dans  celle- 
ci,  on  attend  que  la  mer  soit  extrêmement 
courroucée;  alors  un  expose  le  coupable  sur 
une  roche  placée  en  dehors  du  fort  Dauphin, 
et  s'il  est  respecté  par  les  vagues,  son  inno- 
cence est  reconnue.  L'épreuve  par  le  feu  se 
pratique  en  passant  un  1er  rouge  sur  la  lan- 
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gue  ;  comme  il  est  impossible  qu'elle  ne  toit 
pas  brûlée,  ceux  qui  la  subissent  sont  tou- 
jours regardés  comme  coupables.  •-  Le  tan* 
guin  est  un  des  poisons  les  plus  terrible»  do 
règne  végétal:  dans  les  cas  douteux  où  les 
preuves  manquent,  on  en  fait  avaler  am 
criminels. 

18.  Dans  les  Iles  Tonga,  on  suppose  qg« 
les  voleurs  sont  spécialement  destinés  à  être 
dévorés  par  les  requins.  Si  donc  uninditilg 
est  soupçonné  d'avoir  commis  on  vol,  on  le 
contraint  à  se  baigner  dans  certains  endroits 
de  la  mer  fréquentés  par  les  requins; et  j'il 
est  mordu  ou  dévore,  son  crime  demeure 
avéré. 

ÉPULA,  mets  préparés  pour  les  dieox,  dans 
les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  La  pré- 
paration de  ces  mets  était  du  ressort  des  mi- 
nistres des  sacrifices,  nommés  Epulom.  ~ 
Ceux  qui  étaient  invités  à  ces  repai  sacrés 
portaient  le  titre  d'Epulares. 

ÉPULONS,  prêtres  romains,  institués  Fia 
558  de  la  fondation  de  Rome,  pour  préparer 
les  festins  sacres  dans  les  solennités  reli- 
gieuses. LeurofGce  était  aussi  de  publier  le 
jour  où  ces  repas  devaient  avoir  lien  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  des  autres  dieux, île 
recueillir  les  legs  que  les  particuliers  di- 
saient pour  ces  festins,  et  d'obliger  les  héri- 
tiers à  y  satisfaire,  même  par  la  saisie 
leurs  biens.  Leur  nombre,  qui  n'était  d'abori 
que  de  trois,  fut  porté  successivement  à  sept 
et  à  dix;  de  là  les  expressions  de  Triumriu, 
de  Septemvirs  et  de  Décemtirt.  Ils  avaient  le 
privilège  de  porter  la  robe  bordée  de  pour- 

}>re  comme  les  pontifes,  et  de  donner  lean 
illcs  pour  être  vestales. 

ÉPUNAMUN,  un  des  dieux  des  Araoran 
d'Amérique  ;  c'est  le  génie  de  la  guerre. 

ÉPONDA,  déesse  des  Romains,  qui,  ar« 
Vallonie,  présidait  aux  objets  exposcu 
l'air 

fiQUElAS,  déesse  protectrice  des  cochers, 
des  muletiers,  des  chevaux  et  des  écone* 
Cette  divinité,  donl  l'image  couronnée  A 
fleurs  était  ordinairement  placée  dans  le 
écuries ,  au-dessus  du  râtelier,  s'appelait  aoa 
L'pone,  nom  que  lui  donne  Juvénal  dans  In 
vers  de  sa  viir  satire,  où  il  se  moque  Je  1< 
passion  d'un  consul  pour  les  chevaux.  On I 
trouvé  un  buste  de  cette  déesse,  en  lffî>-> 
Mitrowicz  en  Hongrie;  il  a  été  dépose  ai 
musée  de  Pesth. 

ÉQU  FSTRES  (Courses)  .  C'étaient  des  cour 
ses  à  cheval  qui  avaient  lieu  dans  le  cirque 
Il  y  en  avait  de  cinq  sortes  .  celle  des  eau 
lier»,  qui  partaient  de  la  barrière  pour  am 
ver  à  la  borne  ;  celle  des  chars  ;  la  cavalcaJ* 
autour  du  bûcher  sur  lequel  brûlait  no  mort 
les  jeux  nommés  Séviralcs,  où  paraissait  n» 
décurie  de  cavaliers  commandés  parun  seot 
enfin  la  course  en  l'honneur  de  Nepluor, 
qui  le  cheval  était  particulièrement  cot 
sacré. 

fcQUIRIKS,  fête  instituée  par  Romulos.ei 
l'honneur  du  dieu  de  la  guerre.  On  v  h»1' 
Je»  courses  de  chevaux  au  Cbauip-de  Wari 
le  27  de  février. 
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tjUlRINEt  serment  des  Romains  par 
mui.  C'est  ainsi  qu'ils  disaient  Eca$tor, 
I  ils  juraient  par  Castor.  Voy.,  sur  celle' 
oie,  l'article  Ecastor. 
iAORAHAN,  dieu  des  anciens  Guancbes, 
•dioi  l'Ile  de  Fer.  Les  hommes  l'invo- 
v0i  comme  l'être  actif  ou  mâle  ;  peut-être 
nûaieut-ils  arec  l'astre  du  jour,  qu'ils 
■daicnl  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
lumière  et  de  la  vitalité.  L'épouse  d'E- 
ban  était  Moneyra  ou  Moreyba,  qui  se* 
Ion  la  lune.  Celaient  ces  deux  divini- 
ii  faisaient  pleuvoir  et  qui  fertilisaient 
re. 

AST1ENS,  partisans  du  système  d'E- 
wr  la  suprématie  ecclésiastique.  Tho- 
;ra*te,  né  en  1523  ou  1525,  à  Auggenen, 
I'  Bsde-Dourlach,  théologien  et  méde- 
Heidelberg,  publia  d'abord  des  Ihèses 
lesquelles  il  accordait  au  magistrat  le 
tir  exclusif  de  juger  les  contestations 
fo»es  ;  en  sorte  que  l'Eglise  n'était  plus 
w  création  de  l'Etal.  Théodore  de  Bèze 
combattu  cette  doctrine,  Erasie  com- 
pour  le  réfuter*  un  livre  imprimé  seu- 
il après  sa  mort ,  et  qui  fit  une  grande 
Liod.-  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont 
rit,  dit-il,  aucune  forme  de  discipline, 
iprématie  ecclésiastique  appartient  au 
Dir  civil.  L'Eglise  de  Jésus-Christ,  étant 
rauche  de  la  société  politique,  n'a  ni  le 
«ries  clefs,  ni  le  droit  d'excommunier, 
rail  appartient  au  magistrat,  qni  est  si- 
uément  fonctionnaire  religieux  et  civil. 
!ttede  l'Evangile,  ainsi  conçu  :  Si  guel- 

(toute  pa$  l'Eglise,  qu'il  soit  pour  toi 
w  w  païen  ef  un  publicain,  n'emporte 
H^t  d'excommunication.  Ces  mots: 
hàtEglisc,  signifient:  Dis-le  au  ma- 

V«'"e*t  de  ta  religion,  avant  de  porter 
jHtranl  une  autorité  profane.  Voilà 
/aoi,  ajoutc-t-il ,  saint  Paul  recommande 
idéles  d'élire  entre  eux  des  arbitres 
'erminer  les  contestations.  Par  suite 
w  principe,  il  voulait  que  l<i  mu'li- 
rdoDnât  et  consacrât  les  ministres,  et 
dait  que  la  cène  pouvait  être  célébrée 
w  intervention.  Brasle,  interprétant  à 
nière  les  textes  sacrés,  refusait  donc  à 
''tonte  juridiction  spirituelle.  Ce  sys~ 
▼ail  pour  but  d'éviter  que  l'Eglise  fût 
(dans l'Etat,  et  d'empêcher  la  collision 
deux  pouvoirs  différents.  Dans  ses 
il  s'était  escrimé  contre  les  calholi- 
mais  son  livre  posthume  est  dirigé 
Théodore  de  Bèze. 

laïcisme  est  une  conséquence  qui 
directement  du  système  érastien;  aussi 
ximes  furent-elles  admises  avec  peu 
locations  par  les  puritains  d'Kcossc  ; 
>  ferment  la  substance  d'une  pétition 

en  16i3,  par  sept  cents  ministres. 
?s  autres  théologiens  protestants  sou- 

en  principe,  que  l'Eglise  est  une  so- 
>articulière  et  spirituelle,  ayant  sa 
Qtion,  ses  lois  et  ses  officiers,  et  con- 
renil'érastianisme.  Cependant  on  pour- 
»qn'à  on  certain  point  considérer  l'K- 
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glise  anglicane  comme  érastienne,  puisque 
la  suprématie  en  est  dévolue  au  chef  laïque 
de  l'Etat.  C'est  le  sentiment  de  plusieurs  pro- 
testants qui  la  regardent  comme  une  institu- 
tion humaine  et  contraire  à  l'Ecriture  sainte. 

ÉRATO  (du  grec  ip»e ,  l'amour) ,  l'une  des 
neuf  Muses  ;  elle  préside  à  la  poésie  lyrique 
et  anacréonlique  On  avait  coutume  de  la 
représenter  sous  la  figure  d'une  jeune  fille, 
vive,  enjouée,  couronnée  de  myrte  et  de  roses, 
tenant  d'une  main  une  lyre  et  de  l'autre  un 
archet.  Auprès  d'elle  est  un  petit  amour  ailé, 
armé  d'un  arc  et  d'un  carquois,  ou  d'un  dam- 
beau  allumé,  emblème,  ainsi  que  les  tourte- 
relles qui  se  becquettent  à  ses  pieds,  des  su- 
jets amoureux  qu'elle  traite.  Elle  était  invo- 
quée parles  amants,  surtout  au  mois  d'avril, 
qui,  chez  les  Romains,  -tait  particulière- 
ment consacré  à  l'amour. 

ERBED,  ERBAD,  ou  HERBED,  ministre  de 
la  religion  des  Parsis.On  appelle  ainsi  celui  qui 
a  subi  la  purification  légale,  qui  a  lu  quatre 
jours  de  suite ,  sans  interruption,  Vlzesctmé 
et  le  Vendidad,  et  qui  est  initié  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  ordonné  par  Zoroastre. 
C'est  aux  Erbeds  qu'est  dévolu  le  soin  d'eu- 
tretenir  les  temples  dans  l'ordre  et  dans  la 
propreté.  De  ce  degré  ils  peuvent  passer  à 
celui  de  Mobed,  qui  leur  donne  le  droit 
d'exercer  les  fondions  sacerdotales,  de  lire  en 
public  le  Vendidad  et  les  autres  livres  litur- 
giques, mais  non  de  les  interpréter  ;  ce  droit 
appartient  aux  Destourt,  appelés  aussi  Des- 
tour-Mobedt. 

ERDAV1KAPH.  Sous  le  rôi?ne  d  Ardeschir, 
fils  de  Babek,  premier  roi  persan  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  qui  vivait  environ  200 
ans  après  Jésus-Christ,  il  s'éleva  au  sujel  des 
dogmes  religieux  des  disputes  si  vives,  que 
la  loi  du  monarque  en  fut  ébranlée.  11  con- 
voqua tous  les  ministres  du  culte  qui  se  trou- 
vaient dans  son  royaume,  et  ils  se  réunirent 
au  nombre  de  80,000.  Dans  cette  multitude, 
Ardeschir  n'en  choisit  que  sept,  auxquels  il 
confia  la  résolution  des  doutes  qui  affligeaient 
sa  conscience.  Or,  parmi  ces  sept  délégués, 
Erdaviraph  était  réputé  pour  le  docteur  le 
plus  instruit  dans  la  doctrine  des  mages,  oo 
résolut  donc  de  s'en  rapporter  à  lui.  Mais 
celui-ci,  voulant  autoriser  le  caractère  qu'on 
lui  donnait  à' Homme  divin,  feignit  un  som- 
meil profond,  pendant  lequel  il  assura  que 
son  âme  s'était  détachée  de  son  corps  pour 
aller  consulter  Dieu.  Pendant  cet  espace  do 
temps,  son  corps  fut  constamment  gardé  à 
vue  par  six  mages  auxquels  le  roi  s'adjoignit 
aussi,  et  tous  ensemble  ils  jeûnèrent  et  prié* 
rent  assidûment  jusqu'à  ce  que  l'âme  du 
prophète  fût  de  retour.  Le  huitième  jour, 
Erdaviraph  se  réveilla,  résolut  sans  peine  les 
doutes  du  monarque,  et  consigna  ce  qu'il 
availapprisduranl  son  voyageeitatique, dans 
un  ouvrage  intitulé  Erdaviraph  namé,  c'est- 
à-dire  livre  d'Erdaviraph. 

ÈHE.  On  appelle  ainsi  l'époque  d'où  l'on 
commence  à  compter  les  années.  Dana  un 
ouvrage  tei  que  celui-ci,  ou  se  trouvent 
exposés  les  systèmes   religieux  de  tous 
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*       ?  ■  noUç  ne  saunons 

•           ■;  •  -o  i.  5  difiYrcnics  na- 

.          .  *    ^  o-s  fpo.jfier»  se  ral- 

»  an.  à  un  erand  événe- 

,  .   -  r  4    •.  L'  i  tri  politique  ou  en 

■.  i  ■         \m:ii:ns  <,ru:cs. 

_  -  i  •  v  lit  toujours  été  fort  avides 
:e  '•  u\  oi  ■  e  spectacles  pu l>  ics. 
••■_>  r  .i  m,:  «  il  <!■  plusieurs  sortes; 
i.j  *  r."  >  et)  est  i  ,ib  Mi  de  plus  célèbres 
j  .    '.s  m  iijui-s,  qui  étaient  «le  plu- 

«  v  -i  :••«•  »  r,e».  mm  i  e  ;i  hhii'm",  la  lulle  et 
...  ;  -  m\  n  s  e\cn  ici  's.  J.'  [>r.  micrqui  in- 
>_     •    ic  ut >«'  tics  v  ,}y  i; .piijue  ■  lut  IV- 

»  ce  l.miale,  o»  *  ou  o<>\)  ans  avant 
\>  !  v  n:^  iad  s  v  uluiires  ;  ee  qui  revient  à 
\ .,  t  !2!  ou  LM5  avant  riùe  i  lu ciicnne  II 
ne  p. trait  p  s  qu'ils  fussent  alors  ex'ré- 
rm  i  ut  r«*i;li*s  :  p<  ul-é're  même  lomln  re;t- 
ils  .mus  l'oubli,  jusqu'à  ce  qu'ils  lurent  ré- 
tablis p.'ir  Hereuie,  V;<>  ans,  suivant  l\u<èho, 
ou  Vi2  ans  avant  les  Olvinp'adc»,  ordinaires, 
selon  la  chronique  citer  par  saint  Clément 
d'Alexandrb  ;  ce  qui,  suivant  ce  dernier  rai- 
cul  ,  reviendrait  à  l'an  1 2 1 S  avant  Jesiis- 
Christ. 

Ces  jeu  v  furent  abolis  encore  une  fois  ; 
m  us  ils  lurent  repris  ae  m-uvau  par  Iphi- 
lus,  prnn  e  d'Llnle  dans  le  ■  elo:  un  -e.  UVS 
nus  avant  les  0,y  mpb.de^  vulgaires,  t'.sï  ans 
avant  l  ère  vuliraiiv  ;  il  oïd  mu  a  même  qu'on 
les  cciebrât  tous  les  (p  aire  ans.  On  y  fui 
c\a  l  ;  mai»  ces  olvnip  ,<de<  i  ,•  servirent  pas 
encore  a  li  ver  la  date  di  s  évcemeuis  :  on 
ne  <  omiiii  ih\i  à  les  employer  a  cet  u-aize  que 
77i>  ans  et  demi  av  ant  Jesus-Chrisl.  Depuis 
ce  leu.,  s-la,  ou  les  trouv e  empl"V é'  s  dans 
l'histoire,  non  pointa  la  v  évite  pat  Hérodote, 
mai»  par  iliu  j  <nde,  Xi  no;. lion,  Diodore  de 
Su  île  et  beaucoup  d'autres  historiens  grecs  , 
qui  souvent  même  le*  oui  comparées  avec  h  s 
écipses,  meihode  la  plus  certaine  de  îixer  les 
années  cl  les  mois  lies  laits  histonqu*  s. 

Il  est  une  remarque  à  laite  dans  l'usage 
de»  années  Olympi  lues,  c'est  qu'elles  ne 
comm  neenl  qu'a  la  lune  la  plus  voisine  du 
solstice  d'été,  c'csl-a  >ure  du  21  «oj  22  juin, 
«ans  quoi  il  pourrait  y  avoir  quelquclo  s  er- 
reur d'une  année  dans  le  calcul. 

Chaque  Oh/  hpKi  le  durait  quatre  ans;  elle 
était  speci!ie>-  par  son  ordre  numérique,  au- 
quel ou  ajoutai»  a^ielqueiois  le  nom  du  vain- 
queur aux  jeux  Ownpijues.  Lors  donc 
qu'on  cn<»nc<  un  fait,  on  s'exprime  de  la 
sorte  :  Alexuudi >•  U  (t  >  ntvl  n  ii/mi  1 1  iiruxiàne 
ant'te  de  la  (/»}/  su  ir,tn>  Olympiade.  On  cessa 
de  compter  pai  les  Olympiades  sous  les  cm- 
p«r  ur>  romains,  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  je  u*-Un isl. 

La  pre  ;  iéie  auto  e  de  la  057'  Olympiade, 
ou  la  J'i-  >  des  oiy  mp.  n!;'-,  rouimence  dans 
le  mois  de  juillet  de  l'année  IS'ti». 

h  ni.    liC.S    ANCIENS  noUAiNS. 

K  le  lai"  I  ■  |.j  fiindiiliou  de  !  i  v  ille  qui  eut 
l'eu  en vif,.t  •  a  l'.V-i  av  m<[  JeM:s-t,i.r»sl.  Je 
dis  environ,  *     J  v  a  ilisecsc  ,  io  .  •-•  .  s  de 


supputer  Ips  années  des  Romains;  maitlg 
chrono'oyies  anciennes,  qui  paraissent  l«i 
plus  at  créditées,  sont  celle  de  Varron,  aoittt 
la  plus  liener alement  suivie,  et  «lont  nous?e« 
nous  de  donner  la  date,  et  celle  riesmarta) 
Cap  tolins,  (iui  recule  d'une  année  tenh-mesi 
l'époque  de  la  fondation  de  la  ville. 

Home  ayant  chassé  ses  mis  l'an  2*24  de  a 
fondation,  elle  établit  deux  consuls  l'aniÙ, 
pour  la  rét'ir  et  la  guider  dans  les  a(Tiii(<# 
gouvernement,  ainsi  que  d  .ns  les  opérditH 
militaires.  C'est  le  nom  de  ces  deux  mtwli 
qui  tient  le  p  us  communément  lieu  de  in 
dans  le  récit  .t rs  historié  s  romains t 
s'exprimaie:>(  de  la  sorte  :  P  rsét,  rwwr  .V» 
cé,.'<o/(  ',  (7  (tendus,  t  ut  d' Wyrit,  (nttti  M 
fa  is  par  1rs  iiotnntns  .<au$  (t  rùN.'Wnt  i 
Lticius  .i  n.ilius  i'auhis  et  de  Caiut  Latk 
C nism ■>  ;  c'est-à-dire  l'an  oNG de  la fonditii 
de  Uoiiie.  l'iS  avant  Jesus-Chrisl. 

L'an  ÎH'i'J  est  le  de  la  fondâlnwd. 

Home. 

FRE  DE  LA  riC  RIO  DE  JULIEKJL 

C'esl  une  époque  astronomique  quitofr 
meure  '»7I  {  ans  avant  !ésus-Cliriît.  Lauiè 
lîSVU  est  la  c:>i>±  de  la  période  Julieûiie 

lMli:  Dlî  NAHONASSAl». 

I  n  même  esprit  semble  quelquefois  k» 
paudre  <  n  même  temps  sur  les  peuples. i 
peine  les  (  liy  mpiades  avaient-elles ttceutl» 
d,,ns  I  i  Créée,  à  pe  ne  Home  fui-elle 
do  moins  cette  Home  depuis  la  fondait 
la n utile  ou  compta  les  années  de 
q  l'un  roi  de  Hahylone  établit  uneuia»wt*l 
compter  les  années,  parfaitement  a»wfù 
au\  révolu  i-ms  du  soleil,  et  qu'on  apptUé 
son  nom  /.'/  e  dr  Xabonu^sar.  Ce  prîore, fl 
venait  d'arracher  Hahylonc  aux  Assmert 
voulut  que  ses  sujets  eussent  une  roaort 
de  compter  qui  leur  fût  propre,  et  qui. 
mettant  à  la  postérité  les  succès  de  l  heure» 
révolution  qu'il  venait  d'opérer,  elTaçit 6 
quelque  sort»'  le  souvenir  de  leur  assujeU* 
seme  .t  à  .Ninive.  Cette  ère  commença, 
les  i.slroiuunes  d'Alexandrie ,  un  wl 
credi,  le  20  lévrier,  7!r7  an»  avaul  Je»i 
Christ,  à  mi  li,  au  méridien  de  BabjUi«,  • 
avec  le  rèune  de  N  .honassar.  Eli,;  a  l'J'M 
tage  sur  les  Olympiades  et  sur  la  foodiW 
de  Home,  d'avoir  une  époque  radicale,  fi» 
avec  la  plus  grande  certitude  ,el  avec  m 
p  écision  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajw ute 

L  an  iS'.l)  est  l'an  25«JG  de  l'Ere  de  M» 


nas  ar. 

i  re  m:s  sdlei  cides,  oc  dbs  »ïium 

Elle  fut  longtemps  en  usage  parmi  bf*] 
pies  soumis  aux  monarchies  fondées  H 
Alexandre  le  Craud  ,  cl  preud  son  oo»< 
Seleueus-  Nicauor,  fondateur  de  la  monin* 
des  Selcucides  dans  la  Syrie.  Quelqoe»  « 
leurs  la  nomment  simplement  \'£redtfbT^ 
d'autres  l'/fre  des  Contrats,  et  le»  Ar;ibe*(J 
riUi  Schutider  I>houl~Carnain  ,  Ere  «J 
lexandr  aux  d,  u\  cornes.  Elle  comm^ 
douze  a  ineci  après  la  morl  d'AlexanJrf, 
t     oct.ob.-e  de  l'an  012  avant  JtsUi-W™' 
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la  fondation  de  Rome.  On  la  trouve 
ge  dans  les  deux  livres  des  Macchabées, 
•lté  dilTéreuce  néanmoins  qie,  dans  le 
•r  livre,  elle  commence  au  mois  de 
ou  lie  mars,  et,  dans  le  second,  an 
e  (isri  ou  septembre.  Ainsi,  daus  le 
r  litre,  elle  devance  de  six  mois  la 
alioo  do  second.  On  l'a  quelquefois 
•e  à  tort  lire  Alexandrins. 
m  est  l'an  aidt  de  l'Ere  des  Sé- 
s. 

ÈRE  ALEXANDRINS. 

d«i,Mt  de  la  mort  d'Alexandre,  l'an  32* 
'ésos-Christ.  Elle  fut  indroduite  par 
èe  Lagus,  surnommé  Soter,  fondateur 
tnasiie  gréco-égyptien  rte.  Elle  ne  pa- 
i  avoir  doré  plus  de  50  ans,  et  fut 
cée  par  l'Ere  Dionysienne. 

EBB  DI0KYS1ENNE. 

i  nommée  de  De»ys.  astronome  d'A- 
ne, qui,  ayant  opéré  quelques  corree- 
Uronomiques  dans  le  calendrier  gréco- 
b,  commença  une  nouvelle  ère  qu'il 
la  première  année  de  Plolémée  Phi- 
».  l'an  285  avant  Jésus- Christ.  Cette 
pjralt  pas  avoir  subsisté  longtemps. 

à  an  d 'antiogre. 

Ere  qu'on  a  aussi  . appelée  Ere  des  Se- 
>,  estsuhie  par  plusieurs  historiens 
et  entre  autres  par  Evagre.  Les  Grecs 

JBttcnt  /atifjLttna^ôî  n  à*r»vof*i«TT)c  AvTto- 

EHe  commeuee  en  l'automne  de  l'an  k$ 

Jtïu$-Cl»rist,  Tan  700  de  la  fondation 

lif.Cefut  aussi  la  première  année  de 

■iture  do  Jules  César  et  celle  de  la  li- 

*«  a  tille  d'Antioche. 

*m  correspond  à  l'année  1897  de 

tfAui«cbe. 

EilB  ACTIAQOB. 

prend  son  nom  du  promontoire  d'Ac- 
nCpire,  célèbre  parla  victoire  qu'Au- 
;  remporta  sur  Marc-Antoine  et 
Ire,  victoire  qui  décida  du  sort  du 
C'est  pourquoi  elle  forme  une  épo- 
ustre  dans  l'histoire ,  d'où  l'on  com- 
à  compter  les  années  actiaques.  La 
fut  livrée  l'an  723  de  la  fondation 
ne,  31  ans  avant  Jésus-Christ,  le 
ne  jour  de  septembre,  quatorze  jours 
ne  éclipse  de  soleil  arrivée  à  Rome, 
a  été  signalée  par  la  chronique  d'A- 

1849  est  Tannée  1880  de  l'Ere  AC- 
ÉRÉ ESPAGNOLE. 

commence  l'an  716  de  la  fondation  dé 
38  ans  avant  Jésus-Christ.  Elle  a  cela 
iculier  snr  toutes  celles  dont  nous  vê- 
le parler,  qu'elle  a  été  reçue  uni- 
Mncutdans  (  Espagne,  et  dans  la  par- 
idionale  des  Gaules,  jusque  environ 
«1,  qu'on  loi  substitua  l'Ere  Chré- 
t  et  qu'il  est  important  de  savoir  pour 
ire  des  actes  des  conoiles,  et  pour  les 
qncs  dJdace ,  d'Isidore  et  des  autres 
»  espagnols. 


ERE 


On  croit  qu'elle  fut  établie  à  l'occasion  d'un 
certain  tribut  qu'Octave  imposa  aux  Espa- 
gnols, et  que  ce  nom  d'A're,  en  latin  œra, 
vient  de  o?re,  monnaie.  Le  nom  d'Ere  dont 
nous  nous  servons  maintenant  pour  expri- 
mer une  époque  d'où  l'on  compte  la  suite 
des  années,  nous  viendrait  doue  des  Es- 
pagnols. 

L'an  1849  est  l'année  1887  de  l'Ere  es- 
pagnole. 

ÈRE  JULIENNE. 

«nies  César  ayant  remarqué  {beaucoup  de 
confusion  dans  le  calendrier,  tel  qu'il  était 
en  usage  chez  les  Romains,  fit  travailler  à  sa 
réforinalion  par  Sosigèues,  célèbre  mathéma- 
ticien d'Alexandrie,  et  l'on  réduisit  alors  le 
cours  de  l'année  a^cc  celui  du  soleil.  La  pre- 
mière année  Julienne  commence  au  premier 
janvier  de  l'an  46  avant  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant, au  bout  de  seize  siècles,  on  s'aperçut 
flu'il  y  avait  encore  quelque  changement  à 
faire  à  l'année  ;  ec  qui  fut  exécuté  à  Rome 
en  1582,  par  le  pape  Grégoire  XIII.  Voyez 
Année  Bissextile. 

L'an  1819  est  l'année  1894  de  l'Ere  Julienne. 

AUB  CHBBTIEXNB,  00  DE  L'iNCABNATION, 
OC  VULtiAlHB 

C'est  l'Ere  en  usage  chez  tous  les  chrétiens 
d'Europe  et  même  parmi  ceux  de  l'Asie,  qui 
ont  des  communications  avec  les  peuples 
d'Occident.  Elle  date  de  l'Inrarnatioa  ou  plu- 
tôt de  la  naissance  du  Sauveur.  Elle  a  pour 
auteur  Denis  le  Petit,  savant  canonisle  du 
sixième  siècle,  qui  fut  d'avis  que  les  chrétiens, 
par  respect  ou  par  reconnaissance  pour  le 
Sauveur,  comptassent  les  années  du  moment 
de  sa  naissance,  au  lieu  de  les  supputer, 
comme  on  le  faisait  auparavant  par  les  con- 
suls romaius.  Celle  nouvelle  Ere  s'établit 
successivement  chez  tons  les  peuples  chré- 
tiens de  l'Occident. 

Ccpendanl.de  l'aveu  presque  unanime  des 
savants,  il  commit  une  erreur  dans  le  calent 
qu'il  Gt  pour  trouver  l'époque  précise  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ;  en  effet,  il  la  plaça 
quatre  années  trop  tard.  Car  Jésus-Christ 
étant  né  le  vingt-cinquième  jour  de  décembre 
de  l'an  749  de  la  fondation  de  Rome,  la  qua- 
trième année  de  la  193*  Olympiade,  l'an  4709 
de  la  période  Julienne,  Tan  27  de  l'Ere  ac- 
tiaque  ,  il  s'ensuit  que  ce  grand  événement 
eut  lieu  à  la  fin  de  la  cinquième  année,  on 
4  ans  et  7  jours  avant  l'Ere  vulgaire.  Plu- 
Sieurs  anciens  auteurs  avaient  déjà  soup- 
çonné celle  erreur,  mais  lorsqu'elle  fut  par- 
faitement démontrée,  il  n'était  plus  temps  d'y 
apporter  remède  ;  et  l'on  trouva  qu'il  y  avait 
moins  d'inconvénient  à  suivre  l'Ere  vulgaire 

3u'à  apporter  une  perturbation  universelle 
ans  la  chronologie 

Ainsi,  en  ne  commençant  à  compter  les  an- 
nées que  du  premier  janvier  qui  suivit  la 
naissance  du  Sauveur,  il  se  trouve  que  l'an 
vulgaire  1849  est  réellement  l'année  1853  de 
l'Incarnation  ou  de  l'Ere  vulgaire. 

EBB  DE  DIOCLETÏE*,  OU  DES  MARTYRS. 

Cette  Ere  a  été  longtemps  en  usage  dans 
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r>5!  dictionnaire: 

l'Eglise  ;  elle  l'est  même  encore  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient,  La  persécution  de  Dio- 
ctétien fut  si  sanglante,  il  versa  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  que  les  chrétiens  datèrent 
les  années  de  son  régne,  qui  leur  rappelait 
en'  môme  temps  la  gloire  des  martyrs. 

Il  y  a  deux  manières  de  compter  par  l'Ere 
des  Martyrs.  La  première  commence  à  l'an 
28'»  de  Jésus-Christ,  à  la  mort  de  Namérien, 
qui  est  la  première  année  du  règne  de  Diocté- 
tien ;  c'est  celle  qui  a  été  le  plus  en  usage. 
La  seconde  date  de  la  20'  année  du  règne  de 
cet  empereur,  qui  fut  en  effet  l'époque  de  la 
grande  persécution ,  surtout  en  Egypte. 

L'an  18V9  correspond  à  l'an  1566  de  l'Ere 
de  Dioctétien  ou  des  Martyrs,  suivant  la  sup- 
putation commune,  et  à  l'an  1546,  suivant  la 
supputation  des  Egyptiens. 

ÈRE  JUDAÏQUE. 

Les  anciens  Israélites  n'avaient  point  de 
date  fixe  pour  classer  chronologiquement  les 
événements;  un  historien  biblique  prend 
pour  point  de  départ  la  sortie  d'Egypte;  un 
autre,  le  commencement  du  règne  d'un  (cl 
roi,  etc.;  ce  qui  laisse  souvent  un  grand  va- 
gue dans  la  classification  des  événements. 

Les  Juifs  modernes  ont  pris  pour  ère  l'é- 
poque de  la  création  du.  monde,  qu'ils  pla- 
cent-, d'après  le  Thalmud,  à  l'an  3760  avant 
l'Ere  chrétienne.  Mais,  dans  l'usage  habi- 
tuel, ils  suppriment  les  millénaires  déjà 
écoulés,  et  disent,  par  exemple  :  En  l'année 
601,  au  lieu  de,  en  l'année  5601  ;  à  peu  près 
comme  nous  disons,  la  révolution  de  89,  au 
lieu  de,  la  révolution  de  178'.). 

L'année  5'J09  des  Juifs  commence  à  l'équi- 
noxe  d'automne,  de  l'an  de  Jésus-Christ  1848, 
et  se  termine  à  l'équinoxe  d'automne  de 
l'an  1849. 

ERE  MUSULMANE. 

Celte  Ere,  qui  c>t  à  l'usage  des  mahométans 
de  toutes  les  régions,  1ate  de  l'époque  où 
Mahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mecque  pour 
échapper  à  la  persécution  des  Coraïschites, 
la  IV  année  depuis  qu'il  eut  commencé  à  prê- 
cher sa  religion.  Cette  époque,  si  mémorable 
pour  les  musulmans,  arriva  le  jeudi  15  juil- 
let de  l'an  de  Jésus-Christ  622  ,  et  c'est  du 
premier  moharrem  précédent  qu'ils  com- 
mencent à  compter  leurs  années.  —  On  sait 
que  les  années  musulmanes  sont  purement 
lunaires  et  qu'elles  ne  sont  composées  que 
de  35V  jours  8  heures  et  48  minutes,  d'où  il 
résulte  que  les  mahométans  gagnent  une  an- 
née sur  nous  durant  l'espace  de  33  ans. 

L'année  1265  des  musulmans  commence  le 
27  novembre  1848,  cl  finit  le  16  novembre 
1849. 

ERE  PERSANE  ,  OU  YEZDÉGERDIQUE. 

Elle  date  du  commencement  du  règne  de 
Yczdegcrd,  dernier  roi,  non-seulement  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  mais  de  toute  la 
race  persane.  Il  monta  sur  le  trône  l'an  de 
J  sus-Christ  632,  fut  vaincu  par  les  Arabes, 
sons  le  khalifat  d'Omar,  l'an  O.Ui.  «  (  mourut 
l'un  651.  C'est  donc  à  la  première  époque 


DES  RELIGIONS. 

(l'an  632),  le  16  juin,  que  commence  \t 
yezdégerdique;  elle  a  été  en  osa^e  parmi  I 
historiens  persans  et  les  astronomes  arabe 
cependant  plusieurs  de  ces  derniers  ont  n 
culé  son  commencement  à  l'époque  de 
mort  de  ce  prince  en  651. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1218 1 
l'Ere  yezdégerdique. 

ÈRE  DE  DJELAL-EDDIN,  00  DE  MALBK-SCIUI 

C'est  encore  une  ère  musulmane*  tj 
rend  son  nom  de  Djelal-eddin  Malck-jchi 
Is  d'Alp-ArsIan,  troisième  sultan  dHa4 
nastie  des  Seldjoucides,  qui  fil  faire  d'imu 
tantes  observations  astronomiques. Ellecot 
mence  le  lundi  du  cinquième  de  la  lait 
schaban,  l'an  468  de  l'hégire  (lOTCdeJèsi 
Christ).  11  y  a  cependant  des  auteurs arak 
qui  fixent  son  commencement  an  irai 
dixième  jour  de  la  lune  de  ramadhan,deri 
471  (1079  de  Jésus-Christ).  Nos  chroaolt 
gistes  suivent  celte  dernière  date,  et  dm 
son  commencement  à  l'équinoxe  do  pria 
temps,  qui  arriva  le  15  mars  de  Tau  WI9J 
l'Ère  chrétienne. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  711 J 
l'Ere  de  Djelal-eddin. 

ERE  DE  I1AMZA,  OU  DBS  DRCZE3. 

Les  Druzes,  connus  dans  l'histoire  4 
croisades  sons  le  nom  d'Assassins,  m 
comme  on  le  sait,  des  sectaires  musais ?n 
ui  habitent  aujourd'hui  le  mont  Libaa. Un 
re  date  de  l'an  408  de  l'hégire,  1017  itk 
sus-Christ,  époque  où  Hamza  a  duh&i 
ses  prétentions  à  la  divinité.  Les-antrata 
Druzes  ne  sont  que  do  354  jours  cornait «ÏH 
des  musulmans. 

L'année  1849  correspond  à  l'an  858 
l'Ere  de  Hamza. 

i.HE  DES  KHATAÏKNS  ET  DES  TURCS  ORUTTlt 

Les  Tartares  orientaux  comptent  la; 
années  depuis  une  période  astronomique! 
a  commencé  le  28  janvier  de  l'an  ttil.Ci 
cune  de  leurs  périodes  doit  durer  10,004a 
ils  supposent  qu'il  y  en  a  déjà  eu  8.863 4 
coulées  avant  le  cycle  actuel.  Chaque  pent 
est  en  outre  divisée  en  cycles  de  60  a», 4 
portent  chacun  un  nom  particulier,  et i 
sont  le  produit  de  la  combinaison  des  A 
autres  cycles,  l'un  de  12  années  et  lai 
de  10.  Nous  les  passons  sous  silence.  p| 
qu'ils  ne  sont  pas  de  noire  sujet  et  qu'Ait 
pariiennent  à  l'astronomie. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  406* 
dernière  période,  ou  à  l'an  46  du  cvcle  d 
rant,  appelé  Chang-tcen. 

ÈRE  DBS  GÉORGIENS. 

Les  Géorgiens  calculent  les  année»  ( 
près  un  cycle  de  532  ans,  qui  a  conuia 
l'an  457  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  it 
que  le  cycle  pascal,  inventé  par  Vîctort 
sous  Létm  le  Grand.  Le  dernier  cycle  j 
Géorgiens  a  commencé  en  1312  et  I 
en  1844. 

L'ann:'e  actuelle  184  )  est  donc  la  5'' 
nouveau  cycle  des  Georjçieus. 
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Èng  ARMÉNIENNE 

Le  patriarche  Moïse  II  signala  son  ponti- 
6wl  parla  réforme  du  calendrier  de  sa  na- 
lioo.  C'était  un  homme  éminent  en  savoir  et 
es  piété,  et  qui  exerça  sur  son  siècle  une 
trande  influence.  II  rassembla  à  Tovin  un 
craod  nombre  d'évéques  et  d>*  savants,  et  ce 
fut  dons  cette  espèce  de  concile  scientifique 
qu'on  fixa  l'Ere  nouvelle  de  la  nation  armé- 
nienne, le  11  juillet  de  l'an  552  de  l'Ere  chi- 
lienne. 

L'an  1849  correspond  à  Tannée  1208  de 
l'Ere  arménienne. 

iil  DBS  CHINOIS,  DBS  JAPONAIS,  DBS  TONKI- 
NOIS, ETC. 

Les  Chinois  calculent  la  succession  des 
années  d'après  une  série  de  cycles  de  GO  ans, 
comme  les  Khatnïens.  Le  premier  cycle  a 
romnencé2637  ans  avant  Jésus-Christ.  Tou- 
tefois il  y  a  divergence  d'opinions  au  sujet 
des  cycles  écoulés. 

L'an  1849  correspond  à  la  45'  année  du 
'5'  cjde. 

ÈRES  INDIENNES. 

Il  yen  a  on  grand  nombre  ;  mais  nons  ne 

citerons  que  les  principales. 

Ère  du  Kali-youga  ou  de  Youdithiira. 

Les  Hindous  assignent  à  l'existence  de  l'u- 
nivers actuel  une  durée  de  4,320,000  années , 
qu'Us  partagent  en  quatre  époques  ou  âges  : 

Le  Satya-youga,  ou  âge  d'or,  a  duré 
13.000  ans. 

Le  Tréto-youga,  ou  âge  d'argent,  a  duré 
1,296,000  ans. 

Le  Dwapara-youga,  ou  âge  d'airain,  a  duré 
K'»,00O  ans. 

Le  Kali-youga,  ou  âge  de  fer,  doit  durer 
WiOOOan»! 

Le  dernier  âge  est  l'âge  historique  ;  il  a 
commencé,  suivant  les  Hindous,  sous  le 
rèfne  de  Toudichthira,  célèbre  'prince  de  la 
dynastie  lunaire,  3101  ans  avant  l'Ere  chré- 
tienne. 

L'an  185» 9  correspond  donc  à  l'année  4950 
de  .'ère  de  Youdicbtira. 

Ère  de  Vikramaditya. 

fikramadilya  est  considéré  dans  l'Inde 
comme  un  des  princes  les  plus  vertueux  qui 
l«*  soient  assis  sur  le  trône  ;  c'est  pourquoi  on 
3  fait  une  Ere  de  son  règne.  Cette  ère  a 
commencé  l'an  3044  ne  l'Ere  de  Youdichthira, 
%  ans  avant  Jésus-Christ. 

Lan  1849  correspond  à  l'année  1005  de 
'  Ere  de  Vikramaditya. 

Ère  Saka. 

Plie  fut  fondée  par  Salivahana,  l'an  3178 
de  l'Ere  de  Youdichtira,  l'an  134  de  celle  de 
Jikramadilya,  l'an  78  de  l'Ere  chrétienne.  Ce 
oalivahana  était  encore  un  puissant  prince. 
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Les  Indiens  supposent  même  qu'il  vainquit 
Vikramaditya,  bien  qu'un  espace  de  plus  de 
cent  ans  sépare  les  deux  règnes.  Mais  celte 
histoire  n'est  peut-être  qu'allégorique,  et  la 
victoire  de  Salivahana  n'indiquerait  que  la 
prééminence  de  son  Ere  sur  celle  de  Vikra- 
maditya. Sun  nom  signifie  porté  sur  une  croix. 
Celte  particularité,  l'époque  de  sa  naissance, 
et  plusieurs  autres  circonstances  dignes  de 
remarque,  ont  fait  supposer  à  Wilford  et  à 
plusieurs  autres  savants  que  ce  personnage 
pourrait  bien  être  le  Christ,  dont  la  vie  et  le 
caractère  ont  commencé  à  celle  époque  à 
être  connus  dans  le  sud  de  l'Inde,  où  l'on  met 
en  effet  le  siège  de  l'empire  de  ce  prince. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1772  de 
l'Ere  appelée  Saka. 

ÈRE  MEXICAINE. 

«  Les  peuples  de  Culhua  ou  du  Mexique, 
dit  Corna ra  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  croient,  d'après  leurs  peintures  hiéro- 
glyphiques, qu'avant  le  soleil  qui  les  éclaire 
maintenant,  il  y  en  a  déjà  eu  quatre  qui  se 
sont  éteints  les  uns  après  les  autres.  Ces  cinq 
soleils  sont  autant  d'âges  dans  lesquels  notre 
espèce  a  été  anéantie  par  des  inondations, 
par  des  tremblements  de  terre,  par  un  em- 
brasement général,  et  par  l'effet  des  oura- 
gans. Après  la  destruction  du  quatrième  so- 
leil, le  monde  a  été  plongé  dans  les  ténèbres 
pendant  l'espace  de  25  ans.  C'est  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde,  dix  ans  avant  l'appari- 
tion du  cinquième  soleil,  que  le  genre  hu- 
main a  été  régénéré.  Alors  les  dieux*,  pour  la 
cinquième  fôis,  ont  créé  un  homme  et  une 
femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil 
porta  le  signe  tochlli  (lapin),  et  les  Mexicains 
comptent  850  ans  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1552.  Leurs  annales  remontent  jus- 
qu'au- cinquième  soleil.  Ils  se  servaient  de 
einlures  historiques,  même  dans  les  quatre 
ges  précédents  ;  mais  ces  peintures,  à  ce 
qu'ils  affirment,  ont  été  détruites,  parce  que, 
à  chaque  âge,  tout  doit  être  renouvelé.  » 

L'Ere  mexicaine  a  donc  commencé  l'an 
702  de  Jésus-Christ ,  et  l'année  vulgaire  1849 
correspond  à  l'an  1147  de  l'Ere  mexicaine 

ÈRE  RÉPUBLICAINE  FRANÇAISE. 

Nous  n'ajouterons  rien  ici  à  ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume,  article  Calen- 
drier, au  sujet  du  calendrier  républicain. 
Nous  nous  contenterons  d'établir  le  synchro- 
nisme 

Le  l,r  vendémiaire,  an  57  de  l'Ere  répu- 
blicaine, commence  le  26  septembre  1848,  el 
l'année  se  termine  au  22  septembre  1849. 

Nons  croyons  devoir  faire  suivre  cet  expo- 
sé du  tableau  de  toutes  les  Eres  diverses 
plus  ou  moins  usitées  en  Orient;  nous  l'a- 
vons extrait  des  Use  fui  tables,  du  savant 
Prinsep,  et  de  M.  l'abbé  Guérin  mission- 
naire au  Bengale. 
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5o5  MOTIONNA IKI-:  DES  I1ELIGIONS 

ERES  DIVERSES  PLIS  OI;  MOINS  I  Sl  I  EES  DANS  L'INDE. 

K;i!i-\ o'i'j  i  commence  nn  ver»  Ircdi,  le  18  février,  avant 
.'<•  m  -  -  di  :  i  - 1  l'an  3;  02,  mats  la  |1(-.m  nêrc  année  de  l'Kre 
rh'  clienne  es],  il  us  r.'  i  '<mipul.  la  ."Uni'  «lu  K.ili  vou^a  ; 
il  f  i. ii  d<nc  nue  le  Kali-you^a  comracn  e  3101  ans  avant 
.léstis-Ch:  i>t. 

Kie  de  la  eaiss  nier  do  llouddha,  d'après  les  Chinois. 

Ere  l'imam-,  .t  i»<I o  époque. 

S.ila,  Pire  d'Omljein ,  peut-être  IVpoqnc  de  la  mort  du  roi 

Salivait. i  ma. 
Ere  de  Ma!»  vira,  p  ur  te>  Pjainas. 

Ere  qui  rnimnence  a  la  mort  de  llou  !  Hia,  et  qui  est  usitée 
dus  "Inde,  a  Ceylau,  a  A  va.  à  Siam  e  au  l'e^ou. 

Saunai,  Kr  •  citai  (|  (e  de  la  mort  de  Yikramadil  v  a  ;  elle  ar- 
riva à  la  nouvelle  lune  de  mars,  avant  Jésus-Christ. 


Kre  javanaise,  Ad ji  .mita,  commence  en  mars,  après  Jésus- 
Cl»rist 

Ski,  l-ire  de  Salivahana,  date  de  I  equim>xe  du  printemps 
Ere-  l>i  tnane  de  Promé  commence  en  m  us 


Commencement  Somtn^h  rptru  th+r 


>;i'\  commence  en  mars 


lire 

K.il.  hhi  S.imv.it,  de  Sumn  alh,  commenc  >  eu  mars 
S  n  litdj  u  i.  Pi  e  usiiec  anus  la  province  de  Dacca 

f'  s|i.  l.ir  (|(|  s   il  il  •  l'inoe 

J'a  li,  Kiv  d:  r.ord  de  l'Inde 
Viiav  ati,  I  re  d'<  tri  *n 
lient:  i  s  m.  rire  du  Benpal" 
Cltiltnur  sa  n,  lin  îles  Niahratles 

He  rirr  de  i;  1  s  . Im.ins  i aniK'e  lunaire  ,  commence  le  1G  juill. 


:-t  vio. 


I  re  du  Tibet,  commence  eu  mars 
,  de  Perse,  commence  le  16  juin 


Me-kha 
Kr  ■  de  Vezdi 

l-ire  hiimane  % .;  «j  n  e,  commence  en  mars 
Péiio  e  de  100(1  ,:us  de  l'arasou-Oama  ;  première  année  du 

*5  u ,«  r  n  r  mi  >  c.  rie,  ,tu  m  >i>  d    s  pteuihre 
Newar,  I- re  du  iNcp  l.  comrience  eu  mars 
Samvai.  Kre   e  G  >  ala.  commeuce  a  la  m  ne  de  mars 
l\  !  .li,  l  r  •  île  \:ali.\-srhah,  en  Perse,  commence  en  mars 
Si\a  Smulia  Samvai,  du  Cuzrrale,  commence  en  m  irs 
San  Mo.^lii,  lire  usiiee  chez  les  :Mogh>  qui  habitent  du  côté 

o'A'-am 

J);.iloii>-san  de  Ri  j  i»our  commence  au  temps  d'Adil-schah 
lîadj-AI  hicliek,de.s  Ma  rades, commence  au  règne  lie  Sivadjt 
Pci  i  >U'  de  90  ans,  de  C  ah  ip  uivritlii,  la  première  année 

du  21  c>ele,  commence  l'an  de  Je^u^-Ciirist 
Période  de  00  ans  de  Jupiter,  d'après  S  oir  Ijya,  la  première 

année  du  Hi  cvcle,  commence.  Tau  de  Jesus-Chnsl 
Période  de  00  au-  des  Chinais,  la  première  année  du  76* 

cycle,  commence  l'an  de  Je^us-Chrisi 
Penod  des  Téiingas,  p>  emière  aeuee  du  83'  cy» le(de  00  ans) 
Période  des  Tihéiaius,  première  année  du  IV  çyc.eide  GOans) 

EUE,  nom  des  prêtres  idolâtres  de  l'île  de 
Nias  près  de  Sumatra.  Chaque  famille  d -s 
insulaires  a,  dans  sa  maison,  lie  petites  sta- 
toes  en  bois  très-g>  ossièrernent  travaillées, 
représentant  leurs  pwents  défunts,  ou  faJes 
du  moins  en  leur  honneur.  Devant  celle  p<> 
lit»*  troupe  rainée  en  ligne,  est  placée  une 
sla  ue  pins  grande  qu'ils  appellent  le  tjum.l 
dtm.  I  s  leur  olTrent  de  temps  en  temps  des 


avjnl  ITre 
tbrcuuiiic. 


C'  s  ''i^r-U'i^...., 


.'M  02  -  3101 

1027  -  m 

692  -  m 

m  -  m 

629  -  Ois 

50i  -  5i»3 

57  -       56  J 

Commencement  Somm»*  i  jj^r-r .  rj 

ai  re>  I'Lie  éirs  rd.ii  »ru:^  i 

ch:  élicniic.  l'Ere  cLMitast. 


74 

70 
79 
81 
318 

586 
501 
593 
593 
59  V 
G00 
622 
622 
632 
639 

825 
870 
9»3 
1079 
1113 

1639 
1057 
1GG5 

1777 

1796 

1804 
1807 
1807 


+ 


75 

'H 

51H) 

«1 

621 


4-  ® 


+ 
+ 

+ 


912  i 

m? 

1638 
lti56 
166i 

1776 

1795 


1806 

lSÛi 


+ 
+ 
+ 

ornéfs;  el  il  « 
la  grande  idole. 


saei  ilkes.  |».iur  cela  ils  foui  venir  Y tir<;  nu 
prêtre,  auquel  ils  donnent  deux  poules  qui 
doivent  éiie  s.icni.ees.  Avant  de  les  immoler 
le  prêtre  arrache  les  plumes  a  ces  animaux, 
eue*  place  sur  des  feuilles  de  cocotier,  dont 


les  niches  des  idoles  son. 
plaeo  une  dans  la  main  dt 
en  rerit  -ni  des  prières  que  personne  Déco» 
prend.  On  tue  ensuite  les  poules,  dool  oi 
conserve  le  saii{;,  el  on  les  fait  cuire  .nech 
riz;  le  prétic  fait  alors  retirer  tout  W 
el  resie  seul  auprès  des  idole»  ainqueai] 
est  cen^é  donner  à  manger.  Apres  élre  ai<* 
demeure  quelque  temps  tout  seul,  re  prêtre 
fait  renlrer  les  assistants  pour  leur  «lire  q* 
la  gra  ide  idole  et  les  autres  ont  mange d« 
mets  ;  tout  le  munde  est  alors  dans  Ij 
et  l'on  se  pariage  ce  qui  reste  du  sacr  lice. 
Avant  de  se  retirer,  le  prêtre  a  bien  so\ai» 
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ir  faire  payer,  Mns  quoi  le  sacrifice  ee  sau- 
rait plaire  aoi  dieux. 

FRERE,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  père 
dt  l'Ether  et  du  Jour  ;  il  fut  métamorphosé 
fn  fleove,  et  précipité  dans  Ips  enfers,  pour 
3»wr  secouru  les  Titans.  L'Erèbe  est  aussi 
jj  personnification  d'une  partie  de  l'enfer, 
0o  de  l'enfer  même  ;  son  nom  est  un  mot 
frebrea  ou  phénicien,  ny  <*reo,  et  signiie  le 
»c>ir  ou  le  couchant;  on  sait  que  les  anciens 
plaçaient  en  effet  les  enfers  dans  les  contrées 
le*  }lu»  reculées  de  l'Occident,  il  y  avait  un 
ucerdoce  paticulier  pour  les  âmes  qui 
fl?i*nt  dans  l'Erèbe. 

ÉRECHTHKE,  demi-dieu  des  Ath  éniens . 
irai  le  disaient  autochthone  ou  né  de  la  terre, 
il  fut  le  suième  roi  d'Athènes.  Les  Egyptiens 
tfffteo  taient  qu'il  était  parti  d'Egvple.  dans 
•t  temps  de  f.tmine,  pour  porter  des  blés  aux 
ivbraieos.qui,  par  reconnaissant  e,  l'avaient 
XtA  roi:  et  qu'il  avait  établi  dans  celte 
iill  lf  colle  de  Cérés  et  les  mystères  d'EIeu- 
in  Cesl  »>n  effet  sous  son  règne  que  les 
nrbres  d'Arundel  placent  l'enlèvement  de 
Pro*erpine  et  l'institution  dos  mystères  Eleu- 
r»  «ft»i.  La  fable  lui  donne  quaT  - filles  : 
Procris. Créas*, Chthooie et  Orilhyie.qui  s'ai- 
caieol  si  tendrement  qu'elles  s'ohligèent 
p*r K-rmeTii  de  ne  pas  survivre  les  unes  aux 
an<rrs.  Errent  liée  étant  en  guerre  avec  les 
EU«aMOit»ns,  consulta  l'oracle  et  en  reçut 
f  assurance  de  la  victoire  s'il  immolait  une 
dièses  filles.  Chlhonie  fut  choisie  pour  vic- 
time, rt  tes  sœurs,  fidèles  à  leur  promesse, 
»*  dérouèrent  également  p  'ur  le  salul  de  la 
ç^irie.  Celte  générosité  valut  au  père  et  aux 
ftte*  Vt  honneurs  divins.  Les  Athéni  ns 
hàtirvoi.  «tans  la  citad  lie ,  un  temple  à 
Errrt>:hè\Oo  rapporte  qu'après  sa  victoire, 
C"  p  wrf,  i\ ant  repoussé  Eumolpe,  fille  de 
Pépiai»,  lui  tué  d'un  coup  de  foudre  par 
Jupiter,  à  la  prière  du  père  outragé.  Suivant 
Evnpid-,  ce  fui  Neptune  lui  même  qui  en- 
L  ouvrit  e  s<>n  irident  la  terre,  <<ans  le  sein 
•V  !»q  (p!|e  re  prince  fut  englouti  tout  vi- 
vint.  Oo  attribue  à  Erechthée  une  divisiou 
Jïics  sujets  en  quatre  classes  assex  sem- 
elles aux  quatre  castes  des  Hindous,  sa- 
V'ir:  les  guerriers,  les  artisans,  les  tabou- 
ftirt  et  les  pâires. 

ÊiÊMÉSIlS,  surnom  de  Jupiter,  adoré 
dit.  file  de  Lesbos. 

ÉRÊTHYMIES,  fête  en  l'honneur  d'Apol- 
K  qui  portait,  chez  les  Lyctieus,  le  surnom 

Êtrrlhymius. 

ERG  A  NÉ.  ou  ERGATIS,  c'est-à-dire  l'ou- 
"i're,  du  grec  îpyov,  travail;  surnom  sous 
Hiel  oo  avait  élevé,  dans  la  Grèce,  plu- 
'i'  .rs  temples  à  Minerve.  On  attribuait  en 
«t*t  à  celte  déesse  l'invention  de  presque 
fatis  les  arts,  et  entre  autres,  de  l'architec- 
te, de  l'art  de  filer  et  de  tisser  le  fil  et  la 
k'oe,  de  la  fabrication  des  chars,  de  l'usage 
trompettes  et  de  la  flûte,  de  la  culture 
'^4  oliviers,  etc.  On  consacrait  le  coq  à  Mi- 
>r»e-Krganc,  parce  que  le  coq  éveille  les 
jt riers  ;  c'est  pourquoi  on  la  représentait 
tel  oiseau  sur  son  casque.  Les  descen- 
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dants  de  Phydias  qui  avaient  la  charge  de 
nettoyer  et  d'entretenir  la  fameuse  statue  de 
Jupiter  Olympien,  faisaient  un  sacrifice  à 
Minervc-Ergané,  avant  de  se  mettre  à  l'ou- 
vrage. 

ERGASTIES,  ce  mot  signifie  aussi  les  ou- 
trières;  c'était  le  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à  de  jeunes  filles  choisies  pour  tisser 
le  péplos.  ou  robe  de  Minerve,  que  l'on  por- 
tait eu  procession  dans  les  Panathénées. 

ERGATIES,  fêtes  célébrées  à  Sparte  en 
l'honneur  d'Hercule  et  de  ses  travaux. 

ÉRICHTHON.ouÊRICHTHONlUS.  1. Demi- 
dieu  des  Athéniens,  fils  de  Vulcain  e!  de  Mi- 
nerve, ou  plotôt  de  l  i  Terre.  La  fable  rap- 
porte que  Jupiter,  p  »ur  dédommager  Vulcain 
d'être  boiteux  et  contrefait,  lui  permit  d'é- 
pouser Minerve  ;  celte  déesse  n'y  voulant  pas 
consentir,  Vulciin  employa  la  violence; 
mais  la  force  de  Minerve  triompha  des  en- 
treprises de  l'amant.  Cette  lutte  donna  pour- 
tant naissance  à  Erichlbon.  La  déesse  voyant 
qu'il  était  contrefait  comme  son  père,  et  que 
de  plus  il  avait  des  jambes  de  serpent,  le 
cacha  dans  une  corbeille ,  et  chargea 
Aglaure  du  soin  de  l'exposer,  en  lui  défen- 
dant de  l'ouvrir.  La  curiosité  fol  plus  forte 
que  la  crainte,  et  Minerve  punit  la  jeune 
fille,  en  infecta  ni  son  cœur  des  poisons  de  la 
jalousie,  qui  causèrent  sa  perle.  Erichlbon 
régna  50  ans,  avec  une  grande  réputation  de 
justice,  et  mérita  après  sa  mort  d'être  placé 
da  s  le  ciel,  où  il  forme  la  constellation 
d'Auriga  ou  du  Cocher.  On  lui  attribue  l'in- 
vention des  chars,  à  cause  de  la  difformité 
réelle  de  ses  jambes,  et  c'est  delà  qu'on  expli- 
que cette  fable.  D'autres  prétend  Mit  qu'il 
ajouta  des  roues  au  traîneau  inv»  n  é  avant 
lui.  ce  qui  lui  fil  remporter  le  prix  dans  la 
célébration  des  Aihéuées  donl  il  fui  l'insti- 
tuteur. 

2.  Un  des  rois  de  la  Tmade  porta  aussi  le 
nom  d'Erichthonius.  Homère  le  dépeint 
comme  le  plus  opulent  des  hommes.  Il  avait 
Un  haras  composé  de  trois  mille  juments  et 
d'autant  de  poulains  magnifiques.  C'est  de 
ces  juments  que  Borée,  chauffé  en  cheval, 
eut  ces  douze  fameuses  cavales  si  légères, 
qu'elles  effleuraient  le*  épis  sans  en  courber 
la  pointe,  et  les  vagues  sans  se  mouiller  les 
pieds. 

ÉRIDAN,dieu  d'un  fleuve  d'Italie ,  ainsi 
nommé  de  la  chute  d'Eridan  ou  Phaéton.  qui 
fut  précipité  dans  les  eaux  en  voulant  diriger 
le  char  du  soleil.  C'est  le  fleuve  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Pô.  Virgile  le 
nomme  le  roi  des  fleuves  ,  et  lui  donne  des 
cornes  dorées.  En  effet,  les  anciens  le  repré- 
sentaient avec  la  tête  d'un  taureau,  peut-c  re 
parce  qu'il  descendait  des  Alpes-Taurines. 
C'est  sur  ses  bords  que  les  sœurs  de  Phaé- 
ton ,  pleurant  la  mort  de  leur  frère  ,  furent 
changées  en  peupliers. 

ÉRIDANATAs  ,  surnom  d'Hercule  ,  adoré 
à  Ta  rente. 

ÉRIDÉMUS,  surnom  de  Jupiter,  adoré  à 
Rhodes. 

ÉKIGIREGER ,  démon  ou  esprit  malfai- 
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sanl  dans  la  théogonie  des  Carolins  occiden- 
taux. Avant  lui  on  ne  connaissait  point  In 
mort  :  ce  n'était  qu'un  court  sommeil ,  par 
lequel  lesliommes  quittaient  la  vie.  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune,  j  our  ressusciter  dès 
qu'1  cet  astre  commençait  à  reparaître  sur 
l'horizon.  Mais  Erigireger,  jalouv  «le  l'état 
fortuné  des  humains,  importa  dans  le  mon -le 
un  nouveau  g -nre  de  nu»rl  ,  contre  lequel  il 
n'y  avait  plus  d  •  ressource.  C'est  nourquoj 
on  l'appelle  Klous-Mcluhous ,  tandis  qu'on 
appelle  les  bons  esprits  Elaui-Mclnfirs. 

EU1K.-D-IIOI11K.SOM,  divinités  secondaires 
vies  chamanistes  mongols  ;  ce  S"nl  des  gé- 
nies qui  habitent  sur  le  pied  du  mont  Soume- 
rou  ;  ils  ont  le  front  couronné  de  roses. 

EIUNNYS.  1.  La  première  des  Furies  chez 
les  Grecs  ;  son  nom  vient  d'h>,. o  se  mettre 
en  fureur.  Celle  déesse,  après  avoir  troublé 
tous  les  dieux,  fut  chassée  du  ciel  ,  et  s.-  ré- 
fugia prè-  de  l'Achéron.  Mlle  avait  une  statue 
chez  les  Arcadicns,  où  elle  était  représentée, 
tenant  de  la  main  gauche  une  boite  île  l'es- 
pèce de  celles  dont  les  juges  se  servaient 
pour  y  déposer  leurs  suffrages,  et  d->  la  main 
droite,  un  flambeau,  symbole  de  la  vérité 
qu'elle  savait  découvrir  et  venger. 

•2.  On  donne  en  général  à  tontes  les  furies 
le  nom  d'Erinnyes  i»u  Erinnydes.  Les  Athé- 
niens leur  avaient  élevé,  sous  ce  vocable,  un 
temple  proche  de  l'Aréopage. 

3.  Erinnys  est  encore  un  surnom  de  Cé- 
rès  ,  pris  de  la  fureur  que  lui  causa  l'insulte 
de  Neptune,  qui,  mélamori  hosé  eu  cheval, 
parvint  à  la  surprendre,  après  qu'elle  eut 
pris  la  forme  d'une  cavale  pour  se  soustraire 
a  ses  poursuites.  Elle  avait  à  Tbalpuse , 
ville  d'Arcadie ,  un  temple  sous  ce  mon.  Sa 
statue,  haute  de  neuf  pieds  ,  tenait  un  (lam- 
beau de  la  main  droite  cl  une  corbeille  de 
la  gauche. 

ÉIUS  ,  déesse  de  la  discorde  ,  suivant  Lu- 
cien. V oy.  Discorde. 

El'  ISATHÉE,  surnom  d'Apollon,  adoré  dans 
l'Altique. 

ÉltlTÉIlA  .  divinité  suprême  des  Taïliens, 
suivant  Bougainville.  C  était  le  mi  du  soleil 
et  de  la  lumière;  les  insulaires  ne  le  repré- 
sentaient par  aucune  image.  Les  é<  riva  ns 
modernes  ,  qui  ont  décrit  la  théogonie  des 
Taïliens,  ne  parlent  pas  de  ce  dieu. 

ÉIUTHIUS,  surnom  d'Apollon,  adore  en 
Chypre,  où  il  avait  un  temple  sous  ce  vo- 
cable. C'était  là  que  Vénus  avait  trouvé  le 
eorps  d'Adonis  ,  après  sa  mort.  La  déesse 
l'enleva;  Apollon,  la  voyant  inconsolable,  la 
conduisit  sur  le  rocher  de  Leucade,  d'où  il 
lui  conseilla  de  se  précipiter.  Venus  le  crut, 
se  précipita  ,  et  se  trouva  guérie. 

EKOS  ,  nom  grec  du  Cupidon  céleste  ,  fils 
de  Vénus  et  de  Jupiter.  \'ay.  Amoi  n  ,  Ci  pi- 
don. 

EU0SANTH1E  (du  grec  ;'p:.(  ,  l'amour,  et 
r.Mi -,  fleur);  féle  grecque  célébrée  dans  le 
l'eloponèse  ;  les  femmes  se  rassemblaient  et 
cueillaient  des  fleurs. 
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ÉROTIDES.ou  EROTIDIES, fêtes  en  1!,,, 
neur  de  l'Amour  (Eros;,  que  hs  Thes;-iei 
célébraient  tous  les  cinq  ans  avec  ntajvii 
<  ence.  Il  y  avait  aussi  des  jeu\  du  uieo 
nom. 

ÉKYCINE,  surnom  de  Venus,  pris  du  mo 
Eryx  eu  Sicile  ,  sur  le  penchant  iluqurl  t| 
avail  un  temple.  Il  était  sur  le  loi rrpl-ïa t 
se  trouve  à  présent  la  citadelle  de  Saml-'i 
lieu,  et  il  devint  le  plus  célèbre  de  la  nc 
par  la  richesse  des  offrandes  et  parlai 
gnificence  des  ornements.  •<  n'almirrrs 
avec  raison,  dit  Diodnre  d"  Sicile,  la  <M 
de  ce  temple  ?  Il  y  en  a  qui  eut  acquis  de 
célébrité  ,  ruais  des  révolutions  les  ont  sm 
vent  abaissés.  (Juanl  à  celui-ci ,  quoiqu 
lire  son  origine  Mes  siècles  les  plus  recuit 
il  est  le  seul  dont  les  honneur-,  bien  bwm 
diminuer,  aient  toujours  été  en  augmentée 
Car,  après  ceux  que  lui  rendit  Eryx.  ht 
et  .«ut  aborde  en  Sicile  avant  de  se  rendre? 
Italie,  décora  ce  temple  d'un  grand aomhr 
d'offrandes,  comme  étant  consacré  à  sauter. 
Les  Sieaniens  ensuite  honorèrent  h  km 
pendant  plusieurs  générations,  et  orotres 
continuellement  s>n  temple  de  magnifique 
présents.  Les  Carthaginois  s'elant  aprêi  ce! 
rendus  maîtres  de  celle  partie  de  la  Sicile 
eurent  pour  la  déesse  un  respect  sinju  f 
Enfin,  les  Romains,  s'élant  emparés  de  fil 
entière  ,  surpassèrent  tons  leurs  devancer! 
par  les  honneurs  qu'ils  lui  rendirent, e. celx 
avec  raison.  Car,  faisant  remonter  leur w 
gine  à  cette  déesse,  et  attribuant  à  celle  uit 
les  heureux  succès  qui  aecom payaient I»- 
les  leurs  entreprises,  ils  lâchaient  de  re«- 
naitre  cet  accroissement  de  fortune  parte 
grâces  et  des  honneurs.  Les  consul»,  le 
prêteurs,  tous  les  magistrats  eu  unmot.qi 
venaient  dans  cette  île  ,  offraient  J  la  àm 
des  sacrifices  magniti  |ucs,  et  lui  rendaient 
grands  honneurs.  Aussitôt  qu'ils  étaient  n 
rivés  au  mont  Eryx,  ils  mettaient  de  «ôié  k 
marques  imposantes  de  leur  dignité,  pa 
ne  s'occuper  gaiement  que  de  jeux  et  J?l 
société  des  femmes  ,  croy  ant  ne  pouvoirs 
rendre  agréables  à  la  dées>i  qu'en  seconia 
saut  de  la  sorte.  Le  sénat  romain, qui âf: 
pour  elle  une  singulière  vénération,  per» 
par  un  décret,  à  dix-sept  villes  de*  pic 
fidèles  de  la  Sicile,  de  porter  de  l'or  en  Hx* 
neur  de  Vénus,  et  de  faire  garder  le  teœpl 
par  deux  cents  soldats.  » 

Les  habitants  et  les  étrangers  offrj« 
tous  les  jours  des  sacrifices  à  Venus  Krj 
cinc,  sur  le  grand  autel  qui  était  eipw 
l'air.  Les  sacrifices  duraient  tous  1rs  |oor 
jusqu'à  la  nuit  ;  «  et  cependant,  ajoute  El ei 
ou  n'aperçoit,  au  lever  de  l'aurore,  ni  char 
bons,  ni  cendres,  ui  restes  de  lisons  si 
l'autel,  mais  beaucoup  de  rosée,  et  déliiez 
nouvelle  qui  nc  manque  pas  d'y  croître  tooie 
les  nuits.  Les  victimes  se  détachent  elfe* 
mêmes  des  troupeaux  et  s'approchent  * 
l'autel,  suivant  eu  cela  l'impulsion  de  la  J( 
vinilé  et  la  volonté  de  ceux  qui  ont  la  dr  o 
(ion  de  les  offrir.  Voulez-vous  sacrifier  o» 
brebis?  la  brebis  se  présente  à  l'autel;  » 
cuv  ette  sacrée  y  est  aussi  ;  il  en  est  Cerne* 
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if  la  chèrre  el  do  cabri.  Si  toos  êtes  riche , 
et  que  toos  vouliez  immoler  une  génisse  oo 
même  plusieurs ,  le  bouvier  ne  vous  surfera 
bm^ii,  et  voos  conclurez  votre  marché'  à 
Wmtable;  car  la  déesse  a  l'œil  sur  la  justice 
feutre  achat,  et  si  vous  l'observez  ,  elle 
wusera  propice.  Mais  si  vous  voulez  ache- 
ter i  trop  bon  marché,  en  vain  déposerez- 
no*  rotre  argent  :  la  victime  s'enfuira  et 
toof  n'aurez  rien  à  offrir.  » 
Ctlomple,  au  rapport  de  Strabon  ,  était 
plein  de  femmes  attachées  au  culte  de  la 
éwse,  et  que  le*  Siciliens  et  beaucoup  d'é- 
Iniçm  loi  avaient  données  en  accomplisse- 
wnide  leurs  vœux.  Quoique  esclaves,  elles 
uariient  se  racheter,  lorsqu'elles  étaient  en 
(bide paver  leur  liberté.  Témoin  Agonis  de 
LUitè>,qoi  élailaflran<hicde  Vénus  Erycine , 
(lduotles  biensexcitèrenl  la  cupidité  de  Ver* 
ri  Urfé>olion  se  ralentit  dans  la  suite  ;  et 
m\u  la  montagne  fût  encore  habitée  du 
ffapt  de  Slrabon ,  la  ville  Tétait  beaucoup 
ïwin»  qu'autrefois  ;  le  temple  manquait  de 
^rw.et  l'on  n'y  voyait  plus  tant  de  femmes 
«nouées  aux  autels  de  la  déesse. 

ÉRYX ,  fils  de  Butés  et  de  Vénus  ,  fut  roi 
tu  canton  de  Sicile,  appelé  de  son  nom 
Frjfo'f.  Fier  de  sa  force  prodigieuse  et  de  sa 
rtfoiaiioo  au  pugilat ,  il  défiait  au  combat 
im  cm  qui  se  présentaient  chez  lui ,  et 
bit  l<  vaincu.  Il  osa  même  s'attaquer  à 
Berçait  qui  venait  d'arriver  en  Sicile.  Le 
fm  combat  fut,  d'un  côté,  les  bœufs  de 
fc>n«,el  de  l'autre,  le  royaume  d'Ei  yx.  Ce* 
lOKt  fut  d'abord  choqué  de  la  comparaison, 
w»  1  accepta, l'offre,  dès  qu'il  sut  que  Her- 
nkprdrail  avec  ses  bœufs  l'espérance  de 
naiaorialiié.  Il  fut  vaincu  el  enterré  dans 
lt  tapit  Vénus  Erycine.  Virgile  en  fait 
no  dire. 

£%BQ|,ie  premier  des  sept  esprits  mé- 
<"Mnts  créés  par  Ahriman,  pour  être  opposé 
m  Amschaspands  ou  bons  génies.  Eschem 
*<  comme  le  lieutenant  d'Ahriman;  et  en 
piaillé  il  est  opposé  à  Sérosch,  génie 
\»  préside  à  la  terre  el  à  la  pluie. 

Ï>CHRAQDIS,  sectaires  musulmans  qui 
»n»«tune  espèce  d'école  pythagoricienne; 
*,  comme  les  disciples  de  Pylhagore,  ils 
Jfloooeni  à  la  contemplation  de  l'idée  de  la 
T>«>'é  et  des  nombres  qui  sont  en  Dieu. 
10 que  persuadés  de  son  unité,  ils  admet- 
•l  cependant  une  espèce  de  trinilé,  qu'ils 
**»dèrent  comme  un  nombre  qui  procède 
l'nmlé;  et,  pour  expliquer  leur  pensée,  ils 
orient  de  la  comparaison  de  trois  plis 
■'s  à  un  mouchoir,  ce  qui  n'empêche  pas 
>l<  pièce  d'étoffe  d'être  unique.  Ils  font  as- 
*  peu  de  cas  du  Coran,  admettant  cepen- 
ot  ce  qu'ils  y  trouvent  de  conforme  à  leur 
<trioe,  mais  rejetant  le  reste,  comme  s'il 
«  aboli.  Comme  ils  sont  persuadés  que  la 
"te  contemplation  de  la  divinité  suflit  au 
>nbear  de  l'homme,  ils  méprisent  les  rêve* 
*»  et  If  s  imaginations  grossières  des  mu- 
ftis tournant  les  délices  du  paradis. 
**t  parmi  eux  que  l'un  prend  les  scheikhs 
prédicateurs  des  mosquées  impériales. 
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Ils  sont  fort  exacts  à  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, sobres  dans  leors  repas,  de  bonne 
humeur  et  agréables  dans  la  conversation. 
Ils  aiment  la  musique,  se  mêlent  de  la  poé- 
sie, et  composent  des  poèmes  pour  l'instruc- 
tion de  leurs  auditeurs.  Ils  passent  pour  être 
généreux,  et  on  dit  qu'ils  sont  compatissants 
pour  la  misère  des  autres  hommes.  Ils  ne 
sont  ni  avares,  ni  austères,  ni  admirateurs 
d'eux-mêmes  :  c'est  pourquoi  leur  conversa- 
tion est  fort  recherchée  à  Constanlinople.  Ils 
prennent  grand  plaisir  à  voir  des  jeunes  gens 
bien  faits  et  spirituels ,  et  de  là  ils  pren 
nenl  sujet  de  s'élever  à  la  contemplation  de 
la  beauté  et  des  perfections  de  Dieu.  Ils  oirt 
aussi  beaucoup  de  charité  pour  le  prochain, 
parce  qu'ils  le  regardent  comme  créature  de 
Dieu.  Us  choisisse  ni  autant  que  possible  des 
disciples  bien  faits,  graves, intelligents,  et  les 
instruisent  à  être  modérés,  sages  et  prudents 
en  un  mot  à  s'abstenir  de  toutes  sortes  de 
mauvaises  actions  et  à  pratiquer  toutes  les 
vertus.  Tel  est  le  portrait  que  Ricault  fait  des 
Eschraquis,dont  le  nom  peut  signifier  les  /u- 
mineux  ou  les  illuminés.  C'est  moins  une  secte 
proprement  dite  qu'une  réunion  d'hommes 
ui  s'encouragent  mutuellement,  par  leurs 
iscours  et  leurs  exemples,  à  mener  une  vie 
édifiante,  et  qui  voudraient  spirilualiser  le 
mahométisme. 

ESCHRÉFIS,  religieux  musulmans  qui  re* 
connaissent  pour  fondateur  de  leur  ordre, 
Saïd  Abdallah  Eschref  Koumi,  mort  à  Tchin- 
Iznik,l*an  899  de  l'hégire  (1493  de  l'ère  chré- 
tienne). Voyez  Dërwisch. 

ESCULAPE,  dieu  de  la  médecine,  fils 
d'Apollon  et  de  Coronis,  qui  l'enfanta  sur  le 
mont  Tilthion,  du  côté  d'Epidaure,  où  l'avait 
amenée  son  père  Phlégyas  ;  el  comme  Coro- 
nis signifie  comeiife,  en  grec,  ou  publia 
qu'Esculape  était  né,  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent, d'un  œuf  de  cet  oiseau.  Selon  d'autres. 
Coronis,  étant  enceinte  de  l'enfant,  aurait  eu 
commerce  avec  un  étranger.  Apollon ,  outré 
de  dépit,  perça  l'infidèle  d'un  coup  de  fl'che; 
mais,  pour  ne  pas  faire  périr  le  Gis  innocent 
avec  la  mère  coupable,  il  tira  du  sein  de  Co- 
ronis, déjà  sur  le  bûcher,  le  pelit  Esculape, 
qu'il  confia  aux  soins  d'une  femme  nommé© 
Trygone.  Au  bout  de  quelques  années,  le  fils 
d'Apollon  passa  à  l'école  du  centaure  Chi- 
ron,  où  il  fil  des  progrès  rapides  dans  la 
connaissance  des  simples  et  dans  la  compo- 
sition des  remèdes.  Il  inventa  lui  même  un 
grand  nombre  de  remèdes  salutaires,  joignit 
la  chirurgie  à  la  médecine,  et  passa  pour 
l'inventeur  de  cet  art  sa  ulaire.  Il  accompa- 
gna Hercule  el  Jason  dans  l'expédition  de  la 
Colchide,  el  rendit  de  grands  services  aux 
Argonautes.  Peu  content  de  guérir  les  mala- 
des, il  ressuscita  même  les  morts;  il  rappela 
entre  autres  à  la  vie  Hippolyte,  fils  de  Thé- 
sée, qui  avait  été  mis  en  pièces  par  ses  che- 
vaux. Ces  cures  si  glorieuses  lui  devinrent 
funestes.  Plulon  le  cita  devant  le  tribunal  de 
Jupiter,  et  se  plaignit  de  ce  que  l'empire  de» 
morts  était  considérablement  diminué  et 
courait  risque  de  se  voir  entièrement  désert. 
Jupiter,  de  sou  coté,  était  courroucé  de  ee 
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qu'un  mortel  eût  osé  entreprendre  re  qui 
semblait  réservé  à  la  puissance  des  dieux  ;  il 
vengea  ses  drnis  en  frappant  d'un  coup  de 
foudre  le  trop  hahile  médee  n.  Apollon,  indi- 
gné de  la  mort  de  son  fils,  tua  es  Cvc'npes 
qui  avaient  forgé  la  fou  tire  donl  Jupiler  s'é- 
lail  servi. 

\Jt  u  de  temps  après  sa  mort.  Esculape  re- 
çut los  honneurs  divins.  A,  ollodore  line  l'é- 
poque de  rétablissement  de  son  mile  à  l'an 
53  avnl  la  prise  de  Troie;  mai.  l'autonié 
d'Homère,  qui  ne  parle  |  in.iis  de  l 'i  que 
connu;'  d'un  simple  pa  ticu'ier.  p. .1  (r  i a  l  à 
Coin  line  qu'il  n'a  été  cupide: c  m. unie  dieu 
que  longtemps  après  l'epoqu-  fixée  par  Apol- 
lodore.  i>  culte  f  il  et  b  1  d'alno  d  à  I  p  dai.re, 
lieu  de  sa  naissance, où  il  élni  ho  101  esmis  la 
figure  d'un  serpent,  cl  de  là  il  se  répandit 
bie  loi  dans  loole  la  Grèce.  La  ville  de  Rome 
ayant  été    ffligée  d'une  pe  le  terrible,  l'an 
kï>2  de  s  i  fondation,  le  sénat  envoya  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  -ur  les  moyens  de 
faire  ces  er  ce  'Vau.  L'oracle  renou  il  que 
les  Romains  n'eu  seraient  délivrés  que  lors- 
qu'ils auraient  fait  venir  dans  leur  ville  le 
fils  d'Apollon.  Sur  cette  réponse,  l ■■  seu.it  dé- 
pécha une  ambassade  à  Lpidaurc,  pour  cher- 
cher Ksculape  cl  l'amen-  r  à  Rome.  Les  dé- 
putes, étant  arrivés  à  Epidaure,  lurent  intro- 
duits dans  le  temple  du  dieu. qui  n'était  autre 
chose  qu'un  serpent  cache  le  plus  souvent 
dans  quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se 
montrait  que  fort  rarement.  Lorsque  par 
hasard  il  paraissait  celait  un  présage  heu- 
reux el  un  sujet  de  joie  pour  toute  ia  »iile. 
Le  hasard  voulut  qu'au  moment  où  |eS  am- 
bassadeurs romains  cu  rèrent  dans  le  temple, 
le  serpent  s«»ri il  de  sa  retraite;  <  t.  non  ;  fil- 
leul »tc  se  promener  dans  son  temp  e,  1!  par- 
courut toute  la  ville  d'Kpidaure .  honore  el 
féte.romm  on  p«  u'  croire,  par1  ont  où  il  pas- 
sait. Celle  proï.eiade  dura  ho  s  jntns.au 
bout  desquels  'I  se  re:  d  t  de  lui-même  'l.ins 
le  vais  eau  qui  av,  il  apporte  les  Romain  ,  el 
choisit  pour  son  logement  la  chaml  re  de 
Ouinlus  Oculnius.  »  hef  de  a  députalio  .,  qui, 
llnl.c  i!e  l'honneur  nue  le   icu  lui  l.iisa  t,  mit 
à  la  voile  avec  empressement  puir  reln>  ruer 
à  Rome.  Etant  arrivé  à  Antium,  !e  serpent, 
qui  était  ton  o  i\  ileme  ré  pa  sible  dans  le 
navire,  se  ança  à  terre,  <  t,  çaguant  un  tem- 
ple cous  ■erc  à  Escnlape,  s,»  plaça  sur  un 
myrte,  où  il  Jeu  cura  trois  je»,  r- .  iVinhul 
tout  ce  temps,  les  amhassadeui  s  eurent  crand 
soin  de  le  bien  momith.  I  s  daignaient  beau- 
coup  qu'il  ne  voulût  (dus  rentrer  dai  s  le 
va  ss  ;iu;  mais  il  y  revint  au  hout  des  trois 
jours,  et  les  aml  .'ss  tdeurs  continuèrent  leur 
route  vers  Rome.  Lorsqu'ils  Dire  m  parvenus 
sur  h  s  h  rd>  d  1  Tibr  ,  le  serpent     igua  une 
île  VOis:||C,  oïl  tes  |ior;.a'Us  lui  elevèienl  un 
temple.  En  même  lem  s  la  pes-e  cessa  d'af.Ji- 
ger  Rome. Une  avent  te  pareille  était  1  nvee 
a  ceux  qui  haïrent,  dans  la  Lacm  h-,  la  ville 
de    Limera,  et  qui  cannèrent  également 
chercher  Esculape. 

Les  malades  venaient  en  foule  d  ns  les 
temples  •  e  ce  ilicv , situes  ordinaù  em.'M  hors 
des  villes  et  environnés  de  bosquets,  pour 


être  guéris  de  leurs  infirmités;  et  lnr<iu' 
avaient  reçu  quelque  soulagement .  ils  h 
saient,  en  f.r  roto  leurs  noms,  le  dui 
leurs  maladies,  on  la  ligure  -te  .eux  dP  i,, 
membres  <|ui  avaient  été  g  téris.  Les  ip!Ti 
d'Eseulape  étaient  ce  qie  nois  appell<ri< 
aujourd'hui  une  m  tison  de  saute;  h>«  prn 
éta  eut  des  médecins  qui  soumet  anni 
malades  à  de  remèdes  appropriés,  unis  à 
exercice  modéré,  à  un  récime  couve» 
«à  l'an  sain  <ic  la  loca  'le.  Tel  éiait  le  ij  u< 
les  i;ueriss;iit  ;  ma  s ,  pou  r  taire  attiihu  ri 
effets  1  atui  '  s  a  des  causes  snrnaiiif  ' 
les  préires  ajoutaient  au  traitement  q-ijot 
de  pratiques  superstitieuses.  \u->rès  1I11  te 
pie  il  y  avait  une  grande  sa'le,  où  cp>  x  « 
venaient  eonsuller  Ksculape,  après  .ivori 
posé  sur  la  table  des  gâteaux,  des  fruit 
d'autres  oITramles,  passaient  la  nuil.ronrli 
sur  de  pe  ils  iils.  I  n  des  minis'r -,  |  ur  « 
do'.nai*  de  s'abandonner  an  ^1  nmril,  ïe et 
der  un  profond  silence,  quand  même  Isa 
t' miraient  du  bruit,  el  d'è>re  alièn  e  jti 
songes  que  le  d  eu  leur  enverrait  j  enla  1 1 
nuit;  puis  i  éleig  iaitics  lumière^  1 1  r.  a- 
lait  les  offrandes.  (Quelque  temps  après ,  I 
malades  croyaient  entendre  la  vnivdlvct 
lape,  soit  qu'elle  leur  parvint  par  qudji 
ar  ifice  ii  genienx.  soit  que  le  ministre. n 
venu  sur  ses  pas  ,  prononçât  seurd  roei 
quel  nés  paroles  autour  de  leur  lit.  sol  en 
lin  que,  dans  le  calme  de  leurs  $><*,\ti 
inii  gniatiou  rèaliàl  les  récits  et 
qui  n'avaient  ces«é  de  les  Ira;  per  'Irj  im  *i 
arrive-.  Lu  vt.iv  divine  leur  pre^-in.:1  c 
reoiè-tes  appropries  à  leur  état ,  et  us  * 
truisailen  même  temps  des  p*  alique* it * 
votion  qui  devaient  eu  a  «s tirer  l'etïot.N  U 
n'avait  rien  à  craindre  de  lis  ne  deh.nala.lt 
ou  si,  eu  ellet,  le  mal  avait  ilisparu,  il e^itf 
donne  au  malade  de  se  présenter  le leodeœa 
au   emj  le,  de  passer  d'un  cote  de  l'autel 
l'autre,  d'y  poser  la  main,  de  r.ipplfqoer « 
la  partie  soutlran'e,  et  de  déclarer  h  ait  œ* 
sa  guéi  ison  en  présence  d'un  urand  it"nf 
de  spectateurs,  que  ce  prodige  rem; 
d'un  nouvel  enthousiasme. (lue  quef'is.p»'1 
sauver  I  h  >uu<-ur  d'Ksculape.  o  t  cnjoipn 
aux  malades  d'aller  au  loin  exécuter -rt" 
dounaners;  c'est  dans  le  même  but  qu  tEj 
dam  e  on  ne  souflrait.  dans  le  bois  qui 
ronnait  le  temple,  ni  malade  à  l'cMrénw' 
ni  femme  au  der  1er  terme  de  sa  erO"N 
Esculape  et. tit  souvent  représente  *,w 
figure  d'un  vieillard  avec  une  Jongu»-  harb* 
témoin  celte  barbe  d'or  que  Dniis  loi  ^ 
dans  le  temple  de  >yrac  se,  disant  qo'li 
conven  il  pas  que  le  fils  eût  de  la  \>»t* 
tandis  que  le  père  n'en  avait  point.  1> 
avait  eu  main  un  bâton  entouré  d'un  seq*! 
On  lui  immolait  ordinairement  une  fhè»n 

parce  que ,  disaii-ou  ,  cet  animal  eitré ;< 
nieitl  ch. ni  1  a  toujours  la  fièvre.  Le  corb«i 
l  coq  et  la  tortue  l  ii  éiaient  aussi  consatt* 
c  in  ne  symboles  de  la  vigilance  eldeiap"1 
dence  necess  tires  aux  médecins. 

LMiî 'LAI'IES,  fêtes  romaines.  cè\*v* 
eu  l'honneur  d'É>culapC.  I  oy.  Epioiik'^ 
Asi.i.iii'iBS. 
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ESDRAS,  prêtre  et  docteur  de  la  loi  an- 

tifnof  ;  il  était  fils  de  Saraïas,  souverain  pon- 
tife  des  Joifs .  que  Nahuchodonosor  fit  mou- 
rir (h-nJant  la  captivité  des  Hébreux  à  Ba- 
diane. H  gasna  les  bonnes  grâces  du  roi 
Art.uerxès  Longue-Main  ,  et  disposa  ce 
rriieeà  tendre  la  liberté  à  ses  compatriotes. 
Ariaxerxès,  en  renvoyant  les  Juifs  dans 
Irtf  pairie,  leur  donna  Esdras  pour  ch«  f;  et, 
pour  témoigner  de  plus  en  plus  l'estime  qu'il 
auit  poor  ce  grand  homme  ,  il  donna  de  ri- 
à't  présents  pour  le  temple  ,  et  commanda 
lot  gouverneurs  des  provinces  voisines  de 
fournir  aux  Juifs  tout  ce  dont  ils  auraient  be- 
H>inp«ur  l'exercice  de  leur  religion  et  la  so- 
lennité do  coite  divin.  Esdras  ,  de  retour  à 
Jérutalem,  exhorta  «es  compatriotes  à  rom- 
pre 1rs  mariages  illégitimes  qu'ils  avaient 
c  arartés  pendant  leur  captivité  ;  et ,  pour 
lux  rappeler  le  soavenir  des  mutes  qu'ils 
livrai  commises  ,  il  fit  une  lecture  du  livre 
^ li loi,  en  présence  de  tout  le  peuple  as- 
Mibie.qui  témoigna  son  repentir  par  ses 
tant».  Lactioo  la  plos  mémorable  d'Es- 
famlla  révision  des  livres  saints,  qu'il  ré* 
u;<!it  dans  leur  pureté  originale  ,  en  corrl- 
r/anllet fautes  qui  s'y  étaient  glissées  parla 
k»%nce  de*  copistes.  11  substitua  les  ca- 
ractères chaidéens  auxquels  les  Juifs  s'é- 
uitfll  accoutumés  pendant  leur  captivité, 
*ai  caractères  dont  ils  se  servaient  au para- 
un, et  qui  maintenant  sont  connus  sous  le 
Mi.  de  Samaritaitis.  Il  comp  ta  lui-même 
rtatwredu  retour  de  la  captivité,  qui  com- 
ireoi  on  espace  de  82  ans.  Cet  ouvrage  est 
i»  ombre  des  li  vrcs  canoniques  de  l'An- 
Testament.  Il  y  a  deux  livres  qui  por- 
ta» k  wm  d'Esdras  ;  il  n'est  l'auteur  que 
flo  le  second  a  été  composé  par 

5fi«ii«.(0n  trouve  aussi  dans  les  Bibles 
in  iim  qui  portent  le  nom  de  troisième  et 
d<1Mtrièioe  d'Esdras,  qui  ont  plusieurs  fois 
Ae  rites  par  les  anciens  Pérès;  mais  l'Eglise 
s?  les  reconnaît  pas  pour  authentiques. 

t?ES.  dieux  adorés  par  les  Tyrrhéuiens, 
"  qui  présidaient  au  bon  destin.  Leur  nom 

de  raa,  sort. 

ESKENANE ,  les  enfers  ou  plutôt  le  pays 
■aine*  ,  suivant  la  croyance  des  Mingwés, 
•"•pic  de  l'Amérique  septentrionale  .  plus 
feinu  en  Europe  î»ous  le  nom  d'Iroquois. 
Çwnme  tous  les  indigènes  du  Nouveau- 
■onde,  les  Mingwés  pensaient  que  l'âme  ac- 
Mmpti«x«tt ,  après  sa  séparation  d'avec  le 
&rr«.on  voyage  long  et  périlleux,  à  travers 
ta  régions  inconnues.  Si  elle  avait  mal  vécu 
wr  la  terre  ,  elle  arrivait  d  uis  un  pays  slé- 
»le.  oà  elle  était  condamnée  à  souffrir  éter- 
Kllemeiil  les  tortures  de  la  fa  m  et  de  la 
"•f;  si  au  contraire  elle  avait  bien  vécu,  e  le 
romail  une  contrée  délicieuse  où  l'atten- 
tant d'éternelles  fêles.  Ce  pays  des  âmes 
«ut  gouverné  par  Taroniaioogon  et  par  son 
"«le  Atvnêik. 

Outre  ce  rapport  général  de  l'Eskenane 
'  f  l»s  enfers  des  anciens  Grecs,  les  Ming- 
f«»  ont  une  tradition  qui  rappelle  celle  de 
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l'antique  Orphée  ,  arrachant  à  la  mort  son 
épouse  Eurydice  ;  nous  la  rapportons  ici 
tout  entière  ,  tant  parce  qu'elle  est  bien 
propre  à  faire  connaître  ce  qu'ils  enten- 
daient par  le  pays  des  âmes,  que  pour  don- 
ner une  idée  du  style  et  des  conceotions  de 
ces  peuples  réputé»  barbares. 

Un  jeune  Mingwé ,  appartenant  à  la  fa- 
mille de  la  Grantte-Tortur ,  avait  une  sœur 
nomotée  le  Petit- Epi,  qu'il  aimait  par-des- 
siitt  toute  chose.  A  la  vérité,  nulle  jeune  fille 
n'était  aussi  habile  qu  elle  à  cultiver  le  maïs, 
à  préparer  le»  peaux,  a  orner  les  bottines  de 
chevreuil  avec  le  poil  du  porc-é|  ic  :  elle  était 
en  outre  si  belle,  que  les  cli  fs  de  trois  vil- 
lages avaient  voulu  répudier  leurs  femmes 
pour  l'épouser  ;  mais  le  Vêtit- Epi  se  trou- 
vait heureuse  près  de  son  frère,  qui  était  un 
bon  chasseur  et  un  grand  guerrier. 

Cependant  la  maladie  tomba  sur  le  village, 
et  la  jeune  fille  fut  atteinte  une  des  pre- 
mières. Son  frère  partit  en  vain  pour  lui  rap- 
porter de  la  chair  d  élan  ,  le  l'elil-Epi  avait 
perdu  la  faim  ;  elle  res  ait  la  tète  appuyée  sur 
son  bras  replié  comme  un  faon  que  la  flè- 
che a  blessé.  On  appela  les  Agottinochen 
(voyants) ,  pour  deviner  ce  qui  rendait  le 
Petit- l'pi  malade;  mais  ils  ne  purent  le  dé- 
couvrir, et  la  belle  jeune  (il le  mourut.  Le 
frère  lut  désespéré  de  cette  perte.  Il  plaça 
dans  la  tombe  du  Petit-Epi  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers  ,  en  ornements ,  en 
fourrures  ;  puis  il  part  t  pour  la  guerre  ,  es- 
pérant se  consoler  en  enlevant  b.aucoup  de 
chevelures  aux  Leni-Lenapés. 

Mais  le  souvenir  de  sa  sœur  lui  revenait 
sans  cesse.  Il  comprit  qu'il  ne  pouvait  vivre, 
s'il  ne  parvenait  à  la  faire  revenir  sur  la 
terre,  et  il  supplia  son  okki  de  lui  révéler  les 
moyens  de  la  retrouver.  L'okki  lui  envoya 
un  rôve  par  lequel  il  lui  conseillait  de  s'a- 
dresser à  un  célèbre  -olilaire  nommé  Sononk- 
teirctsi ,  ou  la  Longue-Chevelure.  Le  jeune 
Mingwé  se  rendit  à  sa  cabane,  lui  exposa 
son  désir  ,  et ,  après  avoir  reçu  ses  instruc- 
tions, il  partit  pour  l'Eskénane. 

Il  marcha  plusieurs  mois  vers  l'ouest,  trou- 
vant â  chaque  pas  des  difficultés  nouvelles 
qu'il  put  cependant  surmonter  ,  grâce  aux 
avertissements  de  la  Longue-Chevelure.  En- 
fin, il  arriva  à  une  rivière  qu'il  fallait  tra- 
verser sur  une  liane  ;  encore  ce  pont  était-il 
gardé  par  un  chi  u  terrible  qui  s'efforçait  de 
précipiter  dans  l'onde  ceux  qui  tentaient  le 
passage.  Mais  le  Mingwé  avait  pris  ses  pré- 
cautions :  au  moment  où  il  arriva  au  bord 
de  la  rivière,  il  lâcha  tout  â  coup  une  mar- 
tre que  le  chien  se  mil  à  poursuivre  ,  et  il 
profita  du  moment  pour  franchir  le  pont. 

Il  rencontra  ensuite  la  cabane  du  génie 
charge  de  conserver  les  cerveaux  des  morts  ; 
il  lui  fil  présent  d'une  provision  de  pémi- 
tan  (i)  qu'il  avait  apporté  ,  et  l'esprit  recon- 
naissant lui  donna  une  g  ourde  pour  renfer- 
mer l'â-oe  du  Petit- Epi.  Enfin  ,  peu  de  jours 
après  ,  il  aperçut  une  campagne  ravissante 
parcourue  par  tes  âmes  de  toutes  les  bôtes 

0)  *»aade  sécbée  an  soleil,  puii  pilée  ei  couverte  de  graisse  fondue.  Elle  sert  de  provision  pour  le*  longp 
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fauves  qui  s'étaient  successivement  séparées 
dp  leurs  formes  dam  le  montle  des  vivants. 
Bientôt  il  entendit  de  loin  le  son  du  tambour 
el  du  chichiNwé  (I  qui  mar(|iiaient  la  ca- 
dence  pour  la  danse  desâmes.  El, entraîné  à 
l'instant  par  une  sorte  de  charme  (oui- puis- 
sant ,  il  se  mil  à  eourir  vers  le  lieu  où  re- 
lentissail  relie  musique  fascinante.  A  son 
asiiecl  trois  îiinc>  se  séparèrent  «le  la  ronde 
el  vinreni ,  selon  l'usage,  pour  le  recevoir  ; 
mai*,  en  reconnaissant  un  vivant,  elles  s'en- 
fuirent épouvantées 

Il  arriva  donc  seul  à  la  demeure  d'Alaen- 
siK  :  c'était  une  rabane  tapissée  de  fourrures 
précieuses  el  de  colliers  apportés  par  les 
morts.  Le  jeune  Mingwé  y  trouva  le  dieu  Ta- 
roniavvagon  assis  près  de  son  aïeule,  el  il 
leur  dit  ;  «  Vous  qui  êtes  des  esprits,  vous 
«levez  savoir  pourquoi  je  suis  venu  vers  vous 
du  pays  des  vivants.  Un  grand  oiseau  noir  a 
plané  sur  le  village  des  Mingwés,  ci  le  vent 
de  ses  ailes  a  fait  tomber  les  guerriers  el  les 
jeunes  filles,  comme  les  feuilles  des  arbres 
tombent  à  la  lune  des  amours  de  l'élan  (oc- 
tobre). Ma  sœur,  le  l'ctil-Kpi ,  a  été  déposée 
dans  la  terre  après  beauc  oup  d'autres,  et,  de. 
puisée  temps,  mon  âme  est  malade.  Permet- 
tez donc,  esprits  des  morls,  qu'elle  revienne 
avec  moi  au  pays  des  Mingvves. Voici  un  col- 
lier que  je  vous  offre  pour  ouvrir  vos  bras 
dans  lesquels  vous  retenez  le  Petit-Epi,  puis 
un  second  pour  lier  vos  pieds,  afin  que  vous 
ne  puissiez  la  poursuivre,  puis  un  troisième 
pour  essuyer  \os  yeux,  si  vous  pleurez  sou 
départ.  »  Taroniawagon  et  A taensik  répon- 
dirent :  «  Voilà  qui  est  bien.  Tu  peux  emme- 
ner le  Petit-Epi. 

Cependant  la  vieille  voulut  auparavant  of- 
frir un  festin  au  jeune  Mingwé, el  elle  lui  ser- 
vit sous  différentes  formes  des  serpents  dont 
le  poison  l'eût  infailliblement  tué,  si  Taro- 
niawagon ne  l'eût  averti  de  n'en  point  man- 
ger. Le  jeune  homme  s'approcha  ensuite  des 
âmes  qui  dansaient  sous  les  arbres;  il  se  ca- 
cha derrière  le  feuillage,  et,  aide  par  Taro- 
niawagon, il  surprit  sa  sœur  au  moment  où 
elle  passait  près  de  lui ,  el  l'enferma  dans  la 
calebasse  qu'il  avait  apportée.  Il  reprit  aus- 
sitôt la  roule  du  pays  des  vivants.  .Mais  il 
avait  tant  de  bâte  d'y  arriver  qu'il  oublia  de 
redemander,  en  passant,  au  génie  précédem- 
ment rencontré,  le  cerveau  du  Petit-Epi. 

Il  atteignit  enfin  son  village,  où  il  annonça 
le  iUCCès  de  son  entreprise.  Toute  la  tri hu  ^e 
réunit  pour  déterrer  le  corps  de  la  jeune  fille 
et  y  faire  rentrer  l'âme  avec  les  cérémonies 
que  Taroniawagon  avait  indiquées  au  Ming- 
wé. Tout  était  prêt  pour  cette  résurrection  , 
lorsque  le  jeune  homme,  poussé  par  une 
curiosité  irrésistible,  voulut  voir  si  l'âme  sC 
trouvait  bien  toujours  dans  la  calebasse  ma- 
gique :  il  entrouvrit  celle-ci:  mais  au  même 
instant,  l'âme  capti>c.  se  sentant  libre,  s'en- 
vola, et  le  voyage  du  Mingwé  se  trouva  ainsi 
rendu  inutile.  Il  ne  rapporta  d'autre  avan- 
tage de  son  entreprise  que  celui  d'avoir  été 
a  l'LsIténanc  ,  el  d'eu  pouvoir  donner  des 


nouvelles  sûres  ,  qui  ont  élé  transmises  à  ta 
postérité.  * 

L'Eskénane  semble  calqué  sur  l'enfer  des 
Crées  el  des  Latins  ;  on  y  retrouva  les  lirai 
de  plaisir  et  le  séjour  des  souffrances  •  Ti 
roniawagon  et  Ataensik  rappellent  Huton et 
Proserpine.  On  y  trouve  également  unuVUTe 
infernal  el  le  chien  Cerbère.  La  légende 4 
Mingwé  a  des  rapports  frappmts  avec  l'O* 
pbée  grec.  Dans  les  deux  mytl.es  ,  c'est l' 
mour  (Conjugal  nu  fraternel)  qui  con  luit 
vivant  dans  l'empire  des  morls;  cVst  l'éL 
quence  de  sa  prière  qui  louche  les  dieux  î» 
fernaux;  c'esl  sa  curiosité  impatiente 
rend  inutile  ce  qu'il  avait  ob  cnu. 

ESMDN  ,  un  des  Cabires  Phéniciens  h 
troisième  des  entants  «le  Sydvk .  I  d'une  Tit* 
nide.  Sanchoniaton  et  II  ,'m.iscius  le  confo*. 
dent  avec  Asclépius  ou  I  sculape.  Djmas- 
ciusdit  que  «  c'était  un  jeune  homme  d'ni 
si  grande  beauté,  qu'Aslronoé,  reinedeP6 
nicie,  mère  des  dieux,  soupira  p  tur  lui.  M 
celui-ci,  qui  ne  prenait  plaisir  qu'à  leo 
des  pièges  aux  animaux  des  foréls,  s'aper 
vaut  que  la  déesse  lui  en  tendait  à  lui-méi 
el  qu'il  ne  pouvait  lui  échapper  parla  foi 
se  rendit  eunuque  d'un  coup  de  b  iche 
tronoé,  affligée  de  cet  événement,  lui  d 
le  titre  de  Pctan  ;  et  lui  ayant  rendu  si« 
leur  vivifiante, le  mit  au  rang  des  dietu.fi 
a  cause  de  celte  chaleur  v  itale  qu'il  fol 
pele  E$mun  par  les  Phéniciens;  quo, 
d  autres  pensent  que  ce  fut  parce  quece 
Signifie  huitième,  el  que  ce  nom  lui  fut  i 
à  cause  qu'il  était  le  huitième  lilsdeS,. 
C'est  lui  qui  portail  la  lumière  au  milieu 
ténèbres.  »  Le  nom  VEsmun  est  en  effet 
mot  oriental  ,  qui  peut  signifier  huitii 
comme  l'observe  Damascius  (en  hebce 
lyasphaschmini,  huitième). Il  peut  aussi 
la  signification  de  leu  vital  ,  car  la  prem 
s>  llahe  x  i  refl  v  eut  dire  le  feu  dans  les 
eues  de  l'Orient  ,  et  f>E»  sctiemtn  eslle 
du  ciel 

ESPÉRANCE.  1.  Les  Grecs  en  avaienl 
une  divinité  qu'ils  appelaient  Elpil. 
Romains  la  révéraient  pareillement,  et 
avaient  érigé  plusieurs  temples.  Ils  lui offrtj 
des  sacrifices  le  5  du  mois  d'août.  Les  p1 
la  supposaient  sœur  du  Sommeil  qui 
pend  nos  peines,  et  de  la  Mon  qui  les 
Pindare  l'appelle  la  nourrice  des  vieilla 
On  la  représentait  sous  la  figure  d'une  je_ 
nymphe,  à  l'air  serein,  souriant  avec  grée 
couronnée  de  fleurs  naissantes  qui  anoo 
Cent  des  fruits,  (>i  |Pnatll  à  |a  m.,jn  un  ho 

quel  de  ces  mêmes  fleurs.  On  lui  affectait 
couleur  verte,  comme  emblème  de  la  1 
dure  nouvelle  qui  présage  la  récolte 

grains 

2.  L'Espérance  est,  dans  le  christiania 
la  seconde  d  s  trois  vertus  théologales.  I 
nous  fait  espérer  en  Di<  u,  c'esl-à-.lire  met 
notre  confiance  dans  ses  bontés  etdaosi^ 
promesses.  Les  iconologisies  la personnifie 
sou   li  figure  d'une  jeuue  tille,  appuyée  sa 
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onf  ancre  de  navire  et  les  yeux  levés  vers  le 
riel.  Voy.  Verres  théologales. 

ESPBIT  (Saint-).  C'est  la  troisième  per- 
tonoe  de  la  sainte  Trinité,  qui,  selon  la 
croyance  de  l'Eglise  catholique,  procède,  par 
ioiide  spiration,  du  Père  et  du  Fils,  ne  fait 
avec  eux  qu'une  seule  et  môme  divinité  et 
Icor  est  égale  en  toutes  choses.  Ces  vérités 
*oni  appuyées  sur  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture et  sur  la  tradition.  Le  concile  de 
Nicée  n'avait  pas  insisté  tx  professo,  dans 
son  symbole,  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
parce  qu'alors  cela  n'était  pas  nécessaire  ; 
cela  donna  lieu  à  quelques  hérétiques, 
comme  les  pneumatotnaqoes  et  les  macédo- 
niens de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n'était 
pas  Dieu  ;  mais  ils  furent  condamnés  par  plu- 
sieurs conciles.  Celte  erreur  a  été  renou- 
velée par  ceux  d'entre  les  protestants  qui 
prennent  ta  qualification  d'unitaires.  Voy.  ce 
(bot. 

Quant  à  ce  qni  regarde  la  procession  du 
Saint-Esprit,  il  était  dit  seulement  dans  le 
symbole  du  concile  de  Constaolinople,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Père;  sur  quoi  on 
jugea  à  propos  d'ajouter,  dans  le  premier 
concile  de  Tolède,  tenu  en  400,  qu'il  procède 
aussi  du  Fils,  F  Moque.  Cette  addition  fut 
reçue  dans  toutes  les  Eglises  d'Occident , 
comme  une  explication  utile  des  paroles  du 
concile  do  Constantinople  ,  dont   la  trop 
grande  brièveté  pouvait  exciter  des  disputes; 
caria  croyance  générale  de  l'Eglise  avait 
toujours  été  que  le  Saint-Esprit  procède  éga- 
lement du  Père  et  du  Fils.  Cependant  les 
Grrcs  trouvèrent  mauvais  qu'un  concile  eût 
fait  des  additions  aux  définitions  d'un  concile 
précédent,  et  soutinrent  que  cela  n'était  pas 
permis.  Photius,  patriarche  de  Constantino- 
ple, saisit  avidement  ce  prétexte  pour  exci- 
ter le  schisme  qu'il  méditait;  et  l'Eglise 
rrecque,  pour  un  si  faible  sujet,  se  sépara 
de  l'Église  latine.  Toutefois,  dans  le  concile 
général  de  Florence,  tenu  l'an  1439,  les  dé- 
putés des  Grecs  reconnurent  que  le  Saint- 
bpril  procède  également  des  deux  premiè- 
res personnes,  approuvèrent  l'addiliou  Filio- 
ç»e,  et  se  réunirent  à  l'Eglise  romaine.  Mais 
cette  réunion  dura  peu,  et  la  plupart  des 
Eglises  d'Orient  persévérèrent  dans  leur 
erreur.  Delà  la  distinction  qui  existe  encore 
maintenant  entre  les  Grecs  unis  et  les  Grecs 
ichismatiques. 

Dans  l'ancienne  loi,  il  est  souvent  p  irlé  du 
Sa  nt-Esprit  ou  Esprit  de  Dieu,  mais  sans 
que  sa  nature  soit  nettement  déterminée  ; 
«Tnù  il  résulte  que  les  Juifs  regardaient  cet 
tspril  comme  uni;  émanation  de  la  divinité, 
mais  non  comme  une  personne  divine;  ce 
mystère  ne  fut  révélé  que  dans  la  loi  nou- 
velle. Bien  que  les  trois  personnes  divines 
concourent  toutes,  comme  ne  faisant  qu'un 
seul  Dieu,  à  tous  les  actes  de  la  divinité,  le 
Saint-Esprit  est  cellequi  vivifie  rl  anime  tous 
les  êtres  que  le  Père  a  tirés  du  néant,  et  qui 
sanctifie  tous  ceux  que  le  fils  a  rachetés. 
ïoy.  TniPfiTÉ. 

Le  Saint-Esprit  s'est  manifesté  deux  fois 
d  oue  manière  visible;  la  première,  au  bap- 
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témede  Jésus-Christ,  lorsqu'il  descendit  sur 
la  personne  du  Sauveur  sous  la  forme  et  l'ap- 
parence d'une  colombe;  la  seconde,  le  jour 
de  la  Pentecôte  ,  lorsqu'il  descendit  sur  les 
apôtres  et  sur  les  disciples  assemblés  dans  le 
cénacle  sous  la  forme  de  petites  flammes  ou 
langues  de  feu.  C'est  pourquoi  les  peintres 
et  les  sculpteurs  le  représentent  souvent  sous 
la  forme  d'une  colombe-,  ils  le  peignent  aussi 
sous  la  forme  de  petites  flammes,  lorsqu'ils 
veulent  représenter  la  scène  de  la  Pentecôte. 

ESPRIT  (Ordre  du  Saint-).  Cet  ordre,  qui 
a  fait  des  chevaliers  jusqu'à  Charles  X,  fut 
établi  en  France  par  le  roi  Henri  111 ,  en 
souvenir  de  ce  que,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
il  avait  reçu  deux  couronnes,  celle  de  Polo- 
gne et,  plus  tard,  celle  de  France.  Le  roi  s'en 
déclara  chef  souverain,  et  en  unit  pour  ja- 
mais la  grande  maîtrise  à  la  couronne.  11  ea 
solennisa  la  fête  le  31  décembre  1578  et  le 
premier  jour  de  janvier  1579,  en  l'église  des 
Auguslins  de  Paris.  Les  statuts  de  cet  ordre 
comprennent  93  articles.  Le  nombre  des  che- 
valiers fut  limité  à  cent,  parmi  lesquels 
étaient  compris  neufs  prélats;  tous  devaient 
faire  preuve  de  noblesse,  à  l'exception  du 
grand  aumônier,  qui  était  commandeur  do 
droit. 

La  croix  de  l'ordre  est  d'or,  à  huit  rais, 
émaillée,  chaque  rayon  pommelé  d'or,  une 
fleur  de  lis  d'or  dans  chacun  des  angles  de  la 
croix,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d'ar- 
gent. Les  chevaliers  et  officiers  ont,  de  l'au- 
tre côté  de  celte  colombe,  un  Sainl-Mich  l, 
au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  dos 
deux  côtes  de  la  <  roix,  n'étant  associés  qu'à 
l'ordre  du  Saint-Esprit  et  non  à  celui  de  Saint- 
Michel.  Le  collier  de  l'ordre,  auquel  est  sus  - 
peudue  la  croix,  était  composé  de  fleurs  de 
lis,  d'où  naissent  des  flammes  et  des  bouil- 
lons de  feu;  d'H  couronnés  avec  des  festons 
et  des  trophées  d'armes.  C'est  ainsi  que  le 
roi  Henri  IV  le  régla  avec  le  chapitre,  l'an 
1597,  en  changeant  quelque  chose  4  celui 
qu'Henri  111  avait  ordonné. 

Voici  les  cérémonies  qui  étaient  observées 
à  la  réception  d'un  chevalier.  Le  jour  où  il 
devait  être  reçu,  il  se  rendait  à  1  église,  en 
habit  de  novice,  c'est-à-dire  avec  les  chaus- 
ses et  le  pourpoint  de  toile  d'argent,  la  cape 
et  la  toque  noires.  Là,  il  se  mettait  à  genoux 
devant  le  roi,  et  mettant  la  main  sur  le  livre 
des  Evangiles  présenté  par  le  chancelier  de 
l'ordre,  il  prononçait  le  serment  qui  suit  : 
«  Je  jure  et  voue  à  Dieu,  en  la  face  de  sou 
Eglise,  cl  vous  promets,  Sire,  sur  ma  foi  et 
honneur,  que  je  vivrai  et  mourrai  en  foi  et 
religion  catholique,  sans  jamais  m'en  dépar- 
tir, ni  de  l'union  de  notre  mère  sainte  Eglise 
apostolique  et  romaine;  que  je  vous  porte- 
rai entière  et  parfaite  obéissance,  sans  jamais 
y  manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
faire.  Je  garderai,  et  défendrai,  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir,  l'honneur,  les  querel- 
les et  droits  de  Votre  Maje>lé  royale,  envers 
et  con  re  tous;  qu'en  temps  de  guerre  je  uio 
mettrai  a  votre  suite  en  l'équipage  tel  qu'il 
appartient  à  personne  de  ma  qualité;  et  en 
paix,  quand  il  se  présentera  quelque  occa 
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sion d'importance,  toutes  et  quant**  fois  qu'il 
vous  plaira  me  mander  pour  vous  servir 
contre  quelque  per  onne  qui  puisse  vivre  et 
mourir,  sans  nul  except-  r,  el  ce  josqu  à  la 
mort;  qu'en  telles  occasions  je  n'.bau  (mue- 
rai jamais  voire  |>  rsnnnc.  mu  le  Heu  < iù  >  o  i$ 
m 'aurez  ordonné  de  servir,  «ans  voire  expiés 
congé  et  commandement,  signé  de  voire  pro- 
pre main,  ou  de  celui  auprès   duquel  vous 
m'aurez  or  tonné  d  el  e,  sinon  quand  je  lui 
aurai  fait  apparoir  d'une   juste  el  le.;  »  ru < - 
occasion;  que  je  ne  sortir  ai  j  ;mais  de  vo  ie 
royaume  spécialement  pour  aller  an  service 
d'aucun  prince  étranger,  sans  votre  dit  com- 
mandeuicn  ;  et  je  ne  |treudrai  pension, «rages, 
ou  état,  d'autre  roi.  prince  patentai  el  sei- 
gneur que  ce  soit;  ni  m'obligerai  au  service 
d'autre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
jesté seule;  que  je  v  ous  révélerai  fidèlement 
loui  ce  que  je  saurai  ei-apiès  impôt  1er  à  vo- 
ire service,  à  l'Etat  et  conservation  m  pré- 
sent onlre  du  Sainl-Espri:  .  duquel  j]  Vuus 
plaît  m'honorcr:»!  neconscn'ir.ii.ni  permet- 
trai jamais,  en  tant  qu'à  n  ui  sera,  qu'il  soit 
rien  innove  ou  ait  n!é  contre  le  service  de 
Dieu,  ni  contre  vo're  autor. té  royale,  et  au 
préjudice  dudit  ordre,  lequel  je  mettrai  peine 
d'entretenir  el  augmenter  de  tout  m  u  pou- 
voir. Je  garderai  et  observerai  très  religieu- 
sement tous  less'atuts  et  ordonnances  dïee- 
lui  ;  je  porterai  à  jamais  la  croi\  cousue,  et 
celle  d'or  au  cou,  co.ume  il  m'est  ordonné 
par  lesdils  slaluts;  et  me  trouverai  a  foules 
les  assemblées  des  chapi  res^e.  éraux,  lotîtes 
les  fois  qu'il  vous  plaira  me  le  commander, 
OU  bien  vous  ferai   près  ut -  r  mes  c\<  uses, 
lesqu  Iles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  e  les 
ne  sont  approuvées  et  aul«iisees  de  Votre 
Majesté,  avec  l'avis  de  la  plus  grande  paitie 
des  commandeurs  qui  seront  prés  d'elle,  si- 
gné «le  votre  main,  et  scellé  du  ceau  de  I  or- 
dre, dont  jeseriilenu  d«  leiir  racle  «  Après 
que  lecbevalicra  pionooeé  ce  vomi,  et  qu'il 
l'a  signé  de  sa  main,  le  prévôt  présen  e  au 
roi  le  manteau  et  le  niantelc  de  l'oi.re;  le 
roi  en  les  donnant  nu  chevalier  lui  dit  :  L'or- 
dre vous  revêt  et  vous  couvre  du  manteau  de 
son  aimable  compagnie  et  union  fraternelle, 
à  l'exaltation  de  m  Ire  loi  et  religion  catho- 
lique; au  nom  du  l'ère,  et  du  Fils,  et  du  > ainl- 
Kspril.  »  Le  grand  trésorier  présente  cusuiic 
à  Sa  Majesté  le  collier  •  u'clie  m  l  au  cou  du 
chevalier,  en  lui  disant  :  «  lleceve/  de  noire 
main  le  collier  île  notre  ordre  du  hennit 
Saint-Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain 
grand-mailrc,    vous  recevons  ;  et  ayez  en 
perpétuelle  souvenance  la  n  ort  et  pa««oou 
de  Notre  -  Se'gneur  et  Hédempleur  Jésus- 
Chrisl.  En  signe  de  quoi  nous  vous  ordon- 
nons de  punira  jamais  cousue  à  vos  h  ib  ts 
extérieurs  la  croix  d  k<  lui,  et  la  croix  d'or 
au  col  avec  un  ruban  de  couleur  bleu  céles- 
le;  et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  ne  t  oui  re- 
venir jamais  a  x  vieux  el  serments  qu  •  vous 
venez  de  faire,  lesquels  avez   p  rpe'uelle 
menl  en  voire  cu*ur;  de  ni  oit  m  que  si  \  mis 
y  contrevenez  en  aucune  sorte,  vous  serez 
privé  de  celte  comp  gnie,  et  encourrez  les 
peines  portées  par  les  slaluts  de  l'ordre;  au 


ors  IU  LIRIONS. 

nom  du  Père  et  du  Fils  el  du  Saint-Eqrt  i 
A  quoi  I  chevalier  répond:*  Sire.  |»ieU 
don  e  la  grâce,  el  plutôt  la  m  ri  que  ].\ ■-.  , 
y  faillir,  remerciant  très-huinh  e-netii  Vr, r 
Majesté  de  l'honneur  el  hie  .  qu'il  vnu«  0;, 
me  faire.  Lu  a< -devant  il  baise  la  u.i.n  . 
roi. 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  sur  i  ri  <  e  p,ir  ! 
revuluiiou  Irançaise,  a  été  re'ah  i  par  i 
Moui  llons  lors  de  leur  r-  s|;mr  lion  »or  b 
trône  de  leurs  aneèt  es.    Il  a  oie  alu.li 
no -  veau  eu  IS.jO;  el  il  n'y  a  pis  d'apparu 
qu'il  soit  j  imais  rétabli. 

KSP.ilT  Al  DUOIT  DLSÎH  nR„r.E DcSâtn.) 

Lou  s  de  Ta  enle,  roi  de  JémsaVm  H  & 
Sicile,  e  mie  de  Provence,  m  iri  île  I.  rmj 
Jeanne  !",  avait  insiit.e,  F  m  I.Tvl,  IVrln 
du  S  int-l  «./o;/  au  droit  «Ys/r.  ||  ;,|^ 
sons  la  protection  de  Sami-Ni  olistb  hn, 
dont  l'nnag.'  p«>mlai(  au  bas  du  clïipfd» 
l  ord  e.  Les  chevaliers  poria  eid  sur  km 
arm  s  et  leurs  babils  c  Ue  devise:  Si  Ut  u 
pln'tt;  quelques  aulres  ajoutent  un  nf^far, 
en  témoignage  d'union  et  d'ami  10. 1/  irm- 
h! es  qui  suivirent  la  mort  du  roi  LooMor  r| 
cause  que  cei  ordre  n»  lui  sur  verni  pas.- 
On  i  prétendu  que  ll  -ori  |  |.  revi  iuni  dt 
Pologne  en  France,  pour  y  pu-mlre  \<^*- 
si  »  i  de  la  cuuroMie.  prit  eonn  •i-s^r ce  t 
^  cuise  de*  stalnlsde  cet  ordre,  eotdeiiu>M' 
un  précieux  manuscrit,  et  nue  c'est  ce  {à 
lui  .n  -pira  le  dessein  d'ériger  un  nouvel orire 
du  Saiiil  Esprit. 

ESPRIT  Cncv  vi  ti  us  ue  i  'HôpitaldcS^I 

Soiva  l  quelques  auteurs,  le  pape  Pnlft 
insti  ua,  à  Home,  F  n  t Vc»8.  des  cb  »aim 
de  i'IIôp  til  du  Saint-Esprit,  quiporl:  »' 
n  e  croix  patee  blanche. 

ESPIUT  (CmxoixES  nfcGtLii  R5  dc  Smr-f. 

Dans  le  xn  -iècl  «,  frère tiuy,  quatrième fi'sde 
«iti  llanine.  fi  s  de  Sibille,  s» -igneur  df 
pell.er,  fonda  dans  cette  ville  un  Ii6  il'l. 
auq  rel  il  donna  L-  nom  du  Sniiit-Efjru.U 
bon  o  tire  qu  i:  y  établit  lui  att  ra  eu  p  uJ« 
temps  beaucoup  de  frères  ou  associes,  qstfc 
dévouer  ut  comme  lui  au  service  des  pa* 
vres.  el  qui  allèrent  dans  plusieurs  villrs «ta 
royaume  fonder  de  p  reils  établissent- 
Le  p.  p  ■  Innocent  iil  confirma  leur  ins'ilul, 
declaia  la  ma  >ou  de  Montpellier  chef  lie" 
loidie.  et  décida  que  ouïes  les  maisons  déjà 
établies  ou  à  e'ablir  reconnaîtraient  i  pf?- 
péiuite  frère  t î : i y  et  ses  successeurs  pur 
supérieurs  généraux.  Eu  \l  d,  frère  Guy 
alla  à  lUune  pour  y  prendre  soin  Je  lli  pi- 
lal  de  Sainte-Mane  in  Siur  a,  que  le  pap< 
unil  à  cel  i  de  Montpellier  par  un  l»ref  J* 
l'aminée  12  P*.  Cet  ordre  s'esi  conservé  en  Po- 
logne et  fleurit  encore  eu  Italie.  Ses  prinfi' 
pales  maisons,  «n  Fr.nce.  étaient  à  J  ij^- 
Itcsacçou.  Poi^i.y,  Har-sur-Aube.  N'n 
Pliante  en  Alsace' Les  religieux  é  aifi'i llJ' 
lilles  iviniiii'  les  ecclésiastiques  ;  il*  P'f* 
talent  eu  emeul  une  cioix  de  l  aie  lifvuHf 
à  itouze  [loiules  sur  le  cote  g aui  lie  Je  'f'uf 
soulane  et  de  leur  u\auleau.  Ilsavaieul,<l*M 
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IVfli*.  nne  au  rousse  de  drap  noir,  doublée 
et  fcor/ée  d'one  fourrure  noire. 

ESPRIT  (Grand).  1.  Les  peuplades  de  l'A- 
tKTu\ve  septentrionale,  que  nous  traitons 
4t  uuvaees  <•!  de  barbares,  avaient  et  ont 
rtfore  sur  la  divinité  des  idées  beaucoup 
pus  jOftt  s  que  bien  des  peuples  réputés  sa- 
|ft  df  1  ancien  niond»*.  La  grande  f  nni  le  des 
!  nappes,  les  Canadiens  et  plusieurs  autre* 
ijhoiis  reconnaissent  et  adorent ,  sous  le 
•omde  KucHi-M*niTou  ou  Grand  Esprit, 
bd  dieu  suprême,  iDvisinl»,  souverainement 
iod.  auteur  et  conservateur  de  toutes  cho- 
its.  Il*  le  regardent  comme  ia  source  de  tout 
ivncts'ul  digne  d'être  adoré.  C'est  lui,  dî- 
seal-il«  qui  a  créé  tout  ce  qui  existe,  et  qui 
téf le*  pir  sa  provideuce  les  principaux  ové- 
oto^Dt-  de  la  vie.  Les  calamités  qui  assié- 
|r»t  le  genre  humain  sont  à  leurs  yeux  des 
dùiim  n!»  que  sa  jus'ice  inflige  à  noire  per- 
Hoité.  C'est  pourquoi  le-  missionnaires  ca- 
iloJqif»  oui  conservé  presque  partout  le 
tenue  de  Kitc'ti  Manitou,  comme  eipression 
fttérique  du  nom  de  Dieu  rhez  ces  peuples, 
iràléde  lui  ils  placent  un  génie  malfaisant, 
Hctehi- Manitou  (mauvais  esprit),  sans  être 
four  cela  dualistes,  pan  e  que  la  plupart  le 
rçardenl  à  peu  près  comme  nous  faisons  le 
taon,  et  non  point  comme  une  puissance 
tjaleau  Grand  Esprit.  Voyez  Manitou,  Krr- 
os-Vkmoi.  Matcbi-Manit  >u. 

ILe»  plaionictens  admettaient  on  esprit 
rrv4ièsdans  l'univers,  principe  de  toute  gé- 
aeuiiooet  de  la  fécondité  des  êtres,  Hamme 
lut.  vive  et  toujours  active,  à  laquelle  ils 
Vaillent  le  nom  de  Dieu.  Virgile  a  déve- 
to»»* ta  beaux  ver»  ce  système  poétique, 
IMwide  base  au  spinosisme. 

E>WWrS.  On  entend  en  général  par  le 
*>  fynd  des  substances  intelligentes  su- 
ppure* a  notre  nature  humaine.  —  Mais 
J-MiU'i  Esprits?  —  Si  nous  posons  celte 
M»( on  à  a  plupart  de  ceux  qui  se  disent 
^Uophes  en  ce  siècle,  leur  réponse  sera 
»  *>»  ire  de  dédain  et  de  pitié.  Suivant 
M  croire  aux  Esprits,  c'est  l'effet  d'une 
ii^irde  superstition.  Plusieurs  même  pré- 
fcadenl  qu»-  l'esprit  humain  n'est  que  le  ré— 
WUl  de  l'organisation  de  la  matière,  et 
lut  en  aucune  sorte  une  substance  distincte 
ta  >«k  D'après  ce  système,  l'homme  qui 
*  ^  aérerait  des  autres  animaux  ou  de  la 
Witre  inerte  que  par  une  organ  sati  m  un 
>o  m  >ins  impartaile,  serait  en  même  temps 
"tttptui  ultra  de  la  création.  El  cependant 
J»rfrono^is»enl  qu'il  y  a  uans  la  nalure  une 
niine  amendante  des  êtres  qui  arrive  par 
'Kçradalion  insensible  du  minéral  au  vé- 
u-al.  do  végétal  au  mollusque,  du  niollus- 
l^i  l'bounne.  Ils  avouent  qu'il  y  a  entre 
(Atque  règne  des  êtres  qui  participent  en 
16 '  ,np  temps  au  règne  infè'ieur  et  au  règne 
"Marieur,  tellement  qu'il  est  fort  difficile, 
Hr  &e  pas  dire  impossible,  de  déterminer 
*^u«l  des  deux  ils  appartiennent  réelle- 
Jkoi  Or, »i  nous  voyons  dans  les  animaux 
**«tgeice  s'accrol  re  à  mesure  qu'on 
?ine  du  xoophyie  aux  mollusques ,  aux 
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reptiles,  aux  poissons,  aux  oiseaux,  aux 

mammifères,  à  l'homme,  pourquoi  l'échelle 
asrendante  s'arrélerait-elle  à  ce  dernier? 
Pourquoi  l'homme ,  doué  «l'un  corps  et  d'un 
esprit,  ne  serait-il  pas  l'anneau  qui  servirait 
à  mont  r  à  un  degré  supérieur  comprenant 
les  êtres  purement  spirituels,  lesquels  com- 
blent <  n  que  que  sort»*  la  distance  qui  .sé- 
pare l'homme  de  Dieu?  Les  hou  mes  de>es 
pèrent  de  trouver  j-imais  l'extrémité  de 
1  échelle  des  astres  :  ils  Tiennent  naguère 
d'avoir  l'assurance  que  jamais  ils  ne  pour- 
ront déteroiiner  le  terme  des  planètes  qui 
appartiennent  à  notre  système  sol  ire,  et  ils 
s'imaginent  avoir  parcouru  dans  son  entier 
la  gradation  des  êtres  animés  1 

Quoi  qu'en  disent  les  matérialistes,  il  y  a 
eu  de  tout  temps  et  il  y  a  encore  des  effets 
surnature  ls;  or,  s'il  y  a  des  effets  qui  ne 
peuveni  être  produits  par  les  corps,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ail  dans  l'univers  au- 
tre chose  que  >Jes  corps.  Donc,  quand  la  re- 
ligion ne  nous  aurait  p  is  enseigné  d'une  ma- 
nière <  la ire  et  évidente  l'existence  d'esprits 
sép-irés  des  corps,  on  serait  fo  cé  d'admeitre 
qu'il  y  a  des  êtres  purement  spirituels.  Mais 
1  Ecriture  ne  nous  permet  aucun  doute  sur 
ce  point.  C'est  assurément  de  tous  les  arti- 
cles de  foi,  le  mieux  établi,  le  moins  con- 
testé, et  le  plus  universellement  rèpandQ 
dans  le  monde.  Maimonidcs  prouve  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  juge  oent,  qu'a- 
vant M  »ïse,  les  Sahéens,  les  Egyptiens  et  les 
Chaldeens  adm-tia^ent  des  gei.tes  bous  et 
mauvais.  Tous  les  anciens  poètes  et  philoso- 
phes ont  reconnu  ce  dogme,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  qne  loutes  les  nations 
anciennes  et  modernes  sont  unanimes  sur  ce 
point.  On  se  tromperait  si  l'on  s'imaginait 
que  c'est  une  preuve  de  la  grossièreté  de 
quelques  nations.  Les  peuples  les  plus  civi- 
lisés n'ont  point  différé  en  ce  point  de  ceux 
qu'on  appelait  barbares  ;  et  on  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Porphyre,  de  Jambli- 
que  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  com- 
bien la  doctrine  des  Grecs  étai  semblable  À 
ce. le  des  Egyptiens,  touchant  l'existence  des 
bons  et  des  méchants  Esprits,  c'est  à-dire 
des  anges  el  des  démons. 

Toutefois,  il  parait  que  tous  les  peuples 
n'ont  pas  cru  les  esprits  purement  spiri- 
tuels ;  plusieurs  leur  ont  prêté  un  corps, 
mais  un  corps  subtil,  éihéré,  formé  par  con- 
séquent d'éléments  moins  grossiers  que  le 
corps  humain.  Les  uns  prétendaient  qu'ils 
étaient  immortels;  d'autres  voulaient  qu'ils 
fussent  assujettis  à  peu  près  aux  mêmes  be- 
soins que  l'homme,  et  soutenaient  qu'ils 
pou  *  aient  engendrer,  souffrir,  être  blessés  et 
mourir  com  ne  nous;  d'autres  pensaient 
qu'ils  pouvaient  à  volonté  changer  de  corps, 
et  prendre  les  figures  qu'il  leur  plaisait.  Les 
uns  leur  assignaient  te  ciel  pour  séjour; 
d'autres,  les  airs  ou  l'espace sulduuaire  ;d'au- 
très,  la  surface  ou  les  entrailles  de  la  terre  ; 
d'autres  les  »;  outagnes  ou  les  so  libres  fo- 
rêts; d'autres  enfin  voulaient  qu'ils  fussent 
répandus  dans  tous  les  corps  de  la  nature, 
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Voyez  Auges,  Dkmons,  Diables,  Div,  Gé- 
nies, Djinn,  Ame,  Asoiras,  etc.,  elc. 

ESQUINISTES,  ol  E-CHINISTES.  Seclc  de 
monlauistes,  qui  suivaient  le  sentiment  d'Es- 
chine,  disciple  de  Montai»,  cl  confondaient 
les  personnes  de  la  sainte  Trinité;  ce  senti- 
ment  a  été  rendu  célèbre  par  Sabellius. 
Voyez  Montanistes,  Sabellimstes. 

ESKOUN-TÉGKI,  nom  d'un  des  principaux 
génies  célestes  de  la  théogonie  bouddhique, 
chez  les  .Mot  gols  ;  le  même  que  Brahtna  des 
Hindous.  Voyez  BtunsiA. 

E*SÊENS,ou  ESSENIENS.  L'historien  Jo- 
sôphe,  parlant  des  sectes  qui  subsistaient  de 
sou  temps  parmi  ceux  de  sa  nation,  en  mar- 
que trois,  savoir  :  les  Pharisiens,  les  Saddu- 
céens  et  les  Esséniens.  Il  préfère  ceux-ci  aux 
deux  autres  pour  leur  genre  de  vie.  Il  as- 
sure de  plus  qu  ils  étaient  juifs  d'origine;  si 
cela  est,  comme  il  parait  certain,  saint  Epi- 
phane  s'est  Irompéen  les  mettant  au  nom- 
bre des  Samaritains.  Les  uns  les  ont  compa- 
rés aux  philosophes  pythagoriciens ,  les 
autres  aux  moines  chrétiens  ;  et  on  leur  a 
donné  le  nom  d'Ascètes  juifs.  Philon  distin- 
gue deux  sortes  d'Esséniens  :  les  uns  se  ma- 
riaient et  les  autres  vivaient  dans  le  célibat; 
Josèphe  même  parait  faire  allusion  aux 
uns  et  aux  autres.  Serrarius,  qui  a  écrit 
fort  au  long  sur  cette  matière,  fait,  après 
Philon,  deux  classes  d'Esséniens  ;  la  pre- 
mière est  de  ceux  qu'il  nomme  pratiques,  et 
qui  vivaient  en  commun;  la  seconde  est  de 
ceux  qu'il  appelle  théoristes,  c'est-à-dire  qui 
menaient  une  vie  purement  contemplative, 
vivant  dans  la  solitude,  et  éloignés  de  tout 
commerce  du  monde.  Il  ajoute  que  Josèphe 
n'a  fait  mention  que  des  premiers,  et  qu'il 
n'a  point  parlé  des  contemplatifs,  appelés 
par  Philon  Thérapeutes,  et  qui  étaient  prin- 
cipalement en  Egypte. 

Après  les  écoles  ou  les  communautés  des 
anciens  prophètes,  les  Hébreux  n'ont  rien  eu 
de  plus  parfait  ni  de  plus  remarquable  que 
leurs  Esséniens.  Voici  le  p.irlrait  que  Josè- 
phe nous  en  a  laissé  :  Ces  philosophes  vivent 
entre  eux  dans  une  parfaite  union,  et  ont  en 
horreur  la  volupté,  comme  un  poison  dange- 
reux. Us  font  consister  leur  principale  vertu 
à  garder  une  exacte  continence  et  à  résister 
à  l'attrait  du  plaisir.  Ils  ne  se  marient  poiot, 
mais  ils  élèvent  les  enfants  des  autres  comme 
s'ils  étaient  à  eux,  et  leur  inspirent,  pendant 
qu'ils  sont  encore  jeunes,  leur  esprit  et  leurs 
maximes.  Ce  n'est  pus  qu'ils  condamnent  le 
mariage  en  lui-même,  ou  qu'ils  croient  qu'on 
doit  négliger  la  propagation  de  la  race  des 
hommes  ;  mais  ils  sont  toujours  eu  garde 
contre  l'intempérance  et  contre  l'inlidélilé 
des  femmes.  Ils  regardent  les  richesses  avec 
la  dernière  indifférence,  et  possèdent  tout  en 
commun,  en  sorte  que  nul  d'entre  eux  n'est 
plus  riche  que  l'autre.  C'est  une  loi  inviola- 
ble de  leur  institut,  de  renoncer  à  la  pro- 
priété de  tous  ses  bieoa,  et  de  les  mettre 
dans  la  société,  tellement  que  la  pauvreté  de 
un  ne  porte  point  envie  à  l'opulence  do 
l  autre,  et  que  les  richesses  des  uns  ne  les 
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élève  point  au-dessus  des  autres.  Ils  vivert 
comme  frères,  dans  une  entière  égalité  cl  Je 
biens  et  de  condition. 

L'huile  et  les  parfums  sont  en  aorreor 
parmi  eux.  Ils  se  purifient  après  en  avoir 
seulement  touché  par  hasard,  comme  s  ils 
avaient  touché  quelque  chose  d'impur,  line 
font  un  honoeur  de  l'austérité  qui  parait 
dans  leur  extérieur;  mais  ils  évitent  la  mat- 
propreté,  et  ont  toujours  des  habits  bien 
blancs.  Ils  établissent  des  dispensateur*  qui 
ont  soin  de  leurs  biens,  et  qui  les  distribuent 
à  chacun  selon  son  besoin.  Us  ne  demeurent 
point  tous  dans  une  seule  ville,  ni  toujours 
au  même  lieu  ,  mais  il  y  en  a  dans  diiïéreiiti 
endroits.  Ils  reçoivent  dans  leur  maison 
ceux  de  leur  secte,  et  leur  font  pari  de  tout 
ce  qu'ils  ont,  comme  d'un  bien  qui  leur  wl 
commun.  Aussi  en  voyage,  ils  ne  prennent 
jamais  de  provision  ;  ils  portent  seulement 
quelques  armes  p^ur  se  détendre  contre  les 
voleurs.  Dans  chaque  ville,  il  y  a  un  homme 
él  ibli  pour  avoir  soin  des  hôtes,  et  pour 
leur  fournir  les  habits  et  les  autres  choses 
nécessaires. 

Les  enfants  qu'ils  élèvent  sont  tous  tftus 
et  traités  de  la  même  sort.*,  et  vivent  sous  la 
discipline  de  leur  maître.  Ils  ne  changeât 
point  d'habits  que  les  leurs  ne  soient  entiè- 
rement usés,  ou  si  vieux  qu'ils  ne  puissent 
plus  servir.  Ils  ne  vendent  ni  n'achètent  ne» 
entre  eux;  mais  tout  le  commerce  se  f  it 
par  échange,  chacun  donnant  ce  qui  lui  est 
superflu,  et  recevant  ce  dont  il  a  besoin.  El 
même  il  leur  est  libre  de  prendre  sans 
échange  tout  ce  qu'il  leur  faut,  et  d'oser  de 
tout  ce  qui  est  â  leur  frère,  comme  d'un  b  en 
propre.  Us  font  surtout  profession  d'une 
grande  piété  envers  Dieu  ,  et  ne  parlent  pas 
avant  le  lever  du  soleil,  si  ce  n'est  qu'ils  pro- 
noncent certaines  prières  qu'ils  ont  reçues 
de  leurs  pères,  comme  pour  inviter  cet  aiire 
à  se  lever.  Après  quoi  ils  sont  envoyés  par 
leurs  supérieurs ,  chacun  au  travail  et  an 
métier  qui  lui  est  propre. 

Après  avoir  travaillé  jusqu'à  la  cinquième 
heure,  ils  s'assemblent  de  nouveau  tons  en* 
semble,  et  se  ceignant  avec  des  lioges  blancs, 
ils  se  baignent  tous  dans  l'eau  fralche;après 
quoi  ils  se  retirent  dans  leurs  cellules,  où  il 
n'est  permis  à  aucun  étranger  d'entrer.  I»eli 
ils  passent  dans  leur  réfectoire  commun,  qui 
est  à  leur  égard  comme  un  temple  sacré  ;  il» 
se  tiennent  assis  à  table  dans  un  profond  si 
lence.  Celui  qui  a  soin  de  faire  le  pain  <o- 
donne  à  chacun  à  son  rang,  et  le  cuisinier 
leur  sert  à  chacun  un  mets.  Puis  le  prêtre 
fait  la  prière,  car  il  n'est  pas  permis  de soi- 
ter  quoi  que  ce  soit  avant  d'avoir  loué  Pieu 
par  la  prière.  Après  leurs  repas,  ils  rendit 
de  même  grâce  à  Dieu,  comme  à  l'auteur  des 
biens  qu'ils  ont  reçus.  Ensuite  ils  quittent 
leurs  habits  blancs,  qui  sont  pour  eux  comme 
des  vêtements  sacrés,  et  retournent  au  tra- 
vail comme  auparavant.  Ils  y  demeurent 
jusqu'au  soir,  et  alors  ils  reviennent  au  lieo 
où  ils  prennent  leurs  repas,  et  font  roaofer 
leurs  hôtes  avec  eux,  s'il  eu  est  suncuii 
quelques-uns. 
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Quoique  pour  tout  le  reste  ils  soient  dans 
ooe  entière  dépendance  de  leurs  supérieurs, 
lootefois  ils  ont  la  liberté  de  faire  do  bien, 
et  de  secourir  leur  prochain  comme  ils  peu- 
vent et  autant  qu'ils  veulent.  Mais  ils  ne 
peuvent  rien  donner  à  leurs  parents,  sans 
l'agrément  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Ils 
sont  très-religieux  observateurs  de  leurs  pa- 
roles, et  leurs  simples  promesses  sont  plus 
inviolables  que  les  serments  les  plus  sacrés. 
Ils  évitent  le  jurement  comme  le  parjure 
même.  Ils  étudient  beaucoup  les  ouvrages 
des  anciens,  y  cherchant  surtout  ce  qui  peut 
servir  à  la  perfection  de  leur  âme  et  à  la 
conservation  de  la  santé.  C'est  ce  qui  les 
rend  si  habites  dans  la  connaissance  des 
remèdes,  des  simples,  des  pierres  et  des  ra- 
cines. Ils  ont  on  très-grand  soin  des  mala- 
des, et  ils  leur  fournissent  du  fonds  com- 
mon  tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Ils  n'accordent  pas  l'entrée  de  leur  institut 
indifféremment  à  tous  ceux  qui  le  deman- 
dent; mais  ils  éprouvent  les  postulants  pen- 
dant un  an  au  dehors  de  leur  maison,  dans 
Vriercice  de  leur  genre  de  vie.  Ils  l<  ur  don- 
nant une  bêche,  une  large  ceinture  pour  le 
bain  et  un  habit  blanc.  Si  le  postulant  donne 
des  preuves  de  sa  persévérance,  on  le  reçoit 
premièrement  au  réfectoire  commun  et  au 
bain  ;  mais  on  ne  l'admet  dans  la  maison 
qu'après  deux  autres  années  d'épreuves. 
Alors,  s'il  en  est  trouvé  digne,  il  est  reçu  au 
nombre  des  Esséniens.  Avant  que  de  l'ad- 
mettre à  prendre  sa  nourriture  avec  les  au- 
tres, on  lui  fait  promettre,  avec  des  ser- 
tneuts  terribles,  de  servir  et  d'adorer  Dieu 
dans  une  parfaite  piété  ;  d'observer  les  lois 
delà  justice  envers  les  hommes;  de  ne  faire 
tort  à  personne  ni  volontairement,  ni  quand 
même  on  voudrait  le  forcer  ;  de  fuir  les  mé- 
chants ;  de  protéger  les  gens  de  bien  ;  de 
prder  la  loi  envers  tous,  et  surtout  envers 
Ifs  princes.  On  lui  fait  promettre  aussi  que, 
s'il  se  trouve  établi  au-dessus  des  autres,  il 
o'.i (m sera  pas  de  son  pouvoir  pour  les  oppri- 
mer, et  ne  se  distinguera  de  ses  frères  ni  par 
U  somptuosité  de  ses  habits,  ni  par  aucune 
autre  chose;  qu'il  ne  cachera  pas  à  ses  con- 
frères le  secret  de  l'ordre,  et  ne  les  décou- 
trira  jamais  à  d'autres,  mais  qu'il  les  tiendra 
cachés,  même  au  péril  de  sa  vie;  qu'il 
n  enseignera  que  ce  qu'il  aura  appris  de  ses 
maîtres,  et  conservera  précieusement  les  li- 
vres de  la  secte  et  le  nom  des  anges. 

Si  quelqu'un  tombe  dans  une  faute  nota- 
ble, ils  le  chassent  de  leur  compagnie  ;  et 
celui  qui  est  ainsi  chassé  meurt  d'ordinaire 
misérablement;  car,  étant  lié  par  les  ser- 
ments dont  on  vient  de  parler,  il  ne  peut  re- 
cevoir de  nourriture  d'aucun  étranger  ;  en 
sorte  qu'il  est  obligé  de  brouter  l'herbe 
comme  une  béle,  et  de  se  voir  consumer  petit 
à  petit  par  la  misère  et  la  faim.  (Quelquefois 
les  Esséniens,  touchés  de  compassion,  lui 
pardonnenlcl  le  retirent  chez  eux,  lorsqu'ils 
le  voient  près  d'expirer,  croyant  que  sa 
pénitence  a  été  assez  longue  et  la  satis- 
faction suffisante. 
Lorsqu'ils  délibèrent  sur  quelque  affaire,  ils 
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s'assemblent  d'ordinaire  au  nombre  de  cent; 
ils  examinent  la  chose  avec  un  grand  soin, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  résolu  demeure  irréfra- 
gable. Après  Dieu,  ils  ont  un  souverain  res- 
pect pour  Moïse;  en  sorte  qu'un  homme  qu  i 
serait  convaincu  d'avoir  mal  parlé  de  lui, 
serait  mis  à  mort.  Ils  se  font  un  devoir  d'o- 
béir aux  vieillards  et  au  grand  nombre  ;  en 
sorte  que  quand  il  y  en  a  dix  d'assemblés, 
nul  ne  parle  que  du  consentement  des  neufs 
autres.  Ils  n'oseraient  ni  cracher  devant  eux 
dans  l'assemblée,  ni  à  leur  droite. 

Ils  sont  très-scrupuleux  observateurs  du 
sabbat  :  non-seulement  ils  n'allument  point 
de  feu  et  ne  préparent  rien  à  manger  ce 
jour-là,  mais  ils  ne  remuent  pas  même  un 
meuble,  et  ne  se  déchargent  point  des  super- 
flu i  tés  de  la  nature.  Les  autres  jours,  lors- 
qu'ils veulent  satisfaire  à  cette  nécessité,  ils 
8e  retirent  dans  des  lieux  fort  cachés,  et  après 
avoir  creusé  une  fosse  de  la  profondeur  d'un 
pied  ,  avec  cette  bêche  dont  nous  avons 
parlé,  ils  se  baissent  et  satisfont  à  leur  be- 
soin, se  couvrant  tout  autour  avec  leurs  ha- 
bits ,  de  peur  de  souiller  et  de  ternir  les 
rayons  de  Dieu.  Ils  remplissent  ensuite  de 
terre  le  trou  qu'ils  ont  fait,  et  se  purifient 
après  cette  action,  comme  si  elle  leur  avait 
causé  quelque  souillure. 

Us  sont  partagés  en  quatre  classes  ;  et  ceux 
qui  sont  dans  les  dernières  se  croient  si  fort 
au-dessus  des  autres,  que  s'ils  en  avaient 
seulement  louché  un,  ils  s'en  purifieraient 
comme  d'une  impureté  pareille  a  celle  qu'on 
contracte  par  l'attouchement  d'un  étranger. 
Us  vivent  d'ordinaire  fort  longtemps,  et  plu- 
sieurs atteignent  cent  ans,  ce  qu'on  attribue 
à  la  simplicité  de  leur  nourriture  et  au  bon 
règlement  de  leur  vie.  Ils  font  paraître  une 
fermeté  extraordinaire  dans  les  maux  ;  et 
Josèphe  dit  qu'on  en  vit  des  exemples  éton- 
nants dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Romains.  Ils  tiennent  les  âmes  im- 
mortelles, et  croient  qu'elles  descendent  des 
plus  hautes  régions  de  l'air  dans  les  corps, 
où  elles  sont  amenées  par  un  certain  attrait 
naturel,  auquel  elles  ont  peine  à  résister; 
elles  y  demeurent  comme  en  prison  tout  le 
temps  de  la  vie.  Mais  lorsqu'une  fois  elles  en 
sont  séparées  par  la  mort,  elles  s'élèvent 
aussitôt  avec  rapidité  vers  le  ciel,  comme 
sortant  d'une  longue  et  triste  captivité.  Ils 
veulent  que  les  âmes  des  gens  de  bien  de- 
meurent au  delà  de  l'Océan  ,  dans  un  pays 
où  l'on  ne  sent  ni  la  pluie,  ni  les  vents,  ni 
les  excès  du  chaud  et  du  froid,  pt  où  elles 
jouissent  d'une  béatitude  naturelle,  à  peu 
près  suivant  l'idée  que  les  poètes  grecs  nous 
donnent  des  champs  élyséens.  Les  âmes  des 
méchants,  au  contraire,  sont  reléguées  dans 
des  lieux  d'horreur,  et  exposées  à  tout  ce 
que  les  saisons  ont  de  plus  fâcheux,  où  elles 
gémissent  dans  des  peines  éternelles. 

Il  y  en  a  parmi  eux  plusieurs  qui  ont  le 
don  de  prophétie,  et  d'ordinaire  leurs  prédic* 
dictions  sont  suivies  de  l'effet;  Josèphe,  dans 
son  Histoire,  en  rapporte  quelques  exemples. 
Il  attribue  cela  à  la  lecture  continuelle  qu'ils 
font  des  livres  sacrés  et  des  proohélies,  «l  a 
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la  manière  simple  et  pure  dont  ifs  vivent.  Il 
y  a  parmi  eux  une  -oi  ictè  qui  ne  diflcrc  «1  i*s 
anlns  q  ><•  par  le  mariage,  dans  lequ  I  ils 
s*t*nuiiî»enl ,  "jniv  quitter  aucune  il.  s  prali  pies 
de  h'ur  «Val.  Ils  te  prennent  de  femmes  «|ti*«i- 
près  s'être  assurés,  p"ndant  trois  an-,  si  elles 
sont  d'une  boum*  s  nié  et  propres  a  leur  don 
ner  d««s  enfanls.  Us  u-nil  du  mariage  avec 
(anl  de  modérai  on.  qu'il»  ne  s'appr  n  h«  nt 
plus  de  leurs  femmes  dès  qu'elles  sont  en- 
ccinles.  Ils  n'ont  poinl  d'esclaves,  et  regar- 
dent l'e  clavage  connue  une  inj  ure  faite  à  la 
n.ilinT  humaine. 

Les  Essenicns  reeonnaissent  que  Dieu 
gouverne  (ctules  choses  vans  exception  ;  ils 
soutiennent  que  rien  ne  m>  l'ait  que  par  ses 
décrets.  Josèphe  di"  quchpic  part  ip*  Is  at- 
tribuent tout  au  des  in,  e!  que  rien  n'arrive 
que  par  son  ordre.  Mais  peul-èire  que  par 
le  mot  destin  il  ne  f  ut  pas  eMer.dr»'  autre 
chose  que  le  decrel  absolu  de  l>ieu,  mui  gou- 
verne tout  selon  la  nature  de  chaque  ciio.se. 
el  par  couseq tient  sans  faire,  aucune  violem  c 
au  libre  arbitre.  Quoiqu'ils  fussent  l«'s  p  r- 
sonn  agi  s  les  plus  rcbgieux  d  ■  la  na  ion,  les 
UNséniens  n'alla. en  point  ;,u  temple  * i «*  Jé- 
rusalem, «le  peur  de  se  souiller  par  le  cou  ;n  l 
des  autres  ho  «unes,  cl  n'oll'r  lent  point  de 
sacrifices  sanglants,  au  i.mi  ,s  ,!;m>  re  saint 
lieu  ;  ils  se  «'outenlaienl  l'y  envoyer  le  rs 
présents,  <*t  «le  les  y  «•  nsacrer  comme  des 
munuinenls  «le  leur  reconnaissance. 

il  y  avait  donc  Inns  »w\<  s  d  Esséniens  : 
les  premiers  éi aient  <•«  n v  «pu  s'absteua  en! 
du  mari  >ge;  les  seconds,  ceux  qui  en  ns  i«'ul 
mais  avec  moder  li*>n  ;  !es  lr.  i-iè  ne-éla-eni 
les  Ivssi  nn  ns  contemplai,  s.  dont  parle  Phi- 
Ion,  et  qui  son1  [dus  connus  sous  |r  nom  de 
Th>  >'iij>'  mrs,  dont  la  plupat  l  déni. ura.eni  eu 
Egypte,  e.  qt.e  plu>ie..is  ont  pris  pour  des 
chrétiens. 

Enlin,  il  y  avait  des  femmes  qui  suivaient 
le  même  institut,  comme  le  remarquent  .'o- 
sèphe  «l  l'hiion.  El  «-s  avaieji  à  proportion 
le  inéme  uu«  ieial  el  les  mêmes  everc  c«*s.  Kl 
parmi  les  Iheiapeules,  c'el.neut  des  vierges 
ou  des  femmes  âgées  qui  vivaient  da  s  la 
continence.  Eiles  assistaient  aux  instructions 
qui  se  donnaient  le  jour  du  sabbai ,  mais  sé- 
parées de-  hommes  par  un  mur  de  trois  ou 
quatre  coudées;  «'Iles  pouv  iet  l  forl  bien 
eniei  dre  la  voix  de  celui  qui  parlait  sans 
toutefois  élre  vues.  On  les  admettait  au^i  à 
la  table  commune;  l«-s  hommes  «  talent  à  la 
droite,  el  les  femmes  à  la  gauche,  couchés 
sur  de  »ros  tapis  de  lable,  tissus  d'une  n.a- 
lière  dure  et  grossière.  Les  épouses  «les  Es- 
seuiens  «pii  se  mari  aient  suivaient  le  même 
genre  de  vie  que  b  uis  maris. 

On  n'est  p  is  d  accord  sur  l'éty  ob>gie  «lu 
nom  des  /-,'.«  «erN  s,  Kssëniens,  Ossr'nicns.  Ia><- 
thens  ou  II  nui  :étns,  car  <>n  les  a  ai  p«dcs  de 
ces  diffei  entes  manières. S  inui  lise  veut  qu'ils 
aient  pris  leur  nom  de  la  vi  le  «l'LVn  «mi  l'a~ 
lestnie,  «iont  parle  Josèplie.  D'aulres  dérivent 
renom  de  l'hébreu  T^n  Itosrhe  «,  qui  signifie  le 
ralionaldu  grand  prêtre  ;  dartres,  m  ..  Inl- 
dlM'U  **rr»  l'iiS'n  ,  tort.  i'"}'>s!r:  ou  du  -  vti.l- 
que         m, m,  «  lie  <  ïi  '    •  1  i',  i.t.-i. 
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SD\'  a  sa  guérir;  ou  de  rw;  asn.  faire,  a£ 
ou  du  nom  de  Jésus,  ou  de  relui  d<>J«<$>è:< 
du  v«»rbe  ~rr>  tmza,  conleni'  Ici  :  ou  d>- - 
•c'"utat  d  viser,  séparer.  répé'<r;  d'.iuiw 
«lu  gr»c  V7  •  hosii,  les  s.iinis ou  enfin, 
l'hèlirt  u  -'en  .  miséncorili  u\.  f> 

dernière  èivmologie  nous  parait  li  mei 
leurt';  d'abord  elle  e<l  sans  contredit  n»| 
qui  a  donné  nais  ance  au  u  olllcsHtn 
de  (dus,  comme  l'observe  le  savan'  Sj 1 1 esi 
de  Sacy,  h*  mot  syriaque  s'en  Arw'o,  «ijol 
la  même  c  h  o«  e  «pie  ven  ho<ùl  en  heUreo. 
se  il  d  sévèques,  moines  e1  autres  pe 
sonnes  r.  spectabb  s  par  leurs  vertus  ou  r- 
leur  r  inç  dans  l'Eglise,  x'rn  hasi a  fort 
très-- aiure'leuieni  «-n  yrec  'r.??^r.-:  *- 1  •  •  n 
pu  d;  re  au  -si,  m  vaut  Tint  ogie  île  In 
s>  r -aque  x:'-n  qui  au:  a  forme  ! 

Ainsi  c  eux  ne  l'on  avait  appelé*  d'abnrdi 
hebr  ti  hasiilim  ,  ont  été  noMmi 

quand  le  lang  ue  des  Juifs  -'est  plai  if 
prm  i  é  de  celui  «les  Sy  riens  ,  n'Z"  i 

I  S  I  î.i;i;i.I.E,  divinité  que  l'on  dit av« 
été  a  uti  l  [o  s  adorée  en  Provence,  ftondii 
historien  de  Prove'  ce.  rev  <  que  en  doul**  M 
existence.  «  .le  t iens.  dit -il.  p.>ur  *um e  î  lw 
ce  «pii  est  dil  dans  la  vu*  de  saint  Anrrj 
lair.'.  delà  fee  Esterel  :«•  el  de  s**s  >a<  n6  i 
leurs,  qui  dont»  tient  à  boire  de*  lirru  at( 
cm  han  és  a>  x  femmes  stériles,  pour  rt 
pi  i.  nier  d.  s  enfanls,  ains  que  «te  l.i pirrf 
vulgi  «nient  dite  ht <>z<t  de  la  fink.^i 
faisaient  i«'s  sacrdiecs  de  ci  Ile  dninilt?. 

ES  1  llllt  ,  un  (bs  livres  canoniqui  il 
l'Ancien    l'esia   eut.  \"oi>  i  l'ahu-^é  d? 
contenu.  As-uerus,  roi  de  Perse,  dornti 
g ran  !  lès  n  aux  «rrands  île  «;i  conr  rl  à  lu 
le  peuple  de  la  \il!<"  de  Su-««:  éd.  ufTe pai 
via.  i  «u  dunee  a  la  reine  V.ts'hi  de  vu  :: 
m  in  u  ne  l'assemblée  pour  faire  .'dmir«»r 
ln-aulé.  C  lie  princesse  refuse  de  i<* 
meli  «•  à  «  el  or«lre  mr»iu  enaul.  A^u^ru* 

l'en   d  >'  ■  I  or  'limite  de  lui  a  .  «  tic   u  u  m.iMi 

une  jeune  'ille  d'une  beau'é  arromp'i  ,  t'1 
sic  «lans  un  concours  général  de  loule*  I 
vierges  «h»  l'empire.  Oc  c«-  nombre  s- ir<* 
une  'uive  du  n  m  «I  Kdiss  i,  «.u  Eslher,  nw 
d'un  émigré  d«*  la  tribu  de  Benjamin, nont 
Mardoehée;  elle  est  choisie  pour  eanagtr 
Irône  «lu  u  onarqu  •.  Celui-ci  avait  alor"  Ju| 
favori  un  Ainalecile,  appelé  Am.i".  <1  fl 
gueil  nisalialil  elqni  voulait  se  faire  rond 
les  honneurs  dus  à  un  roi.  exige -ni  q»^0 
le  monde  se  piosteruât  devant  lui.  Seul  Ml 
dochee  refuse  :le  fléchir  le  genou.  Ami"11 
«ligné  jure  sa  perl*1,  ei  pour  satisfaire  m  tf 
gence  «ditient  «lu  rot  un  ordre  de  fairem  i 
ha  se  sur  tous  les  juifs  rés  dani  dan*  Irt 
pire,  en  qualité  d'ennemis  de  l'Ktal.  Fslb* 
a\er  ie  par  son  «mcle,  invite  à  un  repa« 
monarque  et  son  favori,  découvre  <o  roi 
naissance  et  lui  représente  l'inj  .«lice  de 
sentence  qu'Aman  avait  obtenu  couiffM 
ceux  «le  sa  nation.  Assuérus  irrite  ordoni 
de  pen  ire  le  ministre  à  la  polencequeceloi' 
avait  fait  (irej»a cer  pour  Mardoi  he.  ;e.  roo-" 
u;,e  l  i  persanve  »;e  pouvait  élrerapror  ^, 
pei  u  et  aux  juifs  de  prendre  eux-nit'»lli  " 
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«  et  de  te  défoire  de  leurs  ennemis.  Les 
[aillent  en  pièces  tons  ceux  donl  ils  pou- 
I  âtuir  linéique  chose  à  craindre.  Cet 
ment  mémorable  arriva  le  ik  du  mois 
r:c'esl  pourquoi  les  juifs,  deotiis  celle 
if,  onl  toujours  célébré  la  mémoire  de 
ir  par  une  fête  anniversaire  et  solen- 
.  qu'ils  appellent  Pourim,  c'est-à-dire 
»ru,  parce  que  ce  jour-là.  ils  devaient 
ait  à  mort,  suivant  le  sort  qu'Aman 
tiré. 

tenions  grecques  et  latines  du  livre 
1er  oui  cela  de  particulier,  qu'elles  con 
•t  lies  additions  qui  ne  se  trouvent  pas 
■breu,  et  même  qui  ne  paraissent  pas 
jamais  été  daus  le  texte  original  ;  mais 
«  les  a  adoptées  comme  canoniques. 

appelle  deuiérocanoniques  ou  cano- 
i  de  second  ordre,  tant  parce  qu'elles 
i  point  partie  du  canon  des  jiiils,  que 
qu'elles  n'ont  pas  été  dans  le  principe 
-vilement  adumes  par  toutes  les  Kgli- 
»  protestants  n'ont  pas  manqué  de  les 
cher  de  l'Ancien  Testament. 
IÊES  (du  grec  «Tria,  foyer!,  sacrifices 
a,  dont  il  était  défendu  de  rien  empor- 

de  nen  communiquer,  excepté  aux 
ini$;d'où  est  venue  l'cxpre-sion  pro— 
le  :  Mcrifier  à  Vesta,  laquelle  s'appli- 
i ceux  qui  agissaient  avec  mystèi e,  ou 
m  avares,  qui  ne  font  poiut  part  à 
m  de  c  - qu'ils  possèdent. 
S,  ou  HESUS,  tin  des  dieux  principaux 
wj«n*  Gaulois  ;  on  eu  a  plusieurs  Ggu- 

entre  autres  qui  es!  sculptée  sur  un 
Wf  appartenant  à  un  autel  trouvé  sous 
vit  dr  Notre-Dame  de  Paris.  Jl  y  est 
v«t  «élu  de  3a  blouse  nationale,  de- 

viit  uu  chêne,  dont  il  détache,  avec 
«père  de  serpe,  une  branche  de  gui 
rei  onnaissable  a  la  forme  des 

*  et  à  la  régularité  des  ramifications, 
tftt  ornée  d'une  couronne  de  chêne  ; 
wde  la  figure  se  lit  le  nom  d'ESUS 
«Hères  latins.  Les  antiquaires  se  sout 
«nmi  exercés  sur  c<*  vocable,  et  ont 

*  p«»ur  l'expliquer  les  systèmes  les 
nilraires.  -  Leiboitz  identîGe  le  nom 
»ve.  celui  d'une  divinité  germanique, 
se  Erieh ,  dont  il  fait  l'analogue  de 
ou  l/or«  des  Gruê.  —  La  Tour  d'Au- 
«t  dooi  Martin,  remarquant  que  heux, 
tnuneq ,  siguifie  horreur,  épouvante, 
ild£iMf,  le  dieu  terrible,  le  dieu  qui 

la  (erreur.  —  M.  Johanneau  eo  fait 
u  rustique,  le  Sylvanus  des  Latins,  eo 
w  sob  nom  du  radical  brezouneq, 
arbre.  —  Le  même  archéologue  pro- 
acnre  une  autre  élymolo;ie  ,  celle  de 
ftunsl  Aeujou,  qui  en  breton  veut  dire 
»,  bottines;  Ksus  serait  donc  le  dieu 

*  qui  rappellerait  l'épitbèle  bene  ocrea> 
'Homère  applique  à  quelques  dieux. 
Ht  bon  de  remarquer  qu  Ksus  est  re- 
lé  nu-pieds.  M.  Amédée  Thierry  n'a 
toirdaas  £sus  qu'un  chef  de  migra- 
xi,  boqs  le  oumde  Hu<adarn,  a  amené 
dooie  de  Kimris  dans  l'île  de  Prydain. 
«1res  enfin  trouvent  une  grande  ana- 
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logie  entre  le  nom  d'Esos  et  le  grec  «î<ra, 
sort,  destin;  et  pensent  que  ce  dieu  supé- 
rieur à  tous  les  autres  était  le  Destin.  — 
Nous  répudions  ces  étjmologies  diverses,  qui 
(ouïes  sont  plus  ou  moins  forcées  et  ne  peu- 
vent soutenir  une  critique  serieu>e;  et  nous 
disons  hautement  qu'/:*u«  est  corrélatif  de 
VAs,  j£si'r  des  Scandinaves,  de  V&»ar  des 
Etrusques,  peuples  qui  avaient  une  commu- 
nauté d'origine  avec  les  Celtes.  Or.  VA»  des 
Scandinaves,  Y  Mi  irdes  Etrusques,  nesignifie 
pas  autre  chose  que  Dieu.  Esus  est  donc  le 
Dieu  par  excellence;  remarquons  cependant 
que  son  nom,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  est 
habillé  à  la  latine, et  que  nos  ancêtres  onl  pu 
dire  fort  bien  £$ur%  ou  Esyr. 

Quoi  qu'il  en  soii,  les  Gaulois  l'adoraient 
dans  les  bois  sacrés  où  ils  croyaient  qu'il 
faisait  sa  résidence.  Lorsqu'ils  pené  raient 
dans  ce  bois,  ils  porta  ent  une  chaîne  en  té- 
moignage de  leur  dépen  iauce  ;  et,  s'il  arri- 
vait à  quelqu'un  de  tomber,  personne  ne  le 
relevait;  il  fa  lait  qu'il  se  traînât  lui-même 
hors  de  l'enceinte  s.icrée.  Lucain,  au  troi- 
sième livre  de  sa  Phar  aie,  nous  fournil  une 
description  curieuse  d'un  de  ces  bois  sacres; 
en  voici  la  traduction  : 

«  Hors  de  l'enceinte  de  Marseille,  il  y  avait 
un  bois  sacré  que  la  cognée  avait  respecté 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Les  bran- 
ches entrelacées  des  grands  arbres  formaient 
un  ombrage  épais  et  entre  enaienl  une  éter- 
nelle fraîcheur,  dans  des  retraites  inaccessi- 
bles aux  rayons  du  soleil.  Les  Faunes,  les 
Sylvains  et  les  Nymphes  champêtres  n'habi- 
taient point  ces  lieux  destinés  à  des  mystères 
barbares.  Ce  n'était  de  <ou»  côtés  qu'auti  Is 
et  orbies  teints  du  sang  des  victimes  hu- 
maines. Si  l'on  croit  d'antiques  t  a  liions, 
nul  oiseau  n'osa  jamais  se  percher  »ur  les 
rameaux  de  ces  l  ois,  jamais  bé  e  f  mve  ne 
vint  s'y  reposer;  le  veut  n'y  pénètre  jamais, 
et  la  foudre  semble  craindre  de  »'y  abattre. 
Les  chênes,  que  le  m  indre  zéphyr  n'agite 
jamais,  portent  dans  tous  les  cœurs  une  sainte 
horreur,  aussi  bien  que  l'eau  noire  qui  ser- 
pente dans  les  ruisseaux.  Les  simulacres  des 
dieux  sont  grossiers  et  sans  art;  ils  consis- 
tent en  des  troncs  bruts  et  informes.  La 
mousse  jaunâtre ,  qui  les  couvre  entière- 
ment, inspire  la  tristesse.  C'est  le  génie  des 
Gaulois  de  n'être  ainsi  saisi  derespeitque 
pour  des  dieux  d'une  forme  insolite  ;  c'est 
pourquoi  leur  vénération  el  leur  crainte 
augmentent  à  proportion  qu'ils  ignorent  les 
dieux  qu'ils  redoutent.  On  dit  que  ces  bois 
s'agitent  et  tremblent  souvent;  qu'alors  des 
voix  mugissantes  sortent  des  cavernes;  quo 
les  ifs  abattus  se  redressent  et  poussent  de 
nouveau  ;  que  la  forêt  parait  toute  en  feu  sans 
se  consumer,  que  les  chênes  sonl  etreints 
par  des  dragons  monstrueux.  Les  Gaulois, 
par  respect,  n'osent  habiter  ces  lieux;  ils  les 
abindonnent  tout  entiers  à  leurs  dieux  ;  seu- 
lement, au  milieu  du  jour  el  au  milieu  de  la 
nuit,  un  prêtre  y  va  tout  tremblant  célébrer 
set  mystères  redoutables,  el  craint  toujours 
q<ie  le  dieu  ne  se  présente  à  ses  regards.  » 
Les  bois  ou  bocages  sacrés  des  Gaulois 
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étaient  de  différentes  sortes.  11  y  en  avait 
de  ronds;  d'autres  élaienl  oblniigs.  Leur 
grandeur  était  proportionné  ■  à  relie  'lu  can- 
ton auquel  ils  appartenaient.  Au  cenire  du 
bois,  il  y  avait  divers  répares  circulaires  , 


des  fontaines.  Apporte  un  foin  nouvem, ap 
porte  «les  fleurs  d'or  du  fond  d ■•<  e  iljirade 
rapides,  des  mains  des  vierges  fleurie*,  de 
eut  inls  amis  du  gazon, des  tiergcs  >|ui  habi 
lent  le  nombril  de  la  terre.  Creuse  un  poil 


entourés  d'arbres  plantes  fort  près  l'un  de  d'or  aux  deux  limites  du  champ,  afin  q  ele 
l'autre.  Au  milieu  était  couchée  une  grande 
pieri  e  sur  laquelle  on  immolait  des  victimes, 
comme  surun  autel.  Klle était  entourée  d'une 
rangée  de  pierres,  qui  servaient  probable- 
ment à  tenir  le  peuple  éloigne  des  sacrifica- 
teurs. On  voit  encore  un  grand  nombre  de 
ce-  pierres  dans  la  Hrctagne  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  de  France.  Yoy. 

DoLVM  N. 

Strabon  dit  que  les  Oltibériens  adoraient 
le  dieu  sans  nom,  probablement  Esus  ,  et 
qu'eu  son  honneur  ils  dansaient  toute  la  nuit 
devant  leurs  maisons ,  au  retour  de  chaque 
pleine  lune.  11  est  à  observer  que  le  monu- 
ment de  Notre-Dame  date  de  la  décadence  du 
druidisme;  car,  dans  sa  sévérité  spirituelle, 
le  druidisme  ne  tolérait  pas  plus  les  repré- 
sentations sensibles  des  dieux,  que  les  tem- 
ples fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient les  emprisonner. 

ESWARIES,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à  la  grande  souche  des  Molazales,  ou 
schismatiques,  discip'.es  d'un  certain  ICsirari. 
Ils  s'accordent  pour  la  plupart  des  dogmes 
avec  les  M i zamiye's.  Yoy.  Ni/ omis. 

ESYMNfc  I  E,  surnom  de  liacchus,  d'après 
une  de  ses  slaïues  faite  de  la  main  de  Vul- 
cain  ,  et  donnée  à  Dardanus  par  Jupicr 
même.  Selon  quelques  écrivains,  ce  mol  e\- 
piime  un  jeune  homme  robuste;  d'autres  le 
dérivent  iI  k^vw/v,  gouverner.  Ilomè.e  fait 
mention  d'un  ma^i^tral  nommé  Esymnte. 
La  ville  de  Chalcedoine  avait ,  en  outre  de 
son  sénat,  six  magistrats  portant  le  même 
titre  et  qui  étaient  changés  tous  les  mois. 

\i TE ,  une  des  quatre  saisons  divinisées 


troupeaux  puissent  y  puiser  l'onde  fraîche 
le  doux  miel  pour  leurs  mamelles  gonflées 
leurs  mamelles  souffrantes.  Empli»  les  m» 
nielles  des  vaches,  fais-leur  distiller  on  Uj 

pui .  » 

ETELATA1!,  déesse  des  chevaux,  persoi 
nilication  du  vent  du  midi  dans  la  ontto 
logie  finnoise.  On  lit  celte  invocation  dans) 
Kateval  i  .  «  Etél.Har,  jeune  vierge,  soulén 
une  nuée  de  l'orient ,  amène  une  ouee* 
midi;  du  haut  du  ciel  envi  te  un  doui  miel 
envoie  un  doux  mn  I  du  sein  des  nudges,  $• 
les  remèdes  que  nous  préparons,  sur  ooln 
œuvre  encore  inachevée.  » 

ÉTENDARD.  Les  étendards  des  ancien 
avaient  quelque  chose  de  sacré;  ibères! 
mis  sous  la  protection  d<-  la  Divinitedoolfli 
portaient  eommunement  les  emblème*. 

1.  Les  auteurs  juifs  décrivent  d'uoHjçm 
fort  circonstanciée  les  étendards  de  leurs  a* 
reli  es,  sous  Moïse.  D'après  eux,  chaque trli 
avait' son  •  nseimie,  et  chaque  corps,  eoo- 


pose  de  trois  tribus,  avait  un  étendard gei* 
ral.  commun  aux  trois  tribus.  Juda,lw;jr 
et  Zabul'in  portaient  sur  leur  drapeau» 
lionceau,  avec  ces  mots  :  Que  le  StiymT  * 
hh  e,  et  yue  vos  ennemis  s'enfuifftt  dttai 
vous  '  —  Ruben,  Siméou  et  Cad  avaient  >ar 
leur  éiendard  la  ligure  d'un  cerl,  amttfc 
inscription  :  Lroule,  Israël  ;  le  Sfïynwtm 
iheu  e>t  le  s-  ol  Dieu.  —  Ephraim.  M.mk 
ts  r.i  n  auiin  portaient  un  enfant  en  brok- 
r  e.  avec  ces  paroles  :  Lu  nuée  du  S'f»« 
(  luit  sur  eux  {tendant  le  jour. — Eidio  IH> 
Aser  et  Nephthali  portaient  une  aigle, ave» 
ces  omis  :  lien-nez.  Seigneur,  etdemtvt 
avec  voire  gloire  tut  milieu  def  tnvft 
par  les  anciens,  qui  lui  faisaient  des  olVran-  d'Israël.  Mais  cette  description  estabsoli 
des  pour  obtenir  des  chaleurs  modérées,  et  ment  arbitraire  ;  car,  sans  parler  des  épier» 
pour  la  prier  d'éloigner  les  sécheres>es  et  «le  plies  dont  plusieurs  sont  tires  de  livre*  pu» 
modérer  l'ardeur  de  la  température,  cause  lerieurs  ,ï  Moïse,  on  sait  combien  ileW] 
de  tant  de  maladies.  Ils  symbolisaient  l  été  goureusement  défendu  aux  Israélites  daroi 
sous  différentes  ligures.  Sur  une  base  ronde,  des  ligures  peintes  et  sculptées.  Or,  loleri 
que  l'on  voit  à  la  villa  Albani.  l'été  est  re-  ces  représentations  sur  leurs  drapeauid 
présenté  courant,  avec  un  flambeau  allumé  à  été  encourager  l'idolâtrie;  car  la  plupart* 
chaque  main. 

El  'EL  A,  déesse  des  anciens  Finnois  ,  qui 
la  considéraient  comme  mère  de  ;a  nature. 
Ils  supposaient  qu'elle  accompagnait  les 
troupeaux  aux  pâturage^,  et  qu'elle  leur  pro- 
curait une  nourriture  abondante.  C'était  sans 
doute  la  même  que  Suvclar. 

On  lit  dans  l'epopee  appelée  Kalevala  : 
«  O  Suvctar,  douce  femme,  Etela,  mère  de  la 
nature  !  donne  au  troupeau  sa  pâture  de  miel, 
sa  boisson  de  miel;  donne  lui  le  loin  d'or,  le 
foin  d'argent,  recueillis  dans  le  champ,  de 
miel,  sur  le  gazon  de  miel.  Pr>  nd>  la  corne 
du  pasteur  de  la  vallée,  lais-la  sonner  avec 
force,  afin  que  les  collines  se  couvrent  de 
fleurs,  que  les  bords  d  s  champs  arides  se 
révèlent  de  ga/on,  que  1>  s  ondes  des  marais 
roulent  du  miel,  que  l'orbe  croisse  auprès 


nations  païennes  offraient  de  l'encens  et* 
sacrifices  aux  objets  portés  sur  leurs  elei 
dards 

•2.  Les  étendards  des  Egyptieus  portai* 
une  tête  de  bœuf,  en  mémoire  d'Apis  ;  cei 
des  Assv  riens,  une  colombe,  oiseau  cousio 
à  Venus  ou  Astarté.  Les  enseignes  des  AI» 
niens  étaient  ordinairement  la  chooeliei 
l'olivier,  tous  deux  consacrés  à  Mioerrt 
celles  des  Corinthiens,  un  cheval  a»lé  * 
Pégase.  Ces  Cermains  prenaient  le  lion  [' 
plutôt  l'ours  qui  est  le  lion  du  Nord),  le  se 
peu»  cl  le  crapaud.  De  tous  les  peuples  paie' 
les  Romains  étaient  peul-êireceuxquiataiei 
le  plus  de  respect  pour  leurs  étendards- L« 
aigles  qui  le»  surmontaient  élaienl  reve^ 
presque  à  l'égal  des  dieux.  Dans  les  CJinp 
il  y  avait  une  tente  particulière  où  ou  " 


Digitized  by  Google 


SC  ETE 

damait  comme  dans  un  temple;  et  est  dé- 
pôt «aéré  reodait  cette  lente  un  lieu  iurio- 

J,  Maintenant  encore,  dans  les  pays  chré- 
tien, on  a  conservé  la  pieuse  coutume  de  bé~ 
B,r le»  drapeaux  ou  étendards  militaires. 

I  l/i  musulmans  gardent  avec  le  plus 
frmd  re<pecl,  dans  le  sérail  de  Constant!- 
m?lt,  l'étendard  de  Mahomet.  11  est  couvert 
dut  aoire  drapeau  dont  se  servait  parlicu- 
liérraeBt  le  khalife  Omar,  et  de  t>0  envclop- 
p  Je  taffetas,  le  tout  dans  un  fourreau  de 
In?  tert.  Au  milieu  de  ces  enveloppes  sont 
ttfnnèt  un  petit  livre  du  Coran,  écrit  à  ce 
ut  l'on  croit  de  la  main  d'Omar,  et  une  clef 
fartent  da  sanctuaire  de  la  Kaaba.  Cet  éten- 
t/d.loor,  de  douze  pieds, est  surmonté  d'une 
isére  de  pommeau  d'argent,  de  forme  car- 
te, qui  contient  un  autre  exemplaire  du 
>»,  écrit  de  la  main  du  khalife  Osman. 
Ceilt  oriflamme  fut  apportée  d'Asie  à  Cou- 
tWiouple  sous  l'escorte  de  mille  janis- 
urat;  elle  ne  sort  du  sérail  que  lorsque  le 
tîraaoe  le  grand  visir  conduit  en  personne 
«innées  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  ce 
jtU'a  lieo  qu'avec  un  grand  nombre  decé- 
èwiuies.  Cependant  l'étendard  sacré  tom- 
«len  lambeaux  par  le  laps  du  temps,  on 
s  Attire  trois  exemplaires  d'après  l'origi- 
st  en  attachant  à  chacun  des  trois  dra- 
sjmx  quelques  lambeaux  du  véritable.  L'un 
eifst  aiec  l'armée  impériale  et  ne  se  sé- 
art)isuu  du  manteau  du  prophète;  le  se- 
oui  r  t  confié  au  visir  en  cas  de  besoin,  et 
eimiiièjM  reste  constamment  au  trésor. 

Lm  étendards  dea  musulmans  portent  or- 
î'M.rcmenides  croissants,  ou  l'image  do  fa- 
»*w  sabre  à  deux  lames  divergentes,  nom* 
iïw  Dbftti-Féear,  dont  le  khalife  Ali  avait 
kériiéfcsahomet,  et  avec  lequel  il  6t  tant 
îp'djjesde  valeur. 

M^BCT  ADES.  famille  sacerdotale  parmi 
Maniées;  elle  était  consacrée  à  Miuerve. 
tiEieobniades  étaient  les  vrais  descendants 
s*  sacrificateur  nommé  Buta  ou  Butas, 
■tuiealle  privilège  de  porter  le  dais  sous 
fieloB  exposait  la  statue  de  Minerve,  dans 
'^cession  des  Scirrophoric» 

ÉTEOCLÉES,  surnom  des  Grâces,  qu'on 
•  t  filles  d  Etéocle,  roi  d'Orchoraène  en 
Mie.  Psosanias  dit  qu'il  passa  pour  leur 
fit,  parce  que  le  premier  il  éleva  à  ces  dî- 
me» on  temple  et  des  autels,  et  qu'il  ré^la 
cérémonies  de  leur  culte.  Les  Grâces  ve- 
*t,  fil-oo,  se  baigner  souvent  dans  la 
Ja>ne  d'Aeidalie. 

HKRNALES,  hérétiques  qui  parurent 
u  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
forent  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  ensei- 
btoi  qoe  le  monde  demeurerait,  pendant 
*«  l'éternité,  tel  qu'il  est  maintenant. 

ÉTERNITÉ.  1.  C'est  un  des  principaux  at- 
itUdeDieu,  qui,  étant  un  être  nécessaire 
dépendant,  est  par  conséquent  éternel, 
»i-a-dire  qu'il  n'a  point  eu  de  commence* 
t>l  ri  qu'il  n'aura  jamais  de  Un.  Les  chré- 
»  donnent  aussi  le  nom  d'Eternité  nu 
ibeur  oo  au  malheur  éternel,  qui  doit 
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être  le  partage  des  hommes  dans  l'autre  vie. 

2.  Les  anciens  avaient  fait  de  {'Eternité 
une  divinité  allégorique  qu'ils  confondaient 
quelquefois  avec  le  Temps.  Les  Egyptiens  la 
représentaient  sous  le  symbole  d'un  serpent 
qui  se  mord  la  pointe  de  la  queue,  faisant 
ainsi  une  sorte  de  cercle  sans  commence- 
ment et  sans  fin.  Nous  ne  parlons  pas  dos 
autres  emblèmes  de  l'Eternité  qu'on  voit  sur 
les  médailles  romaines,  parce  qu'ils  sont  fort 
vagues,  et  qu'ils  n'indiquaient  que  la  per- 
pétuité de  l'empire.  Claudien ,  dans  son 
deuxième  livre  des  Louanges  de  Stilicon, 
donne  une  description  assez  ingénieuse  de 
l'antre  de  l'Eternité  :  «  C'est,  dit-il,  un  lieu 
inconnu,  où  l'esprit  humain  ne  peut  péné  • 
trer,  et  où  les  dieux  eux-mêmes  ont  accès. 
Cetlo  caverne,  mère  des  années,  toute  hi- 
deuse de  vieillesse,  infinie  dans  sa  durée,  fait 
de  son  vaste  sein  partir  tous  les  temps  et  les 
y  rappelle.  La  Nature,  dont  la  vie. liesse  n'al- 
tère point  les  grâces,  fait  la  garde  à  l'entrée 
du  vestibule;  une  foule  d'âmes  voltigent  au- 
tour d'elle.  Dans  l'antre  préside  un  vieillard 
vénérable,  dont  la  bouche  y  dicte  des  lois 
éternelles.  C'est  lui  qui  règle  le  nombre,  lo 
cours  el  le  repos  des  astres,  par  qui  tout  vit 
et  tout  péril  selon  les  décrets  immuables. 
Dans  l'antre  sont  tous  les  siècles,  distingués 
chacun  par  son  métal,  et  tous  dans  la  place 
qui  leur  est  assignée.  » 

3.  Les  anciens  voyageurs  en  Amérique 
rapportent  que  les  indigènes  de  la  Virginie 
offraient  des  sacrifices  aux  rivières  et  aux 
fontaines,  parce  qu'ils  regardaient  leur  cours 
éternel  comme  l'image  de  l'éternité  de  Dieu. 

ÉTERNUMENT.  On  date  communément, 
dit  l'abbé  Velly,  du  siècle  de  Bruneliaut,  et 
du  pontifical  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
l'usag*'  si  familier  aujourd'hui  de  faire  des 
souhaits  eu  faveur  de  ceux  qui  éteruiienl. 
On  prétend  que,  du  temps  de  ce  saint  pontife, 
il  régna  dans  l'air  une  malignité  si  conta- 
gieuse, que  ceux  qui  avaient  le  malheur 
d'éternuer  expiraient  sur-le-champ;  ce  qui 
donna  occasion  au  religieux  prélat  d'ordon- 
ner aux  fidèles  cerlaines  prières  accompa- 
gnées de  vœux,  pour  détourner  les  effets  dan* 
gereux  de  la  corruption  de  l'air.  C'est  une 
fable  imaginée  contre  toutes  les  règles  de  la 
vraisemblance,  puisqu'il  est  constant  que 
cette  coutume  subsistait  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

J.  Suivant  la  mythologie  grecque,  le  pre- 
mier signe  de  vie  que  donoa  l'homme  de 
Proméihée  fut  un  élernument.  Après  avoir 
fabriqué  sa  statue,  Proméihée  déroba,  dit- 
on,  une  portion  des  rayons  du  soleil,  el  en 
rem  [  lit  une.fiole  faite  exprès,  qu'il  scella  her- 
métiquement. Aussitôt  il  revole  à  son  ou- 
vrage encore  inanimé,  el  lui  présente  son 
flacon  ouvert.  Les  rayons  solaires  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  activité;  ils  s'insinuèrent 
dans  les  pores  de  la  statue  et'la  firent  éter- 
nuer.  Le  créateur,  charmé  du  succès  de  son 
œuvre,  se  mit  en  prières  el  fil  des  vœux  pour 
la  conservation  do  cet  être  si  singulier.  Sa 
créature  l'cotvndit  ;  elle  s'en  souvint,  el  eut 
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grand  soin,  dans  les  occasions  semblables, 
de  faire  l'application  de  ces  souh  :ils  à  ses 
descendants,  t|ui  nul  perpétué  cet  usape  de 
genér  lion  en  génération.  Sans  s'arrêter  à 
celte  fable,  i:  es  certain  que  l'usage  de  saluer 
celui  qui  él<  rnue,  et  qui  est  enfin  devenu  un 
des  devoirs  de  ta  vie  civile,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Arislole  en  a  cherché  la 
raison  dans  ses  Pioblémes.  M  prétend  que 
les  premiers  hommes,  prévenus  des  plus 
haires  idée,  en  faveur  de  la  tête.,  qui  est  le 
siège  prin.  ipal  de  l'âme,  celte  substance  in- 
telligente qui  gouverne  et  anime  tonte  la 
masse,  ont  étend n  leur  respect  jusque  sur 
l'éiemument,  une  des  opérations  de  la  léte 
les  plus  manifestes  et  les  plus  sensibles  :  de 
là  ces  différentes  formules  de  compliments 
usités,  en  pareilles  occasion-,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  t'/^rt,  Sah-e  !  Yirei!  Par- 
tez-rO"$  birn!  Que  Jupiter  vous  conserve  l 
Nous  croyons, nous, que  «  elle  coutume  a  une 
origine  moins  philosophique,  et  qu'elle  vient 
simplement  de  la  superstition,  les  .meiens 
croxant  qu'il  y  avait  des  éternumenls  qui 
portaient  bonheur,  comme  il  y  en  avait  qui 
étaient  d'un  augure  fâcheux. En  effet,  les  an- 
ciens, fort  superstitieux  en  lait  de  présages, 
n'ont  pas  manqué  d'en  tirer  des  éternumenls. 
Ces  présages  étaient  bons,  si  réiernument 
avait  lieu  l'après-midi,  mauvais,  s'il  arrivait 
le  malin,  mats  tout  à  ail  pernicieux  en  sor- 
tant du  lit  ou  de  la  table;  on  se  remettait  au 
ht,  qu;ind  on  avait  le  malheur  d'éternuer  en 
se  chaussant.  Pénélope,  dans  Homère,  (ire 
un  auguro  favorable  de  ce  que  Téléma<;ue, 
en  annonçant  l'arrivée  d'un  étranger,  a  éier- 
nué  de  manière  a  faire  retentir  tout  le  palais. 
Xénophon,  haranguant  son  armée,  met  à 
profit  réiernument  d'un  de  ses  soldats,  pour 
faire  prendre  a  son  armée  une  résolution 
périlleuse.  Enfin,  le  démon  de  Soc  rate  n'était 
autre  ^  hose  que  réiernument  ,  s'il  faut 
en  croire  Polymuis,  dans  IMu'arqn  •.  Ce 
symptôme  élail  décisif  dans  les  liaisons  ga- 
lantes, et  les  poêles  grecs  et  latins  d  sent  des 
jolies  femmes,  que  les  Amours  avaient  éler- 
nué  à  leur  naissance.  Euslathe  a  r<  marqué 
qu'éternuerà  gauche,  c'était  un  signe  mal- 
heureux, et  quYternucr  à  droite  était  d'un 
favorable  augure.  Aussi  Plutarque  m  us  ap- 
prend qu  avant  de  livrer  bataille  à  Xerxcg, 
Theroistocle  sacrifiant  sur  son  vaisseau,  et 
un  des  assistâtes  aya  l  eiernué,  le  devin 
Euphranlide*  prédit  à  l'instant  la  victoire 
aux  tirées. — Noos  croyons  donc  que  c'est  le 
désir  et  l'intention  de  détourner  les  mauvais 
présage*  résulta  it  de  réiernument  qui  a  in- 
troduit l'usage  de  faire  en  cette  occasion  des 
souhaits  de  te.  ici  té. 

2.  S'il  f  'Ut  en  croire  les  rabbins,  depuis 
l'origine  du  monde  les  hommes  n'éteruuaient 
jamais  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie;  aussi- 
lél  lit  mouraient  subitement  eu  quelque  lieu 
qu'ils  se  trouvassent.  Mais  Jacob,  qui  ne  goû- 
tait pas  celle  façon  de  *<  Hir  du  monde,  de- 
manda humblement  à  Dieu  la  faveur  de  ne 
point  mourir,  sans  avoir  auparavant  mis 
ordre  aux  affaires  de  sa  maison.  Dieu  exauça 
sa  prière;  Jacob  éleruua  sans  mourir.  Tous 


les  princes  de  la  terre,  informés  de  ci  fut 
Turent  plongés  dans  l'élonneuient,  car  «t 
semblable  merveille  n'était  jamais  »rm.-,> 
depuis  la  création  du  genre  humain.  C'est  .le 
là  qu'est  venu  l'usage  de  tu rmcnlei  »ouli^  t 
pour  la  vie  cl  la  pro-périlé  «le  ceux  à  qui' il 
arrive  d'éternuer.  I.a  formule  judaïque  est 
E^Vû  E"n  Khnyim  tobim, ou,  comme  ils  pro. 
noncent  communément  :  llayem  tof<m,  hit* 
siez-vous  vivre  longtemps  I  (Mot  à  mol,  l  u» 
bona.) 

3.  La  loi  de  Mahomet  recommande  de  sa- 
luer celui  qui  élemue,  par  cette  fmmu>: 
Yerhmnek  Ulah,  D  eu  te  fasse  inbéricerde  ! 

't.  Le  Sadder,  livre  sacré  des  Paru>, sup- 
pose que,  quand  on  éternue,  on  e«i  n|oie 
au  démon;  c'esl  pourquoi  il  recomii anj»de 
ré  iter,  en  c;  tle  oc»  a>ion,  de»  prières  qui 
chassent  et  éloignent  le  mauvais  e-prii. 

5.  Ap  ès  .«voir  é'eruué,  un  Hinl<u  ne 
mamiue  jamais  de  s'écrier,  R  mal  H.n.i. 
comme  pour  implorer  le  secours  de  c/tle  m- 
vinilé,  el  se  recnmmaufcr  à  Vichnou  \mt- 
né.  Les  assistants  font  aussi  des  souhaits» 
sa  faveur. 

6.  Les  Siamois,  selon  le  P.  Tachart.crm  :| 
que  le  premier  juge  des  enlers  iepr*se>j>i 
cesse  dans  un  livre  la  vie  et  les  mœurs  {-t 
chaque  particulier.  Lorsqu'il  est  arrivé  ^  la 
page  qui  oonli*  ni  l'h  stoire  d'une  perMinno, 
celle-ci  ne  manque  jamais  det  rnu  r.  C«t 
pour  cela,  disent  ils, que  nous  éiernuonixif 
la  lerre;et  de  là  est  venue  la  coutume  de  t  -i- 
haiter  une  heureuse  el  longue  vie  à  louseeui 
qui  éprouvent  cet  accident.  Ceu\  de  San»! 
de  Laos  itiseol  ui du.airement  :  Que  It)*^ 
m  ni  v»u$  toit  fa>- 'Table! 

7.  Les  Européens,  eu  doublant  le  esp  4* 
Bunne-Hspérance, trouvèrent  cet  usage  tnUi 
dans  des  régions  où  «  erlainemeot  il  n'eia* 
pas  venu  par  la  tradition  des  tirée*  et  du 
Romains.  Codign  s,  et  d'autres  avec  lu, 
rapportent  que  quand  il  arriv  à  l'ei'M er  or 
du  M  iiiomolapa  d'éternuer,  celle  nou»^» 
transmise  par  de>  signaux,  met  en  rum  v 
tout  e  peuple  de  la  ville,  el  ilonne  heu  j 
acclamations  et  à  des  vœux  solenn«ls  foct 
la  santé  du  prince. 

8.  L'historien  de  la  conquête  de  la  r'Jwyf, 
Garcilaso  de  la  Vega,  nous  assuré  qo'i  'r* 
rivée  des  Kspagnots  1 1  même  f  rmul  h 
respect  et  de  po  i  es-e  était  établie  i  arur  'es 
indigènes,  qui,  lorsque  leur  cacique  fVr" 
nuail.  étendaient  les  bras,  et  priaient  I  »^ifîl 
de  le  déh  ndrecl  de  l'éclairer. 

I  l  II  RU  Les  Grecs  entendaient  parce  n** 
les  cieux  distingués  des  corps  lomi«eui.*< 
commencement  ,  dit  Hésioile  ,  Dira  lo^1 
l'Elher,  et  de  chaque  côté  étaient  If 
la  nuit,  qui  couvraient  tout  ce  qui  ét  at^01 
l'Lther,  ce  qui  signifie  que  la  nuit  é'"i'  ltl 
la  création,  qoe  la  terre  était  o*"»»"1 
cause  de  l'obscurité  qui  1 1  couvrait,  ma»*  1* 
la  lumière,  perçant  à  travers  l'Klber.  v* 
éclairé  l'univers.  Hésiode  dit  adieu*  <\* 
l'Elher  naquît  aver  le  Jour,  du  u  é'^^Sf Â 
l'I  rèbe  et  d.  1 1  Nui',  cillants  du  Cha»*; r  f%' 
à-dire  que  la  nuil  et  le  chaos  oui  prè<^ f  1 
création  des  cieux  et  de  la  lumière. 
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ÉTHIOPIENS  (Religion  des).  Voy.  Abts- 

"eTHNA-ASCÎÎÉIUS  ,  ou  duodéci  :ains , 
«  tf  tnu^ulmme,  appartenant  à  la  granle 
Vinrhf  des  J  ma  miens,  nu  Ismaéliens.  Elle  doit 
4-  Ir commencé  vers  l'an  1*8  de  l'hégire.  Ils 
rrr<*itai«sentles  douze  lm;im».  dont  le  dernier 
rftl-  Mpbdi  i|ui  luit  reparaître  un  jour;  ils 
Btureol  qu'il»  furen<  tous  désignés,  par  une 
m)  ulf  ci  presse  de  M  hotuet,  comme  légi- 
\imt+  héritiers  de  l'imamat.  Ils  sont  opposés 
h  celai  d'autres  imamiens  qui  ne  pous- 
«woi  pas  la  succession  des  imams  au  delà 
t<  M"um,  Gis  de  Djafàr.  Voy.  Imam,  Ima- 
tas»,  iiHtéi.iK.'Ms,  Scrutes. 

ÏTHNOI'HRONFS.  Dans  les  premiers  siècles 
■  l'E<h»e  il  ne  fut  pas  toujours  facile  de 
frnaofr  de  certains  esprits  les  erreurs  et 
In  tbturdiiés  dont  le  polythéisme  avait  in- 
lNUK4bommes.ll  j  en  avait  qui  voulaient 
mt\utt\ê  profession  du  christianisme  avec 
^  nantirions  du  paganisme;  tels  étaient 
k*  Eihiophronei  (du  grec  e*vo,-,  genlililé,  et 
lu*,  prudence),  dont  le  nom  exprimait 
ïmtut.  Au  milieu  du  vu*  siècle,  on  en  trou- 
nu  torore  qui  pratiquaient  les  expiations 
{'•nlili,  célébraient  leurs  fêtes,  obser- 
comme  eux  les  jours  heureux  ou  mal* 
bspui,  ajoutaient  foi  à  l'astrologie,  aux 
•ni,  101  augures,  aux  différentes  sortes  de 
•osation.  M. ti*  tous  les  jours,  dit  M.  Bon- 
f*Ktj  Mnalesde  phlosoph  ie  ehrét  r  enn  e,  t .  11 1  ) , 
a  vive  lumière  de  l'Evangile  dissipait  ces 
taè-rn,  la  honte  de  l'oprit  humain,  et  éle- 
mi  DJéœp  les  plus  humbles  des  hommes  à  la 
«BfkH  siiblime  connaissance  du  Père,  en 
«pwttto  >érité 

FTM. célèbre  volran  de  la  Sicile,  qui,  de 
Je»;.* ut mémorial,  jette  feu  et  flammes. Les 
to'int  (wd».*  y  plaçaient  les  forge?  de  Vul- 
Of»  H  l'atelier  des  Cyclopes.  Les  habitants 
»Ij  Sicile  se  servaient  des  feux  du  mont 
[ta  pour  présager  l'avenir;  car  ils  jetaient 
ob>  le  gouffre  des  cachets  d'or  ou  d'arge  t, 
SlMe»  *orns  de  victimes.  Si  le  feu  les  dé- 
•»•»',  r'é  ail  un  heureux  augure;  il  était 
brrrMr,  s\  les  offrandes  était  ni  rejeté  s.  Sur 
•>w  :nie!  du  mont  était  un  temple  de  Jopi- 
fr.  fciti  en  mémoire  de  ce  que  la  foudre  de 
H  o  avait  piécipité  les  géants  dans  lecra- 
fn\  Elien  parle  encore  d  un  autre  temple, 
fgf  m  'honneur  de  VulcaM»;  il  était  en- 
dette murs  et  d'un  b<  is  sarré;  on  y  gar- 

un  fiu  perpétuel.  C'est  de  là  que  ces 
m  p  «rtfnl  quelquefois  le  nom  d' ttnéens. 

ÉTOILE.  1.  Les  anciens  Egyptiens,  dit 
*l  daos  son  Dtciionnaire,  des«giuiijul  le 
**  de  l'univers  par  une  étoile,  oatee  que 
fa  ai  démontre  plus  visiblement  Pexisieuce 
II»  |ui»»ance  de  Dieu  que  let  a >  1res.  Les 
^»«8 désignai,  nt  le  dieu  Pan,  c'est-à-dire 
l»>ot.  par  une  étoile,  et  le  crépuscule  par 
H<)\\t  de  Venus.  Le  brillant  cl  le  cours  des 
' "îles  oot  servi  à  désigner  mélaphorique- 
«•<•  le*  hommes  nobles  ei  célèbres.  Les  au- 
attribuaient  aux  étoiles  les  marnes  fonc- 
que  uous  attribuons  aux  anges.  Aussi 
1  huiles,  el  surtout  les  comètes,  servaient 


ETO 

aux  augures  pour  présager  le  bonheur  ou  la 

malheur  des  princes  el  des  Etats.  Les  an- 
ciens E:yptien>,  les  Grecs  el  les  Romains 
représentaient  la  destinée  par  une  étoile, 
persuadés  que  le  destin  de  chacun  dépendait 
de  l'aspect  el  de  la  disposition  des  astres,  Ion 
de  sa  naissance,  et  qu'en  un  mol,  le  ciel 
était  un  livre  qui  dé  ignaii  en  caractères  vi- 
sibles le  sort  de  chacun  en  particulier.  Les 
Eléens  observaient,  un  certain  jour  de  Tan- 
née, le  lever  de  l'étoile  Sirius  :  si  elle  parais- 
sait obscure,  ils  croyaient  qu'elle  annonçait 
la  peste.  Les  étoiles  senaionl  aussi  d'hiéro- 
glyphes pour  marquer  le  temps,  qui  est  réglé 
et  qui  se  succède  avec  exactitude.  Elles 
exprimaient  aussi  l'esprit  de  recherches  et 
de  découvertes.  Les  Romains  indiquaient  les 
dieux  Lares ,  ou  les  génies  lutélaires  da 
Rome,  par  deux  étoiles  placées  sur  la  tète  de 
Romulus  et  de  Rémus,  enfants  allaités  par 
nue  louve  ;  on  déignait  de  la  même  manière 
Castor  et  Pollux.  Les  étoiles  gravées  sur  les 
tombeaux  annonçaient  que  les  âmes  dont 
les  corps  y  reposaient  étaient  admises  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Souvent  on  indi- 
quait le  soleil  par  une  étoile  à  six  pointes. 

2.  La  femme  mystérieuse  de  l'Apocalypse 
est  représentée  comme  environnée  du  soleil, 
ayant  la  lune  sous  les  pieds,  et  autour  de 
la  léte  une  couronne  de  doute  étoiles.  Dans 
l'iconologif  chrétienne  on  a  coutume  de  don- 
ner ces  attributs  à  la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésus-Christ,  dont  les  images  sont  fréquem- 
ment surmontées  d'une  couronne  de  douze 
étoiles. 

3.  Les  musulmans  pensent  que  les  étoiles 
fllanles  sont  b>s  sentinelle*  du  ciel,  qui  em- 
pêchent les  démons  d'en  approrher  el  de 
connaître  les  secrets  de  Dieu.  D'autres  les 
regardent  comme  autant  de  foudres  que  les 
anges  lancent  contre  ces  esprits  m  tlius. 

».  Les  Péruviens  regardaient  les  étoiles 
comme  les  servantes  de  la  lune,  et  non  point 
du  soleil,  parce  que  ces  autres  n'apparaissent 
que  pendant  la  nuit.  Ils  leur  avaient  érigé 
un"  chapelle  dan*  le  grand  temple  du  soleil 
à  Çu*co.  Yoij.  S  bri  me,  Astrologie. 

ÉTOLK.  1.  Un  des  ornements  saerlotaux 
en  u»ag  >  dans  l'Eglise  cutholique  ;  il  con- 
siste eu  deux  larges  bandes  d'élofle  de  laine 
ou  de  soie,  bordées  de  galons  et  ornées  de 
brod  ries,  el  dont  les  ex. rémités  qui  vont  eu 
s'éiargitsaut  sont  co  nniunémeiil  garnies 
d  une  croix  pareillement  en  galon  ou  en  bro- 
derie. Il  y  a  trois  manières  de  la  porter  :  les 
évéques  ia  portent  toujours  pendante  par  de- 
vant; il  en  est  de  même  des  prêtres  U  r>- 
qu'iU  administrent  les  sacrements,  ou  qu'ils 
remplissent  quelque  (onction  sacerdotale,  ou 
qu'ils  président  quelque  <  tremorie  publique; 
mais  lorsqu'ils  célèbrent  le  saint  sacrifice,  i  s 
l'ont  croisée  sur  la  poitrine,  sans  diute  en 
souvenir  de  la  croix  de  Jésus-OUrisl;  les  eve- 
ques  ne  la  croisent  pas,  parce  quMs  por:eut 
toujours  une  croix  pt-cturaie.  Les  dia.-rcs  ne 
la  portent  que  sur  l'épaule  gauche  el  en  ia- 
mi  nent  les  deux  extrémités  .sous  c  bras 
droit,  afin  d'ôiru  inoins  gènes  d.ins  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  el  aussi,  pour  établir  une 
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distinction  entre  eux  elles  prêtres.  Autrefois 
les  évêques  et  les  prêtres  portaient  toujours 
rétole,mêmc  en  voyage;  aujourd'hui  le  pape 
est  le  seul  qui  en  soit  toujours  revêtu.  Il  est 
ro^me  reçu  maintenant,  en  droit  commun, 
qu'un  inférieur  ne  doit  point  porter  l'élolo 
on  présence  de  son  supérieur,  à  moins  qu'il 
n'ait  quelque  fonction  sacrée  à  remplir. 

2.  L'étole  des  Grecs  est  de  la  mémo  lar- 
geur dans  toute  s  s  longueur,  et  on  lit  dessus 
ces  paroles  en  puise  de  broderie  :"Ay  yn,-, 
c'yto,-,  Saint,  saint,  saint.  I  es  diacres  la  por- 
tent suspendue  et  flottante  sur  l'épaule  g  ni- 
che; mais  au  temps  de  la  communion,  afin 
de  n'en  éire  point  embarrassés,  ils  la  tirent 
de  l'épaule  gauche  et  la  font  passer  de  telle 
man  ère  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine, 
qu'elle  forme  une  croix  de  Saint-André  de- 
vant et  derrière. 

ÉTRAFIYÉS.  secte  musulmane,  apparte- 
nant à  la  grande  branche  des  Kharidjis.  Us 
curent  pour  chef  un  individu  du  Sedjestan, 
nommé  Ghalib.  Us  s'accordent  avec  les  or- 
thodoxes sur  la  doctrine  du  libre  arbitre 
qu'ils  nient  comme  eux;  m.iis,  comme  les 
Hazimiyés,  ils  n'admettent  point  l'état  privi- 
légié du  klialife  Ali. 

ÊTRE  SUPRÊME,  terme  dont  on  se  servait 
quelquefois  en  philosophie  pour  exprimer 
Dieu  ;  mais  qui  est  devenu,  en  ce  sens,  ab- 
gUfde  et  ridicule,  depuis  que  Robespierre  et 
les  théophi'anlhropes  ont  affecte  de  s'en  ser- 
vir à  l'exclusion  «lu  nom  de  D  eu,  qui  leur 
paraissait  trop  superstitieux.  Après  avoir 
proclamé  solennellement  l'athéisme,  le  gou- 
vernement français  se  ravisa,  et  voulut  bien 
donner  un  brevet  d'existence  à  celui  qu  ils 
appelaient  l'nuffttr  de  la  nature.  C'est  le  18 
floréil  an  u  qu'intervint  ce  fameux  décret  : 
Le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de 
f'/ùre  suprême  et  l'immortalité  de  /  dme,  dé- 
cret qui  lut  publié  à  son  de  caisse  dans  tou- 
tes les  communes  de  la  république  ;  on  ins- 
titua ensuite  des  fêtes  à  l  Etre  suprême,  sans 
doute  en  guise  d'amende  h  norab.e.  Or  cette 
expression  d'Etre  suprême  est  par  elle-même 
fort  élastique;  on  peut  entendre  par  là  Dit  u, 
si  l'on  veut,  mais  aussi  la  nature,  ou  l'âme 
de  la  nature,  ou  l'âme  et  la  vie  universelle. 
Avec  le  dogmede  l'Etre  suprême,  tel  que  l'en- 
tendaient les  théophilanlhropeston  peut  fort 
bien  être  théiste,  panthéiste,  bouddhiste  et 
même  athée. 

EL'BAGES,  nom  d'une  classe  de  prêtres  ou 
philosophes  chez  les  Celtes  ou  Gaulois.  C'é- 
tait une  division  des  druides  qui ,  selon  Ara- 
mien  Marcrllin  et  d'autres  hisioriens,  pas- 
saient leur  temps  à  la  recherche  et  à  la  con- 
templation d  s  mystères  de  la  nature.  Leur 
occup  ition  consistait  à  prendre  les  auspices, 
h  tirer  les  augures,  à  exercer  toutes  les  au- 
tres fonctions  qui  pouvaient  avoir  rapport 
à  la  divination.  C'était  à  eux  à  ordonner  les 
sacrifices  de  victimes  humaines ,  à  décider 
«le  la  volonté  du  destin,  en  examinant  de 
quelle  façon  tombait  la  victime,  les  convul- 
sions qui  l'agitaient  en  mourant,  la  manière 
dont  le  sang  sortait  de  la  plaie.  On  s'en  le- 
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nait  scrupuleusement  à  (ont  ce  qu'ils  déci- 
daient. 

EURULE,  c'est-à-dire  consolateur  ;  surnom 
de  Plulon,  parce  qu'il  secourait  les  hommtt 
dans  leurs  peines  que  le  trépas  trinioe. 

EURULIK  (en  grec  tùWia,  bon  conseil , 
déesse  du  bon  conseil.  Elle  avait  un  temple 
à  Rouie. 

EUCADDin,  nom  des  prêtres  cartbasinoii 
qui  étaient  au  service  des  dieux  appelés 
Abaddirs. 

EUCHARISTIE,  nn  des  sept  sacrement* 
de  1 1  loi  nouvelle,  et  celui  de  tous  qui  est  le 
plus  saint  et  le  plus  vénérable,  puisqu'il  con- 
tient réellement  et  substantiellement  le  corps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisi, 
joints  à  son  Ame  et  à  sa  divinité,  son*  le* 
espèces  et  apparences  du  pain  et  do  vin.  Le* 
trois  évangéli«tes  saint  Matthieu,  saint  Mire 
et  saint  Luc,  et  l'apôtre  saint  Paul,  dani  u 
l"Epitrc  aux  Corinthiens,  racontent  eiprw- 
sèment  le  temps  et  la  manière  dont  le  Sau- 
veur institua  ce  sacrement.  Jés us-Christ rUtt 
à  table  avec  ses  apôtres,  le  jeudi  soir,  ïeillt 
de  sa  mort,  commença  par  manger  avec  en 
l'agneau  pascal  avec  les  rites  prescrits  par  « 
loi  ancienne;  pissant  des  cérémonies  lijro- 
ratives  à  la  realité,  il  prit  do  pain  en  *ri 
mains  saintes  et  vénérables,  le  bénit,  le  rom- 
pit et  le  distribua  à  ses  apôtres,  en  leur  di- 
sant :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  tsrpi. 
Il  prit  ensuite  la  coupe  ou  calire.el,  après 
avoir  rendu  grâces,  il  le  leur  distribua  e:* 
lement,  en  disant:  Buvez-en  tous;  ctu  t* 
mon  snng,  le  sang  de  la  nouvelle  allioutt.q» 
est  répandu  pour  vous  et  pour  plwieun  rt 
rémission  des  pochés.  Faites  ceci  en  wtmm 
de  moi;  toutes  les  fois  que  vous  mangerait 
ce  pain  et  que  vous  boirez  de  ce  calirt,  tobj 
annoncerez  la  mort  du  Seigniur  jtuqu'à  c* 
qu'il  viennr.  Celle  institution  admirable  ne- 
t  il  que  la  conséquence  de  la  promesse qoii 
avait  faite  aux  Juifs,  dans  laquelle  il  l<^ 
avait  annoncé  clairement  ce  m j  stère,  en  leur 
disaut:  Si  vous  ne  mangez  l  i  chair  du  Fih  iJ 
l'homme,  et  si  vous  ne  butez  son  sang,  rt  " 
n'a  rrz  point  lu  tue  en  vous;  celui  qui  «w* 
ma  clair  et  boit  mon  S'ino,  a  la  rie  étmtllt, 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour;  eut  m 
chair  est  vraiment  nourriture,  et  mon  i*f 
est  vraiment  breuvage,  etc.  Ces  paroles  m»-' 
si  claires,  que  jamais  les  païens  qui  embtit- 
sèrent  le  christianisme,  et  les  chréli«oM" 
professaient  la  doctrine  dans  laquelle  u» 
avuient  été  élevés,  n'avaient  songe  à  révo- 
quer en  doute  la  vérité  du  mystère;  jus 
ce  que,  vers  le  commencement  du  xvr  >' 
(nous  ne  parlons  pas  de  l'hérésie  de  6>;  r* 
ger,  qui  causa  plus  de  scandale  que  de  dé- 
sordre) ,  il  s'éleva  des  hommes  qui  pre  re- 
dirent que  cet  paroles  ne  devaient  point  ér* 
prises  à  ta  lettre.  Ces  prodiges  invisible  M'^ 
contient  l'Eucharistie:  r«  pain  changée" Il 
substance  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  ce  '« 
en  la  substance  de  son  sang,  par  la  vertu  >*< 
paroles  de  la  con«écratiou  ;  ces  espèces  <i f 
accidents  du  pain  et  du  vin,  comme  oo  H 
appelle  dans  l'Ecole,  qui  demeurent  en 
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ipréf  la  consécration,  sans  être  soutenus 
run  sujet;  tous  ces  mystères  de  trans- 
UDiia'ion,  effet  de  l'amour  de  Jésus- 
u  pour  les  hommes,  ont  été  des  sujets 
randaie  pour  ces  hommes  téméraires  et 
Jule>,  comme  ils  le  furent  autrefois 
(es  Juifs  grossiers.  Ils  ont  trouvé  celte 
mt  trop  dure,  et  ont  mieux  aimé  con- 
eou  défigurer  le  sens  If  plus  clair  et  le 
naturel  des  paroles  de  l'Ecriture,  que 
lettre  ce  qui  surpassait  leur  faible  rai- 
II  en  résulte  que  maintenant,  une  des 
foces  les  plus  saillantes  qui  exilent 
1rs  citiioliques  et  les  protestants,  est 
toi*Ji  croient  à  la  présence  réelle,  et 
rui-ci  soutiennent  qu'on  ne  participe 
ligure  au  corps  de  Jésus-Ctirisl  dans  la 
lumun.  Notre  Dictionnaire  n'est  point 
tirage  de  théologie,  encore  moins  de 
orerse;  nous  n'entrerons  dinc  point 
la  discussion  de  ce  point  important. 
oou<  contenterons  de  poser  une  ou 
questions.  Chacun  conviendra  que  Je- 
tirist  ne  roulait  point  jeter,  de  propos 
re,  dans  son  Eglise  une  pooiuie  de  dis- 
,  et  qu'il  devait  parler  clairement,  sur- 
»  veille  de  sa  mort,  et  dans  un  fait  qui 
jpelé  son  Testament.  Ceci  posé,  nous 
odous:  1*  De  quelles  paroles  devait  se 
r  le  Sauveur,  s'il  eût  voulu  établir  la 
ne*'  réelle?  Celles-ci,  Ceci  est  mon  corps; 
rtmomang,  ne  remplissaient-elles  pas 
wlï-  i-  Si  Jésus-Christ,  au  contra.re, 
oolail  donner  son  corps  et  son  sang 
i Store,  aurait-il  pu  s'exprimer  aulro- 
t. et  dire,  par  exemple  :  Ceci  est  la  fijure 
w»«rp«;  ceci  e$t  la  figure  de  mon  iangf 
tétm  il  pasT 

'O'nles  Eglises  chrétiennes  d'Orient  et 
i^eal,  à  l'exception  des  protestants,  ont 
ur«cro  et  croient  encore  A  la  présence 
•  Eo  vain  les  protestants  ont  cherché  à 
itnrdans  les  Eglises  d'Orient  des  lémoi- 
»  favorables  à  leur  système;  nous  ne 
ions  pas  d'avancer  qu  ils  n'ont  jamais 
réussir.  Ils  ont  bien  pu  trouver  des 
ens  orientaux ,  grossiers,  ignorants, 
•lilieu»,  qui  ne  connaissaient  pas  le 
fantsub$tantiation,  qui  n'avaient  jamais 
bé  à  se  rendre  compte  du  mystère,  pas 
uedo  reste  des  dogmes  qu'ils  croyaient; 
t  trouvé  des  soldats,  des  matelots,  des 
iaod<,  à  qui  ils  ont  fait  dire  tout  ce 
ont  voulu,  absolument  comme  ils  trou- 
•ni  encore  bon  nombre  de  catholiques 
n*  dans  le  même  cas;  mais  les  doc- 
les  théologiens,  les  liturgies,  les  rites 
me  la  croyance  commune,  leur  ont  lou- 
duoné  un  démenti  formel. 

sacrement  de  l'Eucharistie,  suivant  la 
ne  catholique,  a  été  institué,  1*  pour 
tuer  et  renouveler  jusqu'à  la  On  des 
i  le  sacrifice  de  la  crois,  dont  il  n'est 
i  continuation;  2"  pour  servir  de  nour- 
a  l'iiue  des  chrétiens  qui  le  reçoivent 
les  dispositions  requises,  et  pour  lui 
:r  le»  secours  et  les  grâces  nécessaires 
résister  plus  facilement  au  péché,  pra- 
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tiquer  la  vertu  et  parvenir  ainsi  au  bonheur 
éternel. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  contenant 
réellement  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  vivant  et  glorieux,  il  s'ensuit  qu'on 
peut  et  qu'on  doit  lui  rendre  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  la  personne  du  Verbe  fait  chair; 
qu'on  peut  l'exposer  dans  les  églises  à  la 
vénération  des  fidèles,  et  que  lui  rendre  le 
culte  d'adoration  n'est  poiut  une  idolâtrie, 
comme  les  protestants  en  accusent  les  ca- 
tholiques. Voyez  CoNsÉCRàiioN,  Communion. 

EL'CHÈ,  vœu  ou  prière;  déesse  grecque 
dont  parle  Lucien.  D'après  cet  écrivain,  on 
pouvait  l'invoquer  pour  tout  ce  qu'on  dési- 
rait obtenir,  avec  assurance  de  n'être  point 
rejeté 

EUCHÉLÉON,  ou  EUCIIÉLA10N,  c'est-à- 
dire  huile  de  la  prière,  ce  qm*  nous  appelons 
huile  sainte,  nom  que  les  tirées  donnent  nu 
sa*  renient  de  l'ExIréine-Ouction.  Voyrz  Ex- 
tekmk- Onction,  n*  2. 

EUCH1TES,  c'est-à-dire  priants,  hérétiques 
du  iv"  siècle.  Ils  enseignaient  aussi  que  les 
hommes  ne  reliraient  aurun  avantage  du 
baptême  et  même  «le  l'Eucharistie,  soutenant 
que  l'oraison  continuelle  dont  ils  faisaient 
profession  détruisait  le  péché  jusqu'à  la 
racine.  Ils  demeuraient  à  la  campagne  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  menaient 
une  vie  oisive  et  vagabonde.  La  nuit  et  le 
matin,  ils  s'assemblaient  dans  leurs  ora- 
toires, qui  étaient  ouverts  par  le  haut,  pour 
y  chanter  des  cantiques  spirituels,  surtout 
l'oraison  dominicale.  Ils  prenaient  à  la  lettre 
les  textes  où  l'Ecriture,  exhorte  les  fidèles 
à  Tendre  tous  leurs  biens  et  à  prier  sans  in- 
terruption. Ils  prétendaient  avoir  des  visions, 
et  recevoir  des  lumières  extraordinaires;  ce 
qui  venait  de  leur  imagination  échauffée.  On 
les  appelait  encore  Entychites  et  Massuliens. 

EtJCLÉA.  Diane  était  honorée,  sous  ce 
nom,  à  Thèhes  en  Béotic.  Il  y  avait  devant 
son  temple  un  lion  de  marbre,  consacré  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Krginus,  roi 
d'Orchomène. Quelques  anl«  urs  croient  cette 
Diane  tille  d'Herculo  et  de  M>rto,  et  sœur  do 
Pal  rode,  morte  vierge.  Elle  fui  honorée  des 
Béotiens  et  des  Locriens.  Dans  loutes  ha 
places  publiques  de  leurs  villes,  elle  avait 
des  autels,  sur  lesquels  les  fiancés  et  leurs 
futures  faisaient  des  sacrifices  avant  le  ma- 
riage. Comme  le  surnom  d'Eucléa  équivaut 
à  bonne  réputation,  on  voulait  faire  entendre 
que  de  la  bonne  réputation,  fruit  de  la  bonne 
conduite,  dépend  le  bonheur  des  époux. 

EL'CMSMES,  sacrifices  que  les  Argiens 
avaient  coutume  d'offrir  pour  les  morts. 
Aussitôt  après  le  décès  d'un  parent  ou  d'un 
ami,  ils  sacrifiaient  à  Apollon;  trente  jours 
après,  à  Mercure,  comme  à  celui  qui  rece- 
vait les  âmes.  Le  prêtre  d'Apollon ,  en 
échange  d'orge,  donnait  des  chairs  de  vic- 
times. Alors  on  éteignait  le  feu ,  comme 
souillé,  cl  on  en  rallumait  un  nouveau,  où 
l'on  faisait  cuire  celte  chair.  C'esl  de  là  que 
ce  sacrifice  lirait  sou  nom,  qui  signifie  bonne 
odeur  de  chair  rôtie. 
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EUCOLOiiE.  l'C'e-l  ainsi  que  us  <  hre- 
l'ivus  grecs  appellent  le  rituel  contenant  le 
détail  de  la  liturgie  el  de  toute*  le  cérémo- 
nies qui  éohenl  être  pr.il i<| uées  dans  leur 
Eglise.  "2  On  donne,  en  I  ran  c,  c  nom  à  un 
livre  d'église  à  l'usage  des  laïques,  qui  ren- 
ferme, en  lalin  nu  eu  liane. ;is,  queiqm  fois 
dans  les  deux  langues,  l'oflice  le-  dimanches 
cl  des  principales  fêles  de  l'année. 

Et1  DÉMON IE  ,  dee*se  du  bonheur  chez 
les  anciens  Grecs;  la  même  que  la  Féîicilc 
des  Latins.  Voyez  Fi:t  icm:. 

El"ï)!STE>,  < ■iinjjM'^filion  'te  prêtres  sé- 
culiers, et.  Idie  en  France  sous  le  liire  «le 
Jésus  et  Mûrie,  par  le  1*.  Eû  tes  Me/'  rav, 
frère  de  l'historien  de  ce  nom.  Le>  associes 
s'occupi  ni  principalement  à  éle\ er  li  s  jeun,  s 
clerc*  dans  l'espril  ecclésiastique,  a  recevoir 
ceux  qui  vcu.enl  faire  des  n  ir  spiri- 
luellcs  pour  .  vanter  dans  la  perle,  lion  ou 
pour  orlir  de  leur*  désordres,  el  à  faire  îles 
missions,  p  in;  i:.  :enienld,!iïsles  i  ami-agnes, 
pour  (la  et  les  pvxmues  |  a^vro  et  ou- 
bliées. Ce  lie  co  ;^réir  ;ti.-n.  m;  ince  à  Gie.i  en 
Normandie,  le  .0  ma;  .*  î'.r  ••»,  e*t  ic  -.ni  ine 
dans  le-  aulres  li  «  x  e  !a  Frmv.o.i  elle 
dirigeait  un  grand  nom'm\  de  séminaires. 
Elle  était  gouvernée  p,;r  un  supern  ur  au- 
quel elle  donnait  trois  assi- lam*.  I  lle  .s'as- 
semblait tous  li  s  cinq  an-  I.e  Eu  liste*  ne 
font  aucun  vo  u,  el  leur  habit  n'est  pas  dis- 
tingue d>*  celui  îles  autres  pu' Ire?;  i  s  soejt 
seulement  obligés  d'olieir  an  supérieur,  l  u  t 
qu'i  s  demeurent  dans  la  congrégation. 

E'_  DOXIENS,  héréli.jues  du'  iv  siècle, 
dont  parie  saiiil  Epipbaue.  lis  avaient  pour 
chef  Ëudoxe,  palriarclte  d'Alex,  mirie  el  i.c 
Couslautiiiuple,  grand  «ief  usenr  de  l'ana- 
nism  .  Les  Eudovicns  suivaient  !c*  cii<<ns 
des  ari- ns  el  des  i  unomien*  ■ouieuanl  que 
le  Fils  avait  une  volonté  diiîére  te  de  celle 
du  l'ère,  et  qu'il  avait  eié  lai'  -!e  rien. 

El  Di.OME,  air  de  liau'  ïioi -  que  léu  ,uu  il 
dans  les  léie*  instituées  a  A  ru  os,  sou-  'v  nom 
de  jeux  Slbéniens,  en  I  boni»  m  lie  Jupiter. 
Cet  air  avail  été  inveulé  pa-r  un  A  uieii 
nomme  Hiéiax. 

EFGEI.1E  (sans  doute  de  yn ne  ,  por'er}, 
nom  d'une  dée>*c  à  laqui'lb*  s.unf'aien'  les 
fem  es  romaines  .  i  our  être  préservées 
d'accidents  pendant  leur  grossi  *>e. 

El'flYAS,  nom  d<-s  Marchantes  ,  tiré  de 
Euhytts,  surnom  de  It.cchus.  Voyrz  !  voué. 

El  XOCilE.  On  donnait  autr  lois  (  e  nom, 
qui  signifie  bénédiction  .  à  la  sm'nle  Eucna- 
rislie.  Mai  on  appelait  plu*  nmi  nen.-nienl 
ainsi  «les  pains  bénits  par  1«  s  evénues,  et  que 
fou  *Ynv  y  it  mu  1  oc! leur  ni  <  n  si  ;  ne  d  u  mon 
fraternelle.  Sain!  (ire-oir  >!e  Na/ianze  pai  le 
des  pa<ns  biaee  ut  i  rques  d'un  si ■_'  ne  de  <  r  a  v , 
qu'il  avait  coutume  de  bénir.  Sai  .t  l\.aliu 
envoya  ainsi  un  nain  à  s  i  ni  Ans  slin,  »  t  on 
au  re  à  saint  A'ipe,  éu  tjiu  -i.-  l'a  .isle,  lui 
écrivant  eu  même  Pnqsqn'cn  io  U  'évant 
en  esprit  de  chat  né,  il  »  >i  fer. ri  une  }'u  <>;,'.'•. 
L»  s  ancienni  s  for  i  ul  es  de  Mai  .  uim  mois 
appreuuent  que  ,  jusquau  mo\e..  i^e  ,  les 


e\eques  s'en  vov  aient  mutuellement  des  En 
l  ^ies  a. i\  lé  es  de  Noël  el  de  IVique».  < 
qu'i. s  en  :dr  ssaii  ni  aussi  aux  rois ,  aij 
rei.  es,  aux  princes  el  a  d'aulres  i  <  rsun  ,j 
tes.  l.r  paiu  bénit  qir  l'on  distribue  j  | 
sa-nlé  e«.-e,  en  sig:w  de  conmuinioii,  .Lu 
les  ég'ises  de  F  ance.  et  que  l'on  peut  eu 
pori.  r  <  hez  -oi  ou  envoyer  à  d'au:res  p*r 
soiim  s  ,  représente  a**ez  bien  ce  que  l'o 
.  pHi'!ail  au.r-'fois  les  Eulogies;  cl  1-s  chr< 
t.ens  iïrer»  lui  doimenl  encre  ce  n'>m. 

EFMhNi  f'.oa  le  Héros  pacifi*/ pe'ioi 
na  .  e  honoré  coin mc  un  dieu  p.ir  lc«  io-ui.j.n 
d"  Cliio.  C'est  le  mémo  que  Drimapie.  I'jj 
Dm  m  u>i  Ht 

IX\]  -MDI.S,  c'est-à-dire  douctt  oi'jw 
fui  :utc<;  nom  que  les  (Irccs  «Inntiai^Dl  an 
Furies,  i.e*.  uns  croient  qu'elles  fureoi  v>\> 
apjiele  s  en  méa.oire  de  ce  au  a  la  «olli  it» 
lion  de  Vinerve  «  Iles  avaient  riss^de pmi 
coter  ()re*le.  Ce  princ  recon noissaol  l{ 
aur  ait  nommées  E wm'ottles,  c'  les  AiImwb 
I  i  r  e  e^èr  ni  un  temp.e  sx»us  ceti'rf.  ;r« 
<l  ■  VA- e: -p.iU''.  Mais  il  parait,  1  un  autre  rote, 
d'.iprès  u  )  i  as*  i  e  de  Soplmc  i',  '!tl'i  lt',> 
que  de  |>rrnee  d  Oresle  dans  l'Aliiqtie,!*: 
A'  c  ni-  *  app  1  aienl  d»-jà  le*  Ftine> bme- 
nid  >  ;  c  qui  a  fait  penser  a  d'autres  <|uM: 
ftnv:it  ainsi  nommées  p.»r  iiuliphras-'.  Ift 
aaeiens  é\ »lant  généralement  (le  pr ■ -\o.\& 
des  mots  d  •  m  inai.  au_urr.  Pans  un 
s..cr  \  s  ué  sur  les  bortls  de  l'Asope.  mu  loin 
de  Tita  e,on  voyait  encore  mi  templr ét> 
Eomeni  les 

On  lesieprésentait  souslafiuiire ilef?  m 
d'un  \is.iL;é  triste  et  d'un  ai<  élira*  i^.«* 
vêtue*  d'ic  .l.its  noirs  et  cn-ani;lanip«.a}V  , 
au  lieu  de  <diév»ux,  îles  seri  .  nts  entr  er 
auto  .r  de  ien;  lelt1  ;  u  il  ml  dune  main  w 
Ion  lie  ai  dénie,  e'  de  l'autre  m>  fouet.  E:lfl 
étaient  aecompa-nées  de  la  l'àleur .  de  L| 
llaae,  de  la  I  erreur  et  de  la  Mort.  Ou  ht 
immolait  des  t  re.ns  pleines  et  des  lourorrellw 
blanches.  Dans  ces,  sacrifiées,  un  >e  *e»*l 
de  n  .reisse,  de  br  in*  lies  d'aubépine, dit* 
de  cèdre,  de  safran  et  de  genièvre, 
fiantes  qui  leur  elaicul  eonsacice*.  I«J 
l'i  .. .  i:s . 

EFMÉN1DIES.  1.  Fét  s  annuelles  cél^bw 
à  A 1 1 1 .  ni  sen  l'hunneur  des  I  umcnides  Ceit 
qui  \  cnaienl  sacrifier  dan  *  leur  temple  élan» 
c  uroni  és  de  narcisse,  fleur  qui  croit  a*wl 
eom>:iuuéîueu(  le  long  des  sépulcre*.  « 
pivii  .-lie  à  caiis.-  de  l'équivoque  do  m» 
x  assonpissemenl.  On  leur  oITial  ta 
«roi*  lande*  d-  c  lté  Heur,  des  brebis  !«•  o« 
des  ;'ite  iu\  petiis  par  les  jeunes  g«n'  '* 
I  Ins  di*iiii{jué->  de  la  ville,  avec  des  liti^t"'* 
de  niim  et  de  vin.  '?n  n'admettait  <* <e*  ** 
I  ni.il.  >  que  des  citoyens  libres  el  de  œ«lir1 
irre;i.  orha'me*. 

•2.  !.<■  ii  .  «niants  de  Td  :nc  ol>«er*airH 
é  ;a..  oient  diaipie  année  un  jour  «le  ff< pl 
l.-ur  hoao  ur.  Il*  se  rendaient  tf;ri''{ 
ehve  *i.r  le*  bords  de  l'Asope,  et,  ci»iv.aie 
le*  Aihe  i  n.,  leur  immolaieni  J-s  •■«•'■[ 
pleine*.  Ils  osai  ni  d'hvdromei  dan|  ^ 
libations,  et,  au  lieu  de  couronnes,  '« en** 
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posaient  des  fleurs  détachées.  Ils  honoraient 
près  de  même  les  Parques,  qui  avaient 
>o  j  autel»  à  découvert,  dans  le  bois  sacré 
qui  r-n*tr'>n n  it  ce  temple. 

U'iiOU'IDES  ,  nom  d'une  f.imill  •  sacer- 
J  t.li!  il'Aîhéiies.  qui  donna  un  hiérophante 
ni  nt*tères  d*E  eusis,  t;inl  que  le  ternt>1e 
it  Urcs  subsista  parmi  eu\f  c'est-à-dire 
priant  1 2**0  ans.  Les  Eumolr-ides  étaient 
ii  «i  nommés  d  Eumolpe  ,  petit  neveu  d'un 
ro  de  Thra<e,  auquel  Erechthée,  roi  d'A- 
lliées, confia  l'intendance  des  mystères  de 
r.em.  Fumoliie.  peu  content  du  sacerdoce  t 
mi!u!  O'Urper  la  royauté,  et  fil  la  guerre  à 
Ewbthér.  Le  pontife  e(  le  roi  ayant  été  taés 
lin*  le  combat,  leur*  enfants  fln  ot  un  traité 
jjrleioel  il  fut  arr  êté  que  le  Irôue  resterait 
Uns  l.i  famille  d'Erecbih  'e  ,  et  le  sacerdoce 
iiatcrhcd'l  um  Ipe.  L>-»  Eumolptdes  avaient 
im  f*pèce  de  juridiciion  sur  ce  qui  avait 
rifiort  au  cajie  des  dieux.  C'étaient  eux  qui 
^rtninairni  la  nature  des  fautes  contre  le 
oit  mystérieux  de  Cérès,  et  la  peine  que 
ajtnï  nient  ces  i  > fractions. 

rl'NOMIENS.  dis  iples  d'Eunome,  évéqnc 
■IfHnqoe,  nui  défendit  les  erreurs  d'Arius, 
Hmd  ajou'd  d'autres.  Ainsi  il  soutenait 
<i  il  connaissait  Dieu  aus»i  parfaitement  que 
D" me  connaissait  lui-même;  que  le  Fiis  de 
ti  u  n'était  pas  Dieu,  mais  une  créature,  p;ir 
lî  r\hon  qu'une  ch'<se  «Impie  ne  pouvait 
«tenir  «leux  principes  différents,  tel*  que 
"«idVfMçendrant  el'dYngeudré;  que  le  Fils 
it  Dtfi  Bf  s'était  uni  à  l'humanité  qu  ■  par 
u  v  rtu  et  se;,  opérations;  que  la  foi  seule 
Km  »3«ter,  malgré  les  (dus  grand  i  crimes, 
f. némr  l'impénitetire  finale.  Il  rebaptisait 
toiifoents  au  nom  du  Père  qui  u'c»l  point 
tt>(r»4rt,  du  Fils  qui  est  engendré,  et  du 
ùwl-ts  rit.jui  est  produit  par  le  Fils.  Cette 
itrnttrt  per»onne  éta  t  également  exclue 
ftJ'Iuidr  la  d:vmile.  il  donnait  le  h  pleine 
Kune seule  immersion,  et  ne  faisait  plon- 
pr  <la«»  l>,iu  qu»'  la  tète  et  lu  poitrine  des 
rii'rhaitiénet ,  regardant  1rs  parties  infe- 
nwtt  tomme  infâmes  el  in  ii«ne>du  bap- 
If  "<•.  Comme  plus  tard  les  proie  lauls  ,  il 
T'iii  le  culte  de*  martyrs  et  les  honneurs 
rniduf  aux  saints.  Les  Eunomiens  portèrent 
*u*»«    nom  à'Anoméens,  du  grec  à**.i«ç9 
dit»fittblaftle ,  parce  qu'ils  disaient  que  le 
Vù*  M  le  Saint-Esprit  diffèrent  du  Père.  On 
le»  appela  sus »i  Troglodytes. 

UNOMIOLUPSYCHIENS  ,  branche  des 
Enoomifna,  qui  se  séparèrent  pour  la  ques- 
tion d?  la  connaissance  ou  de  lu  science  do 
JMu-ChrUi;  il»  conservèrent  cependant  les 
pf  ocipales  erreurs  d'Eunome  |g  avaient 
pour  chef  particulier  un  nommé  Fupsyque, 
*'cV»t  dt>  ton  nom  réuni  à  celui  d'Euuomo, 
P 'tU  lireM  le  leur.  Ces  Eunomiœupsychiens 
les  mêmes  que  ceux  qui  sont  appelés 
ttiyrkvet  par  Soxomènc ,  el  auxquels  il 
4onn*>  pour  chef  u  i  nommé  Eulychius.  Il  y 
i^iJeinmenl  erreur  sur  le  nom  du  chef  de 

1*  *t»t".  Yny.  ElTTCHI  I  B*. 

tCNOSTt,  divinité  adorée  autrefois  par 
k  habitants  de  Tanagra,  aujourd'hui  Ana- 
u»ria.dttj  l'Achaïe.  Le  uom  de  ce  dieu  si- 
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gnific  profil,  hon  revenu.  Il  avait  à  Tana- 
gra  un  temple,  dont  l'entrée  était  si  expres- 
sém  nt  interdite  aux  femmes  ,  que,  quand  il 
arrivait  quelque  malheur  à  la  ville,  ou  en 
attribuait  toujours  la  exise  à  la  violation  do 
cette  loi  ;  on  faisait  alors  des  recherches 
très-exactes  pour  découvrir  s'il  ne  serait 
point  entré  dans  le  sanctuaire  quelque 
femme,  soit  exprès,  soit  par  mégarde  ou  par 
distraction;  et  le  cas  échéan  ,  elle  était  irré- 
miss  hie  Ment  p>iiiie  de  mort. 

EUNCHTO.  divinité  tutélaire  des  moulins 
à  blé.  Hésyrbius  (ire  son  nom  de  la  mesure 
de  farine  appelée  vé?™?,  à  laquelle  Eunisto 
présidait.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  di- 
vinité avec  la  précédente. 

EUNUQUES,  ou  VALÊSIENS,  secte  de  fa- 
natique* qui  avaieut  pour  chef  un  philosophe 
arabe  nommé  Valésius.  Celui-ci,  né  avec 
une  fort  "  d  spo-ilion  à  l'amour,  et  placé  dans 
on  climat  brûlant,  neconnaîssaitpoint  de  plus 
grand  ennemi  de  son  salut  que  sou  tempé- 
rament. Il  crut  ne  pouvoir  conserver  sa  vertu 
et  assurer  son  salut  qu'en  usant  du  moyen 
qu'Origène  avait  employé  témérairement 
pour  faire  taire  la  calomnie.  Il  se  fit  donc 
eunuque  ,  el  pré  endit  que  cet  acte  de  pru- 
dence elde  vertu  ne  devait  point  exclure  des 
dignités  e  c  é>i;i  tiqui^.  il  lit  des  sectateurs 
ou  plutôt  des  dup  s,  auxquels  il  enseignait 
que  la  concupiscence  anéantissait  la  liberté 
de  l'homme  el  qu'en  conséquence  il  fallait 
a  porter  au  mal  un  remède  rigoureux.  Bien 
plus,  ils  regardèrent  comme  un  devoir  indis- 
pensable de  charité  chrétienne  de  mutiler 
tous  les  hommes  dont  ils  pouvaient  s'empa- 
rer, et  ils  ne  manquaient  point  ûi  faire  celte 
opération  à  tous  ceux  qui  passaient  sur  leur 
territoire ,  qui  devint  la  ten  eur  des  voya» 

Îfeur- .  Ce  lui  à  l'occasion  de  ce  fanatisme  que 
e  concile  de  Nicee  défendit ,  d  ins  son  neu- 
vième <anon,  de  recevoir  dans  le  clergé  ceux 
qui  se  mutilent  volou  airemenl;  el  celle  loi 
ecclésiastique  suhsist  1  eni  ore. 

EUi*  îÉMIKS.  Les  Grec»  païens  appelaient 
ainsi  les  bénédictions  que  le  prêtre  pronon- 
çait dans  les  sacrifiées.  Ce  mot  grec  signifie 
bénédictin  o  -  ,  lou  int/es. 

I  IJ PH EMITES.  Ce  nom  fut  donné  aux  hé- 
rétiques massaliens,  parce  que,  dans  leurs 
assemblées ,  ils  chantaient  des  cantiques  de 
louanire  el  de'  bénédiction. 

El'PHKADE  ,  génie  domestique  -que  les 
anciens  honoraient  comme  le  dieu  de  la  joie. 
Il  présidait  aux  festins  ;  en  conséquence  on 
plaçait  sa  stame  sur  les  tables  lorsqu'on 
voulait  se  livrer  à  la  joie  el  aux  plaisirs. 

EUPHKATÉKNS  .  partisans  de  l'hérésiar- 
que Euphra>e,  de  la  ville  de  Péra,  en  Cilicie, 
lequel  admettait  trois  Dieux,  trois  Verbes  el 
trois  Saitits-Biiprils.  Voy.  I'érébns  ou  PÉa*- 
tiqj  •■'«. 

I  UPHRONE,  c'est-à-dire  bon  conseil  ;  nom 
que  les  pm-  es  t:iers  donnaient  à  la  déesse  de 
la  Nuit,  parce  que  ,  suivant  le  proverbe  ,  la 
nuit  por  e  conseil.  C'est  pourquoi  ils  la  sup- 
posaient encore  la  mère  nourrice  de  la  Pru- 
de ice.  Euphrone  parait  être  la  même  divi- 
nité qu'itaouits. 
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EUPHRONOMIENS,  hérétiques  «lu  iv  siè- 
CiP,  qui  unissaient  les  erreurs  d'Eunomc  à 
celli'S  de  Théophrone.  L'historien  Sociale 
dit  que  li  s  différences  de  système  eiilie  Eo- 
nouie  et  Théophrone  sont  si  légères,  qu'elles 
ne  méritent  pas  d'èlrc  rapportées.  Yoy.  Ei- 

TVCIIITIIS. 

El  PlIliOSYNE,  une  des  trois  (irâces,  celle 
qui  préide  à  la  joie,  ainsi  que  l'exprime  ion 
nom. 

EEPLÉK  (en  gree  î"r.Vva,  bonne  naviga- 
tion, s'irnom  de  \  énus  invoquée  pour  ob- 
tenir une  heureuse  navigation.  Cette  déesse 
avait  li ois  t<  in|  les  à  Cnide;  le  troisième  lui 
était  dédié  sous  re  nom.  On  y  remarquait 
une  magn  fique  statue,  le  plus  I  el  ouvrage 
d  •  Praxitèle  .  qui  représentait  Vénus  toute 
nue.  U  i  autre  temple  lui  avait  encore  été 
élevé,  sous  la  même  dénomination  .  sur  m  e 
montagne  près  de  Naples,  qui  en  avait  pris 
le  n  in  û'I''upt< e 

EUKOI'E.  iiPc  d'Agénor.  roi  de  Phénicie 
et  sœur  «le  Cadmus,  joignait  à  sa  beauté  une 
blanrhciir  s;  éclatante,  que  l'on  disait  qu'elle 
avait  dérobé  le  fard  de  Junon.  Jupiter  épris 
d'amour,  la  voyant  un  jour  jouer  sur  le  bord 
de  la  mer  a\ et ses  compagnes  ,  se  changea 
en  taureau  et  se  montra  si  doux  et  si  cares- 
sant que  l'imprudente.  Europe  s'assit  sur  son 
dus.  Le  dieu  l'enleva,  se  jeta  aussitôt  à  la 
nage  el  la  transporta  dans  l'ile  deCrète.  C'est 
en  cherchant  sa  so-ur  que  Cadmus  pan  int 
dans  l'Altique  qu'il  colonisa.  Europe  fut 
après  sa  mort  honorée  par  les  Cretois  comme 
une  divinité;  ils  instituèrent  même  en  son 
honneur  uneféle  nommée  Il <  Ilot  te,  d'où  l'on 
appela  Europe  Uelloth.  C'est  Europe  qui, 
dit-on  ,  a  donné  son  n<m  a  cette  partie  du 
monde  dont  les  habitants  surpassent  en 
blancheur  de  la  oeau  tous  les  autres  peuples 
de  l'univers. 

Celle  fable  est  assurément  une  allégorie 
qui  rappelle  la  colonisation  primitive  de 
l'Europe,  el  la  transmigration  des  peuplts 
orientaux  à  l'occident.  Eu  effet,  il  est  digne 
do  remarque  que  les  noms  du  frère  et  de  la 
so'ur  expriment  littéralement  ces  deux  divi- 
sions primitives  de  la  terre  ;  Cadmus  (en 
hébreu  t>z~ç ,  Cucimi) ,  signifie  l'orient  ou 
Voiienttil .  et  Europe  (en  hébreu  z-y,  e'reb, 
eu/rp),  siunilie  Voccident.  Jupiter  changé  en 
t'iurcun  exprime  sans  doute  que  l'émigra- 
tion rut  lieu  par  le  mont  l'intrus,  dans  l'Asie 
Mineure  ;  et  l  î!e  de  Crète  serait  la  première 
col  mie  fondée.  Du  reste,  c<  s  données  con- 
cordent avec  certaines  traditions  parvenues 
jusqu'à  mm*..  I  oy.  Cadmis. 

ELItYMÊDON,  père  de  Promélhéc,  géant 
dont  Junon  était  devenue  amoureuse  avant 
d'épouser  Jupiter.  U  eut  part  à  la  guerre 
des  géants  el  fut  précipité  dans  les  en- 
fers. Peut-être  la  punition  de  Promélhéc  ne 
fut-elle  qu'une  vengeance  de  Jupiter  qui  le 
croyait  liis  de  Jiiimu. 

1  1  lîYNOME.  fi  le  d  l'O.-é  n  et  de  Téll.ys, 
<|ue  Jupiter  rendit  n  ère  de  trois  tirâtes. 
Une  autre  Iradilon  la  ail  femme  dOphion, 
et  détrônée  par  Ithéa,  qui  la  vainquit  à  la 


lutte,  el  la  précipita  dans  le  Tartare.  Elit 
avait  un  temple  près  de  Phigalie  en  ArcaJic 
dans  lequel  sa  statue  était  liée  avec  des  drai- 
ne -  d'or.  Eemme  jusqu'à  la  ceinture,  clU 
ressemblait  à  un  poisson  par  le  reste  *1< 
corps.  Ce  temple  ne  s'ouvrait  qu'une  fois  l'ai 
à  un  jour  marqué  ;  on  y  faisait  des  saciiGcei 
publics  el  particuliers. 

El'KYNOMÉ,  un  des  dieux  infernaux, ai 
quel  les  (irecs  attribuaient  la  fonction  ordi- 
naire des  vers,  c'est-à-dire  de  ronger  joj- 
q u'aux  os  la  chair  des  cadavres. Il  av;iii,daoi 
le  temple  de  Delphes,  une  statue  qui  le  re- 
présentait  d'une  couleur  noirâtre,  assis  soi 
une  peau  de  vautour,  el  montrant  les  deati 
comme  un  affamé 

KUHYNOMIES,  fêles  que  les  Grocs  félé- 
braient  en  l'honneur  d'Eurynoroe.  On  con- 
fondait quelquefois  cette  déilé  avec  Diane. 

EUKYSTEHNON  (c'est-à-dire  oui  a  un» 
tarife  poitrine)  ;  c'était  une  statue  de  la 
déesse  Tellus  ou  la  Terre,  ainsi  appelé*  de 
sa  surface  prodigieuse.  Celte  déesse  avait, 
sous  ce  nom,  un  temple,  auprès  d\£gé  dus 
l'Achaïe,  un  des  plus  anciens  de  la  Grèce. 
La  prêtresse  élue  pour  le  desservir  deuil 
n'avoir  eu  qu'un  mari,  el  garder  le  célibat ie 
reste  de  ses  jours. 

EUSEBIE,  nom  grec  de  laPiélé,  considérée 
comme  une  divinité. 

EUSÉBIENS,  secte  de  demi-ariens,  foi 
avaient  pour  chef  Eusèbe  de  Niromédie.  Ci 
prélat,  entêté  des  erreurs  d'Arius,  per*w 
ta  vivement  tous  les  évéques  orthodoxes,  d 
mît  en  o-uv  re  tout  ce  que  la  souplessedfW 
esprit  put  lui  fournir  de  ressource*  clJ'ia- 
trigues  pour  établir  l'arianisme  dans  l'em- 
pire. Il  sut  s  insinuer  adroitement  dansl'e- 
pril  de  l'empereur  Constantin,  el  le  prévenir 
en  faveur  d'Arius.  Il  attaqua  par  la  pi« 
noire  calomnie  la  réputation  de  saint  Alto* 
nase.  ce  grand  défenseur  de  la  foi,  cl  vml i 
bout  de  le  faire  exiler.  Il  Gt  chasser  de  soi 
siège  Paul,  é»êque  de  Constantinople. y\ 
soutenait  les  catholiques,  et  se  fit  fi  in 
en  sa  place.  Par  ses  suggestions  et  s>n  élo- 
quence dangereuse,  il  sedui«it  tous  1rs  pri»* 
ces  el  princesses  de  la  famille  imnériaie, et 
leur  lit  embrasser  l'arianisme.  Enfin,  dau 
un  conciliabule  qu'il  convoqua  à  Anli'cfce, 
Lan  :iht,  il  fil  admettre  la  doctrine  dAri»i 
comme  conforme  à  la  loi.  Ce  fut  son  dernier 
crime.  L'Eglise,  peu  de  temps  après,  fut  de- 
livrée,  par  la  mort  d'Eusèbe,  d'un  de  ses  plo 
ardents  persécuteurs. 

EUSTATHIENS,  hérétiques  du  ir  sieVIa, 
ainsi  appelés  du  moine  Euslathe,  que  >3'«l 
Epi|  liane  nomme  aussi  Eulacle.  ù'u.oi* 
était  si  follement  entêté  de  sa  proff««io». 
qu'il  condamnait  tous  les  aulres  éials.  llj»|* 
gnil  à  cette  prétention  d'autres  erreurs  U 
condamnait  le  mariage,  el  séparait  les  fi- 
nies de  leurs  maris,  soutenant  que  les  l*'| 
sonnes  mariées  ne  pouvaient  être  sauices» 
il  défendait  a  ^es  sectateurs  de  pner  Jam'rt 
maisons;  il  les  obligeait  a  quitter  leurs  biens 
comme  incompatibles  avec  l'cspcmocc  w 
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falot;  il  les  retirait  des  assemblées  des  au- 
Ires  fiJèles,  poor  les  enrôler  avec  lai  dans 
d>»  sociétés  secrètes,  et  leur  faisait  porter  un 
habit  particulier.  Il  voulait  qu'on  jeûnât  les 
diDuorhes,  et  disait  que  les  jeûnes  ordinai- 
re de  l'Eglise  étaient  inutiles,  après  qu'on 
rail  atteint  un  certain  degré  de  pureté  qu'il 
«fftmnina't.  Il  avait  en  horreur  les  chapelles 
bâties  en  l'honneur  des  martyrs  et  les  assem- 
bler* qu'on  y  tenait. 

Plusieurs  femmes,  séduites  par  ses  dis- 
cours, quittèrent  leurs  maris,  et  beaucoup 
deschves  s'enfuirent  de  la  maison  de  leurs 
maîtres.  On  déféra  la  doctrine  d'Eustalbe  au 
concile  de  Gangres,  et  elle  y  fut  condamnée, 
l'an  &2. 

El'TERPE,  c'est-à-dire  qui  sait  plaire, 
nom  de  l'une  des  neuf  Muses.  Elle  présidait 
J  la  musique,  et  on  lui  attribuait  l'invention 
it  ta  flûte.  On  la  représente  ordinairement 
wos  la  Ggure  d'une  jeune  fille  couronnée  de 
itm,  et  jouant  de  l'instrument  qu'elle  a 
mrenté.  Auprès  d'elle  sont  des  hautbois  et 
des  papiers  de  musique. 

EUTHÉNIB,  nom  sous  lequel  les  Grecs 
personnifiaient  l'Abondance,  divinité  allégo- 
rique, à  laquelle  ils  n'élevaient  cependant  ui 
temple  ni  autel. 

ElTHYME,  rélèbreathlète  qui,  après  avoir 
remporté  le  prix  du  pugilat,  passa  en  Italie, 
elanira  a  Témosse  au  moment  où  les  habi- 
tant» se  disposaient  à  sacrifier  une  jeune  fille 

i  un  génie  malf  isant,  qui  avait  exigé  d'eus 
«  tribut  annuel.  Euthyme  s'enferma  dan*  le 
temple  et  vainquit  le  génie  qui,  hooteux  de 
«défaite,  alla  se  précipiter  dans  la  mer.  La 
nain  de  la  victime  devint  le  prix  de  la  vie— 
«ire.  Euthyme  parvint  à  une  extrême  vieil- 
«>e,  et  disparut  tout  à  coup,  sans  payer  le 
"but  à  la  nature.  Pline  ajoute  qu'il  reçut 
m  bonheurs  divins,  tant  de  son  vivant  qu'a- 
près »a  mort  ;  qu'on  lui  avait  érigé  deux 
totues,  Tune  en  son  pays,  l'autre  à  Olym- 
'i*.  et  que  toutes  les  deux  furent  frappées  de 
t  foudre  en  un  même  jour. 

El'THYMIE,  déesse  de  la  joie  et  de  la 
ranquihité  de  l'âme,  la  même  que  I  itula. 
«o}»,  tyran  d'Héraclée,  lui  fit  ériger  une 
latue  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre, 
J«t  il  avait  à  redouter  la  vengeance. 

EUTRÊSITB,  snrnom  d'Apollon,  tiré  de 
>  vil  e  d'Euirésis,  où  il  avait  un  temple  qui 
iokrmail  un  oracle  célèbre. 

EUTYCHÉENS,  oc  EOTYCHIENS,  célèbres 
'retiques  du  v*  siècle,  qui  ont  pris  leur  nom 
Euljcliès,  archimandrite  ou  abbé  d'un  mo- 
*  1ère  de  Constanlinople.  Il  avait  été  un 
's  plus  grands  adversaires  de  Nestorius, 

ii  avait  enseigné  qu'il  y  avait  deux  per- 
mîtes en  Jésus-Christ  ;  mais  à  force  de  le 
»nbatlre,  il  tomba  dans  une  erreur  oppo- 
fi  jugeant  que,  puisqu'il  n'y  avait  qu'une 
vil'*  personne  en  Jésus-Christ,  il  ne  devait 
^oir  en  lui  qu'une  nature  ;  cl  il  cherchait 
a/puver  son  sentiment  sur  certains  pas- 
i'S  de  l'Ecriture,  et  surtout  sur  quelques 
•droits  des  écrits  de  saint  Cyrille,  qui  re- 
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levaient  l'unité  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Il  enseignait  donc  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature  dans  la  personne  du  Sau- 
veur; il  ne  voulait  pas  que  l'on  dit  que  Jé- 
sus-Christ était  consubstantiel  à  son  Pèro 
selon  la  nature  divine,  et  à  nous  selon  la 
nature  humaine  ;  il  soutenait  que  la  nature 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine,  comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer, 
ou  comme  la  matière  combustible  jetée  dans 
une  fournaise  est  absorbée  par  le  feu  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  avait  plus  en  Jésu«-Christ 
rien  d'humain,  et  que  la  nature  humaine 
s'était  en  quelque  sorte  convertie  en  nature 
divine. 

Comme  conséquence  de  celte  fausse  opi- 
nion, Eutychès  soutint  encore  plusieurs  au- 
tres erreurs,  entre  autres,  que  le  Verbe,  en 
descendant  du  ciel,  était  revêtu  d'un  corps 
qui  n'avait  fait  que  passer  par  le  sein  de  la 
Vierge  sa  mère;  ce  qui  rappochait  E  itychèa 
de  l'hérésie  des  apollinarites,  des  valenti- 
nieos  et  des  marrioniles.  Eutychès  répandit 
sa  doctrine,  premièrement  dans  les  esprits 
du  gran  I  nombre  de  moines  qu'il  dirigeait, 
cl  ensuite  parmi  ceux  du  dehors  qui  venaient 
le  visiter;  il  engage •  dans  son  erreur  beau- 
coups  de  personnes  simples  et  peu  instruites: 
elle  se  répandit  en  Egypte  et  passa  en  Orient, 
où  les  uestoriens  avaient  conservé  des  pro- 
lecteurs, et  où  le  zèle  d'Eulychès  lui  avait 
suscité  des  ennemis.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  du  trouble  que  cette  querelle  théo- 
logique  excita  parmi  le*  peuples  si  ardents 
et  si  disputcurs  de  l'Orient  ;  des  villes,  des 

riays  entiers  se  révoltèrent  à  cette  occasion. 
I  fallut  envoyer  des  armées  contre  les  moi- 
nes qui  s'en  élaienl  faits  les  champions  arec 
l'épée  et  la  plume. 

Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
étendre  et  à  perpétuer  les  erreurs  d'Euly- 
chès, il  faut  distinguer  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  homme  ambitieux,  et  violent, 
principal  moteur  des  désordres  qui  boule- 
versèrent l'empire,  et  qui  mourut  déposé  et 
exilé  en  458.  L'hérésie  d'Eulychès  fut  solen- 
nellemenl  condamnée  dans  le  quatrième 
concile  général  tenu  à  Chalcédoine  eu  451. 
L'hérésiarque  finit  par  tomber  dans  l'oubli; 
l'histoire  ne  parle  plus  de  lui  à  dater  de  Tan 
454.  Quant  à  ses  sectateurs ,  ils  subsistè- 
rent avec  plus  ou  moins  d'influence  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  suivant.  Il  y  a  mémo 
encore  à  présent  plusieurs  Eglises  orien- 
tales infectées  d'Eulycliianisme,  et  qu'on  dis* 
tingue  sous  le  nom  de  Jacobites  ;  tels  sont 
les  arméniens,  les  coptes,  les  abyssins. 

Cette  hérésie  se  fractionna  en  différentes 
branches  ;  tels  furent  les  Acéphales  qui  re- 
connaissaient, il  est  vrai,  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  mais  qui  néanmoins  ne  vou- 
laient pas  souscrire  au  concile  de  Chalcé- 
doine; les  Théopaschites,  sectateurs  de  Pierre 
le  Foulon,  qui  prétendaient  que  la  divinité 
avait  été  crucifiée  ;  les  Schématique»  ou  ap- 
parents ,  qui  n'attribuaient  à  Jésus-Chrisl 
qu'une  image  de  chair  et  non  une  chair  vé- 
ritable ;  les  Agnoètes,  qui  attribuaient  à  Jé- 
sus-Christ quelque  ignorance,  el  d'autres 
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sectes  plus  obscures.  Nicéphote  eu  compte 
jusqu'à  douze 

EUTYCHITES,  hérétiques  du  iv  siècle, 
dont  nous  or  hographions  le  nom  de  la  sorte 
pour  les  distinguer  des  précédents.  C'était 
une  secte  arienne  ou  euuomienne,  q  ui  s'élira 
à  Conslanlmople.  lorsqu'on  agitait  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Fils  de  Dieu  connaissait 
la  dernière  heure  du  monde,  d'aprè>  les  pas- 
sages de  l'Evangile  où  Jésus-Chrisl  semble 
dire  que  cette  connaissant  e  est  réservée  au 
Père  à  l'exclusion  du  Fils.  Un  nommé  Euty- 
chius  soutint  par  écrit  que  le  Fils  avait  éga- 
lement celte,  connaissance  ;  et  comme  son 
sentiment  déplut  aux  chefs  du  parti  cuno- 
mien,  il  s'en  sépara  et  alla  trouver  Euuome 
qui  était  alors  en  exil.  Cet  hérétique  ap- 
prouva le  sentiment  d'Eulychius,  qui  di*a<l 
que  le  Fils  u'ignoruil  rien  de  ce.  que  le  Père 
savait,  et  le  reçut  à  sa  communion.  Eunome 
étant  mort  quelque  temps  aptes,  le  chef  des 
eunoiniens  à  (  onslanltnople  ne  voulut  point 
recevoir  Euiychius,  qui  aepuis  ce  temps  là 
forma  une  secte  particulière  avec  eux  qui 
suivirent  son  sentiment.  Cet  Eulychius  et  un 
certain  Théophrone  furent,  à  ce  que  l'on  di- 
sait du  temps  de  Sozomène,  les  auteurs  des 
changements  que  les  eunoiniens  avaient  faits 
dans  l'administration  du  bipéme,  cl  qui 
consistaient,  au  rapport  de  Nicéjihore,  en  ce 
que  Ton  ne  faisait  qu'une  immersion,  et  qu'on 
ne  la  f  lisait  point  au  nom  de  la  sainlcTriiiilé, 
mais  en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

EUYLÉ-NAMAZI.  prière  que  les  Turcs 
musulmans  font  à  l'heure  de  midi.  Il*  pré- 
tendent qu'elle  a  été  instituée  par  Abraham, 
à  l'occasion  du  sacrifice  de  son  fils  lsmac;. 
Elle  peut  avoir  lieu  depuis  le  moment  où 
le  soleil  commence  a  décliner  jusqu'à  celui 
où  l'aiguille  du  cadran  solaire  projette  une 
ombre  double  de  sa  longueur. 

ÉVAN,  surnom  de  Bacchus,  pris  du  cri 
des  lta<  chantes,  éian,  évan.  ou  du  lierre  qui 
lui  était  consacré.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie donne  à  ce  vocable  une  antiquité  plus 
grande.  Les  prêtresses,  dit-il,  courent  en 
hurlant  :  Evan,  nom  d'Eve,  qui  se  laissa 
séduire  par  le  serpent.  Aiu>i  il  trouve  dans 
celle  cérémonie  les  traces  de  la  tradition  sur 
le  péché  de  la  première  femme.  Toy.  EvonÉ. 

EVANDUE,  divinité  particulière  aux  La- 
lins,  qui  le  regardaient  co  une  l'auteur  cl  le 
fondateur  de  leur  nation.  D'après  leurs  tra- 
ditions, Evandre  fut  le  chef  de  la  colonie  des 
Arcadi  us  qui  vinrent  s  établir  cil  Italie,  aux 
environs  du  mont  Aventm.  On  le  disal  fils 
de  .Mercure  et  de  la  propbétcssc  Carmenta, 
honorée  elle-même  connu.-  une  divinité  par 
les  Romains.  Ce  p  ioce  apporta  dan»  ce  nou- 
veau pays  l'agriculture  et  l'usage  des  lettres, 
qui, jusque-la,  y  avaient  de  inconnus.  Il  s'at- 
tira p^r  lé,  et  plus  encore  par  sa  sagesse, 
l'estime  et  le  respect  des  aborigènes,  qui, 
sans  le  prendre  pour  leur  roi,  lui  obéis- 
saient comme  à  un  homme  a    i  d<-s  «lieux. 

Evandre  reç,.l  die/  lui  H.  renie,  cl  ouund 
il  fut  informé  que  c'était  un  fils  de  Jupiter, 
et  une  ses  grandes  actions  répondaient  4  sa 
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haute  naissance,  il  voulut  être  le  premier  j 
l'honorer  comme  une  diviuité,  même  J.»  ^ 
vii  nul  ;  il  fil  élever  à  la  hâte  un  aul'i  dcvj,i|i 
Hercule,  et  immola  en  son  humeur  ua 
jeune  taureau.  Dans  la  suite,  ce  sacrCv 
fut  renouvelé  tous  les  ans  sur  ic  u.uai 
Aven  In 

On  prétend  que  c'est  Evan  're  qui  ;ip  •■, 
en  llaie  le  culte  de  la  plupart  des  tluimi.s 
des  Grecs,  qui  institua  les  premier  Sihi  -ru, 
les  Luperees  et  les  Lnpercales.  Il  1  j  i  à  (>■ 
rès  le  premier  temple  sur  le  mont  P  I  n. 
Après  sa  mort,  les  peuples  reconnaissinult? 
placèrent  au  ran-j  des  i  :. mortels,  et  lui  ren- 
dirent tous  les  honneurs  divins.  Que!<|urs 
mythologues  sont  persuadés  que  r'èiail  Evan- 
dre qu'on  honorait  dans  Saturne,  e  son 
règne  fu'  pour  l'Italie  l'âge  d  o.-,  appelé  en 
effet  par  les  poêles  Evandria  r.-gna. 

ÉVANEME,  c'esl-à  dire  9 tu"  donne  un  rnt 
favorable.  Jupiter  avait  à  Sparte  un  teu>? 
qui  lui  était  érir'é  sous  ce  surnom. 

ÉVANGÉL1AIRE,  livre  dans  lequel  s"  i 
contenus  les  Evangiles  que  le  diacre  d'il 
rét  iicr  à  haute  voix  pendant  l'office  di- 
vin ;  on  témoigne  à  ce  livre  te  plus  pr  ad 
respect,  on  !e  pmle  accomjasinc  <te  flam- 
beaux, on  l'encense,  et  même,  dans  le»  j  or» 
sol  miels,  on  le  présente  à  baserait  cierif 
et  aux  autres  personnes  uotables  d'entre  Ici 
fidèles. 

ÉVANGÉLIDES.  On  appelait  à  Mil- 1.  On 
cle  des  Evantje'.i'ies,  un  orarle  célèbre  do  t 
un  nomme  ï.\ angélus  avait  été  uu  îles  pre- 
miers  ministres.  On  lui  donnait  eueore  I* 
nom  ri 'Oracle  des  Branchides.  Voy.  B^v 

CH1DKS. 

ÉV  ANGÉLIES.  fête  que  les  Bphésiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  d'un  berger  eo  « 
Pixodore,  qui  leur  avait  indiqué  les  carrièrvi 
d'où  l'on  lira  le  marbre  nécessaire  à  la  t  i  v 
trueliou  du  temple  de  Diane.  En  c«m^- 
qiieuce,  on  changea  son  nom  en  relui  «I 
vanyélisic  ou  porteur  d  •  bonnes  nouve  l  ; 
On  lui  faisait  tous  les  mois  des  sainfirr\ et 
on  se  rendait  processionoellemeiU  a  la  fjr- 
rière.  On  dit  que  ce  fut  le  combat  île  J"1 
béliers  <|ui  donna  lieu  à  cette  deiou»»"-'- 
L'un  d'eux  ayant  évité  le  choe  de  sou  ad»*'- 
saire,  celui-ci  .il  a  si  rudement  donner  Jeu 
tète  contre  une  poiute  de  rocher  qui  sorUi 
de  terre,  que  ce  fragment  en  fut  bn>e;  1(1 
berger  ayant  con-ideié  le  grain  de  la  pi<'rt, 
trouva  que  c'était  du  marbre. 

On  appelait  d'ailleurs  Ei  rn  ,«u«*ou  £"  %' 
giles  toutes  les  fêles  célébrées  a  l'ocra*»-* 
de  quelque  heureuse  nouvelle  ;  on  y  f"^'1 
des  sacrifices  aux  dieux,  on  donnait  m 
rep  is  à  ses  amis,  et  l'on  se  livrait  a  d\»  «  ' 
verii^seoients  de  toutes  sorte» 

E  V  A  N  G  É  i  .10!  E  (  E..  li  sk  ,  nom  donné  i  uat 
Eglise  protestante  firmée  par  lafusionqu'^1 
lieu,  eu  1817,  entre  tes  luli.enei  s  et  le* 
wnislcs,  dans  le  duché  de  Nass-su.  t'e'K  D" 
»ion  s  opéra  la  même  année  à  Erantf'  r  u  • 
l  -  Meio;  puis,  en  181*,  à  Wciui.r.  a  ; 
uuu  et  dans  la  Bavière  rhénane;  ea  IW-ï 
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d.'in<  la  principauté  d'Anhalt-Bernbourg  ;  en 
f 821.  dans  celle  «le  Waldek  el  le  grand-ïucbé 
de  BaJe;  eu  1822,  dans  la  He*se,  ainsi  que 
d  n«  ont  partie  du  Wurtemberg.  En  Fnnce, 
rétif  faiion  ne  s'est  pas  encore  totalement 
«p  rér;tn  Prusse,  eHe  a  éprouvé  une  gr.mde 
relance. 

EVANliÉLIQUE  (Société), association  fon- 
ite  en  1833  par  les  protestants  français, 
Los  e  seul  bi  t,  disent-ils,  de  propager  les 
réricés  évangeliqnes  en  France  par  tous  les 
œouns  que  Dieu  met  à  leur  disposition. 
U  »ooiéié  entretient  des  agents  dans  un 

Eand  nombre  de  villes,  el  fait  répandre  dès 
tl  j  el  d'autres  livres  religieux,  par  le 
mm  en  d'émissaires  nommés  Evaugélistcs, 
tid('idVléve->év.tngélisle<«.EIIe  est  entretenue 
lu  mojc  u  d  •  quêtes  et  de  dons  volontaires. 

Les  protestants  français  ont  encore  fondé 
m?  autre  a  social  ion  sous  le  nom  de  So- 
cirt! '  <f£va.  gélisation  ;  elle  date  de  1838. 
fconVge  est  à  Nîmes 

F.VANlitLISTIï.  On  donne  ce  nom  aux 
isi^urs  *acrés  qui  ont  écrit  l'Evangile,  c'est- 

ire  l'abrégé  de  la  vie,  des  miracles  el  de 
4 doctrine  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  au  nom- 
ir-  i* quatre  :  Saint  Mat  hieu,  saint  Marc, 
hiui  Loc  et  saint  Jean.  Le  premier  el  le  der- 
nier étaient  ei  même  temps  apôtres,  el  ont 
mil  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  util  en- 
lenoQ  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  ; 
h  de»  autres  étaient  disciples,  l'uu  de 
ntil  Pierre  el  l'autre  de  saint  Paul,  et  ont 
Km  ce  qu'ils  ont  appris  de  la  bouche  de 
Inrt  maîtres  et  des  autres  apôtres.  Dans 
r«aoographie  chrétienne,  ces  quatre  Evan- 
(fet»  mat  designés  et  spécities  par  les 
V^tc  animaux  symbolques  de  l'Apoca- 
type  Saint  Matthieu  par  l'ange,  saint  Marc 
jirltlhu,  saint  Luc  par  le  bœuf,  el  saint 
Im  par  t'aig  e. 

Onappelle  aussi  Evangélisle  ,  dans  quel- 
ps  eba  ilres,  celui  qui  iit  i  Evangile  à  la 
solennelle 

LT4NGBLISTKS.  1.  C'est  .e  nom  que  pri- 
f»i  les  parti-ans  de  saint  Jean  l'Kvangéliste, 
Un»  quelques  communautés  de  franciscains. 
Vmi  ces  religieux,  il  s'éleva  en  Portugal, 
•us  Jean  V,  dans  le  siècle  dernier,  une  dis- 
4if  assez  niaise  sur  la  prééminence  rel  »- 
ire  »»ntre  «ainl  Jèan-llaplisle  ,  précurseur 
*  Jésus- Christ,  et  saint  Jean  t'Evangéliste, 
I^lre  b<en-aimé  du  Suiveur.  Les  anciens 
rioeisciins  ou  Huptistts  tenaient  pour  le 
r'curseiK;  les  franciscains  réformés  par 
»'nte  Claire,  ou  Era  g.'listes,  éiaient  pour 
'ipt're.  ''elle  dispute  fil  naître  diver»  opus- 
Qles  imprimés  sous  le  nom  de  Rhapsodies, 
flre  donné  sérieusement,  mais  qui,  dans 
e'taine  acception  de  ce  mot,  pouvait  fort 
Mu  leur  contenir.  Des  couvents  d  hommes 
-•Stipule  passant  dans  les  clol  res  des  reli- 
î'lu*e*  v  produisit  une  effervescence  inouïe, 
'•reequ  elle  y  trouvait  de*  léles  lus  c«»mU  .s- 
Mfs.  Il  eu  résuit  *  un  seni  me  dans  toute  la 
11  te  du  terme.  Et  oulon^  à  ce  sujet  K  >uillé, 
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ambassadeur  français  en  Portugal  (1)  : 

«  Il  n'y  a  point  de  couvent  de  filles  en  Por- 
tugal où  il  n'y  ail  dispute  ouverte  et  deux 
partis  formés  sur  la  question  de  la  préémi- 
nence entre  «ai ni  Jean-Baptiste  et  saint  Jean- 
l'Etangéltste.  Il  n'est  permis  à  aucune  des 
religieuse*  de  resl*  r  sagement  dans  l'indiffé- 
rence, eld'honorer  également  les  deux  saints. 
Il  faut  de  nécessité  être  Baptiste  ou  Evun- 
géliste.  Ce  sont  les  noms  de*  deux  partis. 
Mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  les  supérieurs 
commandent  aux  religieuses  d'éviter,  autant 
qu'il  est  possible,  la  dispute,  et  de  se  con- 
duire chacune  suivant  leur  sentiment  sur  le 
fait  de  la  dévotion  pour  ces  saints.  Chaque 
parti ,  le  jour  de  la  fêle  du  sien ,  prend 
soin  de  la  solenniser  avec  le  plus  de  magni- 
Bccnce  qu'il  peut,  par  musique,  illumina- 
tions, et  surtout  par  un  sermon,  dans  lequel 
le  prédicateur  ne  manque  pas  d'élever  le 
saint  qu'il  prêche  infiniment  au-dessus  de 
l'autre  ;  ce  jour-là  le  parti  contraire  ne  pa- 
rait pas  à  l'église,  et  marque  par  sa  retraite 
qu'il  proles'e  contre  les  honneurs  qu'on 
rend  à  un  saint  qui  lui  semble  ne  pa>  les 
mériter,  attendant  avec  impatience  que  le 
sien  vienne,  p.ur  em  hérir  sur  la  beauté  de 
la  fêle,  et  voir  le  parti  opposé  dans  la  re- 
traite à  son  tour  el  dans  la  mortification. 
Telle  est,  sans  exagération,  la  situation  de 
tous  les  monastères  de  religieuses  sur  cet 
article.  Celte  contrariété  a  souvent  produit 
des  effets  très-fâcheux.  Mais  le  plus  terrible 
esl  celui  qui  est  arrivé,  depuis  quinze  jours, 
dans  un  couvent  de  la  ville  de  Bcja.  Les  re- 
ligieuses étant  ensemble,  le  propos  tomba 
malheureusement  sur  les  deux  saints.  Aus- 
sitôt disputes,  vivacités,  el  la  querelle  s'é- 
chauffa nt,  injures  el  coups  de  poing.  Le  com- 
bat dura  jusqu'à  défaillance  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  la  naine  demeura  si  vive  entre  les 
deux  partis,  qu'ils  ne  songèrent  depuis  qu'à 
se  venger  l'un  de  l'autre,  aux  dépens  du 
saint  ennemi.  Les  Evaniielistes  furent  les 

Îilus  promptes.  Elles  »>•  saisirent  d'un  saint 
ean-B  iptisle,  le  fouettèrent,  lui  firent  mille 
autres  indignités,  l'enterrèrent  dans  une  fosse 
qu'elles  firent  dans  le  jardin,  et  finirent  par 
danser  sur  la  fosse,  en  chantant  des  chan- 
sons le*  plus  extravagantes.  Les  Baptisles 
étant  les  plus  faibles,  elles  ne  purent  empê- 
cher le  desordre,  ni  tirer  raison  de  l'injure 
faile  à  leur  saint  ;  mais  elles  en  ont  été  ven- 
gées d'une  manière  terrible.  La  nuit  même 
de  cette  impiété,  les  Evangé  istes,  au  nombre 
de  vingt,  soil  par  punition  de  Dieu,  soit  par 
l'effet  du  trouble  d'un  violent  remords  de 
conscience,  tombèrent  dans  une  espèce  de 
maladie  contagieuse  si  dangereuse,  qu'il  en 
est  mort  treize  en  quatre  jours,  et  que  l'on 
espère  peu  des  autres.  » 

Un  predica  eur  Evangélhle,  mettant  en 
parallèle  les  deux  saints  s'attacha  à  prouver 
que  saint  Jean-Baptiste  était  de  beaucoup 
inférieur  à  saint  Jean  l'Kvangéliste,  1'  parce 
qu'il  était  juif,  ce  qui  ne  lui  fui  pas  Jilficile 
à  prouver;  2"  qu'il  était  mort  sans  conlos- 


'.»)  Uitre  de  M.  Rouillé,  président  au  grand  conseil,  pendant  qu'il  était  ambassadeur  en  Portugal  •  dans 
*  *d*m  hwonqut*  de  MicbauH,  avocat,  Paris,  1 7HI. 
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sion,  et  par  conséquent  sans  absolution  ; 
3°  que  par  manque  do  confession  et  d'abso- 
lniion,  il  était  allé  en  nil  r.  d'où  Jésus- 
Chrisl  ne  l'avait  retire  qu'après  sa  mort  :  ici 
il  appli|ua  le  texte  :  bescnulit  ai  infe.ron)  ; 
k*  que  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  disait, 
l'Eglise  s'était  l  iujotirs  opposée  à  Ce  que 
l'on  chantât  le  Credo  à  la  messe  de  sa  fête, 
car  il  n'a  jamais  éié  honore  par  elle  comme 
chrétien,  mais  simplement  comme  précur- 
seur de  Jesus-Christ. 

Ile»  n  usement,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
c<-s  sottises  et  ces  absurdité-  sont  lomtiees  en 
Portugal  dans  un  erofond  oubli. 

1.  <  m  appelle  Evnntjelistes  les  partisans 
île  l'Elise  /n  alésante  l!v  iiujeHyuc.  N'oyez 
K\  wuÉi.iyi  i  H 

Les  prolesta n is  appellent  encore  ICvan- 
tj/listi-s  I.  x  mini-Ires  et  autres  personnes  que 
l  i  socieie  Evaugé  ique  entre!  eut  pour  répan- 
dre des  lubies,  prop.iger  l'Evangile,  et  at- 
tirer des  patlisinx  à  leur  doctrine.  Yoy. 
Kvam;i:i.|i.u  i:  (SoC'rte'.j 

EV  ANC  ILE.  —  I.  Livre  sacré  qui  conlienl 
en  abrège  l'histoire  de  la  vie.  d.  s  miracles 
et  de  la  doctrine  d««  Jésus-Christ ,  Fils  de. 
J>ieu  et  Simeur  des  hommes.  Il  p  >rle  le 
nom  d'Evangile,  c'est -â-dire  b  >nn?  nom  <•//*', 
parce  qu'en  eiïet  la  venue  du  Nlessie,  qui  de- 
vait effarer  la  laulc  du  genre  hurnain  ♦  t  ré- 
habiliter auprès  de  Dieu  la  créature  péche- 
resse, éfail  la  plus  heureuse  nouvelle  qu  il 
fût  possible  d'annoncer  aux  hommes.  Les 
Evangiles  aullienlîques  sont  au  nombre  de 
quatre;  ils  ouvrent  la  série  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  dont  ils  soul  la  parlie 
la  plus  importante.  Ils  ont  été  écriis  par  qua- 
tre auteurs  in-pirés  de  Dieu,  el  ce  qu'ils  unt 
rapporte  ils  le  tenaient  de  Jésus  -  Christ 
même,  dont  ils  étaient  les  apôtres,  ou  des 
apôtres  dont  ils  étaient  les  discip.es. 

Le  prem  er  Evangile  a  é  é  écrit  par  saint 
Matlh  eu  ,  à  Jérusalem  ,  quelques  années 
aprèî>  la  mort  du  Sauveur.  Il  parait  certain 
qu'il  a  élé  compose  eu  hebr  u,  ou  du  moins 
dans  le  dialecte  syriaque  parle  alors  dans 
la  Judée;  mais  l'original  est  perdu  depuis 
longtemps,  et  c'est  la  version  grecque  qui  en 
lient  lieu. 

Le  second  a  élé  écrit  par  saint  Marc,  disci- 
ple el  interprète  de  saint  Pierre;  il  le  fit  à  la 
prière  des  fidèles  de  Ko  ne,  et  consigna  dans 
sou  livre  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche 
de  saint  Pierre  lui-même.  Ce  saint  apôtre 
lut  et  approuva  l'Evangile  de  son  disciple  et 
ordonna  qu'on  en  fii  dans  I  Eglise  un  usage 
public.  Cet  Evangile  a  é  é  probablement  écrit 
en  grec,  comme  les  deux  suivants,  bien  que 
quelques  auteurs  supposent,  sans  rondement, 
qu'il  fui  écrit  en  I  îlm.  Ces  derniers  se  fondent 
surtout  sur  ce  que  cet  Evangile,  étant  destiné 
aux  Romains,  levait  être  éci  ileu  latin;  mais  le 
grec  était  presque  langue  vulgaire  à  Rome, 
du  temps  des  Césars,  et  était  entendu  de  tous 
les  étrangers  qui  liabi'aien:  a  vile,  taudis 
que  le  lain  ne  l'était  que  de-  Romains  seul-. 

Le  troisième  Evangile  est  du  à  I  i  plu;ne 
élégante  et  correcte  de  saint  Luc,  peintre  el 
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médecin  d'Antioche  ,  disciple  et  compaunn 
de  saint  Paul  qui  l'avait  converti.  Il  enu. 
prit  celle  narration  pour  réfuter  la  lemeri 
de  quelques  faux  apôtres  qui  publiaient  li 
actions  de  Jesus-Christ  autrement  qu'clU 
n 'étaient  rapportées  par  saint  Paul,  et  rou 
suppléer  à  ce  qui  avait  été  omis  par  les  au 
très  E* angelisles. 

Saint  Je.»n,  l'apôtre  bien- aimé  el  le  conû 
dent  des  secrets  du  Sauveur,  compn&a  >o 
Kvang'le  le  dernier,  èianl  déjà  fort  avaiu 
en  âge,  six  ans  après  être  revenu  de  su 
exil.  Cet  Ewingile  est  as-ez  différent  U 
tr  us  autres,  en  ce  que  ces  derniers  sem 
bleui  appuyer  davantage  sur  l'hisioire  ci  U 
miracles  de  Jésos-Cbrisl  ,  tandis  que  saie 
Jean  se  propo-c,  pour  but  principal,  dehiei 
établir  la  divin. te  de  Jésus  Chrisi  et  h  subi 
mité  de  sa  doctrine ,  el  de  réfuter  ainsi  lr 
erreurs  des  «  éi  iutli  ens  et  des  éldouiies  qu 
attaquaient  la  divinité  du  Sauveur.  Pour  t 
préparer  a  cet  important  ouvrage,  il  or 
donna  un  jeûne  public. 

Ces  quatre  Evangiles  ont  toujours  <>. 
reçus  unanimement  par  toutes  les  E^li-e*  j 
monde  chrétien,  tant  de  l'Orient  que  df  10; 
rident ,  à  la  différence  de  certains  Evaupie 
apocryphes  qui  étaient  à  l'usage  désert 
particulières,  ou  qui  furent  introduits  roi 
erreur  en  quelques  Eglises. 

'2.  On  donne  le  nom  d' Kvnnijilt  à  w 
leçon  tirée  d'un  des  quatre  Evangiles  el  quoi 
lit  avant  la  célébration  du  saint  sacnto 
Celle  lecture  ,  d'après  un  usage  fort  arru 
cl  qui  témoigne  du  respect  qu  on  a  toujew 
eu  pour  celle  parole  sai  .le,  ne  peut  être CUî 
publiquement  que  par  un  diacre  ou  parn 
ecclésiastique  d'un  ordre  supérieur. 

ÉVANGILES  APOCRYPHES.  Saint  U< 
nous  apprend,  au  commencement  de  soi 
Evangile,  que  plusieurs  avant  lui  avaient 
entrepris  de  donner  l'histoire  des  chose* q« 
s'étaient  passées  dans  l'origine  du  clirU:i»* 
nisiue.  Mais  comme  apparemment  la  plupart 
de  ces  écrits  étaient  ou  trop  abré.'és,  ou  trop 
diffus,  ou  trop  peu  exacts,  cet  kvaugeli>t« 
se  crut  obliué  de  composer  quelque cho?e 4e 
meilleur,  pour  faire  tomber  ces  compodtiow 
défectueuses.  U  y  réussit,  et  on  recoooit 
dans  son  livre  l'inspiration  de  Dieo.  Le* 
quatre  vrais  Evangiles,  savoir  :  ceui  4« 
saint  Matthieu  ,  de  saint  Marc  ,  de  saint  Lie 
el  de  saint  Jean  ,  ayant  élé  les  seuls  appr^a* 
vés  par  les  apôtres  el  reçus  dans  les  princi* 
paies  Eglises,  les  autres  évangiles  tombè- 
rent peu  à  peu  dans  l'oubli. 

Or,  nous  pouvons  distinguer  trois  sorlel 
d'Evang  les  apocryphes.  Lésons  ont  puétr» 
composés  de  bonne  foi,  el  contenir  de*  ven- 
tés el  des  faits  exacts,  mais  mêles  à  des  tra- 
ditions puériles  el  .accueillies  sans  discerne- 
ment. —  Les  seconds  seraient  de  pieui  ro- 
mai<s,  dont  les  auteurs  auront  cru  intéresse» 
en  rappariant  une  multitude  de  faits  eitra- 
ordinaires  pro  luits  Dar  lour  seule  imagio*- 
li ■m.  —  l  es  troisièmes  ont  été  comp»J«PJJ 
les  hérétiques  po  ir  accréditer  leurs 
doctrine-  et  diminuer  l'autorité  des  verili- 
blcs  Evangiles 
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Nom  liions  donner  la  liste  des  Evangiles 
ip«ryphei  dont  les  litres  sont  parvenus 
huqn'à  noos. 

I.  L'K>angile  selon  les  Hébreux. 

I  L'Evangile  selon  les  Nazaréens. 
3.  L'Evangile  des  douze  Apôtres. 

i.  L'Evangile  de  saint  Pirrre.  Ces  quatre 
Eunjiifs  paraissent  être  le  même  sou»  dif- 
frrrsis  litres  ;  nous  n'eo  avons  que  de  courts 
rnîmnits. 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens  ;  noua 
ra  avons  quelques  fragments. 

6.  L'Evangile  de  la  naissance  de  la  sainte 
Tirr-e  On  ra  en  latin. 

7.  Le  Protévangile  de  saint  Jacques;  on 
l'j  «0  grec  et  en  latin 

8.  L'Evangile  de  I  Enfance  du  Sauveur. 
Oi  l  a  en  grec  et  en  arabe. 

9.  L'E  angile  de  saint  Thomas;  proba- 
M  ment  le  même  que  le  précédent 

\l  L'Evangile  de  Nicodèuie  ;  on  l'a  en 
lato. 

II.  L'Evangile  éternel. 

II  L'Evangile  de  saint  André. 

13.  L'Evangile  de  saint  Barthélémy. 
1i.  L'Evangile  d' A  pelles. 

15.  L'Evangile  de  Basilide. 

16.  L'Evangile  de  Cérintbe. 
1".  L'Evangile  de*  Ebionilcs, 
Il  L'Evangile  des  Encraliles. 
19.  L'Evangile  d'Eve. 

&  L'Evangile  des  Gnosliques. 
2t.  L'Evangile  de  Marcion. 
&  L'Evangile  de  saint  Paul;  le  même 
fittelui  de  Marcion. 

H  Les  Interrogations  grandes  et  petites 

>  Marie. 

&  Le  livre  dé  la  Naissance  du  Sauveur  : 
i^rtmmenl  le  même  que  le  Protévangile 
'«'•'Jacques. 

&  L'Evangile  de  saint  Jean  :  autrement 
k  Litre  du  Trépas  de  la  sainte  Vierge.  On  le 
tnxie  manuscrit  en  grec. 

L'Evangile  de  saint  Matthias. 

ÏÏ.  L'Evangile  de  la  Perfection. 

&  L'Evangile  des  Simoniens. 

29.  L'Evangile  selon  les  Syriens. 
L'Evangile  de  Talien.;  le  même  que 

toi  des  Encralites. 

31.  L'Evangile  de  Thaddée  ou  saint  Jude. 

32.  L'Kvangile  de  Valentin. 

33.  L'Evangile  de  vie,  ou  l'Evangile  vi- 
rant. 

3*.  L'Evangile  de  saint  Philippe. 
3b.  L'Evangile  de  saint  Barnabe. 

36.  L'Evangile  de  saint  Jacques  le  Ma- 

37.  L'Evangile  de  Judas  I*cariote. 

38.  L'Evangile  de  la  vérité;  le  même  que 
*loi  de  Valentin. 

30.  Les  faux  Kvangile<  de  Leurius,  de  Sé 
fucus,  de  Lucianus  et  d'Hésychius. 

Il  J  m  a  encore  plusieurs  autres,  mais 
:eui«ei  sont  les  plus  anciens  et  se  trouvent 
nés  par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Cepen- 
JjiiIuo  pourrait  les  réduire  à  un  moindre 
n»  libre,  rar  plusieurs  ont  plus  d'un  litre. 

EVANTES,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
*lui  d'Evao  que  l'on  donne  à  Bacchus,  ou 
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plutôt  de  l'exclamation  Evan  qu'elles  pous- 
saient fréquemment.  Voy.  Evah 

EVANTHÉ,  nom  de  la  mère  des  Grâces, 
que  d'autres  nommaient  Eurynomt. 

EVATES.  Slrabon  donne  ce  nom  à  une 
division  des  Druides.  Les  uns  regardent  les 
Evales  comme  naturalistes, eld'autre»  croient 
que  c'étaient  ceux  qui  prenaient  soin  des  sa- 
crifices et  des  autres  cérémonies  religieuses. 
Les  Evales  seraient  ainsi  ceux  qui  portent 
ailleurs  le  nom  d'Eubages.  Voy.  ce  mol. 

ÊVE,  ou  mieux  Hêve,  nom  de  la  première 
femme,  épouse  d'Adam  et  mère  de  tout  le 
genre  humain.  Le  nom  d'Eve,  en  hébreu  r.Tî 
Aava,  peut  se  traduire  par  la  vivante  ou  la 
vivifiée.  Le  texte  sacré  rapporte  que  Dieu  la 
forma  d'uue  des  côtes  d'Adam,  qu'il  lui  avait 
tirée  pendant  son  sommeil:  il  l'amena  ensuite 
à  celui-ci  qui  s'écria  en  la  voyant  :  «  Voilà 
maintenant  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma 
ch.iir;  c'est  pourquoi  dorénavant  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à 
sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  dans  un»»  seule 
chair.  »  Telle  fut  l'institution  du  mariage.  11 
y  a  des  interprèles  qui  pensent  que  ces  pare* 
les  :  L'homme  quittera  ton  père  et  $a  mère,  etc., 
ont  été  prononcées  par  Dieu  et  non  par 
Adam,  qui  ne  devait  pas  encore  avoir  une 
idée  de  la  paternité  et  de  la  maternité.  On 
sait  qu'Eve  fut  la  première  qui  se  laissa  sé- 
duire par  le  serpent  ou  le  démon,  et  qui  porta 
son  mari  à  désobéir  a  Dieu  en  mangeant  du 
fruit  défendu;  de  là  tous  les  maux  spirituels 
et  temporels  qui  ont  fondu  sur  le  genre  hu- 
main. 

La  Genèse  dit  encore  qu'Adam  donna  à  sa 
femme  le  nom  d'heha  (m&M  femme)  qui  vient 
du  mol  ers*  foc*,  homme;  comme  en  latin  le 
nom  de  tir  go  vient  de  eir,  comme  le  mot  /ir- 
mina  peut  venir  de  homo.  homiuis. 

Les  Hindous  donnent  à  la  première  femme 
le  nom  de  Pracrit t, nom  presque  latin, qui  si- 

Snifie  en  sanscrit  procréée,  et  la  font  femme 
e  Alanou,  le  premier  homme,  appelé  aussi 
Adima. 

Les  Persans  donnent  aux  deux*  premiers 
humains  les  noms  de  Meschi  et  de  Mrtch  a- 
neht  qui  rappellent  ceux  d'Isch  et  hchah 
dont  ils  semblent  une  corruption;  tous  deux 
se  laissent  séduire  par  le  perfide  Abriman, 
et  mangent  d>  s  fruits  qui  leur  sont  offerts  : 
«  De  cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta 
qu'une;  la  femme,  la  première,  succomba  au 
poids  du  péché,  et  sacrifia  aux  esprits  infer- 
jaux.  » 

L'Eve  des  Mexicains  porte  les  noms  de 
Cihua-Cohuiitt,  la  femme  au  serpent,  et  de 
Quilaztli  ou  Tonacacihua*  la  femme  de  notre 
chair;  elle  est  la  compagne  de  Tontcaicuctli. 
Les  Mexicains  la  regardaient  c  omme  la  mère 
Ju  genre  humain;  elle  occupait  le  premier 
rang  après  le  dieu  du  paradis  céleste,  parmi 
les  divinités  d'Anahuac.  On  la  voit  toujours 
représentée  en  rapport  avec  un  grand  ser- 
pent. Voy.  ClHU  ACOHU&TL. 

Les  nègres  Wolofs,  d'après  une  tradition 
qni  parait  antérieure  à  l'inlroduction  du  ma- 
homélisme  dans  leur  centrée,  donnent  à  Eve 
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le  non  d'^iro,  comme  en  hébreu  ;  le  premier 
bonitnc  s'appelle  Adamo,  et  c'est  de  ce»  pre- 
miers humains  qu'ils  prét"ndenl  descendre. 
Le  nom  d'Awa  es(  encore  porté  par  beau- 
coup de  ncgres«es. 

Les  nèg;  es  <le  Uauss  ■  donnent  à  la  mère 
de  la  race  humaine  le  nom  d'Aminatou;  elle 
esl  réponse  d'/lm/wi 

Les  Tailtens  disent  que  le  dieu  Taaroa, 
après  avoir  (orme  l'homme  avec  de  la  terre 
rouge,  lu  pl  <n^e:i  daus  un  profond  sommeil, 
el  lira  un  os,  tu,  dont  il  ûl  la  femme.  Ces 
deux  êtres  furent  les  chefs  de  la  race  hu- 
maine. Tout  eu  citai  t  ce  récit,  le  mission- 
naire Elbs  exprime  des  soupçons  sur  sou  au- 
thenticité ;  il  ajoute  que  l'analogie  mosaïque 
pourrait  bien  ne  résulter  qued'une  équivoque 
sur  le  mol  Ivi,  qui  signifie  à  la  fois  os,  veuve 
cl  victime  tuée  à  h  gutrr<\ 

Le  même  fait  et  la  même  analogie  se  re- 
produisent chez  les  Néo-Zelaudais. 

ÊVÊCHÉ.  Ce  mot  n  une  triple  significa- 
tion; il  désigne  :  1"  L'étendue  du  pays  sou- 
mis à  la  juridiction  spirituelle  et  quelquefois 
temporelle  d'un  évéque  ;  2°  la  ville  où  K>  siège 
épiscopal  est  établi  ;  3°  le  palais  habité  par 
l'evéque. 

ÉVÉ1H  S,  EUHYAS,  EVODS,  soruoms  de 

Racchus.  Votf.  Evoné. 

ÉVEILLÉ.  Pa  rrni  les  protestants  'le  la 
Suéde  il  s'est  formé,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  d«  s  sociétés  de  lecteur- .  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  la  lecture  et  de  l'in- 
terprétation de  ta  I5i  le  ;  «Iles  sont  distin- 
guées eu  plusieurs  Masses,  d'après  les  lieux 
o:ï  elles  sont  établies  M  les  nuances  d'opi- 
nion qui  les  différencient.  La  société  des  lec- 
teurs, dans  la  Suède  occidentale,  a  eu  pour 
fondateur,  vers  1808,  Jacques-Otto  Ho  >f( 
ministre  à  Sveuljunga,  d'où  ses  auditeurs  et 
ses  partisans  ont  reçu  le  nom  de  H  oftens; 
mais  ils  sont  plus  connus  sous  celui  Û' treil- 
les, parce  qu'ils  se  vantent  d'avoir  secoué  la 
funeste  léthargie  dans  laquelle  leur  cons- 
cience était  plongée.  1s  s'occupent  beaucoup 
de  la  lecture  de  ta  B  ble,  à  laquelle  ils  ajou- 
tent les  sermons  de  Luther,  de  Nohrhorg,  de 
Muhrheck,  de  Pont  Oppidam,  et  l'ouvrage 
intitulé  :  Le  Chanteur  de  Sion.  Leur  société 
s'est  répandue  dans  plus  de  cent  paraisses 
des  ptovi  ces  de  Westgoth'and,  de  Halland 
et  sur  les  frontières  1  Smaland.  i  n  éi  -,  ils 
re  réunissent  daus  les  foêts  pour  chauler 
les  ouanges  de  Dieu,  et  lui  rend  e  des  ac- 
tions d  grâce.  Hoof.  I  ur  chef,  a  clé  plu- 
sieur-»  fois  accusé,  mai^  il  s'est  toujours  dé- 
fendu avec  succès,  et  il  a  été  acquitte  par  ju- 
gement du  co  sîsloire.  Les  ennemis  de  i  e  te 
association  s'accordent  à  rendre  hommage  à 
la  jm  r; té  de  mœuis  el  à  la  pieté  de  ceux  qui 
la  composent. 

ÊVÉMÉRION.oc  EVHEUEIUON,  c'est  â- 
dire  celui  qui  procure  d'heureux  jours  ;  hé- 
ros ou  demi-dieu  à  qui  les  Sicyunietis  ren- 
daient tous  les  jours,  après  le  coucher  du  so- 
leil, !«s  honneurs  divins.  C'était  un  des  dieux 
de  la  médecine,  honoré  conjointement  avec 
Esculape,  Hygie  et  Tèlesphore.  Pausanias 
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conjecture  qu'il  était  le  même  que  les  habi- 
tants de  Pergame  nommaient  Téle»pburi't  et 
les  Epidauriens  Acésins. 

ÉVÊQUE.  Ce  mol,  qui  vient  du  grec  «  i- 
tst.'.r.'K,  signifie  inspecteur,  surreilluvt.  Cette 
élymologie  pourrait  servir  île  preuve»  nmtre 
certains  hérétiques,  qui  ont  voulu  soutenir 
que  la  supériorité  des  Evéques  sur  M  en- 
tres était  de  pure  institution  ccclc>ia*liq  e, 
si  l'on  n'en  avait  point  contre  eux  de  plus  po- 
sitives encore  Ils  ne  n  eut  point  >;ue,de  i»ut 
temps,  il  n'y  ail  eu  des  Evéques,  quoiqu'il; 
les  disent  bien  inférieurs  en  autorité  à  ce 
qu'ils  sont  devenus  parla  suite.  Au  moins 
s'ensuit— il  de  cet  aveu  que,  de  tout  temps,  il 
y  a  eu  des  inspecteurs  dans  l'Eglise;  or, 
comme  des  inspecteurs  sonl  toujours  réelle- 
ment supérieurs  à  ceux  qu'ils  inspectent,  il 
faut  donc  avouer  nécessairement  que  les 
Evéques  ont  toujours  eu  la  supériorité  d«os 
les  différents  diocèses  sur  lesquels  ils  avaient 
inspection,  el  conséquemmenl  sur  les  prétrei 
qui  étaient  dans  ces  diocèses.  Au  reste,  l'hu- 
toirc  ecclésiastique  fait  foi  que,  dans  tous  1rs 
siècles,  l'épiscopat  a  été  considéré  comme  la 
plus  iiaule  dignité  ecclésiastique ,  que  les 
Evéques  ont  toujours  été  regardés  coin  m  s 
les  seuls  véritables  successeurs  des  apôtres, 
les  pères  el  les  pasteurs  des  Gdèles,  les  su;<e- 
rieurs  de  l'Eglise  do  Jésus-Christ. 

La  juridiction  des  Evéques  s'étend  sur  tout 
leur  diocèse,  et  leurs  lois  obligent  (oui  les 
fidèles  qui  -e  trouvent  renfermes  dan»  coite 
circonscription.  Ils  ont  seuls  le  droit  d'y  a« 
s  mblcr  des  >yuodes  ;  de  proposer  et  de  (afi 
les  règlements  qu'ils  jugent  convenable»  a 
bieu  de  leur  Eg  ise  et  de  leur  cierge  ;  dt>  pu- 
nir tes  désobéissants,  en  les  excluant  de  11 
part  cipation  aux  saints  my.-lè  es;  d'ordon- 
ner des  prêtres  ;  d'établir  des  fêles;  d'indi- 
quer des  jeûnes,  elc.  Partout  où  ils  tebvu- 
veut  dans  leur  diocèse,  on  leur  é.'ére  la  p  f* 
mière  place  au  chœur,  aux  chapitres,  aux 
proc  ss  ons,  etc.  Revêtus  de  l'autorité  divine, 
ils  décident  toutes  les  questions  qui  »Mè»ent 

sur  la  foi  ;  il»  conservent  sans  altérai)  * 

piécicux  dépôt;  ils  maintiennent  la  disci- 
pline par  du  saintes  lois  .  ils  prononcent  <H 
jugements  contre  les  hérél  ques  et  le»  lâ- 
cheurs scandaleux  ;  par  les  peuies  spiiiiu  i- 
le«  qu'ils  h  ur  imposent,  ils  les  obligent  à  $« 
snuiiiellret  ou  ils  les  retranchent  du  trou  <  <u 
qu'ils  pourraient  corrompre  ;  et.  p«r 
exemples,  ils  tnspiretil  à  tous  les  lidéies 
crainte  salutaire,  propre  à  l*-s  prose  ner  l> 
la  coulagmn  de  l'er  eur  M  du  vu  e.  E  .x»e  .  > 
ont  voix  déliberative  dans  les  conçue»  U"1 
généraux  que  particuliers. 

Les  tares  qui  I-  ur  sonl  donnés,  oulrecclui 
û'Ecéqne  dont  nous  venons  de  parler.  >*n:t 
ceux  de  Paslettr;  de  JMpo*'tengrecn?>;c.-%<( 
en  latin  Prœpositus,  Prœ>u! .  Anli'tts; 
Prélat,  en  latin  Prœtutus,  qui  a  la  mémen- 
gnification  ;  de  Pontife;  de  S<icri/ie<it<ur,  en 

Srec  1*^1  je,  en  latin  Sacerdos  ,  n  i»  *lul 
ans  les  demie,  s  temp<  a  été  confondu  a»<* 
celui  de  Pr  sbytet;  el  attribué  au \  »i«»r  * 
prêtres.  —  Les  d.gniles  d'Arclio ë'J -<\  J< 
Primat,  de  Patriarche,  etc.,  n'impliq^"' 
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n.'int  on  onîre  différent ,  mais  seulement 

f,f!j  n»  degrés  de  subordination  entre  les 

pin*  les  premiers  siècles  ,  les  Evoques 
^i)  ,:,ifiu«  p:*r  les  suffrages  reunis  ilu  clergé 
d  lu  y  u\>\",  <'U  t»i«*n  par  les  suffrage-*  du 
crr:?.  rrnrfas  en  présence  et  avec  le  ron- 
».  Arment  du  peuple;  l'élection  était  ordi- 
Bircm^nt  confirmée  el  approuvé»  par  le 
ma  opulitain  ou  le  patriarche.  Pins  tard, 
Ir.  primes  et  les  rois,  devenus  chrétiens, 
ûnogèreot  le  droi(  de  choisir  les  Evê>|ues; 
*•  droit  a  été  la  s«é  à  un  ceriam  nombre 
drnlre  ra\,  moyennant  une  convention  ou 
on c  ncordat  passé  entre  eut  et  le  pape,  qui 
kj:  resrrvé  le  pouvoir  d'approuver  on  de 
rrjeler  ces  élections;  mesure  extrêmement 
««e  et  qui  a  prévenu  bien  des  schismes  cl 
<r«  lie  onires. 

D>  •»  la  consécration  des  Evéques,  selon 
Ir.tedr  I  Fplise  latine,  il  y  a  plusieurs  cére- 
fcw  s  mystiques  et  imposantes,  que  nous 
liions  fipuser.  Nous  «lisons  consécration  et 
i  ,n  ouiination,  car  l'épiscopal  n'est  pas  ro- 
pnle  cantine  un  ordre  distinc  t  <  e  la  préirise, 
a.i!<  comme  la  plénitude  du  sacerdoce.  Elle 
j  lu u  communément    le  dimanche  on  le 
jcirdelaféie  d'un  apôtre,  el  se  fait  à  l'é- 
riH*  en  présence  du  concours  des  fidèles. 
I.Vm  est  aii ompagné  de  deut  évêques  as-is- 
Un\ outre  le  prélat  consécrateur.  Celui-ci, 
hrvoe  !e  moment  de  commencer  la  cére- 
iwueesl  .irrivé,  monte  sur  un  trône,  où  on 
l' met  des  ornements  pontificaux;  l'élu  est 
{va.luiLi  un  petit  autel  du  côté  de  l'Evan- 
t>.où  ou  lui  mel  les  ornements  sare-do- 
Uiv  Le»  dci.x  évêques  assistants  s'habi  I  nt 
Irinrcolé,  et,  tout  étant  prêt,  le  con-é.  ra- 
î'«r frxetid  de  son  trône  el  va  s'asseoir 
«lui  ho  fauteuil  placé  sur  les  degrés  du  mal- 
^Mdifl.le  dos  tourne  a  l'autel  même.  L  é  u 
i'i<  j?d  v;s  à-vis  l'Evéquc  (  onsécr  iteur,  au 
«1  lu  de;  deux  assistants.  Un  instant  après, 
'i«<l>Hiit  tons  trois,  et  le  plus  a  in  ien  des 
ie»«uiN,  adress  fut  la  parole  au  célébrant, 
Isj dit:  «Très-révérend  l'ère,  la  sainte  mère 
l.he  tdt .  oliq  ie  demande  q  te  vous  éleviez 
ilichar^i  épiscopale  le  prèl<e  ici  présent.» 
o'  *é.  ratrur  d-  mande  s'il  a  le  mande- 
apostolique;  <e  mandement  est  remis 
aunot  irede  l'Kvéque  consécr,it»«ur,  qui  en 
"'oiiiie  Ifcture.  Elle  est  suivie  du  serment  de 
'«  u.que  celui-c;  prononce  ù  genoux,  entre 
l'JDiauisdu  consécrateur.  Pai  ce  serment, 
I  |>  omet  d'élie  lidè'e  a  saint  heire,  à  la 
^mt, Egli>e  idn  ainc  et  au  pape;  de  les  dé- 
ft.  ire  de  loul  -on  pouvoir;  de  ne  po  nt  ré- 
' '-'1er  les  secrets  que  le  s  nul  l'ère  lui  aura 
tuuûes;  de  maintenir  envers  el  contre  tous 
«  Sdinl-Mejse  et  les  régales  de  sainl  Pierre, 
«  droits,  les  honneurs,  les  privilèges,  l'au- 
Wué  de  la  sainte  Eglise  rom.iiue,  du  pape 
^  de  srs  successeurs.  Il  jure  qu'il  n'entrera 
dm»  au  une  li.u-,  faction  ou  union  contre 
e!e  et  contre  son  chef;  qu'au  contraire  il 
■  )  "l'ioseia  de  tout  son  pouvoir,  et  qu'il 
•t 'r  rrvolera  (idèlemeul  loul  ce  qui  sera  op- 
leur»  intérêts;  qu'il  observera  le*  rè- 
t1r»  de»  saints  Pères,  les  décrets,  les  ordres, 
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les  provisions,  les  mandements  apostoliques  ; 

qu'il  pour>uivra  de  'oui  son  pouvoir  le-  hé- 
réli  ucs,  les  srhismaliques  et  les  rebelles  nu 
saint  i'ère.  Il  promet  encore  de  lui  rendre 
compte  de  son  administration,  et  de  ce  qui 
concerne  l'état  et  la  discipline  de  son  Eglise; 
d'exécuter  prompiemenl  et  avec  humilité  les 
mandements  apostoliques,  soit  par  Im-méme 
ou  par  ses  ministres.  Enfin,  il  s'engage  à  ne 
Tendre,  donner,  ni  aliéner,  en  quelque  ma- 
nière que  cesoil,  les  revenus  d  -  son  évéché, 
même  avec  le  consentement  de  son  chapitre, 
qu'après  en  avoir  pris  l'avis  de  Sa  Sainteté. 
Il  termine  par  ces  paroles  :  «  Ainsi  Dien  me 
soit  en  aide,  et  les  saints  Evangiles  de  Dieu.» 
Il  touche  en  même  temps  le  texte  des  Evan- 
giles. Ensuite  tous  s'as^eient,  et  l'on  procède 
à  l'examen;  le  consécrateur  iulei roge  lon- 
guement i'elu  sur  sa  foi,  sur  sa  doctrine,  sur 
ses  pieuses  résolutions,  sur  la  disposition  où 
il  est  d'enseigner  à  son  tronpeau  la  parole 
de  Dieu  par  ses  discours  el  par  ses  exemples; 
de  rendre  au  pape  et  à  l'Eglise  la  soumission 
qui  leur  est  due,  etc.  Après  que  l'élu  a  ré- 
pondu d'une  manière  convenable,  il  baise  la 
main  du  célébrant;  et  l'on  commence  la 
messe,  qui  est  continuée  sans  interruption 
jusqu'au  graduel. 

Cependant  on  ramène  l'élu  à  l'autel  qui 
lui  a  été  préparé;  il  y  quitte  sa  chape,  et 
les  acolytes  lui  mettent  les  sandales  ;  on  lui 
met  la  croix  pectorale,  l'élole,  la  tunique,  la 
dalmalique.  la  chasuble  et  le  manipule  ;  ainsi 
revêtu,  il  récite  l'office  de  la  messe,  égale- 
ment jusqu'au  graduel.  Alors  il  va  faire  la 
révère,  ce  au  célébrant,  qui  lui  adresse  ces 
paroles  :  «  Le  devoir  d'un  evèque  est  de  juger, 
d  interpréter,  de  consacrer,  de  conférer  les 
ordres,  d'offrir  à  l'a ui el.de  baptiser  et  de  enn- 
fii  mer.  »  Le  consécrateur  invite  tous  les  fidè- 
le<  à  prier  pour  l'élu  ;  alors  tous  se  mellent 
à  genoux,  à  l'exception  de  l'élu  qui  se  pros- 
terne l  ut  entier  à  la  gauche  du  célébrant, 
el  l'on  récite  ou  l'on  chante  les  litanies  des 
saints.  Après  la  prière  pour  les  défunts,  le 
prélat  consécrateur  se  lève,  et.  tourné  vers 
l'éiU  ,  il  demande  t  0  eu.  en  continua  il  les 
formules  déprécalnii  es  des  litanies,  de  te  bé- 
nir, de  le  sanctifier  et  de  le  consacrer.  On 
achève  les  litanies;  l'élu  se  relève  sur  les 
genoux  ,  le  con>ecraleur  prend  le  livre  des 
Ev  ingJeg  et  le  lui  met  tout  ouvert  sur  le  cou 
et  sur  les  épaule»,  Puis  le  célébrant  el  les 
Evéques  assistant*  imposent  les  deux  mains 
sur  la  léte  de  l'élu  en  lui  disant  :  «  Recevez 
le  S  linl-lisprit.  » 

Le  consècr.ilt  ur  récite  ensuite  une  prière 
analogue  au*  four  ions  épiscopab  s  On 
chante  le  Ytni  Cieutor,  pendant  lequel  il  <  iut 
avec  le  sainl  chrême  toute  la  tonsure  de  l'élu, 
eu  di  ant  :  «  Que  voire  tête  soit  ointe  et  cou- 
sacrée  da  =s  l'ordre  pontifical,  par  la  béné- 
diction céleste.  ■  Pois  il  récite  une  prière  qui 
exprime  les  souhaits  les  plus  heureux  pour 
la  sainteté,  la  grâce  el  les  vertus  du  nouvel 
Evèque.  Oa  chaule  le  psaumecxxxu,  pendaut 
lequel  le  consécrateur  lui  fait  l'ouclion  sur 
les  deux  mains  ;  il  bénit  la  crosse  ou  hAton 
pastoral,  la  lui  met  entre  les  inaius;  lui  met 
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.nu  doigt  »  anneau  épiscopal;  lui  «Mo  de  dos- 
sus  los  épaules  le  livre  d< •«  Evangiles ,  le 
ferme  el  le  lui  présente  à  loucher;  le  tout  est 
accompagné  de  paroles  analogues  à  la  céré- 
monie. Knfin,  le  cunsécraleur  el  les  deux  as- 
sistants donnent  au  nouvel  Evèque  le  baiser 
de  paix.  Celui-ci  est  reconduit  à  son  aulel, 
où  on  lui  essuie  les  onctions.  La  messe  est 
continuée  jusqu'à  l'offertoire;  alors  le  nou- 
vel Evèque  fait  son  offrande  qui  consiste  en 
deux  flambeaux  allumés,  deux  pains  et  deux 
petits  barils  de  vin.  Ensuite  il  monte  au  maî- 
tre aulel,  célèbre  le  reste  de  la  messe  con- 
jointement avec  le  consécrateur,  et  reçoit  de 
s<*s  mains  la  communion  sons  les  deux  es- 
pèces. Après  la  bénédiction,  le  célébrant  bé- 
nil  la  mitre  et  la  met  sur  la  létc  du  nouveau 
consacre;  il  bénit  de  nome  les  gant»  et  les 
loi  donne ,  avec  •es  formules  inscrites  au 
pontifical  ;  enfin,  on  l  inlronise,  c'est-à-dire 
que  le  célébiant  cl  le  premier  Evolue  assis- 
tant le  prennent  chacun  par  la  main,  et  le 
font  asseoir  sur  le  trône  épis,  opal.On  chanle 
le  Te  Deumt  pendant  lequel  les  Evénues  as- 
sistants promènent  dans  l'église  l'Evéque 
consacré,  qui  y  donne  la  bénédiction  au  peu- 
ple; il  marche  ensuite  vers  l'autel  ,  la  mitre 
en  léle  et  le  bâton  pastoral  à  la  main;  de  là 
il  bénit  te  peuple  à  haute  voix;  puis,  se  met- 
tant lui-môme  à  genoux  devant  le  célébrant, 
il  lui  dit  trois  fois  en  chaulant,  et  en  s'appro- 
cliaut  chaque  fois  :  Ad  muttos  annos!  Le  con- 
sécrateur le  relève  cl  lui  donne  le  baiser  de 
paix  ;  les  assistants  en  font  de  même.  Ainsi 
finit  la  cérémonie. 

'2.  Pour  la  consécration  a  un  Evoque  grec, 
deux  Evéques  assistants  amènent  l'élu  au  pied 
de  l'autel  après  le  trisagion  ;  et  lui  eu  font 
faire  le  tour;  le  prélat  consé  râleur  lit  cette 
formule  :  «  La  grâce  divine  qui  guérit  ce  qui 
est  malade,  et  qui  supplée  ce  qui  manque, 
promeut  le  très- religieux  prêtre,  un  tel,  à 
l'épiscopal  pour  une  telle  ville,  par  le  suffrage 
et  l'approbation  des  Evéques  chéris  de  Dieu, 
des  sainls  prêtres  et  des  diacres.  Prions  donc 
pour  lui,  afin  qu'il  reçoive  la  grâce  du  Saint- 
Esprit.  »  On  chaule  le  Kyrie  eleison.  Aussi- 
loi  l'élu  étant  amené  par  les  Evéques  assis- 
tants, le  patriarche  ouvre  le  livre  de  l'Evangile, 
le  lui  met  sur  la  tête  et  sur  le  cou;  puis,  lui 
imposant  les  mains  avec  les  autres  Evéques, 
il  prononce  une  prière  par  laquelle  il  de- 
mande à  Dieu  que  celui  qu'il  consacre,  sou- 
mis à  l'Evangile,  reçoive,  par  l'imposition 
des  mains,  la  dignité  pontificale  par  l'a  voue- 
ment du  Saint-Esprit  sur  lui.  On  récite  en- 
core d'autres  prières,  et  l'officiant  lui  imposant 
encore  les  mains,  prononce  une  oraison  ; 
puis  il  le  revêt  de  l'homophonon,  qui  est  le 
principal  des  ornements  épiscopaux 

L  ordination  épiscopale,  suivant  le  rite 
des  Syriens  nesloiiens,  commence  par  plu- 
Sieurs  oraisons  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
accorde  la  grâce  et  le  don  du  Saint-Esprit  au 
nouvel  Evèque.  On  lit  des  leçons  de  l'Evan- 
gile, qui  ont  rapporta  la  puissance  que 
Jésus- Christ  a  donnée  à  ses  apôtres  ;  puis  on 

II»  CVhi  le  nom  (Je  l'ancienne  église  île  Séleticic 
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met  le  livre  sur  les  épaule*  de  ceioi  qui 
reçoit  l'ordination,  et  en  même  temps  tous 
les  Evéques  présents  lui  imposent  les  mains. 
L'oflicanl  prononce  la  formule,  Lu  grltt 
divine,  citée  plus  haut,  puis  il  dit  une  orji. 
son,  pour  demander  à  Dieu  qa'il  confirme 
l'élection.  Il  fait  sur  lui  le  signe  do  la  croix, 
el.  imposant  sa  main  droite  sur  la  téie  «le 
celui  qu  'il  ordonne,  il  élève  la  gaucho  wi 
le  ciel,  et  prononce  une  assez  longue  oraison, 
dans  laquelle  on  trouvées  paroles  remarqua 
blos  :  «  Suivant  la  tndilion  apostolique  qui 
est  venue  jusqu'à  nous  pour  l'onlinali  m, et 
l'imposition  des  mains  pour  instituer  le»  mi- 
nistres sacrés,  par  la  grâce  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  par  la  concussion  d>'  nos  sainls  père» 
qui  ont  été  on  Occident,  dans  cette  F&lise  de 
Koufci  f  1  ).  mère  commune  de  toutes  les  Eglise! 
orthodoxes,  nous  vous  présentons  ce  erviteur 
que  \ous  avez  élu  pour  être  Evéque  dans 
votre  Eglise;  nous  vous  prions  que  la  crà<e 
du  Saint-Esprit  descende  sur  lui,  qu'elle  ha» 
bile  et  reposeen  lui.  qu'elle  le  sanctifie  ellm' 
donne  la  perfection  nécessaire  pourceçrni 
el  noble  ministère  auquel  il  est  préseolM 
Puis  il  f  lit  sur  lui  le  signe  de  la  croit.  L'ar- 
chuliacre  avertil  de  prier  pour  un  tel,  prêtre, 
auquel  on  impose  les  mains,  afin  de  le  sacrer 
Evoque  Alors  le  peuple  crie  à  haute  ion, 
il  en  est  digne,  ce  qui  se  dit  qoe>ie» 
foison  grec,  quelquefois  on  syriaque.  L'oH» 
ciant  dit  une  oraison,  par  laquelle  il  ilematA 
à  Dieu  qu'il  donne  à  celui  qui  est  ordonné  11 
puissance  d'en  haut,  afin  qu'il  lie  et  M? 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  que  par  l'impôt 
tion  île  ses  mains  il  puisse  guérir  le<  maUta. 
et  faire  d'auires  merveilles  à  la  gloire  de** 
nom;  et  que,  par  la  puissance  du  mémenoo, 
il  crée  des  prêtres  et  des  diacres,  des  soov- 
di  icres  el  des  lecleurs  pour  le  ministère  de 
la  sainte  Eglise.  Après  cela  le  prélal  con»*« 
crateur  lui  lait  encore  le  signe  de  lacroixsor 
le  front;  puis  on  lui  donne  les  ornement! 
épiscopaux,  après  los  avoir  mis  sur  l'autel. 
Il  bénit  la  crosse  et  la  lui  donne;  et,  en  loi 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  il  dit: 
«  Vn  tel  est  séparé,  sanctifié  et  consacré  pool 
l'œuvre  grande  el  relevée  de  l'épiscopal  ds 
toile  ville  ;  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, et  ■!• 
Saint-Esprit.  » 

h.  Le  rite  jacobiteesl  assez  semblable.  Après 
l'office  'lu  jour  ol  diverses  prières,  un  d« 
Evoques  fait  à  haute  voix  la  proclama  «os 
suivant  la  formule  :  La  grâce  divine,  etc.  O 
qu'il  y  a  de  particulier,  ol  qui  ne  se  lrm»e 
pas  dans  le  rite  noslorien.esl  que  les  Evéqu?» 
présentent  au  patriarche  celui  qui  doit  é'ra 
ordonné  ;  celui-ci  a  entre  los  mains  od« 
confession  de  foi  écrite  et  signée,  dont  il 
donne  lecture,  en  suite  de  quoi  il  la  remet  en- 
tre les  mains  du  consécrateur.  L'Evé'jue  of- 
ficiant après  av  oir  mis  une  particule  d«  Pa'° 
consacré  dans  le  calice,  el  fait  ce  que  les 
rituels  appellent  la  consomtnation ou  l'oaios 
des  deux  espèces,  mot  les  m  lins  au-des»o<« 
voile  qui  couvre  la  patène  et  le  calice. 
les  sanctifier  en  quelque  manière, en  le^p- 

[u'ils  prétendent  avoir  é:é  bâtie  par  saint  Maris,  Nf 
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jtooiMl  <!<'•  isinU  mystères,  puis  imposant 
U  mjio»  à  l'élu,  il  les  élève  et  les  abaisse 
pjrlrois  (ois  oour  fleurer  en  quelque  façon 
ufoceote  du  Saint-Esprit.  En  même  temps 
1«  lolres  Evéques  tiennent  le  livre  des  Evan- 
rilwélerésur  sa  tôle  par-dessus  les  mains 
«le  l'officiant,  qui,  après  quelques  autres 
(•rihes,  dit  :  «  Un  <el  ordonné  Evéque 
bot  la  sainle  Eglise  de  Dieu,  »  ce  qui  est  re- 
prit par  les  autres  Evéques,  et  ou  nomme 
a  tille.  Après  cela,  le  nouvel  Evéque  s'étant 
eit,  l'officiant  le  prend  par  la  main  et  le 
aoloiiaasiégcépiscopal.Oole  porte  ensuite 
Morde  l'Eglise,  avec  les  acclamations  de 
m  le»issislinls  qui  crient,  «;to?,  il  est  di- 
se Enfin,  il  reçoit  la  crosse  ou  bâton  pas- 
inl. 

5.  Dans  l'Eglise  anglicane,  après  la  lecture 
a  111*  chapitre  de  la  première  Eptlrc  à  Timo- 
tit,  depuis  le  pn-mier  verset  jusqu'au  hui- 
fot,  cl  quelques  versets  du  chapitre  X  ou 
Win  l'Evangile  de  saint  Jean,  avec  la 
Wuiwii  du  Symbole  de  Nicée,  l'Evéque  élu 

*  présenté  par  deux  autres  Evéque*  a  l'Ar- 
ifi^quedela  province»  ou  à  celui  qui  en 
'«i  (a  place,  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
1res-  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  nous 
m  présentons  cet  homme  pieux  et  savant 
«réire  consacré  Evéque.»  Alors  l'Archevê- 

*  bit  produire  et  réciter  publiquement 
rire  du  roi  pour  la  consécration,  et  lui  fait 
farte  serment  de  suprématie  avec  celui 
itkiumce  avec  son  métropolitain;  mais 
>  oeVige  pas  ce  dernier,  s'il  s'agit  de  sacrer 
i  Archevêque.  Le  consécraleur,  après 
'«rtihorié  les  assistants  à  implorer  le  se- 

ciel, adresse  ces  paroles  a  l'élu  : 
■talière,  il  est  écrit  dans  l'Evangile  de 
*iMUt  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
'Ji'/uuela  nuit  en  prières,  avant  qu'il  fit 
iwiie  jo*  apôtres,  pour  les  envoyer  dans 
•«de.  11  est  encore  écrit  d  os  les  Actes 
npoues,  que  les  disciples  avaient  em- 
'Je  e  jeûne  et  la  prière  avant  que  d'impo- 
les maios  à  Paul  et  à  Barnabé,  et  de  les 
ii'wraux  fonctions  du  sacré  ministère, 
ut  nous,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et 
Mires,  nous  emploierons  la  prière,  etc.» 
fbaote  ensuite  les  Litanies,  et  après  les 
"les  qui  commencent  en  latin  par  ces 
y-  il  rpi$copo$,  pastores  et  ministros  Eccle~ 
eir.oo  ajoute  :  «  Nous  vous  prions,  Sei- 
ir.que  vous  daigniez  répandre  sur  notre 
(  élu  Evéque  votre  grâce  et  votre  béné- 
OD,el  qu'ainsi  il  puisse  dignement  rem- 
la  (barge  à  laquelle  il  est  appelé  pour 
flolion  de  l'Eglise,  etc.  »  Le  peuple  ré- 
I  :  •  Exaucez- nous,  Seigneur,  etc.  »  Ces 
lies  se  terminent  par  une  oraison,  après 
«II*  l'Archevêque,  assis  dans  un  fau- 
I.  adresse  dos  questions  à  l'élu,  en  lui 
ni:  «  Mon  frère,  puisque  l'Ecriture  sainle 
Janeiro»  canons  nous  avertissent  de  ne 
■l  imposer  témérairement  les  mains  à 
»one,  ni  d'admettre  trop  promplemenl  au 
ornement  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
I  a  acquise  par  l'effusion  de  son  sang; 
r  celle  taisou,  avant  de  vous  recevoir  au 
ï"  ministère,  il  est  juste  du  vous  faire 
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quelques  demandes.»  Ces  interrogations  sont 
suivies  de  l'hymne  Veni  Creator,  que  l'on 
chante,  et  qui  est  terminée  par  une  longue 
oraison,  réiiteo  par  PArchevé  iue.  Celui-ci 
pose  ensuite  les  mains  sur  la  lêle  de  l'Evéque 
élu,  tous  les  autres  Evéques  présents  faisant 
la  même  chose,  et  le  consécrateur  lui  dit  : 
«Recevez  le  Saint-Esprit,  et  souvenez-vous  de 
ressusciter  en  vous  la  grâce  de  Dieu,  qui 
vous  a  été  donnée  par  l'imposition  des  mains, 
etc.  »  L'Archevêque,  en  prononçant  ces  pi  rô- 
les, et  ayant  une  main  sur  la  léle  de  IVlu, 
lui  présente  de  l'autre  une  bible,  et  lui  dit  : 
«  Soyez  attentif  à  la  lecture,  à  l'exhortation 
cl  à  la  doctrine  qui  sont  contenues  dans  ce 
livre,  etc.  Ne  vous  conduisez  pas  en  loup, 
mais  en  pasteur  envers  les  brebi*  de  Jésus- 
Christ.  Soutenez  les  faibles;  soyez  rempli  de 
miséricorde;  exercez-vous  dans,  la  disci- 
pline. »  Ensuite  l'Archevêque  communie, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  vient  de  consacrer, 
et  tous  les  Evéques  assistants.  L  x  cérémonie 
finit  par  une  oraison  en  forme  de  collecte, 
où  l'un  demande  à  Dieu  qu'il  répande  sa  bé- 
nédiction sur  le  nouveau  prélat. 

ÉVERRIATEUR,  nom  que  les  Romains 
donnaient  à  l'héritier,  parce  qu'après  les  fu- 
nérailles du  défunt  il  était  obligé  de  balayer 
(everrere)  lui-même  la  maison,  pour  la  puri- 
fier de  toutes  les  souillures  qu'elle  pouvait 
avoir  contractées  par  la  présence  du  cada- 
vre ;  s'il  se  fût  refusé  à  accomplir  celle  pres- 
cription, il  eût  eu  à  appréhender  d'être  tour- 
menté par  les  Lémures.  Celle  cérémoniu 
élail  appelée  Everrœ. 

ÉVHÉMÉR1SME.  On  désigne  par  ce  mot 
un  système  qui  donnait  à  la  mythologie 
grecquo  une  source  purement  humaine  et 
historique.  Il  expliquait  toutes  les  légendes 
fabuleuses  par  l'apothéose  :  les  d  eux  n'é- 
taient que  des  rois  déifiés  :  Jupiler  élail  un 
ancien  monarque  de  l'Ile  de  Crète  ,  dont  on 
voyait  encore  le  tombeau.  Les  épicuriens  et 
les  stoïciens  acceptèrent  celle  explication  , 
qui  fut,  dans  la  suite,  accréditée  el  répandue 
par  les  Pères  de  l'Eglise.  Ce  système  avait 
pris  son  nom  d'Evhémère,  le  premier  philo- 
sophe qui  l'avait  énoncé. 

Il  y  avait  un  autre  grand  système  qui  re- 
courait ,  pour  l'interprétation  des  fables  ou 
mythes,  a  des  allégories  morales  el  à  des 
explications  cosmogouiques.  Pylliagore  et 
les  platoniciens  l'avaient  adopté. 

ÉVIAS,  ou  EUH  Y  AS  ,  surnoms  des  Bac- 
chantes. Voy.  EvoHÉel  Eva>tbs 

ÉVINTÈGUES,  en  latin  JEvinltgri  (ab 
avo  intégra) ,  épilhète  commune  à  tous  les 
dieux,  el  pur  laquelle  les  Latins  exprimaient 
leur  immortalité.  Voy.  EviTEn.tB. 

ÉV1TERNE.  En  latin  Mviternut  (ab  œto 
œ'erno);  les  anciens  Latins  adoraient  sous  ce 
nom  un  dieu  ou  un  génie  sans  commence- 
ment el  sans  fin ,  de  la  puissance  duquel  ils 
se  formaient  une  grande  idée,  et  qu'ils  pa- 
raissaient rncllrc  au-dessus  de  Jupiter.  Ils  le 
distinguaient  au  moins  des  autres  dieux  , 
qu'ils  appelaient  pourtant  quclqueiois  Evi 
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terne*  et  Ei  iiitnjres,  pour  exprimer  leur  im- 
morlalitc 

ÊViTS  ,  surnom  de  Itaechus.  Yoy.  Kvoiifc. 

ÉVOCATION,  action  d'appeler  et  de  faire 
apparatlre  les  dieux,  les  démons  et  les  âmes 
des  morts. 

1.  Il  y  avait  deux  manières  d'évoluer  les 
dieux.  La  première  était  employé  qo  nul  il 
s'agissait  d'appeler  les  «lieux  dont  la  pré- 
sence était  jugée  nécessaire.  La  form  ée  en 
était  contenue  dans  des  hymnes  ou  prières  , 
que  l'on  croyait  propres  à  les  attirer.  !'<>//. 
Li'iiu': mu:s.  Lorsque  le  danger  pour  lequel 
on  les  avait  évoques  était  passé,  on  célébrait 
leur  départ  dans  d'autres  hymnes  appelées 
upopcmptn/ttes.  Ces  hymnes,  dans  lesquelles 
avait  excellé  Bacchylide,élaienl  plus  longues 
que  celles  que  l'on  chantait  pour  faire,  venir 
les  dieux  ,  afin  de  différer  le  plus  possible 
leur  éloigneraient.  —  L'autre  manière,  qui 
s'appelait  l'évocation  des  dieux  tulélaires  , 
consistait  à  inviter  le»  dieux  des  pays  où 
l'on  portait  la  guerre  à  vouloir  bien  les  aban- 
donner cl  à  venir  s'établir  chez  les  vain- 
queurs, qui  leur  promettaient  en  reconnais- 
sance «les  temples  nouveaux  ,  des  autels  cl 
des  sacrifices.  Aussi  les  peuples  ,  et  surtout 
les  Romains,  avaient-ils  grand  soin  de  tenir 
caché  le  nom  du  dieu  tulelaire  de  la  ville  ou 
du  pays.  Ce  nom,  inconnu  au  vuUaire,  n'é- 
tait révélé  quaux  prêtres  qui,  pour  préve- 
nir ces  évocations  ,  en  faisaient  un  grand 
mystère  ,  et  ne  les  proféraient  qu'à  voix 
has»e  dans  les  prières  solennelles.  Les  assis- 
tants alors  ne  pouvaient  évoquer  ces  dieux 
qu'en  termes  généraux  et  avec  l'alternative 
de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  de  pvur  de  les  of- 
fenser par  un  litre  peu  convenable.  — Durant 
le  siège  de  Tyr  par  Alexandre  ,  un  ciloven 
avant  déclare  en  pleine  assemblée  qu'il  avait 
vu  en  songe  Apollon  se  retirer  de  la  ville, 
les  habitants  lièrent  sa  statue  d'une  chaîne 
d'or,  qu'ils  attachèrent  à  l'autel  d  lL  rcde, 
leur  dieu  tutélaire,  afin  qu'il  retint  Apollon. 
— Tilc-Live  et  Macrobe  nous  ont  conserve  les 
formules  d'évocation  ,  L'un,  des  dieux  îles 
Véiens  par  Camille  ;  l'autre,  des  dieux  des 
Carthaginois.  Virgile  fait  allusion  à  cet  usa- 
ge, lorsqu'il  peint  la  désertion  des  dieux 
lulelaircs  de  Troie,  quand  cette  ville  lut  em- 
brasée. 

2.  L'évocation  des  mânes  était  la  plus  an- 
cienne, la  plus  solennelle  et  la  plus  souvent 
pratiquée,  soit  qu'elle  eût  pour  objet  de  con- 
soler leurs  parents  et  burs  amis,  en  leur 
faisant  apparaître  les  ombres  de  ceux  qu'ils 
regrettaient ,  soit  qu'elle  eût  lieu  a  de>sein 
de  tirer  un  pronostic.  Ce  De  opération  était 
regardée  comme  légitime  parmi  les  p  mYus  , 
et  elle  était  exercée  par  hs  ministres  des 
choses  saintes.  Il  y  avait  des  temples  consa- 
crés aux  mânes  ,  où  l'on  allait  consulter  les 
luorts;  d'autres  étaient  destines  pour  I  >  cé- 
rémonie de  l'évocation.  Panamas  alla  lui- 
même  à  Heraclée  ,  ensuite  à  Phigalie  ,  p->nr 
évoquer,  dans  un  de  ces  temples,  une  ombre 
dont  il  était  persécuté.  Périandre,  tyran  de 
Corinlhe  ,  se  rendit  dans  un  pareil  temple  , 


situé  dans  la  Thcsprolie,  pour  consulter  V 
mânes  de  Mélisse.  Les  voyages  aux  enfer 
que  les  poètes  font  faire  à  leurs  héros,  u 
que  celui  d'Orphée,  dans  la  The sprolic,  pou 
évoquer  l'ombre  d'Eurydice;  d'Ulysse  a 
pays  des  ('.immérités  ,  pour  consulter  Tiré 
si  »s  ;  et  d'Knée  ,  pour  s'entretenir  avec  Ad 
chisc,  n'ont  vraisemblablement  d'autre  lot 
dément  que  les  évocations  auxquelles  eure* 
autrefois  recours  des  hommes  célèbres , soi 
par  persuasion,  soit  pour  donner  à  leurs  n 
ircpiiocs  l'autorité  de  la  religion.  Ce  atU\ 
p  is  ,  au  reste  ,  l'âme  qu'on  évoquait , celai 
une  sorte  de  simulacre  que  les  Grecs  nom- 
niaient  eT-j et  qui  tenait  le  milieu  rotr 
l'âme  et  le  corps.  Les  magiciens  suceéJrrei 
bientôt  aux  ministres  légitimes,  et  emploi 
renl  dans  leurs  évocations  les  pratiques  le 
plus  folles  et  les  plus  abominables.  Ils  » 
rendaient  sur  le  tombeau  de  ceux  dont  il 
voulaient  évoquer  les  mânes,  ou  plutôt,  sai 
vaut  Suidas  ,  ils  s'y  laissaient  conduire 
un  bélier  qu'ils  tenaient  par  les  coroei.tl 
qui  ne  manquait  pas  de  se  prosterner  te 
qu'il  y  était  arrivé.  Comme  c'était  ordinaire 
ment  aux  div  inités  malfaisantes  que  la  map 
goélique  s'adressait  dans  ces  sortes  detoca 
lions,  on  ornait  les  autels  de  rubans  noirs e 
de  branches  de  cyprès,  on  sacrifiait  des  bre- 
bis noires;  les  lieux  souterrains  étaient  la 
temples  consacrés  à  ce  culte  infernal- L'ato- 
curité  de  la  unit  était  le  temps  du  sacriw, 
et  l'on  immolait  ,  avec  des  enfants  o« 
hommes  ,  un  coq,  dont  le  chant  annotai 
jour,  la  lumière  étant  contraire  auswà 
des  enchantements. 

.'].  La  loi  de  Moïse  ordonnait  de  mettre  i 
mort  ceux  qui  faisaient  profession  d'ért>;w 
les  morts ,  et  défendait  ,  sous  les  peines  1* 
plus  sévères  ,  d'aller  les  consulter.  Le  n 
Saul  lui-même  les  avait  bannis  du  lerrileire 
Cependant,  sur  le  point  de  livrer  sa  dernier 
bataille  contre  les  Philistins  ,  il  voulut  e» 
sullcr  le  Seigneur  sur  Pi -sue  des  evenemew 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse, ni  en  sons 
ni  par  les  prêtres,  ni  par  les  prophète».  1 
résolut  alors  d  avoir  recours  à  cruM» 
évoquaient  les  morts,  et  ordonn.i  à  sesW 
vileurs  de  lui  chercher  une  femme  qui  fù'C 
pouvoir.  Ils  lui  répondirent  qu'il  j  en  j** 
une  qui  habitait  à  Lndor.  Alors  il  se  dep"» 
et  ayant  pris  deux  hommes  avec  lui ,  i»-"1 
trouver  la  pythonissc  pendant  la  n uil* et l« 
dit  :  »  Fais,  je  le  prie,  tes  évocations,  et  ùu 
moi  apparaître  celui  que  je  t'indiquerai-»; 
«Vous  savez,  répondit  la  pythonissc  ee<t" 
fait  Saul  contre  les  devins  et  les  ni!?'  i;'B} 
et  qu'il  les  a  exterminés  du  pays;  est-ce n 
piège  que  vous  me  tendez  pour  me  If  ire  moi 
rir  ?  »  —  Saul  lui  jura  qu'elle  ne  serait  aucs 
nement  inquiétée  pour  le  service  qu'il  » 
demandait.  — «  Oui  évoquerai-je  donc?»  « 
manda  la  magicienne. —  «  Evoque  S imu'l- 
répondit  Saul.  —  La  magicienue  avant*'* 
que  l'ombre  du  prophète  ,  je'a  un  grand  rr 
cl  dit  au  roi  :  «  Vous  m'en  avez  impose;  tw 
êtes  Saul.  »>  —  «  Ne  crains  rien,  reprit  etw 
ci;  qu'as-lu  vu?»— «J'ai  vu,  répondit -ellr. * 
dieu  monter  de  la  terre.  »  —  «  (Jacl  e»' ** 
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ajpect?  •  dit  le  roi.  —  «  C'est,  répondi!-e1!e, 
ooiieillard  revêtu  d'un  manleao.  »  —  Saiil 
nirapritquc  c'était  Samuel  ;  i!  se  prosterna 
la  face  contre  terre  et  l'adora.  Samuel  lui 
l\  :  «  Pourquoi  m'as-tu  troublé  en  me  faisant 
èiuqoer?  »  —  Saùl  répondit  :  «  Je  suis  dans 
lf  plu»  extrême  embarras;  car  les  Philistins 
ne lirreot  bataille,  et  Dieu  s'est  retiré  de 
oui;  il  n'a  voulu  me  répondre  ,  ni  par  les 
jonsci,  ni  par  les  prophètes.  Je  vous  ai  donc 
ttoqoé,  afin  que  vous  me  disiez  ce  que  j'ai  à 
faire.»— Samuel  reprit  :  «  Pourquoi  m'inter- 
ror/r?  puisque  Dieu  s'est  retiré  de  loi,  et 
qu'il- est  devenu  ton  ennemi.  Le  Seigneur 
wconplira  ce  qu'il  a  annoncé  par  mon  en- 
tremise; il  arrachera  la  royauté  d'entre  les 
tiaini  pour  la  donner  à  David ,  ton  gendre. 
Parce  qoe  ta  n'as  pas  obéi  à  sa  voix  ,  parce 
que  ta  n'as  pas  exécu'é  la  sentence  qu'il 
mil  portée  contre  Amalccb,  dans  son  cour- 
m\\  c'est  pour  cela  que  le  Seigneur  le 
trokde  la  sorte.  Le  Seigneur  livrera  Israël 
J'ecloi  entre  les  mains  des  Philistins  ;  dc- 
ojia,  loi  et  tes  enfants  serez  avec  moi.  »  A 
cmoos,  Saùl  tomba  à  terre  de  toute  sa 
•iQteor,  tant  par  In  crainte  que  lui  inspirè- 
TfBiles  paroles  de  Samuel ,  que  parce  qu'il 
&.t extrêmement  faible,  n'ayant  rien  man-'« 
te  de  toute  la  journée.  La  pythonissc  s'ap- 
proeba  de  lai ,  et  voulut  lui  offrir  à  manger. 
U  refusa  d'à  bord  ;  mais  pressé  par  ses  instan- 
ce M  par  celles  de  ses  serviteurs,  il  consen- 
te prendre  un  repas ,  puis  il  retourna  dans 
m  maison.  Le  lendemain  ,  en  effet,  l'armée 
d'brael  fol  taillée  en  pièces .  et  Saùl  périt 
hk  m  enfants. 
tVOHÊ.  Ce  mol  se  trouve  écrit  de  plu- 
»wn  Baoièrcs  différentes  :  Evoé,  Èvœt 
lult.fuW,  Euiê,  Euhyus,  Evius,  Euan 
*>  hm.  C'est  un  des  surnoms  les  plus  cé- 
IrWnde  Bacchus  ;  mais  les  auteurs  anciens 
*»nl  pat  d'accord  *ur  son  élymologic  ;  les 
■m  prétendent  que  c'est  une  pure  exclama- 
lûn, qui, étaut  poussée  fréquemment  par  les 
Chantes,  devint  pour  celte  raison  le  sur- 
»°»dndieu;  d'autres,  avec  plus  do  raison, 
(tuient que  l'exclamation  e-t  venue  au  con- 
tre de  ce  surnom  ;  et  telle  est  l'origine 
l'ii»  tannent  à  ce  vocable  :  Dans  la  guerre 
»'re  Irj  géants,  tous  les  dieux  étant  sur  le 
oint  d'être  vaincus,  Bacchus  se  métamor- 
k»j  en  lion,  se  rua  sur  les  ennemis,  et  tua 
ondps  géants.  Jupiter,  témoin  de  son  ar- 
ror,  I  encourageait  par  ces  mots  :  KO  vu, 
'«tyie.  Etohe  Bacchel  Bien!  mon  fils  Bac- 
ta»;  d'où  il  reçut  le  nom  de  Eù  wêô,-,  Eu- 
V",  bon  fils.  C'est  de  celle  exclamation  de 
ipuerquc  seraient  venues  les  interjections 
Kcqof  et  latine  iùot\  eheu.  Les  Bacchantes 
1 1"  adorateurs  de  Bacchus  faisaient  ré- 
cries airs  de  ces  exclamations  pendant 
>»  e  la  durée  des  Bacchanales  et  des  autres 
'î itères  célébré»  en  l'honneur  du  dieu.  De 
|  'U  sont  appelés  par  les  poètes  Euhyas, 
r,<u.  Etantes,  etc 

Sous  croyons  que  ce  surnom  a  une  origine 
caucoop  plus  relevée  et  plus  illustre.  Les 
•jvèresde  Bacchus,  comme  tous  les  aulres 
Jfsières,  ont  pris  naissance  en  Orient  ;  c'est 
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donc  dans  l'Orient  qu'il  faut  chercher  l'in- 
terprétation des  termes  mystiques  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  mystères  avaient 
dans  le  principe  une  portée  beaucoup  plus 
haute  que  celles  que  leur  supposaient  les 
Grecs,  lorqu'ils  les  eurent  importés  chez  eux, 
tronqués,  défigurés,  et  accommodés  à  leur 
absurde  mythologie.  Déjà  bien  des  savants 
ont  vu  dans  le  mythe  de  Bacchus  une  donnée 
toute  biblique;  nous  n'avons  pas  exposé  ce 
système,  parce  qu'il  ne  nous  parait  pas  en- 
core appuyé  sur  des  bases  assez  certaines  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  remarque 
que  les  exclamations  ou  termes  sacrés  des 
mystères  de  Bacchus  sont  en  même  temps 
les  mots  sacrés  de  la  langue  sainte.  Ainsi  lo 
n'est  autre  que  le  nom  de  Dieu,  lah  ou  Joh, 
prononcé  lao  par  saint  Clément  d'Alexan- 
drie. Eleleu  est  l'hébreu  hatlelou,  louez, 
chantez,  célébrez.  En  réunissant  le«  deux 
vocables,  Elcleu-lo,  on  a  l'hébreu  hallelou- 
lah;  célébrez  lao  ou  Jéhova.  Le  mol  Evohé 
est  la  reproduction  fidèle  de  l'hébreu  rro» 
Jéhova;  nom  mystérieux  et  ineffable,  dont 
on  ignore  actuellement  la  véritable  pronon- 
ciation en  hébreu,  qui  est  appelé  tétragramme 
ou  composé  de  quatre  lettres,  toutes  voyelles, 
comme  le  grec  Eùof,  comme  le  latin  Eooe, 
Eheu,  comme  le  vocable  lovi,  qui  n'est  point 
du  tout  le  datif  de  Jupiter.  Le  mot  Evoé  est 
donc  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qu'il  n'était 
d'abord  permis  de  prononcer  que  devant  les 
seuls  initiés,  mais  qui,  dans  la  suite,  fut  pros- 
titué sur  les  lèvres  d'impures  Bacchantes.  — 
Or,  les  Grecs,  pour  qui  les  langues  étran- 
gères étaient  comme  si  elles  n'existaient  pas, 
qni  avaient  la  manie  de  vouloir  tout  appro- 
prier à  leur  sol,  à  leurs  idées,  qui  ne  man- 
quaient jamais  de  donner  une  orizine  grec- 
que à  tout  ce  qui  était  sous  le  soleil,  igno- 
rant d'ailleurs  le  sens  primitif  de  ce  vocable, 
l'ont  ridiculement  décomposé  en  ces  deux 
mots  F.O  vii.  Courage,  mon  fils,  et  ne  furent 
pas  le  moins  du  monde  embarrassés  pour 
composer  une  histoire  qui  justifiât  cette  ély- 
mologic. Voy.  Sadoè. 

E  WALT  Ai,  petites  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois,  auprès  des  MoraYs 
ou  lieux  de  sépulture,  dans  les  lies  de  la  Mer 
du  Sud.  Les  navigateurs  anglais  les  ont  re- 
gardées commodes  espèces  d'autels, parce  que 
les  Taïtiens  y  plaçaient  des  provisions  de 
toute  espèce  en  offrandes  à  leurs  dieux. 

EWAKT,  nom  des  prêtres  païens  dans  les 
anciennes  provinces  méridionales  de  la  Ger- 
manie. Ce  mot  signifie,  à  la  lettre,  gardien 
de  la  loi,  Eic-ward.  Le  grand-prôtre  portait 
le  nom  de  Furitto-Etcarto.  Ausonc  appelle 
Paiera  les  prêtres  du  dieu  Belenus.  C'est 
sans  doute  une  corruption  de  Warto,  Ewarto. 

EXALTATION  DE  LA  CROIX,  fôte  que 
l'Eglise  catholique  célèbre  le  Ik  septembre, 
en  mémoire  du  recouvrement  de  la  sainte 
Croix.  L'apparition  miraculeuse  de  la  Croix 
à  Constantin  et  la  découverte  de  ce  bois  sacre 
par  Hélène,  donnèrent  occasion  à  l'établis- 
sement de  celle  fôte,  qui  était  déjà  «élébrée 
par  les  Grecs  cl  les  Latins,  dans  les  V  et 
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vi*  siècles  Ln  recouvrement  de  cet  inslru 
luenl  de  notre  salut,  sous  le  règne  d'Héra 


VA 

sacrement».  Ce  rhAlimenl,  îe  plus  prandqm 


clius,  présenta  un  nouvel  objet  a  celle  so- 
lennité, et  les  Latins  instituèrent  une  fôte 
particulière  pour  célébrer  la  découverte  de 
la  vraie  Croix  par  l'impératrice  Hélène,  et  la 
placèrent  le  3  niai. 

Une  grande  partie  de  cette  relique  véné- 
rable, qui  était  restée  à  Jérusalem,  ayant 
été  enlevée  par  Cliosroès  II,  roi  de  Perse, 
Héraclius,  qui  gouvernait  alors  l'empire,  dé- 
clara la  guerre  a  ce  prince  et  le  vaiuquii  en 
plusieurs  combats,  et  ayant  conclu  la  paix 
avec  Siroès,  fils  de  Chosroès,  il  obtint  que  la 
vraie  Croix  lui  fût  rendue.  Le  pieux  empe- 
reur conduisit  lui-même  cette  précieuse  re- 
lique à  Jérusalem,  et,  s'élant  dépouillé  deses 
ornements  impériaux,  il  la  porta  sur  ses 
épaules  jusqu'au  Calvaire,  et  la  replaça  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  quatorze  ans  après 
qu'elle  en  eut  été  enlevée.  Les  proliges  si- 
gnalés qui  éclatèrent  à  l'occasion  de  celte 
translation  donnèrent  lieu  à  une  foie  qui  Tut 
d'abord  instituée  sous  le  nom  de  Rétablisse- 
ment de  fa  Croix,  pui*  sons  celui  d'Exaltation. 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  Cet  acte  re- 
ligieux fait  partie  intégrante  du  culte  catho- 
lique; il  est  obligatoire  en  certains  cas  :  par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  do  confesser  ses  pé- 
chés pour  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 
Il  est  de  conseil  pour  les  personnes  qui  ont 
à  cœur  de  vivre  en  bons  chrétiens,  et  de  faire 
des  progrès  dans  la  verlu.  Dans  les  commu- 
nautés religieuses  on  est  très-exact  à  faire 
tous  les  soirs  l'examen  des  fautes  que  l'on  a 

Bu  commettre  durant  le  cours  de  la  journée, 
le  plus,  on  f  .il,  vers  midi,  un  examen  qu'on 
nppelle  particulier,  parce  qli'il  ue  roule  com- 
munément que  sur  la  praiique  d'une  seule, 
vertu,  ou  sur  les  efforts  qu'où  a  faits  pouri 
éviter  un  défaut. 

Dans  plusieurs  autres  systèmes  religieux, 
et  surtout  dans  le  bouddhisme,  l'examen  de 
conscience  est  recommandé  et  même  or- 
donné- 

EXARQUES ,  dignitaires  de  l'annenne 
Eglise  d'Orient,  dont  le  rang  correspondait  à 
peu  près  à  celui  de  patriarche,  ou  plutôt  de 
primat,  comme  nous  disons  actuellement.  Us 
avaient  juridiction  sur  tous  les  évéques  et 
même  sur  les  métropolitains  d'une  grande 
province.  Us  ordonnaient  les  métropolitains, 
et  connaissaient  des  causes  des  provinces, 
qui  étaient  portées  devant  eux  pur  appel, 
surtout  lorsque  les  évêques  avaient  lieu  de 
se  plaindre  de  leur  métropolitain  ;  mais  ils  no 
terminaient  guère  les  affaires  qu'avec  le  con- 
cours des  Evêques  qui  relevaient  d'eux,  as- 
semblés en  concile. 

EXAUGURATION.  Lorque  quelque  divi- 
nité était  révérée  dans  le  lieu  où  l'on  voulait 
bâtir  un  temple,  les  Romains  avai  ni  cou- 
tume de  pratiquer  certaines  cérémonies, 
comme  pour  l'en  f  lire  sortir.  C'est  ce  que 
Ion  appelait  exautjurare 

EXCOMMUNICATION.  —  1.  Sentence 
portée  par  un  supérieur  ecclésiasliquc,  par 
laquelle  un  chrétien  est  privé  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  et  de  la  participation  aux 
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1  Eglise  puisse  infliger,  est  le  deinier  uiujen 
qu'elle  met  en  usage  pour  corriger  les  héré- 
tiques opiniâtres,  les  pécheurs  scandaleux 
et  obstinés  dans  leur  péché.  On  en  disling  c 
de  deux  sortes. —  L  excommunication  ma- 
jeure, qui  retranche  absolument  celui  qui  eo 
est  frappé  du  corps  de  l'Eglise,  de  manière 
qu'il  ne  peut  plus  ni  recevoir,  ■•  i  administrer 
les  sacrements,  ni  assister  aux  offices  divins, 
ni  faire  aucune  foncion  ecclésiastique.  — 
L'excommunication  mineure  prive  le  Gdèle 
de  la  participation  passive  des  sacrements, 
et  du  droit  d'être  élu  ou  présenté  à  quelque 
bénéfice  ou  dignité  ecclésiastique,  sans  lui 
ôter  la  faculté  d'administrer  les  sacrements, 
d'élire  et  do  présenter  quelqu'un  aux  dignités 
ou  bénéfices.  —  L'excommunication  ipjo 
facto  est  celle  qu'on  encourt  par  leseol  fait, 
c'est-à-dire  en  faisant  la  chose  défendue, 
sans  qu'il  soil  besoin  d'une  sentence.  — 
L'excommunication  tatœ  sentrntiœ  est  celle 
qui  est  encourue  en  verlu  d'une  sentence 
fulminée.  —  L'excommunication  rommina- 
toire  ou  senttntiœ  ferendœ  n'est  qu'une  me- 
nace d'excommunication  en  ras  que  l'os 
fasse  ou  que  l'on  omette  telle  chose.  —  L'ei- 
communicalion  à  jure  est  générale  contre 
toutes  les  personnes.  —  L'excommunication 
ab  homine  est  portée  contre  un  ou  plusieurs 
individus  nommés  ou  spécifié*.  —  On  dis- 
tingue encore  les  excommunications  en  ré- 
servées, et  non  réservées,  en  valides  et  inva- 
lides, en  justes  et  injuste». 

Tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  n> 
a  qu'un  péché  mortel  qui  puisse  être  ooe 
cause  légitime  d'excommunication;  d'où  plu- 
sieurs concluent  qu'il  n'est  pas  selon  Ij  jus- 
tice d'excommunier  une  ville,  une  province, 
'ou  un  corps  nombreux,  dans  lequel  il  est 
probable  qu'il  se  trouve  plusieurs  innocents; 
c'est  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Une  per- 
sonne qui  a  encouru  l'excommunication 
n'est  plu*  censée  être  membre  de  la  société: 
il  est  défendu  d'avoir  aucun  rapport  atet 
elle,  de  la  saluer,  de  prier,  de  travailler, 
d'habiter  et  de  manger  avec  elle,  ce  quonï 
exprimé  dans  ces  deux  vers  : 

Si  pro  delictis  analhema  quis  ellicialur. 
Os,  orare,  vale,  commuuio,  mensa  negaior. 

S'il  vient  à.  entrer  dans  une  église  pendasi 
la  célébration  du  service  divin,  on  doit  cesser 
l'office,  interrompre  même  le  saint  sacrifice, 
a  moins  que  la  consécration  ne  soit  deji 
faite,  auquel  cas  on  continue  jusqu'à  la  com- 
munion, et  le  reste  se  termine  dans  la  ia- 

crislie.  , 

Voici  les  cas  quo  I  on  en  excepte  :  « 
moyens  de  procurer  sa  conversion.  \>  s  «bu- 
galions  du  mariage,  celles  d'un  lil»  f*%tTi 
ses  père  cl  mère,  d'un  domestique  en"'» 
son  mat  re,  d'un  vassal  envers  son  seipne»'- 
d'un  sujet  envers  son  roi,  l'ignorance  ou  i  _ 
est  de  l'excommunication  lancée,  la  neces"" 
indispensable  de  trailcr  avec  l'excommunié, 
ce  que  l'on  a  renfermé  dans  ce  d«»tique  : 
llx'C  analhema  qniJem  faciuni  ne 
Uiile,  lex,  huuiile.  res  ignorai*,  - 
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On  ne  connaît  d'excommuniés  en  France 
tjiie  ceux  donl  l'excommunication  person- 
ne a  été  publiquement  déclarée  et  publiée; 
f  «f  ce  qu'on  nomme  excommuniés  dénoncés. 
L'eicommunication  mineure  ne  se  contracte 
quen  communiquant  avec  un  excommunié 
énoncé 

Quand  l'excommunication  est  valide,  c1!o 
Sait  par  l'absolution  de  l'excommunié,  soit 
qu'elle  ait  été  portée  justement  ou  injuste- 
ment, fi  elle  est  injuste,  mais  valide,  elle  finit 
p  r  la  cassation  ou  In  révocation.  Si  elle  est 
invalide,  elle  finit  par  la  seule  déclaration 
delà  nullité  de  la  sentence.  Quoiqu'un  ex- 
communié pour  un  temps  indéterminé  ait 
satisfait  à  ce  qui  a  provoqué  son  excommu- 
nication, et  qu'il  oit  promis  d'obéir  aux  com- 
mandements de  l'Eglise,  il  ne  peut  pas  en- 
core jouir  de  la  communion,  s'il  n'a  pas  été 
jbou*.  Celui  qui  a  été  excommunié  par  le 
mm-iiége  n'en  est  pas  absous  qu'il  n'ait 
un  uo  rescril  avec  le  salut  ordinaire.  Ceux 
<;ui  meurent  dans  l'excommunication  ne  peu- 
»eol  élre  inhumés  en  terre  sainte,  et  s'il  ar- 
ête qu'ils  le  soient  par  surprise  ou  autre- 
ment, oo  les  exhume,  et  le  cimetière,  consi- 
dère comme  profané,  est  bénit  de  nouveau. 
La  formule  d'excommunication  consiste 
wourd'hui  à  porter  une  sentence  mo  ivée 
umaotrci  cérémonies;  mais  autrefois  elle 
accompagnée  de  cérémonies  imposan- 
te- Ainsi,  lorsqu'un  évéque  fulminait  une 
eioimmoniration  extinctii  candelis ,  il  se 
fti-seotaii  devant  le  grand  autel,  revêtu  d'or- 
Msifnu  convenables  à  celle  cérémonie,  et 
^«ropagné  de  douze  prêtres  portant  (0:1s 
J-i  cwz<-s  allumés.    Le    pontife  montait 
tuotiié^e  placé  devant  le  grand  autel, 
rt"frli  il  fulminait  l'anallièmc.  Quelque* 
ta  sa  diacre,  revélu    d'une  dalmatique 
•^.montait  eu  chaire,  et  publiait  a  hauto 
'"'!  l'eiromtiionicalion  ;  cependant  on  son- 
•wl  tes  cloches,  comme  pour  un  mort.  Après 
b  Moiination  do  l'analhème,  lout  le  clergé 
rtpoodait  à  haute  voix  :  Fia/,  fiât,  fiai.  Kn 
feéinr  lemps  l'événue  et  les  prêtres  jetaient 
f ffrre leurs  cierges  allumés,  cl  les  acolytes 
«  foulaient  aux  pieds.  On  affichait  ensui  e 

*  l'on  publiait  l'excommunication  de  peur 
°%  par  ignorance,  on  eût  communication 
"clui.  Ti  Ile  est  encore  la  formule  indiquée 
««le  pontifical  romain.  D'autres  rituels  y 
joutaient  encore  d'autres  cérémonies  plus 
jppantes  et  plus  significatives,  comme  de 
»t mer  la  croix,  de  répamlre  Vent»  bénite, 
c  jeter  à  terre  le  rituel,  etc.  Le  dernier 
um;  le  d'excommunication  célèbre  est  celle 
oi  a  été  fulminée  à  Home,  le  10  juin  1800, 
"  le  pape  Pic  VII  contre  l'empereur  Na- 
!>li  on. 

la  formule  de  l'excommunication  dont 
"  sort  dans  l'Eglise  grecque  déclare  que 
I"'  nui  en  est  frappé  est  privé  de  l'union 

•  •c  l.«  Père,  le  Fils  et  le  S  uni-Esprit  ;  qu'il 
'  rflranclié  de  toute  communion  avec  les 
^  Pères  du  concile  do  Nicée  cl  avec  les 
i  n*;  qu'il  c*l  renvoyé  à  celle  du  diable  et 
-traître  Juitas;  enfin  qu'il  est  condamné 
f  »ler,  ai  ris  sa  mort,  dur  comme  de  la 
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pierre  ou  comme  du  ter,  s'il  ne  se  repent.  La 
chevalier  Kicault,  anglican,  cite  une  formule 
beaucoup  plus  longue,  par  laquelle  on  ap- 
pelle sur  la  tête  de  l'excommunié  toutes  les 
malédictions  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  : 
on  y. souhaite  entre  autres  choses  qu'il  soi' 
indissoluble  après  sa  mort  tant  en  ce  monda 
que  dans  l'autre.  Ceci  fait  allusion  à  la 
croyance  commune  des  Grecs  touchant  les 
vampires  ou  vroukolakkas.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  chez  eux  des  cadavres  de  per- 
sonnes décédées  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps,  lesquels  sont  parfaitement  conservé*, 
sans  doute  par  quelque  propriété  naturelle 
au  sol.  11  parait  même  que  les  ongles,  les 
cheveux  et  la  barbe  continuent  quelquefois 
de  pousser;  la  terreur  et  l'effroi  qu'inspirent 
ces  cadavres  font  même  croire  aux  gens  su- 
perstitieux qu'ils  font  des  gestes  et  des  cris 
terribles  dans  leurs  tombeaux;  ils  sont  per- 
suadés qu'ils  en  sortent  la  nuit  pour  su- 
cer le  sang  des  vivants,  et  on  met  sur 
leur  compt"  tous  les  accidents  et  les  mal- 
heurs qui  arrivent  dans  les  environs.  Or, 
ils  croient  fermement  que  tous  ceux  qui 
meurent  vampires  deviennent  nécessaire- 
ment vroukolakkas  après  leur  mort;  et,  pour 
empêcher  les  malheurs  qui  pourraient  en 
éire  la  suite,  ils  ont  soin  de  démembrer  leurs 
corps,  et  quelquefois  de  le  brûler.  Si  quelque 
personne  vient  à  mourir  inopinément  dans 
un  village,  on  se  rend  au  cimetière,  on  «lé- 
terre  les  corps  inhumés  depuis  un  certain 
temps,  et  celui  sur  lequel  on  découvre  des 
signes  de  vampirisme  est  impitoyablement 
brûlé.  Malheureusement  il  n'y  a  pas,  di- 
sent-ils, quo  les  excommuniés  qui  devien- 
nent vampires,  mais  ceux  qui,  peudant  leur 
vie,  ont  été  molestés  par  un  vampire,  sont 
menacés  de  le  devenir  après  leur  mort. 

3.  Les  Anglicans  ont,  comme  l'Eglise  ro- 
maine, l'excommunication  majeure,  l'excom- 
munication mineure  et  l'analhème.  L'excom- 
municaiion  mineure  retranche  de  la  commu- 
nion celui  qui,  après  une  citation  dans  les 
formes,  refuse  do  comparaître  à  la  cour 
ecclésiastique.  Ce  pouvoir  d'excommunier 
peut  élre  délégué  par  l'évèquc  à  un  prêtre 
anglican,  auquel  est  adjoint  le  chancelier, 
premier  officiai  de  l'évêque.  Pour  l'excom- 
munication majeure,  outre  qu'elle  retranche 
de  la  communion,  elle  exclut  aussi  en  quel- 
que sorte  des  aff  tires  civiles,  puisque  l'ex- 
communié ne  peut  être  ni  plaignant,  ni 
témoin  dans  aucune  cour,  soit  civile,  soit 
ecclésiastique;  et  si  l'on  continue  d'être  re- 
nd e  peudant  le  terme  de  quarante  jours,  la 
cour  de  la  chancellerie  ordonne  do  saisir  et 
d'emprisonner  l'excommunié.  L'évéquo  seul 
a  le  pouvoir  de  frapper  de  l'excommunication 
majeure;  mais  il  ne  l'emploie  et  no  doit 
l'employer  que  contre  les  crimes  avérés  et 
capitaux  d'hCrésie,  d'adultère,  d'inceste,  etc. 
L'analhème  est  encore  plus  redoutable  qno 
l'excommunication  majeure.  Il  déclare  l'hé- 
rétique ennemi  de  Dieu  et  abandonné  a  la 
damnation  éternelle.  L'évêque  lance  l'ana- 
lhème eu  présence  du  doyen  et  du  chapitre, 
ou  de  douze  autrea  ministres.  Ces  excotn- 
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municalions  ne  so  font  pas  en  public ,  non 

S lus  que  l'absolution ,  mais  dans  l'ofûcia- 
lé. 

k.  Les  anciens  Israélites  avaient  une  sorte 
d'excommunication ,  dont  nous  parlons  au 
mot  Anathêmk  ;  mais  les  Juifs  modernes  dis- 
tinguent la  grande  et  In  petite  excommuni- 
cation. Celle-ci  ne  consiste  qu'en  une  simple 
malédiction  qu'un  rabbin  prononce  en  pu- 
blic contre  le  coupable,  lillecsteommunément 
de  trente  jours  ;  mais  on  en  peut  être  relevé 
beaucoup  plus  tôt ,  quelquefois  à  l'instant 
même  qu'elle  a  été  prononcée.  —  La  grande 
excommunication  est  plus  solennelle  ,  et  n'a 
lieu  que  dans  des  cas  graves.  Le  peuple  s'as- 
semble dans  la  synagogue,  qui  n'est  éclairée 
qu'avec  des  torches  noires.  Les  rabbins,  au 
son  d'un  cor,  profèrent  des  malédictions  con- 
tre celui  qui  a  fait  ou  fera  telle  chose.  L'ef- 
fet de  celle  excommunication  est  si  vif,  que, 
suivant  les  rabbins,  il  pénètre  daus  le  corps 
de  l'excommunié  par  ses  2i8  membres.  Ou 
doit  s'éloigner  de  lui  au  moins  d'une  toise. 
Il  ne  lui  est  pas  permis  d'entrer  dans  la  syna- 
gogue. On  lui  refuse  tout  secours  humain; 
on  ne  pleure  point  sa  mort,  et  l'on  met  une 
pierre  >ur  son  tombeau  pour  montrer  qu'il 
a  mérité  d'être  lapidé;  il  est  interdit  à  ses 
parents  de  prendre  le  deuil.  Le  Juif  Acosla, 
ainsi  que  nous  lisons  dans  l'Histoire  des 
Juifs  de  Itasuagc,  est  un  exemple  frappant 
de  la  sévérité  de  l'excommunicalion  chez 
ceux  de  «a  nation.  Non-seulement  il  avait  à 
endurer  les  grossièretés  et  les  mauvais  pro- 
cédés de  ses  voisins,  mais  ou  excitait  même 
les  enfants  à  l'insulter  en  pleine  rue,  à  lui 
jeler  de  la  boue  et  des  pierres,  a  le  poursui- 
vre jusque  dans  sa  maison.  Us  couraient 
après  lui  avec  des  huées,  et  le  chargeaient 
de  malédictions.  On  crachait  en  le  rencon- 
trant, et  l'on  exhortait  les  enfants  à  faire  de 
même.  Ses  parents  le  fuyaient  comme  un 
homme  attaqué  de  la  peste.  Personne  ne  l'alla 
voir  dans  ses  maladies.  Tant  que  dura  sou 
excommunication,  un  de  ses  frères  fut  au- 
torisé à  retenir  ses  biens.  Tant  d'humilialions 
le  contraignirent  à  se  soumettre  et  à  sollici- 
ter sa  réintégration.  Elle  lui  coûta  cher.  Il  lui 
fallut  monter  sur  une  estrade  devant  une 
nombreuse  assemblée,  el  lire  loul  haut  un 
écrit  où  il  confessait  qu'il  avait  mérité  mille 
fois  la  mort.  Etant  descendu  ,  il  reçut  ordre 
de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  synagogue, 
où  il  se  déshabilla  jusqu'à  la  ceinture  et  se 
déchaussa.  Le  portier  lui  attacha  les  mains 
à  une  «olonne,  et,  en  cet  état,  le  chantre  lui 
donna  (rente- neuf  coups  de  fouei,  conformé- 
ment à  l'ancienne  tradition.  Le  prédicateur 
vint  ensuite,  le  fit  asseoir  par  terre,  cl  le 
déclara  absous  de  l'excommunication. 

5.  L'excommunication  était  connue  des 
païens.  Les  prêtres,  qui  étaient  chargés  de  la 
prononcer,  défendaient  à  ceux  qui  en  étaient 
l'objet  d'assister  aux  sacrifices,  d'entrer  dans 
les  temples,  el  les  livraient  ensuite  aux  Fu- 
ries avec  des  imprécations.  C'étaient  les  Eu* 
molpides  qui  en  étaient  charges  à  Athènes 
Cette  cérémonie  passa  des  Grecs  aux  Ko- 
uiaius.  qui  en  usèrent  rarement.  Le  seul 


exemple  frappant  qu'on  en  rapporte  est  ce- 
lui du  tribun  Atéius,  qui  maudit  M.  Crassui 
et  son  expédition  contre  les  Psrlhi'i.  Le 
citoyen  frappé  de  cet  anathème  était  vu  avec 
horreur  ;  on  fuyait  sa  rencontre  et  son  en- 
trelien ;  il  n'était  admis  ni  aux  charges  m 
aux  dignités,  el  mourait  sans  honneur  cl 
sans  crédit.  Lorsque  l'excommunié  venait  à 
résipiscence,  le  prêtre,  après  une  épreuve, le 
réintégrait.  S'il  venait  à  mourir  avant,  ou 
pouvait  offrir  un  sacrifice  aux  dieux  Mânes, 
pour  les  prier  de  ne  point  maltraiter  soq 
âme. 

6.  Chez  les  Gaulois,  l'excommunicalion 
était  la  punition  la  plus  rigoureuse  qu'em- 
ployassent les  Druides. 

7.  De  lous  les  genres  de  châtiments ,  la 
plus  sévère  et  le  plus  dur  à  supporter  pour 
un  Indien  ,  est  l'exclusion  de  la  caste.  Ceui 
qui  ont  droit  de  l'infliger  sont  les  Gourons, 
et  à  leur  défaut  les  chefs  de  tribu.  Celte  «- 
pèce  d'excommunication  civile ,  encourue 
pour  la  violation  des  usages  ou  pour  quel- 
que délit  public  qui  déshonorerait  lou^e 
la  (ribu,  prive  celui  qui  en  est  atteint  de 
tout  commerce  avec  ses  semblables;  elle  le 
rend,  pour  ainsi  dire,  mort  au  monde,  et  i.e 
lui  laisse  plus  rien  de  commun  avec-  ta  so- 
ciété des  hommes.  Eo  perdant  sa  caste,  il 
perd  non  seulement  ses  parents  et  ses  ami», 
mais  même  quelquefois  sa  femme  el  ses  en- 
fants, qui  aiment  mieux  l'abandonner  tout 
à  fait  que  de  partager  sa  mauvai-e  fortune; 
personne  n'ose  manger  avec  lui ,  ou  mémî 
lui  verser  uuc  goutte  d  eau  ;  s'il  a  de»  Olle*à 
marier ,  elles  ne  sont  recherchées  de  per- 
sonne, el  l'on  refuse  pareillement  des  femme» 
à  ses  fils;  partout  il  est  montré  au  doigt 
et  regardé  comme  un  réprouvé.  Il  n'a  pas 
même  la  ressource  d'élrc  admis  dans  une 
caste  inférieure  ;  un  simple  soudra  se  regar- 
derait comme  dégradé,  s'il  avait  le  moindre 
commerce  avec  un  brahmane  excommunie. 
S'il  ne  peut  réussir  à  se  faire  réhabiliter,  il 
en  est  réduit  à  se  réfugier  dans  la  classe  im- 
pure et  abjecte  des  parias ,  rebut  et  seolioe 
de  la  société.  Pour  encourir  celte  punition 
sévère,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  commis 
de  grands  crimes;  il  suffirait ,  par  exemple, 
d'avoir  mangé  avec  un  individu  d'une  caste 
inférieure,  quand  même  on  eût  ignoré  U 
tribu  à  laquelle  il  appartenait  ;  un  brahmane 
serait  excommunie  s'il  avait  mangé  de  b 
chair,  surtout  celle  de  vache,  ou  uo  met» 
préparé  par  un  paria. 

On  peut  être  réintégré  dans  sa  caste,  au 
moins  en  plusieurs  cas.  Lorsque  l'exclu»""! 
n'a  été  infligée  que  par  les  parent»,  le  «"»- 
pable,  après  avoir  gagné  les  principaux  d'eo- 
ire  eux ,  se  présente  dans  une  humble  pos- 
turc,  et  avec  les  signes  du  repentir,  devant 
la  caste  assemblée  ;  là,  il  écoule  sans  se  pi"* 
dre  les  réprimandes  qu'où  juge  a  propos  -v 
lui  faire,  reçoit  les  coups  auxquels  il  *>'J? 
ptus  souvent  condamné,  et  paye  l'amen .e 
qu'on  lui  impose.  Enfin,  après  avoir  suli-u- 
m-lleineul  promis  d'effacer  par  sa  l>l,:ilK 
conduite  la  tache  dont  l'a  souiilé  sa  condja* 
nation  infamante,  il  verse  des  larmes  de  r«- 
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penlir,  fait  lo  sacfttanga,  ou  prostration  des 
six  membres,  devatil  l'assemblée,  puis  sert 
un  repas  aux  personnes  suivantes.  Tout  cela 
faii.il  est  rétabli  dans  sa  tribu. 

Lorsque  l'exclusion  de  la  caste  a  été  pro- 
noncée pour  des  fautes  graves,  le  coupable 
oui  obtient  sa  réhabilitation  est  soumis  à 
l'une  de»  épreuves  que  voici  :  On  lui  brûle 
légèrement  la  langue  avec  un  petit  lingot  d'or 
Lico  chaud,  ou  on  lui  applique  sur  différen- 
Ics  parties  du  corps  uu  fer  rouge ,  qui  im- 
!>rimeà  la  peau  certaines  marques  ineffaça- 
ble*; ou  il  doit  courir  les  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardents  ;  ou  on  le  fait  passer  plu- 
sieurs Ibis  sous  le  ventre  d'une  vache.  Enfin, 
l<our  consommer  sa  purification,  on  lui  fait 
boire  le pantcha  karia,  liqueur  composé*  des 
ri>rç  substances  qui  procèdent. du  corps  de 
la  tache,  savoir  :  le  lait,  le  caillé,  le  beurre 
liquéfié,  la  Geôle  et  l'urine.  Puis  le  réhabilité 
donne  un  grand  repas  aux  brahmanes  ac- 
cuuros  de  tous  cotés  pour  y  avoir  part,  leur 
bit  des  présents  plus  ou  moins  considéra- 
bles, et  renire  dans  tous  ses  droits. 

Il  existe  cependant  des  fautes  si  énormes 
loi  yeux  des  Indiens,  qu'elles  ne  permettent 
dans  aucun  cas  à  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable  de  rentrer  dans  la  caste  d'où  il  a 
fié  exclu;  telle  est,  par  exemple,  la  faute 
d  on  brahmane  qui  aurait  notoirement  coha- 
bité avec  une  femme  de  la  classe  des  parias; 
ou  celle  qu'un  Hindou  d'une  caste  quelcon- 
que aurait  commise  en  mangeant  de  lu  cha*r 
de  vache. 

8.  L'histoire  musulmane  n'offre  qu'un  seul 
exemple  d'excommunication  ;  elle  a  clé  pro- 
noncée l'an  9  de  l'hégire  (030  de  J.-C.)  par 
Mahomet  lui-même,  contre  Abdalla-ibn-Obéi 
«ideoi  autres  disciples,  qui  seuls  avaient 
refusé  de  concourir  de  leurs  biens  aux  bé- 
nins de  l'armée,  lors  d'un  appel  fait  à  tous 
les  musulmans.  Tout  commerce  leur  fut  in- 
terdit avecleurs coreligionnaires  ;  maiss'étanl 
iniendés  quelques  semaines  après,  Mahomet, 
louché  de  leurs  larmes  ,  leur  til  grâce  et  h  s 
rétablit  dans  le  droit  commun. 

E\EATt  mot  latin  qui  signifie  qu'il  sorte; 
on  s'en  sert  pour  désigner  la  permission  que 
donne  un  évéque  à  un  prêtre,  ou  à  un  autre 
clerc  de  son  diocèse,  d'en  sortir  pour  se  faire 
incorporer  dans  un  autre. 

EXÉGÈSE,  mot  grec  qui  signifie  interpréta- 
don;  on  appelle  ainsi  l'interprétation  et  l'ex- 
plication du  texte  de  la  Bible,  et  principale- 
ment celle  qui  a  lieu  dans  l'enseignement 
public  des  universités  de  l'Allemagne,  où 
l'on  a  beaucoup  trop  sacrifié  au  rationalisme. 

EXÉGETES,  c'est-à-dire  interprètes  ;  c'é- 
taient, chez  les  anciens  Grecs,  des  prêtres 
»oomis  à  l'hiérophante,  et  qui  étaient  chargés 
d  interpréter  les  lois. 

EXESTO,  sors  d'ici;  formule  employée 
par  les  anciens  Romains  dans  les  sacriOces. 
*  oyex  Eitemplo. 

EXITEKIES.  .du  verbe  c'Iîiev,  sortir.  Les 
tirées  appelaient  ainsi  les  prières  et  les  sa- 
crifices que  Ton  faisait  avant  uuc  entreprise 
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militaire,  un  voyage,  ou  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  ami. 

EXOCATACÈLES,  officiers  do  l'ancienne 
Eglise  de  Conslanlinople  ;  ils  étaient  au  nom- 
bre de  six  »'l  appartenaient  à  l'ordre  des  dia- 
cres. Ils  avaient  été  établis  pour  les  affaires 
extérieures.  L'économe  tenait  entre  eux  le 
premier  rang. 

EXODE,  livre  canonique  de  l'Ancien  Tes- 
t.imenl;  il  est  le  serond  du  Penlaleuque  ou 
des  cinq  livres  de  Moïse.  Son  nom  signifie 
sortie,  pa«ce  que  le  f.tit  principal  qu'il  rap- 
porte est  la  sortie  miraculeuse  de  l'Egypte,, 
opérée  par  les  Israélites.  C'est  à  celte  époque 
que  commence  à  proprement  parler  l'histoire 
du  peuple  juif,  considéré  comme  nation. 
L'auteur  tacré  y  rapporte  les  circonstances 
de  l'esclavage  «tes  Hébreux  en  Egypte;  la 
naiss  mee  ci  l'éJncaiioo  de  Moïse,  sa  fuite 
dans  le  désert,  sa  mission  divine,  les  mer- 
veilles opérée»  pour  la  délivrance  du  peuple 
de  Dieu,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  loi 
de  Dieu  promulguée  sur  le  mont  Sinaï,  les 
principales  institutions  ecclésiastiques,  réta- 
blissement des  fêtes,  celui  du  sacerdoce,  la 
construction  du  tabernacle,  et  plusieurs  pres- 
criptions rituelles. 

EXOMOLOGÈSE,  mot  grec  qui  signifie 
confession.  Il  est  employé  dans  les  Pères 
grecs  sous  différentes  acceptions;  quelque- 
fois il  signifie  pénitence  publique.  Tcrtullien 
l'emploie  dans  ce  sen«.  Saint  Cyprienen  use 
pour  signifier  la  confession  proprement  dite. 
Enfin,  l'on  trouve  ce  nom  donné  à  des  lita- 
nies, dont  il  est  question  dans  un  concile  de 
Mayence  tenu  en  813. 

EXORCISME.  On  appelle  ainsi,  dans  1  E- 
glise  chrétienne,  'es  prières  et  cérémonies 
dont  se  servent  les  ministres  de  la  religion, 
pour  chasser  les  démons  des  personnes,  des 
lieux  ou  des  autres  créatures.  On  distinguo 
deux  sortes  d'exorcisme,  Vordinaire,  par  le* 
quel  on  adjure  le  démon  de  renoncer  à  tout 
empire  sur  les  catéchumènes  que  l'on  pré- 
sente au  baptême,  ou  sur  l'eau,  le  sel  et  les 
objets  qui  doivent  être  soumis  à  une  béné- 
diction particulière  ;  et  Y  extraordinaire,  que 
l'on  emploie  pour  la  délivrance  des  person- 
nes réellement  possédées  du  démon.  Voici 
comme  l'on  procèdo  à  l'exorcisme  extraor- 
dinaire, suivant  le  pastoral  romain.— L'exor- 
ciste, qui  doit  être  préparé  par  le  jeûne , 
par  la  prière  et  par  la  confession,  commence 
par  implorer  en  son  particulier  l'assis- 
tance de  Dieu.  Revêtu  d  un  surplis  et  d'une 
étole  violette,  s'il  est  prêtre  ou  diacre,  et  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  ecclésiastiques  aussi 
en  surplis,  il  s'avance  vers  le  bas  de  l'église, 
où  doit  se  faire  la  cérémonie.  Là  ,  s'appro- 
chant  du  possédé,  il  lui  met  autour  du  cou  le 
bout  de  sou  étole,  et  fait  sur  lui  le  signe  de 
la  croix,  puis  sur  soi  et  sur  les  assistants.  Il 
prend  ensuite  l'asnersoir  et  jette  de  l'eau  bé- 
nite sur  Te  possédé  et  sur  ceux  qui  sont  pré- 
sents. Alors  il  se  met  à  genoux,  et  commence 
les  prières  prescrites  par  l'Eglise,  auxquelles 
répondent  le  clergé  et  le  peuple.  Ces  prières 
consistent  dans  les  litanies  des  saints,  l'orai- 
son domiuicalc,  le  psuuuic  lui,  avec  plusieurs 
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versets.  Le  prêtre,  s'étanl  f  ve,  adresse  une 
inv.e.-ilion  au  Tout-Puis t  ,  "l  conjure  eu- 
suit*'  li-  uni  lia  os;  ri',  p  r  no- ;  us  r.  n  ui'ab'es 

vslèj  i'S,  «;ui  ter  ie  c  r;  s  «lu  potelé.  M 
!  •  ri l ensuite  i;ti  on  j^u^cu  -  «'-vaiudes,  l,:i- 
«■;;ul  ;; u  oomir.e^ee;1..:".:!  d;'  i!:  :i  ini  le  sirjue 
«!;•  lu  <n»i\  sur  li::-n.è  <•  c'  m:;'  relui  qui  e>t 
»  xoivi-è.  II  (l^rM-ui  a  f:  ,  par  une  |  ai  re 
ou  oraison  p:o;  jv,  la  1k,  la  - r  cl  lo  pou- 
voir h  u-o>s.iiro  pi  un-  chasser  feu  muni  du  sa- 
lut. I,Mrv.it:V;:('  r  !  achevée,  il  impose  1rs 
i.nais  sur  la  trio  iiu  piîSSrtlé.  rl  recite  une 
a  ut:  r  oraison  qui  «  s:  l'rvr  i^a<i  proprement 
»!it,  pemlanl  lequel  il  fut  plusieurs  signes 
«le  rroix  et  on  inprime  «  --ur  f*  front  de 
1'. aHo-gniuèue.  lVndant  un»  autre  oraison,  il 
lui  l.i! i  encore  un  s îiznf*  de  rroix  sur  le  fient 
et  trois  autres  -air  Sa  p«oti  i  c  ;  ;  •  s  sieurs  de 
croix  sort  ro:ler  s  «ai  proaoorar.l  u:i  -eroiul 
exorri.-.ate.  I.e  pré  ire  commando  au  démon 
dr  sortir  i!u  corps  du  po-sédè,  au  nom  de 
i  i  o.  au  nom  de  cîiaeure  d' s  li ois  personnes 
«le  !  i  sainte  l'r:nit  -,  au  m  m  de  la  noix,  etc. 
{•'ni-.  v  :  n'.  I  •  ti o  si<  ta  ■  «a  dei  nier  exorcisme. 
Si  I  ;  de  i vru  n  ce  n'a  pis  le  o,  on  recommence 
les  mémos  piièresd  les  mémos  exorcisntos; 
maissi  !<■  p.i'séde»  s'  ^uèri,on  rér  u!«ume  prière 
d'arsioinh'  rà«»s. —  Les  ri  i  u  •  ls  de  plusieurs 
diocèses  ind  que  l  des  prières  «  l  des  cérémo- 
nies ilitiéivntes  d  •  relies  du  p  is'oim!  ron»ain. 

Ces  cérémonie-,  fort  coin  mines  autrefois, 
sont  maintenant  de»  >  nues  I ;  è  -t  ,ji c-,  surtout 
dans  ims  pays;  mais  il  y  a  >a  j  ,  longtemps 
que  les  rituels  «télend  «naît  d'exonser  sans 
la  permission  de  levèu,:  e,  <-  à  <^ui  il  faut 
toujours  s'adresser,  oit  le  rituel  «l'Aiet,  et  lui 
découvrir  tous  les  signe;  «le  la  possession 
qu'on  remarque,  afin  quM  ex  n.  ;ue  -a  elle  est 
véiitaSde,  pour  éviter  t.  .;'«••■  les  fourberies 
qui  se  font  en  relie  i.,at:è;o.  >  S  uvent,en  «  lïol, 
iî  <  si  .  i .  i\  e  de  p  reluire.  \  <•>:*."  oes  possessions 
«lu  d-  .non  i'o  q  .i  nYtail  que  l'cl'i'e!  de  la 
nmlmiic,  «!o  i'aii  lion  u:e..:  ■  o  i  de  i  *  1 1 1 1  — 
peine.  I.-  ii'u  1  d'Af  l  f.  c'inle  comme 
des  marq  e.  calai  es  de  p  sses~i  o>.  si  la 
ju  co  aie  «iuo  l'on  veut  oX'Uvïm'i-  -/exprime 
ttè«-lmn  r!  non  point  d'une  manière  à  peine 
ariie. lire,  dans  les  langues  ;;uY!le  n'a  pu  ja- 
mais cnnm.irre  ;  si  «die  révèle  «les  «  doses  se- 
r  èt<  s  t  t  «  .lelu  es,  demi  il  s-  it  i  ;  pi  »  si 'de  «pj'«'i  le 
ati  «  (.r.u.ii  ^aiire;  enfui, si  elle  fait  «les  actions 
i;ui  surpassent  ses  l'or»  es  naturelles. 

I.a  upersli!:on,qui  deîi  :  ut  e  et  q  i  eorroai|d 
ce  que  la  religion  a  <l«:  plus  r.  .j.eelaîVe,  a 
ai.ssi  ses  exorcisines.  Thiet  s.  •!  n  s.  u  i  i  ntlr 
i/es  ïsti(ion*,v\  rapporte  pl..  sieurs  for  mu- 
l«-s,  qui,  ti'elanl  p  is  a;  ;iro;i\ ,  e ,  y,  ,»-  VI .glise. 
suppos-ol  mi  parte  S.u  il:'  «ai  r  .  [  i .  s  ,un'  les 
ùt 'nions.  .-.  Je  connais,  dii-i!,  no  scr^cnl  «le 
\ ii:.r,  •  (;ui  «..t  l'oraison  suivait  e  pour  Ions 
les  ma!a«!es  et  pour  lous  les  Idessé»  qui  se 
présentent  a  lui  et  le  prient  de  \;\  |c  !r  dire: 
«Au  tuun  du  l'ère, et  du  fils,  eîdu  Sain'-r.spnl. 
iMa«iau:e  s.;:n  e  Anne  qui  eid  u  a  la  vierge 
M. nie.  fi  vier'.e  M  rie  «jui  oui'-: nia  Jêsiis- 
«  frisl:  3'  -  u  te  lirn:sM'  et  •  luuisM-,  pau- 
m  o  rie,:(ur''  N.,  «le  re!;oueii re,  Id  Miure, 
ruuipure  «t  «l'eue1,  v  u  i  v,  et  «le  l«)ite  aulro 
r-  rie  du  blessure,  «luclie  «pue  ce,  sut,  eu 


flio  aiour  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie 
et  «le  messieurs  saint  Côme  et  s.iint  lu. 
mien.  AnoMi.  »  Trois  Pater  et  trois  Art  *  i;$ 
qu'il  y  a  «le  singulier,  ajoute  le  mémo  autour 
e-t  que  cotte  oraison  guérit  presque  t.it;. 
cou*  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  jue  m. 
font  assuré  plusieurs  personne»  ili-;^  i. 
foi.  »  —  l.e  même  serg«'nt  se  S'Tt  en rore  •!< 
f  Ko  autre  orai«on  p«>ur  g  érir  les  id.i'.iIim 
''es  veux  :  <<  Monsi  ur  sai  «t  Jean.p i>s.t».i p,ï 
ii  i,  trouva  trois  vierges  en  son  clicinin;  ij 
l^urdii  :  «  Vierges,  que  faites-vous  ici1- 
>'ons  guérissons  de  la  maille.— 0!  gti  rnse?, 
vu  rge>,  guérissez  l'œil  de  N.,  »  f.iisant  le  ji» 
pue  «Je  la  croix,  et  smifllant  dans  l'ipti.  ;| 
co?iliou'»  :  k  >ï;i.Ilet  fou  grief,  feu  quel  que  a 
soit.  «Migles,  migraine  et  araignée,  je  te  corrs 
n  inde  n'avoir  non  plus  de  puissance sor ret 
cvil  qu'éliront  les  Juifs  le  jour  de  fâqueoi» 
le  corps  de  Notre-Seigneur  Jesus-Chns1. . 
t'ois  il  fait  encore  le  signe  de  In  crut  rt 
souffle  dans  lYpil  de  la  pors«»nne  nnt.i-if, fui 
or.'onnant  dédire  tr  as  Pater  ol  trois  /tr-.io 
nomdu  l'ère,  et  du  fils,  et  du  Saint  K>|>ril- 
L'exorctsme  suivant  n'est  pas  moins  supm- 
Idieux  ni  moito  condamnable  que  les  Je« 
autres;  il  s'emploie  contre  les  fièvres.  Wi 
îtominr  Dumini ,  Jesu,  Marin.  Amtn.  b>vi 
Al>rn!i<m\  |  !>cu<  Isaac  y  Dcui  Jacob  f  l'on 
Moyscs  y  liens  /.<n or  -;-  Deas  autm-Am 
quarte,  terce,  continue,  quotidienne  et  tant* 
autre  lièvre,  je  te  conjure  «le  sortir  de »o 
s  is  >..,  rt  r.ee  tu  n'aies  non  plus  de  pw- 
siiko  sur  son  corps  que  le  «li  a  hic  en  J«r 
le  prêtre  lorsqu'il  cou  acre  à  la  mes«e; et 
que  (u  aies  a  perdre  la  chaleur,  ta  foret 
la  \ii:ueur,  tout  ainsi  que  Judas  perdit» 
routeur,  quand  il  trahit  Noire-Seigneur. Ao 
n«un  du  IV re,  «  le.  »  Il  faut  dire  neuf  /'.ifrol 
neuf  \re,  pendant  neuf  jours  au  malin,  ft 
attacher  au  cou  du  malade  le  billet  où  «Ml» 
«oaiso  i  est  écrite. 

Suivant  le  témoigna^  d  »  Ji»sè,)!e',  ir* 
«•K«)iei"mes  étaient  Irès-fccquenls  parmi  lei 
Juifs  «lui  prétendaient  même  en  i  »  oir  de  fort 
eliieares  de  la  composition  de  Salomon.  0» 
voit  partes  paroles  «le  Jesus-Cbrisl:  4n  «• 
d  •  'jui  vos  enfants  chassmt-ils  les  <l-  mons?<\V 
I.  s  Juifs  avaient  aussi  chez  cu\  des  eiorc* 
tes,  et  certaines  formules  de  prières  potf 
«  ouj  irer  l'esprit  malin;  et  il  est  rapport* 
dans  les  Actes  «jue  quelques  exorcistes  joi" 
«|ui  ctiur  lient  le  pays  se  hasardèrent  d *iuf o» 
«iuer  le  nom  du  Seigneur  Jésus  sur  ceux  1ai 
étaient  possédés  des  malins  esprits,  e" 
s  ait  :  Je  vous  conjure  par  le  Jésus  que  l'a»! 
pre.-'e. 

i:\OKClSTF,  un  des  quatre  ordres  mi- 

nrursdans  fKglise  catholique  iomaine.l> 
>é«jue  conlère  cet  ordre  eu  niellant  entre '  s 
mains  do  celui  qui  a  déjà  été  élevé  au  rm? 
de  l«'el«  ur  le  livre  «les  exorcisme*.  ^  'm 
«lis.int  :  :«  r.eecvcz,  gardez  dans  voire  we- 
n.oire,  et  a\cz   le  pouvoir  d'imposer 
m. uns  sur  f  s  <  nergumènos,  tant  catéchu- 
mènes «pie  haplisé»;  »•  puis  il  prononc:'  -i* 
verses  prières  pour  supplirr  le  Sciçneirr -re 
loi  ae<  o  d  a-  f  s   grâc -s  née  ^sa  re»  i 
i.o  tvelles  fondions.  Neauirmiiiï  il  J  ^ 
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longtemps  qu'on  a  interdit  aux  ecclésiasti- 
ques qui  sont  dans  les  ordres  mineurs  la  fa- 
culté d'exorciser  les  catéchumènes  on  les 
possédés.  11  n'y  a  plus  que  les  prêtres  qui 
puissent  prononcer  les  eiorcismes,  encore 
fU-il  exigé  qu'ils  aient  une  commission 
particulière  de  l'évéque,  quand  il  s'agit  do 
rhasfer  les  démons  des  corps  des  possédés. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
possessions  étaient  fréquentes,  surtout  par' 
mi  les  païens,  et  pour  marquer  un  plus 
rrand  mépris  de  la  puissance  du  diable, 
on  donnait  la  charge  de  les  chasser  à  un  des 
derniers  ministres  de  l'Eglise.  C'étaient  aussi 
eux  qui  exorcisaient  les  catéchumènes.  Le 
poutilical  marque  au  nombre  de  leurs  fonc- 
tions relie  d'avertir  le  peuple  que  ceux  qui 
ne  communient  point  fassent  place  aux  au- 
tres; re  qui  est  une  suite  de  ce  qu'ils  fai- 
uitot  aotiefois  tant  à  l'égard  des  catéchu- 
mènes que  des  énergumènes,  qu'ils  faisaient 
sortir  de  l'église  avant  l'oblalion  des  dons 
sacrés 

EXOTIQUES,  sorcières  des  Grecs  moder- 
ne». Elles  rappellent  les  sorcières  thessa- 
liennes,  qui  métamorphosaient  en  animaux 
le»  hommes  auxquels  elles  donnaient  des 
l>reura«os  magiques.  Habitantes  des  caver- 
nes des  lieux  arides  et  dos  solitudes,  on 
croit  les  entendre  mêler  leurs  voix  rauques 
au  hurlements  des  loups  ou  aux  glapisse- 
ments des  chakaK  Leur  nom  seul,  qu'il  est 
dangereux  de  prononcer,  occasionne,  dit-on, 
ia  malheurs.  Elles  forment  des  unions 
monstrueuses  avec  les  vroucolakkas,dont  les 
corps,  frappés  d'excommunication,  ne  peu- 
vent se  dissoudre  dans  le  tombeau. 

EXOUCONT1ENS,  secte  d'ariens,  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  soutenaient  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  été  fait  i\  oùx  ovtwv,  c'est- 
à-dire  de  rien 

FXPECTANTS,  secte  de  fanatiques  an- 
glais, qui,  prétendant  que  l'Eglise  visible  ne 
mhmtc  plus,'  attendaient  le  retour  de  l'apô- 
ire  saint  Jean  ;  ils  soutenaient  qu'il  était  en- 
tore  vivant,  et  qu'il  devait  bientôt  reparaître 
pour  rétablir  l'Eglise.  Les  uns  croyaient 
4<i'ii  résidait  dans  le  canton  de  Suflblk,  d'au- 
•fes  qu'il  était  dans  la  Transilvanie.  Ils  lui 
^•essaient  des  lettres  pour  le  supplier  d'ac- 
cHerer  son  arrivée,  et  quand  ils  voyaient  un 
«ranger,  ils  s'informaient  s'il  était  l'apolre 
ailenda  a?cc  tant  d'impatience.  Voy.  Cqeii- 

r:URS. 

EXPECTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
f  ie  que  l'Kglise  catholique  célèbre,  en  plu- 
'eurs  diocèses,  le  18  décembre;  on  l'appelle 
jwore  Vattentcde  la  Nativité.  C'est  le  jour  où 
'•tn  commence  à  chanter  les  grandes  antien- 
^«de  J'Avcnt,  appelées  les  O,  lequel  tombe 
'e  18  décembre  pour  plusieurs  Eglises,  et  le 
b  du  même  mois,  pour  d'autres,  suivant 
lu"gedes  diocèses  de  chanter  scol  ou  neuf 
0f  res  antiennes. 

f-XPlATEUR.  On  donnait  ce  nom  aux 
"'eut  en  général,  mais  particulièrement  à 
,uHler,  parce  qu'il  é  ail  censé  expier  les 
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hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  commis. 

EXPIATION.— 1.  Les  Juifs  ont  une  fête  A 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Kippour  ou 
d'Expiation  ;  elle  arrive  le  10*  jour  du  mois 
de  tisri,  et  a  été  instituée  pour  la  rémissiott 
des  péchés  de  tout  le  peuple.  Les  autres  fêtes 
étaient  consacrées  à  la  joie,  mais  celle-ci 
était  destinée  aux  larmes  et  à  la  pénitence. 
L'emploi  du  grand  sacrificateur  avait,  ce 
jour-là,  quelque  chose  de  plus  solennel  et 
de  plus  respectable.  Il  lui  était  alors  permis 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  dont  l'accès  lui 
était  interdit  en  tout  autre  temps.  11  se  pré- 
parait à  cette  grande  cérémonie  par  une 
ablution  générale  de  l<>ut  son  corps,  et  par 
la  continence  durant  l'espace  de  huit  jours. 
On  lui  amenait  devant  le  tabernacle  deux 
boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  sort  pour  sa- 
voir lequel  devait  être  sacrifie.  L'Ecriture 
ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manière  le 
sort  était  jeté.  Quelques  anciens  rabbins  di- 
sent qu'on  portail  au  sacrificateur  une  urne 
dans  laquelle  il  y  avait  deux  morceaux  de 
bois,  sur  l'un  desquels  étaient  gravés  ces 
mots  :  Pour  Jéhova;  sur  l'autre,  on  lisait: 
Pour  Azazel.  Le  pontife,  placé  enîre  les  deux 
boucs,  secouait  l'urne,  y  mettait  les  deux 
mains,  et  prenait  de  chacune  un  des  mor- 
ceaux de  bois.  Si  celui  où  se  trouvai!  écrit 
Pour  Jéhova  se  trouvait  dans  sa  main  droite, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  heureux  pré- 
sage, le  bouc  placé  à  sa  droite  était  immolé 
au  Seigneur,  et  le  pontife  arrosait  de  son 
sang  le  propitiatoire.  Après  le  saeri5ce,on  lut 
amenait  l'autre  bouc;  il  mettait  les  mains  sur 
la  lélede  cet  animal,  le  chargeait  de  toutes  les 
iniquités  du  peuple,  et  le  faisait  chasserdans 
le  désert.  Voy.  Azazel  et  Bouc  émissaire. 
C'était  aussi  dans  ce  même  jour  que  le  grand 
prêtre  donnait  au  peuple  la  bénédiction  so- 
lennelle dans  laquelle  il  prononçait  le  nom 
redoutable  de  Jéhova  ;  c'était  la  seule  fois, 
mais  personne  ne  l'entendail  à  cause  du 
bruit  des  voix  et  des  instruments  de  musi- 
que. Lorsqu'il  sortait  du  S  tint  des  saints,  il 
marchait  à  reculons,  le  visage  tourné  du 
côté  du  propitiatoire,  et  la  léte  baissée. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  cette  fétc  par 
le  jeûne;  ils  se  rendent  dès  la  veille  à  la 
synagogue,  les  plus  religieux  y  passent  la 
nuit;  le  jour  de  la  féle,  ils  y  vont  de  grand 
malin  et  y  demeurent  une  partie  de  la  jour- 
née, occupés  à  la  prière,  a  la  récitation  des 
psaumes,  à  la  confession  de  leurs  péchés 
pour  en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Le  soir, 
on  sonne  du  cor  pour  annoncer  la  fin  du 
jeûne;  aprèn  quoi  on  sort  de  la  synagogue 
en  se  souhaitant  les  uns  aux  autres  une  lon- 
gue vie.  Léon  de  Modène  dit  que  plusieurs 
su  baignenl  et  se  font  donner  39  coups  de 
foucl;  que  ceux  qui  retiennent  le  bien  d'au- 
trui,  et  en  qui  les  remords  de  la  conscience 
ne  sont  pas  éteints,  le  restituent  à  celle  oc- 
casion; qu'on  demande  pardon  à  ceux  qu'on 
a  offensés;  enfin,  qu'on  fait  des  aumônes  «  t 
généralement  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  sincère  pénitence.  Il  ajoute  qu'aulrefo  s 
011  pratiquait,  la  veille  de  cette  fète,  une  céré- 
monie assez  ridicule,  qui  consistait  à  se 
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frapper  trois  fois  la  tête  arec  un  coq  vivant,  el 
à  dire  chaque  fois  :  Qu'il  soit  immolé  au  lieu 
de  moi!  mais  elle  a  élé  abolie  en  Italie  el  au 
Levant,  comme  empreinte  de  superstition. 

2.  Les  païens  avaient  aussi  des  expiations 
ou  cérémonies  religieuses  par  lesquelles 
ils  prétendaient  purifier  les  coupables  el 
les  lieux  profane».  Il  y  en  avait  de  plusieurs 
sortes,  el  chaque  espèce  avait  des  cérémo- 
nies particulières.  Les  principales  étaient 
celles  qui  se  pratiquaient  pour  l'homicide, 
pour  les  prodiges,  pour  les  villes,  pour  les 
armées  et  pour  les  temples.  Vo  ci  en  quoi  el- 
les consistaient,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Noël: 

Expiation  pour  l'homicide— Elle  était  ac- 
compagnée, dès  les  siècles  héroïques,  de  cé- 
rémonies solennelles  et  gênantes.  Lorsque 
le  meurtrier  était  de  haut  rang,  les  rois  eux- 
mêmes  ne  dédaignaient  pas  d'en  faire  la  cé- 
rémonie. Ainsi  Copreus,  qui  avait  tué  Iphise, 
est  expié  par  Eurysthée;  Adraste,  par  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie;  Hercule,  par  Céix,  roi  de 
Trachine  ;  Orcst<*,  par  Démophoon,  roi  d'A- 
thènes ;  Jason  el  Médée,  par  Circè.  Apollo- 
nius de  Rhodes  a  décrit,  dans  le  plus  grand 
détail,  les  cérémonies  de  celte  dernière  ex- 
piation, mais  elles  n'exigeaient  pas  toutes 
des  rites  aussi  pénibles.  Achille,  après  avoir 
tué  le  roi  de  Léièges,  se  contenta  de  se  laver 
dans  de  l'eau  courante.  Enée  n'ose  toucher 
les  dieux  Pénates  qu'il  veut  emporter,  jus- 

Su'à  ce  qu'il  se  soit  puriGé  dans  quelque 
euve.  Les  cérémonies  romaines  étaient  dif- 
férentes de  celles  des  Grecs.  Lorsque  Horace 
fut  absous  après  avoir  tué  sa  sœur,  les  pon- 
tifes élevèrent  deux  autels,  l'un  à  Jnnon, 
protectrice  des  sœurs,  l'autre  an  génie  du 
pays;  on  offrit  sur  ces  autels  plusieurs  sa- 
crifices d'expiation,  après  lesquels  on  ûl  pas- 
ser le  coupable  sous  le  joug. 

Expiation  pour  le»  prodiges.— Céluii  une 
des  pins  solennelles  chez  les  Romains.  A  l'ap- 
parition de  quelque  prodige,  le  sénat,  après 
avoir  fait  consulter  les  livres  sibyllins  ,  or- 
donnait des  jours  de  jeûne,  des  fêles,  des  leo 
tislernes,  des  jeux,  des  prières  publiques, 
des  sacriOces.  Toute  la  ville  était  alors  dans 
le  deuil  et  dans  la  consternation,  les  temples 
ornés,  les  leclisternes  préparés  dans  les 
places  publiques,  les  sacrifices  expiatoires 
réitérés  pour  détourner  les  malheurs  dont 
on  se  croyait  menacé,  Voy.  Lectisterne. 

Expiation  pour  des  villes  et  pour  des  lieux 
particuliers.— Il  y  avait  dans  le  calendrier 
romain  des  jours  marqués  pour  l'expiation 
de  la  ville  de  Rome  :  c'était  le  5  février,  où 
l'on  ioiiuo'ail  pour  ceh  des  victimes  ambur- 
biales.  Outre  velle  féte  annuelle,  il  y  en  avait 
une  qui  revenait  tous  les  cinq  ans,  cl  c'est 
du  mot  lustrale,  expier,  qu'on  donnait  le 
nom  de  lustre  à  un  espace  de  cinq  ans.  Voy. 
Amiuuvale*,  Compitales. 

Expiation  des  armées.— Voy.  Armillstde. 
Expiation  pour  les  temples  ou  pour  les 
lieux  sacrés.— Si  quelque  criminel  entrait 
dans  un  lieu  sacré,  le  lieu  était  profané;  il 
fallait  l'expier.  Œdipe,  exilé  de  son  pays, 
alla  par  hasard  vers  Athènes,  et  s'arrêta  à 
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Colone  près  du  temple  des  Ëuménides,  dam 
un  bois  sacré  :  les  habitants,  sachant  qu'a 
était  criminel,  l'obligèrent  de  faire  les  expia, 
lions  nécessaires.  Ces  expiations  consistaient 
à  faire  des  coupes  sacrées  de  laine  récem- 
ment enlevée  de  la  toison  d'une  jeune  bre- 
bis, à  répandre  de  l'eau  pure  et  uon  do  vin 
à  verser  entièrement  el  d'un  seul  jet  la  der- 
nière libation,  le  tout  en  tournant  le  visare 
vers  le  soleil  ;  enGn,  il  fallait  offrir  trois  fois 
neuf  branches  d'olivier  (nombre  mvstérieoxi, 
en  prononçant  une  prière  aux  Euménides 
OEdipe,  crue  son  étal  rendait  incapable  de 
faire  une  pareille  cérémonie,  en  chargea 
Ismène,  sa  flllc. 

Outre  ces  expiations,  il  y  en  avait  encore 
pour  être  initié  aux  grands  el  aux  petits 
mystères  éleusynieus,  à  ceux  de  Mithras, 
aux  orgies,  etc.  Il  y  en  avait  pour  toutes  1rs 
actions  de  la  vie  un  peu  importantes  :  les 
noces,  les  funérailles,  les  voyages,  étaient 
précédés  ou  suivis  d'expiations.  Tool  ce  qui 
était  réputé  de  mauvais  augure,  la  rcnconlrs 
d'une  belelle,  d'un  corbeau  ou  d'un  lièvre, 
un  orage  imprévu,  un  songe,  et  mille  au- 
tres accidents,  obligeaient  de  recourir  aux 
expiations.  Voy.  Purifications,  Sicaincti 

EXTEMPLO,  terme  usité  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  chez  les  Romains.  Lorsque 
les  sacrifices  étaient  achevés,  les  hérauts 
criaient  Extemplo  pour  avertir  le  peuple 
qu'il  fallait  sortir  du  temple.  Cette  expressif 
correspondait  ainsi  à  17/e,  Mista  est,  que  le 
diacre  prononce  après  la  messe.  Par  la  sui  t 
du  temps  celte  formule  est  devenue  un  sim- 
ple adverbe,  qui  signilie  sur-le-champ.  Voj. 
Exesto. 

EXTISP1CE,  un  des  instruments  qui  ser- 
vaient aux  sacriGcaleurs  romains  à  fouît  tt 
dans  les  entrailles  des  victimes  pour  les  ins- 
pecter. 

EXTISP1CES,  do  latin  exta  inspietrt,  «a 
miner  les  entrailles;  c'était  le  nom  de  cer- 
tains ministres  des  sacriGces,  qui  avaient  U 
charge  d'inspecter  les  entrailles  des  victimes 
pour  étudier  la  volonté  des  dieux,  el  en  tirer 
des  présages.  Celte  divination  était  très  en 
vogue  dans  la  Grèce.  En  Italie  les  premiers 
extispices  furent  des  Etrusques,  cbei  qui 
cet  arl  était  en  grand  crédit.  Voy.  Aus- 
pices 

EXT1SP1CINE,  inspection  des  entrailles 
des  victimes.  Les  règles  de  cet  arl  étaient  fort 
incertaines.  Tous  les  compilateurs  assurent 
qu'on  n'a  jamais  douté  qu'un  lobe  double 
ne  présageai  les  plus  heureux  événements. 
On  lil  pourtant  dans  l'OEdipe  de  Sénéqoe 
que  c'était  un  signe  funeste  pour  les  huis 
monarchiques.  Vilruve  donne  à  celte  science 
prétendue  une  origine  vraisemblable.  «  l  e> 
anciens,  dit-il,  considéraient  le  fuie  de»  ani- 
maux qoi  paissaient  dans  les  lieux  où  ils  'vo- 
laient bâtir  ou  camper;  après  en  avoir  ou- 
vert plusieurs,  s'ils  trouvaient  les  foies  paies, 
ils  concluaient  que  les  eaux,  el  la  ooorrilore 
ne  pouvaient  être  bonnes  ;  alors  ils  abao 
donnaient  la  localité.  » 

EXTRAVAGANTES,  épllres,  décrétait» 
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ntiitutions  des  papes,  publiées  depuis  les 
Eoeolines.  fclles  furent  ainsi  appelées  lors- 
nc.  o'etaot  pas  eucore  mises  en  ordre,  elles 
£:rni  c  mroe  hors  du  corps  du  droit  canon  ; 
depuis <] D'elles  y  ont  été  insérées, elles  ont 
Ejuari  conservé  le  nom  d' Extravagantes. 
ij  a  deux  recueils  de  ce  nom  :  les  l£x tra- 
it! de  Jean  XXII  ;  ce  sont  vingt  épllres, 
étales  oueoastitutions  de  ce  pape,  disl  ri- 
sous  quatorze  titres,  sans  aucune  di- 

0  par  livres;  et  les  Extravagantes 
nés,  qui  sont  les  constitutions  des 
qui  occupèrent  le  saint-siége ,  soit 

1  Jean  XXII,  soit  après  lui  :  elles  sont 
par  livres  comme  les  décrétales. 

XTKÊME  ONCTION,  sacrement  de  l'E- 
«  ulholique,  institué  par  Jésus-Christ, 
le  œojen  duquel  les  malades  sont  puiï- 
restes  de  leurs  péchés,  forliGés  dans 
jpice,  cl  même  guéris  de  leur  maladie,  si 
ni  expédient  pour  leur  salut.  II  est 
de  ce  sacrement  de  la  loi  nouvelle  dans 
rrde  saint  Jacques;  voici  les  paroles 
Capolre  :  <  Quelqu'un  de  vous  est-il  ma- 
qu'il  fasse  venir  les  prêtres  de  l'Eglise  ; 
ceux-ci  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile 
loa  du  Seigneur.  La  prière  de  la  foi  sau- 
le malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera  ; 
j'il  est  souillé  de  quelques  péchés,  ils  lui 
ni  remi<.  »  Ce  passage  a  été  pour  les  pro- 
fits, ennemis  de    l'Extrême  -  ouelion 
sacrement,  un  motif  de  rejeter  l'Epl- 
>aiot  Jacques  comme  apocryphe.  De- 
qoelque  temps  néanmoins  la  plupart 
réintégrée  dans  leurs  éditions  de  la  lu  - 
uns  pourtant  reprendre  l'usage  de  l'Ex- 
t -onction. 

Lu  cérémonies  de  ce  sacrement  consis- 
tais»* les  onctions  que  fait  le  prêtre  sur 
Iffoidu  malade,  ses  oreilles,  ses  narines, 
ii  hoche,  sa  poitrine  (ou  ses  reins  dans 
Hoes  diocèses),  ses  mains  el  ses  pieds, 
'«  de  l'huile  d'olive  bénite  par  I  évéque, 
•J'odi-saiul.  En  faisant  ces  onctions  il  pro- 
we  celle  formule,  modifiée  suivant  les 
«obres  qu'il  oint  :  «  Que  Dieu,  par  cette 
icIjoq  de  l'huile  sacrée  et  par  sa  très- 
une  miséricorde,  vous  pardonne  les  pé- 
É  qoe  vous  avez  commis  par  la  vue..., 
r  Toute...,  par  l'odorat...,  par  le  goût  el  la 
rôle...,  par  l'ardeur  des  passions...,  par 
loucher...  et  par  le  marcher.  »  Les  effets  de 
itréme-onclion,  lorsqu'elle  est  reçue  avec 
dispositions  nécessaires,  font  de  confé- 
'  la  grâce  sanctifiante,  d'effacer  les  péchés 
niels,  et  même  les  mortels,  quand  le  ma- 
ie n'a  pu  s'en  confesser,  et  qu'il  en  a  un 
itjblc  repentir;  de  fortifier  le  malade, 
as  ses  derniers  moments,  conlrc  les  tenta- 
nt do  démon  et  les  horreurs  de  la  morl, 
quelquefois,  ainsi  que  nous  l'a  tons  dit, 
lui  rendre  la  santé  du  corps,  si  cela  est 
nuageux  pour  son  àme. 
Jolre  les  cérémonies  preser  tes  par  l'Eglise 
sr  l'administration  de  ce  sacrement,  plu- 
urs  rituels  anciens  font  mention  d'un 
'ge  qui  consistait  à  coucher  les  malades 
'  a  cendre,  et  à  les  couvrir  d'un  cilicc 
hltal  qu'on  leur  donnait  l'Exlréuie-onc- 
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(ion.  Voici  ce  qu'en  disent  les  ordonnances 
synodales  du  diocèse  de  Grenoble  :  «  Les  cu- 
rés el  les  prédicateurs  expliqueront  aux  peu- 
ples la  doctrine  d'Innocent  I",  qui  a  écrit  que 
le  sacrement  d'Exlréme-onction  était  une  es- 
pèce de  pénitence,  cYsl  à-dire  la  pénitence 
des  mourants,  et  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
en  état  d'en  faire  que  de  cœur  par  la  contri- 
tion, et  par  l'acccptalion  des  maux  et  des 
peiues  qu'ils  endurent  dans  leur  lit,  el  que 
c'est  pour  cette  raison  que  la  coutume  de 
ce  diocèse,  qui  subsiste  encore  dans  nos  ri- 
tuels, a  été,  pendant  M)0  ans,  de  bénir  des 
cendres,  et  d'en  fjire  un  lit,  où  l'on  mettait 
le  malade  couvert  d'un  cilice  bénit,  pour  re- 
cevoir l'Extréme-onclion,  et  pour  protester 
en  cet  état  qu'il  se  reconnaissait  pécheur, 
et  que,  s'il  revenait  en  santé,  il  ferait  la  pé- 
nitence que  ses  péchés  méritent. 

D'autres  rituels  semblaient  autoriser  des 
pratiques  qu'on  peut  taxer  de  superstition. 
Celui  d'Autun,  de  15'*5,  porte  textuellement  : 
«  Pendant  que  ces  choses  se  feront  et  diront, 
les  ministres  feront  allumer  treize  chandel- 
les, qu'on  fichera  en  quelques  lieux  divers 
par  la  chambre,  à  l'entour  du  malade.  »  Le 
rituel  de  Périgueux,del536,  prescrit  la  même 
chose;  et  ces  treize  chandelles  fout  voir,  dit 
Thiers,  jusqu'où  allait  la  simplicité  des  an- 
ciens rituels,  publiés  avec  si  peu  de  précau- 
tion, qu'on  y  semait  et  autorisait  des  supers- 
titions visibles. 

Il  y  nvail  autrefois,  dit  l'auteur  du  Traité 
de*  tuperstitiong,  et  peut-être  y  a-l-il  encore 
aujourd'hui  des  gens  assez  fous  pour  croire 
qu'ils  ne  guériraient  point  ou  qu'ils  mour- 
raient bientôt,  s'ils  recevaient  l'Exlréme-onc- 
tion  dans  leurs  maladies,  quelque  besoin 
qu'ils  eussent  de  la  recevoir;  comme  si  ce 
sacremeut,  qui  a  été  institué  pour  rendre  la 
santé  de  l'àme  et  celle  du  corps  des  malades, 
les  eût  empêchés  de  la  recouvrer,  ou  qu'il 
eûl  avancé  leur  mort.  Voici  quelques  au- 
ttes  superstitions  qui  regardent  la  même  ma- 
tière :  les  uns  s'imaginent  que  la  réception  do 
ce  sacrement  diminue  la  chaleur  naturelle  ; 
les  autres  croient  qu'après  qu'on  l'a  reçu  les 
cheveux  tombent  au  malade  ;  quelques-uns 
sont  dans  la  pensée  que  quand  une  femme 
enceinte  a  reçu  l'Extréme-onclion,  elle  a 
plus  de  peine  à  accoucher,  el  que  son  enfant 
au  ra  la  jaunisse;  plusieurs  soutiennent  que  les 
mouches  à  miel,  qui  sont  autour  de  la  maison 
du  malade,  meurent  peu  de  temps  après  ;  il  y 
en  a  qui  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont 
reçu  ce  sacrement  ne  doivent  point  danser 
de  tout  le  reste  de  l'année,  parce  qu'ils 
mourront,  si  cela  leur  arrive  ;  quelques-uns 
croient  que  ce  serait  un  grand  péché  de  filer 
dans  la  chambre  du  malade  à  qui  on  l'aurait 
administré,  parce  qu'il  mourrait  si  on  cessait 
de  filer,  ou  que  le  (il  vint  à  se  rompre;  d'au- 
tres enfin  prétendent  qu'on  ne  doit  point  te 
laver  les  pieds  que  longtemps  après  l'avoir 
reçu,  et  qu'il  faut  toujours  avoir  une  lampe 
ou  un  cierge  allumé  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, tant  que  dure  sa  maladie. 

11  s'est  trouvé  des  gens  qui  s'imaginaient 
qu'après  avoir  reçu  l'Exlréme-uncliou  if 
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n'était  pins  permis  de  rendre  le  devoir  con- 
jugal, de  manger  de  la  chair,  de  marcher 
pieds-nus.  Plusieurs  synodes  excommunient 
ceux  qui  sont  dans  cette  erreur.  D'autres  se 
sont  imaginé  qu'on  ne  pouvait  plus  faire 
son  testament,  ni  disposer  de  ses  biens.  Il 
ne  faut  pas,  disent  quelques  idiots,  se  tenir 
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de  Nicee  cl  I  oraison  qui  le  suit.  Le  semai 
prêtre  commence  ensuite  par  la  bénédictin 
de  sa  branche,  en  faisant  le  signe  de  larron 
et  il  rallume;  puis  il  dit  l'oraison  doininicaù 
et  le  reste  a  peu  près  comme  le  premier,  la 
attires,  selon  leur  rang,  font  le*  même*  prie 
res  ;  de  sorte  que  l'on  dit  sept  leçon»  d<  s  Kt,i- 


aux  pieds  des  malades,  vis-à-vis  d'eux,  lors-  très,  sept  des  Evangiles,  sept  paumes  cl  W]H 

qu'on  les  administre,  parce  qu'on  avance  oraisons  par  iculières,  ouire  les  coinmuoM 

leurs  jours  el  qu'ils  meurent  plus  tôt.  tirées  de  la  liturgie. 

2.  Les  Grecs  appellent  l'Extréme-onclion  Lorsque  tout  est  achevé,  le  malade  s'ar- 

Euché  leon,  ce  qui  signifie  huile  de  la  prière,  on  proehe,  si  ses  Forces  le  lui  permettent,  cl  nn 

accompagnée  de  la  prière;  et  ils  procèdent  à  [''  fait  asseoir  le  visage  tourné  vers  l'orient, 
la  collation  de  ce  sacrement  avec  plus  de  so- 
lennité que  chez  les  Latins.  L'office  se  fait 
ordinairement  par  sept  prêtres,  parce  que 
saint  Jacques  d.t  au  pluriel  :  Inducat  presOy- 
teros  ;  faute  de  sept  prêtres,  on  peut  se  con- 
tenter de  cinq  cl  même  de  trois,  mais  on  ne 

voit  pas  qu'on  le  fasse  administrer  par  un  suite  le  livre,  cl  on  lit  le  premier  passage  sur 

seul.  Ces  cérémonies  ont  lieu  trés-souvenl  lequel  on  tombe  ;  on  récite  le  symbole  el 

dans  l'église,  à  moins  que  le  malade  ne  soil  (rois  oraisons,  après  lesquelles  on  élève  U 

pas  en  état  d'y  être  transporté  ;  cela  avait  croix  sur  la  tête  du  malade,  en  prononçant 

lieu  fréquemment  autrefois  dans  I  Kglisc  la-  sur  lui  l'absolution  générale.  Si  le  tenait 

line.  On  prend  de  l'huile  d'olive,  on  1 1  met  permet,  on  dit  encore  d'autres  prières,  cl  on 


Les  prêtres  soutiennent  au-des<us  de  sa  (é« 
le  livre  des  Evangiles  el  lui  impotent  ta 
mains;  le  plus  ancien  récite  les  oraisons  pro. 
près,  puis  le  malade  se  lève;  on  loi  donne lj 
bénédiction  avec  le  livre  des  Evangiles, h 
on  dit  l'oraison  dominicale.  On  ouvre  en- 


dans  une  lampe  à  sept  branches,  et  le  plus 
ancien  des  sept  prêtres  récite  des  prières  et 
des  bénédictions;  ensuite  on  fait  l'onction 
sur  le  malade  en  diverses  parties  de  son 
corps,  après  avoir  allumé  la  première  bran- 
che, et  ainsi  des  autres,  en  continuant  les 
prières  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

On  a  prétendu  que,  dans  la  plupart  des 
Eglises  orientales,  lorsque  les  prêtres  don- 
naient l'Extrême -onction  à  un  malade, 
ils  conféraient  en  même  temps  le  même 
sacrement  à  toutes  les  personnes  présentes, 
soit  dans  l'église,  soit  dans  la  maison;  mais 
les  Orientaux  les  plus  instruits  soutiennent 
que  les  onctions  que  Ton  fait  alors  aux  per- 
sonnes en  santé  ne  font  point  partie  du 
sacrement ,  mais  sont  des  onclions  faites 
à  dévotion,  el  pour  contribuer  à  la  sanctifi- 
cation des  personnes  présentes. 

3.  Voici  ce  qui  est  prescrit  pour  l'Exlréme- 
onction  chez  les  Copies,  dans  le  rituel  du 
patriarche  Gabriel  :  On  emplit   de  bonne 
huilede  Palestine  une  lampe  à  sept  branches, 
qu'on  place  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  et  on  met  auprès  l'Evangile  et  la 
croix.  Les  prêtres  s'assemblent  au  nombre 
de  sept,  mais  il  n'importe  qu'il  y  en  ail  plus 
ou  moins.  Le  plus  ancien  commence  l'orai- 
son d'action  de  grâces,  qui  est  dans  la  litur- 
gie de  saint  Basile;  il  encense  avant  la  lec- 
ture de  l'EpIlie  de  saint  Paul,  puis  ils  disent 
tous  :  Kifie  eleison,  l'oraison  dominicale,  le 
psaume  xxxi,  cl  plusieurs  oraisons.  Quand  il 
les  a  achevées,  il  allume  une  des  branches, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  l'huile,  et  ce- 
pendant 1rs  autres  chantent  d<*s  psaumes.  Il 
récite  d'autres  oraisons,  et  lit  la  leçon  de 
l'Epilrc  de  saint  Jacques  en  copte,  dont  la 
Inclure  se  fait  ensuite  eu  arabe  ;  puis  San- 
clus,  Glurii  l'uiri,  l'oraison  de  l'Evangile, 
un  ptaurne  qu'il  dit  a  ter  i.ilivcinenl  avec  un 
fi  titre  prêtre,  un  évangile  en  copie  el  en 
i'.rabe,  ure  o:. tison  au  l'ère,  une  pour  la 
caix.  et  une  troisième  générale,  le  stmbole 


fait  la  procession  dans  l'église  avec  l  i  lam  e 
bénite  et  des  cierges  allumés,  pourdemm- 
der  a  Dieu  la  guet  ison  du  malade,  par  l'in- 
tercession des  martyrs  et  des  autres  saiot». 
Si  le  malade  n'est  pas  en  étal  d'aller  lui- 
même  auprès  de  l'autel,  on  subslitueunc per- 
sonne à  sa  place.  Après  la  procession,  les  prê- 
tres font  les  onctions  sur  le  malade,  puni* 
se  font  une  onction  les  uns  sur  les  autre»  Je 
celte  huile  bénite,  et  ceux  qui  ont  assise  i 
la  cérémonie  reçoivent  aussi  une  onciio\ 
mais  noH  eu  la  manière  qu'elle  est  faite  sur 
le  malade. 

k.  Les  Jacobitcs  syriens  ont  des  rites  et  des 
prières  assez  semblables;  on  n'y  reiuarqiis 
que  de  légères  différences  qui  ne  sonl  pai 
essentielles  ;  et  les  Ethiopiens  en  ont  unecun- 
forme  au  rituel  d'Alexandrie.  Il  en  est  de 
même  des  Maronites  el  de  la  plopirl  des 
chrétiens  orientaux. 

EYATHREN,  un  des  six  Gabambari,  gé- 
nies des  anciens  Perses,  ou  personnilicaiioos 
des  (êtes  instituées  pour  conserver  le  sou- 
venir de  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  trio* 

ci|«e. 

EYRA ,  divinité  des  anciens  Scandinave*; 
c'était  la  déesse  de  la  médecine  ;  elle  soi* 
enail  les  dieux  cl  les  héros  dans  leurs  ma- 
ladies. 

ÉZAGULIS,  dieu  de  la  mort  chez  •«  an- 
ciens Lithuaniens,  qui  célébraient  en  son 
honneur  des  fêles  funèbres  appelées  Skier- 

StUWrf. 

ÉZAN,  appel  à  la  prière  dans  les  Dations 
mahométancs.  On  sail  que  les  musulmans 
ne  se  servent  po'int  de  cloches  ;  iU  croicol 
que  la  voix  humaine  est  le  seul  instrument 
assez  noble  pour  appeler  le  peuple  à  on  de* 
voir  aussi  auguste  que  celui  de  la  prière. 
Aux  cinq  heures  canoniques  les  .Muez<ins<>a 
crienrs  montent  sur  les  galeries  quietpi">n* 
n  ni  les  minarets  des  risquées,  et  li.dmi 
ure  a'.l.tude  il  avec  dcsmoJul  I:  ms  de  - r- 
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ées,  fli  entonnent  ces  paroles  :  c  Dieu 
•  rxand!  Dieu  très-grand!  Dieu  très- 
idl  Dieu  très-grand  !  J'atteste  qu'il  n'y  a 
.t  d'autre  dieu  que  Dieu  !  J'atteste  qu'il 
i  point  d'autre  dieu  que  Dieu  I  J'atteste 
Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu  1  J 'atteste 
Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu!  Venez  à 
•ière!  venez  à  la  prière  I  venez  à  l'œuvre 
alul!  venez  à  l'œuvre  de  salut!  (A  la 
'e  du  matin  on  ajoute  :  La  prière  vaut 
i\  que  le  sommeil,  la  prière  vaut  mieux 
l«  sommeil.)  Dieu  très-grand!  Dieu  très- 
d!  il  n'y  a  point  d'autre  dieu  que 
!  •  Le  but  de  la  répétition  de  ces  for- 
i  est  de  donner  plus  de  fonte  aux  in  vi- 
ns que  fait  le  muezzin  d'abandonner 
•affaire  temporelle  pour  vaquer  au  de- 
dc  la  prière.  Mahomet  le  premier  pro- 
a  l'Elan.  Les  premiers  khalifes  ne  dé- 
«aient  pas  de  l'imiter  en  cela,  et  de 
i!ir  eux-mêmes  la  fonction  demuezzin- 
!  Bzan  se  renouvelle  cinq  fois  par 
.  H  cmq  foi*  par  jour  il  met  en  mouve- 
!  tous  les  peuples  qui  professent  la  re- 
nde Mahomet.  Au  moment  que  la  voix 
Muezzins  se  fait  entendre,  le  musulman, 
(que  soient  son  état,  son  rang,  *a  rondi- 
abandonne  tout  pour  faire  la  prière:  ou 
«quille  dans  les  mosquées,  dans  les  mai - 
.dans  les  boutiques,  ila^s  les  magasins, 
les  marchés  .  dans  les  promenades  pu- 
hs.  enfin,  partout  où  l'on  se  trouve. 
':  Na«AZ. 

■ARIKÉ,  sectaires  musulmans,  disciples 
aiir, fils  d'Ezrak.  Ils  font  partie  de  la 
4e  branche  des  Kharidjis;  ils  regardent 
ulife  Ali  comme  un  infidèle,  et  souîien- 
t^ïbn-Meldjem  a  eu  raison  de  le  tuer. 
iWarenl  infidèles  les  compagnons  de 
o*e(  :  Osman,  Zobéir,  Talha  et  Aïscha 
ffloe;  ils  croient  qu'il  est  permis  de  tuer 
[nmes  et  les  enfants  de  leurs  adversaires, 
ïl  ne  doit  point  y  avoir  de  lapidation 
l'adultère,  ni  de  peine  pour  ceux  qui 
tent  les  femmes. 

ÉCHIEL,  l'un  des  quatre  grands  pro- 
"*de  l'Ancien  Testament,  fils  du  sacrifi- 
•r  Bori,  prophétisa  pendant  l'espace  de 
an*  ;  et  l'on  prétend  qu'il  mourut  mar- 
e  sun  zèle  et  de  son  devoir,  ayant  été 
mort  par  un  prince  auquel  il  reprochait 
lolitrie.  Les  Juifs  montrent  son  tombeau, 
journée  et  demie  de  marche  de  Bagdad; 
ce  désert  ce  tombeau  est  encore  aujour- 
irès-frèqucnlé  comme  lieu  de  pèlerinage. 
>iel  nous  a  laissé  un  livre  de  prophéties, 
li  de  visions  extraordinaires,  de  sym- 
et  d'allégories,  ce  qui  le  rend  très- 
le  à  entendre.  Il  y  prédit  parliculiè- 
m  la  captivité  des  Juifs,  la  ruine  do 
alem;  puis  il  annonce  le  retour  des 
liies  dans  leur  patrie  et  le  rétablissement 
mple. 

ÉCUIÉLITES,  nom  que  l'on  a  donné 
artisans  de  Jacques  Brothers,  fanatique, 
s'annonça  comme  prophète  à  Londres, 
"•«.  Ils  formèrent ,  dans  le  Yorkshire,  une 
le  de  nouveaux  Jérusalémiles  ;  mais  les 
les  du  temps  les  appelèrent  Ezéchiéli- 
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f's,  d'après  une  fausse  interprétation  qu'ils 
donnaient  à  un  passage  J'tëzé  hiel.  Ils  at- 
tendaient le  millenium  ou  règne  de  Jésus- 
Chriit  pendant  mille  ans,  époque  qui  devait 
renverser  tout  ce  qui  existe  pour  y  substituer 
un  nouvel  ordre  de  choses. 

ÉZERNIM  ,  un  des  dieux  ou  génies  élémen- 
taires des  anciens  Slaves  ;  il  avait  dans  ses 
attributions  les  étangs,  les  lacs  et  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

ÉZOUK-YÉDAM,  nom  vulgaire  du  second 
des  Védas.  appelé  en  sanscrit  Yadjour-Véd'i. 
Dans  le  siècle  dernier,  les  savants  européens 
avaient  fait  mille  efforts  infructueux  pourso 
procurer  les  livres  sacrés  de  l'Inde.  A  force 
de  soins  et  de  sollicitations,  ils  avaient  ob- 
tenu à  grands  frais  des  missionnaires  catho- 
liques l'envoi  de  quelques  parties  des  Védas, 
en  langue  sanscrite  et  écrites  en  caractères 
bengalis,  ce  qui  n'avançait  ^uère  les  cu- 
rieux ,  car  ces  langues  leur  étaient  inaccessi- 
bles ;  on  espérait  rependant  pouvoir  les  dé- 
chiffrer un  jour.  Mais,  d'après  les  notices  qui 
avaient  accompagné  ces  envois,  on  savait 
qu'on  ne  les  possédait  pas  d&ns  leur  intégrité, 
et  qu'il  manquait  entre  autres  les  parties  les 
plus  importantes.  Mais  voila  qu'un  jour  un 
membre  du  conseil  de  Pondirhéry,  arrivé  à 
Paris,  se  déclare  possesseur  d'un  ni.muscril 
précieux.  Ce  n'était  rien  moin*  qu'un  Véda, 
et  à  raison  de  son  importance,  présent  en  fut 
fait  à  la  bibliothèque  du  Moi. 

Ecoulons  Voltaire  rendre  compte  de  cet 
événement  : 

«  Un  hasard  plus  heureux  a  procuré  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris  un  ancien  livre  des  brah- 
mes;  c'est  l'fYxour  Védam,  écrit  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre  dans  l'Inde,  avec  un  rituel 
de  tous  les  anciens  rites  des  brahmanes,  in- 
titulé le  Cormo-Y éd<im.  Ce  manuscrit  traduit 
par  un  brahme  n'est  pas  à  la  vérité  le  Vé- 
dam  lui-même ,  mais  c'est  un  résumé  des 
opinions  et  des  titres  contenus  dans  cette 
loi.  » 

Voltaire  dit  ailleurs  :  «  L*ahbé  Bazin,  avant 
de  mourir,  envoya  à  la  bibliothèque  du  Itoi 
le  pins  précieux  manuscrit  qui  soit  dans  tout 
l'Orient ,  c'est  un  ancien  commentaire  d'un 
brrthme  nommé  Chumonlou  par  le  Yédam  , 
qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brahma- 
nes, t'e  manuscrit  est  incontestablement  du 
temps  où  l'ancienne  religion  des  gymuoso- 
phistes  commençait  à  se  corrompre  ;  c'est , 
après  nos  livres  sacrés,  le  monument  le  plus 
respectable  de  la  créance  de  l'unité  de  Dieu; 
il  est  intitulé  Ezour-Yédam,  comme  qui  di- 
rait le  vrai  Vedam  expliqué,  le  pur  Védam. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  écrit  avant 
l'expédition  d'Alexandre...  Quand  nous  sup- 
poserons que  ce  rare  manusaita  été  écrit 
environ  400  ans  avant  la  conquête  d'une 
partie  de  l'Inde  par  Alexandre,  nous  ne  nous 
éloignerons  pas  beaucoup  de  la  vérité.  » 
Voltaire  ajoute  ailleurs  que  ce  livre  précieux 
a  été  traduit  du  sansnc'tan,  par  le  grand- 
prêtre  ou  archibrahme  de  la  pagode  de  Cue- 
r  n<;am,  vieillard  respecté  par  sa  vertu  incor- 
ruptible, qui  savait  le  français  et  qui  rendit 
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de  granos  services  à  Sa  compagnie  des 
Indes. 

Ce  n'élait  pas  sans  arrière-pensée  qoe 
notre  philosophe  se  plaisait  à  vanter  cet  ou- 
vrage et  à  lui  supposer  une  si  haute  anti- 
quité ;  ce  petit  stratagème  convenait  à  la 
guerre  qu'il  faisait  à  nos  livres  saints.  De  nos 
jours  encore,  et  dans  une  intention  bien  dif- 
férente, une  autre  école  invoqua  le  témoi- 
gnage de  l'Ezour-Védam.  comme  celui  d'une 
œuvre  brahmanique.  L'Essai  sur  l'Indiffé- 
rence en  cite  les  paroles,  pour  montrer  l'exis- 
tence des  idées  chrétiennes  chez  les  ludiens 
longtemps  avant  le  christianisme. 

Ainsi  l'Ezour-Védam  était  en  possession 
d'un  honneur  insigne,  auquel  son  auteur 
n'avait  guère  songé,  et  quoique  ce  livre  ne 
répondit  pas  tout  a  fait  à  l'idée  qu'on  devait 
se  former  du  brahmanisme,  il  passait  pour 
un  livre  sacré,  lorsque  tout  à  coup  les  Re- 
cherches asiatiques  de  Calcutta  font  savoir  à 
l'Europe  que  ce  prétendu  Védam  est  l'ou- 
vrage d'un  missionnaire  jésuite.  Un  orien- 
taliste anglais,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Pondicliéry,  ayant  obtenu  de  visiter  la  bi- 
bliothèque des  missions  étrangères,  y  avait 
découvert  l'original  de  l'Ezour-Védam,  et 
avec  lui  plusieurs  autres  manuscrits  du 
même  genre. 

Grande  rumeur  parmi  les  savants.  Quoi  1 
c'est  ainsi  qu'on  nous  a  mystifiés  1  un  mis- 
sionnaire jésuite  nous  a  fait  prendre  son  ou- 
vrage pour  un  livre  sacré  des  brahmanes  1 
Vouloir  tromper  toute  l'Europe  1  quelle  four- 
berie! quelle  noirceur  1  Et  voilà  encore  une 
imposture  ajoutée  aux  autres  dans  l'histoire 
de  la  compagnie  de  Jésus  ;  ce  nouveau  crime 
fut  dénoncé  au  public  avec  autant  d'indigna- 
tion que  jamais. 

Ce  qui  embarrassait  un  peu  ics  critiques, 
c'est  que  l'auteur  des  Pseudo-Védas  parlait 
des  quatre  Védas  des  brahmanes  pour  les 
réfuter;  il  en  disait  l'origine,  il  donnait  même 
les  noms  de  leurs  auteurs,  a  (/est  une  chose 
inexplicable,  dit  M.  Lanjuinais.  que  le  mis- 
sionnaire n'ait  pas  craint  d'insérer  dans  son 
ouvrage  ce  qui  était  capable  de  le  convaincre 
d'imposture.  »  Jl  y  a  peut-être  une  chose  plus 
inexplicable  encore,  c'est  que  des  hommes 
d'esprit  et  de  goût  se  laissent  impressionner 
par  des  préjugés,  au  point  de  fermer  les  yeux 
a  l'évidence. 

L'Ezour-Védam  est  tout  simplement  une  ré- 
futation des  Védas,  sous  forme  de  dialogue  en- 
tre Biache  (Vyasa),  rédacteur  ou  compilateur 
supposédes  Védas, et  Chumontou  (Soumanta), 
qui  remplit  le  rôle  de  missionnaire  ,  et  qui , 
suivant  qu'il  est  exposé  au  début  de  lou- 
vrage,  «  touché  du  sort  malhoureux  des 
hommes,  qui  tous,  livrés  à  l'erreur  et  à  l'ido- 
lâtrie, c-  uraicnt  aveuglément  à  leur  perte, 
forma  le  dessein  de  les  éclairer  et  de  les  sau- 
ver. Pour  dissiper  donc  les  ténèbres  épaisses 
qui  avaient  obscurci  leur  raison,  il  composa 
l'Ezour-Védam,  où,  les  rappelant  à  leur  rai- 
son même,  il  leur  fait  connaître  et  sentir  la 
vérité  qu'ils  avaient  abandonnée  pour  se  li- 
vrer à  l'idolâtrie.. 

L'auteur,  il  est  vrai,  n'aborde  pas  la  re- 


ligion chrétienne  ami  son  oovrage,  nuii 
cela  n'entrait  point  dans  son  plan,  et  aurait 
certainement  nui  à  son  œuvre  ;  son  but  était 
de  préparer  l'esprit  et  le  cœur  des  brahma- 
nes, et  de  les  amener  graduellement  à  une 
entière  conversion.  Il  se  contente  de  leur 
rappeler  des' traditions  primitives,  de  leur 
faire  sentir  la  vanité  des  faux  dieux,  if 
faire  ressortir  ce  qui  pouvait,  dans  leurs 
livres  sacrés,  favoriser  la  croyance  de  l'usité 
de  Dieu,  cl  ce  qui  était  conforme  à  la  droite 
raison.  Pour  se  faire  comprendre  d'eux,  il 
fallait  prendre  leur  langage,  et  pour  qu'ils 
fussent  capables  de  distinguer  la  lumière,  il 
était  nécessaire  de  guérir  préalablement  leurs 
yeux  malades.  (Nous  avons  emprunté  cet 
article  presque  intégralement  à  des  iVoriai 
sur  la  découverte  des  livres  saerés  de  l'Iste, 
insérées  par  M.  l'abbé  Bach  dans  les  Anmin 
de  philosophie  chrétienne,  lom.  XVI  etXVlll, 
3*  série.  ) 

EZRAIL,  ou  AZRAIL,  ht  IZRAIL,  nonde 
l'ange  de  la  mort  chez  les  musulmans.  Foyt: 
Azraïl.  Voici  la  description  donnée  de  cri 
esprit  par  Mahomet  lui-même,  dans  le  récit 
de  son  fameux  voyage  nocturne.  F<  y«  As- 
cension dbMaiiombt.  Parvenu  dans  le  qua 
trièmeciel,  il  vit  un  des  grands  anges,  asu* 
sur  un  trône  de  lumière,  et  les  autres  aniH 
inférieurs,  à  sa  droite  et  A  sa  gauche,  eniv- 
rement dépendants  de  sa  volonté,  (l  prêts  â 
exécuter  proraptcmenl  ses  ordres.  Ses  pieds 
s'étendaient  jusque  sous  les  extrémités  de  la 
septième  terre ,  et  son  cou  s'élevait  jusque 
sous  le  trône  de  Dien.  Il  avait  à  sa  droite  on» 
table,  et  à  sa  gauche  un  grand  arbre,  Soi 
aspect  était  imposant  et  sévère.  «  Dès  que  je 
vis  cet  ange,  dit  Mahomet,  je  tremblai** 
tous  mes  membres,  et  mes  genoux  vacilla»'» 
s'entre-choquèrent  de  l'épouvante  dont k  fut 
sai*i.  Cependant  je  le  saluai.  Ezraïl  ne  ren- 
dit le  salut.  Je  me  tournai  ensuite  vers  Ga- 
briel. O  mon  cher  Gabriel  I  lui  dis-je,  que 
signifient  cette  laide  que  voî!à  à  sa  droite 
ce  grand  arbre  qui  est  à  sa  gauche  ?0  M*- 
homet  1  me  répondit-il,  sur  cette  table  qoe  ta 
vois  à  sa  droite  sont  écrits  les  noms  de  loin 
les  enfants  d'Adam;  et  quand  le  temps  •> 
quelqu'un  d'eux  approche,  l'ange  de  la  mort 
se  tourne  à  sa  gauche  vers  l'arbre ,  ft  tt 
coupe  une  branche;  aussitôt  que  les  feuille 
de  cette  branche  se  sèchent,  il  connaît  que 
le  terme  de  chacun  de  ceux  a  qui  appar- 
tiennent ces  feuilles  est  venu.  Il  coupe  ioac 
cette  feuille,  et  dans  le  moment  celui  à  q«" 
elle  appartient  cesse  de  vivre.  Alor*  je  G$  ne* 
grande  révérence  à  cet  ange,  en  lui  di«ant: 
O  mon  bien  aimél  ange  de  la  mort,  expli-i°e- 
moi  ,  je  te  prie  ,  comment  tu  recueilles  <rt 
âmes.  Il  me  répondit  en  ces  termes  :  () 
Ahmed  1  Di  -u  a  mis  sous  ma  conduite  " 
nombre  suffisant  d'anges  pour  m'nidcr.  JeQ 
ai  jusqu'à  500,000,  et  je  les  distribue  s«r  la 
terre  par  troupes.  Quand  donc  un  homme  i 
achevé  de  consumer  ce  qui  était  destin' 
pour  sa  nourriture  et  sa  subsistance.  4'"  1 
mesure  de  son  temps  est  tranchée,  et  que|f 
terme  de  sa  vie  est  parvenu  à  son  dersirr 
période ,  dans  ce  moment-là  un  anre  K  p*- 
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enit,  et  relire  l'âme  ou  l'esprit  qui  anime 
ma  corps  de  toutes  les  parties  dont  il  est 
ro.i>posé,  savoir  :  des  veines  ,  des  jointures  , 
4et oi-rfe,  des  os,  des  chairs  et  du  sang,  jus- 
qoi  ce  que  celte  âme  soit  parvenue  au 
fu\tr  et  au  passage  étroit  du  larynx.  Alors, 
pendant  que  vous  êtes  présents  â  l'observer, 
tous  sommes  encore  plus  près  de  lui  que 
vous,  et,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez, 
tous  recuillons  et  nous  emportons  cette  âme 
sjcj  le  lien  appelé  Alyoun.  Ici,  je  l'inlerrom- 
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pis  en  lui  disant  :  O  ange  de  la  mort  I  mon 
bien-aimé,  quel  est  ce  lieu  appelé  Alyoun? 
C'est,  me  répondit-il,  le  septième  ciel,  qui  est 
le  séjour  des  Ames  justes;  mais  si  cette  âme 
est  méchante  cl  réprouvée,  je  la  porte  nu 
lieu  nommé  Sedjin.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
le  Sedjin?  lui  demandai-je.  C'est,  répliqua- 
t-il,  la  septième  terre,  la  plus  basse  de  toutes, 
dans  laquelle  sont  jetées  les  âmes  des  impies, 
sous  l'arbre  noir,  sombre  et  ténébreux  , 
l'on  n'aperçoit  aucune  lueur.  » 


F 


[Cherchez  par  Ph  les  mois  que 

FABARIES,  sacrifices  que  les  Romains 
faisaient  sur  le  mont  Cœlius  ,  et  qui  consis- 
taient en  an  gâteau  de  farine  de  fève,  nommé 
Fobacitt  et  du  lard;  ils  avaient  lieu  le  pre- 
mier joor  de  juin,  en  l'honneur  de  Carna  , 
frpoose  de  Janus.  De  là  le  nom  de  Fabiries 
n  Fabarimnes,  donné  aux  calendes  do  ce 

BOIS. 

FABfENS,  prêtres  romains  qui  forroaienlun 
in  collèges  des  Lo perces  ;  ceux  qui  appar- 
iaient a  l'autre  collège  portaient  le  nom 
kQmtiliens  ;  on  dit  que  ceux-ci  avaient 
«é  institués  par  Homulus ,  et  ceux-là  par 
tanns.  Voy.  Lupercbs. 

V  \BLB.  Dans  l'origine  ce  mot  ne  signifiait 
pas  taire  chose  que  récit ,  histoire.  Fabula 
tieolen  effet  du  verbe  fobulari,  parler;  puis 
il  fol  pris  dans  le  sens  à* apologue ,  et  enfin 
cios  celui  de  récit  mensonger  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Les  poètes  en  avaient  fait  une  divinité 
illegorique ,  fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit. 
Iti  ajoutent  qu'elle  épousa  le  Mensonge  ,  rl 
qu'elle  s'occupait  continuellement  à  coutre- 
bire  l'histoire.  On  la  représente  avec  un 
BH«qoe  sur  le  visage  et  magnifiquement  ha- 
billée. La  vérité  emploie  le  voile  de  la  fablo 
poor  nous  faire  goûter  ses  leçons  ;  c'est  ce 
qoi  est  exprimé  par  les  emblèmes  où  la  Vé- 
rité est  représentée  toute  nue,  et  se  couvrant 
d'un  voile  chargé  de  figures  d'animaux  ;  mais 
ers  idées  et  ces  données  sont  comparative- 
ment très-modernes. 

Le  mol  Fable  est  encore  pris  comme  nom 
collectif  renfermant  l'histoire  théologique, 
fabuleuse  et  poétique  des  Grecs  et  des  La- 
ins.  Sous  ce  rapport,  Banier  la  divise  en 
ables  historiques  ,  philosophiques  ,  allégo- 
riques, morales,  mixtes,  et  fables  inventées 
1  plaisir. 

1*  Fables  historiques  ;  elles  forment  le  plus 
trand  nombre  :  ce  sont  d'anciennes  histoires 
mêlées  à  plusieurs  fictions  ;  telles  sont  celles 
où  il  s'agit  des  principaux  dieux  et  des  hé- 
ros, comme  de  Jupiter,  d'Apollon  ,  de  Bac- 
rhus,  d'Hercule,  de  Jason,  d'Achille,  etc.  Le 
l'>n<)  de  leur  histoire  est  basé  sur  des  faits 
téridiques. 

2*  Fables  philosophiques;  ce  sont  celles  que 
le»  poêles  ont  inventées  comme  paraboles 
propres  à  développer  les  mystères  de  la  na- 
ture et  de  la  philosophie  ;  comme  quand  on 


vous  ne  irooverez  pas  ici  par  P.] 

dit  que  l'Océan  est  le  père  des  Fleuves,  qne 
la  Lune  épousa  l'Air,  et  devint  mère  de  la 
Rosée ,  etc. 

3"  Fables  allégoriques,  espèce  de  paraboles 
qui  cachaient  un  sens  mystique,  comme  celle 
qui  est  dans  Platon,  de  Porus  et  de  Pfnie,  ou 
des  richesses  et  de  la  pauvreté,  d'où  naquit 
l'Amour. 

k'  Fables  morales,  inventées  pour  exposer 
des  préceptes  propres  â  régler  les  mœurs , 
comme  sont  tous  les  apologues  ,  ou  comme 
celle  qui  dit  que  Jupiter  envoie  pendant  le 
jour  les  étoiles  sur  la  terre,  pour  s'informer 
des  actions  des  hommes. 

5*  Fables  mixtes,  c'est-à-dire  mêlées  d'al- 
légorie et  de  morale,  et  qui  n'ont  rien  d'his- 
torique ,  ou  qui ,  avec  un  fond  historique , 
font  cependant  des  allusions  manifestes  ou  à 
la  morale  ou  a  la  physique;  telle  est  celle 
de  Leucothoé  changée  en  l'arbre  qui  porte 
l'encenset  aussi  ci  l  e  de  Clytie  en  tournesol. 

6°  Fables  intentées  à  plaisir;  celles-ci  n'ont 
d'au  Ire  but  que  d'amuser;  telle  est  la  fable  de 
Psyché,  et  celles  qu'on  nommait  Milésiennes 
ou  Sybaritides. 

Le  même  écrivain  indique  treize  sources 
principales  de  la  fable;  ce  sont  :  i*  l'amour 
du  merveilleux,  naturel  aux  hommes;  2* le 
défaut  ou  les  variations  de  l'écriture,  soit 
simple,  soit  figurée;  3*  la  fausse  éloquence 
des  orateurs  ,  et  la  vanité  des  historiens  ; 
k'  les  relations  des  voyageurs  ignorants 
ou  exagérateurs  ;  5°  le  théâtre,  la  poésie, 
la  pt-iuture  et  la  sculpture  ;  6°  la  plura- 
lité ou  l'unité  des  noms;  7"  l'établissement 
des  colonies  et  l'invention  des  arts;  8*  les  cé- 
rémonies de  la  religion,  la  complaisance  des 
prêtres,  rt  Ips  mensonges  payés  des  généalo- 
gistes ;  9'  l'ignorance  de  l'histoire,  de  la 
chronologie,  de  la  physique,  de  la  naviga- 
tion et  des  langues,  cl  surtout  de  la  langue 
phénicienne,  féconde  en  équivoques;  10*  le* 
mois  équivoques  de  la  langue  grecqu ■•  ;  11*  la 
vanité  des  Grecs,  qui  changèrent  les  noms  et 
les  cérémonies  des  peuples  de  l'Orient,  pour 
faire  croire  que  les  faits  s'étaient  passés  dans 
leur  pays,  tandis  que  l'Egypte  et  la  Pbénicic 
étaient  lo  vrai  berceau  des  fables  ;  12*  le  pré* 
tendu  commerce  des  dieux,  imaginé  è  des- 
sein de  sauver  l'honneur  des  dames,  et  ap- 
pelé au  secours  de  leur  réputation  ;  13»  les 
expressions  figurées  cl  métaphysiques  prise* 
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insensiblement  dans  un  sens  littéral,  comme 
le  cruel  Lycaon  changé  en  loup,  le  slupide 
Midas  doué  d'oreilles  d'une,  rte 

FABKICA,  déesse  à  laquelle  on  attribue, 
suivant  Pline,  l'invention  des  boucles  d'o- 
reilles, des  colliers  et  autres  bijoux  qui  en- 
trent dans  la  parure  des  femmes. 

FABULEUX  (Temps),  deuxième  période 
du  monde,  selon  Varron;  elle  a  duré  depuis  le 
déluge  jusqu'au  siège  de  Troie.  Celte  période 
s'appelle  tantôt  fabuleuse,  tantôt  héroïque,  a 
raison  des  héros  ou  demi-dieux  que  l'on 
suppose  avoir  existé  alors 

FABULINUS,  divinité  des  Romains,  a  la- 
quelle on  offrait  des  sacrifices,  lorsque  les 
enfants  commençaient  à  halbulier,  pour  ob- 
tenir à  ceux-ci  la  faculté  de  s'énoncer  clai- 
rement. 

FAÇÉL1NE,  FACÉLIS,  FASCÉLINE,  ou 
FASCELIS,  surnom  de  la  Diane  d'Aricie,  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  faisceau  de  bois  dans 
lequel  Oreste  cl  Iphigénie  avaient  caché  sa 
statue,  lorsqu'ils  rapporièrenl  de  la  Cherso- 
nèse  Tauriquc.  Elle  avait  sous  ce  nom  un 
temple  en  Sicile,  uou  loin  du  phare  de  Mes- 
sine 

FADES.  Les  Latins  donnaient  le  nom  de 
fadœ,  /û/œ,  fatidicœ,  aux  magiciennes  et  aux 
devineresses  gauloises  et  germaines.  C'est 
de  là  que  sont  venues  nos  fée*.  Vuy.  Féks. 

FADJH,  ou  FEDJH,  nom  de  I  prière  du 
matin  chez  le.  musulmans.  Voy.  Namaz. 

FAHÉ-GUÉHÉ,  nom  des  prêtres  des  idoles 
dans  les  Iles  de  l'archipel  Tonga  ;  ce  mol  si- 
gnifle  séparé,  distinct.  Les  Fahé-tiuélié  pas- 
sent pour  avoir  une  âme  différente  de  celle 
du  commun  des  hommes,  et  que  les  dieux  se 
plaisent  à  inspirer.  Ces  inspirations  se  re- 
nouvellent fréquemment  ;  alors  le  piètre  a 
droit  au  même  respect  que  le  dieu  lui-même 
et  si  le  roi  e  t  présent,  il  doit  se  retirer  à 
une  certaine  distance,  aussi  hi»n  que  le  reste 
des  spectateurs.  Les  Fahé-Gitéhé  app  rlien- 
nent  le  plus  souvent  é  la  classe  des  mala- 
houlés  ou  chefs  subalternes;  ils  n'ont  rien 
qui  les  distinguent  di-s  autres  hommes  du 
môme  rang  social,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
peut-être  plus  réfléchis  et  plus  taciturnes.  Ils 
ne  forment  pas,  comme  aux  Iles  Havaï  ou 
Sandwich,  un  corps  respecté,  distinct,  vi- 
vant séparément  et  tenant  de  fréquentes  con- 
férences ensemble.  Leur  manière  de  vivre 
ei  leurs  habitudes  sont  celles  des  auires  ha- 
buauls.et  leur  qualité  de  préires  ne  l<  ur 
donne  droit  au  respect  qu'auun.l  qu'ils  soûl 
lt:Splrc<<. 

FAllFAH,  nom  de  l'un  des  fl.mcs  que  les 
musulmans  placent  dans  leur  paradis 

FA1D  deuxième,  clause  des  Druides;  les 
raids  étaient  de  I  ordre.Jes  préires,  et  jouaient 
un  ro  c  importait  dans  le.  actes  pobli,»  de 
I  »  religion  ;  ils  fiaient  chargés  de  composer 
«  n  l  honneur  de.s  dieux,  de,  hymnes  qu'ils 
chantaient  d.ms  les  grandes  solennités,  au 
dc*  "•••«  l"  *  *•«  des  autres  instruments.  ||< 
cluitu<,eu  uu  mol,  les  musiciens  sac.es,  le» 
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pué: es  religieux,  cl  les  prétendus  prophètes 
de  toutes  les  nations  celtiques  qui  les  regar- 
daient comme  inspirés  cl  favorisés  des  reve- 
lations  du  ciel,  relativement  à  la  connais- 
sance de  la  nature  des  choses,  de  l'avenir  et 
de  la  volonté  des  dieux.  Les  femmes  qui 
jouissaient  d'un  pouvoir  analogue  portaient 
le  nom  de  Fade*,  Fates  ou  Fées. 

FAIM,  divinité  allégorique,  qu'Hésiode  dit 
fille  de  la  Nuit.  Virgile  la  place  aux  portei 
des  enfers,  d'autres  sur  les  bords  du  Conte, 
où  les  arbres  dépouillés  de  fleurs,  de  feniUrs 
elde  fruits,  n'offrent  qu'un  ombrage  désole. 
Assise  au  milieu  d'un  champ  aride,  elle  ar- 
rache avec  ses  ongles  quelques  plantes  in- 
fertiles. Les  Lacédémoniens  avaient,  à  Chal- 
ciœcon,  dans  le  temple  de  Minerve,  un  ta- 
bleau de  la  Faim,  dont  la  vue  seule  élail ef- 
frayante. Elle  y  était  représentée  sous  la  fi- 
gure d  une  femme  hâve,  pâle,  abattue,  d'une 
maigreur  effroyable,  les  tempes  creusei.la 
peau  du  front  sèche  et  retirée,  les  yeux 
étemls,  enfonces  dans  la  tête,  les  joues  plot* 
bées,  les  lèvres  livides,  les  bras  décharné», 
ainsi  que  les  maiiis  qu'elle  avait  liées  der- 
rière le  dos.  Ovide,  dans  ses  Métamorphosa, 
a  fait  de  la  F» ira  un  portrait  oui  n'est  pas 
moins  énergique. 

FAKA-ÉGUI,  mol  à  mot,  faire  noMe;  cé- 
rémonie usitée  dans  l'archipel  Tonga,  poor 
rendre  tabou  ou  prohibé,  un  lieu  ou  deso!>. 
jets  quelconques.  Il  y  a  des  mets,  tels  que  la 
chair  de  lorloe  et  celle  d'une  espèce  de  pois- 
son, qui  sont  toujours  tabou  et  dont  on  ue 
peut  manger  qu'après  en  avoir  offert  un 
pclil  morceau  à  la  Divinité;  mais  toute  es- 
pèce  de  provision  peut  le  devenir  au  uiovm 
de  la  prohibition  appelée  Fnka-égui.  Ce  ta- 
bou jeté  sur  les  fruits  est  quelquefois  un 
acte  de  prudence,  et  a  pour  but  d 'empêcher 
certaines  production,  utiles  de  devenir  rares, 
lorsque  le  peuple  en  a  fait  une  grande  con- 
sommation. Celle  prohibition  ne  cessequ'jn 
moyen  d'une  autre  cérémonie  qui  prend  le 
nom  de  Faka-tahi,  et  qui  reud  à  l'usage 
commun  l'obp-l  interdit. 
,  FAk-A-LAHI,  cérémonie  pratiquée  dam 
les  îles  Ionisa.  Voy.  Fak4-i:gu. 

FAKA-VÉill  KÉKÉ,  le  g.-.je  principal, 
adore  dans  I  île  Fuluna.  Son  nom  n'est  j-a» 
llatteur  ;  il  signifie  cttui  qui  fait  la  tnre  mau- 
vaise; il  commande  à  la  fouie  des  gciue>iu- 
bajler  nés,  appelés  Atoun-Mouri.  F  «y.  ce  mot. 

1' AKOU-U.4S1,  temple  du  clivai  bhne.  Sous 
le  règne  de  Sci-nin,  onzième  daïri  du  Japon, 
un  Indien  nommé  Boupo,  autrement  dit 
Kobotus,  apporta  sur  un  cheval  blanc  lclw, 
litre  qui  renfermait  sa  religion  et  sa  doc- 
trine. Ce  cheval  est  sans  dou  e  le  même  que 
d'autres  historien*  j.ponais  disent  être  si 
agile  a  la  course, qu'il  taisait  l.OOOnulles  par 
jour. 

F  AL,  moi  arabe  qui  veut  dire  sort.  L«i 
chrétiens  d<'  saint  Jean  donnent  ce  no;u  n  uu 
li.re  de  divination  dont  ils  Tout  beaucoup  •)<• 
cas,  et  qu'ils  consultent  dans  presque  toute» 
les  actions  importantes  de  la  t  ic. 

rALACEK,  d  eu  que  les  Humains  reçurent 
des  Ombriens;  ou  u  est  pas  d'ace  uJ  >ursci 
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fouclloos  :  Us  uns  en  fonl  le  iticu  des  arl»r«s 
Iruilirrs;  d  autres  veulent  qu'il  ait  préside 
jui  colonnes  du  cirque  nommées  fut>r,  dont 
pjfle  Juvénal  dans  sa  sixième  satire.  Fala- 
travail  un  prêtre  particulier  qui  portait  le 
u:nio  nom. 

FALF.STINIS.  uni»  que  l'historien  arabe 
JUrisi  donne  à  une  secte  de  Juifs  habitant 
Ij l'alcaline,  qui  avancent  qu'Ksdras  est  le 
bu  de  Pieu.  I  n  autre  écrivain  musulman  dit 
<iac  quelques  docteurs  juifs  étant  venus  trou- 
er Mahomet,  lut  dirent:  •  Comment  pour- 
rions-nous vous  suivre?  Vous  avez  aban- 
donné noire  quibla  (Jérusalem,  vers  laquelle 
ÎMutuclel  ses  disciples  se  tournaient  dans 
les  premiers  temps  «le  I  islamisme,  à  l'imita- 
bn  des  Juifs,  pour  faire  la  prière),  cl  vous 
u  reconnaissez  point  Ksdras  pour  lils  de 
Dito.  »  Il  ajoute  que  c'est  a  celle  occasion 
qiicU.ihomci  itsmpnsa  ce  verset  du  Coran  : 
•  Lu  Juifs  disent  :  Ksdras  est  le  fils  de  Dieu. 
brlirciU'iis  disent  :  Le  Mosie  est  le  fils  de 
to'O  Telles  sont  les  paroles  de  leurs  bouches, 
r'Ir»  ressemblent  a  celles  des  inliilcles  d'au- 
tit'm,  etc.»  Mais  celte  imputation  est  sans 
li  uieune  calomnie,  car  il  ne  parait  pas  que 

Juifs  aienl  jamais  regardé  Ksdras  comme 
CLt de  Dieu,  l.cs  niahomctans  justifient  «  elle 
«caution  de  leur  prophète  par  l'extrême 
nicralion  que  les  Juifs. professaient  pour  le 
restaurateur  de  leur  loi  et  de  leur  nation,  et 
wiiiennent  qu'elle  a  dû  être  fondée,  puisque 
foJuils  n'ont  pas  osé  la  contredire. 

f  \MILIKHS,  en  latin  Familiares /c'étaient 
h  lares  des  maisons  de  chaque  particulier. 
-LesKomains  donnaient  aussi  le  nom  de 
l 'ml \m$  nari,  à  la  partie  de  la  victime 
*«u»ee  à  tirer  les  augures  pour  les  choses 
«fermes  et  particulier,  s. 

FlUlUSTES,  ou  FAMILLE  D'A  MOU  H  , 
H^qoi  a  commencé  en  Hollande,  dans 
knr  siècle,  et  qui  a  laissé  en  Amérique  des 
l'ïfr»  encore  subsistâmes.  Elle  doit  son  ori- 
pae  j  David  Joris  ou  George,  né  à  Delfl,  qui 
k  srpara  des  anabaptistes  pour  se  faire 
iM  d'une  société  nouvelle,  appelée  Famille 
«fmour.à  laquelle  il  persuada  qu'il  était  un 
loutcQu  messie,  fils  bien-aimé  du  Père.  Un 
>a-rc anabaptiste  d'Amsterdam,  Henri  Ni- 
tM),  homme  illettré,  et  qui  haïssait  dans  les 
•ores  l'instruction,  commença  à  dogmati- 
ser» l'an  15S0,  cl  se  fil  un  système  in- 
ceste par  la  confusion  des  sens  charnel  el 
Rituel;  il  se  prétendit  plus  grand  que  Jé- 
nu-Chrisl,  qui  n'avait  été  que  son  image, 
to  lieu  que  lui  était  un  homme  déifié.  Saint 
Pau!  déclare  que  ce  que  nous  avons  mainte - 
wiit  de  science  el  de  prophétie  est  Irès-im- 
parfait;  mais  que,  lorsque  nous  serons  daus 
l'état  parfait,  toute  imperfection  sera  abolie. 

disaii-il,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
c'ait  imparfaite,  et  la  perfection  ne  se  trou- 
ait que  dans  la  Famille  d'amour,  ainsi  ap- 
Pr'ée,  parce  qu'ils  n'admettaient  dans  la  te- 
kioo  qu'une  seule  vertu,  la  charité,  soutc- 
"arl  <P«  la  foi  cl  l'espérance,  bien  loin 
«  Hrcdri  vertus,  n'étaient  que  des  imperfec- 
tion. Tous  les  membres  de  cette  seele  se 
f  garJaicul  comme  des  frères;  bien  dIus 
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leur  amour  s  ctenlait  à  tous  les  hommes, 
car  ils  n'attachaient  aucune  importance  à  la 
diversité  d'opinions  sur  la  nature  divine, 
pourvu  que  les  cœurs  fussent  enflammés  par 
l'amour  cl  la  piété.  L  i  charité  tenait  lieu  de 
tout;  elle  élevait  les  hommes  à  un  (ci  degré 
de  perfection,  qu'il  n'était  plus  possible  qu'ils 
tombassent  dans  le  péché;  ils  étaient  en 
quelque  sorte  déifiés  ou  transformé»  en  es- 
sence dans  la  Divinité. 

On  a  attribué  aux  Familisles  une  doctrine 
pire  encore  que  leurs  opinions;  on  prétendit 
que  Nichols  autorisait  le  mensonge  cl  le 
parjure  devant  le  magistrat  ou  toute  autre 
personne  étrangère  à  leur  société.  On  les  ac- 
cusa de  grands  désordres  ;  ils  se  disculpaient 
de  leurs  vices,  cl  les  imputaient  à  Dieu, sous 
prétexte  qu'ils  ravalent  iu»oqué,  el  qu'il 
leuravait  refusé  sa  grâce.  Ils  étaient  devenus 
si  pervers,  dit  l'historien  Fuller,  que  la  cha- 
rité même  rougirait  de  les  exc^cr. 

Cette  secte  passa  en  Angleterre,  où  nous 
vovons  les  Familisles  nombreux  dès  1581  ; 
un  de  leurs  adhérents,  Samuel  d  or  ton,  la 
porta  en  Amérique,  ni  1G.JG  ;  cl  on  assure 
qu'il  y  en  avait  encore  des  restes  en  180'J. 
l'vy.  Iîoutomi  ss. 

F  A. M  IN  K.  Les  poêles  l'ont  personnifiée 
comme  la  Faim.  Ils  dépeignent  llcllonc  ra- 
vageant les  campagnes  et  traînant  après  elle 
la  Famine,  au  visage  paie  el  hâve,  aux  yeux 
enfoncés,  au  corps  maigre  el  décharné.  Ils 
l'appellent  la  conseillère  des  crimes,  la  fille 
de  la  Discorde  et  la  mère  de  la  Mort. 

FA-XJI-TAY,  nom  que  les  habitants  de 
Laos  donnent  à  une  divinité  qui  doit  succé- 
der à  Chaka,  lorsque  le  règne  de  ce  Houddha, 
qui  doit  être  de  5000  ans,  sera  expiré.  Fa- 
mi -lay  sera,  pour  ainsi  dire,  l'autcchrisl  de 
Chaka;  il  détruira  entièrement  la  religion 
établie  par  son  prédécesseur,  renversera  les 
temples,  brisera  les  slalucs  cl  les  images, 
brûlera  les  livres,  persécutera  toutes  les  re- 
ligions, et  en  interdira  l'exercice.  Il  donnera 
de  nouvelles  lois,  contraires  aux  précédentes, 
publiera  d'autres  livres  sacrés,  choisira  d'au- 
tres ministres,  changera  el  réformera  tout 

FAMULUS.  Ce  mol  avait  dans  la  religion 
romaine  plusieurs  significations;  il  désignait, 
V  un  ministre  des  dieux;  2'  une  déité  su- 
balterne; 3"  un  génie  local,  qui  apparaissait 
ordinairement  sous  la  forme  d'un  serpent. 

FANATIQUE.  Ce  mol  vicntdu  latin  Fanum, 
lcmp!e. —  1.  Les  Itomains  appelaient  de  ce 
nom  des  gens  qui  se  tenaient  dans  les  tem- 
ples, el  qui,  entrant  dans  une  sorte  d'enthou- 
siasme, comme  animés  et  inspirés  par  la  di- 
vinité qu'ils  servaient,  faisaient  des  gestes 
extraordinaires,  branlaient  la  tète  comme 
des  Hacchanles,  se  tailladaient  les  bras  et 
prononçaient  des  oracles.  Ceux  qui  se  te- 
naient dans  le  temple  de  Itcllone  se  nom- 
maient Bellonaircs.  Il  y  avait  en  outre  des 
fanatiques  d'Isis,  de  Sérapis,  de  Sylvain,  etc. 
Cette  appellation  n'était  pas  d'abord  désho- 
norante, mais  elle  ne  tarda  pas  à  le  devenir. 
Du  moins  se  trouvc-l-clle  prise  en  mauvaise 
part,  el  avec  le  même  sens  qu'il  désigne  au  - 
jourd'hui. 

2J 
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1.  Dans  ces  derniers  siècles,  on  a  appelé 
1 (uxitiqitrs  certains  sectaires  qui  parurcnlen 
Allemagne,  et  qui  se  donnaient  pour  des 
liooun-  s  inspirés  du  ciel.  Ils  voulaient  faire 
passer  les  écarts  de  leurs  cerveaux  déran- 
gés pour  dis  illumination*  célestes,  et  se 
cm) -aient  obliges  d'exécuter,  comme  des  or- 
dres de  Dieu,  tous  les  forfaits  que  leur  sug- 
gérait une  imagination  déréglée.  A  la  tête 
de  ces  fanatiques  étaient  Wigélius  et  Jacques 
lîohm.  Ce  dernier,  de  cordonnier  devenu  doc- 
teur et  prophète,  se  parait  du  titre  de  philo- 
sophe leutunique,  et  montrait  d'autant  plus 
d'orgueil  et  d'ignorance  qu'il  était  plus  vil  et 
plus  ignorant.  Il  vantail  beaucoup  ses  son- 
ges et  ses  vision»,  et  consigna  ses  rêveries 
dans  un  ouvrage  allemand  qu'il  intitula  le 
Grand  mystère.  Yoy.  I'iktistks. 

3.  Fanatiques  o  s  Ct:\ unnis.  Yoy.  C\- 
misahs. 

k.  Tous  ceux  qui  divinisent  les  fantômes 
d'un  cerveau  échauffé,  qui  (ouvrent  leurs 
passions  du  masque  de  la  religion,  et  pré- 
tendent honorer  Dieu  ;  ar  des  crimes,  suit 
de  véritables  fanatiques.  Or,  il  y  a  des  yens 
de  celle  espèce  dans  toutes  b  s  sortes  répan- 
dues sur  la  terre;  la  véritable  religion  même 
a  ses  fanatiques,  d'autant  plus  terribles  et 
dangereux,  que  le  motif  dont  iis  «'auloi  iscr.t 
est  plus  respectable  et  plus  sacré. 

FANATISME,  espèce  de  frénésie  et  de  fu- 
reur, déguisée  sous  le  nom  de  zèl  >,  qui  porte 
à  croire  que  les.  actions  les  plus  extravagan- 
tes et  les  crimes  les  plus  noirs  sont  permis 
et  même  commandés,  lorsqu'ils  peuvent  être 
utiles  au  système  politique  ou  religieux 
qu'on  professe,  et  qu'on  peut  tout  entrepren- 
dre légitimement  contre  ceux  qui  sont  d'une 
secte  et  d'une  opinion  dilYércnte.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fa- 
natisme. Les  convubionnaires  do  Saiut-Mé- 
dard  étaient  des  fanatiques,  qui  remuèrent 
toute  la  France  par  leurs  extravagances;  les 
assassins  des  rois  Charles  IX,  l!e;>ri  III, 
Henri  IV,  étaient  aussi  des  fanatiques,  mais 
d'un  genre  bien  plus  dangereux;  les  uns  et 
les  autres  font  le  plus  grand  tort  à  la  reli- 
gion, et  sont  souvent  le  fléau  le  plus  terrible 
pour  les  Flats. 

FAN-CH1N,  secte  d'F.pieuricns  qui  paru- 
rent en  Chine  dans  le  v  siècle  de  notre  ère. 
Le  vice,  la  vertu,  la  pro\ idence,  l'immorta- 
lité, etc..  n'étaient  pour  oui  que  des  mots 
vides  de  sens.  Cet'c  doctrine  désastreuse 
n'eut  heureusement  que  la  durée  d'un  tor- 
rent; mais  les  torrents  fout  bien  des  rava- 
ges en  peu  de  temps,  et  il  faut  des  années 
pour  réparer  les  dommages  d'un  jour. 

FANLS,  en  latin  Futur  ou  Fatuœ;  déesses 
de  la  classe  des  Nymphes,  dont  on  prétend 
que  le  non)  a  donné  l:eu  à  celui  de  funum, 
c'est-à-dire  endroit  consacré  à  quelque  di- 
vinité que  l'on  consulte  sur  l'avenir;  car  c'  é- 
tait là  le  priuci;  al  objet  du  culte  des  Fanes. 

FAN1S,  secte  de  samaritains  ;  elle  est  aussi 
connue  sous  le  nom  de  Uoslanis  ou  Dasi- 
liiéens.  Un  homme  appelé  Fan,  ifélanl  élevé 
parmi  les  samaritains,  s'arrogea  le  litre  de 


S  i; EXIGIONS  c.-, 

prophète;  il  prolendit  èlre  celui  dont  Mois 
avait  annonce  la  venue,  et  l'étoile  duulilet 
parlé  dans  le  l'enlaleiique.  Cet  événemer 
arriva  cent  ans  avant  l'avènement  ihi  Messii 
selon  l'écrivain  aiabe  Sctialirisl.ini ,  qui  i 
joule  que  bs  samaritains  se  partagerai 
alors  en  deux  socles:  les  Doslanis  ou  Fanii 
ceux-ci  soutiennent  que  les  récompenses i 
les  peines  sont  décernées  dès  ce  monde; < 
les  Kouschanis,  qui  enseignent  que  la  rétui 
néralion  ou  le  châtiment  n'aura  lieu  qo 
dans  la  \  ie  future.  Ils  dilTèrenl  aussi  sur  pli 
sieurs  articles  de  leurs  lois 

FANNASH1BA,  arbre  que  les  hponai 
plantent  dans  le  voisinage  des  temples;  1 
quand  il  est  vieux,  ils  le  brûlent  dans  I* 
funérailles  des  morts. 

FAN-OUANG,  un  des  dieux  des  Cliiooi 
cl  des  Cochmchinois. 

FANOUN,  ville  royale,  au  temps  fabuleu 
que  les  Arabes  appellent  nn/rVrf/nmife.  C'étai 
le  siège  des  anciens  Solimans  ou  Salomon: 
qui  rognaient  sur  les  Djinns,  créatures diffe 
rentes  de  l'espèce  humaine.  Yoy.  Dju.Dev 

FANSAC,  demeure  de  Frigga,  déesse  di 
la  mythologie  Scandinave  ;  le  palais  de  F«n 
sal  est  élevé  dans  Asgard.  ville  desdietu. 

/  AM  .17,  aire  et  place  d'un  lemplequidi 
vail  être  consacre  aux  dieux.  Delà  Fanm 
pris  chez  les  Houiains  pour  signifier  un  peli 
temple  ou  une  chapelle.  C'était  aussi  un  bm 
miment  qu'on  élevait  aux  empereurs  apr* 
leur  apothéose.  Plusieurs  localités  onl  ét 
nommées  Fanum,  parce  qu'elles  avaient è) 
dans  l'origine  remplacement  d'un  lempleo 
d'une  chapelle. 

l'AN'L'S,  dieu  qui  présidait  à  la  marclM 
ou,  suivant  d'autres,  au  cours  de  l'aonà 
Macrobcdit  que,  sous  ce  dernier  rapport, ie 
Phéniciens  le  représentaient  sous  la  flgur 
d'un  serpent  formant  le  cercle  cl  se  mordu 
la  queue,  pour  exprimer  la  révolution  4 
l'univers. 

FAOIKOUAN,  fêle  que  les  Ovas  célèUesi 
à  la  tin  de  chaque  année  ;  le  roi,  eu  sa  qui 
lilcdc  grand-prélre  distribue  au  peuple» 
grand  nombre  de  bouvillons,  et  sacrifie  us 
génisse  tachetée  aux  tombeaux  de  sesancé 
1res  ;  il  g-  ûtc  de  son  sang,  et  rend  des acuo^ 
de  grâces  au  dieu  qu'il  appelle  le  roiparfvai 
Kadama  célébrait  celte  lélc  lous  les  ans;  4 
plus,  il  pratiquait  la  même  cérémonie  i\ 
tombe  de  sm  père,  quand  il  revenait  vidi 
rieux  de  quelque  expédition. 

FAQUINS.  Le  mol  Fuquir  est  arabe  « 
désigne  proprement  un  pauvre  dans  cet! 
langue;  il  vient  de  la  racine  [acarn  tjui.enlf 
autres  sens  divers,  signifie  ereinttr,  rtr.dt 
malheureux,  d'où  le  verbe  fecor,  élre  paunl 
Faquir  signilie  donc  pauvre  en  général,  »« 
celui  qui  l'est  par  nécessité,  soit  celui  <jn 
l'est  par  choix  et  par  profession.  C'edda" 
ce  dernier  sens  que  ce  mol  esl  souvent  tw 
p'oyé  comme  synonyme  de  tlertcisch,  evpr» 
sion  persane,  adoptée  par  la  lingue  Ium:>' 
et  qui  a  le  même  sens  (|ue  celui  Je  /«f 
<  n  arabe,  introduit  également  dans  ces  Jca' 
langues  et  dans  plusieurs  autres 
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oiol  au  Caire  synonyme  de  dermsch.  Ce  der- 
lerdésipoe  one espèce  Je  religieux  ou  de  moi- 
e*musvhnans,  tandis  que  les  Faquirs  v  sont 
m  mendiants,  le  plus  souvent  affligés  de 
ilte  ou  d'idiotisme,  qui  vaguent  dans  les 
tes  de  la  ville,  implorant  la  charité  putli- 
ue  par  la  répétition  continuelle  des  doux 
jois  turcs  Bou-¥aquir%  ce  pauvre!  ou  de  la 
brase arabe Faquir-Oultah,  pauvre  de  Dieu! 
s'ils  articulent  a>ec  une  espèce  de  cri 
joi je  do  fond  du  gosier  cl  véritablement 
:mrnlab!e 

<  frite  pauvreté,  volontaire  ou  non,  prin- 
palfineni  si  elle  est  accompagnée"  de  ta  folie 
i  de  l'idiotisme,  leur  assure  les  égards, 
toe  le  respect  et  la  vénération,  mais  sur- 
tut,  et  c'est  là  le  but  le  plus  important  pour 
»,  les  aumône»  toujours  abondantes  des 
«>ulmans,  et  plus  fréquemment  encore  des 
ntoluianes  ;  car,  dans  l'Orient  comme  dans 
m  les  autres  pays,  la  compassion  et  la 
•euibililé  sont  des  vertus  spécialement  fé- 
i.rases.  D'ailleurs,  si  l'aumône  est  un  p  é- 
rpîe canonique  de  la  religion  musulmane, 
'da  autre  côté  la  pauvreté  est  louée  et  van- 
Mans  plus  d'un  endroit  du  Coran.  Dans 
1 13' chapitre,  Mahomet  annonce  que  lors- 
ce  les  pauvres  entreront  au  paradis,  ils  se- 
ul salués  d<s  anges  par  ces  paroles:  Que 
uolut  soit  sur  vous,  parce  que  tout  avez  sup~ 
wtitotre  pauvreté  avec  patience  !  —  Effor- 
«•rctij.  disait  encore  Mahomet  à  Bclal,  qui 
k  son  esclave  était  devenu  son  muezzin, 
i«rttz~tous  d'arriver  pauvre  et  non  riche  en 
*i«»ct  de  Dieu,  car  dans  sa  demeure  les 
wnùhres places  sont  pour  les  pauvres. 
•  On  peut  bien  penser  que  les  Faquirs  du 
bin  ion!  tous  d'une  malpropreté  insigne, 
«wms  de  haillons  et  des  livrées  les  plus 
(Huilantes  de  la  misère;  mais  ce  qu'on  au- 
wp  ine  à  imaginer,  si  on  ne  savait  géné- 
ra/fmeol combien  les  mœurs  des  Orientaux 
«cl  opposées  aux  nôtres,  surtout  sous  cer- 
UDi  rapports;  ce  que  nous-mêmes  nous  n'au- 
ra» pu  croire,  si  nos  propres  yeux  n'en 
"aient  été  les  témoins,  c'est  que  la  plupart 
h  Faquirs,  que  le  peuple  appelait  saints, 
Wenl  l'habitude  plus  que  singulière  de  va- 
«fr  à  leur  profession  de  mendiants,  en  par- 
roranl  les  rues  delà  ville  entièrement  nus, 
la»  même  le  plus  petit  des  voiles  réclamés 
tria  pudeur.  Les  femmes  du  Caire,  en  al- 
»l  par  les  rues,  ne  se  trouvaient  aucune- 
lenl  scandalisées  de  rencontrer  ces  saints 
Moment  dans  l'état  dépure  nature,  et  qui, 
»»*  leur  simple  appareil,  semblaient  s'être 
Plumés  pour  réaliser  ces  paroles  de  Job: 
je  suis  venu  au  monde,  nu  j'en  sorli- 
ti-  »  Bien  plus,  ces  femmes,  souvent  j<  unes 
I  plies,  honnête*  d'ailleurs  et  pudiques,  au- 
inique  femme  égyptienne  peut  l'être,  sui- 
aot  les  mœurs  les  plus  sévères  du  pays,  c-ir 
|«r  visage  était  scrupuleusement  couvert, 
arrêtaient  sans  rougir  pour  faire  l'aumône 
et*  saints  indécents,  et  même  pour  baiser 
*»olen»em  de  leurs  lèvres  vermeilles  les 
nini  sales  et  rebutantes  de  ces  idoles  ani- 
^ées-  Le  costume  adamique  de  ces  saints  Fa- 
kirs avait  déplu  i  nos  soldats  dès  leur  ar- 
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rivée  au  Caire:  aussi  Ils  n'en  rencontraient 
pas  un  dans  les  rues  qu'ils  ne  prissent  le  plai- 
sir de  la  chaise  à  leurs  dépens,  en  les  pour- 
suivant, comme  par  une  hallue  générale, 
à  coups  de  courroies  et  de  ceinturons,  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre;  le  claquement  des 
coups  de  lanières,  a«sénés  sur  les  chairs 
nues  de  ers  misérables,  leurs  contorsions 
grotesques,  leurs  exclamatons  baroques  a 
chaque  coup  portant,  leur  agilité  forcée 
pour  se  soustraire  à  leurs  chasseurs  opi-> 
niâlres,  amusaient  beaucoup  ceux-ci,  lent' 
en  scandalisant  grandement  les  dévots  et  les 
dévotes  du  Caire.  Cependant  la  leçon  de  ci- 
vilité et  de  décence  fut  efficace;  en  peu  de 
jours  les  Faquirs  te  décidèrent  à  abjurer  la 
toilette  inconvenante  qui  les  faisait  tra- 
quer de  toutes  paris  comme  des  bêles  fauves, 
et  on  ne  les  rencontra  plus  dans  la  ville  qu'A 
peu  près  vêtus.  J'ignore,  continue  M.  Mar- 
cel, si,  depuis  notre  dépnrt  d'Egypte,  le  sys- 
tème de  l'ancien  costume  proscrit  par  nous 
a  repris  faveur.» 

Les  Faquirs  de  la  Perse,  appelés  aussi 
Calcnders  ou  Téberras,  sont  vêtus  comme 
des  bouffons  de  théâtre,  cl  enchérissent  les 
uns  sur  les  autres  en  excentricités  ;  les  uns 
ayant  des  vêtements  de  forme  bizarre,  cl  faits 
de  pièces  de  toutes  couleurs,  arrangées  sans 
art;  d'autres  ne  portant  que  des  peaux  de 
tigre  ou  de  mouton  sur  le  dos,  et  des  peaux 
d'agneau  sur  la  tête;  d'autres  allant  habillés 
de  1er,  d'autres  demi-nus,  d'autres  teints  de 
noir  et  de  ronge,  comme  pour  effrayer  les 
passants;  ils  prétendent  en  cela  faire  paraî- 
tre, l'un  S'i  pauvreté  volontaire,  un  autre  lo 
mépris  qu'il  a  pour  les  vanités  du  monde, 
un  autre  sa  mortification,  celui-ci  l'élévation 
de  son  esprit,  celui-là  ses  combats  con'rc  le 
péché,  cl  diverse*  verUis  semblables.  Quel- 
ques-uns portent  des  plumes  droites  sur  l'o- 
reille, cl  chacun  d'eux  affecte  de  couvrir  sa 
tête  de  la  façon  la  ptus  extravagante.  Tous 
portent  quelque  chose  à  la  main,  tantôt  un 
gros  bâton,  tanlôl  un  sabre  nu,  tantôt  une 
hache;  ils  ont  aussi  la  plupart  une  écuelte  de 
bois  attachée  à  la  ceinture,  avec  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  manger  proprement  ce 
qu'on  leur  donne  à  litre  d'aumône.  D'ordi- 
naire ils  vont  isolément,  excepté  quelques- 
uns  qui  mènent  avec  eux  par  les  rues  un 
petit  garçon  qui  emonne,  en  marchant,  des 
vers  à  la  louange  de  Dieu  et  des  imams  ;  quel- 
ques-uns prêchent  dans  les  cafés,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  mosquées,  aux 
portes  des  maisons,  afin  de  tirer  quelque 
chose  de  la  générosité  des  auditeurs.  Ces  va- 
gabonds font  souvent  les  inspirés  ou  les  pos- 
sédés; et  comme  ils  prétendeul  ressembler 
aux  anciens  prophètes,  ils  contrefont  l"s 
extatiques  et  les  enthousiastes,  stimulant 
leurs  transports  au  moyen  d'opium  ou  d'au 
1res  breuvages  excitants. 

Leurs  opinions  sur  la  foi  et  sur  la  morale 
sont  aussi  diverses  que  leurs  babitssont  bi- 
zarres; car  les  uns  prétendent  que  la  béati- 
tude est  difficile  à  acquérir,  les  autres,  qu'elle 
est  aisée;  les  uns  soutenant  que  la  volupté 
sensuelle  est  interdite,  les  autres,  qu'elle  nu 
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l'est  pat;  et  ceux-ci  ont  soin  de  corroborer 
leur  doctrine  par  leur  conduite;  mais  en  gé- 
néral ce  sont  des  hypocrites  et  des  épicuriens 
qui  se  croient  tout  permis.  Leur  manière  de 
vivre  est  fort  relâchée,  souvent  même  liber- 
tine, car  ils  vivent  sans  règlement,  sans  coin* 
inunnulé  et  sans  supérieurs.  C'est  pourquoi 
ils  sont  peu  estimés  de»  Persans,  surtout  des 
personnes  de  bon  sens. 

Dans  l'Inde,  on  donne  en  général  le  nom 
de  Fa  iuirs  à  tous  les  religieux  quels  qu'ils 
soient,  tant  hindous  que  mahomélans  ;  mais 
ce  n'est  qu'improprement  qu'on  li?  donne 
aux  premiers,  dont  la  qualification  propre  est 
•  elle  de  Djogui,  de  Raitagui,de  Moûni,  de 
Ta  pas  i,  etc.  Les  Faquin*  musulmans  peuvent 
être  divisés  en  deux  classes;  les  Faquirs  vi- 
vant eu  communauté  ou  assujettis  à  un  su- 
périeur, ce  sont  les  derwisch  des  Persans;  et 
les  Faquirs  vagabonds 

Les  premiers  sont  attachés  au  service  des 
mosquées;  ce  sont  eux  encore  qui  desser- 
vent les  chapelles  construites  sur  les  tom- 
beaux des  saints  personnages,  et  qui  sont 
préposé*  à  la  garde  des  chars  qui  servent  A 
la  grande  solennité  du  Déha,  qui  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  moharrem;  ils 
ont  un  costume  particulier  et  président  A  la 
p'upart  des  cérémonies  du  culte;  en  un  mot, 
i  s  remplissant  chez  les  musulmans  des  fonc- 
tions analogues  à  Celles  des  brahmanes  chez 
les  Hindous,  et  des  prêtres  chez  les  chré- 
tiens. Avant  d'é're  admis  dans  cet  ordre,  il 
faut  être  reçu  mourid  ou  aspirant.  Celui 
qui  désire  se  faire  recevoir  mourid  doit  être 
âgé  de  seize  ans  au  moins,  et  se  présenter 
à  un  pir  ou  mourschid,  chef  de  la  congréga- 
tion dans  laquelle  il  veut  entrer,  et  lui  expo- 
ser sa  demande.  Si  le  mourschid  l'agrée,  il 
convoque  une  assemblée  à  laquelle  tous  les 
anciens  mourids  sont  tenus  d'assister:  alors 
le  cher  Tait  placer  devant  lui  le  candidat,  et 
lui  adresse  des  paroles  d'édification;  puis  il 
lui  tend  la  main  droite  que  le  néophyte 
prend  dans  les  siennes;  en  mémo  temps  le 
chef  des  Faquirs  lit  quelques  passages  du 
Coran  et  relire  sa  main  :  c'est  la  formalité 
du  serment  que  prête  le  mourid  d'être  fidèle 
aux  obligations  de  la  vie  religieuse.  Le  mour- 
fehid  fait  ensuite  apporter  un  sorbet  composé 
soit  avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eau  et  du  su- 
cre; il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste 
au  mourid  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A  la 
suite  de  cette  cérémonie  le  nouveau  mourid, 
Complmenlé  par  tous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums,  après  quoi 
le  public,  qui  jusque  là  a  pu  être  admis,  se 
relire.  Les  anciens  mourids  et  le  jeune  no- 
vice restent  avec  le  chef,  qui  s'approche  du 
dernier  et  lui  parle  tout  bas  A  l'oreille,  for- 
malité après  laquelle  il  est  définitivement 
reçu  mourid;  et  en  celte  qualité  il  peut  pren- 
dre* le  costume  affecté  A  cet  ordre,  qui  con- 
siste en  un  bonnet  nommé  tad/,  une  chemise, 
un  pagne  pour  la  ceinture,  un  chapelet,  des 
bracelets  et  un  cordon  de  fils  colorés. 

Le  mourid  ne  peut  se  disposer  à  entrer 
dans  le  faquirat  que  lorsqu'il  a  sulfisamment 
ttcuuis  de  connaissance;:  en  théologie.  Le 


l»ES  RELIGIONS.  ^ 

temps  que  durent  ces  éludes  n'est  pas  lim'ué 
lorsque  le  candidat  se  croit  assez  instruit,  ii 
s'adresse  au  mourid  qui  convoque  uuc  assem- 
blée générale,  lui  fait  subir  un  examen  pu- 
blic sur  toute»  les  matières  de  la  théologie 
musulmane,  et  de  doctrines  religieuses  qu'il 
a  dû  étudier;  puis  il  lui  fait  prêter  un  ser- 
ment de  fidélité  et  d  entière  soumission  aox 
préceptes  du  Coran,  et  enfin  l'admet  dam 
l'ordre  des  Faquirs.  Le  costume  qui  lui  était 
facultatif,  quand  il  n'était  que  uiourid,  lui 
devient  obligatoire,  une  fois  qu'il  est  iiiresti 
du  faquirat.  fl  y  a  parmi  ces  Faquirs  des 
congrégations  où  le  mariage  est  prohibé; 
dans  les  autres,  il  est  permis. 

Les  Faquirs  vagabonds  diffèrent  peu  de 
ceux  de  l'Egypte  et  de  ta  Perse,  et  de»  Djo- 
guis  hindous.  Les  uns  vont  par  troupe*, 
couverts  de  méchants  haillons,  ou  de  robes 
composées  de  pièces  de  différentes  couleurs, 
ou  A  moiténus;  les  autres  marchent  isolé- 
ment, affectant  l'extérieur  le  plus  misérable. 
Il  y  en  a  qui  traînent  de  grosses  chalrn 
attachées  aux  jambes,  et  en  font  sonner  1m 
anneaux  en  la  secouant,  principalement  lors- 
qu'ils font  la  pr.ère,  afin  que  le  peuple  soii 
témoin  de  leurs- transports  extatiques.  Daro* 
les  endroits  où  ils  passent  on  leur  apporte  a 
manger,  ainsi  qu'A  leurs  disciples;  et  ils  pren- 
nent leurs  repai,  comme  les  cyniques,  dam 
une  rue  ou  dans  une  place  publique.  CVsi 
aussi  là  qu'ils  donnent  audience  aux  déiuii 
qui  viennent  les  consulter 

Les  Faquirs,  qui  appartiennent  A  la  reli- 
gion brahmanique,  poussent  encore  plasloio 
l'extravagance  et  le  fanatisme  :  ils  vont  te< 
uns  par  bandes,  les  autres  isolément;  le» 
uns  soumis  à  un  costume  particulier,  les  au- 
tres dans  un  état  de  complète  nudité.  Ce  sont 
eux  que  l'on  rencontre  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  rues  et  les  marchés,  sur  le* 
chemius  et  dans  les  forêts,  se  livrant  A  de» 
aefes  de  fanatisme  qui  étonnent  les  Euro- 
péens. Les  uns  s'enterrenl  tout  vivants  dans 
une  fosse  où  l'air  cl  la  lumière  ne  peuTeot 
pénétrer  que  par  une  étroite  ouverture;  i'' 
restent  dans  cet  affreux  séjour  l'espace  d* 
neuf  A  dix  jours,  dans  la  même  altitude,  et 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  autr« 
demeurent  exposés  aux  rayons  d'an  soleil 
ardent,  pendant  une  journée  entière,  soute- 
nus seulement  sur  un  pied  ;  de  temps  ea 
temps  ils  mettent  de  l'encens  dans  un  réchaud 
plein  de  feu,  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Quf'* 
ques-uns,  accroupis  sur  leurs  talons,  tienntit 
leurs  bras  levés  au-dessus  de  leur  téte,  «•• 
demeurent  dans  celle  altitude  génaote,  des 
jours,  des  mois,  cl  même  des  années,  telle- 
ment que  leurs  muscles  raidis  ne  leur  per- 
mettent plus  d'abaisser  leurs  membres.  Plu- 
sieurs passent  des  années  eulières  deboo<. 
s'appuyanl  seulement  sur  une  corde  suspen- 
due A  un  arbre,  lorsque  le  sommeil  les  acca- 
ble. On  en  voit  qui,  suspendus  par  les  pied», 
se  balancent  au-dessus  d'un  brasier  «rdein 
qu'ils  ont  soin  d'attiser  eux-mêmes,  la  *cir 
en  bas;  il  en  est  qui  fonl  brûler  leulem"1 
certaines  drogues  sur  leur  tête  rasée  ;  d'«»u- 
1res,  au  contraire,  ne  coupent  jamais  m  leur» 


Digitized  by  Google 


$1  '  FAR 

diprcax,  ni  leur  barbe,  ni  leurs  ongles,  tel- 
|,"irnl  qu'ils  semblent  des  monstres  armés  de 
rrimrres  formidables  et  de  griffes  prodigieu- 
ses. On  serait  tenté  de  regarder  comme  au- 
iml  rte  fables  ces  pratiques  de  pénitence,  qui 
semblent  si  fort  au-dessus  de  In  nature  hu- 
maine, si  elles  n'étaient  attestées  par  tous 
cm  qoi  ont  été  dans  l'Inde,  cl  si  l'on  ne  sa- 
vait quels  effets  peut  produire,  principale- 
ment sur  des  léles  aussi  échauffées  que  celles 
des  Inrious,  une  imagination  exallée,  aidée 
Je  certaines  drogues  ou  liqueurs  qui  assou- 
pissent les  sens,  et  rendent  insensibles  aux 
douleurs  les  plus  cuisantes.  Ovington  rap- 
port qu'il  vit  plusieurs  de  ces  Eaquirs  qui 
bavaient  souvent  une  infusion  de  chanvre, 
oimméc  bantj,  nne  des  substances  les  plus 
«curantes. 

On  n'aborde  ces  pauvres  fanatiques  qu'a- 
mie  plus  grand  respect;  on  quille  sa  chaus- 
jarearant  de  s'approcher  d'eux;  on  se  pros- 
terne nom  blême  ni  pour  leur  baiser  les  pieds. 
Ordinairement  le  Faquir  donne  sa  main  à 
baiser  comme  une  faveur  spéciale,  et  fait 
weoirpres  do  lui  le  consultant.  Ce  sont  sur- 
tout les  femmes  qui  viennent  avec  le  plus  de 
:redolité  demander  des  conseils  a  ces  impos- 
.enrs,  qui  se  vantant  de  posséder  mille  secrets 
précieox,e(  qui  leurenseignent,  entre  autres, 
le  moyen  d'avoir  desenfautsqtiand  elles  sont 
stériles,  et  l'art  de  se  faire  aimer  de  leurs 
saris.  Ces  Faq  uirs  ont  quelquefois  à  leur 
suite  plus  de  deux  cents  disciples;  ils  les 
rassemblent  au  son  d'un  tambour  ou  d'un 
:-ir, et  quand  ils  s'arrêtent  quelque  part, 
lenrs  disciples  plantent  en  terre  des  éten- 
dards, des  lances  cld'autrcs  armes  autour  du 
Petit  camp. 

Mais  rien  n'approche  du  respect  que  l'on 
porte  à  ceux  qui  se  livrent  aux  mortifica- 
tions dont  nous  venons  de  parler;  leurs  dis- 
ciples ou  les  âmes  dévotes  se  font  un  devoir 
rtunmériiedc  nettoyer  ceux  qui  ont  fait 
»<N  de  ne  point  faire  u<age  de  leurs  mem- 
bres ;  ils  leur  servent  «à  manger  et  leur 
portent  les  morceaux  à  l.i  bouche.  Bien  plus, 
•'n'est  pas  rare  de.  voir  des  femmes  qui,  par 
pnre  dévotion,  vont  baiser  les  p  rlies  les 
f'Iuss.iles  de  leur  corps,  s  . us  que  ces  saint* 
obscènes  paraissent  s'en  apercevoir.  Aussi 
'•s  regarde-l-on  comme  des  êtres  surhu- 
main», qui  ont  su  se  mettre  au-dessus  d«>s 
Pissions,  et  qui  ont  triomphé  de  tous  les. 
assauts  de  la  chair. 

FAKCOUNIS,  secte  persane  qui  subsistait 
•hns  le  »ir  siècle  de  notre  ère;  les  Farcou- 
«is  étaient  une  sorte  de  gnosliques  qui  ad- 
mettaient deux  principes,  le  Père  cl  le  Fils, 
ft  prétendaient  que  la  querelle  qui  s'était 
«"levée  entre  eux  avait  été  apaisée  par  une 
'roisième  puissance  célesle. 

f'AHEINISTES,  pelite  secte  de  convulsion- 
ni>'re-*,  qoi  lire  son  nom  du  village  de  Fa- 
r«'ins,  département  de  l'Ain,  cl  sur  laquelle 
tlrtgoire,  dans  son  Histoire  des  sectes  re/i- 
'Jitusts,  donne  les  délaiU  suivants  : 

«  Kn  l'année  ITTS.flonjour  aîné,  originaire 
'<*  l'oul-d'Ain,  fut  nommé  à  la  cure  de  Fa- 
r«  »s;  il  sortait  d'une  cure  de  Forez  où  un 
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essai  de  ses  principes  avail  soulevé  contre  lui 
le  seigneur  de  sa  paroisse  cl  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Il  avail  pour  vicaire 
son  frère  cadet;  on  prétend  qu  il  avait  déjà 
reçu  une  semonce  de  l'archevêque  Mnntazet, 
et  qu'il  lui  avait  promis  do  changer  de  con- 
duite. Quoi  qu'il  en  soii ,  les  frères  Bonjour 
se  rendirent  d'abord  rccommandables  par  la 
régularité  de  leurs  mœurs,  par  leur  piété,  par 
leur  charité,  et  surtout  par  leurs  talents  ora- 
toires; ils  avaient  une  grande  douceur  de  ca- 
rartère,  des  manières  insinuantes  propres  à 
s'attirer  l'affection  générale.  Après  huit 
ans  d'exercice  régulier  de  ses  fonctions  ,' 
l'alné  Bonjour  vint  tout  à  coup  déclarer  au 
prône  qu'il  ne  se  croyait  plus  d:gne  d'exer- 
cer ses  fondions,  et  surti-ut  de  participer  au 
sacrement  de  l'Eucharistie ,  cl  dès  ce  mo- 
me:.t  il  cessa  de  dire  la  messe  ;  il  y  assistait 
cependant  en  ;iff«  clanl  une  grande  piété. 

«  Son  frère  lui  succéda,  en  1783,  dans  les 
fonctions  de  curé,  et  il  eut  pour  vicaire  un 
nommé  Furlay,  imbu  de  leurs  prineipes. 
Ils  continuèrent  de  vivre  ensemble;  l'alné  se 
réduisit  au  modeste  rôle  do  matlrc  d'école.  Il 
s'était,  disait-on,  condamné  à  une  rigou- 
reuse pénitence;  on  débita  môme  qu'il  pas- 
sait le  carême  entier  san<  manger;  mais  dans 
la  suite,  en  faisant  l'inventaire  do  sou  mobi- 
lier, on  le  trouva  bien  garni  de  chocolat  et  do 
toutes  sortes  de  confitures  et  de  liqueurs. 

■  Bientôt  on  entendit  parler  de  mira- 
cles. Un  petit  couteau  à  manche  rouge,  qui 
était  devenu  célèbre,  et  qui  s:tns  doule  était 
d'une  construction  part  culière,  avail  été  en- 
foncé jusqu'au  manche  dans  la  jambe  d'une 
fille,  et  il  n'en  élail  résulté  aucun  mal,  ou 
plutôt  il  l'avait  guérie  d'une  douleur. 

«  Quelque  temps  auparavant,  une  autre 
fille  ayant  fait  des  insianc-  s  réitérées  au 
curé  pour  qn'il  la  crucifiât,  et  que  par  U 
elle  eût  plus  de  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ  ,  le  crucifiement  eut  lieu  à  l'église, 
dat  s  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  un  ven- 
dredi, à  trois  heures  après-midi, en  présence 
des  deux  frères,  du  vicaire  ,  du  père  Caffe, 
dom  nicain,  et  de  dix  à  douze  personnes  des 
deux  sexes,  qui  formaient  le  petit  nombre  du 
h  urs  adeptes. 

«  Ces  miracles  produisirent  l'effet  qu'ils 
en  attendaient  ;  ils  leur  attirèrent  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  eu  filles  et 
femmes.  Elles  se  rassemblaient  dans  une 
grange  pendant  la  nuit,  sans  lumière,  et  leur 
prêtre  s'y  rendait  par  la  fenêtre.  On  enten- 
dait qu'il  leur  distribuait  des  coups  à  tort  et 
à  traverse!  qu'elles  en  exprimaient  leur  sa- 
tisfaction par  des  cris  de  joie;  elles  l'appe- 
laient toutes  du  nom  de  mon  petit  pnpa,  et 
même  isolément  elles  le  poursuivaient  en  le 
priant  de  leur  distribuer  quelques  coups  de 
bA  on  qui  leur  faisaient  un  merveilleux  effet. 
Elles  semblaient  languir  lorsqu'elles  eu 
étaient  privées  pendant  quelque  temps,  c' 
manifestaient  par  des  soupirs  le  désir  d'élr 
fustigées  par  leur  petit  pnpa;  elles  en  cher- 
chaient l'occasion,  et  se  trouvaient  heu- 
reuses lorsqu'elles  avaient  reçu  cette  faveur. 
«  On  les  voyait  souvent  dans  les  chemin^ 
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avec  un  sac  à  ouvrage  à  leurs  bras,  Iricotanl 
des  bas  en  se  promenant.  Les  pères  cl  les 
maris  qui  n'étaient  pas  de  la  secte  souffraient 
impatiemment  ces  désordres;  il  en  résultait 
souvent  des  querelles  de  ménage  assez  vives, 
et,  ce  qui  les  aggravait  beaucoup ,  c'est 
qu'ils  s'apercevaient  que  les  denrées  dispa- 
raissaient des  greniers  ;  car  celle  société  éta- 
blissait une  communauté  de  biens  comme 
les  premiers  chrétiens. 

«  Cependant  un  événement  répandit  l'a- 
larme. Un  des  principaux  habitants ,  qui 
s'opposait  le  plus  aux  déprédations  de  sa 
femme,  mourut  pesque  subitement  d'une 
pi<|ûrc  d'aiguille  trouvée  dans  son  lit;  alors 
il  y  eut  des  cris  de  toutes  parts  contre  ces 
novateurs  dangereux  :  des  plaintes  furent 
portées  à  l'archevêque  et  aux  magistrats.  Un 
grand  vicaire  fui  emoyé  sur  les  lieux  pour 
faire  une  information  sur  les  prétendus  mi- 
rarles  opérés  par  le  curé  bonjour,  et  d'a- 
près ce  qui  fut  cons'alé  par  son  interroga- 
toire, en  présence  de  témoins,  l'archevêque 
obtint  trois  lettres  de  cachet,  dont  deux  exi- 
laient Bonjour  ainé  et  Furlay,  vic.ire,  dans 
leur  pays,  et  la  troisième  condamnait  Bon- 
jour cadet,  curé,  à  être  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Tanlay.  De  là  il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  ses  sectateurs, 
et,  s'en  élanl  échappé,  il  leur  annonça  son 
évasion  comme  un  autre  miracle.  Un  ange 
lui  était  apparu  cl  lui  avait  dit  :  Lève-loi  :  il 
marche,  aussitôt  les  mur»,  de  sa  prison  s'eu- 
'.rouvreiit  respectueusement  pour  lui  lais- 
ser un  libre  passage.  Il  se  réfugie  à  Paris;  la 
fille  crucifiée  et  une  autre  prophétesse  vien- 
nent l'y  joindre.  Il  soumet  la  crucifiée  à  de 
nouvelles  épreuves.  Elle  est  envoyée  à  Port- 
Koyal,  pieds  nus,  au  mois  de  janvier,  avec 
cinq  clous  plantés  dans  chaque  talon.  Elle 
av.iit  passé  tout  un  carême  sans  manger 
autre  iho-e  qu'une  rôtie  de  fiente  hu- 
maine chaque  matin  ,  et  le  curé  Bonjour 
avait  soin  d'instruire  ses  sectateurs  de  ces 
nouveaux  miracles.  Plusieurs  habitants  de 
F  a  reins  vendirent  leur  propriété  pour  en 
verser  le  produil  dans  la  bourse  commune  et 
se  rendirent  auprès  de  lui. 

«  Le  fait  du  crucifiement  est  bien  constaté 
p;ir  le  procès-verbal  du  grand  vicaire;  ceux 
de  la  rôiie  c\  du  voyago  à  Port-Hoyal  avec 
les  clous  dans  les  talons  le  sont  dans  Tinter- 
roga  oire,  par  l'un  des  juges  du  tribunal  de 
Trévoux.  Le  curé  Bonjour  les  a  couJrmés, 
dit-on,  par  son  aveu. 

«  La  révolution  de  1789  lui  parut  un  évé- 
nement opportun  pour  faciliter  sa  reulrée 
flans  sa  cure.  Il  part,  arrive  à  Fareins,  et, 
dans  un  mon  eut  où  le  curé  et  le  vicaire 
étaient  absents,  il  entre  avec  une  centaine 
de  personnes  dans  le  presbytère,  prend  les 
riefs  de  l'églUe,  monte  en  chaire,  en  en- 
flamme lo  zèle  de  ces  fanatiques,  qui  ensuite 
se  portent  au  jardin  du  presbytère,  et  déci- 
dent d'y  passer  la  nuit,  d'y  rester  même  jus- 
qu'à ce  que,  de  gré  ou  de  force,  on  leur  ail 
rendu  leurcuré.  La  maréchaussée  de  Trévoux 
vient  à  prop<  s  pour  empêcher  un  désordre 
qui  allait  croirsaul,  et  qui  continua  jusqu'au 


coucher  du  soleil.  Le  lieutenant  it  «ai*. 

chaussée  ayant  lu  le  procès-verbal  qu'il  atait 
dressé,  Bonjour,  qui  en  redoutait  les  suite», 
engage  sa  troupe  à  se  retirer,  et  le  j.irJin 
reste  libre,  après  avoir  été  occupé  36  heures 
par  ces  séditieux. . . 

«  La  délibération  contre  les  frères  Bonjour 
avait  eu  lieu  le  27  septembre  1789,  entre 
52  des  principaux  habitants  de  Fareins,  eu 
tête  desquels  se  trouvaient  le  seigneur,  un 
chanoine,  Merlino,  qui  depois  a  été  membre 
du  corps  législatif,  deux  chirurgiens  et  on 
notaire  de  Messimi.  Aux  faits  racontés  pré- 
cédemment, ils  ajoutent  que  le  curé  prêche 
une  doctrine  subversive  do  la  religion  et  de 
la  société.  De  ses  prédications  résulte  l'in- 
subordination des  femmes  envers  leurs  ma- 
ris; il  alL.que  même  le  droit  de  propriété  : 
Adam  n'a  pas  fait  de  testament.  Ils  lui  repro- 
chent des  léle-à-lôtc  avec  des  dévotes  alû- 
dées,  des  assemblées  prolongées  jusque  dau 
la  nuit,  des  extravagances  scandaleuses  <te 
quelques  obsédées,  possédées,  inspiré», 
dont  une,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu . 
l'an  1787,sc  jeta  en  hurlant  aux  pieds  do  core. 
Celui-ci  prétendit  qu'il  exerç.iit  une  sorte 
d'empire  sur  1rs  démons  ;  que  Dieu  lui  avait 
parlé,  et  l'avait  investi  du  don  des  miracles. 
On  toit  que  d'autres  prêtres  adhéraient  aui 
entreprises  du  prétendu  thaumaturge,  qoi, 
par  ses  lotir,  s  et  ses  conseils,  soutenait  e 
courage  ébranlé  de  ses  adeptes.  La  plupart 
avait  cessé  de  fréquenter  l'église, '  lorsqu'on 
lui  avait  substitue  un  nouveau  curé  et  un 
nouveau  vicaire.  Ils  se  rassemblaient  seerc- 
tement  la  nuit. 

«  Bonjour,  retourné  à  Paris,  continua  un 
correspondance  suivie  avec  ses  disciples  qui 
formaient  à  peu  près  le  quart  des  habitaow 
de  F.ireins,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement 
de  Bonaparte  exila  les  deux  frères  à  Lau- 
sanne, en  Suisse.  » 

Dans  un  écrit  public  eu  faveur  du  cure 
Bonjour,  soit  par  lui-même,  soit  par  ou 
ses  partisans,  l'auteur,  comme  la  plupir. 
des  convulsionnaires  qui  l'avaient  précède, 
prophétise  l'apostasie  des  gentils,  la  conver- 
sion des  Juifs,  et  ne  manque  pas  d'annoncer 
le  retour  d'Elie  qui  rétablira  toutes  chose*. 

FARNUS,  dieu  des  Komaius,  qui,  dtt-oo, 
prédisait  à  la  parole. 

FAHOGUIS.  Co  mot  persan,  qui  signifc 
illuminés,  est  le  nom  d'une  association  in- 
dienne qui  vil  dans  les  bois  et  u'adore  qu? 
le  soleil.  Les  Faroghis  ne  mangent  qu'apro 
avoir  reudu  leurs  hommages  à  cet  a>lrAf' 
n'oseraient  mettre  un  morceau  dan»  lti>r 
bouche,  s'ils  ne  l'avaient  vu.  Us  sont  per- 
suadés que  l'homme  tout  cotier  finit  avec  U 
vie;  et  c'est  peut-être  celte  persuasion  qui 
les  fait  vivre  comme  des  bêtes,  sans  do 
lioction  de  sexe,  d'âge,  ni  de  parenté. 

FAttVAItDIN.  Dans  la  mythologie  dos  IV 
sis,  Farvardin  est  en  même  temps  l'ange  Je 
l'air  et  des  eaux,  le  génie  qui  commande 
Ferouers,  et  la  persouification  des  jours  con- 
sacrés aux  génies  ou  aux  mânes. 

FARZ.  Les  musulmans  comprennent 
ce  nom  tous  les  préceptes  de  droit  du  in.  D*" 


Digitized  by  Google 


fij  FAS 

ri(j  daos  le  Coran.  Oa  les  divise  en  six 
lasses,  savoir:  1"  les  préceptes  absolus,  qui 
ont  d'une  obligation  indispensable,  d'après 
apirâonet  les  dé,  isionsunanimesdes  imams; 
'  \a  préceptes  non  absolus,  dont  l'obser- 
mrc  est  d'une  obligation  moins  stricte,  vu 

•  'tfaul  d'unanimité  et  de  concert  dans  l'o- 
hloa  «te  ce»  imams  ;  3'  les  préceptes  impo- 
li chaque  fiilèle  en  particulier,  tels  que  la 
fifre,  le  jeune,  la  dlmè.  le  pèlerinage,  etc.; 
•If»  préceptes  qui  obligent  tout  le  corps  des 
télés  en  géoéral ,  comme  la  guerre,  la 
riére  pour  les  morts,  rétablissement  d'un 
ugulrat  et  d'un  imam  dans  une  ville  ;  5*  les 
rteeptes  rrlatifs  à  la  croyance,  aux  dogmes, 
t  .  G*  ceux  qui  embrassent  tout  à  la  fois  le 
•lie,  la  morale,  l'ordre  civil  et  l'ordre  po- 
tujBe. 

ùs  préceptes  appelés  farx  sont  ainsi  dis- 
tants des  articles  d'obligation  canonique, 
AS-qaes  sous  le  nom  de  wadjib,  lesquels  ne 
ttrootent  pas  compris  dans  le  Coran,  et  de 
m  qui  ne  sont  que  de  pratique  imilalive  ; 
^derniers, connus  sous  le  nom  de  sunnet, 
■brassent  tout  ce  qui  est  relatif,  non  pas 
«i  lois  précises  de  Mahomet,  mais  à  ses 
nues  et  à  certains  actes  religieux  prali- 
(ré  par  lui  et  par  ses  premiers  disciples. 
FAS,  divinité  que  qu«  Iques  philosophes 
fjjnJ îicol  comme  la  plus  ancienne  de  lou- 
a:  Prima  deûm  Fat;  il  est  probable  qu'a- 
ws il»  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
kFalum,  Destin,  avre  lequel  il  a  une  éty- 
tvtoîie  commune,  /art',  énoncer,  décréter. 
P«ï  elé  pris  ensuite  dans  le  sens  de  juste, 
^niable,  permis,  digne  d'éire  énoncé  ;  ce 
m* trouve  ainsi  synonyme  de  j'us,  avee. 
Wt  iflércncc  que  le  premier  se  rapporte 
»iii*o*,  et  le  second  aux  hommes.  Dans 
«<f«  Ornière  acception  la  divinité  F  as  est 
liante  que  Thémis  ou  la  Justice 
FlSCELlNE,  ou  FASCEL1S,  surnom  de 
tor.  Yoy.  FaCélisb. 

FASCINATION,  sorte  de  charme  par  lequel 
«(rompe  les  yeux,  en  faisant  apparaître  les 
*jtli  sous  une  autre  forme  que  telle  qu'ils 
<il réellement.  Le  mot  fascination  exprime 
Kofc  l'acte  par  lequel  on  ôle  toute  liberté 
etoîonté  et  d'action  aux  personnes  et  aux 
«anu*,  au  moyen  de  certaines  puissances 
tyutées  magiques,  afin  de  les  dominer  ou  de 
»  faire  agir  à  sa  fantaisie.  L'art  de  fasciner 
ajanl  presque  aucun  rapport  avec  la  reli- 
on,  nous  laissons  le  développement  de  cet 
1icle  au  Dictionnaire  des  sciences  occultes. 
FASCINUS,  divinité  lulélaire  de  l'enfance 
'«les  Romains;  son  nom  vient  de  fasciœ, 
«  langes,  ou  de  fascinart,  fasciner  ;  d'où 
1  attribuait  aussi  à  ce  dieu  le  pouvoir  de 
nantir  des  fascinations  et  des  maléfices. 
'»i  pourquoi  Pline  l'appelle  le  gardien  des 
ibuls  et  des  empereurs.  Dans  les  trioin- 
hes.o»  suspendait  sa  statue  au-dessus  du 
»«,  comme  ayant  la  vertu  de  préserver  le 
"•mphaieur  des  effets  funestes  de  la  jalou- 

*  «es  vaincus.  Son  culte  était  confié  aux 
"'aies.  -  On  dit  que  c  était  aussi  un  sur- 

«le  l'riape,  ou  plutôt  l'image  môme  de 
i«c  divinité  obscène. 
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FASTES,  calendrier  des  Romains,  uans 
lequel  étaient  marqués  jour  par  jour  leurs 
fêtes,  leurs  jeux,  leurs  cérémoinics,  sous  la 
dénomination  de  jours  fastes  et  néfastes,  per- 
mis et  défendus,  c  esl-à-dire  les  jours  destinés 
au  faire,  fat,  et  au  non-fairc,  ne-fus.  Dans  les 
uns  on  pouvait  se  livrer  à  ses  travaux  jour- 
naliers; dans  les  autres,  ils  étaient  défendus. 
On  attribue  cette  division  a  la  sage  politique 
de  Numa.  Les  pontifes  furent  faits  les  dépo- 
sitaires uniques  et  perpétuels  du  livre  des 
Fastes  ;  ce  qui  finit  par  leur  donner  une  au- 
torité suprême  et  parfois  dangereuse,  parce 
que, sous  prétextede  jours  Castes  ou  néfastes, 
ils  pouvaient  avancer  ou  reculer  le  jugement 
dos  affaires  les  plus  importantes,  et  traver- 
ser les  desseins  les  mieux  concertés  des  ma- 
gistrats cl  des  particuliers.  Celle  autorité 
dura  400  ans.  Plus  lard  on  ajouta  à  ces  fas- 
tes les  événements  les  plus  remarquables, 
les  batailles  gagnées  ou  perdues,  les  triom- 
phes, les  dédicaces  des  temples,  les  naissan- 
ces et  les  moris  des  généraux  les  plus  distin- 
gués, celles  des  empereurs,  les  prodiges, etc. 
On  distinguait  les  grands  fastes  ou  ceux  que 
la  flatterie  consacra  dans  la  suite  aux  empe- 
reurs ;  les  petits  testes,  ou  fastes  purement 
calendaircs;  les  fastes  rustiques,  qui  mar- 
quaient les  fêtes  de  la  campagne,  les  éplié- 
métides,  l»  s  histoires  succinctes,  où  les  fai's 
étaient  rangés  suivant  l'ordre  chronologique; 
et  enfin,  les  registres  publics  où  l'on  con- 
signait tout  ce  qui  concernait  la  police  de 
Home. 

Dans  la  suite  des  temps,  les  jours  de  ce 
calendrier  furent  divises  en  diverses  clas- 
ses: jours  destinés  au  cultedes  dieux,  fe%ii  ; 
jours  consacrés  au  travail  manuel,  profesti  ; 
jours  partagés  entre  le  culto  et  les  affaires , 
intercisi;  jours  destinés  aux  assemblées  du 
sénat,  senatorii; jours  consacrés  aux  assem- 
blées du  peuple,  com  tialcs;  jours  propres  à 
la  guerre,  prœliares;  jours  heureux,  fausli  ; 
jours  malheureux  et  marqués  par  les  cala- 
mités publiques  ,  atrit  infausti.  Voy.  Calen- 
drier des  anciens  Romains. 

FATA,  déité  des  anciens  Romains  :  elle 
parait  être  la  môme  que  Fntua  ou  Fauna, 
fillo  de  Ficus,  ancien  roi  du  Lalium.  Elle 
remplissait  à  peu  près  les  mômes  fondions 
que  les  fades  des  Gaulois.  Voy.  Fades,  Fatca, 
Fées. 

FATALES  (Déesses).  Ce  sont  les  Parques 
considérées  comme  les  ministres  ou  les  in* 
terprètes  du  Destin,  Fatum. 

FATALISME.  La  doctrine  du  fatalisme, 
dans  l'antiquité,  voulait  que  la  toute-puis- 
sance de  la  cause  première  et  universelle  im- 
poser une  nécessité  absolue  à  tout  ce  qui 
existe.  Le  fatalisme  moderne  consiste  plu- 
tôt à  substituer  à  l'action  divine  l'impulsion 
aveugle  et  invincible  de  la  matière  et  de  la 
nature.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  fa- 
talisme. 

1*  Le  Fatalisme  panthée;  on  le  trouve  dans 
la  théologie  hindoue,  où  l'dine  n'est  pas  uu 
agent  libre  et  indépendant,  mais  une  partie 
de  Brahuia,  l'âme  universelle;  dans  le  sys- 
tème bouddhiste,  où  tout  va  iiéccssairemvqi 
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■e  confondre  en  Rouddhn,  et,  par  celui-ci, 
«Lins  l'anéantissement  final  ;  dans  la  théolo- 
gie des  stoïciens  ei  d'une  parlic  des  anciens 
païens,  qui,  dans  leur  fatum,  ou  plutôt  dans 
leur  àvâr'/y»;,  établissaient  un  pouvoir  supé- 
rieur à  la  volonté  suprême,  a  Jupiter  même, 
le  premier  de  leurs  «lieux. 

2"  Le  Fatalisme  de  prescience.  Parce  que 
Dieu  prévoit  tout  infailliblement,  il  y  en  a 
qui  concluent  que  l'homme  ne  peut  éire  li- 
bre. .Mais  la  prescience  est  la  connaissance 
et  non  la  cause  des  événements.  En  Dieu 
nulle  différence  de  temps,  nul  passé,  nul 
avenir;  tout  se  passe  devant  ses  jeux  dans 
ce  point  imperceptible  de  l'humanité  que 
nous  appelons  temps. 

3°  Le  Fatalisme  d'astrologie ,  misérable 
abus  de  la  science,  si  répandu  dans  l'ancien 
monde,  et  surtout  dans  l'école  d'Alexandrie; 
plusieurs  peuples  modernes  n'en  sont  pas 
exempts;  c'est  peut-être  encore  le  système 
tic  cenx  qui  croient  a  la  fatalité  sans  se 
rendre  compte  des  mol  ifs. 

4"  Le  Fala'isme  de  prédestination.  Il  faut 
ranger  sous  ce  titre  les  systèmes  désolants 
de  Mahomet,  de  Wiclef,  de  Luther,  de  Cal- 
vin, de  Bains,  et  enfin  de  Jansénius.  Que 
l'action  divine  seule,  par  la  prédestination 
ou  la  réprobation  antécédente ,  sauve  les 
uns,  damne  les  autres,  en  déterminant  invin- 
ciblement ceux-ci  au  mal,  et  ceux-là  au 
bien;  tel  est  l'affreux  principe  sur  lequel 
repose,  en  dernière  analyse,  tout  système  des 
prédeslinateurs  rigides. 

5*  Le  Fatalisme  historique ,  qui  veut  que 
l'humanité  suive  irrésistiblement  nue  roule 
déterminée,  et  soit  i nlrnlnée  nécessairement 
aux  conséquences  d'idées  progressives  ou 
stationnaires  établies  a  priori.  Ce  système, 
tout  a  fait  moderne,  est  contraire  à  la  cons- 
cience des  po'.ioles  et  à  toutes  les  notions 
hisoriques. 

(>•  Le  Fatalisme  phr Œnologique,  né  aussi  de 
nos  jours,  qui  fait  dépendre  toutes  les  ac- 
tions de  l'homme  de  son  organisme,  contre 
h  quel  il  lui  est  impossible  de  lutter. 

1*  Enfin,  le  Fatalisme  pratique  :  c'est  la 
mauvaise  disposition  de  certains  hommes 
qui,  sans  foi,  sans  règle  divine,  décident  leur 
conduite  d'après  les  événements  ,  souvent 
d'après  je  ne  sais  quelles  pratiques  ou  occur- 
rences superstitieuses. 

FATALITÉ.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
mol  soit  synonymede  destin  ;  nous  trouvons 
entre  l'uu  et  l'au  re  une  énorme  différence. 
Le  destin,  tel  que  l'entendaient  les  anciens, 
était  l  expression  de  la  volonté  absolue  de  la 
cause  première,  universelle  et  intelligente  , 
voilà  pourquoi  ils  lui  donnaient  le  nom  Je 
(ittnm,  ce  qui  a  été  dit.  Mais  la  fatalité  est  un 
mot  tout  nouveau,  dont  il  -crait  assez  difii- 
«  ile  de  donner  une  définition.  C'est  une  sorte 
oc  puissance  o<  culte  n'emananl  d'aucune 
io!i<nlé,  n'en  ayant  point  elle-même,  qui 
n'est  ni  esprit,  ut  matière,  et  qui  cependant 
détermine  invinciblement  l'étal  et  les  actions 
t  «  chaque  inuhitlu.  Chose  étrange!  ceux  qui 
te  larguent  de  ne  peint  croire  en  Dieu  et 


d'être  exempts  de  sup  rstilion,  croient  à  U 
Fatalité,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'aine 
ils  sont  tes  plus  superstitieux  de  tons  les 
hommes,  t  oyez  Destix. 

FATALITÉS  DE  TROIE  (1).  C'était  une 
opinion  répandue  parmi  les  Grecs  et  Ici 
Troyens,  que  la  ruine  de  Troie  était  attachée 
à  certaines  fatalités  qui  devaient  être  accom- 
plies. —  La  première  était  que  la  ville  ne 
pouvait  être  prise  sans  les  descendants  d'Ea* 
que.  On  était  fondé  sur  re  qu'Apollon  et 
Neptune,  employés  à  bâtir  les  murs  de  Truie, 
avaient  prié  ce  prince  de  les  aider,  afin  que 
l'onvrage  d'un  nomme  mortel  venant  à  être 
mêlé  avec  celui  des  dieux,  la  ville,  qui  sa  tu 
cela  aurait  été  imprenable,  pût  un  jour  être 
prise,  si  c'était  la  volonté  du  Destin.  C'est  ci* 
qui  fit  que  les  Grecs  firent  tous  leurs  effort» 
ponr  arracher  Achille,  petit-fils  d'Eaqoe, 
d'entre  les  bras  de  Déidamic,  où  sa  mère  l'a- 
vait caché,  et  qu'après  sa  mort  on  envoya 
cher  her  son  fils  Pyrrhus,  quoiqu'il  fût  fort 
jeune.  Il  fallait,  en  second  lieu,  avoir  le» 
flèches  d'Hercule,  qui  étaient  entre  les  main 
de  Philoctèle ,  que  les  Grecs  avaient  abas- 
donné  dans  111e  de  Lemnos  :  le  besoin 
qu'on  crut  avoir  de  ces  flèches  obligeâtes 
Grecs  à  députer  Ulysse  pour  aller  chercher 
Philoctèle,  et  ce  rusé  capitaine  réussit  dam 
son  entreprise.  —  La  troisième  et  la  plos 
importante  fatalité  était  d'enlever  le  Palla- 
dium, que  les  Troyens  gardaient  soigneuse- 
ment dans  le  temple  de  Minerve.  Diotnêdeet 
Ulysse  trouvèrent  le  moyen  d*entrer  de  nuit 
dans  la  citadelle,  cl  d'enlever  ce  précieut 
gage  de  la  sûreté desTroyens.  — 11  fa  lait,  en 
quatrième  lieu  ,  empêcher  que  les  chevaux 
de  Rhésus,  roi  dcThrace.no  bussent  de  l'eau 
du  Xanlht ,  et  ne  mangeassent  de  l'berbe  îles 
champs  de  Troie  ;  mais  Ulysse  et  Diomèie 
vinrent  surprendre  ce  prince  dans  son  camp, 
près  de  la  ville,  le  tuèrent  et  emmenèrent 
ses  chevaux.  —  Il  était  nécessaire,  en  cin- 
quième lieu,  avant  de  prendre  la  vitlo,  de 
faire  mourir  Troïle,  fils  de  Priam,  et  de  dé- 
truire le  tombeau  de  Laomédon.  qui  était  sur 
la  porte  de  Scée.  Achille  lua  co  jeune  prince, 
et  les  Troyens  eux-mêmes  abattirent  le  tom- 
beau de  Laomédon,  lorsque,  pour  faire  en- 
trer le  cheval  de  bois  dans  la  ville,  ils  firent 
une  brèche  aux  murailles.  —  Eufin,  Truis 
ne  pouvait  être  prise  sans  que  les  Grecs  eus- 
ses, dans  leur  armée,  Télèphe,  fils  d'Her- 
cule et  d'Augée;  mais  ce  Télèphe  était  allie 
des  Troyens  et  avait  épou-é  Astynché.  fille  de 
Priam.  Cependant,  après  un  combat  dans  le- 
quel il  avait  été  blcs-é,  il  quitta  les  Trojcii» 
et  se  jeta  dans  le  parti  des  Grecs. 

FATIDÎOUE.  Ce  mol  indique  celui  ou  celle 
qui  annonce  les  arrêts  du  destin  ;  c'était  a» 
surnom  d'Apollon  qui  avait  un  grand  nom-; 
bre  d'oracles.  Falua  ou  Fanna  était  auso 
appelée  Fatidique.  On  donnait  encore  ce  mou» 
aux  devins  et  aux  devineresses. 

FATH1A.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  intrM* 
ouverture,  ai  le  litre  du  premier  chapitre  du 
Coran  ;  c'est  celui  que  les  musulmans  recè- 
lent le  plus  fréquemment  ,  car  il  fa  l  pi"" 
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de*  prières  quotidiennes.  Il  est  comme  l'o- 
raison dominicale  des  mahométans  ,  el  com- 
posé de  sept  versets  ,  comme  celle  des  chré- 
tien» ;  le  voici  : 

■  An  nom  de  Dieu  clément  el  miséricor- 
dieux I  —  Louange  à  Dieu  ,  seigneur  de  l'u- 
uiiers,  —  très-clément,  très-miséricordieux, 
—  souverain  roi  du  jour  du  jugement  1  — 
C'est  toi  que  nous  adorons  ;  c'est  loi  que 
nous  implorons.  —  Dirige-nous  dans  le  sen- 
tier droit,  —  dans  le  sentier  de  ceux  que  lu 
a»  comblés  de  tes  bienfaits,  —  de  ceux  qui 
s'ont  pas  encouru  ta  colère  ,  ni  de  ceux  qui 
se  sont  égarés.  » 

Par  extension  on  a  donné  le  nom  de  Fa- 
lika  à  certaines  prières  liturgiques  qui  se 
font  sur  les  morts ,  el  particulièrement  sur 
le  tombeau  ou  en  commémoration  des  saints 
personnages  de  l'islamisme.  Nous  allons  en 
tower  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
lEocologe  musulman  de  M.  Garcin  deîassy. 
Fttika  de  l'illustre  Mahomet ,  asile  de  la  pro- 
phétie (que  Dieu  lui  soit  propice  et  lui  ac- 
corde le  salut /). 

■  0  mou  Dieu  1  daigne ,  en  faveur  du  pre- 
mier des  humains,  de  In  plus  excellente  de 
tes  créatures,  de  cel  apôtre,  don  do  ta  misé- 
ricorde envers  les  hommes  ,  du  plus  parfait 
des  enfants  d'Adam  t  du  complément  des  ré- 
volutions des  siècles  ,  d'Ahmed  ,  Ion  élu  ,  do 
Mahomet,  ton  prédestiné  (  puisse- t-il  être 
comblé  de  bénédictions ,  ainsi  que  sa  race  , 
ses  compagnons  et  sa  futnillc  I)  ;  daigne,  dis- 
je.  m'accorder  la  grâce  que  je  sollicite  de  Ij 
bonté.  » 

Le  fidèle  lira  ensuite  le  chapitre  Fatiha,  et 
le  chapitre  exil  du  Coran. 
Fatiha  de:  quatre  premiers  khalifes  (I). 

•  0  mon  Dieu!  en  considéra  lion  de  l'inlerces- 
seordes  pécheurs  au  jour  du  jugement,  Abou- 
bekr,  le  véridique,  le  pieux,  ainsi  que  de  ses 
cheteux  blancs;  en  considéralion  d  Omar,  le 
réparateur,  le  pieux,  ainsi  que  dosa  justice; 
en  considération  d'Osman,  le  possesseur  des 
deux  lumières  (*2),  le  pur,  ainsi  que  de  sa  li- 
béralité; en  considération  d'Ali ,  l'agréé,  le 
parfait,  ain>i  que  de  son  courage  el  de  sa  gé- 
nérosité, accoi  de-moi  mes  demandes.  » 

Autre  Fatiha  des  quatre  premiers  khalifes ,  et 
de  ttosan  et  II  osé  in,  enfants  d'Ali. 

«0  mon  Dieul  par  la  véracité  d'Abou- 
bfkrctson  khalifat ,  parla  fermeté  d'Omar 
cl  sa  qualité  de  beau-frère  du  prophète,  par 
l'illustration  d'Osman  et  sa  libéralité ,  par  la 
parenté  d'Ali  cl  sa  bravoure,  par  la  noblesso 
de  F.Uimc  (3)  cl  son  honorable  extraction, 
par  le  martyre  de  Hasan  et  sa  belle  vie,  par 

gloire  do  H  ose  in  et  de  son  martyre  ,  je  le 

(I)  Ce  Faiiha  et  le  suivant  ne  sont  récités  que.  j>ar 
sunnites  on  orthodoxes,  mais  non  par  les  sctiiites 
1"  regardent  les  trois  premiers  khalitcs  comme  des 
«•wpMcnrs. 

t-)Ou  le  nomme  ainsi,  parce  qu'il  avait  épousé 
«'"•cesmemeiit  deux  tilles  de  Mahomel  :  llokaia  el 
v'mKIliolsoum. 

(3)  Fiae  de  Mahomet. 

•»)  \*%  sunnites  heul*  re'cilent  ce  Fatiha  ;  car  les 
Khutcj  ont  eu  horreur  Ay^scûa,  qui  fut  une  cnm uu\î 
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supplie  de  m'accorder  toutes  mes  demandes.» 

Fatiha  de  sainte  At/éscha  ,  femme  du  pro- 
phète (V) 

a  O  mon  Dieu!  je  te  supplie  par  la  péni- 
tence d'iîve  et  par  son  repentir,  par  la  fuite 
d'Agar  et  par  ses  offrandes ,  par  la  foi 
d'Alia  (5)  el  par  son  martyre,  par  la  pureté 
de  Marie  (G)  el  par  celui  à  qui  elle  donna  le 
jour,  par  l'intercession  de  Khadidja  (7)  et  par 
sa  libéralité ,  par  la  véracité  d'Ayéscha  el 
par  son  attachement  au  prophète  ,  de  m'ac- 
corder ce  que  je  demande.  » 

Fatiha  du  vénérable  Ali  (  que  Dieu 
l'agrée  l  )  (8). 

«  Que  Dieu  daigne  en  faveur  de  celte  âme 
pure,  le  frontispice  du  livre  de  la  nature  ,  la 
couture  de  la  page  de  la  création,  le  premier 
des  humains  après  les  prophètes  ,  l'astre  des 
mortels,  auquel  fait  allusion  ce  vers*  t  du 
Coran  :  L'homme  a- t-il  existé  un  instant  sur 
la  terre  sans  que  nous  nous  soyons  soutenus 
de  lui  ?  le  joyau  le  plus  précieux  de  l'écrin  de 
a  vertu,  le  seigneur  des  grands  eldes  petits, 
celui  qui  occupera  une  place  distinguée  sur 
le  pont  de  l'éternité,  le  tnihrab  de  la  bonne 
foi  ;  In  mortel  qui  esl  assis  sur  le  trône  du  pa- 
lais de  la  loi,  lo  vaisseau  de  l'océan  de  la  re- 
ligion, le  soleil  du  firmament  de  la  gloire  ,  la 
force  du  bras  de  la  prophétie  ,  celui  qui  a 
mérité  d'avoir  accès  dans  le  tabernacle  do 
l'unité  de  Dieu,  el  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de 
l'indivisibilité,  le  plus  profond  des  gens  reli- 
gieux, le  médecin  de  la  blessure  faite  pnr  le 
maître  de  la  vraie  science;  J'aurore  resplen- 
dissante des  merveilles  de  Dieu,  et  l'objet  de 
se*  prodiges  ;  le  père  de  la  victoire  el  du 
triomphe  ;  l'imam  de  la  porte  du  ciel  ;  l'é- 
chanson  de  l'eau  du  Kauser  (9);  celui  qui 
mérita  d'être  loué  par  le  plus  excellent  des 
hommes;  le  saint  martyr,  émir  des  croyants 
et  imam  des  fidèles  ,  Ali  fils  d'Aboo-Taleb  , 
lion  victorieux  du  Très-Haul,  que  Dieu  , 
dis-je,  daigne,  en  faveqr  de  ce  saint  khalifo  , 
exaucer  les  vœux  que  je  lui  offre.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha et  le  exir  du  Coran 

Fatiha  de  la  bienheureuse  Fatime ,  (il'e 
du  prophète  (  que  Dieu  l'agrée  !  ). 

«  Que  lo  Très-H'.ut  daigne  m'accorder 
cette  grâce  ,  recevoir  mon  vœu  ,  ma  prière  , 
en  fateur  des  mérites  do  l'auguste  el  admi- 
rable Fatime  Zohra,  reine  du  ciel.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha. 

Fatifia  des  saintes  femmes  (10). 

«  Que  I  Klernel  arrose  de  la  pluie  de  sa  fa- 
veur la  lerre  qui  cou?re  le  corps  de  l'orne- 

ac  bnrnéc  d'A!i  :  cette  pnerc  sera  mieux  appelée  Fa- 
tifia des  saintes  femmes, 

(5)  Femme  do  Pharaon. 

(6)  Mère  de  Jésus. 

(7)  Première  femme  de  Mahomel  el  mère  de  Fa- 
time ;  c'est  elle  qui  a  perpétué  la  race  du  prophète. 

(8)  Ce  Faiiha  cl  les  suivants  sont  a  l'usage  d<  s 
sch  ites  ou  schématiques  de  la  Perse  et  de  l'L.d?. 

(0)  Un  des  fleuves  du  paradis. 

hO)  On  le  récite  dans  une  fête  musulmane  eu  l'Iiru* 
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mcnl  et  de  la  couronne  'des  femmes  chastes 
et  pudiques ,  la  bienheureuse  Falime  ;  des 
saintes  Rocaïa  (1),  Hanifa  (2),  Khadidja  , 
Hafza,  Kainab,  Ayéscha  (3),  et  de  toutes 
les  saintes  femmes,  et  qu'il  daigne  les  ad- 
mettre dans  son  saint  paradis.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha et  le  exu*  du  Coran. 

Fatiha  des  deux  imams  Hasan  et  Hoséin(que 
Dieu  soit  salis  fait  d'eux  /). 

Que  l'Eternel  daigne  accepter  les  vœux 
que  je  forme  pour  le  repos  de  l'âme  glo- 
rieuse des  deux  braves  imams,  des  deux 
martyrs  bien-aimés  de  Dieu,  des  innocentes 
victimes  de  la  méchanceté,  les  bienheureux 
Abou-Mohammcd  el-Hasan  et  Abou-Ab- 
dallah  cUHoséin;  et  pour  tous  les  douze 
imams,  les  quatorze  purs  (4),  cl  lessoixanto- 
douze  martyrs  de  la  plaine  de  Kerbéla.  » 

Fatiha  de  Khizr  ou  Elie. . 
m  Pour  obtenir  la  santé  spirituelle  et  cor- 
porelle ,  je  m'appuie  sur  les  bénédictions  de 
celui  qui  satisfait  les  vœux  des  mortels  ,  qui 
repousse  loin  d'eux  les  malheurs;  à  savoir, 
le  Khadja  Khizr,  l'illustre  Elie.  » 

Fatiha  pour  les  trépassés 

«  O  mon  Dieu  I  daigne  ,  en  faveur  des  es- 
prits purs  qui  environnent  ton  trône,  en  fa- 
veur de  ton  prophète  élu  ,  Mahomet ,  et  eu 
faveur  aussi  des  mérites  qu'a  pu  acquérir 
Filme  du  défunt  N.,  daigne,  dis-je,  faire  luire 
sur  son  tombeau  le  jour  de  ta  miséricorde 
et  de  ta  faveur  ;  daigne  arroser  la  terre  qui 
couvre  son  corps  de  la  pluie  de  ta  grâce  ,  et 
lui  accorder  le  paradis  pour  demeure.  Ac- 
corde la  même  faveur  à  tous  les  trépassés 
qui  ont  rendu  le  deruier  soupir  dans  le  sein 
de  l'islamisme.  » 

Autre  pour  tes  mêmes,  à  la  fête  des 
Lampes  dans  l'Inde. 
O  notre  Dieu  I  par  Jes  mérites  de  la  lu- 
mière de  l'apostolat ,  notre  seigneur  Ma- 
homet ,  fais  que  les  lampes  que  nous  tenons 
allumées  en  cette  sainte  nuit  soient  pour 
les  trépassés  un  gage  de  la  lumière  éternelle 
que  nous  te  prions  de  faire  luire  sur  eux.  O 
Dieu!  d.iigue  les  admettre  dans  le  séjour  de 
l'inaltérable  félicité,  p 

Le  fidèle  récitera  à  celte  intention  le  cha- 
pitre Fat  hn  et  le  cxu«du  Coran. 

FATIMITES.  Ce  mot  exprime  à  la  fois  une 
secte  et  une  dynastie  raahométanc,  regardée 
par  les  autres  musulmans  comme  schisma- 
lique  et  illégitime. 

On  sait  que  Mahomet  mourut  sans  avoir 
clairement  désigné  un  successeur  à  sa 
double  autorité  temporelle  et  spirituelle  ; 
Ali,  son  gendre  et  son  cousin,  qui  semblait 
avoir  plus  de  droit  que  tout  autre  ,  tant  par 
sa  parenté  que  par  certaines  promesses 
échappées  au  prétendu  prophète  ,  ne  parvint 
cepeudaut  au  khalifal  qu'après  trois  autres 

nrur  de  Fatime,  a  laquelle  les  femmes  les  plus  ver- 
tueuses peuvent  seules  preudre  part.  On  ne  permet 
à  aucun  nomme  de  *oir  les  oflrandes  qu'elles  font  à 
celte  occasion  à  l.i  tille  du  prophète. 
(I)  Fille  de  Mahomet. 
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compétiteurs;  et  lorsqu'il  fut  parvenu  au 
souverain  pouvoir,  il  eut  des  guerres  latu 
glantes  à  soutenir  contre  Moawia  ,  quittait 
parvenu  à  se  faire  proclamer  khalife  dam 
la  Syrie  et  dans  la  Perse.  Celui-ci  le  Gt  lâche- 
ment assasiiner,  et  parvint  à  se  faire  recon 
naître  pour  seul  et  unique  chef  des  musul- 
mans, au  détriment  des  enfants  d'Ali, qui  lu- 
rent aussi  mis  à  morl,  et  leurs  descendait 
réduits  à  l'état  de  simples  particuliers ,  con- 
servant toutefois  le  litre  purcmeut  honori- 
fique d'imams  ou  souverains  pontifes  de  la 
religion.  Cependant  les  partisans  de  la  fa- 
mille et  des  droits  d'Ali,  regardant  les  kha- 
lifes successeurs  de  Moawia  comme  des  osur 
pâleurs  ,  ne  demeurèrent  presque  jamais 
tranquilles,  cl  de  temps  en  temps  ils  cherchè- 
rent a  faire  prévaloir  leurs  droits  ;  mais  les 
imams,  qu'ils  voulaient  toujours  mettre  eo 
avant,  étaient ,  la  plupart,  des  hommes  fai- 
bles, qui  presque  tous  payèrent  de  leur  tète 
la  turbulence  de  leurs  adhérents.  Il  y  eof 
même  plusieurs  imposteurs  qui ,  se  donnai 
faussement  pour  descendants  d'Ali,  causè- 
rent plus  ou  moins  de  désordres  dans  les 
Etais  des  khalifes.  On  ne  sait  pas  positive- 
ment si  la  dynastie  des  Fatimites  doit  éXtt 
rangée  dans  le  nombre  de  ces  derniers;  ses 
ennemis  le  soutiennent ,  mais  les  Fatimites 
ont  dressé  des  arbres  généalogiques  qn< 
l'éloigncmentdes  temps  ne  nous  permet  pas 
d'apprécier. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Obéid-Allah , 
surnommé  le  Medhi ,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Fatimites,  qui  régna  en  Egypte,  aict 
le  titre  de  khalife  et  d'émir  des  fidèles,  pré- 
tendait descendre  do  Mahomet  par  sa  fille 
Fatime,  seuleenfant  qu'il  eût  euede  ses  nom- 
breuses épouses.  Il  n'eut  pas  de  peioe  a 
mettre  dans  son  parti  les  schiites  ,  étemels 
p  irlisans  de  la  légitimité  d'Ali  et  de  sa  rare, 
et  se  fil  proclamer  khalife  en  Egypte,  l'a» 
de  l'hégire  297  (009  de  J.-C).  Peu  à  peu  celle 
dynastie  nouvelle  enleva  aux  khalifes  abba- 
sides  non-seulement  l'Egypte,  mais  les  au- 
tres contrées  de  l'Afrique  ,  la  Syrie ,  le  Diar- 
bekr  ,  la  Sicile  ,  les  deux  villes  saintes,  Me- 
dine  et  la  Merquo  ,  avec  le  Yémen  en  Ara- 
bie. La  dynastie  des  Fatimites  dura  sans  in- 
terruption pendant  270  ans.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  doctrine  religieuse  qu'ils 
professaient,  et  qui  était  celle  des  schitla  oa 
plutôt  des  ismaéliens  (Voyez  ces  deux  mol»! 
De  plus,  un  de  ces  khalifes  Fatimites,  nomme 
Hakem  Biamr*Allah  »  cul  la  prétention  de  h- 
faire  passer  pour  Dieu,  cl  il  en  vint  à  boula 
l'aide  de  son  visir  Ilamza  ;  ce  qui  donni 
naissance  à  l'absurde  religion  des  Druzes.qui 
subsiste  encore.  Voyez  Dhuzls. 

FATSMAN.  Ce  mot,  qui  veut  dire  les  huit 
étendard»,  est  le  nom  d'une  divinité  du  sis- 
l.iïsme,  dans  le  Japon  ;  elle  préside  à  la 
guerre,  comme  le  Mars  des  Humains  et  l'Arc» 
des  Grecs.  Ce  Falsinan  était  le  seizième  dmi 

fi)  Seconde  femme  d'Ali. 
(3)  Ces  quatre  femmes  sont  autant  d'époose»  Je 
Mahomet. 

(I)  Us  quatorze  purs  sont  Mabouict,  Fa  line  ci 
les  douze  imam?. 


Digitized  by  Google 


FAT 

;  fi  monta  sur  le  tronc 
rao  270  de  Jéf  us-Christ,  et  régna  M  ans. 
Après  sa  mort,  on  t'honora  comme  un  dieu, 
parce  que  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui, 
liait  vaincu  les  peuples  de  San-kan;  on  lui 
salit,  dans  la  province  de  Bouzen,  un  temple 
nommé  Ousnt-no-miyn  :  à  la  construction  de 
rtt  édifice,  huit  pat  liions  blancs  descendi- 
rent du  ciel  ;  c'est  pourquoi  on  donna  à  cette 
tifinilé  le  nom  de  Fatîtnan  daiBosats,  ou  le 
paod  Bodhisallwa  aux  huit  drapeaux  ;  pen- 
iint  sa  vie,  il  avait  porté  le  nom  d'Osin-len-o. 
-Sou»  leréçne de  Sei-wa-len-o, 56* daïri,  qui 
répnail  sur  la  fin  du  ix*  siècle,  le  prêtre  Ko- 
k'.o  allant  vers  ce  temple,  l'esprit  do  Falsman 
loi  apparut  et  lui  révéla  un  grand  nombre 
de  secrets.  Ce  prêtre  retourna  à  la  capitale 
et  les  communiqua  au  daïri,  qui  fil  con- 
traire en  l'honneur  de  ce  dieu  un  nouveau 
Vmple  qui  subsiste  encore,  près  do  Fousimi. 
Oa célèbre  sa  féte  le  15*  jour  du  huitième 
«Mis.  Ce  jour-là,  1rs  princes  de  la  cour  du 
So-rouo  vont  en  per«>onne  lui  offrir  un  sa- 
triûcede  deux  petits  flacons  de  porcelaine 
remplis  d'une  liqueur  appelée  xnlcki. 

Knunpfer  dit  que  Falsman  était  frère  de 
ÎN>Mo-daï-sin,  le  grand  Esprit  des  Japonais; 
tuais  c'est  sans  doute  une  erreur,  car  cet 
«pr.l  femelle  régnait  dans  les  temps  mjtho- 
Irçtq  e«,  antérieurs  d'au  moins  sept  siècles 
avant  l'ère  vulgaire.  D'un  autre  coté,  Kla- 
yrolb  remarque  avec  raison  que  la  dénomi- 
nation de  Bosats  ou  Bodhisallwa  doit  être 
d  uneépoquc-posléricure  à  celle  d'Osin-len-o; 
w  elle  appartient  à  la  religion  bouddhique 
f"a été  importée  au  Japon  vers  le  milieu 
siècle  de  notre  ère.  On  l'appelle  encore 
himan-no-dai-êin,  le  grand  génie  aux  huit 
fffwrds,  et  Osaï-no-Futsman,  le  Falsman 
«b district  d'Ousaï,  dans  lequel  l'empereur 
im-meï-ten-o  lui  érigea  un  temple  vers 
I»  571.  b 

Tai-ko-saraa,  appelé  aussi  Fide  Yosi,  un  des 
plus  grande  vite-rois  du  Japon,  mort  en  1598, 
«ait  fait  élever  à  Méaco  un  temple  magnifi- 
ée, pour  y  être  adoré  lui-même  sous  le  nom 
•le  Chin-Fatsman,  ou  nouveau  Falsman.  Les 
ferrements  de  ce  temple  étaient  des  lames  de 
libre,  n'étant  pas  convenable,  disait  ce 
prince,  qu'aucune  autre  sorte  de  fer  fut  em- 
p'ojéedaos  la  fabrique  d'un  sanctuaire  des- 
tiné à  on  dieu  guerrier.  Son  apothéose  fut 
célébrée  avec  le  plus  grand  appareil  en  1599. 

r  ATS-SIO,  ou  tes  huit  observances  ;  ce  sont 
nuit  forme»  de  la  religion  bouddhique, établies 
•fco$  le  Japon  ;  en  voici  les  noms  :  1*  San- 
tots-siod,  3-  Kowiia,  «*•  Zio-zits,  5' 
*>'  Kt  gon,  7*  Ten-dai  ,  8*  Sin-gon. 
•ojei  à  chacun  de  ces  articles  en  quoi 
fo«4isle  chacun  de  ces  rites  ou  systèmes 
W'gieos.  Autrefois  il  u'j  avait  que  ces  buit 
observances,  mais  le  nombre  en  est  augmenté 
■* puis  quelque  temps. 

'AriA,  fille  de  Picus  et  femme  le  Fau- 
"UV  Animée  tans  cesse  d'une  inspiration 
0ll»ue,  elle  prédisait  l'avenir,  et  donna  son 
,M,n>  m  femmes  qui,  dans  la  suite,  se  pré- 
dirent inspirées  du  môme  esprit  prophé- 
ul«e.  C'est  vraisemblablement  la  même  que 
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Fauna  ;  elle  est  aussi  appelée  Fata,  ue  fari , 
parler,  révéler. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  Cybèle,  comme 
faisant  parler  les  enfants,  qu'il  cet  effet  on 
déposait  à  terreau  moment  de  leurnaissance. 

FATU AIRES,  prétendus  prophètes  des  La- 
lins,  qui  paraissaient  inspirés  et  prédisaient 
l'avenir. 

F ATUELIS  %  FATVEUVS,  FATUUS, 
noms  ou  surnoms  d'un  dieu  des  forêts  chez 
les  anciens  Latins,  probablement  le  même 
que  Faunus.  Ces  vocables,  ainsi  que  les  mots 
Fata,  Fatua,  Fatidique,  etc.,  dérivent  tous 
de  fari,  fatum,  parler,  énoncer,  prophétiser; 
le  mol  vates  leur  est  ar.s'si  corrélatif.  Ils 
étaient  appliqués  à  Faunus  et  à  sa  femme, 
parce  qu'ils  passaient  pour  rendre desoraclcs. 

FAULE,  une  des  femmes  d'Ucrcule,  hono- 
rée par  les  Romains  comme  une  divinité. 

FAUNA,  —  1*  nom  de  Cybèle,  dérhé  do 
favere,  favoriser,  parce  que  celle  déesse  fa- 
vorisait tous  les  humains. 

2*  La  même  nue  Fatua  el  Marica,  fille  de 
Pirus.  sœur  cl  femme  do  Faunus.  Elle  fut 
mise  au  rang  des  immortelles,  parce  qu'elle 
avait  poussé  la  retenue  au  point  de  ne  vou- 
loir jama  s  voir  d'autre  homme  que  son 
mari.  EU.'  prédisait  l'avenir  aux  femmes, 
routine  Faunus  l'annonçait  aux  hommes.  On 
l'appela  aussi  la  Bonne  déesse,  et  sous  co 
nom  les  femmes  lui  offraient  des  sacrifices 
dont  les  hommes  étaient  exclus.  Les  bran- 
ches de  myrte  n'y  étaient  point  admises,  parce 
que  c'était  avec  cet  arbrisseau  que  Faunus 
avail  châtié  le  penchant  de  sa  femme  pour  le 
vin.  et,  par  une  raison  analogue,  le  lait 
était  le  seul  breuvage  qu'oui  y  servit.  Fauna 
a  été  souvent  confondue  avec  Junon  Sospila, 
et  les  Romains  étaient  dans  l'usage  d'adopter 
celle  déesse  et  Faune  son  mari,  pour  leurs 
dieux  Lares  ou  tulélaires. 

FAUNALIE9,  fêle  que  les  villageois  du  La- 
tium  célébraient  deux  fois  Tannée  en  l'hon- 
neur de  Faunus,  c'est-à-dire,  les  11,  13  et 
15  février,  pour  célébrer  le  passage  de  ce 
dieu,  d'Arcadie  en  Italie,  el  le  9  novembro 
ou  5  décembre,  pour  célébrer  son  départ,  et 
obtenir  lu  continuation  de  sa  bienveillance. 
Les  aulels  de  Faunus  avaient  de  la  célébrité, 
même  du  temps  d'Kvandrc  ;  on  y  brûlait  do 
l'encens  ;  on  y  faisait  des  libations  de  vin, 
et  on  y  sacrifiait  des  brebis  eldes  chevreaux. 
Horace  a  composé  un  hymne  en  l'honneur 
de  Faunus,  à  l'occasion  do  celle  féte  cham- 
pêtre :  «  Faune  qui  aimez  les  nymphes  ti- 
mides ,  traversez  mes  propriétés  et  mes 
champs  avec  un  esprit  paisible,  et  ne  vous 
éloignez  pas  sans  avoir  fait  prospérer  mes 
faibles  nourrissons  ;  tandis  qu'à  la  fiu  do 
chaque  année  je  vous  offre  en  sacrifice  un 
jeune  chevreau,  et  au  compagnon  de  Vénus, 
du  vin  en  abondance,  et  que  des  parfums 
multipliés  brûlent  sur  votre  autel  antique. 
Qu'en  ce  jour,  nones  de  décembre,  les  trou- 
peaux jouent  sur  la  prairie,  et  que  tout  le 
canlon  soit  en  fêle,  tandis  que  les  bœufs  repo- 
sent. Que  l'agueau  soit  en  assurance  au  mi- 
lieu des  loups  ;  qu'on  sème  vos  pas  de  feuil- 
les, et  que  le  vigneron  danse  de  joie  sur  une 
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(erre  qu'il  arrose  si  souvent  de  ses  sueurs.  » 

FAUNE.  —  1   Voy.  Fau*us. 
2-  Dieux  rustiques  du  Latium,  correspon- 
dant aux  Pans  des  Grecs,  les  deux  noms 
môme  ou  probablement  une  élymologic  com- 
mune. Les  Romains  les  supposaient  fils  ou 
descendants  de  l'ancien  roi  Faunus.  Comme 
les  Sylvains  et  les  Satyres,  les  Faunes  habi- 
taient les.  forêts  ;  on  les  eu  distinguait  cepen- 
dant par  le  genre  de  leurs  occupations,  qui  se 
rapprochait  davantage  de  l'agriculture.  Les 
poètes  leur  donnent  des  cornes  de  chèvre  ou 
de  bouc,  et  la  forme  du  bouc  de  la  ceinture 
en  bas  ;  mais  les  traits  du  visage  moins  hi- 
deux, une  figure  plus  gaie  que  celle  des  Sa- 
tyres ,  et  moins  de  brutalité  dans  leurs 
amours.  Quoiqu'on  les  regardât  comme  des 
demi-dieux  ,  on  croyait  qu'ils  mouraient 
après  une  longue  vie.  Le  pin  et  l'olivier  sau- 
vage leur  étaient  consacrés.  Les  habilantsdcs 
campagnes  croyaient  entendre  souvent  la 
voix  des  faunes  dans  l'épaisseur  des  bois. 

Parmi  les  monuments  conservés  par  D. 
Bernard  de  Moutfaucon,  on  toit  un  Faune 
qui  a  toute  la  forme  humaine,  hormis  la 
queue  cl  les  oreilles.  Il  étend  son  bras  gau- 
che, sur  lequel  est  une  peau  de.  ti-re  ou  de 
panthère.  De  l'uutre  main  il  tient  un  bâton 
pastoral.  Un  tigre  qui  marche  devant  lui  sem- 
ble être  attentif  à  ses  ordres.  D'autres  Faunes 
paraissent  sur  les  monuments  avec  un  thyrse 
et  un  masque.  Celui  du  palais  Borghèse  est 
représenté  jouant  de  la  flûte. 

FAUNUS.  Faune,  ou  Faunus,  était,  dit- 
on,  le  troisième  roi  d'Italie,  fils  de  Picus  et 
petit-fils  de  Saturne.  Il  s'appliqua  à  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  lit  particulière- 
ment fleurir  l'agriculture.  11  leur  apprit  lui- 
même  la  manière  de  rendre  la  terre  fertile  , 
et  joignit  l'exemple  aux  leçons.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  introduisit  dans  l'Italie  le  culte  des 
dieux.  Il  mit  Picus,  son  père,  au  rang  des 
divinités,  et  conféra  le  don  de  prophétie  à. 
Fauna,  «a  femme.  Le  soin  avec  lequel  il  se 
tenait  n  nleiM  é  et  se  dérobait  a  la  vue, 
ajouta  au  respect  qu'il  inspirait  ;  et  la  recon- 
naissance publique  lui  déoerna,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins.  S'il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  Faunus  serait  venu  d'Ar- 
«  idie  dans  le  Latium,  et  y  aurait  importé  l'a- 
griculture ;  il  serait  alors  un  personnage 
grec,  le  même  san*  doute  que  Pan,  dont  le 
nom  aurait  été  latinisé.  Horace  suppose  qu'il 
est  le  protecteur  des  gens  de  lettres;  et  Vir- 
gile parle  d'un  oracle  de  Faune  que  tous  les 
peuples  d'Elrurie  allaient  consulter  dans  une 
vaste  forêt,  auprès  de  la  fontaine  d'Albunée. 
Le  prêtre,  aprè*  avoir  immolé  des  brebis  au 
D  eu  Faune,'  pendant  la  nuit,  étendait  les 
peaux  par  terre  et  se  couchait  dessin.  Pen- 
dant «on  sommeil,  le  «lieu  lui  apparaissait  en 
sou*e  ot  lui  dictait  la  réponse  qu'il  devait 
faire  le  Icmlciuain.  1 

FAVSJ  JTAS,  dhinilé  romaine,  citée  par 
Horace  dans  ses  o  es.  C'était  la  dèe>se  de 
la  fel.ciiè,  qui  prêtait  à  la  fécondité  des 
troupe;i  ux. 

frAHKNS,  collège  de  jeunes  garçons 
lui.  selon  r.n>lit,:tio„  de  Kcinus  et  de  Honiu- 
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lus,  courbent  (ont  nus  en  célébrant  h  r«> 
du  dieu  Faunus,  n'ayant  qu'une  ceinture 
de  peau. 

FA  VISSES,  grands  vases  pleins  d'eau,  nui 
étaient  à  l'entrée  des  temples  des  Humain; 
pour  se  laver  et  se  purifier  avant  d'y  ténk. 
trer.  Suivant  Varron,  c'étaient  des  dépôts  où 
I  on  conservait  les  deniers  publics  et  les  ob- 
jets consacrés  aux  dieux.  Les  Favisses  du 
Capitole  étaient  des  souterrains  murés  et  voû- 
tes, où  l'on  déposait  les  vieilles  statues  qui 
tombaient  de  vétusté,  et  les  autres  meubl» 
cl  ustensiles,  qui  étaient  devenus  hors  d'u- 
sage dans  ce  temple. 

FAVONIUS,  un  des  principaux  vents- 
c était  le  zépbire  des  Grecs;  il  venait  du 
couchant. 

FA YOUMIS,  secte  des  Juifs,  qui,  suivant 
I  historien  arabe  Makrixi,  interprétaient  la  loi, 
comme  si  les  lettres  qui  la  composent  étaient 
des  abréviations.  On  voit  que  c'étaient  dei 
cabalisles.  Ils  tiraient  leur  nom  d'Ebn  Saii 
do  la  ville  deFayoum. 

FEBRIÏA,  FEBRUAUS,  FhBRUATi, 
(leesse  des  purifications  chez  les  Romain* 
On  la  confondait  souvent  avec  Junon,  et  on 
l'honorait  d  un  culte  particulier  au  mois  de 
février.  On  lui  attribuait  aussi  le  soin  de  dé- 
livrer de  l'arrièrc-faix  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées. 

FEDRUALES,  FEBRUES.  On  a  d'abordap- 
pelé  de  ce  nom  tout  ce  qui  servait  à  puri- 
fier dans  les  sacrifices,  les  expiations  parles- 
quelles  on  déchargeait  sa  conscience  et  on 
effaçait  ses  péchés,  et  les  cérémonies  par 
lesquelles  onse  rendait  les. Mânes  favorable*. 
C  est  pourquoi  les  Romains  nommaient  Fi- 
brues  ou  Februales  les  sacrifices  qu'ils  fai- 
saient dans  le  mois  de  février,  en  l'honneur 
de  Junon  et  de  Plulon,  pour  apaiser  les  mâ- 
nesdes  morts  et  se  rendre  propices  les  dieux 
infernaux.  Ces  rites  expiatoires  avaient  lieu 
dans  le  mois  de  février,  parce  qu'à  cette  épo- 
que il  était  le  dernier  mois  de  l'année; et 
c  est  de  la  qu  il  a  tiré  son  nom  de  Februa- 
nus. 

%FjnRUAUS,FEBRUUStsuriiom$t\onnvi 
a  Dis  ou  Pluton,  du  verbe  Fcbruare,  expier, 
purifier.  Quelques  mythologues  font  de  Fe- 
bruus  un  dieu  particulier,  père  de  Pluton  et 
dieu  des  purifications. 

FÉCIAL,  ou  FÉCIAUX.  —  1.  Prêtres  ou 
officiers  publics  qui,  che*  les  Romains,  an- 
nonçaient les  traités,  la  paix,  les  trêve»  et  la 
guerre;  ils  étaient  les  juges  des  torts  que  le» 
étrangers  imputaient  aux  Romains,  et  des 
sujets  de  plante  de  ceux-ci  contre  les  étran- 
gers ou  leurs  alliés.  Leur  collège,  insinue 
par  Nutna,  était  composé  de  vingt  membres 
tires  de  la  noblesse,  qui  recevaient  leur  mis- 
sion du  sénat.  D'après  les  anciennes  loi», 
quand  il  fallait  déclarer  la  guerre,  un  d'entre 
eux,  qu'ils  élisaient  à  la  pluralité  des  vois, 
s  en  allait,  en  habit  sacerdotal  et  couronne- 
de  verveine,  à  la  ville  ou  vers  le  peuple  qni 
avait  violé  les  traités;  et  là,  en  présence^ 
peuple,  il  exposait  ses  plaintes,  en  prenant 
A  témoin  Jupiter  et  les  autres  dieu  s,  cornws 
il  demandait  réparation  de  l'injure  fait.-  au 
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jeuple  romain,  et  faisant  des  imprécations 
tur  Ini-méme  et  sur  la  ville  de  Home,  s'il 
parlait  contre  la  vérité.  Si,  au  bout  de  trente 
jours,  on  ne  rendait  pas  raison  aux  Romains, 
il  «  retirait,  après  avoir  invoqué  les  dieux 
du  ciel  et  les  mânes  contre  les  ennemis,  et 
aroir  lancé  un  javetot  dans  leurs  champs.  On 
comprend  facilement  que  leur  ministère 
luiuba  bientôt  en  désuétude.  Dè*  le  temps  de 
Pyrrhus,  la  déclaration  de  guerre  se  Ht  à 
Rome  même,  dans  le  temple  de  Bellone,  de- 
vant les  sénateurs  assemblés,  et  le  Fécial 
lançait  son  javelot  contre  uue  colonne  nom- 
mée la  colonne  auerrirre,  laquelle  était  située 
dans  le  parvis  de  ce  temple. 

2  Les  habitants  deCéram.l'unedesllesMo- 
luqurs,  ont  une  cérémonie,  presque  en  tout 
semblable  à  c<-IIc-ri,  pour  déclarer  la  guerre 
a  leurs  ennemis.  Ils  leur  envoient  une  es- 
t-ce de  bérault  ou  Fécial,  qui  commence  par 
preodre  à  témoins  de  leur  conduite  le  ciel, 
Ta  (erre,  les  eaux  et  les  morts  ;  après  quoi  il 
publie  à  haute  voix,  les  raisons  qu'on  a  de 
faire  la  guerre,  nou  par  embuscades  et  par 
trahison,  comme  des  brigands,  mais  à  force 
ouverte,  lin  certaines  circonstances  ce  cri  de 
guerre  est  répété  jusqu'à  neuf  fois. 

FÉCONDITÉ.  Les  Romains  avaient  divi- 
nisé cette  précieuse  qualité  de  la  nature.  Ils 
la  représentai  eut  sous  la  figure  d'une  femme 
presque  niic,  assise  au  pi<d  d'un  arbre,  le 
bras  gauéhe  d  ppuyé  sur  une  corbeille  rem- 
plie de  fruits  et  de  productions  de  la  lenc, 
entourant  du  bras  droit  un  globe  parsemé 
d'étoiles,  autour  duquel  étaient  quatre  petits 
entants.  D'autres  fois  celte  lemme  portail  de 
la  main  gauche  une  corne  d'abondance,  et 
de  la  droite  conduisait  un  petit  enfant.  Les 
médailles  romaines  nous  offrent  encore  d'au- 
1res  symboles  de  la  Fécondité.  Au  rapport 
de  Tacite,  la  flatterie  fut  poussée  si  loin  à 
l'égard  de  Néron,  que  les  Romains  érigèrent 
on  temple  à  la  fécondité  de  la  courtisane 
Poppée. 

FÉDAYIS,  ou  les  dévoués,  sectaires  mu- 
sulmans, qui  reconnaissaient  pour  imam  lé- 
gitime, Hassan,  fils  d'Ali  Homéiri.  Voy.  Ho- 
ubiris. 

FÉERIE,  puissance  fabuleuse  à  laquelle 
on  attribue  la  vertu  de  faire  des  prodiges  et 
de  prédire  l'avenir.  Ce  pouvoir  joue  un  grand 
rôle  dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans 
les  contes  à  l'usage  des  enfants.  Toi/.  Fées. 

FÉES.  On  croit  Communément  que  les 
Fées  sont  une  conception  assez  moderne,  et 
qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  moyen 
â;;e.  C'est  une  erreur;  les  fées  sont  aussi  an- 
ciennes que  les  nations  celtiques,  et  c'est 
lurlool  dans  la  Gaule  qu'elles  ont  été  pour 
ainsi  dire  nationalisées.  Seul  débris  de  l'an- 
tique religion  de  nos  pères,  elles  ont  survécu 
au  druidisme,  auquel  elles  étaient  intime- 
ment liées;  elles  ont  traversé  les  siècles, 
malgré  le  christianisme,  cl  après  avoir  été 
l'objet  du  profond  respect  des  populations 
celtiques,  après  avoir  été  la  terreur  ou  l'es- 
pnir  des  serfs  du  moyen  âge,  elles  sont  en- 
cure  venues  bercer  notre  enfance,  occuper 
Werneut  notre  esprit  et  présider  à  noire 
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éducation.  Hâtons-nous  d'en  dire  quelques 
mots,  pendant  qu'il  nous  en  reste  encore 
quelque  souvenir,  car  bientôt  elles  vont  dis- 
paraître pour  jamais;  l'Université,  en  les 
bannissant  des  livres  d'éducation,  leur  a 
porté  un  coup  auquel  il  est  impossible 
qu'elles  survivent.  Nous  pouvons  partager 
l'existence  des  fées  en  trois  phases  bien  dis- 
tinctes. 

1*  Les  Fées  étaient  un  collège  de  femmes, 
remplissant  des  fonctions  analogues  à  celles 
qui  étaient  le  partage  d'une  certaine  classe  de 
Druides  ;  on  les  appelait  alors  Fades,  mot 
que  les  Romains  ont  latinisé  en  ceux  de  fatœ, 
faluœ,  fatldicœ,  qui  exprimaient  assez  bien 
leur  fonction  principale  qui  était  de  prédire 
l'avenir  et  de  rendre  des' oracles.  On  les 
trouve  encore  appelées  Fana  et  Faunœ,  et 
avaient  ainsi  des  analogues  dans  les  divinités 
que  les  Latins  regardaient  comme  descen- 
dant de  Faunus,  et  qui,  elles  aussi,  rendaient 
des  oracles  ;  ou  plutôt  les  Faunœ  du  Laliurn 
étaient  une  colonie  de  Fa'les,  qui  étaient  ve- 
nues là  de  la  Celtique.  Nous  -avons  dit  ce 
qu'elles  étaient  à  I  article  Dhuidbssbs.  La 
connaissance  profonde  qu'elles  avaient  des 
secrets  de  la  nature,  leur  arr  inspiré,  certai- 
nes fonctions  sacerdotales  qui  leur  étaient 
dévolues,  les  forêts  et  les  lieux  écartés  dans 
lesquels  elles  faisaient  leur  séjour,  tout  con- 
courait à  les  faire  regarder  par  les  popula- 
tions comme  des  êtres  surhumain*.  Ou  les 
croyait  immortelles;  on  leur  attribuait  un 
pouvoir  surnaturel.  Aussi  leur  influence  per- 
sista longtemps,  au  mépris  des  édits  des  em- 
pereurs qui  avaient  interdit  la  religion  drui- 
dique. Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  épo- 
que où  le  druidisme  était  réduit  à  l'état  de 
traditions  antiques,  ou  plutôt  dont  le  souve- 
nir était  totalement  perdu,  les  Fades  ou  fées 
exerçaient  encore  un  grand  empire  sur  l'es- 
prit des  Gaulois. 

2-  Cependant  on  peut  placer  vers  cette 
époque  la  seconde  phase  de  leur  existence. 
Les  dernières  mortelles,  qui  faisaient  mé- 
tier de  donner  des  conseils,  de  guérir  les  ma- 
ladies cl  de  prononcer  des  oracles,  ayant 
enfin  disparu,  dn  moins  comme  institution 
religieuse,  le  peuple  ne  put  se  persuader 
qu'il  était  privé  de  leur  concours;  il  leur 
prêta  alors  une  existence  idéale.  Il  crut  voir 
les  Fées  dans  les  ombres  des  forêts,  dans  les 
fantômes  de  la  nuit  ;  il  s'imagina  entendre 
leur  voix  dans  le  murmure  des  arbres,  dans 
le  souffle  du  vent,  dans  les  sons  inconnus 
qui  parvenaient  à  son  oreille.  On  publia  uuo 
foule  d'histoires,  d'apparitions,  de  faits  pro- 
digieux, de  prédictions  sur  la  destinée  future 
des  individus  ;  on  mil  sur  le  compte  des  Fées 
tous  les  phénomènes  dont  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte,  les  événements  extraordinai- 
res, la  bonne  fortune  des  uns  et  le  malheur 
des  autres.  On  partagea  les  Fées  en  deux  ca- 
tégories: les  unes,  bonnes  par  caractère,  ai- 
maient à  faire  du  bien,  prenaient  en  affec- 
tion certaines  familles  ou  cerlaiu.es  person- 
nes/et celles-ci  étaient  sûres  de  réussir  dans 
tout  ce  Qu'elles  entreprenaient;  d'antres 
étaient  violentes,  colères,  capricieuses,  ha;- 
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nouées  ;  cl  malheur  aux  maisons  et  aux  in- 
dividus qu'elles  avaient  pris  en  grippe.  Les 
premières  étaient  de  belles  femmes,  éternel- 
lement jeunes,  à  l'air  grac  eux,  aux  vêle- 
ments biancs  et  diaphanes;  les  autres  étaient 
•le  petites  vieilles,  à  la  taille  difforme,  a  l'as- 
pect hideux,  toujours  grondantes  et  maudis- 
santes. L'existence  des  Fees  était  considérée 
comme  on  fait  hors  de  tout  doute.  Sous  le 
règne  deCharlcsVU  celle  croyance  était  en- 
core universelle.  Dans  le  j>rocès  de  Jeanne 
d'Arc,  on  demanda  plusieurs  fois  à  la  jeune 
héroïne  si  elle  n'avait  pas  vu  les  Fees,  si  elle 
ne  leur  avail  pas  parle,  si  elle,  n'avait  pas  clé 
à  leur  arbre  et  à  leur  huit  line,  pics  son  vil- 
lage «le  Domrcmi,  en  Lorraine.  On  donnait 
pour  h  .hilalion  à  ces  Fees  des  grottes  <  l  des 
roi  h<rs.  A  la  proximité  de  Dorât,  daus  le  dé- 
partement de  la  Hante- Vienne,  se  trouve  un 
grand  nombre  de  rochers  blancs,  que  l'on 
croyait  avoir  été  l'asile  des  Fees.  Au-dessus 
du  blanc,  en  Perry,  à  quelque  distance  de 
I, lirai  et  duChûicau  d'lssoudun,sur  la  Creuse, 
est  une  groltc  qui  passait  aussi  pour  leur 
avoir  seivi  de  relraite.  Près  de  celui  dcSar- 
bois,  dans  la  mé^ne  province,  on  voit  une  ca- 
verne, qu'on  appelait  autrefois  la  Cave  des 
l'ecs.  Fn  Périgord,  aux  environs  de  Mirc- 
monl,  est  une  caverne  nommée  du  Cluzeau, 
à  laquelle  on  supposait  la  même  destination. 
Elle  a  environ  un  quart  de  lieue  de  longueur'; 
mais  on  prétendait  qu'elle  s'étendait  sous 
terre,  à  la  dislance  de  5  ou  6  lieues.  Celte 
grotte  est  partagée  en  différentes  chambres, 
ornées  de  stalactites  et  de  coquillages  fossi- 
les, que  l'imagination  avail  translormc*  en 
mosaïque,  en  peintures  et  autres  ornements 
merveilleux;  le  ruisseau  qui  coule  dans  la 
grotte  était  un  large  fleuve.  Personne  n'osait 
aller  explorer  celte  caverne,  dans  la  crainte 
de  périr  victime  de  la  vengeance  des  Fees. 
Plusieurs  en  effet  ont  pu  facilement  s'y  éga- 
rer et  y  périr.  I.a  même  foi  régnait  dans  le 
Limousin.  l'Angoumois,  la  Sainlonge,  le  Poi- 
tou, et  elle  n'est  pas  encore  éteinte  en  Hre- 
lagne. 

«P  Enfin,  les  romans  du  moyen  â„'C  s'em- 
parèrent des  Fées  ;  ce  qui  leur  offrait  une 
grande  ressource  pour  leurs  'ivres  de  cheva- 
lerie; trop  souvent  même  l'histoire  fut  trai- 
tée comme  le  roman  ;  car  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  des  livres  écrits  séi ieusemeul,  des 
Fées  présidera  la  naissance  et  à  la  destinée 
des  preux  chevaliers,  des  nobles  damoiselles 
et  des  illustres  personnages.  Ce  fut  l'époque 
de  transition  qui  amena  enlin  les  Fees  à  l'é- 
tal où  nous  les  voyons  maintenant,  c'est-à- 
dire  uniquement  destinées  à  amuser  les  en- 
fants, les  seuls  aujourd'hui  qui  s'intéressent 
encore  à  elles.  Ou  plulol,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé,  leur  règne  est  complète- 
ment passé  ;  celui  qui  écrit  ces  lignes,  et  ceux 
qui  les  lisent,  sont  probablement  les  derniers 
qui  se  seront  occupés  des  Fées  ;  car,  dans  la 
génération  nouvelle,  on  prétend  bien  faire 
de  l'enfant  sortant  des  bras  de  sa  nourrice, 
un  savant,* un  philosophe  et  un  esprit  fort. 

Le>  Persans  ont  leurs  Fees  qui  portent  le 
nom  de  /'<•'»  t. 


DLS  W.LIGiONS. 


FFHFSCIITOFSCH,  un  des  dix  gàhs  ..Q 
izeds  surnuméraires,  dans  la  mvlhologie  itn 
Parsis;  «  'était  un  génie  femelle  "qui  pressai 
au  cinquième  des  jours  épagouiènes. 

FF1KK-GANI,  petites  crabes  que  les  japo- 
nais pèchent  dans  la  mer  de  Hmo-uo-srlii,  <t 
sur  lesquelles  ils  croient  voir  une  figure  hu- 
maine en  colère  ;  on  les  vend  quelques  sous, 
avec  un  imprimé  dont  voici  le  contenu: 
«  Sous  le  daïri  Taka-Koura-no-in,  dans  la 
première  année  du  nengo  Zi-zi<)  (1117',  la 
désunion  entre  les  familles  de  Fcïke  cl dt 
Ghen-si  fut  la  cause  d'une  guerre  sanglant.; 
qui  dura  jusqu'à  la  première  année  duo  dm 
Poun-zi  (1ÎSV.  Enlin,  la  famille  de  lihcn-«i 
extermina,  par  une  force  supérieure,  le* 
Fcïke.  Plusieurs  chefsde  ceux-ci,  qui  avaient 
échappé  à  la  dernière  bataille,  lâchèrent  de 
se  sauver  par  la  fuite;  mais  étant  poursui- 
vis de  près  par  les  Ghen-si,  ils  n'en  virent pai 
la  possibilité.  Pousses  par  le  désespoir,  el 
voulant  se  soustraire  à  la  houle  d'élre  pris 
el  mis  à  mort  publiquement,  ils  se  nojirrtf 
dans  le  passage  de  Kokoura  à  Simo-nwHi. 
Le  dairi  Anlok-ten-o  fuyait  également  «dm 
la  garde  de  sa  nourrice;  celle-ci,  désespéras! 
à  la  lin  de  lui  trouver  un  asile,  et  ne  venant 
point  d'apparence  d'échapper  à  ses  persero- 
leurs,  le  prit  dans  ses  bras,  et  sauta  à  la 
mer,  où  tous  deux  furent  noyés.  Onditqw 
depuis  cet  événement  l'on  trouve  dans  cet 
endroit  des  crabes  montrant  sur  leur  do» 
une  figure  humaine  qui  exprime  la  rage.  • 
On  ajoute  que,  depuis  ce  temps,  le  pas- 
sage  fut  tellement  infesté  par  les  esprits, qoe 
pei  sonne  ne  pouvait  le  fréquenter,  jusqu'à" 
ce  qu'on  eût  bâti  à  Simo-no-séki  oo  templt 
dédié  au  dieu  Amida,  afin  d'apaiser  les  esprili 
de  la  famille  royale.  Ce  temple  porte  le noa 
d'Amidii-ilera.  Depuis  lors,  les  obsession 
ont  cesbé,  el  n'inquiètent  plus  les  vojagean 
dans  ces  parages.  Ce  sont  ces  esprits  que  loi 
trouve  sous  la  forme  des  Feikc-Gani. 

FLM,  confrérie  japonaise,  apparlenacia 
culte  de  Sinto  ou  des  génies.  Elle  a  cela  de 
particulier  qu'elle  est  tout  entière  compost* 
d'aveugles,  soit  de  naissance,  soit  par  «co- 
dent. Elle  succéda  à  une  autre  confrérie da- 
veugles  nommés  Bussets  (  \  oy.  ce  mol  . La 
f  ki  sont  regardés  comme  un  ordre  sécuïrr; 
c'est  pourquoi  leur  costume  diffère  peuda 
vêtements  ordinaires  des  Japonais;  les  gra- 
des se  distinguent  néanmoins  chez  eux  par 
des  modifications  dans  l'habillement.  Il> * 
font  raser  la  léte  comme  les  Dussets.  M 
av  eugles  réguliers  ;  ils  ne  virent  point  d'au- 
moues,  mais  ils  exercent  quelque  industrie, 
chacun  selon  son  talent,  el  ce  qu'ils  gagneal 
et  rapporté  à  la  communauté.  Un  des  t-als 
qui  s'accordent  le  mieux  avec  leur  infirmé 
est  celui  de  musicien;  aussi  sont-ils  fréquem* 
ment  appelés  aux  fêles  tant  publiques  qa« 
de  famille.  Gt  lui  qui  est  une  lois  reçu  mem- 
bre de  la  sociélé,  y  doit  demeurer  toute  sa 
vie.  Ils  sont  disperses  dans  tout  l'empirt» 
mais  leur  général  réside  à  Méaco.  La  soch't 
est  administrée  à  peu  près  comme  nos  t»r* 
dres  religieux;  il  y  a  des  conseillers  ou  « 
sistanls,  des  p;  ovine  aux  el  différents  ju:m 
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méi  de  hiérarchie.  L'établissement  de  cet 
rJre  a  élé  oo  bienfait  pour  le  Japon,  car  il 

procuré  des  moyens  d'existence  à  une 
!aue  de  malheureux  qoi  sont  le  moins  en 
taide  pourvoir  à  leur  subsistance. 

FÉLÊ»,  idole  des  anciens  Arab-'S  de  la 
-ibodes  Beni-Kbazerdjh.  Elle  Tut  détruite 
ffcoo  grand  nombre  d'autres  par  les  gé- 
éraox  de  MahomH. 

FÉLICITÉ,  ou  EUDÉMONIE,  divinité  aile- 
wiqoe  à  laquelle  les  Romains  avaient  élevé 
i  temple. 

FELLEMl'S.divinilé  particulièremenlado- 
yJioi  la  ville  d'Aquiléc. 
FEMMES.— 1.  Sous  le  rapport  des  fonctions 
«erdolales,  il  est  des  religions  qui  en  out 
nalemeot  exclu  les  femmes;  d'autres,  au 
«traire,  leur  en  ont  couOé  une  part  plus 
i  noios  grande. 

l'Cbez  les  Juifs,  les  fonclioi»  sacrées 
im\  totalement  interdites  aux  femmes  ; 
vpittant,  plusieurs  d'entre  elles  furent 
aspirées  de  l'esprit  prophétique,  et  honorées 
omoe  prophélesses,  entre  autres  Débora. 
î  Dans  l'Eglise  chrétienne  des  premiers 
iedes,  on  créa  exprès  pour  elles  un  ordre 
trlwiaslique,  celui  de  diaconnesses ,  qui  leur 
«naitune  certaine  autorité  sur  les  simples 
iiûts,  surloul  sur  les  personnes  de  leur 
ne.  C'étaient  elles  qui  aidaient  l'évéque  et 
!»  prêtres,  lorsqu'on  administrait  le  bap- 
tae  aux  femmes  ;  il  parait  même,  suivant 
m  constitutions  apostoliques,  que  c'étaient 
Ht*  qoi  oignaient  de  l'huile  sainte  le  corps 
in  femmes  ou  filles  que  l'on  baptisait,  après 
le  diacre  avait  fait  sur  celles-ci  l'onction 
mit  front.  Elles  accompagnaient  les  clercs, 
totale;  fois  que  ceux-ci  avaient  quelque 
foehn  à  remplir  auprès  des  femmes  ;  elles 
itufulfoaient  l'ordre  dans  le  temple,  dans  la 
(wtJt  réservée  aux  personnes  de  leur  sexe, 
<  'parlaient  aux  diacres  les  offrandes  de 
tia-à  avant  l'oblalion  du  suint  sacrifice, 
^«prenaient  soin  dos  veuves,  des  orphe- 
oe*, de  celles  qui  étaient  pauvres  ou  inala- 
«*.  et  instruisaient  celles  qui  se  disposaient 
a  baptême.  A  cet  effet,  elles  recevaient  une 
tyèce  d'ordiuation,  et  prenaient  rang  immé- 
iatemenl  après  les  diacres,  avant  tous  les 
otres  clercs  d'un  ordre  inférieur.  Cet  ordre 
>bsista  dans  l'Eglise  jusque  vers  le  vur 
We.  Maintenant,  il  est  totalement  aboli, 

les  communautés  religieuses  actuelles 
'appartiennent  en  aucune  manière  à  l'ordre 
?cié$iastique.  Voy.  Diaconesse*. 
3*  Les  musulmans,  les  parois,  les  brah- 
aniites,  les  bouddhistes,  et  en  général  tous 
s  peuples  de  l'Orient,  chez  lesquels  les 
«mes  sont  dans  un  état  de  complète  infé- 
oritè,  n'admettent  jamais  celles-ci  aux 
«étions  sacrées.  Les  Hindous  ont,  il  es1 
rai,  leurs  déradassis;  mais  leurs  fonctions 
!  bornent  à  chanter,  à  danser  dans  les  tem 
l«,  et  à  faire  le  métier  de  courtisanes 

&y.  B4TADÈHKS,  DÉVADASSIS. 

Le  paganisme  des  Grecs  et  des  Romains 
il,  sans  contredit,  le  système  religieux  qui 
fait  aux  femmes  une  plus  large  part  dans 
a  fonctions  sacerdotales.  Nous  ne  les  voyons 


FEM  07g 

pas,  il  esl  vrai,  remplir  les  fonctions  de  sa- 
crificateurs, qui,  en  effet, ne  convenaient  pas 
à  leur  sexe;  mais  nous  les  voyons  prendre 
partet  présiderà  une  mulliiude  de  cérémonies 
religieuses;  un  grand  nombre  de  temples 
n'étaient  desservis  que  par  elles;  c'étaient 
elles  qui  rendaient  les  oracles  dans  les  priu- 
cipaux  sanctuaires.  Voy.  Prêtresses,  Ves- 
tales. 

5*  Il  en  était  a  peu  près  de  même  du  drui- 
disme;  chez  les  Gaulois  les  prêtresses  étaient 
vénérées  à  l'égal  des  préircs;  plusieurs 
même  d'entre  elles  passaient  pour  avoir  un 
pouvoir  bien  supérieur  à  celui  des  pontifes 
même  de  la  religion,  et  étaient  l'objet  d  ure 
vénération  beaucoup  plus  profonde.  C'est 
pourquoi  elles  subsistèrent  plus  longtemps 
que  les  Druides.  Voy.  Druidesses,  Fées. 

tia  Les  Scamiiuaves  avaient  leurs  prêtres- 
ses consacrées  au  culte  de  la  déesse  Frigga. 
Voy.  Gvnioii. 

7°  Les  peuplades  de  l'Afrique  et  de  l'Ame» 
rique,  et  de  l'Océanie,  no  paraissent  pas 
avoir  associé  généralement  les  femmes  aux 
cérémonies  du  culte;  il  faut  en  excepter 
toutefois  les  Péruviens,  chez  lesquels  les 
vierges  du  soleil  remplissaient  des  fonctions 
analogues  à  celles  des  vestales  chez  les  Ro- 
mains. 

11.  Le  poëte  philosophe  Simonide  nous  a 
laissé  une  description  assez  singulière  de  la 
création  de  la  femme,  dans  laquelle  il  cher- 
che à  rendre  raison  de  la  différence  de  ca- 
ractère qui  existe  dans  les  personnes  appar- 
tenant à  ce  sexe  :  «  Au  commencemrn1,  dit- 
il,  Dieu  créa  les  âmes  des  femmes  dan.  un 
étal  séparé  de  leurs  corps,  et  les  tira  de  dif- 
férentes matières. 

«  11  forma  les  unes  de  ces  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  poun  eau. 
Une  femme  de  cet  ordre  est  sale  dans  sa  mai* 
son,  et  goulue  à  sa  table  :  elle  est  malpro- 
pre dans  ses  habits  et  dans  sa  personne,  et 
la  maison  ou'elle  occupe  a  tout  l'air  d'une 
écurie. 

a  II  tira  une  deuxième  sorte  d'âmes  fémi- 
nines des  matériaux  qui  servent  é  former  le 
renard.  La  femme  qui  en  est  pourvuo  a  de 
l'esprit  et  du  discernement  ;  elle  connaît  le 
bien  cl  le  mal,  et  rien  n'échappe  à  sa  péné- 
tration. Dans  cette  classe  quelques-unes  oui 
de  la  vertu  et  d'autres  sont  vicieuses. 

a  La  troisième  sorte  fut  prise  des  particu- 
les canines,  et  les  femmes  qui  la  reçoivent 
sont  celles  que  nous  appelons  communément 
grondeuses,  c'est-à-dire  qu'elles  imitent  les 
animaux  dont  elles  sont  tirées,  qui  aboient 
sans  cesse,  grondent  contre  tous  ceux  qui  les 
approchent,  et  vivent  dans  une  criaillerio 
conliuuelle. 

«  La  quatrième  fut  prise  de  la  terre  ;  celle- 
ci  anime  les  paresseuses  qui  vivent  dans  l'i- 
gnorance et  l'inaction,  qui  n'abandonnent 
pas  leur  foyer  de  tout  l'hiver,  et  ne  se  por- 
tent avec  ardeur  qu'à  la  table. 

«  La  cinquième  fut  tirée  de  la  mer;  celle- 
ci  produit  ces  humeurs  inégales,  qni  passent 
quelquefois  do  l'orage  le  plus  terrible  au 
calme  le  plus  profond,  et  du  temps  I  •  plus 
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v-mbrc  ;  u  |  i  s  J,(  iu  soleil  du  monde.  L'u 
iaconou  qui  \ o rr-'i 1 1  une  de  r<$  femmes  d.ms 
sa  I" •!! i-  hii'iM-ur,  la  pr»  n  liait  pour  une  mcr- 
v ( ■  j II •  •  •  J •  -  l;i  nature;  mais  qu  il  attende  un 
iiiOin  rit.  s<-«  r<  j.ir  ls  <■{  v  s  paroles  thiintxt'nt 
lo  <i  d'un  nmp,  <  Il  •  ne  r«-- ;>i ic  que  la  rage 
et  la  lorcur;  r'e«l  un  v eritablc  ouragan. 

«  l.a  si\ieu.<-  fvl  r  >m;>o<-ée  do  ces  i i« f»r<-— 
ci  :  n  '  s  q  li  sérient  a  lonn<r  l'âne  ou  une 
l  i-  <•  d  -  s.  rame.  Ce>  f  uîmes  sonl  na! urelle- 
meiil  o'uui'  p.ir  sh;  exiraordinaire ;  mais 
m  leurs  maris  \ienneu)  à  déployer  leur  au- 
boite,  elle-  se  contentent  de  v i  v  n»  fort  mai- 
grcmeni,  et  melb  ni  tout  eu  usatre  pour  leur 
plaire. 

•  l  e  chat  fournit  I»  s  ma  e:  u;i v  pour  la 
septième  espèce:  elles  sonl  d'un  naturel  mé- 
lancolique, bi/irre,  ihiurin.  et  toujours 
prèles  a  eu'ruli^uer  leurs  maris.  D'ailleurs 
eellc  espèce  de  femme.,  e>l  sujette  à  com- 
mettre de  petits  larcins  et  des  friponneries. 

"  La  jument  a\ee  >a  crinière  (luttante,  qui 
n'avait  jamais  subi  le  joug,  ser\it  a  la  com- 
position de  la  huitième  soi  te;  celles-ci,  qui 
n'ont  que  peu  d'égards  pour  leurs  maris, 
pussent  tout  leur  loin ps  à  s'ajuster,  à  friser 
leurs  (hc\eux  et  à  les  orner  de  Heurs.  Une 
lemni"  de  cet  ordre  est  un  objet  fort  agréa- 
ble pour  un  étranger,  mais  fort  ruineux  pour 
le  possesseur,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  roi 
ou  quelque  priucc  qui  s'culële  d'une  pareille 
poupée 

«  La  ncuuèmc  a  eu  son  cvtraction  du 
singe  ;  celles  ci  sont  laides  el  malicieuses. 
Comme  elles  n'ont  nen  de  beau,  elles  lâchent 
de  noircir  et  do  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  parait  tel  dans  les  autres. 

«  Knlin,  la  dixième  el  dernière  espèce  a  été 
prise  de  l'ab  'ille,  et  bienheureux  est  l'homme 
qui  en  Irome  une  de  celle  origine:  elle  n'est 
entachée  d'aucun  vice,  s  i  famille  prospère 
el  fleurit  par  son  économie  ;  elle  aime  sou 
mari  el  eu  est  aimée;  elle  élève  une  race  de 
beaux  el  *  ertucux  enfants  ;  elle  se  distingue 
de  toutes  les  aulres  d>-  sou  sexe  :  clic  est  en- 
vironnée de  grâces;  elle  ne  se  trouve  jamais 
avec  les  femmes  d'une  vie  déréglé.',  et  ne 
perd  point  S  'il  temps  en  vain  babil:  elle  esl 
orm  e  de  vertus  el  de  prudence.  C'est,  en  un 
mol,  la  meilleure  femme  que  Jupiter  puisse 
donner  à  l'homme.  » 

r.sl-ee  une  boutadede  Sio  onide?  esl-re  un 
apologue?  est-ce  une  donnée  philosophique  ? 
Nous  ne  décidons  pas;  mais  il  esl  clair  que 
le  poète  eût  pu  exposer  la  cre.ition  de  17' me 
de  l'homme  presque  dans  les  mêmes  l  rme». 

On  s. lit  que  les  femmes  n  ont  jamais  eu 
une  part  plus  belle  dans  la  société  qu'en  <>c- 
cideui,  surluil  depuis  l'introduction  du  chris- 
tianisme. I. 'Orient,  comme  nous  l'avons  déjà 
dil,  regarde  les  femmes  comme  iuliiuuirut 
inlerieures  aux  hommes  ;  el  dans  ies  îles  d  • 
l'Oceani -,  elles  gémissent  littéralement  sous 
l'absurde  interdiction  du  tti}>ou.  Mais  aucun 
peuple,  peut  être,  n'a  profose  pour  les  fem- 
mes un  plus  profond  inépris  que  les  Juif». 
Nous  ne  parlons  pas  des  Israélites  anciens; 
car,  dans  la  Itible,  les  lemmes  ont  une  posi- 
tion as  ez  belle  ;  mais  les  Juifs  du  moieu  âge. 


imbus  des  ré\eriê5  du  Taltnud,  *e  sont ^loj 
ii  rabais-er  ce  se\e  au-delà  de  toute  exprev- 
si<;n.  non  pas  qu'ils  les  eussent  inallraikei; 
nous  \ osons  au  contraire  qu  iis  avaient 
d'elles  un  grand  soin,  qu'ils  les  aiioav d! 
même  tendrem  -nt  ;  ma  s  il  sembla  qu'il» 
aient  pris  a  làVhe  de  b  ur  faire  coinprru.ri 
qu'elles  étaient  d'une  autre  espèce  que  l« 
hommes,  que  l'homme  était  leur  Gn derrière: 
en  un  mol,  qu'elle»-  étaient  pour  lui  connue 
un  ma  b'c,  m«  ub!f  piccb-ux,  i!  esl  vrai, man 
enfin  un  pur  meuble.  Ainsi,  tandis  que  lê» 
rabbins  comptent  pour  les  hommes  -M  pré- 
ceptes impératifs,  ils  n'en  reconnaissent qae 
trois  pour  les  femmes,  qui  sonl  :  l' de  préve- 
nir leurs  maris  quand  elles  ont  leurs, règle», 
el  <le  m-  point  s'en  approcher  ensuite  qu j« 
près  s'être  baignées;  i  de  faire,  co  achetai 
de  pétrir  le  p  tin,  un  gâteau  qui,  aulrefoit, 
était  offert  au  sacrificateur,  et  qu'on  broie 
aujourd'hui  ;  ;i  d'allumer  la  lampe  leïes- 
dredi  soir  pour  la  nuit  du  sabbat.  Il  secnUe 
ainsi  qu'êt  es  soient  dispensées  de  loiWo 
autres  préceptes  religieux. 

On  lit  aussi  cet  apologue  peu  galant diu 
les  livres  rabbiniques  :  a  Dieu  ne  voulut 
point  d'abord  créer  la  femme,  parce  qoï 
prévit  que  l 'homme  aurait  bientôt  à  sepluo» 
dre  d'elle.  Il  attendit  qu'Adam  la  lui  detnao» 
dût,  cl  celui-ci  n'y  manqua  pas,  dès  qu'il est 
remarqué  que  tous  tes  animaux  paraissait 
devant  lui  deux  à  deux.  Dieu  prit,  mais» 
vain,  toutes  le»  précautions  possibles  potf 
la  rendre  bonne.  Il  ne  voulut  point  la  tirer 
de  la  tête  de  l'homme,  de  peur  qu'elle  n'eat 
l'esprit  cl  l'âme  orgueilleux  el  évaporri; 
mais  ce  malheur  n'en  arriva  pas  moins,  elli 
prophète  l»aïe  se  plaignait,  il  y  a  déjà  birt 
longtemps,  que  les  lilles  d'Israël  allaient  II 
tête  letee  et  la  gorge  nue.  Dieu  ne  tooM 
pas  li  tirer  des  yeux,  de  peur  qu'elles* 
jouât  de  la  prunelle;  cependant  Isaïe  m 
plaint  encore  que  les  lilles  de  son  temps i^t* 
çaie,:l  des  millades  séductrices.  Ilne«sW 
point  la  tirer  de  la  bouche,  de  peur  qu'est 
parlât  trop:  cependant  il  n'est  jusqu'ici* 
«  une  puissance  qui  ail  su  mettre  un  frein  i 
sa  langue,  ou  une  digue  au  flux  de  sa bo* 
che.  U  ne  la  prit  point  de  l'oreille,  de  pe« 
qu'elle  ne  lût  érouleusc;  cependant  il  est» 
de  Sara  qu'elle  écoutait  à  la  porte  de  la  tenu 
de  sou  mari,  alin  de  surprendre  le  secret  tel 
anges.  Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur,* 
peur  qu'elle  ne  fûl  jalouse  ;  cependant  co» 
bien  de  jalousie  el  d'envie  déchire  le  ce* 
des  femm  s  el  des  lilles  1  11  ne  voulut  pom 
la  foi  mer  des  pieds  ni  de  la  main,  de  peu 
qu'elle  ne  fût  coureuse,  el  que  l'envie  de  « 
rober  ne  lui  v  lut  ;  cependant  Dina  coaruU 
se  perdit,  et,  avant  elle.  Itachel  atail  derob 
les  dieux  de  son  père.  Bref,  il  eut  beau  cl* 
sir  une  partie  honnête  el  solide  de  1  horanrt 
d  où  il  semble  qu'il  ne  pouvait  sortir  auco 
défaut,  la  femme  ne  laisse  pas  de  les  au* 
tous.  "  .  _  ... 

FKNDIXhS,  01  IKNDUUhS-CHAp* 
MKliS;  s  .cielé  secrèie,  établie  dans  LU» 
au  commencement  de  ce  siècle;  ele  pau 
avoir  été  formée  à  l'instar  des  Buns  cou  ;s 
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du  Jora,  oa  plutôt  elle  en  taisait  partie,  car 
les  Charbonniers  de  celle  province  étaient 
divisés  en  coupeurs,  scieurs  cl  fendeurs.  Voy. 
Boxs-cousuis,  Cabbonabi. 

FENRIS,  loop  monstrueux,  le  cerbère  des 
Scandinaves;  il  était  filsdeLoke,  le  mauvais 
principe,  et  de  la  géante  Aogerbodc;  il  avait 
une  force  si  prodigieuse,  qu'il  rompait  les 
chaînes  de  fer  et  les  liens  les  plus  étroits. 
Cependant,  dans  la  lutte  des  géants  contre 
les  dieux,  un  nain  fabrique  un  cordon  sou- 
ple et  uni,  dans  lequel  Fenris  se  laissa  pren- 
dre, espérant  le  rompre  avec  la  même  faci- 
lité. Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  se  délivrer 
ne  Grent  que  resserrer  le  nœud  fatal,  dont 
les  dieux  fireut  passer  l'extrémité  par  le  mi- 
lieu d'un  grand  rocher  plat  qu'il  s  enfoncèrent 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Depuis  ce 
temps  il  pousse  d'horribles  hurlements,  et 
taume  sort  sans  cesse  de  sa  gueule  avec 
un  d'abondance,  qu'elle  forme  un  fleuve 
appelé  Yam  ou  les  Vices.  Mais  au  crépuscule 
des  dieux,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  temps, 
te  monstre,  alors  déchaîné,  ouvrira  son 
énorme  gueule,  dont  les  deux  mâchoires  al- 
kiodront  en  même  temps  la  terre  et  le  ciel, 
le  feu  surtira  de  ses  veux  et  do  ses  nasaux, 
ci  il  dévorera  le  soleil.  Il  se  réunira  ensuite 
â»ec  le  grand  serpent  et  les  autres  génies 
infernaux,  pour  faire  aux  dieox  une  der- 
nière guerre.  Fenris  dévorera  Odin;  mais 
Vidar,  un  des  génies  célestes,  fondra  sur  lui, 
tl.appuvaut  son  pied  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure du  monstre,  il  prendra  l'autre  de  sa 
main,  el  le  déchirera  ensuile  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  perdu  la  vie. 

FÉRALES,  ou  FÉRALIES,  fêtes  célébrées 
à  Home,  le  18  février,  en  l'honneur  des 
morts,  et  pendant  lesquelles  on  portail  sur  les 
tombeaux  des  offrandes  consistant  en  cou- 
ronnes de  fleurs,  accompagnées  de  quelques 
fruits  ou  plutôt  de  légumes,  tels  que  des  len- 
l'Ues  et  des  fèves  avec  du  miel,  des  galettes 
«lées,  du  pain  trempé  dans  du  vin,  des  vio- 
lâtes détachées  ;  le  tout  posé  sur  uoe  bri- 
que. Macrobe  en  rapporte  l'origine  à  Numa, 
tl  Ovide  à  Enée,  qui  faisait,  dil-il,  tous  les 
ans  des  offrandes  au  génie  de  son  père.  Pen- 
dant ces  fêtes,  qui  duraieot  onze  jours,  les 
temples  n'étaient  point  fréquentés.  On  n'of- 
frait pas  de  sacrifices  aux  dieux.  Il  était  dé- 
fendu de  célébrer  des  noces,  et  les  gens  ma- 
ries devaient  vivre  dans  la  continence.  Les 
Domains  étaient  persuadés  que,  ces  jours-là, 
Ici  morts  erraient  autour  de  leurs  tombeaux, 
et  se  repaissaient  des  mets  déposés  par  la 
mainde  l'amitié.  Ils  croyaient  aussi  que,  du- 
rant ce  temps,  les  châtiments  des  âmes  cou- 
pables étaient  suspendus  dans  les  enfers,  et 
Vielles  jouissaient  du  repos  et  de  la  liberté. 
Celle  solennité  ayant  été  interrompue  dans  le 
désordre  des  guerres  civiles,  tous  les  toin- 
seaax  parurent  en  feu  ;  les  morts  en  sortirent, 
tl  Brent  entendre  la  nuit  des  hurlements 
plaintifs;  ce  qui  fit  rétablir  les  F é raies  avec 
foule»  leurs  cérémonies.  On  dérive  ce  mol  de 
frro,  porter,  parce  qu'on  portail  des  mets  sur 
ki  sépulcres  des  morts  ;  ou  de  fera,  cruelle, 
tornoru  que  les  Latins  donnent  à  la  mort. 

Oie-Nos*  i»e«  Religions.  II. 
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On  nommait  aussi  Férales  les  divinités  des 
enfers. 

FICIICTUM,  sorte  de  gâteau  que  les  Ro- 
mains offraient  dans  les  sacrifices. 

FÉRENT1NE,  déesse  adorée  par  les  Ro- 
mains; elle  avait  un  temple  et  un  bois  sacré 
près  de  Ferentinum,  ville  du  Lalium. 

FÉRÉTRIEN ,  surnom  donné  à  Jupiter 
chez  les  Romains,  ou  parce  qu'il  les  avait 
secourus  dans  un  combat  (opem  ou  pacem 
ferre)  ;  ou  parce  qu'on  portait  dans  son  tem- 
ple les  dépouilles  des  vaincus  (ferre  spolia, 
ou  feretrum,  brancard)  ;  ou  parce  qu'il  frap- 
pait les  ennemis  de  terreur  en  faisant  gron- 
der la  foudre  (ferire).  Romulus,  au  rapport 
de  Plutarque  et  de  Tite-Live,  ayant  taillé  en 
pièces  l'armée  des  Céniniens, après  avoir  tué 
de  sa  main  leur  roi  dans  la  mêlée,  revint 
triomphant  à  Rome,  et  se  rendit  au  Capitale, 
en  faisant  porter  devant  lui  sur  un  brancard 
fait  exprès  les  dépouilles  du  général  ennemi. 
Là  ,  il  les  suspendit  à  un  chêne  regardé 
comme  sacré  par  les  pasteurs,  traça  les  limi- 
tes d'un  temple  qu'il  avait  l'intention  d'éle- 
ver à  Jupiter,  et  donna  à  ce  dieu  le  Surnom 
de  Férélrien,  en  proférant  h  haute  voix  ces 
paroles  :  a  Jupiter  Férélrien,  moi  le  roi  Ro- 
mulus, je  te  consacre  après  ma  victoire  ces 
armes  royales  ;  et  je  te  dédie  le  temple  dont 
je  viens  de  désigner  les  limites ,  comme  le 
lieu  où  mes  successeurs  viendront  apporter 
les  dépouilles  opimes  qu'ils  remporteront  sur 
les  rois  el  les  généraux  ennemis.  »  Telle  est 
l'origine  du  premier  temple  qoiaitété  élevé 
par  les  Romains.  Les  vœnx  du  fondateur  ont 
été  accomplis  dans  la  suite.  Les  dépouilles 
des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans 
ce  temple  ;  cependant,  ajoute  Tite-Live  ,  les 
dieux  n'ont  pas  voulu  que  la  gloire  d'une  of- 
frande si  glorieuse  perdit  de  son  prix  par  la 
fréquence,  fen  effet,  jusqu'au  temps  de  cet 
historien,  il  n'y  avait  eu  que  deux  triompha- 
teurs qui  eussent  consacré  à  Jupiter  des  dé- 
pouilles opimes,  tant  cet  honneur  était  de- 
venu rare. 

FÉRIÉS.  —  1.  Jours  consacrés  aux  dieux 
chez  les  Romains,  ainsi  nommés  à  feriendis 
victimis ,  des  victimes  qu'on  immolait  ces 
jours-là.  On  en  comptait  de  plusieurs  espè- 
ces. Les  principales  sont  : 

Feriœ  slativœ,  les  Fériés  à  jours  fixes,  et  qui 
étaient  célébrées  par  lout  le  peuple,  comme 
les  Agooales,  les  Carmentales,  les  Luperca- 
les,  etc. 

F eriœconceptivœ,  les  Fériés  mobiles  ou  vo- 
tives, que  les  magistrats  ou  les  prêtres  indi- 
quaient chaque  année  pour  des  jours  fixes', 
ou  pour  une  époque  incertaine  :  comme  les 
Fériés  latines,  U-s  Sémenlines,  les  Pagana- 
les,  les  Compilâtes. 

Feriœ  imperativœ  ou  indictivœ,  que  les 
consuls  ou  les  préleurs  indiquaient  cxlraor- 
dinairement  pour  le  salut  de  la  république 
ou  du  prince,  ou  en  actions  do  grâces  d'une 
heureuse  réussite. 

Feriœ  nundinœ,  où.l'on  tenait  les  foires  et 
les  marchés.  Les  paysans  venaient  ces  jours- 
la  à  la  ville  pour  y  apporter  leurs  deorées. 

Il  y  avait  des  Fériés  qui  avaient  rapport 
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aux  différents  travaux  de  l'année,  comme 
1 1  triœ  <t*lirulr8,  les  Fériés  d'été,  Feriœ  me$- 
$is,  celles  de  la  moisson,  1  iinlemialrs,  relies 
des  vendanges,  etc.  D'autres,  ,1  des  cérémonies 
particulières, comme  / •  r.ri<r  stuUnrum,  lesFé- 
ries  de  fous  ou  des  sots,  <|ui  se  célébraient 
If  17  février  ;  Prinidam-œ,  les  vigiles  des  fê- 
tes, etc.  Ksuriales ,  celles  où  l'on  jeûnait; 
Yislnriœ,  l'êtes  de  la  victoire  dans  le  «nuis 
d'août 

On  les  divisait  encore  en  pudlicti  ,  qui 
étaient  établies  .  our  le  salut  public,  «M  dont 
lobscivalion  était  générale,  et  priiatœ  ou 
ptnpritr,  propres  à  certaines  familles,  comme 
1rs  Fines  Ciaudiennes, l\miLcnnes,etc.  Dans 
les  premières  <»n  était  oblige  d'interrompre 
1rs  travaux  journaliers. 

Les  Fériés Inrinr.* devaient  leur  origine  à  la 
p  dhique  de  Tar  ,uin  le  Superbe  ;  d'autres  bs 
tout  remonter  [dus  liant.  Les  républiques  con- 
fédérées du  Lalium  se  i  éuuissaient  tous  les 
ans,  par  leurs  députés,  à  Ferenluin;  là,  assis- 
tant aux  mômes  sacrifices  et  aux  mêmes  repas, 
piles  i  luienian  ut  leur  union,  et  prenaient  les 
mesures  les  plus  efliearespour  leur  conserva- 
tion et  leur  prosj.  ni  \  Ou  y  avait  élevé  un 
temple  à  Jupiter  La: hits,  où  s'as9einblaient 
les  députés  de  V7  peuples. 

Les  Fériés  sementincs  ou  des  semailles 
etaientcélébrées  vrs  la  lin  dcjanvier,pouroh- 
tenir  La  prospérilédes  t  hamps  ensemences,  (le 
jour-là  les  animaux  de  labour  étaient  couron- 
né- delb  urs;  on  f  i!sai!  des  procession* autour 
desebamps  et  des  limitions  sur  des  autels  rusti- 
ques. On  offrail  des  i  àleaux  à  Tellus  ou  à  ia 
terre  cultivée,  el  à  Cerès  ,  comme  mére  des 
moissons.  Ovide  nous  a  roiwrvé  dans  ses 
Fastes  la  prié:  qu'on  offrait  rc  jour-là  à 
res  déesses.  «  déesses,  qui  d'un  commun  ac- 
rord  a\e/.  adouci  ic»  mœurs  ancie  nés,  el 
qui  substituâtes  au  gland  une  nourriture  ex- 
rellenle  ,  donnez  au  labtiurcur  avide  une 
abondante  moisson,  arcnrde/-bii  un  •  iccom- 
p  use  d  une  de  se>  ;  : .,  \aux.  (Jne  nos  l>!és 
croisent  ebaque  our  ;  que  le  Iroid  ne  brûle 
pas  e.-lle  herbe  tendre.  Lorsque  nous  semons, 
l'ai  es  so  f  er  d(  s  M-nts  favorables;  busqué 
nous  hersons,  envnxez  nous  des  pluies  dou- 
ces. Oue  «los  \olees  innombi ables  d'o. seaux, 
ne  dévastent  pas  m-s  ebamp-  ;  que  les  four- 
mis re  les  ravagent  pas,  edes  <  u  auront  une 
ineilleuie  par  à  la  moisson.  (Jue  nos  epis 
e  soient  nàtés  ni  part  la  rouille,  ni  i  ar  la 
nielle  :  qu'ils  ne  périssent  ni  te  maigreur  ni 
par  unr  exubérance  excessive  ;  qu'ils  soient 
>ans  meiauge  île  piaules  nuisibles  ;  ipie  nos 
terres  nous  rendent  avec  usure  l'orge  el  le 
seiule,  elle  froment  qui  passe  deux  bus  au 
feu.  »  Le  poêle  fini!  par  des  v»i>ux  |>our  une 
paix  constante.  <  La  paix,  dit-il,  est  la  nour- 
rice de  Cerès  ;  Cerès  est  le  nourrisson  de  la 
paix.  » 

•2.  Dans  le  langage  de  l'Kgbse  romaine, 
tous  le*  jours  delà  semaine  sont  appelés  Fé- 
riés, à  commencer  par  le  dimanche,  qui  ce- 
pendant est  appelé  Féni  d  miuica.  la  Ferie 
du  Seigneur,  au  lieu  de  Feriu  prima.  La  sep- 
tième Ferie  est  toujours  nommée  saMmlum 
ou  snbbn(    el  par  corruption  samedi  (de 


tnbliriti  dirsK  An  contraire  des  anciens  ho 
mains,  l'Kglise  appelle  Fériés  le<  jour)  « 
l'on  ne  célèbre  aucune  fête  publique  ou  par 
liculière. 

FfillONIK,  déesse  des  bois  et  de?  t«t;« 
chez  les  Humains,  ainsi  nommée  de  ftro,  pur 
1er,  produire,  ou  de  Feroria,  ville  situe*  ii 
pied  du  mont  Soracle,  chez  les  Falisqu^i 
où  elle  avait  un  temple  dont  on  voi  emw 
les  restes.  On  prétend  que  son  culte  fut  poil 
en  Italie  par  les  Lacédémooieos.  EU 
était  en  grande  vénération,  et  oo  loi  U 
sait  beaucoup  d'offrandes.  La  famille  ii 
Hirpiens  lui  offrait,  chaque  année,  dit 
un  bois  qui  lui  était  consacré,  oo  fi 
crifice  ,  pendant  lequel  ceux  de  celle  fau3ÎI 
marchaient  pieds  nus  et  impunément  ^ 
le  bûcher  allumé  pour  ce  sacrifice.  MjbPlii 
dit  que  cette  merveille  arrivait  pendant  J 
sacrifice  que  les  Hirpiens  offraient  à  . tp-tlfo 
qui  étail  honoré  sur  le  mont  Soncte.l* 
peuples  voisins  racontaient  qui1  le  fruim, 
un  jour  pris  dans  te  petit  bois  qui k\hil 
con.sacré.  on  voulut  emporter  sa  statue ?w 
la  sauver  de  l'incendie;  mais  le  bois  nym 
et  reverdi!  (oui  à  coup.  Horace  dit  qu'il  le 
rendait  ses  hommages  en  se  lavande  tua} 
el  les  mains  dans  la  fontaine  sacrée  qui  m 
lait  près  de  son  temple.  Les  affranchi* Un 
gardaient  comme  leur  déesse  ;  c'était 4js 
son  temple  qu'ils  prenaient  le  bonoel.si* 
de  leur  liberté  et  de  leur  condition  oouuL 
Sur  des  médailles  d'Auguste,  oo  voit  la  W 
de  Féronie  avec  une  couronne;  ce  quibiii 
sait  appeler  PltHoslrphanos,  qui  aiuehcou 
ronnes.  Servius  la  croit  la  même  que  Jowt 
et  plusieurs  inscriptions  semblent  leprotinr 
ainsi  que  sa  qualité  d'épouse  de  JojiL- 
Ànxur.  Sa  tête,  couronnée  de  lauriers  e:o 
grappes  de  raisin,  se  voit  sur  des  œtoail* 
de  la  famille  Prtronia 

FFJIOI  KH,  êtres  spirituels  de  bmjuW 
gie  des  Parsis  ,  qui  se  présentent  un« 
comme  prototypes  de  tous  les  élrrsUt^ 
tomme  génies  protecteurs  et  bienhiM'* 
lanloi  comme  faisant  partie  de  l'âuie bui»'*1* 
elle-iiiéme,el  comme  lormantla  basede^'* 
spir  ittiels.  «  Les  Férouers.  dit  Cretiim>* 
les-  idées,  les  proloiypes,  les  modèle» lift*! 
!<•>  éires  tonnés  de  l'essence  d'OrmuiJ.^ 
pl  s  pures  émanations  de  celle  >uLv.w 
Ils  existent  par  la  p.irole  vivante duCrMi>'4 
aussi  soiit-i's  immortels,  el  par  eux  ' 
dans  la  nature.  Ils  sonl  places  au  ciel  corn! 
des  sentinelles  v igilanlt s  contre  Ahrimiv 
portent  à  Ormuzd  les  prières  îles  b^tj'1* 
pieux  qu'ils  protègent  et  purilïenl*Muuia4 
Sur  la  terre,  unis  à  des  corps,  ils  cumbaiw 
sans  cesse  les  mauvais  esprits.  Il*  soutaw 
nombreux  et  aussi  diversifiés  dans  leur>« 
pèces  que  les  élres  eux-mêmes.  »  Entre  ■ 
Ferouers  il  y  a  la  même  Ltér.<rcbie,  les 
mes  rapports  de  supériorité  el  d*inferiorî 
qu'entre  les  hommes  qu'ils  représentent 
sorte  que  le  Férouer  du  roi  e>t  le  plnsclel 
et  le  plus  puissant  de  lous. 

Les  V-  rsans  leur  leudaieut  un  cohvp*1 
dant  les  dix  derniers  jours  de  t  auuw;  c« 
ta  il  pour  eux  la  féte  des  âmes,  corrtsptfodJ» 
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□lie1  des  Pilris  on  des  Mânes  dans  l'Inde 
^uc.  Le  Zend-Avesta  contient  une  tou- 
rte et  oaïve  invitation  de  célébrer  leur 
>,  adressée  aux  vivants  par  les  âmes  des 
i*  oo  Férouers  ;  voici  la  traduction  que 
lumouf  donne  de  ce  passage.  «  Nous  of- 
ile  sacrifice  aux  bons,  aux  forts  et  aux 
!s  Férouers  des  justes,  eux  qui  descen- 
de leor  demeure  vers  le  temps  de  Ha- 
taibmaedba.  Alors  Us  9e  répaudent  ici- 
«codant  dit  nuits  ,  exprimant  leur  désir 

les  questions  suivantes  :  Oui  nous 
a? qui  nous  offrira  le  sacrifice?  qui  ré- 
ra  pour  nous  l'offrande? qui  nous  plaira? 
,«>o>  invitera,  en  portant  à  la  main  le 
«•la  vache  et  un  vêlement,  atec  la  prière 
lit  obtenir  la  pureté  à  relui  qui  la  pro- 

?quel  ê)st  celui  d'entre  nous  dont  on 
tncera  le  nom?  qttel  est  relui  d'entre 
dont  l'âme  sera  l'objet  d'un  cuit*?  quel 
•lui  d'entre  nous  auquel  sera  donnée 
♦nd^,  pour  qu'il  ail  à  manger  une  uour- 

•  qui  né  manqoe  ni  jamais  ni  à  tou- 
î— Alors  Vhomme  qui  leur  offre  le 
ire,  en  portant  à  la  main  le  lait  de  la 

et  un  vêtement,  âvec  la  prière  qui  fait 
ir  la  pureté  â  celui  qui  Fa' prononce,  ils 
lissent,  satisfaits,  favorables,  bienveil- 

Ift  forts  Férouers  des  justes  en  disant  : 
j  ait  dans  cette  maison  un  troupeau 

•  d'ube  vache  et  de  ses  veaux  !  qu'il  y 
heval  rapide  et  un  taUredu  Vigoureux! 

a  soit  un  homme  respecté,  un  homme 
qrfe  celui  qui  nous  oure  sans  cesse  le 
itf,  eu  portant  â  la  màin  (e  lait  de  la 
•et nn  vêlement,  avec  la  prière  qui  fait 
Via  pureté!»  ' 

KtEl'R.  On  appelait  ainsi,  chez  tes  Ro- 
tctlui  qui  offrait  les  gâteaux"sacrés. 
Rl'LK. — 1. Plante  consacrée  à  Bâcchus. 
«le  dit  que  ce  fut  dans  une  tige  de  cette 
?  que  Promélhée  tacha  f**u  qu'il 
dérobé  à  Jupiter.  Bacchus,  suivant  Dio- 
«rdonna  aux  premiers  hommes  qui  bu- 
u  vin,  de  se  servir  de  cannes  de  férule, 
que  ces  bâtons  ,  assez  forts  pour  ser- 
ippoi  aux  buveurs  chancelants,  étaient 
eaers  pour  blo^ter  ceux  qui  s'en '  frau- 
da o*  la  chaleur  de  l'ivresse.  C'était  le 
à  l'aide  duquel  Silène  ivre  gardait 
libre  sur  le  dos  de  sa  moulure, 
•oilit  que  celte  tige  tenait  lieu  de  bâ- 
isluMl  ou  de  crosse  aux  évéques  de  la 
i*e  Eglise  ;  c'était  alors  la  marque  de 
ulorité. 

tVEHDIN,  ange  de  l'air  et  des  eaux, 
a  mythologie  des  Parsis.  Voy.  Farvar- 

S0N1E,  ou  FESSOlJlK.du  mol  latin/et; 
langue  ;  déesse  des  voyageurs  qui 
u  fait  de  longues  courses.  Les  gens  de 
>  surtout  l'invoquaient  dans  les  travaux 
fatigues  de  leur  métier,  parce  qu'ils 
i«*nl  que  son  emploi  consistait  â  pro- 
du  soulagement  aux  hommes. 
flTINS.  Les  festins  bnt'été  mêlés  dans 
aud  nombre  d'actes  de  religion,  et  con- 
■*  eu\  mêmes  comme  des  actes  rcli- 
chez  presque  tous  les  peuples.  Us 
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étaient  la  conséquence  des  sacrifices,  car  les 
prêtres  et  le  peuple  mangeaient  la  chair  des 
victimes  après  qu'on  en  avait  offert  certaines 
parties  sur  l'autel.  Le  mol  festin  a  même 
une  élymologie  commune  avec  ftte,  fr$te,fes- 
tum  ;  l'un  et  L'autre  viennent  du  latin  fatum 
pour  estum,  jour  où  l'ou  mange.  Les  Gr-cs 
et  les  Romains  faisaient  servir  des  festins  aux 
dieux  et  aux  morts  ;  il  en  était  de  même 
chez  les  Egyptiens,  les  Syriens  et  les  autres 
nations  de  l'Orient.  Chez  les  Hindous,  il  est 
peu  de  cérémonies  religieuses  qui  ne  soient 
accompagnées  de  festins  ;  le  même  usage  se 
retrouve  parmi  les  nombreuses  peuplades  de 
l'Afrique,  de  L'Amérique  et  de  l'Océauie.  Il 
est  souvent,  question  dans  la  Bible,  des  fes- 
tins qui  faisaient  partie  des  solennités  judaï- 
ques. Chez  les  chrciiensméincs,  l'Eucharistie 
est  un  f<  stiu  mystique,  qui  en  outre  était  ac- 
compagné dans  les  premiers  siècles,  de  re- 
pas en  commun  appelés  Agapes. 

FÉSULE.  C'était,  chez  les  anciens,  une 
Nymphesemblablcaux  Grâces, l'upe  des  filles 
d'Atlas  et  des  nourrices  de  Bacchu«. 

FÊTE,  solennité  publique  en  l'honneur  de 
la  Divinité.  Toutes  les  religions  en  fournis- 
sent  un  nombre  plus  ou  moins  grand,  qu'on 
trouvera,  pour  la  plupart,  dans  ce  Diclion- 
naiie,  suivant  l'ordre  alphabétique  de  leur 
dénomination.  Nous  consignerons  ici  les  con- 
sidérations générales  et  les  fôtes  qui  ne  peu- 
yenl  être  rangées  sous  un  litre  particulier. 

Féteê  des  Chrétiens. 

Ce  sont  des  jours  institués  par  l'Eglise  pour 
honorer  Dieu,  en  célébrant  lés  principaux 
mystères  de  la  religion,  ou  la  mémoire  des 
saints  qui  ont  fait  éclater  sa  gloire.  —  L'éta- 
blissement 'des  Têtes  est  aussi  ancien  que  le 
christianisme  même/Il  était  naturel  que  les 
premiers  fi  !èlcs  conservassent  la  mémoire  de 
ces  jours  mémorables,  qui  étaient  autant  d'é- 
poques de  leur  délivrance  et  de  leur  bonheur; 
de  ces  jours  consacré*  par  la  naissance  ,  la 
mort,  la  résurrection  el  faseension  de  leur 
divin  maître.  Les  premières  que  nous  trou- 
vons d'institution  apostolique  sont  celles  de 
Noël,  le  25  décembre;  de  l'Epiphanie,  le  6 
janvier(dans  plusieurs  Eglises,  ces  deux  fêles 
étaient  célébrées  le  même  jour);  de  Pâques, 
précé  ée  d'un  jeûne  de  quarante  jo  rs.  elcé 
lébréeàla  pleine  lune  qui  suit  l'équinoxedu 
printemps  de  l'Ascension  t  quai  au  e  Jours 
après  P.lques;  <  t  de  la  Pentecôte,  dix  jours 
après  l'Ascension. 

Aux  Fêtes  «le  Jésus-Christ  succédèrent  cei 
les  des  martyrs  ,  qui  ont  élé  les  premiers 
saints  du  christianisme  :  *n  les  célébrait  prin» 
cipalemenl  dans  les  lieuv  où  ils  avaient  rendu 
le  glorieux  témoignage  de  leur  fo>,  et  leurs 
tombeaux  servaient  la  plupart  du  temps  d'au- 
tel; puis  vinrent  les  fêtes  des  pont  fes  el  des 
fidèles  qui  avaient  illustré  l'Eglise  par  la 
pratique  éminente  des  vertus  chrétiennes. 

L'usage  des  premiers  chrélféns  était  de  re- 
lâcher, aux  jodrsde  fêtes,  que  que  chose  de 
leurs  austérités  ordinaires  :  I!  était  même  dé- 
fendu de  jeûner  ces  jours  la.  «  Il  est  vrai  que 
le-  nioinesd'Bgyple,dill'abbrFleury,uvaii  ot 
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de  grandes  précautions  pour  empêcher  que 
ce  pelit  relâchement  ne  leur  fil  perdre  le  fruit 
de  l'abstinence  passée;  mais  enfin,  il  mar- 
quait la  distinction.  »  Saint  Pacôme,  sui- 
vant l'ordre  de  saint  Palémon ,  son  maître  , 
prépara»  le  jour  de  Pâques,  des  herbes  avec 
de  l'huile,  au  lieu  de  pain  sec  qu'ils  avaient 
accoutumé  de  njanger.  Un  saint  prêtre  ,  ins- 
piré de  Dieu,  apporta  à  saint  Benoit,  le  jour 
de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur  repas 
qu'à  l'ordinaire;  et,  pour  marquer  une  au- 
tre sorte  de  réjouissance  sensible,  saint  An- 
toine portait,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  la 
tunique  de  feuilles  de  palmier  qu'il  avait  hé- 
ritée de  saint  Paul,  premier  ermite  ;  cl  saint 
Athanase  se  parait  du  manteau  que  saint 
Antoine  lui  avait  laissé.  C'était  une  coutume 
établie  dès  lors,  entre  les  chrétiens,  de  pren- 
dre, aux  jours  de  fêles,  des  habits  précieux  , 
et  de  faire  meilleure  chère  :  d'où  est  venu  le 
nom  de  festin,  comme  qui  dirait  un  repas  de 
fête.  Les  meilleures  choses  dégénèrent  en 
abus.  La  joie  sainte  que  les  premiers  chré- 
tiens se  faisaient  un  devoir  de  témoigner, 
dans  la  célébration  de  leurs  fêles,  s'est  chan- 
gée trop  souvent  en  une  licence  effrénée  ;  et 
plusieurschrétiens  ne  connaissent  plus  main- 
tenant des  Fêtes  de  l'Eglise  que  les  désordres 
et  les  débauches  auxquels  elles  ont  donné 
occasion  :  bien  entendu  que  ceux  qui  se  li- 
vrent à  ces  excès  sont  précisément  ceux  qui 
se  font  une  triste  gloire  de  ne  prendre  au- 
cune pari  à  nos  solennités  religieuses. 

Dans  l'Eglise  catholique,  on  partage  les 
fêtes  en  plusieurs  classes  :  il  y  en  a  de  mo- 
biles, qui  arrivent  à  des  jours  différents,  d'a- 

f>rès  la  Féte  de  Pâques,'  qui  suit  le  cours  de 
a  lune;  et  d'autres  à  jour  fixe.  Il  y  en  a  de 
doubles,  de  semi'douoles  et  de  simples.  Les 
Fêtes  doubles  sont  elles-mêmes  subdivisées 
en  doubles  de  première,  de  deuxième  et  de 
troisième  classe,  ou,  comme  on  s'exprime  en 
d'autres  diocèses,  en  annuelles,  solennelles  et 
doubles,  qui  se  distinguent  encore  en  ma- 
jeures ou  mineures.  On  peut  encore  les  divi- 
ser en  Fêtes  d'obligation,  auxquelles  tout  fi- 
dèle est  obligé  de  prendre  part,  de  cesser  son 
travail  et  d'assister  aux  offices  divins  ;  en 
Fêtes  de  dévotion,  qui  sont  célébrées  avec  une 
certaine  solennité, avec  simple  invitationaux 
chrétiens  d'y  concourir,  autant  que  leurs  de- 
voirs civils  et  leurs  occupations  journalières 
peuvent  le  permettre;  et, enfin,  en  Fêtes  com- 
munes et  ordinaires,  qui  ne  sont  célébrées 
que  dans  les  chapitres  el  les  communautés 
religieuses,  el  par  les  prêtres  dans  leur  office 
privé.  Ces  dernières  occupent  la  plus  grande 
partie  des  jours  de  l'année. 

L'église  a  le  pouvoird'établir  de  nouvelles 
fêtes;  elle  a  usé  largement  de  cette  faculté 
dans  les  derniers  siècles.  Nous  avons  vu  que 
primitivement  on  ne  connaissait  guère  que 
quatre  ou  cinq  fêtes  de  Noire-Seigneur,  et 
quelques  mémoires  des  martyrs  >  dans  la 
suite  on  a  établi  celles  des  différentes  phases 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge;  celles  des  apô- 
tres, celles  des  martyrs  principaux;  et  enfin, 
celles  de  la  Trinité,  du  Saint-Sacrement,  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  etc..  etc.  En  France, 
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depuis  le  concordat,  l'Etat  ne  reconnaît  que 
quatre  fêtes,  outre  celles  qui  sont  célèbre?» 
les  dimanches  ;  ce  sont  celles  de  Noël,  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  de  l'Auomp. 
tion  de  la  sainte  Vierge,  el  la  Toussaint.  Les 
autres  ont  été  ou  abolies,  ou  renvoyées  as 
dimanche  suivant,  ou  ne  sont  célébrée»  qu'à 
dévotion.  Voyez,  à  leurs  articles  spéciaux, 
les  Fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  saisie 
Vierge;  et  aux  Calendriers  des  cbhétiem, 
les  Fêtes  principales  à  jour  fixe  qui  sont  célé- 
brées dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 

Fêtes  des  Juifs. 

Les  Juifs,  dans  l'ancienne  loi,  avaient  trois 
grandes  Fêtes  annuelles,  celle  de  Pâques,  qui 
tombait  le  15  nisan  ;  celle  de  la  Pentecôte  ou 
des  Semaines  ,  le  6  sivan,  et  celle  des  Taber- 
nacles ou  des  Tentes  ,  le  15  lisri.  Dans  ers 
solennités  ,  tout  le  monde,  à  moins  d'empê- 
chement légitime,  devait  se  rendre  à  Jérusa- 
lem pour  sacrifier.  Il  y  avait  en  outre  la  fo< 
du  premier  jour  de  l'an,  et  celle  de  l'Expia- 
tion, le  lOdetisri.  Depuis,  la  synagogue  a  «*■ 
titué  un  certain  nombre  de  Fêtes  d'obliga- 
tion ou  de  simple  dévotion,  que  l'on  trouvera 
à  l'article  Calendribr  des  Juifs. 

Fêtes  des  Egyptiens. 
Les  Egyptiens  avaient  un  grand  nombre  de 
Fêtes;  les  historiens  anciens  en  ont  remar- 
que six  principales  :  la  i"  à  Bnbaste  ,  en 
l'honneur  de  Bubastis  ou  Diane  ;  la  S'  à  Bo- 
sirîs,  en  l'honneur  d'isis  ;  la  3'  à  Sais,  en 
l'honneur  de  Neith  ou  Minerve  ;  la  *>♦  à  Hé- 
liopolis en  l'honneur  de  Pbré  ou  du  Soleil; 
la  or  à  Butis,  pour  Bouto  ou  Latooe  ;  et  la  6*  i 
Papremis,  en  l'honneur  du  Mars  égypliea  Jl 
y  en  avait  en  outre  une  multitude  d  autres, 
car  chaque  divinité  avait  la  sienne 

Fêtes  des  Grecs. 

Les  premières  Fêtes  des  Grecs  forent  ca- 
ractérisées par  la  joie  et  par  la  reconnais- 
sance. Après  avoir  recueilli  les  fruits  de  h 
terre  ,  les  peuples  s'assemblaient  pour  offrir 
des  sacrifices  ,  et  se  livrer  aux  transport» 
qu'inspire  l'abondance.  Ils  célébraient  le  re- 
tour de  la  verdure,  des  moissons,  de  la  uo- 
dange  ,  et  des  quatre  saisons  de  l'anoée.ei 
comme  ces  hommages  s'adressaient  à  Cèrh 
ou  à  Bacchus ,  les  Fêtes  de  ces  divinité* 
étaient  en  plus  grand  nombre  que  celles  d'- 
autres.—  Dans  Ta  suite,  le  souvenir  des  é*<- 
nements  utiles  ou  glorieux  fut  fixé  à  <k> 
jours  marqués,  pour  être  perpétué  à  jamais 
de  sorte  que  le  calendrier  des  Grecs  «t 
comme  un  abrégé  de  leurs  annales. 

C'était  une  Féte  pour  les  particuliers,  lors- 
qu'il leur  naissait  des  enfants  ;  c'en  était  use 
pour  la  nation ,  Iorsqoe  ces  enfants  étaient 
inscrits  dans  l'ordre  des  citoyens,  ou  lors- 
que ,  parvenus  à  un  certain  âge,  ils  mon- 
traient tes  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans 
les  exercices  du  gymnase.  Outre  les  f*lts 
qui  regardaient  toute  la  nation,  il  en  était  « 
particulières  à  chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  revenaient  '«u* 
les  ans  ,  ou  après  un  certain  nombre  d'an 
nées.  On  distinguait  celles  qui ,  dès  les  pi»' 


Digitized  by  Google 


FET 


FET 


090 


anciens  temps,  furent  établies  dans  le  pays  , 
et  celles  qu'on  avait  plus  récemment  em- 
pruntées des  autres  peuples.  Quelques-unes 
se  célébraient  avec  une  extrême  magnifi- 
cence. Des  victimes  nombreuses  étaient  sa- 
crifiées sur  les  autels  ;  de  pompeuses  procès- 
sioas  parcouraient  les  villes  ,  des  représen- 
tations théâtrales  étaient  offertes  à  la  curio- 
sité du  public  ;  il  y  avait  des  danses,  des 
chants,  des  courses,  des  combats  de  toute 
sorte,  dans  lesquels  brillaient  tour  à  tour  l'a- 
dresse et  les  talents.  Voyez  Calendrier  des 
11CIBM  Gbecs. 

Fêtes  des  Romattu. 

Voyex  Fériés  ,  et  Calendrier  des  an- 
cms  Romains. 

Fêtes  musulmanes. 

Les  musulmans  sunnites  ou  orthodoxes 
n'oot  que  deux  Fêtes  dans  l'année  :  la  pre- 
mière appelée  Id~Fitr,  ou  de  la  rupture  du 
jeûne,  a  lieu  le  premier  de  la  lune  de  selle- 
rai, à  la  suite  du  jeûne  de  ramadhan  ;  la  se- 
conde Id-Adha ,  ou  Id-Corban,  ou  Jd-Bacar, 
Fête  do  sacrifice  ,  se  célèbre  70  jours  après  , 
le  10  de  la  lune  de  dhoul-hidja.  On  1rs  con- 
naît aussi  sous  la  dénomination  turque  des 
deuxBeiram.  Voyex  ces  différents  articles. 

Mais  les  mahométans  schiites  ou  schisma- 
liques  de  la  Perse  et  de  l'Inde  en  ont  plu- 
sieurs autres  ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
la  Péle  appelée  Diha  ou  Aschoura,  qui  se  cé- 
lèbre les  dix  premiers  jours  de  la  lune  de 
Jloharrem,  e  n  commémoration  de  la  mort  de 
l'imam  Hosétn.  Voyex  Déha  ,  et  Calendrier 

MCSUDIAN.  ' 

Fêtes  des  Parait  ou  Mages. 

Les  Parsis  avaient ,  sous  un  certain  rap- 
port, autant  de  Fêtes  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année  ;  car  chaque  mois ,  chaque  jour  du 
mois,  et  même  chaque  heure  du  jour,  étaient 
consacrés  À  un  génie  particulier ,  qu'on  de- 
vait honorer;  mais  outre  ces  commémora- 
tions journalières  qui  correspondent  assez 
aux  saints  des  calendriers  chrétiens  ,  ils 
avaient  des  Fêtes  solennelles  et  publiques  ; 
entre  autres  celle  du  jour  de  l'an  \neu- 
fou:)t  instituée  en  mémoire  de  la  création 
du  monde  ,  de  l'adoption  de  la  loi  de  Zo- 
roastre,  et  de  la  résurrection  future,  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  ou quidoivenl  arriver  à 
celte  époque  ;  les  Fêtes  destinées  à  célébrer 
la  mémoire  des  différentes  époques  aux- 
quelles ont  été  produits  les  Gahanbars,  êtres 
qui  composent  l'univers  ,  ces  Têtes  anciennes 
>ont  les  plus  solennelles  ;  \eMihr-Djan  ,  en 
l'honneur  deMithra,  qui  a  lieu  à  l'entrée  de 
^automne  ;  enfin,  les  dix  derniers  jours  do 
l'année  consacrés  au  culte  des  Férouers  ,  ou 
âmes  des  ancêtres,  qui,  à  cette  époque,  vien- 
nent visiter  la  terre. 

Fêtes  des  Hindous. 

Chaque  district  de  l'Inde  ,  chaque  pagode 
de  quelque  importance,,  a  sa  fête  particu- 
lière qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours 

il*  l'inné     »l  -a  I..  k„l,:inni.  ,»•- 


lentour.  Il  y  en  a  en  outre  un  grand  nombre 
d'autres  qui  sont  religieusement  chômées 
partout,  et  qui  ont  lieu  à  des  époques  fixes. 
Ces  jours-la  sont  consacrés  aux  réjouis- 
sances et  aux  divertissements  ;  les  travaux 
sont  suspendus  ;  les  parents  et  les  amis  se 
réunissent,  se  donnent  des  festins  ;  ils  or- 
nent leurs  maisons ,  se  parent  de  leurs 
joyaux  et  de  leurs  vêtements  les  plus  pro- 
pres, et  passent  le  temps  à  des  jeux,  la  plu- 
part bien  simples  et  fort  innocents.  Ces  Fêtes 
de  famille  ne  ressemblent  en  rien  à  celles 
qui  se  célèbrent  dans  les  pagodes  ,  où  le 
monde  afflue  de  tous  les  cotés  et  qui  offrent 
les  scènes  les  plus  scandaleuses.  L'abbé  Du- 
bois affirme  que  les  Hindous  ont  dix-huit 
Fêtes  d'obligation  :  ceci  est  vrai  pour  l'Inde 
méridionale  ;  mais  ce  nombre  varie  dans  les 
antres  provinces  ,  suivant  les  différents  sys- 
tèmes religieux  qui  y  sont  adoptés.  Voyex 
Calendrier  hindou. 

Fêtes  des  Tibétains. 
Voyex  Calendrier  tibétain. 

Files  des  Chinois. 
«  Les  cérémonies  solennelles  on  sacrifices 
en  l'honneur  du  Chang-ti  et  des  génies  cé- 
lestes avaient  lieu,  dit  M.  Ed.  Biot  (1) ,  aux 
deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes  La  dé- 
termination précise  de  ces  grandes  époques 
do  l'année  faisait  donc  partie  des  rites,  et 
c'est  ainsi  que  l'observation  de  la  longueur 
de  l'ombre  du  gnomon  au  solstice  d'été,  dans 
la  capitale,  se  trouve  mentionnée  comme  un 
rite  sacré  dans  le  Tcheou-li.  La  cérémonie 
du  printemps  ,  qui  commençait  au  solstice 
d'hiver ,  sous  les  Tcbeou  ,  s'appelait  Yo.  La 
cérémonie  de  l'été,  à  l'équinoxe  vernal,  s'ap- 
pelait Si.  Celle  d'automne  ,  au  solstice  d'été  , 
s'appelait  Tching  ,  et  celle  de  l'hiver  ,  à  l'é- 
quinoxe automnal,  était  nommée  Tchang. 
Vers  le  commencement  de  l'année,  un  sacri- 
fice était  fait,  dans  chaque  canton,  au  génie 
producteur  de  la  terre  et  à  l'esprit  du  lieu. 
Un  sacrifice  analogue  se  faisait  en  automne, 
après  la  récolte.  Aux  mêmes  grandes  épo- 
ques de  Tannée  ,  une  cérémonie  avait  lieu  , 
dans  chaque  famille,  en  l'honneur  des  ancê- 
tres ;  elle  était  suivie  de  grands  repas  et  de 
réjouissances.  »  Voyex  Cm.  La  plupart  de 
ces  Fêles  sont  tombées  en  désuétude  ,  et  si 
nous  en  exceptons  ceux  qui  professent  la 
religion  bouddhique  ,  les  Chinois  ont  peu  de 
Fêles  religieuses  proprement  dites.  La  plus 
célèbre  est  celle  qui  est  appelée  la  Fête  des 
Lanternes,  qui  donne  occasion  à  de  grandes 
réjouissances.  Vers  le  solstice  d'été,  on  cé 
lèbre  encore  la  Fête  des  Eaux  ou  des  Ba- 
teaux, appelée  par  les  Chinois  Long-tchouen, 
bateaux  du  dragon.  —  Les  éclipses  étaient 
aussi  pour  les  anciens  Chinois  l'occasion 
d'une  solennité,  ou  du  moins  d'une  cérémonie 
religieuse ,  dans  laquelle  on  faisait  absti- 
nence ,  on  s'accusait  de  ses  fautes  ,  on  faisait 
des  génuflexions  et  des  prostrations,  etc. 

Fêtes  des  Japonais. 
La  célébration  des  Fêtes  solennelles  est 


de  Tannée,  et  où  se  rendent  les  habitants  d'à 
(1)  Recherche»  sur  les  meurt  des  aucien*  Chinois  d'après  UChi-kingt  dans  le  Journal  asiatique,  novembre  1843. 
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un  point  essentiel  delà  religion  du  Sinto;ellc 
consiste  à  aller  aux  Mia  s  ou  temples  des 
dieux  et  des  grands  ho  mm  os  décédés.  On 
peut  s'y  rendre  en  tout  temps ,  mais  il  no 
fai  t  pas  manquer  à  ce  devoir  ,  les  j»urs  qui 
sont  particulièrement  consacrés  à  leur  culte, 
à  moins  que  les  fidèles  ne  se  trouvent  dans  on 
état  d'impureté  ,  et  n'aient  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  paraître  en  présence  des 
dieux  immortels  ,  qui  ont  en  abomination 
toute  sorte  d'impureté.  Les  dévols  scrupu- 
leux vont  en»  or.>  plus  loin,  et  croieut  qu'il  y 
a  même  «le  l'indécence  à  se  présenter  devant 
les  génies,  lorsqu'on  a  l'esprit  affligé  par  les 
malheurs  ou  une  infortune  quelconque. 
Car,  cmme  ces  êtres  immortels  jouissent 
d'un  étal  non  interrompu  de  bonheur  et  de 
fétici<é,  cl  qu'iU  pénètrent  les  replis  les  plus 
c.icbés  du  <<eur  de  l'homme,  les  Japonais 
sont  persuadés  que  les  prières  de  ceux  qui 
sont  dans  une  douleur  et  une  affliction  exces- 
sive l<  ur  seraient  un  objet  désagréable. 

Voici  comment  ils  accomplissent  leurs  dé- 
votions dans  les  temples:  Après  s'èlre  lavés, 
ils  mettenl  leurs  meilleurs  habits  avec  un  ka- 
misinoou  robe  de  cérémonie,  marchent  d'un 
air  grave  et  composé  jusqu'à  la  cour  do 
temple  ,  et  vont  d'abord  au  bassin  qui  est 
dans  le  parvis  ,  pour  se  laver  les  mains  ,  si 
cela  est  nè<  essaire  ;  pois,  baissant  les  yeux  , 
ils  s'avancent  avec  un  grand  respect  vers  le 
Mia,  el  après  avoir  monte  les  degrés  qui  con- 
duisent à  la  galerie  qui  règne  autour  du 
temple,  ils  se  mettent  à  genoux  ,  inclinent 
peu  à  peu  et  avec  beaucoup  d'humilité  là 
téte  jusqu'à  terre,  la  relèvent  ensuite  ,  étant 
toujours  à  genoux,  el  tournant  les  yeux  vers 
le  miroir  qui  est  placé  dans  le  temple,  font 
une.  courte  prière,  dans  laquelle  ils  exposent 
lux  dieux  leurs  besoins;  cela  étant  Tait ,  ils 
ji  lient  quelques  petites  pièces  d'arpent ,  où 
dans  le  Mia  ,  au  travers  des  grilles  ,  ou  dans 
le  tronc  qui  est  auprès,  comme  une  offrande 
faite  aux  dieux,  ou  un  don  charitable  en  fa- 
veur de.»  prêtres.  Ensuite  ils  frappent  trois 
fois  la  clothe  suspendue  sur  la  porle  du  Mm, 
pour  la  récréation  des  dieux,  qui,  selon  leurs 
idées,  prennent  un  plaisir  infini  à  entendre 
le  son  des  instruments  de  musique;  enfin,  ils 
se  retirent  pour  passer  le  reste  du  jour  à  se 
diterlir,  à  se  promener,  à  s'exercer  à  diver- 
ses sortes  de  jeux,  à  manger,  à  boire,  el  à  se 
traiter  les  uns  les  nuire*.  C<s  dévotions  peu- 
vent être  accomplies  en  lodt  temps  même 
lorsqu'on  n'a  pas  ses  plus  beaux  habits  : 
mais,  les  jours  de  Fêles ,  tous  les  sectateurs 
du  Sinto  ne  manquent  pas  de  les  aller  faire 
aux  temples  d  un  ou  de  plusieurs  dieux  ,  mi 
qui  ils  ont  plus  de  confiance.  Ils  n'ont  point 
de  rites  fixes  et  établis  pour  la  célébration  de 
leors  fêles;  chacun  est  libre  de  s'adresser 
aux  dieux  selon  qu'il  le  juge  à  propos.  En 
général ,  les  Fêles  des  Japonais  parai  sent 
plutôt  destinées  à  se  faire  des  compliments 
réciproques,  qu'à  s'acquiller  de»  devoirs  de 
la  religiou;  aussi  les  appellent-ils  ReOi, 
eVst'à»dire   jours  de  visites.  \\<  se  croient 
néanmoins  obliges  d'aller  ces  jours-là  au 
temple  de  Tcu-sio-daï-Siu ,  le  premier  et  le 


principal  objet  de  leur  adoration,  el  lux 
temples  des  autres  dieux  et  des  héros;  et  bien 
qu'ils  soient  assez  exacts  à  remplir  ce  devoir, 
cependant  ils  passent  là  plus  grande  purtfede 
leur  temps  à  faire  des  visites  et  des  couipli- 
ru  nts  à  leurs  supérieurs  ,  à  leurs  amis  rl  i 
leurs  parenls.  Leurs  festins,  leur*  rtoces,  le» 
audiences  qu'ils  donnent,  el  eh  général 
toutes  leurs  réjouissances,  tant  publiées 
que  particulières,  ont  lieu  ces  jours  là.  non- 
seulement  parce  qu'ils  ont  alors  plus  de  loi- 
sir, mais  surtout  à  cause  qu'ils  s'imaginent 
que  les  dieux  mêmes  se  plaisant  infiniment 
à  voir  prendre  aux  hommes  des  plaisirs  et 
des  divertissements  innocents. 

Les  Japonais  onl  cinq  jours  de  grande  Fête 
qui  sont  considères  comme  des  jours  fortu- 
nés et  consacrés  aux  grandes  réceptions;  oo 
les  nomme  Gn-sit*. 

Le  premier  a  lied  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois;  d'autres  disent  le  V  jour  du  mtoe 
mois  ;  on  l'appelle  Zin-sitt,  ou  Fêle  k 
l'homme. 

Le  second  a  lieu  le  3'  du  3*  mois  ;  «Vu  I 
pelle  Sio-si,  bu  le  jour  du  serpent  :  no  lu 
donne  encore  le  nom  de  Fête  des  tilles  ou  ilei 
femmes. 

Le  troisième,  Tango-no  Sekou,  Jdur  da 
cheval,  se  célèbre  le  5'  jour  du  5*  mois  ;  c'est 
la  Féle  des  garçons 

Le  quatrième,  Sits-sek  ou  Seî-ft*,  la  *ôirw 

des  étoiles 

est  célébré  le  V  jour  dn7«  mou; 
on  y  vénère  certaines  constellations.  Féle dei 
écoliers. 

Le  cinquième  à  lieu  le  9*  jour  du  9'  mois 
on  l'appelle  Tchokio-no  Sekou  :  de 
réjouissances  ont  lieu  à  celle  occasion.  1  "li- 
ces différents  noms. 

Il  y  a  en  outre  un  certain  nombre  de  ri-Us 
chaque  moi>;  celles  qui  passent  pour  I'* 
plus  solennelles  sont  celle»  qui  arrivent  le 
1" ,  le  15'  et  le  28  jour  do  won.  Le 
premier  jour,  ou  celui  de  la  nouvell  •  lune, 
e>i  j  lulot  un  jour  de  compliments  el  de  ei»e 
lile-  réciproques  que  de  dévotion;  oo  se  pro- 
mène le  -ou-  et  on  se  livre  à  toutes  sorte»  « 
plaisirs.  Voy.  Tsitats.  Le  15  du  mois,  ou  jour 
de  la  ph  .ne  lune,  les  dieux  du  pays  onlbeau- 
coup  plus  de  pari  aux  visites  des  Japons 
que  les  amis  et  les  parenls.  Le  i8  du  tum*. 
vu  veille  de  la  nouvelle  lune,  est  p*"  célè- 
bre par  les  Siotos,  mais  les  temples  de  Bou<« 
dba  sont  rempli»  de  monde,  pat  ci  que  te*l 
une  de*  léte  •  mensuelles  consacrées  à  Ame 
du.  Voy.  Calendrier  japonais». 

Fttei  des  Tunkinois. 

Une  des  Fêtes  les  plus  solennelles  da  Tun. 
kin  est  relie  que  l'on  célèbre  au  comment  - 
menl  de  l'année.  Le  premier  jmir,  chacun* 
tient  renfermé  dans  sa  maison,  co;i.nie  r<!a 
a  lieu  dans  la  Chine  en  pareille  circonstance, 
sans  mémo  oser  ouvrir  ni  les  portes  ni 1  * 
fenêtres;  à  peine  se  permet-on  de  parler  dm* 
sa  amille,  tant  on  craint  de  vu>r  «P-  " 
que  objet,  ou  d'entendre  que  lque  parole  *• 
mauvais  augure,  qui  pronostique  une  ar.nee 
malheureuse.  Mais,  le-»  jours  suivant*,  ou  ie 
dédommage  bien  de  cette  conlr.tiule.  'I<MM 
les  habitants  de  la  môme  localité  se  rendent 
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des  Tifjte*,  mutuelles,  et  ne  songent  qu'à  lier 
ensemble  des  parties  de  plaisir.  La  joie  règne 
dans  Ict  rués,  comme  dans  l'intérieur  des 
saisons.  Sar  des  théâtres  élevés  dans  les 
places  publiques,  on,  représente  des  farces 
poor amuser  les  passants.  Dr  tous  côtés  on 
entend  le  son  des  instruments  de  musique, 
lesrhanls  et  les  cris  de  joie  des  gens  qui  se 
rejou  ssent.  Les  femmes  marnes,  ordinaire- 
ment fort  réservées,  ont  lu  liberté  de  sortir 
en  toiture  ,  pendant  cette  Fêle;  mais  elles 
sont  toujours  bien  escorté)  »,  de  peur  que, 
iIjhs  ce  temps  de  licence,  elles  ne  soient  in- 
sulté $  par  les  passants.  La  Féte  dure  ordi- 
nairement douze  jours,  pendant  lesquels  le 
erand  sceau  de  l'État  reste  enfermé  dans  une 
boite.  On  ne  rend  la  justice  dans  aucun  en- 
droit  du loyaume,  et  tous  les  travaux  sont 
iiterroni'pus. 
Use  autre  Féte  non  moins  célèbre,  et  qui 
M  d'obligation  d;ins  tout  le  royaume,  est 
«le qui  a  lieu  à  la  septième  lune.  Les  eh- 
hms  "Oii|iireul  iprès  elle  plus  que  pour  tou- 
tes h»  autres  Fétisde  l'année;  les  bonzes  la 
dirent  avec  impatience,  pane  qu'elle  est 
pour  oui  1  occasion  d'une  abondante  récdte; 
k>  courtisans,  les  prisonniers  pour  dettes  ou 
pour  des  fautes  légères,  ne  la  souhaitent  pas 
moins  passionnément.  Kii  effet,  celle  solen- 
nité est  en  tièrement  destinée  au  soulagement 
deN  morts;  et  lés  Tonkinois  s'empressent 
d'apporter  aux  temples  en  leur  faveur  de 
riches  offrandes  qui  tournmt  ku  profit  des 
bonzes.  On  se  livre  alors  à  des  réjouissances 
Je  toutes  sortes  pour  divertir  et  consoler  les 
Smes  des  parents  défunts.  Vers  le  milieu  de 
fe  mois,  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein, 
chacun  allume  un  feu  au  même  endroit  que 
ie  défunt  occupait  avant  d'être  enseveli, dans 
h  pensée  que  l'âme  s'étant  purifiée  par  ce 
feu,  comme  l'or  dans  la  fournaise,  elle  se 
rendra  de  là  dans  le  ciel.  Le  roi  ouvre  à  celte 
"ccasion  les  coffres  de  son  épargne,  et  distri- 
bue ce  jour-là  des  sommes  considérables,  en 
récompense  des  services  rendus  à  sa  cou- 
ronne. Il  fait  de  riches  présents  aux  calants 
faux  neveux  dont  les  pères  ou  les  parents 
"il  rendu  service  à  l'Etal,  se  sont  rendus  re- 
conimandables  par  leur  zèle  et  leur  courage^ 
fl  ont  exposé  leur  vie  pour  la  défense  du 
royaume.  Il  prétend,  parce  moyeo,  les  en- 
Rffcer  à  imiter  leur»  ancêtres,  et  les  encou- 
rager à  se  dévouer  .à  sa  personne  el  a, son 
'jaunie.  Ce.  joùr-ïa,  il  est  déféïi'du  h  tout 
'"freband  d'ouvrir  sa  boutique,  de  vendre 
u  d'acheter  quoi  que  ce  soit.  Les  prison- 
"u  rs  ont  part  à  l'allégresse  générale  ;  ceux 
T'i  ne  sont  détenus  que  pour  des  fautes  lé- 
i  res  ont  le  loisir  de  s'acquitter  de  leurs 
P'eux  devoirs  à  l'égard  de  leurs  ancêtres,  et 
"»  leur  procure  les  moyens  de  gagner  celle 
*pé,e  «le  jubilé. 

Le  dixième  mois,  les  Tuntihois  célèbrent 
"ne  autre  féte  publique  en  l'honneur  de  7ïen- 
ou  du  seigneur  du  ciel;  c'est  alors  que 
le»  grauds  de  1* Liai  renouvellent  au  roi, dans 
Uu  tt-mple,  leur  serment  de  fidélité. 

FETE-DIEU.  Le  pape  Urbain  IV  institua 
*»»  ce  nom,  eu  Î26i,  une  fête  solennelle 
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destinée  à  honorer  particulièrement  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Quoique  le  jeudi  saint  soit  le  jour  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie,  la  tristesse  de  l'Eglise 
ne  lui  permet  pas  de  célébrer  alors  ce  mys- 
tère avec  la  pompe  et  l'appareil  convenables. 
C'est  pour  celle  raison  que  le  pape  Urbain 
plaça  la  Fête-Dieu  au  premier  jeudi  après 
l'octave  de  la  Pentecôte,  La  procession  so- 
lennelle qui  accompagne  aujourd'hui  celte 
solennité  ne  fut  établie  qu'en  i.'M6,par  l'ordre 
du  pape  Jean  XXII.  Cette  cérémonie  est  une 
des  plus  pompeuses  et  des  plus  magnifiques 
de  toutes  celles  qui  sont  en  u-agedans  la  re- 
ligion chrétienne.  Jésus-Chrisl,  sous  les  es- 
pères dupain, est  porté  en  triompheau  milieu 
des  rues  jonchées  de  Heurs,  ornées  de  tapis- 
series de  tentures, et  parées  de  tous  les  orne- 
ments que  la  piété  et  le  zèle  peuvent  imagi- 
ner. De  distance  en  distance  s'élèvent  des 
reposoirs  décorés  avec  la  magnificence  que 
comporte  la  localité;  la  procès  ion  s'y  arrête, 
el  l'officiant  y  donne  la  bénédiction  do  s.iint 
sa<  rem  nt.  Une  description  détaillée  de  cette 
pompe  serait  ici  forl  inutile,  car  la  presque 
totalité  de  nos  lecteurs  ont  pu  en  êire  té- 
moins. Au  reste,  les  cérémonies  v.irieni  sou- 
vent beaucoup  d'un  diocèse  à  l'autre.  Il  suffit 
de  faire  remarquer  que  le  but  'le  celte  pru- 
cession  est  de  faire  à  Jésus-Christ  une  espèce 
de  triomphe,  pour  réparer  les  outrages  que 
les  hérétiques,  les  Impies  et  les  libertins  lui 
font  chaque  jour  dans  le  sacrement  «le  l'Eu- 
charistie ;  cl  afin  d'obtenir  de  lui  qu'il  bé- 
nisse, par  sa  présence,  tous  les  lieux  par  où 
il  passe. 

11  est  à  regretter  que,  contrairement  à 
l'usage  de  tonte  la  chrétienté,  cette  solennité 
ait  été  transférée,  en  France,  du  jeudi  au  di- 
manche suivant  :  celle  mesure  autorisée  par 
le  concordat  ôte  un  peu  à  cette  féte  de  sa 
spécialité. 

Cette  solennité  dure  huit  jours;  on  fait  lé 
jour  de  l'octave  une  procession  un  peu  mollit 
solennelle.  Les  Eg'ises  d'Orient  n'ont  pas  en- 
core adopté  celle  fêle. 

FÊTE-D'AMOUR,  sorte  de  repas  religieux, 
ou  agapes,  qui  a  lieu  dans  certaines  Eglises 
protestantes,  telles  que  celles  des  Haldaniles, 
celle  des  Doops-Ccziridcn,  des  frère!  Morà- 
ves,  etc.  Chez  ces  derniers  on  les  solennise 
qtiand  le  zèle  parait  se  refroidir,  afin  de  le  ra- 
nimer. Elles  consistent  en  prières,  en  hymnes 
chantées,  à  la  suite  desquelles  ils  mangent 
éii  commun  un  petit  gâteau,  et  prennent  cha- 
cun du  calé  dans  le  temple,  ou,  comme  à 
Zeist,  deux  tasses  de  thé. 

FETFA,  ou  FETWA.  On  donné  ce  noïii, 
chez  les  Turcs,  à  des  décisions  prononcées 
par  le  moufti.  Lorsqu'une  affaire  a  'été  défé- 
rée au  tribunal  de  ce  pontife,  il  là  fait  exa- 
miner avec  soin  par  un  rapporteur  qu'il 
nomme  à  cet  effet';  après  quoi  le  moufti  rend 
son  jugement,  et  promulgue  la  sentence  àp- 

f)cle«»  Felfà.  Les  Turcs  ont  plusieurs  col- 
erlions  de  Fetwas,  qui  embrassent  toutes  les 
matières  contenues  dans  le  code  universel. 
Ces  décisions  soni  rédigées  par  demandes  et 
par  réponses;  ce  sont  des  consultations  qui 
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correspondent  à  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
résolutions  fies  cas  de  conscience. 

FÉTICHES.  Ce  mol,  emprunté  au  portu- 
gais fetisso,  objet  félé  ou  vénéré,  et  adopté 
par  quelques  peuplades  nègres,  s'emploie  en 
général  pour  désigner  les  objets  du  culte  des 
habitants  delà  Guinée,  et  des  autres  peu- 
ples barbares  de  l'Afrique. 

Tout  ce  qui  Trappe  l'imagination  déréglée 
du  nègre  devient  son  Fétiche,  son  idole.  Il 
adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher,  un 
œuf,  une  arèle  de  poisson,  un  coquillage,  un 
grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d'herbe. 
Ouelqucs  peuples  ont  un  Fétiche  national  et 
suprême.  Dans  l'Ouidah,  un  serpent  est  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  com- 
merce,dcl'agricullure, de  la  Té  ondilé.  Nourri 
dans  une  espèce  de  temple,  il  c>t  servi  par 
un  ordre  de  prêtres;  des  jeunes  filles  lui  sont 
consacrées.  Dans  le  Bénin,  un  lézard  est 
l'objet  du  culte  public;  dans  l'Acliamie.  on 
sacrifie  à  un  vautour;  à  Ussue,  c'est  le  cha- 
cal qu'on  révère;  au  Dahomey,  c'est  un  léo- 
pard. Quelques  nègres  don  tient  à  leur  Fétiche 
une  figure  approchant  de  l'humaine.  Les 
nègres  ont  en  outre  des  Fétiches  particuliers 
qu'ils  portent  suspendus  à  leur  cou  en  guise 
d'amulette,  auxquels  ils  rendent  journelle- 
ment hommage,  et  qu'ils  consultent  dans  les 
cas  particuliers.  Ils  attribuent  à  leurs  Féti- 
ches leurs  heureux  succès,  et  font  en  leur 
honneur  des  libations  de  vin  de  palmier.  Tel 
est  le  fanatisme  des  Africains  pour  ces  pré- 
tendues divinités,  qu'on  ne  saurait  les  outra- 
ger impunément.  Un  Français  faillit  un  jour 
en  faire  la  triste  expérience:  il  avait  tué,  on 
ne  sait  comment,  le  serpent  révéré  par  les 
Ouidahs  ;  aussitôt  la  fureur  populaire  se  sou- 
leva contre  lui;  pour  échapper  aux  coups 
dont  il  était  menacé,  il  fut  obligé  de  s'abriter 
sous  la  protection  d'un  armateur  portugais, 
et  celui-ci,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  in- 
digènes, ne  put  sauver,  qu'au  prix  d'une 
Domine  considérable,  le  meurtrier  de  leur 
dieu. 

Tous  les  nègres  de  la  Guinée  rendent  un 
culte  solennel  aux  Fétiches.  Un  énorme  ro- 
cher, nommé  Tabra,qu\  s'avance  dans  la  mer 
eu  forme  de  presqu'île,  est  le  Fétiche  public 
du  Cap-Corse.  On  lui  rend  des  honneurs 
particuliers  comme  au  chef  et  au  plus  puis- 
sant de  tous  les  Fétiches.  Tous  les  ans,  on 
lui  sacrifie  une  chèvre.  Dans  chaque  se- 
maine, il  y  a  deux  jours  de  fête  chez  les 
nègres  ;  le  premier  est  consacre  au  Fétiche 
domestique;  ils  célèbrent  ce  jour-là  eu  pre- 
nant un  pagne  blanc,  et  en  se  faisant  sur  le 
visage  des  raies  avec  une  terre  blanche.  Ils 
ne  boivent  du  vin  de  palmier  que  vers  le  soir. 
Les  nègres  n'observent  pas  tous  également 
la  seconde  fêle  ;  mais  plusieurs,  et  surtout 
les  nobles,  font  le  sacrifice  d'uu  coq, ou  même 
celui  d'un  mouton,  s'ils  sont  assez  riches. 
Le  sacrifice  se  fait  aux  Fétiches  en  général. 
On  se  contente  d'avertir  le  simulacre,  qu'on 
lue  un  animal  en  son  honneur,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  cérémonie.  Au  reste,  le  sacrificateur 
n'a  pas  plus  de  part  à  la  victime  que  le  dieu 
auquel  elle  est  immolée;  car  ses  amis,  aver- 


tis du  sacrifice,  se  jettent  sur  ranimai,  avaut 
même  tju'il  soit  expiré,  le  mettent  en  pièces 
avec  les  doigts  et  les  ongles,  grillent  chique 
morceau  qu'ils  ont  pu  emporter,  et  l'avalent 
aussitôt  sans  autre  préparation.  Les  intérim 
n'excitent  pas  moins  leur  avidité  ;  ils  le» 
hachent  fort  menus,  les  font  bouillir  avec  qs 
peu  de  sel  et  beaucoup  de  poivre  de  Guinée, 
et  trouvent  ce  mets  fort  délicieux.  Suivait 
le  rapport  des  voyageurs,  celte  féte  a  lieu  le 
mercredi,  qui  est  en  conséquence  un  jour  de 
repos  pour  les  nègres  ;  on  ne  tient  ce  jour- 
là  aucun  marché,  on  ne  se  livre  à  aucune 
affaire  temporelle,  excepté  au  commerce  aire 
les  navires  européens.  Le  mercredi  donc,  un 
élève  au  milieu  de  la  place  publique  une  table 
carrée,  soutenue  par  quatre  piliers  de  la 
hauteur  de  sept  ou  huit  pieds.  Celte  table  est 
un  tissu  de  paille  ou  de  roseau  en  formelle 
natte,  et  ses  bords  sont  ornés  de  quantité  te 
joyaux  et  de  petits  Fétiches  d'écorce  d'arbre 
ou  de  branches.  On  étale  dessus  diw>ei 
sortes  de  grains,  avec  quelques  petits poc* 
d'eau  et  d'huile  de  palmier.  Toute  IWa- 
blee  se  relire  après  avoir  fait  son  offrault, 
et,  vers  le  soir, on  se  renddans  le  niéraelim 
Si  l'on  ne  retrouve  plus  rien  sur  la  table, 
chacun  semble  convaincu  que  les  Fétidiet 
ont  mangé  ce  qu'on  leur  avait  offert,  et  il ac 
vient  à  l'esprit  de  personne  que  les  grim 
aient  pu  servir  de  pâture  aux  oiseau*.  Ot 
répand  alors  un  peu  d'huile  sur  la  table, et, 
si  l'on  juge  que  les  Fétiches  aient  encoreni 
peu  d'appétit,  on  recommence  à  leur  serw 
quelque  partie  des  mêmes  aliments. 

Les  princes  ont  une  féte  solennelle,  qui  est 
l'anniversaire  de  leur  couronnement;  ils 
pellenl  leur  jour  Fétiche.  C'est  dans  ce  jour 
que  le  roi  fait  des  sacrifices  publics  à  soi 
Fétiche,  qui  est  ordinairement  le  plus grasd 
arbre  du  pays.  Chaque  roi  célébrant  liarfi* 
féte  à.  son  tour,  on  a  soin  de  les  fixer  à  A* 
jours  différents,  et  le  temps  que  l'ones*-4* 
est  ordinairement  celui  de  l'été. 

On  invoque  les  Fétiches  dans  toutes^* 
circonstances  de  la  vie,  même  les  plus  huila; 
à  plus  forte  raisou  jouent-ils  un  rôle  «lia 
les  naissances,  dans  les  mariages,  dais  le» 
serments, et  lorsqu'il  s'agit  de  connaître  l'a'** 
nir  par  la  voie  du  sort.  Us  président  eiuute 
aux  funérailles,  ou  plutôt  h's  rois  et ltf 
grands  sont  enterrés  avec  leurs  Fétiches. 

Les  nègres  d'Issini  ont  des  notions  fort 
confuses  au  sujet  des  Fétiches,  et  les  p|a* 
v  ieux  d'entre  eux  ont  l'air  embarrassé  lors- 
qu'on les  interroge  sur  celle  matière,  ils 031 
appris  seulement,  par  une  ancienne  tradi- 
tion, qu'ils  sont  redevables  aux  Fétiche** 
tous  les  biens  de  la  vie,  et  que  ces  être*  re- 
doutables ont  aussi  le  pouvoir  de  leur  eau** 
toutes  sortes  de  maux.  Ces  Fétiches  sont  dif- 
férents, suivant  les  idées  ou  plutôt  le  capr:ce 
de  chaque  nègre.  L'un  choisit  pour  son  Fé- 
tiche une  pièce  de  bois  jaune  ou  rouge;  là"" 
lie,  les  dents  d'un  chien,  d'un  tigre,  «l'une  ni- 
velle, .l'un  éléphant;  ceux-ci,  un  œuf,  on* 
de  quelque  oiseau  ,  la  léte  d'une  poule,  oi 
LueuT,  une  chèvre;  ceux-là,  une  arrie  L* 
poisson,  la  pointe  d'une  corne  de  bélier  «»* 
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plie  d'ordures,  une  branche  d'épines,  un  pa- 
quet de  cordes  faites  d'écorce  d'arbre,  uno 
tuile,  ou  d'autres  objets  de  même  nature.  La 
consécration  des  Fétiches  se  fait  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  Lorsqu'un  nègre  a  choisi 
quoi  que  ce  soit  pour  en  faire  un  Fétiche,  il 
assemble  toute  sa  famille,  et, après  avoir  lavé 
l'objet  de  sa  dévotion,  il  jette  quelques  gout- 
tes de  cette  eau  sur  les  assistants,  et  le  Fé- 
tiche est  fait.  Les  Fétiches  nationaux  sont 
ordinairement  quelque  grosse  montagne,  ou 
quelque  arbre  remarquable.  Chaque  village 
est  aussi  sous  la  protection  d'un  Fétiche  par- 
liculier,  orné  aux  frais  du  public  et  invoqué 
poor  le  bien  commun.  Ce  dernier  a,  dans  la 
place  publique,  son  autel  de  roseaux,  élevé 
sur  quatre  piliers,  et  couvert  de  feuilles  de 
palmier.  Les  particuliers  ont,  dans  leur  en- 
clos, un  lieu  réservé  pour  leur  Fétiche,  qu'ils 
psrenl  suivant  les  mouvements  de  leur  dé- 

>.H>H),et  qu'ils  peignent,  une  fois  la  semaine, 
de  différentes  couleurs.  On  trouve  quantité 
de  ces  autels  dans  les  bois  et  dans  les 
brujères;  ils  sont  chargés  de  toute  sorte  de 
Fétiche»,  avec  des  plats  et  des  pots  de  terre 
remplis  de  maïs,  de  riz  et  de  fruits.  C'est  de- 
'aol  ces  autels  que  les  Issiniens  accomplis- 
sent leurs  actes  de  religion  ;  car  d'ailleurs  ils 
n'ont  point  de  temples. 

lis  portent  si  loin  le  respect  pour  ces  divi- 
nités, qu'ils  observent  religieusement  tout 
ce  qu'ils  promettent  en  leur  nom.  Les  uns 
s'abstiennent  de  vin  en  leur  honneur  ;  les 
autres,  d'eau-de-vie  ;  quelques-uns  s'inter- 
disent l'usage  de  certains  mets  et  de  quelques 
espèces  do  po  isson  ;  d'autres,  celui  du  maïs, 
du  riz,  des  fruits,  etc.  Tous  les  nègres,  sans 
eiccplion.se  privent  de  quelque  plaisir  pour 
honorer  les  Fétiches,  et  perdraient  plutôt  la 
fie  que  de  violer  leur  engagement.  Ils  ont 
grand  soin  de  leur  offrir,  tous  lei  malins, 
quelque  partie  de  leurs  meilleures  provisions, 
persuadés  que,  s'ils  manquaient  à  ce  devoir, 
léseraient  menacés  de  mort  avant  la  fin  de 
l'année.  Ont-ils  besoin  de  pluie?  ils  mettent 
devant  l'autel  du  Fétiche  des  cruches  vides. 
Sonl-ils  en  guerre?  ils  y  déposent  des  sabres 
H  des  poignards,  pour  demander  la  victoire. 
Demandent-ils  du  poisson  ?  ils  offrent  des  os 
•  >  des  arêtes.  Pour  obtenir  du  vin  de  palmier, 
>l«  placent  au  pied  de  l'autel  le  ciseau  qui 
sert  aux  incisions  de  l'arbre.  Au  moyen  de 
ces  démonstrations  de  respect  et  de  confiance, 
les  Issioiens  se  croient  assurés  d'obtenir 
l'objet  de  leur  désir.  Si  leur  attente  se  trouve 
trompée,  ils  attribuent  ce  malheur  à  quelque 
juste  resseuliment  de  leur  Fétiche,  et  tous 
(fors  soins  se  tournent  à  chercher  comment 
ils  pourront  l'apaiser.  Dans  cette  vue  ils  s'a- 
dressent au  devin  pour  faire  la  cérémonie 
appelée  Tokké.  Voyez  ce  mot. 

Il  arrive  fréquemment  qu'on  offre  aux  Fé- 
tiches des  victimes  humaines  ;  ees  horribles 
»a criûces  sont  encore  eu  usage  chez  les  peu- 
ple» de  la  cote  de  Guinée,  chez  les  Achantis, 
ta  habitants  de  Dahomey  et  du  Bénin.  Mac 
Queeo ,  dans  son  Geographicnl  survey  of 
J/Hcb,  a  rassemblé  de  uombreux  extraits  de 
wwdich,  Hutcbeson,  Dupuis  et  Lander,  qui 
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présentent  une  peinture  effrayante  de  ces  si- 
nistres cérémonies,  dans  lesquelles  des  mil* 
liera  de  victimes  sont  souveut  immolées  à  la 
fuis.  Ces  sacrifices  sont  en  usage  daus  toutes 
les  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  où  l'is- 
lamisme n'a  pas  encore  étendu  sou  empire. 
Dans  l'issini,  on  immole  aux  Fétiches  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  esclaves  qui  ont 
tenté  de  fuir.  La  victime  est  placée  près  du 
Fétiche  auquel  elle  doit  être  sacrifiée,  et  on  a 
soin  de  lui  faire  étendre  le  cou  au-dessus  du 
simulacre.  Celui  qui  est  désigné  pour  procé- 
der à  l'exécution,  tire  son  poignard  et  perce 
la  gorge  de  la  victime,  tandis  que  les  autres 
la  tiennent  et  font  couler  son  sang  sur  le  Fé- 
tiche. L'exécuteur  accompagne  celte  action 
d'une  prière  qu'il  prononce  a  haute  voix,  et 
qui  revient  à  peu  près  à  ceci  :  «  O  Fétiche I 
nous  l'offrons  le  sang  de  cet  esclave.  »  Aus- 
sitôt que  la  victime  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  la  coupe  en  pièces,  et  on  ouvre  au 
pied  de  l'idole  un  trou  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  enterrées,  à  l'ex- 
ception de  la  mâchoire  qu'on  attache  au  Fé- 
tiche même. 

Le  mol  Fétiche  exprime  en  outre  quelque 
chose  de  religieux,  de  saint,  de  sacré;  cesl 
ainsi  qu'on  àil  faire  Fétiche,  pour  sacrifier; 
60 ire  Fétiche ,  pour  confirmer  un  serment 
en  buvant  une  certaiue  liqueur.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  Fétiches  certaines  classes  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux  qui,  sans  être  pré- 
cisément des  divinités,  sont  regardées  néan- 
moins comme  ayant  un  caractère  sacré.  Il  en 
est  de  même  de  certaines  pierres  qui  bornent 
les  champs.  Il  y  a  un  petit  oiseau  considéré 
généralement  comme  Fétiche  ;  il  est  de  la 
taille  d'un  roitelet,  a  le  bec  d'une  linotte;  et 
il  est  marqueté  de  noir  et  de  blanc  sur  un 
fond  de  plumage  gris-brun.  Si  l'un  de  ces 
oiseaux  vient  à  voler  dans  le  jardin  d'un 
nègre,  c'est  pour  lui  un  présage  de  bon- 
heur, et  il  lui  jette  aussitôt  à  manger.  Le 
poisson-épée  ou  espadon  est  un  poisson  Fé- 
tiche; une  certaine  espèce  de  palmier  est 
aussi  décorée  de  ce  titre.  Un  nègre  qui  passe 
devant  un  de  ces  arbres  prend  ordinairement 
quelques  morceaux  de  son  écorre  et  s'en  en- 
toure le  bras  ou  le  corps,  persuadé  que  c'est 
un  préservatif  contre  tous  les  dangers.  C'est 
un  grand  crime  parmi  eux  de  couper  ce  pal- 
mier. En  1598,  dix  Hollandais  ayant  coupé 
quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  ne 
soupçonnaient  pas  la  divinité,  furent  impi- 
toyablement massacrés  par  les  indigènes. 
Cette  dernière  classe  de  Fétiches  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  objets  tabouéi,  parmi  les 
Océaniens.  Voyez  Tabou.  Voyez  aussi  Gan- 
sais. 

FÉTICHÈRËS,  ou.FÉTISSEROS,  nom  que 
les  voyageurs  donnent  aux  prêtres  nègres 
consacres  au  culte  des  Fétiches. 

FÉ 1 1CHJSME.  Ce  mot,  dans  son  sens  strict 
et  primitif,  exprime  l'adoration  des  Fétiches, 
le  culte  que  les  nègres  rendent  aux  objets 
animés  ou  inanimés;  mais  par  extension  on 
a  donné  le  nom  de  Fétichisme  à  tout  culte 
rendu  à  des  objets  matériels  el  terrestres 
considéré»  comme  divinités.  Kt.sous  ce  der« 
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nier  rapport  le  Fétichisme  n'est  |  asb  »rné  aux 
noirs  de  l'Afrique,  il  esl  même  bien  pou  de 
systèmes  religieux  qui  n'aient  ete  allé» nls 
de  la  plate  du  Fétichisme. 

Nous  «  onsidéron*  tous  les  faux  cultes  qui 
se  sont  simultanément  ou  successivement  ré- 
pandus sur  la  terre,  co.utnt'  de  grand-  s  hé- 
ré>ies  de  la  religion  véritable,  révélée  à 
riioimne  dès  l'origine  du  monde.  I.a  pre- 
mière a  dû  être  incontesl  ablcuieul  le  s.i- 
béisme  ,  ou  a  ioratim  des  astres,  considci es 
d'abord  ninniM>  symboles  do  la  Divinité,  pu  s 
comme  ses  o  ^.incs,  el  en  lin  comme  étant 
;  u\-mèines  a  ut  ut  <ie  divinités;  vml  ensui;o 
I  !  déification  des  prim-es,  des  législateurs  et 
'les  hommes  illn-tres.  les  peuples  n'awmt 
|»  s  larde  de  passer  de  l'admii  almn  à  la  vé- 
néra ion  et  au  culte  ;  enfin,  l'idolâtrie  pm- 
fin-mei  t  dite,  par  laquelle  les  nuages  des 
d.eux,  des  autres  ni  des  héros  furcn' ,  regar- 
dées comme  digues  du  culte  d'adora*  on  , 
connue  ayant  elles-mêmes  qtiei(|U"  clrsc  de 
>  icré,  et  une  certaine  identité  avec  l'objet 
qu'elles  eprésen:aieut.  Mais  concurremment 
avec  c- s  gi amies  hérésies,  s'éleva  un  coite 
plus  moiisli  ueux  encore,  le  l'eli  hi-me, 
qui  consistait  a  attribuer  la  diviui:e  a  des 
êtres  ou  à  des  objets  qu'on  avait  sons  la 
main.  C'est  dans  ce  culte  seul  pie  le  fameux 
vers  de  Lucrèce  peut  trouver  son  ap  li  alion  : 

Prunus  in  orbe  deos  feeii  limur, 

car  le  Félichisuc  n'a  pu  être  euf.i  lé  que 
parla  superstition  la  plus  ab»urie.  De>  pfii- 
losopnes  modernes  soutiennent,  comme  Lu- 
crèce, que  le  Fétichisme  a  été  la  première 
expression  de  la  religion  sur  la  terre,  «pie 
de  là  les  hommes  passèrent  au  pol>tbéi  me 
et  par  suite  au  monothéisme;  et  ils  fout 
honneur  <\<-  ce  progrès  a  la  sagesse  de  l'es- 
prit humain;  mais  le  r  asserlio.i  e  t  i  .u  <• 
gratuite,  et  ~e  trouve  démentie  par  i'his  one 
de  tous  les  peuples.  Au  resîe,  plusieurs  ne 
dissimulent  pas  que.  suivant  eu\,  I  i  qua- 
trième phase  du  propre  s  doii  cire  l'athéisme. 
Quant  a  nous,  n  aïs  regardons  comme  dé- 
montré par  l'etu  le  approfondie  île  a  philo, 
sopbie  des  anciens  peup.es.  (jue  le  u.ono- 
Iheismea  |»i  écéde  loo  les  les  au  très  c  .ncep  ions 
theosopb  ques ,  par  e  que  la  vérité  do  i  ne- 
cessaireuie  l  subsister  avant  l'erieur. 

Nous  allons  maiulenanl,  avec  l'an  eur  de 
l'ouvrage  inti  ule  Culte  des  ilici  x  ïiticlus, 
parcourir  les  principales  i eligious  païennes, 
et  considérer  avec  iui  les  emprunts  qu'elles 
ont  faits  au  Fétichisme. 

Fétiçhitiiie  de  la  /Vr.sv. 

Les  Perses,  ou  moins  le  peuple  grossier, 
avaient  pour  Fétiches  le  leu  et  les  grands 
arbres.  Le  premier  des  deux  cultes  >  sub- 
siste enc<»re,  malgré  les  persécutions  dont 
on  l'a  accablé;  et  le  second  n'y  est  nulle- 
ment aboli.  Chardin  y  a  mesure  un  arbre 
dans  un  jardin  du  roi,  à  la  partie  méridio- 
nal de  Clnraz,  qui  avait  plus  de  quatre 
brasses  de  tour.  Les  habitants  de  la  ville, 
'..int  cet  arbre  use  de  Mcilîesse,  >  croient 
âgé  de  plusieuis  siècles,  et  •  ont  di  voiioil 
comme  à  un  lieu  saint.  Ils  âlTeclenl  d'aller 
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la  ire  leurs  prières  à  son  ombre;  iU  ait* 
chenl  à  «  ^  branches  des  espèces  de  c.ap» 
le!*,  des  amulettes  et  des  morceaux  de  tcun 
h  tbillemenls.  Les  malades  ou  les  «en*  en- 
voyés de  leur  part  viennent  y  brûler  de  le» 
cens,  y  offrir  .«e  petites  bougies  allumées) 
y  faire  d'autres  piati  lues  semblables  \m 
recouvrer  la  santé.  Il  y  a  partout  en  IV ru 
de  ces  v  ieux  arbres  dévoiem  nt  révères  pu 
le  peuple,  qui  les  appelle  Drnkht  'nsrh,u* 
1res  excellents.  On  les  voit  tout  Urir*df 
lions  pour  y  attacher  des  pièces  d  habillt» 
meni  ou  d'  utres  enseignes  voiiv.  s.  I.<»  ■!<• 
vols,  part  eu  ièrenienl  les  gens  e  nsacrs  j 
li  vie  n  l  gieuse,  aiment  a  se  repoer  .  r* 
sous  et  a  v  .  as  er  les  nuits.  Si  <>nlev ncr  il, 
il  v  apjiarait  alors  des  lum  ères  r»'$ple; ->Ji»« 
antes,  q  :  ils  jog-  nt  être  1-  s  anu  s  des  mUi, 
des  bienheureux,  qui  ont  lait  leurs  devoliooj 
a  l'ombre  des  arbres  divin».  Les  afili^-dt 
longues  maladies  vont  se  vouer  à  uio- 
pnf»,  et  s  ils  guérissent  dans  ta  suit*,  nu 
manquent  p.Vs  de  crier  au  mi  adr.- Li 
petite    rivière  de  Sogd    clan  au'refo>tt 
grande  vénération  dans  la  vi  le  d  -  îmt- 
eande,  qu'elle  tr.iverse.  Des  prêtres  pre^a 
veillaient  la  nuit  le  long  d   s  u  couis, pwr 
t  mi  e.  h  r  qu'on  n'y  jetât  aucune  ordure  u 
;  ecoto|»i  i.s:  ,  ils  j  uissaieut  de  la  dîme  ée» 
fruits  provenant  des  londs  situés  sur  «on  ri- 
vage —  Les  l'cr>es  avaient  aussi  un  pr4)i< 
respect  pour  les  coqs  ;  un  liuèbre  aimerai 
mieux  mourir  que  de  couper  le  cou  iut 
oiseau.  (Cependant  ce  respect  par  11  de'W 
eue  attribue  à  ce  que  le  chant  du  coq  nur* 
qu.  le  temps  et  annonce  le  retour  du  M>lei\ 
i dut >t  qu'aux  nus  fétichistes.  —  Peu -ètrt 
faut-il  penser  de  même  du  resjteci  de  cet is* 
ci'  n  peuple  pour  les  chiens,  dout  la  cuovtr- 
vaiion  est  Ion  recommandée  par  Zoroa>:ri; 
car  toute  sa  legis'  lion  parait  très-eloi:M 
du  Feiichisme.  Les  Perses  lui  doivent 
voir  été  bien  moins  adonnes  qu  aucune «• 
tre  nation  à  ce  culte  grossier:  et  Biéwll 
p  u   qu'ils  eu  ont  esl  be  aucoup  plus tofr> 
ceplible  d'une  meilleure  interprétation q«fl 
n    l'e.si  ailleurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  ap* 
par,  uce  plausible  tju'ou  a  dit  d'eux,  que, s* 
pensant  pas  que  la  Divinité  pût  être  repré- 
sentée par  aucune  ligure  fabriquée  «le œan 
d'homme,  ils  avaient  chosi  pour  son  iuiage 
la  moins  imparfaite,  les  éléments  pruuitiu» 
tels  que  le  feu  et  l'eau,  conserves  daoïluuto 
leur  pureté.  Cependant,  maigre  ce  •]o'ul> 1 
soutenu  avec  grande  vraisemblance,  que  te 
feu  n'était  pour  celle  nation  sabéiste  que  li- 
mage du  soleil,  que  le  soleil  lui-même  u'<- 
lail  que  le  type  ue  la  Divinité  suprême  a  la- 
quelle seule  on  rapfiorlait  l'adurahoib  lw 
Perses  avaient  dans  leur  rite  une  pratiquée» 
I  honneur  du  tcu.  des  formules  directe»,  le»* 
dames  au  l  elichisme  et  très-signitiial'""- 
comme  :  «  Tiens  ,  seigneur  leu  ,  uiati^-  1 
Voy.  Feu. 

Fétichisme  chez  tes  Hinrfoui. 
Les  Hindous  joignent  à  une  religion  q»l, 
au  premier  abord,  paraît  spinlualiste,  I'*  ft 
tichisine  le  plus  grossier; en  effet,  ils  rende  il 
un  culte  direct  à  une  multitude  à'oW* 
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sj  animés  qu'inanimés.  Parmi  le*  premiers, 
taureau,  et  plus  encore  la  vache,  tiennent 
s  rang  distingué.  Le  caractère  s  u  ré  de  ces 
itujux  l'emporte  de  beaucoup,  aux  yeux 
élud  ons,  sur  celui  de  l'homme,  et  même 
jrcHuides  simulacres  des  dieux.  Tout  ce 
À  a,  part'ient  à  cet  animal  est  quelque 
#tede  sain',  de  divin,  d'adorable  même  ; 
lait,  le  beurre,  le  caillé,  la  fiente,  l'urine, 
il  une  vertu  éminemment  purifiante  pour 
clTiS  et  pour  l'âme.  Aus*i,  est-ce  un 
ime  irrémissible  de  porter  sur  une  vache 
k  main  meurtrière.  La  mort  en  ce  monde 

•  «au i ail  manquer  d'être  infligée  au  sacri- 
p  comme  une  légère  expiation,  mais  les 
ftphas  épouvantables  de  l'autre  vie  sup- 
itrniiil  infailliblement  à  l'insuffisance  des 
PM»de  retle  vie.  On  offre  à  ces  animaux 
tt  idoralions  commandées  dans  certaines 
te  ou  cérémonies  ;  m  lis  les  dévots  ne  man- 
vii  pas  de  se  prosterner  à  leurs  pieds 
irtoQt  où  ils  les  rencontrent,  dans  les  pâtu- 
H».  -Km»  les  rues,  dans  les  places  publi- 
ées. )  <y.  Haswa.  —  11  en  est  de  même  des 
iw»,  qui  rappellent  ulie  des  incarnations 
tVichoou.  Y  oyez  llÀtoorjÙAJ.  Dans  les  en- 
to<ls  fréquentés  par  ces  animaux  les  Indiens 
rçrni  des  idoles,  et  leur  apporlepl  chaque 
min  riz  bouili,  des  fruits  et  d'autres  mets, 
itsi  est  un  acte  religieux  du  plus  grand 
Kriit.  —  L'oseau  Garouda  (l'aigle  du  Ma- 
Utr)  s'est  pas  moius  révéré.  Tous  les  ma- 
in, les  brahmanes,  après  avoir  lait  leurs 
Éktions,  attendent,  avant  de  r<  nlrer  chez 
nv^u'ilsen  aient  aperçu  un;  c'est  ce  qu'ils 
iRtfltuI  une  heureuse  rencontre;  ils  ne 
*j«vîii  point  qu'elle  leur  portera  bonheur 
kiNéle  la  journée.  Le  dimanche  est  spé- 
<'>-tsMl  .consacré  à  leur  culte  ;  les  vaich- 
»hm  rassemblent  ce  jour-là  pour  leur  of- 
hrlriri  adorations  ;  ils  leur  jettent  ensuite 
feturcraux-  de  viande,  que  ceux-ci  attra- 
it irès-adrottemeot  en  l'air  avec  leurs 
*n\.  Voyez  Garouda.  —  11  ne  faut  pas  oa- 

le  culte  du  serpent,  si  répandu  dans 
1a^;mtis  c'est  surtout  au  se*  peut  capel, 
'tuiles  plus  dangereux,  que  s'adressent  les 
Wmages.  Les  dévols  vont  à  la  recherche 
biruus  où  se  retirent  ces  redoutables  divi- 
ns .  et  déposent  à  l'entrée  du  lait,  des  ba- 
IJ»e>  et  autres  aliments  qu'ils  savent  être 

*  l'  Or  goût.  Si  l'un  de  ces  reptiles  vient  à 
iuiroloire  dans  une  maison,  les  habitants 
'  cardent  bien  de  le  chasser  ;  au  contraire, 
'»  oourrissenl  copieusement  cet  hôte  dange- 

•'*el  lui  offrent  des  saeriuces.  Dût-il  m 
°ûter  ta  vie  à  toute  la  famille,  aucun  de  ses 
B'U'bres  ne  serait  assez  hardi  pour  porter 
nr  'ai  une  main  téméraire.  On  lui  a  mémo 
tof*  des  temples,  et  il  y  a  des  fêles  iu»ti- 
lttt«M»»on  honneur.  Les  animaux  aquali- 
JQm  ont  aussi  part  au  cuite  des  Hindous;  il 
ordioaiie  de  voir  les  brahmanes  je- 
tfr<iu  ris  ou  quelque  autre  aliment  aux 
la'HMi  qui  peuplent  les  rivières  et  les 
lL">g;.  Dans  Us  lieux  où  les  gens  de  cette 
,,vf  jouissent  de  quelque  autorité,  la  pêche 
tslrluweu>cinent  interdite.  Outre  tes  êtres 
Kisdaui  l'ordre  des  àuimaux,  les  Hindous 
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rendent  encore  an  culte  idolâtrique  à  des 

substances  inanimées;  il  en  est  quatre  sur- 
tout qui  reçoivent  de  préférence  leurs  ado- 
rations :  ce  sont  la  pierre  salagramù,  espèce 
d'ammonite,  l'herbe  darbha,  la  plante  lou- 
/osf,  et  l'arbre  aswattha.  Voyez  ces  mots.  De 
plus,  ils  ne  manquent  pas  de  luire  le  poudja 
(acte  d'adoration)  à  tous  les  objets  ou  ins- 
truments qui  servent  au  culte,  aux  grains 
de  riz  des  sacrifices,  aux  peliles  pierres 
qu'ils  placent  sur  la  terre  dans  Tes  cérémo- 
nies des  funérailles,  au  cordon  brahmani- 
que, aux  armes,  etc.,  etc. 

Fétichisme  de»  Chômant. 

Le  système  religieux  des  bouddhistes  pa- 
rait au  premier  abord  exempt  de  fétichisme; 
mais  en  se  répandant  hors  de  l'Inde  et  sur- 
tout parmi  les  hordes  tarlares  de  l'Asie,  il 
s'est  mêlé  avec  le  culte  pratiqué  antérieure^ 
ment  dans  ces  régions;  c'est  ce  qui  a  donné 
naissance  au  Chamanisme.  Outre  la  grande 
conception  de  Rouddha  ou  Bourkhan  qui  règne 
dans  ces  immenses  contrées,  chaque  peuplade 
a  ses  divinités  particulières.  Les  Chnmanis- 
tes  ont  dans  leur  maison  ou  sous  leurs  tentes 
des, idoles  auxquelles  ils  adressent  des  priè- 
res et  font  des  otTraudes  et  des  sacrifices  le 
matin,  le  soir,  et  surtout  la  nuit,  à  la  lueur 
d'un  feu  allumé  exprès.  Les  liurètes,  entre 
autres,  suspendent  à  une  petite  tente  une 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  draps;  ils  l'ap- 
pellent Nouguit  ou  Nogat,  et  égorgent  en 
son  honneur  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
moulons  et  des  boucs. 

Fétichisme  de»  ancien»  Arabes* 

L'ancienne  divinité  des  Arabes  n'était 
qu'unepierre  carrée; un  autre  de  leurs  dieux 
célèbres,  Disarès.  le  Bacchus  de  l'Arabie, 
était  une  autre  pierre  de  6  pieds  de  haut.  On 
peut  voir  Arnobc  sur  les  pierres  divinisées 
tant  en  Arabie  qu'à  Pessinunie.  Il  n'y  a 
guère  lieu  de  douter  que  la  fameuse  pierre 
noire,  si  ancienne  dans  le  temple  de  la  Mec- 
que, si  révélée  par  les  mahumétans,  et  de 
liquellc  ils  font  un  conte  relatif  à  Isrnael,  ue 
fût  autrefois  un  pareil  Fétiche,  l'rès  delà 
le  dieu  Casius,  dont  la  représentation  se  voit 
sur  quelques  médailles,  était  line  pierre  ronde 
coui  éepar  la  moitié;  aussi  est-elle  nommée 
par.  Cicéron  Jupiter  lapis  (Jupiter-pierre). 
L'objet  du  culte  religieux  de  la  tribu  de 
Coréisch  était  un  acacia.  Khaled,  par  ordre 
de  Mahomet,  fil  couper  l'arbre  jusqu'à  la 
racine,  et  tuer  la  prétresse.  La  tribu  de 
Madhaï  adorait  un  lion  ;  celle  de  Morad,  un 
cheval;  les  Hamiarilesou  nomérites  dans  le 
Yémen,  un  aigle 

Fétichisme  des  Egyptiens, 

Il  est  de  mode,  depuis  quelque*  années,  de 
professer  une  admiration  pour  tout  ce  qui 
tient  à  l'Egypte,  pour  les  arts,  les  mœurs, 
les  loi»,  le  culte  de  cette  antique  contrée.  On 
prétend  que  sa  religion  était  purement  méta- 
physique et  symbolique,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  panégyristes  modernes,  rien  de  plus  pur, 
déplus  judicieux,  que  1  rulterndua  la  l)i- 
vtuilé  oar  les  Egypiieus.  Les  anciens  ne  pen- 
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soient  pas  de  môme,  eux  qui  étaient  en  rap- 
port avec  les  Egyptiens,  qui  élaicnt  témoins 
des  cérémonies  de  leur  culte,  qui  se  faisaient 
initier  à  leurs  mystères.  L'étude  de  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte  nous  amène  à  un  sem- 
blable résultat.  Ainsi, on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  serpent  n'ait  été. en  Egypte  comme 
en  Nigrîlie,  une  des  plus  anciennes  ..t  princi- 
pales divinités. On  en  a  des  témoignages  dès  le 
temps  où  l'Egy  pie  commençait  à  se  policer.  Le 
plus  ancien  des  historiens  profanes  dont  il 
nous  rcstoquelques  fragments, Sanchoniaton, 
qui  avait  soigneusement  recherché  et  extrait 
les  livres  de  Toth,  dit,  dans  son  ouvrage  De 
Phœnicum  démentis,  queTolh  avait  beaucoup 
observé  la  nature  des  dragons  et  des  ser- 
pents; que  c'était  à  cause  de  leur  longue  vie 
que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Egyptiens, 
attribuaient  la  divinité  à  ces  reptiles.  Philon 
assure  que  le  serpent  avait  été  appelé  par 
les  Phéniciens  Ayathodémon  ,  le  boti  gé- 
nie, et  par  les  Egyptiens  hnef;  dans  Plutar- 
que,  le  dieu  Knel  n'est  pas  un  serpent,  mais 
un  vrai  dieu  intellectuel,  principe  de  toutes 
choses.  Quant  aux  autres  fétiches  généraux 
de  l'Egypte,  le  Nil  était  partout  un  objet  ré- 
véré. Le  bras  Canopique  de  ce  fleuve  et  le 
bœuf  Apis  avaient  leurs  prémset  leurs  tem^ 
pies  dms  toute  la  basse  Egypte;  comme  le 
bélier  Ammnn  dans  toute  la  haute.  Si  nous 
parcourons  les  provinces,  le  chat  est  une  di- 
vinité à  Buhastc;  le  boue,  à  Mendès;  la  chè- 
vre sauvage,  àCoplos;  le  taureau,  à  Hélio- 
polis; l'hippopotame,  à  Paprémis;la  brebis, à 
Sais;  l'aigle,  à  Thèbcs  ;  l'épervicr,  à  Tlièbes 
et  à  Philée;  le  faucon,  à  Bulus  ;  le  singe  d'E- 
thiopie, à  Babylone;  le  cynocéphale,  à  Arsi- 
noé  ;  le  crocodile,  à  Thèbes  et  sur  le  lac  Mœ- 
l  is  ;  richneomon,  dans  la  préfecture  iléra- 
cléotiquc;  l'ibis,  dans  celle  voisine  d'Arabie; 
la  tortue,  chez  les  Troglodytes,  à  l'entrée  de 
la  mer  Bouge;  la  musaraigne,  à  Alhribis; 
ailleurs  le  chien,  le  lion,  le  loup,  certains 
poissons,  tels  que  le  maïotc,  à  Elépbanline; 
à  Syène,  l'oxyrrhynque;  le  lèpidotc,  le  lalus  et 
l'anguille  sont  l'objet  d'une  dévotion  particu- 
lière dans  chaque  nome  qui  fait  gloire  .le  ti- 
rer son  nom  de  celui  de  l'animal  divinisé, 
F.i'onlopolis,  Lycopolis,  etc.,  sans  parler  des 
pii-ncs  ;  car  Quinl-Curce  décrit  Jupiter- 
\iniu  n  comme  un  Bétyle  de  pierre  brute; 
- 1 us  pai  1er  non  plus  des  plantes  même*  et 
•les  légumes,  comme  les  lentilles,  les  pois,  les 
poi  reaux,  les  ognons,  qui,  eu  quelques  en- 
droits, ne  sont  pas  traites  avec  moins  de  vé- 
nération. Il  paraît  aussi  que  les  grands 
arbres  avaient  en  Egypte,  comme  en  tant 
d'autres  pays,  leurs  adorateurs,  leurs  ora- 
cle», leurs  prêtres  et  leurs  prêtresses.  Il  est 
visible  que  chacun  des  animaux  mentionnés 
était  le  fétiche  général  de  la  contrée,  par  le 
soin  qu'avaient  pris  les  lois  d'assigner  à  des 
officiers  publics  l'entretien  de  l'animal  res- 
pecté. Ces  charges  étaient  fort  honorables  et 
Héréditaires  dans  les  familles.  Le  chat  était 
honoré  par  ceux  qui  y  avaient  dévotion  , 
>e  sa  mort  causait  uo  deuil  dans  la  maison, 
ceux  qui  l'habitaient  se  rasaient  les  sour- 
s-  Si  le  feu  prenait  à  la  maison,  ou  *'«m- 
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pressait  surtout  a  sauver  les  chats  del'iacei 
die;  preuve  que  le  culte  regardait  lama, 
même,  qui  n'était  pas  considéré  comme  o 
simple  emblème.  Ceux  qui  allaient  en  paj 
étranger  emportaient  souvent  avec  eux  In 
animal  fétiche;  on  s'en  faisait  aussi  accon; 
pagner  à  la  guerre:  ce  qui  prouve  qu'ooti 
le  culte  général  de  chaque  contrée,  l< 
Egyptiens  avaient  aussi,  comme  les  nègre 
des  patrons  particuliers.  11  n  y  avait  qu'u 
étranger  capable  de  tuer  un  de  ces  animai» 
on  n'a  pas  même  ouï  dire,  s'écrie  Cu'èrcn 
qu'un  pareil  forfait  ait  jamais  étecommispj 
un  Egyptien.  Il  n'y  a  point  de  lotiraient  qn' 
n'endurât  plutôt  que  de  faire  du  mal  a  a 
ibis,  ou  à  un  autre  animal,  objet  de  sa  »éoé 
ration.  On  trouve  avec  les  momiei,  dans k 
tombeaux  égyptiens,  des  chats,  des  oiseaui 
ou  autres  cadavres  d'animaux,  embaumj 
avec  autant  de  soin  que  les  corps  humait* 
il  y  a  grande  apparence  que  c'est  le  IflKi 
du  mort  qu'on  a  inhumé  avec  lui,  afin  i/oïl 
pût  le  retrouver  lors  de  la  résurrcdnxi  fê- 
lure, et  qu'en  attendant,  il  servit  de  ['.m- 
vatif  contre  les  mauvais  génies  qu'on  cro;«l 
inquiéter  les  mânes  des  morts. 

Fétichisme  des  Syriens,  des  Phcnicitnt,t\t 

Il  est  certain,  par  le  témoignage  de  loati 
l'antiquité,  que  les  Syriens  adoraient, oodi 
moins  avaient  une  profonde  vénération  pot 
les  poissons  et  pour  les  colombes.  Us  s'abst» 
liaient  de  manger  des  poissons, dans  lacraiali 
que  la  divinité  offensée  ne  leur  fit  venir  dfl 
tumeurs  sur  le  corps.  S'ils  étaient  tombe» n 
faute  à  cet  é-arJ.  ils  l'expiaient  paru» 
grande  pénitence,  en  se  couvrant  de  sac  tl 
de  cendre,  selon  la  coutume  des  OricnUtti 
Le  Dagon  des  Philistins  n'était  antre  um 
doute  que  le  dieu  poisson.  Le  serpent  tl  h 
boMif  étaient  des  objets  ordinaires  do  caJi< 
chez  les  Syriens.  Philon  le  Juif  croit  qwlf 
colle  du  premier  est  fort  ancien  panais 
Amorrhéens  de  Chanaan  ;  et  Philon  dtftUM 
fait  mention  du  serpent  Ophionée,  W* 
tremeul  Àealhodémon.  et  du  riie  desOphtfr- 
niies,  s*  s  adorateurs.  Les  Sera  pli  s  (qu''*  « 
faut  pas  confondre  avec  les  anges  apprit 
raphins  dans  Isaïe)  étaient  des  serpenli  k- 
tiches,  fort  communs  dans  la  Syrie.  —  L< 
dieu  Ab.iddirdes  Phéniciens  était  un  cailloi. 
et  la  déesse  de  Biblos,  à  peu  près  lamé 1,1 
chose.  Nicolas  de  Damas  décrit  un  de  ces 
fétiches:  c'est,  dit-il,  une  pierre  ronde, po- 
lie, blanchâtre,  veinée  de  rouge,  à  peu  pra 
d'un  empan  de  diamètre.  Ces  pierres  difiM- 
sées  sont  tort  connues  sous  le  nom  defclj' 
les;  leur  culte  est  fort  ancien,  Sancboniau.» 
en  fait  remonter  l'institution  jusqu'à  Cranta, 
père  de  Saturne  ;  et  il  a  subsisté  jusqu'à" 
temps  de  la  décadence  du  paganisme.  « 
que  j'apercevais,  dit  Arnobe,  quelque  pierrt 
polie,  frottée  d'huile,  j'allais  la  baisercomo» 
contenant  quelque  vertu  divine.  » 

Fcdchismt  dans  VAsie  Mineure. 

La  Malula  des  Phrygiens,  celte *granik 
déesse  apportée  à  Borne  avec  tant  de  re^ 
et  de  cérémonie,  était  une  pierre  noire  à  an- 
gles irréguliers.  On  la  disait  tombée  du  e* 
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j  Pejitsoste,  comme  on  racontait  aussi  que 
U  pierre  adorée  à  Abydos  était  venue  du 
lokil.  La  circonstance  de  leur  chute  du  haut 
fcairs  n'a  rien  que  de  très-vraisemblable; 
teUicot  des  pyrites  ou  aérolithes,  comme  il 
ro  tombe  fréquemment  encore.  Un  pareil 
Mêneœent  devait  paraître  fort  merveilleux 
joipeuplesanciens,  et  l'on  conçoit  qu'il*  l«ur 
sent  attribué  des  vertus  mystérieuses.  Dans 
u  Troade  encore,  Hélénus,  fils  de  Priam, 
fin  des  célèbres  devins  de  l'antiquité,  por- 
to! jtec  loi  son  fétiche  favori,  c'est-à-dire 
rit  pierre  minérale  marquée  de  certaines 
(foes  naturelles.  Lorsqu'il  la  consultait, 
tilt  huait  un  petit  bruit  semblable,  disait— 
nr a  celai  d'un  enfant  au  maillot,  mais  peut- 
lirt  plutôt  semblable  au  murmure  que  font 
rolendre  les  coquillages  quand  on  lesappro- 
àr  de  l'oreille.— Ce  que  l'on  a  depuis  appelé 
frued'Epbèse  avait  d'abord  été  une  sou- 
ut  fctigne,  selon  Pline,  ou,  suivant  d'au- 
to,  qo  tronc  d'orme,  autrefois  posé  par  les 
.tûmes.  Le  rat  était  adoré  chez  les  Ilama- 
bitesde  Troade. 

Fétichisme  des  Grec».  '■: 

Us  divinités  des  Pélasges,  qui  habitèrent 
taùrèce  jusqu'au  temps  où  elle  fut  décou- 
i«t<  par  les  navigateurs  orientaux,  étaient 
h  fontaines,  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  les 
pieds  ebéees  de  la  forêt  de  Dodone ,  l'ora- 
cle pins  ancien  de  la  contrée,  et  dont  il 
Ulut  avoir  la  permission  pour  adopter  les 
Mire» divinités  importées  par  les  colonies 
(ff)Sfères.  Parmi  celles-ci,  la  préférence  fut 
iùati  accordée  aux  dieux  fétiches,  surtout 
m  letvles,  dont  sans  doute  il  y  avait  déjà 
tt  tmiotnbre  dans  le  pays,  iudépendam- 
notât  certains  cailloux  divins  que  les  an- 
riwiabiianta  de  Lacédémone  tiraient  du 
sVsre  Burotas,  et  qui,  s'il  faut  les  en  croire, 
Client  d'eux-mêmes  au  son  d'une  (rom- 
pit, du  fond  de  la  rivière  à  la  surface  de 
lus.  La  Vénus  de  Paphos,  figurée  sur  une 
Mkille  de  Caracalla,  était  une  borne  ou 
Mramîde  blanche;  la  Junon  d'Argos,  l'Apol- 
fin  de  Delphes,  le  Bacchus  de  Thèbes,  des 
*f&ts  de  cippes;  la  Diane  Oréenne  de  l'Ile 
rtebée,  un  morceau  de  bois  non  travaillé; 
iJuoon  Thespienne  de  Cylhéron,  un  tronc 
'arbre;  celle  de  Samos,  une  simple  planche, 
'Dii  que  la  Lalone  de  Délos;  la  Diane  de 
ane,  un  rouleau  de  bois;  la  Pallas  d'Athè- 
e»  et  la  Cérès,  un  pieu  non  équarri.  U  ne 
iB^rait  pas  que  les  noms  que  nous  venons 
î  citer  fissent  prendre  le  change;  car  ils  ne 
ireol  donnés  que  plus  lard  à  ces  objets,  et 
erodote  convient  que  les  divinités  des  an- 
*■»  Grecs  n'avaient  point  de  noms  person- 
et  que  ceux  qu'on  a  depuis  donnés  aux 
wut  viennent  d'Egypte.  Eusèbe  va  même 
uqu'a  dire  qu'avant  le  temps  de  Gadmus, 
»  ne  savait  en  Grèce  ce  que  c'était  que  des 
|?vii.  «  Le  simulacre  d'Hercule  dans  son 
tmple  d'H jette  en  Déolic,  dit  Pausanias, 
poiut  une  figure  taillée,  mais  une  pierre 
rossière  à  l'antique.  Le  dieu  Cupidon  des 
kespieoi,  dont  l'image  est  extrêmement  an- 
•enne, n'est  aussi  qu  uue  pierre  brute;  de 


FET  706 

même  que  dans  un  ancien  temple  des  Grâces 

à  Orchomène,  on  n'y  adore  que  des  pierres 
qu'on  dit  être  tombées  du  ciel  au  temps  du 
roi  Etéocle.  Chez  nos  premiers  ancêtres,  les 
pierres  recevaient  les  honneurs  divins.  » 
Ailleurs,  le  même  Pausanias  dit  avoir  vu 
vers  Corinthe,  près  de  l'autel  de  Neptune 
Isthmien,  deux  représentations  fort  grossiè-  • 
res  et  sans  art,  l'une  de  Jupiter  bienfaisant, 
qui  est  une  pyramide, l'autre  de  Diane  Patroa, 
qui  est  une  colonne  taillée.  Après  même 
qu'on  eut  érigé  des  statues  aux  dieux,  les 
pierres  brutes  qui  en  portaient  les  noms  ne 
restèrent  pas  moins  en  possession  du  respect 
dû  à  leur  antiquité; tellement,  continue  Pau- 
sanias, que  les  plus  grossières  sont  les  plus 
respectables,  comme  étant  les  plus  ancien- 
nes. Quant  aux  animaux  adorés,  la  Grèce 
n'a  pas  été  moins  bizarre  dans  son  choix  que 
l'Egypte,  s'il  faut  en  juger  par  le  rat  d'Apollon 
Smynlhien,  par  la  sauterelle  d'Hercule  Cor- 
nopien,  et  par  les  mouches  des  dieux  Mya- 
grius,  Myodos,  Apomyos,  etc.  Les  lacs,  les 
arbres,  les  fontaines,  étaient  divinisés  chez 
les  Grecs,  comme  ils  le  sont  encore  chez  les 
nègres  de  la  Guinée;  et  si  certains  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons,  reptiles,  plantes, 
lurent  considérés  par  la  suite  comme  le 
symbole  des  divinités  particulières,  il  cslpro- 
bableque,daus  l'origine,  ils  avaient  été  ado- 
rés pour  eux-mêmes,  et  que  ce  ne  fut  que 
peu  à  peu  qu'ils  cédèrent  la  p'ace  aux  divi- 
nités orientales  dont  ils  restèrent  les  emblè- 
mes. On  trouve  une  preuve  formelle  de  ce 
passage  du  type  à  l'anlitype,  de  ce  caractère 
de  l'ancien  fétichisme  conservé  au  milieu  du 
paganisme,  dans  ce  que  Justin  raconte  des 
javelinesdivinisées,  puis  jointes,  en  mémoire 
de  l'ancien  culte,  aux  statues  des  dieux. 

Fétichitme  des  Romains. 
Autant  la  religion  des  Grecs  témoignait  la 
frivolité  et  la  légèreté  de  ces  peuples,  autant 
le  culte  des  Romains  était  grave  et  sévère.  La 
haute  opinion  que  ce  peuple  allier  conçut  de 
lui-même,  dès  son  enfance,  se  manifeste  jus- 
que dans  sa  religion.  11  semblait  dès  lors 
que  le  ciel  et  les  dieux  ne  fussent  faits  que 
pour  la  république  et  pour  chacun  des  ci- 
toyens; tout  se  rapporte  à  l'accroissement  ou 
à  la  législation  de  l'une,  et  à  la  conservation 
des  autres.  C'étaient  la  Victoire,  Bellone,  la 
Fortune  romaine,  le  Génie  du  peuple  romain, 
Rome  même;  c'était  une  foule  de  divinités 
qui  présidaient  à  tous  les  actes  de  la  vie,  de- 
puis la  naissance  jusqu'au  tombeau.  Us  ont 
cependant  payé  quelquefois  à  l'ignorance  ce 
tribut  de  fétichisme  dont  bien  peu  de  nations 
ont  pu  s'exempter,  surlouldans  leur  enfance. 
Deux  poteaux  joints  par  une  traverse,  qui 
depuis  s'appelèrent  Castor  et  Pollux  ,  fai- 
saient l'une  de  leurs  divinités.  C'était  sans 
doute  une  imitation  du  dieu  des  Sabius, 
formé  par  une  pique  transversale,  soutenue 
de  deux  autres  piques  plantées  debout,  eu 
plein  air,  et  nommée  de  son  propre  nom 
Quiris,  la  pique,  comme  le  peuple  se  nom- 
mait aussi  Quiritest  les  piquiers. 

Quod  liasla  Quiris  priscis  e«i  dicta  Saluais. 

(Ovine,  f «f.  tt».  v« 
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«  Le  dieu  Mari  des  Romains,  dit  Varron 
d;ins  Arnobe,  était  un  javelot.  » — «Encore  en 
ce  temps,  dit  Justin  parlant  de  l.i  fondation 
de  Rome,  les  rois,  au  lieu  de  diadèmes,  por- 
taient une  javeline  pour  inarque  de  souve- 
raineté. Car,  dès  les  premiers  siècles,  l'anti- 
quité adorait  des  javelines  au  lieu  desdicai 
0  immortels;  et  c'est  en  mémoire  de  cette 
ancienne  religion  que  les  statues  des  dieux, 
ont  aujourd'hui  des  lances.  »  Pline  rapporte 
qu'on  invoquait  les  pierres  de  tonnerre  tom- 
bées du  ciel  pour  obtenir  un  heureux  succès. 
Fétichisme  des  Celtes  et  des  Germains. 

En  Germanie,  les  anciens  Saxons  avalent 
pour  fétiches  de  gros  arbres  touffus ,  des 
sources  d'e;iu  vive,  une  barque,  une  colonne 
de  pierre,  par  eux  appelée  Irmensul.  Les 
Geltes  regardaient  connue  des  objets  divins 
les  chênes  ,  le  gui ,  les  arbres  creux  par  les- 
quels ils  faisaient  passer  les  troupeaux  poui 
porter  bonheur  au  bétail ,  de  simples  troncs 
d'arbres,  semblables  aux  divinités  actuelles 
des  Lapons. 

Simulacraqiie  mœsia  deorum 
Artecarenicaesisqueexsiafit  informia  truncis. 

(LUC  AIN.) 

Ils  honoraient  encore  les  gouffres  des  ma- 
rais, ou  les  eaux  courantes,  dans  lesquelles 
on  précipitait  les  chevaux  et  les  vêlement? 
pris  sur  l'ennemi ,  et  où  les  Hermondurcs, 
nation  germaine  ,  jetaient  même  les  prison- 
niers de  guerre  ;  il  en  était  de  même  des 
lacs  où  ils  jetaient,  par  Tonne  d'offrande,  le 
plus  précieux  de  leur  butin  ,  selon  Aulu- 
Gelle,  tel  que  celui  de  Toulouse,  où  les  Tec- 
tosages  avaient  abîmé  tant  d'or  et  d'argent 
massif.  Nous  apprenons  de  Grégoire  de 
Tours  que,  dans  les  Cévennes,  les  villageois 
s'assemblaient  chaque  année  près  d'une 
montagne  du  Gévau*lan,  sur  les  bords  du  lac 
Helanus,  où  ils  jetaient  des  dab.ls,  du  lin, 
du  drap ,  des  toisons  de  brebis  ,  de  la  cire 
des  pains,  des  fromages  et  autres  objets  uti 
les  dans  leur  ménage,  chacun  selon  sa  dévo- 
tion ou  ses  facudés.  Le  culte ,  chez  les  Gau- 
lois, était  mélangé,  connue  parmi  tant  d  au- 
tres nations.  Mien  qu'ils  eussent  des  divinités 
qu'on  peut  appeler  célestes,  tels  que  Tara- 
nis,  Belen,  etc  ,  et  même  des  héros  ou  demi- 
dieux,  lels  que  A  g  hem  ou  Ogmius  (l'Hercule 
gaulois),  ils  honoraient  aussi  des  objets  ter- 
restres. Ils  déifiaient  les  villes,  les  monta- 
gnes, les  forêts,  les  rivières  etc.  Bibracte, 
l'cnnine,  Ardennc,  Yonne,  sont  des  noms  de 
leuis  divinités  que  l'on  reirouve  dans  les 
inscriptions  anciennes.  Ils  adoraient  des  ar- 
bres, des  pierres  et  des  armes,  au  rapport  de 
Pline.  Le  même  auteur  décrit  la  manière 
dont  ils  s'y  prenaient  pour  obtenir  l'œuf  de 
serpent ,  espèce  de  concrétion  animale  de  la 
nature  du  bézoar,  dont  on  vantait  la  verlu 
pour  avoir  accès  auprès  des  princes  et  ga- 
gner des  prot  ès.  H  raconte  les  cérémonies 
employées  pour  cueillir  le  selago  et  le  sa- 
mole.  Les  mœurs  nouvelles  apportées  par 
les  Francs,  lors  de  la  conquête  du  pays, 
n'avaient  rieo  que  d'assez  conforme1  à  ces 
usages.  Leurs  divinités  ,  dit  encore  Grégoire 
de  ïours,  étaient  les  éléments  ,  les  bois,  les 
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eaux  ,  les  oi«eaox  et  les  bêtes.  Lors  a*  t 
que  la  Gaule  fut  devenue  chrétienne,  1 . 
évéques  étaient  obligés  de  défendre  qu'o« 
n'allât  aux  fontaines  et  aux  arbres  faire 
usage  de  phylactères.  Une  épee  nue  était  en- 
core une  des  divinités  celtiques,  coutume 
semblable  à  celle  de  la  Scythie,  où  l'on  aJ> 
raituo  cimeterre. 

Fétichisme  des  Africains, 
Voyez  Fétiches.  Ce  que  nous  avons  rap- 
porté du  fétichisme  des  nègres  est  applicable 
a  la  majeure  partie  des  peuplades  barbares 
de  l'Afrique. 

Fétichisme  des  Américains, 

Les  religions  des  indigènes  de  ce  graod 
continent  paraissent  devoir  être  ramenée 
pour  la  plupart  au  dualisme,  c'est-à-dire i 
l'idée  d'un  bon  et  d'un  mauvais  gên  e.  Mai», 
outre  ces  deux  principes,  plus  ou  moins 
rituels  ,  les  Américains  sont  encore  id^otn 
au  fétichisme  le  plus  grossier.  Les  tribut 
Nord  ont  en  grande  vénération  certain?  jw- 
maux  qu'ils  regardent  comme  les  auleunk 
leur  race  cl  les  fondateurs  de  leur  soow. 
C'est  ainsi  que  les  uns  honorent  le  castor, 
d'autres  Tours,  l'élan,  l'écureuil,  le  chien  k 
rat,  l'aigle,  etc.  De  plus,  il  y  a,  sous  le  nom 
de  manitou,  des  fétiches  communs  à  chaque 
nation  ,  et  d'autres  particuliers  au\  villapt 
ou  aux  individus;  ce  sont  des  animaux  m- 
vants  ou  morts,  des  figures  monstrneuse* k 
bnis  ou  d'autres  matières.  Les  nation»  h 

Rlus  avancées  dans  la  civilisation,  tels  qtt 
tt  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  habitant! 
de  la  Virginie  ,  étaient  celles  où  le  rolledn 
fétiches  était  le  plus  en  honneur  cl  ou  il  i 
ivail  une  hiérarchie  sacerdotale  organe 
pour  leur  rendre  un  culte  public. 

Fétichisme  dans  l  Océa  iie. 

Le  fétichisme  le  plus  grossier  régnai 
dans  la  plupart  des  lies  de  l'Océanie,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  connue  sous  le  nom  >ie 
Malaisie  ,  dont  les  habitants  sont  roahuort- 
tans  ou  brahmanistes.  On  voyait  dans  <rt 
maisons  particulières,  dans  les  chapelles,  d 
surtout  dans  les  morais  ou  ciuietièit», 
figures  grossièrement  sculptées  d'homme», 
de  femmes,  de  chiens  et  de  cochon»  té- 
taient les  effigies  d<?s  dieux.  L'institution  du 
tabou  semble  aussi  découler  du  leticlmtue. 
Voyez  Tabou,  Moraï. 

Fétichisme  parmi  les  Chrétiens, 
Loin  !e  nous  la  pensée  sacrilège  de  soit'e- 
nir  que  le  fétichisme  fasse  partie  du  ru  e 
chrétien.  Il  n'est  pas  r.ire  cependant  dVnt  «• 
dre  les  hérétiqu  s  cl  les  impies  proclamer 
que  le  christianisme,  tel  qu  il  <st  praiifi? 
par  les  catholiques,  n'est  qu'un  pur  féti- 
chisme. A  les  entendre,  l*adoi  atlou  d-- 1  !  u- 
charistie,  l'intocalion  des  saint»  ,  la  >ent  J- 
tiou  de  la  croix,  des  reliques,  des  inupfS,  I'* 
cérémonies  religieuses,  font  du  catholicisme 
un  système  religieux  de  lrè>-peu  supérieur 
à  celui  des  nègres  ;  et  e  ux  qui  le  professé 
sont  plus  condamnables  que  les  -auvaijfs^ 
l'Afrique  et  de  l'Cnéauie  ,  paice  qu'ils  ^us- 
lent  aux  lumières  de  la  civilisai!»»»  etd<  I« 
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philosophie.  A  cela  nous  nous  contenterons 
de  répondre  que  ,  si  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment et  substantiellement  présent  sons  les. 
espèces  sacrées  ,  l'adoration  de  l'Eucharistie 
ne  saurait  être  nn  acte  de  fétichisme;  qu'il 
en  est  de  même  si  les  catholiques ,  au  lieu 
d'adorer  les  saints,  se  conleutenl  de  les  hono- 
rer comme  amis  de  Dieu  et  exaltés  en  gloire, 
si  le  respect  qu'ils  témoignent  à  la  croix,  aux 
reliques»  aux  images,' se  rapporte  non  à 
l  objet  matériel  qu'ils  ont  sous  les  jeux, 
mais  aux  mystères  dont  il  rappelle  le  sou- 
tenir, aux  personnages  a  qui  il  a  appar- 
tins, ou  dont  il  représente  les  actions  ou 
(a  ressemblance;  si,  enûu,  les  cérémonies  ne 
sont  pas  considérées  comme  une  condition 
essentielle  du  culte  même,  mais  comme  des 
tjmboles  dont  il  faut  étudier  l'esprit,  ou  des 
moyens  d'élever  l'Ame,  de  la  rendre  attentive, 
H Âe rendre  à  Dieu  un  culte,  extérieur. 

Nous  ne  nions  pas  cependant  qu'il  y  ail 
parai  les  chrétiens  bon  nombre  de  gens 
ignorants  et  superstitieux  qui ,  contraire- 
ment i  renseignement  de  l'Eglise ,  ne  Iran*- 
portent  à  l'image  elle-même  le  culte  qui  ne  dé- 
mit être  adressé  qu'à  l'original,  et  que  d'au- 
très  ne  rendent  aux  saints  un  culte  exagéré, 
n  leur  attribuant  une  puissance  cl  une 
ferla  qui  n'upparlieunenl  qu'à  Dieu  seul. 
Ceux-là  ,  nous  en  convenons  ,  peuvent  être 
considérés  comme  entachés  de  fétichisme. 
Ainsi,  le  roi  Louis  XI  qui,  agenouillé  devant 
la  statuette  de  plomb  représentant  la  sainte 
Vierge,  et  attachée  à  son  chapeau,  lui  de- 
mandait  la  permission  de  commettre  encore 
on  nouveau  crime;  qui  implorait  le  secours 
de  Notre  -  Dame  de  Cléry  en  cachette  de 
Noire-Dame  d'r  mbrun  ;  qui  ne  voulait  point 
jurer  sur  la  croix  de  Sainl-Lo,  dans  la  per- 
suasion que  ceux  qui  se  parjuraient  sur  elle 
mouraient  dans  l'année ,  peut  à  bon  droit 
être  considéré  comme  un  fétichiste.  Les  gens 
do  peuple  qui  n'ont  conGance  que  dans  telle 
image  vénérée  dans  une  localité  parlicu 
hère,  ceux  qui  croient  ne  pouvo  r  obtenir 
l'objet  de  leur  demande  qu'au  moyen  de  cer- 
taine* pratiques  superstitieuses,  d  un  certain 
timbre  dévolutions,  de  prosir.ilions  ,  de 
posinres  insolilè«  ,  sans  se  mettre  en  peine 
o>  Téiat  de  leur  conscience:  ceux  qui  ont 
plu»  de  dévotion  envers  les  saints,  leurs  re- 
liques ou  leurs  images,  qu'envers  Dieu; 
Mit  qui  s'imaginent  qu'en  regardant  le 
matin  l'image  de  saint  Christophe ,  ils  ne 
mourront  point  ce  jour-là,  ni  la  nuit  sui- 
vante; qu'en  récitant  chaque  jour  une  prière 
à  sainte  Barbe,  ils  ne  mourront  point  suis 
confession  de  quelque  manière  qu'ils  .lient 
vécu  ;  qu'en  récitant  rhaque  jour,  pendant 
on  an,  la  couronne  de  sainte  Aune,  Dieu 
leur  accordera  infailliblement  une  des  trois 
choses  qu'ils  lui  demanderont  à  la  fin  de 
l'année;  ceux  qui  portent  l'image  de  saint 
Pierre  en  procession,  au  bord  d'une  rivière, 
pour  obtenir  de  la  pluie,  et  qui  plongent  dans 
'  eau  l'image  du  bienheureux ,  s'il  ne  leur 
■accorde  pas  l'objet  de  leurs  prières  à  la  troi- 
Mime  sommation  ;  en  un  mol,  la  plupart  de 
<*ux  qui  accomplissent  des  actes  de  supers- 
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titions  grossières,,  à  l'occasion  des  mages 

des  reliques  des  saints ,  sont  de  véritables 
fétichistes.  Nous  croyons  que  les  populations 
prolestaules  ne  sont  pas  plus  exemptes  de 
ces  désordres  que  les  catholiques  d  Orient  et 
d'Occident.  C'est  aux  pasteurs  de  l'Eglise  à 
éclairer  les  fidèles  confiés  à  leurs  soius  «  à 
leur  apprendre  quel  est  le  culte  qu'ils  doi- 
vent rendre  à  Dieu  et  celui  qu'ils  peuvent 
rendre  aux  saints  et  à  leurs  image»,  a  ban- 
nir les  pratiques  superstitieuses  qui  se  sont 
introduites  dans  les  dévotion*  populaires, 
enfin,  à  établir,  par  tous,  les  moyens  possi- 
bles, une  foi  pure,  une  religion  éclairée,  et 
un  culte  judicieux  et  raisonnable. 

FÉTI8SERO,  nom  que  l'on  donpe,  dans  le 
royaume  de  Bénin  ,  à  un  prêtre  consacré  au 
culte  des  fétiches,  et  dont  ou  requiert  l'assis- 
tance loisqu'on  veut  consulter  ces  divi- 
nités. 

FÉTR1ES ,  déesses  adorées  chez  les  Ro- 
mains. Macrobe,  qui  les  uomr  e ,  ne  nous 
apprend  rien  de  particulier  sur  leurs  fonc- 
tions et  sur  le  culte  qu'on  leur  rendait. 

FEU.  La  première  des  grandes  hérésies 
qui  se  détachèrent  de  la  religion  véritable 
(ut  le  sabéisme.  Le  soleil,  la  lune  el  les  au- 
tres corps  célestes  fureul  considérés  d'abord 
comme  les  instruments  de  la  Divinité,  puis 
comme  ses  images,  enfin  comme  des  dieux. 
Le  sabéisme  ne  tarda  pas  à  amener  la  pyro- 
lâtrie  ou  colle  du  Feu  ;  car  comme  les  hom- 
mes ne  pouvaient  pas  toujours  voir  ces  corps 
lumineux,  ils  cherchèrent  quelque  chose  qui 
pût  les  dédommager,  en  quelque  manière, 
des  moments  auxquels  ils  étaient  dérobés  à 
leurs  yeui,  el  qui  fût  un  symbole  de  ces  pré- 
tendues divinités.  Us  ne  trouvèrent  rien  qui 
en  approchât  plus  que  le  feu  ,  et  qui  fût  un 
signe  plus  seusible  de  la  splendeur  des  as- 
Ires  ,  el  particulièrement  de  celle  du  soleil, 
dont  il  était  regardé  comme  une  émanation. 
Ils  ne  te  vénéreront  d'abord  que  comme  une 
représentation  de  l'astre  qu'ils  udoraieut  ; 
mais  peu  à  peu  ils  en  vinrent  à  l'adorer  aussi 
lui-même. 

i.  Les  Chaldeens  furent  les  premiers  qui 
lui  rendirent  les  honneurs  divins ,  el  la  vi Je 
d  Ur  en  Chaldée,  d'où  soi  lit  Abraham,  fut  le 
lieu  où  ce  culte  prit  naissance  ;  c'est  sans 
doute  pour  cela  que  ceile  ville  porta  le  nous 
d'Ur,  eu  héUreu  ~nx,  qui  signifie  le  feu,  bien 
que  Gesenius  el  d'autres  savants  le  tirent  du 
persan  oura,  qui  signifie  château.  L'émigra- 
tion d'Abraham  nous  signale  l'époque  de 
l'introduction  du  cube  du  Feu  ;  car  ce  fut 
probablement  pour  soustraire  ce  futur  pa- 
triarche à  ce  nouveau  genre  d'idolâtrie  que 
Dieu  lui  ordonna  de  quitter  sa  patrie.  Cette 
supposition  se  trouve  continuée  par  les  tra- 
ditions des  Orientaux,  qui  portent  qu'Abra- 
ham fut  précpile  dans  un  grand  feu ,  au  mi- 
lieu de  la  ville  royale,  el  qu'il  en  sortit  sain 
el  sauf  par  la  prulectiou  du  Très-Uaut. 

Eusèbe  rapporte  une  histoire  assez  plai- 
sante au  sujet  du  feu  adoré  par  les  Chal- 
dêeus.  Ces  peuples  prétendaient  que  leur 
dieu  était  le  plus  puissant  et  le  plus  fort  de 
tous  les  dieux ,  et  soutenaient  qu'auoun  u'é~ 
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lu  il  capable  de  lui  résister.  En  effet,  dès 
qu'ils  pouvaient  inctlre  la  main  sur  une 
idole,  ou  un  aulre  objet  matériel  vénéré  par 
les  autre»  nations,  ils  ne  manquaient  pas  de 
le.  jeter  dan»  le  feu,  où  ce  dieu  étranger  était 
infailliblement  consumé;  ainsi  le  dieu  des 
(ilialdéens  passait  publiquement  pour  le  vain- 
queur de  tous  les  autres  dieux.  Un  prêtre  de 
Canope,  l'une  des  divinités  de  fKgypte,  où  il 
y  avait  aussi  une  ville  du  même  nom,  trouva 
le  moyen  *ie  faire  perdre  au  Feu  la  grande 
réputation  qu'il  avait  acquise.  Il  fil  Taire  pour 
cela  une  idole  d'une  terre  très-poreuse,  dont 
on  fabriquait  des  pois  pour  clarifier  les  eaux 
du  Nil.  Cette  slalue,  d'un  assez  gros  vo- 
lume, fut  remplie  d'eau,  et  le  prêtre  boucha 
avec  de  la  cire  une  multitude  de  très-petils 
trous  qui  s'y  trouvaient  :  après  quoi  il  pro- 
posa de  faire  entrer  en  lice  son  dieu  Cano- 
pus  avec  le  Feu  des  Chaldeens.  Ceux-ci  ac- 
ceptèrent le  défi ,  el  préparèrent  un  bûcher, 
sur  lequel  le  prêtre  égyptien  mit  sa  slalue. 
La  cire  se  fondit  à  (la  chaleur  de  la  tlamine, 
l'eau  s'écoula  par  les  petites  ouvertures  et 
finit  par  éteindre  le  feu.  On  publia  aussitôt 
que  Canope  avait  vaincu  le  dieu  des  Ch  il- 
déens  ;  el  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  les  Egyptiens  firent  toujours 
dans  la  suite,  continue  Kusèbc,  un  gros  ven- 
tre el  des  pieds  fort  courts  a  l'idole  Canope, 
parce  que  celle  qui  avait  vaincu  le  l'eu  était 
laite  de  même.  Celle  anecdote  <i'Kusèbe  est 
très-possible,  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ail  donné  lieu  a  la  forme  des  Cano- 
pes ,  qui  ont  eu  ,  dès  l'origine,  la  figure  sous 
laquelle  ils  sont  connus. 

•2.  Le  culte  du  I  eu  ne  reçut  nulle  part 
plus  d'extension  que  chez  les  anciens  Per- 
ses. El  c'est  Zoro  i  tre  qui  parait  l'avoir  fixé 
et  détermine.  Le  1  eu  originel,  suivant  ce 
philosophe  légiitaleor  ,  se  manifeste  dans 
différent  êtres  «!•■•  diverses  manières,  qui  sont 
appelés  fils  d'OrmuZ'J  ,  ou  parce  qu'il  y  a  un 
rapport  plus  intime  entre  Ormuzd  et  le  Feu, 
qu'entre  les  autres  créatures  el  celui  dont 
elles  ont  reçu  l'être,  ou  parce  que  cet  élé- 
ment est,  comme  Ormuzd,  le  principe  le  plus 
universel  du  mouvement  et  delà  vie.  C'est 
par  lui  que  tout  respire  :  la  lerre  lui  doit  sa 
fécondité;  l'animal,  son  existence  ;  l'arbre, 
sa  végétation.  Non-seulement  il  anime  les 
êtres,  il  forme  encore  leurs  rapports,  el  son 
action  par  conséquent  n'est  pas  moins  an- 
cienne que  le  monde. 

Ce  Feu  primitif,  si  semblable  à  la  Divinité 
et  agissant  comme  elle,  fut  représenté  par 
un  b  u  visible  el  matériel,  entretenu  sur  des 
autels  dressés  par  l'ordre  de  /oroastre.  C'é- 
tait devant  eux  que  ses  disciples  faisaient 
presque  toutes  leurs  prières ,  cl ,  cmq  fois 
par  jour,  les  prêtres  y  mettaient  du  bois  el 
des  odeurs.  Le  Zend-Avesla  défend  d'y  jeter 
du  bois  vert ,  du  bois  cl  des  odeurs  qu'on 
n'ait  pas  examinés  trois  fois,  on  neidoit  même 
l'entretenir  qu'avec  du  bois  sans  écorce  et 
de  l'espèce  la  plus  pure.  Le  laisser  mourir 
par  négligence  est  un  crime.  Le  feu  commun 
lui-même  ne  doit  pas  être  éteint  avec  de 
l'eau;  l'eau  étant  révérée,  eu  inonder  le  feu , 


c'est  établir  un  combat  entre  deui  étant* 
sacres.  Dans  le  cas  d'un  incendie,  les  hra 
n'y  remédient  qu'en  l'étouffant  avec  «lr  k 
terre,  des  pierres,  des  tuiles,  dont  on  comtik 
le  lieu  enflammé;  y  employer  de  l'eau  serai 
un  péché  irrémissible.  Ce  serait  une  proth 
nation  non  moins  grande,  de  souffler  k 
avec,  la  bouche ,  parce  que  l'intérieur  i\ 
corps  étant  impur  ,  l'haleine  qui  en  un 
souille  cet  élément;  c'est  pourquoi  les  prêtre 
n'osent  s'approcher  du  Feu  sacré, santal 
la  bouche  couverte  d'un  linge, d«?  peur qu'et 
s 'exhalant,  leur  haleine  ne  le  souille,  pré- 
caution qu'ils  prennent  non-seulement  lors- 
qu'ils accommodent  le  feu,  mais  encore lor» 
qu'ils  en  approchent  pour  y  faire  cbaqei 
jour  la  lecture  de  leur  liturgie.  On  maoïjn 
encore  de  respect  au  Feu,  si  on  dimiuuesot 
éclat  en  l'exposant  au  soleil,  si  on  j  brûle, 
ou  seulement  si  on  n'en  éloigne  pas  les  c* 
'  davres  qui  sont  essentiellement  impurs; et 
alors  il  se  trouve  lui-même  dans  le  cas  d'An 
purifié.  Tout  cela  n'empêchait  point  a/m 
ne  permit  de  jeter  l'holocauste  dansttftt 
sacré;  car  ce  fut  un  principe  que  cet  elenesl 
n'est  pas  souillé  par  les  victimes  comme  par 
les  objets  profanes.  Les  rois  de  Perse  et  kart 
sujels  les  plus  opulents  alimenlaieil  qwi- 
quefois  le  Feu  avec  des  perles,  des  essence, 
des  aromates  ,  privilège  qui  était  reparte 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  la  &> 
blesse.  Le  Feu  sacré  était  entretenu  dans d« 
temples  découverts  ,  appelés  Pyrttt  parla 
Grecs.  Quand  les  rois  de  Perse  étaient  il  a- 
gonie,oo  éteignait  le  Feu  dans  les  principale» 
villes  du  royaume,  et  on  ne  leralluiDir) 
qu'après  le  couronnement  de  son  sunes- 
seur.  Il  paratt  cependant  qu'il  y  avait  tt 
temple  où  l'on  gardait  un  feu  perpétuel, 90. 
disait-on,  était  inaltérable  et  s'enlreteuaM 
lui-même.  La  chose  est  possible,  eteepk* 
nomène  se  voit  encore  en  plusieurs  lie», 
entre  autres  à  Bakou  près  la  merCaspw«i 
end  roi  l  fort  vénéré  îles  Parsis  et  des  BiioW- 
Yoy.  Hakol.  Les  Parsis  actuels  prélftft»l 
que  ce  Feu  perpétuel  subsiste  encore;  aail 
aucun  ne  peut  se  vanter  de  l'avoir  va  ;  ceui 
des»  Indes  disent  qu'il  n'est  point  paroi «u. 
mais  qu'il  est  entretenu  en  Perse;  et  ceoi* 
Perse  ne  convenant  point  cuire  eux  du  l« 
où  il  doit  être,  disent  tantôt  qu'il  se troait: 
Kirman,  tantôt  qu'il  est  à  Yezd,oudao>ua 
certaine  monlagne  de  ces  contrées.  Du  tcop 
de  Chardin,  le  principal  temple  des  Parti 
elail  en  effet  dans  une  montagne  à  dix-hai 
lieues  de  Yezd  ;  c'était  leur  grand  Pyrec.o 
Afeach-gnh,  comme  ils  l'appellent.  Ce  1^ 
était  en  même  temps  leur  oracle,  leur aci 
demie  et  la  résidence  du  l)e$tour*dettQW«* 
leur  souverain  pontife. 

Quant  à  l'idée  que  les  Parsis  se  M  * 
Feu  sacré,  il  n'est  pas  facile  de  s'éclairer  li 
dessus.  Tout  le  monde  croit  générale»*1 
qu'ils  le  tiennenl  pour  dieu  et  qu'il»  lai* 
rem.  et  les  musulmans  les  en  accusent  t* 
pressément.  D'autres  pensent  qu'ils  le  « 
gardent  seulement  comme  l'image  de 
Divinité;  nous  sommes  du  sentiment  Je  ce 
derniers,  et  nous  croyons  que  les|«»r 
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•  leors  livres  sacrés  qui  traitent  du  culte 
i  Feu  peuvent  fort  bien  être  entendus  dans 
*>ns.  Voy.  Parsis. 

3.  Les  Cbananéens  et  les  Phéniciens,  pro- 
bant le  sabéisme ,  avaient  aussi  le  culte 
i  Feo  comme  l'emblème  le  plus  frappant 
i  soleil  et  des  astres;  c'est  pourquoi  ils 
ilreteoaient  un  Feu  perpétuel  dans  des 
mples  découverts  ,  construits  sur  des  col- 
les ou  des  hauteurs  ,  appelées  par  les 
ébreoi  rmao  bamoth,  et  par  les  Grecs  5«/xoi, 
et  ce  sont  sans  doute  les  colonies 
lénicieones  qui  ont  fondé  dans  les  diverses 
mirées  de  l'Europe  tant  de  monuments 
Mt>acrés  au  même  culte ,  et  dont  le  nom 
afeii  une  origine  orientale  ;  tels  sont  les 
v-hagée  la  Sardaigne  (tj  ««r,  le  Feu);  !o 
vr-nllao  du  même  pays  («tVm-tt:  nur-éloah, 
«de  Dieu),  qui  rappellent  leSa~u  nourgal, 
tikt  du  Fru,  des  Guthéens  ;  Uryl,  en 
«pgoe,  Urglin  en  Irlande  fyr~c\H  ur-gal , 
plrtneot,  colline  du  Feu);  Vesta,  chez  les 
*nains;en  syrien  KIWN  ftchta,  le  Feu. 

De  I  Orient  le  culte  du  Feu  passa  chez 
a  Grecs.  Un  Feu  sacré  brûlait  dans  le  Pry- 
»te  à  Athènes,  dans  le  temple  U'A*pollon  à 
N&bes,  dans  celui  de  Cérès  à  Mantinec, 
|m  ceux  de  Minerve  ,  de  Jupiter  Amuion, 
Us  dans  les  prytaoées  des  différentes  villes 
I  brûlaient  des  lampes  qu'on  ne  laissait 
tais  éteindre.  Cependant  nous  ne  voyons 
pqorcc  Feu  fût  précisément  adoré;  il  était 
âtretenu  comme  un  symbole  et  un  objet  sacré. 
Ml  en  était  de  même  chez  les  Romains  , 
te  «pendant  avaient  donné  au  culte  du 
ni  «ne  organisation  orientale.  Cet  élément 
feitiissous  la  protection  de  Vesta,  déesse 
*tJhs,oa  plutôt  la  personnification  du  Feu 
pn&dial  ;  le  nom  .même  de  celte  déesse 
Ast  autre  que  la  transcription  du  terme 
«nialxrcK  rschla,  le  Feu.  On  entretenait 
lasion  temple  un  feu  perpétuel ,  dont  la 
était  confiée  à  un  collège  de  vierges, 
jkhser  éteindre  était  pour  elles  un  crime 
M  ta  mort  seule  pouvait  laver.  Ce  temple 
■H  de  forme  ronde  ,  et  on  n'y  remarquait 
■tin  simulacre  de  la  déesse,  sinon  ce  Feu 
*h  Ce  foyer,  toujours  ardent,  était  regar- 
nir les  Romains  comme  une  sauvegarde 
Prie  saint  de  l'empire;  on  le  renouvelait 
!«.'.  .mitons  les  ans,  auxcalendesdemars. 
SV '  la  coupable  négligence  d'une  vestale, 
puait  à  s'éteindre,  ou  le  rallumait  aux 
lotis  du  soleil,  au  moyen  d'un  vase  mélal- 
h-*  c  mcave ,  de  forme  conique  rectangu- 
p.  Dans  l'origine,  on  se  servait  pour  cela 
p»«  planche  de  bois  que  l'on  frappait  à 
*)|»  redoublés,  ou  que  l'on  perçait  jus- 
pee  que,  par  un  frottement  violent  et  con- 
il  matière  prit  feu.  Voy .  Vesta,  Vbstalbs. 
I-  U  coite  du  Feu  constituait  aussi  une 
I  *  leilles  superstitions  de  l'Irlande.  Chaque 
pe.  à  lequinoxe  du  printemps,  ou  célé- 
l>  la  grande  fêle  de  Baal-linne ,  ou  jour 
y  eu  de  iiaal.  Alors,  dans  tous  les  districts 
l'Irlande,  il  y  avait  ordre  rigoureux  et 
*rc  d'éteindre  pendant  cette  nuit  tous  les 
n-  et  pas  un  seul,  sous  p«-ine  de  mort,  ne 
a^it  être  rallumé  avant  que  la  pile  des 
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sacrifices,  dans  le  palais  de  Tara  ,  ne  l'eût 
été  elle-même  de  nouveau.  Encore  mainte- 
nant l'usage  de  faire  des  Feux  de  joie,  la 
première  nuit  de  mai  ,  existe  dans  toute 
l'Irlande;  et  si  Ton  a  transporté  la  solennité 
de  l'équinoxe  du  printemps  au  commence- 
ment de  mai ,  aussitôt  après  l'introduction 
du  christianisme,  c'est  afin  qu'elle  ne  se  ren- 
contrât pas  pendant  le  saint  temps  du  carême. 

7.  Le  Feu  est  une  divinité  importante  de 
l'Inde;  plusieurs  pensent  que  c'est  cet  élé- 
ment qui  est  personnifié  en  Siva ,  comme  la 
terre  et  l'eau  le  sont  en  Brahma  et  en  Vich- 
nou,  et  ces  trois  éléments  primitifs  forment 
ainsi  la  triade  mystérieuse  du  panthéon  hin- 
dou. En  effet ,  le  Feu  ,  en  pénétrant  la  terre 
et  Peau,  leur  communique  une  partie  de  sa 
vigueur,  développe  leurs  propriétés,  et  amène 
tout  dans  la  natureà  cet  étal  d'accroissement, 
de  maturité  et  de  perfection  auquel  rien  ue 
saurait  parvenir  sans  lui.  Mais,  cessant  en- 
suite d'agir  sur  les  choses  créées,  chacune 
d'elles  péril  ;  dans  son  état  libre  et  visible, 
cet  agent  actif  de  la  reproduction  consume  , 
par  sa  force  irrésistible,  les  corps  à  la  com- 
position desquels  il  avait  concouru  ;  et  c'est 
à  cette  faculté  redoutable  que  le  Feu  dut  son 
titre  de  dieu  destructeur;  tel  est  aussi  le  rôle 
que  joue  Siva  dans  la  théogonie  indienne. 
Un  jour  l'univers  entier  sera  anéanti ,  tous 
les  êtres,  les  dieux  eux-mêmes  seront  con- 
sumés par  le  Feu  de  Siva,  et  ce  dieu,  réduit 
alors  à  la  substance  d'une  flamme  légère, 
dansera  seul  sur  les  débris  du  monde  détruit 
par  sa  brûlante  activité.  Après  une  nuit  im- 
mensément longue  et  ténébreuse,  Siva  ré- 
chaulfera  ces  ruines  refroidies,  il  reproduira 
les  dieux  et  tous  les  autre*  êtres,  et  ainsi  de 
suite  pendant  toute  la  dorée  de  l'infini. 

Ce  Feu  adoré  des  Hindous  est  une  émana- 
tion du  soleil,  u  O  soleil  I  disent  les  brah- 
manes, dans  leurs  prières  journalières  ,  le 
Feu  est  né  de  vous,  et  c'est  de  vous  que  les 
dieux  empruntent  leur  éclat.  Vous  êtes  l'œil 
du  monde,  vous  en  êtes  la  lumière.  —  Ado- 
ration à  vous,  ô  Feu,  qui  êtes  dieu!  »  Rien 
n'atteste  mieux  que  c'est  au  Feu  proprement 
dit  qu'ils  attach-  nt  l'idée  d'essence  divine  , 
que  leurs  perpétuels  sacrifices  du  Homa  et 
celui  de  l'Ekya,  dans  lesquels  on  n'entrevoit 
pas  d'autre  obl-l  de  leurs  adorations  que 
cet  élément  lui-même.  Ce  culte  remonte , 
dans  l'Inde,  à  la  pins  haute  antiquité  ;  on 
trouve  dans  le  premier  Veda  des  hymnes 
adressés  au  Feu  comme  à  un  dieu  réel.  En 
voici  un  :  «  Avec  des  holocaustes ,  ô  d'eu 
magnifique,  avec  des  chants  divins  et  des 
offrandes,  source  de  lumière,  plein  de  ma» 
jesté,  nous  l'adorons,  ô  Feul  nous  t'adorons, 
ô  Feu,  avec  des  holocaustes;  nous  l'honorons 
n\ec  des  louanges,  ô  toi  digne  de  tout  hon- 
neur; nous  l'honorons  avecdu  beurre  liquide, 
dieu,  source  de  lumière.  O  Feu,  visite  notre 
offrande  avec  les  dieux,  accueille  avec  bonté 
la  présentation  que  nous  l'en  faisons.  O 
Dieu,  nous  te  sommes  tout  dévoués  ;  main- 
tiens-nous toujours  dans  la  voie  du  salut.  » 

Les  Hindous  personnifient  encore  le  Feu 
dans  la  personne  du  dieu  Agni,  dont  le  nom 
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sîpnific  fr  feu 
hit  i  n .  F  ru/.  A  -ni. 

,.  Le  d  <m  tl (i  I ■',-it.  di  M  Nrve,  1'  puissant 
Agni,  ■••  i  devient  que!  |u  ïms  terrible  daas 
l'expansion  l  m  force  ,  s'oJn*  au  hommes 
cnmo:c  le  soutien  de  la  M-',  l'alinent  de  la 
vé^el  lion,  If  pro  lucleur  de  la  nourriture  et 
de  to.s  I  s  inns  -le  la  terre-.  c'>  si  de  la  terre, 
sou  empire  sans  limites,  qu'il  s'élève  vers  les 
régions  cèles'es  que  sillonnent  les  routes 
parcourues  par  les  grands  < orps  ignés.  Ami 
,s  hommes,  Acni  consume  leurs  ofirandes 
.1  appelle  la  foule  des  Dé  vas  à  la  part  qui 
Umr  e  t  faite  ;  tandis  que  de  sa  langue  ;  la 
n'anime  qui  dévore  eu  vacillant  ,  it  s'empare 
île  l'objet  i lu  >.t«Tiii'  e,  il  est  e  messa-jer  des 
assistants,  il  ol  le  tnmine  x  pontil  pré -en- 
tant aux  maîtres  du  <  iel  les  libation-,  et  le:; 
dons  des  tribus  et  des  S'a  ; > i  1  les .  La  présence 
du  Feu  a  toujours  onstilué  dan .  l'Inde  un 
des  lites  essentiels  du  s arntu elle  a  dû  élrc 
une  prescription  au>si  ancienne  que  ia  ^  nais- 
sance du  sahei-ane  orientai,  et  i  on  sait  que 
l'adoration  du  F<- a  est  devrai. e  h*  .symbole 
populaire  e'  permanent  d  a  s  le  système  re- 
ligieux 1rs  ni.i'jes  ,  le  tonoeineni ,  wi,  pour 
misi  parler,  la  iais«»n  lilu.g.que  ie  lou-e 
la  doctrine  de  /or  uistre.  » 

S.  Les  Chinois  idolâtres  qui  ha  ilent  I  s 
confins  de  la  Sibérie  reconnaissent  un  dieu 
du  Feu.  Pendant  le  séjour  ie  l'alla  à  Mai- 
matebin  .  e  le  i  prit  dans  la  ville;  plusi  u:  . 
maisons  étaient  embrasées  :  au*  un  halvlanl 
n'essa\a  de  porter  il  a  secours.  <hi  se  tenait 
autour  de  i'inrendie  dans  une  consternation 
inaelive  ;  que'qu -s-uas  \  jetaient  .>eu!emeal 
par  intervalles  d.  s  .ouib  s  d'eau  pour  apaiser 
Je  d.rn  du  l'eu  nui.  -  iraient-.  Is  .  avaient 
choisi  leurs  habilalio  s  pua;  nn  sa  nier.  Si 
I  -  l'.usses  n'avaient  ;  as  éteint  l'embrasement, 
toute  la  ulle  aurait  été  re.l-.-iie  eu  cendres. 

9.  Plusieurs  peuples  tartan»,  ont  une 
grande  vénération  pour  le  îeu;  ls  évitent 
a  ec  le  plus  grand  soin  de  tom  ber  :;•  leu 
avec  la  1.  nie  d  un  couteau,  comme  ans.  .le 
fendre  du  bois  n\  ee  une  cognée  ) -après  d  î  leu. 
Ils  ne  MiulTrent  pas  qu'unélran-jer  les  ab  rde, 
à  moins  des'èirr  put  ilie  préalablement  en  pas- 
sant e  l:e  deux  feux  allumés  exprès.  Vaut 
de  i  ou  e,  i-  s,.  ;  nu  ru  ni  vers  le  midi  qui  esi  le 
col;  de  l'horizon  repoudant  au  l  u;  c'est  ussi 
NÎins  le  but  d'honorer  cet  élément,  qu  ils 
observ eut  de  tourner  constamment  »ers  le 
même  point  la    orle  de  leur  rabane. 

10.  Les  Val»oules)  pe a  -lad.-  «le  a  -iliérie  , 
croient  qu'.i  e\isle  dans  le  Ira  un  être  au- 
quel ils  suppo*ciil  le  p. m  voir  de  iispenser 
les  biens  et  ies  :..a\\.  et  ils  lui  o!.  ut  per- 
pe'uelhmeni  des  saci  ilî  e>. 

11.  Le  l'eu  est  l'objet  d'un  .  ube  dans  ,  iu- 
sirurs  coalrees  de  I"  \ Irque.  Au  Mmomo- 
lapa,  d  est  regarde  comme  me1  .ne  chose  de 
sacre  et  de  di\ie.  Ou  au  1  l'empereur  en. ■me 
quelque  part,  m  construit  auss  lot  une  huile, 
et  ou  y  allume  un  b  u  q  '  o;  entretient  vec 
soin,  i 'o  -  s  b  «  ans,  c  •  a  n arq  envoi»-,  dans 
chacune  «I  s  jrov  im  >  le  e  F  ,b,  un  les 
priurip.ii.  >.  seigneui  s  d«- s,,  ,,u.  an1  ,  .uli-r 
le  leu  uuuveau  a  tous   ms-,ij.i>  ('.  «oui- 


nu  saires  cteigncnl  d'abord  lous  les  fous,  i 
chacun  m>  présente  pour  en  recevoir  lanoi 
veau,  qu'il  faut  paver  à  ces  commissaire 
ce  qui  sert  à  les  défrayer.  Ceux  qui  e  n  r 
viennent  à  ecl  usage  sont  traites  ronin 
relie  I  •  s  à  l'empereur. 

il.  Kn  Amérique  ,  les  Nal  fie/  avair 
rhe/  eux,  de  temps  immémorial,  une  c ff- 
de  temple  où  ils  conservaient  du  fou,  ou'' 
prêtre  préposé  à  la  garde  d  •  l'édifice  ac 
soin  d'entretenir  allumé.  Ce  temple  «lall .! 
dié  au  soleil  dont  ils  prétendaient  quo  la  f 
mille  de  leur  grand  chef  riait  descendu? 

l.'l.  Les  Taensas  adoraient  la  même  di» 
n  ié  et  lui  consacraient  aussi  des  temple! 
d  s  autels  et  îles  prêtre*  qui,  comme  c'.  i\ 
Nalche/,  entretenaient  h*  feu  en  son  lionuea 
IV.  Plusieurs  céré  onies  pratiquées  pari 
..miens  habitants  de  la  Virginie  portent 
croire  qu'ils  rendaient  au  feu  des  hoonear 
religieux.  Au  retour  d'une  expédition  ci!1 
taire,  ou  après  s'êlra  lirés  heureuseuie  al 
quelque  péril  imminent,  ils  allumai '"t  ^ 
bux,  e:  témoignaient  leur  joie,  CD  ta 
autour,  avec  une  gourde  ou  une  sonnette 
la  main  ;  hommes,  femmes  et  enfants,  (-r* 
liaient  part  h  ce  divertissement.  Un  <1e  leo 
actes  de  piété  consistait  à  j  1er  au  Feule  pf 
mier  morceau  de  ce  qu'ils  inan^-ii  nl 
lears  repas.  Tous  les  soirs,  ils  .illun^i« 
des  Feux.  <  l  formaient  à  iVnlour  des  dan* 
accompagnées  de  cha  i«.  Les  corps  de»  che 
étaient  religieusement  conservés  après 
mort  dans  des  espèce-  de  lemples,  où  onpf) 
lie  enlr.Menait  nuit  et  jour  un  feu  allumé 
I •>.  Le-  n  ligènes  des  bords  de  la  Colomb 
regardent  le  Feu  comme  un  être  puis«J 
mais  il  leur  cause  un-  crainte  continue!! 
Ils  lui  olïr  nt  cons' animent  des  s  ;criûi  '  i 
supposant  donc  également  du  pouviv  i 
fare  le  bien  et  le  "mal.  Ils  recherchas» 
appui,  parce  que  lui  seul  peut  interceîerW 
près  de  leur  protecteur  ailé,  et  leur  priKOM 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer,  comme  b 
enfants  mâles,  une  |  èehc  et  une  chas»e-ttioi 
danies;  en  nn  mol,  loutre  qui  constitue,  'il 
b  as  idées,  la  richesse  et  le  bien-être 

I  c  i  NOUVKMJ.  —  I.  Nous  aVoosToili 
l'article  précèdent,  que  les  païens  ïai*aï* 
quelquebas  la  cérémonie  du  Feu  noun  *»  ' 
rallumaient,  à  l'aide  du  vase  concaveondi 
miroir,  aux  rayons  du  soleil,  parce  que 
•  ulle  quils  rendaient  à  cet  élément  tirait s< 
ori  ine  de  l'ador.ition  des  astres. 

•2.  Chez  les  chrétiens,  le  f  u  n'a  jamais  ffi 
aucun  culte,  mais  il  est  employé  fréqaen 
ment  dans  l'Fglise  comme  symbole,?  'il  « 
vie,  soit  de  la  lumièi  cspirituelle,soitdelafl' 
rite  et  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  pourquoi 
plupart  des  cérémonies  religieuse*  ont  IJ 
avec  de  -  cierges  allumés.  Pendant loulewj 
ré"  du  temps  pocal,  on  place  sur  un  randéla* 
lait  en  forme  de  colonne  un  grand  cierî'1* 
ne,  et  sur  lequel  est  tracée  une  cro>\  ;  1 
cierge,  appelé  le  cierge  pascal,  est  \f  ,>rJ 
bob-  de  Jésus  r.  ssuscilé.  Il  efl  béni  >olei'"" 
lement  ,  ar  h-  diacre  dans  la  nuit  du  >-t",<' 
siiul  au  li  iianchr  de  Pâques.  Mai*  ■  i  1 
mieux  repre  rater  -a  régeucrdiioo  fl  ic  u 
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tellement  que  la  résurrection  du  Sauveur 
portés  à  la  (erre,  on  a  soin  de  l'allumer 
du  feu  nouveau  bénit  par  l'év.éque  ou  par 
être.  Voici  le  détail  de  cette  cérémonie: 
èlébr.iut  se  rend,  soit  ilans  le  vesliblc  de 
je,  soit  dans  la  sacristie,  cl  là,  après 
•tiré  du  feu  d'un  cail'ou  et  en  avoir  al- 
Jes  charbons,  il  prononce  les  p  ières  de 
oèiliciion,  puis  il  bénit  cinq  grains  d'en- 
qui  doivent  être  attachés  au  cierge  pas- 
il  met  ensuite  de  l'encens  sur  le  feu,  y 
de  l'eau  bénite  v  et  encense  les  grai  s 
ens.  Ou  prend  un  roseau  surmonté  de 
étages,  et  on  rentre  proeessionnellc- 
moi  l'Eglise  ;  à  rentrée  de  la  nef,  le 
[  allume  une  des  bougies  en  chantant  : 
t  la  lumière  du  Christ.  »  La  secon  le 
K*  ni  allumée  au  milieu  de  la  nef,  et  la 
f  i  e  devant  l'autel,  en  chantant  les  mé- 
;:i mies,  l  e  diacre,  après  avoir  dem  mdé 
t'diclion  au  célébrant,  se  rend  auprès 
rrge  panai,  et  y  chante  le  J'rfeconium, 
int  lequel  il  attache  les  grains  d'encens 
r.'i.c.de  croix  au  cierge  pascal,  l'ail  unie 
le  fou  nouv-  au,  ainsi  que  les  autres 
■s  et  les  lampes.  Oui  doit  fairo  en  sorte 
t  feu  pouveau  dure  au  moins  jusqu'au 
u  jour  de  Pâques  ;  car  le  cierge  pascal 
rùler  durant  tout  ce  temps.  Celle  béné- 
n  Ju  feu  nouveau  a  lieu  dans  tous  les 
m, mail  avec  quelques  variantes.  Ain -î, 
m  et  dans  plusieurs  autres  églises 
âme,  la  cérémonie  du  roseau  à  trois 
V«  n'a  pas  lieu. 

Oiorcl  nd  que,  dans  les  premiers  sic— 
fatuïslianisme,  les  lampes  de  l'église 
Int-Sépuh  re,  qu'on  avait  éteint  s  don 
tfome,  le  vendredi  saint,  étaient  rallu- 
siiraculcu  seine  ni  le  jonr  suivant  par  un 
nu  du  ciel.  On  ajoute  que  cp  miracle 
u-qu'au  commencement  du  xu  siècle, 
e  ou  Dieu  le  fil  cesser  en  punition  des 
Ire,  des  croisés.  Telle  est,  dit-on,  l'ori- 
le  la  cérémonie  superstitieuse  que  les 
i  raliquent,  tous  les  ans,  au  saint  sé- 
le  jour  du  samedi  saint.  Les  préires, 
ont  persuadé  au  peuple  que  le  miracle 
relesle  subsistait  encore,  mais  que  le 
c  s'opérait  hors  des  regards  de  la  foule, 
•cite  idée,  les  chrétiens  orientaux  île 
les  communions  s'assemblent  en  foule, 
rdi  saiut,  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
evenot  dit,  qu'en  attendant  la  descente 
sacre,  il*  fout  mille  f irees  indécentes 
'église,  Us  y  courent  comme  des  insen- 
uittaal  des  cris  et  des  hurlements  af- 
kM  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se 
marO  coups  de  pieds  ;  en  un  mot, 
nt  toutes  les  marquei  d'une  véritable 
U  ont  en  main  des  bougies  qu'ils  élè- 
e  temps  en  temps  vers  le  ciel,  comme 
ui  demander  le  feu  saiut.  Sur  les  trois 
t  de  soir,  on  fait  la  procession  autour 
M  lieu.  Après  qu'on  a  /ail  Irois  tours, 
ircgrec  vient  avenir  le  patriarche  de 
ileui  que  le  feu  sacré  est  descendu  du 
e  prélat  entre  alors  tans  le  ^aint  sépul- 
toanl  dans  rhaqoe  main  un  gros  p  i- 
.  uUcic  eiu|)runie  au  Dictionnaire  de  Noël. 
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quel  de  bougies,  et  suivi  de  quelques  évêques 
de  sa  nation.  lien  sort  quelque  temps  après 
les  mains  chargées  de  bougies  allumées.  Dès 
qu'on  l'aperçoit,  chacun  s'empresse  de  s'ap- 
procher de  lui  pour  allumer  sa  bougie  aux 
siennes.  Dans  ce  tumulte,  on  nYp.irgne  pas 
les  coups  pour  s'ouvrir  un  passée  ;  c'est  un 
désordre  effroyable  ;  el  le  patriarche  court 
souvent  le  risque  d'être  écrasé,  malgré  les 
efforts  de  la  milb  e  turque  qui  frappe  à  droite 
et  à  gauche  pour  écarter  la  foule.  L  église  du 
Saint-Sépulcre  est  dans  un  instant  illuminée 
d'un  nombre  prodigieux  de  bougies.  Théve- 
not  remarqua,  dans  la  cérémonie  dont  il  fut 
témoin,  un  homme  qui,  av  ec  un  tambour  sur 
le  do«,  se  mit  à  courir  de  toute  sa  force  au- 
tour du  saiut  sépulcre;  un  autre,  courant  de 
même,  frappait  dessus  avec  des  bâtons  ;  et, 
quand  il  était  las,  un  troisième  prenait  sa 
place.  Tout  ce  bruit  el  ce  tumulte  favorisent 
l'opération  des  prêtres  qui,  dans  le  s  int  sé- 
pulcre, battent  le  briquet  ans  crainle  d'être 
enlendus  ;  ils  en  allument  des  chandeliers  à 
trois  branches  pour  réprésenler  la  sainte  Tri- 
nité, et,  comme  dans  l'Eglise  romaine,  ils 
chantent  trois  fois  :  «  C'est  la  lumière  du 
Christ.»  Au  troisième  cri,  le  patriarche  pénè- 
tre dans  le  lieu  saint,  et  c'est  là  qu'il  trouve 
le  feu  prétendu  miraculeux. 

FEUILLANTINES,  religieuses  qui  ont 
adopté  la  même  réforme  que  les  Feuillants. 
Leur  premier  couvent  fut  établi  ptè-  de 
Toulouse,  en  1500,  et  depuis  transféré  au 
faubourg  de  Sainl-Cyprien,  dans  la  même 
ville.  Les  Feuillantines  avaient  aussi  un  cou- 
vent dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris, 
qui  fut  fondé,  eu  1022,  par  la  reine.  Anne 
d'Autriche.  Elles  portaient  le  même  habit  que 
les  Feuillant»  el  étaient  sous  leur  direction. 

FEUILLANTS,  religieux  réformés  de  l'or- 
dre de  Citeaux,  ainsi  nommés  de  l'abbaye  de 
Feuiilaus,  en  Languedoc,  qui  était  chef  d'or- 
dre de  cette  congrégation.  L'instituteur  de  la 
réformedes  Fi  ullanls  est  Jean  de  la  Barrière, 
qui  fut  d'abord  abbé  commendala  re  de  l'ab- 
baye de  Feuillant,  et  nril  ensuite  l'habit  de 
religieux  de  Citeaux.  Sa  réforme  fut  approu- 
vée par  le  pape  Sixte  V,  el  se  répandil  en 
France  et  en  Italie.  Les  Feuillants  étaient  vêtus 
de  blanc,  el  suivaient  la  rôule  de  saint  Ber- 
nard. Ils  avaient  dans  le  faubourg  Saint- Ho- 
noré, à  Paris,  un  couvent  fondé  par  Henri  III, 
dans  lequel  Jean  de  la  Barrière  vinl  lui- 
même  s'établir,  en  1587,  avec  60  religieux. 
Celle  réforme  était  divisée  en  deux  congré- 
gations,l'une  en  France  sous  le  litre  de  Noire»  » 
home  de  Feuillants,  l'autre  en  Italie,  sous  ce- 
lui de  Réformés  de  $aini  Jiernard.  La  congré- 
gation de  France  était  sépar  e  de  celle  d'Ita- 
lie depuis  1030.  Les  Français  avaient  cepen- 
dant conservé  le  couvent  de  Florent  e,  celui 
de  Pignero',  et  un  ho  pice  à  Home,  lis  avaient 
en  France  2  V  nionaslères  d'hommes  el  2  de 
filles,  partagés  eu  trois  provinces  :  Guyenne, 
France  et  Bourgogne.  Le  général  élail  élu 
pour  trois  ans. 

ITvYES  (1     les  Egyptiens  s'abstenaient 
d'eu  manger.  Ils»  n'en  s»  niaient  point  el  s'abs 

Digitized  by  Google 


719  DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  ™ 

tenaient  de  celles  que  le  hasard  leur  o (Trait,  enfers  des  bouddhistes  de  la  Chine.  Là,  des 
Leurs  prêtres,  plus  superstitieux  eucore,n'o-  boules  de  fer  pleines  d'excréments  brûlants 
saient  pas  môme  jeter  les  yeux  sur  ce  lé-  s'élmcent  d'elles-mêmes  contre  les  coupa- 
gume,  qu'ils  tenaient  pour  immonde.  Pylha-  bles,  que  la  souffrance  oblige  à  y  porter  le% 
gore,  instruit  parles  Egyptiens,  en  interdisait  mains  pour  les  élo  gner  :  mais  rien  ne  ppul 
aussi  l'usage  à  ses  disciples  ;  et  l'on  dit  qu'il  les  soustraire  au  mal  qu'ils  redoutent.  bVti- 
aitua  mieux  se  laisser  tuer  par  ceux  qui  le  tôt  ils  sont  contraints  de  les  introduire  dans 
poursuivaient,  que  de  se  sauver  à  travers  un  leur  bouche  et  de  les  avaler,  pendant  que  des 
champ  de  fèves.  Aristote  donne  de  celte  dé-  insectes  à  bec  de  for  leur  piquent  les  chairs 
fense  plusieurs  raisons,  dont  la  moins  mau-  et  leur  titillent  douloureusement  les  os. 
vaisc  est  que  c'est  un  précepte  moral  par  le-       F1ALAR  kt  GAL  a  11,  nains  de  la  mvlhmo- 
quel  le  philosophe  défendait  à  ses  disciples  gie  Scandinave,  qui  tuèrent  Kuaser,  le  p'us 
de  se  mêler  du  gouvernement,  fondé  sur  ce  sage  des  hommes,  et  firent  de  son  sang  l'b}- 
qu'en  général  le  scrutin  d'élection  se  don-  dromel  des  poéics,  appelé  suttung. 
uail  avec  des  fèves.  Cicéron  insinue  que       FIANÇAILLES.  On  appelle  ain-i  les  pro- 
celte interdiction  était  basée   sur  ce  que  messes  que  deux  personnes  de  differei.l 
ce  légume  échauffant  irritait  les  esprits  ,  sexe  se  font  réciproquement  de  s'épouser, 
et  ne  permettait  pas  à  l'âme  de  posséder  la       1.  Dans  quelques  pays  chrétiens,  ces  pro- 
quiélude  nécessaire  pour  la  recherche  de  la  messes  se  font  à  l'égli»e,  en  présence  du  eu.»' 
vérité.  Un  autre  auteur  a  prétendu  qu'elles  et  de  témoins,  avec  une  certaine  solennité: 
furent  interdites  par  un  principe  de  chasteté,  et  ce  sont  proprement  celles  qu'on  appelle 
D'autres  disent  que  <re  fut  pour  des  raisons  Fiançailles.  Dans  d  autres,  où  l'usage  <1?> 
saintes  et  mystérieuses  que  les  Pytbagori-  fiançailles  en  face  de  l'Eglise  n'est  point  éia- 
ciens  ne  révélaient  à  personne.  Quelques-  bli,  do  simples  promesses  de  mariage  en 
uns  aimèrent  mieux  mourir,  dit  Jambliquo,  tiennent  lieu,  lorsqu'elles  sont  publique-  cl 
que  de  trahir  ce  secret.  Une  pythagoricienne  notoires,  et  engagent  autant  que  les  fian« 
se  coupa  la  langue,  de  peur  que  la  rigueur  cailles  solennelles.  On  peut  fiancer  des  en- 
des  tourments  ne  lui  arrachât  la  vérité.  fants,  pourvu  qu'ils  soient  au-dessus  de  seç.i 
Les  fèves,  surtout  les  noires,  étaient  une  ans;  mais  leurs  promesses  ne  sont  valide» 
offrande  funèbre.  On  s'imaginait  qu'elles  con-  que  lorsqu'ils  les  ratifient  d.ins  un  âge  p  ui 
tenaient  les  âmes  des  morts,  et  qu'elles  res-  avancé.  On  contracte  par  les  fiançailles  un 
semblaient  aux  portes  de  l'enfer.  Festus  pré-  engagement  de  droit  naturel,  qu'on  ne  p**tu 
tend  qu'il  y  a  sur  les  fleurs  de  ce  légume  une  rompre  sans  manquer  à  l'honneur  et  a  la 
marque  lugubre.  Celte  coutume  d'offrir  des  probité,  à  moins  qu'on  en  ait  une  raison  ic- 
fèves  aux  morts  élait  une  des  raisons  pour  gilime,  ou  que  la  rupture  se  fasse  d'un*  cun- 
îesquelles  l'ythagore  ordonnait  à  ses  disciples  seulement  réciproque.  Un  empêchement  di- 
de  s'en  abstenir.  rimant,  qui  survient  après  les  fiançailles,  en 
FÉVRIER,  maintenant  second  mois  de  changement  notable  dans  la  personne  ou 
Tannée,  autrefois  dernier  mois  de  l'année  dans  la  fortune,  l'hérésie,  le  crime  de  forni- 
romaine.  Il  lire  son  nom  de  Frbrua,  sacrifices  cation,  l'entrée  en  religion,  et  plusieurs  ai;- 
expialoires  que  les  anciens  offraient  pour  les  très  incidents,  sont  des  motifs  suffisants  pour 
morts.  Il  peut  paraître  singulier  que  ce  mois  rompre  les  fiançailles;  mais,  hors  de  ces  cas. 
n'ait  que  28  jours,  tandis  que  tous  les  autres  on  ne  peut  violer  cet  engagement  sans  en- 
en  ont  30  et  31.  En  voici  la  rai  on  :  Lorsque  courir  l'empêchement  de  l'honnêteté  pub! - 
Numa  réforma  l'ancien  calendrier,  il  fixa  les  que,  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  se  niant 
jours  de  l'année  au  nombre  de  35V  suivant  avec  une  autre  que  sa  fiancée,  sans  unedis- 
Plutarque,  ou  de  3j5  selon  d'autres,  de  ma-  pense  expresse.  Lorsque  c'est  le  fiancé  qni  «■ 
nière  à  former  une  année  lunaire.  Il  distribua  dégage,  il  perd  tous  les  bijoux  et  autres  «i 
ces  355  jours  entre  les  mois,  de  façon  que  sept  tels  qu'il  a  donnés  à  sa  fiancée,  et  générale - 
d'entre  eux,  janvier,  avril,  juin,  août,  sep-  meut  toutes  les  dépenses  qu'il  a  faites  pour 
tembre,  novembre  et  décembre  en  eurent  21):  elle.  Mais,  si  le  mariage  est  rompu  par  li 
mars,  mai,  juillet  et  octobre,  31  ;  tandis  que  faute  de  la  fiancée,  elle  est  obligée  de  rendre 
février,  regardé  déjà  comme  un  mois  mal-  les  présents  qu'elle  a  reçus  au  fiancé,  ou,  s'il 
heureux  el  le  mois  des  morts,  n'eut  que  28  vient  à  mourir,  à  ses  héritiers, 
jours,  nombre  pair  et  malheureux,  et  par       2.  Chez  les  Juifs  modernes,  la  promesse  J 
cela  même  consacré  au  mauvais  génie.  l'Ius  mariage  se  fait  en  présence  de  témoin», 
tard,  lorsque  l'année  fut  ramenée  au  calen-     Après  que  le  contrat  a  été  dressé  par  le>  pi- 
drier  solaire,  les  mêmes  raisons  firent  que    rents,  l'accordé  va  voir  sa  future  et  1m  du  : 
février  ne  conserva  que  28  jours.  Jules  César  «Sois-moi  pour  épouse.  »  En  même  terni* 
cependant  porta  atteinte  à  ce  nombre  mysti-  il  lui  met  un  anneau  au  doigt  ;  mais  ceiir 
que  en  inlercalanl  un  ±)'  jour  dans  les  an-  coutume  n'est  pas  généralement  établie,  <( 
nées  bissextiles;  ou  plutôt  il  le  respecta,  en  dans  certains  pays,  le  fiancé  donne  s^ulc- 
voulant  que  ce  jour  complémentaire  n'eût  ment  à  sa  fiancée  une  pièce  de  monn.i: 
pas  d'ordre  numérique,  m  lis  fût  considéré  Quelquefois  on  procède  presque  aussitôt  .  i 
comme  un  dédoublement  du  sixième  avant  mariage,  mais  cela  ne  se  pratique  pas  ora  - 
les calendes.  nan  ement  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  où  le* 
Le  mois  de  février  était  chez  les  Romains  promis  demeurent  fiancés  6ix  mois  ou  un  ar, 
n  sac  ré  à  Neptune.    Voyez  Oalksobihi.  quelquefois  deux,  suivant  les  convention- 
"-CHI-TI-YO,  le  second  des  seize  petits  faites  entre  les  parties. 
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3  CVlail  la  ouil,  el  quelquefois  au  point 
u  iour  que  Ton  procédait  ebex  les  Romains 
la  cérémonie  des  fiançailles.  On  évitait  de 
faire  pendant  les  tremblements  de  terre, 
dans  le»  lemps  orageux  et  nébuleux.  Le 
aoté  donnait  de*  anhes  à  sa  fiancée,  el  lui 
jtovail  on  anneau  de  fer  sans  pierre  pré- 
*use  nommé  pronubum.  H  n'était  pas  pér- 
it nu'i  contractants  de  proférer  leurs  véri- 
,bifs  noms.  Le  Oancé  prenait  le  nom  de 
et  la  fiancée  celui  de  Caia,  en  mé- 
àn  dit-on,  de  Caia  Caïcilia,  femme  de 
gnd--sûls  de  Tarquin,  si  recommandante 
ina  rerlu,  qu'on  lui  éleva,  dans  le  tem- 
iPdeSt-mo-Sancus,  une  statue  chaussée  Je 
IDd.iles  el  portant  un  fuseau,  pour  signifier 
.flépousée  devait  garder  la  maison  et  s  y 
»rer  aux  occupaiions  de  son  sexe.  Mais 
«sommes  portés  à  croire  que  les  termes 
feu  ci  Caia  correspondaient,  dans  l'ancienne 
mue  latine,  aux  mots  Herus,  fiera,  qui  cx- 
ri^nt  les  maîtres  de  la  maison.  En  effet, 
«r)u«e  disait  a  l'époux  dans  la  cérémonie 
«mariage:  Ubi  tu  Caiu$tet  ego  Caia;  où 
m  itrti  le  maître  je  serai  la  maîtresse. 
FICtRIKNS,  en  latin  fiearii  ,  nom  que  les 
«Miosdonnaieul  aux  Faunes,  à  cause  des 
KDMaoces  do  chair  (en  latin  ficus)  que 
»  divinités  avaient  aux  paupières  et  en 
iotres  punies  du  corps. 
FICTEURS.  Quand  les  anciens  manquaient 
2,  maux  pour  les  sacrifices,  ils  en  immo- 
wit  de<  figures  faites  de  cire,  de  pain,  de 
rats  etc.  On  appelait  fréteurs  (du  verbe 
ijnt,  faire),  ceux  qui  fabriquaient  ces 

FIDÈLE.  Il  n  y  a  guère  que  deux  religions 
fanent  à  ceux  qui  les  suivent  le  nom 
•t  ftUts;  ce  sont  le  christianisme  et  i  isla- 

"chVi  les  chrétiens  nous  voyons  ce  titre 
oioe  déjà  par  les  apôtres.  Oo  le  perd  par 
beré»ie,  par  l'apostasie  el  par  lexcommuni- 
iboa.  Les  chrétiens  appellent  infidèles  ceux 
ai  ne  sont  pas  enfants  de  l'Eglise,  mais  plus 
irticulièrement  ceux  qui  ne  sont  pas  bap- 
*»,  comme  les  musulmans  et  les  idolâtres. 
Les  musulmans  de  leur  côlé  divisent  éga- 
ment  tous  les  peuples  de  la  terre  en  fidèles 
i infidèles;  les  premiers  sont  les  musul- 
4ns  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Ceux-ci 
montrent  très-fiers  de  ce  litre,  qui  s  arti- 
jleen  leur  langue  Moumen  et  Moshm,  au 
loriel  Moseltnan  du  Musulman.  Ils  ne  souf- 
vnt  pas  qu'un  autre  qu'un  mahométan  se 
arroge;  ils  donnent  indistinctement  à  tous 
?oi  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  le  nom 
e  Cafer  (Cafres)  ou  infidèles. 
FIDÉLITÉ,  oo  BONNE  FOI.  Les  Romains 
avaient  mise  au  rang  de  leurs  divinités,  et 
ii  avaient  érigé  des  temples  qui  passaient 
«ur  avoir  été  fondé»  par  Numa.  On  lui  of- 
rait  de*  fleurs,  du  vin,  de  l'encens;  mais  il 
•'élan  pas  permis  de  lui  immoler  des  vicii- 
ons. Ses  prêtres,  couverts  d'un  voile  blanc, 
jmbole  de  candeur,  étaient   conduits  en 
Himpe  au  lieu  du  sacrifice,  dans  un  char  en 
ue.la  léte  et  les  mains  enveloppés  dans  un 
Cette  déesse  présidait  aux  ser- 


ments. On  la  représente  vélue  de  blanc,  te- 
nant une  clef  à  la  main,  avec  un  chien  a  ses 
p?eds.  On  l'honorait  publiquemen Je  5'  du 
mois  d'août,  jour  auquel  on  lui  portait  de§ 
offrandes  dans  le  lernplc  qui  lui  était  consa- 
cré sur  Ip  mont  Palatin.  x.ij.1, 
FIDIUS,  dieu  de  la  bonne  foi  ;  il  présidait, 
chex  les  Romains,  à  la  religion  des  serments 
el  des  contrats.  Un  des  jurements  'es  plus 
communs  était  :  Me  dius  Ftdiu*  sous  enten- 
dant adjmet  t  Ainsi  le  dieu  Fidius  me  soit  en 
aidel  On  ienore  quelle  est  précisément  sa 
généalogie,  l'origine  de  ses  différents  noms. 
Il  même  leur  véritable  orthographe.  Les  uns 
le  confondent  avec  Jupiter;  les  autres  avec 
un  fils  de  ce  dieu,  Bios  Fxlxm  0"elques-uns 
le  prennent  pour  Janun  ,  et  .1  autres  pour 
Sylvain;  d'autres  enfin  soutiennent  que 
c'est  une  divinité  empruntée  des  Sah.ns. 
Voy.  à  l'article  Enyalids,  comment  uenis 
dllalicarnassc  rapporte   les  circonstances 
merveilleuses  de  sa  naissance.  Cet  enrant, 
qu'il  suppose  fils  de  Mars  ou  de  Kunnus, 
dieu  des  Sabins  .  étant  devenu  grand,  fut 
d'une  taille  au-dessus  de  celle  des  mortels, 
sa  figure  était  celle  d'un  dieu,  et  il  se  n  a 
réputation  la  plus  éclatante  par  son  habileté 
dans  les  combats.  U  voulut  ensuite  fonder 
une  ville,  et  après  avoir  rassemb.é  de  tous 
les  environs  une  iroupe  nombreuse  il  bain 
en  très-peu  de  temps  une  ville  qu  i  nomma 
Kuréis  (Cure*),  du  nom  de  la  divinité  dont  il 
descendait,  ou.  selon  d'autres,  du  nom .de  M 
lance  ;  car  les  Sabins  appelaient  les  lances 
kuris.  Ce  Fidius  laissa  un  fils  nommé  Sabtn. 
qui  fut  le  premier  roi  de  ce  peuple,  el  mit 
son  père  au  rang  des  dieux. 

Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés sur  ses  noms.  Les  p  us  communs 
élSient  ceux  de  Sancus,  de  Fidius  et  de  Semi- 
Pater.  Ce  dieu  avait  plusieurs  temples  à 
Rome  :  l'un  dans  la  treizième  région  de  la 
ville;  un  second  appelé  JEdtê  du  b  idn  spon- 
sorisa c'est-à-dire  garant  des  promesses;  et 
un  troisième  sur  le  mont  Quirinal,  ou  sa  fêle 
était  célébrée  le  5  juin.  Un  ancien  marbre, 
qui  existe  encore  a  Rome,  représente  d  un 
coté,  sous  une  espèce  de  pavillon,  l  Honneur 
sous  les  traits  d'un  homme  vétu  a  la  ro- 
maine, et  de  l'autre,  la  Vérité  couronnée  de 
lauriers,  qui  se  louchent  la  main.  Au  milieu 
de  ces  deux  figures  est  un  jeune  garçon, 
représenté  tel  qu'on  dépeint  I  Amour,  et  au- 
dessus  on  lit  ces  mots  Dius  Fidius. 

FIÉSOLE,  ou  FÉSOLI  {Congrégation  de). 
C'est  une  société  de  religieux  appelés  aussi 
Friresmendiants  de  saint  Jérôme.  Elle  a  pour 
fondateur  le  bienheureux  Charles,  fils  du 
comte  de  Montgranello.  C'était  un  saint 
homme  qui  vivait  dans  la  solitude,  au  milieu 
des  montagnes  de  Fiésolc,  vers  1  an  MHb.  Il 
y  fut  suivi  par  quelques  compagnons  qui 
Sonnèrent  naissance  à  cette  congrégation. 
Elle  fut  approuvée  par  Innocent  \  II,  e  con- 
firmée par  les  papes  Grégoire  \U  el  Eu- 
gène IV,  qui  lui  donnèrent  la  règle  de  saint 
Augustin 

FIÈVRE.  Elle  etail  considérée  comme  une 
divinité  par  les  Grecs  et  les  Romains  oui  lui 
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i'  1  '<>\\  mi:, 

avaient  /•?!•_'<'•    les    le    ■  f » '       cl   .(">  f  h( 

ni    fi- O'IiiMI  "I    les  nom    'If   </»•/• .-   •!-•  -m^'' 

(.•I  'le  '/Mtt         I.i's    '  '  rf<v  ''ii  l''t;[    f.iif  ni! 

•  '         '  ■  <*  r  •  •  *   <  y  »  ■  •  -   dans   leur  |an        ,  !<■  m-»l 
est  masculin.   \    l'.utt  <• .  l.i  Fièvre 
romplail  trois  temples  :  un  sur  le  ni  ni  l'a- 

aiin.  un  .*i ii ! r « '  dans  'a     -r  c  d«-s  tir'!,  tiu  '  fs 

li*  Matins,  lr«>i-iè:  e  au  haut  >;  la  rue 
F  o;Mle.  On  apportait  dans  fis  '"in;  lf-  I  »  *  s 
r  médes  •••«•ntrc  1  :  fiet  re  a  v  nul  de  :  a  l:  ii- 
•»i-.f r  r  ;m\  mal  -<l"s  et  en  les  e\|o  ,■'.[  «/  <•]- 
•lue  tem  ^  sur  l'autel  de  !;j  d«'es  ...  On  h 
prés  n(  ail  qu«-lq"e!,.is  M)ih  la  li.'urc  d'  ne 
f  •  m  r  coue  liée  sir'  un  li  n.  de  I  l  Im»U(  i.c  ! 
«nul  sort  uni*  vapeur,  oa ;•«•«•  qu'au  «!'>••  des 
aiir a  ns  n  ilnrali'ii'N,  le  1 1  . ri  «-  1  *•  ),,•;  .-,  r  , 
lièvre  "t  surloal  a  !a  li'".  r ••  qu  «rte.  '  >;<  l  i- 
sai  oiii'iin.'  la  Fiè\ r.'  ;i  I  e  de  >  .i  ;i  i:  p  na-e 
que  I  i  pl  nèV  "  •  f  nom  pas-a:t  i.ou  e're 
I  oide  rl  ■  f  1ic  ,  ri  i|  •'•!  ,  pi  et  n  !ai  <:  !'e 
'i'>Miin  ni  s  :     ,  '  i'  •  f  l  l.i  n-'  '.r:  u'ic ,    -v  -  - 

'•tit-    In'  M'-i    •  ii»  les  i';!UM'>  «Ii*  eet'e  Ii  \ .  <>. 

I'!t;!1|.  t  '-Miirs  musulmans  "Ui.  •'  :  s  V 
i  ;  .'/  ii.  M>n  en1  «!e  lecteurs  cl  de  serre;  ai"  s. 
'i  est  -a  s  d«.urc  le  mot  ;•:  a  <•  'a-ri-  . 
«  onsu  le. 

f-'KÎOS  KON'.Ol  AN-SI  >IO,  secte  r«-  i- 
irit'iiM*  du  Japon.  V<u/r-  Fosun  an -m  •  :o 

I  Mil*  Ml.  ■-  Ft'hcz  les  ancien-  p  :eas, 
i-«  t  a  -  lire  était  consacré  «i  Mereui e.  l'ans  - 
nias  ilii  que  Cérès  l'avait  don  ■  a  l' M  .<•  ;;  -a 
l'Ima'us.  en  rcmuiiaistance  de  Flr-spi  ai  .é 
qu'elle  .  ait  reçue  de  lui.  Les  Larédèa.o- 
niciis  en  faisaient  honneur  à  liacrlius,  cl 
I  'niant  *•  e  f»  (es  on  por  ad  «lis  lig  a  es  dans 
«les  nii'ii  illes.  \u\  nr  stères  d'Fis  e!  d'O- 
siris,  cY-t  ient  des  personnes  rouennees  de 
lenilles  de  figuier  qui  pm  laient  les  e  i  be  îles. 

.'.  I.es  Humains  avaient  plusieur-  liguiers 
s aer  s.  Taei  e  ra unie  < [tic  celui  sous  I  quel 
Itomulus  et  Hemus  ava  e:  !  été  al!  iites  pat- 
une  lo'tve,  subsista  S'JO  ans  ,  rt  q ac  ;  e  ,in( 

•  lesséclii'  aprè  •  c<-  l<u>'_'  es  ace  de  (e  p  II 
rewrdit  de  nouv  i  au.  La  verilé  est  que  l«-  pr-  - 
•res  avaient  soi  d'en  sulisi  m;,  r  un  nom  eu 
•t  >  qu,    |<>  fijrui  r  \énéré  \enaii  à  s:>  <  ;  t  •  s  s  i  '  ■  - 

1  lier.  l'appel, lit  Itumtttnlis.  <i  •  /  um>i,  ma- 
elle.  -  Il  \  avait  à  i •ori;e  un  autre  figuier 
que  Tarquili  I'  ;neien  vai:  l'a;:  ;  !anlerd  ;:s 
les  Comices,  à  l'endroit  où  l'  a'  -_rnr  '  N.;v  ■•  ; 
avait  coupé  en  «leiiv  avec  u  ra>  ir  :  :i  ■• 
•■•erre  a  ai'^ui cr.  I  n  préjugé  po  u  aire  ..  :  > 
«liai!  la  lune  de  cet  arlife  U-s  devinée  ;!-• 
'tome. 

/  t'y  .»>;•  tirs  jmqotiis  ou  Finis  rr(i</i">  , 
•a  lue  qui  croit  dans  les  terrains  sa  I  mi  eux 
•t   pier  eu\  d-  l'in  le     ,  Ja>a.a    .  M  •■du- 

I  es,  et-.  I'.  r> iiai'.c s  i,ue  \  i  !in<>     'es  <- 

oil'  sfe  sous  ^ini  oinhr.fue.  ou  f  •  làf  qu'il 
s'  I  ineataié  en  cet  a  r  lire  même.  >■>  Hindous 
lui  rendent  un  •  nll  •  ;a  lisi-mx  >!•  a  ranei"ti- 
nel-  est  conli<  niee  par  Herodoli  .  On  eu:pl  e 
ses  ieiiilles  el  s,  s  I  rauelii's  dans  les  cereni  - 
nies  sacrées  ;  m  as  il  y  a  les  euntree-,  <  inni!i<' 
«laiis  le  (iu/ei  .(',  ail  le  liahilanl-  p!os  s  u  - 
pcrsli  ieux  ci  iin  liaien'  c  d  -ver  une  s.  u  <• 
•le    s(  s    |j»    i|(»~,   i|;i;t<    la  cr;'i!]'e   iii>    ui.n  rir 

•  •v  a  ut  ta  li  .i  d    1    n  .•  e.  i  ;  n  es:  1,1  ma  i  ^  j  crai,- 

•iU4        i     (:  mil'      que!)  ■>  •(        -o-eiil  vl 


Id'  !;l|ir,|()VS 

:•:  tvs-.'ti'oT  sa  \  ••'nsle.  La  rime  s'etoni  hi 
!  i/'  U   i!  ment  .   «  1   est  f.»rne  e  «le  lir^ich, 
'-■a  i.e-s  d"  feuilles  f-orlées  sur   le  loties 
'.-ri-'es      i  ai  ai!e>,  qui  s'agitent  en  trtiii  sp 
,a  ;  .'m    lu  T'-n':  les  f'oiis  sont  de  ta  »rH 
si  an-  !'i:      r-  eî'ne.  l'or/.  \n\arrii\,.\nFi!'i 
Fl'l!  !H   l  !  S.  On  a  dé  aine  s«ni$  te  no 
|e>  il;. •{>'..  icas  qui,  dans  l* Ancien Testamen 
ne  \o\ant  «juère  qim  \c<  types  «i'i  MpsSif 
de  s'  il  t-'vii-e,  envisagent  ce  livre  roa n 
:  "as1  ire  ant  ciii-e  du  Nouveau',  lai  viT«< 
!  •  ■  -  ti  ^ -t^  a  ;- i  -  '  s'  e-di  :ua  i:i-ménie  divers  !••■« 
-ai'j  s  d,-  [';;  riture   et  saint  l'anl  dit  c\prf 
-  me  i  en  par!  n!  de  i'hist  are  des  l|çlrrn\ 
î  )•■!  -s  les  i   os;  s  ipii  leur  arriv  tien'  e'a-ei 
de-  !i     r.    :  elles  ont  été  écrites  pour  n  i 
•ei -\ i.  d  instra -trou,  à  nous  qui  nous  tru 
v  «  i  s  i  s  i  |    li    tes  temps.  »  L<  s  Pères  di>  l'f 
i.'!i--       '    n  u' 'lierai  suiu  relie  iiiêtlroi* .  i 
'-c.i'    -       t:    'fit  '•  «  e<nje;  avec  ^a  ja«i''*< 
<•:••      'que  :    L  Ai'  :e         la    en'  est  l«>  tu! 
'      •  -  au,  l  N  Mr  e  m  est  1,1  manifi  ?.1a:nH 
l'A  :  ;  «  .u.  '  Mais   'a  rnuiiai-saiw  tfe  m 
!;',"iir'-  n'i  si  pas  abani.mrée  au  fa  lafi» 
<l;\i    e!-.  'es  rè«r!es  tracées    ar  saint  Str* 
tin  ra:    -ne",'    ainstainment  «i  la  ImqYi*. 
<:':•  I  en  ''  -car!  m!  de  ces  récit  s  sages  .!> 
!a  ':"■'  '  -lion  que.  d  :ns  tons  les  âges,  d''$li*' 
i  •  s. •  .■  i ,  qnes  nll  des  fa  atiqties  ont  nbO>»>  d| 
sens  ii-uraiif  pour  répandre  leirrs  errriir-tit 
leur     .mnoslurcs.   L'histoire  de<  hervifi 
(nui    ill<  de  «  es  r'ipprorhements  forces  M 
du  ei'ia;-  téméraires,  t^'esf  ainsi  que 
i  s  il, nue;  s  temps  on  \  il  une  multitude  di 
;aai>,  1<  s  i-n,  trompeurs,  les  autres  trompa, 
app'i  jii  ••  1"  sens  li^ur^t il'  au  charlalaitisan 
•'  s  c  •;  \  Isions. 

la  ral  \  inisles,  et  surtout  la  secte  'les  pn- 
rata,  us,  m  »  >  i  f  peut-être  ceux  qui  ont  pnuw 
I.'  p' :s  i  in  la  m  nie  et  l'abus  des  Uïltifi- 
u'ura't!  .  omme  en  fonl  foi  les  guerres  it 
s  ia  n  en  France,  en  A;  glelerrc  f  n 
Fao..c.  Le  fj ^uris  e  a  au-si  excité  du-f  h 
pr  it,  s'  anls  bolFin  'aisde  vives  contestât»*. 

«a  s  le  milieu  du  xvir  siècle,  les  Ihéolor»» 
''a  ce  pa\s  se  divi  érenl  en  deux  partisaç?»- 
s  a,  ;  as  uns,  a>ec  tlocnais.  trouvaient  )K- 
tout  dan>  la  Hib'e  des  figores  el  des  nu!ie- 
je,;  les  autres,  avec  Vut't,  n'en  » ov airai 
pi  e  -nue  nulle  [»art.  Nous  drni nous  des  dotait 
sur  les  ex.-sgéraiio  s  de*  lins  et  des  amfrt 
.  u  .  avlnl".  (a1  r.i  ikns  et  Voktiexs. 

:  !l-  •  l'O  !  (>  DK-: MI-NO  MIKOTO.  C<* 
le  qu:  Iriem-  il  s  esprits  (errestres  q>"  fl" 
ih  r-  ni  sur  la  Japon  avant  la  race  huma  ^ 
I!  élai!  'Us  d'.Irmi-fUMU  fiko  fikn  fo  *0  ««  R( 
'/  a-  n-  y.'i  '  oh, ,  le  troisième  des  demi-di*"'»* 
îi-rresl-a  s.  qui  l'avait  chargé  du  gowvew»* 
nn-,  t  i'-es  montagnes  ,  taudis  que  son  frère 
.'!■  e,  Fo-ttn  S'ntsorti-fio  Mikoto.  avai*  i-" <if* 
p  n  Lsa  ni  île  ia  ricr.  Ouelque  len  p>  q1"1"' 
ils  eonvin'eat  de  rhantrer  cet  étal  déchoie, 
i  ■  < an'ei  ij.mn.4  son  arc  et  ses  flècln-s  al*'l,B 
1  <-u  ■  eut  I  Inmecon;  mais,  p  u  saUrfa'l"^ 
ce'  ara  npement  ,  ciiaenn  v*  m  lui'  eiviit'1 
r  •)  dans  ses  premières  attributions- ,'- 
i  d  :  Fil..-,  lo  lo  De. mi-no  .  ayant  |;or •" 
ii;  ai'.  ,  eu  voulut  donil"';  u  11  «Qtre  à  ^ 
t  .-.  e.    m  |,  rclusii  iirulalem  nt;il  en  fil  JtU,< 


Digitized  by  Google 


m  fik 

un  plusieurs  île  son  épée ,  et  les  lui  offrit 

loi  flfljra»  à  Me,  .en  le  priant  d'en  prendre 
(ilJDl  liu'il  voudrai! .  Mais  l'aîné  refusa  en- 
ore,  exigeant  impérieux  épient  que  le  sien 
jt  fût  rendu.  Son  frère  en  tu!  fort  affligé;  il 
ircourut  le  rivage  pour  cjienhcr  l'hame- 
»o  perdu,  et  rencontra  un  vieillard  nommé 
i ro  noutsou-no  o  si ,  ou  le  vii  illard  de  la 
rre  salée,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  cr- 
lil  si  triste  mit  la  plage.  En  avant  appris  la 
itisf,  il  l'exhorta  à  prendre  courage,  et  lui 
•>  il  de  J'a'der.  U  construisit  à  l'instant 
ne  iorte  de  cloche  de  plongeur,  y  inlrodui- 
Isoo  protégé  pl  le  fil  dest  endre  au  fond  de 
i  mer.  Celui-ci  arriva  près  da  palais  du 
•uJeJa  mer.  C'était  une  habitation  de  la 
m  grande  magnificence  :  a  rentrée,  il  y 
jii  up  puits  ,  sous  l'arbre  Te  tsoù-no  kat- 
'«nj.donj  les  branches  el  les  feuilles  om- 
ûeaicuf  les  environs.  Une  jeune  Bile 
use  grande  beauté  ,  tenant  à  la  main  une 
ïk  de  jade  oriental,  sortit  de  la  maison 
sur  puiser  de  l'eau  ;  le  nouveau  venu  s'ap- 
ro<ha  du  puits  ;  elle  en  fut  effrayée,  rentra 
'icipiiamment  et  raconta  à  ses  parents  <  e 
ji  tenait  d'arriver.  Ceux-ci*  étendirent  à 
05lanl  dans  le  salon  hujl  doubles  nattes 
Kirv  recevoir  l'étranger,  allèrent  à  sa  ren- 
>o:re  et  l'introduisirent  dans  lé  palais.  A- 
tî  les  premiers  compliments  ,  ils  s'infor- 
érent  du  motif  de  son  voyage ,  et  ayant 
;pns  ses  aventures,  ils  ordonnèrent  à  tous 
i poissons,  grands  et  petits',  de  s'assembler 
Mil  la  salle.  Ne  voyant  pas  venir  le  pois- 
>n  .U'j  me  ou  la  dame  rouge ,  ils  interroge- 
nt es  autres  poissons  sur  la  cause  de  son 
tonce.  Ceux-ci  répondirent  que  l'Aka  me 
•A,  en  ce  moment .  mal  à  la  bouche  ,  ce 
|U 'empêchait  de  venir.  Op  dépécha  (jonc 
'«*  die  quelques  poissons  qui  revinrent 
i'«  hameçon  perdu. 

Wo  fo  fo  De-mi-no  Mikolo  épousa  alors 
ili'.'e  du  dieu  de  là  mer,  nommée  Toyo  ta- 
tfmt1  e\  bâtit  dans  l'eau  un  palais  où  il 
»m  trois  ans  a  se  divertir  avec  elle.  Ce- 
lant le  souvenir  de  son  pays  le  tour- 
nait sans,  cessé  ,  et  il  brûlait  d'envie  de 
revoir  Sa  femme  s'en  aperçut  et  en  fit 
rt  à  se»  parents,  qui  lui  permirent  d'y  re- 
ïrner  pour  y  porter  l'hameçon.  A  son  do- 
rt, ils  lui  donnèrent  deux  pierres  pré- 
usts.donl  l'une  avait  la  vertu  d'occasion- 
r  le  flux,  et  l'autre  le  reflux  de  la  mer. 
I  too  frère  ne  te  permet  pas  dé  revenir, 

diront-ils  ,  jette  1a  première  dans  la  mer, 
à  l'instant  tout  le  pats  sera  submergé;  si 
"■s  il  t'accorde  la  faculté  de  t'en  retourner, 
le  Paiitré  pierre,  et  bientôt  les  eaux  s'é- 
ileront.  » 

.mai id  il  fol  sur  le  point  de  partir,  sa 
stno  lui  dit  :  «  Votre  épouse  est  enceinte  cl 
uuchera  bientôt.  Aidée  par  un  gros  vent 
QB  flux  considérable,  elle  gagnera  le  bord 
la  nier,  où  il  faut  lui  préparer  une  de- 
«re  convenable  pour  qu'elle  y  fasse  ses 
ches.  »  ||  lui  dil  adieu  ,  et  se  rendit  chex 
a  frère.  Après  lui  avoir  remis  l'hameçon  , 
•si  demanda  la  permissiun  de  rentrer  dans 
mer,  mais  ayant  éprouvé  un  refus,  il  se  vil 
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contraint  d'user  du  talisman  de  son  beau- 
père ,  et  jeta  la  pierre  du  flux  dans  la  nier, 
qui  submergea  Itientôl  tout  le  pays.  Cel  évé- 
nement effraya  tellement  son  frère  aîné,  qu'il 
lui  offrit  d'obéir  en  tout  à  ses  ordres,  d'être 
son  serviteur,  et  de  faire  t  >ut  ce  qu'il  désire- 
rail  ,  pourvu  qu'il  lui  laissât  la  vie.  Fiko  fo 
fo  De-mi-no  Mikoto  y  ta  donc  dans  la  mer  la 
pierre  du  reflux,  et  aussitôt  elle  rentra  dans 
ses  bornes  ordinaires. 

Bientôt  après  s'éleva  un  vent  très-fort,  ac- 
compagné d'un  flux  considérable.  Fiko  fo  fo 
courut  au  rivage ,  et  apereut  de  loin  son  é- 
pouse,  accompagnée  de  sa  sœur  cadette  Ta- 
ma  yori  fime.  Après  qu'il  les  eut  jointes ,  sa 
femme  lui  dit  qu'étant  sur  le  point  d'accou- 
cher, il  devait  s'éloigner  el  s'abstenir  de  re- 
garder. Il  le  promit  et  se  retira.  Mais  il  se 
cacha  et  l'épia  pendant  qu'elle  accouchait. 
Elle  s'en  aperçut ,  mit  au  monde  un  fils  ,  se 
changea  aussitôt  en  dragon,  et  se  plongea 
toute  honteuse  dans  la  mer.  Depuis  cet  évé- 
nement, elle  ne  revit  plus  son  mari.  Le  nou- 
veau-né fut  nommé  Fiko  nnki  sa  take  ou 
kaya  fouki  awa  sesou-no  Mikoto.  Son  père 
vécut  encore  longtemps  :  il  fut  enterré  sur 
le  mont  Fuha  ya-no  Fuma,  dans  la  province 
de  Fiouga.  On  peut  remarquer  d  ms  ce  my- 
the une  réminiscence  du  déluge  universel. 

FIKO  NA  KISA  TAKE  OU  KA  YA  FOUKI 
AWA  SESOU-NO  MIKOTO,  le  cinquième  des 
esprits  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
avant  la  rac  humaine;  il  était  fils  du  pré- 
cédent. 11  eut  de  Ta;na  yori  fime,  son  épouse, 

Înatre  fils  nommés  Fiko  itsnuse-no  Mikolo, 
na  iyc  no  Mikotof  Mi  ke  iri  no-no  Mikoto  et 
Kan  yamato  lira  are  /ÎÂcno  Mikoto.  Il  mou- 
rut dans  le  palais  du  royaume  occidental  , 
c'est-à-dire  dans  l'Ile  de  Kiouziou,  et  fut  en- 
terré  sur  le  mont  A  fira-no  Varna  ,  dans  le 
Fiouga.  Tama  yori  (bne  ,  sa  femme  ,  était  la 
fille  cadette  du  dieu  marin  Waâa  /fourni.  Le 
quatrième  de  ces  enfants  devint  le  fondateur 
de  l'empire  japonais.  En  la  personne  de  Fiko 
na  kis.i  take  ou  kaya  finirent  le  second  Age  de 
la  mythologie  japonaise,  et  le  rèçne  des  de- 
mi-dieux ou  génies  terrestres. 

FILlilA,  HAMINdlA,  SPADISA  ,  divinités 
Scandinaves,  qui  président  à  la  naissance  des 
hommes  et  les  protègent.  La  première  les 
accompagne,  la  seconde  leur  apparaît  quel- 
quefois, la  troisième  leur  prédit  l'avenir. 

FILLES  DE  LA  CHARITÉ  ,  congrégation 
religieuse  ,  établie  en  P  logne  par  la  reine 
Marie  d(>  lionzague.  l'Ile-  avaient  une  mai- 
son à  Paris  ,  qui  était  la  résidence  des  pre- 
mières supérieures,  et  le  noviciat  général  de 
toute  la  société;  elles  avaient  encore  d'au- 
tres établissements  dans  le  royaume.  Leurs 
supérieures  étaient  élues  pour  trois  ans.  Ces 
religieuses  étaient  sous  la  direction  du  gé 
néial  de  la  congrégation  de  la  Mission. 

FILLES  D'ENFER.  On  donnée  nom  aux 
Furies. 

FILLES  DE  LA  SAGESSE.  Yoy.  Saskssk. 

FILLES  l>K  MÉMOIRE  .  les  neuf  Muses, 
filles  de  iupiter  el  de  Mnémosyne  ou  la  Mé- 
moire. 

FILLES  -  DIEU.  —  1.  Cuinmiuauté  reli- 
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gieose  fondée  en  12-2b,  pour  retirer  les  fem- 
me! qui  avaient  mené  dans  le  inonde  une  vie 
dissolue  ,  et  que  le  libertinage  avait  réduites 
à  la  mendicité  ;  mais  ,  dans  1rs  derniers 
temps,  ou  ne  reçut  plus  dans  les  monastères 
des  Filles- Diea  ,  que  dei  personnes  vertueu- 
ses et  de  bonne  lamille. 

2.  Ou  donnait  aussi  ce  nom  aux  femmes 
qui  demeuraient  dans  les  hôpitaux  nommés 
Hôti h-Dien  ,  ainsi  qu'a  certaines  hospita- 
lières. Les  religieuses  de  Foulevr.iult  ,  éta- 
blies à  Paris  ,  portaient  le  nom  de  Filhs- 
Dieu,  parce  q  'elles  avaient  succédé  aux 
Im.si  il;ilières  ainsi  nommées. 

PILLES  PÊNITKNTES,  religieuses  établies 
en  1  V.t'i,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine, 
par  Jean  Tisserait,  religieux  cordelier  de 
Paris ,  homme  vertueux  et  grand  prédica- 
teur. Il  savait  si  bien  loucher  les  cœurs  qu'il 
se  trouva  d'à b«» rd  plus  de  ileux  cents  tille-  OU 
femmes  déréglé» s,  converties  par  ses  prédi- 
cations, qui  embrassèrent  le  nouvel  institut. 
Kilos  eurent  pour  première  maison  le  palais 
du  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de  France  sous 
le  nom  dt  Louis  XII.  On  les  obligea  ,  en 
151  0,  de  garder  la  clôture,  el,  en  1572,  elles 
rurenl  transférées  dans  l'ancienne  église  de 
Saint-Magloire. 

Jean-Simon  de  Chainpigni,  évêque  de  Pa- 
ris, leur  dressa,  eu  1W7,  des  statuts,  dont 
voici  leg  principaux  ,  rapportes  par  Sauvai. 
Ils  serviront  à  taire  connaître  quel  était  le 
but  de  cet  établissement. 

<•  On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n'ait 
mi  ne,  au  moins  pendant  quelque  temps,  une 
vie  dissolue  ;  et,  j  our  que  celles  qui  se  pré- 
senteront ne  puissent  pas  tromper,  à  cet 
égard  ,  elles  seront  visitées  ,  en  présence  des 
mères,  sous-mères  et  discrètes,  par  des  ma- 
trones nommées  exprès  ,  el  qui  feront  ser- 
ment, sur  les  saints  Kvangiles  ,  de  faire  bon 
cl  loyal  rapport. 

«  A Gn d'empêcher  les  filles  d'aller  se  pros- 
liluer  pour  être  reçues,  celles  qu'on  aura 
une  fois  refusées  ,  seront  exclues  pour  tou- 
jours. 

«  En  outre,  les  postulantes  seront  obligées 
de  jurer,  sous  peine  de  leur  damnation  éter- 
nelle ,  entre  les  mains  de  leur  confesseur  et 
île  six  religieuses ,  qu'elles  ne  s'étaient  pas 
prostituées  à  dessein  d'entrer  un  jour  dms 
cette  congrégation;  et  on  les  avertira  que  si 
l'on  vient  à  découvrir  qu'elles  s'étaient  laissé 
corrompre  à  celte  intention,  elles  ne  seront 
plus  réputées  religieuses  de  ce  monastère, 
lussent-elles  professes  ,  el  quelques  \ieux 
qu'elles  aient  faits. 

«  Pour  que  l^s  femmes  de  mauvaise  vie 
n'attendent  pas  trop  longtemps  a  se  conver- 
tir, dans  l'espérance  que  la  porte  leur  sera 
toujours  ouverte,  on  n'en  rece\ ra aucune  au- 
dessus  de  l'âge  de  trente  ans... 

Nous  ignorons  si  ces  singuliers  statuts  sont 
authentiques  ,  et  s'ils  reçurent  jamais  leur 
application;  mais,  dans  la  suite  des  temps, 
les  filles  pénitentes  admettaient  parmi  elles 
des  per  onnrs  pieuses  et  honnêtes. 

FILS  DK  DIEU.— 1.  Les  chrétiens  désignent 
uar  ce  nom  la  seconde  personne  de  la  très- 


sainte  Trinité,  qui  s'est  incarnée  poar rache- 
ter les  hommes  de  la  mort  éternelle  a  U. 
quelle  lous  étaient  condamnés  en  pumtiog 
du  péché  de  leur  premier  père. 

•>.  On  trouve  a<»sez  fréquemment  dans  li 
Bible  le  titre  de  Fils  ou  Enfant*  dt  h\u%^ 
pliqué,  l'aux  an  es.  en  qualité  de  minislrq 
el  de  serviteurs  du  Tout-Puissant,  ou  parcs 
quêteur  nature  a  plus  de  resseml  lance qot 
celle  des  hommes  atec  la  nature  di«  Dieq; 
2"  aux  ro  s,  (iui  sont  regardés  comme  1rs  tj. 
c  ires  et  les  représentants  de  Dieu  sur 
terre,  cl  que  l'on  suppose  animés  el  nnf 
de  l'esprit  divin,  lorsqu'ils  sont  Veftstj 
c'est  dans  ce  sens  que  le  ps.ilmisle  s'écrie, i 
parlant  aux  nos  :  Pour  moi ,  je  dis: W 
êtes  des  dieux,  vous  êtes  lous  les  OUduTr 
H  uit  ;  mais  vous  mourrez  comme  lt-  reste 
des  humains.  »  Les  tirées  appelaient  «te 
me  les  rois  s>  /.,û;  B«vàntçt  fils  de  Jnpili 
3"  aux  hommes  pieux  et  surtout  aux  ' 
lites,  qui  formaient  par  excellents  le  peu 
de  Dieu.  M  lis.  dans  ces  derniers  cas, Ici 
de  Fils  tle  Dieu  est  purement  honoril 
ou  n'exprime  qu'une  ^ort«'  d'adoptiosa 
dis  nue  ht  seconde  personne  de  la  satutcT 
nité  est  I  ils  de  Dieu  par  nature,  et  eni 
quence  d'une  génération  éternelle.  Poj.l 
si  «.-CnnisT .  Trinité. 

Il  MA  FENG  ei  BLDER.  Ce  sont, dan 
mythologie  Scandinave  ,  deux  génies! 
leurs  d'.l  ger,  dieu  de  l'Océan. 

FIN  A  KODGE,  nom  que  lesJapooaul 
nent  à  des  statuettes  ou  espèces  de  poup 
auxquelles  ou  offre  des  sacrifices,  dans  lai 
coude  des  cinq  grandes  fêles  auDuellei.r 
Vin  ammjio  el  (  tu  iGO-NO  Skrou. 

F1NAS  ,  un  des  dieux  principaux  de 
Wallis  dans  r<  teéanie. 

FIN  DO  MONDE.  L'époque  de  la  On 
monde  présent  est  et  sera  toujours  pmirl 
huinmes  un  mystère  impénétrable;  c'r* 
de  ces  secrets  dont  Dieu  seul  s'c>t  ré 
connaissance.  Quant  à  ce  jour  et 
heure,  «lit  Jésus-Christ,  personne  n'en) 
naissance,  ni  les  anges  qui  sont  dansl«< 
ni  le  Fils,  mais  le  Père  seul.  »  Cepeni 
une  curiosité  indiscrète  ou  une  piété) 
éclairée,  a  mille  fois  cherché  à  découTrirJ 
du  moins  à  préjuger  celle  époque 
On  a  cru  pouvoir  y  parvenir,  soit  en 
vaut  les  événements  physiques  et  naturel 
soit  en  étudiant  les  textes  de  l'Ecril 
sainte,  el  en  les  soumettant  à  des  int 
talions  cabalistiques. 

1.  Les  philosophes  et  les  naturalisai 
loin  d  elie  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  ' 
m  iiI  que  nous  habitons  un  monde  dé 
prétendent  que  la  nature  n'a  plus  la  i 
force  producti  v  e  el  la  même  énergie  qu'a 
fois;  que  la  matière  s'use,  que  la  durée  i 
la  vie  des  êtres  diminue,  el  voieul  dawr 
phénomènes  les  pronostics  d'une  fiu 
éloignée.  D'autres  soutiennent,  au 
que  l'univers  esl  encore  brillant  de  jeur 
que  l'homme  sorl  à  peine  du  berceau, 
li  s  arts  sont  encore  daos  leur  enfance, 
l'homme  u'a  encore  presque  rion  fait 
améliorer  son  être,  qu'il  ne  peut  cas 
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élé  m»  sur  la  terre  pour  l'arrêter  à  un  se 
pauvre  résultat,  et  que  par  conséquent  la 
race  humaine  doit  jouir  encore  d'une  im- 
mense durée  dans  la  profondeur  des  siècles 
A  venir.  Il  en  est  qui  soumettent  la  durée  du 
inonde  à  une  chance  fortuite  et  imprévue, 
avançant  qu'un  événement  physique,  tel  que 
la  rencontre  d'une  comète,  peut  occasionner 
d'un  mois  à  l'autre  une  catastrophe  finale; 
tandif  que  d'autres  ne  voient  pas  pourquoi 
le  monde  actuel  ne  serait  pas  éternel.  Enfin, 
il  s'est  trouvé  des  savants  qui  ont  cru  pou- 
voir déterminer  dans  leurs  calculs  l'époque 
de  la  Gn  de  l'univers.  Mais  là  encore  ils  sont 
loin  de  s'accorder.  Si  nous  en  croyons  les 
anciens  phi:osopbes,  le  inonde  finira  lorsque 
les  cieux  et  les  astres  auront  achevé  leur 
cours,  c'est-à-dire  lorsque  ces  corps  célestes 
seront  revenus  au  point  où  Dieu  les  a  placés 
en  les  créant  :  cette  grande  révolution  est, 
suivant  les  uns,  de  7777  ans,  de  9977,  selon 
les  autres;  enfin,  de  15,000,  de  18,000,  de 
19,80*  années.  Aristarquo  croyait  que  cette 
révolution  était  de  2484  ans;  Arélès  de  Dyr- 
rhacniutn,  de  5552  ans;  Uéraclyte  et  Liuus, 
de  1800  ou  18,000  ans  ;  Dion,  de  10,88V  ans  ; 
Orphée,  de  100,020  ans;  Cassamlre ,  de 
1,800,000,000  d'années.  D'autres  enfin  ont 
preiendu  que  ce  retour  du  ciel  et  des  astres, 
au  même  point,  était  infini  et  impossible. 
Quelques  astronomes  modernes,  avec  Tycho- 
Brabé,  la  fixent  après  25  ou  26,000  ans; 
d'autres  après  40,000  ans,  et  plusieurs  après 
300,000  ans 

i.  Les  Egyptiens  croyaient  qu'après  une 
révolution  d'années,  qu'ils  fixaient  à  36,525, 
tous  les  astre*  se  rencontraient  au  mémo 
poiot,  et  qu'alors  le  monde  se  renouvelait, 
ou  par  un  déluge,  ou  par  un  embrasement 
général.  Us  se  figuraient  que  le  monde  avait 
déjà  élé  renouvelé  plus  d'une  fois  de  cette 
sorte,  et  qu'il  devait  encore  se  renouveler 
dans  la  suite  des  âges. 

3.  Les  Juifs  se  sont  aussi  occupés  de  ce 
calcul.  Le  rabbin  Abraham  Rarkhiya  dit  que 
les  philosophes  conviennent  assez  que  le 
monde  périra  ou  sera  renouvelé  après  un 
«Main  nombre  d'années,  mais  qu'ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  leur  nombre  précis  ; 
les  uns  mettent  4,320,000  ans,  à  la  (în  des- 
quels chaque  chose  doit  retourner  au  pre- 
mier point  de  sa  création.  D'autres  croyaient 
qm'  le  monde  durerait  360,000  ans,  d'autres 
+9,000  aos,  d'autres  7000  ans,  après  quoi  le 
monde  retournerait  dans  le  chaos,  puis  serait 
rétabli  dans  le  même  état  qu'auparavant* 
Mais  toutes  ces  données  ne  sont  fondées  que 
sur  des  calculs  astronomiques  ou  philoso- 
phiques 

Quant  aux  opinions  dérivées  des  croyances 
religieuses,  uous  lisons  dans  le  Talmud  que 
U  monde  durera  6000  ans  et  tera  détruit 
dan$  un;  ce  que  plusieurs  rabbins  expli- 
quent d'un  septième  millénaire  :  après  cela 
uu  verra  un  nouveau  monde,  lequel,  après 
uu  pareil  nombre  de  6000  ans,  retournera 
encore  dans  le  chaos,  et  qu'ainsi,  par  une 
révolution  continuelle,  plusieurs  mondes  se 
succéderont  ainsi  durant  l'espace  de  49,000 
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ans.  Us  appuient  ce  sentiment  sur  ce  que 
Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours,  et  l'Ecri- 
ture observe  que  mille  ans  ne  sont  devant 
Dieu  que  comme  un  jour.  De  plus,  la  lettre 
Haleph,  qui  se  prend  pour  mille,  se  trouve 
six  fois  dans  le  premier  verset  «le  la  Genè«e. 
Enfin  le  Seigneur  ordonne  dans  la  loi  de  culti- 
ver la  terre  pendant  six  ans, et  de  la  laisser  re- 
poser pendant  un  an,  et  qu'au  bout  de  sept 
semaines  d'années,  c'esl-i-dire  à  la  cinquan- 
tième année,  on  célèbre  le  jubilé.  Les  six 
ans  marquent  les  6000  ans  de  la  durée  du 
monde,  et  l'année  du  jubilé  la  dernière  ré- 
volution et  l'entier  dépérissement  de  l'uni- 
vers. 

Le  nombre  six  étant  composé  de  trois  bi- 
naires, la  durée  du  monde  se  trouve  parta- 
gée en  trois  parties  égales,  c'est-à-dire  2000 
ans  sous  la  loi  de  nature,  2000  ans  sous  la 
loi  écrite,  et  2300  ans  sous  la  loi  de  grâce 
ou  le  règne  du  Messie.  Conséquemment  lo 
Messie  a  dû  venir  à  la  fin  du  quatrième  mil- 
lénaire. Cette  conclusion  était  celle  que  ti- 
raient raisonnablement,  d'après  celte  opi- 
nion, les  premiers  chrétiens  ;  et,  persuadés 
que  le  monde  louchait  à  sa  fin,  ils  pressaient 
les  Juifs  de  se  convertir.  Mais  la  plupart, 
usant  de  subterfuge,  répondaient  que  le  Mes- 
sie ne  devait  venir  que  pendant  le  cours  ou 
à  la  fin  du  sixième  millénaire,  pour  com- 
mencer alors  un  nouvel  âge  de  1000  ans  dans 
un  monde  nouveau.  Les  cabalistes  modernes 
voyant  que  le  dernier  millénaire  est  f.irt 
avancé,  sans  apparence  que  le  Messie  at- 
tendu par  eu\  vienne  à  se  manifester,  ont 
rejeté  absolument  l'opinion  qui  ne  donne  au 
monde  que  6000  ans  d'existence. 

4.  Nous  avons  vu  que  l'opinion  des  pre- 
miers chrétiens  concordait  assez  avec  celle 
dei  Juifs;  c'était  aussi  le  sentiment  commun 
des  Pères  de  l'Eglise.  Mais  saint  Augustin 
qui,  dans  la  Cité  de  Dieu,  se  prononce  pour 
cette  période  de  6000  ans,  s'élève,  dans  son 
commentaire  sur  les  Psaumes,  contre  la  té- 
mérité de  ceux  qui  ont  osé  assurer  que  le 
monde  ne  durerait  que  cet  espace  de  temps, 
quand  le  Sauveur  a  prononcé,  dans  l'Evan- 
gile, que  le  Père  seul  s'est  réservé  la  con- 
naissance de  ce  dernier  jour. 

Une  autre  opinion,  opposée  à  celle-ci,  mais 
non  moins  répandue  peut-être,  était  que  la 
fin  du  monde  était  imminente  ;  en  effet,  les 
premiers  chrétiens  s'appuyanl  de  quelques 
textes  des  Epttres  des  Apôtres,  attendaient 
pour  ainsi  dire  de  jour  en  jour  se  second  avè- 
nement du  Fils  de  Dieu.  Mais  jamais  cette 
croyance  de  la  proximité  de  la  On  des  temps 
ne  fut  plus  profondément  enracinée  que  dans 
le  x*  siècle  ;  on  était  convaincu  que  le  monde 
devait  finir  mille  ans  précis  après  l'Incarna- 
tion. A  mesure  qu'on  approchait  du  terme 
fatal,  on  cessait  les  affaires  et  les  transac- 
tions, on  n'achetait  plus,  on  ne  vendait  plus, 
on  ne  bâtissait  plus  d'églises,  on  laissait  les 
maisons  tomber  en  ruine;  c'était  une  cons- 
ternation générale  que  venaient  encore  aug- 
menter di  s  phénomènes  naturels,  mais  ex- 
traordinaires les  guerres,  les  (aminés  et 
d'autres  fléaux  qu'on  regardait  comme  les 


Digitized  by  Google 


77,1  i>i..lU.»SY\ll;K 

avaul-coui  ein  s  certains  il"'  «et;,  «qmuvan- 
lahle  e .  -lastropli  \  Aussi  ri.-n  ne  p  ut  r\- 
primer  l'etonnern'  i  l  des  populations  <p> 
moyen  âge,  lorsqu'elle  -  \  r  ni  les  premières 
amîiM  s  du  seea.  d  m  llenaire  .se  succéder 
sans  le  moindre  boul-  \  cr-ement  de  la  na- 
ture. On  s'imagina  alors  qu'un  second  mil- 
lénaire lotit  entier  était  «unie  au  Retire  hu- 
main, et  on  appela  ce  nouveau  sursis  les  an- 
nées île  tjrûce. 

Cependant,  depuis  c  ite  époque,  des  es- 
prits curieux  ou  indiscrets  cherchèrent  en- 
eore  à  pénétrer  le  secret  de  Dieu.  S  tînt  Vin- 
rent Kerrier  dit  qu'il  y  aval!  écriâmes  g.  us 
qui  donnaient  au  monde,  depuis  la  naissance 
•le  Jésu--Chrisl  jusqu'à  la  consommation  des 
-iècies,  aui,.ul  d'années  qu'il  \  a  de  versets 
d,  s  le  !'s..ulier  (il  y  e;i  a  eniroi.  -ÏÏ-YÏ). 
i  'a  très  preiendaienl  que  le  m  m  !:  durerait 
autant  depuis  esus-i\hri-  jusqu'à:;  dernier 
jugement,  qu'il  avait  duc  depuis  le  com- 
mencement du  monde  ju  qu'au  déluge,  c'est- 
à-dire  h'toli  ans  (ceux-ci  ont  ree  i  un  d  >- 
menti  de  deux  siec  es).  Mutin,  i,  y  eu  i -  «lit 
d'autres  qui  lui  donnaient  une  Idc:  plus 
gr.i nde  durée,  croyant  que.  depuis  la  venue 
de  Jesus-t  .hrisl  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  y 
aurait  autant  d'années  que  depuis  la  créai  ion 
du  monde  jusqu'au  Messie,  c'es'-à-dire  au 
moins  i0  (»  ans.  Us  se  lo;  daieul  sur  ces 
paroles  d'Ilabacuc  :  «  Seigneur,  vous  mani- 
lestez  votre  o-uvre  au  milieu  des  années.» 
Lutin,  de  mu  jours  encore,  nous  voyous  de 
temps  en  temps  des  esprit-,  rêveurs  publi  r 
le  résultat  de  leurs  calculs  cabalistiques,  Ion- 
dé-  sur  les  nombres  mystérieux  de  Daniel 
ou  de  l'Apurai}  pse, et  nous  annoncer  ia  lin  du 
inonde  pour  une  année  plus  ou  moins  r..  i- 
prticliee  ;  et  il  se  trouve  toujours  des  dupes 
qu  ;:el!e!e:ù  leurs  livres,  et  des  sots  qui 
ajoutent  toi  à  ces  productions  de  leurs  cer- 
veaux creux.  Nos  lecteurs  peuvent  se  rap- 
peler que  l'année  ISïli  était  une  de  ces  épo- 
ques fatales,  que  bien  «les  gens  appréhen- 
daient sans  pouvoir  dire  pourquoi. 

">.  Les  Hindous  divisent  la  durée  du  monde 
en  quatre  âges,  dont  le  premier  comprend 
un  espace  de  l,7-2S,OdO  ans;  le  second,  de 
1,2%, 0:10  ans  ;  le  troisième,  de  Sti»,000  ans  ; 
le  quatrième,  de  ':  112,000  an-,  ce  qui  (orme 
Un  total  de  'i  ,:}20 .()()!>  ans  :  :l  e  t  digne  de  re- 
n. arque  que  ce  nombre  se  trouve  consigné 
<îan>  es  cosnmgonics  citées  par  h  rabbin 
.  bi  ah  im  bar  Kliiy  a .  Les  Hindous  ajoutent 
que  les  trois  premiers  âges  sont  écoulé',  et 
que  I  quatrième  a  commence  il  y  a  V.'.'jO 
ans  ;  d'où  il  résulte  qu'a  dater  d  l'année 
chrétienne  1N»0,  il  reste  encore  d'ici  à  la 
lin  du  monde  une  somme  de  i27,o;>0  ans. 

ti.  D'après  le  système  b  md  Ihiste,  lorsque 
le  monde  qui  exis'e  <st  près  «l'achever  sa 
révolution  ,  l(JO,0l)0  ans  seulement  avant 
cette  époque,  un  des  ev  rils  célestes  s<-  rend 
au  milieu  des  hommes,  icn  ail  en  a  main  un 
bouquet  rouge,  t  le  -  e\bor.e  la  pratique 
de  la  loi  et  à  l'observant". ■  dis  préceptes 
qu'elle  impose.  Les  hommes  a» anl  présent 
devant  eux  ce  grand  événement,  ■■■ouate  s  ;( 
devait  arriver  ie  lendemain  même    u  i>»ur 
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«m  la  no  ■y>  11'  letie  <  st  aiiiiuiu'ée.  Irav:;  Il  • 
a  v  ec  ai  d  ■ .  :-  a  :  ne  relier  dans  les  voit •$  t;>,  i 
que  la  loi  .  ,  seigne.  I      lOO.QOOanseniult s,l 
fin  du  mon  le  arrive  sans  qu'elle  ait  été  ,m 
née  par  aucune  cause  extérieure;  snul  lue 
le  monde  ayant  parcouru  une  série  J. m, 
riades  de  centuries  qui  lui  sont  assigaiêi-s  j . o 
sa  durée,  e  t  arrive  au  terme  des  révolu 
lions  qu'il  «loi;   subir;  à  peu  près  de  i  mu 
que  1  •  so  eil,  qui  a  fourni  sa  carrière «Jiurci 
disparaît  sous  I  horizon.  Cependant,  chhil 
I e>  bouddhistes  n   se  piquent  pas  d'éirt* ti« 
jouis  conséquents  avec  eux-mêmes,  ils  » 
signent  des  eau- es  qui  produisent  ladoirui 
(ion  de  m»:re  globe  et  de  la  partie  de  a  u 
qui  le  couv  rent.  Le  b  u,  l'eau  et  le  vent  ou 
les  lr<ds  éléments  qui  concourent  sulccssih 
ment  à  la  deslru.  tion  du  inonde  dans  la  p  c 
portion  suivante  :  !e  feu  consume  le  <:lot» 
pt  f  ds  successivement,  et  l'eau  ne  L>  it 
truil  qu'une  lots  par  son  inondation  ;  sur  d; 
f  us  que  sa  destruction  a  lieu  par  le  f eu,  eil 
n'est  produite  qu'une  fois  par  le  veiil.br» 
que  ie  monde  -Lut  être  détruit  par  k  b,i 
Soleil-  paraissent  et  dess  client  le-  aOÛ^tilfl 
rivières;  .'I  soleils  paraissent  ensuite,  elo  i* 
client  les  cini|  grands  lleuves  ;  V  sul  ibut* 
tient  à  bout  di  s  quatre  grands  lac*  ;  5  («l 
disparaître  les  eaux  de  la  mer  ;  G  réduises 
en  cendres  la  terre,  les  six  contrées  ilesbico 
heureux,  jusqu'à  la  de  neu  e  de  Uralmia 
alors  I  univers  ne  présente  plus  qu'un  \ik 
imm  euse. 

l'i.M-S  TEM VL.XRES.  Les  andenv  1* 
lins  appelaient  Fines  (emplaies  ou  J-cnji- 
cales,  les  confins  de  territoires  ou  dereçiu* 
consacrés  jiar  l'érection  d'un  temple,  J'iu 
autel  ou  de  quelque  autre  monument  reli- 
gieux. Les  voyageurs  s'y  arrêtaient  poi.rj 
offiir  des  s  .crilice  .  et  y  faire  des  li  ai 

l'INMS.  oo  FL1NM  S,  t  ieu  des  aouesu 
Saxons  ,  (|ui  n'e-t  connu  que  par  le  témoi- 
gnage de  Saxon  1  •  (îr  immairieii. 

l'iNS,  branche  de  nienuonites.  Ces  sMvt 
res  s'étaient  divises  en  deux  partis  ur;  K 
mil  eu  du  xvi  siècl  ,  au  sujet  de  J'cvc  - 
muiiication,  que  les  uns  prodigUJicoi. «i 
étendant  fort  loin  ses  suites,  tandis  qu 
autres,  plus  modères,  en  restrcigi>aieull> 
plicalion  et  les  effets:  ce  qui  lit  Jisliogu  r  «a 
mennonilesen  deux  branches  :  les  (»rt»  i^i 
ou  Moilérrs,  ou  Waterlo.nUcrs,  parce  «juili 
étaient  j)lus  nombreux  dans  le  romiedeW* 
terl  ,nd  ;  et  les  f  ins,  ou  Raffinés,  ou  Sul  dt 
ou  lii'/idis,  ou  Flainawls.   Yo>j.  MkmmiSlt^ 

Les  ul  ev. :lliste?  de  Danlzig,  qui  a  •  & 
aussi  cm  T  issé  les  opinions  de  Mennon. m 
divisèrent  éi/alcmeul,  dans  l'auuée  lTt>2, i- 
tleu\  cl  'ss«  s  :  les  Gt  ossiers  et  les  l-'ins  (.  >i 
ci  m*  peuvent  pas  frise"  leurs  e^evcui.  ft 
les  i  en  fermer  dans  une  bourse,  uiscmar  i 
hors  de  leui  secte  ;  le»  autres  n'jlU^> 
joint  «l'iuiporlance  à  ce  règlemenl. 

Laharre  île  Ueauma: chais,  qu.  écrivis •■■ 
IT.'iS,       »|U(   les  /mmv  de  lloUaiub ,  e» Jl 
fet  tant    beaucoup  «ie  simplicité  d.ao  1 
costume,  tob  i  -ni  cepen«lanl  l'usait'  vUK 
utu  s.  et  «jue  les  dames  i'  ne  oui  une  Mmi'-:' 
il  -  tres-ieeh  r*  lue.  H  ajoute  qu' luire  le 
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vrmblées  publiques,  les  élus  en  ont  do  par- 
;  ;iWr«,  dans  lesquelles  on  discute,  on  cri- 
iru^êl qu'ensuite  chacun  e  retire  en  louant 
firu  d'être  plos  saint  que  son  voisin  et  plus 
«tant  qoeson  pasteor. 

FIO.  simulacre  adoré  par  le<  ebamanistes 
ijgj  riaient  A  ta  sotte  de  Gérighis-kban. 

FIK04PK(t,  die«  de  la  mer  chez  les  Japo- 
ua.  Il  "est  Ois  do  septième  des  esprits  ce- 
Intn:  mais  il  ne  fut  pas  en  état  de  marcher 
ii  de  se  tenir  sur  ses  jambes  jusqu'à  l'âge  de 
mi*  ans.  Ses  parents  l'envoyèrent  à  la  mer 
toi  me  barque  céleste  faite  d'un  tronc  de 
riœpbrier.  Il  aborda  dans  1.»  province  de 
m,  dont  la  capitale  est  Osaka.  Son  temple 
i«t  encore  en  grande  vénération.  On  l'y 
iwt  représenté,  portant  une  brème  sous  le 
lf»j,  et  tenant  à  la' main  une  ligne  de  pê- 
kur.On  l'appelle  plus  communément  Yebis 
m  to  on  simplement  Ibis*  Firou-ko  parait 
ftre  lt  personnification  des  reptiles»  aqua- 
û4iM;en  effet,  son  nom  signifie  une  sang- 
m.«t  les  Japonais  dotent  que  les  grenouil- 
la elles  crapauds  n'ont  point  de  pattes  on 
smanl^  et  qu'ils  ne  peuvent  sauter  avant 
tyc  d?  trois  ans. 

F&ICrLATION.  Les  augures  romains 
ifpeJaieot  ainsi  l'éparpUlcnieui  des  entrailles 
Motime. 

f  ITR, 01  ID-AL-FITR,  fête  de  la  rupture 
ftjeioccaei  les  musulmans,  qui  la  célè- 
■ni  le  premier  jour  de  la  lune  de  schcwal, 
«nqw  le  jeûne  do  mois  de  ramadhan  est 
itnuné.  C'est  l'une  des  deux  solennités  que 
n  farts  appellent  Bciram.  Voy.  ce  mol. 
hn* l'Inde  on  l'observe  de  la  manière  sui- 
iésj*  :  Après  l'office  du  matin ,  tous  les  mu- 
iWw  doivent  rentrer  chei  eux  et  faire 
ta  ablutions;  puis,  rovèius  de  leurs  plus 
kmiabits,  ils  ne  réunissent  et  se  reudent, 
uiuts  d'un  tambourin,  eu  récitant  des 
*wr$,à  une  mosquée  bâtie  dans  l'intérieur 
•♦IVilérieur  de  la  ville,  mais  spécialement 
«Murés  à  la  célébration  de  l'Id-al-Fitr.  Là 
M*Je<.  cadhis  et  les  katibs  sont  convoqués 
*v  faire  en  commun  les  prières.  La  cérémo- 
lermine  par  des  réjouissances  publi- 
ée! par  des  distributions  Je  vivres  et 
lu  .  Anes  aux  faquirs  et  aux  pauvres. 
Dans  la  Perse,  cette  féte  est  le  jour  du 
'toi  capital  que  tout  mahoraéian  do  t  payer, 
Estant  en  quatre  livres  et  demie  de  blé, 
i  la  valeur  en  argent,  qu'il  faut  donner 
n pauvres.  Ou  paye  le  tribut  ce  jour-là, 
'•qu'il  n'y  ait  personne  qui  n'ait  de  quoi 
'sustenter  largement  cl  prendre  part  à  la 
Les  Persans  passent  celle  journée  en 
nias  pour  se  récompenser  de  la  rude  abs- 
»»ce  du  mois  précédent.  Les  artisans  la 
•oojeni.  et  les  jours  suivants  au  nombre  de 
H  ou  six,  chacun  à  sa  volonté.  On  n'en  tend 
trtoul  qu'instruments  de  musique;  les  bou- 
i»«  ouvertes  sont  parées,  cl  l'on  voii  en 
«i  lirai  les  marques  d'une  joie  publique  à 
ftt-'ile  chacun  s'empresse  de  participer. 
•  «  fait  aussi  des  présents  mutuels  les 
«'»  de  celle  fêle,  el  l'on  se  rend  des  visites. 
1  grands  se  tiennent  chez  eux  durant  les 
•x  crémiers  jours,  pour  recevoir  les  civi- 
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lités,  et  traiter  ceux  qui  viennent  ans  heures 
du  repas;  I  s  jours  suivants,  ils  vont  rendre 
l<s  visites. 

FITTAZARS,  nom  que  les  nègres  du  Cap- 
Vert  donnent  à  leurs  sorciers. 

FLAGA;  magicienne  ou  fée  malfaisaiite  de 
la  mythologie  Scandinave;  elle  avait  uu  aigle 
pour  monture. 

FLAGELLANTS. —  1.  Pénitents  fanatiques 
et  atrabilaires,  qui  se  fouettaient  impitoya- 
blement, attribuant  à  la  flagellation  plus  de 
vertu  qu'aux  sacrements  pour  effacer  les  pé- 
chés. Ils  prirent  naissance  en  Italie,  vers 
le  milieu  <)u  xur  siècle,  à  l'époque  où  les 
querelles  des  guelfes  el  des  gibelins  déso- 
laient celte  contrée  ;  ils  crurent  apaiser  la 
colère  de  Dieu  en  lui  offrant  ainsi  une  ex- 
piation volontaire.  Des  milliers  d'hommes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  offrirent  au 
public  le  spectacle  de  leur  dévotion  san- 
glanie.  Ils  marchaient  processioimellcnient 
dou*  à  deux,  précédés  par  des  préires  avec 
les  croix  et  les  bannières.  Tous  avaient  à  la 
main  un  fouet  de  courroies  donl  ils  se  frap- 
paient si  rudement  qu'ils  se  mettaient  tout 
cil  sang.  Ils  marchaient  nus  depuis  la  cein- 
ture jusqu'en  haut,  par  les  plus  grands  froids 
de  l'hiver  et  mémo  durant  la  nuit,  répandant 
beaucoup  de  larmes  et  poussant  de  longs  gé- 
missements; les  monts  et  les  campagnes  re- 
tentissaient de  leurs  cris,  les  femmes  prati- 
quaient la  même  pénitence,  erifermecs.  dans 
leurs  chambres.  Ce  spectacle  extraordinaire 
produisit  d'abord  quelques  bons  effets,  et 
inspira  des  sentiments  de  componction  à 
plusieurs  pécheurs.  L'exemple  de  ces  pre- 
miers Flagellants  fit  beaucoup  d'imitateurs  ; 
de  Pérouse  où  elle  avait  commencé,  cette 
manie  se  communiqua  à  Home,  el,  circulant 
ensuite  de  ville  en  ville,  infecta  toute  l'Italie', 
et  de  là  se  répandit  bientôt  en  Allemagne  et 
jusqu'en  Pologne.  La  supérstilion  s'y  mêla 
bientôt  ;  les  Flagellants  soutinrent  que  per- 
sonne ne  pouvait  être  absous  de  tous  ses  pé- 
chés, s'il  ne  faisait  cette  pénitence  pendant 
un  mois.  Ils  se  confessaient  les  uns  aux  au- 
tres, et  se  mêlaient  de  donner  l'absolution, 
quoique  laïques;  ils  la  donnaient  au\  morts, 
même  à  ceux  qui  étaient  réputés  ddus  le  ciel 
ou  dans  l'enfer  ;  on  citait  des  exemples  de 
danfné*  rachetés  par  ces  flagellations.  Le 
pape  ayant  désapprouvé  ce  genre  de  dévo- 
tion, el  les  princes  n'ayant  pas  voulu  ad- 
mettre ces  pénitents  dans  leurs  Etals,  cette 
secte  tomba  dans  le  mépris  et  finit  par  être 
oubliée. 

Cent  ans  après,  une  nouvelle  secte  de  Fla- 
gellants s'éleva  en  Allemagne,  à  l'occasion 
d'une  pesle  qui  ravageait  le  pays.  Ceux-ci 
n'étaient  pas  moins  superstitieux  que  les 
premiers  ;  ils  disaient  que  le  sang  qu'ils  ré- 
pandaient en  se  fustigeant  se  mêlait  avec  ce- 
lui de  Jésus-Christ  pour  h  rémission  des  pé- 
chés; ils  prétendaient  également  s'absoudre 
les  uns  les  autres,  et  se  vantaient  de  faire 
des  nriraeles  et  de  chasser  les' démons;  ils 
menaient  avec*  eu*  des  femmes  qui  préten- 
daient eu  avoir  éi."  délivrées.  Ils  avaient  un 
chef  principal  et  deux  autres  supérieurs , 


Digitized  by  G 


auxquels  ils  obéissaient  aveuglément.  Ils 
\  orlaient  à  leurs  processions  des  étendards 
de  soie  cramoisie  ,  sur  lesquels  ils  avaient 
| fini  des  sujets.  Ils  appuyaient  leurs  opi- 
nions rulictiles  sur  une  lettre  qu'ils  .suppo- 
saient avoir  clé  apportée  iln  ciel  par  un 
ange  :  on  y  lisait  que  Jésus-Christ  était  pro- 
fonileincnl  irrite  contre  les  hommes  ,  mais 
que,  touché  «le  l'intercession  de  la  s  (iule 
Vierge,  il  consentait  à  l'  ire  grâce  à  son 
peuple,  à  londiiion  que  chacun  ,  sortant  «le 
sa  patrie,  se  flagellât  durant  di  jours,  en 
mémoire  des  années  que  Jesus-t .hrisl  avait 
p  issées  sur  la  terre,  lis  tirent  une  grande 
quantité  de  prosélytes.  Mais  le  pape  Clé- 
ment \  |  et  lotis  !es  prélats  d'Allemagne 
s'eijni  élevés  contre  ces  sectaires,  vinrent  à 
bout  de  les  dissiper.  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe d<?  \  abus  h  ur  défendit  ,  sous  peine  de 
la  vie,  de  mettre  les  pieds  dans  ses  Ktats. 

Celte  secte  se  i  éleva  pour  la  troisième  fois, 
dans  la  Misnie,  vers  l'an  1 V 1 V  :  i .< 1 1  nommé 
Conrad  renouvela  la  fable  :e  la  lettre  ap- 
porté*; par  les  anges  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre  de  Home,  et  joignit  a  celle  imposture 
plusieurs  erreurs  dangereuses,  preleudanl 
que  la  forme  de  la  relit;  ou  allait  ère  chan- 
gée par  rinstilution  des  Flagellants;  que 
l'autorité  du  pape  et  des  évèques  allait  être 
abolie;  que  les  sacrements  él. tient  sans 
vertu,  que  la  vraie  foi  ne  se  trouvait  que 
parmi  eux;  qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  qu'en 
se  faisant  baptiser  dans  son  sang.  L'inquisi- 
teur (il  arrêter  ces  Flagellants,  et  l'on  en 
brù!a  plus  d««  1)1 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Flagellants 
lien- tiques  avec  des  confréries  du  même 
lo  in,  instituées  par  le  roi  de  France  Henri  III, 
et  dont  le  principal  tort  était  la  superstition. 
Trop  souvent  eu  effet  elles  favorisaient  la 
lie  née:  ceux  qui  en  faisaient  partie*  rov aient 
pouv  oir  pécher  avec  impunité,  persuadés  que 
par  leurs  flagellations  volontaires  ils  e\- 
piaieî.i  ensuite  toutes  leurs  fautes.  Henri  as- 
sistait souvent  aux  pr*?cessions  de  ces  cou- 
Ire,  ms  avec  la  noblesse  «iu  royaume  et  les 
grands  de  sa  cour,  tîeorges  de  Joveuv  qui 
était  ainsi  aile  nu-pieds  à  une  procession 
de  Flagellants,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi -aint,7  avril,  y  contracta  une  maladie 
dont  il  nmurut.  Maurice  Poucet,  célèbre  pré- 
(I  ca'e'  r,  fut  exilé  à  Meluu,  pour  s'être  de- 
i  haine  en  chaire  contre  ces  sortes  de  dev«>- 
tions. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  confréries 
de  Flagellants  en  Italie,  en  Ispague  et  en 
Allemagne.  Le  P.  M.ibillnn  vil  à  Turin,  le 
vendredi  v-ainl,  une  procession  de  Flagellants 
■i  gai»«\  «  Ils  commencèrent,  «lit-il,  à  se  fouet- 
ter dans  l'église  cathédrale,  en  ait  ndant  sou 
altesse  royale;  ils  se  fouettaient  assez  lente- 
ment, ce  qui  ne  «lura  pas  une  demi-heure; 
mais  d'abord  que  ce  piince  paru),  ils  firent 
lo  nber  une  gi vie  de  coups  sur  leurs  épaules 
dè  i  d.  cliirèes,  et  a  ors  la  procession  sortit 
•ie  l'e^lis--.  Ce  serait  une  inslituli  m  pieuse, 
.ty,  te  Maluilo  si  ces  :«'ih  si-  lus;  .  eai  ni 
par  une  douleur  sincère  <!<.  leurs  pe- 

(1 1  ArtKl*  emprunté  au  Diclionnaire  do  Nod. 
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ches,  et  dans  l'intention  d'en  faire  une 
iiilem  e  publique,  et  non  pour  donii.  r 


momie  une  e  pè<  e  de  spectacle»  Yoy.  Di>, . 

l'I  IN  VNTS. 

I  L  \C, FIXATION,  supplice  influé  à  J,<  .„ 
Chr  si  pendant  sa  pns*mn  ,  par  l«>r  (i* 
Pom  e-Pilale,  gouverneur  de  la  Judée.  <»n  a« 
condamnait  à  «  e  suppliée  que  les  esrwn, 
ou  eeex  «iui,  n'elani  point  cit<>\en>  nui  vi 
leur  étaient  ass  milés.  La  loi  , les  Juif.  >! 
l'enduit  de  donner  plus  de  «0  ctttips  a  «u\ 
qui  elai.  nl  condamné»  à  la  fl<i«ellai!  <  ,  »t 
a(io  de  ne  p  is  surpasser  ce  nombre,  on  ir- 
ritait au  :J0".  Mais  on  pense  que  J  ^ 
Christ  «'il   r«'«;ut  un  plus   gruit  norelir. 
«  ir  il  était  jugé  par  une  commission  t> 
maine. 

t  >n  donne  communément  le  nom  «le  Fi  'i 
ltiti<  n  au  tableau  qui  représente;  le  >auugr 
soumis  à  ce  supplice. 

FLAMIJFAFX  (I  étk  des  1  (t).  Whlmt* 
b  brail,  trois  fois  l'an,  aux  Panallienee<,  ai 
fêles  «I  •  Vuleain  e!  à  celles  de  l'romeli  -,  Ij 
course  aux  flambeaux.  A  l'extrémité  i.'t- 
ramique  était  un  autel  cons  acré  à  Fra* 
thee.  La  jeunesse  athénienne  qui  m& 
disputer  le  prix,  se  rassemblait  suri- -m 
autour  de  cet  autel ,  à  la  clarté  du  leo  rçi 
brûlait  encore.  Au  signal  donné,  on  alluni* 
un  flambeau.  Les  prétendants  au  prii 
vaient  le  porter  tout  allumé  jusqu'au  but. fi 
traversant  le  Céramique,  et  courant  à  toute 
jambes,  si  la  course  se  faisait  à  pied.  «0 
était  le  plus  ordinaire,  ou  à  tune  bride.  I 
cite  avait  lieu  à  cheval.  Si  le  (lambeau  veuji 
à  .s'éteindre  entre  les  mains  de  celui  qui  t> 
était  saisi  le  premier,  celui-ci,  déchu  de lort 
espérance,  donnait  le  flambeau  à  un  deové 
me,  qui  ,  n'ajaM  pas  été  plus  heureui, 
remettait  à  un  troisième,  et  ainsi  de  jsïH 
jus<ju'à  ee  qu'on  eût  épuisé  le  nomtre  é 
«eux  qui  s«>  présentaient  pour  discuter  li 
prix  ;  et  si  aucun  «les  prétendants  tué 
réussi,  le  prix  était  réservé  pour  une»* 
fois. 

Le  jour  de  la  h'"e  de  Cérès  était  app<fc|* 
exudleneo  (<■  jour  des  l'lumb> aux  , 
moire  «le  ceint   que  la  «lé«-ssc  allua.j  aï 
flammes  du  monl  Etna  pour  aller  citer* 
Iroserpine. 

FLAM1XAI.ES,  nom  des  Flammes  qui  * 
latent  «le  .barge.  Ces  prêtres  ne  perdit 
h  ur  titre  de  flamines  que  parla  nwM 
leurs  femmes  ,  seul  cas  qui  pût  les  >epati 
d'elles. 

F  LA  MINES,  classe  particulière  de  p*irt 
instituée  chez  b-s  Humains,  par  RorouluH 
par  Numa.  Les  Flamines  étaient  au  nomb 
de  quinze,  divisés  en  grands  el  petits  Ft.« 
nés.  Les  giamls  Flamines,  au  nooibrei 
troi  ,  s'appelaient  Flamen  Viali<,  Flami"'' 
Jupiter,  t-'lamm  Muriuilis.  de  Mars,  et 
tu  n  (Juirin  ilis  ,  de  Cjuirinus  ou  Homo  i 
Les  douze  petits  Flamines,  d'instiU* 
plus  récente,  étaient  consacrés  aux  «ii"J 
lis  second  aires.  L'élection  des  uns  et  ■ 
autres  était  l'aile  par  le  peuple,  et  ratilt^  I 
l'inauguration,  ou  l  iuspcctiou  «le  cerU'i 
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lofores  observés  par  le  souverain  pontife. 
ji  »errices  de  chacun  n'éiaient  affectés  qu'à 
m  dieu,  1 l  ils  ue  pouvaient  remplir  à  la  fois 
tlusieors  sacerdoces.  Leurs  filles  étaient 
lemptes  d'élre  prises  pour  Vestales.  Ils 
(aient  nommés  à  vie;  rependant  il  y  avait 
«causes  pour  lesquelles  on  pouvait  les  dé- 
<*er.  Leurs  bonnets»  faits  de  peaux  de  brebis, 
'attachaient  sous  le  menton.  Ils  étaient  sur- 
ionlés  d'une  grosse  houpe  de  fil  ou  de  laine, 
rqui  les  fit  nommer  Filaminet  on  Flamines. 
(autres  dérivent  leur  nom  du  Flnmmeum  , 
>pèce  de  voile  couleur  de  feu  ,  qu'ils  por- 
tifot  sur  la  téte  et  dont  ils  enveloppaient 
w*  cheveux. 

Le  plus  considéré  des  Flamines  était  le 
riomtn  Dialis;  il  jouissait  des  prérogati- 
«  les  plus  honorables,  mais  en  même  temps 
Iwil  soumis  aux  prohibitions  les  plus  gé- 
nies. Voy.  les  unes  et  les  autres  à  l'article 

FUMIMENS  et  FLAMINIESNES,  jeunes 
irçons  et  jeunes  filles  qui  servaient  à  l'au- 
(î  le Flamine  de  Jupiter. 

fLAMINI'JUES,  prêtresses  romaines,  fem- 
ip*  de*  Flamines  ,  distinguées  par  des  or- 
ments  particuliers  et  de  grandes  piéroga- 
fies.  La  Flaminique  Dialis  était  vélue  d'Fia- 
fowuleurde  flammes,  et  poriait  sur  ses 
*ements  l'image  de  la  foudre.  Elle  était 
(nous*  comme  son  mari  à  plusieurs  pro- 
filions singulières;  il  lui  était  défendu  d'à- 
wdes  souliers  faits  de  la  peau  d'un  ani- 
tUmort  de  lui-même,  il  devait  avoir  été 
te;  elle  ne  pouvait  monter  plus  de  trois 
ktatos  d'une  échelle.  Lorsqu'elle  se  ren- 
fci  lu  Argées,  elle  ne  devait  ni  orner  sa 
W».  si  peigner  ses  cheveux.  Elle  portait 
fou  coiffure  un  rameau  de  chêne  vert. 
Miiorcclui  était  interdit,  et  son  sacerdoce 
fanait  par  la  mort  de  son  mari,  de  mémo 
»  sa  mort  obligeait  le  Flamen  Dialis  à 
ftwr  ses  fonctions. 

FlAMMEUM,  bonnet  des  Flamines;  il  était 
nilfurde  feu.  C'était  aussi  le  nom  du  voile 
if  lu  femmes  portaient  le  premier  jour  de 
«rs  noces. 

FLATH-IMS,  paradis  des  anciens  Celles. 

*  Koples  reconnaissaient  l'immortalité  de 
«m  et  admettaient  des  récompenses  et  des 
•ises  après  la  mort.  Dans  cet  étal,  les  âmes 
lient  revêtues  d'un  corps  aéricn,susceptible 
peine  ou  de  plaisir.  Celles  qui  avaient  mé- 

*  d'être  heureuses  jouissaient  d'un  grand 
-U'oir  dans  le  lieu  qu'elles  habitaient,  mais 
aient  peu  d'influence  sur  les  affaires  d'ici- 
•'•Ci'  séjour,  où  les  Celtes  plaçaient  les 

de»  hommes  braves  et  vertueux,  était 
»«<mè  Flath-Inis,  c'est-à-dire  l'Ile  des  bra- 

*  «  t  des  gens  de  bien.  Dans  cette  lie  ré- 
»atent  uo  printemps  et  une  jeunesse  élcr- 

Le  soleil  y  versait  ses  rayon  -  les  plus 
*ui;  de  légers  zéphyrs  la  tempéraient  sans 
et  drs  ruisseaux  d'un  cours  toujours 

j  eniretcuaienl  la  vie  et  la  fraîcheur. 
*j  arl»res  étaient  couverts  d'oiseaux  au  iné- 
"»«it  ramage,  aux  plumes  érlalantes  ,  et 
poissaient  sous  le  poids  des  fleurs  et  des 
ntfi.  L'aspect  de  la  nature,  toujours  calme 
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et  serein,  portait  dans  tous  les  cœurs,  étran- 
gers désormais  à  toute  impression  pénible, 
le  sentiment  du  bonheur.  Ce  paradis  enchanté 
était  situé  dans  une  région  inaccessible  aux 
maux  qui  affligent  le  genre  humain.  Le  pas- 
sage de  ce  monde  à  ce  lieu  dcdélices,  loin 
d'être  sombre  et  terrible ,  comme  celui  que 
nous  dépeint  la  fable  grecque  et  romaine, 
était  agréable  et  rapide;  et  l'âme,  si  elle  n'é- 
tait appesantie  par  aucune  souillure,  devait 
remonter  avec  joie  et  sans  peine  ver-  son 
élément  natif.  Celle  notion  du  séjour  des  âmes 
braves ,  qui  rendait  la  mort  plus  agréable 
que  terrible,  explique  l'intrépidité  avec  la- 
quelle les  tribus  celtiques  affrontaient  le  tré- 
pas dans  toutes  les  entreprises  que  leurs 
préires  avaient  jugées  légitimes. 

FLAVIAN1SME ,  erreur  qui  s'éleva  parmi 
les  luthériens  ;  elle  consistait  à  soutenir  que 
le  péché  originel  était  la  substance  même  de 
l'homme.  Celte  doctrine  insoutenable  eut  des 
partisans;  elle  était  enseignée  par  Malbias 
Flavius  ,  surnommé  Jlfyricus ,  qui  l'avait 
énoncée  d'abord  par  précipitation  et  sans 
mauvaise  intention,  mais  qui  la  soutint  en- 
suite par  pur  entêtement. 

FLECHES.  —  1.  La  flèche  est  un  attribut 
très-fréquent  de  la  divinité  parmi  tous  les 
peuples  idolâtres.  Elle  désigne  communé- 
ment un  dieu  qui  préside  à  la  guerre.  Mais 
il  est  digne  de  remarque  que  les  Grecs  avaient 
donné  des  flèches  à  Apollon,  dont  les  fonc- 
tions étaient  éminemment  pacifiques.  C'est 
que  les  flèches  étaient  le  symbole  des  rayons 
du  soleil,  dont  Apollon  était  la  personnifica- 
tion. Ainsi  ,  quand  la  mythologie  rapporte 
que  ce  dieu,  de  concert  avec  Diane,  sa  sœur, 
tua  les  enfants  de  Niobé  à  coups  de  flèches  , 
cel  i  signifie  que  la  peste,  produite  commu- 
nément par  l'ardeur  excessive  d«  s  rayons  du 
soleil,  fit  périr  les  enfants  de  cette  malheu- 
reuse. Nous  voyons  pareillement,  dans  Ho- 
mère, qu'Apollon  ,  pour  se  venger  de  ce  que 
les  Grecs  retenaient  captive  la  fille  de  son 
prêtre ,  lança  contre  eux  .ses  (lèches  ,  et 
qu'aussitôt  la  pesie  survint  dans  le  camp. 
Enfin,  les  flèches  d'Apollon  qui  firent  périr 
le  serpent  Python,  formé  du  limon  des  eaux, 
exprime  ingénieusement  le  dessèchement  de 
la  terre  après  le  déluge ,  dont  la  chaleur 
solaire  dissipa  les  émanations  aqueuses  et 
délétères. 

2.  On  se  servait  aussi  des  flèches  pour  con- 
naître l'avenir  ou  la  volonté  des  dieux.  Voy. 

BÉLOMWCIB. 

FLÉKÉ  et  GÉKÉ,  loups  voraces  de  la  my- 
thologie Scandinave ,  dont  Odin  se  servait 
dans  les  batailles 

FLEUltS.  Dans  toutes  leurs  fêtes  et  leurs 
réjouissances  publiques,  les  Grecs  se  cou- 
ronnaient de  fleurs.  Ils  en  couvraient  les 
morts  que  l'on  poriait  au  bûcher,  cl  en  or- 
naient les  tombeaux. 

FLEUVES.  Les  Fleuves  ont  part  aux  hon- 
neurs de  la  divinité  chez  la  plupart  des  peu- 
ples païens. 

1.  Les  Perses  portaient  le  respect  pour  eux 
jusqu'à  défendre  de  s'y  laver  les  mains  et  d'y 
jeter  des  ordures.  Les  Parsis,  leurs  desecu- 
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dants  ,  onl  encore  pour  I-  s  Fleuves  la  p!es 
grande  vénération. 

2.  On  sait  que  les  F.pypliens  a  vas*  ni  fait 
on         île  leur  Fleuve.  I  «//.  Nil. 

3.  Les  (irecs  regardaient  les  Fleuves  comme 
enfants  de  l'Océan  et  <ie  Téthys.  Hésiode  en 
compte  tro's  mille  sur  la  l'ace  de  la  terre. 
Selon  lui  on  ne  devait  pas  le-  traverse:1  sans 
s'y  la\er  1rs  main  ,  eu  un oquanl  le>  ilieux ; 
autrement  on  courait  le  risque  d'attirer  sur 
soi  l'indication  île  la  divinité.  D'après  la 
mythologie  grecque,  chaque  Fleuve  était  gou- 
verné par  un  dieu  ,  ou  plutôt  elail  lui-même 
une  divir.ité  à  laquelle  ou  immolait  des  che- 
vaux et  des  laureatix.  Les  peint  es  et  h  s 
poètes  les  dépeignent  suis  la  figure  de  vinl- 
îards  respectables,  symbole  de  leur  anliqui'e, 
avec  une  barbe  épaisse  ,  une  chevelure  lon- 
gue et  traînante,  et  une  couronne  de  jonc 
sur  la  téte.  Couches  au  milieu  des  roseaux, 
ils  s'appuient  sur  une  urne  d'où  sort  l'eau 
qui  donne  naissance  au  courant,  dette  urne 
est  inclinée  ou  de  niveau  pour  exprimer  la 
rapidité  ou  la  tranquillité  de  leurs  cours. 
Sur  les  médailles,  bs  Fleuves  sont  tournés  à 
droite  ou  à  gauche,  selon  qu'ils  s'écoule  it 
veis  l'Orient  o  i  vers  l'Occident.  Ouelquefois 
ou  les  représente  sous  la  forme  de  taureaux, 
ou  avec  des  cornes,  soit  ;  our  exprimer  le 
mugissement  des  eaux,  soit  parce  que  h  S 
bras  d'un  Fleuve  ressemblent  en  quelque 
manière  à  d<  s  cornes  de  taur  aux.  Flienn  us 
apprend  que  les  Agrigcntin -,  pour  exprimer 
le  cour  Irajei  que  parcourait  leur  Fleuve, 
rhoiioraient  sous  la  ligure  d'un  bel  enfant, 
auquel  ils  avaient  consacré  une  statue  d'i- 
voire dans  le  temple  de  Delphes. 

Les  (irecs  et  les  Humains  considéraient 
i  omme  Fleuves  des  Knicrs,  tous  ceux  dont 
les  eaux  avaient  quelque  mauvaise  qualité, 
lels  que  I'  Vchéron,  le  Coev  :e,  !e  Phlegéthnn, 
le  l'y  riphlégéthoii,  le  Slyx,  FFrèbe,  le  Lélhé, 
le  lac  Avertie,  etc.  Ces  f  leuves  n'en  étaient 
pas  moins  regardé*  comme  sacrés:  c'était 
même  par  leurs  noms  qu'on  faisait  les  ser- 
men:s  1rs  plu*  terribles. 

Les  Hindous  qui  ont  drivisé  presque 
L  us  les  rires,  n'on!  pas  manqué  i'aiir  lue  r 
la  divinité  à  la  plupart  d  s  huves;  Ions 
son!  sacrés  par  nx-inémes  ,  mais  il  en  e  t 
sep<  m  ni  jouissent  particulièrement  oc  l'es- 
sence divine,  et  qui  sont  l  onsi  len  s  eomioe 
dieux  ou  déesses  ;  ce  sonl  a  (janga,  ou  le 
liante,  la  Codavaii,  la  V  ni  uni,  la  Sa- 
r.iswali,  la  Kâven,  le  Rrahmapoulra  '  l  le 
Sindhou.  Les  Hindous  ac-'oarent  des  cou1  rées 
les  plus  éloignées  pour  offrir  des  sacrilices 
a  ces  «aintes  rivières,  y  faire  leurs  ablutions, 
en  emporter  de  l'eau  dans  d<  s  fioles ,  peur 
eu  arroser  le  sol  où  il*  doivent  expirer.  Mais 
bien  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  1.:  duce 
de  venir  rendre  l'  une  sur  b  uis  bor's,  eu 
qu'une  main  charitable  vient  plo.  ger  d  mis 
leurs  ondes,  lorsqu'ils  sont  près  de  la  morll 
I  cur  salut  éternel  est  assure. 

FLIN/.  Lue  •  hronique  saxo-»eru»., nique, 
tilee  dans  Moreri,  dit  que  les  Vandale*,  lia 
inlanl .  -lu  p.i  •.     'pi        .m,,  u,  à  .01  1.  .  ns.;, 
av aïeul  une  iliv  mile  o  anuii    j:m    m 
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en  saxon  signifie  une  pierre  ;  que  celte  dni- 
nilé  était  ordinairement  repres,  mée  sur  uni 
grande  pierre,  sous  h  figure  de  la  mort, c  * 
verte  d'un  long  manteau,  tenant  dans  sa  mai 
un  bâton,  avec  une  vessie  de  pore  eulV?; 
qu'elle  avait  encore  sur  son  épaule  pudrç 
un  lion,  par  qui  ces  peuples  crovaienldetijjj 
ètie  re-suseiiés.  D'antres  fois  FÎiuz  êLiit re> 
présente  sous  la  ligure  d'un  v  ieillard,  au* 
une  torche  à  la  main. 

FLOU ALFS.  fêtes  que  les  Romains  ce,* 
braient  e  l'honneur  de  Flore.  Elles  durait 
six  jours  et  se  terminaient  aux  cilemlf-j  dj 
mars.  C'est  durant  ces  fêles  que  les  jiiufl* 
raux  avaient  lieu 

l  L0HAL1S%  nom  du  flamine  de  ladre* 
Flore. 

FLORAFX.  jeux  publics  inslituésen! te- 
neur de  Flore,  dont  le  culte  fut  porte  a^n-' 
par  Talius.  roi  des  Sabins  :  mais  ils  fur- il 
souvent  interrompus.  Ils  n'étaient  rent>o- 
velés  que  lorsque  l'intempérie  des  ivwi 
faisait  craindre  la  slérilile.  ou  lorsqn-  le* 
livres  Sihvllins  l'ordonnaient.  Ce  ne  fut  que 
l'an  de  Rome  .'iSO,  que  ces  jeux  devinrent^- 
nuels,  à  l'occasion  d'une  slériliié  qui  durj 
plusieurs  Minées,  et  qui  avait  été  prenais 
par  des  printemps  froids  et  pluvieux.  Afink 
fléchir  la  déesse  et  pour  obtenir  à  Livrr 
«le  meilleures  récoltes,  le  >énat  ordonna  q« 
lesje  i\  Floraux  seraient  célébrés  tous  !« 
ans  re^n'iè' enienl  a  la  fin  l'avril.  Ils  an  *l 
lien  l  i  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue  Pa- 
tricienne, où  se  trouvait  un  cirque 
\asie.  Ces  jeux  étaient  accompagnes 'h  df- 
hauches  et  d'infamies  ;  on  ne  se  conleu'ai! 
pas  des  chants  les  plus  obscènes;  on  y  ni- 
semblait  des  courtisanes  qui  dansai 
toutes  nues  au  son  de  la  flûte,  et  qui  par  & 
raient  mè..ie  en  cet  état  les  rues  de  h< ;i!r 
un  llauiheau  à  la  main.  Valère- Maxime  ay- 
po;  .c  ;ue  Caion  d'Ulique,  ce  Romain  si  f> 
ièbi  <•  par  <o»i  ausF  rc  vtflu,  assistant  OBJ  M 
par  hasard  aux  jeux  f  I  Taux,  on  n'esa pro- 
duire u  »a  pieseu  -e  les  femmes  nuis  ^»r't 
ili  àtj  e,  comme  c'e'ait  11  coulome.  Fan*- 
;  ius,  ami  de  Ca:on,  I.  i  fit  remarquer  qof>i 
présence  gênait  tous  les  assistants.  Catùti 5t 
r  i  ra  a.:  sil  'd  ;  et  le  peuple,  délivré  d\ii> 
censeur  impoi  l. m,  témoigna  sa  joie  par  t& 
applaudissements. 

Oii"iqu<  s  écrivains  prétendent  qui  î 
p-ux  Floraux  lurent  institués  en  l'honn  ut 
d'une  courtisane  nommée  l'Iure,  qui,  ' 
acquis  d  i  i.meuses  ric  hesses,  les  légua.  « 
mourant,  au  peuple  ro  main,  et  qu'on  em- 
ploya les  biens  de  la  défunte  à  célébrer  >) 
mémoire  par  des  jeux  infâmes,  dige^s  ii 
nieller  q  i  elle  av. ut  exerce  peu  ianl  sa  v<  I 
est  plus  proha.de  que  h*  jeux  céUlucs  a 
l'h  •un  ur  de  celle  courtisane  furei.l  dJi'>  1 
s  i  te  co  fondus  avec  les  fêles  de  l'ancinuu' 
Fiore,  et  q.ie  i  on  joignit  au  culk  iunocti 
de  i.j  iiées>e  du  printemps,  des  infamies  q« 
iapp  ia  e  u  [e  ti  itic  honteuv  «I  la  prosiiW- 
la  il  («m.  e  de  ii  j4  u  \  lu  prise  d'al'erd  mJ'' 
|.  s  lu,  i,  ..ussr  (,,ir  'a  (Mirl'saiu  ;  niiii>  iJ  » 
;  -       i  •..;!•      !  s  t:ne  .  ;  t  0|  |  .  f 
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Valions  auxquelles  on  condamnait  ceux  qui 
ititni  convaincus  de  péeulat. 
H.OKfc.  —  *•  Déesse  des  fleurs  que  les 
Irecs  nommaient  Chloris.  Son  séjour  primi- 
if  était  dans  les  lies  Fortunées.  Elle  Sulinspi- 
rrde  l'amour  à  Zéphyr,  et  fixer  la  légèreté 
j  orelle  de  ce  dieu,  qui  l'enleva  et  en  lit  sou 
fou*e,  en  lai  conservant  la  fleur  de  sa  pre- 
ikrejeunesse,  et  en  lui  donnant  pour  douaire 
«npire  des  fleurs.  Son  culte  était  établi 
ih  In  Sabins  longtemps  avant  la  fonda- 
on  de  Rome ,  et  ce  fut  Talius  qui  l'inlro- 
Bisit  dans,  pelle  ville.  Les  Phocéens,  fonda - 
m  de  Marseille  ,  honoraient  la  même 
bse,  et  son  culte  n'avait  pas  été  moins 
iJèbreeo  Grèce,  comme  le  prouve  une  sta- 
ie  de  Praxitèle  dont  parle  Pline.  Cicéron  et 
Me  loi  donnent  le  nom  de  MJre.  Elle  avait 
nifffiple  à  Rome,  via-à-vis  le  Capitole.  On 
«représente  soas  la  figure  d'une  jeune 
»aphe  couronnée  de  fleurs,  el  tenant  de  la 
lin  gauche  une  corne  d'nboudanco  remplie 

•  fleuri. 

i  lue  courtisane  romaine,  nommée  F/ore, 
a,  selon  d'autres,  Laurentit,  ayant  institué 
îpfopledcla  ville  héritier  de  ses  grands 
kn»,  fui  mise  par  reconnaissance  au  rang 
6  divinités  ;  el  l'on  établit  en  son  honneur 
k/fui  infâmes,  appelés  Floraux,  qui  Turent 
fli  suite  confondus  avec  les  jeux  inno- 
ntf  de  l'ancienne  Flore  Voy.  Floraux. 

FLOMENS,  onc  des  sectes  des  gnosliques. 
»l-  '"rustiques. 

HOMES  (Les1,  ou  Pâques-FleUri,  ancien 
Ifcta  dimanche  des  Hameaux;  on  le  luf 
fcHai cause  des  palmes,  des  branches  de 
wireel  des  fleurs  qu'on  portait  ce  jour-là 
procession. 

rïORILÉfîE,  ou  recueil  de  Fleurs  ;  nom 
fWtf  àane  espèce  de  bréviaire  renfermant 
v principales  fêtes  de  l'Eglise  grecque.  Il  y 
Prieurs  recueils  de  ce  nom  à  l'usage  du 
rçcgrec.  Léon  Alisitius  parie  de  ces  sories 

li  res  avec  sévérité,  à  cause  des  nouveau» 

*  qui  t'y  sont  glissées 

H.OKJNIKNS,  hérétiques  du  il*  siècle,  qui 
jrent  leur  nom  de  Florin,  prêtre  do  l'E- 
romaine,  déposé  avec  Blaslus,  pour  ses 
fturs.  Ce  Florin  avait  été  disciple  de  saint 
•1} carpe,  avec  saint  Irénéo  ;  mais  peu  ja- 

ii  de  conserver  la  foi  pure  de  ces  saints 
dtvirs,  il  admettait  un  dieu  auteur  du  mal, 
par  conséquent  deux  principes.  Selon  Phi- 
"fos,  les  Floriniens  niaient  aussi  le  juge- 
?m  et  la  résurrection  ;  celle-ci,  d'après  eux, 
•'ail  aoire  que  la  génération.  Ils  ne 
paient  point  que  Jésus-Clirisl  fût  né  d'une 
W  On  les  accusait  encore  de  tenir,  le  soir 
kns  les  ténèbres,  de  criminelles  a^sem- 
tf».  d'avoir  des  mœurs  dissolues,  cl  <le  con* 
n«r  des  pratiques  superstitieuses,  tirées 
jodaïsrae  et  du  paganisme.  Saint  Irénée 
r*>*a  vainement  à  Florin  une  lettre  que 
>ui  avons  encore,  et  quelques  autres  trai- 
»  qui  iodI  perdus. 

^LUONIK,  déesse  invoquée  parles  fem- 
•»  romaines,  soit  dans  leurs  incommodités 
f  cliques,  soil  dans  le-  accouchements. 


FOE  7tt 

Plusieurs  pensent  que  Fluoniu  était  la  même 
que  Junon. 

FLGTE,  instrument  de  musique,  dont  les 
poètes  attribuaient  l'invention  à  Mercure,  â 
Apollon,  à  Pallas,  à  Pan.  Chacun  de  cesper- 
sonnagesapu  inventer  un  genre  dé  flûte  parti- 
culier,ou  modifier  celle  qui  existait  déjà,  «ai- 
les anciens  en  connaissaient  de  différentes 
formes;  il  y  en  avait  des  droites  el  «les  cour- 
bes, des  longues  el  des  petites,  des  simples  el 
des  doubles,  ete.  On  distinguait  encore  I  s 
flûtes  sarranes,  phrygiennes,  lydiennes;  celles 
des  spectacles,  qui  étaient  d'argent,  d'ivoire 
ou  d'os,  el  celles  des  sacrifices,  qui  étaient  do 
buis.  On  dit  que  Minerve  voulant  jouer  de  la 
flûlé,  le  cristal  des  eaux  loi  offrit  l'image  de 
ses  joues  ridiculement  enflées  ;.  de  dépit  la 
déesse  jeta  dans  l'eau  le  malencontreux 
instrument. 

La  flûte  est  le  principal  attribut  de  Pan. 

FLUVIALES,  nymphes  des  fleuves  chez 
les  Romains. 

FLUX.  Les  anciens  donnaient  une  raison 
mythologique  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 
Us  feignaient  que  Neptune  avait  detix  fem- 
mes; Vesilia,  cumvenit  adterram;  Salacia, 
eu  .1  redit  ad  snlum. 

FO.Ccmot,  qui  signifie/a  /oi(en  chinois  fa), 
entre  dans  la  composition  des  titres  des  bonze; 
ou  prêtres  bouddhiques,  dans  le  Japon,  (/est 
ainsi  qu'ils  sont  appelés  suivant  leurs  degrés 
hiérarchiques  :  Fo-~ghent  œil  de  la  toi  ;  F o* 
Atoo,  pont  de  la  loi;  Fo-sit  maître  Je  la  loi, 
et  Fd-y/n,  cachet  de  la  loi.  Il  ne  faut  p  is 
confondre  ce  vocable  Fo,  avec  Fot  nom  do 
Bouddha  en  chinois. 

FO,  ou  FOE,  nom  sous  lequel  Chekia-Mouni 
où  le  Bduddha  indien  est  connu  à  la  Chiue. 
Le  nom  entier  parait  être  F o-<o,  transcription 
chinoise  du  mot  Bouddha,  car  les  Chinois 
n'ayant  pas  l'articulation  du  B  et  du  D,  y 
suppléent  par  les  lettres  F  el  T.  C'esi  ainsi 
qu'ils  donnent  encore  à  ce  même  personnage 
le  nom  de  Poussa,  qu'ils  disent  abrégé  du 
terme  indien  Pou  ti-sa-to,  nom  que  l'on 
donne  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  boud- 
dhas; or,  ce  mol  Pou-ti-sa-to  est  le  sanscrit 
Uodhisalwa,  vérité  de  l'intelligence 

On  sait  que  la  religion  de  Fo  est  le  second 
des  trois  grands  systèmes  religieux  professés 
à  la  Chine,  où  il  a  été  importé  vers  l'an  65 
de  notre  ère.  frite  secle  est  celle  dont  les 
missionnaires  disent  que  la  doctrine  est  dou 
ble  :  l'une  exotérique,  qui  admet  te  culte  des 
idoles,  enseigne  la  transmigration  des  âmes, 
et  défend  de  manger  de  ce  qui  a  eu  vie  ; 
l'autre  isolérique  ou  secrète, qui  n'admet  que 
le  vide  ou  le  néant,  qui  ne  reconnaît  ni 
peines  ni  récompenses  après  la  mort;  qui 
veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  réel,  que  tout  no 
soit  qu'illusion,  el  qui  regarde  la  transmi- 
gration des  âmes  dans  le  corps  des  bêles, 
comme  un  passage  figuré  de  l'âme  aux  af- 
fections el  incl  nations  brutales  de  ces  mêmes 
animaux;  doctrine  qui  à  cet  égard  serait 
toute  morale,  comme  ayant  pour  objet  la 
victoire  de  l'âme  sur  ses  affections  déréglée», 
s'il  pouvait  y  avoir  une  morale  réelle  où  il 
n'y  a  rien  de  réel.  Celle  secte  s'adouue  beau- 
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coup  à  1.1  contemplation,  niais  à  une  contrm- 
pfuion  incompréhensible,  dont  lo  but  est  un 
anéantissement  qui  va  jusqu'à  dé'ruirc  l  cire. 
Ot  anéantissement  doil-il  être  entendu  au 
;  od  de  la  lellre  ou  dans  le  sens  moral  ?  Kst- 
i  réel  eu  mystique?  La  oues!ion  est  fort  agi- 
tée par  les  savants  de  l'Fumpe  ;  elle  ne  l'os i 
I  ■  nt-é!re  pis  moins  par  les  docteurs  boud- 
»  hi>les.  Kilo  ne  peut  être  résolue  qu'.près 
une  lecture  attentive  de  cet  article  qui  est 
un  extrait  littéral  des  livres  de  celte  r  lt- 
ï  ou.  )  0)/<z  aussi  l'article  l!oi  oiuiisme. 
Y  mi  s  avons  déjà  donne  plusieurs  viesabré- 
s  de  ce  grand  législateur  aux  art.  Bold- 
i>:r a  .  l!oi  os,  Cm  Kl  v-Moi  ni,  etc.  Mais  minute 

i  h  :«  uue  des  nombreuses  contrées,  où  s^'est 
propagé  lo  bouddhisme,  a  ajouté  ou  modifié 
qu'Inné  chose  au  théine  primitif,  nous 
croyons  que  cet  ouvrage  serait  incomplet,  i 
nous  n'exposions  ici  la  conception  rliin  ise 
de  l  i  vie  du  philoso, ho.  Nous  !a  donnons 
d'après  une  tradurlion  faite  sur  bs  origi- 
naux par  le  savant  Doshauleray  os.  un  des 
plus  érudits  «inologues  du  siècle  dernier. 

Histoire  de  Fo  Chrkin-Mouni. 

I.a  '2\  année  du  règne  de  I  chao-wnng, 
quatrième  empereur  de  la  dy  nastiedi'S  I  <  heou 
(10^7  on  10*2S  avant  l'ère  chielienne  .  au  S 
jour  du  V  mois,  i!  parut  plusiurs  •  rodi-j.  s. 
L'empereur  eonsuba  à  ci-  sujet  Sui-Yoon, 
premier  président  du  tribunal  des  mallu-ma- 
li  ues,  qui  lui  réiondit  :  «  I  n  grand  saint 

ii  il  «lans  l'Occident,  cl  tant  de  prodiges  pro- 
nostiquent qu'.ipiè-  ■  lu*»  de  mille  ans,  la  re- 
ligion fameuse  de  ce  saint  pénétrera  dans 
e  t  ei  -pire.  »  (  e  fui  précisément  dans  ce  mo- 
ment que  Fo  naqui*. 

La  lit'  année  de  Mou-wang,  su.  c  ssour 
de  Trhao-wanu'  i'M'.Snu  lliO  avant  l'ère  rhre- 
tienne),  au  lo*  jour  du  second  mois,  il  -  arut 
encore  plusieurs  prodiges.  L'empereur  im- 
sulla  à  cette  occasion  le  premier  président 
du  tribunal  des  mathématiques,  nomme  liou- 
to.  qui  donna  celte  réponse  :  «  L  u  grand  saint 
s  éteint  dans  l'Occident,  »  et  piériséiucul 
dans  ce  même  moment  Fo  s'éteignait. 

Ce  que  nous  venons  de  «lire  csi  un  récit 
des  bonzes,  duquel  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  histoires  chinoises.  Le  songe 
suivant  se  trouve  a  l*  vérité  dans  l'hi>(oite, 
à  lYndroiloù  elle  traite  des  bon/,  s,  mais  elle 
ne  l'assure  pas;  elle  dit  seulement  :  On  le 
raconte  ainsi,  c  est  ainsi  que  nous  l'.ivons 
reçu.  Voici  ce  songe  : 

La  3*  année  de  Ming-li,  empereur  de  la 
seconde  dynastie  des  [«an  ('il  de  l'ère  chré- 
tienne ,  l'empereur  vit  en  songe  un  bonnoe 
de  couleur  d  or  qui  avait  llî  pieds  de  haut,  et 
qui,  tout  brillant  de  lumière,  vo!a  dans  la 
cour  du  palais.  Il  consulta  sur  ce  songe  les 
grands  de  sa  cour;  eravd  rnaitre  du  palais, 
noinu.é  Fou-W  r.poydii  :  .  j\ii  <  ni  dire 
qu'on  adorait  dans  l'Occident  un  homme  ap- 
pelé Fo,  qui  acquit  autrefois  ia  sagesse  :  ne 
serait-ce  pas  ce  même  homme  dont  l'im  igo 
s'est  présentée  à  votre  majesté  ?  »  L'empe- 
reur dépêcha  dans  l'Occident  le  chef  des 
doctours  Wang-soun,  et  avec  lui  dii-sept 


autres  envoyés  pour  en  rapporter  le  mli, 
de  Fo. 

Ces  députés  élan!  arrivés  chez  les  Tarlari 
Youe-chi,  alors  maîtres  de  l  Inde,  renmo. 
Irèi  eut  deux  brahmanes,  dont  l'un  s  al- 
lait Chekia-Moiem,  et  l'autre  Cho-fa-bu, 
et  I  s  annnèienl  à  la  Chine  a\ec  des  ira.i^t 
de  Fo  Chekia  Mouni.  pein  e  sur  une  loibline 
d<  s  Indes,  et  V2ehap  1res  des  livres  ranv,i. 
ques  indiens  qu'ils  mirent  avec  li'S  iraa.n 
sur  un  cheval  blanc;  ils  arrivèrent  a  Lo- 
vaug,  vil>  impériale  de  la  Chine,  la  10  a&. 
née  du  y  ou  nu-ping  (t"7  de  l'ère  chrëtenR')» 
Alors  seulement  les  Chinois  furent  eo  p  *• 
session  des  trois  choses  précieuses:  savoir  : 
Fo.  sa  doctrine,  et  l'institut  de>  lonmHa- 
chaug.  L'empereur  demanda  à  Cheki.i-Motm 
pourquoi  (  hokia  -  M.  uni  n'avait  pa>  oïuIb 
naître  a  la  Chine.  Chckia-Molein  répondu  : 
«Le  royaume  kia-p  i-li-wci  esl  situe  jj 
centre  de  toutes  les  terres  du  monde, «-t est 
dans  ce  royaume  que  tous  les  Fo  sonl  m. 
T.  us  ceux  qui  onl  du  goût  pour  \aww 
y  viennent  renaître,  el,  par  u  e  pi'iu-tt 
conversion  vers  Fo,  ils  y  acquièrent  la ten- 
table  sagesse.  Les  hommes  des  autre  ren- 
trées n'in  aient  rien  ou  eux  qui  pûtaltircrfu; 
c'est  p-Mirquoi  il  ne  eurest  pas  leparo.nu» 
son  éclat  et  sa  splendeur  se  re j  atident jus ;u i 
eux,  car  chez  les  uns  en  cent  ans. clrz da* 
lie>  en  mille  ans,  el  chez  quelques  actrs 
apit  s  plus  de  mille  ans,  il  naît  des  sainte  <{• 
leur  annoncent  IMIustre  religion  de  FoelM 
convertissent.  »•  Peu  de  temps  après  l'ii'lro- 
dueiion  du  culte  de  Fo  à  la  Chine,  il  s'dfll 
sur  son  sujet  une  grande  dispute;  mais IV» 
pi  cur  ayant  fait  apporter  les  livrs  decelN 
religion  eleeux  des  autres  sec:es,el lesau*! 
tous  l -il  jeter  au  l'eu  [tour  le:  ruiner  ce  Jife* 
rem!  par  un  coup  d  éclat,  tous  se  trouerai 
bru  es.  excepté  ceux  de  la  religion  d^ F1-'» 
q  i  mu  lin  à  la  dispule,  el  fil  fleurir 
re'.igion 

G t urologie  de  Fo  Chekia-Momi 
San-moto,  le  premier  de  tous  les  rois<w 
les  hommes  élurent,  transmit  soo  rotauu* 
p,;r  s  s  descendants  à  Chi-chense-wang.  Mrt 
de  lui  à  la  o.'le  génération  ;  colui-ri  fui  iept> 
n  1er  de  tous  qui  ol'liut  la  dignité  de  poni'1! 
et  régna  sur  les  quatre  terres  nu  grande* 
dont  le  monde  est  composé.  DepUbOTM 
jv.squ'a  >ess;  -kie-vvang.  1 ,010.050  ron  <^ 
n.  itil,  I  gne  onl  temi  l'empire  du  monJe  " 
roi  Sosse-kii -vvang  eut  quatre  bis,  >ai£-fj>N 
l  e  lan,  llou-fan  el  Kan-!ou-fan.  Le  roi  Nu? 
f  in  eut  deux  fils.  Sma  to  »  l  Nao-to.  be  '« 
l'é- fin  eut  aussi  deux  fils,  Ti-cliaa  «'l  N^IH 
kia.  llou-fan  eut  de  même  deux  fils,  Widr«w 
lo  et  P -t  Ii-h  a.  lutin  l\au-h>u-fan  eut  au>si 
den\  tils,  Onan-ioet  Aipo. 

Mil  i-to,  (ils  de  Siug-fan,  eul  un  fil»  i"''"* 
nomme  Lo-boou*to;^iiia-to  céda  s«>o  rojau 
a  son  lrer  >  Nan-to, .  t  se  mil  sous  laro»^'( 
et  la  disciplim.  {['un  brahm  :  tic  noromP^,c"' 
tan  :  il  prit  ensuite  l'habit  des  braliii'»1"'*' 
el  fui  surnommé  le  petit  Kiu-lan;  delà  » 
nom  de  Kiu-tan  devint  le  nom  propre <M 
famille  de  Sitla-to.  De  plus,  le  quatrième ? 
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'an  roi  de  celte  race,  nommé  Yi-mo,  se  rc- 
ra  dans  les  montagoes  Pin-soué;  le  roi  Yi- 
10,  son  père,  l'ayant  appris,  dit,  en  soupi- 
int  t  «  Mo»  fils  est  un  homme  véritable- 
,eni  Chékia, c'est-à-dire  puissant.  *  Le  Fo 
onl  il  s'agit  ici  avait  donc  pour  nom  de  race 
hé o\i  Chékia  en  chinois,  Chaka  en  japonais, 
•qui, en  indien,  veut  dire  puissant.  Son  nom 
enfance  était  Siita-to,  et  il  Tut  aussi  appelé 
>mmc  par  mignardise  Mouniou  plutôt  A/ani, 
ui,  en  langue  indienne,  veut  dire  pierre  pré- 
dise. Ainsi,  le  nom  de  famille  Chékia  lui 
?nait  du  Gis  du  roi  Yi-mo  dont  il  deseen- 
iii;  le  nom  de  Siita-to,  de  son  ancien  aïeul 
ni  portait  ce  même  nom,  et  le  nom  de  Kiu- 
m,  de  la  famille  brahmane  Kiutan,  dont 
»  même  Siita-to  avait  autrefois  pris  le 
»m(l). 

Vie  de  Fo  Chékia-Mouni. 

Un  fort  long  espace  de  temps  s'étant  écoulé 
epuis  la  régénération  du  monde  présent , 
irsque  l'âge  de  l'homme  se  trouva  réduit  à 
ent  ans,  dans  la  neuvième  période  moyenne, 
:békia-Mouni ,  le  Fo  d'aujourd'hui,  uaquit. 
lais,  avant  de  renaître,  son  nom  était  Chen- 
•oei  Poussa.  Ce  Cben-hoei  Poussa,  qui ,  par 
îili'is  de  la  transmigration,  avait  déjà  paru 
lutteurs  fois  dans  le  monde  sous  différent* 
loms.sous  la  figure  do  différents  personna- 
,os,  et  en  divers  temps  ,  ayant  enOn  mis  le 
omble  à  ses  mérites,  était  passé  dans  le  ciel 
ppelé  Teou-liu  ,  qui  est  le  quatrième  des 
ii  cieui  de  la  cupidité,  dont  nous  parlerons 
'aos  la  suite.  Etant  dans  le  ciel ,  comme  le 
Bornent  marqué  où  il  devait  devenir  Fo  s'ap- 
prochait ,  il  fut  annoncé  par  cinq  présages, 
ilors  Cben-hoei  ,Poussa  tint  ce  discours  aux 
isbitants  des  cieux  dont  il  était  le  maître  : 
Je  vous  apprends  que  mon  origi  ne  est  aussi 
ncienne  que  les  éternelles  révolutions  des 
éséoératioos  du  monde  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
nie  seule  vie  nouvelle  que  je  vais  prendre, 
u'il  est  attaché  de  délivrer  et  de  sauver  tout 
e  qui  respire  :  il  faut  donc  que  j'aille  re- 
latire  dans  l'Ile  ou  terre  appelée  Yen-fou-ti 
l'Iode  Orientale).  Comment  et  en  quelle  fa- 
ille convient- il  de  naître?  »  Alors  les  habi- 
tats des  cieux  ayant  tenu  conseil  sur  ce 
ojet,  il  fut  conclu  qu'il  naîtrait  dans  le 
«jaunie  Kia-pi-lo-wei ,  situé  au  milieu  des 
">ndes,dans  la  famille  du  roi  Si ng- fan,  dont 
i  femme  vertueuso  et  chaste  s'appelait  Mo- 
'  (-).  Pour  l'exécution  de  ce  conseil ,  il  se 
li»a  sous  l'apparence  d'un  éléphant  blanc 
ans  le  sein  de  cette  reine ,  lorsqu'elle  dor- 
ait :  et  dix  mois  après ,  c'est-à-dire  le  hui- 
«me  jour  du  quatrième  mois  de  l'année,  il 
Mil  du  sein  de  sa  mère  par  le  côté  droit.  Il 
>i  reçu  sur  la  fleur  d'une  espèce  de  nénu- 
'•ar  qui  est  en  grande  vénération  aux  Indes, 
J d'abord,  levant  la  main  droite  ,  il  s'écria 
une  voit  terrible  :  «  Je  suis  le  seul  véné- 
>Me  sor  la  terre  et  dans  les  cieux.  »  Dès 
y»l  fut  né,  on  l'appela  Siita-to,  qui,  en  in- 
signifie  subitement  heureux.  Mais  nous 
•l  pcllerons  toujours  de  son  nom  ordinaire 

(JlOttc  clymologie  de  Mouni  est  lausse.  Mouni 
imJien  signifie  te  saint  solitaire  (le  moine). 
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Chékia,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  la  di- 
gnité de  Fo. 

Sept  jours  après  sa  naissance  ,  la  reine 
Mo-ijê ,  sa  mère,  mourut  cl  s'en  alla  droit 
au  ciel,  où  elle  prit  naissance  sous  le  nom  de 
reine  gui  conserve  la  nature.  Sa  mère  étant 
morte  ,  sa  tante  ,  sœur  de  sa  mère,  lui  servit 
de  nourrice;  elle  s'appelait  Moho-potou-poti; 
Moho,  en  indien  Mahn,  signifie  grande.  Elle 
convoqua  des  brahmanes  pour  tirer  l'horos- 
cope de  l'enfant  :  ce  qu'ils  en  dirent  surprit 
et  réjouit  en  même  temps  son  père  putatif. 
Ayant  été  présenté  au  temple  dédié  au  ciel 
des  contents  d'eux-mêmes ,  toutes  les  statues 
des  dieux  se  levèrent  devant  lui  par  honneur, 
cl,  se  prosternant  à  ses  pieds,  l'adorèrent, ce 
qui  étonna  extrêmement  son  père.  A  sept 
ans  ,  le  roi,  son  père,  lui  donna  pour  maître 
un  habile  brahmane,  qui  avoua  tout  aussitôt 
que  son  disciple  en  savait  plus  que  lui  , 
comme  ayant  la  science  infuse.  Devenu  plus 
grand,  te  roi  voulut  éprouver  aux  exercices 
la  force  de  son  fils  :  entre  autres  choses ,  on 
lui  présenta  un  arc  très-fort  que  personne 
ne  pouvait  bander;  il  le  banda  aisément  et 
en  décocha  une  flèche.  A  dix-sept  ans,  on  lui 
donna  pour  femme  une  fille  très-vertueuse 
nommée  Ye-chou-to-lo,  avec  laquelle  il  n'eut 
aucun  commerce,  vaquant  toujours  à  la 
contemplation.  Son  serviteur  fidèle  s'appe- 
lait Onan-to. 

Chékia  se  tenait  toujours  enfermé  dans  le 
palais  de  son  père;  il  demanda  enfin  la  per- 
mission de  s'aller  promener.  Dans  sa  pre- 
mière promenade  ,  il  rencontra  un  vieillard 
tout  courbé  :  c'était  le  chef  des  cieux  qui 
s'était  ainsi  déguisé,  et  qui  continua  de  se 
déguiser  eu  d'autres  formes  dans  les  prome- 
nades suivantes.  La  vue  de  ce  vieillard  lui  fit 
faire  des  réflexions  sur  le  triste  étal  où  l'on 
se  trouvait  en  vieillissant ,  et  ces  réflexion» 
l'engagèrent  à  retourner  promptement  au 
palais. 

Dans  une  deuxième  promenade,  il  rencon- 
tra un  malade  :  les  réflexions  qu'il  fit  sur  l<s 
maladies  dont  il  pouvait  être  atteint  comme 
les  autres  hommes,  le  déterminèrent  à  rac- 
courcir encore  plus  sa  promenade.  Le  roi , 
surpris  d'un  retour  si  prompt,  comprit  bien 
que  sou  fils  n'aimait  pas  le  monde,  et,  crai- 
gnant qu'il  n'embrassât  la  vie  religieuse,  il 
lui  donna,  pour  l'en  détourner,  un  brahmane 
courtisan,  qui  devait  l'accompagner  quand  il 
sortirait. 

A  la  troisième  promenade,  il  rencontra  un 
mort  que  l'on  conduisait  au  bûcher.  Le 
brahmane  le  voyant  extrêmement  frappé  de 
ce  triste  objet ,  prit  occasion  de  lui  dire  que 
tous  les  rois  qui  avaient  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse ne  l'avaient  fait  qu'après  avoir  goû- 
té les  cinq  genres  de  volupté,  qui cousistent 
dans  la  jouissance  des  richesses,  des  plaisirs 
charnels ,  des  plaisirs  de  la  bouche  ,  de  la 
gloire  mondaine  ou  de  la  réputation,  et  de  ce 
qui  peut  satisfaire  la  curiosité,  et  il  l'exhorta 
d'en  faire  autant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  engen- 
dré un  fils  pour  lui  succéder.  Chékia  répou- 

(2)  Mo-yé,  eu  indien  Maya,  signifie  l'illusion. 

TU 
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«1 1 c  :  J«'  ne  conçois  aucun  véritable  plaisir 
d  ans  !<  s  ( : î  11 1|  genres  de  voluptés  que  vous 
dites  ,  et  la  rra.nle  que  me  donncnl  la  vieil- 
losc,  les  maladies  et  la  mort,  m'empéi  lie 
de  m'v  a  Hacher;  mais ,  j  .  ul  a-' -i  1 ,  ces  rois 
d'  Ut  v- us  parlez  ,  dans  quelle  Mae  sont-ils 
enfin  cul  :és?  ne  roulent-ils  pas  pour  leurs 
cm;  Miles  en  de-  corps  'le  démons,  oti  d<>  hé- 
t<  s,  on  d'homim  s  ?  Pour  moi  ,  je  veux  év  iu  r 
par  la  l'  ite  d<  -  vul'.i-,  les  !cs  peines  de  ces 
lranv,,igraiions. 

I>ars  eue  quaîriêtae  prou  en. oie  qu'il  fil.  il 
reivonli  :  un  r  ligicux  mcndaul;  Pavai:!  in- 
terroge, le  religieux  rop  ndil  :  •  Il  n'y  a  rien 
tl>  durable  iei- bas  ;  je  nourris  mon  âme  de. 
I  i  samle  doctrine  ,  aliu  qu'après  avoir  Ira- 
versé  le  fleuve  des  peines  de  ce  monde,  je 
'me  trouve  a  l'autre  i.ord  ,  qui  est  celui  de  la 
sagesse  et  de  la  felieile.  »  Cliekla  ,  que  ses 
Iro.s  premières  promenades  avaient  attriste, 
se  sentit  console  dans  celle-ci  ;  il  prit  donc  la 
résolution  de  quiller  le  monde  cl  d'embras- 
ser Pelai  rcligeux.  Le  roi  ,  s'en  apercevant, 
lit  (oui  ce  qu'il  put  pour  Peu  deourner  ;  il 
cmiagei  même  la  femme  de  son  fils  et  plu- 
sieurs autres  le  m  me  s  de  metlie  tout  enu-u- 
vve  pour  le  distraire  'e  soii  des-ein;  st;r  <juoi 
<  1 1 1  Ma  dit  à  son  pi  re  :  «  Ne  lau'-M  pas  un 
jou'  se  séparer  de  tout  ce  qu'on  aime  ?  Per- 
m.  liez-moi  donc  d'en. brader  I.;  vie  religieu- 
se. »•  Le  roi  n'y  «  ov.se.  i.mi  pas.Chekia  ajou- 
ta :  «  Je  o  e  tendrai  à  vos  vclonUs  .  -i  vous 
pouvez  remplir  iC»   quat.e    souhaits  qui 
m'occupent  sans  cesse  :  1  '  de  ne  jamais  vieil- 
lir ;  1  d'è-re  exempt  «le  maladie;  -i  de  ne  pas 
mourir;  V  de  n'admettre  aucune  différence 
dans  l'Uis  les  élrej>.  »  --  "(Un  le  pourrait  ?  » 
dit  le  roi.  Ll  vowinl  qu'il  ne  pouvait  pas  le 
réduire  par  la  raison,  il  ordonna  aux  gardes 
des  portes  de  la  ville  de  l'empêcher  de  sortir: 
cl  ci. suite,  comme  il  le  pressait  de  d  nuer 
du  moins  un  successeur  au  roy auine ,  avant 
de  se  faire  religieux,  CbcKia,  poussant  son 
doigt  contre  le  sein  de  sa  femme,  elle  conçut 
aussi:6l  un  (ils,  nomme  Snlnm  ou  So-luou-fo, 
qui,  dans  ce  même  moment,  descendit  du  ciel 
pour  passer  dans  son  sein. 

Chékia  avait  alors  dix -neuf  ans,  et  le 
temps  où  il  devait  renoncer  au  monde  élant 
venu,  les  chefs  des  cieux  ,  après  s'èlre  prob- 
lème.» devant  lui,  h  tirent  sortir  miraculeu- 
sement par  une  des  portes  de  la  ville,  sans 
que  les  gardes  s'en  a  perçus  eut.  Dès  qu  i:  se 
vil  en  liberté,  il  m*  rendit  dans  une  foiét ,  où 
d'abord  il  se  coupa  les  cheveux  ,  comme 
jvaienl  fait .  avant  lui ,  les  autres  1m>  ,  ci  se 
•evelil  de  1  habit  de  brahmane.  A  celte  nmi- 
.  elle,  le  roi  dépêcha  vers  lui  pour  le  (aire  rc- 
venir,  mais  ce  lut  inutilement,  Chckia  ,  de- 
venu brahmane ,  se  transporta  dans  ir  e  re- 
Iraile  d'hommes  immortels,  ou  .  apercevant 
les  uns  mettre  toute  leur  espérance  dans  les 
heibesi  t  les  fleurs  ,  les  autres  n'user  que 
d  écorées  pour  tout  soulagement,  d'autres  ne 
se  repaitreque  de  fruits  et  de  fleurs,  d'autres 
adresser  leur  culte  au  soleil  et  à  la  lune,  ou 
à  Peau,  ou  au  l'eu,  d'autres  se  coucher  sur 
des  épines  d  autres  dormir  tout  près  du  feu 
ou  de  l'eau  ,  d'autres  encore  ne  manger 


qu'uni'  fois  par  jour,  et  d'autres  une  (<i 
seulement  de  deux  jours  en  deux  j  on 
tous  enfin  se  tourmenter  clr.i'  gainent , 
h  ur  demanda  en  vue  de  q aoi  ils  vivair 
delà  sorle.  Ceux-ci  lui  répondirent  :  if 
vue  de  renait re  dans  l<  s  cienx.  »  il  leur r 
pliqna  :  Onoiqu'i  n  jouisse  dans  le»  ciei 
d'une  joie  pleine  et  entière, cependant  qui 
le  tenue  de  celle  félicite  est  accompli,  il  b 
•  'e  nouveau  subir  les  lois  de  la  Iraiistnttr: 
lion  ,  et  par  conséquent  retomber  <!.m» 
misère  ;  pourquoi  donc  vous  lant  Imirmttil 
pour  n'odieuii ,  en  récompense  ,  qu'un  sa 
vel  el.it  misérable?  » 

Chekia,  abandonnant  ceux-ci,  courold'i 
coii-  et  d'autre  ,  Iravctsanl  sans  jn-nv  | 
montagnes  et  les  vallées:  et  avant  reott 
tré  ,  dans  un  désert  ,  des  pénitents  o'ti'M 
plalifs,  occupés  «le  l'immortalité,  il  leur  i 
maii  .,i  quel  art  ils  employaient  émirs 
nécessite  de  naître  ,  de  vici.hr,  de  dtiei 
malade  et  de  mourir.  Ils  lui  répondrai 
«  La  naissance  de  lo;t  ce  qui  rcspirenri 
«l'un  principe  d'ignorance  ;  ce  prajnpefi 
g.  otauce  vient  de  la  négligence;  celle-6.4 
la  slupulité,  d<  la  contagion  de  I  ;imoor.a 
le  ci,  de  la  vapeur  subtile  des  c  nq  plu»  i 
liles  choses.  Cette  vapeur  \  ienl  <!«  fi 
grandes  chos-  s;  celles-ci ,  de  l'avance, di 
concupiscence,  de  |  indignation,  delaroU 
et  le  lous  les  divers  genres  de  vice*.  Df 
vie.il  que  tout  ce  qui  v  il  roule  roinoinll 
un  c  rcle  de  naissance,  de  v  ieille*s<\  de d 
ladie,  de  mort,  d>>  Iristesse  et  de  soulïriid 
—  -i  Je  comprends  bien  les  causes  que 
apport,  z  de  la  vie  et  de  la  mort.  dit  CM» 
mais    quel    moyen  employez  -  "«us  p« 
anéantir  l'une  et  l'autre?  »  — «  Ceux, rtfn 
dirent-ils,  qui  entreprennent  d'abolir*»!! 
renient  la  vie  et  la  mort  ,  doivent  te  lim* 
la  plus  profonde  contemplation  ;  or, I*  » 
lempl.ition  se  divise  on  quatre  de?rt» :• 
premier  csl  de  ceux  qui,  se  réveilla»'»'* 
en  sursaut  de  h  ur  assoupissement, tl«^ 
pouillant  tout  à  coup  du  vice  etdrtffftw 
de  leurs  f  .usses  opinions  ,  consereotp* 
tant  encore  l'idée  de  ce  réveil ,  c'e»l*to 
regardent  encore  en  arrière;  Ie2',d*"l 
qui,  ayant  chasse  l'idée  de  réveil ,  ress*»* 
de  cette  action  une  certaine  joie  hum*»* 
imparfaite;  le  .'L,  de  ceux  qui ,  rejelant 
vote  vaine,  ch  ingent  par  la  reclific«tio»* 
sens,  l'esprit  en  une  joie  parfaite  elradi  * 
et  par  conséquent  ticnnenl  encore  a  l<* 
le  V'  enlin,  de  ceux  qui,  ne  ressentait"1!' 
ni  douleur  el  ne  participant  plus  aui  »> 
jouissent  d'une  véritable  tranquillité 
prit.  Ceux-là  possèdent   l'avantage  k'e  ' 
pouvoir  plus  rien  imaginer.  Ils  ne  û*** 
plus  à  i  imagination  ni  au  corps;  ils  sep** 
gent  dans  le  nde;  ils  n'imaginent  plu>  + 
y  ail  des  choses  dillerenles  et  oppose*** 
ire  elles  ;  ils  entrent  dans  le  néant; 
ges  ne  font  aucune  impression  chez  ««î* 
se  trouvent  enfin  dans  un  état  où  il  »J*j 
imagination,  ni  i  ni  magi  nation ,  et  ** 
s  appelle  la  délivrance  totale  et  finale^ 
Ire  :  c'est  là  cet  heureux  rivage  où  les  t>t«* 
sophes  s'eiupresscnt  d'arriver.  »  - 
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reevaot  que  celte  prétendue  délivrance 
m  pouvait  pas  consister  dans  cet  état 
togination,  leur  dit  :  «  Y  a-l-il  encore 
us  de  l'existence  ou  non  ?  S'il  n'y  en  a 
.  c'est  vainement  que  vous  admettez  un 
'ioimaginalion  (  parce  qu'un  état  sup- 
,'élrc  );  s'il  y  en  a  encore,  ce  qui  existe 
as  a-l-il  un  entendement  ou  non?  S'il 
tint  d'eolendeoieiil ,  il  est  donc  sembla- 
nt arbres  et  au*  pierres;  s'il  eu  a  un,  il 
s  causes  qui  doivent  le  frapper  par  la 
e  I  appréhension  ou  de  la  perception, 
ides  causes  qui  attaquent  ces  percep- 
il  ne  peut  éviter  la  conlagiou  qu'elles 
)duiront;si  la  contagion  s'y  attache; 
peut  pas  dire  cet  état  une  délivrance 
•  Ensuite ,  après  leur  avoir  dit  qu'ils 
ni  pas  encore  drrivés  à  ce  rivage  phi- 
uque  dont  ils  parlaient ,  il  ajouta  : 
nd  vous  vous  serez  entièrement  dé- 
ts  de  cette  existence  qui  reste  encore 
us,  et  que  toutes  les  imaginations  de 
xt  seYont  entièrement  etTacées,  alors 
lourrrz  appeler  cet  étal  la  délivrance 
«t  Gnale.  »  Cette  dispute  Gnie  ,  il  les 

• 

>t  ensuite  arrivé  dans  une  forêt,  sur  le 
l'un  fleuve  où  il  y  avait  des  pénitents» 
irréta  pour  vaquera  la  contempla  lion, 
ut  de  très- peu  de  chose,  et  encore  en 
•il  part  au  premier  pauvre  qui  lui  dé- 
lit l'aumône.  Au  bout  de  sept  ans  d'un 
fort  rigoureux,  faisant  rériexion  que 
i  soi  e  d'une  si  grande  austérité ,  il  ac- 
il  la  téritable  sagesse,  les  hétérodoxes 
noueraient  pas  de  dire  que  la  perfec- 
uosiste  seulement  à  macérer  le  corps 
jtùne,  il  résolut  de  manger  un  peu 
^11  n'avait  fait.  Il  mangea  donc  du  riz 
niait;  ensuite  ,  s 'étant  assis  sur  un  lit 
toà  l'ombre  d'un  arbre,  il  s'abandou- 
4 contemplation  lu  plus  profonde.  Les 
» ,  surpris  de  le  voir  dans  cet  étal  de 
lion,  mirent  tout  en  usage  pour  le  dis- 
:  les  uns  ,  sous  la  forme  de  filles  las- 
,  tâchaient  de  le  séduire  ;  d'autres  fai- 
beaucoup  de  bruit  pour  troubler  ses 
liions;  d'autres  employaient  les  mena- 
ur  l'épouvanter;  mais  tous  leurs  efforts 
inutiles.  Il  avait  alors  trente  ans;  et, 
*tle  même  année,  la  8'  nuit  du  £  mois, 
quelques  prodiges  qui  apparurent ,  se 
int  tout  d'un  coup  environné  d'une  lu- 
miraculeuse,  il  acquit  la  véritable  sa- 
qui  égalise  ou  identifie  toutes  choses, 
nhre  il  devint  l'o.  li  contempla  les 
iiondes  ,  c'est-à-dire  le  ciel,  la  terre  et 
,  sans  que  celle  vue  lui  causât  aucune 
9n ,  aucun  sentiment;  il  découvrit  les 
i  pourquoi  tout  ce  qui  naît  vieillit  et 
,  que  ces  causes  avaient  leur  source 
a  naissance  mémo  des  êtres  ,  et  que 
qui  n'admettaient  poiot  de  naissance 
>ovaient  ni  vieillir  ni  mourir.  Sept 
l'étant  ainsi  écoulés ,  Ko  dit  en  lui  - 
;  :  «  La  sagesse  que  j'ai  acquise  est  ex- 
meui  profonde  et  Irès-dilticile  à  corn- 
ue; il  u'est  donné  qu'aux  seuls  Fod'en 
rer  les  mystères.  Comment  donc  les 


hommes  pourraient- ils  la  concevoir,  eux 
dont  la  prudence  et  la  pénétration  sout 
émoussées  par  l'avarice ,  la  concupiscence , 
la  colère  ,  la  haine  ,  le  dérèglement  d'esprit, 
les  erreurs  des  fausses  opinions?  »  Ces  ré- 
flexions lui  firent  prendre  le  parti  de  ne  leur 
point  découvrir  sa  religion  ,  de  peut  qu'au 
lieu  de  la  recevoir  et  de  la  suivre  ,  ils  n'en 
fissent  un  sujet  de  railleries,  et  ne  se  confir- 
massent encore  plus  dans  leurs  opinions  er- 
ronées. Mais  les  du  fsdes  cicux  s'étanl  pros- 
ternés à  ses  pieds ,  el  lui  ayant  représenté 
qu'après  avoir  anéanti  la  vie  et  la  mort  ,  et 
quitté  femmes  et  biens  pour  trouver  la  véri- 
table religion  ,  il  était  jusle  qu'il  l'enseignât 
aux  autres;  il  se  rendit  à  leur  désir. 

Il  se  mil  donc  à  prêcher,  disant  que  toutes 
les  misères  de  ce  monde  liraient  leur  origine 
de  l'existence  imaginaire  qui  est  en  chacun 
des  hommes;  que  l'étude  de  la  sagesse  con- 
sistait à  extirper  ces  misères  par  l'extinction 
de  cette  existence  ;  que  reux  qui  ignoraient 
les  quatre  saintes  distinctions,  c'esl-à-diro 
les  quatre  degrés  distincts  de  contemplation, 
ne  pouvaient  être  délivrés  de  ces  misères; 
que,  pour  être  sauvé  ,  il  fallait  faire  rouler 
trois  lois  la  roue  religieuse  de  ces  quatre  dis- 
tinctions .  ou  des  douze  œuvres  méritoires  ; 
que  les  couleurs,  nos  perceptions,  nos  pen- 
sées ,  nos  actions  ,  nos  connaissances  ,  qui 
sont  les  cinq  choses  imparfaites,  étaient  vai- 
nes et  nulles,  comme  ayant  cette  fausse  exis- 
tence pour  fondement,  il  envoya  ensuite 
plusieurs  de  ses  disciples  prêcher  sa  doc- 
triue.  Pour  lui  ,  il  passa  dans  un  certain 
royaume  d'où  ,  après  avoir  vaincu  le  dragon 
de  feu  que  i'ou  y  adorait  ,  il  convertit  ,  p  ir 
des  miracles  et  des  prodiges  ,  ces  adorateurs 
du  feu.  Il  alla  convenir  un  autre  royaume» 
commençant  i  ar  le  roi,  et  ordonnant  à  ceux 
de  t>es  disciples  qui  voulaient  être  cénobites, 
de  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux  ,  el  de 
reiélir  l'habit  de  brahmane.  Ses  disciples 
s'énonçaient  comme  par  oracle  ;  en  voici  un 
exemple  :  «  Toutes  les  choses  intelligibles  ou 
compréhensibles  ont  leur  racine  dans  le 
néant  ;  si  vous  pouvez  vous  tenir  à  cette  ra- 
cine, vous  pourrez  alors  être  appelés  sages.» 

Fo  apprit  un  jour  à  ses  disciples  ce  qu'ils 
avaietit  été  autrefois  ;  que  ce  qu'ils  avaient 
fait  de  bien  dans  les  vies  précédentes  n'avait 
pas  été  oublié  dans  cette  vie  présente  (puis- 
qu'il leur  faisait  mériter  d'être  admis  au  nom- 
bre de  ses  disciples;  ;  que  pour  lui,  s'etanl  de 
tout  temps  appliqué  a  la  vertu,  et  n'ayant 
jamais  perdu  de  vue  le  dessein  de  devenir  Fo 
par  la  pure  contemplation,  il  était  enfin  par- 
venu au  comble  de  la  sagesse  ;  qu'il  les 
exhortait  donc  à  s'attacher  de  toutes  leurs  for- 
ces à  l'étude  de  celte  sagesse,  qui  pourrait 
seule  les  rendre  heureux. 

Tendant  l'espace  de  k9  ans,  Fo  ayant  prê- 
ché plus  de  trois  cents  fois,  et  s'étanl  fait  un 
très-grand  nombre  de  disciples,  comme  il 
•entait  approcher  sa  fin  ou  son  extinction 
(car  'es  Fo  ne  meurent  paj,  ils  s'éteiguent),  il 
rendit  compte  de  sa  conduite  à  un  grand 
nombre  de  ses  disciples  assemblés  ;  après 
quoi  il  leur  dit,  qu'ayant  achevé  la  graude 
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affaire  pour  laquelle  il  était  venu  au  momie, 
qui  élail  tour  conversion,  il  leur  annonçait 
son  extinction.  11  les  exhorta  ensuite  ,'»  ins- 
Iruire  les  hommes  à  les  engager  de  ne  se  pas 
livrera  l'oisiveté  et  au  libertinage,  et  à  se- 
courir enfin  les  habitants  (1rs  (rois  mondes, 
qui  n'étaient  pas  encore  délivrés  dos  peines 
de  la  transmigration  ;  ajoutant  que,  quand 
par  une  mauvaise  transmigration  on  vient  a 
passer  dans  d'autres  corps  que  des  corps  hu- 
mains, 0)i  n'en  peut  recouvrer  de  pareils 
qu'avec  peine.  Toute  l'assemblée  fut  touchée 
d'apprendre  son  extinction  prochaine;  el  l'un 
<ie  ses  disciples  lui  ayant  fait  quelques  ques- 
tions, il  répondit  :  «  l  es  hommes,  par  leur 
imprudence  eî  leur  folie,  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  cupidités;  ils  s'en  rendent  esclaves, 
et  par  là  il*  n'ont  jamais  l'esprit  content; 
s'ils  pouvaient  connaître  clairement  le  néant 
«les  cause-,  et  des  effets  de  tout  ce  qu'ils  ima- 
ginent exister,  évacuer  entièrement  leur  être, 
el  suivre  l'impression  de  cette  simplicité  ou 
pureté  innée  qui  se  trouve  en  eux  c'est-à- 
dire  le  pur  néant),  tls  ne  penseraient  plus 
alors  aux  trois  mondes  qui  les  tiennent  en 
crainte.  C'est  là  ma  vériiable  doctrine,  c'est 
mon  dernier  commandement  ;  ce  comman- 
dement vous  doit  tenir  lieu  de  maître,  et  les 
quatre  degrés  de  contemplation  doivent  être 
pour  vous  une  demeure  fixe  et  assurée.  » 
Etant  ensuite  interrogé  au  sujet  de  son  corps, 
après  qu'il  serait  mort,  il  repondit  qu'ils  de- 
vaient le  brûler  selon  la  coutume  usitée  pour 
les  souverains  pontifes,  recueillir  du  bûcher 
ses  os,  aussi  incorruptibles  que  le  diamant, 
el  les  exposer  au  culte  public  dans  des  mo- 
numents ou  tours  à  plusieurs  étages,  vou- 
lant d'ailleurs  que  les  pauvres  comme  les 
riches  eussent  part  au  culte  de  ses  os,  «  par- 
ce que,  dit-il.  tout  ce  qui  esl  ne  est  égal  à 
mes  yeux  ;  il  n'y  a  point  cliez  moi  de  dis- 
tinction de  rang  el  de  personnes  ;  je  fais  du 
bien  également  à  tous.  »  El  pour  les  consoler 
dans  lu  tristesse  on  il  les  \ oy  ail  :  «  Il  vous 
restera,  ajoula-l-il,  après  mou  extinction, 
ir  n-seiilement  mes  os,  mais  aussi  ma  reli- 
gion qui  est  perpétuelle,  et  qui  est  le  terme 
où  tous  les  hommes  doivent  tendre.  .Mes  os, 
révérés  religieusement,  sont  un  reste  précieux 
de  Ko;  celui  qui  aperçoit  Ko,  aperçoit  aussi 
sa  substance  intelligible  ;  quiconque  aper- 
çoit la  substance  ou  la  personnelle  Ko.  aper- 
çoit aussi  la  sagesse  et  la  sainteté  :  par  la  sa- 
gesse el  la  sainteté  on  découvre  les  quatre 
distinctions  nu  degrés  de  contemplation,  cl 
par  là  on  parvient  à  l'extinction;  or,  Fo  cl 
s  i  doetrine  ne  sont  su,els  à  aucun  change - 
o.cnl,  el  sont  le  refug"  et  la  lin  dernière  de 
lout  le  monde.  >»  Alors  Fo  lecouvril  son  corps 
d'or  (I),  d'où  sortit  une  vive  lumière  ;  après 
quoi  il  dit  :  »  C'est  pour  l'amour  de  vous  que, 
pendant  le  cours  des  innombrables  régénéra* 
<  ons  des  Mondes,  j'ai  pris  soin  de  perfec- 
tionner ma  personne  par  des  macérations  et 
•  les  tourments  volontaires,  qui  m'ont  fait  en- 
fin parvenir  à  l'état  de  lu,  et  acquérir  ce 


corps  que  vous  voyez,  aussi  incorropiil, 
que  l'acier  et  le  diamant.  Il  esl  duué 
beauté  parfaite,  et  ce  n'est  que  par  eri 
qu'il  est  accordé  de  le  voir.  Mais  comme  * 
exlinclion  est  proche,  et  que  je  vois  m  m 
il  s  cœurs  sincères,  je  présente  mon  cor 
d'or  à  vos  regards.  Attachez-vous  à  mei 
une  vie  pure,  el  parla  vous  obliendreidi 
les  siècles  à  venir  la  récompense  d'en  au 
un  pareil,  c'est-à-dire  de  devenir  Fo  cou 
moi.  » 

Après  avoir  répété  trois  fois  ces  choses, 
s'éleva  forl  haut  en  l'air,  et  redescendu 
suite  sur  son  siège  ;  il  fit  la  même  manu 
vre  -2V  fois,  après  quoi  il  dil  :  «  C'est  poor 
dernière  fois  que  vous  me  voyez;  roootei 
esl  venu  :  je  sens  des  douleurs  partant  • 
corps.  »  Cela  dit.  il  entra  dans  le  premier! 
ou  degré  de  la  contemplation;  de  celui-là 
passa  au  second;  du  second  il  parvint  | 
degré  à  celui  où  il  n'y  a  pas  même d'ioija 
ginaiion  ;  de  celui-là,  à  la  contcmplaliuel 
laie  ou  à  l'extinction  de  l'être.  lirisuite,eii 
(rogradant ,  il  revint  par  degré  du  cid&l 
contemplation  totale  au  ciel  de  laptts* 
contemplation.  Il  recommença  27  fois  Ml 
volutions  en  ordre  direct  et  rétrograde, ip 
quoi  il  dil  :  «  De  mes  yeux  de  Fo  jewu 
dère  tous  les  êtres  intelligibles  des  troun 
des  ;  la  nature  est  en  moi,  el  par  elle-mèi 
dégagée  el  libre  de  tous  liens  ;  je  chert 
quelque  chose  de  réel  parmi  tous  les  rcofli1 
mais  je  n'y  puis  rien  trouver  ;  et  coraa*J 
po  e  la  racine  dans  le  néant,  aussi  le  tn» 
les  branches  et  les  feuilles  sont  entière» 
anéantis  (c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  de  ré 
parce  que,  selon  lui,  c'est  ignorance  de  en 
qu'il  y  ail  quelque  chose  de  réel; 
ayant  rien  de  réel,  la  vieillesse  et  la  mort 
sont  qu'un  songe)  ;  ainsi,  lorsque qa^1' 
est  délivré  ou  dégagé  de  l'ignorance, dwlt 
il  esl  délivré  de  la  vieillesse  el  de  la 

Cette  même  année,  Fo,  âgé  de  79301,»/» 
avoir  entretenu  l'assemblée  la  15' 
coud  mois,  comme  ferait  un  lestait^*11' 
coucha  sur  le  coté  droil,  le  dos  tourwiv 
rient,  le  usage  à  l'occidenl,  la  ttie io 
trion,  cl  les  pieds  au  midi,  elil  seleif»^ 
même  temps  plusieurs  prodiges  app^rurfi 
le  soleil  el  la  lune  perdirent  leur  lui»" 
les  habitants  des  cieux  s'écrièreul en  geÉ 
sanl  :  «  0  douleur!  par  quelle  fatalité  1*' 
leil  de  la  sagesse  s'est-il  cteinl?  Faut-ii i 
lout  ce  qui  respire  se  trouve  privé  <l*ua  I 
et  verilab  e  père,  el  que  les  cieux  p«* 
l'ohjei  <le  leur  vénération  1  »  Toute  h*** 
Idée  tondait  en  larmes  ;  on  mil  enfin  lertj 
de  ho  au  cercueil  ;  mais  quand  onv^'" 
porter  au  bûcher,  il  fut  impossible  Je leKf 
Alors  un  d'eux  s'écria  eu  forme  de  prat 
«  O  Fo  !  vous  égalisez  el  identifiez  lw 
choses  ;  n'admettant  aucune  différence» 
Ire  elles,  vous  rendez  également  heure»' 
hommes  et  les  habitants  des  cieux.  «M»1 
le  cercueil  s 'élevant  de  lui-même  M  •* 
entra  dans  ia  ville  de  Kiou-the.  parla  p» 


(I y  Pylnagore  découvrit  sa  cuisse  d'ivoire  dans  une  assemblée  des  Grecs.  Selon  Jambliqne.  cM  » 
était  d'or. 
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occidental*,  en  sortit  parcelle  do  l'orient, 
rentra  parcelle  du  midi,  et  ressortit  par  celle 
du  septentrion  ;  il  fit  ensuite  sept  fois  le  tour 
de  la  ville  ;  la  voix  de  Fo  se  fit  entendre  du 
cercueil.  Tous  les  habitants  des  cieux  accouru- 
rent à  la  pompe  funèbre;  tout  était  en  pleurs  ; 
et  relie  semaine  ainsi  passée,  on  porta  le  corps 
de  Fo  sur  un  lit  magnifique,  on  le  lava  d'eau 
parfumée,  on  l'enveloppa  d'une  toile  et  do 
plusieurs  couvertures  de  prix  ;  ensuite  on  le 
remit  dans  lo  cercueil,  ou  l'on  répandit  des 
huiles  de  senteur.  On  dressa  un  bûcher  fort 
haut  de  bois  odoriférant,  sur  lequel  on  posa 
le  cercueil  ;  on  mit  ensuite  le  f  -u  au  bûcher, 
mais  il  s'éteignit,subitemcnt.  A  ce  prodige,  les 
spectateurs  s'écrièrent  douloureusement.  11 
fallut  attendre  l'arrivée  d'un  saint  homme 
pour  achever  la  cérémonie;  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé, le  cercueil  s'ouvrit  de  lui-même  et  livra 
en  spectacle  les  pieds  de  Fo  environnés  de 
mille  rayons.  Alors  on  jeta  des  flambeaux 
illumcs  sur  le  bûcher  ,  mais  le  feu  n'y  prit 
pis  encore.  Ce  saint  homme  leur  fitentenJrc 
que  ce  cercueil  ne  pouvant  être  brûlé  par  lo 
feu  même  des  trois  mondes,  à  plus  forte  rai- 
son il  ne  pouvait  l'être  par  un  feu  matériel. 
A  peine  eut-il  parlé,  que  le  feu  épuré  de  la 
fiie  contemplation,  sortant  de  la  poitrine  de 
Foparle  milieu  du  cercueil,  enflamma  le  bû- 
cher qui,  au  bout  d'une  semaine,  fut  entière» 
Nient  consumé.  Le  feu  étant  éteint,  le  cercueil 
parut  dans  son  entier,  sans  même  que  la  toile 
ei  les  couvertures  de  prit,  dont  on  avait  en- 
reloppéle  corps,  eussentété  endommagées  .On 
lit  huit  paris  de  ses  os;  on  les  enferma  en  au- 
Unt  d'urnes  que  l'on  déposa  dans  des  temples 
on  tours  à  plusieurs  étages,  pour  y  être  ado- 
rés selon  le  désir  et  la  volonté  de  Fo  :  l'es- 
prit de  ce  culte  consistant  à  croire  et  a  hono- 
rer l'existence  seule  de  Fo,  à  sortir  de  son 
aveuglement,  à  rectifier  ses  mœurs,  et  à  par- 
venir  par  là  à  la  souveraine  félicité,  c'est-à- 
dire  au  néant. 

Telle  est  la  vie  de  ce  fameux  visionnaire, 
dont  la  double  doctrine  est  une  preuve  mani- 
feste de  sa  duplicité  et  de  son  incertitude  ; 
tantôt  il  semble  admettre  des  transmigrations 
réelles,  et  quelque  chose  de  réel  et  d'existant, 
tantôt  il  n'admet  plus  rien.  11  marcha  à  tâ- 
tons comme  un  aveugle,  pour  se  précipiter 
enOn  dans  le  néant.  Mais  il  est  temps  d  exa- 
miner la  doctrine  professée  par  les  bonze* 
Ho-chang,  dépositaires,  en  Chine  de  la  doc- 
Irine  bouddhique.  Nous  allons  encore  suivre 
pas  à  pas  le  mémoire  de  Deshaulerayes. 

Du  noms  ou  attribua  de  Fo,  et  det  préroga- 
tive» de  ce  Dieu. 
On  donne  à  Fo  dix  noms  ou  titres,  qui  sont 
comme  autant  d'attributs  des  plus  hono- 
rables. 

1-  Conservant  la  timplicité  primitive,  par- 
ce qu'il  n'admet  rien  de  vain  ni  de  faux  ; 

2*  Le  champ  de  la  véritable  félicité,  parce 
qu'il  fournit  tout  ce  qui  est  utile  cl  nécessaire 

a  la  félicité  ;  ,  . 

3  Sachant  tout,  parce  qu'il  connaît  parfai- 
tement tous  les  mondes  intelligibles; 

*>  Possesseur  de  ta  théorie  ou  de  la  clarté, 


et  de  la  pratique  ou  de  l'action,  parce  qu'il 
possède  en  perfection  l'une  et  l'autre  ; 

5°  Qui  tait  t'en  aller  ou  s'éteindre,  parce 
qu'il  ne  va  ni  ne  revient  par  la  voie  de  la 
transmigration  ; 

6°  Philosophe  tant  maître ,  connaitsant 
tout  ce  qui  te  passe  dant  les  mondes,  parco 
qu'il  sait  parfaitement  ce  qui  se  fait  dans  Ici 
deux  générations  ;  l'une,  de  ceux  qui  nais- 
sent sur  la  terre,  l'autre,  de  ceux  qui  naissent 
ailleurs  ; 

7'  Grand  homme  qui  réprime  et  dompte, 
parce  qu'il  peut  réprimer  et  dompter  les  vices 
spirituels  et  corporels  de  tout  ce  qui  respire  ; 

8°  Le  maître  des  deux  et  des  hommes,  parce 
qu'il  est  comme  l'œil  de  tout  ce  qui  vil; 

flu  Fo,  ou  en  indien  Foto  (Itouddha),  par- 
ce qu'il  sait  les  règles  du  bien  et  du  mal,  et 
de  ce  qui  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 

10-  Knlin,  le  plus  vénérable  du  monde,  par  - 
ce qu'il  n'y  a  jamais  deux  Fo  en  même  temps, 
ni  datis  un  même  pays. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s'incarner,  des- 
cendent du  ciel  et  se  glissent  dans  le  sein 
d'une  femme  ;  c'est  là  leur  conceplion.  Quand 
ils  veulent  naître,  ils  quittent  le  sein  mater- 
nel, s'ouvraut  une  voie  par  le  côté  droit  ; 
quand  ils  veulent  mourir,  ils  s'éteignent  pour 
se  retirer  dans  la  région  de  l'apathie  ou 
l'imperturbabilité. 

Fo  a  la  primauté  sur  toutes  choses  :  il  est 
le  père  et  la  mère  des  trois  mondes  ;  il  est  la 
prudence  et  la  sagesse  même.  Tout  ce  qui 
naît  possède  en  soi  la  propre  nature  de  Fo, 
laquelle  ,  par  succession  de  temps,  dégénère 
en  ignorance,  d'où  proviennent  toutes  les 
misères  de  la  vie. 

Fo,  voyant  dans  tous  les  êtres  vivants  des 
images  expresses  de  sa  prudence,  de  sa  péné- 
tration et  de  toutes  ses  autres  vertus  qu'ils 
n'y  discernent  pas  eux-mêmes,  aveuglés 
qu'ils  sont  par  leur  folie  et  leurs  égarements, 
dit  :  «  Il  faut  que  je  leur  persuade,  par  ma 
sainte  doctrine,  de  rejeter  éternellement  leurs 
vaincs  imaginations  ;  car,  si,  par  cette  voie, 
ils  peuvent  une  fois  découvrir  Fo  qui  est  en 
eux,  ils  deviendront  semblables  à  Fo  par  IV. 
tendue  de  la  sagesse.  *  Les  Fo  répandent 
dans  les  cieux  une  lumière  infiniment  plus 
éclatante  que  celle  des  cieux  mômes  ;  mais 
ici-bas,  par  l'éclat  de  leur  sagesse  et  de  leur 
prudence,  ils  percent  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  de  l'ignorance  humaine.  Fo  ne  fait 
exception  de  personne;  son  désir  est  que  louV 
parviennent  à  la  souveraine  paix.  Fo  votant 
que  les  hommes  ne  cessaient  de  commettredes 
crimes  etdesoufTrirloutessorlesdemisères,  et 
que  leurs  passions  déréglées  étaient  un  obsta- 
cle qui  les  empêchait  de  connaître  la  véritable 
religion,  il  se  chargea  de  leurs  misères  pour 
les  sauver  ;  il  les  souffrit  volontairement  pour 
leur  amour,  et,  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
détenus  aux  enfers  ou  dans  des  corps  de  bê- 
les, il  devint  leur  caution,  en  se  livrant  pour 
eux  en  otage;  il  délivra  et  sauva  ces  malheu* 
reux  qu'il  avait  rachetés  (rien  n'existant  que 
Fo,  il  ne  peut  se  charger  de  ce  qui  n'existe 

Paîl"  faut  savoir,  disait  un  certain  Fo,  que 
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pendant  un  nombre  innombrable  d'années 
il  vous  faudra  subir  les  lois  fâcheuses  de  la 
transmigration,  toutes  les  peines  de  la  vie 
et  de  la  mort  plusieurs  lois  réitérées.  Com- 
ment donc  se  peut-il  faire  que  vous  ayez 
l'esprit  tranquille  sur  ce  sujet,  et  que  vous 
ne  cherchiez  pas  un  moyen  pour  ne  retom- 
ber jamais  dans  ces  misères  ?  (Ce  moyen  est 
d'admettre  le  néant.)  L'entendement  parfai- 
tement épuré,  l'esprit  parf.iit.  m  ut  intelli- 
gent, cl  les  Fo  ne  sont  qu'une  m  me  chose  ; 
ainsi  l'existence  des  élrc>  v  i>i.  lc>  et  invisi- 
bles, c  orporels  et  s;  irilucl -,  n  est  qu'une 
prodtirljon  imaginaire  d'un  entendement  qui 
n'est  pas  encore  énonce  ;  la  diffère,  ce  qu'un 
mei  entre  tous  les  êtres  cl  Fo  ne  vient  que 
des  vaines  pensées  des  hommes  que  l'aveu- 
glci  eiil  jette  hors  des  voies  de  la  raison. 
D'abord,  la  folie  et  la  cupidité  s'emparent  de 
leur  cu'ur.  et  de  là  vieni  l'a vt  UL'ieim  ni  total; 
de  cet  e.veugh  ment  naissent  les  nal ures  v.i i- 
nes  et  fantastiques ,  et  «le  ce  même  aveugle- 
inent  continué  cl  perp  lue,  les  mond<  s  se 
prodt;  sent  dans  rimagiuaiion.  Voilà  I  i  cause 
qui  les  (orme.  I.'eutemleo  eut  o'du-qié, 
comme  le  soleil  Fol  d'un  nuage,  se  ti.ure 
des  espaces  im/:gieai;cs  et  des  existences 
de  mondes:  aussi  celui  qui  r*  veut  à  son 
premier  et.it  naturel,  qu<  se  réveille  comme 
en  sursaut  pour  acquérir  la  sagesse  de  Fo, 
et  qui  l'acquiert  v  éritnblcmeut.  sent  di-pa- 
raîîre  e;.  lui  tous  c  s  mondes  et  ces  espaces 
imaginaires.  Les  opinions,  la  cau>e  de»  opi- 
nions  et  les  pensées  des  hommes  sont  s  m- 
blable-  à  ces  petits  nuages  qui  paraissent 
voltiger  devant  les  yeux  déhililés,  et  qui 
pourtant  ne  sont  point  réels.  Il  n'y  a  ..in>i 
aucun  objet  qui  existe  réell  meut  ;  1.  s  ■  o  ne 
distinguent  pas  les  mondes  de  I  ;n-  c.icude- 
incnl  même.  Tout  ce  qui  <  «,i  d  .n*  ic  nu. .des 
est  l'entendement  même  des  !  o  l 'inlesli- 
genee  primitive,  la  n  iiuie  inloUitrontc  ,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  autre  chose  que  Fo. 

Définition  de  Fo  ou  Bouddha  selon  ses 
disciples. 

Un  bonze,  interrogé  par  un  empereur  chi- 
nois, d'où  venait  Fo,  quand  il  naissait,  où  il 
.'liait  quand  il  s'éteignait,  et  puisqu'il  est 
éternellement  dans  la  nature,  en  quel  lieu 
était-il  maintenant,  icpondil  :  «  Fo,  sortant  de 
l'inaction,  prend  naissance;  quand  il  s'éteint, 
il  retourne  dans  l'inaction.  Sa  substance  ré- 
gulière est  semblable  an  vide  et  au  néant.  Il 
réside  perpétuellement  dans  celui  qui  ne  sent 
plus  son  cœur  ;  il  passe  de  celui  qui  peu>e 
encore  à  celui  qui  ne  pense  plus,  «le  celui 
qui  existe  encore  à  celui  qui  n'existe  plus 
(ou  qui  n'admet  point  d'exi  tencej  :  quand  il 
vient,  c'est  pour  tout  ce  qui  est  né  ;  quand  il 
s'en  va,  c'est  aussi  pour  tout  ce  qui  a  pris 
naissance  ;  il  est  pur  et  transparent  comme 
la  mer  ;  sa  substance  demeure  éternellement. 
Les  sages  doivent  contempler  ceci  avec, 
beaucoup  d'attention  et  le  rep  isser  continuel- 
lement dans  leur  esprit,  atin  qu'il  ne  leur 
reste  sur  cesuj  t  aucun  dmile,  aucune  incer- 
titude. »  —  «  Mais,  répliqua  l'empereur,  lors- 
que Fo  voulut  naître,  il  naquit  dans  ie  j  a- 
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lais  d'un  roi  ;  quand  il  voulut  devenirFo.il 
se  relira  dans  une  forél  ;  ensuite, après a«oy 
prêché  s*J  ans,  il  niait  encore  qu  il  v  eut  j« 
religion  à  établir  :  Les  montagnes,"  disait-^ 
les  fleuves,  les  mers,  les  terres,  lescieuii 
les  astres,  tout  enlin  subira  uue  destructif 
tota'e,  quand  le  temps  marque  pourn-lasd) 
arrive  ;  comment  donc  peut-on  croire qu't 
pn\s  qu'il  n'y  aiiu  plus  rien,  il  puissent 
tre.  et  s'éteindre  de  nouveau  ?  C'est  ce  doit 
qui  me  re*le  encore,  et  qui  ne  peut  cire  lai 
que  par  le,  sages.  »  —  Le  h  -nz* ■  rep^nitt 
«  La  substance  de  Fo,  a  pioprcmeut  parler 
n'agit  poi.  t,  ne  produit  rien  ;  une  aveuçl 
erreur  a  introduit  de  vaines  distinction* dè 
1res.  Le  corps  de  Fo  est  semblable  au  neal 
il  n  suivit  ni  naissance  ni  dèpêrissemef 
nu.i-  d  ii  \  a  sujet,  les  Fo  se  reproduit 
dans  le  monde  ;  quand  le  su|et  Cessi»,  lus  f 
renlr<  ni  d  s  I »  xlinction.  Ceprudantio'oi 
verlissi'u:  tout  ie  qui  est  né.  us  s<"uls.uiNi 
ides  à  l'image  de  la  lune  exprimée  tors 
eaux:  il  -  ne  sont  ni  perpétuels,  m  imern» 
pus;  ils  ne  naissent  ni  ne  s'éteignent;  qui! 
iis  naissent,  ce  n'est  pas  recllcm.n!  \ti 
iiais>eut  ;  quand  ils  s'éteignent,  ce  t<Y>i|4 
reellcmeiii  qu'ils  s'éteignent.  Coiuoii?  i 
votent  donc  qu'il  n'y  a  point  de  c<cur  tMk 
nu  n  existant,  ils  n'ont  aussi  aucune  religtf 
à  y  établir. 

«  \'c  ouie  éternité,  l'inclination  au  lin 
ainsi  que  l'amour,  la  cupidité  et  la  rot  1 
piscence  se  trouvent  naïur- lie  .  vn>dau>W 
ce  qui  |)rend  naissance.  l>e  là  vient  U  ira» 
migration  des  âmes,  i  oui  «e  qui  ujilj 
qn.tlque  matière  qu'il  naisse,  soildeliî» 
ou  du  sein  maternel,  ou  de  la  pourriture,* 
par  transformation,  lire  sa  nature  cl  *n 
de  la  concupiscence,  à  laquelle  la  cu^di 
porte  l  amo  r  :  ainsi,  c'est  de  l'amour  q,ue 
transmigration  des  ànies  tire  son  ongi* 
L'amour,  exc.le  par  les  cupidités  de  ta 
genre  qui  l'induisent  concupiscence,  est  1 
cause  de  ce  que  la  vie  et  la  mort  se  iua*hl 
tour  à  tour  par  la  voie  de  la  transmigrât* 
De  l'amour  vient  la  concupiscence,  et  dfl 
concupiscence  la  vie.  Tous  les  éires  mal 
eu  aimant  la  vie,  eu  aiment  aussi  l'urifi 
L'amour  induit  à  concupiscence  est  la  cil 
de  la  vie  ;  l'amour  de  la  vie  en  es  II  effet-  D| 
objets  île  la  concupiscence  nait  la  disiitf 
(ion  de  ce  qui  piail  et  déplaii;  car  sourd 
les  mêmes  ohjcl  qui  ont  inspiré  de  l  ui'1* 
causent  ensuite  du  degoiil.de  l'aversi»»* 
de  la  haine.  C'est  par  ces  divers  mouveroejl 
des  passions  que  tous  les  crimes  se  f>» 
melleut.  C'esi  aussi  la  raison  pouiqun  h 
hommes  passi  ni  dans  les  enfers,  ou  deoei 
nent  des  démons  faméliques  par  la  Iran»* 
gralion.  Knsuite,  après  avoir  compris i|°f' 
concupiscence  esl  digne  de  haine,'" 
amour  s'y  louine  en  dégoût  pour  le  u« 
alors  il  .  r  jettent  le  vice  et  embrasse»!  j 
vertu,  et  repassent  dans  des  corps  d'bab» 
lanls  d' s  c  eux  ;  semhlablement,  après  arui 
co:upris  que  l'amour  qui  se  livre  à  la/"1 
cupiscence  c«!  igné  de  haine  cl  de  nierrn 
ils  lejellenl  ce  mauvais  amour,  abandonoiT 
la  volupté  et  s'allaclient  de  nouveau  à  la  re 
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coe  de  l'amour  qui  est  l'inclination  au  bien 
êu  le  bon  amour;  c'est  pourquoi  ils  s'adon- 
lent  aox  bonnes  actions,  et  ne  cessent  de 
fcire  le  b»en.  Mais  tous  ceux-là  ont  un  sort 
rmuinan,  qui  est  que,  par  l'obstacle  de  la 
|wismigr;i(ion,  il*  ne  parviennent  point  à 
Il  parfaite  sainteté.  Que  si  ceux  qui  vien- 
Jront  par  la  suite  prennent  le  parti  de  n'ad- 
mire 01  concupiscence,  ni  amour,  ni  haine, 
h  transmigration  éternelle,  et  s'ils  tendent 
It  Miles  leurs  forces  à  la  parfaite  sagesse 
(■i  est  celle  de  Fof  tout  aussitôt  ils  recou- 
rront la  parfaite  pureté  et  la  netteté  du 
wr. 

•  L'ctode  de  la  sagesse  a  ses  degrés  ;  il  faut 
mater  du  plus  bas  degré  au  plus  haut;  il 
wl  passer  de  ce  qui  est  petit  cl  caché  à  ce 
[li fil  sublime  et  lumineux;  il  faut  perfec- 
ftnnrr  le  cœur  par  la  religion,  et  de  plus,  il 
loi  observer  ces  cinq  préceptes  :  1"  de  ne 
■r  rien  de  tout  c<>  qui  est  animé;  2*  de  ne 
m  dérober;  3°  de  s'abstenir  de  l'œuvre  de 
Irtair:  k'  de  ne  pas  boire  de  vin  ;  5*  de  ne 
H  mentir;  préceptes  qui  répondent  diamé- 
«Scmmlaux  cinq  vertus  cardinales  des  phi- 
wphes  chinois,  savoir  :  la  charité,  la  jus- 
te, la  civilité,  la  prudence  et  la  foi  ou  la 
Iriiie. 

■  Les  hommes  contemplent  différemment 
Il  trois  mondes;  la  plupart,  gens  ignorants 
Ift  n'approfondissent  rien,  tirent  du  plaisir 
tcttlc  contemplation;  ils  s'imaginent  que 
Inondes  sont  réels,  ils  se  réjouissent  dans 
foi  ou  ils  sont  :  ils  s'y  promènent,  ils  se  li- 
resl  à  toutes  sortes  de  cupidités,  ils  suivent 
S  mouvement  s  de  leur  concupiscence.  Quel- 
les antres,  à  l'aspect  contemplatif  Jrs  mon* 
kt. conçoivent  de  la  douleur  et  de  l'inquic- 
Jfcûn's  leur  esprit,  voyant  les  peines  et 

■  fifsères  auxquelles  on  y  est  sujet;  mais 
lit  qui  sont  parvenus  à  la  connaissance  de 
Iwtrsse,  font  tout  avec  sagesse»  et  ne  se 
Wîesl  par  aucun  crime  ,  et  quoiqu'ils 
■tôt  dans  le  monde  et  parmi  le  monde,  ils 
t  tiennent  pourtant  rien  de  la  corruption 
i  monde  ;  aussi  sont-ils  exempts  de  la  vicis- 
'od?  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est-à-dire  des 
immigrations  réitérées  :  ils  ne  songent 
as, comme  les  hommes  vulgaires,  à  venir 
itîre  éternellement  dans  les  mondes,  ni  ne 
al  pas  en  peine  de  chercher,  comme  les 
«unes  au-dessus  du  commun  ,  quelque 
«yen  poor  n'y  plus  revenir,  jusqu'à  ce 
fils  trouvent  enfin  qu'il  n'y  a  que  les  itni- 
leors  de  Fo  qui  peuvent  éviter  la  vie  et  la 
M  réitérées  par  les  transmigrations.  Mais 
ir  esprit  «.e  repose  déjà  parfaitement  dans 
croyance  certaine  qu'il  n'y  a  ni  vie,  ni 
*t,  oi  aucun  monde  dont  il  faille  sortir.  » 
«Qu'est-ce  que  Fo?  »  demandait  un  roi 
heti  à  un  disciple  d'un  saint  des  Indes, 
ftimé  Tamo.  Ce  disciple,  appelé  Pololi,  re- 
ndit :  t  Fo  n'est  autre  chose  que  la  con- 
stance parfaite  de  la  nature,  ou  la  nature 
lelligente.»  —  «Où  gît-elle,  celle  nature?» 
pnl  le  roi.  —  «  Dans  la  connaissance  de  Fo, 
p'odil  le  disciple,  c'est-à-dire  dans  l'en- 
nuient qui  conçoit  celte  nature  iulelli- 

•le.  »  —  Le  roi  Uouiuuda  encore  :  «  Où 
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réside-l-clle  donc?  »  —  Le  disciple  reprit  : , 
a  Dans  l'usage  cl  la  connaissance.  »  —  *  Quel 
est  cet  usage?  dit  le  roi,  car  je  ne  le  conçois 
point.  »  —  Pololi  repartit  :  «  F.n  cela  même 
que  vous  parlez,  vous  usez  de  cette  nature; 
mais,  ajoula-l-il,  vous  ne  l'apercevez  pas  û  ' 
cause  de  v  olrc  aveuglement.  »  —  ■  Quoi  donc, 
reprit  le  roi,  cette  nature  réside  eu  moi?  » 

—  Le  disciple  repartit  :  «  Si  vous  en  saviez 
faire  usage,  vous  la  trouveriez  piriout;  si 
vous  n'en  usez  pas,  vous  ne  pouvez  discerner 
la  substance.  »  —  «  Mais,  répliqua  le  roi, 
par  combien  d'endroits  se  découvrc-l-elle  à 
ceux  qui  en  uscnl?  »  —  «  Par  huit,  répondit 
le  disciple;  »  el  tout  de  suite  il  dit  :  «  Quand 
nous  sommes  dans  le  sein  de  nos  mères,  on 
nous  appelle  des  fœtus;  quand  nous  en  sor- 
tons pour  voir  le  jour,  on  nous  appelle  des 
hommes;  voir,  ouir,  flairer,  goûter,  lou- 
cher, parler,  marcher,  sont  nos. facultés  cor- 
porelles :  mais  il  y  a  encore  en  nous  une 
autre  faculté  qui  y  est  répandue,  laquelle 
embrasse  en  soi  les  trois  mondes,  et  com- 
prend toutes  choses  dans  le  petit  espace  de 
nos  corps;  celle  faculté  est  appelée  nature 
par  les  sages,  el  elle  est  appelée  âme  par  les 
insensés.  »  Alors  le  roi  vint  à  résipiscence, 
et  ayant  mandé  Tamo  par  l'avis  uc  Pololi,  il 
embrassa  la  religion  de  Fo,  d  int  Tamo  loi 
fil  une  ample  exposition. 

Ce  Tamo  passa  ensuite  à  la  Chine  sur  un 
vaisseau,  et  arriva  à  Canton,  l'an  537  de 
l'ère  chrélienne.  L'empereur,  qui  était  fort 
attaché  à  la  religion  de  Fo,  le  fil  venir  à  Nan- 
king,  et  lui  ayant  demandé  quelle  récom- 
pense il  pouvait  attendre  de  son  zèle  pour  ce 
culte,  Tamo  répondit  :  a  Dans  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  mérite.  » 

—  «  Comment  cela?  »  dit  l'cmperour.  —  «  La 
récompense  que  vous  espérez,  reprit  Tamo, 
qui  est  de  renaître  parmi  les  hommes  ou 
parmi  les  habitants  des  cieux,  est  si  vaine, 
qu'elle  ne  peut  être  appelée  récompense. 
Tout  cela  n'est  ni  existant,  ni  permanent,  et 
n'est  qu'une  pure  ombre;  la  possession  de 
pareils  biens  est  une  possession  chiméri- 
que. »  —  «  Quelle  est  donc  la  véritable  vertu, 
le  vrai  mérite?  »  répliqua  l'empereur.  — 
Tamo  reprit  :  a  Lorsque  l'entendement  est 
parvenu  a  être  parfaitement  épuré,  e.  que  su 
substance  est  entièrement  dénuée  d'elle- 
même  et  vidée  de  son  être,  alors  c'est  là  la 
vraie  vertu,  le  vrai  mérite.  »  —  L'empereur 
lui  demanda  ensuite  l'explication  de  la  sainte 
distinction  ou  des  quatre  degrés  distincts  do 
la  contemplation.  — Tamo  répoudil  :■  Toutes 
choses  sont  vaines  el  il  n'y  a  aucune  sain- 
teté. »  Mais  voyant  que  l'empereur  n'était 
pas  encore  assez  fort  pour  comprendre  un 
pareil  discours,  il  se  relira  dans  une  maison 
de  cénobites  où  il  mourut,  et  peu  de  temps 
après,  étant  revenu  à  la  vie,  il  dil  qu'il  re- 
louruail  aux  Indes. 

Ce  Tamo  était  fils  d'an  roi  indien;  on 
voit  sa  figure  dans  plusieurs  temples  des 
bonzes  de  la  Chine  ;  la  couleur  noire  qu'on 
lui  donne  fart  assez  voir  qu'il  élail  originaire 
des  ludes.  Il  fui  un  des  principaux  patriar- 
ches de  la  Heligion  bouddhique.   Son  vrai 
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nom  indien  était  bharmn  ;  Tamo  n  on  esl  que 
la  transcription  chinoise.  Les  anci  ns  mis- 
sionnaires, Irompes  par  celle  dernière  a;  li- 
rolalion,  l'ont  confondu  a  ver  lapolre  saint 
Tliotn.is  qui  av. lit  prêché  l'Evangile  dans  les 
Indts,  cl  même  ,  suivant  quelques-uns,  à  la 
Cloue.  Voyez  Duaru  \. 

HiHlcxions  ijnu'-rahs  sur  la  doctrine  de 
Fo  rt  d>-  ses  disciples. 

Par  loul  (  C  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  disciples  ,  comme,  les 
maîtres  ,  n'ont  enseigné  qu'une  même  doc- 
trine ,  et  que  celle  doctrine  a  d«ius  faces  : 
l'une  (jui  présente  quelque  chose  de  réel  , 
l'auîre  qui  ne  présente  antre  chose  que  le 
vide  ou  le  néant.  C'est  aussi  par  rapport  à 
celle  dernière  face  que  celle  religion  est  or- 
dinairement appelée  ia  porte  du  vid  •,  comme 
r  . menant  loul  au  vide  et  nu  néant,  et  qu'elle 
est  aussi  nommée  la  religion  qui  coalise  mi 
idenlifie  toutes  clio-os,  parce  que,  n'a  Imet- 
taul  dans  l'univers  qu'une  seule  <l  unique 
nature  intelligente  ,  il  s'ensuit  que  toutes 
choses  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose, 
que  loul  n'est  qu'un,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a  que 
Fo  ,  qu'une  seule  nature  intelligente  qui 
existe,  cl  « onséquemment  qu'il  n'y  a  ni  ma- 
tière, ni  c.spril,  ni  corps,  ni  âme. 

Ouand  o.i  médite  un  peu  sur  le  fond  de  la 
doctrine  isole:  ique  ou  secrète  des  sectateurs 
de  Fo,  et  qu'un  cherche  ensuite  à  en  décou- 
vrir le  fondement,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
disconvenir  que  ces  gens-là  ne  se  soient  étu- 
diés a  connaître  la  nature  de  l'univers.  Ils  y 
ont  d'abord  trouvé  des  élres  visibles,  cl  ils 
ont  élé  pleinement  persuadés  de  la  spiritua- 
lité de  I  être  souverain;  mais  l'immortalité 
de  celui-ci,  el  la  matérialité  de  ceux-là  ,  ont 
éle  pour  eux  une  source  d'erreurs;  ih  n'onl 
pu  se  résoudre  d'admeltre  que  la  matière  fût 
éternelle.  Ils  n'ont  pu  croire  aussi  que  la  ma- 
tière pût  être  créée  et  produite  de  rien  par 
un  être  purement  spirituel  ;  ainsi,  d'un  coié, 
voyant  des  élres  matériels  ,  de  l'autre  ,  ne 
pouvant  comprendre  comment  l'existence  le 
la  matière  pouvait  rire  compatible  avec  celle 
d'un  élrc  spirituel,  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
alliance  entre  deux  élies  s.  différents,  en 
nature  et  en  propriété,  que  ce  qui  a  des  par- 
lies  pût  avoir  quelque  relation  avec,  ce  qui 
n'en  a  point,  ils  ont,  dans  celte  suspension  , 
pris  parli  poui  l'être  spirituel,  cl  ils  ont  com- 
mence par  regarder  comme  incertaine  l'exis- 
tence réelle  de  la  matière  qui  les  embarras- 
sait. Fnsuile,  faisant  réllexion  que  le  rapport 
des  sens  n'est  jamais  entièrement  verilabl  *  , 
el  que.  souvent  même  il  e>t  taux,  l'apparence 
même  de  la  matière  esl  devenue  un  jeu  de  la 
nature,  une  illusion  de  l'entendement  en  dé- 
lire; eu  un  mol,  la  matière  esl  disparue 
pour  faire  place  à  une  seule  el  unique  na- 
ture intelligente,  qui  existe  par  elle-même  el 
nécessairement  ,  qui  seule  a  l'être  el  qui  est 
loul  l'être  .  Dès  que  cette  seule  nature  intel- 
ligente a  éle  admise,  tout  autre  être  spirituel 
a  i  té  necessau eim  ni  an  'anli.  W\i  u'\  point 
de  corps  à  gouverner  el  à  conduire  ,  à  quoi 
bon  des  esprits  ,  des  ât.rs ,  des  intelligences 


particulières  ?  Ainsi,  selon  eux,  lame  n'e. 
rien.  L'existence  de  l'âme  esl  une  illtisi.i.i 
1.)  pensée  de  s  >n  existence  esl  une  ui.Vm) 
qu'il  faut  guérir  par  la  religion  deFo,  J4, 
qu'à  ce  que  l'âme  ne  se  sente  plus,  et  quel 
soil  parfaitement  anéantie.  C'est  là  nu* 
tout  l'objet  rt  l'abus  de  leur  conlemplauoi 
L'entendement  doit  s'épurer  el  se  vider  « 
lièrement  de  la  pensée  de  son  être,  eln'avt» 
plus  aucune  pensée,  ni  retour  de  pensée,  < 
sorte  que,  toute  opération  cessant,  il  n'eut 
plus  el  soit  véritablement  anéanti.  Ce  o'e 
pas  un  anéantissement  mystique,  uticsepi 
ration  morale  de  l'âm  >  d'avec  le  corps  ;  ce 
un  anéantissement  léel  de  toutes  leipuii 
sauces  de  l'âme.  L'entendement,  rimajini 
lion,  la  volonté,  la  faculté  de  connaître' iT 
ma-imr,  de  d  sirer  ,  loul  est  anéanti:  i 
sorte  que  l'âme,  perdant  entièrement* 
existence,  Fo  existe  à  sa  place  ;  c'cslà-dii 
que  i'àme  n'est  ri.  n,  cl  qu'il  n'y  a  que  Fui 
existe.  N'y  avant  donc  ni  corps  ni  âme, 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  naissance,  ni  ne,  i 
vieillesse,  ni  maladies,  ni  morl ,  et  m» 
quemment  ni  terre,  ni  cieux,  ni  enfcrs.i 
transmigration  des  âmes,  ni  punition,  oiii 
compense  à  espérer  el  à  craindre  apri 
celle  vie. 

Voilà,  ce  semble,  quelle  esl  la  doclrioeit 
lérieure  ou  secrète  de  Fo  et  de  ses  secto 
leurs,  doctrine  visionnaire  ,  si  jamais  i!< 
lût  :  voila  aussi  quelle  est  leur  contempla 
lion  dan,  sou  sujei  rt  dans  sa  tin  ,  coulea 
plation  inouïe,  qui,  à  proprement  parler,e( 
une  totale  el  parfaite  inaction  de  l'âme,! 
par  conséquent  impossible.  Au  reste, I 
maxime  de  l'inaction  esl  commune aux  irai 
systèmes  religieux  de  la  Chine,  mais  in 
des  sens  différents. 

L'inaction  des  philosophes  ou  lettrés ert 
pour  ainsi  dire,  loul  agissante  ,  u'euloa 
de  l'action  que  le  tumulte  el  l'inquieluJe 
ils  veulent  que  ceux  qui  régnent  nep«a- 
nenl  «l'autre  soin  viu-*  celui  de  .tistribuex  le» 
charges  aux  sages,  et  d'avoir  l'œil  sur  eu; 
apiès  quoi,  il  doil  ne  leur  rester  autre itoi 
à  faire  que  de  se  tenir  assis  graveaicul  sa 
le  Irone. 

L'inaction  des  bonzes  Ho-chang ,  »ecl* 
leurs  de  Fo,  esl  une  espèce  de  fanalisineql 
bannit  indifféremment  toute  action,  touleaf 
feclion  el  loul  sentiment  ;  et  les  philosopha 
lui  donnent  avec  raison  le  nom  d'apathù 
slupide  cl  brûle  ,  qui  ne  se  peut  atquert 
qu'en  devenant  statue. 

L'inaction  des  bonzes  Tao-ssé  lien!  e» 
quelque  façon  le  milieu  entre  celle  des  pl> 
losophes  et  celle  des  bonzes  Ho-cliaufi 
c'est  une  apathie  mitigée  qui  n'élou  e  ça 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  clqu;a'ei« 
c!ut  que  ceux  qui  causent  du  troable.  Cfl 
deux  dernières  inactions  renoncent  égale- 
ment à  l'e  .barras  des  charges  cl  desso- 
us. Celle  secte  des  bonzes  Tao-sse,  ortf- 
n:ire  de  la  Chine,  esl  celle  qui  en>cii* 
qu'on  peut  acquérir  eu  celle  v  i  •  I'il  M  'i-i* 
l  !  •  p  :i  l'usage  de  certains  secrets  ou  re- 
iéii-s  (  limiqu  s  |j.s  disent  que  ceui  vj» 
l'ouï  acquise  deoieurenl  dans  loi  boi»  «• 
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dans  les  montagnes  ;  c'est  pourquoi  ils  les 
appellent  habitants  des  montagnes.  Au  reste, 
rien  u'est  si  ordinaire  parmi  les  Chinois  que 
d'appeler  de  ce  nom  honorable  et  flatteur  les 
hommes  et  les  femmes  illustres,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort. 

A  l'égard  des  deux  autres  sectes  ,  si  celle 
de  Fo  l'emporte  sur  celle  des  philosophes 
pour  la  connaissance  du  cœur  et  de  la  na- 
ture, celle-ci,  do  son  coté,  excelle  souverai- 
nement pour  ce  qui  est  de  perfectionner  sa 
personne  et  de  gouverner  la  république. 
Mais  quoique  ces  trois  secte9  diffèrent  entre 
elles  sur  la  science  des  mœurs  ,  elles  s'an- 
rordent  pourtant,  mais  en  ce  qui  regarde  la 
nature.  Ces  trois  sectes  s'accordent  toutes 
dans  ce  principe  que  toutes  choses  ne  sont 
çu'un,  c'est-à-dire  que,  comme  la  matière  de 
chaque  être  particulier  est  une  portion  de  la 
matière  première  ,  de  même  leurs  formes  ne 
sont  que  des  parties  de  l'âme  universelle,  qui 
fait  la  nature,  et  qui,  au  fond,  n'est  point 
réellement  distincte  de  la  matière.  Il  faut  ce- 
pendant faire  celte  distinction  pour  les  sec- 
tateurs de  la  doctrine  isotérique  de  Fo,  que 
comme  ils  n'admettent  ni  matière  ni  forme , 
ce  principe,  tout  est  un  ,  n'a  son  application 
que  parce  que  ,  selon  eux,  Fo  est  tout ,  ou 
plutôt  il  n'y  a  que  Fo 

Doctrine  rxotérique  ou  extérieure  des  secta- 
teurs de  Fo. 

Tool  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  re- 
farde plus  la  doctrine  intérieure  de  Chékia 
que  l'extérieure  ;  c'est  la  conception  philoso- 
phique professée  parles  bonzes  les  plus  ins- 
truits, les  plus  avancés,  et  par  ceux  qui  ten- 
dent sérieusement  à  devenir  Fo  ou  Bouddha. 
Mais  cette  doctrine  exotérique  est  communé- 
ment voilée  sous  une  riche  conception  mytho- 
logique, dans  laquelle  on  voit  des  cicux,  des 
terres,  des  enfers  réels,  les  différentes  transmi- 
grations des  â  mes  dans  les  divers  ordres  d'êtres 
animés,  les  productions  et  destructions  suc- 
cessives du  monde  ,  et  plusieurs  autres  cho- 
ies de  celle  nature,  dont  le  rapport  avec  la 
croyance  des  Indiens  brabuianistes  esl  tout 
à  lait  visible.  Pour  éviter  les  redites  nous 
renvoyons  ce  sujet  aux  articles  Cosmogonii, 
Métempsycose,  et  aux  autres  ar  ticles  con- 
cernant le  Bouddhisme,  répandus  dans  ceDic- 
tionuaire. 

FOHEM,  divinité  japonaise,  que  l'on  dit 
ttrele  patron  des  Yen  chuans, ancienne  secte 
du  Japon. 

FO-HI ,  sacrifice  offert  par  les  Chinois 
pour  détourner  les  malheurs  dont  on  est  me- 
nacé. Voy.  Foo-hi. 

POHOU-KHESCHETRÉ,  génie  femellede  la 
théogonie  des  Parsis  ;  c'est  un  des  cinq  gâhs 
«u  izeds  surnuméraires  qui  président  aux 
cinq  jours  épagomènes. 

FOI— 1.  C'est,  dans  la  religion  chrétienne, 
là  crémière  des  trois  vertus  théologales, 
pirre  qu'elle  esl  le  fondement  des  deux  au- 
l,,-'s.  Elle  consiste  à  croire  en  Dieu,  et  à  sou- 
l'icîlrc  sa  r, lis  on  à  toutes  les  vérités  que 
Di-.-u  a  révélées  et  qu'il  enseigne  par  son 
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Eglise.  Le  catholicisme  enseigne  qu'on  ne 
peut  élre  disposé  à  recevoir  la  grâce  sancti- 
fiante que  par  la  Foi,  et  que  Dieu  ne  commu- 
nique celle  grâce,  qui  donne  seule  entrée 
dans  le  ciel,  qu'à  ceux  qui  sont  fermement 
persuadés  de  tous  les  articles  contenus  dans 
le  symbole  des  apôtres.  Il  enseigne  même 
que,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  ja- 
mais personne  n'a  pu,  sans  la  Foi,  être  justi- 
fié, ni  conséquemmcnl  recevoir  la  rémission 
soit  de  son  péché  originel,  soit  de  ses  péchés 
personnels;  non  qu'il  ait  fallu  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  eût  une  Foi  aussi 
élenduc  et  aussi  développée  que  celle  qui  est 
nécessaire  depuis  son  avènement  ;  mais  en 
ce  sens  qu'on  devait  avoir  la  Foi  au  Média- 
teur que  Dieu  avait  promis,  el  qu'il  devait 
envoyer  pour  réconcilier  les  hommes  avec 
lui,  en  payant  letribulde  satisfaction  dont 
leurs  péchés  les  rendaient  redevables. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme,  il 
ne  suffit  pas,  pour  être  justifié,  d'avoir  la  Foi 
au  Médiateur  venu  et  donné  aux  hommes. 
Comme  Jesus-Chrisl  a  développé  les  dogmes 
qui,  avant  sa  venue  ,  n'étaient  connus  que 
d'une  manière  obscure  et  confuse,  il  est  né- 
cessaire de  les  croire  dislini  lement,  et  d'eu 
avoir,  comme  on  dit,  une  Foi  explicite.  Ce- 
pendant, cette  foi  explicite,  qui  est  la  pre- 
mière disposition  nécessaire  et  indispensablo 
à  la  justification,  ne  doit  pas  s'étendre  néces- 
sairement à  tous  les  dogmes  enseignés  par 
Jésus-Christ.  Si  elle  embrassait  ceux  seule- 
ment qui  sont  contenus  dans  le  symbole, 
elle  suffirait, pourvu  qu'elle  fût  accompagnée 
de  la  disposition  sincère  à  croire  tous  les  au- 
tres, dès  qu'ils  seront  connus  par  les  moyens 
que  Dieu  a  établis  pour  en  instruire  les  fidè- 
les. Or,  parmi  tous  ces  moyens,  le  plus  sûr, 
le  plus  facile,  celui  qui  a  été  le  plus  univer- 
sellement employé,  surtout  pour  le  commun 
des  fidèles,  c'esl  l'enseignement  des  pasteurs 
légitimes  de  l'Eglise. 

La  Foi  «les  chrétiens  doit  ôire  raisonnable, 
en  ce  sens  qu'on  doit,  non  pas  comprendre 
clairement  tous  les  dogmes  et  les  mystères 
de  la  religion  ,  mais  pouvoir  s'en  rendre 
compte  et  en  étudier  les  raisons. 

C'est  encore  une  vérité  admise  dans  le  ca- 
tholicisme que  la  Foi  snns  les  œuvres  est  une 
foi  morte,  et  comme  telle  incapable  de  pro- 
curer la  justification.  Les  protestants,  an  con- 
traire, soutiennent  que  les  œuvres  sont  inu- 
tiles, el  qu'on  n'est  sauvé  que  par  la  Foi. 

2.  Les  musulmans  regardent  la  Foi  comme 
la  première  de  toutes  les  œuvres  méritoires  ; 
mais,  par  rapport  au  mérite  de  la  Foi  sans  les 
œuvres,  on  voit  parmi  les  sectes  mahoméla- 
nés  les  mêmes  dissentiments  que  dans  les  di- 
verses communions  chrétiennes.  Ainsi,  l'opi- 
nion générale  des  sunnites  est  qu'avec  la 
Foi  seule  on  peut  obtenir  le  ciel,  et  ils  ne 
donnent  aux  bonnes  œuvres  d'aulre  mérite 
que  celui  d'acquérir  au  musulman,  dans  la 
béatitude  éternelle,  un  degré  de  félicité  pro- 
portionné à  la  nature  cl  au  nombre  de  ses  - 
œuvres.  D'après  ce  principe ,  quicouquo 
meurt  dans  la  Foi  musulmane  esl  sûr  de  ga- 
gner le  ciel.  Ses  péchés  ,  ses  transgressions 
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ne  le  soumettent,  après  la  mori,  qu'a  des 
peines  transitoires  il. mis  I  attire  vie.  —  Fcs 
liélerodoxes  J<  s  72  séries  'e  f  islamisme,  les 
mota/ales  sui  Ion  ,  son!  «l'un  seulum-nl  I  ut 
differeitl  ;  outre  la  neees^i-e  de  la  K  i  pour 
<•  lr<*  sauvé,  ils  exigent  encore  le  nieri'e  <J<  s 
Imimes  «euv  rcs,  el  rei-a:  dent  comme  ■  ciiaine 
la  réprobation  de  ceux  qui  ei:  sonl  d  ->iilu-s 
au  rm  mut  de  la  mort . 

Les  six  ailiclcs  d  Foi,  clu-z  Icsivuimb- 
mans.  sont  -omiui  dans  celle  !  i  :  Me  :  Je 
cro-K  en  f>ini,  en  s/ s  uuifs,  i  a  s?-  ia-.'rs, 
>  .«  projth,  (/■>,  ait  jour  jn>j  u>i  '  i r,  el 
Ù  il  preb  >ti  (liioH  ditlh>\ >"  t  ' ■  «'  /c  • ,  s  .  il 
pont'  le  inu' 

.'F  I.a  /  la  lionnr  l'<,i  o-i  la  /  n  }>>;'■!  i:>ic 
«tait  une  divinise  ro  «•  inc.  dont  le  cull  c'ait 
e  aldi  dans  le  Falium  av. r  i  Fomulus.  S  ii- 
v.iMt  qui  I  jm  s  auteurs,  Fuée  an  avait  !  ..Il 
un  Icinple  sur  le  mont  Ibilaliti;  «f. Mitres, 
avec  plus  de  probabilité,  ne  Innl  remonter 
la  fondation  de  ce  lmi|.t  quï;  Nuoi.i  Pompi- 
Mus.  Fnfin,< 'ii  <  roi;  rapporie  qu'Allilius  a'a- 
liuus  lui  en  i  âlit  nu  sur  le  Fai'iloir,  auprès 
de  celui  de  Jupib-r.  I  I i< ■  avai  dc>  prêtres  el 
des  sacrifiées  qui  lui  .  I  lienl  proioes.  Fcs 
prêtres,  dans  leurs  cérémonies,  se  eu  ivraieiit 
1 1  léle  el  les  mains  d'u.i  \  oi!e  biai  c,  sv  mbole 
de  candeur  ,  el  le*  sarrili  es  se  faisaient  sans 
effusion  île  sang. <>n  represemail  I wi  Foi  mius 
dille:  ruts  alh  iliuls  ;  (anlol  c  ui  ine  une  lemmo 
lenani  «les  epis  delà  main  droite .  el  le  lagau» 
die,  un  pot  i  I  plat  de  Iruiis;  tantôt  suus  le  s\  in- 
b;de  «le  deux  lobs  se  donnant  la  main,  ou 
Si  uhincnl  de  deux  mains  l'uim  dans  l'autre. 

FOIF.  F  inspection  du  foie  des  vie  unes 
faisait,  chez  les  amien-  Humains,  une  parlie 
imporiaiile  de  la  science  d  s  aruspu  es. 

FOl^MF,  la  troisième  des  grandes  sectes 
religieuses  autorisées  dans  la  Chine.  F'esi  ia 
religion  de  Fo  ou  llmiddlia.  Vuy.  F<>,  Ilot  n- 

IUIISMK. 

FOKF-KIO,  ou  FOIS- KK  KIO,  un  des 
livres  sacrés  des  Japonais  de  la  secte  de 
Ilouddha;  c'est  le  même  qui  porte  eu  chinois 
le  litre  de  F<i-hoa-l;in</,  ou  livre  de  la  lleurde 
la  toi.  On  prétend  qu'il  fui  apporte- au  Japon, 
vers  Fan  HOï  de  l'ère  chrétienne,  parKo-bo- 
daï-sin,  auteur  du  syllabaire  japonais  el 
l'un  des  propagateurs  du  boud  thisme  dans 
cet  empire.  Fc  Fok«-kio  contient  les  princi- 
paux articles  de  la  doctrine  de  Fhaka,  «jui. 
dit-ou,  les  avait  tracés  sur  des  feuilles  d'ar- 
bres. Anan  et  Kasia  recueillirent  ces  pré- 
cieux manuscrits,  dont  ils  formèrent  fou- 
vrage  appelé  Kio  par  les  Japonais,  c'esl-a- 
dne  le  livre  par  excellence,  ou  l-'oke-Lw  ,  le 
Livre  des  belles  Ileurs.  Fol  ouvrage  valut 
aux  deux  compilateurs  ics  honneurs  les 
plus  distingués  ;  dans  les  temples  «le  Ch  ,ka, 
ils  s«»nl  représentés,  l'un  à  la  droite,  l'autre 
à  la  gauche  de  leur  maître.  Fe  livre  est  vé- 
nère par  les  Japonais,  comme  la  bible  l'est 
chez  les  chrétiens  :  les  bonzes  cl  tes  prédi- 
cateurs en  lisent  quelques  lignes,  suit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  places  publiques, 
et  les  commentent  en  présence  de  leurs  nom- 
breux auditeurs. 


HKS  un  m. ions. 

F'dxf-HO  (on  trouve  ei  rore  rc  innl  .i  nt 
!  o /«i !->'  h  .  /•  "yi/'.ras.  F<>!,l,  u -sin* ;  inu-  ,;,.« 
séries  ri'fgieUsi'S  professt  es  ;m  .Iqnin.  !  r» 
F.  ke-sio  .'(.parlienn*  ni  a  I  I  reluion  de»  h-.ka 
ou  I  ;  ou  «i  11  ; .  lis  viv'-ni  ru  coi:,mi;ii  tjie.  in- 
terr  i.  pent  li'ur  sommeil  au  iniiiiM  >  U 
nuit,  «  t  s<  reun  ss'  iit  dans  un  rinnu  ici 
four  «limier  ensemble  des  hymne;  ea 
lii  i.iie  ir  de  F  aka,  et  lui  adres^r  il>.» 
p:«  r<»s. 

l  '  »F(i  \U.  «  •  rémonie  pratiqui'e  ]  nr  le* 
n  -res  in  u  -  u  'ma  s  a  I  ism.c  <\  >  j  une  <l  \\». 
m  i  .li.'t.i.  Les  l  .  u:  s  «'I  les  tilles  »e  p  «•>  n- 
|e:i:  .-'al^.r.i,  •  ar'.it:  -es  en  quatre  ban  J-*», 
dont  <  ;i  une  es'  eu. .du  le  par  un  fiiiiran  il| 
meioi-  vi-x«\  qui  <  i  i .  :  t  i  l  <  *  quilqms  vers  ma- 
Veualm-s  à  !  i  rire  us  ,:n<  e,  el  I  ai!e  bi  b,r  If 
re; m;  I  *  ii  cl.i.'iir.  l'.il.-s  s'a v  .i n.  eut  .insi 
pour  dan -er  au^uir  d'un  grand  leu  a'.Sntw 
au  milieu  d"  la  p'.ae.  F'  s  >  liels  <  1  les  ^ia- 
cipaux  liai»  :  i  ,.t.s  xuii  assis  sur -les  im!  »  el 
s- ntrelie  m  ■  ;  r  a  m;  n  it.ei.u  ut.  (  )n  »mh*> 
suile  par.  •  re  un/  a  Ire  troup.'  roniji^ 
de  im.s  .es  ^'uni's  inanmes  partagés,  «-oui:*» 
b's  tenu  n  s,  tm  (]  ;.,ir^'  CMiip  -.nies,  a v ec dt* 
tambours  «>t  d'autres  insirunieirs.  il»  »<tt 
vélos  de  le  rs  pin  beaux  habits,  et  c\w:n 
«le  leurs  armes,  c  im  e  s'i  s  e  aieul  au  i.o- 
iiii'.  I  dune  cala  aie.  Ils  î<.  ni  la  pror 
autoui  ilu  feu;  aj  Tes  quoi,  qu  :  liant  lei'i 
batuts,  ils  i  iiinmenceiil  a  luller  luiiiiuie  c  n« 
trehomim  av  c  h  ai.coi  p  il'  . irililé.  f'e>lillr$, 
rangées  «-n  lieue  «li-rurre  eux,  F  s  entour.i- 
g«ml  «le  !a  vo  x  et  du  geste.  Feux  i;ui  se  »i* 
gualenlen  reçoivent  sui  -b  -.  bamp  la  letom- 
pen-e  [>ar  uos  chauls  en  leur  hoimeur  «t  fit 
des  baileaienls  de  mains.  t>;  cxercue  «I 
suivi  «l'un  bal  ou  les  «toux  sexes  fonl  a*s.irt 
d'adre-se  et  d  -  légèreté.  —  Dans  les  funf 
rallies,  les  nègres  exe;  ulenl  pareillemeolla 
Fol  ar,  ma  s  avee  des  modilicalioos  anal* 
gués  a  la  circonstance. 

!  OFK-W'ANf, |  K ,  nom  de  la  demeorfoi 
rrlr  ilede  Freya,  déesse  de  la  heauléet* 
l'an  our,  dans  la  mythologie  Scandinave 

FOMAi  ATA,  l'esprit  du  mal  chez  l« 
Mu>scasde  l'Amérique,  qui  le  représentaient 
sous  la  ligure  d'un  mon  tre  qui  n'avat 
qu'un  sem  uni,  quatre  «Teilles  et  une  Icngw 
queue. 

FDM)  VTFFUS.  Fes  villes  grecques  de&- 
raient  les  honneurs  divins  à  leurs  foctia* 
leurs,  el  leur  consacraient  des  l<  tiip'e-,  Jrt 
statues  cl  des  té  es.  Ces  mêmes  villes decer- 
naieut  .  par  rec«uiniiissau«  e  ,  à  d'illm!rfl 
bienl  aileur-,  les  honneurs  elle  litre  de/>«- 
diiif  urs.  Il  rn  elaii  «le  même  chez  la  plupart 
des  peup  <>s  de  i'anliquilé. 

FONDA  I  ION.  —  F  C'esl  une  des  plus  cob- 
sulcraldes  des  œuvres  qu'on  nomme  H'' 
dans  fi  glise  «  ilholique.  File  cousisle  i 
la  ire  liâln  unei  gli  e,  un  monastère,  uu  ho» 
pil  .l,  uu  ;  o.U'g  -,  une  chape  le,  el  a  k'>  i"eD* 
ter  ;  à  d  iim  r  a  ruimes  églises  une  somiw 
d'.irgeul  pour  y  c«dehier  des  messes  on  w- 
lice,  ou  n  riter  qm  bpues  prières  a  pert  eluit«- 
Fe  z«  le  pour  clablir  d«-s  fonda tioDS  ^'l)fl,* 
inenca  a  ev aaler,  parmi  ks  caïUohquei,  d«oi 
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le  if  o»    siècle.  Il  y  a  aussi  quelques  fon- 
dation* moioi  considérables,  qui  ont  pour  bal, 
pir  eiemple,  de  faire  exposer  lo  saint  sacre» 
ment  à  la  vénération  des  fidèles,  ou  de  le 
faire  porter  en  procession,  dans  certains 
jour»  q,Ji  nc  $wnl  P'18  «"arqués  par  l'Eglise, 
afin  d'honorer  le  patron  d'uue  paroisse,  ou 
{oeifjne  autre  saint  pour  lequel  on  a  une 
d-ooiion  particulière.  Les  fondations  les  plus 
wmmooes  de  notre  temps  et  de  noire  pays 
fonsisl  ni  à  établir  à  perpétuité  des  messes  ou 
des  services  funèbres  pour  le  repos  de  l'âme 
An  fonJaleur».  11  est  encore  des  personnes 
nebes  qui  laissent  des  sommes  plus  ou 
noiniconsidétables,  A  la  charge  <!c  contri- 
buai la  construction  d'une  église, d  un  hos- 
pir**.  d'une  école  on  d'un  autre  établisse- 
ment d'ulililé  publique. 

i  Les  fondations  ne  sont  pas  particulières 
i  la  religion  catholique;  les  musulmans, 
nrioul,  les  regardent  comme  une  des  reu- 
irts  les  plus  méritoires.  Ils  regardent  les 
faJalions  pieuses  comme  des  biens,  dont 
Ir  donateur  s'est  dépouillé  volonl  irement 
foureo  céder  la  propriété  absolue  à  Dieu, 
tl  I  usufruit  ou  la  jouissance  aux  hommes. 
Aies;,  lorsque  le  fondateur  a  une  fois  disposé 
d»ses  biens,  ni  lui,  ni  sa  postérité  ne  con- 
Kr^e  plus  aucun  droit  sur  eux,  et  la  doua- 
ton  défient  irrévocable.  —  Il  y  a  également 
ÉfforcDies  sortes  de  fondation  chez  les  mu- 
»!maos:les  unes  exigent  des  fonds  considé- 
rées, comme  la  fondation  d'uue  mosquée, 
i'n  hospice,  d'un  collège,  d'un  pont,  d'une 
bottlleric  pour  les  voyageurs  ;  les  autres  ne 
(MuiftlL'Ot  qu'en  des  œuvres  moins  coûleu- 
in,  comme  d'établir  une  fontaine,  de  creu- 
kr  un  puits,  d'enclore  un  cimetière,  de  pour- 
Mrà  la  subsistance  d'un  certain  nombre  de 
Maires,  ou  même  à  celle  des  chiens  de  la 
nll" ,oa  sail  que  ces  animaux  n'ont  point  de 
«lires  cher  les  musulmans,  et  qu'ils  ren- 
knl  cependant  de  grands  services  à  l'hy- 
mne publique). 

FONti-CHEN,  cérémonie  en  usage  dans 
lu  anciens  temps  de  la  Chine.  C'est ,  dit  un 
MUeur  chinois,  une  grande  cérémonie,  par 
Quelle  un  empereur  qui  monte  sur  le  trône, 
tttrlil  que  sa  famille  a  été  choisie  à  la  place 
ft'i  précédente.  Suivant  ie  môme  écrivain  , 
"f»que  les  anciens  empereurs  avaient  fondé 
j»e  oouvelle  dynastie,  et  établi  un  gouver- 
nent si  parfait  v  que  tout  l'univers  jouis- 
;<il  d'une  heureuse  et  profonde  paix  ,  ils 
aonlaienl  sur  le  Taï-ehan  pour  en  avertir 
e  peuple  et  remercier  le  ciel.  Knûu,  ils  fai- 
tf'enl  graver  sur  des  pierres  quelques  lot— 
non  pour  (aire  connaître  leur  mérite  et 
nr  vertu  aux  siè< les  à  venir,  mais  simple- 
ment pour  exprimer  leur  nom,  et  annoncer 
fw  tel  empereur  a  remercié  le  ciel  de  ses 
Urofaits. 

^  FoNG-CHOCI  (mot  à  mot,  vent  ei  eau).  Les 
«oioois appellent  ainsi  unec  rlaine  influence 
tonne  ou  mauvaise,  et  un  genre  d'opération 
["ïiérieose  qui  regarde  la  position  des  édi- 
et  surtout  celle  des  tombeaux.  —  Si 
{uelqa'uu  bâtit  par  hasard  une  maison  dans 
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une  position  qui  offusque  ses  voisins,  comme 
par  exemple,  si  un  angle  du  bâtiment  était 
opposé  au  flanc  de  la  maison  d'un  autre, 
c'est  assez  pour  faire  croire  à  ce  dernier  que 
tout  est  perdu  ;  il  en  résulte  des  haines  qui 
durent  aussi  longtemps  que  l'édifice.  Cepen- 
dant, il  existe  un  remède  qui  consiste  à  pla- 
cer dans  une  chambre  un  dragon  ou  quelque 
autre  monstre  en  terre  cuite,  qui  jette  un  re- 
gard terrible  sur  l'encoignure  de  la  fatale 
maison,  et  qui  repousse  ainsi  toutes  les  in- 
fluences qu'on  pourrait  en  appréhender.  Les 
voisins, qui  prennent  cette  précaution  contre 
le  danger, neinanquenl  pasde  visitcrplusicurs 
fois  par  jour  le  monstre  qui  veille  à  leur 
défense,  et  de  brûler  de  l'encens  devant  lui, 
ou  plutôt  devant  l'esprit  qui  le  gouverne,  et 
qu'ils  croient  sans  cesse  occupé  de  ce  soin. 
Les  bonzes  ont  grand  soin  de  venir  en  aide 
à  l'embarras  de  leurs  clients:  ils  s'engagent, 
pour  une  somme  d'argent,  à  leur  procurer 
l'assistance  de  quclqu  esprit  puissant,  qui 
soit  capable  de  les  rassurer,  nuit  et  jour,  par 
des  elï  rts  coniinuels  de  vigilance  et  d'atten- 
tion, il  >e  trouve  des  personnes  si  timides , 
qu'elles  interrompent  leur  sommeil  pour 
observer  s'il  n'est  point  arrivé  de  change- 
ment qui  doive  les  obliger  à  changerde  lit  ou 
de  maison  et  d'auties,  encore  plus  crédules, 
qui  nedormiraient  pas  tranquillement,  si  elles 
n'entretenaient  dans  la  chambre  du  dragon 
un  bonze  qui  ne  les  quille  pas  jusqu'à  la  fin 
du  danger. 

Outre  la  superstition  qui  regarde  la  situa- 
tion des  édifices,  il  en  existe  encore  une  au- 
tre sur  la  manière  de  placer  les  portes  et  le 
jour,  de  disposer  le  fourneau  pour  faire  le 
riz,  etc.  Le  pouvoir  du  Fong-choui  s'étend 
encore  davantage  sur  les  sépulcres  des 
morts.  Certains  imposteurs  font  leur  métier 
de  découvrir  les  montagnes  et  les  collines, 
dont  'aspect  est  favorable  ;  et  lorsque,  après 
uiverses  cérémonies  ridicules,  ils  ont  fixé  un 
lieu  pour  cet  usage,  on  ne  croit  pas  qu'il  y 
ail  de  trop  grosses  sommes  pour  acheter 
cette  heureuse  portion  de  lerre. 

Les  Chinois  sont  persuadés  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  vie  dépend  de  ce  Fong- 
choui.  Si  quelqu'un  se  dislingue  entre  les 
personnes  du  même  âge  par  ses  talents  et  sa 
capaci:é,  s'il  parvient  de  bonne  heure  au 
degré  de  docteur  ou  à  quelque  emploi ,  s'il 
devient  père  d'une  nombreuse  famille,  s'il 
vit  longtemps,  ce  n'est  point  à  son  mérite,  à 
sa  sagesse,  à  sa  probité,  qu'il  en  a  l'obliga- 
tion ;  son  bonheur  vient  de  l'heureuse  situa- 
tion de  sa  demeure,  ou  de  ce  que  la  sépul- 
ture de  ses  ancêtres  est  sous  l'influence  d'un 
excellent  Fong-choui. 

FONtî-HOANG  ,  oiseau  fabuleux  chez  les 
Chinois ,  qui  joue,  dans  leur  histoire  an- 
cienne, a  peu  près  le  même  rôle  que  le  phé- 
nix des  (irecs  et  des  Romains,  et  l'ancu  des 
Arabes.  Au>si ,  les  rares  occasions  où  l'on 
prêt  nd  qu'il  est  apparu  sont  notées  soigneu- 
sement ;  «  ar  on  croit  que  c'est  un  présage  de 
bonheur.  On  du  qu'il  a  la  tête  d'un  dragon  , 
la  queue  d'un  coq,  le<  pieds  d'une  tortue,  et 
que  ses  ailes  soûl  oruées  de  cinq  diverses 
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couleurs.  Les  mandarins  et  les  grands  de  la 
coure»  portent  la  ligure  sur  leurs  habits  ;  et 
les  femmes  en  portent  sur  elles  des  ligures 
d'or, d'argent  ou  de  cuivre,  suivant  leur  for- 
tune et  leur  qualité. 

FOW'.OFAN-Sl  SIO,  autrement  Iko  sio 
(c'est-à-dire  le  plus  riche)  ;  s  rte  de  boud- 
dhistes, dans  leJ.'ipo  r,  qui  !ire  sou  nom  ilu 
temple  de  Fongouan-si,  chef-lieu  de  leur 
congrégation.  Ils  sont  divisés  «m»  Aïs  /•'"»- 
gonnn-si  yiot  ou  sectateur»  occidentaux  de  la 
secte  de  Fnngouan,  et  en  Fhjos  l: '  onfftmnn- 
si  siu,  ou  sectateurs  orientaux  de  la  même 

série. 

FO-NO  AKA1U-NO  MIKOTO,  une  des  an- 
ciennes divinisés  des  Japonais  ;  il  était  fils  <  1  il 
troisième  des  esprits  lerre-lres.  Foi/,  le  récit 
de  sa  naissance  a  l'article  A  Mi  t  soi  i  iko-i  iko 
ko- no. 

FO-NO  S  iUSOIlO-NO  M1KOÏO,  un  des 
dieux  de  la  nier  chez  les  Japonais, (ils.  comme 
!  •  piVredeiil,  <l' Anmlxnn  Ji!,  >-f)k>>  fo-no  ni  ni 
tf'i  ih>  Mi  ,  io.  Yoj.  sa  naissance  à  I  arlir  e 
consacré  à  son  père. 

FONSANFA.  une  <les  deux  divisions  de 
l'ordre  tvligieux  des  Yama-hotsi,  au  Japon. 
(aux  qui  en  font  partie  doivent  aller  en  pè- 
lerinage, une  fois  l'an,  au  tombeau  de  I  nir 
fondateur, au  sommet  d'une  haute  montagne, 
dans  le  <!is  ri:  t  de  Yo>i-no.  On  dit  que  le 
froid  y  est  e\c'<ssif,  et  qu'elle  est  si  escarpée 
et  leilement  entonne  de  précipic  es,  que  l'as- 
cension eu  est  extrêmement  d .ingereusc.  Les 
Japonais  sont  persuades  que  si  quelqu'un 
osait  entreprendre  un  pareil  voyage  sans 
s'être  dûment  puritié  et  préparé  pour  cela, 
il  eoui  raii  le  hasard  de  tomber  dans  ces  cf- 
froyahh's  précipices  où  il  serait  mis  en  piè- 
ces; i|  tomberait  d  i  moins  dans  une  maladie 
de  langueur,  ou  éprouverait  quelque  autre 
calamiie  qui  e  [lunirait  de  sa  (ementé  s  stri- 
lege.  t;V>t  pourquoi  les  gens  qui  appartien- 
nent à  l'ordre  de  Fonsaul'a  se  préparent  à  ce 
voyage  annuel  par  la  continence,  parl'ab-ti- 
nence  de  certaines  viandes,  par  des  bains 
d'eau  froide  et  par  différentes  mortilicalions 
du  même  g-  ure.  Durant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  en  route,  ils  doivent  se  nourrir  seule- 
ment des  racines  et  des  plantes  qu'ils  trou- 
vi  ut  sur  la  montagne.  Voy.  Yaui-imtsi, 
l'os  ami. 

FONTAINES.  Files  étaient,  suivant  les 
tirées,  tilles  de  l'Océan  et  de  Tcthys.  Fes 
anciens  avaient  une  vénération  particulière 
pour  les  Nymphes  ou  génies  «les  fontaines, 
Mirloul  de  relies  dont  les  eaux  avaient  la 
scrlu  de  guérir  quelques  infirmités. 

Il  y  usait  a  Hume,  da  .s  le  voisinage  de  la 
porte  Fapène,  une  fontaine  qui  passait  pour 
avoir  le  grandes  vertus,  et  en  particulier 
celle  d'effacer  les  tromperies,  les  roses  et  les 
faux  venu  nts  dont  on  s'était  remlu  coupa- 
ble dans  le  commerce,  ("est  p  urquoi  les 
marchands  s'y  rendaient,  le  l  i  mai,  pen-lauL 
la  tête  d-*  y.  ..  .ire,  leur  patron.  ll>  vivaient 
de  moi  eau,  et  en  emporlaienî  dans  des  cr  i- 
ches  pour  purilier  leurs  m  aisans  ;  iit>  )  trem- 
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paient  des  branches  de  laurier,  avec  lesquel- 
les ils  aspergeaient  ensuite  toutes  leurs  mar- 
chandises; ils  en  aspergeaient  aussi  leon 
cheveux,  et  terminaient  par  une  prière 
adressée  à  Mercure,  dans  laquelle,  suivant 
Ovide,  ils  demandaient  pardon  de  leurs  an- 
ciens parjures  et  de  leurs  faux  serments  et 
sollicitaient  la  permission  d'en  faire  de  nou- 
veaux, dans  l'intérêt  de  leur  coma, perce. 

FONT1NALFS,  fêtes  célébrées  a  Home  m 
l'honneur  des  Nymphes  qui  présidaient  .nu 
fontaines.  La  solennité  en  était  fixée  au  \'i 
octobre.  On  les  célébrait  à  l'une  de>  portes 
de  la  ville,  nommée  Fontinale.  Ce  jour-là,  ua 
jetait  des  fleurs  dans  les  fontaines,  et  on  co> 
vrail  les  puits  de  g  îirlainles;  on  en  courou* 
nait  pareillement  les  enfants. 

FONTS  IIAI»TISMAF\.  On  appelle  ainsi 
la  piscine  dans  laquelle  on  conserve  l'eau 
sacrée  qui  sert  à  conférer  le  sacrement  de 
baplèm-.  Ils  sont  ordinairement  placés  vers 
l'end  ee  de  l'église,  dans  une  chapelle  r-oau- 
crée  à  cet  usage.  Dans  les  premiers  siècJfi, 
le?  fonts  baptismaux  étaient  quelquefois  dut 
un  hâtiment  plus  ou  moins  vaste,  sépareto 
l'église,  et  que  l'on  appelait  baptistère; 
d'autres  fois  ils  étaient  sous  le  porche di 
temple. 

La  forme  des  fonts  baptismaux  a  beaucoup 
varié;  il  v  en  av  ail  en  forme  de  bassin  creusé 
dans  le  sol,  et  dans  lequel  ou  descendait  par 
des  marches;  ces  basons  étaient  souvent 
construits  en  marbre  ou  en  porphyre.  Mail, 
dans  l'Eglise  latine,  depuis  que  l'on  ne  bap- 
tise plus  par  immersion,  ils  consistent  pres- 
que paitout  en  une  eu \ cite  de  pierre oad* 
marbre, élevée  sur  un  socle, une  colonne,etc. 
On  en  cite  plusieurs  d'un  travail  exquis,  et 
qui  sont  fort  remarquables  sous  le  rapport 
de  l'art. 

FO-HAI  SAN  (ou  en  chinois  Phmg-li 
Chiin),  île  fabuleuse,  de  la  mythologie  chi- 
noise et  japonaise  ;  on  dit  qu'elle  est  siu»<* 
dans  la  mer  Orientale,  et  qu'elle  est  inacces- 
sible. File  est  couverte  de  pavillons  et  de 
sallesd'or  et  d'argent,  quiservcntde  retraite 
aux  génies  chargés  de  gardor  le  brenap 
d'immortalité.  Les  Annales  chinoises  rappor- 
tent que,  l'an  -219  avant  l'ère  chrétienne, 
l'empereur  Tlisin-rhi-hoang-ti  envoya  à  cette 
ile  une  expédition  composée  de  quelques 
milliers  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  smis 
la  conduite  d'un  Tao-ssé,  pour  y  chercher  le 
remède  qui  rend  immortel.  Mais  la  flotte  qii 
les  portait  ayant  fait  naufrage,  il  n'eorcvut 
qu'une  seule  barque  aui  apporta  la  ooaTtUe 
de  ce  désastre. 

FOUFF.  —  1.  Divinité  allégorique  des  » 
ciens,  qui  la  supposaient  fi I le  de  Tbcmis.et 
sieur  de  la  Tempérance  et  de  la  Justice.  L* 
lion  était  un  de  ses  attributs. 

1.  Dans  le  christianisme,  la  force  est 
des  quatre  vertus  cardinales. 

F<  >Ï.CL  LUS,  dieu  des  anciens  Romains,*!» 

présidait  auv  portes. 

1  OHiJlFALES.  oi  FOKDICIDIES,  f< W 

Icuro-';-,  dans  l'ancienne  Home,  le  15  j»rit, 
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en  l'honneur  de  Tellus  ou  la  Terre.  Ce  jour-là 
on  arrachait  des  veaux  du  corps  du  leurs 
mères,  el,  tandis  que  les  prêtres  faisaient 
brûler  les  intestins  de  celles-ci,  après  les 
aroir  coupés  par  morceaux,  la  plus  âgée  des 
Testâtes  réduisait  en  cendres  leur  fruit,  pour 
eu  purifier  le  peuple,  le  jour  des  Palilies  qui 
élail  peu  éloigné.  On  disait  que  ces  cérémo- 
nie avaient  été  prescrites  par  Numa,  dans 
un  temps  où  Ton  n'avait  aucun  genre  de  ré- 
coltes. 

FORIFI,  sacrifices  célébrés  au  Japon,  le, 
dernier  jour  du  sixième  mois,  pour  détour- 
ner les  maux  et  demander  aux  dieux  du  bon- 
heur. Us  forent  institués  par  Ten  bou  ten  o, 
i0«  daïri,  l'an  674  de  l'ère  chrétienne. 

FORINA,  déesse  des  Romains  ;  elle  prési- 
dait aux  égoûls. 

FORNACALES,  ou  FORN1CA  LES,  fêtes  ro- 
maines, instituées,  dit-on,  par  Numa  Pomj  i- 
lius,  en  l'honneur  de  la  déesse  Fornax.  On 
y  faisait  des  sacrifices  devant  les  fours  où 
l'on  avait  coutume  de  torréfier  le  blé  ou  de 
cuire  le  pain.  On  y  jetait  de  la  farine  qu'on 
j  laissait  consumer.  Les  Fornacales  étaient 
du  nombre  des  fêtes  mobiles  ;  le  grand  cu- 
rion  indiquait,  chaque  année,  le  12  des  ca- 
lendes de  mars,  le  iour  où  elles  seraient  cé- 
lébrées. 

FORNAX,  divinité  romaine,  qui  présidait 
aux  fours  el  aux  fournaises.  On  l'invoquait 
pour  qu'elle  ne  laissât  pas  briller  le  blé  qu'on 
torréfiait  alors  dans  les  fours  avant  de  le 
brojer  pour  s'en  servir. 

FORS,  divinité  romaine,  la  même  que  la 
fortune,  qu'on  appelait  aussi  Fors  Fortuna. 
Cependant  il  y  avait,  suivant  Donat,  une  dif- 
férence entre  Fortuna  et  Fors  Fortuna.  La 
première  exprimait  le  hasard,  un  événement 
incertain,  une  fortune  bonne  ou  mauvaise, 
tandis  que  la  seconde  ne  s'entendait  que  d'un 
événement  heureux.  Servius  Tullius  bâtit  à 
Fors  Fortuna  un  temple,  à  côté  duquel  Car- 
•ilius  en  éleva  un  autre,  l'an  de  Home  459, 
du  butin  fait  sur  les  Sanmilcs.  Tous  deux  se 
trouvaient  dans  la  li*  région.  Sous  Tibère, 
on  lui  en  érigea  encore  un  troisième.  La  fête 
de  la  déesse  Fors  était  célébrée  le  24  juin, 
surtout  par  les  gens  du  peuple,  et  par  ceux 
qui  vivaient  sans  état,  au  jour  le  jour. 

FORSETE,  le  douzième  des  grands  dieux 
Scandinaves  ;  il  était  fila  de  Balder,  <-t  habi- 
tait un  palais  nommé  Glitner.  Sa  fonction 
consistait  à  assoupir  les  querelles  et  à  récon- 
cilier les  dieux  et  les  hommes  qui  le  pre- 
naient pour  juge  de  leurs  procès  ;  aussi  son 
tribunal  passait-il  pour  le  plus  excellent 
qu'il  y  eût  dans  le  ciel  el  sur  la  terre. 

FORTUNE.  Les  anciens  avaient  fait  de  cet 
être  imaginaire  une  divinité  très-puissante, 
qui  disposait  à  son  gré  des  biens  el  des  maux, 
etquidistribuait,  selon  son  caprice,  les  scep- 
tres, les  couronnes,  1rs  dignités,  les  hon- 
«eurs,  la  santé,  les  richesses.  L'inconstance 
ë'ait  sou  principal  caractère.  Elle  se  plaisait 
à  combler  de  biens  celui  qu'elle  avait  ac- 
cablé de  maux,  el  à  renverser  celui  qu'elle 
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avait  élevé.  Ce  n'étaient  ni  la  vertu  ni  le  ine- 
rtie qui  la  déterminaient  dans  la  distribution 
de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  ;  cllo 
ne  consultait  jamais  que  son  seul  caprice. 
Cependant  les  païens,  peu  conséquents,  ne 
cessaient  de  l'importuner  par  des  vœux  inu- 
tiles ;  et  la  Fortune,  c'est-à-dire  le  pur  ha- 
sard, élail  plus  fêtée  que  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe  ;  chacun  se  promet  la  il  de  fixer 
cette  déesse  inconstante  el  bizarre,  qui  atait 
à  Rome  plus  de  temples  que  tous  les  autres 
dieux  ensemble.  On  a  remarqué  qu'elle  élait 
inconnue  aux  Grecs  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  en  effet,  on  ne  trouve  son  nom  ni 
dans  Homère  ni  dans  Hésiode. 

Las  poètes  modernes  la  dépeignent  chauve, 
aveugle,  debout,  avec  des  ailes  aux  pieds, 
dont  l'un  est  suspendu  en  l'air,  el  l'autre  re- 
pose sur  une  roue  tournante.  Les  anciens  la 
représentaient  avec  un  soleil  el  un  croissant 
sur  la  tête,  pour  donner  à  entendre  que, 
comme  ces  deux  astres,  elle  présidait  à  loul 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ils  lui  ont  donné 
pour  emblème  un  gouvernail,  pour  expri- 
mer l'empire  du  hasard.  Souvent,  au  lieu  do 
gouvernail,  elle  a  un  pied  sur  une  proue  de 
navire,  comme  présidant  à  la  fois  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Quelquefois  la  Fortune  élait 
assise  sur  un  serpent,  pour  exprimer  qu'elle 
est  au-dessus  de  toute  prudence  humaine. 

Pausanias  fait  mention  d'une  statue  de  la 
Fortune,  à  Egine,  qui  tenait  dans  ses  mains 
une  corne  d'abondance,  cl  avait  auprès  d'elle 
unCupidon  ailé,  pour  signifier,  dit-il,  qu'en 
amour  la  Fortune  réussit  mieux  que  la  bonne 
initie.  A  Smyrne,  elle  avait  l'étoile  polaire 
sur  la  léte,  el  une  corne  d'abondance  à  la 
main,  parce  qu'elle  gouverne  et  enrichit  tout 
ici-bas. 

Les  temples  les  plus  célèbres  de  la  Fortune 
étaient  ceux  d'Anlium  et  de  Préneste.  Celte 
dernière  ville,  aujourd'hui  Paleslrine,  con- 
serve encore  dans  son  enceinte  les  ruines  du 
temple  antique.  C'était  un  édifice,  ou  plutôt 
un  assemblage  d'édifices,  qui,  assis  avec  ré- 
gularité sur  différents  plaus,  s'élevaient  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  en  imposaient 
au  loin  par  la  majesté  de  leur  ordonnance. 
Celui  qui  les  couronnait  tous,  el  qui  sert  au- 
jourd'hui de  palais  aux  princes  de  Paleslrine, 
élail,  à  ce  qu'on  croit,  le  lieu  même  où  la 
Fortune  rendait  ses  oracles.  Cicéron  fait  en- 
tendre que  sa  statue  avertissait,  par  quelque 
signe,  comment  il  fallait  tirer  au  sort  avec 
les  dés,  ou  autres  objets  semblables,  qui 
étaient  renfermés  dans  un  coffre  fait  d'olivier. 
11  dit  aussi  qu'on  voyait,  dans  le  même  en- 
droit, un  groupe  qui  représentait  Junon  et 
Jupiter,  enfants,  entre  les  bras  de  la  For- 
tune, et  que  les  mères  avaient  une  singulière 
dévotion  pour  c  lie  représentation. 

Les  Romains  distinguaient  plusieurs  sortes 
de  Fortunes,  ou  plutôt  ils  qualifiaient  diffé- 
remment celle  prétendue  divinité,  suivant 
l'objet  qu'ils  avaient  en  vue.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve: 

La  Bonne  Fortune,  à  laquelle  Tullius  avait 
élevé  un  temple; 
La  Fortune  (Cor  (Fortuna  aurea),  repré- 
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•entée,  sur  une  médaille  d'Adrien,  sous  la 
forme  d'une  belle  femme  ailée,  couchée  do 
son  long,  avec  un  limon  à  se9  pieds  ; 

La  Fortune  équestre,  à  laquelle  le  censeur 
Q.  Futvius  Flaccus  érigea  un  Icmple,  l'an 
de  Home  174,  en  accomplissement  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait  en  Espagne,  dans  un  combat 
contre  les  Ccllibériens.  Il  enleva  les  tuiles  do 
marbre  du  temple  de  Junon  Lacinicnne,  pour 
en  couvrir  relui  de  la  Fortune  éfjucslre; 
mais  le  sénat  regardant  cotte  aciion  c<>mmc 
on  sacrilège,  ordonna  qu'elles  fussent  repor- 
tées dans  le  temple  d'où  on  les  avait  tirées, 
et  que  Junon  serait  apaisée  par  des  sacri- 
fices. 

La  Fortune  favorable  (obsrquens),  repré- 
sentée sur  une  médaille  d'Antonin  le  Pieux, 
sous  la  figure  d'une  belle  femme,  debout, 
qui  d>*  l  i  main  droite  s'appuie  sur  un  timon, 
et  de  la  gauche  tient  une  corne  d'abon- 
dance. 

La  Fortune  féminine  (muliebris),  à  laquelle 
les  Romains  avaient  élevé  un  temple,  eu  mé- 
moire de  ce  que  la  mère  de  Corbdan,  avec 
les  antres  daines  romaines,  avait  réussi  à 
désarmer  son  fils  et  à  lui  faire  lever  le  siège 
de  la  ville.  Les  dames  seules  avaient  droit  d'y 
entrer  cl  d'y  offrir  des  prières  cl  des  sacri- 
fices a  la  déesse. 

La  Fortune  fortuite,  personnification  d'un 
heureui  éxéncmenl  inattendu.  Voy.  Fous. 

La  Fortune  permanente  (manens)  est  ca- 
ractérisée sur  une  médaille  de  Coinmoile,  par 
une  dame  romaine,  assise,  tenant  une  corne 
d'abondance. de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  cheval  i  ar  la  bride. 
La  Fortune  primiyc'nie.  Plutarque  rap- 
orlc  que  le  roi  Servius  éleva  un  temple  à  la 
ortune,  sous  ie  nom  de  primigénie,  parce 
qu'elle  avait  pris  soin  de  lui  dès  sa  nais- 
sance. 

La  Fortune  publique  avait  une  fèle  célé- 
brée le  25  mai. 

La  Fortune  redux,  ou  du  retour.  On  lui 
éleva  un  aulel  pour  célébrer  le  retour  d'un 
voyage  qu'Auguste  avait  f  il  en  Orient. 

La  Fortune  victorieuse  est  caractérisée, 
sur  les  médailles,  par  une  femme  appuyée 
sur  un  limon,  et  tenant  à  la  main  une  bran- 
die de  laurier. 

La  Fortune  virile.  Les  daines  romaines  lui 
offraient  un  sacrifice,  le  premier  jour  d'avril, 
pour  obtenir  la  grâce  de  voiler  les  défauts 
corporels  qu'elles  pouvaient  av>ir. 

# FORTUNES  ANTIATrNES,  prophétesses, 
ainsi  nommées  d'Aiilium,  où  elles  élaieni  ho- 
norées cl  consultées.  Martial,  qui  les  appelle 
saMirs,  dit  qu'elles  prononçaient  leurs  ora- 
cles sur  le  bord  de  la  mer.  On  les  app  lait 
aussi  tieminœ,  parce  que  l'une  était  la  cause 
des  bons,  l'autre  des  mauvais  événements. 
Suivant  le  témoignage  de  Maerobe,  c'étaient 
ies  statues  qui  se  remuaient  d'elles-mêmes, 
et  dont  les  mouvements  différents,  ou  ser- 
vaient de  réponse,  ou  marquaient  si  l'on 
pouvait  consulter  les  sorts.  Au  reste,  la  For- 
lune  avait  un  temple  célèbre  dms  relie  ville, 
et  Horace  lui  donne  le  titre  de  souveraine 
d'Antiutn. 
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FO  SIO  YE,  féte  célébrée  au  Japon,  <Jaoi 
le  temple  d'/u?a  si  miilzou,  en  l'honneur 
d'O  »in  t'n  o.  Kilo  a  lieu  le  15  du  huitième 
mois.  Le  peuple  y  apporte  tous  les  poitsout 
et  oiseaux  qu'il  a  pu  prendre;  on  jette  les 
poissons  dans  l'étang  du  temple,  el  l'on  fait 
voler  les  oiseaux.  Celte  fèle  (ut  instituée, 
en  10G9,  par  le  71*  daïri,  Go  san  sio-no  io. 

FOSITE,  ou  FO.STK,  dieu  des  anciens  Da- 
nois, honoré  dans  une  ile  située  â  l'embou- 
chure de  l'Elbe,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Celle  terre  q  i  lui  était  consacrée  passait  pour 
si  sainte,  que  les  païens  n'osaient  luer  les  ani- 
maux qui  y  paissaient,  ni  parler  en  puisai 
de  l'eau  à  une  fontaine  qui  l'arrosait,  persm- 
dés  que  ceux  qui  mangeraient  de  la  cli.iirde 
ces  animaux  mourraient  subitement,  ou  au 
moins  contracteraient  une  maladie  fort  dan- 
gereuse. 

FOSSOYEUR,  oc  FOSSOR,  surnom  d'Her- 
cule. Ce  héros,  chassé  de  Tiryntbe  par  Ko- 
rislhée,  se  relira  à  Phénée,  ville  d'Arradic, 
dont  le  territoire  était  inondé  par  te  débor- 
dement du  fleuve  Oliiio>;  ouvrit  à  ses  rvint 
on  canal  qui  en  •  procura  l'écoulement,  et 
rendit  à  l'agriculture  les  champs  qu'elle* 
avaient  submerges.  C'est  à  cet  eisloitquïi 
dul  ce  surnom. 

FOTO-Kl,  oi  FOTOQFES,  nom  que  les 
Japonais  donnent  aux  divinités  ou  idoles  de 
la  religion  bouddhique,  à  la  différence  des 
Kami  ou  .Si»,  qui  sont  les  génies  de  la  reli- 
gion primitive  de  la  contrée  Les  temples  des 
premiers  sont  appelés  Mit/a,  et  ceux  des  se- 
conds portent  le  nom  de  Tira.  Le  vonble 
Fotoki  vient  de  Fo/o,  transcription  chinoite 
du  nom  de  Rnuddha.  Le  culte  des  Folo-ki 
fut  importé  dans  le  Japon,  l'an  5a>2  de  l'ère 
chrétienne,  sous  le  règne  du  90'  daïri,  K<s 
mcï  ton  o,  qui  le  favorisa  beaucoup,  il  fit 
faire  à  la  Chine  des  statues  de  Fo,  que  l'os 
transporta  ensuite  au  Japon,  où  il  leurèleu 
plusieurs  temples.  Les  chroniques  de  IVro- 
pire  disent  qu'à  cette  époque  le  simulacre 
d'Amida  parut  environné  de  rayons,  à  la 
bonde  d'un  étang,  dans  un  lieu  nomme  Na- 
niwa,  sans  qu'on  sût  par  qui  il  avait  été 
apporté.  Celle  statue  merveilleuse  fui  cos- 
duile  dans  le  pays  de  Sinano,  par  Tooda- 
yosi-mils,  prince  d'une  valeur  héroïque  et 
d'une  grande  piété,  qui  la  plaça  dans  un 
temple  où  elle  (il  be  aucoup  de  miracles.  Ce 
simulacre  avait  été  envoyé  par  le  roi  de  la 
province  de  Fiaksaï  en  Chine.  Depuis  reU« 
époque  le  culte  des  F<»lo-ki  est  extrêmement 
répandu  dans  le  Japon  ;  il  y  a  même,  n"* 
loin  de  Xlia^o,  un  temple  dans  lequel  on 
compte  pas  moins  de  33,333  ;  la  principal! 
de  toutes  ces  idoles  est  celle  de  BoudJba. 
Vouez  Dai-Roits. 

FOIS  ?100  SIO,  c'est-à-dire  Fooierro^ 
de  l  i  réflexion  de  la  loi  ;  une  des  sectes  reli- 
gieuses piofessées  au  Japon-  Elle  appartient 
a  la  religion  bouddhique.  Celte  do*  trioe  fut 
d'abord  établie  par  Ghen  >io.  el  répandue 
dans  le  Japon,  deux  générations  après  lui, 
par  le  prêtre  bouddhiste  (ilien  îlo,  qui  1  ap- 
porta de  Chine,  avec  plus  de  5000  roluuie* 
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de  (biologie  et  on  grand  nombre  d  images 
oa  Moques.  Mais  ce  réformateur  traitait 
(bat  le  monde  avec  dédain  ;  il  avait  défendu 
aux  laïques  d'imiter  les  manières  et  les  usa- 
ge* des  Chamans  ou  prêtres  de  Bouddha.  Il 
h  (il  baïr  de  tout  le  mou. le,  et  Ton  prétend 
que  l'esprit  de  Firo-lsouki  le  tua  pour  se 
teoger  de  lui.  Sa  mort  arriva  l'an  746  de 
1ère  chrétienne. 

KOTTF.I,  que  d'autres  appellent  Mirokou, 
dira  des  marchands  japonais,  qui  professent 
H  Smloïsme.  Il  préside  a  la  sanle,  aux  ri- 
taesses  et  à  la  population.  On  le  représente 
t»ec  un  gros  ventre. 

FO-TAI-TSOU.  L'an  337 ,  un  bonze, 
nommé  Heou-tse-kouau-jo,  prit  le  titre  do 
Fo-zai-rroti,  c'est-a-dire  prince  héritier  de 
Fo,  prétendit  s'emparer  du  petit  royaume  ap- 
prit Siao-Tsin  ou  le  petit  Tsin,  et  6e  fit  ap- 
prter  Li-tse-yong.  It  se  trouva  en  peu  de 
Iwips  à  la  tête  d  un  parti  nombreux,  et  se 
retira  dans  les  montapnes  où  il  prit  le  titre 
le  Ta-hoang-ti,  c'est-à-dire  le  grand  empe- 
rcir.  Il  nomma  des  ministres,  des  officiers 
tt  dt-a  généraux  d'armée  ;  mais  il  fut  (né 
pto  de  temps  après,  et  on  lui  coupa  )a  téle. 
Le  peuple,  trompé  par  ses  impostures,  pu- 
blia que,  pendant  dix  jours,  il  n'en  tomba 
lucane  goutte  de  sang,  et  que  son  visage  ne 
tkançea  point.  Che-hou,  roi  de  Tch.io,  fut 
pénétré  de  respect  pour  la  religion  des 
K>!)fes  samanéens.  Tous  les  citoyens  se  reli- 
saient en  foule  dans  les  monastères,  se  ra- 
llient et  quittaient  leur  fami  le  pour  se  faire 
umanéens  :  ils  ne  conna  ssaienl  plus  alors 
ai  père,  ni  mère,  ni  patrie,  ni  le  gouverne- 
■ent:  ne  vivaient  que  d'aumônes,  el  s'éloi- 
gnaient du  monde,  afin  de  parvenir  plus  tôt  à 
B  pureté. 

F0-TOU-TCHING,  autre  imposteur  qui 
parut  dans  la  Chine  l'an  33'i  ;  c'était  un  sa- 
tunèen  venu  de  l'Inde,  qui  s'annonça  cumme 
•d  homme  singulier,  prétendant  avoir  d.  jà 
léco  des  centaines  d'années,  être  en  com- 
merce habituel  avec  les  esprits,  et  pouvoir 
opeier  des  miracles.  Les  empereurs  de  la 
djnastic  des  T.«in  n'étaient  pas  alors  maîtres 
*< (oute  la  Chine;  plusieurs  petits  souve- 
rjîns  t'étaient  établis  en  différentes  provîn- 
tes où  ils  étaient  indépendants,  et  y  avaient 
formé  autant  de  petits  royaumes.  Ce  sama- 
ticco  se  rendit  dans  celui  de  Tchao,  où  ré- 
gwil  un  prince  nommé  Che-le  ;  il  lit  plu- 
i^urs  de  ses  prestiges  devant  lui,  et  par  là 
mérita  sa  confiance.  Les  Tao-ssé,  toujours 
ennemis  vies  bonzes  de  Fo,  s 'opposèrent  inu- 
tilement aux  progrès  qu'il  fais.iit  dans  l'es- 
prit de  ce  prince  et  du  peuple.  Fo-tou-tching 
pftt-  nddil  pouvoir  disposer  des  pluies,  des 
»eats,  des  grêles  et  des  orages  ;  il  alla  même 
jusju'à  dire  qu'il  ressusciterait  les  morts. 
Che-le  tenait  de  perdre  un  (ils  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  on  allait  mettre  le  corps  dans 
k cercueil,  lorsque  ce  saroanéen  jeta  de  l'eau 
nir  lai  et  prononça  quelques  paroles  ;  en- 
file le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  :  «  Lc- 
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voz-vous.  »  Aussitôt,  dit-on,  le  mort  res- 
suscita. 

FOUCAHA.  Ce  mot,  qui  est  le  pluriel  du 
mol  arabe  faquir,  est  le  nom  d'une  secte 
musulmane  qui  se  trouve  à  Cours,  ville  du 
Dar-fouren  Afrique.  File  affecte,  d'après  le 
litre  qu'elle  a  pris,  une  piété  extraordinaire, 
mais  elle  se  fait  remarquer  p.ir  son  intolé- 
rance et  sa  brutalité  envers  les  étrangers. 
Dans  d'autres  villes  de  la  même  contrée,  et 
nolimmcnl  a  CoMié,  les  enfants  des  pauvres 
sont  instruits  gratuitement  par  des  musul- 
mans de  celle  secte.  Ceci  est  rapporté  par 
Browne,  dans  son  Voyage  en  Egypte  et  en 
Syrh>;  mais  nous  croyons  qu'il  est  dans 
l'erreur,  et  qu'il  a  pris  pour,  une  secte  la 
congrégation  des  faquirs.  Voyez  ce  mol. 

FOLJ-DO,  idole  des  Japonais;  elle  repré- 
sente un  saint  célèbre  de  la  secte  des  Varna* 
botsi,  qui  choisit  pour  sa  pénitence  de  se  pla- 
cer au  milieu  du  feu;  mais  il  n'en  reçut,  dit- 
on,  aucune  atleinle.  Devant  cette  idole  brûle 
une  lampe  alimentée  d'huile  d'inari  ou  lézard 
venimeux.  C'est  devant  Fou-do  que  les  Japo- 
nais accusés  d'un  crime  se  justiGeut,  et  l'é- 
preuve a  lieu  dans  la  maison  où  le  fait  est 
supposé  s'être  passé.  Pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  le  bonze  prononce 
une  conjuration  ;  on  lui  fait  boire  un  verre 
d'eau  dans  lequel  est  un  papier  magique 
chargé  de  Ggures  d'oisciu*  noirs;  ce  breu- 
vage a  pour  propriété  de  faire  souffrir  cruel- 
lement le  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  ail  avoué 
son  crime.  Si  ces  épreuves  sont  insuffisantes, 
ils  font  passer  trois  fois  la  personne  soup- 
çonnée sur  un  brasier  de  charbon  long  d'une 
brasse;  si  on  peut  parcourir  cet  espace  sans 
se  brûler  la  plante  des  pieds,  on  est  déclaré 
absous. 

FOUDRE  (1),  sorte  de  dard  enflammé  dont 
les  peintres  cl  les  poêles  ont  armé  Jupiter. 
Ctelus,  père  de  Saturne,  ayant  été  délivré 
par  Jupiter,  son  petit-fils,  de  la  prison  où  le 
tenait  Saturne,  pour  récompenser  son  libé- 
rateur, lui  fil  présent  de  la  foudre  qui  le 
rendit  uviftrc  des  dieux  et  des  hommes.  Ce 
sont  les  C)  dopes  qui  forgent  les  foudres  que 
le  père  des  dieux  lance  souvent  sur  la  terre, 
dit  Virgile.  Chaque  foudre  renferme  trois 
rayons  de  grêle,  trois  de  pluie  et  trois  de 
veut.  Dans  la  trempe  des  Foudres  ils  mêlent 
les  terribles  éclairs,  le  bruil  affreux,  les  traî- 
nées de  flamme,  la  colère  de  Jupiter  el  la 
frayeur  des  mortels.  La  foudre  de  Jupiter  est 
figurée  de  deux  manières  :  l'une  est  une  es- 
pèce de  tison  flamboyant  par  les  deux  bouts, 
ui,  en  certaines  images,  ne  montre  qu'uue 
amme;  l'autre,  une  machine  pointue  des 
deux  côtés,  armée  de  deux  flèches. 

Selon  les  Ftrusque»,  Jupiter  a  trois  fou- 
dres :  une  qu'il  lance  au  hasard  el  qui  avertit 
les  hommes  qu'il  existe;  une  qu'il  n'envoie 
qu'après  en  avoir  délibéré  avec  quelques 
dieux,  et  qui  inlimideles  méchants;  unequ'il 
ne  prend  que  dans  le  conseil  général  des  im- 
mortels, el  qui  écrase  el  qui  perd. 
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l  \  ,r,  v  p  !o  divmiïede  Scleucie,  dit  Pau- 
v;  i  l.i  l\>udrc  <]U  un  Ikî :iorait  av  r 

.  .  »  > -\ c  .'es  cérémonies  lottes  p;:rli- 
,  r«ui-riro  elail-ce  Jupiter  t.u-.ir: 

.  ,\  n  voulait  honorer  sous  ce  symbole, 
v.we  parlant  de  la  Junon  d'Argus,  dit 
r(a Vile  Lui-  .ni  le  lonm rre  ;  mais  il  est  le 
des  anciens  qui  ail  donne  la  foudre  à 
celé  divs>e,  puisque  Servius  assure,  sur 
l'.mlorile  des  livres  étrusques,  où  lonl  le 
cérémonial  des  dieux  élail  règle,  qu'il  n'y 
.unit  que  Jupiter,  Vulcaht  et  Minerve  qui 
pussent  la  lancer. 

Les  lieux  allcints  de  la  foudr  1  étaient  re- 
ptiles sacrés,  et  <>n  y  dressait  un  autel,  com- 
me si  Jupiter  eût  voulu  par  la  se  les  appro- 
prier. Ou  ne  pouvait  eu  faire  aucun  usage 
profane.  IMine  dit  qu'il  n'étail  pas  permis  de 
brûler  le  corps  d'un  homme  frappé  par  la 
fondre;  qu'il  f  ■  liait  simplement  riuliunier,  et 
que  celait  une  tradili  n  religieuse.  Lnlin, 
on  regardait  généralement  Ions  ceux  qoi  a- 
\  aient  le  malheur  de  périr  par  la  foudre, 
i  ojiune  des  impies  qui  avaienl  reçu  leur  chà- 
lini'  ul  du  ciel.  Ouaud  la  foudre  était  partie 
de  l'orient,  et  que,  n'ayant  fait  qu'effleurer 
quelqu'un,  elle  retournait  du  même  côte, 
,  '«•1.1(1  If  signe  du  bonheur  parfait,  snmmœ 
f  .i  idilis  i>r<vsiifjium,  comme  IMine  le  raconte 
,i  l'occasion  de  Sylla.  Les  fou  1res  qui  fai- 
saient plus  de  bruit  que  de  mal.  ou  celles 
qui  ne  signifient  rien,  étaient  nommées  mua 
,■!  hrnta,  et  la  plup:rl  «les   lomlrrs  de  celle 
fsprn-  étaient  prises  pour  une  marque  de  la 
rtdere  des  dieux  :  telle  fut  la  iondiv  (|U;  tomba 
.sur  le  camp  de  Crassus;cl!c  fut  regardée 
hmiiiiii:  un  avant-coureur  de  sa  défaite;  et 
lelle  eneore,  selm»  Ammien  Marccllin,  fut 
r<  Ile  qui  p  c<  eda  la  mort  de  l'empereur  \  a- 
I.  nlinien.  De  ces  foudres  de  mauvais  augure, 
il  y  en  avait  dont  ou  ne  pouvait  rv  iter  le  pré- 
sage par  aucune  expiation,  i,n:r}ii  >btl<  fui- 
i:,<n,  «l  d'antres  dont  le  malbeur  pouvait 
rire  détourné  par  des  cérémonies  religieu- 
ses, j,i<\btlc  fuhncn. 

l  a  langue  latine  s'enrichit  delà  confiance 
donnée  aux  augures  tirés  de  la  fondre.  On 
appela  ('fnsilinrin  fulmina,  celles  qui  arri- 
vaient lorsqu'on  de  ibetait  de  quclqu'affaite 
pul)li<|ue;  A  ne tor>itiva,  celles  qui  tombaient 
après  les  délibérations  prises,  comme  pour 
les  autoriser;  Mnmtorin,  celles  qui  avertis- 
saient de  ce  qu'il  fallait  éviter;  Itrprrcatoria, 
relies  qui  avaienl  apparence  de  danger,  sans 
qu'il  y  en  eût  pourtant  effectivement;  l'os- 
tiildluiin,  celles  qui  demandaient  le  rétablis- 
M'inenl  des  sacritices  interrompos  ;  llospi- 
lutut,  celles  qui  avertissaient  d'attirer  Jupiter 
dans  les  maisons  par  des  sacrifiées;  l'umi- 
luirin,  celles  qui  présageaient  le  mal  qui 
«levait  arriver  à  quebiue  famille;  l*r<>rotpi- 
tiva,  celtes  dont  ou  pouvait  ivt.ider  lYfïet; 
Jinnorutiïn,  coups  de  loudre  qui  signifient 
la  même  chose  <|iie  les  précédent'",  et  < 
demandent  'es  mêmes  rspiatmus  ;   /'</.''•<.  u, 
c  elles  dont  oa  tirait  des  pre  unions  générales 
pour  trois  cents  au*  ;  l'rh nl't ,  eel  es  dont  les 
prédictions     pai iicnîu  > .  -  s'- '      ' a i 'ut 

qu'au  terme  de  0i\  années;  ei  l'crempt'difi, 
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celles  qui  dissipaient  la  crainte  que  lescirj;  > 
précé  lents  avait  inspirée. 

i.a  tondre  était  la  marque  de  la  souveraine 
puissance  ;  et  une  foudre  ailée  est  ordinaire- 
ment le  symbole  de  la  puissance  et  de  la  vi- 
tesse. C'est  pourquoi  Apelles  peignil  autre- 
fois Alexandre,  dans  le  temple  tic  Dian* 
d'Kphcso,  tenant  la  foudre  à  la  niniu,  y,m 
désigner  une  puissance  à  laquelle  on  ue  pou- 
vait resisler. 

Nous  ajoutons  ici  les  observations  que  M. 
Desobrv  a  consignées  dans  son  ouv  rage  inti- 
tulé Home  au  siicle  d'Auguste:  «  Les  présa- 
ges célestes  les  plus  importants  et  les  plu» 
réels  sont  les  fou  1res  et  les  éclairs.  Le» 
Toscans  imaginèrent  les  premiers  de  cher- 
cher dans  les  fulgurations  un  moyen  divina* 
toire,  et  ils  en  ont  composé  une  scicDce  qai 
comprend  trois  parties:  l'observation,  fw- 
t>  i  jnrtutiou  et  lu  conjuration.  Ils  considèrent 
la  foudre  comme  le  plus  puissant  des  pré- 
sages, parce  que,  suivant  eux,  l'intervention 
dr  ce  phénomène  céleste  anéantit  tous  lei 
autres  présages,  et  ses  prédictions  sonlin> 
vocables  et  ne  peuvent  être  changées  pir 
aucun  autre  signe,  tandis  que  les  menaça 
des  victimes  ou  des  oiseaux,  sont  abolies  par 
une  foudre  favorable. 

«  11  y  a  bien  longtemps  que  les  Romain» 
ont  reconnu  l'habileté  des  Etrusques  dam 
la  science  des  fulgurations  cl  l'art  d'expliquer 
les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un  ordre  du 
sénat,  six  enfants  des  premières  famille» 
étaient  continuellement  tenus  chez  chaque 
peuple  de  l'Klrurie,  pour  y  étudier  celle  Joc- 
trine:  on  craignait  qu'un  si  grand  art,  si  oa 
l'abandonnait  à  des  gens  de  basse  naissance, 
ne  p"i  i  sa  majesté  religieuse,  elncdtge- 
néràl  en  profession  mercenaire  

"  On  dislingue  trois  espèce»  de  foudre»: 
la  foudre  oV  eonseil,  la  foudre  d'autortUtl 
la  foudre  d'etat.  La  première  précède  l'éte- 
nemenl,  mais  suit  le  projet:  par  exempt, 
un  homme  méd>te  un  projet;  un  coup  & 
foudre  l'y  confirme  ou  l'eu  détourne.  —  U 
seconde  suit  l'événement,  cl  lui  donne  une 
interprétation  favorable  <-u  défavorable- 
La  tro  Heine  se  montre  à  un  homme  tran- 
quille, qui  n'est  occupé  d'aucune  at  li  n.  ui 
même  d'aucune  pensée  :  elle  apporte,  soit  de* 
menaces,  soil  des  promesses,  soit  des  avis.» 

La  connaissance  et  l'appréciation  des  l<o- 
«1res  étaient  du  domaine  des  augure;  et  d  ? 
aruspices. 

I VU  -M,  tu  l'O-HL  ancien  héros  des  Clii- 
nois;  plusieurs  historiens  en  fontlcpremierroi 
de  la  monarchie  de  cet  empire  ;  sa  naissance 
fut  accompagnée  d  •  merveilles.  Sa  mèrccMit 
Ifou-sse  lU'ur  allendue  ,  fille  du  Seigneur. 
Se  promenant  un  jour  sur  les  bords  d'un 
fleuve  du  même  nom,  elle  marcha  sur  la 
tra  e  du  <:r ami  homme  :  elle  s'émoi:  u" 
•:;  ci  i  i  <  uvir.mna  ;  parce  moyen  elle 
(  j  i.i,  et  u  '«oui  de  iS(»u/e  ans,  le  quatnf- 
ni  -  jour  i;-  la  dixième  lune,  elle  nrcmiohJ 
veis  rheu:e  »le  minuit;  c'est  pourquoi  iVn- 
I  ut  fut  nommé  soui,  ou  l'année.  Ou  dit  qu  il 
régna  par  la  ve  l  (  u  bois.  Fou-hi  av::il  l« 
c>'ip,  a'.-.n  dragon  el  la  téte  d'un  bœuf, -r-la 
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gi-lin,  animal  merveilleux.  D'autres  disent 
qu'il  avait  la  léte  longue,  les  yeux  beaux, 
les  dents  de  tortue,  les  lèvres  de  dragon,  la 
barbe  blanche  et  descendant  jusqu'à  terre  ; 
il  était  haut  de  neuf  pieds  un  pouce  ;  il  suc- 
céda an  ciel  et  sortit  à  l'orient  ;  H  était  orné 
de  tontes  les  vertus,  et  réunissait  ce  qu'il  y 
a  de  plus  haut  et  de  plus  bas. 

11  ordonna  les  cérémonies  pour  les  sacrifi- 
ces aux  esprits  dn  ciel  et  de  la  terre  ;  établit 
les  mariages,  en  soumettant  à  des  lois  l'u- 
nion des  sexes  ;  étudia  le  ciel,  la  marche  des 
astres,  divisa  l'univers  en  degrés,  inventa  le 
cycle  de  60  ans,  fixa  le  calendrier.  Il  entoura 
les  villes  de  murailles,  donna  un  écoulement 
aux  eaox  stagnantes,  inventa  l'usage  des 
armes  cl  de  la  monnaie,  la  musique,  la  lyre  à 
Ti  cordes,  et  enfin  l'écriture.  Celle  dernière 
înreolion  lui  fut  révélée  par  un  dragon  ma- 
ria portant  sur  son  dos  les  huit  symboles  ap- 
pelés Koiu.  Voy.  cet  article.  On  dit  des  choses 
merveilleuses  d'une  vierge,  sœur  ou  femme 
deFoo-hi,  qui  avait  le  corps  de  serpent  et 
la  léte  de  bœuf.  On  rapporte  qu'elle  obtint 
d'être  vierge  et  épouse  tout  ensemble. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  le  Fou- In 
chinois  n'est  autre  que  l'Hermès  égyptien. 
Voici  quelques  rapprochements  qui  ne  man- 
quent pas  de  justesse. 

1*  La  première  syllabe  de  son  nom  Fou 

est  composéede  deux  caractères  ou  symboles, 
font  l'un  signifie  chien  et  l'autre  homme;  or, 
comme  tous  les  caractères  du  la  langue  chi- 
noise sont  des  hiéroglyphes,  ce  symbole  ré- 
pond parfaitement  à  i  Anubis  des  Egyptiens, 
dans  la  figure  duquel  une  téle  de  chien  était 
entée  sur  un  corps  d'homme,  et  qui  était  ap- 
pelé pour  cette  raison  Anubis  cynocéphale. 

i"  La  seconde  syllabe  Ht  est  un  composé 
k  symboles  qui  représentent  l'immolation 
i>s  victimes,  et  les  Chinois  assurent  que  Fou- 
biful  le  premier  instituteur  des  sacrifices. 
m  Fou-hi  et  Anubis  sont  le  même  person- 
nage, Anubis  étant  reconnu  par  tous  les  sa- 
tanis  pour  le  plus  ancien  Hermès  ou  Mer- 
«•ure,  il  faudrait  dire  que  Fou-hi  et  le  pre- 
mier Hermès  sont  le  même.  Hcrraanuhis  ou 
Hermès- Anubis  fut  regarde  comme  l'inter- 
ne des  dieux  ;  les  philosophes  chinois 
f  -  tendent  que  le  Ciel  ou  souverain  empe- 
"ur  s'expliqua  par  la  bouche  de  Fou-hi  et 
«  servit  de  lui  pour  faire  connaître  ses 
volontés. 

3*  Cet  Hermès  ou  Mercure  fut  nommé 
Tris-Mégistc  (trois  fois  très-grand),  ce  qui 
t'accorde  merveilleusement  avec  l'épithète 
k  Tai-Huo  ,  que  les  Chinois  donnent  à 
roa-ni  et  qui  a  la  même  signification  (Tai, 
t'es  grand,  et  Hao  grand;  cette  dernière 
\rllabe  est  elle-même  composée  des  caractè- 
res symboliques  parler  et  Ciel  ou  Dieu,  ce  qui 
rappelle  la  fonction  d'interprète  des  dieux 
attribuée  à  Hermès). 

Cet  Hermès  fut  appelé  Trisméyiste,  parce 
qu'il  fut  à  la  tois  grand  roi,  grand  pontife  et 
Krand  prophète  ;  Fou-hi  eut  le  surnom  glo- 
rieux de  Tai- H  an,  parce  qu'il  commandait  à 
grand  empire,  qu'il  fut  le  souverain  pré- 
Dltio™.  di  s  Religions.  11 
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treiuslituteur  des  sacrifices,  et  qu'il  avait  ren- 
fermé  dans  ses  écrits  les  destinées  de  l'univers. 

5*  Mercure  Trismégiste  passa  pour  inven- 
teur de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts 
et  surtout  des  hiéroglyphes;  les  Chinois  en 
disent  autant  de  leur  Fou-hi,  et  nous  avons 
exposé  plus  haut  les  principales  inventions 
qu'on  lui  attribue  ;  il  est  surtout  donné 
comme  l'anteur  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Quelques  savants  prétendent  que  le  Mer- 
cure Trîsmégiste  n'est  pas  différent  du  saint 
patriarche  Enoch,  et  les  annales  chinoises 
semblent  confirmer  celte  conjecture. 

1*  Le  temps  d'Enoch  et  le  temps  de  Fou- 
hi  concordent;  car  on  peut  démontrer  par 
les  Chinois  que  Fou-hi  a  vécu  avant  le 

déluge. 

2*  Dans  la  suite  des  premiers  patriarches, 
Enoch  est  le  septième  ;  or,  on  trouve  dans  les 
vieilles  chroniques  de  la  nation  chinoise  une 
suite  do  personnages  célèbres,  dont  le  chef 
n'a  rien  avant  lui,  el  le  septième  après  ce  chef 
est  Fou-hi. 

3°  Enoch  passa  sur  la  terre  365  ans,  après 
lesquels  il  fut  enlevé  :  or,  selon  la  chronique, 
Fou-hi  fut  ravi  au  ciel  après  365  ans. 

4"  Les  anciens  auteurs  nous  rapportent 
que,  selon  les  annales  égyptiennes,  le  pre- 
mier Hermès  grava  36,000  caractères  sur  des 
pierres,  dans  des  cavernes  souterraines  , 
parce  qu'il  savait  que  le  déluge  devait  arri- 
ver et  qu'il  voulait  faire  passer  à  la  postérité 
les  anciens  rites,  les  cérémonies  el  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  la  tradition  orientale 
rapporte  la  même  chose  du  patriarche  Enoch; 
or,  les  caractères  chinois  inventés  par  Fou- 
hi  sont  au  nombre  d'environ  3G,000. 

Toutes  ces  ressemblances  font  conjecturer 
que  le  Fou-hi  des  Chinois,  ou  le  Hermès  des 
Egyptiens,  était  quelque  patriarche  vivant 
avant  le  déluge,  et  qui  porta  des  noms  diffé- 
rents, selon  les  différentes  nations  ;  on  l'ap- 
pelait Mercure  chez  les  Romains,  Hermès 
chez  lés  Grecs,  Adaris,  Adris  et  Edris  chez 
les  Arabes,  Ouriai  ou  Douvairai  chez  les 
Chaldéens,  Taaut  chez  les  Phéniciens,  Thoth 
chez  les  Egyptiens,  Tautatès  chez  les  Gau- 
lois ;  toutes  ces  nations  parlent  sous  ces  dif- 
férents noms  d'un  législateur  d'une  très- 
grande  antiquité,  qui  fut  le  maître  de  l'an- 
cien monde  et  l'auteur  de  toute  la  littérature. 

FODMI  VORI  MIOO  ZIN,  dieu  marin  de  la 
mythologie  japonaise.  Les  annales  du  pays 
rapportent  qu'il  favorisa  beaucoup  la  priu- 
ci'sse  Sin-gou  Kwo-gou,  qui  régnait  sur  le 
Japon,  l'an  20i  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il 
contribua  à  la  victoire  qu'elle  remporta  sur 
le  roi  de  Sinra. 

FOUNG-CHAN,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à  la  Terre. 

FOURIÉRISME,  système  tout  A  la  fois  re- 
ligieux ,  philosophique  ,  social  et  physique, 
inventé,  il  y  a  quelques  années,  par  Charles 
Fourier,  et  qui  est  le  démonti  le  plus  for- 
mel donné  à  toutes  les  religions  professées 
jusqu'ici  sur  la  terre.  Celles-ci,  en  effet,  ont 
fait  consister  la  vertu  tout  entière  dans  le 
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sacrifice  ,  mais  m  Fouriérisme  la  place  dans 
la  jouissance.  Plus  de  tulle  entre  (a  madère 
el  l'esprit.  La  venu  ne  sera  jamais  contraire 
à  la  jouissance  physique,  m  la  jouissance  à 
la  vertu  ;  car,  d'après  ce  système,  je  devrais 
dire  cette  rêverie,  l'homme  sera  ce  qu'il  doit 
être,  ce  qu'il  a  le  droil  d  être,  toul  à  la  fois 
heureux  et  vertueux.  Nous  allons  ici  donner 
un  exposé  de  ces  aberrations  inconceva- 
bles, d'après  une  série  d'articles  insérés  par 
M.  de  Lourdoueix  dans  la  Gazette  de  France, 
el  reproduits  dans  les  Annal  ta  Je  philosophie 
chrétienne. 

««  Le  Fouriérisme  a  pour  base  l'application 
au  monde  moral  du  principe  d'attraction, dé- 
couvert par  Newton  dans  le  monde  physique. 
Fourier  s'est  fondé  sur  l'unité  de  Dieu  pour 
soutenir  que  la  même  loi  doi  diriger  l'uni- 
vers, et  qui'  celte  loi  doit  .iv>  i>  l'ordre  pour 
résulta',  quand  elle  n'est  pas  contrariée  dans 
ses  effets.  Dieu,  selon  lui,  a  combiné  tous  les 
penchants  naturels  de  manière  a  ce  que  les 
actions  déterminées  y  ne  ces  penchants  con- 
courent, avec  les  |  In  iHimènes  de  la  nature 
et  la  marche  des  astres,  à  l'harmonie  uni- 
verselle. Toute  celle  theot  i  se  res;.».ie  dans 
c  lie  formule  fondamentale  e  l'école  so- 
ciétaire :  Les  utt raclions  sont  jiropuri  i<>nu<  l- 
les  nus  destinas. 

«  Ainsi,  selon  Fourier,  les  inlerdiclioes 
qui  contrarient  >e>  penchants  naturels  pro- 
duisent seu '.es  les  désordre»  et  détruisait 
celle  harmonie  :  l-  s  hommes  qui  maintien- 
nent ces  inlei dictions,  prêtres,  législateurs, 
moralistes,  font  injure  à  la  sagc>sc  el  à  la 
bonté  de  Dieu;  car  ils  supposent  qu'il  au- 
rait placé  dans  l'humanité  wes  mobile-  dont 
la  puissance,  souvent  in v incible,  tendrait 
à  la  conduire  au  mal.  Ce  ont  donc  ces 
législateurs  qui  lotit  le  mal  eu  gênant  l'es- 
sor des  passions.  Ces  passions  sont  hon- 
'  nés  ,  el  les  entraves  qu'on  leur  oppose  sont 
mauvaises. 

«  Cependant  la  sagesse  de  Dieu  n'es,  pas 
tellement  souveraine  sur  la  terre,  qu'elle 
n'ait  besoin  ,  selon  Fourier  ,  du  concours  de 
la  sagesse  humaine.  l»our  que  tous  ces  pen- 
chants divers,  toutes  ces  passions  ,  ne  |  ro- 
duisi  ni  pas  la  confusion  el  les  conflits,  il  l.iut 
yroupir  ensemble  |<  s  individus  dominés  par 
la  même  passi-  n.  Iciapparai:  ce  «pue  Fouru-r 
appelle  ['ordre  scrinir»  ,  c'est -a-oin  qu  il 
forme,  de  tous  ces  groupes,  des  séries  ,  en- 
grenées ou  contracte  >  de  telle  sorte  qu'elles 
puissent  concourir  à  l'harmonie  générale.  La 
science  musicale  a  fourni  l'idée  et  les  lois  de 
cet  ordre  senaire. 

«  Les  gro  pes  formes  sur  chaque  passion 
sont  comme  les  gamines  d'un  davier  ;;yaut 
leurs  toniques,  leurs  modi  ■  vutjeur  >  t  min<ur, 
leurs  dominantes  ei  so,is-domiiia>>trs .  leurs 
diètes  et  bémols,  el  pouvant  former  des  ac- 
cords de  tierce,  de  quinte  cl  d'octave.  Du 
reste,  en  appliquant  ces  lois  d  la  musique 
A  l'organisation  sociale.  Fourier  ne  l'ail  que 
se  conformer  à  un  principe  universel  :  i.ou- 
seulemenl  il  assure  que  I  s  momies  plané- 
taires forment  aussi  des  gammes  parfaites, 
nais  il  dit  que  les  lettres  de  l'aiphabet, 


les  dents  de  la  mâchoire  humaine,  les  doijt» 
de  la  main,  et  jusqu'aux  pièces  de  uolrt 
charpente  osseuse ,  sont  placés  dans  J« 
rapports  analogues  à  ceux  des  notes  de  mu- 
sique. 

«  Fourier  ne  doute  pas  que  cet  ordre  m- 

naire.  réalisé  dans  la  société,  ne  produisit 
satisfaction  c  <m\  lète  des  iudividos.  la  rv 
ci. esse  et  le  bonheur  de  tous,  et  que  If  mai 
ne  disparaisse  de  la  terre.  Comme  conse 
quence  de  c  lté  disparition  du  mal,  il  pruiae 
la  santé  pai faite,  la  longévité  de  la  m 
humaine  ;  mais  là  ne  s'arrêtent  pas  le»  bru 
reuses  conséquences  de  celte  savante  org* 
nisation  sociale  :  le  bien  réalisé  dans  IV 
inanité  modifiera  le  monde  matériel;  la  tern 
elle-même  élevée  en  dignité  prendra  un  rtoj 
plus  honorable  dans  la  gamme  planétaire 
elle  verra  des  globes  moins  heureux  qu'rlli 
descendre  de  leur  rang  de  planètes  et  au;- 
menter  le  nombre  de  ses  satellites  ;  t  oi.ii, 
dans  lis  temps,  elle  pourra  arriver  au  r«f 
prosolairc  et  même  de  soleil.  Ces  ina^mfiqiRj 
pronostics  sont  basés  sur  cette  duclriatqot 
toutes  les  dm  es  humaines  sont  des  parctiluit 
la  yrnndr  ûmr  planétaire.  Il  est  donc  nalurd 
de  croire  que  si  toutes  ces  parcelles  d'âme  n 
perfectionnent  ,  leur  ensemble  placera  lu 
grand  corps  qu'il  anime  dans  les  conditi*! 
d'une  lelicit  •  plus  complote.  » 

Après  cite  courte  s>nihè-e  de  la  doetnw 
du  Fouriérisme,  M.  de  Lourdoueix  en  ta 
une  analyse  judicieuse.  11  distingue  dainfl 
système  une  partie  thétoïogique ,  une  par- 
ti •  cosiim  goni.jtie,  une  partie  psych  >loçiijut 
une  partie  socialiste,  une  partie  industrie!!, 
el  une  partie  critique.  Nous  n'eu  extraire* 
que  ce  qui  est  de  nature  a  entrer  dat>  c 
Dii  tionnaiie. 

La  partie  Iheologiqnc  lient  peu  deplat 
dans  les  travaux  de  Fourier,  mais  elle  a  pn 
d'assez  grands  développements  dansIrsKf'li 
de  son  école.  Fourier  établit  une  Irinil^mw- 
velle.  «  La  nature  dit-il,  est  rotnpotfcfe 
trois  principes  éternels,  i u créés  el  indestrw- 
tildes  :  1  Dieu  ou  l'esprit  i  l'âme),  {ircoy 
actil  moteur;  2°  la  matière,  principe  pua 
et  mu  ;  o"  la  justice  ou  les  ina  thématique* 
principe  neutre,  régulateur  du  mbuvemeaU 
Ailleurs  il  partage  les  attributs  d»*  Dieu  fl 
deux  classe-,  qu'il  nomme  :  Allributi  » r* 
dicule,  comprenant  la  juslice  distribué' 
l  eçon  i;  ie  des  ressorts,  et  l'universalité  * 
providence;  et  Attribution  pivottde.  qui cû» 
sisle  eu  l'unité  de  sjstème. 

«  uuanl  à  la  destinée  des  âmes  après  crU' 
vie,  Fourier  professe  le  do.  me  de  la  iur 
lempsycose,  el  dél< nnine  le  nombre d'au^ 
qu'elles  doivent  passer  dans  leurs nngratw* 
succt  ssi  .es.  «  Notre  âme,  dit-il,  doit  effectué 
au  moins  trois  fois  le  parcours  des  qi*aw 
planètes  lunujères,  avant  d'être  apleiresiJtf 
ilaus  le  soleil  et  les  laeléennts,  d'où  elle  l'U- 
sera dans  d'autres  soleils,  puis  dans  d'auutj 
univtrs.  bniivers ,  tnnicers,  elc. ,  varias'* 
l'i.iini  ses  jouissances  en  malèriel  couinf  é 
spirituel,  pendant  l'éternité.  En  pa*>aol  * 
l'une  à  l  autre  luntyère  ,  notre  âme  fait  uj 
station  de  vie  en  terre  el  ciel,  dans  let«* 
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vMpé.  Nos  âmes ,  à  la  fin  de  la  carrière 
planétaire,  auront  alterné  810  fois  de  l'un  à 
fuira  monde ,  en  aller  et  retour ,  en  émi- 
iniioaou  immigration,  total  :  1620  existen- 
»,  dont  810  iotra-mondaines  el  810  cxlra- 
uos'iiioes  ;  existences  dont  il  faut  réduire 
(Dombre  à  moitié,  parce  que,  durant  les 
:,iiOi>  ans  d'harmonie,  le  terme  de  la  vie  est 
,!us  que  double  dans  l'un  et  l'autre  monde  ; 
mm  pra  importe  le  nombre  des  migrations  , 
«mjd'iI  l'agil ,  en  dernière  analyse  ,  de 
ijm  ausdool  3^,000 à  passer  dans  l'autre 
iuidf ,  el  27,000  à  passer  dans  celui-ci. 
m  *IQ  etistences,  nous  en  aurons  720  très- 
w?u»e» ,  43  existences  favorables  [  comme 
dl«duab<»o  bourgeois,  d'un  bon  fermier) 
1 13  fâcheuses  { comme  celle  d'un  Çsope 
Mtreuit,  d'un  esclave  supplicié  ou  d'un 
traita  captif  dans  les  bagnes  d'un  musul- 

fcfànvs  auront,  dans  l'autre  vie,  un 
«p<  formé  d'un  élément  nommé  arôme  par 
■rier,  et  d'élher.  Les  âmes  des  autres  pla- 
ines immigration  sur  la  nôtre  sont  revé- 
asisui  de  ce  corps  aromal  êtbéré,  à  l'aide 
^url  el.es  pénètrent  les  rochers,  l'air  et  le 
Saéfnf,  et  remplissent  ainsi  tous  les  été— 
soif,  habitants  invisibles  du  môme  glotte 
M  nom.  Foorier  ne  donne  pas  ces  notions 
On*  des  hypothèses  ou  des  révélations 
Pfas;  elles  sont ,  suivant  lui ,  les  déduc- 
■*  rigoureuses  de  ses  principes  et  le  résul- 
ta calculs  positifs.  Noos  remarquerons  t 

*  Ji.  de  Loordoueix,  qu'il  n'y  a  ni  recom- 

si  peine  pour  les  âmes,  et  cela  est 
■nqueul  avec  les  doctrines  de  l'école  su- 
ite», puiique  ,  les  interdictions  étant  ef- 
hfcvfcla  morale  ,  il  n'y  a  plus  en  réalité 
i  mal  dans  les  volontés  humaines. 
■Wbij  les  disciples  du  uovateur  len- 
*'>p«is  quelque  temps ,  de  se  rappro- 

*  do  christianisme ,  et  présentent  leur 
comme  un  développement  de  la  ré- 
du  Christ. 

tar  comprendre  la  cosmogonie  de  Fou- 
rni faut  savoir  que,  selon  lui,  les  planètes 
M  des  êtres  animés  et  intelligents.  Les 
*»^s  hommes  sont  des  parcelles  détachées 
<i  grande  âme  du  globe  qu'ils  habitent, 
imi'  dtî  chaque  planète  esl  fr  ictionnée  en 
h  pariiez,  l'une  divisible  qui  se  partage 
rel  »  habitants,  l'autre  indivisible  qui  est 
kiligence  du  globe.  Les  planètes  sont  en 
*e'e  cotre  elles;  elles  composent  des  grou- 
app  lés  tourbillons,  organises  d'après  les 
1  de  la  musique  :  ce  sont  des  claviers 
7 louche^  de  gamme  majeure  el  mineure, 

*  un  foyer  qui  est  le  soleil.  Elles  sont  en 
WaùjM  amoureuse  entre  elles  et  avec 
f  foyer;  chaque  planète  est  androgyne 

les  plantes,  elle  se   féconde  ellc- 

nte. 

4*  plaoètes  se  fécondent  aussi  les  unes 
«très  ;  les  productions  animale»,  végé- 

*  et  minérales  sont  les  résultats  de  la  fé- 
idatioo  qui  est  accompagnée  de  volupté. 

*  expliquer  ces  rapports  entre  les  pla- 
«et  leurs  jouissances  sociales,  Fourier 
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suppose  l'existence  d'un  élément  qu'il  ap- 
pelle arôme,  et  qui  est  répandu  dans  le  soleil, 
dans  les  planètes,  dans  leurs  satellites  ;  cet 
arôme  croit  ou  décroît  en  vertu  et  en  puis- 
sance dans  chaque  planète,  selon  le  degré  de 
perfection  ou  d'imperfection  des  humanités 
qui  habitent  ces  planètes.  Les  hommes,  selon 
lui,  pouvant,  par  la  culture,  améliorer  le 
climat  terrestre  ,  égaliser  la  température,  il 
dépend  d'eux  de  favoriser  le  perfectionne- 
ment de  l'arôme,  de  le  purifier,  d'eu  augmen- 
ter la  puissance,  d'en  élever  le  titre,  de  même 
qu'en  prolongeant  l'état  de  désordre  où  ils 
sont,  ils  peuvent  altérer  cet  arôme  et  le  vi- 
cier. Chaque  globe  a  son  arôme  particulier  : 
le  soleil  a  l'arôme  fleur  d'oranger  ;  la  terre  , 
l'arôme  violette  et  jasmin  ;  Saturne,  l'arôme 
tulipe  et  lis  ;  Herschel,  iris  el  tubéreuse  ;  Ju- 
piter ,  jonquille  el  narcisse.  C'est  p;ir  une 
effusion  d'arôme  venant  d'un  pôle  à  l'autre 
que  les  plantes  androgynes  se  fécondent 
elles-mêmes  ;  c'est  par  des  rayons  d'arôme 
dirigés  d'une  planète  à  l'autre  qu'elles  se  fé- 
coudenl  mutuellement.  C'est  de  celte  manière 
que  Vénus  nous  a  donné  la  mûre  et  la 
framboise  ;  la  terre  s'est  donné  la  cerise  ; 
nous  devons  la  fraise  à  Mercure,  ainsi 
que  la  rose  et  la  pèche,  el  les  groseilles 
aux  satellites  ;  le  raisin  nous  rient  du  so- 
leil, etc. 

«  Notre  planète ,  dit  Fourier ,  ne  fournit 
plus  d'arome  au  soleil.  Ce  n'est  pas  l'effet 
d'impuissance  ou  de  vieillesse,  car  elle  est 
fort  jeune  ;  c'est  une  suspension  d'exercice 
aromal,  causée  par  la  rhute  de  l'astre,  arri- 
vée 50  ans  avant  le  délug  Celle  crise  est 
inévitable  pour  tous  les  astres ,  excepté  le 
soleil  ;  ils  en  souffrent  tous  plus  ou  moins  , 
comme  les  enfants,  de  la  dentition.  La  terre 
a  si  prodigieusement  souffert,  qu'une  fièvre 
putride  résultant  de  cet  incident  s'est  com- 
muniquée à  son  satellite  Phœbé,  qui  en  est 
mort  ;  mais,  dans  son  agonie,  Phœné  se  rua 
sur  notre  globe,  l'approcha  en  périgée,  et 
causa  l'exlravasion  des  mers  (  fc  déluge  ).  • 
Phœbé  est  donc  maintenant  à  l'état  de  mo- 
mie; elle  est  remplacée  par  Vesta,  petite 
étoile  nouvellement  introduite  en  plan.  La 
terre  s'est  parfaitement  guérie  de  celle  crise  ; 
elle  est ,  malgré  sa  petitesse ,  très-vigou- 
reuse; mais  son  arôme,  gâté  par  les  vices 
des  hommes,  est  méphitique,  c'est  pourquoi 
le  soleil  n'en  veut  pas.  «  Pendant  trois  siècles 
antérieurs  au  déluge,  continue  Fourier,  la 
terre  avail  fourni  son  arôme  en  bon  titre,  et 
le  soleil  put  s'approvisionner  d'une  petite 
masse  d'arome  dont  il  a  fait  usage  pour 
implaner  une  petite  comète ,  aujourd'hui 
Vesta  ;  mais  la  provision  était  déjà  épuisée 
au  temps  de  César,  où  le  soleil  fut  affecté 
d'une  forte  maladie,  dont  il  a  ressenti, 
en  1785  ,  une  nouvelle  atteinte.  Jl  est  faux 
qu'il  ail  été  malade  en  1816  ,  comme  on  l'a 
soupçonné;  c'était  la  terre  seule  qui  était 
affectée .  et  qui  l'est  de  plus  en  plus , 
ainsi  qu'il  appert  par  le  dérangement  des 
saisons.  » 

La  terre  a  encore  beaucoup  à  faire  avant 
de  parvenir  à  l'harmonie  composée  ;  il  faut 
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d'abord  qu'elle  se  débarrasse  de  la  lune  son 
satellite  mort,  qui  ne  peul  que  lui  nuire  :  il 
faut  ensuite  qu'elle  soit  régénérée  d'atome, 
car  n'en  envoyant  plus  au  soleil,  cet  astre  ne 
peut  fonctionner  en  mécanique  sidérale,  et 
tout  notre  système  solaire  en  souffre  :  de  là 
tant  de  comètes  qui  attendent  le  moment 
d'être  fixées  en  plan,  tant  de  planètes  se  un- 
dairesqui  ne  demandent  qu'à  être  conjuguées 
avec  les  planètes  cardinales,  et  qui  ne  peu- 
vent occuper  la  place  qu'elles  devraient 
posséder.  Mais  dès  que  notre  globe  sera  par- 
venu en  harmonie,  il  reproduira  son  auréole 
lumineuse  ou  couronne  boréale  qu'il  portait 
avant  le  déluge,  et  qui  est  l'attribut  de  pla- 
nètes cardinales.  Nous  aurons  alors  nets  cinq 
lunes  ou  satellites  qui  désorbiteronl  de  leurs 
entre-ciels  pour  se  conjuguer  sur  nous  .  à 
peu  près  aux  datâm  es  qui  suivent  :  1*1  »  el»i- 
nn,  2,000  lieues;  Junon,  V.000;  Cen  s,  0,POO; 
Pallas,  8,000;  Mercure,  20,000.  Alors  sYllec- 
luera  la  fusion  des  places  qui  couronnent  les 
deux  pôles. 

L'étal  vicié,  des  arômes  de  notre  planète  a 
fait  éclorc  en  subversif  beaucoup  de  ger:m-> 
qui  devaient  produire  des  animaux  bienfai- 
sants; c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  le  loup, 
à  la  place  du  chien  mineur,  ou  hy  po-cliien, 
apte  à  parcourir  les  abimes  ;  de  même  en 
place  de  la  loutre  qui  dévaste  nos  ruisseau  : 
nous  devions  avoir  un  castor  majeur,  aidant 
à  traquer  les  poissons.  Mais  lorsque  noire 
globe  aura  repris  son  arôme  et  sa  place  . 
nous  renouvellerons,  par  un  travail  contre- 
moulé,  tout  lu  mobilier  de  la  création.  Ainsi 
nous  laisserons  le  cheval  pour  les  attelages 
et  les  parades,  et  nous  aurons  les  sei  vices 
d'une  famille  de  porl.  urs  élastique»,  tels  que 
Vanti-lion,  l'anti- tigre,  i anti-léopard ,  qui 
seront  de  dimension  triple  des  moules  ac- 
tuels. Ainsi,  un  anti-lion  Iranchira  aiséme  :l 
quatre  toises  par  bonds  rasants,  et  lecavaiier. 
sur  le  dos  de  ce  coureur,  sera  aussi  molle- 
ment que  dans  une  berline  suspendue.  «  Les 
nouvelles  créations,  qu'on  peut  voir  com- 
mencer sous  cinq  ans.  disait  Fourier.  donne- 
ront à  profusion  de  telles  richesses  eu  tous 
vègnes,  dans  les  mers  comme  sur  ;es  terres.  » 
Ainsi,  r<inti-baleine.  traînera  les  vaisseaux 
dans  les  calmes  ;  iantt-requin  traquera  le 
poisson,  Vanù-hippopotame  remorquera  h  s 
bateaux  en  rivière.  «  Tous  ces  brillants  pro- 
duits seront  les  effets  nécessaires  d'une  créa- 
tion en  aromra  contre-moulés,  qui  «ieî.utcra 
par  un  bain  aromal  sphénque,  purgeant  les 
mers  de  leurs  bitumes.  Le  reste  de  ia  cosmo- 
gonie de  Fourier  est  dans  le  même  goût; 
passons  à  la  psychologie. 

Voici  comme  il  en  expose  les  principes  : 
L'attraction  passionnelle,  dit-il,  est  l'impul- 
sion donnée  par  la  nature  anlerieurem.  ni  à 
la  réflexion  .  et  persistante  malgré  l'oppo- 
sition de  la  raison,  du  devoir  et  «lu  préjugé. 
Lu  tout  temps,  en  tout  lieu,  l'attraction  pas- 
sionnelle a  tendu  et  tendra  à  trois  buts  : 
1  au  luxe  ou  au  plaisir  des  cinq  sens; 
l  aux  groupes  et  séné»  de  groupes.  Iirn> 
jffeclueux  :  A   au  mécanisme    !  -  r>;;s -ions. 


caractères  instinct*  ;  et  par  suite  à  l'uni» 
universelle. 

Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  donnent  ta 
à  un  premier  ordre  de  passions  dites  swi 
tes.  Fourier  ne  méconnaît  pas  l'inlfTuni 
relative  de  ce;  cinq  passions,  qui  serappor 
lent  à  nos  cinq  sens. 

Après  elles  viennent  les  passions  qu'il  a; 
pelle  affectives;  elle-,  sont  au  nombre  Je  qoi 
Ire;  ce  sont  celles  qui  portent  à  former  |t 
groupes  iY  amitié,  d'ambition,  d'aiwoir,  <!e/t 
mille.  Les  quatre  groupes  exercent  sueme 
veinent  l'influence  sur  les  quatre  âges  del 
vie.  Chacun  d'eux  est  dominant  dans  l'uoed* 
phases. 

Viennent  ensuite  les  passions  qu'il  appel 
mécanisantes  ou  distributives,  parce  q'i'dk 
servent  au  mécanisme  des  caractères  ■' 
passions  sont  au  nombre  de  trois  :  1 
cabaliste,  sentiment  de  l'émulation,  ptl 
l'intrigue,  principe  et  û me  des  dissident© 
des  colories;  2  la  papillonne,  besoin  itrt 
riété,  de  situations  contrastées;  >l'  law»i*» 
site,  enthousiasme  résultant  de  plowm 
excitations  simultanées,  sorte  d'ivresse» 
fougue  aveugle  qui  naît  de  l'assembla?» 
deux  plaisirs  au  moins,  l'un  des  sens,  l'antr 
de  l'âme. 

Os  douze  passions  ont  pour  tendance c* 
lertive,  selon  Fourier,  Vunttétsme,  la  p-ui* 
de  l'unité,  l'amour  de  l'ordre,  i'accordm 
versel.  Filles  produisent  par  leur 
et  leurs  diverses  combinaisons  des  p«>« 
mi.rtes ,  en  grand  nombre.  La  domn 
o'iinc  ou  plusieurs  passions  est  ce  oui 
titue  le  caractère. 

C'est  d'après  la  classification  des  |* 
sious  que  lu  société  doit  être  organisé*,  i 
ici  revient  la  prétendue  analogie  uiosieak 
Les  caractères  des  hommes  et  des  fetu« 
doivent  être  combinés  de  telle  sorte  <p 
chaque  groupe  représente  une  gitnmt  f* 
f  tonnelle  parfaite,  et  puisse  produire 
d'autres  groupes  des  modulations  bira* 
uieuscs.  Les  séries  ,  qui  sont  l'ensemb^ 
plusieurs  groupes ,  sont  aussi  placées 
les  rapports  musicaux. 

La  phalange  est  la  réunion  de  toutes 
séries  passionnelles,  c  est-à-dire  qu'elle 
être  l'ensemble  de  tous  les  rapports  oi 
individus  peuvent  se  trouver  places  soc 
vement  en  se  livrant  à  l'essor  de*  d 
passions.  Ainsi,  l'unité  de  la  société  dm 
nienne  e>l  la  phalange,  la  commun* 
ciélaire.  L'habitation  de  la  phalange, c 
le  phalanstère.  Il  faut  L'iOO  personnes  F 
tenir  au  complet  le  clavier  de  SlOcarac'"' 
Voici  les  divisions  «finie  phalange 

1.  Rambins  et  Bambines. 

2.  Chérubins  et  Chérubincs. 
II.  Séraphins  et  Sérapliines. 

Lycéens  et  Lycéennes. 
Cymn.isiens  et  (îymnasiennes. 
Jouvenceaux  et  Jouvencelle1?. 
Adolescents  et  Adolcicnie-. 
'    I  ormés  cl  Formées. 
0.  Athlétiques  et  Athlétiques. 
ÎO.  Mûrissants  et  Mûrissante» 
II.  Virils  e!  Viriles. 


i . 
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12.  Ha  (Gués  et  H  a  fÛ  nées. 

13.  Tempérés  et  Tempérées. 

14.  Révérends  et  Révérendes. 

15.  Véoérables  et  Vénérables. 
1G.  Patriarches  et  Patriarches. 

■  Lei  séries  eu  exercices  sont  déterminées 
par  les  attractions  ;  les  personnes  qui  ont  du 
joui  poor  une  occupation  usuelle  se  réu- 
nissent pour  s'y  livrer  en  commun.  Les  tra- 
vaux agricoles ,  industriels  ,  culinaires , 
domestiques,  sont  ainsi  exécutés  par  les 
hommes  et  les  femmes  qui  sont  attirés  par 
ces  travaux.  Chacun  peut  s'y  livrer  pendant 
oo  court  espace  de  temps  et  passer  d'une 
occupation  a  une  autre,  selon  ses  disposi- 
tions, trouvant  en  même  temps  dans  l'engre- 
nage des  caractères  et  dans  les  passions 
smitives ,  affectives  et  mécanisantes ,  des  sa- 
tisfactions suffisantes  pour  tous  les  besoins 
de  l'âme.  Chacun  devant  céder  à  toutes  les 
attractions ,  Fourier  croit  que  l'ensemble  de 
ces  attractions  empêchera  l'immodération  ot 
les  excès  ,  ces  passions  se  limitant  les  unes 
parles  autres  et  formant  contre-poids  dans 
la  volonté. 

*  L'ordre  le  plus  parfait  doit  résulter,  selon 
lui,  de  cette  liberté.  Il  croit  que  les  groupes 
d'amateurs  de  tulipes  et  les  groupes  d'ama- 
teurs de  jacinthes  entreront  dans  une  riva- 
lité qui  fcra  contre-poids  avec  les  passions 
que  nous  trouvons  moins  innocentes  ;  il 
pense  que  les  cabales  en  faveur  des  poires  de 
beurré  gris  contre  les  poires  de  beurré  blanc 
(uniront  à  l'activité  des  esprits  disposés  à 
l'intrigue  et  les  empêcheront  de  troubler  la 
Rix  du  phalanstère. 

«Celte  théorie  de  la  liberté  des  passions 
conduit  nécessairement  Fourier  et  son  école 
à  de*  conséquences  dont  la  bizarrerie  n'est 
que  le  moindre  défaut.  Obligé ,  non-seule- 
ment d'autoriser  l'inconstance  des  goûts  et 
désaffections,  mais  de  légitimer  cette  mala- 
die de  l'âme  qui  est  une  des  notes  de  son 
clavier  social,  il  la  préconise  dans  ses  effets 
les  plus  choquants  pour  la  dignité  humaine. 
U  famille  u  étant  point  la  base  de  la  société 
qu'il  vent  établir,  on  conçoit  que  le  mariage 
oeioit  pour  lui  ni  un  lien  religieux,  ni  même 
"•i  contrat  civil  :  mais  il  autorise  dans  les 
rapports  des  femmes  et  des  hommes  une  li- 
berté qui  blesse  les  sentiments  intimes  dont 
ce»  rapports  sont  la  source.  Il  justiGe  les  in- 
fidélités dans  les  unions  formées  sur  la  foi 
1 engagements  mutuels  ,  détruisant  ainsi  l'i- 
lentité  de  la  parole  et  des  actions.  Au  reste  , 
*tte  identité  ne  saurait  exister,  puisque  des 
tires  qui  obéissent  à  leurs  passions  ne  s'ap- 
partiennent pas ,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent disposer  d'eux-mêmes. 

«  Notre  plume  se  refuse  à  analyser  les  so- 
lutions du  Fouriérisme  dans  tout  ce  qui  lient 
J  ces  sortes  de  relations  ;  bornons-nous  à 
lire  que  cette  partie  si  délicate  de  l'existence 
*>ciale  est  traitée  dans  les  écrits  du  maître 
»»ec  un  cynisme  qui  révolte  non-seulement 
a  morale  chrétienne,  mais  jusqu'à  la  pudeur 
naturelle. 

«  Dans  le  syslèmo  de  Fourier ,  la  pureté 


et  l'impureté  ne  sout  que  des  notes  de  mu- 
sique ;  il  approuve  l'une  comme  l'autre.  1. 
organise  un  corps  de  vestels  et  de  vestales 
pour  satisfaire  les  idées  de  chasteté  ,  et  un 
corps  de  bayadères  et  de  bacchantes  pour  ré- 
pondre aux  tendances  contraires,  plaçant  au 
milieu  de  tout  cela  des  séries  de  céladons  et 
des  cours  galantes.  L'amour  de  la  chasteté 
n'est  pas  le  seul  mobile  donné  par  Fourier 
à  ce  corps  de  vestales  ;  il  leur  offre  la  pers- 
pective d'être  choisies  pour  épouses  par  les 
rois  elles  empereurs.  Cette  chance  sera  plus 
favorable  qu'on  ne  croit;  car,  en  cas  de  sté- 
rilité, la  première  vestale  n'aurait  que  le  titre 
de  vice-épouse  ,  et  le  souverain  s'adresserait 
à  d'autres  vestales,  jusqu'à  ce  qu'il  en  trou- 
vât une  qui  lui  donnât  un  héritier  et  pût 
porter  le  titre  dVpouse  ,  titre  purement  ho- 
norifique, comme  on  le  pense  bien. 

«  C'est  ainsi  que  Fourier  et  ses  disciples 
croient  résoudre  la  question  de  la  liberté  des 

Sassions  dans  les  rapports  des  hommes  et 
es  femmes  ;  mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
qui  ne  tient  pas  moins  au  fond  du  système. 
Les  séries  libres  peuvent  suffire  aux  genres 
de  travaux  qui  sont  appelés  attrayants;  mats 
il  y  en  a  d'autres  qu'il  appelle  avec  raison 
répugnants  ,  et  qui,  dans  nos  cités,  ne  s'exé- 
cutent que  par  l'appât  du  salaire.  Rien  n'est 
plus  surprenant  que  la  manière  dont  Fourier 
croit  avoir  surmonté  cette  difficulté.  Il  charge 
de  ces  travaux  une  corporation  d'enfants  de 
neuf  a  quinze  ans,  qu'il  nomme  les  petites 
hordes,  et  il  leur  assigne  pour  mobile  un  sen- 
timent d'honneur,  exalté  jusqu'au  délire,  et 
les  plus  grandes  prérogatives  sociales.  Il 
leur  donne  des  chevaux  nains ,  des  costumes 
grotesques  et  étourdissants,  et  il  a  l'idée  sin- 
gulière de  leur  imposer  un  argot  et  ce  qu'il 
nomme  le  ton  poissard  ;  il  les  divise  en  che- 
napans et  chenapanes ,  en  sacripans  et  sacri- 
panes,  et  par  une  incohérence  d'idées  diffi- 
cile à  comprendre,  il  les  entoure  du  respect 
et  de  la  déférence  des  autres  séries. 

«  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces 
inventiotis  pour  attirer  dans  ces  fonctions 
utiles  des  êtres  qui  en  seraient  repoussés 
par  la  répugnance  qu'elles  inspirent ,  est  un 
démeuli  donné  au  principe  d'attraction  na- 
turelle, qui  est  la  base  du  système;  car  ici 
l'homme  est  obligé  d'intervenir  et  de  créer 
des  attractions  artificielles.  Fourier  n'est 
donc  pas  fondé  à  dire  que  l'ensemble  de  nos 
penchants  doit  suffire  à  tous  les  besoins 
sociaux ,  quand  on  les  laisse  À  leur  libre 
essor. 

«  Poor  compléter  cet  aperçu  do  la  #o- 
ciété  harmonienne ,  nous  dirons  que  les  en- 
fants sont  élevés  en  commun  aux  frais  de  la 
phalange ,  et  qu'il  y  a  pour  les  poupons  et 
les  pouponnes  des  séries  de  bonnes  et  de  ber- 
çâtes, où  passent  les  personnes  qui  ont  celle 
vocation. 

«  Tout  ce  travail  sériaire  est,  comme  on  le 
pense  bien,  accompagné  de  chants  et  de 
danses,  de  décorations  brillantes,  de  par- 
fums et  d'images  varices,  car  il  y  a  dans  la 
phalange  des  ministres  pour  chacun  des 
cinq  sens  ;  on  y  voit  même  des  cérémonies 
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religieuses  qui  consistent  à  (  Imiter  des  hy m- 
nes devant  des  autels  loves  j  dos  fondateurs 
do  la  société  harmonienne ,  doul  les  bustes 
sont  encensés. 

«  La  sollicitude  du  Fouriérisme  pour  les 
plaisirs  sensuels  s'ét<  nd  jusque  sur  les  i ni— 
maux  :  les  petites  hordes  sou l  chargées  i<> 
veiller  à  leur  bien-elre,  et  1rs  troupeaux 
don  eut  être  gardés  par  d  s  herg«  s  a  rîieval. 
aidé»  par  I  s  chiens  de  léle  e(  des  chi'Mis  de 
police,  ayant  des  grelots  accordés  en  tierce. 

«L'hérédité  des  propr  etés  est  conservée  en 
principe  dans  le  pliai  siMère  ;  mais  e  nuiie 
i!  n'y  a  pas  de  mariage  véritable  et  par  con- 
séquent pas  d-'  famille,  il  «  si  douteux  que 
ce  ;  rincipe  put  s\  conserver. 

«  l/omanisatio;,  politique  est  laissée  dans 
une  assez  gr.n:!e  ohseuiité  par  F  nier  et 
fi-.r  suti  école.  Il  y  est  (ail  mention  de  hié- 
rarchies arisi.  i  ra)  q  es  -  t  imnarehiqucs 
Irés-etendue».  Auisi,  nous  voyous  qu  il  v  a 
sur  le  globe  harmonisé  nn  «m niarnue ,  3  d  u- 
zarijHrs  .  12  onttinjnr- ,  '18  drrnrifurs  ou  ce- 
lais, l  'i'i  empereurs,  >7l>  ealiles,  !  .7-2S  ro:s, 
0.000  grands  duc  ,  _0,U0:>  due.,  KO.OuO  mar- 
quis, 2  il),(  00  «omle^un  million  de  vi<o:  .  es 
et  3  millions  île  huons;  mais  quelle  aulo- 
ril  peuvent  avoir  ces  dignitaires  dans  un 
étal  >  cial,  où  per-  nue  na  d'aulnr.te  que 
sur  Moi-mém  ?  Voilà  ce  qu'on  ne  nous  dit 
pa«.  » 

En  voilà  ass  z  pour  donner  une  idée  du 
Fouriérisme  :  on  voit  que  les  idées  Idéolo- 
giques en  sont  ,or|  vagues  ,  et,  que,  ainsi  |ue 
les  données  <  osmogoniques.  elles  rapp  lient 
d'une  manié  c  ass-  z  frappante  le  bouddhisme 
asiatique.  (Juant  à  la  partie  socialiste,  ce 
n'est  que  la  déification  des  passions. 

FOl'KMI.  L  i  fourmi  était  un  des  attributs 
de  Cérés.  —  I  Ile  fournissait  matière  aux  ob- 
servations des  augur.  s.  —  Les  Thess  liions 
hino  aient  ces  insectes  d  ml  ils  croyaient  ti- 
r  r  leur  origine.  Voyez  \lv  kmidovs.  La  vanité 
de  ces  peuples  aimait  mieux  rapporter  le  ir 
ortgme  aux  fourmis  de  la  forêt  d'Fgine  ,  que 
de  reconnaître  qu'ils  étaient  une  colonie  de 
race  étrangère. 

FOntOU.  nom  que  les  musulmans  don- 
nent aux  <  rdres  religieux  secondaires,  pour 
exprimer  leur  liliulion  des  ordres  caidinauv 
qu'ils  a p pollen I  Oussoul. 

l'ttl'S  (Fi: te  i  l  s  ,  appelée  au-si  Fête  des 
Calendes,  et  quelquefois  Fête  des  sots,  ou  des 
Innocents.  Owc  téle  était  probablement  un 
reste  de  ces  réjouissances  liceucieu-es  et  de 
es  indécentes  bacchanales  aut;  lois  en 
usage  ch.  7.  les  païens,  aux  calend  s  le  jan- 
vier, c'est-à-dire  au  commcnccur  ut  dp  l'an- 
née. On  sait  que  les  Humains  se  masquaient 
<o  jour-là;  puis  revêtus  de  peaux  d'ours,  de 
biches,  de  cerfs  .  ils  couraient  les  rues  eu 
grand  nombre.  Les  chrétiens  imitèrent  en 
partie  ces  grossiers  divertissements,  et  quel- 
ques-uns cherchèrent  à  ies  c.  nsacrer.  Dès 
!'•  iv  siè.le.  on  voii  saint  Augustin  s'il- ver 
avec  force  contre  ces  extravagances.  Ion' 
<;<>"cj|,  de  Tolè'e,  en  033,  le.s  pr  suivit 
ans  un  d.  ses  canons.  Ce  u  étaient  pas  seu- 
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leim  ni  les  laïques  qui  y  participaient;  |( 

<  len  s  »  i  les  préires  eux-mêmes  y  prmaw: 
p.irl.  (lien  p'ns.  nous  apprenons  par  o:ior>i 
eu  lait  e  de  faculté  de  théologie  de  Paris,  i 
date  lie  I  ViV,  que  dans  le  temps  où  les  l  u,}  , 
avaient  absolument  renoncé  à  de  |>;irulii 
loties,  le*  clercs  étaient  les  s'Uils  ipn  u  n 
tenaient  celte  eoulnme  ridicule,  leleth. qi 
II»:  issail  dans  l  église  d'Amiens,  en  ItM,  : 
dans  sou  livre  dr  l'Office  dit  in  :  «  L  i  m  t  [ 
Sous  diacres,  (jue  nous  appelons  la  !  ' 
fous,  est  célébrée  p.  r  quel  uesams  le  :  ur. 
la  Circoncision,  p  u  les  autr.  s  le  pair 
pipbaeie  .  ou  dans  î'octav  •  de  Ft-n--  d-  r 
d' ux  IclPs.  U  se  fait  quatre  danses  dinv  I". 
gli-e.apiès  Noël.  La  premi-  rc  Iro-ifio  f 
compose»  de  lev  les  i  ou  di.icr  s  ;  U  J',  i 
pr.  1res;  la  3',  d'enfants,  c'e-l-  l  dire  Je  rr: 
qui  siou  p  us  jeun  s,  et  qui  apparl u ".i m 
nu  ordre  ink  rieur  ;  la  V  ,  de  sous-Juru. 

<  »  s  remarques  de  lit  leth  nous  parlera:  a 
croiie  que  la  pce  nière  avait  lieu  le  py.'t 
Saini-F!ieune,palro:i  'ps  dia  res  ;  la* -wk 
le  b  u  lemain,  tête  de  saint  Jean,  pair  1 1 1 
pré'.rcs;  et  la  troisième,  le  b»ur  dr$  sain  >u 
linceuls,  patrons  des  enfants.  La  M  4 
Sous-diai  ies  ainait  eu  lieu  alors  K- 

la  i  i  concision.  Plusieurs  cependant  pfn«i 
(jue  le  nom  de  Fête  des  Soit>-<1iacw  ott 
qu'un  cal-  nibourg  ,  pour  snouls-diicmi 
dinrres-stioitls ,  parce  qu'elle  élut  cët'M 
par  tous  les  clercs  indistinctement,  f 
étaient  pour  la  plupart  dans  un  elal 
vresse.  Il  est  bon  d'observer  quecesntfl 
vagances  n'étaient  pa9  générales;  maiv m; 
heureusement  «'lies  avai-nt  lieu  dans  Mti 
ibe-irales  et  les  collégiales,  cl  pois  d  iris  I» 
iiionastèi es  de  religieux  et  de  religietbe». 

Ces  abus  n'étaient  pas  particuliers  à  11 
glise  d'Occident  ;  ils  sel  .ienl  aussi  introdai 
t'a  s  l'Lglise  gre.  que,  mais  seulement  psn 
les  laïques.  Anastasc  nous  apprend  <pie,<r 
nu  synode  ,  on  s'éleva  conlre  la  couiowd 
quelques  laïques  qui,  pour  se  divertir,  il 
luilaient  les  uns  en  prêtres,  les  autres 
évêques,  et  créaient  même  un  palrurcht 
qui  etail  ordinairement  celui  d'entre  enmi 
s  ciait  le  plus  distingué  par  ses  booff«iM 
ries.  Ils  louruaienl  en  ridicule  les  ebo-e* Il 
plus  sacrées,  contrefaisant  les  élection-  k 
promotions  ,  les  consécrations.  Ils  Un  m 
entre  eux  des  assemblées  qu'ils  ni»min3!rt 
conciles,  dans  lesquelles,  pour  se  moqu  r< 
la  divMon  qui  régnait  parfois  entre  li"»è 
rilahles  prélats,  les  prétendus  évéquo  < 
leur  société  étaient  calomnies  les  nt-«  par  If 
autres,  et  souvent  dép  ses  en  consequ«w 
de  ces  c  honnies. 

La  fêle  des  !  ous  fut  aussi  appelé*  qod- 
quefois  la  liberté  de  décembre,  parce  in'"'1  ^ 
celei  r  iil  sur  la  fin  de  ce  mois.  BelellM* 
nous  avons  déjà  cite,  dit  à  ce  sujet  :  •  I"' 
quelques  églises  dont  les  évêques  el  arfh" 
v éqnes  ont  coutume  de  jouer,  dans  leurif<* 
vents,  avec  leurs  clercs, à  différents jeoi. ^ 
s'abaissent  même  jusqu'à  jouera  \  <  l'H""*' 
Celle  coutume  a  été  appelée  ta  liberté  'if 
ve.nlire.  p  .'rcc  qu'aulrebds,  cher  !f*  i  ail- 
les esclaves  devenaient  libres  dan*  w 
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M  tiraient  avec  leurs  maîtres  dans  une  sorte 
t'efililê.  Quoique  dans  de  grandes  églises, 
flasque  celle  de  Keims  ,  les  prélats  aient 
ruulume  de  jouer  avec  leurs  clercs,  ccpen- 
lânt  il  oie  paraîtrait  plus  convenable  qu'ils 
te  jouassent  point  du  tout.  » 

Parmi  les  extravagances  usitées  à  celte 
(Ne  la  plut  remarquable  était  l'élection  de 
at>bé  ou  de  l'évéque  des  Fous.  On  trouve 
iluuetirs  particularité'*  curieuses  sur  celte 
Action,  dans  le  cérémonial  manuscrit  de  ré- 
sine de  Viviers,  année  1365.  On  y  lit  que,  le 
7  décembre  ,  tous  les  clercs  s'assemblent 
pur  élire  un  abbé.  Après  qu'il  est  élu,  on 
avilie  le  Te  Deum.  Les  principaux  électeurs 
ièvtol  le  prétendu  prélat,  et  le  portent  sur 
ecr»  épaoles  dans  une  maison  où  les  au- 
ra sont  é  boire  autour  d'une  table.  Ou  le 
ail  à  la  place  la  plus  honorable.  <-t  dans 
ttwge  orné  exprès  pourlui.  Lorsqu'il  entre, 
iMiloii  se  lever, et  le  véritable  cvêquelui-mê- 
K,nl  se  trouve  présent. On  sert  l'abbé  avec 
iuiiiciioo.  On  lui  présente  à  boire.Lorsqu'ila 
te.ilcommeoceà  cbanter.Tousceux  qui  sont 
kioo  tôle  chantent  avec  lui;  ceux  qui  sont 
k  'autre  coté  leur  répondent.  Ces  deux 
frfcn,  s  animant  à  l'envi,  font  retentir  la 
«15011  (If  leurs  cris  confus,  et  s'efforcent  de 
i  surpasser  les  uns  les  autres.  Celui  des 
foi  chœurs  qui  ,  à  force  de  crier,  s'est 
fit  entendre  par-dessus  l'autre,  cl  est  de- 
•ewé  vainqueur,  fait  pleuvoir  sur  le  parti 
fliieu  aoe  grêle  de  brocards,  de  railleries, 
ytooles  les  injures  bouffonnes  que  peuvent 
titrer  les  fumées  du  vin,  la  chaleur  du 
««•ht  «t  la  joie  licencieuse  qui  règne  dans 
•Ht  assemblée.  Les  vaincus  s'efforcent  de 
'^<*re  ;  mais  leur  voix  est  toujours  élouf- 
fcf  ;-jr  celle  des  vainqueurs.  Après  ce  débat 
fatal,  on  portier,  qui  faitToflicede  hérault, 
»*»e  et  dit  à  haute  voix  :  «  De  par  mon- 
togoeur  l'abbé  et  ses  conseillers,  je  vous  fais 
tutoir  que  vous  ayez  tous  à  le  suivre  par- 
tel  où  ii  voudra  aller.  »  Il  termine  sa  pro- 
fanation parla  menace  d'un  châtiment  co- 
st^oeet  peu  décent  contre  ceux  qui  désobéi- 
test.  Ensuite  l'abbé  et  tous  les  autres  sor- 
tai  en  foule  de  la  maison  et  se  répandent 
Uns  L«  ville. Tous  ceux  qui  rencontrent  l'ab- 
Km  manquent  jamais  de  le  saluer  respec- 
atusemeni.  Tous  les  jours,  jusqu'à  la  vigile 
W  Noël,  l'abbé  des  Fous  va  chaque  soir  faire 
•loueurs  visites  dans  la  ville  ;  et  il  ne  sort 
tint  d'une  maison  qu'il  n'en  emporte  quel- 
le partie  d'habillement ,  soit  un  manteau, 
eitoae  chape  avec  son  capuce,  etc. 

U  même  cérémonial  nous  apprend  que,  le 
oorde  la  féte  des  saints  Innocents,  on  éli- 
jt  tavec  1rs  mêmes  cérémonies  un  évéque  des 
'°os,qaiétaitdistinguéde  l'abbé.  Il  était  porté 
tjr  les  épaules  des  clercs,  précédé  d'une  clo- 
wtte,dans  le  palais  épiscopal,  dont  toutes  les 
i^i  s'ouvraient  à  son  arrivée, soitque  l'é- 
lue véritable  fût  présent  ou  absent.  On  le 
j'fUjit  devant  une  des  fenêtres  du  palais, 
Juu  il  donnait  sa  bénédiction,  tourné  vers  la 
''II**.  L'impiété  se  mêlait  à  cette  bouffonnerie: 
K|>réli'ndu prélat  remplissait  toutes  les  fonc- 
1    do  véritable  évéque  :  il  assistait  aux  ofU- 
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ces  dans  la  chaire  de  marbre  destinée  à  l'évé- 
que; et  même  il  officiait  poutificalement  (ten- 
dant trois  jours, distribuant  au  peuple  des  bé- 
nédictions et  des  indulgences,  accompagnées 
de  formules  impertinentes  ,  dans  lesquelles, 
par  dérision,  il  souhaitait  à  ceux  qu'il  bénis- 
sait quelque  maladie  ou  infirmité  ridicule. 
Enfin,  pour  achever  de  faire  connaître  les 
excès  auxquels  on  se  portail  dans  cette  féte, 
il  suffît  de  rapporter  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  la  lettre  circulaire  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  déjà  citée:  a  Dans  le  temps 
même  d  la  célébration  de  l'office  divin,  des 
gens,  ayant  le  visage  couvert  de  masques  hi- 
deux, déguisés  en  femmes,  vêtus  de  peaux 
de  lion,  ou  bien  habilles  en  farceurs  ,  dan- 
saient dans  l'église  d'une  manière  indécente, 
chantaient  dans  le  chœur  des  chansons  dés- 
honnétes  ,  mangeaient  de  la  viande  sur  le 
coin  de  l'autel,  auprès  du  célébrant,  jouaient 
aux  dés  sur  l'autel,  faisaient  brûler  de  vieux 
cuirs  au  lieu  d'encens,  couraient  et  sautaient 
par  toute  l'église  comme  des  insensés,  et 
profanaient  la  maison  du  Seigneur  par  mille 
indécences.  »  Cette  féte  s'était  tellement  ac- 
créditée, et  les  clercs  la  regardaient  comme 
une  cérémonie  si  importante,  qu'un  clerc  du 
diocèse  de  Viviers,  qui  avait  été  élu  évéque 
des  Fous,  ayant  refusé  de  s'acquitter  des 
fonctions  de  sa  charge,  et  de  faire  les  dépeu- 
ses  qui  y  étaient  attachées,  fut  cité  en  justice 
comme  un  prévaricateur.  L'affaire  fut  long- 
temps agitée  par-devant  l'official  de  Viviers» 
et  enfin  soumise  à  l'arbitrage  des  trois  princi- 
paux chanoines  du  chapilr  .  Ces  gravés  ar- 
bitres rendirent  un  arrêt  qui  condamnait  l'ac- 
cusé, nommé  Guillaume  Itaynoard,  aux  frais 
du  repas  qu'il  devait  donner,  en  qualité  d'é- 
vêquedes  Fous,  et  qu'il  avait  refusé  de  payer 
sans  raison  légitime,  et  lui  enjoignait  de  don- 
ner ce  repas  à  la  prochaine  féte  de  saint  Bar- 
thélémy, apôtre 

«  On  s'est  beaucoup  scandalisé  de  ces  fêtes, 
qui  ont  leur  raison  (et  non  leur  excuse)  dans 
la  grossièreté  de  ces  temps  d'ignorance  et 
dans  une  espèce  de  symbolisme  ignoble,  dit 
M.Guéuc bault,  dans  son  Glossaire  liturgique. 
Ou  croyait  témoig  er  sa  piété  par  ces  repré- 
sentations bouffonnes  de  quelques-uns  de 
nos  mystères,  l'our  répondre  aux  détracteurs 
de  l'Eglise,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  le  passage  suivant  de  Bergier  : 
«  On  ne  doit  ni  justifier  ni  excuser  ces  abus  ; 
mais  il  n'est  pas  inutile  d'en  rechercher  l'o- 
rigine. Lorsque  les  peuples  de  l'Europe,  as- 
servis au  gouvernement  féodal,  réduits  à  l'es- 
clavage, traités  à  peu  près  comme  des  bru- 
tes, n  avaient  de  relâche  que  les  jours  de  fê- 
tes, il-î  ne  connaissaient  point  d'autres  spec- 
tacles que  ceux  de  la  religion,  et  u'avaient 
point  d'autres  distractions  de  leurs  maux  que 
les  assemblées  chrétiennes  ;  il  leur  fut  par- 
donnable d'y  mettre  on  peu  de  galté,  et  de 
suspendre  pour  quelques  moments  le  senti- 
ment de  leurs  misères.  Les  ecclésiastiques  s'y 
prêtèrent  p;*r  condescendance  et  par  commi- 
sération ;  mais  leur  charité  ne  fut  pas  asseï 
prudente,  ils  devaient  prévoir  qu'il  eu  naî- 
trait bientôt  des  indécences  cl  des  abut.  La, 
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même  raison  fit  imaginer  la  représentation 
des  mystères,  mélange  grossier  de  piété  et  de 
ridicule ,  qu'il  fallut  bannir  dans  la  suite, 
aussi  bien  que  les  fêles  <!ont  nous  parlo-is.  » 

«  L'Eglise  fil  toujours  tousses  efforts  pour 
extirper  ces  vieilles  superstitio  n. Outre  l'.iu- 
to i  i te  des  iii  t  Augustin  «  I  du  mnciie  «le  To- 
lède, dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  cite- 
rons comme  preuve  des  efforts  de  !'E<;lise 
pour  déraciner  ces  indignas  profanations, 
la  lettre  de  Pierre  de  Oapoue,  cardinal-légal 
en  France,  <|ui.  en  1 1'.'8.  ordonnait  à  Eudes 
de  Sully,  évéque  de  Paris,  de  les  supprimer  ; 
deux  ordonnances  de  cet  évèquc.  de  11HS  et 
1 1Ht',  qui  établissent  l.i  fôte  delà  Circonci- 
sion à  la  place  de  ces  fêles  ;  le  synode 
de  Worcbcslcr,  eu  I2V0  ;  le  synode  Langres, 
en  l»0'r  ;  le  concile  de  Nantes,  en  le 
concile  de  Baie,  en  ]  <3'>.  dont  le  décret  fut 
adopte  par  la  pragmatique-sanction  ,  en 
li'IS  ;  la  censure  de  lTuiversilé  de  Paris,  en 
1  •'»'»  ;  le  synode  de  Kouen,  en  IW>  ;  les  or- 
donnances de  Charles  VU,  de  la  même  année: 
le  synode  de  Sens  et  de  Lyon,  en  1328,  et  re- 
lui de  Vienne,  en  1530.  tant  d'efforts  reu- 
nis, joints  aussi  à  une  civilisation  plus  ex- 
quise et  plus  raffinée,  ont  fait  tomber  toutes 
ces  fêles,  ainsi  que  quelques  autres,  moitié 
civiles,  moiiié  religieuses,  telles  que  la  (iar- 
gouillc  de  Kouen,  la  ïarasque  deTarascon, 
etc.;  il  ne  reste  peut-être  plus  que  les  fameux 
jeu\  institués  par  le  roi  Urne  ,  pour  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  de  la  ville  d'Aix  en 
Provence.  Quoique  déjà  moins  ignobles  que 
ce  qu'ils  étaient  au  commencement,  quoique 
même  ils  n'aient  pas  éle  joués  en  entier  de- 
puis bien  longtemps,  espérons  qu'on  les  sup- 
primera bientôt  tout  à  fait.  >» 

Terminons  en  observant,  avec  M.  Magnin, 
dans  son  ('ours  de  littérature  élrwujère,  qu'on 
a  beaucoup  exagéré  les  de-ordres  qui  se 
commettaient  pendant  celte  fête  des  Sous-dia- 
cres ;  qu'on  a  attribué  au  \ir  siècle  toutes 
les  extravagances  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  réforme  au  xiv  et  au  xv*  siècle; 
enfin,  que  ces  fêles,  aussi  bien  que  «  elle 
appelée  des  Anes,  ont  été  le  prélude  delà  sé- 
cularisation du  théâtre,  et  un  acheminement 
à  la  scène  française. 

FOC-TAN-N  A,  nom  chinois  de  la  sixième 
espère  de  démons,  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes.  Ce  sont  des  génies  faméli- 
ques et  fétides  qui  président  aux  maladies 
pestilentielles.  Ce  mol  est  une  corruption  du 
sanscrit  Poutnna, 

FOLTSOU  NOISI-NO  KAMI,  un  des  gé- 
nies célesles  de  la  mythologie  japonaise; 
c'csl  lui  qui  fut  charge  de  purifier  la  terre  et 
de  la  délivrer  du  joug  des  génies  terrestres. 
Voyez  son  histoire  à  l'article  Ama  ïsol  i  iko 

tïkO  KO-NO  M  M  Mil  .NO  MlkOTU. 

FltACTION  DE  LA  LUNE,  un  des  plus 
fameux  miracles  de  Mahomet,  au  dire  des 
musulmans  crédules,  qui  racontent  ainsi  <vt 
événement  extraordinaire  :  Les  chefs  de  la 
tribu  dcsCoreïsrhiles,  avant  résolu  de  le  con- 
fondre aux  yeux  de  toute  la  nation  ,  avaient 
gagne  Habib,  fils  de  Malek.  Ce  prince ,  âgé 
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de  120  ans,  connaissait  toutes  les  relieras, 
ayant  éle stirressivcment  juif,  chrétien, mue 
On  somma  Mahomet  de  cnmmiraiire  démit 
lui.  Le  vieillard,  entouré  des  princes  arabe», 
élail  a^sis  sur  un  Irone  au  milieu  de  l,i  tm- 
pagne,  l'ne  foule  de  peuple  (environnait  m 
loin.  L'apôtre  des  musulma-  s  s'avance  ne 
confiance  vers  son  juge,  .pii  lui  pmp  <<, 
pour  prouver  sa  mis  ion,  de  couvrir  le  n?l 
de  ténèlires.  de  faire  paraître  la  lunee-i  ^on 
plein  cl  de  la  forcer  à  descendre  su-  la Ka^bj. 
Le  parti  esl  accepté.  Le  soleil  étail  au  plu* 
haut  de  son  cours;  aucuu  nuage  n'int ■■rel- 
iait ses  rayons.  Mahomet  commande  aui  té- 
nèbres, el  elles  voilent  la  face  des  deux:  il 
commande  à  la  lune,  d'une  voit  qui  se  fil 
entendre  «le  la  Mecque  et  de  toutes  les  boor- 
gades  d'alentour;  aussitôt,  docile  àsavoii.li 
lune  apparaît  dans  le  firmament.  Puis, quit- 
tant sa  route  accout  umée,  elle  bondit  dam 
les  airs  et  va  descendre  sur  le  sommet  de U 
Kaaba.  Elle  en  fait  sept  fois  le  tour,  se  pr*. 
terne  devant  la  maison  sainte,  salue  pra'oi- 
dénient  !»•  prophète,  el  de  là  va  se  plawMir 
la  montagne  d'Alton  C>b  lis  ,  où.  s'arum 
comme  uneépée  flamboyante,  elle  proooof 
en  style  élégant  cl  fleuri  un  discours  i  U 
louange  d  -  Mahomet.  Après  quoi,  elle  pé- 
nètre par  la  manche  droite  de  son  manteau 
en  sori  par  la  gauche,  puis  rentra  par  II 
gauche  pour  ressortir  par  la  droite;  s'inn- 
nuant  ensuite  par  le  collet  de  sa  robe,  elle 
descendit  jusqu'à  la  frange  d'en  bas,  «I «a 
elle  sortit  au  grand  étonnenienl  des  specta- 
teurs. A  l'instant  même,  elle  se  fendîtes 
deux  parties  égales;  l'une  des  moitié*  [ri 
son  essor  vers  l'orient ,  l'autre  vers  rocr> 
dent ,  puis  se  rapprochant  insensiblement, 
elles  se  réunirent  dans  les  cicux,  cl  l'autre 
continua  d'éclairer  la  terre. 

Plusieurs  pensent  que  ce  miracle  est  c«- 
signé  dans  le  Coran;  en  effet,  on  lit  ané- 
mier verset  du  chapitre  LIV  ;  «  L'heurt <  • 
proche  et  la  lune  s'est  fendue  ;  mais  les  i**- 
dèles,  à  la  vue  des  prodiges,  détournen  U 
tête  e!  lisent  :  C'csl  un  enchantement  pui- 
sant, lai  (rainés  par  le  torrent  de  leurs  po- 
sions, ils  nient  le  miracle,  etc.  »  Mais  d«- 
tres  commentai  urs  pensent  que  ce  r^rset 
esl  ranuonce  d'un  des  signes  du  jugement 
dernier.  En  effet,  les  plus  instruits il'enire  le* 
musulmans  nient  le  prétendu  miracle  de  n 
fraclion  de  la  lune;  el  l'on  sait  que  MabontH 
ne  se  targuait  pas  de  faire  des  miracle»; il» 
même  déclaré  formellement  dans  le  Coraa 
qu'il  n'avait  pas  ce  don. 

FRANCISCAINES,  religieuses  de  l'orJf» 
de  Saint-François  d'Assiie.  Il  est  asseï 
g-ulier  que  saint  François  ,  ayant  inst  tué si 
ordre  pour  les  personnes  du  sexe,  sou»  U 
direction  «le  sainte  Ciaire,  plusieurs  lem^ 
aienl  prétendu  faire  mieux  que  ce  siintfo»* 
daieur,  en  établissant  des  communauté»^ 
quèes  sur  les  constitutions,  1rs  usas»**.!* 
reformes,  qui  régissaient  les  congre^iii »m 
d'hoinmes;  de  là,  les  Cordelières,  les t'^"*" 
cines,  les  Jtérolla  tincs,  elc.  Voir  cesarlic^. 
et  C'  iRissKs,  Fiiani:isi;ai\s. 

FKANCISCAINS,  nom  que  Ion  donne  m 
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communautés  eu  congrégations  fondées  par 
satut  François  <i'A8sise.  Ou  sait  que  ce  bien- 
heureux patriarche  a  fondé  trois  ordres  prin- 
cipaux :  le  premier  fut  d'abord  appelé  l'ordre 
des  Pauvre»  Mineur»,  par  opposition  aux 
Pourra  de  Lyon ,  qui  étaient  des  hérétiques 
?amlois:  mais  depuis  ils  prirent  le  nom  de 
Frères  Mineurs,  pour  n'avoir  pas  même  sujet 
de  se  glorifier  de  la  pauvreté  dont  ils  faisaient 
profession.  Cet  ordre  se  divise  en  religieux 
Conventuel»,  et  en  religieux  de  {"Observance. 
Les  premiers,  contrairement  à  leur  institu- 
tion, obtinrent  de  leurs  généraux,  peu  après 
la  mort  de  leur  fondateur,  et  ensuite  des  pa- 
pes, ta  faculté  de  recevoir  des  renies  et  des 
fondations.  On  les  appela  conventuels,  parce 
qu'ils  vivaient  dans  de  grands  couvents;  au 
lieu  que  ceux  qui  suivaient  la  règle  dans 
toute  sa  pureté  demeuraient  dans  des  er- 
nilages  ou  dans  des  maisons  basses  et  pau- 
rres  ;  et  ce  fut  ce  zèle  pour  la  règle  qui  les 
lit  nommer  Obtervantint ,  ou  Pères  de  VOb- 
wnnee  régulière.  On  donnait  principale- 
ment ce  nom  à  ceux  qui  suivaient  la  réforme 
établie  conformément  à  leur  institut  primitif, 
el  dont  saint  Bernardin  de  Sienne  fut  l'auteur, 
en  H19.  Les  réformes  de  cet  ordre  s'étant 
multipliées ,  Léon  X,  en  1517,  les  réduisit 
(ouïes  à  une,  sous  la  dénomination  de  Fran- 
ciscains réformés,  et  permit  à  chacune  de  ces 
deux  grandes  divisions  d'avoir  son  général. 
Les  Observanlins  de  France  ont  été  appelés 
Cordelierstûe  la  corde  q u i  leu r  sert  de  ceint u re . 
-  Parmi  les  Observanlins,  quelques  réfor- 
mes plus  sévères  se  sont  maintenues,  mal- 
gré 1  union  faite  par  Léon  X,  ou  se  sont  éla- 
bliesdepuis.  On  appelle  ceux-ci  Observanlins 
<fr  ï1  étroite  Observance;  on  distingue  parmi 
eux  les  Franciscains  déchaussés,  d'E<  pagne, 
qu'on  nomme  en  Italie  Franciscains  réformés. 
Ils  forment  une  congrégation  distincte,  qui 
a  des  couvents  en  Espagne,  en  Italie ,  au 
Mexique,  dans  les  lies  Philippines,  etc.  Ci- 
luos  encore  les  réformes  des  Capucins  et 
«elle  des  Récollcls  t  qu'on  trouvera  à  leurs 
articles  respectifs. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est  celui 
iti Pauvres  Clarisse»,  ainsi  appelées  de  sainte 
Claire,  collaboratrice  de  saint  François  d'As- 
sise. Elles  subirent  également  plusieurs  ré- 
armes, telles  que  celle  introduite  dans  le 
*»'  siècle  par  la4>ienheurcusc  Colette  Boilct, 
«t  celle  dite  des  Capucines,  commencée  à 
Kaples,  en  1558,  par  la  vénérable  mère  Ma- 
rie-Laurence Longa. 

U  troisième  ordre  de  Saint-François  fut 
institué  parlesaiut  lui-même,  en  1221,  à 
foggi  Bonzi  en  Toscane,  et  à  Carnerio,  dans 
la  vallée  de  Spolète.  Il  était  pour  les  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  engagées  dans 
le  monde  el  même  dans  le  mariage,  lesquelles 
''assujettissaient  à  certaines  pratiques  de 
piété  compatibles  avec  leur  état ,  mais  dont 
aucune  n'obligeait  sous  peine  de  péché.  Ces 
tttreices  n'étaient  que  des  règles  de  conduite 
qui  n'emportaient  ni  vœu  ni  obligation.  Après 
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la  mort  de  saint  François,  plusieurs  person- 
nes de  ce  troisième  ordre  se  sont  réunies  en 
communauté,  en  différents  temps  et  en  diffé- 
rents lieux;  elles  ont  gardé  la  clôture,  et  ont 
fait  les  vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance.  Elles  regardent  comme 
leur  fondatrice  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Turinge,  qui  mourut  en  1231.  Cet 
institut  contient  des  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  se  divisent  en  plusieurs 
branches,  dont  quelques-unes  se  consacrent 
au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
Voyex  MiNBuns  (Frères). 

FRANC-MAÇONNERIE,  association  se- 
crète qui  a  pris  naissance  en  Angleterre,  et 
qui  est  maintenant. répandue  sur  tous  les 

1>oints  du  globe.  Depnis  l'époque  de  son  éla- 
dhsemcnt  jusqu'à  nos  jours  on  a  beaucoup 
discuté  sur  le  bot  qu'elle  se  propose,  sur  le 
secret  rigoureux  qu'elle  impose  aux  adeptes, 
sur  les  travaux  auxquels  les  associés  se  li- 
vrent dans  les  loge».  Les  uns  l'ont  regardée 
comme  une  association  de  déistes  qui  avaient 
pour  but  d'abolir  toutes  les  religions  éta- 
blies ;  d'autres,  comme  une  réunion  politique 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  renverser 
les  trônes  et  à  substituer  le  gouvernement 
populaire  aux  Etats  monarchiques;  d'autres, 
comme  une  société  de  libertins  et  de  débau- 
chés de  toutes  sortes  de  rang,  d'état,  de  pro- 
fession ;  d'autres  enfin  en  ont  fait  des  alchi- 
mistes, des  souffleurs,  des  chercheurs  de 
pierre  philosophale.  Nous  croyons  que  ces 
accusations  sont  autant  de  calomnies,  que  le 
secret  qu'on  donne  aux  apprentis  et  aux 
compagnons  est  insignifiant,  que  celle  so- 
ciété a  uniquement  pour  but  de  faire,  à  des 
époques  déterminées  ,  des  réunions  frater- 
nelles ,  et  de  se  secourir  mutuellement  les 
uns  les  autres,  quand  quelques-uns  des  mem- 
bres viennent  à  tomber  dans  la  misère  ou  se 
trouvent  dans  une  position  fâcheuse.  Il  est 
possible  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un  secret  im- 
portant; mais  nous  sommes  persuadé  qu'il 
n'existe  plus,  ou  du  moins  qu'il  est  le  par- 
tage d'un  très-petit  nombre  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'ordre.  Le  secret  que  l'on  confie 
actuellement  aux  compagnons  et  aux  adep- 
tes n'est  qu'un  moyen  de  resserrer  entre  eux 
les  liens  de  la  fraternité.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  mis  sur  leur  compte  la  révolution 
française  qui  a  renversé  le  trône  et  l'autel. 
Dans  la  plupart  des  Etats  où  ils  ont  été  ap- 
prouvés ou  tolérés,  ils  ont  conféré  les  hauts 
grades  à  des  princes  du  sang  et  même  aux 
rois  ;  ils  ont  compté  parmi  eux  des  magis- 
trats, des  nobles,  et  même  des  prêtres  et 
des  évèques;  et,  quant  à  la  religion,  il  est  sé- 
vèrement défendu  aux  adeptes  de  soulever 
dans  les  loges  des  questions  religieuses  ,'lj. 
La  franc-maçonnerie  n'en  est  pas  inoins  con- 
damnée par  l'Eglise,  en  qualité  de  société  se- 
crète, parce  qu  on  peut  sous  son  couvert  se 
porter  à  des  actes  répréhensibles  de  divers 
genres,  comme  nous  pensons  que  cela  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois. 


(t)  Dans  l'origine  même  il  fallait  être  catholique  pour  faire  partie  de  cette  société  ;  et  maintenant  encore 
plusieurs  contrées,  rentrée  eu  est  interdite  aux  Juifs, 
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Plusieurs  francs-maçons  ont  voulu  faire 
remonter  l'origine  de  leur  société  à  la  cor- 
poration d'ouvriers  établis  par  Hiram,  roi  -!e 
l  yr,  de  concert  mec  Salomon,  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  et  qu<  se 
trouve  détailiée  dans  le  troisième  litre  «les 
ltois  et  dans  le  premier  des  Parnlipomèncs  ; 
d'autres  regardent  Noé  comme  le  prern:»  r 
franc-maçon,  parce  qui!  n'a  pu  procéder  à 
une  construction  aussi  longue  et  ans<.i  com- 
pliquée q  e  <  elle  de  l  aicbe.  sans  etiblir  des 
catégories  d'ouvriers  ;  d'autres  remontent 
jusqu'à  la  création  du  mondr;  en  ell'el,  D  ell 
e-t  ;i|  p'-lc  dans  cette  so  ielé,  le  (îrnnd  Atrhi- 
terte  de  l'uni  ;  ers.  Enfin,  il  en  est  qui  i.'it- 
laclienl  l'exis  ence  de  l'ordre  aux  anciens 
mystères  célèbres  dans  le  paganisme,  ou  à 
t  e  \  d>  s  Templiers,  l  a  vente  <  si  ;ue  celle 
association,  telle  qu'elle  est  constituée  ma..;- 
tenant,  a  commencé  en  '. r.girterre,  dans  le 
xv r  siècle.  Elle  paraît  avoir  succède  à  une 
corporation  de  mai  uns  \éril.<b  «s,  «fui,  tl  ;  :  ;  s 
le  moyen  âge.  avaient  pour  ainsi  dire  le  mo- 
nopole «le  la  construction  des  églises  et  «les 
autres  gr.  i  ds  hâlimeuls  d'uiilitc  publique. 
Les  franc  - maçons  ont  coiisci  vé  les  inslru- 
o  cnls  propres  à  la  construction  des  édifiées 
matériels,  tels  que  'eq lierre,  le  compas,  le 
nivi  au,  la  irnelle.  le  m  ùllel.  le  tablier,  etc., 
comme  emblèmes  de  l'éhlire  t  . oral  qu'ils 
prétendent  consiruire  dans  la  société  el  dans 
l'humanité  tout  entière.  T"Ulelois.  ils  sou- 
tiennent qu  ils  sont  encore  véi ilablenn  :,t 
maçons,  parce  que,  disent-ils,  ils  élèvent  des 
temples  à  la  gloire  «lu  (irand  .\rchile<te  de 
l'univers,  p«>ur  y  vénérer  son  nom  el  lui  of- 
frir l'encens  de  leur  reconnaissance,  et  pour 
y  rendre  hommage  à  la  veii  é  et  â  la  vertu. 

Nous  allons  Maintenant,  pour  sali  faire  la 
cunosite'du  lecteur,  onner  d'amples  détails 
sur  plusieurs  de  leurs  solennités  ;  mou-  les 
empruntons  à  l'introduction  a  Yllistoirs  pit- 
toresqw  de  la  fume -maçonnent,  \  ;ir  M.  11. 
t'.lavcl,  en  nous  bornant  aux  rites  observes 
principal  nient  en  France. 

Initiation  d"un  profane  nu  grade  d'npprtnti. 

Le  profane,  qui  doit  être  majeur,  de  con- 
dition libre,  de  impurs  honnêtes,  de  bonne 
réputation,  el  sain  de  corps  et  d'esprit,  est 
proposé  à  l'initiât  on  dans  la  plus  prochaine 
tenue  de  la  loge.  Sun  n-  m,  ses  pic  oins,  son 
<îg«\  >a  profession,  el  toutes  les  aultes  dési- 
gnations propres  .  le  faire  reconnaître,  sont 
inscrits  sur  un  bulle  in,  et  jetés  a  la  fin  des 
travaux  dans  un  sac  ou  dans  une  boite,  ap- 
pelé sac  dis  propositions,  qui  est  piescnle  à 
chacun  de-  assistants,  dans  l'ordre  de  ses 
fonctions  ou  de  son  grade.  Le  bu  letin  est  lu 
par  le  vénr'rahlc,  ou  président,  à  l'assemblée, 
qui  est  appelée  à  voler  au  scrutin  de  boules 
sur  la  prise  en  considération  de  la  demande. 
Si  I  ules  tes  boules  c  ni'  nues  dans  la  ca  se 
sont  blanches,  il  est  donné  suiie  a  la  propo- 
sition. S'il  s'y  trouve  Mois  boules  noires,  le 
postulant  est  repoussé  définitivement  cl  suis 
appel,  ('ne  ou  eux  boules  noir  s  font  ajour- 
ner la  délibération  à  on  uiois  de  la.  Dans 
l'iulei  valle,  les  frères  qui  ont  vole  conire  lu 
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prise  en  considérai  ion  sont  tenus  de  se  Iran*. 
1  orler  chez  le  vénérable,  pour  lui  faire  r,in. 
nai're  les  motifs  qui  ont  dir.gé  leur  volt,  n 
ces  mol  ifs  paraissent  suffisants  au  vent-n- 
ble,  il  le  fait  savoir  a  la  loge  dans  la  noance 
nui  suit,  et  la  proposition  est  abandonna 
Dans  le  cas  contraire,  il  engage  les  frère* 4 
se  désister  de  leur  opposition.  S'il  n'y  peut 
réussir,  il  rend  la  h»«:e  jui/e  des  raisons  *\\t- 
guées  contre  l'admission  du  profane;  el  lorv 
que  la  majorité  partage  son  avis,  il  est  {^h 
on're  à  la  prise  en  considéra' ion. 

La  rèule  vent  qu'après  ce  premier  sciiiin 
te  vénérable  donne  secrètement  à  tr  >is  frr- 
rcs  la  missi.M)  de  recueillir  des  retis<  i:n«^ 
ment>  sur  la  moralité  du  prof  ine.  A  la  tvuvt 
suivante  h  s  commissaires  jettent  leurs  rîp- 
p  r^  écrits  dans  le  sic  des  propositions  ri 
le  vénérable  en  donne  lecture  à  l'iisscm'ilw. 
Si  h  v  renseignements  obtenus  sont  deftto- 
rahles.  le  profane  est  repoussé,  «ansqu  il  orf 
nécessaire  de  consulter  la  loge  ;  damle ca* 
contraire,  le  scrutin  circule  de  nouveiMt, 
quand  les  votes  sont  unanimes,  h  retepim 
du  pr  î  ane  est  lixee  à  un  mois  de  là. 

Le  profane  n'est  jamais  amené  au  local4e 
la  loge  par  le  frite  présentateur;  uo  frèrt 
qu'il  ne  connaît  pas  est  chargé  de  ce  »oti 
A  son  arrivée,  il  est  placé  dans  une  chambre 
tapissée  d  noir,  où  sont  dessinés  desemWt- 
mes  funéraires.  On  lit  sur  les  murs  des  ins- 
criptions dans  le  genre  de  c -Iles-ci: —  •  S 
une  vaine  curiosité  l'a  conduit  ici.  ta-t-fB.- 
Si  lu  crains  d'être  éclairé  sur  tes  défaut». U 
n'  s  que  faire  ici.  —  Si  lu  es  capable  df  dt** 
simulation,  tremble  ;  on  le  péneirera.-Si 
tu  tiens  aux  distinctions  humaines, sors; 01 
n'<  n  connaît  point  ici.  — Si  ton  âme  a  senti 
l'effroi  .  ne  vas  pas  plus  loin.  —  On  pourri 
e\iuer  de  toi  les  plus  grands  sacrifice*, 
même  celui  de  la  vie  :  y  es-tu  résigné?» 

C.  Ile  <  h  imbre  est  ce  qu'on  appelle  lerwi- 
net  des  réflexions.  Le  candidat  doit  y  reéff 
son  testament  et  répondre  par  écrit  à  « 
trois  q  nés' ions  :  —  «  Quels  sont  le-  df>*n 
de  l'homme  envers  Dieu  ?  —  Envers  si'*** 
niable»  ?  —  Envers  lui-même  .'  »  Pendant  41e 
le  profane,  laissé  seul,  m<  d-lc  dans  le  >ilf»ci 
sur  ces  divers  sujets,  les  frères,  réunis  Jim 
la  loge,  procèdent  à  ['ouverture  des  trarM 
Ce  qu'on  nomme  la  loge  est  unejrairtt 
salle  avant  la  forme  d'un  parallélogramme, 
ou  carre  long.  Les  quatre  côtés  portent  lei 
noms  des  points  cardinaux.  La  parti  •  la  pM 
reculée,  nù  sié^e  le  vénérable,  s'appelle  10* 
rimt,  et  fait  lace  à  la  porte  d'entrée.  E«le« 
campus  '  d'une  estrade  élevée  de  trais  mar- 
ches an-dessus  du  s<d  de  1 1  pièce,  et  !mt<j> 
d'une  balustrade.  Vautel,  ou  bureau.  plJ^ 
devant  le  Ir^ne  du  vénérable,  porte  *ur  un? 
seconde  estrade  haute  de  quatre  marches:* 
qui  fait  sept  marches  pour  arriver  du  fW" 
à  l'autel.  Un  dais  de  couleur  bleu-ciel.  P r' 
semé  d'étoiles  d  argent,  surmonle  le  IrônH» 
vénérable.  Au  fond  du  dais,  d  m*  la 
supérieure,  «  si  un  delta  rayonnant, 00 >jl  '''« 
au  centre  duquel  on  lit.  en  car  tèr'>  ^ 
bi  aïqiies  le  nom  de  n\T  Jéhovah.  A  la  putlli 
du  dais  est  le  disque  du  soleil;  a  Itdri»^ 
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lt  crois$<<B(  de  la  lune.  Ce  tant  les  seules  ima- 
ge» admises  dans  la  loge. 

A  l'occident,  des  deux  rôles  de  la  porte 
d'entrée,  s'élèvent  deux  colonnes  de  bronze 
dont  les  rh.ipiteaux  sont  ornés  de  pommes 
de  sremdes  enlr'ouvertes.  Sur  la  colonne  de 
tiuche  est  tracée  la  lettre  J  ;  sur  l'autre,  on 
mit  la  lettre  R  (1).  Près  de  la  lière  se 
pi  re  le  premier  surveillant,  et,  près  de  la 
ctaiiième,  le  second  surveillant.  Ces  deux 
rtflicifrs  ont  devant  eux  un  autel  triangu- 
laire charsé  dVm  Mêmes  maçonniques.  Ils 
tont  le»  aides  et  les  suppléants  dti  vénér  able, 
et,  ainsi  que  lui,  ils  lieiineni  à  la  main  un 
maillet,  comme  sijme  de  leur  autorité. 

l.r  temple  est  «nié  dau«  son  pourtour  de 
Jit  intrus  colonnes,  ce  qui  e  >  porte  le  nom- 
bre total  à  douze.  Dans  la  frise  ou  archi- 
twe.  qui  repose  sur  les  colonnes,  règne 
v.  cordon  qui  forme  douze  nœuds  en  lacs 
ftmoor.  Les  deux  extrémité»  se  terminent 
ji.ruiif  houppe,  nommée  houppt  dentelée, 
h  tiennent  aboutir  aux  colonnes  J  et  B.  Le 
l> Afond  décrit  une  courbe,  il  est  peint  en 
Meu-çicl  °l  parsemé  d'étoiles.  De  l'orient 
prient  trois  rayons  qui  Ggurcnt  le  lev»  r  du 
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La  Bible,  un  compas,  une  équerre,  une 
rfeàlamc  torse,  appelée  k'pée  flamboyante, 
s«t i<Ucés  sur  l'autel  du  vénérable,  et  troia 
înnds  (lambeaux  surmontés  d'un  long 
wrge  sont  distribués  dans  la  loge  :  l'un  a 
fut,  au  l>as  des  marches  de  l'Orient  ;  le 
•deuxième  à  l'ouest,  près  du  premier  Mirveil- 
lant,  et  le  dernier  au  sud.  Des  deux  cotés  de 
li  loge  régnent  plusieurs  rangs  de  ban- 
lieues, où  prennent  place  les  frères  non 
wti'inoaires.  C  est  ce  qu'on  désigne  sous 
Je  noms  de  colonne  du  nord  et  de  colonne 
i  midi. 

Indépendamment  du  Vénérable  et  des  Sur- 
ttiHents,  qu'on  appelle  figurémenl  les  trou 
t*»<irrrt,  on  compte  dans  la  loge  un  i  crlain 
sombre  d'autres  ofâciers  qui,  de  même  que 
l«  trois  premiers,  sont  élus  au  scrutin,  cha- 
que année,  à  la  Saint- Jean  d'hiver.  Tt  Is  sont 
i'Oraieur.le Se. r<taire,\cTrésorier,  VHospi- 
Mit,  {'Expert,  le  Maître  des  cérémonies,  le 
liwdt  de*  sceaux,  l'Archiviste,  Y  Architecte, 
I'  .Maître  des  banquets,  et  le  Couvreur  ou 
fade  du  temple.  La  plupart  de  ces  officiers 
wcapeul  dans  la  loge  une  place  déterminée, 
tl  chacun  d'eux  a  devant  lui  un  bureau  ;  i'.s 
">ni  aussi  distingués  par  des  insignes  par- 
oliers. Dans  les  autres  contrées,  et  dans 
loges  dites  misramites,  il  y  a  des  lonc- 
l'osti tires  en  nombre  plus  ou  moins  grand, 
h  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  il  y  a 
r  ire  autres  un  chapelain  chargé  de  pro- 
curer les  invocations  et  les  prières  dans  les 
t  ildes  occasions;  c'est  ordinairement  un 
w  iiblre  du  culte  ,  appartenant  indifférem- 
ment à  l'une  ou  à  l'autre  des  communions 
'tfttMtes. 

C  *sl  toujours  le  soir  que  les  frères  se  réu- 
t.  Le  temple,  qui  n'a  point  de  fenêtres, 

<')Ces<J*tn  lettres  sont  les  initiales  des  umtsJacAM 


^oîou  Boat,  i  ouïs  des  dent  eoiounes  placées  dans 
"  ^deSalonjuu.  Ces  colonnes  et  les  grenades 
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est  éclairé  par  «n  nombre  déterminé  de  lu- 
mières ou  d'étoiles.  Ce  nombre  est  de  neuf, 
de  douze,  de  vingt-un,  de  vingt-sept,  de 
trente-six,  de  quatre-vingt-un,  suivant  la 
grandeur  de  la  salle  ou  l'importance  de  la 
solennité. 

Lorsque  le  vénérable  veut  ouvrir  les  tra- 
vaux, il  frappe  plusieurs  coups  sur  l'autel 
avec  son  maillet.  Alors  les  frères  se  mettent 
à  la  place  qu'ils  doivent  occuper;  le  cou- 
vreur ferme  les  portes.  Tout  le  monde  reste 
debout.  Ce  préalable  accompli,  le  vénérable 
se  place  au  trône,  se  couvre,  saisit  de  la 
main  gauche  IVpée  flamboyante,  dont  il  ap- 
puie le  pommeau  sur  l'autel ,  prend  de  la 
droite  son  maillet,  frappe  un  coup  que  les 
surveillants  répèietit,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  : 

Le  vénérable  :  Frère  premier  surveillant, 
quel  est  le  premier  devoir  d'un  surveillant 
en  loge? 

Le  premier  surveillant  :  C'est  de  s'assurer 
si  la  loge  est  couverte. 

Sur  l'ordre  que  lui  en  donne  le  véné- 
rable, le  premier  surveillant  charge  le  se- 
cond diacre  de  s'informer  auprès  du  couvreur 
s'il  n'y  a  poirt  de  profanes  dans  le  partis, 
et  si,  des  maisons  voisines,  on  ne  peut  ni 
voir  ni  entendre  ce  qui  va  se  passer.  Le  cou- 
vreur ouvre  la  porte,  visite  les  pas  perdus, 
s'assure  que  tout  est  clos  a  l'extérieur,  et 
vient  rendre  compte  de  cet  examen  au  se- 
cond diacre,  qui  en  ffiil  connaître  le  résultat 
au  premier  surveillant. 

Le  premier  surveillant  :  Vénérable,  la  loge 
est  couverie. 

Le  vénérable  :  Quel  est  le  second  devoir? 

Le  premier  sw  veillant  :  C'est  de  s'assurer 
si  tous  les  assistants  sont  maçons. 

Le  vénérable  :  Frères  premier  et  second 
surveillants,  p  treourez  le  nord  et  le  midi,  et 
faites  voire  devoir.  A  l'ordre,  mes  frères. 

A  cet  appel  du  vénérable,  tous  les  frères 
se  tournent  vers  l'orient  et  se  mettent  dans 
la  posture  consacrée.  Les  surveillants  quit- 
tent leurs  places,  se  dirigent  de  l'ouest  vers 
l'est,  et  examinent  successivement  tous  les 
assistants,  qui  ,  à  leur  approche,  fout  le 
signe  maçonnique,  de  manière  que  ceux  qui 
se  trouvent  devant  eux  n'en  puissent  rien 
voir.  Cet  examen  terminé,  et  de  retour  à 
leur  poste,  les  surveillants  informent  le 
vénérable  qu'il  n'y  a  dans  la  loge  aucun 
prorane 

Après  avoir  interrogé  les  diacres  et  la 
plupart  des  autres  officiers  sur  la  place  qu'ils 
occup  nt  eu  loge  et  sur  les  fonctions  qu'ils 
y  remplissent,  le  vénérable  continue  ses  in- 
terpellations. 

Le  vénérable  ;  Pourquoi,  frère  second  sur- 
veillant, vous  placez-vous  au  sud? 

Le  second  surveillant  ;  Pour  mieux  obser- 
ver le  soleil  à  sou  méridien,  pour  envoyer 
les  ouvriers  du  travail  à  la  rccréaliou,  el  les 
rippekr  de  la  récréation  au  travail,  afin 
que  le  maître  en  lire  honneur  el  conleulemiiit. 

enlr'ouvertes  qui  les  surmontent  sont 
senter  les  orgauea  de  la  génération. 
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Le  vénérable  :  Où  se  tient  le  frère  premier 
surveillant  ? 

Le  second  surveillant  :  A  l'ouest. 

Le  vénérable  :  Pourquoi,  frère  premier  sur- 
veillant? 

Le  premier  surveillant  :  Comme  !>•  soleil  se 
couche  à  l'ouest  pour  former  le  jour,  de 
même  le  premier  surveillant  s'y  lient  pour 
fermer  la  loge,  paver  les  ouvriers  et  les  ren- 
voyer contents  et  satisfaits. 

Le  vénérable  :  Couru uoi  le  vénérable  se 
tient-il  à  l'est  ? 

Le  fjiemier  surveillant  :  Comme  le  soleil  se 
lève  à  l'est  pour  ouvrir  le  jour,  de  même  le 
vénérable  s'y  tient  pour  ouvrir  la  lo'gr,  la 
diriger  dans  ses  travaux  et  l'éclairer  de  ses 
lumières. 

Le  vénérable:  A  quelle  heure  les  maçons 
ont-ils  coutume  d'ouvrir  leurs  travaux  ? 

Le  premier  surveillant  :  A  midi,  vénérable. 

Le  vénérable  :  Ouelle  heure  est-il,  frère 
second  surveillant? 

Le  second  surveillant  :  Vénérable,  il  est 
midi. 

Le  vénérable  :  Puisqu'il  est  midi,  et  que 
cVst  à  celle  heure  que  n  us  devons  ouvrir 
nos  travaux,  veuillez,  mes  frères,  me  prêter 
votre  concours. 

Le  vénérable  frappe  trois  coups,  que  les 
surveillants  répèlent.  11  st.  tourne  ensuite 
vers  le  premier  diacre,  et,  la  léte  Recou- 
verte, il  lui  dit  la  parole  à  l'oreille.  I.e  pre- 
mier diacre  va  transmettre  la  parole  au  pre- 
mier surveillant,  qui,  parle  second  diacre, 
l'envoie  au  deuxième  surveillant. 

Le  second  surveillant  :  Vénérable,  tout  est 
juste  et  parfait. 

Le  vnérable  :  Puisqu'il  en  est  ainsi,  au 
nom  du  tirant!  Architecte  de  l'univers,  je 
déclare  celle  loge  ouverte.  A  moi  ,  mes 
frères. 

Tous  les  assistants,  les  regards  tournés 
vers  le  vénérable,  font, à  soncxcmple,/o  siijne 
et  la  batterie  d'apprenti,  avec  l'acclamation 
de  houzzé,  dans  les  loges  écossaises  ;  de  vivat, 
dans  les  luges  françaises  ;  cl  d'alléluia,  sui- 
vant le  rite  misraïmile. 

Le  vénérable  :  1  es  travaux  sont  ouverts. 
Lu  place,  mes  frères. 

Le  vénérable  engage  alors  le  secrétaire  à 
donner  coinaissanee  à  l'assemblée  de  la  plan- 
che tracée  dvs  derniers  travaux,  e'c*l-à-dire 
du  procès-verbal  de  la  ;;é.im  e  pré  é  ' .  nie. 
Lorsque  la  lecture  est  l.rininee,  il  invite  les 
surveillants  à  provoquer  les  observations 
«les  frères  de  leurs  colonnes  sur  le  morceau 
d'architecture  qui  vient  de  leur  être  commu- 
niqué. Cuis,  si  aucune  rc  tilic  ilion  n'est 
demandée,  il  requiert  l'orateur  «le  conclure, 
el  les  frères  de  manifester  leur  sanction;  ce 
qui  se  fait  en  élevant  les  deux  mains  el  en  les 
laissant  retomber  avec  bruit  sur  le  tablier. 

C'est  alors  qu'on  introduit  les  visiteurs, 
s'il  y  en  a,  cVst-à-dire  les  frères  étrangers 
qui  se  présentent  pour  visiter  les  travaux  : 
ils  sont  reçus  suivant  un  rite  détermine.  >  t 
reçoivent  des  honneurs  suivant  io  grade  dont 
ils  sont  revêtus. 

Le  moment  étant  venu  «le  recevoir  le  pro- 
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fane,  le  frère  terrible  se  rend  auprès  de  lui 
dans  le  cabinet  des  réflexions,  prend  à  U 
pointe  de  son  epee  son  testament  et  ses  ré- 
ponses, et  les  apporte  au  vénérable,  qui  *n 
donne  connaissance  à  la  loge.  S'il  ne  s  j 
trouve  aucune  proposition  contraire  a  tu 
principes  de  la  franc-maçonnerie,  le  frore 
terrible  retourne  près  du  candidat,  lui  banit 
les  yeux,  el  lui  ôte  tous  les  objets  de  métal 
qu'il  peut  avoir  sur  lui  ;  ensuite  il  lui  decoo- 
vre  le  sein  elle  bras  gauche,  le  genou  droit, 
lui  lait  chausser  du  pied  gauche  une  pan- 
toufle, lui  entoure  le  cou  «l'une  corde  dont 
il  lient  l'extrémité  ;  puis  dans  cet  elal  il  l'a- 
mène  à  la  porle  du  temple,  où  il  le  fait  heur- 
ter trois  lois  avec,  violence. 

I.e  premier  surveillant  :  Vénérable,  on 
frappe  a  la  porle  en  profane. 

Le  vénérable  .  Voyez  quel  est  le  téméraire 
qui  ose  ainsi  troubler  nos  travaux. 

En  i  et  instant,  le  couvreur,  qui  a  entr'm- 
verl  la  porte,  pose  la  pointe  de  son  é pe.- «r 
la  poitrine  nue  du  récipiendaire  ,  cl  dit  due 
voix  furie  :  (Juel  est  cet  audacieux  qui  lenb 
de  forcer  l'entrée  du  temple? 

Le  frère  terrible.  Calmez-  vous  ;  prr«out 
n'a  l'intention  de  pénétrer  malgré  vous  dam 
celle  enceinte  sacrée.  L'homme  qui  vient û( 
frapper  est  un  profane  désireux  de  voir  U 
lumière,  cl  qui  vient  la  solliciter  humblea&l 
de  notre  respectable  loge. 

Lr  v  néniblf  :  Demandez-lui  comment  ila 
osé  concevoir  l'espérance  d'obtenir  uneii 
gr.mde  faveur 

/,<•  frère  terrible  :  C'est  parce  qu'il  est  M 
libre  et  qu'il  est  de  bonnes  mœurs. 

/.*.'  vénérable  :  Puisqu'il  en  est  ainsi,  faite»- 
lui  décliner  son  nom,  le  lieu  de  sa  naissance, 
son  âge,  sa  religion,  sa  profession  el  sa  de- 
meure. 

Le  profane  satisfait  à  toutes  ces  demanda, 
ensuite  le  vénérable  donne  l'ordre  de  l'intro- 
duire. Le  frère  terrible  le  conduit  entre  b 
deux  coionnes ,  c'est-à-dire  au  centre  de  11 
loge,  cl  lui  appuie  la  pointe  de  son  epee  sur 
le  sein  gauche. 

—  Oue  s>  niez-  vous  ?  que  voyez-vous*  du 
le  vénérable. 

—  Je  ne  v  ois  rien,  répond  le  profane  :  roi» 
je  sens  la  pointe  d'une  arme. 

—  Apprenez,  dit  le  vénérable,  que  l'arme 
dont  vous  sentez  la  pointe  est  l'image  do  r*" 
mords  qui  déchirerait  votre  cœur,  si  jauni» 
vous  étiez  assez  malheureux  pour  trahir  11 
soc:e'e  dans  laquelle  vous  sollicitez  voirt 
admission,  et  que  l'état  «l'aveuglement  du» 
lequel  vous  vous  trouvez  figure  les  ténèbre» 
<  ù  est  plongé  tout  homme  qui  n'a  pa»  tty 
l'initiation  maçonnique.  Répondez, monteur. 
Kst-ce  librement,  sans  contrainte.  san>  sug- 
gestion, que  vous  vous  présentez  ici? 

—  Oui,  monsieur. 

—  IleuYcliissez  bien  à  la  démarche  q« 
vous  faites.  Vous  allez  subir  des  épreuves 
terrible-*.  Vous  sentez-vous  le  courojre  te 
braver  tous  les  dangers  auxquels  vous  pouf- 
rez  cire  expose? 

—  (  !ui,  monsieur. 

—  Alors  je  ue  reponds  plus  de 
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Frère  terrible,  reprend  le  vénérable,  entrat- 
nei  ce  profane  hors  du  temple,  et  conduisez- 
If  pirtuot  où  doit  passer  le  mortel  qui  aspire 
à  connaître  nos  secrets. 

On  entraîne  le  récipiendaire  dans  le  par- 
vis. Là,  pour  le  dérouter,  on  lui  fait  faire 
piques  toors  sur  lui-même;  ensuite  on  le 
ramène  à  l'entrée  du  temple.  Le  couvreur  a 
ooferl  les  deux  battants  de  la  porte  ;  on  a 
placé  on  peu  en  avant  un  grand  cadre  dont 
le  ride  est  rempli  par  plusieurs  couches  de 
fort  papier,  et  que  soutiennent  des  frères  de 
chaque  côté. 

-Que  faut-il  faire  du  profane?  demande 
le  frère  terrible. 

-Introduisez-le  dans  la  caverne,  rénond 
le  vénérable. 

-Alors  deux  frères  lancent  violemment 
le  récipiendaire  sur  le  cadre,  dont  le  papier 
k  rompt,  et  lui  livre  passage.  Deux  autres 
line»  le  reçoivent  du  côté  opposé,  sur  leurs 
tas  entrelacés.  On  referme  avec  force  les 
irai  battants  de  la  porte.  Un  anneau  de  fer, 
ramené  plusieurs  ibis  sur  une  barre  cré 
nelée  du  même  métal,  simule  le  buit  d'une 
strrore  qu'on  fermerait  à  plusieurs  tours. 
rVndaot  quelques  instants,  on  observe  le  plus 
profond  silence.  Enfin,  le  vénérable  frappe 
on  grand  coup  de  maillet,  et  dit  : 

—  Conduisez  le  récipiendaire  près  du  se- 
ond  surveillant,  et  faites-le  mettre  à  genoux. 
Profane,  ajoute-t-il,  quand  cet  ordre  est  exé- 
riité,  prenez  part  à  la  prière  que  nous  allons 
adresser  en  votre  laveur  à  l'auteur  de  toutes 
dioses.  Mes  frères,  continue  le  vénérable,  hu> 
Biiiions-nous  devant  le  souverain  Architecte 
iti  mondes;  reconnaissons  sa  puissunceel  no- 

faiblesse.  Contenons  nos  esprits  et  nos 
:  urs  dans  les  limites  de  l'équité,  et  efforçons- 
*»s  par  nos  œuvres  de  noua  élever  jusqu'à 
fc'llestun  ;il  existe  parlui-méinc,  et  c'estde 
lui  que  tous  les  êtres  tiennent  l'existence.  Il 
k  révèle  en  tout  et  partout  ;  il  voit  et  juge 
toutes  choses.  Daigne,  ô  Grand  Architecte  do 
i'ouifers,  protéger  les  ouvriers  de  paix  qui 
uni  réunis  dans  ton  temple  ;  anime  leur 
«le,  fortifie  leur  âme  dans  la  lutte  des  pas- 
sons; enflamme  leur  cœur  de  l'amour  des 
'"lus,  et  donne-leur  l'éloquence  cl  la  persé- 
vérance nécessaires  pour  faire  chérir  ton 
S'Jiu,  observer  tes  lois  et  en  étendre  l'empire, 
rréle  à  ce  profane  ton  assistance,  et  soutiens- 
ledeloo  bras  tutélairc  au  milieu  des  épreuves 
qu'il  ta  subir.  Amen  l  —  Tous  les  frères  rô- 
péteot,  Amen  l 

—  Profane,  reprend  le  vénérable,  en  qui 
mettez-vous  votre  confiance  ? 

—  En  Dieu,  répond  le  récipiendaire. 

—  Puisque  vous  mettez  votre  confiance  en 
•^u,  sunez  votre  guide  d'un  pas  assuré,  et 
se  craignez  aucun  danger. 

Le  frère  terrible  relève  le  récipiendaire  et 
le  conduit  entre  les  deux  colonnes. 

Le  vénérable  poursuit:  Monsieur,  avant 
que  celte  assemblée  vous  admette  aux  épreu- 
il  est  bon  que  vous  lui  donniez  la  cer- 
titude que  vous  êtes  digne  d'aspirer  à  la  ré- 
Hlaiiou  des  mystères  dont  elle  conserve  le 
Kécieux  dépôt.  Veuillez  répondre  aux  ques- 
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lions  que  je  vais  vous  adresser  en  son  nom: 
On  fait  asseoir  le  récipiendaire.  Il  est  d'u- 
sage que  le  siège  qu'on  lui  présente  soit  hé- 
rissé d'aspérités  et  porte  sur  des  pieds  d'iné- 
gale hauteur.  On  veut  voir  jusqu'à  quel  point 
la  gêne  physique  qu'il  en  éprouve  influe  sur 
la  lucidité  de  ses  idées.  Le  vénérable  lui 
adresse  diverses  questions  sur  des  points  de 
métaphysique.  De  ses  réponses  il  doit  ré- 
sulter qu'il  croit  en  Dieu,  et  qu'il  est  porsuadé 
que  tous  les  hommes  se  doivent  réciproque- 
ment affection  et  dévouement,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  opinions  religieuses 
et  politiques,  leur  patrie  et  leur  coudilion.  Le 
vénérable  commente  toutes  les  réponses  du 
récipiendaire,  les  développe,  et  lui  fait,  en 
quelque  sorte,  un  cours  de  philosophie  et  de 
morale.  Puis  il  ajoute  : 

—  Vous  avez  convenablement  répondu, 
monsieur.  Cependant ,  ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  a-t-il  pleinement  satisfait ,  et  persistez- 
vous  dans  le  dessein  de  vous  faire  recevoir 
franc- maçon  ? 

Sur  la  réponse  affirmative  du  récipien- 
daire, le  vénérable  reprend  :  —  Alors  je  vais 
vous  faire  connaître  è  quelles  conditions 
vous  serez  admis  parmi  nous ,  si  toutefois 
vous  sortez  victorieux  des  épreuves  qu'il 
vous  reste  à  subir.  Lo  premier  devoir  dont 
vous  contracterez  l'obligation  sera  de  gar- 
der un  silence  absolu  sur  les  secrets  de  la 
franc-maçonnerie.  Le  second  de  vos  devoirs 
sera  de  combattre  les  passions  qui  dégradent 
l'homme  et  le  rendent  malheureux ,  et  de 
pratiquer  les  vertus  les  plus  douces  et  les 
plus  bienfaisantes.  Secourir  son  frère  dans 
le  péril;  prévenir  ses  besoins,  ou  l'assister 
dans  la  détresse  ;  l'éclairer  de  ses  conseils 
quand  il  est  sur  le  point  de  faillir  ;  l'encou- 
rager à  faire  le  bien  quand  l'occasion  s'en 
présente  ;  telle  est  la  conduite  que  doit  se 
tracer  un  franc-maçon.  Le  troisième  de  vos 
devoirs  sera  de  vous  conformer  aux  statuts 
généraux  de  la  franc-maçonnerie,  aux  lois 
particulières  de  la  loge,  et  d'exécuter  tout  ce 
qui  vous  sera  prescrit  au  nom  de  la  majorité 
de  cette  respectable  assemblée.  Maintenant 
que  vous  connaissez  tes  principaux  devoirs 
d'un  maçon ,  vous  sentez-vous  la  force  et 
étes-vous  résolu  de  les  mettre  en  prati- 
que? 

—  Oui,  monsieur 

—  Avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  exigeons 
votre  serinent  d'honneur  ;  mais  ce  serment 
doit  être  fait  sur  une  coupe  sacrée.  Si  vous 
êtes  sincère  ,  vous  pourrez  boire  avec  con- 
fiance :  mais  si  la  fausseté  est  au  fmd  de  vo- 
tre cœur,  ne  jurez  pas  :  éloignez  plutôt  celle 
coupe ,  et  craignez  l'effet  prompt  et  terrible 
du  breuvage  qu'elle  contient.  Consentez-vous 
à  jurer  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Faites  approcher  cet  aspirant  de  l'autel, 
dit  le  vénérable. 

Le  frère  terrible  conduit  le  récipiendaire 
au  bas  des  degrés  de  l'autel. 

—  Frère  sacrificateur  ,  poursuit  le  véné- 
rable ,  présentez  à  cet  aspirant  la  coupe  sa- 
crée ,  si  fatale  aux  parjures. 
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Le  frère  terrible  met  dans  les  mains  du 
profane  une  coupe  à  deui  compartiments  , 
tournant  sur  un  pivot.  D'un  côté,  il  y  a  de 
l'eau,  de  l'autre,  une  liqueur  amère. 

Le  vénérable  reprend  :  Profane,  répétez 
avec  moi  votre  obligation  :  «  Je  m'engage  à 
l'observation  stricte  et  rigoureuse  des  de- 
voirs prescrits  aux  francs-maçon»  ;  et  si  ja- 
mais je  viole  mon  serment....  (ici  ,  le  frère 
terrible  fait  boire  au  récipiendaire  une  par- 
tie de  l'eau  contenue  dans  la  coupe,  puis,  en 
lui  pesant  »ur  la  main  .  pour  l'empêcher  de 
boire  davantage,  il  fait  pivoter  le  vase  ,  de 
manière  que  le  compartiment  qui  contient  le 
bitter  vient  prendre  la  place  de  celui  qui 
renferme  l'eau,  et  se  trouve  à  son  tour  du 
côté  du  profane),  je  consens  que  la  douceur 
de  ce  breuvage  se  change  en  amertume  ,  et 
que  son  effet  salutaire  devienne  pour  moi 
celui  d'un  poison  subtil.  »  (Le  frère  terrible 
fait  boire  le  bitter  au  récipiendaire.) 

Le  vénérable  frappe  un  grand  coup  de 
maillet  :  —  Que  vois-je  ,  monsieur?  dit-il 
d'une  voix  forte.  Que  signiûe  l'altération  qui 
vient  >le  se  manifester  dans  vos  traits?  votre 
conscience  démentirait-elle  les  assurances  de 
votre  bouche  ?  et  la  douceur  de  ce  breuvage 
4e  serait-elle  déjà  changée  en  amertume  ? 
Eloignez  le  profane. 

On  conduit  le  récipiendaire  entre  les  deux 
colonnes. 

—  Si  vous  avez  dessein  de  nous  tromper, 
monsieur  ,  reprend  le  vénérable  ,  n'espérez 
pas  y  parvenir  :  la  suite  «!e  vos  épreuves  le 
manifesterait  clairement  à  nos  yeux.  Mieux 
vaudrait  pour  vous,  croyei-moi ,  voua  reti- 
rer à  l'instant  même  ,  pendant  que  vous  en 
avez  encore  la  faculté  ;  car  un  instant  de 
plus,  et  il  sera  trop  lard.  La  certitude  que 
nous  acquerrions  de  votre  perfidie  vous  de- 
viendrait fatale  :  il  vous  faudrait  renoncer  à 
revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Méditez 
donc  sérieusement  sur  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Frère  terrible, ajoute  le  vénérable,  après 
avoir  frappé  un  grand  coup  de  maillet,  em- 
parez-vous de  ce  prou  ne,  cl  faites-le  asseoir 
sur  la  selletl«  des  réflexions  (le  frère  terri- 
ble exécute  cet  ordre  avec  rudesse),  qu'il  soit 
livré  à  sa  conscience,  et  qu'à  l'obscurité  qui 
couvre  ses  yeux  se  joigne  l'horreur  d'une 
solitude  absolue. 

Tous  les  assistants  observent,  pendant 
quelques  minutes ,  le  silence  le  plus  com- 
plet. 

—  Eh  bien,  monsieur!  reprend  le  vénéra- 
ble, avez-vous  bien  refléchi  à  la  détermina- 
tion qu'il  vous  convient  de  prendre  ?  Vous 
retirerez- vous,  on  persisterez-vous  au  con- 
traire à  braver  les  épreuves? 

—  J'y  persiste,  répond  le  récipiendaire. 

—  Frère  terrible  ,  dit  le  Vénérable,  faites 
faire  à  ce  profane  son  premier  voyage, 
et  appliquez-vous  à  le  garantir  de  tout  acci- 
dent. 

Le  frère  terrible  exécule  cet  ordre.  Dirigé 
par  lui,  le  récipiendaire  (ait  trois  fois  le  tour 
île  la  loge.  Il  marche  sur  des  planchers  mo- 
biles posés  sur  de»  roulettes  et  hérissés  d  as- 
pérités, qui  se  dérobent  sous  ses  pas.  Il  gra- 
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vit  d'autres  planchers  inclinés,  à  bascule, 
qui  tout  à  coup  fléchissent  sous  lai,  et  »em. 
blent  l'entraîner  dans  un  abîme.  Il  m>  ote 
les  innombrable*  degrés  d'une  échelle  tain 
fin  ;  et  lorsqu'il  croit  être  parvena  à  oneé  e- 
valion  considérable  ,  et  qu'il  lui  est  enjoint 
de  s'en  précipiter,  il  tombe  à  trois  pieds  an- 
dessous  de  lui.  Pendant  ce  temps,  de*  n- 
lindres  de  tôle  remplis  de  sable  ,  et  tournant 
sur  un  axe,  à  l'aide  d'une  manivelle,  imitent 
le  bruit  de  la  grêle;  d'autres  cylindres,  fron- 
çant, dans  leur  rotation  ,  une  étoffa  de  soi? 
fortement  tendue,  imitent  les  sifflement»  du 
vent  ;  des  feuilles  de  tôle  suspendues  à  la 
voûte  par  une  extrémité,  et  violemment  agi- 
tées ,  simulent  le  roulement  du  tonnerre  et 
les  éclats  de  la  foudre.  Enfin ,  des  cris  de 
douleur  ,  des  vagissements  d'enfant»  se  mê- 
lent à  cet  épouvantable  fracas.  Le  vnyar 
terminé,  le  frère  terrible  conduit  le  récipien- 
daire près  du  second  surveillant,  sur  l'épi*:!? 
duquel  il  lui  fait  Irapper  trois  coups  avec  la 
paume  de  la  main.  A  ce  moment,  le  second 
surveillant  se  lève  ,  pose  s  >n  maillet  sur  k 
cœur  du  récipiendaire,  et  dit  brusquement 

—  Qui  va  là  ? 

—  C'est ,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  demande  à  être  reçu  maçon. 

—  Comment  a-t-il  osé  l'espérer? 

—  Parce  qu'il  est  né  libre  et  qu'il  est  o« 
bonnes  mœurs. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  qu'il  passe. 

—  Profane  ,  *dil  alors  le  vénérable  ,  étes- 
vous  disposé  à  faire  un  second  voyage? 

—  Oui,  monsieur,  répond  In  récipiendaire. 
Le  second  voyage  a  lieu.  Dans  celui-ci,  I* 

récipiendaire  ne  rencontre  pas  les  obstacle» 
qui  ont  entravé  sa  marche  dans  le  précé- 
dent. Le  seul  bruit  qu'il  entende  est  un  cli- 
quetis d'épées.  Lorsqu'il  a  fait  ainsi  trois 
tours  dans  la  loge,  il  est  conduit  par  le  frère 
terrible  au  premier  surveillant.  Là  se  répè- 
tent le  cérémonial,  les  questions  et  les  ié- 
ponses  qui  ont  suivi  le  premier  voyage. 
Alors  le  frère  terri ule  saisit  la  main  droite 
du  récipiendaire  et  la  plonge  à  trois  reprise* 
dans  un  v  ise  contenant  de  l'eau. 

Le  troisième  voyage  a  lieu  ensuite,  au  mi- 
lieu d'un  protond  silence.  Après  le  troisième 
tour ,  le  frère  terrible  conduit  le  réci  i<» 
daire  à  l'orient,  a  la  droite  du  vénérable.  Li- 
se répète* ut  encore  le  cérémonial,  le»  «re- 
lions et  les  réponses  qui  ont  terminé  les  Jeu» 
premier-  voyages. 

—  Qui  va  là?  demande  le  véuéraM», 
quand  le  récipiendaire  lui  a  frappe  sur  le- 
paule. 

—  C'est,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  sollicite  la  laveur  d'être  reçu  roi- 
çon. 

—  Comment  a-t-il  osé  l'espérer? 

—  Parée  qu'il  est  né  libre  et  qu'il  est  Je 
bonnes  uiœur*. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  qu'il  passe  pif 
les  flammes  purificatoires,  afin  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  de  profane. 

Au  moment  où  le  récipiendaire  désert" 
les  marches  de  l'orient  pour  se  rendre  en  re 
les  deux  colonnes,  le  frère  tenible  !>■•*• 


i 


Digitized  by  Google 


,*  FRA 

>l>pe  de  flammes  à  Irois  reprises,  au  moyen 
e  poudre  de  lycopode  injectée  par  on  tube 
ar  une  lampe  à  esprit  de  «in. 

-  Profaue ,  lui  dit  le  vénérable ,  vos 
Djages  sont  heureusement  terminés  ;  vous 
iêi  clé  purifié  par  la  terre,  par  l'eau  et  par 

(eu.  Je  qc  saurais  trop  louer  votre  cou- 
ige;  qu'il  ne  tous  abandonne  pas  cepeo- 
jqi,  car  il  vous  reste  encore  des  épreuves 
jubir.  La  société  dans  laquelle  vous  dé- 
rei  être  admis  pourra  peut-être  exiger  que 
w)  versiez  pour  elle  jusqu'à  la  dernière 
wtte  de  votre  sang.  Y  consentiriez-vous? 

-  Oui,  monsieur. 

-  Nous  avons  besoin  de  nous  convaincre 
le  ce  n*est  pas  là  mie  vaine  assurance, 
lettons  résigné  à  ce  qu'on  vous  ouvre  la 
eioeà  l'instant  mémo? 

-  Oui,  monsieur. 

-  Frère  chirurgien,  dit  le  vénérable,  faites 
Wk  votre  devoir. 

Le  frère  chirurgieu  bande  le  bras  du  réci- 
>iro4aire,  et  lui  pique  la  saignée  avec  la 

itite  d'un  cure-dents,  puis  on  fait  couler 
urion  bras  de  l'eau  tiède,  de  manière  à  ce 
s  1  poisse  croire  que  c'est  son  sang  qui 
unie.  L'opération  terminée,  on  lui  fait  tenir 
uu  bras  en  écharpe. 

Le  vénérable  lui  dit  ensuite  que  tous  les 
uçons  portent  sur  la  poitrine  une  empreinte 
ij sérieuse  qui  sert  a  les  faire  reconnaître; 
>  c»niéqueiice,  il  ordonne  Je  lui  appliquer 
tteeau  maçonnique;  ce  qu'on  fait  semblant 
'exécuter,  en  lui  appliquant  sur  la  chair 
ibt,  au  coté  gauche,  soit  une  bougie  ré- 
toment  éteinte,  soit  un  verre  légèrement 
kioffe.  Enfin,  pour  dernière  épreuve,  le  vé- 
ÉraMe  l'invite  à  faire  connaître  à  voix 
■ne  au  frère  hospitalier,  l'offrande  qu'il  a 
mention  de  faire  pour  le  soulagement  des 
•irons  indigents. 

-  Vous  allez  bientôt,  monsieur,  lui  dit  le 
«érable,  recueillir  le  frnit  de  votre  fermeté 
»os  les  épreuves,  et  des  sentiments  si  agréa» 
'ta  au  Grand  Architecte  de  l'univers,  ceux 
'*  la  pitié  et  «le  la  bienfaisance  que  vous 
eaer  de  uiani  ester.  —  Frère  maître  des 
éréinonie-,  remettez  le  candidat  au  frère 
ifruiifr  survei  lant,  afin  qu'il  lui  apprenne 
i  l>  re  le  premier  pas  dans  l'angle  d'un  carré 
ni.  Vous  lui  ferez  faire  les  deux  auires,  et 

u»  le  conduirez  ensuite  à  l'autel  des  ser- 
aeoij. 

Les  trois  pas  dans  l'angle  d'un  carré  long 
°«l  ce  qu'on  appelle  la  marche  d'apprenti, 
urHQ<^  le  premier  surveillant  a  enseigné 
marche  au  récipiendaire,  i  est  conduit 

•  autel  par  le  maître  des  cérémonies,  qui 
'■•m  agenouiller,  et  lui  ap;>uie  sur  le  se  s 
r'«he  les  pointes  du  compas.  Le  vénérable 
'type  alors  un  coup,  et  dit  : 

-  Dtboot,  et  à  l'ordre,  mes  frères.  Le 
*°P»yte  va  prêter  le  serment  redoutable. 

fou»  les  frères  se  lèvent,  s  iisissent  une 
jP**.  et  se  tiennent,  pendant  la  prestation 

»*rment,  dans  la  posture  consacrée.  Le 
♦'meut  prononcé,  le  maître  des  cérémonies 
'«Huit  le  récipiendaire  entre  le*  d<  ux  co- 
gnes; ton*  les  frères  l'entourent  et  dirigent 
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vers  lui  leurs  epées  nues,  de  manière  qu'il 
soit  comme  un  centre  d'où  partiraient  des 
rayons.  Le  maître  des  cérémonies  se  place 
derrière  lui  ,  dénoue  le  bandeau  qui  lui 
couvre  les  yeux,  et  attend  que  le  vénérable 
lui  donne  le  signal  de  le  taire  tomber.  En 
même  temps,  nu  frère  tient  la  lampe  à  lyco- 
pode,  à  nn  mètre  en  avant  du  néophyte. 

—  Frère  premier  surveillant,  dit  le  véné- 
rable, maintenant  que  le  courage  et  la  per- 
sévérance de  cet  aspirant  Pont  fait  sortir 
victorieux  de  ses  longues  épreuves,  le  jugez- 
vous  digne  d'être  admis  parmi  nous? 

—  Oui,  vénérable,  répond  le  premier  sur- 
veillant. 

—  Que  demandez-vous  pour  lui?v 

—  La  lumière. 

—  Que  la  lumière  soilt  dit  le  vénérable. 
Puis  il  frappe  trois  coups.  Au  troisième,  le 
maître  des  cérémonies  arrache  le  bandeau 
du  récipiendaire,  et,  au  même  instant  le 
frère  qui  a  embouché  la  lampe  à  lycopode 
souffle  fortement,  et  produit  une  vive  clarté. 

—  Ne  craignez  rien,  mon  frère,  dit  le  vé- 
nérable au  néophyte,  des  glaives  qui  sont 
tournés  vers  vous;  ils  ne  sont  menaçants 
que  pour  les  parjuras.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
la  franc-maçonnerie ,  comme  uous  avons 
sujet  de  l'espérer,  ces  glaives  serout  toujours 
prêts  à  vous  défendre;  mais  si,  au  contraire, 
vous  veniez  jamais  à  la  trahir,  aucun  lieu 
de  la  terçe  ne  vous  offrirait  un  abri  contre 
ces  armes  vengeresses. 

Tous  les  frères  baissent  la  pointe  de  leurs 
cpée*,  et  le  vénérable  ordonne  au  maître  des 
cérémonies  de  conduire  le  nouveau  frère  à 
l'autel.  Lorsqu'il  y  est  parvenu,  on  le  fait 
agenouiller;  le  vénérable  lui  place  la  pointe 
de  l'épée  flamboyante  sur  la  téte,  et  lui  dit  : 

—  Au  nom  du  Grand  Architecte  de  l'uni- 
vers, et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'ont  été 
confiés,  je  vous  crée  et  constitue  apprenti 
maçon,  et  membre  de  cette  respectable  loge. 

Ensuite  il  fr  ippe  Irois  coups  sur  la  lame 
du  glaive  avec  sou  maillet;  il  relève  le  nou- 
veau frère;  lui  ceint  un  tablier  de  peau 
blanche,  emblème  du  travail;  lui  donne  des 
gants  blancs,  symbole  de  la  pureté  de  mœurs 
prescrite  aux  maçons;  lui  remet  des  gants 
de  femme,  pour  qu'il  les  offre  à  celle  qu'il 
estimera  le  plus;  puis  il  lui  révèle  les  mys- 
tères particulier»  au  grade  d'apprenti  maçon, 
et  loi  donne  le  triple  baiser  fraternel. 

Reconduit  alors  entre  le*  deux  coiounes, 
le  néophyte  y  est  proclamé  en  sa  nouvelle 
qualité,  et  tous  les  frères,  sur  l'ordre  du  vé- 
nérable, applaudissent  à  son  initiation,  par 
le  signe,  la  batterie  manuelle  et  l'acclama- 
tion d'usage.  Le  nouvel  initié,  après  avoir 
repris  les  habits  dont  on  l'avait  dépouillé,  est 
conduit  par  le  maure  des  cérémonies  à  l'ex- 
trémité est  de  la  colonne  du  nord,  où  il  prend 
place,  pou i  cette  fois  seulement,  sur  un  siège 
particulier;  et  le  frère  orateur  lui  adresse 
un  discours,  dans  lequel  il  lui  expose  fort 
au  long  les  devoirs  imposés  aux  maçons, 
l'origine  de  la  maçonnerie,  l'influence  vraie 
ou  prétendue  que  cette  institution  a  exercée 
sur  la  société  tout  entière;  les  différentes 
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organisations  qui  la  régissent  (km s  les  di- 
verses contrées,  les  règles  à  observer  quand 
les  travaux  sont  ouverts,  etc.,  etc. 

On  ferme  les  travaux  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  les  a  ouverts. 

Initiation  au  grade  dr  compagnon. 

Les  travaux  de  compagnon  s'ouvrent  a 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
du  grade  d'apprenti.  Pour  avoir  droit  d'y 
assister,  il  faut  être  au  moins  pourvu  du 
compagnonnage.  Les  travaux  ouverts,  on  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  tenue  de 
compagnon,  et  l'on  introduit  les  frères  visi- 
teurs. 

Avant  d'amener  le  candidat,  on  déploie 
sur  le  soTde  la  loge  un  tableau  peint  sur 
t<  il»;  et  chargé  de  divers  emblèmes.  Une  fe- 
nêtre et  une  porte  sont  figurées  .;  l'orient,  à 
l'occident  et  au  midi.  Sept  marches  condui- 
sent à  la  porte  de  l'occident,  qui  est  flanquée 
des  colonnes  J  et  I».  Au  delà  de  celle  porte 
s'étend  un  pavé  en  forme  d'échiquier,  blanc 
et  noir.  Un  peu  plus  loin  on  voit  une  équerre 
dont  les  deux  extrémités  sont  tournées  vers 
l'orient.  Il  y  a,  à  la  droite  de  l'équerre,  un 
maillet;  à  la  gauche  une  planche  où  sont 
tracées  des  ligures  géométriques.  Au-dessus 
de  l'équerre  sont  représentés  le  portail  d'un 
temple,  le  niveau,  la  ligne  d  aplomb,  une 
pierre  dont  la  base  est  cubique  et  le  sommet 
pyramidal,  un  globe  céleste,  une  règle  gra- 
duée de  2V  divisions,  une  pu-rre  brute,  une 
truelle,  une  étoile  flamboyante,  un  compas 
ouvert,  les  pointes  d  figées  vers  le  bas,  le. 
soleil  et  la  lune.  Trois  (lambeaux  sont  placés 
à  l'orient,  a  l'occident  et  au  midi,  cl  la 
houppe  dentelée  euloure  le  table.) u. 

Le  candidat,  les  yeux  découverts  et  tenant 
à  la  main  une  réel-  dont  il  appuie  une  ex- 
trémité su.  sou  (<;  a-  le  gauche,  est  amené  à 
la  poile  de  la  loge  par  le  maire  d<\>  cérémo- 
nies, qui  l'y  fait  irapper  en  apprenti. 

—  \  oyez  qui  IV  :,  pe,  dit  le  vénérable. 

—  C'est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
un  apprenti  qui  demande  à  passer  de  la  per- 
pendiculaire au  niveau. 

Alors  l'entrée  de  la  loge  est  accordée  au 
récipiendaire.  Arrivé  entre  les  d  ux  colon- 
nes, il  s'arrête,  et  le  vénérable  demande  au 
second  surveillant,  si  le  candidat  qui  sollicite 
nue  augmentation  de  salutre  a  fini  son  temps, 
et  i-i  les  frères  de  sa  colonne  sont  contenu 
de  son  travail.  Sur  la  réponse  alOrmative  du 
surveillant,  le  vénérable  adresse  au  réci- 
piendaire une  série  de  questions  pour  s'as- 
surer s'il  a  bien  saisi  les  emblèmes  du  pre- 
mier grade;  ensuite  il  ordonne  au  maître  des 
cérémonies  de  lui  faire  faire  les  cinq  voyages 
m)slérieux.  Le  maître  des  cérémonies  prend 
le  récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lui 
fait  faire  cinq  fois  le  tour  de  la  loge.  Pendant 
le  premier  voyage,  ou  le  premier  tour,  (e 
récipiendaire  a,  dans  la  main  g.:uche,  un 
maillet  et  un  ciseau  ;  dans  le  second,  une 
règle  et  un  compas  ;  dans  le  troisième,  il  lient 
une  règle  de  la  main  gauche,  et  il  appuie  sur 
son  épaule  gauche  1  extrémité  d'une  pince 
do  fer;  il  porte,  dans  le  quatrième  voyage, 


une  équerre  et  une  règle;  et  dans  !e  en- 
quième,  il  a  les  mains  libres.  A  la  On  il- 
chaque  voyage,  il  s'arrête  à  l'occident,  h  1* 
vénérable  lui  explique  l'emploi  matériel  ta 
outils  qu'on  a  mis  entre  ses  mains,  el  lui  n 
fait  connaître  la  destination  morale  :  le  (m- 
pagiiori  élève  au  Grand  Architecte  de  l  uti:- 
vers  un  temple  dont  il  est  lui-même  la  mi- 
tière  et  l'artisan;  les  outils  symboliques  Joi- 
vent  lui  serv  ir  à  faire  disparaître  les  iléîer- 
luosi'es  des  matériaux,  el  a  leur  donner  in 
formes  régulières  et  symétriques,  afin  qw 
l'édifice  soit  harmonieux  dans  toute»  * 
parties  et  atteigne,  autant  que  poss  Mr.  à  i 
perfection.  Les  cinq  voyages  termine».  I< 
vénérable  ordonne  au  récipiendaire  de  fort 
son  dernier  travail  d'apprenti.  A  cet  effet,  \i 
récipiendaire  saisit  un  maillet,  et  en  fra  ^ 
trois  coups  sur  la  pierre  brute  qui  se  uw» 
peinte  dans  le  tableau  déployé  sur  le  pi«. 
cher.  Le  vénérable  appelle  ensuite  son  al- 
li  nlion  suc  l'étoile  flamboyante  qui  Ow;e 
aussi  dans  le  tableau,  cl  lui  dit  : 

—  Considérez,  mou  frère,  cette  étoile tn- 
Icrieuse,  et  ne  la  perdez  jamais  de  vur.ellt 
est  l'emblème  lu  génie  qui  élève  au\  gr^n» 
choses;  el,  avec  plus  de  raison  encore, dit 
c>t  le  symbole  de  ce  feu  sacré,  de  cette  par* 
tior.  de  lumière  divine  dont  le  lirand  Arthn 
lecle  de  l'univers  a  formé  nos  âmes,  data 
rayons  de  laquelle  nous  pouvons  dislinjjff 
coun  iilre  et  pratiquer  la  vérité  et  la  ju>u«. 
La  h'tire  G  (pie  vous  voyez  au  centrer» 
offre  deux  grandes  et  sublime»  idées  :  col 
le  tn  •nogramme  d'un  des  noms  du  Tr  e 
Uau*  ;  c'est  aussi  l  initiale  du  mot  (jronr". 
La  g  ;  niétrie  a  pour  base  essentielle  l'a  ;-p> 
catio  i  des  propriétés  des  nombres  aov  4- 
mens'ous  des  corps,  et  surtout  <iu  t ,-iaflgif 
auqin  l  se  rapportent  presque  touîes  leon 
figures,  el  qui  présente  à  l'esprit  leseœb* 
iue>  les  plus  sublimes. 

Après  ceite  allocution,  le  candidat  est at> 
doit  «i  l  autel,  où  il  oréte  son  obligation  .1' 
esi  ensuite  constitué,  iniîiéct  proclame ?i« 
nouvelle  qualité  par  le  vénérable;  el  la  1m 
applaudit  à  sa  réception.  Lorsque  toutes**» 
formalités  sont  remplies,  le  mailre  de» Gé- 
monies le  lait  asseoir  en  tête  de  la  colocw 
t  u  mi  a,  cl  l'orateur  lui  adresse  un  discourt, 
dans  lequel  il  lui  explique  parliculièrecoeti 
le  >ens  des  symboles  qui  sont  tracés  sur* 
tableau  déployé  au  milieu  de  la  loge,  el  cU1 
nous  avons  donné  plus  haut  la  descriptif 
détaillée. 

Le  nouveau  compagnon  apprend  alors  qw 
ce  tableau  représente  dans  son  ensemble l« 
temple  d  •  Salomon,  dont  le  nom  hébreu»1* 
guilie  j)  a  (mue.  La  première  des  deui  o- 
Ion  nés  (|ui  en  ornent  feutrée  s'appelle Bf- 
c'est-à-dire  force;  la  seconde  Jactiin  ou 
Initié.  L'une  est  blanche  el  l'autre  otnr<- 
par  allusion  aux  deux  principes  de  créais 
et  de  de- Irut  lion,  de  vie  el  de  mort,  de  'lu- 
mières et  de  ténèbres,  dont  le  jeu  alterna  ' 
entrelienl  l'équilibre  universel.  Les^pN" 
grés  par  lesquels  on  arrive  à  la  preu^ 
porte,  celle  de  l'orient,  indiquent  les epreores 
successives  par  lesquelles  l'initie  doit  pa»1* 
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pnur  atteindre  à  cette  perfection  qui  ouvre 
larrèsdo  Saint de9  sainls.  L'échiquier  formé 
de  rases  blanches  ni  noires,  ou  le  pavé  mo- 
fciqur,  désigne  la  double  force  qui,  tour  a 
t  ur.  adiré  l'homme  vers  l'esprit  et  vers  la 
nia'ièrc,  vers  la  vertu  et  vers  le  vice,  rend 
ses  épreuves  d'autant  plus  pénibles,  et  re- 
larde l'instant  de  l'éternelle  béatitude  à  la- 
qi  elle  il  est  apppelé.  Le  compas  «t  Yéquerre 
présentent  la  même  pensée  sous  des  emblè- 
mes différents.  Le  compas  est  le  ciel  où  l'i- 
nitié doit  tendre  constamment  ;  l'équerre,  la 
terre  où  ses  passions  le  retiennent.  Vétoile 
flamboyante  est  le  divin  fanal  qui  le  guide 
ilans  les  ténèbres  morales,  comme  l'étoile 
pilaire  dirige  la  marche  du  navigateur  au 
milieu  de  la  nuit.  Les  trois  portes  et  les  trois 
(métrés  qu'on  voit  à  l'orient,  à  l'occident  et 
au  midi,  figurent  les  trois  points  du  firma- 
ment où  se  montre  le  soleil  et  par  lesquels 
m  lumière  éclaire  le  temple.  Les  trois  can- 
iikbrtt  retracent  les  trois  grandes  lumières 
ie  la  maçonnerie  :  le  soleil,  la  lune  et  le 
naître  de  la  loge.  Le  globe  céleste  marque 
I»  limites  du  temple.  Le  portail  désigne  ren- 
trée de  la  chambre  du  milieu,  c'est-à-dire 
la  ligne  qui  sépare  le  temps  qui  finît  et  le 
temps  qui  commence,  la  mort  et  la  vie,  les 
ténèbres  et  la  lumière.  La  pierre  brute  est  le 
ijmbole  de  l'âme  du  maçon  avant  que  le 
Ira  rail  moral,  qui  lui  est  imposé,  en  ail  fait 
disparaître  les  défectuosités.  La  pierre  dont 
la  base  est  euhique  et  le  sommet  pyramidal, 
ou  la  pierre  cubique  à  pointe,  est  l'emblème 
dr  l'âme  perfectionnée,  qui  aspire  à  remonter 
vers  sa  source  ;  c'est  l'attribut  spécial  du 
tuiupagnon.  Les  outils  de  maçonnerie  repré- 
sentés dans  le  tableau  rappellent  en  général 
an  maçon  la  sainteté  du  travail.  En  particu- 
lier, chacun  de  ces  outils  renferme  un  pré- 
cepte. Le  compas  prescrit  au  maçon  d'élever 
autour  de  lui  un  rempart  contre  l'invasion 
du  vice  et  de  l'erreur;  le  niveau,  de  se  dé- 
ftudredes  séductions  de  l'orgueil  ;  le  maillet, 
de  tendre  sans  cesse  à  se  perfectionner;  IV- 
yurrre  et  la  ligne  d'aplomb,  d'être  équitable 
*t  droit;  la  truelle,  d'être  indulgent  pour  ses 
frères  et  de  dissimuler  leurs  défauts  ;  la 
planche  à  tracer,  de  ne  jamais  s'écarter  du 
plan  que  le  maître  lui  a  donné  à  suivre  ;  enfin, 
la  règle  de  24  pouces,  de  consacrer  tous  ses 
instants  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'il 
a  entreprise.  La  houppe  dentelée,  ou  le  cordon 
Armant  des  nœuds  en  lacs  d'amour,  qui  en- 
toure le  tableau,  apprend  au  maçon,  que  la 
société  dont  il  fait  partie  enveloppe  la  terre, 
ft  que  la  distance,  loin  de  relâcher  les  lient 
<jui  «n  unissent  les  membres  l'un  et  l'autre, 
doit  au  contraire  les  resserrer  davantage. 
Lorsque  l'orateur  a  terminé  son  discours,  on 
procède  à  l'exécution  des  travaux  à  l'ordre 
du  jour;  ensuite  la  loge  est  fermée  de  la  même 
manière  à  peu  près  qu'elle  a  été  ouverte. 

Initiation  au  grade  de  maître. 

Au  prade  d'apprenti  et  au  prrade  de  com- 
pagnon, la  décoration  du  temple  n'offre  au- 
cune différence.  Au  grade  de  maître,  l'aspect 
•'u  est  complètement  changé.  La  lenluro  est 
Dictions,  des  Religions.  II. 
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noire;  des  tétes  de  mort,  des  squelettes,  des 
o;  eu  sautoir,y  sont  points  ou  brodés  en  blanc, 
l'ne  seule  bougie  de  cire  jaune,  placée  à 
l'orient,  éclaire  la  loge,  qu'on  appelle  alors 
la  chambre  du  milieu.  Le  vénérable,  à  qui  on 
donne  le  litre  de  très-respectable,  a  sur  son 
autel,  outre  la  Bible,  l'équerre,  le  compas 
et  son  maillet  de  direction,  qui  est  garni  do 
bourre  aux  deux  extrémités,  une  lanterne 
sourde  formée  d'une  tête  de  mort,  de  laquelle 
la  lumière  s'échappe  seulement  par  les  <  u- 
vertures  des  yeux.  Au  milieu  de  la  loge  est 
un  matelas  recouvert  d'un  drap  mortuaire. 
A  la  tête  de  cette  espèce  de  tombe  on  placo 
une  équerre;  aux  pieds,  vers  l'orient,, est 
un  compas  ouvert;  au-dessus,  une  brandie 
d'acacia.  Tous  les  assistants  ont  la  téte  cou- 
verte, et  portent,  indépendamment  de  leur 
tablier  et  de  leur  cordon  d'office,  un  larpe 
ruban  bleu  moiré,  sur  lequel  sont  brodés  le 
soleil,  la  lune  et  sept  étoiles.  Ce  ruban  leur 
descend  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droite. 

On  procède  aux  travaux  de  ce  grade  de  la 
même  façon  qu'on  le  fait  dans  les  deux  pré- 
cédents. Il  n'y  a  de  changé  que  le  formulaire 
de  réception.  Le  candidat  est  amené  à  la 

Sorte  de  la  chambre  du  milieu.  Il  a  les  pieds 
échaussés,  le  bras  et  le  sein  gauche  nus, 
une  équerre  attachée  au  bras  droit.  Une  corde, 
dont  son  conducteur  tient  une  extrémité, 
lui  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ceinture,  et 
on  l'a  dépouillé  de  tous  les  métaux  qu'il 
pouvait  avoir  sur  lui.  Le  maître  des  cérémo- 
nies le  fait  frapper  en  compagnon.  A  ce  bruit 
l'assemblée  s'émeut. 

—Très-respectable,  dit  le  premier  surveil- 
lant d'une  voix  altérée,  on  compagnon  vient 
de  frapper  à  la  porte. 

Voyez  ,  répond  le  très-respectable,  com- 
ment il  a  pu  y  parvenir  ;  et  sachez  quel 
est  et  ce  que  veut  ce  compagnon. 

Le  surveillant  s'en  informe,  et  il  dit  :  — 
C'est  le  maître  des  cérémonies  présentant  à 
la  loge  un  compagnon  qui  a  fait  son  temps, 
et  qui  sollicite  son  admission  à  la  maî- 
trise. 

—  Pourquoi,  dit  le  très-respectable,  le 
maître  des  cérémonies  vieot-il  troubler  notre 
douleur?  n'aurait-il  pas  dû  au  contraire, 
dans  un  pareil  moment,  éloigner  toute  per- 
sonne suspecte,  et  particulièrement  un  com- 
pagnon ?  Qui  sait  cependant  si  le  compagnon 
qu'il  amène  n'est  pas  un  de  ces  misérables 
qui  causent  noire  deuil,  et  si  le  ciel  lui- 
même  ne  le  livre  pas  à  notre  juste  ven- 
geance? Frère  expert,  armez-vous  et  empa- 
rez-vous de  ce  compagnon  ;  visitez  avec  soin 
toute  sa  personne;  examinez  surtout  set 
mains  ;  assurez-vous  enfin  qu'il  n'existe  sur 
lui  aucune  trace  de  complicité  dans  le  crime 
affreux  qui  a  été  commis. 

L'expert  se  porte  vivement  près  du  candi- 
dat, le  visite  et  lui  arrache  son  tablier.  Il 
rentre  ensuite  dans  la  loge,  à  la  porte  de  la- 
quelle il  laisse  le  candidat  sous  la  .garde  de 
quatre  frères  armés. 

—Très-respectable,  dit  l'expert,  je  vient 
d'exéculervos  ordres.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur 
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le  compagnon  qui  indique  qu'il  commis 
nu  riifir  r  ■  ;  ses  véleni'n's  sont  lil.-t  ne,  ses 
mains  mu  t  pures,  cl  i  c  l  i b  1  i < ' i*  que  je  vous 

,1p  •■'t'I  ■  csl  <.,|Ils  t  •  '.lie. 

—  Veti;  rables  fr  ;  'lit  le  très-respecta- 
ble, veuille  I"  f,  rand  Areîii  ecte  que  le  pres- 
sentiment qui  m'agife  ne  s-.il  p  ,s  fonde,  eî 
que  ce  compagnon  ne  soit  p  :s  un  «le  n  iK 
que  doit  p  ursuivr  •  notre  v  n^«*;i ■ . <•*•  !  Ne 
peu»- «/-vous  pis  neinm  in-  qu'il  <;  i n t 
dr  Finie  rr>n:er  ?  >c-  r  ;  n-'  -  nous  ..ppn  t- 
dront  sans  doute  ce  que  nous  .levon .  percer 
de  lui. 

To  js|.  <  frères  f<.    [  le  -L'U'  d'assentiment. 

—  Frère  e\ p>  i  ' ,  reprend  I  très-vénerable, 
dcmandi  7.  à  ce  compejion  cmn  lent  il  a 
ose  espérer  è  re  !n!ro  lu.l  p  irmi  nous. 

—  Mu  donna»!  le  mot  de  ,  a  se,  repond  le 
réri;  ie.ulatre. 

—  I .r.  mot  îe  passe  !  s'écrie  le  vénérable. 
Couun.'n1  |)<  u:-il  le  cnmiii ,  e?  ce  ne  peut 
êlre  que  pu  s  ;  il  f  de  s  toi  crime....  Vénéra- 
ble livre  pi  entier  surveillant,  lrans|  orlez- 
vous  près  de  lui  et  l'examinez  avec  un  soin 
se  upuleux. 

Le  premier  surveillant  sort  de  la  lo^e, 
examine  en  détail  h  s  \é'e  ,enK  du  réci- 
piendaire, lui  vMle  c-nsu'le  >  imiMi  droi.e, 
et  s'erne  :  Cran  ls  dieux!  qu'ai  p'  v  m?  Puis 
il  le  saisit  au  collet,  el  lui  dit  d  une  voix, 
meeaç  i"l  '  : 

—  Tarie,  malheureux  !  Comment  donneras- 
tu  le  n;ol  il«i  pisse?  qui  a  pu  te  le  commu- 
niquer? 

—Je  ne  le  connais  pas  répond  le  réci- 
pien  faire.  Ce.  sera  m  •»  conducteur  qui  le 
donnera  pou<-  moi. 

C-f.e  re;i'in-«  est  transmise  au  très-res- 
pccf.il'îe,  (|  ii  dil  : 

—  l  a  l-  s-vou  -!e  donn  r,  vénérable  frère 
premier  Mir\ ei  Fui. 

l  e  m  -i  i  '  des  eé:  e-  o  .ies  prononce  ce  mot 
à  Forci  le  du  premier  surveilFin',  q  ii  •  î ■  t  en- 
suit* :  —  Le  mol  de  pa -.se  est  juste,  très-res- 
pec  aide. 

On  introd  lit  alors  le  récipiendaire  en  le 
faisant  marcher  a  reçu  ions,  cl  ou  le  conduit 
ainsi  au  lias  du  simulacre  de  tombe  place  ..u 
milieu  de  ht  m-e.  Le  dernier  mailre  reçu  s'y 
est  étendu,  coivrl  du  rap  morluaiie  des 
pieds  à  la  ceinture,  et  tenant  à  la  m  un  une 
branche  d'acacia.  Arrivé  ia,  le  récipiendaire 
se  tourne  du  coté  de  l'orient. 

Compagnon,  lui  dit  le  très-resperlahlc,  il 
faut  que  V'iUs  soyez  bien  imprudent,  ou  que. 
vous  avez  bien  peu  le  senlimenl  des  conve- 
nances, pour  vous  présenter  ici  dans  un  mo- 
ment où  nous  déplorons  la  perle  de  notre 
respectable  maiire  iliram-Abi,  traîtreu- 
sement mis  à  mort  par  trois  comp  iguous,  el 
lorsque  ions  les  frères  de  votre  grade  nous 
inspirent  de  si  justes  soupçons  1  Dites-moi, 

(I)  Nous  ne  voulons  pas  avoir  l'indiscrétion  de 
rem, du  ces  initiales,  M.  (..iave.l,  que  nous  suivons  pas 
à  p.is,  n'.tv.uii  [i;<-  •  +é  a  !  topos  l  e  r  ire  ces  luoli 

•  oui  Ml  i>'IS. 

(  ')H min  («m  comme  il  e-f  appelé  ..t lis  le  Iroi- 

•  !'V<e  il.     Un:-,  .\::«rjr.i>ti),  et  i. !,••;:  ellel,  l'ar  - 
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compagnon  :  A  vez-vous  trempé  dans  cpIW. 
rihle  alteniai?  éles-vous  un  des  infâmes  qui 
Font  cm»  ms?  Voyez  leur  ouvrage. 

On  montre  au  "  récipiendaire  le  corps  qai 
esl  anus  le  cercueil. 

—  N  us,  répond-  il. 

—  Faites  voyager  ce  compagnon,  di: 
lrès-re-[)  'i  table. 

Le  m  il  e  des  cérémonies  prend  alnn.1i 
ré'ipiemlaire  par  la  main  dr  ile,  el  tui  fu( 
fan  e  'e  tmir  de  l  lo^e.  Quatre  frères  arni« 
l'accompagnent,  et  un  e\ pert  le  suil,  Iniai 
un  b  mi  de  la  c  rde  qui  lui  enl  im>  lace* 
turc.  Arrivé  près  du  irès-respectabie.  il  loi 
frappe  trois  coups  sur  l'épaule. 
— Oui  va  là  .'  dit  le  très-respeclnhle 
—C'est,  répond  I  maître  des  rérèinooin, 
un  compagn  n  qui  a  fait  son  temps,  cl  mJ 
dem n.de  .i  passer  dans  la  chambre  du  miliei 

—  Cwumcnl  csjière-l -il  y  parvenir? 

—  ar  le  moi  de  passe. 
—Comment  le  donnera-t-il,  s'il  neleiiiï 

pas? 

—Je  vais  le  donner  pour  lui 

Le  mailre  des  cérémonies  s'approebe fa 

trè^respectahle,  et  lui  donne  ce  roda  > 

reille. 

—Pa-se,  T   (1),  dit  le  lrès-r«p*- 

lable. 

Ce  cérémonial  accompli,  le  rérip;»-tiihiii 
est  conduit  à  I  occident,  d'où  on  le  fut  re,* 
nir  à  l'orient  par  la  marche  mjs'enemfAi 
grade  de  mailre.  Parvenu  à  l'autel,  il  s'«e» 
nouille;  on  lui  pose  les  deux  point**»  J'ai 
compas  ouvert  sur  le  sein;  et,  la  mù 
étendue  sur  la  Bi  de,  il  prononce  son  oblr 
g  ili  n. 

—  Levez- vous,  frère  .1  lui  dit  e^soite k 

très-,  cspect  ible  :  vont  allez  rep:é»enier  M> 
tre  rcspecia  j|e  mailre  Hirain-Abi,  (joi  W 
cruellement  assassine  Firs  de  Faclièvew* 
du  temple  de  Salomon,  ainsi  que  je  vais twJ 
le  r  iconter  tout  à  l'heure 

I!»  ce  moinenl,  le  Irès-resperlaMe  tor 
ceud  de  son  trône,  se  place  au  lias  dcJ  au* 
citi'^  de  l'orient,  vis-à-vis  du  récifjieu.ta, 
el  le  reste  des  assistants  se  groupe  JUiotf 
du  cercueil,  d'où,  quelques  instanis.ioptfl- 
vaut,  s 'esl  furtivement  relire  le  frère  qui  J 
et  lit  couché.  Tout  etaut  ainsi  dispose,  le 
très  respectable  parle  au  récipiendaire  <ia^s 
les  termes  suivants  : 

—  Iliram-Abi,  célèbre  architecte, a»ait ei* 
envoyé  à  Salomon,  par  Hirain,  roi  de  Tyr, 
pour  diriger  les  travaux  de  conslrociioo l* 
temple  de  Jérusalem.  Le  nombre  de»  «• 
vriers  était  immense.  Hiram-Abi  les  d',în" 
bua  en  li  ois  classes,  qui  recevaient  cW* 
un  salaire  proportionne  au  degrre  d'habile-* 
qui  la  distinguait.  Ces  trois  classe*  eiaietJ 
celles  d'apprenti,  de  compaguon  et  de  «M- 
tre.  Les  apprentis,  les  compagnons  el  w 

cliiiccte  employé  par  Salomon  pour  presiJer>û 
construclion  nu  leini'le,  el  avoir  la  surveill»^ *r 
tous  le»  ouvriers.  C  étail  un  Tyrieti  que  llini». 
de  Tyr,  avait  envoyé  a  cel  effet  à  Saloumu.  Mjîs  J  & 
Inire'  de  sa  mort  ne  se  trouve  pas  dans  le  >■•■' 
Bible. 
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mâiire*  avaient  leurs  mystère*  particuliers, 
et  »e  reconnaissaient  entre  eux  à  l'aide  de 
Boh.dit  signes  et  d'attouchements  qui  leur 
tuit-al  propres.  Les  apprentis  touchaient 
Irur  salaire  à  la  colonne  B:  les  compagnons 
j  h  colonne  J  ;  les  maîtres  dans  la  chambre 
jo  milieo;  et  le  salaire  n'était  délivré  par  les 
pjteurj  do  temple  h  l'ouvrier  qui  se  présen- 
tait pour  le  recevoir,  que  lorsqu'il  avait  été 
Kupoleusemenl  tuité  dans  son  grade.  Trois 
rompignons,  voyant  que  la  construction  du 
Impie  approchait  de  sa  fin  et  qu'ils  n'a- 
ttirai encore  pu  obtenir  les  mots  de  maître, 
(Murent  de  les  arracher  par  l>i  force  au 
h*pe  t  ible  Hiram-Abi,  aûn  de  p  isser  pour 
mitres  d.ins  d'autres  pays,  cl  de  s'en  fiirc 
sij  ier  la  paye.  Ces  trois  misérables,  appé- 
tit Jubdas,  Jubelos  et  Johelum,  savaient 
neBiram-Abi  allait  tous  les  jours,  à  midi, 
lirr  sa  prière  dans  le  temple,  pendant  que 
te  ou  «riers  se  reposaient.  Ils  l'épièrent,  et, 
te  qu'il-  le  virent  dans  le  temple,  ils  s'era- 
foiuèrentà  chacune  de-  portes  :  Jubelas  à 
vIMu  m  di,  Jubelos  à  celle  de  l'occident,  et 
loMamà  celle  de  l'orient.  Là,  ils  attendi- 
m  qu'il  se  présentât  pour  sortir.  H  ram  di- 
ip>a  d'abord  les  pas  vers  la  porte  du  midi. 
Ij  trouva  Jubelas,  qui  lui  demanda  le  mot 
k  m  dire,  et  qui.  sur  son  refus  de  le  lui  don- 
wratant  qu'il  eût  fini  soo  temps,  lui  asséna, 
S  travers  de  la  gorge,  un  violent  coup  d'une 
tye  de  vingt-quatre  pou.  es  dont  il  était 
pué. 

Eaeet  endroit  de  son  récit  le  irès-rcspec- 
fcMe  s'arrête,  et  le  récipiendaire  est  conduit 
|r  lr  maître  des  cérémonies  près  du  se- 
M4  turvei  lant. 

-Dooiiez-moi  le  mot  de  maître,  dit  le  se- 
nti surveillant. 

►  -Non,  n  n'»"d  le  récipiendaire. 
hCe-t  ■  demande  et  ce  refus  se  répètent  trois 
>h.  A  la  dernière,  le  second  surveillant 
Hrpe  le  récipiendaire  à  la  gorge  d'un  coup 
t  rèfc le. 

flram-Abi,  reprend  le  très-respectable, 
Viif-nt  à  la  porte  de  l'oci  iden».  Il  trouva  là 
i»ttil<i  qui,  ne  pouvant,  pas  plus  que  Jube- 
a,  «h'enir  de  lui  le  mol  de  mailre,  lui  porta 
fi  cœur  un  coup  furieux  avec  une  équerre 
f  fer. 

Ici  le  très-respectable  s'interrompt  de  nou- 
nu.  Le  récipiendaire  est  conduit  près  du 
^ooier  surveilml,  qui  lui  demande  le  mot 
f  m -dire  à  trois  reprises,  et  qui ,  se  le 
»anl  chaque  fois  refuser,  le  fi  a  ope  au 
pur  d'un  coup  d'équerre.  Cela  fa  l,  le  ré- 
piendaire  est  rameué  devant  (e  très-res- 
fcuble,  qui  continue  son  récit  en  ces 
«■mes  : 

-Ebranlé  du  coup,  Hiram-Abi  recueillit 
t  qui  lui  restait  de  forces,  et  tenta  de  se 
»'j>er  par  la  porte  de  l'orient.  Il  y  trouva 
l'belum,  qui  lui  demanda,  comme  ses  deux 
t>  nplices,  le  moi  de  mal  ire,  et  qui,  n'oble- 
at»t  pas  plus  de  succès,  lui  déchargea  sur  le 
»nl  so  si  terrible  coup  de  maillet,  qu'il 
étendit  mort  à  ses  pieds. 

Kn  achevanl  ces  mou,  le  très-respectable 
•appe  vivement  le  récipiendaire  au  Iront 
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avec  son  maillet,  et  deux  frères,  placés  à  ses 
côtés  l'entraînent  en  arrière,  et  le  couchent 
sur  le  dos  dans  le  simulacre  de  tombe  qui 
se  trouve  en  ce  moment  derrière  lui.  On  le 
couvre  ensuite  du  drap  mortuaire,  et  l'on 
met  près  de  lui  la  branche  d'acacia. 

— L<>s  trois  assassins  s'étant  rejoints,  pour- 
suit  le  très-respectable,  se  demandèrent  réci- 
proquement la  parole  de  maître.  Voyant 
qu'ils  n'avaient  pu  l'arracher  à  Hiram,  et, 
désespérés  de  n'avoir  pu  tirer  aucun  profit 
de  leur  crime,  ils  ne  songèrent  pins  qu'à  en 
faire  disparaître  les  traces.  A  cet  effet,  ils 
enlevèrent  le  corps  et  le  cachèrent  sous  les 
décombres.  La  nuit  venue,  ils  le  portèrent 
hors  de  Jérusalem,  et  allèrent  l'enterrer  au 
loin  sur  une  montagne.  Le  respectable  maître 
Hiram-Abi  ne  paraissant  plus  aux  travaux 
comme  à  l'ordinaire,  Salomon  ordonna  à 
neuf  maîtres  de  se  livrer  à  sa  recherche  ;  ces 
frères  suivirent  successivement  différentes 
directions  et,  le  deuxième  jour,  ils  arrivè- 
rent au  sommet  du  Liban.  Là,  un  d'eux  ac- 
cablé de  fatigue  se  reposa  sur  un  tertre,  et 
s'aperçut  que  la  terre  qui  le  formait  avait 
été  remuée  récemment.  Aussitôt  il  appela 
ses  comp  ignous  et  leur  fit  part  de  sa  remar- 
que. Tous  se  mirent  en  d  voir  de  fouiller  la 
terre  en  e  t  endroit,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  le  corps  d'Hiram-Abi  :  ils  virent 
avec  douleur  que  ce  respectable  maître  avait 
été  assass  né.  N'osant,  par  respect,  pousser 
leurs  r  cherches  plus  loin,  ils  recouvrirent 
la  fosse,  et,  pour  en  reconnaître  la  place, 
ils  coupèrent  une  branche  d'icacia  qu'ils 
plantèrent  dessus.  Alors  ils  se  retirèrent  v.  rs 
Salomon,  à  qui  il  firent  leur  rapport....  Mes 
frères,  poursuit  le  très-respeclab  e,  imi  ons 
ces  anciens  maîtres.  Vénérables  fr.  r  s  pre- 
mier et  second  surveillants,  part  /  ch  a  un 
à  la  téte  de  voire  colonne,  et  livrez- vous  à 
la  recherche  du  respectable  Hiram-Abi. 

Les  surveillants  font  le  tour  de  la  loge  en 
sens  inverse,  se  dirigeant  l'un  par  le  nord, 
l'autre  par  le  midi.  Le  premier  s'arrête  près  du 
récipiendaire,  soulève  le  drap  qui  le  couv  re, 
lui  met  dans  la  main  droite  la  branche  d'a- 
cacia ;  et  se  (ourn  mt  ensuite  vers  le  très- 
respectable,  il  lui  dit  : 

—J'ai  trouvé  une  fosse  nouvellement  fouil- 
lée, où  gtt  un  cadavre,  que  je  suppose  ét  c 
celui  de  uolre  respectable  maître  Hiram- 
Abi.  J'ai  planté  sur  la  place  une  branche 
d'acacia,  afin  de  la  reconnaître  plus  aisé- 
ment. 

—A  cette  triste  nouvelle,  reprend  le  très- 
resoectahle,  Salomon  .se  sentit  pénélré  de  la 
plus  profonde  douleur.  Il  jugea  que  la  dé- 
pouille mortelle  renfermée  dans  la  losse  ne 
pouvait  être  en  effet  que  celle  de  son  grand 
architecte  Hiram-Abi.  11  ordonna  aux  neuf 
maîtres  d'aller  faire  l'exhumation  du  corps, 
et  de  le  rapporter  à  Jérusalem.  Il  leur  re- 
commanda particulièrement  de  chercher  sur 
lui  la  parole  de  maître;  observant  que,  s'ils 
ne  l'y  trouvaient  pas,  ils  devaient  en  con- 
clure qu'elle  était  perdue.  Dans  ce  cas,  il 
leur  enjoignit  de  se  bien  rappeler  le  geslo 
qii'ils  feraient  el  le  mol  qu'ils  proféreratcul 
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à  1  aspect  du  cadavre,  afin  que  ce  signe  et 
ce  mol  fussent  désormais  substitués  au  signe 
et  à  la  parole  perdus.  Les  neuf  maîtres  se 
revêtirent  do  tabliers  et  de  gants  blancs;  cl, 
arrivés  sur  le  mont  Liban,  ils  firent  la  levée 

du  corps  Mes  frères,  ajoute  le  très-rcs- 

peclable,  imitons  encore  en  cela  nos  anciens 
maîtres,  cl  essayons  ensemble  d'enleve-r  les 
rendes  île  noire  infortuné  maître  Hiram-Abi. 

Le  très-respectable  fait  le  tour  du  ccr- 
rouil,  à  la  léle  de  lous  les  frères.  Arrivé  à  la 
droite  du  récipiendaire,  il  s'arrête  et  lui  ùlc 
des  mains  la  branche  d'acacia. 

—Nous  voici  parvenus,  dil-il,  a  l'endroit 
qui  renferme  le  corps  de  noire  respectable 
maître;  celte  brandie  d'acacia  en  esl  le  si- 
nistre indice.  Vénérables  frères,  exhumons 
sa  dépouille  mortelle. 

Le  Irès-respeclable  soulève  le  drap  mor- 
tuaire, et  découvre  le  récipiendaire  entière- 
ment ;  ensuite  il  fait  le  signe  et  prononce  le 
mut  de  maître,  et  il  accomplit  le  reste  du  cé- 
rémonial cons.icré. 

Lorsque  le  nouveau  maître  a  renouvelé 
son  serment,  qu'il  a  élé  constitué,  initié, 
proclamé  et  reconnu,  on  Se  fuit  asseoir  à  l'o- 
rient, à  la  droite  du  très-respectable,  cl  l'o- 
rateur lui  adresse  un  discours  dans  lequel  il 
lui  explique  les  types  symboliques  dont  il 
vient  d'être  l'objet,  et  qui  doivent  représen- 
ter la  révolution  annuelle  du  soleil. 

Puis  on  ferme  les  travaux  comme  dans  les 
grades  précédents. 

Adoption  d'un  louveteau. 

l'n  louveteau  esl  le  fils  d'un  maçon  ;  il 
paraît  qu'en  effet,  dans  les  anciens  mystères 
d'Isis  il  prenait  le  litre  de  loup  ou  de  elitcal: 
c'est  donc  à  lorl  qu'on  écrit  i  l  qu'on  pro- 
nonce ce  mot  loflon,  loicelon,  lovrton,  love- 
50»,  comme  s'il  avait  une  origine,  anglaise. 

Lors  donc  qu'un  maçon  est  dc\enu  père 
d'un  garçon,  la  loge  esl  spéci.ilcmcnl  con- 
voquée pour  procéder  à  son  adoption.  On 
pare  le  temple  de  feuillage  et  de  fleurs;  on 
dispose  di  s  cassolette^  pour  y  brûler  de  l'en- 
cens. Le  louveteau  el  sa  nourrice  sont  a>.o- 
nés,  avant  l'ouverture  des  travaux,  dans  une. 
pièce  voisine  de  l'atelier.  Les  travaux  s'ou- 
vrent. Les  surveillants,  parrains-nés  ilu  lou- 
veteau, se  rendent  près  de  lui  à  la  tète  d'une 
députation  de  cinq  frères.  Le  chef  de  la  dé- 
putalion  recommande  à  la  nourrice,  non- 
seulement  de  veiller  sur  la  précieuse  gante 
de  l'enfant  confié  à  vos  soins,  mais  encore 
de  cultiver  sa  jeune  intelligence,  et  de  ne 
lui  tenir  jamais  que  des  discours  vrais  et 
sensés.  L»-  louveteau  est  alors  séparé  de  sa 
nourrice,  place  par  son  père  sur  un  cous- 
sin, et  introduit  dans  la  loge  par  la  députa- 
lion.  Le  cortège  s'avance  sous  une  voûte  de 
feuillage  jusqu'au  pied  de  l'orient  où  il 
s'arrête. 

Ou'amcnez-vous  ici,  mes  frères?  dil  le 
vénérable  aux  deux  parrains. 

—  Le  fils  d'un  de  nos  frères,  repond  le  pre- 
mier surveillant,  que  la  loge  a  dcsiréadoplcr. 

Ouels  sont  ses  noms,  et  qu<|  non*  ma- 
çonnique lui  donnez-vous? 


Le  parrain  répond.  Il  ajoute  au  nom  j? 
famille  et  aux  prénoms  de  l'enfant  un  n  m 
caractéristique,  tel  que  Véracité,  Dnw 
ment,  Birnfaisunet,  ou  aulre  semblable. 

Alors  le  vénérable  descend  les  marche» 
l'orient,  s'approche  du  louveteau,  <t,  |n 
mains  élendues  au-dessus  de  sa  tète,  adretie 
au  ciel  une  prière  pour  que  cet  enfant  « 
rende  digne  un  jour  de  l'amour  el  <!.$  soie» 
que  l'atelier  va  lui  vouer.  Ensuite  il  ré[ni,i 
de  l'encens  dans  les  cassolettes;  il  prononce 
le  serment  d'apprenti,  que  les  parrain? ré- 
pètent au  nom  du  louveteau  ;  il  ceinl  usuki 
du  tablier  blanc,  le  constitue,  le  prucl.me 
enfant  adopiif  de  la  logo,  et  fail  applaudi 
celte  adoption.  Ce  cérémonial  accompli.  I 
remonte  au  Irône.  fait  placer  les  surveillai 
avec  le  louveteau,  en  léle  de  la  colonntdi 
nord,  et  leur  retrace  dans  un  discours  la 
obligations  auxquelles  les  astreint  leur  titra 
de  parrains.  Après  la  réponse  des  joriwl- 
lants,  le  cortège,  qui  a  introduit  lelow- 
leau  dans  la  loge  de  réforme,  le  rendait 
dans  la  pièce  où  il  l'a  pris,  etlerenJiii 
nourrice. 

L'adoption  d'un  louveteau  engage  loa<h 
membres  de  la  loge,  qui  doivent  veillera  m 
éducation,  et  plus  tard  lui  faciliter,  s'il  «M 
nécessaire,  les  moyens  de  s'élablir.Ondrew 
un  procès-verbal  circonstancié  de  la  céré- 
monie, qui  est  signé  par  tous  les  membre»  Il 
la  loge,  et  esl  remis  au  père  du  louveteu 
Celle  pièce  dispense  celui-ci  de  subir  la 
épreuves,  lorsqu'il  a  l'âge  requis  poorpoi- 
voir  participer  aux  travaux  de  la  maçonne- 
rie. On  se  borne  alors  à  lui  faire  renomeler 
son  serment. 

Fêtes  de  la  franc-mnçonnmt. 

La  fêle  de  l'ordre  se  célèbre  deux  foisjnr 
an  :  la  première,  à  la  Saint-Jean  d'hiver;  b 
seconde,  à  la  Saint-Jean  d'éle.  Chacun? *ff 
ces  reunions  se  termine  par  un  banqueta- 
quel  lous  les  maçons,  sans  exceplioo. 
obligés. 

Je  trouve,  dans  un  Rituel  maçonnipfi 
qu'il  y  a  quatre  grandes  fêtes  dans  l'aiiat*. 
qui  se  célèbrent  aux  équinoxes  el  api 
slices.  Chaque  dimanche,  en  outre,  est  éf»- 
lement  consacré  à  une  solennité  particul  e", 
nous  allons  donner  le  (ableau  de  toutes  ce» 
fêtes. 

TRIMESTRE  DU  PRINTEMPS. 

Jours.  Fêles. 

i"  Dimanche,  du  réveil  de  la  jutch 

2'  —  de  la  Sincérité. 

—  de  l'Honneur. 

k*  —  de  la  Miséricorde. 

5*  —  de  l'Amour  fraternel. 

6e  —  du  Désintéressement. 

7*  —  de  I  »  Sagesse. 

8*  —  du  Patriotisme. 

!)•  —  de  la  Fidélité. 

10'  —  de  l'Amour  du  irarail- 

11"  —  do  la  Modération. 

12'  —  de  l'Union. 

13*  —  de  la  Confiance. 
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1"  Dimanche,  do  triomphe  me  la  lumière. 
*      —       de  la  Candeur. 
J*      -       de  la  Raison. 

—  de  l'Intégrité. 

5'      —       de  l'Amour  paternel. 

—  le  la  Fermeté. 
V     —      <le  la  Vérité. 

—  de  l'Obéissance  aux  lois. 

—  de  l'Aménité. 
10-      -       de  l'Équité. 

Il*     —       île  la  Franchise. 

1*      -       de  la  Pitié. 

i*      —  de  la  Gratitude. 

TRIMESTRE  D  AUTOMNE. 

Jours.  Fêtes. 
^"Dimanche,  do  repos  db  la  nature. 

—  de  la  Bienfaisance. 

—  de  la  Paix. 
~  «'e  la  Générosité. 

—  de  l'Amour  filial. 

—  de  la  Probité. 

—  de  la  Bonté. 

—  de  la  Constance. 

—  de  la  Patience. 

—  de  l'Hospitalité. 

—  de  l'Humanité. 

—  de  la  Prudence. 

—  de  la  Charité. 


r 
c 

i' 
5* 
6- 

«t. 

w 
H* 
lr 

1.1- 


J°«"-  Fêtes. 
1"  Dimanche,  db  la  régénération  db  la 
.  lumière. 
J     —       de  l'Espérance. 

—  de  l'Amitié. 

—  de  la  Libéralité 

î  de  '  Amour  du  prochain. 

5      -        de  la  Sobriété. 

—  de  la  Justice.  , 

—  de  l'Indulgence. 

—  de  la  Réconciliation, 
f     -       de  l'Impartialité. 

'      —       de  la  Concorde, 
f     —       de  la  Compassion. 

—  de  la  Modestie. 

v<hu  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le 
'«l'îervé  dans  ces  fêles;  nous  nous  con- 
Mons  de  reproduire  ici  une  invocation  à 
fl  uue  hymne  à  la  lumière,  que  nous 
«'«fis  dans  le  même  rituel. 

INVOCATION  À.  DIEO. 

Chœur. 
fcirc  éternel,  Dieu  de  bonlé. 
Toi  qui  remplis  l'immense  espace! 
J'Jus  t'implorons  avec  humilité  : 
our  nous  daigne  verser  ta  grâce. 

Butais  nos  innocents  travaux, 
Çrotéfe-nous  de  ta  puissance  : 
'«  sais  que  de  la  bienfaisance 

suivons  les  nobles  di 
^orateurs  «le  ta  sagesse, 

clM!rchons  à  suivre  tes  loto  ; 
«  1  aimué  nous  employons  la  voix 
four  exhorter  notre  faiblesse. 


Chœur. 

Etre  éternel,  Dieu  de  bonté,  etc. 
hymne  a  la  lumière. 

Chœur. 
Eclatante  lumière, 
Tes  rayons  radieux 
Annoncent  à  la  terre 
La  puissance  des  deux. 

Solo. 

Toi  qui  nous  charme  et  nous  console  (tic) 

Salut,  é  divine  clarté! 

Rien  n'est  égal  a  ta  beauté , 

Du  ciel,  6  brillante  auréole  ! 

Tu  nous  dévoiles  notre  Dieu... 
Nous  l'admirons  dans  son  plus  bel  ouvrage 
De  son  amour  nous  retrouvons  Je  gage 

Dans  la  vive  ardeur  de  ton  feu. 

Chœur. 
Eclatante  lumière,  etc. 

Nomenclature  des  grades  dont  se  composent 
les  Systèmes  ou  rites  maçonniques  te  plus 
généralement  pratiqués. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  celle  no- 
menclaiure,  |  our  que  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
différents  systèmes  maçonniques,  et  parce 
qu  il  serail  fort  difficile  de  soumettre  ces  di- 
vers articles  à  l'ordre  alphabétique.  Nous 
empruntons  encore  ce  tableau  à  l'ouvrage 
de  M.  Clavel.  9 

Rite  ancien  réformé.  Ce  rite,  pratiqué  en 
Belgique  et  en  Hollande,  esl,  à  quelques  lé- 

Îfères  modifications  près,  le  rite  moderne  ou 
rançais. 

Rite  des  anev ns  maçons  libres  et  accepté  $ 
d  Angleterre.  Il  se  divise  en  Maçonnerie  de 
batnt-Jean,  composée  d'Apprentis,  de  Com- 
pagnons et  de  Maîtres  ;  et  en  Maçonnerie  de 
Royale-Arche,  qui  compte  cinq  autres  gra- 
des, savoir:  ceux  de  Maître  passé.d'Excellent 
maçon,  de  Très-excellent  maçon,  d'Arche  et 
de  Royale- Arche. 

Rite  ou  Maçonnerie  éclectique,  composée 
des  trots  grades  ordinaires. 

Rite  écossais  ancien  et  accepté;  il  compte 
J3  grades  partagés  en  sepi  classes,  savoir: 
6rnoVs  symboliques.  —  j»  Classe.  Apprenti, 
Compagnon,  Maître.  -  2'  Classe.  Maître  se- 
cret, Maître  parfait.  Secrétaire  intime,  Pré- 
vôt et  juge,  Intendant  des  bâtiments.  — 
3'  Classe.  Maître  élu  des  neuf,  Maître  élu  des 
quinze,  Sublime  chevalier  élu.  —  k-  Classe. 
Grand-maître   architecte,  Royale  -  Arche, 
Grand  écossais  de  la  voûte  sacrée  de  Jac- 
ques VI.  —  5'  Classe.  Chevalier  d'orient, 
Pnnre  de  Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et 
d  occident,  Souverain  prince  Rose-Croix. 
Grades  philosophiques.  —  6»  Classe,  Grand- 
ponufe  ou  Sublime  écossais,  Véncrablo 
grand-maître  de  toutes  les  loges,  Noachite 
ou  Chevalier  prussien,  Royale-Hache  on 
prince  du  Liban,  Chef  du  tabernacle,  Princo 
du  tabernacle,  Chevalier  du  Serpent  d'airain. 
Prince  de  Merci,  Souveraiu  commandeur  du 
temple.  —  V  Classe.  Chevalier  du  soleil, 
Grand  écossais  de  Saint-André  d'Ecosse, 
Grand  élu  chevalier  Kadosch.  Gradés  admi- 
nistratifs. —  Grand-inspecleur-iuquisileur- 
comuiaudeur,  Souverain  prince  du  royal  se- 
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cret ,  Souverain  grand-inspectcur-gèncral. 

Utlc  ('rossais  pltil'-sophiijue  ;  il  comporte 
douze  grades  :  Clo-valier>  de  l'Aiulo  noir 
ou  l5ose-Croix  d'Herédom  de  la  Tour,  divi- 
sés eti  trois  ««rades,  Cheva.ier  du  Phénix, 
Chevalier  du  Soleil,  CIk-v alier  de  l'Iris»,  Vrai 
maçon,  Chevalier  des  Argonautes,  Chevalier 
de  la  Toison-d'or,  Crami-insperleur  parlait 
initie.  Grand- inspecteur  grand  écossais.  Su- 
blime iii.nli  e  de  I  aune. ii»   m  in  \. 

/ //•  i ro, -, '>.  /; -i  i!  /',  jui-.ei"  !.  :t)ent  pra- 
tique ci:  *',<•:<.  nve  ■  il  <  o-  p:  ■  •  i  :•  ,i  !i  s  Ap- 
prenti, tui;  .  ■  iv  -  i,  ^..i.Uv.  \> .Mire  parlait, 
Mail:  i  ai  il.  i>.  ITlJ  «les  ne.;f,  l.  i»  'le  l'ntc  11- 
nu.CUi  >ii  s  i;ii  nze.  Mai  In-  illustre.  Klu  |»  .riait. 
Pelii  ar.  Iiin  rie,  Grand  ai  cliilecte,  Suldme 
architecte,  M. litre  eu  |.i  parfaite  anhiicc- 
lnre  ,  Uov aii  -  ■  i  ch'1  ,  Chevalier  pr ti>s i ■  11  , 
Chcx.  lier  d  orieu:.  Prime  de  Jérusalem,  Vt— 
ner..i  le  des  loges,  Chevalier  dYu -rident,  t. h  - 
val ii  r  de  la  ['.île* Une,  Mm  v-  ra;n  prince  i.ost  - 
Croix  ,  Suidim  écossais,  Ct»c  va  lier  du  >o|eil. 
Cran  I  'iosmiis  i|e  S  ii  .'  \nlie,  M  tenu  du 
secret,  Chevalier  -le  l'A  ul'  i:o:r,  «  h  valier 
Kadosrh,  lài  .in.l  <  u  delà  cric,  Nov  ce  de 
l'inlet  ii  ur.  Cii'  valier  de  l'in  rnein  ,  J'rclet 
de  l'in'erii-ur,  Coin,:i.m  !(  ui  de  I  ni  1 1  *  i  ieur. 

Rit»-  ou  Si/st'utr  iU'  /•'/->■  ■/<•(',  ou  de  la 
Grande-loge  Royale  Yoi  k  d  /' Au>itn:  de  i'er- 
lin;  neuf  grades:  A'pitnli  l  on  p  !gn<  n  , 
Maître,  le  Sauii  des  saints,  a  Justification, 
la  Cclehi alion.  la  raie  lumière,  la  i'alne, 
la  P-  rie!  lion. 

H  le  jr  vrais  »n  Modem?  :  sept  grades: 
Grades  hl>  as  <>u  syniholi^ ;  .<  s.  —  Apprenti, 
Compagnon,  Mailre.  Hauts  ijr.de*.  —  Elu, 
Écossais.  Chevalier  d'orici.l,  llo>e f".roi\. 

/i*//'  île  la  fit  onde- Lotje  uur  l>oi<  ylubc.s,  à 
Bei  lin,  compose  de  «!i\  grades. 

it  te  Haïtien;  il  se  c  ni|»<»se  des  I  roi  s  gra- 
des du  rite  des  ancien  m  irons  libres  -  t  a<> 
ceptes  d'Angleterre,  de  .  grades  du  régime 
de  l  oyale- \rrhe  et  de  o  u\  de-  Cheva  iers 
américains  avec  de  légers  modifie. liions. 

liite  d'Ileté  lom  ou  île  Vn{  vli„n  ;  vingt- 
cinq  gtads:  Apprenli,  Comp  .gnon,  Matre, 
Mailie  secret,  Maître  parlait,  ^errelaire  in- 
time. Intendant  des  bâti  •  mis,  Prevôl  et  jug", 
Klu  d.  s  neuf,  I  lu  des  quinze,  1*1 1 ti  illustre 
chef  d«  s  douze  iri'  u>,  Cn  au'  '-maître  archi- 
tecie,  Hojale  \rche.  tiraud  élu  anuen  m  ti- 
tre parfait,  ('hevalier  de  l'éj  .  e,  Prince  de 
Jerusaiem,  CluM.ilii  r  d'onenl  el  d'ocrdciil. 
Chevalier  lïose -Croix,  tîrand  pontife,  Grand- 
palriarche,  Cran  1  maître  de  la  clef  delà  ma- 
çonnerie, Prince  du  I  ib'ti,  Souverain  primo 
adepte  chef  du  grand  consistoire,  Illustre 
chevalier  connu. .mleur  de  l'Aigle  blanc  el 
noir,  enfin  Très-ilus'rc  souverain  [  rince  de 
la  maçonnerie  grand  chevalier  suhlitne  coin» 
ruandeur  du  roval  secret. 

Rite  de  Mi-srahu  "«  a' F.<wpte  ;  il  comp'e  90 
grales,  parl.iges  en  17  classes,  soumses 
elles-mêmes  à  quatre  séries.  1"  Série.  — 
1"  Classe.  Apprenti  Compagnon,  Maître.  — 
2'Ciasse.  Mailre  seerel.  Maître  parlai" . M  .ilre 
par  curiosité.  Maître  en  I  rael,  M..i  r(  jmi-I  is. 
—  li'  Classe.  Élu  des  neuf,  C  u  de  1  i  ioi  u, 
^lu  des  quinze,  Klu  parfait,  Llu  i  !  .>  ,(  . 


UKI.ICIONS.  '„ 

•V  Cla  se.  Écossais  trinitaire,  Kco»sai»  i  i  ,. 
paunon,  l'ross  lis  maître,  lù'ns^aisn  nm.  i  ".. 
(p  lisien).  Maître  écossais,  Klu  de«  III  m. 
connus  i.  É'ossais  de  la  voûl  •  s;icr»'e  di  Ja- 
ques \  l,  \.c  s*ais  de  Saint-Amlre.  —  j  C  iv< 
Petit  an  hilec  e,  Grand  ar- hite  le,  .\rrlnifr. 
lur -,  Apprenli  parfait  an  hileclr,  l  umi- 
gnon pai'ait  archilecle,  Mailre  p.irla.i  »r- 
cluieete,  P  l r I'  iil  arrliilecte,  **u Mime ee  .vi  t, 
Suhli  i.e  ero-siis  «i'Hérédrru.  —  »j  Cl •»«<>. 
lïov  ale-A  1 1  de  tîrand-.  I.  che.S  M  ine  r'u,  o 
lier  du  r':o  \  elie!  de  la  uremier- «erie. 
lie.  —  Tl  C  ,'kh'.  Cheta  ier  du  sullia.- 1  h  u, 
Chevalier  prussien.  Chevalin'  i!a  tu.  ;■>, 
Chevalier  df  l'Aigle.  Ch  valier  de  l'\;lt 
noir,  t'hevaiier  de  l'Aigle  rouge,  Clir  j- 
lier  d'nri"Mi  hlane.  Chevalier  d'urio  i. - 
K  (^'as  e.  Coriunandeur  d'orient,  Gr;mJ-o  » 
ma». «leur  tii  nt,  A«chiU  cle  les  souur  inj 
roium.iii  len  s  du  temple,  Prim  e  Je  Je -w- 
h  tii.  —  1)  C  asse.  Sd  verain  ;  r  ;.ce  Uo»«- 
Crcix  de  I  ilw  nnin.r  «'t  d'Hercloiii,  «11*  ih 
it".  d  '-i-ri  :e  ',  Su  lime  i'hd.isi»,  li".  Oi'iJ 
1'  d.ser  '.  Ch  ios  -J-  sage,  CImm  aiier 
leil.  —  la-  Cl-i^s  .Su  reine  roiiMii  iiil'  /tn 
astres,  l'Iiiio  aphe  suhiime,  M-ti  ur  '!.■  (!r> 
maçonnerie.  Laveur,  Souflleur,  I  mi  Vo:fc 
cl  i  v  i-iuaçrinner  e,  Vrai  maçon  aJ  ;  l-\  fltu 
so-iv erain.  >ouver .'in  d  -s  s.tuver.i.u».MaW 
des  h  g'  s.  Très-iiau!  et  lrès-puï>s  ai!,  i  ti  ih 
1  ci  de  la  Palestine, '■  ' hevalier  'fe  l'Ai^'e  1 1 .  t» 
Gr.ii  d  élu  chevalier  K  tdo-cli.  Gia  .  -m  m* 
sii  ur-*  in  loan  teur.  Série.  —  !1  Cl  •» 
Ci  ev.i  ier  I»  ei  l  isanl,  Chevalr.  r  ie  Arr  <■«• 
ciel.  Ch  v  ilici  du  H.  "U  de  I  I  llli  i  i!»  i  èl 
Ii>ua:ith),  'l'r.'s  sige  Israélite  pri;i  f.  - 
il  Classe.  Son  ve- ain  priii  e Talni'i  lnn.S* 
u-raui  prince  Zakdnn.  <ïr  n  i-Haram.  — 
I  .  Ci.  ssc.  souverain  grand-pr  nce  Hif  «t 
Souverain  pi  inre  Hasîdint.--  1  ♦  Cla-'CSu' • 
rain  gran  l-prmce  Hasi  lim,  < îraod-inspe  :«# 
in  emi  int  regularisateur  génér  d  de  IV*rt 
'r  S'  i  ie.  —  L;i  13*  el  la  16'  Classe  coropi»* 
nenl  neuf  grades  voiles  —  17  Classe.  S*" 
veraios  gran  ls-prinres.  Grands  maitresc«' 
litu.  nts  repre-eu lanls  légitimes  dr  ï'  ntfi 
pour  la  deuxième  série.  Souverains  çtwb 
prii-ces,  etc.  pour  la  tr  os  ème  seri -.  nj'** 
rains  grands-prii  ces  absolus,  Puissance* 
prème  de  l'ordre. 

Rite  ou  Reifime  rectifié,  ou  de  !n  ttricU  V 
satanée;  cinq  grades  :  Apprenti.  C"*,* 
gnon,  Mailre,  .Maître  ecossa1*,  llhe»aher > 
la  cili-  sain  e  ou  de  la  hienlaisance. 

Rite  ou  Système  de  Schrotdn ;  on  rHrt 
trois  grades  ordinaires,  ii  compte  plu*'eun 
hau  s  -  r  «des  qui  ont  pour  base  la  magie.!* 
Ihéosophie  et  l'alchimie. 

Rite  ~<u:<iois;  douze  grades:  A.  Apprenti, 
Comp  enon,  Mailre,  B.  Apprenti  elCtimp»* 
gnon  de  Saint-André,  Mailre  de  Saint  A^dré 
(ce  grade  il. nue  la  noblesse  civile),  Ir  * 
Si uai  t.  C.  IVere  favori  de  Salmian,  «ro-« 
I  vori  de  Saint-Jean  ou  du  Cur.oe  Wm> 
Frère  favori  de  Saint-André  ou  du  <> 
d  .n  violet.  1).  Frère  de  la  Croix-Rou«f- - 
lr  Clisse.  Membre  du  rhapilre  »<»"  J 
taire.  —  1'  Classe.  Graud-digin'aire  du  t  m- 
pi -iv.  —  d" Classe.  Le  mailre  reguaoi  derJ 
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je  Suède)  ;  il  a  pour  titre:  Salomoms  sancti~ 
fuotits,  illuminai  ut,  mngnus  Jehovah. 

Rite  ou  Système  deSvedenborg  ;  six  grades  î 
Apprenti»  Compagnon,  Maître  lhéos«phe, 
Tbro>ophe  illuminé,  Frère  bleu,  Frère 
rwire. 

Rite  ou  ordre  du  temple;  huit  grades.  Mai» 
*nd  initiation  :  Initié,  Initié  de  l'intéi  ieur, 
U-l'te,  Adepte  d'orient,  Grand  adepte  de 
Aille  noir  de  S  inl-J.  nn.  Maison  de  postu- 
m»:  Poililant  de  l'ordre,  adepte  du  parfait 
Wimo.  Couvent  ;  tëcuyer,  Chevalier  ou  Lé- 
file  de  la  parité  intérieure. 

Rite  ou  Syttême  de  Zintiendorf;  sept  gra- 
in: —  Maçonnerie  bleue,  ou  grades  de 
«inl-Jean  :  Apprenti,  Compagnon,  Maître. 
-Maçonnerie  rouge:  Apprenti  écossais, 
liltrféeossais.  —  Chapitre:  Favori  de  Saint- 
m,  Frère  élu. 

FRANCS4CGKS.  L'association  des  Francs- 
.  appelée  aussi  Tribunal  rehmique , 
Mmal  secret,  et  Con*ilium  sanctissimum 
rtntttufpM  delecti  ssimorum  integerrimarum- 
mxvtorum,  tiès-saint  conseil  secret  d'hom- 

*  choisis  et  lrè*-intègres  ,  parait  avoir 
rti  naissance  en  Westph  ilie,  dans  le  xiv 
Me,  pour  la  répression  de«  crimes  et  des 
*Brl»  qui  désolaient  alors  la  société.  Les 
«t4m  de  Tordre  se  partageaient  en  deux 
fe*M  :  ceux  de  la  première  s'appelaient 
•Jpuj  Franrs-jw/es  ,  Chevaliers  Franrs- 
WQrtc  armes  et  é,u  ;  ils  étaient  nobles  et 
ttftaires  ;  ceux  qui  composaient  la  seconde 
apportaient  le  litre  de  Véritables  Francs» 
f",  de  Saints  juges  du  tribunal  secret;  ils 
^01  pris  en  général  parmi  les  bourgeois. 
*e association  était  censée  sous  le  palro- 
*de  l'empereur  ;  mais  on  ne  lui  rendait 
«ne  des  actes  du  tribunal  qu'autant  qu'il 
toi  fait  initier.  Les  initiations  avaient 
lit  nuit,  soit  dans  une  caverne,  soit  dans 

♦  forél  écartée,  soit  sous  le  couvert  d'une 
tyine.  Le  récipiendaire  s'agenouillait  au 
"«  dV*  Francs-juges  et  là,  téte  nue,  l'in- 
i  «  le  médium  de  la  main  droite  posés  sur 
Mt»re  du  franc-comte,  il  •.  rononçait  ce 
°>enl  :  «  Je  jure  d'être  Adèle  au  tribunal 
,f*l,  de  le  défendre  contre  moi-même, 
"If*  l'?au,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
t'We  des  arbres,  tous  les  êtres  vivants, 
loQ<  ce  que  Dieu  a  créé  entre  le  ciel  et  la 

contre  père,  mère,  frères,  sœurs, 
**■  enfants,  tous  les  hommes  enfin,  le 
f  de  IVinpire  seul  excepté  ;  de  maintenir 
jigtmeuls  do  tribunal  secret,  d'aider  à 
reculer,  et  de  dénoncer  au  présent  tri— 
l*l  ou  à  tout  autre  tribunal  secret  les  dé- 
fa  la  compétence  qui  viendront  A  ma 
Miuance  ou  que  j'apprendrai  par  des 
"  dignes  de  fui  afin  que  les  coupables  y 
'"t  jujé-*  comme  de  droit,  ou  qu'il  soit 
v»  au  jugement  avec  le  consentement  de 
dateur,  je  promets,  de  plus,  que  ni 
lâchement,  ni  la  douleur,  ni  l'or,  ni  l'ar- 
11  ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  ni  sœurs, 
Pjreots,  ni  aucune  chose  que  Dieu  ait 

ne  pourront  m'engager  à  enfreindre 
lertnent,  étant  résolu  de  soutenir  doré- 
aol,  de  tontes  mes  forces  et  de  tous  mes 
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moyens,  le  tribunal  secret  dans  tous  les 
points  ci-dessus  mentionnés.  Ainsi,  Dieu  me 
soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles.  »  Le 
franc-comte  apprenait  alors  au  récipiendaire 
les  signes  secrets  au  moven  desquels  les 
Francs  j u ires  se  reconnaissaient  entre  •  ux. 

Les  cri   es  pour  lesquels  on  pouvait  être 
c:lé  ;iu  tribunal  serret  étaient  l'.thjuraii  n  de 
la  religion  chrétienne,  les  pratiques  de  la 
maeie,  la  violation  et  la  profanation  des 
églises  et  des  cimetières,  l'usurpation  du 
pouvoir  souverain  consommé  à  t'wide  de  la 
ruse,  les  attentats  commis  d;ins  les  ionisons 
ou  sur  les  eh  min*  pul  lies,  les  violences  *ur 
les  femmes  enceintes,  les  malades  cl  les  mar- 
chands, I,-  vol,  le  meurtre,  l'incendie,  la 
désobéissance  au  tribunal  se  rct.  La  cita- 
tion éla  I  écrite  sur  une  large  feuille  de  par- 
chemin à  laquelle  pendait  huit  sceaux,  celui 
de  six  Francs-juges,  celui  du  franc-comte  et 
celui  du  tribunal.  L'huissier  du  tribunal  at- 
tachait clandestinement  la  citation  a  la  mai- 
son de  I  ac»  u«e.  ou  dans  son  voisinage,  et 
sommait  le  premier  passant  d'en  informer 
celui  qu'elle  concernait.  Si  celui-ci  répon- 
dait à  la  citation,  il  se  rendait,  trois  quarts 
d'heure  avant  minuit,  sur  une  place  qui  lui 
avait  été  indiquée,  à  laquelleahoutissaicnt  au 
moins  quatre  chemins;  là  il  trouvait  un 
Franc-juge  qui  lui  bandait  les  yeux,  et  après 
l'avoir  désorienté,  le  conduisait  au  tribunal. 
Présent  ou  contumace,  si  la  sentence  de  mort 
était  prononcée  contre  lui,  le  franc-comte  je- 
tait une  corde  ou  une  branche  de  siule  au 
milieu  de  l'audience,  et  les  juges  crachaient 
dessus.  Dès  ce  moment  on  procédait  à  l'exé- 
cution du  condamné,  ou  l'on  envoyait  à  sa 
poursuite  des  Francs-juges  avec  ordre  de  le 
mettre  à  mort  partout  où  ils  le  rencontre- 
raient. On  comprend  combien  ce  tribunal 
était  redoutable  ;  aussi  a-t-il  fait  la  terreur 
de  l'Allemagne  jusque  vers  la  tin  du  xvir 
siècle.  Ceux  qui  parvena  ent  à  surprendre 
les  secrets  du  tribunal  ou-  de  l'association, 
étaient  condamnés  à  être  pahnondés,  c'est-à- 
dire  qu'on  leur  passait  au  cou  une  branche 
de  chêne,  on  leur  bandait  les  yeux  et  on  les 
jetait  pendant  neuf  jours  dans  un  cachot  obs- 
cur :  ce  temps  écoulé,  on  les  amenait*  de- 
vant le  tribunal,  où  ils  étaient  étranglés 
avec  sept  mains.  Si  un  profane  venait  à  s'in- 
troduire par  curiosité  dans  l'assemblée  des 
Francs-juges,  on  lui  attachait  les  mains  et 
les  pieds  avec  une  corde  et  on  le  pendait 
ainsi  à  un  arbre.  Le  Franc-juge  qui  favori- 
sait la  fuite  d'un  condamné,  par  cette  for- 
mule bien  comprise  de  tous  :  «  On  mange 
ailleurs  d'aussi  bon  pa>n  qu'ici,  »  était  con- 
sidéré comme  traître,  et  pendu  sept  pieds 
plus  haut  qu'un  malfaiteur  ordinaire. 

Cette  association,  plutôt  civile  que  reli- 
gieuse, subsiste  encore  ;  mais  elle  n'a  plus 
de  séances  secrètes,  et  se  contente  de  juger 
les  affaires  de  simple  police  et  de  délimita- 
tions de  propriétés. 

FBA^KISTES,  partisans  de  Jacques-Jo- 
seph Franc,  juif  couverti  au  christianisme, 
ou  plutôt  baptisé.  Ce  fanatique,  qui  parut  à 
Lemberg,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
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prétendait  réunir  Imites  les  sectes  eu  laisant 
un  amalgame  des  luis  judaïques  avec  les 
dogmes  chrétiens.  Il  s'était  choisi  douze  dis- 
ciples qui,  pour  représenter  les  douze  apô- 
tres, en  avaient  pris  les  noms  au  baptême.  Il 
nlTe<  lail  de  parler  comme  Jésus-Christ  eu 
paraboles.  Il  invilaii  tout  le  monde  a  la 
communauté  de  biens,  telle  qu'il  l'avait  éta- 
blie dans  sa  sociélé.  Il  n'osait  pas  se  donner 
tout  a  fait  comme  le  Messie,  mais  il  tolérait 
qu'on  le  regardât  lommc  tel,  qu'on  lui  ren- 
dit une  espèce  do  cube,  et  que,  d ms  des 
cantiques  et  des  discours,  un  le  suppliât  de 
manilestcr  au  monde  sa  puissance  cl  sa  ma- 
j<  •  lé.  A  Saloniquc,  il  avait  annonce  que 
I  Anechiisi  elait  venu,  ainsi  q  e  le  prophète 
Elb-  ;  que  le  jour  du  jugement  était  pro- 
chain ,  et  que  Jcsu--Chrisl  cUuL  peut-être 
de;à  sxr  la  terre,  i'ius  lard,  craignant  la 
concurrence  d'un  autre  Juif  polonais,  qui 
vu  lait  fonder  une  secte,  il  chercha  à  accroî- 
tre le  nombre  de  ses  partisans,  eu  établis- 
sant en  principe  que,  dans  tout  pavs,  un 
Juif  est  toujours  Juif,  pourvu  que,  «tans  sua 
intérieur,  il  observe  les  rites  mosaïques,  et 
qu'il  peut  en  public  observer  la  n-li  ion  du 
pays.  Fn  conséquence,  il  enjoignait  à  ses 
adhérents  de  se  conformer  extérieurement 
aux  usa  es  des  c  nlrecs  qu'ils  habit. •  en:. 
Ayant  ele  mis  en  prison  en  l'ologuc,  puis 
élargi,  il  passa  en  Moravie,  où  il  >e  forma 
de  nouveaux  partisans,  et  se  lî va  avec  eux  a 
Offcnbach,  près  de  1- ranclorl-snr-le-M.  in. 
Après  sa  mort,  les  Juifs  de  sou  parti  lui  li- 
renl  des  funérailles  solennelles,  et  l'enterrè- 
rent sous  la  croix  d'une  des  avenues  de  la 
ville.  On  prétend  que  la  sociee  lui  ensuite 
gouvernée  par  la  lille  du  fondateur,  et  Op- 
penheim  devint  le  chef-lieu  de  la  secte,  qui  a 
des  partisans  dans  le  nuid,  où  ils  pratiquant 
secrètement  leur  culte  ;  ils  ont  même  encore, 
en  Crimée  et  en  Galalic,  des  synagogues  qui 
n'ont  lien  de  commun  avec  celles  des  aulies 
Juifs. 

FRATlUCEU.ES,  espèce  de  socle,  qui  pa- 
rut vers  l'an  129V;  elle  fut  formée  par  un 
certain  nombre  de  frères  mineurs  sortis 
de  leurs  couvents  sous  prétexte  de  mener 
une  vie  plus  parfaite  ;  ils  furent  imités  par 
beaucoup  de  laïques.  Tous  ces  aspirants  à 
une  sainteté  extraordinaire  formèrent  une 
congrégation;  les  religieux  s'appelaient  /'/<•• 
tes,  et  les  séculiers,  l' i  .\tricclUs,  Frérots  ou 
Ifisoches.  Ils  faisaient  profession  d'une  pau- 
w été  absolue,  et,  pour  s'ôîcr  absolument 
tout  droit  à  quelque  bien  que  ce  soit,  ils  ne 
travaillaient  point,  et  ne  s'o<  cupaient  qu'à 
prier  et  à  chanter  l'olficc,  «lisant  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  nourriture  qui  péiit.  Mal- 
gré ce  renoncement  à  tout,  les  Fralriccllcs 
ne  manquaient  de  rien  ;  les  aumônes  des  fi- 
•  ièlos  suffisaient  pour  les  entretenir  large- 
ment dans  celte  molle  oisiveté.  Une  multi- 
tude d  artisans,  de  charbonniers,  de  bergers, 
de  charpentiers,  alvi. donnèrent  leurs  tra- 
vaux, leurs  mai -uns,  leurs  liuupeaux,  po.ir 
prendre  l'habit  des  1- ralriccllcs.  Tous  les  re- 
ligieux mécontents  de  leur  état,  et  surtout 
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des  franciscains,  se  joignirent  à  un  y,us 
prête  vie  d'observer  plus  exactement  in  r,:> 
de  s.i i n t  François,  l.e  pape  Oleslin  \  aùr 
d'aîiord  acrordé  à  quelques  religieux  la  \>er- 
mission  de  vivre  en  ermites:  mais,  àlavu? 
des  abus  qui  s  étaient  glisses  dan-  reltea*. 
soi  ialion.  Jean  XXII  l'interdit,  et  excommn. 
nia  les  Fratricelles  et  leurs  fauteur>.  Al  m 
ils  jelèreui  le  i  «as  ;uo,  et  s'insurgèrent  ^o- 
tre  les  ordres  du  pape;  el  routine  dès  ks 
ils  commencèrent  à  être  poursuivis  par  es 
princes  temporels,  el  qu'ils  n'avaient  plu>ai 
églises,  ni  minisires,  ils  prétendirent  amir 
tous  li!  droit  d'absoud.e,  de  célébrer  le  taisi 
sacrifice,  de  donner  le  Saint-Esprit  par  V  m- 
position  des  mains,  de  prêcher  puldiiw- 
menl,  etc.  bien  plu-,  ils  soutinrent  que  bon 
de  leur  «  .il ire  il  n'y  avait  pas  de  sacrements 
que  les  ministres  pécheurs  ne  pouvaient t« 
conférer,  et  p  r  là  ils  re  nouvelèrent  les  er- 
reurs des  donaltsles,  de»  vaudois  el  destin 
geois.  Ils  tirent  d  assez  grands  projfrj  m 
Toscane  et  en  Calabre  ;  mais  les  efforts  iti 
papes  réussirent  a  les  dissiper;  les  reste* 4e 
celle  association  passèrent  en  Allemagne,'^ 
ils  se  eouloudirent  avec  les  Béguardi. 

l'Il  Al  Iti"  .  Les  Romains  rendaient  un ceU« 
à  ce!  d.viaiié  allégorique,  qu'ils  disawl 
tille  de  la  Mort  et  de  la  Nuit.  Ils  la  repl- 
iaient stius  la  ligure  d'un  monstre  qui  •nul 
une  (ele  hum  une  d'une  physiunuoneazru- 
blo,  le  corps  taeheté  de  différentes  ioi.leui\ 
la  lor  o  d  un  serpent  et  la  queue  d'un  scor- 
pion. Ele  faisait  sa  résidence  dans  le  Co* 
c)le,  mais  n'avait  que  la  tète  h  *rs  de  l'eas: 
le  reste  du  corps  élait  toujours  cache  w» 
la  vase  du  fleuve,  pour  marquer  que  la 
trompeurs  offrent  toujours  des  appareuca 
séduisantes,  cl  que  leur  soin  principal  «I 
de  cacher  le  piège  qu  ils  tendent. 

F  HE  A,  ou  FUEYA.  La  plus  illustre  de* 
déesses  de  la  mythologie  Scandinave,  apréi 
Frigga  ;  elle  élait  lille  de  Niord,  dieu  «les 
eaux,  et  présidait  à  l'amour  et  aux  poe>*i 
erotiques.  C'est  la  Venus  des  peupl-Hi 
Nonl  ;  et  il  est  as  ez  remarquable  qoVite 
soit  née,  sinon  de  la  mer,  connu •.•  la  Ve«« 
grecque,  du  moins  d'une  divinité  des  tiai- 
I  lie  épousa  Oder,  dont  elle  eut  NossJ,  È* 
si  belie,  qu'on  appelle  de  son  nom  tool  ce 
qui  est  précieux  et  beau.  Oder  |j  qaiiUJ 
pour  voyager  dans  des  contrées  éloigne**; 
mais,  plus  fidèle  que  la  Vénus  orientale,  <ll« 
ne  cesse  de  pleurer  son  mari  absent,  et  m 
larmes  sont  des  gouttes  d'or.  On  lui  doux 
plusieurs  noms,  parce  qu'ayant  été  chfritf 
sou  mari  dans  plusieurs  contrées,  cbJ}  * 
peuple  lui  a  donné  un  nom  différent.  On  lu 
donne  aussi  les  titres  de  Déesse  dt  fn>.  • 
de  l-'ée  aux  larmes  d'or,  de  Déesse  Oèn  <j^  '' 
libérale,  etc.  On  l'a  trouvée,  à  Magdrlaof?. 
sous  la  figure  d'une  femme  nue,  courons** 
de  myrte,  une  flamme  allumée  sur  l< 
un  globe  dans  la  main  droite,  trois  çw0'* 
il'or  dans  la  gauche,  sur  un  charat''1' 
cygnes  et  les  trois  tirâces  à  sa  suit'  J 
vendre. !i  lui  i  iail  consacré,  connue  ill^' 
a  \cnu.i  «ae/.  les  Crées  et  les  Rtiouiw; 
cl  encore  maintenant  tous  les  peiu/''" 
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Nord  donnent  à  ce  jonr  de  la  semaine  le  nom 
d»  Fri-day,  Frey-tag,  etc.,  c'est-à-dire  jour 
de  Fréa,  ou  Fréya. —  Plusieurs  écrivains 
oui  à  tort  confondu  cette  déesse  a?ec  Frigga, 
éiM>u*e  d'Odin. 

FREB.  ou  FIGHT1NG-QUAKERS ,  c'eat- 
» -dire  Quakers  libres  ou  Combattants.  On  ap- 
pela ainsi,  lors  de  la  révolution  d'Amérique, 
uo  certain  nombre  de  Quakers  qui,  contrai- 
rement aux  principes  de  la  secte,  crurent 
qu'on  pouvait  en  sûreté  de  conscience  ac- 
cepter les  charges  du  gouvernement  et  mémo 
porter  les  armes.  En  effet,  plusieurs  d'entre 
eut  portèrent  les  armes  arec  distinction  et 
rendirent  de  grands  services  à  la  cause  de 
l'indépendance.  Mais  les  anciens  Quakers  les 
ataot  repoussés  de  leurs  assemblées,  ceux-ci 
Tarent  réluits  à  former  une  congrégation  sé- 
parée, qui  eut  quelques  meetiny-houses,  une 
tttre  autres  à  Philadelphie.  Ces  schismali- 
\*î  ne  différaient  des  autres  Quakers  que 
pr  nn  peu  moins  de  rigidité.  Quelques  biens 
pottedésen  commun  étaient  peut-être  le  lien 
delaiecte,  actuellement  éteinte. 

FREE-THINKER-CHRISTIANS,  ou  Chré- 
tien libres-penseurs  ;  secte  nouvelle  qui  prit 
naissance  eu  Angleterre,  en  1799.  L'année 
w  Tante,  ils  publièrent  un  écrit  dans  lequel 
(Imposèrent  leur  doctrine  et  l'organisation 
se  leur  société,  qu'ils  prétendaient  assimiler 
tn  tout  à  celle  qui  existait  sous  les  apôtres. 
Ils  rejetaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
péché  originel,  la  doctrine  d'élection  et  de 
réprobation,  l'existence  des  bons  et  des  mau- 
rats  anges,  l'éternité  des  peines  ;  mais  ils 
reconnaissaient  en  Jésus-Christ  une  mission 
teieste  pour  instruire  les  nations.  Toutefois, 
h  ne  cherchaient  pas  à  être  unis  dausl'iden- 
tté d'opinions  et  de  croyances;  la  vertu  pra- 
tique devait  être  leur  seul  lien.  Adorer  Dieu, 
>béiraux  commandements  de  Jéaus-Christ, 
Kaient  les  seuls  actes  par  lesquels  on  pou- 
rait  espérer  arriver  au  bonheur  doct  la  ré- 
lorreclion  de  Jésus-Christ  offre  le  gage.  Ils 
l'avaient,  en  conséquence,  ni  baptême,  ni 
*ne.  ni  chant,  ni  prière  publique;  il  sufli- 
uit  d'adorer  de  cœur  et  de  prier  en  soi- 
néine.  Ils  avaient  cependant  des  assemblées 
)réjidées  par  un  ancien  et  deux  diacres, 
lus  pour  trois  mois,  et  qui  n'étaient  reéligi- 
iles  qu'après  trois  mois  d'intervalle.  Au 
rite,  chacun  avait  le  droit  d'enseigner  dans 
tun  assemblées.  Souvent  ils  apportaient  des 
unifications  dans  leurs  croyances  ;  mais, 
oin  de  penser  qu'on  pût  leur  en  faire  un  re- 
>rocbe,  ils  y  trouvaient  l'avantage  d'avoir 
ait  des  progrès  dans  l'investigation  de  la  vé- 
i!e.  L'Eglise  anglicane  tenta  plusieurs  fois 
l'interdire  leurs  réunions,  mais  ils  se  retrait- 
aient derrière  la  liberté  de  conscience  ac- 
cordée en  général  à  tous  les  dissidents  ;  ayant 
Ke  cependant  obligés  de  quitter  le  local 
>ù  il»  tenaient  leurs  séances,  ils  bâtirent, 
?n  1810,  une  maison  d'assemblée,  dans  la- 
jubile  ils  se  réunissaient  tous  les  dimanches 
•an.  être  inquiétés,  tin  1811,  leur  nombre 
tj'tde  quatre  à  cinq  cents.  Ils  subsistaient 
Mirurc  en  1821;  nous  croyons  maintenant 
lue  cette  secte  n'existe  plus. 
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FREË-WILL-BAPTISTS,  ou  Baptistes  du 
libre  arbitre,  secte  des  Etats-Unis  d'Amé  i« 
que.  Voyex  Baptistes  arminiens  ou  du  libre 
arbitre,  sous  le  litre  Raptistrs. 

FRÈRE.  Les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  se  donnaient  mutuellement  le  nom  de 
Frères,  comme  étant  tous  enfants  d'un  môme 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  au 
même  héritage  céleste.  Cette  appellation  est 
très-fréquente  dans  les  écrits  des  apôtres. 

Les  papes  et  les  évéques  se  donnèrent  ré» 
ciproquement  la  qualité  de  Frères,  pendant 
environ  mille  aus;  mais,  au  ix*  siècle,  les 
évéques  de  France  furent  réprimandés  par 
Grégoire  IV,  pour  avoir  réuni  les  titres  de 
Pape  et  de  Frère,  selon  l'ancien  usage;  il  au- 
rait voulu  qu'ils  s'en  fussent  tenus  au  pre- 
mier. En  effet,  depuis  celle  époque,  les 
évéques  n'ont  plus  employé  celte  qualifica- 
tion à  l'égard  des  papes;  et  ceux-ci,  qui  jus- 
qu'alors traitaient  les  évéques  de  Très-cher  s 
Frères,  ne  les  ont  plus  appelés  que  Vénéra- 
bles Frères. 

Les  religieux  appellent  Frères  ceux  de 
leur  ordre  qui  ne  sont  pas  du  haut  chœur,  ou 
qui  ne  sont  pas  revêtus  du  sacerdoce;  mais, 
dans  le*  actes  publics,  lous  les  religieux, 
même  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et 
les  liénéficiers ,  ne  sont  qualifiés  que  de 
Frères.  La  même  chose  est  observée  à  l'égard 
des  chevaliers  et  commandeurs  de  l'ordre  de 
Malte. 

Dans  la  plupart  des  sociétés,  tous  les  mem- 
bres se  traitent  de  Frères,  même  quand  ces 
sociétés  n'ont  pas  un  but  essentiellement  re- 
ligieux ;  les  francs-maçons  s'appellent  Frères 
dans  leurs  assemblées;  il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  font  partie  des  différents  compa- 
gnonnages ;  les  ouvriers  se  donnent  souvent 
entre  eux  le  même  litre,  ainsi  que  ceux  qui 
veulent  faire  parade  de  républicanisme;  bien 
qu'un  grand  uombre  ne  se  doute  pas  que  le 
titre  de  Frère  est  une  expression  essentielle- 
ment évangélique  et  chrétienne. 

Frères  Angéliques,  sectaires  répandu^  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  qui  professent  la 
doctrine  de  Jean-Georges  Giehlel,  né  à  Ua- 
tisbonne,  en  1638,  et  mort  en  1710,  à  Amster- 
dam. Cet  esprit  rêveur  s'entêta  des  idées  tiiys* 
tiques  de  Jacques  Boëhm,  auxquelles  il  ajouta 
les  siennes.  Gichtel  ayant  lu, dans  l'Evangile, 
qu'après  la  résurrection  les  hommes  n  au- 
ront point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris, 
mais  qu'ils  seront  comme  des  auges  dans  le 
ciel,  voulut  astreindre  ses  disciples  au  céli- 
bat; afin  que,  voués  à  la  contemplation, 
s'abstenanl  du  travail  des  mains,  et  s'offranl 
eux-mêmes  en  sacrifice  pour  les  autres,  ils 
retraçassent  le  sacerdoce  de  Melchisédec,  et 
imitassent  les  anges.  C'est  ce  qui  les  fit  nom- 
mer Engels- Bruaer  s  ou  Frères  Angéliques. 
Cette  secte  subsiste  encore  dans  la  Prusse 
occidentale  el  en  quelques  autres  lieux.  On 
les  appelle  aussi  Gichtéltens  du  nom  de  leur 
fondateur. 

Frî:kes  blancs.  Vers  les  premières  années 
du  xv*  siècle,  un  prêtre,  dont  ou  ignore  le 
nom,  descendit  des  Alpes,  accompagué  d'une 
foule  uombreuse  d'hommes  et  de  femmes  ;  ils 
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('(aient  tous  vêtus  de  robes  Manches,  m  ir- 
ritaient en  procession,  cl  parenur a  eut  ainsi 
les  villes  et  les  campagnes,  précèdes  d'une 
grande  croix  qui  leur  servait  d'étendard, 
cli.in  anl  des  hymnes  et  tlesc.iulitiues.tle 
prêtre  préi  hait  la  pénitence  aux  peuples, 
et  !es  exhortait  à  enlrer  dans  une  croisade 
ronlre  es  Turcs.  Tool  e\lranr«liuaire  que  lut 
telle  manière  de  vivie.  un  urand  nombre  de 
personnes  se  constituèrent  les  d  sciples  de  ce 
prétendu  inspire.  On  les  vovai'  all"r  !e  viî.e 
en  vil  e  par  troupes  i!e  dix,  v iuyl,  trente  et 
même  «iiiaranle  mille  personnes.  |U  se  don- 
naien'  le  no  n  de  /V t*nt<.  (le  pèlerinage 
durait  souvent  plusieurs  'nuis,  et  pendant 
cet  espace  «le  temps  iis  jeu  an  ni  an  pain  et 
à  l'eau,  et  chanaieut  oniin  •«  lie  nenl,  im- 
plorant I  a  miséricorde  divine.  —  Du  coinere  d 
(|ue  de  grands  désordres  durent  ^e  j.  ss  r  au 
milieu  d'une  nggréirali'Mi  si  e\< raor  In-aii e 
d'individus.  Leur  chef  f  il  arrête  a  Vierbe, 
e!  comme  il  fut  l'ouv  coe patde  de  plusieurs 
iîc':on«  réprchen>ibie>,  un  'o  condamna  ait 
•Vu.  :  e  i  h.'lH.i;  li  é;Uit  s.ni>  don  e  !;<»:,  .  raid, 
i!  eut  su l li  de  ie  i  culennei-,  .  es  disciples 
l  renl  alors  disperses,  ■  .  le.-,  p .  oeess uns  des 
Frères  'liants  <  <  >vè  eut  tout  à  l'ai.  Cepen- 
dant il  existe  er.e  re  'tes  iront  ei  i  s  Je  /Vai- 
tmls  /•lança  d  ns  un  uainl  noia'ar  le  I  ca- 
illes, surtout  cii  11  l  e  et  en  l\s,p.ig  ne  :  mais 
ils  se  contentent  de  >e  rei.nii  dans  leu.s  pa- 
roisses re  peeti\es,ei  de  faire  des  pn;  a  ssions 
fe  hliijues  dans  I  s  lieu\  de  leur  residee.ee. 
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engages  dans  I.  s  mdics  sacrés,  mais  nui  font 
des  vœux  monastiqu  s,  et  sont  ornnaii<— 
liienl  employés  au  ser»  ice  du  inona-ère. 
'In  les  appelle  encore  frères  l>i<$.  Voyez 
Con VI  KS. 

Fui 'uts  i>e  Rourvifc,  hérétiques  d'Allema- 
gne, qu'on  a  e|  pelés  aussi  Pintid*,  >  Hwl  lis, 
Uussites,  bien  qu'ils  dee  im  ni  (ou  e  partici- 
pation avec  ces  sectaires.  \  01/.  Roii:  m  i:>s. 

Fin' mes  ut  lv  cuAiuii:.  Vity.  Cimm  i  . 

Fin  iiks  dk  L*  iiosr.  ermix.  ou  t  ni  ni  s  ixjvi- 
sini.ts,  association  de  <  alwihsics  et  d'alchi- 
mistes, qui  parait  tirer  sou  irigine  cl  sou 
nom  d'un  Allemand  nommé  liu<e:-('r>n(z, 
lie  eu  1.T78,  de  parents  pauvres,  quoique 
nobles  et  de  bonne  maison.  Après  avoir  ap- 
pris la  magie,  il  voyagea  eu  Orient,  où  il 
s'instruisit  de  la  cabale,  e',  revenu  en  Eu- 
rope, il  lenla  d'établir  en  F>pagoe  et  en  Alle- 
magne l'insiiluiiou  de  la  Rose-Croix.  Il  mou- 
rut eu  lï8i,  dans  une  grotte  qui,  dit-on,  fut 
ouverte  cent  vingt  ans  après,  en  Uhi't-,  par 
qua  re  sages  qui,  à  celle  00  as  on,  rétabli- 
rent la  société  des  Frères  de  la  lt»se  d  ois. 
«  Celle  grotle,  dil  Naudé,  était  ce  a  rée  d'un 
soleil  qui  était  au  fond,  et  qui,  recevant  sa 
Inrn  ère  du  soleil  du  momie, douoa'l  le  moyen 
de  reeonnail  e  piu'es  les  bel  es  cannés  qui 
étaient  en  icellc  :  premièreun  ni,  une  pl  line 
Je  cuivre  posée  sur  un  amel  rond,  dans  le- 
quel était  écrit  :  A.  ('.  H  t  .  Y  n  n.ii,  ;c  me 
Sui<  rc'sr$  re  /emr  Si'pnlci  e  ,  <  /  u/>/e.ye  <[  ■  lu- 
mière: ensuite  q  -aire  ligure •  avec  o-ars  épi- 
graphes; la  première  :  Jamais  r  di  ;  l  i  >e- 
conde  :  Le  jumj  de  la  loi  -  la  troisième  :  U- 
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bvrt  de  f  F  vin  71V,  et  la  d  rniiM  c  :  Ghir- 
Dènt  emi'ir.  il  \  avait  aussi  des  lampe*  ar- 
dentes, 1  h» .  elx  h-  Ites  el  miro  r«  le  pUis  »  :;r$ 
façons,  <!  s  livres  de  diverses  sur. es,  <•<  |,.  j,.. 
lit  mo-i  li\  que  le  Frère  illumine  lia* n- 
F.reul/  avait  ir.  luslri  usemeiil  elab.-re.  s  111- 
biable  au  uraud  dans  I  »u  «  s  s>  s  ■  ar  ie-.  • 
Suivant  Nainle,  les  l  rères  de  la  Ras  ■-!', r<m 
s'eng.iue:iieu!  norammenl  a  ex"nvr  cr.Viu- 
lement  la  médecine,  à  se  réun  »-  une  h»t*  rha- 
Ulle  année,  à  tenir  leurs  asM-iubl  -es  seo»'- 

I  s  p- étendaient  qi:e  'a  doclr  ne  <!••  leur  n. li- 
tre était  la  plus  Mihlioie  qu'on  eut  ;i 
ini  1  siinee  :  qu  ils  «  lai- ut  pieux  et  sages  jU 
Sun  <i  in-  ilegee  ;  qu'ils  eonnaissaifti'  [nr  re- 
vêt 1  i  >n  ceux  qui  e  aien!  il  la  ne-  d'eirc  d'' 
leur  c<»'npagnie;  qu'ils  n'étaient  sujets  ni 
a  a  fa  m.  ni  à  la  s  if,  ni  aux  n.a-'nUj; 
qu'i's  roni'ii  imliiien'  aux  ilè;nons  et  .101 
esprits  ies  |eu>  puissants  ;  qu'ils  pou- 
vaient allirer  à  eux,  par  la  seule  vertu  <k 
leurs  1  liants,  les  perles  et  les  pierres  |>r«- 
.ieuscs;  q  ils  in.Tonl  trouvé  un  n -tifl 
tdi  me  poitr  i-xpriiner  1  .  nature  de  touif«lfl 
(■!m)s;'-  ;  eai  ils  coufe^saienl  tjue  le  p  ip--  t*V 
l'.\  l'eeiinst  ;  qu'ils  rceonnaissa  eut  t  «»ur leur 
c.hcl'c"  celir  de  tous  le>  chrétiens  l  eniifrcor 
des  i;<  in  lins  .  et  qu'ils  lui  IVmra iraient  plii 
d'or  et  d'.  tgeuîqiie  le  roi  d'INpiu  e  11  Vu 

I I  f  .1  i I  des  Imh's,  allen  lu  q  ie  leurs  1res  n  n« 
j'.ouvaienl  pnnais  être  diminues.  Cette  s  >nolé 
se  [i!  >page.i  rapidement  en  France,  inas?« 
reuitniiis  et  i c  tu  tenues  si  >eerèle«  ipi'f»n  la 
colistier  ;  t  eiieralemeut  r  omme  inue.Mnrre; 
qn  i'ul.  l'an  les  I  tères  lirenl  a  liclier 
ilaiis  Paris  d;  >  j.|    ^  ri  s  portant  ces  l 

m  niiseri  es  :  A  mi.f.  <lrp  1rs  du  cn'irtrpn*' 
hpi'l  Jr  .s  Fièrcs  d>'  In  Itosc-Croi.ii  ftmwlfr 
jour  nsifth  ef  invi^iblt'  <n  ce'le  ville,  pn  h 
éfidre  iln  l'ri^-Hmil,  vers  leijm  l  se  to  >rn>  il 
vœ  ir  île»  jwles:  1,0ns  montions  el  enstupQ» 
sans  li<  )  fs,  n;  )hii>  ijurs .  à  /uirler  tout'*  iod'i 
de  l  i. <<!<<■  >•  des  imt/s  <  ù  n  ius  roulons  être, po*T 
itier  les  Jéonwt's,  nos  sembla'  les,  d'crreui 
mur:. 

(letie  société  se  conserva  jnsqu  au  com- 
mencement du  xviii  siècle,  et  donna  IU',* 
sauce  à  l'ass  ciadon  des  Rose-Croix  all^ 
mands,  qui  maiuleiianl  sont  incorporés  Jibi 
la  franc-maçonnerie,  dont  elle  forme uoiif» 
grades.  Voyez  Rosk-Cr>uz. 

FntHts  iië  ta  vib  pvlvhb,  hérétiques  oa 
fanatiques  qui  parurent,  au  xiv  siècle,  àtti 
la  partie  me»  idmnale  de  l'Italie,  et  qui  avaie»* 
pour  chef  un  nommé  Ange,  de  la  vallée  <l« 
Spolelte, homme  du  communel  illelire.lb 
liaient  des  assemblées  où  ils  semaient  «liverMS 
erreurs,  publiaient  de  prétendues  indulgeo- 
ces,  et  entendaient  h  s  confessions,  quoi^ae 
laïques.  Le  pape  enjoignit,  en  1331,  à  i'<*é- 
que  de  M  Ife  et  aux  inquisiteurs  dupajsd* 
les  poursuivre. 

Fnr.nt-.s  txi  i  nitcns ;  on  a  donné  ce  nom 
aux  l'rèies  lais  ou  cou  vers,  parce  que  I""0, 
na-tèie  iese    1  loya;t  ai.x  .  ffaires  du  dehors. 

1  1. Lit!-.  1;  »u  axi. s,  c  et  Cs  et  eiianailiPS  al- 
lies .'.iix  pr  ères  et  suilrag  s  d'un  mainsUTe» 
ou  religieux  d'un  autre  monastère  qui wnl 
aftilies  de  la  même  manière. 


Digitized  by  Google 


«9  FRB 

Piehb«  lais  ou  laÏqies,  laïques  retirés 
Juillet  monastères,  où  ils  font  profession, 
portent  l'habit  de  Tordre  et  observent  les 
régie».  Ils  sont  ordinairement  employés  au 
j.r»ice  de  ceux  qu'on  nomme  Père»  ou 
Moine*  Ju  chœur.  Les  Frères  lais  sont  aussi 
jpprlés  Convm. 

FirRBs  libi  rtins,  fanatiques  de  la  Hol- 
lande et  to  Brabani,  dans  le  xvi*  siècle.  Voy. 
LiBrsTisj. 

Frèubs  Mi?cEr»s,  religieux  de  Tordre  de 
Nini-Fr.mçois  d'Assise.  Voy.  Cordkliers, 
Fi*'cisc4iivs,  MlNBURS. 

Fsêsbs  moravbs,  branches  d'anabaptistes. 
Tau.  M'  Ravks. 

Fâè«Bs  picards.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
foraine  et  le»  croyances  de  ces  hérétiques, 
qoi  firent  quelque  sensation  dans  la  Bohème 
wt  le  rommenc  ment  du  xv*  siècle.  Peut- 
ètre  sant-il!»  une  branche  des  Beggardi,  que 
l«a  appelait  aussi  Biggards,  d'où  a  pu  leur 
fttirle  nom  de  Picanin  on  les  appela  aussi 
Utmilri .  C'étai»  ni  des  ignorants  fanatiques, 
passes  par  quelques  chef»  aux  pratiques  les 
plu»  absurdes.  Us  faisaient  profession  de  re- 
voira l'état  de  nature,  et  se  dépouillaieot, 
tommes  et  femmes,  de  tout  vélem<  nt  dans 
Iran  assemblées  ;  quelques-uns  mêmes  se 
présentèrent  en  cet  état  dans  les  rues.  On 
punit  ou  on  c-mlinl  facilement  ces  malheu- 
■eox  insensés. 

Fbêres  polonais.  Les  sociniens  de  Pologne 
»  firent  ainsi  appeler,  pour  don  m  r  à'enlen- 
!r-  qu'ils  étaient  unis  entre  eux  comme  des 
fcre»,el  que  la  charité  était  la  base  de  leur 

«rte. 

Frères  prêcheurs,  religieux  de  l'ordre  de 
uni-Dominique.  Voy.  Dominicains. 

Frères  serv  ants  ;  ce  sont  dan*  les  ordres 
r  Malte  et  de  Saint-Lazare,  des  chevaliers 
■iu  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qui  ne 
ont  po  ni  uoiiles. 

Frères  slinsbs,  nom  donné  à  une  branche 
anabaptistes,  chassés  de  Suisse  et  réfugiés 
r  Moravie. 

F«èrbs-unis  ,  religieux  arméniens  qni , 
étant  réunis  à  l'Eglise  Romaine,  fondèrent 
o  nouvel  institut,  dans  lequel  ils  vivaient 
mis  la  règle  de  saint  Augustin,  et  selon  les 

nsiilu.ions  de  saint  Dominique.  Celte  ré- 
»rme  rot  lieu  par  les  soins  d'uu  religieux 
ominicam  nommé  Barlhélcmi.  Cet  ordre  fit 
abord  des  progrès  assez  considérables;  les 
rères-onis  bâtirent  des  monastères  en  Ar- 
itnie,  eu  Géorgie,  et  même  au  delà  du  Ponl- 
niin.  Mais  ces  contrées  étant  tombées  sous 
ne  domination  étrangère,  le  nombre  des 
rères  diminua  peu  à  peu  ,  et  le  reste  finit 
aesunir  aux  dominicains  d'Europe,  et  se 
uuojil  au  général  de  l'ordre. 

FKÉRoT>.  Voy.  Fratricellbs. 

FRFAAK.un  des  pères  de  la  race  humaine, 
nn.iot  le  Boundéhe»chf  qui  esl  la  cosmogo- 
te  de»  Parsis.  Si  on  etodie  atlenliveme  l  ce 
»re,  on  voit  que  Fiévak  n'est  autre  que  le 
oc  de  la  Bible.  En  effet,  il  se  trouve  à  la 
euvième génération  depuis  Meschia  et  Me>- 
biaiié,  le  premier  homme  et  la  première 
:uiu»e,  comme  Noé  est  le  neuvième  depuis 
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Adam.  II  est  le  père  de  trois  races  d'hommes 
formées  de  trois  enfants  nommés  Hoschiug- 
Taz  et  Mazendran,  comme  Sem,  Charo  et 
Japhet  devinrent  les  pères  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  11  donna  naissance  à  quinze  chefs 
de  peuples,  comme  nous  voyons  que  Noé  eut 
seize  petit-fils  qui  furent  l'origine  de  quinze 
peuples  différents.  Il  esl  remarquable  que 
ces  quinze  chefs  de  nations  ou  tribus  se  re- 
trouvent encore  dans  les  annales  chinoises, 
mexicaines  e^aillcurs. 

FREY,  dieu  Scandinave,  fils  de  Niord  et 
frère  de  Freya.leplus  doux  de  tous  les  dieux. 
11  présidait  aux  saisons  de  l'année,  dispensait 
le  soleil  el  la  pluie,  et  gouvernait  tontes  les 
productions  de  la  terre.  C'était  lui  qu'on  in- 
voquait pour  obtenir  une  saison  favorable, 
l'aliondauce,  la  paix  el  les  richesses. 

FREYA,  divinilé  Scandinave,  fille  de  Niord. 
Yoy.  F  né  a. 

FREYER,  un  des  anciens  rois  do  Nord, 
Successeur  immédiat  d'Odin;  ses  sujets  le 
placèrent  après  sa  mort  au  rang  des  dieux, 
el  lui  rendirent  les  honneurs  divins  dans  la 
ville  de  Sigiuna.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné 
son  nom  au  vendredi  {frry-tag)t  comme  quel- 
ques écrivains  l'avancent  à  tort,  mais  bien  la 
déesse  Frtya. 

FRIED-AILER,  déesse  de  l'amour  chez 
les  anciens  Lapons,  la  même  que  Freya  des 
Scandinaves.  Comme  celle-ci,  elle  donue  son 
nom  au  vendredi. 

FRKîfiA,  la  plus  grande  des  déesses  de  la 
my'hologie  Scandinave.  Fi  le  de  Fiorgun, 
épouse  d'Odin.  et  mère  des  divinités  infé- 
rieures, elle  était  confondue  avec  ta  Terre. 
Par  ce  mythe,  les  peuples  do  Noid  expri- 
maient poétiquement  le  concours  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit  créateur.  Elle  prévoyait 
l'avenir,  et,  en  celte  qualité,  elle  étail  la  pa- 
tronne des  sibylles  et  des  prophéties  ;  cepen- 
dant elle  ne  révélait  jamais  par  elle-même  les 
choses  futures  Son  palais  était  magnifique; 
il  s'appelait  F  an  f  al  (illustre  demeure).  Elle 
formait,  avec  Odin  son  époux,  et  Thor  son 
premier-né.  la  Ihade  sacrée,  adorée  avec 
lantde  respect  dans  le  temple  d'Upsal.  Frigga 
y  était  représentée  couchée  sur  des  cous- 
sins, entre  Odin  el  Tbor,  avec  divers  attri- 
buts qui  faisaient  reconnaître  en  elle  II 
déesse  de  l'abondance,  de  la  fécondité  el  de 
la  volupté.  Comme  elle  passail  pour  la  mère 
du  genre  humain,  les  hommes  se  regardaient 
comme  des  frères,  el  vivaient  dans  une  étroite 
union  pendant  le  peu  de  temps  que  durait  sa 
fêle,  qui  arrivait  dans  le  croissant  de  la  se- 
conde lune  de  l'année.  On  s'  dressait  alors  à 
elle  pour  obtenir  la  fécondité  et  la  victoire  : 
à  cet  effet  on  lui  immolait  le  plus  grand  porc 
que  l'on  pût  trouver.  L'Edda  nomme  Frigga 
la  plus  favorable  des  déesses,  la  fait  accom- 
pagner Odin  dans  les  combats,  el  partager 
avec  lut  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été 
tues.  Si  nous  ajoutons  qu'elle  était  égale- 
ment invoquée  pour  les  mar  âges  et  les  ac- 
couchements, il  demeurera  ronsianl  qu'elle 
remplissait,  chez  l«  s  Scandinave  s,  le  même 
rôle  que  Juuou  chez  les  Grecs  et  les  Rfr~ 
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mains.  —  Plusieurs  «cri vains  l'ont  mal  à 
propos  confondue  avec  h' ré  a  ou  Freya  , 
déesse  d  >  l'amour.  Voy.  Fkka. 

FRISCO,  dieu  do  la  paix  et  du  plaisir, 
chez  les  anciens  Saxons.  Il  était,  dit-on,  re- 
présente sous  la  l'orme  d'un  énorme  phallus. 

I  RISO,  01  STAVO,  dieu  adoré  autrefois 
dans  la  Frise,  où  il  avait  un  temple,  dans 
lequel  on  lui  offrait  chaque  année  une  vic- 
time humaine.  Ce  temple  l'ut  abattu  par  saint 
Willihrod. 

FRO,  dieu  de  l'air  el  des  tempêtes,  dans  la 
mythologie  Scandinave  ;  il  était  au  si  appelé 
le  satrape  des  dieux,  el  il  avait  un  temple 
près  dlpsal.  Hading,  huitième  roi  des  Da- 
nois, battu  d'une  km;  été  <j  -i  lui  avait  fait 
essuyer  des  perles  considérables,  ne  trouva 
point  de  remèdes  à  de  si  grands  maux  qu'a- 
près avoir  immolé  à  Fro  des  victimes  noires, 
île  sacHiice  passa  en  coutume  annuelle,  et 
les  Su  émis  ou  Suédois  l'appelèrent  Fro- 
6/o.vA-,  sacriilee  à  Fro.  Mais  sous  le  règne  de 
liotherus,  Ralderus  le  changea  en  un  s.  cri- 
l'ee  liumain. 

FROC,  partie  s  périeure  du  vêlement  des 
religieux,  à  laquelle  est  atta<  he  le  eamirhon 
qui  couvre  la  lele.  l  e  lioe,  autrefois  d'un 
usage  presque  univers  I,  d<  vin:  dans  la  suite 
le.lement  pro;  re  aux  moines,  qu'on  dil  pro- 
verbialement o'un  leligieux  qui  a  renoncé  à 
s.î  profession,  qu'iY  a  jeté  le  fruc  aux  orties, 
ou  i\u',(  n  <j><,tié  le  fr<  c  pour  le  frac, 

FlîOS'Jï,  un  des  énies  qui  président  aux 
s  .1  ons,  dans  la  mvlbologic  finnoise. 

lvut?i?k  FRUCTESCA,  I  IU  CTÉSLE, 
oi  I-  IU  (il.l'.IL,  déesse  des  Romains,  qui  [.ré- 
sidait au\  Iruils  de  la  (erre.  On  l'invoqu-iit 
pour  la  conservation  des  fruits  et  poui  o>- 
îinir  une  bonne  recolle 

I  m  il  ,  nom  «!e  Vénus.  Soli,,  rapporte 
qu  l.nee.  arrivé  sur  le  lerritojrc  de  I  aurcu- 
tium,  tonsu  ia.  sous  ce  nom.  à  Venus  *a 
mère,  ui,e  siaL  e  qu  il  avait  appor.èe  dë  Si- 
cile.  >auma;se  i  retend  qu'il  faut  li.t.  Einiis- 
mais  i:  est  dans  l'erreur,  car  F«  s!us  donne  iâ 
me  i  e  orthographe  que  Solin,  et  cite  un  lem- 
ple  dédie  à  celle  déesse  sous  le  nom  de  Fru- 
titml.  Scaliger  ne  voit  dans  Fruits  qu'une 
coriuption  du  mol  grec  «-.cvurr..  Ce  nom 
pourrait  aussi  venir  de  frutex,  arbrisseau, 
ou  de  Irai,  jouir.  On  donnaii  aussi  à  \  euus 
le  surnom  de  Fruyi,  honnête  ou  frugile. 

i  UlJ.NO,  une  des  divinités  malfaisantes  des 
anciens  Lapons. 

FCC  A  LIES,  fêles  que  les  anciens  Homains 
célébraient  en  mémoire  de  ce  que  leur-  an- 
ciens rois  avaient  ele  chasses  de  Home  :  cites 
étaient  aussi  appelées  Jtcyifuye.  D'autres  pen- 
sent qu  elles  tirent  leur  nom  de  t'uyi,,,  déesse 
de  là  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis.  |  e 
rm  des  sacrifices  prenait  la  fuite  hors  de  la 
plaee  publ.qne  et  des  comices,  après  avoir 
samlie.  I.c*  autres  cérémonies  étaient  c<m- 
l ran es  a  la  pudeur  cl  a  rhonnélete  ,jcs 
imeui'N. 

1UC1A,  déesse  de  lu  joie  causec  par  la 
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fuite  des  ennemis.  Elle  était  vénérée  par  lei 

Homains. 

FULGOR,  divinité  romaine  qui  présidait 
aux  éclairs,  et  qu'on  invoquait  pour  être 
préservé  de  la  foudre;  celait  sans  doute  la 
même  que  Jupiter,  appelé  aussi  Fulyur. 

FULGORA,  déesse  veuve,  au  rapport  de 
Sénèquo.  qui  présidait  aux  éclairs.  On  pen« 
qu'elle  c'ait  la  même  que  Junon,  qui  porl.iit 
aussi  le  nom  de  Futgura. 

FULGURATEURS,  devins  de  l'Etr-iiric.  qui 
expliquaient  pourquoi  la  fou  i-e  était  tom- 
bée en  tel  lieu,  el  prescrivaient  ce  qu'il  fi- 
lait faire  pour  en  piéveuir  les  suites. 

FULGURATION,  arl  de  tirer  des  pronoslirt 
des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  chu  e  •!« 
la  foudre.  Cette  science  était  en  grand  hoti- 
ncur  chez  les  Etrusques.  \  <>y.  Foi  ouk. 

FF UiVIUTl M.  Les  Romains  appelaient 
«ainsi  un  lieu  ou  un  objet  frappé  de  la  fout/rr. 
Ce  lieu  ou  cet  objet  devenait  sacré  ;  il  u'rtjif 
plus  permis  de  les  employer  à  des 
profanes  ;  ou  y  élevait  un  auiel.  Les  <jrra 
et  les  Humains  plaçaient  sous  cel  auleluoe 
urne  couverte,  où  Tls  niéttai ut  les  restes  des 
choses  brûlées  ou  noircies  par  le  tonnerre. 
Ces  fondions  étaient  remplies  par  les  au- 
gures. 

FULLA,  déesse  de  la  mythologie  scandi- 
naie;  elle  élait  vierge,  el  avait  les  cheveox 
flottants  sur  les  épaules.  Sou  front  était  orn- 
d'un  ruban  d'or.  Sa  charge  consistait  à  pren- 
dre soin  de  la  toi  cite  et  de  la  chaussure  de 
Fréa  ;  elle  était  aussi  la  conGdcule  de  celte 
grande  déesse. 

FUNDANIUS,  surnom  d'Hercule. 

FUNEBRES  Ji.ix).  On  les  célébrait  an 
funérailles  des  princes  cl  des  personnes  de 
distinction  :  tels  sont  ceux  qu'Achille  fait, 
dans  l'Iliade,  en  l'honneur  de  Patrocle.  et, 
dans  l'Enéide,  l.née  e  i  Ihonueur  d'Anchne. 
Les  Romains  en  donnèrent  de  très-sooip- 
lueux,  et  les  accompagnaient  de  combat*  de 
gladiateurs.  Le  peuple  y  assistait  en  babil 
de  deuil,  après  quoi  chacun  s'habillait  de 
blanc  pour  prendre  part  aux  repas  publics. 

FUNERAILLES,  derniers  devoirs  que  l'on 
rend  aux  m.  rt..  Chez  tous  les  peuples  du 
monde,  l'amour,  la  reconnaissance,  ou  le 
regret,  souvent  aussi  la  vanité,  ont  consacre 
ces  devoirs  par  les  plus  augustes  cérémonies. 
Une  d  ouleur  sincère  est  soulagée  en  se  mani- 
festant involontairement  au  dehors  ;  des  re- 
g rel.-  simules  ont  besoin  d'un  appareil  ex'é- 
rieur  pour  être  crus  sincères.  Ajoutons  à  cela 
le  sentiment  intime  el  universel  de  l'immor- 
talité de  l'âme;  c'est  pourquoi  les  fuuèrailles 
ont  été  presque  partout  accompagnées  d'ac- 
les  religieux,  et  ont  fait  une  partie  essen- 
tielle du  culte.  Nous  allons  donc  parcourir 
ce  que  les  différents  peuples  offrent  de  plos 
saillant  sur  celle  matière. 

Peuples  de  l'Ancien  Testament. 

I.  Les  anciens  patriarches  n'étaient  pas 
indiiléreiils  envers  leurs  parents  qui  notaient 
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plus,  ni  à  ce  que  deviendrait  leur  propre 
corps  après  la  mort.  Abraham  achète  pour 
m  femme  Sara  un  tombeau,  avec  une  double 
prollc  pour  lui  et  les  siens.  Jacob  fait  jurer  à 
<on  fiis  Joseph  qu'il  ne  l'inhumera  point  en 
Egypte,  mais  qu'il  transportera  incontinent 
son  torps  dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  si-* 
ii:é  dans  la  terre  de  Chanaan.  El  Joseph,  à 
son  tour,  prie  ses  frères  de  ne  point  laisser 
st's  os  dans  la  (erre  étrangère,  mais  de  les 
iransporter  avec  eux  lorsqu'ils  retourneront 
dans  le  pays  promis  à  leurs  ancêtres.—  Lors- 
que J;icob  fut  mort,  il  fut  enseveli  par  si*s 
enfants,  qui  le  firent  embaumer  à  la  manière 
égyptienne;  et  le  deuil  dura 70  jours.  Moïse, 
bien  qu'inhumé  par  le  Seigneur  dans  un  lieu 
inconnu  aux  Israélites,  n'en  fut  pas  moins 
pleuré  par  eux  pendant  30  jours. 

2.  Chez  les  Juifs  anciens,  aussitôt  qu'il 
fia  il  mort  une  personne  dans  une  maison, 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
do  mort,  et  tous  les  immeubles  qui  y  étaient, 
contractaient  une  souillure  qui  durait  sept 
jours.  Tous  ceux  qui  touchaient  un  cadavre, 
ou  sun  sépulcre,  ou  ses  os,  ou  qui  en  appro- 
chaient, contractaient  la  même  impureté;  et 
toici  comment  s'expiait  celte  souillure  :  On 
prenait  de  la  cendre  d'une  vache  rousse  im- 
molée par  le  grand-prêtre, à  la  fé'e  de  l'Expia- 
tion ;  on  en  jetait  dans  un  vase  plein  d'eau, 
et  un  homme  exempt  de  souillure  trempait 
de  l'hysope  dans  celle  eau,  et  en  arrosait  la 
chambre,  les  meubles  et  les  personnes  souil- 
lée». On  Taisait  celte  cérémonie  le  3'  et  le  7' 
jour  ;  et  au  7°  jour,  celui  qui  avait  été  souillé 
se  mettait  dans  le  bain,  lavait  ses  habits  et 
était  ainsi  puriûé.  L'Ecriture  sainte  nous 
apprend  fort  peu  de  choses  sur  la  manière  de 
faire  les  funérailles;  nous  lisons,  dans  le 
premier  livre  des  Paralipomènes,  qu'à  la 
mort  d'Àsa,  roi  de  Juda,  on  le  coucha  sur  un 
If  d'aromates  et  de  parfums,  et  qu'on  al- 
luma pour  lui  un  bûcher  extrêmement  grand; 
cependant  le  texte  ne  dit  pas  que  le  corps  y 
fat  brûlé;  il  parait  qu'on  se  contentait  de 
litrer  les  meubles  aux  flammes.  L'usage  de  la 
nation  était  d'inhumer  les  morts,  après  les 
A»oir  embaumés,  quand  les  familles  en 
avaient  le  moyen;  cet  embaumement  n'était 
pas  semblable  à  celui  des  Egyptiens,  et  ne 
préservait  pas  les  corps  de  la  corruption  ;  il 
ue  faisait  que  les  conserver  pendant  quelque 
temps;  on  enduisait  le  corps  d'huiles  et  d'a- 
romates, et  on  le  serrait  avec  des  bandelel- 
>ts.  C'était  aussi  une  coutume  assez  fré- 
quente de  louer  des  pleureuses  pour  assister 
aux  funérailles,  et  cet  usage  subsiste  tou- 
jours en  Orient.  Un  autre  usage  universel, 
autrefois,  était  de  déchirer  ses  vêtements  ; 
ta  Juifs  le  font  encore  aujourd'hui,  mais  ils 
ont  grand  soin  de  ne  rien  déchirer  qui  soit 
précieux;  ils  prennent  ordinairement  le  bout 
,|;'  la  robe,  encore  n'en  déchirent-ils  qu'en- 
viron la  largeur  de  la  main.  Les  rabbins  en- 
diguent qu'on  peut  recoudre  la  déchirure 
au  boni  de  trente  jours,  si  elle  n'a  point  été 
faite  à  la  mort  d'un  proche  parent;  autrement 
*  Ile  ne  doit  pas  être  recousue. 
3  Les  Juifs  modernes  ont  un  rituel  fort 
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détaillé  sur  1rs  funérailles,  et  il  ne  parait  pas 
qu'ils  suivent  les  anciennes  prescriptions  bi- 
bliques. Quand  quelqu'un  est  mort, "on  étend 
un  drap  sur  le  pavé,  et  on  y  couche  le  corps, 
doul  on  recouvre  le  visage  d'un  linge,  cl  on 
place  auprès  de  la  tête  une  bougie  allumée. 
On  plie  au  mort  le  pouce  au  dedans  de  la 
main,  cl  comme  celle  situation  est  violente, 
on  l'y  attache  avec  des  fils  tirés  des  houppes 
de  son  taled,  el  on  fait  en  sorte  que  le  pouce 
recourbé  représente  en  quelque  sorte  le  nom 
de  'TU  schaddai,  parles  replis  qu'il  fait;  le 
reste  des  doigts  demeure  étendu,  pour  mon- 
trer, disent  les  rabbins,  qu'en  mourant  nous 
abandonnons  tout;  au  lieu  que  les  enfants 
naissent  arec  les  poings  fermés,  pour  dési- 
gner qu*ils  entrent  eu  possession  des  riches- 
ses de  la  lerre  que  Dieu  leur  a  livrées.  On 
lui  fail  ensuite  des  caleçons  de  toile,  et  on 
mande  quelqu'un  pour  les  coudre,  mais  or- 
dinairement les  femmes  s'offrent  à  le  faire 
comme  une  bonne  œuvre.  On  lave  bien  le 
corps  avec  l'eau  chaude,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  de  la  camomille  et  des  roses 
sèches;  après  quoi  on  lui  met  une  chemise 
et  les  caleçons;  quelques-uns  ajoutent  une 
espèce  de  rochet  de  Gne  toile,  son  taled  ou 
manteau  carré,  garni  de  houppes, et  un  bon- 
net blanc  sur  la  tête.  En  cel  étal  il  est  mis 
dans  le  cercueil,  avec  un  linge  au  fond  et  un 
autre  par-dessus.  Quelques-uns  veulent  qu'a- 
vant de  l'ensevelir,  on  lui  coupe  les  cheveux. 
Il  y  a  quelques  différences  sur  les  cercueils: 
il  y  a  des  endroits  où  on  fait  le  cercueil 
pointu  pour  les  personnes  de  considération  ; 
pour  un  homme  de  lettres,  on  met  dessus 
quelques  livres.  On  couvre  le  cercueil  d'un 
drap  noir  el  on  le  porte  hors  du  logis.  Aus- 
sitôt on  plie  en  deux  son  matelas,  on  roule 
les  couvertures  qu'on  laisse  sur  la  paillasse, 
et  on  allume  une  lampe  qui  brûle,  au  chevet, 
sans  discontinuer  pendant  sept  jours.  Buxlorf 
dit  qu'en  quelques  endroits,  au  moment  où  le 
mort  est  emporté  de  la  maison,  on  jette  après 
lui  un  vase  de  terre  que  l'on  brise  contre  le 
pavé;  c'est  sans  doute  un  emblème  de  la 
destruction  opérée  par  la  mort. 

On  regarde  comme  une  bonne  action  d'ac- 
compagner le  convoi  d'un  mort  et  de  le  por- 
ter eu  terre.  C'est  pourquoi  chacun  s'em- 
presse d'assister  au  convoi,  et  même  de  le 
porter  tour  à  tour  sur  les  épaules.  En  plu- 
sieurs endroits,  dit  Léon  de  Modène,  il  y  a 
des  gens  qui  accompagnent  le  corps  en  te- 
nant des  cierges  à  la  main,  et  en  chantant 
des  psaumes.  Les  proches  parents  sont  en 
deuil,  et  suivent  en  pleurant.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  cimetière  que  les  Juifs  appellent 
Beith  hakhayim,  maison  des  vivants,  on  salue 
ceux  qui  y  reposent  déjà,  en  disant  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur,  noire  Dieu,  roi  de  l'univers, 
qui  vous  a  tous  formés  avec  justice,  qui  vous 
a  fail  vivre  avec  justice,  qui  vous  a  uourris 
avec  justice,  qui  sail  le  nombre  de  vous  ious 
avec  justice,  et  qui  vous  fera  revivre  un  jour 
el  vous  relèvera  avec  justice.  Béni  soit  le 
Seigneur  qui  fait  revivre  les  morts.  »  On  dé- 
pose le  corps  à  lerre,  et  on  fail  sou  éloge,  s'il 
y  a  lieu  ;  puis  ils  récitent  un  assez  long  pas- 
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sage  tiré  du  Dcutérnitomo  el  appelé  Ju*t  ce 
du  jujfinfiit.  O.i  mol  on  petit  sac  do  terre 
sous  I;»  i<  lo  il u  mort,  et  on  cloue  le  roicuoil. 
Si  o'o*l  un  homme  nue  l'on  ml  rre,  dix  ner- 
sonnes  font  sept  foi»  le  tour  dn  cercm  il  en 
réduit  celle  espèce  de  litanie  : 

«  Pu  ssaiit  Dieu  \ivanl  oi  roi  do  l'univers, 
ayez  ni  inienant  o  mpassion  do  lui,  car  c'est 
vous  qui  êtes  la  source  do  la  vie;  afin  qu'il 
niarohe  <  onlinuellemeul  dans  la  région  dos 
vivait  s,  el  que  sou  âme  repose  dans  le  fais- 
ceau de  I  !  vu*. 

a  Oue  le  l)  ou  élément,  par  la  multitude  de 
ses  miséricordes,  ,  anlunne  ses  ini-pjiios  ; 
que  ses  bonnes  u-uvie  se  présent,  ni  devant 
lui  ;  qu'il  vienne  au-lcvaui  de  lui  avoo  lous 
ses  fidèles,  et  qu'il  marche  devait)  lui  dais  la 
ré-i<  u  des  vit aiits.  » 

On  repèle  :  «  Afin  qu'il  marche  conlinuCi- 
lenv  ni.  etc.  »> 

«  ijue  son  Dieu  forl  ail  un  bon  souvenir  de 
lui,  alin  q  il  hérite  du  Inen  de  son  créateur, 
et  qu'il  l'oelaire  de  sa  divine  lumière;  el  a;ln 
qu'il  accomplisse  en  lui  la  p-imlo  propheii- 
que  qu'il  a  prononcée  :  Mon  alliance  tic  \ i «r 
el  do  pax  a  été  avec  lui  ;  el  que  soit  âiu  •  re- 
pose >lans  le  laiseoau  do  la  vie. 

«  Alin  qu'il  marche,  oie. 

«  Que  lu  trouve*  les  portes  de  cmnx  ou- 
vertes, qu'on  le  monde  la  <  :le  pudique  et 
les  habitations  irau,uiil  s;  que  le>  an^'S  de 
la  paix  vient:»  ut  au-ù^vanl  de  loi  |. teins  .le 
joie;  que  |e  sacrificateur  se  ; -reseiite  pour  te. 
recetuir,  el  que,  toi  aiiaul  à  ta  lin  dernière, 
tu  l'y  reprises  et  y  demeures. 

«  \fiu  qu'i!  marche,  etc. 

«  !  ue  (ou  âme  .  îllo.i.ius  l.i  caverne  dou- 
ble (  1  ),  <  t  de  là  an  x  i^iioi  i) Inns.  Là.  Dieu  sera 
Ion  pasteur  e'  la  tuetne,  iu  rcov  a  tut  nr- 
drc;our  suivie  ta  rot  ioju  qu'au  jardin  des 
délices;  la,  lu  verras  une  colonne  qui  s'élè- 
vera jusqu'  il!  haut  ;  tu  y  mouleras,  et  lu  ne 
resleias  point  au  dehors  ;  car,  loi  allant  à  ta 
lin  uei  uicre,  lu  l'y  reposeras  et  y  demeu- 
reras. 

o  Afin  qu'il  marche,  etc. 

«  L'archange  Mi<hael  ouvrira  les  portos 
du  sanciuairo,  il  offrira  ton  âme  on  sacr.licc 
devant  L>'t >  u.  L  ange  libérateur  sera  do  com- 
pagnie avec  loi  ju»qu"  m x  partes  <!  •  l'empi- 
ree  où  est  l>rae;.  Tu  mon. oi  as  Je  rester  dans 
IX-  lu  u  agreab  e,  il  loi,  a  i. tut  à  i.i  Ihi  .ev- 
uière,  lu  l'y  reposeras  H  y  demeurera  . 

«  Afin  qu  il  marche,  etc. 

«  Ton  âme  soi  a  hee  dans  le  faisceau  do  la 
Vie  avec  les  chefs  dos  en  loges,  h  s  chois  do  la 
captivité,  les  IsraMilcs,  les  sacrificateurs  et 
les  léviles,  et  .  vec  les  sept  class<  s  de  saints 
et  de  justes.  Tu  reposeras  dans  le  paradis  et 
y  resteras  :  et  loi,  allant  a  la  fin  dernière,  tu 
t'y  reposeras  el  y  demeureras. 

«  Afin  qu'il  marche,  etc.  » 

On  descend  ensuite  le  mort  dans  la  fosse, 
le  visage  tourne  vers  ie  ciel,  en  lui  disant  : 
«  Allez  en  paix,  »  ou  plutôt  :  «  AUez  à  la 
paix.  »  Ouelq  m  s-uns  lui  tour-  eut  h-  vis  :tre 
vers  l'orient,  mais  cela  n'esl  pon  t  univcrsel- 

(\)  Lu  grotte  qui  c:>l  àJléliio:?.  ou  les  an  ieiis  patri; 


lerneitt  obsoné.  Les  plus  proches  parents  lui 
je.le.tl  les  premiers  de  la  terre  sur  b  c 
«'usiti  o  ch.tcun  des  assistant*  en  repanl  mit 
lui  avec  la  mai  a  ou  avec  une  pelle,  j  j-q  ,  a 
co  que  la  fosse  soit  remplie  Alors  on  se  iv~ 
lire  en  marchant  à  reculons,  du  moins  ce  i 
a  lieu  en  qa  Iques  endroits  :  et,  avant  de  *ur- 
tir  du  cimetière,  chacun  arrache  iroi*  fus 
d  ■  l'iiorlie,  el  la  jolie  dorr  ère  son  dos  et»  di- 
sant :  I  s  jb  ut  iront  comme  Cherbe  rie  la  tnrtt 
el  eela  dans  l'espérance  de  la  resurncJ  oo. 
et  pour  apprendi  e  que  t  nt>  >  h  tir  est  cornus* 
Vhei  b  \  et  I  :  (//'-o  df  rh><Minc  e<l  corn -r 
la  fient-  tira  ch'tnips.  Us  niellent  aussi  d.-  !j 
p.'U-sière  sur  leur  tét-,  pour  se  someni: 
iju'tls  sont  {ton, h  c  et  r<  l„urncr  >vt  en  />  ,.,,/r-. 
Oue!quo>-uiis  aj  >uleul  lOmu  e  une  e>\n-c 
d'adieu  aux  morts  :«  Nous  fous  suivrons, 
Ion  que  l'ordre  de  la  nature  le  demandera  » 
On  se  ren  1  ensuite  à  la  synagogue  ou  a  h 
maison  do  morl,el  on  y  réi  ile  des  pnèrr»  ef 
des  passages  de  l'Kcriture,  analogues  a  /i 
cir<  oust  inct'. 

Les  rei'omonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  -ont  pas  universellement  observer» 
par  les  Juits,  qui  oui  des  rites  el  de*  usmti 
as-cz  différents,  selon  les  pays  qu'ils  habi- 
tent. 

Perplti  chrétiens. 

Y.  Dans  les  cérémonies  funèbres  pratiquée 
cite/  u  s  catholiques,  chacun  sera  a  meniete 
s'assurer  que  plusieurs  ne  sont  pa>  géfti'M- 
lem  ni  praiique  s  ;  aussi  avons-nous  intes- 
lion  d'exposer  ce  qui  av.iil  lieu  autrefois  et 
ce  qu'on  dévi  ai  faire  encore,  plutôt  que  ce 
qui  esi  fait  aujourd'hui  :  au  reste,  ces  art- 
monies  varient,  non-seulement  suivant  le* 
coudées,  mais  mcore  suivant  les  iii  ceses, 
«'t  s "uvertl  d'une  parois^e  à  une  autre. 

ruand  le  m.iSadc  a  expire,  le  prêtre,  qaij 
réc  e  i-.s  j  :èr.-s  pour  l'atome,  pr.nona, 
d  t  out  ei  découvert,  un  répons  po  ur  a|  &.t 
les  saints  et  les  auges  au  se<  ours  de  lise 
du  delunl,  oi  icci  o  (|uelques  autres  ;  ri..-ri. 
Kn  mémo  temps  ou  envoie  sonne:  la  cl  ch* 
de  la  p  .roisse,  pour  avertir  do  la  mort  du 
roiss.en,  alin  que  chacun  songea  puer  Dtftt 
}oiir  l'âme  du  mort.  Kn  plusieurs  endroits  a 
manière  de  sonner  indique  l'âge,  le  sexe  ti 
biiouditton  du  ue;unt.  Le  prêtre  se  rc lire, 
et  ou  a»  commode  ,e  corps,  cVl-à  dire  qu'ofi 
lu;  ferme  les  y  eux  et  (a  bouche,  ce  qui  se 

I  raîMiiail  dasst  parmi  le>  anciens.  On  i'eiw 
volopp.  ensaile  d  un  m. .lire,  ou  »n  le  I  t>« 
dans  ses  habits,  comme  cela  a  lieu  en  lube. 

II  y  a  des  payv  où  on  lave  le  corps, el  cric 
coi.iume  e9l  forl  ancienne.  On  Je  pl.'C#  e*>- 
suite  dans  un  lieu  dèceul.  Le  mort  doit  teoif 
une  petite  croix  entre  les  mains  sur  la  p«M- 
Irinc;  quelquefois  on  lui  met  les  macs  es 
croix.  On  doit  placer  à  ses  pieds  un  vs« 
plein  d'eau  bonite,  el  l'aspersoir,  aàn  q«* 
ceux  qui  viendront  lui  i en  Ire  le»  dersier» 
devoirs  lui  jeltenl  do.  l'eau  bénite  el  >pa 
aspergent  eux-mêmes.  Auprès  du  ntorlbrùi* 
un   cte-ige  bénit.  Quelques  eciiesias)u|u*«s 
v en;,  nt  ..ur,is  du  corps,  où  ils  reoie:-i 

«1-e-  si.nï  iitlntiaes 
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l'office  des  morts  et  d'aolres  prières  pour  1a 
drfunl.  jusqu'à  ce  qu'on  le  porte  en  terre.  Un 
aolf-nr  protestant  reronnall  que  celle  cou- 
tume était  en  usage  environ  cent  ans  aprèi 
lo  premier  concile  deNicée.  «  Anciennement, 
d'NI,  aussitôt  que  quelqu'un  était  mort,  on 
appelait  des  ecclésiastiques  qui  passaient  la 
naît  avec  les  parents  du  dé  uni,  et  les  entre- 
tenaient  de  la  parole  de  Dieu,  poor  leur 
inslrnrlion.  Ils  chantaient  des  psaumes  par 
iDlifihooes  nu  versets,  se  répondant  les  uns 
loi  autres;  ils  recommandai  nt  à  Dieu  l'âme 
du  défunt,  afin  qu'il  lui  plûl  de  la  préserver 
delVnfer,  etc.  »  Si  le  mort  est  prêtre  ou  ec- 
ekdastiqoe,  ii  doit  avoir  la  tonsure  de  son 
ordrv,  le  bonnet  carré,  et  une  petite  croix 
sur  la  poitrine.  Le  prêtre  ou  l'evêque  est  éga- 
lement revélu  des  ornements  cou  formes  à 
m  (fruité. 

Od  doit  garder  le  corps  mort  avant  f'inhu- 
orion,  an  moins  pendant  2k  heures;  dans 
errta  ne»  occasions  on  le  garde  trois  jours, 
«quelquefois  sept,  huit,  et  même  plu»,  sur- 
tout lorsqu'il  «'agit  de  grands  personnages, 
M  que  le  corps  est  embaumé.  Quelques  heu- 
m  avant  la  cérémonie,  on  expose  le  défunt 
dinsson  cercueil,  à  la  porte  de  la  maison,  où 
r««  pratique,  à  cet  effet,  une  chapelle  ar- 
éole. Les  personnes  pieuses,  qui  passent 
im  la  rue,  ont  coutume  de  s'y  arrêter  pour 
prier  et  jeter  de  l'eau  bénite.  Lorsqu'il  est 
lemps  de  porter  le  corps  à  l'église,  on  sonne 
ia  ciurhe  pour  avertir  les  prêtres  et  le-  au- 
tres ecclésiastiques  qui  doivent  assister  aux 
funérailles,  ;iGn  qu'ils  s'assemblent  en  or- 
drv, méius  de  leurs  surplis  et  en  bonnet 
«rrc, dans  l'église  paroissiale  ou  dans  celle 
w  Ii  cérémonie  doit  avoir  lieu.  Après  avoir 
bit  leur  prière,  ils  partent  tous  ensemble 
p  ur  aller  chercher  le  corps.  L'exorciste, 
parlant  l'eau  bénite,  marche  le  premier,  puis 
le  porte-croix,  les  autres  persuunes  du  clergé 
ro«uiie,  enfin,  le  célébrant  revêtu  sur  le  ro- 
tt>  t  ou  surplis  d'une  étole  noire  et  d'une 
rhape  de  la  même  couleur.  Lorsqu'on  est 
>ni»é  au  lieu  où  est  déposé  le  corps  du  dé- 
font, le  porte-»  roi  i  se  place,  s'il  est  possible, 
Un  l  te  du  défunt;  le  célébrant,  aux  pieds, 
n^a-tis,  en  sorte  qu'il  regarde  la  croit; 
■eloi  qui  porte  l'eau  bénite,  à  la  droite  du 
élébrant,  on  peu  en  arrière;  les  autres 
nombres  du  clergé  se  placent  à  droite  el  à 
;iuchr;  les  plus  avancés  daus  les  ordres  sont 
p»  plus  proches  du  célébrant.  Souvent  l'exi- 
nué  du  local  ne  permet  pas  d'observer  cet 
rJre;  alors  on  se  place  comme  on  le  peut, 
uai»  toujours  le  célébrant  doit  se  tenir  aux 
ieJs  du  mort.  Cependant  on  allume  les 
"rges  et  les  torches  de  cire,  el  on  les  distri- 
ue  a  ceux  qui  doivent  les  porter. 
Le  clerc  présente  l'aspersoir  au  célébrant, 
ui  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  cercueil,  et 
uposeunc  antienne,  ou,  dans  d'autres  dio- 
kc*, dit: Requiescat  in  pace!  Alors  les  chan- 
es  colon  neul  le  psaume  De  profundii  qui 
;  poursuit  à  deux  chœurs,  el  qui  se  termine 
insi  que  tous  les  psaumes  de  l'office  des 
l  urti  par  ces  pandes  :  Seiyneur,  donnez  aux 
tfunis  (e  repos  éternel,  et  que  la  lumière  per- 
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pttneWe  luise  sur  eux;  on  chante  l'antienne 
ou  des  versicules  et  une  oraison.  Le  célé- 
bra ni  asperge  de  nouveau  le  recueil,  et  on 
se  met  en  marche  vers  l'église.  Si  on  a  con- 
voqué des  pauvres,  ils  marchent  les  pre- 
miers, tenant  chacun  un  cierge  à  la  main  ; 
viennent  ensuite  les  confréries,  ensuite  le 
clergé,  dans  le  même  ordre  qu'il  est  venu; 
les  membres  du  clergé  ont  aossi  des  rierges. 
Après  le  célébrant  s'  ivanc<-  le  cercueil,  soit 
à  nu,  soit  couvert  d'un  drap  uoir  (le  drap 
est  blanc  pour  une  jeune  fille  ou  un  gar- 
çon). Celle  dernière  coutume  est  la  plus  gé- 
nérale, quelquefois  même  il  esl  découvert, 
el  le  mort  a;  parait  à  tous  les  yeux.  Le  cer- 
cueil esl  porté  à  bras,  ou  sur  les  épaules,  ou 
sur  un  char  funéraire  traîné  par  des  chevaux, 
et  appelé  corbillard.  Les  coins  du  drap  sont 
quelquefois  tenus  par  des  personnes  de  con- 
sidération, ou  par  des  gens  de  la  condition 
du  défunt.  Pendant  le  trajet  on  chaule  le 
psaume  mise' ère  ou  un  répons  de  l'office  des 
morts.  Les  parents  du  défuni  suivent  en  longs 
manteaux  de  deuil,  les  amis  marchent  en- 
suite, puis  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
considération    pour  le  défunt.  En  quelques 
pays  les  femmes  se  joignent  au  convoi  et 
marchent  après  les  hommes;  ailleurs  les  hom- 
mes seuls  y  assistent.  A  l'entrée  de  l'église, 
le  eé  ébranl  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  cer- 
cueil, eu  disanl  :  <.  Ouvrez-moi  les  portes  de 
la  justice  ;  j'y  entrerai  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  C  st  ici  la  porte  du 
Seigneur,  les  justes  y  entrèrent.  »  On  place 
le  rercueil  dans  le  lieu  préparé,  vis-à-vis 
l'autel  où  l'on  doit  célébrer  l'office  ;  quelque- 
fois on  a  prépa  -  é  une  estnde  surmontée  d'un 
dais  o?i  baldaquin.  Si  le  défunt  esl  laïque, 
on  lui  tourne  les  pieds  du  côlé  du  chœur, 
comme  pour  regarder  l'autel;  mais  s'il  esl 
prêtre  ou  évéque,  on  lui  f  •  it  regarder  le  peu- 
ple, comme  pour  exprimer  ta  juriJiclion 
qu'il  avait  aulrelois  sur  les  fi  ièles.  Il  y  a  en- 
core cette  différence,  que  les  ecclésiastiques 
sont  exposés  dans  le  chœur  de  l'église,  el  les 
laïque*  le  sont  ordinairement  dans  la  nef. 
Autour  du  corps  doivent  brûler  au  moins 
quatre  cierges,  unis  il  y  en  a  souvent  da- 
vantage; il  y  a  des  funérailles  dans  lesquel- 
les le  catafalque  en  comporte  une  multitude. 
Le  corps  étant  placé,  le  clergé  prend  place 
soit  autour  du  cercueil,  soit  dans  le  chœur 
de  l'église,  <  t  chante  l'oftice  des  morts  ou 
les  cooimendaces.   Ensuite  on  célèbre  ia 
messe,  à  moins  que  la  cérémonie  n'ait  lieu 
dans  la  soirée.  Il  y  a  même  des  diocèses  où 
Ton  chante  trois  messes  :  la  première,  du 
Saint-Esprit,  la  seconde,  de  la  sainte  Vierge, 
el  la  troisième,  des  défunts.  A  l'offertoire, 
ont  fait  l'offrande,  qui  a  Iteu  en  cette  sorte  : 
Le  clergé  se  présente  d'abord,  puis  tes  pa- 
rents du  défunt,  dont  le  premier  présente  un 
cierge  allumé;  le  second,  uu  pain  enveloppé 
d'une  serviette;  le  troisième,  un  vase  plein 
de  vin  ;  c'est  un  reste  de  l'ancien  usage,  par 
lequel  les  fidèles  offraient  en  ce  moment,  à 
toutes  les  messes,  les  objets  nécessaires  au 
sacrifice  :  les  autres  parents  et  invités  vien- 
nent ensuite,  cl  déposent  quelques  pièces  de 
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monnaie.  Après  la  messe,  on  procède  à  l'ah- 
soule,  qui  consiste  en  des  répons  que  l'on 
t'hante,  des  versets  cl  «les  oraisons  que  l'on 
renie  pour  le  repos  de  l'âme  «lu  «lelunt  ;  ces 
prières  sont  accompagnées  d'aspersion  d'eau 
bénite,  cl  quelquefois  d'encensements.  Os 
aspersions  et  ces  encensements  se  font  par 
|r  célébrant  qui  circule  autour  du  corps  du 
défunt .  Enfin,  on  porte  le  corps  à  la  sépul- 
ture, dans  le  même  ordre  qu'on  s'est  rendu  à 
l'église,  toujours  en  «  hantant  îles  psaumes 
ou  des  répons,  suivant  le-,  usages  des  dio- 
cèses. Arrivé  au  cimetière,  on  se  range  au- 
tour de  la  fosse,  auprès  de  laquelle  onde- 
pose  le.  corps;  le  célébrant  la  .  enil  par  une 
aspersion:  on  chante  encor  •  'ivers  prières, 
entre  autres  le  psaume  />/•  ;  ru;<in>ii.<.  pen- 
dant lequel  on  descend  le  corps  dan-,  la  lo  s  ; 
dans  quelques  endroits  on  observe  île  to  r- 
uer  le  visage  des  mort-  vers  l'Un»  ni.  I.e  cé- 
lébrant jelle  le  preini  r,  par  Ic  is  lois,  de  la 
l< ne  sur  le  cercueil,  en  < I •  >a n t  :  ha  |  ou  — 
su  ce  retourne  da:  s  la  (eue  dont  elle  ,a  été 
li.ee,  tandis  que  Pesp  il  retourne  à  Dieu  qui 
l'a  donné.  »  Alors  <-n  achève  «le  combler  la 
fasse.  Après  ia  dernière  tir  ison,  le  célébrant 
jetie  encore  une  fois  de  le  m  hé  i  e  sur  le 
corps;  ce  que  font  en-  nile  Ions  les  clercs  el 
P  us  ceux  qui  ont  assv.eaux  lunérailhs,  en 
en  «lisant  :  Qu'il  ir/M^1  eu  pu'.r. 

Dans  quelques  villes  de  province,  il  est 
d'usa-zc  qu'après  I .  t:  ori  de  queh|u'un,  un 
crieiir  public  aill  ,  le  soir,  a\ce  un  grosse 
cl  ebe  a  la  main,  dan»  lo  les  les  i  «es  de  la 
ville,  et  invite  à  hante  voix  ton»  les  li  ièles  à 
prier  pour  le  repos  de  l'àm  «le  telle  personne, 
dételle  qu.  li  e  et  condition,  tlere.ee  dans 
telle  paroisse.  Ce  crieur  «  si  \élu  d  u  ie  espère 
de  dalmatique  mare,  avec  une  «mix  blan- 
che par-devant  et  par-deri iei a:,  Celle  cou- 
tume est  c;  corc  en  pleine  ligueur  ''ans  le 
lieu  habile  par  le  rédacteur  du  eu  Diction- 
naire. 

5.  Chez  les  (irecs,  ies  cérémonies  «les  fu- 
nérailles sont  euc«»re  p  us  variées  que  chez 
les  Latins.  Cependant,  c«mime  dans  nos  con- 
trées, le  corps  est  cou  mil  de  la  maison  à 
l'étilise  par  le  clergé,  «  l  suivi  de  toute  la  pa- 
ri nié.  On  loue  des  pleureuses  qui  s'acquit- 
tent hruvamment  de  h  ur  oli'we.  On  célèbre 
l'office  des  morts,  après  quoi  on  va  baiser  lo 
crucifix,  puis  le  Iront  el  ta  bouche  «lu  mort, 
el  le  corps  est  inhumé.  Ce  n'est  pis  l'usage 
de  célébrer  la  messe  en  présence  du  corps; 
on  ne  commence  à  en  faire  dire  que  le  len- 
demain de  l'inhumation.  Mais  ce  que  les  lu- 
ncrailh  s  des  Orientaux  ont  de  particulier, 
c'est  l'offrande  «le  blé  ou  du  froment  cuit, 
garni  d'amandes,  de  raisins  secs,  de  grena- 
des, de  basilic,  etc.,  que  I  n  apporte  les 
jours  suivants  a  l'église  pour  le  clergé  el  pour 
les  pauvres.  roy.Coi.vus  ou  Conv v. 

G.  Les  Arméniens  oui  coutume  de  laver  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  «le  décéder:  les 
proches  parents  envoient  ^usrilôl  en  donner 
avis  aux  piètres  afin  «ju'ils  prient  Dieu  pour 
le  repos  de  fàme  «lu  orfunl.  Les  femmes 
.i-.M>le:it  gérer. -.lente?.!  a'i\  enL-rremenls. 
i  c>  m  vires  et  les  ;.i;«"-e.-  <•>>.. nient  eu  chc- 


min,  pendant  que  le  corps  est  porte  lurune 
espère  de  brancard,  par  quatre  ou  huit  per- 
sonnes qui  se  relaient  quand  la  rouie  eu 
trop  longue.  (>n  enterre  1-  corps  sans  rer- 
cue  I,  la  tete  un  peu  haute.  Le  célébrant \?\w 
de  la  terre  sur  le  défunt,  en  forme  de  cruiv, 
et  ions  les  assistants  après  lui. 

7.  Les  Coptes,  descendants  des  ancien 
Egyptiens,  n'embaument  plus  les  morts  a  li 
manière  de  leurs  pères;  cependant  celle  cou- 
tume n'est  pas  tout  à  fait  abolie,  surtout  puor 
les  personnes  riches.  Dès  que  ces  sorlei  J 
gens  sont  morts,  on  lave  le  corps  plusicur» 
lois  avec  de  l'eau  de  rose;  on  le  parfum 
ensuite  avec  de  l'enrens,  de  l'aloès,  et  qu-m- 
lite  d'autres  odeurs;  on  a  soin  de  boucher 
avec  du  coton  aussi  parfume  toutes  les  ou- 
vertures naturelles.  Après  cela,  caieieen  ! 
le  «  orpsdans  une  étoile  moui  he,innilii*tro, 
moitié' colon;  on  couvre  celle  étoffe  du  ,» 
aut  a*  qui  est  simplement  de  colon,  et  qiid- 
ciues-uiis  même  y  en  ajoutent  une  troisième. 
On  c-juv  re  aussi  le  mort  d'un  de  se*  («Je* 
beaux  vêlements;  les  femmes  parlicdwf- 
ment  emportent  toujours  avec  el  ies  le  pu 
riche  de  leurs  habits.  Pendant  que  le  mon 
est  dans  la  maison,  les  parentes  elles  anwi 
«le  la  personne  défunte,  outre  les  cris dëses- 
péres  qu'elles  poussent  autour  du  corp«, 
s  égralignenl  el  se  frappent  le  visage  si  n- 
deim  ni,  qu  elles -o  le  rendent  livide  ci  t  iyt 
sanglant.  Les  discours  ridicules  qu'elle  lies 
lient  au  cadavre,  qui  souvent  pendant  t* 
temps -là  reste  la  face  découverte.  <  t  les  ia- 
perlincnles  questions  qu'elles  lui  adressai:!, 
comme  si  elles  en  étaient  entendues,  ne  «oa* 
l:  ihueul  pas  moins  que  le  reste  à  les  fur? 
croire  hors  de  sens.  Les  gens  de  basse  au- 
dition onl  (  oulume  d'appeler,  en  ces  occa- 
sions, i  ertaines  joueuses  de  tambour  Je  lu»* 
«pie,  dont  la  profession  est  de  chaubr  ilri 
airrs  lugubres  ,  qu'elles  accompagnent  li 
bruit  «le  cel  instrument,  cl  de  mille  ces- 
sions. Ces  femmes  conduisent  le  corps  i  '* 
sépulture,  n.êlees  avec  les  parentes  el  If» 
amies  de  la  personne  morte,  qui  toute*  oit 
«ordinairement  les  cheveux  épars  la  tête  c "«* 
verte  de  poussière,  le  visage  barbouillé d'm- 
«lig  »,  ou  s  inplement  frotté  de  boue. 

Les  femmes  coptes  vont  prier  el  pfeurt* 
sur  la  sépulture  «les  morts,  au  moins  df  - 
jours 'le  la  semaine  ;  <  l  la  coutume  es!  da 
ji  Ur  alors  sur  hs  tombeaux  une  sorte  d'ntTM 
que  les  arabes  appellent  rihnn  (  c'est  n^ra 
basilic).  On  les  couvre  aussi  de  feuille»  de 
palmier,  pour  procurer  de  l'ombrage  aui 
fonts.  Le  samedi  est  encore  un  jour  où  !«• 
va  généralement  verser  des  larmes  sur» 
lomheauv.  on  y  fait  dire  beaucoup  de  p*" 
res,  el  ou  y  lépand  de  grandes  aomôoeJ  i 
l'intention  des  défunts. 

8.  Au  moment  où  un  Abyssin  rend  IfW" 
nier  s«»iipir.  lo::-  les  parents  et  a  mis  preJaW 
poussent  un  long  gémissement;  ds  s arrt' 
n  ent  les  cheveux,  se  déchirent  la  peau  ^ 
tempes,  se  jell-  itt  à  terre, criant.  sa^u'U»  ti»  i 
el  désespérant.  Ce  ne  soin  pas  suulenieut  W 

I  arenls  de  la  personne  décédée  qui  «rfh 
ment  ain-i  l>   r  douleur;  les  voisins, Ici *-a" 
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p|«  connaissances,  et  les  serviteur*  te  joi- 
gnent é  eoi;  et,  durant  quelque  temps,  il  se 
bit  on  manne  qu'on  aurait  beaucoup  de 
peine  à  décrire. 

Peu  de  temps  après  le  décès,  le  corps  est 
lavé  soigneusement,  parfumé  d'encens,  cousu 
dans  on  babit,  et  porté  à  la  hâle  ao  cime- 
tière, sur  les  épaules  des  parents.  Tandis 
qu'on  le  dépose  dans  la  tombe,  les  prêtres 
réciient  les  prières  d'usage;  le  prêtre  jette 
do  peu  de  terre  dans  la  fosse,  et  dit:  «  Nous 
confions  son  corps  a  la  terre  ;  nous  rendons 
la  poussière  à  la  poussière,  la  cendre  à  la 
cndre,  dans  l'espoir  d'une  heureuse  résur- 
rMion.  »  Le  lendemain,  ou  aussitôt  que  les 
^rcnls  et  amis  peuvent  se  réunir,  on  célè- 
bre le  totcar,  ou  la  féte  en  l'honneur  du 
mort.  Lorsque  les  parents  sont  des  gens 
d'importance,  on  revêt  de  riches  habits  un 
oanoeqoin  représentant  le  défunt ,  on  le 
[b/e sur  le  mulet  favori  de  celui* ci,  et  on 
itpromèoe  dans  la  ville  ou  le  village  voisin 
if  sa  résidence,  puis  on  le  conduit  sur  la 
f«*e.  Tous  ses  autres  chevaux  et  mulets 
lienneot  ensuite,  parés  d'ornements  que, 
«Ion  la  coutume,  le  défunt  avait  rassemblés 
[Dur  celle  cérémonie.  Nombre  de  pleureuses 
louées  soivent  ce  cortège,  jetant  continuelle- 
ouït  les  hauts  cris,  appelant  le  mort  par 
m  nom,  et  lui  disant  :  «  Pourquoi  nous 
futtei-vous?  n'avei-vous  pas  des  terres  et 
h%  maisons?  n'avez-vous  pas  une  femme  qui 
tous  aime?»  Et  elles  l'accusent  de  cruauté 
4 abandonner  ses  amis  de  la  sorte.  En  arri- 
'intprès  de  la  tombe,  leurs  lamentations  re- 
doublent, les  prêtres  et  les  parents  y  joignent 
kors  Alhluia  et  leurs  cris;  on  se  déchire  de 
eooveao  la  figure,  et  tout  cela  fait  un  concert 
trouva  niable.  Cette  partie  de  la  cérémonie 
terminée,  on  retourne  à  la  maison  du  défunt, 
>n  ton  tue  du  bétail  pour  un  festin,  et  où 
ton  verse  assexde  maïs  et  de  soua  pour  eni- 
'rrr  toute  la  troupe.  Cette  étrange  comme- 
notation  se  renouvelle  à  de  certains  inter- 
nes. Dans  le  cours  de  l'année  qui  suit  le 
taé»,  les  proches  parents  donnent,  à  l'envi 
«  ans  des  autres,  des  festins  magnifiques  en 
liooneur  du  défunt,  et  vont  fréquemment 
isiierson  tombeau.  Assister  à  de  telles  réu- 
'»«§  est  le  plus  grand  témoignage  de  con- 
i  trration  qu'on  puisse  donner  à  une  famille; 
«ai*  les  plus  sensés  d'entre  les  prêtres  et  la 
«blesse  improuvent  cet  usage. 
9.  En  Hussie,  dès  que  le  malade  est  décédé, 
s  envoie  chercher  les  parents  et  les  amis 
u  mort,  qui  se  rangent  en  pleurant  autour 
u  corps;  des  femmes,  qui  sont  là  aussi  pour 
Ifurer,  demandent  au  défunt  les  raisons 
u'il  a  eues  de  mourir;  si  ses  affaires  n'é- 
pient pas  en  bon  état;  s'il  n'avait  pas  de  quoi 
ivre,  etc.  On  fait  ensuite  un  présent  de 
'«re, d'eau-de-vie  et  d'hydromel  au  prêtre, 
fin  qu'il  fasse  des  prières  pour  l'âme  du 
""t.  On  lave  bien  te  corps,  et,  après  l'avoir, 
fétu  d'une  chemise  blanche,  ou  enveloppé 
'un  suaire,  on  lui  chausse  des  souliers,  et 
n  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras  posés  sur 
Mtomac  en  forme  de  croix.  Les  Moscovites 
mi  les  cercueils  du  tronc  d'un  arbre  creusé. 
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On  couvre  ce  cercueil  d'un  drap,  on  bien  de 
la  casaque  du  défunt.  Le  prêtre  demeure  au- 

Srès  du  corps,  pour  réciter  des  prières,  lui 
onnerde  l'encens  et  de  l'eau  bénite,jusqu'au 
jour  de  l'inhumation,  qui  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  huit  ou  dix  jours,  si  le  mort  est  de  qualité 
et  que  la  saison  le  permette.  Le  convoi  se 
fait  de  la  manière  suivante  :  A  la  tête  mar- 
che un  prêtre  portant  l'image  du  saint  que  le 
mort  a  reçu  pour  patron  à  son  baptême.  U 
est  suivi  de  quatre  filles,  proches  parentes  du 
défunt,  qui  servent  de  pleureuses,  ou,  a  leur 
défaut,  de  quelques  femmes  louées  exprès 
pour  celte  lugubre  cérémonie.  Vient  ensuite 
le  corps  que  six  hommes  portent  sur  les  épau- 
les. Si  c'est  un  religieux  ou  une  religieuse, 
ses  confrères  ou  ses  compagnes  lui  rendent 
ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres  marchent 
aux'deux  côtés  du  corps,  et  l'encensent  en 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits. 
Suivent  les  parents  et  les  amis,  chacun  tenant 
nu  cierge  à  la  main.  Après  l'office  divin,  cé- 
lébré à  l'église,  on  se  rend  au  lieu  de  l'inhu- 
mation. Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  fosse,  on 
découvre  le  cercueil,  et  on  tient  l'image  du 
saint  sur  le  mort,  tandisque  le  prêtre  fait  les 
prières,  ou  récite  quelques  passages  de  U 
liturgie.  Après  cela  les  parents  et  les  amis 
disent  adieu  au  défunt  en  le  baisant  ou  «en 
baisant  son  cercueil.  Le  prêtre  s'approche  et 
lui  met  dans  la  main  un  passeport  signé  du 
métropolitain  et  du  confesseur,  qui,  dit-on, 
le  vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  les 
moyens  et  la  qualité  des  personnes  qui  l'a- 
chètent. Il  contient  un  témoignage  de  la 
bonne  vie,  ou  au  moins  de  la  repentance  du 
défunt.  Quand  un  mourant  a  reçu  la  der- 
nière bénédiction  du  prêtre,  et  qu'après  sa 
mort  il  lient  à  la  main  son  certificat,  le  peuple 
ne  doute  plus  qu'il  ne  soit  reçu  dans  le  ciel. 
Le  prêtre  adresse  le  mort  à  saint  Nicolas. 
Enfin,  on  ferme  le  cercueil,  on  le  descend 
dans  la  fosse,  le  visage  du  mort  tourné  du 
côté  de  l'orient,  et  on  prend  de  lui  un  dernier 
congé,  par  une  abondance  de  larmes  plus  ou 
moins  sincères.  Souvent  on  distribue  des  vi- 
vres et  de  l'argent  aux  pauvres  qui  se  trou- 
vent près  de  la  fosse;  puis  on  va  terminer  la 
cérémonie  par  no  repas,  où  la  tempérance 
n'est  pas  toujours  observée. 

10.  Les  luthériens  ont  aussi  leurs  cérémo- 
nies funèbres.  En  Saxe,  le  jour  de  l'enterre- 
ment, les  parents,  les  amis  et  les  voisins  s'e- 
taut  assemblés  dans  la  maison  du  défunt,  un 
ou  plusieurs  ministres  s'y  rendent  aussi, 
avec  un  cortège  plus  ou  moins  nombreux  de 
jeunes  écoliers,qui  ont  à  leur  tête  leurs  maîtres 
d'école.  Ces  écoliers  chantent  d'abord  devant 
la  porte  deux  ou  trois  hymnes  ou  cantiques 
funèbres;  après  quoi  ils  marchent  devant  le 
convoi,  avant  eux-mêmes  un  grand  crucifix 
d  vant  eux,  ou  une  croix  simple.  Un  petit 
clerc,  ou  quelqu'autre  jeune  écolier  marche 
près  du  corps,  avec  une  petite  croix  que  l'on 
met  ensuite  sur  l'endroit  du  cimetière  où  le 
mort  a  clé  enterré.  Les  parents  et  les  amis 
suivent  le  corps,  les  hommes  les  premiers, 
les  femmes  ensuite.  Pendant  la  marche,  on 
soune  ordinairement  les  cloches,  ce  qui  se 
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fuit  seulement  pour  honorer  le  défunl,  <  l  on 
(liante  des  h> unies  el  de-  cantiques.  L'usage 
est  aussi,  dil-nn.  d'ouvrir  la  bière  près  do 
la  fns^e  cl  de  regarder  le  inori;  après  quoi  on 
la  referme  en  chantant  un  cantique  conven  i- 
!ile.  Ensuit'-  le  ministre  dit  une  collecte,  el 
prononce  l.i  bénédiction.  La  procession  funè- 
bre se  rend  on>uite  à  l'église,  lorsqu'on  doit  y 
proncer  l'oraison  funèbr. -du  défunt,  ou  faire 
un  senior,  à  son  occasion.  Un  écrivain  pro- 
testant dii  que  c'est  un  usage  général  de  faire 
celle  oraison  f-  nèb.o  pour  quelque  personne 
que  ce  soit,  mérne  pour  celles  qui  étaient  des 
conditions  li  >  plus  basses.  On  en  fait  même 
pour  les  enfants  qui  m  i  rentau  heiccau. 

Lu  Danemark,  quand  !e  corps  a  et'  dépose 
dans  la  fosse,  le  pas:eur  jette  Iras  fois  de  la 
terre  par  -dessus, cudisanl  la  première  fois  :  Tu 
es  ut:  d>-  Ui  terre:  à  la  seconde  :  Turc  leviendr  .< 
terre;  elà  la  troisième  :  Tu  re--nsnier<;s  ilr  lu 
■'rrrt.  Après  cela,  ceux  qui  on  porté  le  corps 
achèvent  de  remplir  la  fosse.  Les  funérailles 
se  terminent  par  une  oraison  fuuèhre,  s'il  y 
a  lieu. 

Ouand  un  Linlan  l,  is  vient  i  mourir,  on 
•••iminence  par  envelopper  son  corps  d'un 
suaire  blanc;  puis,  2V  heur  s  >  eiant  écou- 
lées, on  le  dépose  ans  une  cham!  re  froide, 
où  il  reslc  seul  jusqu'au  moment  de  l'inhu- 
mation qui  n'a  lieu  que  longtemps  après. 
Ouand  le  joui  fixe  ;  o  ar  la  cérémonie  est  i- 
rivé,  on  dépo  le  corps  dans  un  ■  ercuetl  d- 
b  us  façonne  avec  art,  peint  en  noir,  et  re - 
couvert  ça  et  I  i  de  plaques  et  de  larme,  ar- 
gentées. Si  c'est  un  eu'ant,  le  cercueil  est 
peint  en  Main  el  enrichi  de  IL  ui  s  et  de  den- 
telles. Ensuite  le  coi  !égo,  composé  des  pa- 
rents et  amis  du  delu  .t.se  dir  ge  \ers  l'é- 
glise, où  le  piètre  d  !  les  prières  :  elon  le  rite 
iulhcr.cn;  nlin,  de  l'église  on  se  rend  au  ci- 
me, ère,  et,  sur  h*  bord  de  la  fosse,  'e  défunt 
reçoit  la  dernière  l>e.iedi<  lion  du  ministre,  et 
le  dernier  adieu  de  ceux  qui  l'accompagnent. 
Il  est  a  remarquer  que,  depuis  la  maison 
mortuaire  ju-qu'à  l'égiise,  et  même  jusqu'au 
cimetière,  la  route  es;  j  ;nchet  de  (ielites 
brandies  de  sa  pic.  Des  eroix  et  des  toi.  du  > 
s'élèvent  sur  presque  loti  '  s  U>s  sépul'ure-.; 
elles  portent  d«  s  épitaph  s  qui,  pour  la  plu- 
part, expriment  une  pensée  s, unie  ou  philo 
sopSnque. 

L'u-age  de  couronner  les  morts,  connu  el 
pratiqué  dans  l'antiquité,  est  1  sic, on  lav  .,r 
les  jeune-  garçons,  on  Krise,  du  moins  dans 
quelques  endroits.  Diver  Allemands  l'^h  ser- 
vent aussi,  mai:»  principalement  pour  le  cil- 
lants. Autrefois  les  il  lland  iis  et  les  Frisons 
mettaient  ti.  i   couronnes  sur  le  corcueil  de 
icur>  morts;  m, lis  comme  ou  couronnait  gé- 
néralement tous  les  défunts,  on  changea  la 
couleur  el  1  ai  an:_'cmcnt  de  ce  couronnes, 
selon  la  condition  ou  l'étal   da.  s  lequel  le 
mort  avait  veeu.  On  observe  encore,  dans 
t  elle  eoniree,  |d ,t>ieurs  distiln  lions  poui  le.s 
l mon  .  et  pour  les  filles  :  par  exemple,  en 
jm dques  localité»,  <>n  lionne  des  boU4)ue(s  <le 
e(,i>  aux  p>.rtcui>,  on  eu  jette  >ur  le  ue;- 
.  eil,    1  le  pi.ele  est  ^, mu  de    cuLins  Sou- 
vent même  Je  jeunes  hommes  portent  le 
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corps  du  garçon  ou  de  la  jeune  fille.  Au  restt 
plusieurs  de  ces  usages  se  retrouvent  dan 
les  autres  communions  chrélieuues. 

Kn  Hollande  encore,  on  ferme  les  portos 
les  fenêtres  de  la  maison  où  il  y  a  un  mort 
Lorsque  celui-ci  a  été  enseveli  el  couché  dan 
son  cercueil,  on  le  pose  sur  deux  tréteaui 
d  ns  ic  vestibule  que  l'on  tend  ordinaiirmon 
de  noir,  de  même  que  l'appartement  où  I' 
parents  du  défunt  attendent  debout,  enhab;i 
de  deuil,  et  de  la  manière  la  plus  méthodi 
que  et  la  plus  grave,  la  visite  de  leurs  anu- 
Ceux  qui  annoncent  les  morts  ont  aussi  er 
même  temps  la  commission  d'indiquer  k 
jour  el  l'heure  de  ces  compliments  de  cond* 
léance,  qui  suivent  ou  précèdent  l'enterre- 
ment du  défunt  selon  que  les  parenls  le  ju- 
gent à  propos.  Pour  ce  qui  est  du  convoi,  il 
est  fixé  eu  quelques  endroits  à  vingt-quatre 
personnes,  toutes  vêtues  de  noir,  qui  sooUfi 
parents  et  des  amis  choisis  du  défunt;  tl  >i 
l'enterrement  se  fait  de  nuit,  le  contoi  Ht 
éclairé  d'autant  de  laulernes  qu'il  j  »  -« 
rangs.  Chaque  lanterne  renferme  deux  oa 
irois  chandelles,  et  des  gens  gagés  eiprèle» 
portent  à  coté  des  rangs.  A  la  Haje  et  en 
quelques  autres  villes,  le  mort  est  porté  sur 
un  chariot  destiné  aux  enterrements  el  cou- 
vert de  deuil,  suivi  de  plusieurs  autres  car- 
rosses où  sont  les  parents  cl  les  amis.  C'»t 
aussi  ce  qui  a  lieu  à  Paris  pour  les  défunt* 
de  toutes  les  religions. 

1 1  Les  cérémonies  funèbres  des  Anglican* 
sont  fort  simples;  mais  nous  allons  en  fairs 
précéder  le  récit  delà  manière  dont  in  en- 
sevelissait tes  morts  en  Angleterre  aucow- 
mencement  du  siècle  dernier.  Nous  suppo- 
sons que,  depuis  celle  époque,  on  aura 
appoilé  des  modifications  à  cet  usage  oai 
cette  loi.   Dos  qu'une  personn-  élait  niurlf, 
on  était  obligé  d'en  aller  donner  coiuai*- 
sance  au  ministre  de  la  paroisse,  et  à  «a 
qui  avaient  la  commissiondc  visiter  les  cKp 
morts,  cl  leu:  certificat  était  remis  au  cU-rt 
de  la  paroisse.  Par  acte  du  parlement,  c'e-t- 
à-dire  par  une  loi  du  pays,  les  morts  de- 
vaient être  nsevelis  dans  uuc  étoffe  de  la-:.* 
appelée  'lanelle,  sans  qu'il  fût  pcrrni>  d'y  efo- 
plovcr  seulement  une  aiguillée  defil  dechj 
vi  e  ou  de  lin.  Celle  étoffe  était  blanche.  'i'1'* 
il  y  on  avait  de  plus  ou  moins  fine.  Ces  lui  ;; 
de  morts  se  trouvaient  tout  faits, à  loua  j  :  v» 
et  de  toutes  grandeurs,  chez  les  liogéres  el 
autres  personnes  qui  ne  s'occupaient  quJ 
cola.  Après  qu'on  avait  bien  lavé  le  corç-S, 
et  qu'on  avait  rasé  la  barbe,  si  le  défunt  cM 
un  homme,  on  lui  donnait  une  chemise  de 
llanelle,  qui  avait  une  manchette  empfcrt 
au  poignet.  La  chemise  devait  être  plus  l^D" 
gueque  le  corps  étendu,  d'un  demi-pied  _â« 
moins,  afin  qu'on  y  pût  enfermer  les  pifJ' 
du  del'uii :,  comme  dans  un  sac.  Quand  ot 
avait  ainsi  plissé  le  bas  de  cette  chemise  s^ 
la  pia  .le  des  pieds,  on  liait  la  partie  pli>* c 
avec  un  fil  de  laine,  de  mauière  que  le  w 
ou  exlio  aitodo  la  »  hemise  formât  uoee>|  ,f 
do  h  .uppe.o.i  menait  sur  la  tète  du  mu't ua 
tionnet  attaché  avec  une  large  iiiculon»"'rj- 
et  on  ajoutait  des  gants  el  u;:c  cra»a.e,  >" 
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luulde  laine.  Au  lieu  de  bonnet,  on  donnait 
aui  femmes  une  certaine  sorte  de  coiffure 
m<c  un  bandeau.  Il  y  en  avait  qui  menaient 
,V!  fond  du  cercueil  environ  quatre  doigts 
île  sun.  I.n  bière  dans  laquelle  le  corps  était 
M'iuché  était  quelquefois  magnifique.  En  cet 
tU,  le  mort  était  visité  une  seconde  fois, 
p  ur  voir  s'il  était  enseveli  aveede  la  flanelle, 
h  si  rien  n'était  attaché  avec  dû  fil.  Ou  le 
Lirait  ainsi  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
!r  ju.-ls  on  préparait  le  deuil  et  les  funérail- 
les», ï.e  jour  arrivé,  on  posait  le  corps  dan  • 
son  cercueil  sur  deux  tabourets,  dans  une 
chambre  où  chacun  pouvait  l'aller  voir,  el 
your  cet  effet  on  lui  était  de  dessus  le  visage 
un  petit  carré  de  flanelle,  fait  tout  exprès 
•  our  le  couvrir.  Quand  on  était  'prêt  à  partir, 
m  rïooalt  le  dessus  du  cercueil;  des  valets 
u  des  servantes  présentaient  aux  invités  des 
Liîsins  pleins  de  branches  de  romarin,  el 
tsar  on  en  prenait  une  qu'il  portail  jusqu'à 
que  le  corps  fût  mis  dans  ra  fosse.  Alors 
rti  con  y  jetait  sa  branche  de  romarin.  Avant 
Je  partir  et  lorsqu'on  était  revenu,  l'usage 
fuuimon  était  de  présenter  à  boire  à  l'assem- 
blée, et  chacun  buvait  deux  ou  trois  coups.» 
Hfiut  remarquer  que  les  hommes  n'allaient 
f*int  aux  enterrements  de  femmes,  ni  les 
femmes  aux  enterrements   d'hommes.  La 
hière  était  recouverte  d'un  drap  noir  ;  ou 
blanc  pour  les  garçons,  les  filles  el  les  fëm- 
iQiMiiorles  en  couche), èt  si  ample,  qu7l  cou- 
trait  jusqu'à  la  ceinture  les  six  ou  huit  hom- 
mes vêtus  de  noir  qui  portaient  le  corps.  Les 
■  "ins  du  drap  étaient  tenus  par  des  amis  du 
défont,  qui  avaient  des  crêpes  et  des  gants 
noirs  ou  blancs  selon  l'o<  currence.  i OUt  étant 
prêt  à  partir,  un  ou  plusieurs  bedeaiix  ou- 
vrent la  marche,  en  tenant  charun  leur 
lohg  bâton,  au  bout  duquel  est  h  ne  grosse 
[romme  ou  masse  d'argent.  Lé  ministre  de  la 
paroisse ,  ordinairement  accompagné  d'un 
autre  ministre  et  du  clerc,  vient  ensuite,  et 
le  corps  s'avance  immédiatement ,  porté 
'Otnmenous  venons  de  voir.  Les  parents  en 
çranddeoil  el  tous  les  invités  deux  à  deux 
forment  le  cortège.  Ordinairement  on  porte 
Itcorps dans  l'église,  au  milieu  de  laquelle 
»ole  pose  sur  deux  tréteaux ,  pondant  qu'on 
'dit  ou  on  sermon  contenant  l'clogedu  mort, 
nu  suo  oraison  funèbre,  ou  que  l'on  dit  les 
piières  marquées  dans  la  liturgie. Si  on  n'en* 
lirre  pas  le  corps  dans  l'église,  on  le  porte 
m  cimetière  de  la  paroisse.  Alors  le  ministre 
f'iii,  sur  le  bord  de  la  fosse,  le  service  qui 
JUlreinent  a  lieu  dans  l'église. 

La  liturgie  anglicane  porte  que  le  prêtre, 
reocontrant  le  corps  à  l'entrée  du  cimetière, 
rteite  ou  chante  avec  les  clercs,  en  allant  à 
église  ou  vers  la  fosse,  les  sentences  sui- 
vîtes: Je  suis  la  résurrection  et  ta  vie,  dit  le 
^yntur,  elc.  Je  sais  que  mon  Rédempteur 
r*t  vivant,  etc.  Nous  n'avons  rien  apporté  au 
,h«»<fe,  etc.  Quand  on  est  entré  dans  l'église, 
^  lit  les  psaumes  XXXIX,  et  XC,  *>u  seu- 
lement Tu»  des  deux,  puis  utic  leroo  tirée 
'h'  XV"  chapitre  de  la  première  Ûpitre  de 
»<'mt  Paul  aux  Corinthiens.  On  s»-  reud  en- 
iuite  près  de  la  fosse,  daus  laquelle  on  des- 
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cend  le  corps,  tandis  que  le  prêtre  récite  ou 
chante  quelques  antiennes  avec  les  clercs. 
Quelques-uns  des  assistants  jettent  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  el  le  prêtre  dit  en  même 
tenips:  «  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  en  sa  grande 
miséricorde,  <fë  retirer  à  soi  l'âme  de  notre 
cher  frère  défunt,  nous  déposons  son  corps 
au  sépulcre,  les  cendres  aux  cendres,  la  pou-  ' 
dre  à  la  poudre,  dans  la  ferme  et  pleine  as- 
surance de  la  résurrection  à  la  vie  éternelle, 
par  Jésus-Christ  iWre-ScIftneur,  qui  trans- 
formera notre  corps  vil,  afin  qu'il  (oit  rendu 
conforme  à  son  corps  glorieux,  selon  cette 
efficace  par  laquelle  11  peut  assujettir  même 
toutes  choses  a  soi.  b  Vuis  on  chante  une 
antienne,  on  dit  le  ffyrit  eleison,  l'oraison  do- 
minicale, deux  oraisons,  et  le  tout  se  termine 
par  l'invocation  de  la  sainte  Trinité  :  Grat  a 
Domini  no  s  tri,  etc. 

12.  Sans  doute  on  ne  s'attend  pas  à  trouver 
ici  la  description  des  funérailles  des  quakers 
ces  ennemis  jurés  de  tout  ce  qui  petit  res- 
sembler le  moins  du  mondeàuné  cérémonie. 
Klles  consistent  tout  simplement  a  faire  por- 
ter le  corps  du  défunt,  du  logis  an  lieu  de  fa 
sépulture,  sans  pompe,  sans  appareil,  sans 
prière,  sans  larmes,  et  même  sans  çorlégc. 
On  se  contente  de  méditer  à  part  soi  sur  i.i 
fragilité  des  choses  hum.iines. 

13.  Les  anlitrinilaircs  ou  socinieuS  obser- 
vent les  usages  suivants  dans  les  obsèques 
de  leurs  morts.  D'abord,  le  corps,  mis  dans 
sa  bière,  est  placé  à  l'entrée  de  la  maison  du 
défunt,  pour  y  attendre  le  moment  d*èlro 
porté  au  lieu  de  la  sépulture.  Le  pasteur  en- 
tonne un  psaume,  et  le  chante  avec  les  fidè- 
les qui  font  partie  du  convoi  ;  après  quoi  ïl 
fait  un  petit  sermon  en  forme  d'exhortation 
et  de  consolation  pour  l'assemblée  et  pour 
les  parents.  Le  sort  de  la  vie  hqmaine,  sa 
brièveté,  les  péchés  du  mort  et  ceux  des  vi- 
vants, les  vertus  et  les  bonnes  qualités  de  ce 
mort,  ses  défauts,  etc.,  rien  de  tout  cela  ne 
doit  y  être  oublié.  Suivent  les  prières  :  elles 
sont  déprécatoires  eu  égard  aux  péchés  qui 
ont  besoin  de  la  miséricorde  divine.  Après 
les  prières,  tout  le  monde  sort  à  la  porte;  el 
là,  dit  la  Discipline,  le  pasteur  prend  congé 
de  toute  l'assemblée  au  nom  du  défunt.  Nous 
ne  parlons  p  'int  de  la  marche  qui  n'a  rien 
de  particulier.  Avaul  de  descendre  le  corps 
dans  la  fosse,  le  p.isteur  fait  encore  une  ex- 
hortation, suivie  toujours  d'uu  petit  éloge  fu- 
nèbre proportionné  au  mérit  du  défum.  A 
tout  cela  on  ajoutait,  au  temps  où  1 1  disci- 
pline était  écrite,  un  repas  funèbre,  où  te  vin 
élait  offert  abondamment  à  tous  ceu\  qui 
avaient  rendu  les  derniers  devoirs  au  mort. 

IV.  Presque  toutes  les  loges  maçonniques 
ontuoriluel  pour  les  funérailles  ;  elles  en  pra- 
tiquent les  cérémonies  soit  à  la  maison  du 
défunt,  soit  daus  la  loge,  soit  au  cimetière. 
Ces  rituels  varient  beaucoup,  suivant  les 
contrées  el  les  différentes  loges;  nous  en  a- 
vons  un  sous  les  yeux  qui  expose  les  céré- 
monies, les  travaux  et  les  invocations,  dan> 
un  grand  détail;  mais  nu  h  préfèr  mis  i.isérer 
i  i  le  cérémonial  usité  dai:s  les  lo^es  anglai- 
ses el  américaines,  comme  plu»  religieux  cl 
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moins  théâtral.  Nous  empruntons  ce  mor- 
ceau à  F  Histoire  pittoresque  de  la  franc-ma- 
çonnerie, par  M.  Clavel,  qui  donne  aussi  la 
préférence  à  ce  rite. 

On  ne  rendrions  ces  deux  pays.lcsderniers 
honneurs  qu'aux  francs-maçons  pourvus 
du  grade  de  maître.  Informé  du  décès  et  «lu 
jour  où  doivent  avoir  lieu  les  obsèques,  le 
vénérable  de  la  loge  à  laquelle  apparierait 
le  défunt  adresse  à  tous  les  membres  de  râ- 
telier, et  aux  vénérables  dos  loges  exist  >nt 
dans  la  môme  ville  et  dans  le  voisinage, 
l'invitation  d'assister  a  la  cérémonie,  lin 
Ecosse  et  en  Amérique,  les  frères  s'y  rendent 
munis  de  leurs  tabliers,  de  leurs  cordons 
d'office  et  de  leurs  bannières  :  en  Angleterre, 
il  faut  qu'ils  soient  autorisés  par  la  grande 
loge  à  porter  ces  insignes  en  public.  Réunis 
à  la  maison  mortuaire,  les  frères  s'y  deco- 
rent,  s'il  y  a  lieu,  de  loirs  ornements  el  se 
rangent  en  ordre.  Les  plus  jeunes  frères  et 
les  loges  les  plus  récemment  constituées  se 
placent  aux  premiers  rangs.  Chaque  loge 
forme  une  division  séparée  et  marché  dans 
l'ordre  ci-après  :  un  lutteur,  Cépée  nue:  les 
stewards,  avec  leur*,  baguettes  blanches  ;  les 
frères  non  officiers,  deux  à  deux;  le  secré- 
taire et  le  trésorier,  avec  les  inarques  de 
leurs  offices;  les  deux  surveillants,  se  tenant 
par  la  main;  l'cx-vénérablc  et  le  vénérable 
en  exercice.  A  la  suite  de  toutes  les  loges  in- 
vitées s'avance  la  loge  dont  le  frère  décédé 
faisait  partie.  Tous  les  membres  portent  à 
la  main  des  fleurs  ou  des  feuillages.  Le  lui— 
leur  est  en  tète;  après  lui  viennent  les  ste- 
wards, les  frères  de  l'harmonie,  avec  leurs 
tambours  drapés  el  leurs  trompettes  garnies 
de  sourdines;  les  membres  de  la  lope  sans 
fonctions;  le  secrétaire,  le  trésorier,  les  sur- 
veillants, l'ex-vcnérable,  le  plus  ancien  mem- 
bre de  la  loge,  portant,  sur  un  coussin  voilé 
de  deuil,  la  Bible  el  les  staluls  généraux; 
le  vénérable  en  exercice,  un  chœur  de  ch  tu- 
teurs, le  chapelain,  le  cercueil,  sur  lequel 
sont  posés  le  tablier  et  le  cordon  du  défuul, 
et  deux  épées  en  croix  ;  à  droite  et  à  gauche, 
quatre  frères  tenant  chacun  un  des  coins  du 
drap  mortuaire  ;  et  derrière,  les  parents  du 
mort.  La  marche  du  cortège  esl  fermée  par 
deux  stewards  et  un  tuileur. 

Arrives  à  la  porte  du  cimetière,  les  mem- 
bres de  la  loge  du  défunt  s'arrêtent  jusqu'à 
ce  que  les  frères  invités  soient  parvenus  près 
de  la  fosse,  et  aient  formé  à  Contour  un 
grand  cercle  pour  les  recevoir.  Alors  ils  s'a- 
vancent vers  la  tombe;  le  chapelain  elles 
officiers  prennent  place  en  léle;  le  chœur  cl 
l'harmonie,  des  deux  colés,  el  les  parents 
aux  pieds.  Le  chapelain  récite  une  prière; 
on  chante  une  hymne  funèbre,  et  tous  les  as- 
sistants adressent  un  triple  adieu  a  la  dé- 
pouille inanimée  de  leur  frère.  Ensuite  le 
cortège  se  reforme  el  retourne  à  la  maison 
mortuaire,  où  les  frères  se  séparent. 

A  quelque  temps  de  là,  le  vénérable  con- 
voque la  loge  pour  rendra  au  défunl  les  der- 
niers honneurs  maçonniques.  Les  murs  sont 
tendus  de  noir;  neuf  lampe»,  dans  lesquelles 
brûle  de  l'esprit  de  vin,  sont  distribuées  dans 


l'enceinte;  au  centre,  on  a  dressé  uncénoti- 
phe.  Les  travaux  s'ouvrent  au  grade  de  mai- 
Ire;  une  cantate  funèbre  est  exécuté»' ;  liuh 
le  vénérable  fait  entendre  une  perçusse 
sourde  et  s'exprime  ainsi  :  a  Quel  homme 
vivant  ne  verra  pas  la  mort?  L'homme  mar* 
che  séduit  par  de  vaines  apparences.  Il  ac- 
cumule des  richi  sse»,  et  ne  peut  dire  qui  «a 
jouira.  En  mourant,  il  n'emporte  rien:  a 
gloire  ne  le  suivra  pas  au  tombeau.  Il  ej(  ar- 
rivé nu  sur  la  terre ,  il  la  quille  dtus  IV  ,,! 
de  nudité.  Le  Seigneur  lui  avait  accorde  a 
vie,  il  la  lui  a  retirée  ;  que  le  Seigneur  y\i 
béni  !  »» 

Quand  le  vénérable  a  cessé  de  parler,  !i 
colonne  d'harmonie  exécule  un  morce.iu  fu- 
nèbre. Les  frères  font  le  tour  du  cénotaj  b  , 
et  jettent  en  passant  des  immortelle»  dan» 
une  corbeille  placée  au  pied  du  monumm!. 
Celle  cérémonie  achevée,  le  vénérable  saisir 
le  roui-  au  mystique  el  f  tit  ouvrir  le  cercueil. 
«  Que  je  meure,  dil-il,  de  la  mort  du  iu«!-\ 
et  que  mon  dernier  moment  soit  sem 
au  sien  !  •>  Il  place  le  rouleau  dans  latobe 
el  ajoute  :  «  Père  lout-  puissant,  nous  renf- 
lons entre  tes  mains  l'âme  de  notre  frère 
bien-airné.  »  Tous  les  assistants  frappent  si- 
lencieusement trois  coups  avec  la  paume  Je 
leur  main  droile  sur  leur  avant-bras  çau- 
che,  et  l'un  d'eux  dit:  «  Que  la  voloDlo  de 
Dieu  soil  accomplie  1  Ainsi  soil-il.  » 

Ensuite  le  vénérable  fait  une  prière,  ferme 
le  cercueil  et  rclourne  à  l'autel  ;  chacun 
prend  place.  Un  des  membres  de  la  loge  pro- 
nonce l'oraison  funèbre  du  défunt,  le  vèoe- 
rable  recommande  aux  assistants  de  s'aimer 
el  de  vivre  en  paix  pendant  leur  rapide  pas- 
sage sur  la  terre,  el  tous  forment  a  cAafur 
d'union  et  se  donnent  le  baiser  fraternel. 

Les  apprentis  ont  la  faculté  d'a>sbltfi 
celte  cérémonie  funèbre,  bien  que  les  ira- 
vaux  y  soient  ouverts  el  fermés  au  grade  de 
maitre;  on  prend  seulement  la  précaution 
de  ne  les  admettre  qu'après  l'ouverture drs 
travaux,  et  on  leur  fait  couvrir  le  tmplt. 
c'est-à-dire  qu'on  les  congédie  au  montent 
où  l'on  va  les  fermer. 

Anciens  peuples  païens,, 

15.  En  Egypte,  la  religion  dirigeait  les 
actions  de  l'homme  avec  une  autorité  ah*)* 
lue;  elle  s'emparait  de  l'individu  à  sa  nais- 
sance, el  ne  l'abandonnait  plus,  même  après 
sa  mort.  Elle  lui  assurait  d'honorables  fui^ 
railles  selon  sa  condition,  et  un  lieu  de  re- 
pos où  ses  cendres  devaient  être  pour  tou- 
jours à  l'abri  de  l'insulte,  soit  dans  la  sépul- 
ture des  familles,  soil  dans  les  tombeau* 
publics.  Enfin,  elle  prescrivait  pour  tous  l'u- 
sage des  procédés  dûs  à  l'industrie  pour  la 
conservation  presque  éternelle  des  corps  hu- 
mains, dernier  el  attentif  hommage  à  la  di- 
gnité de  l'espèce. 

Quand  le  chef  de  la  famille  mourait,  tout» 
les  femmes  se  couvraient  le  front  »e  booe,fi 
se  répandaient  échevelées  dan»  la  ville.  Lft 
hommes  suivaient  le  même  usage  à  l'efa™ 
des  femmes.  Après  ces  premières  manifesta 
lions  de  la  douleur,  les  corps  étaient  liw 
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aux  embaumeurs,  pour  être  soumis  aux  lon- 
gues opérations  que  nous  avons  décrites  à 
I  article  Embaumement.  Lorsque  cet  impor- 
tant travail  était  terminé,  le  corps,  enveloppé 
de  lances  retenus  par  des  bandelettes,  était 
placé  dans  un  cercueil  en  bois,  en  granit,  en 
ha«alle,  ou  autres  matières;  ce  cercueil  était 
orné  de  peintures  et  de  sculptures.  Pour  les 
Personnages  considérables,  ce  cercueil  était 
enfermé  dans  un  second,  et  celui-ci  dans  un 
troisième,  tous  également  ornés  de  sujets 
religieux.  On  a  trouvé  dans  ces  cercueils  des 
manuscrits,  des  bijoux  de  toute  espèce,  des 
ofjels  de  parure,  de  volumineuses  perru- 
ques, de  grosses  tresses  de  longs  cheveux, 
des  chaussures,  des  instruments  de  diverses 
professions,  et  avec  les  momies  des  scribes 
sacrés,  la  palette  à  plusieurs  godets,  les  ca- 
lâmes et  le  canif  pour  les  tailler;  enOn,  la  cou- 
dée du  marchand  ou  du  géomètre,  et  avec 
les  momies  d'enfants,  des  joujoux  de  toute 
sorte. 

Les  parents  et  les  amis  accompagnaient 
religieusement  le  mort  dans  sa  dernière  de- 
meure; ils  se  procuraient  des  figurines  de  di- 
mensions et  de  matières  diverses,  en  argile, 
en  porcelaine,  en  bois  ou  en  matières  dures, 
et  faites,  le  plus  possible,  à  la  ressemblance 
du  défont;  son  nom  était  inscrit  dans  la 
prière  funèbre  inscrite  sur  ces  figurines,  et 
tons  ceux  qui  accompagnaient  la  momie  dé- 
posaient ces  figurines  dans  un  coffre  funé- 
raire, qui  était  placé  vers  la  téle  du  cercueil; 
les  quatre  vases  canopts  Tétaient  deux  à 
deux  sur  les  cotés. 

Diodore  de  Sicile  donne  d'autres  détaila 
sur  les  cérémonies  de  la  sépulture.  Les  pa- 
rents du  mort,  dit-il,  fixent  le  jour  des  ob- 
sèques, afin  que  les  juges,  les  proches  et  les 
amis  du  défunt  aient  à  s'y  trouver,  et  ils  le 
déterminent,  en  disant  qu  il  doit  passer  le  lac 
de  son  nome.  Arrivent  ensuite  les  juges,  au 
nombre  de  plus  de  40;  ils  se  placent  et  for- 
mant un  demi-cercle  au  delà  du  lac.  On  ap- 
proche de  ses  bords  un  bateau  que  tiennent 
prêt  ceux  qui  sont  chargés  de  cette  cérémo- 
nie, et  sur  lequel  est  un  nautonnier  que  les 
Egyptiens  nomment  en  leur  langue  Caron. 
Aussi  dit- ou  qu'Orphée, ayant  remarqué  cet 
usage  dans  son  voyage  en  Egypte,  en  prit 
occasion  d'imaginer  la  fable  des  Enfers,  en 
imitant  une  partie  de  ces  cérémonies,  et  en 
y  ajoutant  d'autres  de  son  invention.  Avant 
que  de  placer  sur  le  bateau  le  cercoeil  où  est 
le  corps  du  mort,  la  loi  permet  à  chacun  de 
l'accuser.  Si  l'on  prouve  qu'il  a  mal  vécu, 
les  juges  le  condamnent,  et  il  est  exclu  du 
lieu  de  sa  sépulture;  s'il  parait  qu'il  a  été 
accusé  injustement,  on  punit  sévèrement 
l'accusateur  ;  Vil  ne  se  présente  personne 
P  *ur  l'accuser,  ou  si  celui  qui  l'a  fail  est  re- 
connu pour  un  calomniateur,  les  parents 
ftlenl  les  insignes  de  leur  douleur  et  font  l'é- 
tage du  mort,  sans  parler  de  ta  naissance, 
comme  cela  se  pratique  en  Grèce,  parce  qu'ils 
pensent  que  les  Egyptiens  sont  tous  égale- 
ment nobles.  Ils  s  étendent  sur  la  manièae 
dont  il  a  été  élevé  et  instruit  depuis  son  en- 
l*uce,  mr  sa  pieté,  sa  justice,  a*  tempérance 
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et  ses  autres  vertus,  depuis  qu'il  est  parvenu 
à  l'âge  viril,  et  ils  prient  les  dieux  des  eu- 
fers  de  l'admettre  dans  la  demeure  des  gens 
pieux.  Le  peuple  applaudit  et  glorifie  le 
mort  qui  doit  passer  toute  l'éternité  dans  lea 
enfers  avec  les  bienheureux.  Si  quelqu'un  a 
un  monument  destiné  à  sa  sépulture,  on  y 
dépose  son  corps  ;  s'il  n'en  a  point,  on  cons- 
truit dans  sa  maison  une  chambre,  et  l'on 
pose  sa  bière  droite  contre  la  partie  du  mur 
la  plus  solide.  On  place  dans  leurs  maisons 
ceux  à  qui  on  n'a  point  accordé  la  sépul- 
ture, soit  à  cause  de*  crimes  dont  on  les  a 
accusés,  soit  à  cause  des  dettes  qu'ils  avaient 
contractées;  et  il  arrive  quelquefois  dans  la 
suite  qu'on  leur  donne  une  sépulture  hono- 
rable, parce  que  leurs  enfants  devenant  ri- 
ches paient  leurs  dettes  ou  les  font  absou- 
dre. 

Il  y  avait,  selon  Plutarque,  des  lieux  en 
Egypte,  où  l'on  aimait  à  se  faire  enterrer 
préférablement  à  d'autres,  comme  les  envi- 
rons de  Memphis  et  ceux  d'Abydos.  On  en- 
terrait dans  des  puits,  dans  des  excavations 
souterraines  fort  profondes,  faites  en  forme 
de  grottes  ou  d'allées,  et  jusque  sous  les 
fondements  des  pyramides.  On  couchait  les 
corps  morts  qui  n'étaient  qu'emmaillotés; 
mais  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  des 
caisses  de  sycomore  étaient  placés  debout 
dans  des  niches.  Plusieurs  auteurs  ont  a- 
vancé  qu'on  mettait  une  pièce  de  monnaie 
sous  la  langue  des  défunts;  mais  ce  fail  pa« 
rail  n'avoir  aucun  fondement.  Peut-être  in- 
sérait-on dans  la  bouche  des  cadavres  une 
feuille  d'or  plissée,  comme  un  phylactère 
ou  une  amulette,  ou  simplement  comme  une 
représentation  de  feuille  depenea  ou  pécher. 

16.  Les  règlements  de  Cécrops,  chez  les 
anciens  Grecs,  avaient  pour  objet  de  pro- 
curer à  ses  sujets  une  vie  tranquille,  et  de 
leur  attirer  du  respect  au  delà  même  du 
trépas.  Il  voulut  qu'on  déposât  leurs  dépouil< 
les  mortelles  dans  le  sein  de  la  terre,  mère 
commune  de  tous  les  hommes,  et  qu'on  en* 
seraençât  aussitôt  le  sol  qui  les  couvrait, 
afin  que  cette  portion  de  terrain  ne  fût  point 
enlevée  à  la  culture.  Les  parents,  la  téta 
ornée  d'une  couronne,  donnaient  un  repas 
funèbre  ;  et  là,  sans  écouter  la  voix  de  la 
liatterie  ou  de  l'amitié,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l'homme  vertueux  et  on  flétrissait 
celle  du  méchant. 

Plus  tard  prévalut  la  coutume  de  brûler 
les  corps  morts.  Quand  le  malade  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  son  corps  était  lavé,  par- 
fumé et  revêtu  d'une  robe  précieuse.  On  lui 
mettait  sur  la  tête  une  couronne  de  fleurs; 
dans  les  mains,  un  gâteau  de  farine  et  de 
miel,  pour  apaiser  Cerbère  ;  et  dans  la  bou- 
che une  pièce  d'argent  d'une  ou  deux  oboles 
qu'il  fallait  payer  à  Caron.  Bu  cet  état,  le 
cadavre  était  exposé  pendant  un  jour  au 
moins  dans  le  vestibule,  et  quelquefois  en- 
touré de  cierges  allumés  ;  ces  cierges  étaient 
faits  de  jonc  ou  d'écorce  de  papyrus  en 
forme  de  rouleaux  couverts  d'une  couche  de 
cire.  A  la  porte  du  vestibule  était  un  vase 
d'eau  lustrale  destinée  à  purifier  ceux  qui 
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•  .«fichaient  le  cadavre.  L«'  jour  da  eo>i\oi. 
on  sr  mutai!  à  la  maison  mortuaire  avant 
le  lever  "lu  soleil;  >  m  plaçait  If  corns  sur  >  n 
chariot,  dans  un  cercueil  de  cy 1  Té  ■  I  .es  hom- 
mes marc liaient  en  avant,  e  femmes  après; 
quelques  uns  avaient  I  .  lè'o  r  isée  ;  tous 
étaient  vêtus  de  noir,  et  ils  clao  ni  pièce  le* 
d'un  <  lueur  de  iuusi  iens  qui  faisaient  en- 
tendre des  chanis  lugubres.  Ou  déposait  le 
corps  sur  le  bûcher  prépaie  à  cet  dît  t  au- 
quel on  mettait  L'  feu;  i  n  jetait  assez  sou- 
vent dans  les  flammes,  soit  les  habits  du  dé- 
funt, soit  quelques  ornements  ou  etoûYs 
prérieuses;  cl  pendant  la  cérémonie  'in  tai- 
sait des  libations  de  vin.  Ouand  le  adavre 
était  consumé,  les  plus  pioches  parents  en 
recueillaient  les  ossements  et  les  cendres,  ei 
les  rf  nfermaient  da  s  une  urne,  qui  était  en- 
suite ensevelie  «l  ins  la  lerre.  On  ehnail  sur 
la  place  un  inonce. iu  de  terre,  ■•  urinoir  e  d'un 
'  ip|ie  ou  d'une  («dôme,  porlan'  le  mm  -lu 
mort  et  différentes  seulp  ures. 

t  e  neuvième  el  le  trentième  jour  après  le 
décès,  les  parents,  habillés  de  blanc  et  cou- 
ionm-s  île  fleurs,  se  réunissaient  enivre  p. air 
rendre  de  nouveaux  honneurs  au  oef  ni.  <  m 
se  rendait  au  Imu  da  la  sépulture;  on  y  I  i- 
saii  des  libations  d'eau,  de  vin.de  miol.  de 
lail;  ou  v  déposait  des  offrande*,  ci  quelque- 
fois on  \  offrait  des  sacrifices. 

Quand  un  ne  pouvait  se  pro<  urer  le  corps 
du  défunt,  parce  qu'il  était  mort  dans  un 
naufrage,  on  à  la  guerre,  ou  d  air-  un  pays 
étranger,  on  l'appelait  trois  fois  à  haut- 
voix,  comme  pou»'  inviter  ses  mânes  a  venir 
à  la  cérémonie;  on  lui  dressait  un  cénolapi e 
ou  monument  vide,  devant  lequel  on  luisait 
les  sacrifices,  les  offrandes  et  les  libations, 
«  t  tes  cénotaphes  étaient  piesqiie  aussi  rêve 
rés  que  les  tombeaux. 

17.  Chez  les  Hmiiains,  dès  qu'un  liominc 
était  mort,  ou  lavait  s<  n  eorps  avec  de  l'eau 
chaude,  on  le  fr  liait  de  pirfiiio-,  on  I  ré- 
vélait dm  e  robe  Idanche,  ou  IY\p<  sait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  les  pieds  tournés  du  c<  e 
de  la  rue,  et  on  piaulait  .  l'entrée  de  I  : 
maison  un  cyprès,  s;,n.  ni  '  «le  la  mort.  Un!- 
mûrement  il  demeurait  expose  pendant 
sepl  jours  ;  le  huitième,  .  prè-  avoir  aclr  u . 
dans  le  temple  de  la  déess  la!  it  ne,  les  éli  - 
ses nécessaires  aux  funerailies.  on  porta. l  !e 
corps  au  lieu  où  il  devait  être  brûle.  Le  con- 
voi était  dinVi.  n',  suivani  la  ijuaiite  d  la  di- 
«,'nite  des  personnes.  Si  le  defu.il  etai  un 
homme  illustre,  on  poitai:  son  corps  dans  1  i 
place  le  la  ville,  el  la  son  ora.sou  f.tnèluc 
était  prononcée,  -oit  par  son  fils,  s-  .:  par  nu 
.  autre  parent.  D  - là  on  se  i end.til  •  lircloT 
ou  au  lieu  e]  .<ih  pour  la  sépulture:  c  e  ai!  la 
volonté  du  défunt  «ficelle  de  ses  n  i.  n!-,  ip  i 
décidai!  s'il  devait  être  brul  u  «n  i,. 
Dan-  les  premiers  temps  de  la  republii|ue  on 
'iihumail  les  morts  dans  quelque  endroit  da 
leur  mison;  mais,  par  la  suite,  les  lois  d  ., 
xii  tables  défendirent  d'enterrer  ou  de  brû- 
ier  les  cadavres  dans  l  enceinl  d  l.t  ville, 
l.e  bûcher  était  fnnedun  amas  e  l  ois  de 
pi  u, d'if,  de  mélèv  el  au  in  -  ari.res  :«•  imux, 
irrango  en  forme  d'autel.  L,  .  oi>*  »,  lu  de 
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i  f.  il  ..rro.e  d  •  liqiOM  -  pren-anos.  ,  !  :.i 
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(ou m  o-r  le  cii  I.  et  tenait  dan*  sa  lou  i: 
une  pièce  d'argent,  (pue  Ton  -lisait  être  le 
( : i  « -it  de  as-.ije  dù  à  C.ifon.  Le  bûcher  a.v\ 
environne  .'.e  o  prè-. Les  plus  proches;  areoU 
y  u  eita  ent  e  leu  eu  tournant  le  dus,  au 
inoven  l'un  H  imbeau.  Pendant  que  le  f  u 
s'allumait,  on  jetait  sur  le  bûcher  leshab t>, 
le-  arme,  et  autres  objets  a  l'usage  du  «J  ■  •  Tu  -\ 
pendant  sa  vie.  Anciennement  il  ô-aii  -Lu- 
sa::e  d'immoler  des  i  aptifs  el  des  prisonui'  s 
l'.etle  couiume  lit  place  a  celle  de  donne;  de> 
combats  de  -lad  aleurs,  .  l  de  représ. ntir 
in.'medes  pièces  de  lln.'ire.  La  dépense  Je 

•  ■es  p  us.  funèbres  d  vint,  par  !a  suite,  si  ei- 
ci  smvc,  que  l  ibère  défendit  aux  particuli  r> 
«le  l'entreprendre,  a  moins  qu'-ls  n  <  iry  r>i 
lies  propriétés  pour  la  valeur  de  'iiiij'M) 
sesicnvs.  L  ditr  quand  on  n'avait  ai  çi.idn- 
leur-,  in  prisonu  rs.  alors,  ina^ro  Ij  !ji 
des  \:i  tables,  ou  voyait  de^  femmes  qui  ^ 
rueui drissaienl  i<  s  jou.  s  pour  donner  m 
moins  an  bûcher  l'appcrence  d'un  sarrSf, 
et,  < : i f  \  arron,  pour  satisfaire  les  dieux  mî  t- 
na n x  en  leur  i  m  irai  l  du sanjî.  Sur  la l'..vilt 
d,'<  rois  t  des  grands  guerriers,  ou  imni-lji! 
i   s  en  i  niis,  «piii  b|ue  ois  mérue  leurs  ofûciers 

•  u  leurs  sei  >  leurs. 

Lorsque  le  corps  était  brûlé,  on  lavait  «es 

0,  et  ses  cendres  avec  du  lait  et  du  »  in,  el  oa 
les  enfermait  dans  une  urne. Le  sacrificateur, 
qui  était  présent  à  celte  cérémonie,  jetait 
irais  f«>is  «le  l'eau  sur  les  assistants,  pour  b 
purifier.  Il  se  servait,  à  cet  effet,  d'ua  (ttw- 
[ullon  fait  de  branches  d'olivier.  L'uroe 
où  étaient  les  os  cl  les  cendre*  se  po . UjI 

ans  le  sé[»ulcre  destiné  au  défunt,  le- 
vant ce  sépulcre  était  un  petit  aulc!  m 
l'on  lu  lait  «le  f  encens  «l  d'autres  H:* 
fums.    Les   tombeaux    des   II-  ma  fis ,  |U' 

•  a  l'.inairement  se  trouvaient  sur  dis  luuv 
f  levés  et  le  long  des  grands  chemins,  étaient 
[dus  ou  moins  ornes,  suivant  les  richesses 
la  qualité  des  défunts.  On  y  mettait  différents 
on   ts,  comme  des  lampes  qu'on  a  pretcu- 

ues  inextinguibles  ;  des  urnes  lacrjoialei», 
petits  vases  presque  toujours  faits  de  mie, 

ù  les  Komains  recueillaient  les  larme*  ré- 
pandue* pour  les  morts.  Le  dehors  était  .e- 
«  ne  d  inscriptions  dont  la  plupart  connut 
cen  par  les  lettres  D  M,  initiales  de  M' 
Mu>n'>  .•»  aux  dieux  Mânes.  La  ceicino;^ 
des  funérailles  se  terminait  par  un  foin 
qu'on  donnai',  aux  parents  el  aux  aum  : 
quelquefois  on  faisait  au  peuple  des  distr .1  u- 
tions  de  tiandes.  Lu  deuil  durait  dix  mois 
I  pouvait  être  abrégé  pour  quelque réjoui*- 
>am  e  ptialique.  Au  reste,  il  appartenait  aui 
ponli'rs  de  (Iim  ider  «ji. elles  cérémonies  il  !■"* 

1.  ut  «.;>s.  ner  dans  les  funérailles,  et  cooiinf» 
'le  temps  «levait  durer  le  deuil. 

Les  («"mains  se  faisaient  un  point  de  rele 
o'on  de  ne  parler  jamais  des  défunts  «!"< 

•  '.  une  ji.,,nierc  lespectueuse.  On  mettait  *ur 
les  t  )  ,-neaux  certaines  formules  de  parc^» 

•  u    cuipe.  lier  •  u'«m   ne  les  profanât, 
•;u*--;  ne  tit  de*  imprécations  contre  les 
u.  ■>  d.  ceux  qui  y  étaient  inhumes.  La 
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lalion  des  tombeaux  était  regardée  comme 
un  des  plus  grands  crimes.  On  ne  pouvait 
faire  le  moindre  changement  aux  sépulcres, 
ni  même  les  réparer,  sans  l'autorité  des 
pontifes.  Il  était  défendu  auflamine  de  Jupiter 
et  aux  augures  de  voir  des  corps  morts,  et 
d'entrer  dans  les  maisons  où  il  était  mort 
quelqu'un,  même  cinq  jours  auparavant.  La 
même  défense  avait  lieu  à  l'égard  des  ponti- 
fes, lorsqu'ils  avaient  quelque  sacrifice  à 
offrir.  Un  exilé  était-il  mort  dans  le  lieu  de 
son  exil  ,  ou  un  magistral,  dans  les  fonctions 
«l'une  charge  qui  l'avait  tenu  éloigné  de  la 
capitale,  les  parents  avaient  soin  de  faire 
recueillir  ses  cendres  et  ses  os  dans  des  ur- 
nes très-riches,  de  les  faire  apporter  à  la  ville, 
cl  de  leur  faire  rendre  de  grands  honneurs 
dans  tous  les  lieux  par  lesquels  passait  le 
convoi. 

18.  César  rapporte  que  les  obsèques  des 
Gaulois  étaient  somptueuses  et  magnifiques. 
On  brûle,  dit-il,  le  cadavre  du  mort,  et  on 
jette  dans  le  feu  tout  ce  qui  faisait  plaisir  au 
défunt,  jusqu'aux  animaux.  11  n'y  a  pas 
longtemps  qu'avec  le  corps  du  maître  on 
brûlait  les  esclaves  et  les  clients  qu'il  avait 
affectionnés.  Ces  clients,  que  les  Latins  ont 
appelés  Soldurii,  étaient  des  hommes  qui 
s'étaient  dévoués  au  service  d'un  patron  , 
pour  le  suivre  partout  pendant  sa  vie  et  à  sa 
mort  Ils  observaient  leur  engagement  avec 
tant  de  fidélité  et  de  scrupule,  qu'on  ne  se 
souvenait  pas  qu'il  s'en  fût  trouvé  un  seul  qui 
eût  refusé  de  mourir  avec  son  maître.  César 
ne  fait  mention  que  des  clients  et  des  escla- 
ves; mais  Pomponius  Mêla  insinue  que  les 
femmes  gauloises  se  faisaient  aussi  un  point 
d'honneur  de  ne  point  survivre  à  leurs 
maris.  Il  se  trouvait  autrefois,,  dit  ce  géogra- 
phe, Espagnol  de  nation,  des  personnes  qui 
se  précipitaient  Volontairement  dans  le  feu 
où  l'on  brûlait  le  cadavre  d'un  homme  qui 
leuravail  appartenu ,  par  le  désiretdans  l'espé- 
rance de  vivre  toujours  ensemble.  Les  Celtes 
prêtaient  de  l'argent  pour  leur  être  rendu 
dans  l'autre  vie.  Lorsqu'on  brûlait  un  ca- 
davre, ils  profitaient  de  l'occasion  pour 
écrire  à  leurs  parents  défunts  ,  et  leur  en- 
voyer un  compte  exact  de  l'état  de  leurs  affai- 
res, des  dettes  qui  étaient  rentrées  depuis 
leur  mort,  etc. 

19.  Au  contraire  des  Gaulois,  les  funérail- 
les des  Germains  se  faisaient  ian9  aucune  pom- 
pe; seulement  on  a^vait  Valtention  de  choisir 
certains  bois  pour  brûler  le  corps  des  ho  m  • 
mes  illustres.  «  Ils  n'entassent  sur  le  bûcher, 
•lit  Tacite,  ni  vêtements,  ni  parfums  ;  ils  no 
brùlentavec  le  mort  que  ses  armes,  et  tout  au 
plus  son  cheval.  Un  simple  tombeau  de  gazon 
lient  lieu  de  ces  superbes  mausolées  dont  la 
masse  leur  parallaccablanle  jour  celui  qu'on 
veut  honorer.  Leurs  larmes  sont  bientôt 
essayées  ;  mais  leur  douleur  dure  long- 
temps. Le  devoir  des  femmes  est  de  pleurer 
les  morts;  celui  des  hommes  ,  de  s'en  souve- 
nir. »  • 

20.  Les  funérailles  des  Scandinaves  ressem- 
blaient à  celles  des  Gaulois.  Lorsqu'un  héros 
avait  péri  glorieusement  dans  quelque  com- 
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bat,  on  accumulai!,  sur  le  bûcher  où  l'on  brû- 
lait son  corps,  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  chéri 
pendant  sa  vie  :  ses  armes,  son  or,  son  ar- 
gent, son  cheval  et  ses  domestiques.  Ses 
clients  et  ses  amis  se  faisaient  aussrtrès-sou- 
vent  un  devoir  de  mourir  avec  lui  pour  l'ac- 
compagner dans  le  palais  d'Odin.  Enfin,  sa 
femme  était  ordinairement  'brûlée  sur  le 
même  bûcher.  Cependant  on  dit  qu'avant 
l'arrivée  d'Odin  dans  le  Nord,  on  se  conten- 
tait de  placer  le  corps  du  défunt  sous  un 
monceau  de  terre  et  de  pierre,  en  y  joignaut 
les  armes  dont  il  s'était  servi.  Quand  l'usage 
de  brûler  les  cadavres  fut  introduit,  ou  re- 
cueillait les  cendres  et  on  les  ensevelissait  sur 
une  colline. 

21.  Il  en  était  de  même  des  Lithuaniens; 
ils  brûlaient  les  corps  des  défunts.  Dans  le 
feu  qui  les  consumait,  on  jetait  tout  ce  qui 
leur  avait  appartenu  de  plus  précieux;  leurs 
chevaux, leurs  armes, leurs  chiens  de  chasse, 
leurs  oiseaux  de  proie,  et  celui  de  leurs  es- 
claves qui  les  avait  servis  le  plus  fidèlemeot. 
On  buvait  beaucoup  de  lait,  d'hydromel,  de 
bière,  auprès  du  bûcher,  autour  duquel  on 
dansaitau  son  des  trompettes  et  îles  tambours. 

22.  Parmi  les  différentes  tribus  des  Slaves, 
les  unes  i  nterraient  leurs  morts,  et  les  autres 
les  brûlaient.  Les  premières  déposaient  les 
cadavres  dans  des  fosses,  et  elles  élevaient 
au-dessus  un  monticule  de  sable  ou  de  terre; 
elles  s'assemblaient  autour  de  ce  monument 
d'argile,  et  y  faisaient  un  festin  religieux, 
appelé  la  frtxtta,  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  perdu  en  Russie,  car  il  ne  s'y  l'ait 
guère  d'enterrement  qu'on  ne  distribue  aux 
assistants  du  thé,  du  café,  du  vin,  du  punch 
et  d'autres  liqueurs.  —  Les  tribus  qui  brû- 
laient leurs  morts  commençaient  la  cérémo- 
nie par  un  festin;  ensuite  on  livrait  aux 
flammes  le  cadavre,  dont  on  recueillait  soi- 
gneusement les  cendres  et  les  os  qui  n'élaieut 
pas  entièrement  consumés  ;  on  les  renfer- 
mait dans  des  vases  que  l'on  exposait  sur 
des  colonnes,  près  des  villes  ou  des  habita- 
tions. Quelquefois,  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  défunt,  et  signaler  la  fêle  funèbre  qu'on 
faisait  à  ses  obsèques,  on  sacrifiait  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

23.  Chez  les  Scythes,  quand  un  roi  venait 
à  mourir,  on  enduisait  son  corps  de  cire,  on 
en  tirait  les  intestins,  on  le  remplissait  d'en- 
i  eim.de  graine  d'ache  etd'anis,  et  on  le  recou- 
sait. Placécnsuitesur  un  char,  on  le  conduisait 
par  tous  les  lieux  habités  du  royaume.  Ses 
sujets  se  coupaient  alors  un  peu  de  l'oreille, 
se  tondaient  en  rond,  se  déchiquetaient  les 
bras ,  se  découpaient  le  front  et  le  nez  ,  se 
perçaient  la  main  gauche  avec  une  flèche. 
Quand  on  avait  fait  le  tour  du  royaume,  on 
portait  le  corps  au  pays  des  Gerrnes,  où  les 
rois  avaient  leur  sépulture.  Là  on  le  met- 
tait dans  une  grande  fosse  carrée,  où  il  était 
comme  couché  dans  un  lit.  On  fichait  en 
terre,  de  tous  les  côtés  de  la  fosse ,  des  jave- 
lines qui  supportaient  des  perches  posées  en 
travers  et  couvertes  de  nattes.  Dans  le  vide 
qui  restait  on  enterrait  la  plus  chérie  de 
ses  concubines,  après  l'avoir  étranglée.  On 
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tuait  aussi  son  principal  cuisinier,  un  de  ses 
meilleurs  palfreniers,  un  (les  huissiers  de  sa 
chambre,  un  courrier  el  quelques  chevaux. 
On  jelaii  Ioms  ces  corps  pêle-mêle  daus  la 
lusse,  avec  les  plus  riches  meubles  du  dé- 
funt. Au  bout  de  l'année,  on  lui  faisait  de 
nouveau  un  service  solennel^  aux  dépens 
de  la  vie  de  ceux  de  ses  domestiques  qu'il 
avait  le  plus  aimes,  et  qui  étaient  tous 
Scylhes  naturels  et  de  bonne  race.  Un  choi- 
sissait 50  de  ses  officiers, avec  un  pareil  nom- 
bre de  chevaux,  qu'on  étranglait.  On  leur 
otait  les  entrailles,  et,  après  avoir  bien  net- 
toyé le  corps,  on  le  remplissait  de  paille 
aiant  île  le  recoudre.  Lnlin,  on  mettait  sur 
des  voûtes  ces  chevaux  empaillés,  auxquels 
on  donnait  des  brides,  et  sur  les  chev  mx  les 
officiers  au>>i  empaillés,  que  l'on  issujetlis- 
saitsur  leurs  moulures  p  ir  des  pièces  de  bois. 
Ces  sépu  cre>  étaient  places  entre  le  Gerrh, 
aujourd'hui  Culenza,et  le  Borislhène  ou  Dnie- 
per. 

Après  la  mort  -le  Mol  autre  Scythe,  on 
conduisait  son  corps  «tans  une  charrette  par 
tons  les  lieux  où  demcuraii  ni  ses  amis  qui 
traitaient  le  convoi.  Cela  durait  V»  jours  ;  ce 
temps  écoulé,  le  corps  était  ramené  à  la 
maison,  on  le  lavait  <  t  on  en  nello}ait  la  lé:e. 
On  le  déposait  ensuite  dans  un  vaisseau 
f  lit  en  forme  d'esquif,  et  plein  île  pierres 
luisantes.  C  •  vaisseau,  place  à  l'endroit  ou  il 
devait  rester,  était  retenu  par  trois  pieux  fi- 
chés en  terre,  et  inclinés  l'un  vers  les  deux 
antre9.  Ces  pieux  servaient  à  supporter  des 
couvertures  de  laine  sous  lesquelles  se  trou- 
vait le  cercueil.  Les  tombeaux  étaient  des 
lieux  sacrés  pour  les  Scythes. 

2V.  Nous  plaçons  ici  !  s  funérailles  des 
Lapons,  parce  que,  bien  qu'actuellement 
chrétiens,  ils  ont  conserve  une  grande  par- 
tie des  cérémonies  et  des  coutumes  usitées 
dans  le  temps,  encore  peu  éloigné,  qu'ils 
étaient  païen*.  Nous  en  empruntons  les  dé- 
tails tu  missionnaire  Leems. 

Ouand  un  Lapon  est  mort,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  maladie  qui  a  terminé  ses 
jours,  chacun  •  ort  de  la  hutte  où  est  le  cada- 
vre, dans  la  persuasion  qu'il  y  reste  encore 
quelque  chos-'  de  i'àme  du  deùint  qui  pour- 
suit tout  être  nuisible.  Cependant,  quelques 
jours  après  ils  levieum  nl  pour  ensevelir  le 
corps,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  si 
le  défunt  fut  t  ecommaiidahle  par  ses  actions, 
on  l'ensevelit  dans  une  pièce  de  toile  la  plus 
fiue  que  l'on  puisse  se  procurer,  et  l'on  entoure 
sa  (été  et  son  corps  d'une  bande  de  la  même 
pièce;  s'il  ne  laisse  après  lui  aucun  héritage 
de  grande  valeur,  on  l'enveloppa  dans  un 
morceau  de  gros  drap  appelé  Wuldemar.  Tel 
est  l'usage  à  l'égard  de  ceux  qui  suivent  la 
religion  chrétienne,  e'  les  rites  qu'elle  pres- 
crit. Quelques-uns  cependant  sont  revêtus  de 
leurs  meilleurs  habits  et  mis  ensuite  dans 
leur  bière  par  une  personne  nommée  ou 
louée  à  cet  eiïet  ;  le  plus  proche  parent  pré- 
sente à  cette  personne  un  grand  anneau  de 
tombac,  qu'elle  met  aussitôt  à  son  bras  droit  : 
cet  anneau  est  destiné  à  le  préserver  de  tout 
le  mal  ouc  pourrait  lui  faire  l'esprit  Uu  detuiit, 
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qui,  selon  eux,  entoure  son  corps,  jQjqo  à c« 
qu'il  soit  en  terre;  opinion  qui  se  rapporte 
beaucoup  à  celles  qu'avaient  les  ancien* 
Crée  cl  Homains.  La  bière  est  ordinairement 
faite  d'une  pièce  de  bois  creusée  conveiu'.>e- 
ment,  quand  le  hasard  ne  leur  en  "lire  point 
d'excavee  par  le  temps  ;  ceux  qui  sunt  sur 
des  montagnes  pelées,  comme  dans  la  Nor- 
vège et  aux  environs  du  cap  N«»rd,  où  il  ne 
croit  aucun  arbre,  font  usage  d'un  traîneau 
au  lieu  de  bière.  Autrefois,  avant  qoe  01 
peuples  eussent  embrassé  le  christianise, 
et  même  longtemps  après,  ils  avaient  on- 
tume  d'ensevelir  les  morts  au  premier  en- 
droit qui  leur  paraissait  propice,  raaisprm- 
cipalement  dans  les  bois;  c'est  ce  qu'iUfoni 
encore  aujourd'hui,  quand  ils  sont  très -éloi- 
gnés de  quelque  église.  Non-seulemeutal  >r» 
ils  renversent  le  Ir.iineau  qui  sert  ivlm 
au  défunt,  mais  encore  ils  le  couvrent  a»« 
du  ga/on  et  des  branches  d'arbre,  pour  ré- 
server le  corps  plus  lu  -temps  frais  etei^- 
■  lier  les  iiiimaux  sauvages  de  le  mettre  m 
pièces.  (Jaand  il  se  trouve  à  leur  pu« 
quelque  grotte  dans  les  montagnes,  ils  i  ~ 
pus.  ni  l  corps,  et  en  ferment  l'entrée ste: 
des  pierres. 

On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à  ce  que  M 
Pcncer,  savoir,  que  pour  éviter  d'être  tonr- 
meutes  par  les  m  ines  des  morts,  ils  cnier- 
r-  ni  ceux-ci  dans  l'aire  de  leur  foyer:  ils  m\ 
au  contraire  si  éloignes  de  cet  usage,  quia 
les  porl  Mit  toujours  a  une  très-graude  ins- 
tance de  leur  habitation.  Il  est  bon  de  reuiar- 
qu>  r  qu'a  l'instar  des  anciens  Lapons,  <eui 
qui  ne  on!  que  faiblement  attachés  aucullf 
chrétien  mettent  avec  le  cadavre  une  hache, 
une  pi-  rre  à  fusil  el  un  briquet,  donnant 
pour  raison  de  ecl  usage  que,  puisque  le  mort 
uoit  errer  dans  les  lieux  obscurs,  ita  besoin 
de  la  lumière  que  pourront  lui  procurer  h 
pierre  et  le  briquet,  el  que,  pour  s'ouvrir , 
une  voie  à  travers  les  bois  où  il  est  eovvel . 
il  lui  faudra  une  hache,  lorsque  viendra  pour 
lui  le  jour  lu  jugement.  Celle  opinion  r  ia- 
liveà  l'obscurité  des  sentiers  quieonduisem 
aux  demeures  éternelles,  opinion  si  gétirnie 
che/.  les  peuples  de  la  (irèce,  qui  eux-mto« 
l'avaient  empruntée  des  Egyptiens,  coma* 
beaucoup  d'autres  idées  religieuses,  poouit 
d'autant  plus  facilement  réussir  parmi  fin- 
qu'ils  sont  ensevelis,  pendant  un  longleœ;'! 
dr  l'année, d. mis  de  profondes  ténèbres.  Qam 
aux  haches  qui  faisaient  toujours  partie  it 
leurs  provisions  pour  l'autre  vie,  Blanstf 
d'opinion  que  les  Lapons  modernes  la  plat»1 
dans  l  a  bière  des  morts,  parce  qu'il*  cru  i«l 
qu'après  le  trépas  on  doit  reprendre  la  pro- 
fession que  l'on  exerça  pendant  sa  ne;eot 
par  la  même  raison  que,  lorsqu'ils  eostff* 
lissent  une  femme,  ils  mettent  é  ses  côléjK» 
ciseaux  el  des  aiguilles,  croyanl  quewsiej- 
trumenls  pourront  lui  être  utiles  dans  Paî- 
tre monde.  Lundius  dit  encore  qu'ils  aja> 
taienl  à  ces  objets  quelques  vivres;  maisi)«' 
cet  usage  n'avait  lieu  que  parmi  ceui  q* 
étaient  éloignés  d'une  église,  donl  le  tm»*' 
lie  pût  veiller  à  leur  instruction.  Qu»' 1 
ceux  qui  en  étaient  voisins,  il  ajoute  q"»» 
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Î7  FUN 

ortaient  le  corpi  de  leurs  défunts  à  l'église, 
uis  les  enterraient  dans  les  environs;  il 
n  est  même  qui  achètent  la  permission  de 
i  enlerrerdans  le  cimetière  on  dans  l'église, 
a  wule  difOcalté  qu'ils  éprouvent  en  p.treil 
i«  est  de  trouver  parmi  eux  quelqu'un 
our  creaser  la  fosse;  car  tous  se  refusent  à 
>  travail,  à  moins  une  l'on  ne  rencontre 
aelque  pauvre ,  Suédois  ou  Lapon  ,  qui 
•oille  bien,  à  prix  d'argent,  se  prêter  à  ce 
mil;  en  ce  cas,  on  rend  au  mort  les  der- 
ers  devoirs  selon  les  usages  reçus  dans  le 
ilte  chrétien,  et  le  conroi  est  suivi  par  un 
>uil  dont  les  personnes  qui  le  composent 
>rtent  leurs  plus  mauvais  habits.  Quand 
nbumation  est  finie,  on  laisse,  dans  le  ci- 
eiière,  sur  la  fosse,  le  traîneau  du  défunt, 
•os  lequel  on  met  tous  ses  vêlements,  sa 
wertore,  et  jusqu'à  la  peau  qui  lui  servait 
•lit;  c'est  un  usage  fondé  sur  la  crainte  où 
t vont  qu'il  ne  leur  arrivâtquelque  mal,  s'ils 
•  terraient  de  ces  meubles. 
Troi>  jours  après  les  obsèques,  la  famille 
réunit  à  un  repas  commun;  le  mets  prin- 
fulett  la  viande  du  renne  qui  a  traîné  le 
rpsao  lieu  de  la  sépulture;  ils  en  enfer- 
rai tons  les  os  dans  une  sorte  de  coffre,  sur 
pel  ils  sculptent  quelques  traits  q,ui  carao 
lisent  le  défunt,  et  vont  ensuite  I  ensevelir 
èsdu  lieu  de  la  sépulture.  S'ils  ont  de  l'eau- 
•fie,  ils  ne  manquent  pas  de  boire  à  la 
(moire  du  défunt;  ils  appellent  celte  santé 
»j«r»,  c'est-à-dire  la  santé  du  bienheu- 
n,  dans  la  croyance  où  ils  sont  du  bon- 
or  dont  il  jouit-  Khcen  ajoute  que,  si  le 
fant  était  riebe,  ils  sacritient  un  renne  en 
ibonneur  le  jour  anniversaire  de  son  décès , 
;e,  pendant  plusieurs  années,  et  qu<?  cha- 
5  fois  ils  ensevelissent  les  os  de  la  victime 
la  manière  que  nous  venons  de  rapporter, 
parait  d'après  cola  que  les  Lapons  con- 
sent un  long  souvenir  de  ceux  qu'ils  ont 
dut,  surtout  quand  ils  tiennent  au  défunt 
'les  liens  du  sang;  Ils  concentrent  en  eux- 
nés  leurs  regrets,  et  n'en  font  point  parade 
des  vêlements  dont  la  couleur  et  la  forme 
nient  si souvenl  ailleurs  sur  les  sentiments 
l'imo.  Pendant  les  années  dont  il  vient 
Ire  fait  mention,  les  parents  ont  coutume, 
temps  en  temps,  de  creuser  des  trous  sur 
cotes  de  la  fosse,  et  d'y  déposer  une  petite 
lotilé  de  tabac  ou  de  quelque  autre  chose 
faisait  les  délices  du  défunt  pendant  sa 
,  l'imaginant  que  le  bonheur  dans  l'autre 
nde  ne  consiste  qu'à  manger,  fumer  et 
re;  ils  étendent  cette  idée  à  cet  égard 
que  sur  leurs  rennes,  et  même  jusqu  aux 
res  animaux  de  la  création. 

Peuples  modernes  de  l'Asie. 

5  Lorsqu'un  musulman  est  mort,  la  loi 
1  an  devoir  de  laver  son  corps  en  entier; 
le  lotion  se  fait  soit  avec  de  l'eau  pure, 
(avec une  décoction  d'aromates;  les  corps 
»  hommes  sont  laves  par  des  hommes,  et 
n  des  femmes  le  sont  par  des  femmes;  on 
irre  ensuite  d'aromates  la  tête  et  la  barbe, 
l'on  frotte  de  camphre  les  sept  parties  du 
rP>qui  Dori«ot  à  lerre  dans  la  prière  lilur- 
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Îique.  On  procède  ensuite  à  l'ensevelissement 
u  corps;  les  linceuls  consistent  en  trois 
pièces,  savoir  :  une  chemise  et  deux  voiles, 
dont  celui  de  dessus  au  moins  doit  être  assex 
grand  pour  couvrir  le  corps  tout  entier,  par- 
dessus le  sommet  de  la  tête  et  par-dessous  la 
plante  des  pieds  ;  aux  femmes  on  ajoute  ordi- 
nairement un  voile  pour  couvrir  la  téte,et  un 
autre  sur  le  sein.  Toutes  ces  pièces  doivent 
être  de  coton  pur;  il  ne  doit  y  entrer  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  ni  broderies;  on  les  parfume 
plusieurs  fois  avant  de  s'en  servir  pour  enve- 
lopper le  corps.  Lorsque  le  mort  a  été  ainsi 
purifié  et  enseveli,  on  procède  à  la  prière 
funéraire  qui  est  faite  en  présence  de  tous  les 
parents,  soit  par  un  ministre  de  îa  religion, 
soit  par  le  chef  de  la  famille.  Cette  prière  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Dieu  très-grand  !  Dieu  très-grand  !  Il  n'y 
a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand  1 
Dieu  très-grand  I  La  gloire  appartient  a  Dieu. 

«  Sois  loué  à  jamais  ô  mon  Dieul  que  ton 
nom  soil  béni!  que  ta  grandeur  soit  exaltée  ! 
Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  toi.  J'ai  recours  à 
Dieu  contre  le  démon  lapidé.  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux. 

«t  Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  l  etc. 
«  O  mon  Dieul  sois  propice  à  Mahomet  et 
à  sa  famille,  comme  lu  as  été  propice  à  Abra- 
ham et  à  sa  famille;  bénis  Mahomet  et  la  race 
de  Mahomet,  comme  tu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d'Abraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  toi  et  pour  toi. 

«  Dieu  Irès-grand  1  Dieu  très-grand  1  etc. 
«  O  mon  Dieul  fais  miséricorde  à  tous  les 
fidèles  vivants  et  morts,  présents  et  absents, 
petits  et  grands,  hommes  et  femmes.  O  mon 
Dieu  1  fais  vivre  dans  l'islamisme  ceux  d'entre 
nous  à  qui  tu  conserves  la  vie,  et  mourir  dans 
la  foi  ceux  d'entre  nous  à  qui  tu  donnes  la 
mort.  Distingue  ce  mort  par  la  grâce  du  repos 
et  de  la  tranquillité,  par  la  grâce  de  ta  misé- 
ricorde et  de  la  satisfaction  divine.  O  mon 
Dieu  I  ajoute  à  sa  bonté,  s'il  est  du  nombre 
des  bons,  et  pardonne  à  sa  méchanceté,  s'il 
est  du  uombre  des  méchants.  Accorde-lui 
paix,  salut,  accès  et  demeure  auprès  de  ton 
trône  élernel.  Sauve-le  des  tourments  de  la 
tombe  et  des  feux  de  l'éternité;  accorde-lui  le 
séjour  du  paradis  i  n  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  O  mon  Dieul  convertis  son 
tombeau  en  un  lieu  de  délices  égales  à  celles 
du  paradis,  el  non  en  fosse  de  souffrances 
semblables  à  celles  de  l'enfer.  Nous  l'en  con- 
jurons par  ta  miséricorde,  6  le  plus  miséri- 
cordieux des  êtres  miséricordieux.  » 

Au  lieu  de  celle  oraison,  on  dit  la  suivante, 
si  le  défunt  est  un  enfant  au-dessous  de  l'âge 
de  raison,  ou  un  insensé  : 

«  O  mon  Dieu  1  fais  que  cet  enfant  soit 
notre  précurseur  dans  la  vie  éternelle.  O  mon 
Dieul  qu'il  soit  le  gage  de  notre  fidélité  et  de 
ta  récompense  céleste,  comme  aussi  notre  in- 
tercesseur auprès  de  toi.  Nous  t'en  conjurons 
par  ta  miséricorde,  ô  le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux. 

«  Dieu  lrè*rgrandl  Dieu  très-grand  1  etc.» 

Le  célébrant  termine  par  un  salut  de  paix 
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à  droite  cl  à  gnoi  fse.  avec  uiu-  !egére  incli- 
nation (Je  (rie. 

I.e  corps  est  porte  directement  <Ic  la  m  i- 
son  au  lieu  de  la  sépull'irc;  jamais  il  n'est 
conduit  à  la  mosquée  ;  on  n'y  fait  même,  jamais 
la  prière  funéraire  ;  car,  disent  les  musul- 
mans, le  temple  du  Seigneur  est  pour  les  vi- 
vants et  non  pour  les  morts.  1!  est  regardé 
comme  louable  et  méritoire  que  chacun  des 
fidèles  assistants  porte  à  son  tour  le  cercueil, 
d'après  celte  parole  de  Mahomet  :  «  Celui  qui 
porte  un  corps  mort  l'espace  de  quarante  pas 
»e  procure  l'expiation  d'un  grand  péché.  » 
Chacun  doit  le  porter  successivement  des 
quatre  cotes  de  la  bière,  en  commençant  par 
l'ép  mie  droite  du  mort,  <!c  là  on  passe  à  l'é- 
paule gain  lie,  ensuite  au  pied  d  oit,  et  enfin 
;iu  pie  !  gauche.  I.e  fidèle  <|tii,  en  portant  ainsi 
u'!  mort,  fait  chaque  f  is  quarante  pas,  expie 
quarante  (  échés.  Observons  que  l'us.ige  est 
de  porter  le  cereuc.l  à  la  hâte  et  à  pas  préei- 
'  piles  ;  car,  dit  Mahomet,  s'il  est  du  nombre 
des  élus,  il  est  bon  de  le  f  un  parvenir  an 
plus  tôt  à  sa  destination  ;  cl  s'.l  est  du  nombre 
des  réprouvés,  il  convient  «le  se  déch  -rger 
promptemcnl  de  ce  fardeau  pénible.  L  cer- 
cueil est  couvert  d'un  voile  noir  i  l  surmoule 
d'un  turban  à  l'endroit  de  la  tête,  si  c'est  un 
homme  qu'il  renferme.  Le  transport  a  lieu 
sans  chant  ni  aucune  prière  à  haute  voix; 
niais  chacun  j .eut,  .en  sot»  particulier,  prier 
à  voix  b  isse.  Les  femmes  n'assistent  au  con- 
voi en  aucun  cas. 

Le  corps  dépose  à  terre  doit  être  mis  sur 
le-champ  dans  la  fosse,  le  visage  tourné  vers 
la  Kaaba  de  la  Mecque.  Ou  doil  y  procéder 
en  proférant  ces  paroles  :  <<  Au  nom  de  Dieu 
el  par  sa  grâce  ;  dans  la  voie  de  Dieu,  el  con- 
formément ai:  culte  du  prophète  de  Dieu.» 
Dans  l'inltun.alion  des  femmes,  il  faut  voi- 
ler la  losse  tout  autour,  pour  ne  rien  expo- 
ser aux  regards  des  assistants.  Personne  ne 
doil  s'asseoir  que  le  corps  n'ait  été  inhume 
el  la  fosse  comblée;  on  la  remplit  de  mottes 
de  terre  ou  de  roseau*,  jamais  de  bois  ni  de 
briques;  elle  doil  mémo  s'élever  d'une  palme, 
en  forme  de  dos  de  chameau.  Immédiate- 
ment après  l'inhumation  ,  l'imam,  assis  s  or 
ses  genoux,  fait  la  confession  de  foi  ;  il  com- 
mence par  appeler  trois  l"« •  •  s  le  mort  par  son 
mon  et  par  relui  de  sa  mère:  il  n'articule 
jamais  celui  du  père.  Kn  cas  d'ignorance  du 
nom  de  la  mère,  il  substitue,  pour  les  hom- 
mes, celui  de  .V m  ie,  en  l'honneur  de  la  •  ai  nie 
Vierge,  el,  pour  les  femmes,  celui  d'Eve,  en 
l'honneur  de  celte  mère  commune  de-  hom- 
mes: par  exemple  :  0  Ahmed,  fils  d>>  Mary  uni! 
ou.  i*  Eahma,  fille  <ril<nm.  Puis  il  réci le  celle 
confession  de  foi  :  «  Itappelle-loi  le  moment 
où  tu  as  quitté  le  mon  ;e  en  faisant  cette  pro- 
fession de  foi  :  Certes  il  n'y  a  d'autre  dieu 
que  Dieu;  il  est  seul,  il  esl  unique,  il  n'a 
point  d'associé;  as-urémenl  Mahomet  est  le 
prophète  de  Dieu:  assurément  le  para  is  est 
réel;  assurément  la  résurrection  esl  réelle  ; 
assurément  le  jour  du  juge  uctit  esl  réel,  il 
est  indubitable  ;  assurément  Dieu  ivssusci- 


tera  les  moris.  il  les  fera  sortir  de  leir- < 
beaux.  Certes,  lu  as  reconnu  Dieu  pour  i  i 
Seigneur,  1  islamisme  pour  ta  religion,  Mi 
homcl  pour  ton  prophète,  le  Coran  pour  t.  n 
guide,  la  Kaa'  a  pour  ta  ffuibla  lieu  vers  le 
quel  oti  se  tourne  pour  prier),  et  les  litjelp, 
pour  les  frères.  Dieu  est  mon  Seigneur;  il 
n'y  a  d'autre  dieu  que  lui;  il  esl  le  maître 
l'auguste  el  sacre  trône  des  cieux.  0  N..., 
dis  que  ton  Dieu  esl  ton  Seigneur  (ce  qu'il 
répèle  trois  fois  ;  ô  N...,  dis  qu'il  n'y  a  d  an- 
ire  dieu  que  Dieu  fee  qu'il  répète  aussi  tr  i 
l'ois);  ô  N...,  disque  Mabomet  est  le  propb  .■!<• 
de  Dieu,  que  la  religion  est  l'islamisme,  a 
que  Ion  prophète  est  Mahomet,  sur  qui  «m, 
le  s. '.lui  do  f  aix  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gti'  ur.  0  Dieu  I  ne  nous  abandonne  pas;  lu 
es  le  meilleur  des  héritiers.» 

Nous  n'avons  exposé  que  ce  qu'il  yaJ* 
digne  d'inlérêt  dans  les  funérailles  de»  mu- 
sulmans, sans  nous  arrêter  aux  détails  m- 
nutieux  qui  se  trouvent  dans  les  rituel»,  ùi 
rituels,  qui  ont  tout  prévu,  n'ont  pas  moins 
de  1*20  points  sur  ce  qui  regarde  les  fer- 
railles, dont  il  y  en  a  '27  qui  traitent  m 
choses  de  préceptes  ou  commandées:  "I,  4c 
celles  qui  sont  de  conseil  et  de  perfection; 
2G,  de  celles  qu'on  doit  regarder  tomme 
malséantes;  et  2.  de  celles  qui  sont  lool  à 
fait  iliicitcs  ou  défendues. 

Les  Persans  el  les  musulmans  de  l'Ioii 
suivent  en  général  les  mêmes  pre>cripliooi 
que  les  autres  mahométans  ;  mais,  en  qualiii 
de  Scliiites  ou  dissidents,  ils  ont  apparu 
quelques  modifications  dans  les  prières  fu- 
néraires. Lorsqu'on  descend!  le  corps  dans  U 
fosse,  celui  qui  le  reçoit  dit  :  a  Au  uora  <k 
Dieu  el  avec  Dieu,  dans  la  voie,  la  religion 
cl  la  profession  du  prophète  de  Dieu,  sur 
<;uisoil  le  salut  et  la  paix.  O  Dieu I  lonsf t- 
viteur  s'est  soumis  lui-même  à  toi,  Al  le  6I> 
de  ton  serviteur  esl  descendu  chez  toi  | lj; el 
loi  tu  es  le  meilleur  de  tous  ceux  chei  qui 
ou  puisse  descendre.  O  Dieul  mels  devait 
lui.  dans  cette  fosse,  la  joie  el  le  repo»,  el 
lais  qu'il  puisse  parvenir  auprès  de  son  pro- 
phète. O  Dieu  1  nous  ne  savons  de  lui  que  & 
lionnes  choses  ;  mais  toi,  lu  sais  mieux  ce  qui 
esl  de  lui  que  nous  ne  le  savous  ;  car  lu  e? 
sage  el  savant.» 

La  confession  de  foi  consiste  en  ces  ter- 
mes :  «  O  serviteur  (ou  servante)  de  Dieu t 
qu'il  le  souvienne  de  garder  la  foi,  celleqoi, 
en  ce  monde,  nous  distingue  des  autres  reli- 
gions, et  en  laquelle  tu  es  parti  du  ruuiidf. 
qui  consiste  en  la  ferme  créance  el  en  la  pro- 
fession hante  cl  découverte  qu'il  n'y  a  4'w 
ire  dieu  que  Dieu,  que  Dieu  esl  unique, qu d 
n'a  point  d'associé,  qu'il  est  pur,  simple  ri 
incomposé,  \  ivant,  essentiel,  éternel,  perpé- 
tuel, agissant  à  jamais  el  sans  cesser,  qu'il 
n'a  ni  d'égal  ni  de  contemporain,  qu'il,  n'es 
gendre  ni  u  esl  engendre,  el  que  Mahomet  r' 
le  sceau  ou  le  dernier  des  prophètes,  le  m- 
gneui  de>  prophètes,  des  apôtre-  el  des  *aioi* 
législateurs,  lequel  Dieu  a  envoyé  avec  J'» 
préceptes di  oi  s  el  une  *  èrituble  religiuu.ao'i) 


<.ii"\wiiiR  DFs  uki  ir.iONs. 


(i)  Le  terme  original  Mendie  aller  ;»</»*<  r  </'<<  loties  joitrt  i  ht  i  un  ami. 
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if  rendre  m  voie  daim  et  certaine  par-dessus 
(jaif  voie  et  loate  religion ,  en  dépit  de  ceux 
•uifloimenlA  Dieu  des  compagnons, et  qu'Ali 
f5tra:ni  de  Dieu,  le  successeur  et  l'exécu- 
leor  ipstatneolaire  de  son  prophète,  et  son 
nuire  après  lui.  s'occupanl  et  s'entrelenant 
tons  le*  fonctions  de  sa  charge,  et  que  les 
triants  d'Ali,  ses  vicaires,  successeurs  et 
Hauteurs  testamentaires,  sont  :  Hassan, 
Ros>éin,  Alï-Zéin-Alabcdin  ,  Mohammed- 
tolir,  Djafar, Moussa,  Ali-Uiza,À*ohainmed- 
r»ti,  Ali-Askeri,  Hosséln-Askeri,  et  Mo- 
kammed-Mehdi,  maître  des  temps  (dont  nous 
Codons  la  venue);  lesquels  Dieu  a  établis 
.jrlou*  les  hommes  pour  leur  révéler  les 
-  frets  de  la  foi  et  la  voie  du  salut. 
lOierviteur  de  Dieu!  il  va  venir  vers  toi 
ieu\  anges  (1),  anges  très-honorables  et 
rh-euellents,  envoyés  et  commis  de  Dieu 
«or  l'interroger  touchant  ton  Seigneur  et  ta 
r-liçion;  ils  vont  te  demander  quel  est  ton 
tim  sacré»  ton  prophète,  ton  imam,  ton 
;ii,Vo?  Ne  sois  ni  triste,  ni  inquiet;  parle 
>tr  aisurance  et  réponds  fermement  :  Dieu 
uon  Seigneur,  Mahomet  est  mon  pro- 
tide, l'islamisme  est  nui  religion,  le  Coran 
>l  mon  livre  sacré,  la  Kaaba  est  mon  quibla, 
mon  imam,  et  les  onze  imams  (nom- 
ci-dessus  \  qui  sont  les  successeurs  et 
rutulenrs  légitimement  constitués,  sont  mes 
ifNwis  après  lui.  C'est  ce  que  j'approuve  et 
"ifme.  Je  confesse  de  plus  que  la  mort  est 
*A\tt\  vraie,  que  l'interrogatoire  de  Nékir 
Vunkir,  les  très-excellents*  anges  du  sé- 
olrre  dans  la  fosse,  est  réel  et  vrai  ;  que  la 
irréel  ion  est  réelle  et  vraie;  que  l'infor- 
iiionel  le  jugement  des  actions  humaines 
ont  réels  et  vrais  ;  (iue  le  pont  Sirat  (2)  est 
>n  chemin  réel  et  vraf;  que  le  feu  de  l'enfer 
?(ré<  I  cl  vrai,  et  que  la  comparution  enla  pré- 
puce de  Dieu  très-h.iul  est  réelle  et  vraie. 
«I  là  ma  créance:  en  celte  foi  j'ai  été  vivifié; 
n  elle  je  suis  mort,  et  en  elle  je  ressusciterai, 
'il  plaît  à  Dieu  très-grand  et  très-bon.» 
U  dernière  bénédiction  consiste  en  cet 
irules  :  a  0  Dieu  I  sois  propice  à  ce  corps 
■i"  sa  solitude  ;  sois  sa  compagnie  et  son 
^eur  dans  sa  solitude.  Assure-le  contre 
craintes  et  les  frayeurs,  et  le  fais  jouir 
M  t  miséricorde  ;  miséricorde  qui  lui  serve 
"-'1  mus  toute  autre  miséricorde,  selon 
ue  t,i  miséricorde  est  pour  tous  ceux  qui  s'y 
inidenl.» 

I  es  Parsis  ne  brûlent  point  les  corps 
wu,  ils  ne  les  contient  ni  a  la  terre,  ni  à 
t  >u;  ils  craindraient  de  profaner  des  élo- 
*«Udipts,  suivant  leur  religion,  de  leu'S 
iui  protiiuds  respecta;  ils  les  déposent  au 
cuire  de  grandes  tours  fermées  de  tous  cô- 
a.  où  ils  sont  exposés  aux  rayons  du  m.  leil, 
I  influence  des  pluies  et  de  la  rosée,  à  la 
°Nciié  des  oiseaux  de  proie. 
O»iuglon  rapporte  que,  quand  un  malade 
expiré,  on  le  pose  proprement  à  terre;  un 
es  amis  du  mort  va  balle  la  campagne  et 

J  O  sont  les  anges  du  tombeau,  appelés  Munkir 
«  Uir. 

*  P  mt  éiroil  jeié  sur  A»  géhenne  de  l'enfer,  par- 
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ffsiter  les  villages  voisins  pour  chercher  nn 
chien.  Lorsqu'il  l'a  trouvé,  il  l'attire  en  lui 
présentant  du  pain  et  lé  conduit  le  plus  près 
du  corps  qu'il  est  possible.  Plus  le  chien  en 
approche,  plus  on  estime  que  le  défunt  est 
voisin  delà  félicité;  s'il  en  vient  jusqu'à 
monter  sur  lui,  et  à  lui  arracher  de  la  bou- 
che un  morceau  de  pain  qu'on  y  a  mis,  c'est 
une  marque  assurée  qu'il  est  véritablement 
heureux.  Mais  si  le  chien  s'en  éloigne,  c'est 
un  mauvais  préjugé  ;  on  désespère  presque 
dé  son  bonheur.  Quand  la  cérémonie  du  chien 
est  terminée  ;  deux  Daroos,  se  tenant  de- 
bout, les  mains  jointes,  à  cent  pas  du  cer- 
cueil, répèlent  à  haute  voix,  pendant  une 
demi-heure,  une  longue  formule  de  prières  ; 
mais  ils  la  disent  si  vite,  qu'à  peine  se  don- 
nent-ils  le  temps  de  respirer.  Pendant  la  cé- 
rémonie, le  mort  porte  un  morceau  de  pa- 

fiier  blanc  attaché  à  chaque  oreille,  et  qui 
ut  pend  sur  le  visage,  jusqu'à  deux  ou  trois 
doigts  au-dessous  du  menton.  Après  que  les 
prières  sont  finies,  le  cadavre  est  porté  au 
lieu  de  la  sépulture,  et  tous  les  assistants 
surveut  deux  à  deux,  les  mains  jointes,  en 
gardant  on  profond  silence,  parce  que  le  sé- 
pulcre est  un  lieu  de  silence  et  de  repos. 

Voici  la  description  que  donne  Chardin  du 
sépulcre  des  Parsis  qu'il  a  vu  près  d'ispahau  : 
«  C'est,  dit-il,  une  tour  ronde,  faite  de  grosses 
piçrres  de  taille  ;  elle  a  environ  33  pieds  do 
ha.ul  et  90  pieds  de  diamètre,  sans,  porte  et 
sans  entrée.  Le  peuple  dit  que,  quand  ils 
veulent  enterrer  un  mort,  ils  font  une  ou 
verlure  à  ce  tombeau,  en  ôtant  du  bas 
trois  ou  quatre  grosses  pierres  qu'ils  remet- 
tent ensuite  avec  des  couches  de  plâtre  passé 
par-dessus  ;  mais  c'est  une  fable,  et  je  sais 
de  science  certaine  le  contraire.  Cette  tour  a 
au-dedans  un  escalier  fait  de  hautes  mar- 
ches scellées  dans  le  mur  en  tournant. Quand 
ils  portent  un  mort  dans  ce  tombeau,  trois 
ou  quatre  de  leurs  prêtres  montent,  avec  des, 
échelles,  sur  le  haut  du  mur,  tirent  le  ca- 
davre avec  une  corde  et  le  font  descendre  le 
long  de  cet  escalier,  qui  est  cent  fois  plus 
dangereux  et  plus  difficile  qu'une  échelle,  n'y 
ayant  rien  à  quoi  on  puisse  se  tenir;  car  cè 
ne  sont  que  des  pierres  fichées  dans  le  mur, 
à  trois,  ou  quatre  pieds  l'une  de  l'autre,  non 
pas,  en  ligne  droite,  mai»  en  tournant,  et  qui 
n'ont  pas  plus  de  neuf  pouces  d'assiette; 
aussi  avais-ie  bien  peur  de  tomber  tant  en 
moulant  quen  descendant.  Ils  u'y  ont  point 
fait  de  porte,  de  crainte  que  le  peuple  (mu- 
sulman) ne  l'enfonçât  ou  ne  se  la  fit  ouvrir , 
pour  piller  ou  profaner  ce  lieu.  Il  y  a,  dans 
celui-ci,  une  espèce  de  fosse  au  milieu,  que 
je  vis  remplie  d  ossements  el  de  haillons.  Ils 
couchent  les  morts  tout  habillés,  sur  un  petit 
lit  f.iil  d'un  matelas  et  d'un  coussin.  Ils  les 
raugenl  tout  autour  contre  le  mur,  si  serrés 
qu'ils  se  touchent  les  uns  les  autres,  sans 
distinction  d'Age,  de  sexe  ou  de  qualité;  et 
ils  les  étendent  sur  le  dos,  les  bras  croisés 

dessus  lequel  on  doit  nécessairement  passer  pour  ar 
river  dans  le  paradis. 
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sur  l'estomac,  contre  le  menton,  les  jambes 
croisées  l'une  sur  l'autre  et  le  visage  décou  - 
vert.  On  met  proche  du  mort,  à  son  chevet, 
des  bouteille»  devin,  des  grenades,  de<  cou- 
pes de  faïence,  un  couteau  et  «l'attires  usten- 
siles, chacun  selon  ses  moyens.  Quand  il  n'y 
a  poinlde  place  pour  un  morl,  ils  en  font  une 
en  tirant  les  corps  les  plu*  consommés  dans 
lu  fosse  pratiquée  au  milieu  du  cimetière.» 

A  cinquante  pas  de  ce  sépulcre,  il  y  a  une 
petite  maison  de  terre,  devant  laquelle  on 
pose  le  corps  du  niort,  et  aussilAt  le  convoi 
s'en  retourne,  à  la  réserve  des  prêtres  et  des 
parcnls,  qui  se  retirent  dans  celle  petite 
case  pour  y  achever  les  prières  et  lc>  céré- 
monies liturgiques. 

Dans  l'Inde,  et  surtout  a  Bombay,  où  les 
Parsis  sont  puissants  el  considérés,  ils  n'ont 
pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions 
pour  rendre  leurs  tours  funéraires  inacces- 
sibles ;  et  les  obsèques  se  font  avec  autant  de 
pompe  que  de  décence. 

27.  Les  Hindous  ont  mie  multitude  de  cou- 
tumes différentes  relativement  aux  funé- 
railles, qui  varient  suivant  les  socles,  les 
castes,  les  contrées  ;  les  rapporter  toutes  en 
détail  formerait  un  volume  considérable.  Nous 
nous  contenterons  de  reproduire  ici  les  rites 
usités  dans  les  obsèques  des  brahmanes, 
d'après  l'ouvragede  M.  l'abbe  Dubois  intitulé 
Mœurs  et  Institutions  des  peuples  de  l' Inde. 

Dès  que  le  mal  de  .1  rendu  le  dernier  sou- 
pir, il  est  contenu  que  tous  les  assistants 
doivent  pleurer  ensemble  à  l'unisson,  et  sur 
un  ton  approprié  à  la  circonstance.  Le  chef 
des  funérailles  va  se  baigner  sans  oter  ses 
vêlements,  et  se  fait  ensuite  raser  la  léle,  le 
visage  el  les  moustaches.  Il  va  au  bain  une 
seconde  fois,  pour  se  purifier  de  la  souillure 
que  lui  a  imprimée  l'attouchement  impur  du 
barbier,  qui  appartient  à  la  caste  des  sou- 
das. A  son  retour,  il  se  fait  apporter  du 
pantrha  ynvia  (1),  de  l'huile  de  sésame,  de 
l'herbe  darhha,  du  riz  cru  et  quelques  au- 
tres ingrédients,  ii  se  met  au  doigt  du  milieu 
de  la  main  droite  l'anneau  pavitram  2);  il 
fait  le  san-kalpa  (dire» lion  de  l'intention), 
offre  le  homam  et  le  sacrifice  au  feu,  afin 
que  le  défunt  obtienne,  une  place  dans  un 
des  séjours  de  felieilé.  On  lave  ensuite  le  ca- 
davre, et  le  barbier  lui  rase  le  poil  par  tout 
le  corps.  On  le  lave  «me  seconde  l'ois,  on  lui 
met  au  front  du  sandal  et  des  akdiatlas 
(grains  de  riz  cuit),  sur  le  cou  des  guirlan- 
des de  fleura;  on  lui  remplit  la  bouche  de 
bétel  ;  on  le  parc  de  tous  ses  joyaux  et  de 
ses  plus  riches  •  élemenls;  on  le  place  enfin 
sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  où  il  reste 
eiposé  pendant  le  temps  qu'on  fait  les  pré- 
paratifs  pour  les  funérailles. 

Lorsqu'ils  sont  terminés,  celui  qui  y  pré- 
side apporte  une  pièce  de  toile  neuve  el 
pure,  dans  laquelle  il  enveloppe  le  défont. 
Il  décime  une  bande  de  cette  toile  et  ploie 
dans  uu  des  bouts  un  morceau  de  fer,  sur  le- 

(I)  Million  cti!!i;>ove  de  cinq  substances  émanées 
de  l  >  va.  Ii  •.  sav..ir  :  de  lait,  de  caillé,  de  beurre  li- 
quétié,  de  fiente  et  d'ut  me. 


quel  il  verse  un  peu  d'huile  de  sésame. 
Ayant  ensuite  roulé  cette  bande  de  toile  tt 
forme  de  triple  cordon,  il  doit  la  cnnserift 
durant  douze  jours  pour  servir  à  due:»»» 
cérémonies  qui  ont  lieu  après  les  fuuéraitltt. 

Sur  deux  longues  perches,  on  attache  en 
travers,  n\ ec  des  liens  de  paille,  sept  trin- 
gles en  bois.  C'est  sur  celle  espèce  de  Iran, 
eard  qu'est  placé  le  corps  du  défunt.  On  lui 
allai  fie  ensemble  les  deux  pouces,  on  fait  de 
même  des  deux  orteils.  Le  linceul,  jeté  dV 
bord  négligemment  sur  le  corps,  sert  alors  t 
l'ensevelir,  et  est  assujetti  fortement  tout 
autour  avec  des  liens  de  paille.  Si  le  brah- 
mane était  marié,  on  lui  laisse  le  visage  de- 
couvert.  Le  chef  des  funérailles  donne  le  ». 
gn  il  du  départ;  et,  portant  du  feu  <Jao<  01 
vase  de  terre,  il  marche  en  têle  du  convoi; 
après  lui  vient  le  brancard  funéraire,  ont 
de  (leurs,  de  feuillages  verts,  e  toiles  pein- 
tes, quelquefois  d'étoffes  précieuses,  et  ra- 
inure des  parents  et  des  amis,  tous  saniiir- 
ban,  n'ayant  en  signe  de  deuil  qu'une  «n- 
ide  loile  sur  la  léle.  Les  femmes  n'attit'ctl 
jamais  aux  pompes  funèbres;  elles  re>leiu 
la  maison,  où  elles  poussent  des  ont  ef- 
froyables. Chemin  faisant,  on  a  soin  de  sV 
rèler  trois  lois.  A  chaque  pause,  on  owtU 
bouche  au  mortel  l'on  v  met  un  peu  de  ni 
cr  i  et  mouille,  afin  qu'il  puisse  à  la  foi* 
manger  et  boire.  Ces  stations,  il  faut  le  dire, 
ont  pourtant  un  motif  grave;  il  n'est  pu 
sans  exemple,  dit-nu.  que  des  gens  qu'os 
croyait  morts,  ne  l'étaient  pas  en  effet;  t\M 
pauses  qui  durent  ehacune  environ  unilem- 
quart  d'heure,  ont  pour  but  de  d«»n»  r  n 
délunt  le  temps  de  revenir  a  lui;  d'auliot 
plus,  ajoutent  les  Hindous,  qu'il  arrive  aui 
dieux  des  enfers  «le  se  tromper  et  de  preodre 
une  personne  pour  une  autre. 

Arrivé  an  lieu  où  l'on  a  eoulume  de  brûler 
les  cadavres,  on  commence  par  creuser  oie 
fosse  peu  profonde,  de  la  lon-ueur  d'enviroi. 
six  pieds  et  de  trois  <!e  l  rgeur  :  cet  rsp«* 
de  terrain  est  consacré  par  des  montrât  f  r- 
utules  mystiques)  ;  on  l'arrose  avec  de  l'en 
lustrale,  el  l'on  y  jette  quelques  petites  p^- 
ces  de  monnaie  d'or.  On  dresse  ensuite  uie 
pile  de  bois,  ^ur  laquelle  le  cadavre  «l  de- 
posé.  Le  chef  des  funérailles  prend  a\>nw 
molle  de  (tente  de  vache  desséchée,  ymellt 
feu,  la  pl  ice  sur  le  creux  de  l'estomac  du  r- 
funt,  et  fait  sur  celte  motte  embrase.'  If  u* 
crilice  homam,  auquel  succède  la  cérémonie 
la  plus  extravagante,  cl  en  même  leœp»u 
plus  ignoble.  Le  chef  des  funérailles,  appro- 
chant la  bouche  successivement  de  unité*  W 
ouvertures  du  t  orps  du  défunt,  adresse  l 
chacune  le  manlra  qui  lui  est  propre ,  J* 
baise,  et  verse  dessus  un  peu  de  beurre  b- 
q  idc.  Par  cette  cérémonie  déboutante,  * 
corps  est  parfaitement  purifie.  Il  finit  col* 
niellant  dans  la  bouche  une  |>elile  pi«*** 
monnaie  d'or  ;  et  chaque  assistant  y  inlro** 
à  sou  tour  quelques  grains  de  ri*  eriW" 

(t)  Anneau  préservatif  fait  de  iroi-,  ciu<l  o0*"4 
liçes  dcVherbe  darblia. 
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itcté.  Les  proches  parents  viennent  alors 
èpouilkr  le  cadavre  de  tons  les  joyaux  dont 
«l  orné, et  même  de  son  linceul.  On  le  cou- 
re ensuite  de  mena  bois  qu'on  arrose  légè- 
•nent  avec  du  panteba  gavia.  Le  chef  îles 
loerailJee  fait  trois  fois  le  tour  du  bûcher, 
ir  lequel  il  répand  l'eau  qui  découle  par  an 
riitin>o,d'onecruchequ'ilportesur  l'épaule, 
qo'il  casse  ensuite  près  de  la  tétedu  mort, 
(dernier  acte  et  celui  qui  va  suivre  le  cons- 
lusl  héritier  universel  du  défunt. 

Os  lui  apporte  une  torche  enflammée  : 
uni  de  la  recevoir,  il  est  d'étiquette  qu'il 
m  eocore  éclater  son  a  (11  ic  lion.  En  cotisé - 
met,  il  se  roule  par  terre,  se  frappe  la 
olnue  à  grands  coups  de  poing,  et  fait  re- 
clir  l'air  de  ses  cris.  A  son  exemple,  les 
«niants  pleorent  aussi,  ou  font  semblant 
>  picorer,  et  se  tienuent  embrassés  les  uns 
noires  en  signe  de  douleur.  Enfin,  pre- 
ntla  torche,  il  met  le  feu  aux  quatre  coins 
nbucber.  Aussitôt  qu'il  est  bien  allumé,  tont 
monde  se  retire,  à  l'exception  des  quatre 
émanes  qui  ont  porté  le  cadavre,  et  qui 
Nteol  rester  sur  les  lieux  jusqu'à  ce  qu'il 
il  consumé. 

L'héritier  va  immédiatement  se  baigner 
m  ôter  ses  vêtements  ;  et  encore  tout 
iwtllé,  il  choisit  parterre  un  lieu  propre, 
J  fait  cuire,  dans  un  vase  de  terre  neuf, 
i  il  doit  soigneusement  conserver  durant  les 

i  jours  suivants,  du  riz  et  des  pois  mêlés 
semble.  Dirigeant  son  intention  vers  le  dé- 
tt,  U  fait  à  terre  une  libation  d'huile  et 
?ao,  répand  par-dessus  de  l'herbe  darbha, 
i'il  arrose  du  même  mélange,  et  sur  la- 
vlle  il  place  le  riz  et  les  pois  coits,  après 
avoir  pétris  en  boule.  U  fait  sa  troisième 
atioo,  récite  des  mantras,  puis  jette  la 
oie  de  riz  et  de  pois  aux  corneilles,  oiseaux 
1j communs  dans  l'Inde,  et  que  les  Hin- 
w  regardent  comme  des  génies  mal  fai- 
lli incarnés.  L'offrande  qu'on  leur  fait  a 
orbotdeles  rendre  propices  au  défunt, 
js  refusaient  d'accepter  cette  pâture  ,  ce 

ii  arrive  quelquefois,  ce  serait  pour  lui 
ia  irès-mauvais  présage,  et  il  y  aurait  lieu 
craindre  qu'il  n  allât  en  enfer. 

Après  que  le  cadavre  est  consumé,  les  qua- 
brahmanes,  qui  étaient  restés  près  du  hu- 
er, se  rendent  au  lieu  où  sont  réunies  les 
rsonne»  qui  ont  assis'é  aux  obsèques.  Ils 
U  'rois  fois  le  lour  de  rassemblée,  deman- 
°l  la  permission  de  prendre  le  bain  du 
"9e,  puis  vont  faire  leurs  ablutions,  pour 
pier  le  péché  d'a»oir  porté  le  cadavre  d'un 
khmaoe.  Le  chef  des  funérailles  invite  tous 
•  l'ralimaues  présents  à  faire  le  bain  de  la 
>rt  a  l'intention  de  leur  confrère,  dont  le 
H»  rient  d'être  livré  aux  flammes.  Comme 
i  du  avoir  très-chaud,  on  suppose  que  ce 
>n  le  rafraîchira.  On  leur  distribue  ensuite 
niques  petites  pièces  de  monnaie  et  du 
tel,  et  la  livraison  des  dasa-dana  (dix  dons) 
l  (aileà  qui  de  droit  ;  après  quoi,  tous  se  ren- 
nià  la  porte  de  la  maison  du  défunt,  où  per- 
naea'eulre,  parcequ'elleestsouillée.  Enfin, 
«cun  se  lave  les  pieds  et  se  retire  chez  soi. 
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Cependant  il  reste  encore  à  l'héritier  une 
autre  cérémonie  à  faire  :  elle  consiste  à  rem- 
plir de  terre  un  petit  vase  daus  lequel  il  sème 
neuf  sortes  de  grains,  savoir  :  du  riz,  do  fro- 
ment, dn  sésame,  du  millet,  et  des  pois  de  cinq 
espèces;  il  les  arrose  poar  qu'elles  puissent 
germer  promplement,  et  servir  dans  les  cé- 
rémonies du  deuil. 

Une  attention  d'une  naufe  importance  qu'il 
doit  avoir  ce  jour-là,  c'est  de  placer,  dans  le 
logement  du  défunt,  uo  petit  vase  plein  d'eau, 
au-dessus  duquel  il  suspend  on  fil  attaché 
par  un  bout  au  toit  on  au  plancher.  Ce  fil  doit 
servir  d'échelle  au  prâna,  c'est-à-dire  au 
souffle  de  vie  qui  animait  le  corps  du  défunt , 
et  qui  descendra  par  là,  pour  venir  boire , 
pendant  dix  jours  consécutifs  ;  on  lui  met 
aussi  chaque  matin,  à  coté  du  vase,  une  poi- 
gnée de  riz. 

Ce  n'est  qu'après  l'entier  accomplissement 
de  toutes  ces  formalités ,  que  les  personnes 
de  la  maison  peuvent  prendre  de  la  nourri- 
ture; car  elles  n'ont  ni  bu  ni  mungé  depuis 
l'instant  où  le  défunt  a  rendu  l'urne.  Encore 
faut-il  que  ce  jour-là  et  les  suivants,  elles 
s'imposent  une  graude  sobriété. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  cérémonies  : 
chacun  des  douze  premiers  jours  qui  suivent 
les  funérailles  a  sou  rituel  particulier  et  fort 
compliqué;  puis,  de  quinze  jours  en  quinze 
jours  pendant  le  reste  de  la  première  an- 
née, on  se  réunit  pour  renouveler  des  cé- 
rémonies dont  nous  avons  donné  le  détail 
à  l'article  Deuil.  Toutes  ces  pratiques  doi- 
vent être  observées  à  la  rigueur;  l'omission 
des  plus  frivoles  et  des  plus  ridicules  ne  se- 
rait pas  celle  qui  occasionnerait  le  moins  de 
clameurs  et  de  scaudale.  Cependant  la  pau- 
vreté est  une  excuse  pour  négliger  celles 
qui  entraînent  des  dépenses  considérables  ; 
la  plupart  des  brahmanes  seraient,  par  exem- 
ple, hors  d'étal  de  faire  les  dix  dons  appelés 
data-dana,  el  qui  consistent  en  vaches,  ter- 
res, graines  de  sésame,  or,  beurre  liquéfié  , 
toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre,  ar- 
gent et  sel. 

Le  cérémonial  funéraire  est  à  peu  près  le 
même  pour  une  Semme  mariée  que  pour  un 
homme  ;  on  y  met  un  peu  moins  de  façons 
pour  une  veuve  mère  de  famille, el  bien  moins 
encore  pour  une  veuve  qui  meurt  sans  en- 
fants ;  a  peine  les  flammes  du  bûcher  ont- 
elles  dévoré  la  dépouille  mortelle  de  celle-ci, 
qu'on  ne  pense  plus  à  elle.  Mais  lorsqu'une 
br.thinaui  vient  a  mourir,  les  femmes  ma- 
riées, parente*  ou  amies  de  la  famille,  assis- 
tent à  ses  funérailles,  el  ce  sont  elles  qui  re- 
çoivent les  cadeaux  et  les  distributions 
d'usage. 

Les  obsèques  des  kcliatriyas  cl  des  vaisyas 
se  célèbrent  à  peu  pré*  avec  la  même  pompe 
que  celles  des  brahmanes  ;  les  cérémonies 
qu'on  y  observe  oui  enl  douze  jours. 

Les  derniers  devoirs  que  les  soudrai  ren- 
dent à  leurs  morls  sont  accompagnés  de  beau* 
coup  moins  de  laste  el  d'assujettissement.  Il 
n'y  a  pour  eux  ni  mantras,  ni  sacrifices 
Aussitôt  qu'un  soudra  a  exoiré.  on  lave  «on 
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c wips,  f-n  le  lait  raser  par  le  barbier  ;  pins 
on  s'occupe  île  sa  toilette,  que  Ton  cherche 
a  rendre  la  plus  élégante  possible.  On  l'ex- 
pose alors,  assis,  les  jambes  croisées,  sur  une 
espèce  de  lil  de  parade.  Lorsque  loul  est  prêl 
pour  les  obsèques,  ou  le  place,  en  lui  con- 
servant la  même  posture,  dans  une  guérite 
ou  niche  ornée  de  (leurs  ,  de  teuillaues 
verts  el  d'étoffes  précieuses,  ou  bien  dans 
un  palanquin  ouvert ,  splendidement  orné. 
Le  corps  est  porté  au  bûcher  par  douze  per- 
sonnes. Les  convois  des  somlras  sont  accom- 
pagnés d'instruments  de  musique,  ce  qui  n'a 
jamais  lieu  pour  les  castes  supérieures  ;  au 
reste  l'orchestre  ne  consiste  qu'en  une  lon- 
gue trompette  et  une  conque  marine.  La  pre- 
mière, entonnant  un  si  hémof ,  traîne  sur 
celle  noie  l'espace  d'une  demi-minute  ;  l'au- 
tre reprend  aussilAt  eu  .«•<>/  ilièz»-,  et  ainsi  lour 
à  lour.  Celle  symphonie  monotone  el  déchi- 
rante continue  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  décès  jusqu'à  la  lin  des  obsèques. 
Trois  jours  après,  le  chef  des  funérailles  se 
procure  trois  cocos  tendres,  quatre  branches 
de  cocotier,  une  mesure  de  riz  cru  ,  du  ii/ 
bouilli,  des  Herbages,  îles  fruits,  etc.  ;  il  i em- 
plit de  lait  un  vase  .!e  terre  qu'il  met  dans 
une  corbeille  neuve:  e  ,  accompagné  de  s<  ^ 
pareuts  et  de  ses  amis ,  il  se  rend  au  lieu  o>: 
le  c>rps  du  défunt  a  élé  brûle,  précède  d  s 
deux  instruments  de  musique  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  A  son  arrivé-1  ,  il  puise  île 
l'eau  avec  un  \asede  terre,  et  en  arrose  les 
cendres  du  bûcher.  Il  dresse  au-dessus  un 
petit  pavillon  soutenu  par  quatre  piliers,  re- 
couvert de  branches  de  palmier,  et  drapé  in- 
térieurement avec  une  pièce  de  toile.  11  re- 
cueille les  os  qui  ont  résiste  à  l'action  du 
feu,  met  le  plus  gros  sur  un  dis<;ue  lait  de 
fiente  de  vache  desséchée  ,  •  t  rassemble  le 
reste  en  un  las.  Il  interpelle  par  son  nom  I  : 
défunt,  el  verse  du  laits  ro  divers  osse- 
ments ,  au  son  des  instruments.  Il  amoncelle 
ensuite  les  cendres  sur  les  ossements  enta-- 
sès  ;  à  cote,  il  place  la  moitié  d'un  coco,  el  a 
la  cime,  les  fragments  d'un  antre  coco  <ju  il 
lu  ise,  el  dont  il  répand  le  -m  sa  celle  pyra- 
mide funéraire.  Il  dépose  près  d'elle  un  li  i- 
sieme  coco,  sur  une  leuille  de  b  i  anier,  el 
invoque  Hari- Tehandra  i  un  des  n-ms  de 
Vu  hnou).  Knlin  il  petrii  en  une  liasse  ronde 

le  riz  el  b  s  autres  substance-,  alh  laîres 

qu'il  a  apportées  ,  et  jette  !<•  tout  au\  cor- 
neilles, en  prononçant  le  nom  <\>:  deiunt. 

Alors  les  pareni s  et  |t.s  amis  vieuiicul  à 
tour  de  rôle  donner  l'accolade-  au  cùef  du 
deuil,  le  serrer  entre  leurs  bras,  pleurer 
.ivec  lui.  (.e  dernier  prend  eus  ile  l'os  mis 
en  réserve  ,  et  tous,  au  son  lugubre  des  ins- 
Irumenls,  vont  le  jeter  dans  l'eiang  voisin. 
Après  s'être  baLne  ,  loul  le  inonde  recon- 
duit le  chef  du  deuil  a  -a  maison  .  la  .  on  le 
coiffe  avec  appuald'uu  nouveau  turban,  et 
chacun  s'empresse  de  faire  hoc-ueur  a  un  re- 
lias prépare  pour  la  circonstance.  Ainsi  liuil 
ie  i  ,  i .  iimnial  luuebic 

i>aus  quelques  .  oiilié-     les  Hindous  de  la 
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caste  des  soudras  enterrent  leur-  mon.  , 
lieu  de  b  s  brûler.  Ailleurs  on  je:  le  c  i, 
dans  la  rivière,  en  supposant,  par  l'ink-m  ,i 
que  celle  rivière  est  le  (i.inge.  <>  »<  m 
sépulture,  le  plus  expéditif  el  le  iikinjo 
pendieux  de  lous  .  est  assez  usité  par  i  ,< 
sectateurs  de  Siva  et  les  soudra»  c; 
gents  (T. 

•28.  Dans  l'île  de  Ceylan,  quelque^  yw. 
après  le  décès  d'une  personne,  "n  nao 
chercher  un  prêtre,  qui  passe  la  nuit  j  r  v, 
ter  el  à  prier  pour  le  salut  du  défunt.  Le 1 1 
demain  on  lui  sert  à  manger  et  on  lui  U 
des  présents;  en  récompense,  celui-  il*» 
toutes  les  assurances  requi  es  sur  la  f»1  i 
de  l'âme  du  mort,  cl  rertilie  à  ceux  qui  IV 
paye  pour  procurer  du  honhear  à  te\\tm 
dans  l'autre  vie,  qu'elle  y  recevra  les  ru*  &• 
marques  de  bonté  et  de  liberalilé  dootw. 
usé  ici-l  as  envers  lui.  Corisoles  par  <ri!?.« 
surance.  les  parents  procèdent  am  Ti- 
railles. Si  le  mort  est  une  personne  <b  <\. > 
iile,  on  commence  par  bien  laver  le  t-orç.- . 
puis  ou  l  embaume,  on  le  remplit  de  point, 
on  l'enferme  dans  un  cercueil  fait  du'lmi 
d'arbie  creuse  exprès,  el  on  le  coadua  a^. 
bûcher  pour  être  brûle  ;  mais  s'il  s'agit  <ij 
corps  d  une  personne  de  la  cour,  ou  ne  |*il 
le  faire  san   la  permission  du  roi,  qui  qu? 
quelois  se  lait  attendre  fort  loucteiops ;  tt 
ce  dernier  cas,  on  fait  un  trou  dans  le  pl» 
cher  de  la  maison,  et  on  y  dépose  leo>rw 
dans  son  cercueil,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rtçt 
l'autorisation  de  I  •  brûler.  Après  que  If  la 
a  consumé  le  corps  el  le  bûcher,  on  amm 
les  cendres  eu  un  monceau  de  la  forme  d'«i 
pain  de  sucre  ;  on  plante  uue  haie  à  le» 
toi.r  et  ou  y  >è'i;e  des  herbes.  Les  lionn* 
qui  assistent  à  la  cérémonie  témoignent l;* 
regrets  par  des  soupirs  ;  les  femmes,  par 
cris  d  des  hurlements.  Elles  détachent  \<-V 
cheveux,  l<  s  laissent  llotter  sur  leurs  epr 
les.  et  se  mettant  les  mains  derrière  la  o> 
elles  coni!  ■encenl  avec  un  bruit  épouvanta 
I  le  le  rr.  il  les  vertus  «lu  défunt.  Ce  <bu 
dure  iroi,  jouis,  et  a  lieu  à  deux  repris 
-noir  te  te.  lin  et  le  soi- .  On  plante  r^r 
llogaha  dans  l'endroit  où  le  curp>a  elel'M" 

Il  v  a  ib  s  morts  que  l'on  euterrr  au  f 
de  b  s  brûler,  cela  a  lieu  surtout  pour  l  ^ 
qui  l'ont  pas  ic  moyen  de  faire  le,  ir.ii*  - 
bûcher  ;  le  «orps  est  enveloppé  d'i.iK  «  • 
a  .ant  d'être  mis  en  terre  ;  on  le  coud"  > 
le  dos,  la  tèle  à  l'occident  et  les  pie»Jv!  <• 
rient.  Tous  les  meubles  du  défunt  sont  e&-' 
res  avec  lui  :  ses  héritiers  ne  gardent  qu-  !• 
instruments    nécessaires   pour  culth*  * 
terre.  Ceux  qui  ont  inhumé  le  corp>u 
l'ont  brûle,  -ont  obliges  de  se  laver  en» 1 
car,  d'après  les  prescriptions  de  l.ur 
gion,  on  ne  saurait  toucher  uncaJair  'f 
contracter  une  souillure. 

Ou  a  ni  a  ceu\  qui  meurent  de  la  pelHe1' 
rôle,  ou  dit  qu'ils  sont  brûlés  sur  de>  'ïJ  ' 

•2«J.  A.  111  a  sa,  dan  le  Tibet,  cjVM  ^ 
la  religion  bouddhique,  quand  uulu    ••  ' 
mort,  on  rapproche  sa  tèle  de  -:<^ 

mii  ,   <   ^. > i r  mai  ■.  vit  j  ;  i-  .i  lu*-  ï"»» 
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m  loi  place  les  mains  entre  les  jambes  et  on 
r  maintient  ainsi  avec  des  cordes  ;  puis  on 
r  revêt  de  son  habit  ordinaire,  et  on  le  met 
ans  un  sac  de  cuir  ou  dans  un  panier.  Les 
onimes  et  les  femmes  le  pleUYcnt,  après 
Toir,  au  moyen  de  cordes,  suspendu  le  ca- 
stre â  ohé  poutre.  On  invité  les  lamas  à 
ire  des  prières,  et,  suivant  ses  moyens,  on 
cric  à  certains  temples  dû  beurre  pour  le 
r  .ler  devant  les  images  divines.  La  moitié 
(i  effets  laissés  par  le  défunt  esî  donnée  au 
wpledeBotàla,  l'autre  moitié  est  employée 

0  profit  des  lamas  qu'on  a  fait  venir  pour 
écitrrde*  prières,  c'esl-â-dire  à  leur  donner 
u  ffié  et  à  faire  d'aulres  dépenses  en  leur 
urtir,  de  manière  que  les  parents  necon- 
crteot  Aucun  des  efîels  qui  ont  appartenu 
o défont.  Quelques  jours  après  là  mort,  on 
«rte  le  corps  sur  les  épaules  à  la^ place  des 
wflupeurs,  qui ,  Tayaut  attaché  à  une  co- 
rnue eti  pierre,  coupent  le  corps  en  petits 
wceaui  qu'ils  donnent  à  manger,  aux 
faos,  ce  qui  s'appelle  enterrement  terrestre. 
ujat  aoi  os.  on  les  pile  dans  un  mortier  de 
fcrre,  et  on  les  mêle  avec  de  la  farine  gril- 
lon en  fait  des  boulettes  qu'on  jette  en- 
we  aux  chiens  ;  ou  bien  on  en  nourrit  les 
«tours,  c'est  V  enterrement  céleste;  on  re- 
irdecesdeux  manières  d'être  enterré  comme 
^•heureuses  (1  . 

Us  découpeurs  de  morts  ont  pour  chef  un 
iïbn.  Les  frais  pour  faire  découper  un  mort 
lunicot  au  moins  à  quelques  dizaines  de 
ères  d'argent  valant  1  fr.  25  cent.  Les  ca- 
dres de  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  sont 
lès  à  l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  sépulture 
ittuiifue,  on  la  regarde  comme  un  malheur, 
oaod  qq  grand  lama  meurt ,  on  brûle  son 
•rpsavec  du  bois  de  sandal,  él  on  lui  élève 
i obélisque.  Quand  un  pauvre  meurt,  ses 
ireolsetses  amis  se  cotisent  pour  venir  au 
tours  de  sa  famille.  A  la  mort  d'un  riche, 
»  apporte  des  mouchoirs,  et  on  console  ses 
irenls  et  les  gens  de  sa  maison  ;  de  plus  on 
or  envoie  du  i lié  et  du  vin. 
Une  coutume  presque  journalière,  ou  du 
oms  Irès-commune  et  qui  s'observe  à  Té- 
ird  des  personnages  considérés,  est  celle  de 
rer  l'âme  du  corps  encore  un  peu  chaud , 
ir  le  sommet  de  la  léte.  C'est  un  larna  qui 
iûiplil  cette  foncliou  ;  il  s'y  prend  de  la  ma- 
icre  suivante  :  il  pince  fortement  la  peau  de 
léte  et  la  tire  si  brusquement  et  avec  tant  de 
«lence,  que,  quand  il  lu  rel.îche,  elle  re- 
"»be  en  craquant. C'est  dans  ce  moment ,  di- 
•m-ils,  que  l'âme  sort  du  corps  ;  alors  on 
rucède  à  l'ensevelissement  comme  nous  Ta- 
ns rapporté  plus  haut. 

il)  Les  Kabuouks,  qui  sont  aussi  sectateurs  de  Ui 
'çion  laïaajq'ue,  ont  l'usage  de  faire  dévorer  les 
xlivretpar  les  chiens.  Slrabon,  parlant  des  coutumes 
s  ScyJies  nomades,  conservées  chez  b's  Sogiliens 

1  les  Baclriensdlr.  i  Dans  la  capitale  des  Bactriens, 
on  nourrit  des  chiens  auxquels  on  donne  un  nom 
wir lifter,  el  ce  nom,  rendu  «tans  noire  langue, 
nuirait  dire  les  métreurs.  Ces  chiens  sont  charges 
p  M\nttr  tous  ceux  qui  commencent  à  s'affaiblir  par 
*?•••»«  la  iiial  i.lie.  De  la  vi^ni  que  tes  environ*  «le 

caoiude  n'oflrenth  vue  d'aucun  tombeau;  m  is 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques 
détails  snr  les  cérémonies  religieuses  prati- 
quées à  l'égard  des  personnes  déconsidéra- 
tion ;  après  que  le  cadavre  à  passé  par  les 
mains  des  découpeurs.  Lors  donc  qu'il  est 
mort  un  personnage  de  cette  sorte,  on  voit 
accourir  chez  lui  une  foule  de  religieux  et 
religieuses  bouddhistes.  Pendant  que  celles-ci 
forment  un  chœur  ao  troisième  étage,  ou 
dans  la  chapelle  domestique  ,  èt  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ceux-là  en  forment  un  autre 
au  second  étagè ,  le  reste  des  lamas,  qui  sont 
venus  pour  la  cérémonie,  font  des  proces- 
sions dans  le  lieu  où  est  déposé  le  corps  du 
défunt,  autour  des  maisons  des  parents,  dans 
les  rues  et  autour  des  temples,  en  priant  en- 
semble pour  le  mort.  Ces  cérémonies  cl  ces 
prières  durent  au  moins  trois  jours,  et  com- 
mencent dès  le  grand  matin.  Tantôt  les  reli- 
gieux chantent  à  deux  chœurs  ,  tantôt  tous 
ensemble,  des  prières  tirées  du  Katjhiour.  Le 
chant  ne  cesse  de  toute  la  journée  qne  pen- 
dant l'heure  du  dîner,  et  pendant  quelques 
autres  moments  que  1  on  prend  pour  boire 
du  thé.  Le  dernier  jour,  ou  chante  fjuelquc 
chose  avant  le  lever  du  soleil ,  et  aussitôt 
commence  une  procession  ,  où  Ton  va  deux 
à  deux  ,  en  prononçant  des  prières  à  voix 
basse.  Le  lama  officiant,  qui  marche  le  der- 
nier ,  porte  une  poupée  faite  des  cendres  du 
cadavre  mêlées  avec  du  beurre  et  de  la  fa- 
rine d'orge  ,  qui  a  deux  petits  eercles  ,  l'un 
derrière  la  léte,  l'autre  entre  les  épaules.  La 
pompe  funèbre  parcourt  ainsi  tous  les  coins 
de  la  maison,  et  descend  ensuite  dans  le  ves- 
tibule. Ici,  le  président  fait  qnelques  prières 
el  accomplit  certains  rites  sur  un  vase  plein 
d'eau  et  sur  un  plat  d'argent.  Aussitôt  on  as- 
perge tous  les  appartements  et  tous  les  mors 
intérieurs  de  la  maison.  On  remonte  pour 
porter  la  poupée  sur  la  terrasse  du  toit ,  et 
ou  l'y  lient  quoique  temps  suspendue  sur  un 
petit  feu  où  brûle  de  la  sabine.  Les  gens  de 
la  maison  se  lavent  les  mains,  el  se  mettent 
un  peu  de  beurre  sur  la  léte.  Après  ces  céré- 
monies, Us  se  croient  puriûés  de  touto  souil- 
lure. 

A  l'égard  des  lamas  el  des  religieux  ordi- 
naires ,  on  porte  leurs  corps  sur  le  sommet 
des  montagnes ,  el  on  les  y  laisse  exposés  à 
l'air  pour  devenir  la  proie  des  oiseaux. 

Mettre  un  cadavre  dans  line  fosse,  el  le 
couvrir  de  terre,  serait  regardé  par  les  Ti- 
bétains comme  le  comble  de  l'ignominie. 

30.  Les  funérailles  des  Birmans,  se  fout 
avec  beaucoup  de  solennité  et  de  grandes 
démonstrations  de  douleur  :  le  corps  des 

l'intérieur  de  ses  murs  esl  tout  rempli  d'ossomcul*. 
On  dit  qu'Alexandre  .1  aboli  cette  coutume,  i 

Cicéron  attribue  le  même  u-age  aux  Hvrc  micns, 
lorsqu'il  dit  :  In  Hyrcania  plcbft  pubticos  al'tt  ranet  : 
optimale»,  dometticos.  Nobile  milan  genns  citnum  ï/> 
lud  sc'tmut  esse  :  sed  pro  tua  qnhqae  facnltate  parai  H 
quibut  lanietur  :  eamqne  optbtuim  itti  este  centent  te- 
putturam  <Qu;est.  TiuvchI.,  I.  45). 

Justin  dit  aussi  des  Pirthes  :  Sepultuni  nulyo  .i«J 
itvium  nul  cunum  launtlut  est  ;  unda  dcomm  ostaUnA 
obruunl. 
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gens  riches  esl  brûlé  ;  celui  des  pauvres  est 
eulerré  ou  jeté  à  la  rivière. 

Dans  les  funérailles  d'un  rahan  ou  poun- 
tjhi  (prêtre),  on  commence  par  embaumer  le 
cadavre;  ensuite  on  I.  dépose  dans  un  coffre 
plein  de  miel  et  fermé  hermétiquement. 
Pendant  ce  temps,  on  prépare  la  cérémonie 
funèbre.  Au  jour  fixé,  une  grande  foule  en- 
combre une  plaine  désignée  d'avance  :  là  est 
un  char  élevé,  sur  lequel  se  dresse  le  bû- 
cher qui  doit  recevoir  le  mort.  A  peine  y 
est-il  posé,  que  la  foule  se  partage  eu  deux 
lu n  les,  Tune  cherchant  à  faire  avancer  le 
char,  l'autre  à  le  la  in*  reculer;  ce  conflit  ne 
se  passe  pas  sans  horions  vigoureux  donnés 
et  reçus  de  part  et  d'autre.  Enliii  la  victoire 
reste  au  parti  qui  doit  embraser  le  bûcher. 
D  ordinaire  on  place  le  cadavre  dans  une 
e>pèce  de  mortier  de  bois  rempli  de  poudre 
et  de  pièces  d'anilice,  el ,  à  un  signal  donné, 
le  char,  le  bûcher,  les  débris  du  prèlre  font 
explosion  el  sautent  en  l'air.  Ce  pieux  devoir 
une  fois  rempli,  le  silence  le  plus  profond 
succède  à  des  acclamations  bruyantes.  Con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart 
des  autres  peuples,  où  le  soin  de  brûler  et 
d'inhumer  les  morts  appartient  soit  aux  pa- 
rents, soit  aux  ministres  du  culte,  cette 
fonction  est  remplie  dans  t  elle  contrée  par 
les  tchandalas  qui  sont  les  parias  de  la  Bir- 
manie. 

Si  une  femme  vient  a  mourir  en  couches, 
elle  est,  suivant  le»  Birmans,  transformée  eu 
un  mauvais  g"'nie,  et  ii  est  nécessaire  de 
l'exorciser.  Pour  accomplir  cet  exurcisme, 
le  mari  marche  en  téiedu  convoi,  agitant  ses 
armes  dans  l'air,  et  se  démenant  connue  un 
convulsiounaire.  Quand  on  a  constate  que  la 
déluule  esl  vraiment  morte  enceinte  ,  on 
prononce  le  divorce,  puis  on  ouvre  le  cada- 
vre d'où  Ton  extrait  le  fœtus;  après  quoi  le 
mari  fait  trois  foi»  le  tour  du  cercueil,  re- 
tourne chez  lui  et  se  lave  la  ièle,  p  >ur  ne 
reparaître  qu'au  moment  de  la  combustion 
du  corps. 

.11.  Dans  l'ancien  royaume  d'Arracan,  au- 
jourd'hui province  de  la  Birmanie,  o,.  dépose 
le  coips  mort  au  milieu  ne  la  maison,  et 
l'on  lait  venir  les  prêtres  qui  tournent 
autour  du  mort  en  récitant  quelques  prières, 
pendant  que  d  autres  font  des  encensement. 
C< -pi-ndaiil,  les  gens  de  la  maison  font  ie 
guet,  et  frappent  sur  de  grandes  pièces  de 
cuivre,  pour  éloigner,  disent-ils,  le  mauvais 
esprit  qui  ferait  beaucoup  de  mal  au  mort, 
s'il  venait  à  passer  sur  lui.  Avant  d'empor- 
ter le  corps,  on  invite  à  un  festin  niorluaire 
certaine  classe  de  gens  appelés  (irai;  s'ils 
manquaient  de  venir,  toute  la  famille  serait 
dans  la  désolation;  car  leur  refus  ou  leur 
négligence  est  une  preuve  assurée  que  lame 
du  défunt  esl  condamnée  à  l'enfer,  que  ces 
peuples  appellent  ihoi<»n  <tr  fume< .  Comme 
ils  croient  à  la  métempsycose,  >-n  peint  com- 
munément sur  la  bière  des  ligures  de  che- 
vaux, d'éléphants,  de  vaches,  d'aigU-s,  de 
lions,  et  des  animaux  les  plus  nobles,  image 
de  ceux  dans  lesquels  l'âme  trouverait  un 
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loff«»ment  honorable.  D'autres,  an  contré, 
ordonnent,  par  un  sentiment  d'Iinmiliè,  J't 
peindre  des  rats,  des  grenouilles  ou  d'auto 
vils  animaux,  qu'ils  regardent  comme  Lifo, 
meure  la  plus  convenable  à  leur  âme  cor- 
rompue. Le  corps  est  ainsi  purlé  dans  la 
campagne  où  on  le  brûle.  Les  prêtres  m  ;- 
tenl  feu  au  bûcher,  en  présence  des  ^. 
rents  qui  sont  alors  vêtus  de  blanc,  avec  on 
ruban  noir  autour  de  la  léte. 

31.  Quand  une  personne  meurt,  les  triba? 
KouUies  en  usent  de  différentes  manié  m 
l'égard  du  eorps.  Dans  quelques  villages,  a 
lui  fout  plusieur-  ouvertures  dans  lèvent, 
el,  plaçant  le  corps  suc  le  feu,  ils  march-uu 
l'entour  jusqu'à  ce  que  toutes  les  humtun 
aient  été  absorbées,  el  que  L  chairs'j  »»! 
complètement  desséchée;  en  cet  clai.'il*  ,< 
gardent  au  logis  pendant  un  an.  Dans  d'au- 
tres villages,  ils  creusent  le  tronc  d'un  ir- 
bre,  et  y  placent  le  corps,  ayant  soi»  d'eUWiî 
a  l'entour  une  clôture  pour  eiupéc>r  la 
animaux  sauvages  d'en  approcher.  Co  ji 
après  le  décès,  ils  éléveni  un  appetlDou 
hangar  à  côlé  de  l'endroit  où  le  c«rps  al 
conservé,  el  les  parents  el  amis  du  mort  s } 
réunissent  pour  se  livrer  aux  lau:entatu<is. 
aux  chants,  à  la  danse,  pendant  l'espace*' 
quatre  jours  ;  après  quoi,  ils  transportent  I* 
os  au  sommet  d'une  montagne  où  sontdepivs 
les  restes  de  ceux  de  la  même  tribu,  met  ani 
avec,   le  corps  les  aunes,  l'or,  l'argent, Irf 
toiles  et  tout  ce  qui  appartenait  au  deluat, 
ainsi  que  les  tètes  des  animaux  qu  il  a  tort 
pendant  sa  vie.  i. es  amis  même  les  plosch-n 
ne  >e  réservent  pas  la  moindre  chose:  oui 
est  laissé  là,  el  le  plus  hardi  voleur  n'oserdd 
y  loucher. 

Les  Karians  ont  unecouturm-  semblable  i 
celle  des  Koukies,  dans  la  manière  de  dispo- 
ser leurs  morts  ;  mais  ils  réduisent  tout  > 
corps  en  cendres,  à  l'exception  d'un  os  qu'il* 
conservent  pendant  une  année;  eusui', 
apiès  une  fêle  de  plusieurs  jours,  ils  fouNr 
cet  os,  ainsi  que  des  objets  qui  ont  apparu n 
au  tnorl,  la  même  cln.se  que  les  Koukie>. 

.'I'}.  Dans  le  pays  d'Assam,  lorsqu'une^ 
sonne  riche  vient  à  mourir,  on  met  dans 
cercueil  des  objets  précieux,  et  on  l'enleri" 
la  tète  tournée  du  coté  de  l'orient.  Mais  >'' 
«'agi'  d'un  princ,  on  creuse  en  terre  w 
profonde  excavation,  puis  on  tue  ses  femn>« 
et  ses  serviteurs  el  on  les  jelie  dans  la  f'»< 
avec  des  éléphants  viva.ls,  'les  usteo><ie* 
d'or  et  d'argent,  une  pelisse,  un  lapis,  «pi- 
ques vêlements,  des  vivres  même,  enfin  M 
ce  qui  serait  nécessaire  à  un  vivant  pendant 
plusieurs  années.  On  bouche  ensuite l'exei- 
va  ion  avec  d'énormes  poutres,  afin  qw  <" 
diliee  souterrain  ne  puisse  se  détruire.  f<  ■ 
de  celle  tombe,  on  met  une  lampe  a*f*' 
support  et  de  l'huile;  un  homme  esl  (h  i"/ 
d'entretenir  la  lumière  sans  cesse  et  de  »' 
1er  à  ce  qu'elle  ne  s'eleigne  pas.  Lois  t  J 
con.puèle  de  ce  pays  par  le  nabab  Mir  M>- 
hainmed,  vers  l'an  1GG2,  ce  prince  ayant  «u 
tendu  parler  de  celte  manière  d'enterrer  i« 
morts,  lit  ouvrir  une  dizaine  de  ces  tertre*, 
et  ou  relira,  en  vase*  et  en  objets  précieux,  U 
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ilcurdp  près  de  90,000  roupies  (225,000  fr.). 
•  hroil  se  répandil  amsi  qu'on  avait  trouvé 
m  I.î  tombe  d'une  princesse  inhumée  de- 
j  «  80  ans  ,  une  botte  de  bétel ,  dunt  les 
uitles  s'étaient  conservées  parfaitement 
rte». 

3».  Dans  le  Pégu,  à  la  mort  d'un  maître 
maison,  les  voisins  se  rassemblent  dans 
le  de  la  veuve,  et  offrent  aux  divers 
embres  de  la  famille  des  consolations  et 
ie  petite  somme  d'argent.  On  leur  distribue 
i  rii,  du  carry,  du  pain,  des  noix  de  bé- 
I,  du  thé  en  feuilles  et  des  cigares  ;  on  fait 
«ir  des  musiciens  qui  amusent  l'assemblée 
squ'i  l'heure  où  elle  se  sépare,  ce  qui  ar- 
re  rers  les  dix  heures  du  soir.  Le  lende- 
lin,  on  se  rassemble  encore  dans  la  mai- 
b  de  la  veuve,  où  Ton  continue  à  prier,  à 
inger  et  à  pleurer.  Le  surlendemain,  on 
actdans  un  cercueil  très  orné  le  corps  du 
bol,  couvert  de  ses  plus  beaux  vêlements, 
i«  on  turban  sur  la  léte  et  des  anneaux 
or  aux  doigts;  tout  cela  appartient  au 
wparodxa  (celui  qui  est  chargé  de  la  des- 
Kion  des  cadavres).  La  procession  se  met 
i  marche  ,  conduite  par  les  prêtres  ;  huit 
i  du  jeunes  gens  portent  le  cercueil  jus- 
t'a  l'endroit  situé  hors  de  la  ville,  où  l'on 
i\t  les  corps.  On  porte  derrière  lui  les  of- 
wdes  faites  aux  prêtres,  qui  consistent  en 
ailes  de  bétel,  cannes  à  sucre,  noix  de 
fw  et  thé;  les  musiciens  viennent  après, 
itis  des  parents  et  des  amis. 

Quand  le  corps  est  pincé  sur  le  bûcher, 
oi  le  monde  se  range  à  l'entour;  les  prê- 
ts ont  soin  de  ae  placer,  le  visage  tourné 
rs  le  nord  ou  vers  Test.  Le  peuple  dît  : 
Pr  ère,  prière  !  Avec  le  corps,  la  voix  et  le 
ur,  nous  nous  prosternons  trois  fois,  et 
us  nous  soumettons  aux  trois  objets  de 
Ire  adoration,  les  dieux,  les  lois  et  les  pré* 
s,  pour  obtenir  notre  délivrance  de  la  ré- 
ut  où  l'on  est  tourmenté  par  les  «ers,  les 
les  et  les  démons,  ainsi  que  des  huit 
toi  qui  en  sont  la  suite  ;  pour  suivre  le 
□lier  de  la  pureté,  de  l'humilité,  de  la  lo- 
ance  et  de  la  bienveillance,  et  pour  rece- 
ir  un  jour  l'anéantissement  final.  » 
Us  prêtres  disent  alors  :  «  Que  la  récom- 
sse  de  ces  trois  excellentes  vertus  envers 
tu,  ses  lois  et  ses  disciples,  soit  le  pou- 
ir,  pour  avoir  adoré  Dieu;  la  sagesse  pour 
otr  obéi  à  ses  lois ,  et  l'augmentation  des 
liesses,  pour  avoir  respecté  ceux  qui  sont 
irgés  de  les  enseigner;  ainsi  que  l'exeinp* 
n  des  onze  passions  et  l'état  de  l'inquié- 
le  appelé  nùjban.  » 

Le  peuple  répèle  alors  trois  fois  les  rinq 
*cptes  :  «  O  Seigneur,  nous  le  prions  de 
us  instruire  dans  l'observation  des  devoirs 
des  préceptes  de  la  religion;  exalte-nous 
r  U  grâce,  et  enseigne-nous  à  obéir  à  tes 
».  » 

Le  prêtre  :  «  Répétez  après  moi  ce  que  je 

i»  dire.  » 

Le  peuple  :  «  Oui,  seigneur.  » 

L<"  prêtre  dit  alors  trois  fois,  el  le  peuple 

>*te  après  lui  :  «  Salutation  respectueuse 

DicTioi*.  bks  Religions.  Il 
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à  la  Divinité  qui  a  mis  de  côté  sa  mortalité 
el  a  repris  son  immortalité,  à  celui  qui  sait 
tout  el  qui  voit  tout,  dont  li  s  mérites  et  les 
attributs  sont  parfaits.  > 

Le  prêtre  dit  ensuite  (rois  fois,  et  le  peu- 
ple répète  après  lui  :  «  Nous  adhérons  a  l'a- 
doration des  dix  lois  excellentes,  des  quatre 
devoirs  et  des  quatre  récompenses  qui  ap- 
partiennent à  l'anéantissement.  Nous  nous 
plaçons  sous  la  direction  de  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion,  pour  connaître  les  quatre 
règles  et  les  quatre  récompenses  de  la 
vertu.  » 

Le  prêtre  :  «  Les  trois  devoirs  sont  rem- 
plis. » 

Le  peuple  :  «  Oui,  seigneur.  » 

Le  prêire  dit  ensuite,  et  le  peuple  répète 
après  lui  :  «  Evitez  le  meurtre,  évitez  le  vol, 
évitez  l'abandon  de  la  famille,  évitez  le  men- 
songe, évitez  les  quatre  liqueurs  et  les  qua- 
tre substances  enivrantes.  » 

Le  prêtre  dit  :  «  Les  devoirs  et  les  précep- 
tes ont  été  observés;  ne  les  oubliez  pas.  » 

Sept  jours  après  la  mort  d'une  personne, 
ses  parents  el  ses  amis  se  rassemblent  de 
nouveau  dans  sa  maison,  pour  assister  à  une 
exhortation  faite  par  le  prêtre  de  la  famille, 
après  quoi  on  leur  sert  un  repas. 

Le  corps  d'un  enfant  au-dessous  dedix  ans 
ne  doii  pas  être  placé  dans  un  cercueil  orné, 
ni  accompagné  au  tombeau  par  les  musi- 
ciens. Les  enfants,  les  pauvres  et  les  person- 
nes qui  sont  mortes  d'une  mort  soudaine  ou 
violente  ,  sont  enterrés  au  lieu  d'être  brû- 
lés. 

D'après  le  voyageur  Purchas ,  quand  le 
roi  du  Pégu  esl  mort,  on  prépare  deux,  bar- 
ques, que  l'on  couvre  d'un  toit  doré,  s'éle- 
vant  en  pyramide  ;  au  milieu  de  ces  bar- 
ques on  dresse  une  table  ou,  pour  mieux 
dire,  un  théâtre  sur  lequel  on  pose  le  corps 
du  monarque  défunt.  Sous  ce  théâtre  on  al- 
lume un  feu  de  toutes  sortes  de  bois  odorifé- 
rants, de  benjoin,  de  storax,  et  d'autres  dro- 
gues précieuses.  Ensuite  on  laisse  aller  ces 
barques  au  courant  de  l'eau  ;  et,  à  mesure 
que  le  feu  consume  le  corps,  un  cerlain  nom- 
bre de  talapoius,  destinés  à  faire  l'office  fu- 
nèbre, chantent  et  prient  dans  l'une  de  ces 
deux  barques.  Le  chant  dure  jusqu'à  ce  que 
les  chairs  du  cadavre  soient  entièrement  con- 
sumées. Alors  ils  détrempent  ces  cendres 
dans  du  lait,  en  font  une  masse  cl  la  jettent 
dans  la  mer ,  près  de  l'embouchure  d'un 
fleuve.  Pour  les  os,  ils  les  enterrent  dans  une 
chapelle  qu'on  bàtil  en  l'hooneur  du  défunt. 

Quant  aux  cadavres  des  simples  particu- 
liers, on  les  place  sur  un  brancard  couvert 
de  cannes  dorées,  surmonté  d'un  dôme  en 
forme  de  petite  tour,  el  porté  hors  de  la 
ville  par  quinze  ou  seize  hommes,  jusqu'à 
l'endroit  où  le  bûcher  est  dressé.  Le  corps 
esl  suivi  des  parents,  des  amis  el  des  voisins. 
Après  que  le  feu  a  consumé  le  cadavre,  on 
fait  quelques  présents  aux  talapoius  qui  ont 
assisté  à  la  cérémonie  funèbre.  Ensuite  ou 
s'en  retourne  chez  soi,  et  l'on  fait  une  féle 
qui  dure  deux  jours,  au  bout  desquels  la 
veuve  du  mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le 
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défont  sur  la  place  où  il  a  été  brûle.  Lors- 
que le  temps  destiné  aux  pleurs  est  écoulé, 
ces  femmes  rassemblent  el  enterrent  les  os 
que  le  feu  n'a  pas  achevé  de  consumer.  Le 
deuil  des  hommes  et  des  femmes  consiste 
principalement  à  se  raser  la  tête;  c'est  une 
marque  d'affliction  qui  ne  s'accorde  qu'à  des 
personnes  extrêmement  considérées,  car  on 
dit  qne  ces  peuples  font  un  cas  tout  particu- 
lier de  leur  chevelure. 

35.  A  Siain,  dès  qu'un  homme  est  mort,  on 
enferme  son  corps  <lans  une  bière  de  bois, 
vernie  ou  même  dorée  ;  et,  afin  qu'il  ne 
s'exhale  j  oint  de  mauvaise  odeur  à  tr.ivers 
les  fentes,  on  lâche  de  consumer  les  intestins 
du  mort  avec  du  mercure  ;  quelquefois  on  se 
sert  d'une  bière  de  plomb.  Ce  cercueil  est 
placé  sur  une  estrade  on  sur  un  bois  de  lit  ; 
el  tant  que  le  corps  est  gardé  au  logis,  soit 
pour  attendre  le  chef  de  la  famille,  s'il  est 
.absent,  soit  pour  préparer  les  funérailles, on 
brûle  autour  du  corps  des  parfums  el  des 
bougies.  Toutes  les  nuits  les  talapoins  vien- 
nent chanter  des  prières,  en  pali,  qui  est  la 
langue  sacrée  ;  on  les  nourrit  pendant  ce 
temps-là,  et  on  leur  donne  quelque  argent .  Ce- 
pendant la  famille  choisit  un  lieu  A  ta  cam- 
pagne, pour  y  porter  le  corps  et  l'y  brûler  ; 
ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  auprès  d'un  temple. 
Cette  enceinte  est  environnée  de  bambous 
plantés  en  carré  .  et  ornée  de  papiers  peints 
ou  dorés,  découpés  de  manière  à  représen- 
ter des  maisons,  des  meubles,  des  animaux. 
Au  milieu  «le  l'enclos  est  dressé  le  Dûcher, 
composé  entièrement  ou  en  partie  de  bois 
odoriférant,  suivant  la  richesse  ou  la  qualité 
du  défunt.  Mais  la  plus  grande  marque 
d'honneur  que  l'on  puisse  donner  à  un  mort 
est  d'élever  le  bûcher  le  plus  possible,  A  force 
de  terre  ou  d'é»  hafaudages.  Le  jour  fixe  pour 
la  cérémonie  étant  arrivé,  on  porte  le  corps 
au  bûcher,  au  son  des  instruments  de  mu- 
sique. Le  cercueil  s'avance  en  téte,  puis  la 
famille  du  mort,  hommes  et  femmes ,  ti>us 
habillés  de  blanc,  el  la  téte  couverte  d'un 
voile  de  la  même  couleur.  S'il  y  a  beaucoup 
de  chemin  à  faire,  et  qu'il  se  trouve  une  ri- 
vière, on  va  par  eau.  Dans  les  funérailles  des 
grands  ,  on  porte  de  grandes  machines  de 
bambou  couvertes  de  papier  peint  el  doré, 
qui  r<  présentent  des  palais,  des  meubles,  des 
éléphants,  des  animaux  réels,  el  des  mons- 
tres bizarres  et  fantastiques.  On  ne  brûle 
pas  le  cercueil,  mais  on  en  retire  le  coips 
qu'on  dépose  sur  le  bûcher.  Les  lalapo  nsdu 
couvent  près  duquel  est  dressé  le  bûcher, 
vienuent  <  hanter  el  faire  des  prières  pendant 
un  quart  d'heure  ;  puis  ils  se  retirent,  parce 
qu'alors  ont  lieu  des  danses  et  des  spectacles, 
auxquels  ces  religieux  ne  croieut  pas  pou- 
voir assister  sans  pécher. 

Sur  le  midi,  un  val  Ides  talapoins  met  le 
feu  au  bûcher,  qui  brûle  ordinairement  pon- 
dant deux  heures.  Le  feu  ne  consume  pres- 
que jamais  le  corps,  il  le  rôtit  seulement,  et 
souvi  nt  fort  mal  ;  toutefois,  pour  fli..nne.ir 
du  mort,  il  est  toujours  sensé  que  le  cadavre 
a  été  totalement  consumé  en  heu  éinineul  et 
qu'il  u'eo  reste  que  les  cendres.  Dans  les  fu- 
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nèrailles  d'un  prince  du  sang,  c'est  le  roi  lui. 
même  qui  met  le  feu  au  bûcher,  sans  sortir 
de  chez  lui  ;  il  lâche  à  cet  effet  un  (Iaml*ag 
allumé,  le  long  dune  corde  tendue  ilepms 
l'une  des  fenêtres  du  pala  s  jusqu'au  bû- 
cher. Quant  aux  papiers  découpes,  q  i 
naturellement  destinés  aux  flammes,  puis- 
qu'ils représentent  les  objets  que  l'on  brû- 
lait autrefois  avec  le  corps,  les  talapoins  \t%  tn 
garantissent  souvent ,  et  les  recueillent  p«r 
les  prêter  à  d'aulies  funérailles.  La  famille  do 
mort  nourrit  tous  les  invités,  el  fait  dp.  ». 
mones  pendant  trois  jours,  savoir:  le  premier 
jour,  aux  talapoins  qui  ont  assisté  au  conf- 
ie lendemain,  à  tout  le  couvent  ;  et,  le  troi- 
sième jour,  à  leur  lemple.  Dans  les  ohsèqu -s 
des  grands  personnages,  on  tire  des  f<  ui 
d'artifice,  el  on  donne  des  spectacle?  pédant 
trois  jours.  Après  que  le  corps  a  été  brûle, 
on  en  renferme  les  restes  dans  le  cercwil, 
el  on  le  dépose  sous  une  de  ces  pyramides 
que  l'on  voit  fréquemment  autour  de»  Ira. 
pies.  Quelquefois  on  enterre  avec  lui  in 
pierreries  et  d'autres  richesses,  qui  soûl  ii 
en  lieu  de  sûreté,  parce  que  la  religion  mi 
le»  tombeaux  inviolables. 

Les  pauvres  enterrent  les  corps  de  leors 
parents  sans  les  brûler  ;  mais  ils  font  et 
sorte  de  faire  venir  au  convoi  des  talapoins 
qui  ne  marchent  pas  sans  salaire.  Ceui  qui 
n'ont  pas  même  cette  faculté  se  contentent 
d'exposer  leurs  parents  morts  sur  un  lies 
éminenl ,  où  les  vautours  et  les  corneilles 
viennent  les  dévorer.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  enf.mls  font  déterrer  le  corps  de  leur 
père,  mort  depuis  longtemps,  pour  lui  Lttt 
des  iuner.tillcs  magnifiques  ;  cela  a  lieu  sur- 
tout lorsque  les  emanls  ont  acquis  oYs  ri- 
chesses, ou  sont  parvenus  aux  honneurs; 
ou  bien  encore,  lorsque  leur  père  e*t  nwrt 
dans  un  temps  d'épidémie,  parce  qu  alors  et 
enterre  les  morts  sans  les  brûler. 

36.  Quand  un  homme  esl  mort,  les  Cio- 
bogiens  ne  renferment  pas  dans  une  bière, 
mais  ils  l'enve  oppent  dans  une  natif  île  fu- 
seaux recouverte  de  toile;  quim  l  on  sort y«M 
le  convoi,  on  poi  le,  devant  et  derrière,  tirs 
b  innières,  et  on  I  accompagne  avec  d«»ii'&* 
bours  et  des  instruments  de  musiqu»  ;  on 
sèmo  toul  le  long  du  cht-mm  du  riz  jsru.e.ei 
l'on  arrive  ainsi  loin  d>  s  eudro>l»  euh»*, 
dans  un  lieu  où  il  u'y  a  aucun  hdbilaut;«« 
y  laisse  le  corps,  pour  attendre  que  le»<* 
seaux  de  proie,  les  chiens  ou  d'autre»  nu- 
maux  viennent  le  dévorer.  Quau  i  le  <adVrt 
a  été  prompleiueut  dévore,  ou  dit  que  W  p*1* 
et  la  mère  du  uiori  sont  heureui,  ri  que  k 
ciel  récompense  leurs  bonnes  actions; 
n'est  point  ilevoré.ou  s'il  ne  l'est  qu  impj  - 
fatlemcnt,  on  attribue  cela  aux  peilie»  '■>'- 
son  père  et  de  sa  mère.  Il  y  a  cepcu'taeiqw'- 
ques  habitants  qui  brûlent  leurs  morts  :  ce 
sont  to  s  des  descendants  d'cmigréi  chiiwi»- 

Lorsqu'un  père  ou  une  mère  vie«u<»;  1 
mourir,  on  ne  leur  rend  pas  d'Imnufon 
funèbres,  comme  en  Chine  :  le  fii»  »< 
les  cheveux,  la  fille  eu  coupe  au*  deui  ("* 
tés  des  joues  de  la  grandeur  d'un  d.-uier;  <■! 
voilà  ,  dit  un  écrivain  chinois,  toute  Ic« 
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Hé  filiale. — Il  y  a  one  sépulture  avec  une 
ur  p»«r  les  rois  ;  mais  on  ignore  l'usage 
ensevelir  les  corps,  et  l'on  n'enterre  qur 

t  os. 

37.  Avant  d'ensevelir  les  morts,  les  Tun- 
unois  pratiquent  plusieurs  superstitions 
as  la  maison  mortuaire.  Après  lui  avoir 
roté  les  yeux,  ils  chargent  une  table  de 
ifs  sortes  de  viande  et  de  vin,  l'appro- 
«ni  du  lit  du  défunt,  et  invitent  celui-ci  à 
lire  et  a  manger  avec  eux,  comme  s'il  vivait 
«>re.  On  introduit  ensuite  les  bon/es  qui 
ijntealoo  récitent  des  prières  ;  après  quoi 

•  consulte  les  devins,  pour  savoir  d'eux  le 
ur  et  1'beure  qu'il  convient  de  rendre  les 
rniers  devoirs  au  défunt ,  et  le  lieu  ou  il 
iH être  enterré.  Ils  prient  alors  un  de  ceux 
li  ont  la  charge  d'ensevelir  les  morts,  de  le 
•étir  de  ses  plus  beaux  habits  ;cn  qu'il  fait 
*è>  l'avoir  lavé  dms  dos  eaux  de  senteurs, 
i  renferme  dans  le  cercueil  des  figures  de 
xtprint.  représentant  des  génies  ou  des  dé- 
m.  Il  .nrrive  quelquefois  qu'on  garde  plu- 
fur*  mois  le  cadavre  à  la  maison  ;  cela  ar- 
k  surtout  lorsque  l'année  de  la  mort  porte 
même  nom  cyclique  que  celle  où  le  défunt 
«ut. On  laisse  alors  le  cercueil  ouvert,  et 
ce  le  ferme  que  le  septième  jour,  afin  de 
nioir  mieux  observer  si  l'âme  reviendra 
■l'autre  vie  pour  animer  de  nouveau  ce  ca- 
ne. Quand  ils  n'ont  rien  remarqué  qui 
i»se  leur  faire  prévoir  celle  prétendue  ré- 
rrectio»,  ils  font  publier,  dans  le  bourg,  le 
tr  dont  ils  sont  convenus  pour  procéder 
i  obsèques,  afin  de  réunir  un  grand  con- 
tre d'assistants.  A  l'beurc  déterminée,  le 
Moi  te  met  en  marche  ;  le  cortège  s'ouvre 
r  uno  multitude  de  gens  qui  portent  des 
obères,  des  drapeaux  et  des  instruments 

musique,  tel*  que  tambours,  trompettes, 
"Hhiis,  e  c,  au  s«>o  desquels  il  y  en  a  qui 
»*fnt,  saol<  ut  et  font  des  contorsions  sous 
isieuri  déguisements,  ou  s'escriment  avec 

•  sabres,  des  bâtons,  des  armes  à  feu,  dont 
font  de  temps  en  temps  des  décharges, 

uréponvanler  et  mettre  en  fuite  les  mau- 
«  pénies.  Vient  ensuite  le  cercueil,  suivi 
(parents.  On  se  rend  ainsi  au  milieu  d'un 
imp  appartenant  au  défunt,  dans  lequel 
inhume  son  corps,  afin  qu'ii  en  conserve 
^session  dans  l'autre  vie.  Les  g.«ns  ri- 
nfont  construire,  au  milieu  d'une  grande 
•ce,  par  où  l'enterrement  doit  passer,  un 
'fice  en  charp  nte  de  bois  doré,  orné  de 
èr  es  fi  rores  d'hommes,  de  chevaux,  d'é- 
•lianîs,  recouvertes  également  de  papier 
r*.  et  ils  y  mettent  le  feu,  dans  lu  persua- 
o  qu'une  foi>  ces  obi  'ts  cousu  nés  ils  se 
■'amorphosent  da  s  l  autre  vie  et  reprrs- 
nt  un  corps  réel  et  véritab'e.  La  dépense 
semblables  funérailles  est  incroyable  ;  les 
>iinv  surtout  qui  ont  lieu  tant  après  les  ob- 

I)  Bn  Chinois  tient  a  posséder  de  son  vivant  ce 
:»'<*r  asile  ;  chacun  veut  s'assurer  par  avance 
«  bois  irès-dur  et  très-solide  pour  se  faire  un  cer- 

Les  gens  riches  achètent  pour  eux  et  pour  !*urs 
flirte*  ais d'un  bois  iiicorrui lible,  qui  leur  rouie 

■  i.Ut'J  écus  ;  ils  lonl  cette  dépense  do  bonne 
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sèques,  que  le  7*.  le  30'  et  le  100*  jour,  ab- 
sorbent une  grand  partie  du  revenu  de*  sur- 
vivants ;  mais  les  Tuaquinois  cr  ient  ne 
pouvoir  trop  faire  pour  témoigner  leurs  re- 
grets ou  leur  reconnaissance,  le  mari  envers 
sa  femme,  la  femme  envers  son  mari,  les  eu- 
fonts  euvers  leur  père  et  leur  mère.  Ils  ont 
aussi  le  plus  grand  soin  du  lieu  de  la  sépul- 
ture ;  dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu'il  y  pousse 
quelques  pointes  d'herbes  ,  ils  n'allendint 
pas  qu'elles  soient  grandies  pour  les  arra- 
cher ;  s'ils  manquaient  à  ces  pratiques,  ils 
encourraient  le  blâme  public  ;  et  s'il  leur  ar- 
rivait quelque  disgrâce  ,  ils  ne  manque- 
raient pas  de  l'atiribuer  à  leur  défaut  de 
piété  envers  les  morts. 

Lorsque  les  parents  ont  des  enfants  morts 
dans  les  pays  étrangers, ou  au  loin,  sans  sa- 
voir précisément  en  quelle  contrée,  ils  con- 
sultent les  magicien-  qui,  au  nu. yen  de  cer- 
tains miroirs  ei  au  son  de  quelque  tirnbour, 
évoquent  l'âme  du  délunl.  Mais  si  celle  âme, 
insensible  à  leurs  évocations,  refuse  d'appa- 
raître, ils  font  une  statue  en  plâtre,  et  la  met- 
tent dans  un  cercueil  préparé  à  cet  effet,  et, 
continuant  leurs  prières,  ils  font  croire  que 
l'âme  est  entrée  dans  celle  image  ;  alors  on 
procède  aux  funérailles  comme  si  l'on  ava  t 
réellement  le  corps  du  défunt.  D'autres  se 
contentent  d'écrire  sur  une  tablette  le  nom 
du  mort,  et  lui  rendent  les  mêmes  honneurs 
que  s'il  était  présent. 

38.  En  Chine,  dans  le  moment  qu  un  ago- 
nisant expire,  un  parent  ou  un  ami  prend 
la  robe  du  mourant,  et,  se  tournant  vers 
le  nord,  appe  lé  trois  fois  ,  à  grands  cris, 
l'âme  du  défunt;  ces  cris  s'adressent  au 
ciel,  à  !a  terre  et  à  la  moyenne  région  de 
l'air.  Après  cela, il  replie  la  robe  du  défunt  et 
va  se  tourner  vers  le  midi  ;  il  déplie  ensuite 
celte  robe,  et  l'étend  sur  le  mort,  qui  reste 
trois  jours  en  cet  état,  pour  attendre  que  son 
âme  soil  de  retour.  Les  mêmes  choses  se 
pratiquent  hors  de  la  ville  poOr  un  mort  oui 
a  été  tué 

Ouand  un  Chinois  est  mort,  la  coutume 
veut  qu'on  dresse  un  autel  dans  un  des  ap- 
parleoieuts  de  la  maison ,  qui  d'or  linaire 
est  tendu  de  blanc.  On  mot  une  image  du 
défunt  sur  cet  autel,  avec  des  parfums,  des 
flVurs,  des  cierges,  des  étoffes  preci-  uses, 
des  papiers  peints,  et  le  corps  est  derrière 
dans  son  cercueil  (1)  Touf  ceux  qui  vi  n- 
nenl  pour  témoigner  leur  affliction,  <>u  faire 
des  compliments  de  condoléance,  finit  quatre 
génuflexions  devant  cette  imag  •,  se  pn»s  or- 
nent ou  baissent  la  tôle  jusqu'à  ten  e  ;  ui.jïs 
avant  ces  hommage»,  ils  lui  offre  m  des  par- 
fums. Ces'  la  cérémonie  que  les  Chinois 
nomment  Tiao.  Les  enfants  du  défunt,  s'il  en 
a,  sont  à  roté  du  cercueil,  en  babils  de  J  uil; 
ses  femmes  et  ses  parentes  pleurent  avec  les 

heure.  C'est  aussi  un  cadeau  que  l'ami  offre  à  l'ami 
qu'il  aUeciioune.le  (ils  à  son  péie.  Ces  cercueils  sont 
cuti^lruiU  avec  qu;it  e  énormes  pièces  te  bois  d'une 
gnude  suhJiie;  !a  plupart  o  il  exu'iv-.;"em-ut  dorés 
et  couverts  île  .  iwlutv  ■  .î.^i.Ttles.  t.:»  rJi  ■'■  ]:■■  chii:  i  e 
gratifie  les  indigents  d'un  cercueil. 
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Sleurenscs  derrière  on  rideau  qui  les  cache,  flammes  de  papier  sur  lesquelles  sontlracfo 
uivant  les  rituels  chinois,  dès  qu'on  a  mis  des  figures, 
le  corps  ■! ta  défunt  dans  le  cercueil,  il  faut  Pendant  que  les   bornes  récileut  leurs 
lui  mettre  d.-in«  la  bouche  du  blé  et  du  riz,  prières  en  battant  la  mesure.ee  qui  dur*» 
même  de  l'or  et  de  l'argent,  selon  que  le  plusieurs  jours,    Ton   ne  mange  pat  <tr 
permet  la  condition  du  mort.  On  met  aussi  viande  ;  répondant  on  reçoit  les  hôtes  qui ar- 
dnns  de  petits  sacs,  aux  quatre  coins  du  rivent ,  les  traitant  du  mieux  que  l'oo  peut, 
cercueil,  des  ongles  et  des  ciseaux  pour  les  Les  bonzes  ,  de  temps  à  autre,  appellent  totl 
couper.  Avant  que  les  Tanares  eussent  or-  le  monde  à  pleurer;  à  cette  invitation , pa- 
donné  expressément  aux  Chinois  de  se  cou-  rents  et  étrangers  s'approchent  du  cadatre 
per  les  cheveux,  ils  en  mettaient  auprès  de  et  l'on  n'entend  plus  que  sanglots.  Pendaot 
leurs  morts  avec  des  peignes.  qu'on  est  occupé  à  faire  les  préparatifs  de 
Le  jour  des  funérailles,  tous  les  parents  et  rePas  funèbre  ,  qui  est  fort  dispendieux ,  t'il 
tous  les  amis  s'assemblent  dans  la  maison  du  arrive  un  nouveau  personnage  et  qu  il  aille 
mort,  en  habits  de  deuil;  forment  tous  en-  P'eurer  auprès  du  cadavre,  tout  le  inonde 
semble  avec  les  bonzes  le  convoi  funèbre.  doi,1  y  courir  avec  ,UI-  0n  nail  u  D  J 4 
On  y  voit  des  images  d'hommes,  de  femmes,  flu  une  m'nule  ;  le  moment  de  pleurer  est 
d'éléphants,  de  tigres,  etc.  Tout  cela  doit  être  venu»  11  faul  q«»»er  k>»  amusemeot*  et  sa- 
brûlé  pour  le  mort.  Les  prêtres  et  ceux  qui  T0,r  grimacer  comme  les  autres, 
sont  gagés  pour  réciter  des  prières  en  faveur  Cependant  les  bonzes,  par  la  force  de  leon 
du  défunt,  ou  à  son  honneur,  marchent  en-  prières  ,  font  une  brèche  à  l'enfer,  pourra 
suite.  Les  enfants  du  mort  suivent  immédia-  faire  sortir  l'âme  du  défunt.  C'est  toujours  \i 
tement  son  cercueil  ;  ils  marchent  à  pied,  qu'elle  va  en  quittant  son  corps ,  et  la 
appuyés  sur  un  bâton,  ce  qui  est  une  marque  bonzes  savent  dans  quel  appartement  isfrr- 
de  tristesse.  Après  les  enfants  viennent  les  nal  elle  est  détenue  et  ce  qu'elle  y  snnllrt 
femmes  dans  une  chaise  couverte,  et  les  pa-  Cette  âme,  une  fois  hors  de  l'enfer,  doit  p-s- 
rents  du  défunt.  Beaucoup  de  cérémonies  ac-  ser  sur  un  pont  bâti  sur  un  fleure  de  sauf, 
compagnenl  cette  marche,  qui  a  lieu  au  bruit  rempli  de  serpents  et  d'autres  bétes  veoi- 
des  timbales,  des  tambours,  des  flûtes  et  de  tueuses;  ce  passage  est  dangereut ,  par  « 
quelques  autres  instruments.  Lorsque  le  cer-  que  ,  sur  ce  pont,  il  y  a  des  diables  qui  l'at- 
cueil  a  avancé  environ  une  trentaine  de  pas,  tendent  pour  la  jeter  dans  ce  fleuve  maudii; 
on  y  jette  une  certaine  quantité  de  terre  tuais  enfin  elle  passe,  et  les  bonzes  loi  doo* 
rouge.  Chaque  famille  a  son  tombeau  parti-  nenl  une  lettre  de  recommandation  pour  or 
culier  sur  une  colline  ou  tout  auprès;  ces  des  ministres  de  Fo,  qui  la  ferarewor 
tombeaux  sont  ornés  de  figures  et  d'orne—  dans  le  ciel  occidental.  D'après  la  doemoe 
ments  semblables  aux  images  que  l'on  porte  de  ces  bonzes,  chaque  homme  a  trois  imn- 
nu  convoi.  Les  Chinois  ont  aussi  l'usage  des  l'une  va  an  mt»r  un  corps  ,  l'autre  va  en  ru- 
inscriptions  et  des  épitaphes.  C'est  sur  ces  fer,  enfin  la  troisième  réside  dans  la  lalMw 
tombeaux  que  l'on  s  assemble  tous  les  ans  qui  lui  a  été  préparée.  Pendant  que  \n 
au  mois  de  mai,  et  que  l'on  sacrifie  aux  dé-  bonzes  font  ces  ridicules  cérémonies  !'«• 
funts,  après  avoir  arraché  les  herbes  et  les  brûle  une  grande  quantité  de  papicr-mon- 
hrnussnilles  qui  ont  pu  croître  à  l'entour.  naie,  afin  que  le  défunt  ne  manque  pas  <i  f* 
A  ces  détails  nous  ajouterons  les  suivants,  Genl  dans  l'autre  monde  ;  puis  au  jour  choisi 
extraits  des  lettres  de  M.  l'abbé  Voisin.  °»  procède  à  la  sépulture. 
Lorsqu  *  le  malade  esta  l'agonie,  on  lui  met  Le  mort  est  revêtu  de  ses  plus  beaui  h-- 
une  pièce  d'argent  à  la  bouche ,  et  l'on  a  soin  bits,  quelquefois  de  quatre  ou  cinq  coulo't 
de  lui  boucher  le  nez  et  les  oreilles,  supers-  différentes.  Le  cercueil  est  porté  par  quair» 
lilion  propre  à  aggraver  son  mal  et  hâter  le  hommes,  souvent  par  huit,  à  rai  «on  de  a  ?<• 
moment  du  trépas.  A  peine  est-il  mort,  qu'on  sanl  ur  ;  les  personnes  qui  .ic<o  ><p  ?r" >[ 
fait  pratiquer  un  trou  au  haut  de  la  maison,  doivent  toutes  avoir  la  livrée  du  «leuil  qotf' 
afin  de  donner  aux  esprits  qui  se  sont  échap-  la  couleur  blanche.  En  grand  «leail ,  au  Ifi 
pés  de  son  corps  une  plus  grande  facilité  de  de  bonnet,  on  se  met  un  simple  liog*  as- 
sortir ;  puis  on  se  bâte  de  f  tire  venir  les  tour  de  la  tète;  la  robe,  les  bas,  les  soulm. 
bonzes  pour  <  ommencer  des  prière».  Ceux-ci  la  ceinture  qui  est  de  chanvre,  tout  dott  *rt 
une  fois  arrivés,  l'on  érige  d'abord  la  tablette  blanc.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'habillement  ron- 
de l'âme  à  côté  du  cercueil,  au  pii  d  duquel  plet  ont  au  moins  un  linge  blanc  à  l'M 
est  une  table  toute  chargée  de  mets,  de  lu-  ou  sur  leur  chapeau.  En  avant  du  eontw  * 
mières  et  de  parfums.  Tous  ceux  qui  vîen-  trouvent  un  ou  deu\  hommes  qui  jeueoi 
nenl  faire  des  compliments  de  condoléance  la  roule  des  sapeks  de  papier  <  lj  pour  ji  '■ 
et  assister  aux  funérailles  entrent  dans  la  ter  le  passage,  de  crainte  que  les  «•-!•■"* 
salle  où  est  le  cadavre,  et  se  prosternent  de-  n'arrêtent  le  cadavre.  Arrivé  au  lieu»"  * 
vant  la  table  sur  laquelle  ils  déposent  ordi-  se  faire  la  sépulture,  et  qui  a  ilûêtrciti'p 
nairement  des  lumières  et  des  parfums  ;  car  et  reconnu  propice  ,  ou  eutene  le  iuori'< 
ils  ont  toujours  avec  eux  leurs  petits  t  adeaux,  tirant  quelques  bottes  ou  pétard*.  Da«« 
à  moins  que  l'héritier  très-riche  ne  veuille  parties  méridionales  de  la  Chine,  ou  e'lf",li 
rien  accepter.  Au  dehors  de  la  maison  volti-  les  corps  à  une  grande  pruluudeur  , 
geut,  susuendues  à  des  bambous,  plusieurs  entoure  la  place  d'une  enceinte  en  ffracsr* 

(1)  Petite  monnaie  qui  équivaut*  un  demi-centime  environ. 
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il,  sur  laquelle  sont  gravées  on  grand 
umbre  d'inscriptions.  Dans  le  Nord,  au  con- 
âire,  on  les  pose  sur  le  sol  et  on  les  abrite 
>us  uoe  voûte  ornée  de  sculpture.  Ceux  qui 
e  sont  pas  assez  riches  pour  faire  exécuter 
t  pareilles  constructions  ,  se  contentent 
envelopper  les  bières  d'une  natte  en  bam- 
oo.saos  les  enfouir,  et  laissent  le  temps 
jererson  œuvre  de  dissolution. 
Lorsque  la  cérémonie  de  l'inhumation  est 
rroinée,  on  revient  à  la  maison  pour  faire 
i  grand  repas  en  mémoire  et  à  l'honneur 
i défont;  ce  repas  s'appelle  kai-tien-tsiou  , 
irr<  qu'avant  le  festin  on  fait  des  libations 
tin aii.v  mânes  du  mort;  l'on  a  fait  rôtir 
lelqaes  porcs,  on  les  lui  offre,  puis  on  les 
îo^e.Tout  le  monde  est  admis  à  cette  sorte 
rej.  .s.  Si  les  parents  du  défunt  sont  à  leur 
te, c'est  une  bonne  aubaine  pour  les  pau- 
h  des  environs,  qui  accourent  tous  au 
tlio. 

I  faut  noter  que  les  tao-tchang  ou  prières 
»  bonzes,  le  jour  de  la  sépulture,  et  le  kai- 
%-Uiou,  sont  des  actions  tout  à  fait  dis- 
•tes  et  que  l'on  sépare  très-souvent,  par- 
que le  jour  qui  est  favorable  pour  la  sé- 
!lur.«  ne  l'est  pas  pour  le  repas  funéraire. 
Mme  aussi  que  le  lieu  où  doit  être  ense- 
Sleca  'avre  n'est  pas  encore  propice,  d'a- 
ils observations  des  astrologues,  et  qu'il 
i  attendre  quelques  mois  ou  même  quel- 
*  années  pour  qu'il  porte  bonheur  à  la  fa- 
le du  défunt;  en  attendant  le  moment  dé- 
miné par  les  devins,  on  l'enterre  dans  un 
re  endroit,  quitte  à  l'exhumer  ensuite 
ir  le  transporter,  au  jour  choisi,  dans 
droit  désigné.  Dans  les  contrées  septen- 
nales où,  comme  nous  l'avons  observé, 
te  contente  de  déposer  les  cercueils  à  la 
face  du  sol,  lorsque  le  bois  est  détruit  et 
chairs  anéanties,  les  parents  vont  recueil- 
les os  du  défunt  ;  ils  en  dressent  le  cala- 
ie,  les  placent  dans  une  jarre  qu'ils  en- 
tent eux-mêmes,  pour  venir,  chaque  an- 
,  »ur  la  terre  qui  les  recouvre  ,  leur 
ire  les  honneurs  prescrits  par  la  rc- 

MJ. 

Hte  sollicitude  pour  les  restes  de  ceux 
ne  sont  plus  fait  que  chacun  veut  avoir 
rè*  de  soi  le  cercueil  qui  les  contient  ; 
li  est-ce  dans  le  champ  qu'il  va  cultiver 
'  les  jours  que  le  père  dépose  son  fils,  et 
l<  son  père.  Ceux  qui  ne  possèdent  rien  le 
ienl  à  l'entrée  ou  à  la  porte  de  leur  de- 
re,  ou  bien  le  déposent  dans  un  lieu  où 
lisent  fréquemment.  A  Ning-po ,  à 
ng~hai,  à  Cbu-san  ,  autour  des  forliGca- 
»,  sur  les  bords  des  chemins,  les  plus  pe- 
lambeaox  de  terrain  sont  occupés  par 
cercueils. 

».  Dans  l'Ile  Formose ,  après  qu'un 
•me  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  bat,  de- 
1  sa  maison  ,  un  tambour  fait  d'un  tronc 
lire  creusé,  pour  annoncer  sa  mort.  On 
le  corps,  on  l'habille,  on  le  pare  le 
ut  que  l'on  peut ,  on  met  ses  armes  au- 
"le  lui,  et  on  lui  présente  du  riz  ;  cet  ap- 
"Idure  deux  jours.  Dans  l'intervalle  on 
nûc  un  pourceau  pour  l'heureux  voyage 
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du  mort.  On  élève,  devant  la  maison  ,  un 
bambou  supportant  une  espèce  de  bannière, 
et  l'on  met  auprès  une  grande  cuve  pleine 
d'eau.  Le  soir,  on  s'assemble  et  Ton  boit  a  la 
santé  du  défunt  ;  les  proches  parents  se  jet- 
tent sur  le  corps  ,  et  fout  au  mort  diverses 
questions  sur  la  cause  qui  lui  a  fait  quitter 
la  vie.  Les  pleureuses  viennent  à  leur  tour  , 
pour  se  lamenter ,  faire  des  prières ,  et  de- 
mander aux  dieux  une  bonne  place  pour 
l'âme  du  mort.  Au  bout  de  deux  jours ,  on 
lave  une  secoude  fois  le  corps  ,  et  souvent 
même  une  troisième  et  une  quatrième.  Le 
jour  suivant,  on  place  le  mort  sur  un  écha- 
faud  de  six  à  sept  pieds  de  haut ,  on  l'y  atta- 
che par  les  pieds  et  par  les  mains,  et  on  le 
porte  en  cet  étal  auprès  d'un  grand  feu,  où 
on  le  laisse  sécher  environ  huit  ou  dix 
jours.  Le  cadavre  étant  sec ,  on  l'Aie  de  des- 
sus l'échafaud  pour  l'envelopper  dans  une 
natte;  après  quoi,  on  le  rapporte  au  logis,  et 
oo  le  replace  sur  un  échafaud  plus  élevé  que 
le  précèdent  ;  on  l'environne  de  morceaux 
d'etofles,  de  manière  à  former  comme  un  pa- 
villon. Alors  on  recommence  la  fête  des  fu- 
nérailles. Souvent  le  corps  reste  là  trois  ans 
entiers  :  au  bout  de  ce  temps  on  enterre  les 
ossements  du  mort  dans  sa  maisou  ;  nou- 
velles cérémonies  accompagnées  de  festins 
et  d'ivresse.  Si  le  mort  a  été  homme  de 
guerre  ,  on  rappelle  et  on  préconise  ses  ac- 
tions belliqueuses  et  le  nombre  des  ennemis 
qu'il  a  tués.  On  suspend  au-dessus  de  sa 
léte  un  bambou  ,  auquel  on  fait  autant  d'en- 
coches que  le  défunt  a  tué  d'ennemis  pen- 
dant sa  vie.  Une  personne  commise  exprès 
veille  neuf  jours  auprès  du  mort  ;  le  dixième 
on  se  rend  auprès  de  lui ,  avec  des  pleurs  et 
des  lamentations  ,  et  en  faisant  autour  du 
corps  une  espèce  de  charivari ,  dont  l'effet 
doit  contribuer  à  chasser  le  mauvais  esprit  , 
qui,  disent-ils,  est  toujours  demeuré  jusque 
la  auprès  de  ce  mort.  Si  le  défunt  était  ma- 
rié .  sa  veuve  prie  les  dieux  pour  lui.  Après 
la  sépulture  du  corps  ,  elle  prend  un  balai  et 
le  jette  vers  le  midi,  en  disant  :  «  A  qui  ap- 
partient cette  maison?  Elle  ne  m'appartient 
plus  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  m'eu  occuper  da- 
vantage. » 

En  certains  cantons  de  l'Ile  ,  les  Forma- 
sans  élèvent  au  défunt  une  petite  eabanc  , 
qu'ils  environnent  de  verdure  et  de  quelques- 
autres  ornements  ,  pour  y  loger  sou  âme* 
Quatre  banderoles  ornent  les  quatre  coinr 
de  la  hutte.  Ils  déposent  dans  l'intérieur  un* 
calebasse  pleine  d'eau  fraîche  ,  et  un  bam- 
bou ,  aGn  que  l'âme  puisse  la  prendre  sany 
peine,  quand  elle  aura  besoin  de  se  rafraî- 
chir ou  de  se  laver. 

40.  Les  obsèques  se  font ,  dans  tout  le  Ja- 
pon, d'une  manière  assez  uniforme,  à  quel- 
ques cérémonies  près.  Les  adorateurs  mêmes 
des  Kamis  appellent  à  leur  mort  les  prêtre» 
ou  bornes  des  Fotoques,  se  recommandent  à 
leurs  prières  ,  et  demandent  à  être  enterrés, 
suivant  les  us  >ges  cl  les  cérémonies  du 
culle  de  Bouddha. 

Les  classes  intérieures  se  bornent  à  inhu- 
mer leur,  inurls  dans  les  cimetières  :  ou  dé- 
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po«e  1c  cadavre  dans  une  tombe,  après  l'a- 
voir *  ouvert  d'aromates,  pois  sur  la  terre 

aui  le  recouvre  on  plante  des  arbres  et  des 
eurs.  Les  enfants,  les  plus  proches  parents 
du  défunt ,  veillent  à  l'entretien  du  monu- 
ment funéraire  ,  pendant  plusieurs  années 
au  moins,  quelquefois  durant  toute  leur  vie. 
Ils  cultivent,  embellissent  ce  jardin,  et  vien- 
nent s'y  reposer  avec  leur  famille. 

Quant  anx  riches ,  on  ne  les  inhume  pas  ; 
on  les  brûle  avec  un  cé/émouial  somptueux 
et  un  immense  concours  de  témoins.  Une 
heure  environ  avant  que  le  convoi  sorte  de 
la  maison  mortuaire  ,  une  foule  de  parents 
s'y  rendent,  véius  de  leurs  habits  les  plus  ri- 
ches, au  lieu  où  le  corps  doit  être  brûlé  ;  les 
femmes,  parentes  ou  amies  de  la  famille  , 
sont  vêtues  de  blanc,  ainsi  que  leurs  suivan- 
tes ,  car  le  blanc  est  au  Japon,  comme  en 
Chine  ,  la  couleur  du  deuil  ;  elles  jettent  en 
outre  sur  leur  tête  un  voile  bigarré.  Alors 
arrive  le  supérieur  de  la  secte  à  laquelle  ap- 
partenait le  défunt.  Porté  dans  une  grande 
litière  .  il  se  fait  voir  tout  éclat  m t  d'or  et  de 
soie,  entouré  de  ses  prêtres  vêtus  d'une  es- 
pèce de  surplis  et  d'un  manteau  de  gaze  ou 
de  crêpe  noir.  Derrière  lui  chemine  un 
homme  habillé  de  gris  ,  portant  une  torche 
de  pin  enflammée  et  suivi  d'aulr«*s  desser- 
vants qui  chantent  des  hymnes  à  la  louange 
de  leur  dieu.  Ensuite  défilent ,  sur  deux 
rangs  ,  d'autres  acolytes  tenant  des  piques 
an  bout  desquelles  sont  >uspendus  des  pa- 
niers de  canon  remplis  de  roses  et  d'autres 
fleurs  de  papier,  qu'ils  secouent  de  temps  en 
temps;  ces  papiers  flottants  sont,  dit-on,  un 
signe  que  le  mort  ett  arrivé  au  séj  »ur  des 
bienheureux.  Ils  sont  suivis  de  huii  jeunes 
bo.  zes,  divisés  en  deux  bandes,  portant  de 
longues  cannes,  à  I  extrémité  desquelles  flot- 
tent des  banderoles,  où  on  lit  le  nom  de 
quelque  divinité.  Dix  autres  bonzes  s'avan- 
cent ensuite,  armés  chacun  d'une  lanterne 
allumée,  fermée  d'une  gaze  diaphane.  Ils 
sont  accompagnés  de  deux  jeunes  gens  re- 
vêtus d'habits  bruns,  tenant  en  main  des 
tort  lies  éteintes.  Après  eux  viennent  d'au- 
tres personnages  vêtus  également  de  brun,  et 
la  léte  couverte  d'un  petit  chapeau  de  cuir 
noir  vern'ssé,  de  forme  triangulaire,  auquel 
est  attaché  un  billet  portant  le  nom  du  dé- 
funt. Ce  cortège  processionnel ,  entremêlé  de 
bannières  et  de  norimons  ,  de  bonzes  et  d'a- 
.mis,  de  séculiers  et  de  religieux,  se  déroule, 
monte,  serpente  sur  la  hauteur  où  le  bûcher 
a  été  dressé.  Le  nombre  des  assistants  va 
parfois  jusqu'à  cinq  et  six  cents  individus  ; 
toute  l'étendue  de  la  colline  est  couverte, 
que  le  corps  du  défunt  n'a  pas  encore  quitté 
son  logis.  Le  norimon  qui  le  porte  arrive 
enfin  ;  le  corps  est  placé  dans  la  litière,  vêtu 
vie  blanc  ,  dans  la  posture  d'un  homme  qui 
prie,  assis,  les  mains  jointes,  la  léte  un  peu 
penchée  en  avant.  Il  a  par-dessus  ses  ha- 
bits une  robe  de  papier  sur  laquelle  sont 
écrites  des  sentences  tirées  des  livres  saints. 
Autour  de  la  litière  du  défunt ,  soutenue  par 
six  porteurs,  se  rangent  ses  enfants  costu- 
més avec  la  plus  grande  magnificence  :  le 


plus  jenne  tient  une  torche  destinée  à 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Une  foule  de  peuple, 
avec  des  bonnets  de  cuir  verni ,  ferme  la 
marche. 

Quand  .e  norimon  du  mort  est  parvenu  au 
lieu  où  le  corps  va  être  brûlé  ,  le  corté^ese 
groupe  dans  l'enceinte  funéraire  en  pom- 
sant  des  cris  et  des  lamentations  ;  relie  en- 
ceinte  est  formée  de  quatre  murailles  recou- 
vertes de  draps  bl  mes  ,  excepté  les  quatre 

f tories  par  lesquelles  on  y  pénètre.  Au  mt- 
>eu  est  creusée  une  grande  fosse  remplie 
de  bois  ,  et  de  chaque  roté  sont  dresw< 
deux  tables  garnies  de  confitures  ,  de  fr.-n, 
et  de  pâtisseries  ;  sur  l'une  de  ces  tables  il  j 
a  un  petit  réchaod  en  forme  d'encensoir", 
plein  de  charbons  allumés  ,  et  un  plat  cou- 
tenant  du  bois  odoriférant.  Lorsque  le  corps 
est  près  de  la  fosse  ,  on  attache  one  longue 
cordeau  cercueil  ,  qui  est  en  forme  de  petit 
lit,  ou  le  porte  trois  fois  autour  de  la  Lise, 
et  on  le  dépose  enfin  sur  le  liûcher.  En  ce 
moment  le  supérieur  des  bonzes  fait  iras 
tours  autour  d  i  corps  avec  la  torche  bo- 
rnée ,  la  passe  trois  fois  sur  sa  léte  ,  en  pr»- 
nonçanl  certaines  paroles  non  enlendo» 
des  assistants  ,  et  la  laisse  tomber  à  terre  ; 
elle  est  ramassée  par  le  plus  proche  parent, 
ou  par  le  plus  jeune  fils  qui  la  fait  pawf 
trois  fois  sur  le  corps  du  défunt,  et  enfin  i 
jette  dans  h  osse,  où  l'on  a  versé  qua  liie 
d'huile,  de  parfums  et  de  substance*  aromj- 
tiques.  Pendant  que  le  corps  se  conjure, 
les  enfan's  ou  le-»  plus  proches  parent»  s  ap- 
prochent de  l'encensoir  qui  est  sur  Li  taW-\ 
et  y  mettent  des  parfums;  après  quui  il»  If 
prient  et  l'alorent.  Cette  cérémonie  achevée, 
les  p  tren's  et  les  invités  se  refirent,  hissacl 
aux  pauvres  le  repas  qui  a  été  prépaie.  Le 
lendemain,  les  enfants,  les  parents  et  les 
amis  du  défunt  viennent  recueillir  d.m>  une 
urne  de  vermeil  ses  cendres  ,  ses  os  et  se» 
dents  ,  et  le  vase  est  recouvert  d  on  »  île 
précieux.  Les  bonzes  s'y  tendent  aussi  p »or 
continuer  leurs  prières  qui  durent  sfjrf 
jours.  Le  huitième,  on  porte  l'urne  das»  fc 
lieu  qui  lui  est  destiné;  on  l'enterre  sous  u:ie 
plaque  de  cuivre,  ou  sous  une  d.ile  de 
pierre,  qui  porte  gravé  le  nom  du  défunt  el 
celui  du  dieu  auquel  il  était  dévoué.  <■'« 
grave  aussi  sur  des  piliers  de  marbre  M 
principales  actions  du  mort  ,  les  cm.  loi 
qu'il  a  exercés,  le  jour  de  sa  naissance  et  c 
lui  de  sa  mort.  Souvent  aussi  on  vint  dam 
ce  même  lieu  l'image  du  défunt  sculpte  « 
marbre.  L'homme  est  représen  e  assit . 
jambes  croisées  sous  sa  robe  ,  à  la  main 
japonaise  ,  el  les  mains  jointes  comme  t'1 
priait.  La  femme  au  contraire  les  a  éten- 
dues, el  la  léte  un  peu  tournée  v.  rsTépu'. 
Ordinairement  on  jette  des  fleurs  sor  <' 
tombeau;  on  y  porte  aussi  à  boire  et  i 
manger  pour  le  mort. 

*>l.  Avant  d'enterrer  leurs  morts ,  le»  Ai- 
dos  les  revêtent  d'un  habit  neuf,  fait  «Je  ff 
corce  fine  d'une  espèce  de  saule  ,  puis  ou  H 
enveloppe  dans  une  natte.  Les  Su ;ereul*>urt 
brûlent  le  cadavre  ,  recueillent  le»  ceoJ'** 
dans  une  petite  chapelle ,  l'y  gardent  pu* 


Digitized  by  Google 


W5  FUN 

danl  quelques  annéei,  portent  des  offrandes 

à  l'idole  qui  y  est  vénérée  ,  et  couvrent  de 
branches  d'arbres  le  lieu  où  le  bûcher  a  été 
ronsuiué  par  le  feu.  Ils  y  élèvent  encore 
quelques  arche»  en  bois  tout  à  fait  sembla- 
bles au  i  forii  «les  Japonais. 

Dans  l'Ile  de  le«o  et  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Karafto  ,  on  érige  des  pieu\  en 
l'honneur  du  défunt  ;  ces  pieux  ont  diverses 
forme*  ei  sont  ordinairement  faits  du  bois  qui 
ii  serf  i  à  la  construction  de  la  maison  du  dé- 
cédé ,  laquelle  est  toujours  détruite  entière- 
ment après  sa  mort.  On  retire,  par  le  fonde- 
ment, les  entrailles  du  corps  de  riches  ,  on 
le»  remplit  d'herbes  odoriférantes  cl  on  les 
laisse  sécher  pendant  une  année  entière  ; 
puis  on  h-»  plaee  dans  un  sépulcre  travaillé 
aver  beaucoup  d'art,  qui  ressemble  à  un  mi'a, 
ou  temple  des  sintos  au  Japon.  Ces  sépul- 
cres sont  constamment  vénérés;  la  famille 
du  défunt  leur  fait  tous  les  ans  une  visite  de 
cérémonie  ,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  ; 
l'usage  veut  qu<- ,  pendant  ces  visites  ,  on  ne 
parle  nullement  du  défunt.  Le  deuil  dure 
pendant  plusieurs  années.  Les  enfants  et  les 
amis  d'un  aïno  qui  a  été  tué  se  blessent  en- 
tre eux  dans  un  combat  simulé,  ei  offrent  au 
Kmol  (génie  ou  dieu)  le  sang  qui  roule  à 
ectie  occasion.  Après  la  rnori  du  mari  ,  la 
f^uve  se  cache  dans  les  montagnes  ,  et  les 
plu*  proches  parents  se  couvrent  la  tétc 
pétulant  des  aî  nées  entières",  car  ils  se  rc- 
p-irdent  comme  impurs  ,  et  ne  se  cror  ni  pas 
ilisnr»  que  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune 
tombe  sw  leurs  têtes.  Les  Japonais  sont 
aussi  censés  impurs  pendant  la  durée  du 
deuil;  chez  eux,  les  hommes  se  couvrent 
alo  s  la  >éle  d'un  chapeau  de  roseau  ,  et  les 
finîmes  d'un  mouchoir  ouaté. 

12.  Les  Coréens  ,  s'il  faut  en  croire  le  P. 
Mar:ini,  n'enterrent  leurs  parents  décodés 
qu\-<u  bout  de  trois  ans  ;  peu  tant  ce  temps  , 
qui  e>t  celui  du  deuil  ,  ils  les  gardent  chez 
eux  ,  enfermés  dans  un  cercueil  .sculpté  et 
terni ,  comme  ceux  des  Chinois  ,  et  leur 
ren.lonl  tous  les  honneurs  et  les  respects 
auxquels  ils  avaient  droit  durant  leur  >ie. 

Les  relations  des  Hollandais  rapportent 
q«f  les  inhumations  n'ont  lieu  en  Corée  que 
doux  f  us  l'an,  au  printemps  et  en  automne. 
Les  corps  de  ceux  qui  meurent  dans»  l'inter- 
nai r  sont  placés  sous  de  |  élites  ca  ânes  en 
chaume,  élevées  exprès.  Quand  après  cela 
il»  jugent  à  propos  de  les  enterrer  t  ils  les 
rapportent  d'abord  au  logis  ,  et  mettent 
•luis  le  cercueil  d<  s  vêtements  et  des  bijoux. 
U  nuit  qui  précède  le  convoi  se  passe  dans 
les  divertissements  et  dans  la  bonne  chère  ; 
le  cercueil  est  emporté  à  la  pointe  du  jour  ; 
k*  porteurs  marchent  en  cadence  et  en 
chantant  ;  les  parents  font  retentir  l'air  de 
)<urs  lamentations.  Le  corps  est  enterré 
dans  un  caveau  d'une  montagne ,  désigné 
par  les  devin*.  Pour  le  menu  peuple  ,  on 
toit  une  fosse  de  cinq  ou  six  pieds  de  profon- 
deur, dans  laquelle  on  jette  le  cadavre; 
mais  aux  personnes  distinguées  on  érige 
îles  monuments  de  pierre,  avee  leurs  images, 
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et  une  inscription  ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué des  Japonais. 

Trois  jours  après  la  sépulture,  les  parents 
el  les  amis  du  murt  retournent  au  lieu  de  la 
sépulture  pour  y  faire  des  offrandes.  A  tou- 
tes les  pleines  lunes ,  ils  font  couper  l'h  rbe 
qui  se  trouve  sur  la  fosse,  et  y  déposent  du 
riz  nouveau. Ce  n'est  pas  tout  *:  ils  so  it  si  at- 
tentifs au  repos  du  mort,  que,  sur  e  moindre 
soupçon  qu'il  se  trouve  mal  à  l'aise,  ils  le 
transportent  d'une  place  à  l'autre;  ce  sont 
les  bonzes  qui  les  informent  des  incommo- 
dités que  le  défunt  éprouve  dans  la  fosse  ,  et 
du  désir  qu  il  aurait  d'être  mieux  placé. 

43.  Les  Tarlares  Tou-kiue  .  avant  leur 
réunion  à  la  Chine ,  avaient  coutume ,  dans 
les  funérailles,  de  placer  sous  une  lente  le 
corps  du  défunt.  Tous  les  parents,  tant  hom- 
mes que  femmes,  tuaient  chacun  des  mou- 
tons ou  des  chevaux,  el  les  rangeaient  de- 
vant la  tente.  Alors  ils  se  déchiquetaient  le 
visage  avec  des  cooleaux,  et  mêlaient  ainsi 
leur  sang  avec  leurs  larmes  :  les  historiens 
chinois  disent  qu'ils  recommençaient  jusqu'à 
sept  fois  ces  douloureuses  scarifications.  Il 
parailqu'on  n'enterrait  que  deux  fois  par  an, 
comme  dans  la  Corée;  pour  ceux  qui  mou- 
raient au  printemps  ou  dans  l'été,  il  fallait 
attendre,  pour  les  inhumer,  que  les  feuilles 
fussent  tombées  des  arbres.  Quant  a  ceux  qui 
mouraient  en  automne  ou  en  hiver,  on  ne  pou- 
vait le*  mettre  en  terre  que  lorsque  les  ar- 
bres étaient  couverts  de  fleurs  el  de  feuilles. 
Ils  amassaient  des  pierres  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  et  y  plaçaient  certaines  marques  ; 
on  y  mettait  autant  de  pierres  que  le  mort 
avait  tué  d'hommes  durant  sa  vie.  Le  jour 
de  l'inhumation,  les  garçons  et  les  filles  se 
rendaient  au  lieu  de  la  sépulture,  revêtus  de 
leurs  lia  hits  les  plus  beaux;  et,  au  retour,  il 
se  commençait  souvent  des  liaisons  qui  se 
terminaient' par  le  mariage. 

kï.  Les  Tarlares  Mongols  enterrent  quel- 
quefois h  urs  morts  ;  souvent  ils  les  laissent 
exposés  dans  leurs  cercueils,  ou  bien  ils  les 
couvrent  a\cc  des  pierres,  en  faisant  atten- 
tion au  signe  sous  lequel  te  défunt  était  né, 
à  sou  âge.  au  jour  et  à  l'heure  de  son  décès. 
Ces  circonstances  indiquent  la  manière  dont 
il  doit  être  inhumé;  ils  consultent,  à  cet  elle», 
les  livres  que  les  lamas  leur  expliquent. 

D'aums  fois  ils  brûlent  les  cadavres,  ou 
bien  les  exposent  aux  hétes  féroces  et  aux  oi- 
seaux. Les  parents  dont  les  enfants  meurent 
subitement  les  abandonnent  sur  les  chemins, 
enveloppés  dans  des  sacs  de  cuir,  avec  des 
provisions  de  beurre  el  de  grains  ;  ils  sont 
persuadés  que,  par  ce  moyen,  ils  éloignent 
les  revenants.  Les  services  funèbres  sont  cé- 
lébrés, pour  les  défunts,  selon  la  richesse  el 
l'affection  de  leur  famille.  Le  plus  gr  ind  dure 
4-9  jours,  pendant  lesquels  les  lamas  réci- 
tent continuellement  des  prières  dans  la 
maison  du  mort  pour  la  purification  de  son 
âme.  Ces  prêtres  reçoivent  pour  leur  peine 
des  bestiaux  et  d'autre >  choses.  Les  gens 
opulents  fout  aussi  de  riches  présents  eu  bé- 
tail aux  temples  ,  afin  que  les  lamas  adres- 
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sent  aux  dieux  des  prières  pour  l'âme  du 
trépassé. 

Les  Chamans  mongols  sont  enterrés  par 
d'autres  Chamans  qui  conjurent  les  esprits 
ma  Taisants  pour  1rs  éloigner,  l  es  Mongols 
croient  que  l'âme  de  ers  hommes  rrste  rr- 
ranlr  sur  la  terre  sous  la  l'orme  de  malins 
esprits,  avant  lr  pouvoir  de  nuire  à  autrui  ; 
le-  Chamans  rrcifilenlde  Ce  préjugé  religieux 
pour  exiger  des  marques  de  respect  el  des 
sa<  rificcs. 

Và.  Les  Lleulhs  doivent  pleurer  longtemps 
la  mort  d'un  père  el  se  refuser  toutes  sortirs 
dr  plaisirs  i  rndanl  le  deuil.  I.'usnge  oldige 
les  (ils  à  renoncer.  |  rndanl  olusi -ors  mois, 
au  romnierce  méinr  de  leurs  femmes.  Ils  ne 
doivent  rien  épargner  pour  donner  de  I  é- 
clat  aux  funérailles;  el  rien  ne  1rs  dispense 
d'aller,  au  moins  une  fois  chaque  année, 
faire  leurs  exercices  de  piété  au  tombeau 
paternel.  Ceux  d'entre  eux  qui  professent  la 
religion  musulmane  sonl  moinsexactsàren- 
dre  «es  devoirs  aux  morts. 

46.  Benjamin  Hergmann  nous  fournit  les 
détails  suivants  sur  1rs  funérailles  des  Kal- 
mouks,  à  propos  de  la  mort  du  vice-khan 
Tchoulchei.  "  II  expira  vers  minuit,  pendant 
que  le  lama  et  qurlques-uns  des  principaux 
prélrrs  répétaient  des  prières,  ass  s  autour 
du  lit  du  malade.  D'après  la  croyance  la- 
maï'ie,  il  est  tri  s  -  essentiel  de  connaître 
l'heure  précise  à  laquelle  la  mort  a  lieu,  car 
les  cérémonies  funèbres  sont  réglées  là-dcs- 
sns  :  on  avait  donc  envoyé  chez  un  des  amis 
du  prince  pour  chercher  sa  montre  ;  mais 
quelques  instants  après  on  la  lui  reporta, 
en  lui  annonçant  qu'elle  n'était  plus  néces- 
saire. 

«  On  conserva  le  cadavre  pendant  trois 
jours,  et  le  quatrième  il  fut  livré  aux  flam- 
mes. Pour  «  cite  cérémonie,  le  lama  se  rendit 
dans  la  huile  du  défunt,  atec  le  grand  pris- 
law.son  épouse  et  les  principaux  prélr- s  : 
là  il  prononça  un  grand  discours,  après  le- 
quel Strakovv  fil  aussi  lire  le  sien  en  langue 
kalmouke.  Une  foule  de  préires  étaient  as- 
sis autour  de  la  huile  du  mort,  el  plus  loin 
le  peuple  était  assemblé.  Le  corps  de  Tchout- 
chei.  porlé  assis  sur  une  machine  de  bois, 
était  enveloppé  d'une  toile  imbibée  de  poix, 
et  il  avait  sur  la  (été  une  couronne,  derrière 
la.|urllependai( un  voilcnoir.Le  lamaassissur 
une  espèce  de  palanquin  précédait  le  corps; 
l<>us  les  prêtres  suivaient  nu-tête,  el  devant 
1  •  l.tma  se  faisaient  entendre  les  instruments 
de  musique  :  une  foule  de  peuple  formait  la 
i., arche.  Le  bûcher  riait  dressé  à  quelques 
centaines  de  pas  de  la  huile,  cl ,  à  la  place 
du  fourneau  qoe  les  Kalmouks  sonl  en  usage 
<lr  labriquer  pour  cette  cérémonie,  on  avait 
seulement  creuse  la  terre  à  la  profondeur  de 
de::\  archins,  de  m  inière  à  ce  que  tout  le 
corps  pût  entrer  dans  celle  fosse,  à  chaque 
angle  de  laquelle  on  avait  ménage,  pour  le 
c  >uranl  d'air,  des  trous  dans  lesquels  on 
avait  i.,is  des  ma'if'res  romhnslihles.  Au  ba», 
sur  un  trépied.  c:.:i  une  grande  marmite  qui 
soutenait  quelques  morceaux  de  bois, sur  les- 
quels le  cadavre,  soutenu  par  le  cou,  au 
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moyen  d'une  pièce  de  bois, fut  place  n»>is.Le 
l.iiiî.i  lui-même  mit  le  feu  au  bûcher  et  s'elui- 
gna  de  suite  avec  la  musique;  mais  «le»  per- 
sonnes préposées  pour  soigner  le  liù«!ier 
restèrent  auprès,  pour  verger  conlinuellawri 
la  poix  sur  le  cadavre.  Le  feu  brûla  pendant 
plusieurs  heures;  lorsqu'il  fut  éteint,  la  cen- 
dre fui  recueillie  el  conservée  comme  reli- 
que. On  éleva  à  la  mémoire  du  défunt  on 
monument  construit  en  lerre  glaise  el  eo 
joncs.  » 

'i7.  Les  Kirghiz  enlerrenl  leurs  morts  ;  mr 
la  fosse  ils  élèvent  des  tombeaux  en  bois  & 
forme  carrée,  ou  des  tertres,  sur  lesquels  il» 
plantera  des  ligures  symboliques, comme  m 
lance  pour  designer  un  guerrier .  un  aiil* 
sculpté  pour  indiquer  la  tombe  d'unth.u- 
scur.  Les  Kirghiz  riches,  les  plus  dévot», 
transportent  les  restes  de  leurs  parents im 
le  Turkeslan,  pour  les  y  enterrer  près  do 
tombeau  des  saints.  Comme  ils  ne  peuvent 
entreprendre  ce  voyage  en  hiver,  fauie  «e 
pâturages,  ils  suspendent  les  morts  àdmr 
bres,  après  les  avoir  enveloppés  dp  feuim 
el  d'étoffes  de  laine,  en  attendant  le  pm- 
temps.  (Juand  on  voyage  dans  ces  steppes 
pendant  l'hiver,  ou  est  frappé  quelquefois  de 
l'aspect  hideux  de  ces  cadavres  suspendus, 
couverts  de  neige  et  agités  par  les  vents. 

Ceux  qui  oui  de  la  fortune  donnent. à  l'oc- 
casion di-s  obsèques  de  leurs  parents,  um 
grande  fêle  à  laquelle  ils  invitent  lei  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  tribus  toi- 
sim  s.  lis  dressent  à  cet  effet  plusieurs  iourtes 
pour  recevoir  leurs  hôtes.  Pendant  que  la 
convives  boivent  du  koumiz,  les  femmes  di 
défunt  pleurent,  s'. irradient  les  cheveui,  se 
déchirent  le  visage  avec  leurs  ongles,  en  ce* 
lébranl  la  valeur  el  les  autres  qualités  Ju 
défunt.  A  une  heure  déterminée,  on  procède 
à  des  courses  à  cheval.  Le  but  est  place  à 
une  fort  grande  distance;  il  y  a  des  prix 
gradués  pour  ceux  qui  arrivent  les  premiers 
au  bout  de  la  carrière.  A  une  cérémonie  de 
ce  genre,  qui  eul  lieu  en  1813,  en  présence 
de  Philippe  Nazarow,  le  premier  prix  as- 
sistait en  T.'i  chevaux  et  7  Kalmouks;  le  se- 
cond, en  40  chevaux  et  25  vaches;  le  troi- 
sième, en  30  vaches  et  20  moutons,  et»- 
Après  la  course  on  mangeait;  on  avait  abât a 
pour  le  festin  80  chevaux  et  60  moulons. Lt 
fêle  dura  jusqu'au  lendemain  malin;  chaque 
convive  reçut  à  son  départ ,  comme  marque 
de  souvenir,  un  lambeau  des  v éléments di 
défunt,  qui  avaient  été  réunis  en  (as. 

48.  Dans  la  Pctite-Uoukharie,  quand  n 
homme  esl  mort,  plusieurs  calenders  mon- 
tent sur  la  plate-forme  de  la  maison,  l'ap- 
pellent et  récitent  des  prières.  Tous  le>  ri- 
rents  mâles  prennent  le  deuil  et  se  coiffent 
de  turbans  de  loile  blanche.  Le  jour  où  oi 
homme  est  mort,  ou  h'  lendemain ,  ou  !< 
porte  au-dchors  de  la  ville;  on  ne  fait  usage 
ni  de  bière  ni  de  linceuls;  on  se  contenir  d< 
l'envelopper  d'une  pièce  de  toile  blanche- 
Tous  les  par>  nls  se  rassemblent  d<ms  11 
maison  du  défunt  pour  réciterdes  prières, H 
contribuent,  suivant  leurs  moyens,  aux fff* 
des  funérailles.  Les  obsèques  ûne  foi*  *t'r0"' 
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iee<,  ils  iuviient  plusieurs  prêtres  à  réciter 
les  prières  funèbres.  S'il  reste  quelque  chose 
ti  dons  des  parents,  ils  le  distribuent  aux 
livres,  ainsi  que  les  bardes  et  les  effets  du 
efunl.  dans  l'espoir  de  le  rendre  heureux 
ijns  l'antre  inonde.  Le  bonheur  dont  il  doit 
jouir  est  proportionné  à  la  quantité  plus 
u  moios  grande  de  ces  aumônes.  Le  fils 
01  te  le  deuil  de  son  père  et  «le  sa  mère  ;  la 
ïuiuie,  celui  de  son  mari,  de  ses  frères  et  de 

<  proches  parents  ;  ils  le  quittent  au  bout 
e  10  jours. 

Les  tombeaux  ont,  en  général,  la  forme 
un  cercueil  en  bois  ;  ceux  des  riches  sont 
urlqoefois  de  forme  arrondie.  Il  arrive 
ussi  qu'on  les  enferme  dans  des  caveaux  ; 
a  plupart  de  ces  tombeaux  sont  placés  des 
«ii  côtés  des  grandes  routes,  aûn  que  les 
«nageurs,  qui  vont  et  viennent,  prient  pour 
roi  qui  y  sont  renfermés,  et  leur  oblien- 
nntle  bonheur  de  l'autre  vie. 
i9.  Chez  les  Knratchaï,  les  femmes  pous- 
rot  des  cris  épouvantables  à  lu  mort  d'un 
omme,  se  frappent  le  sein  et  s'arrachent 
«cheveux;  les  hommes  qui  accompagnent 
e  convoi  se  donnent  sur  le  front  de  grands 
ours  Je  fouet,  et  ils  se  percent  le  bout  de 
oreille  avec  un  couteau  ;  mais  au  retour  du 
Minière, on  s'enivre  avec  de  la  bière  pour 
•jlmer  la  douleur. 

$0.  A  la  mort  d'un  Tcherkess  ou  Circas- 
d  les  feu  mes  poussent  des  hurlements 
amble».  Autrefois, avant  qu'ils  fussent  con- 
ettiid  l'islamisme,  les  parents  du  défunt  se 
repaient  la  tête  avec  des  fouets  pourmanifes- 
;rleur  douleur;  et  ils  mettaient  dans  le  lom- 
rau  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  décédé  : 
>aui!enai»l  on  n'y  di  pose  plus  que  ses  vêle- 
»enls  habituels.  Ou  place  les  nmrls  dans  un 
Mobeaa  revêtu  de  planches,  le  visage  tourné 
ers  la  Mecque.  Pendant  l  inhumation,  le 
m'UU  lit  quelques  passages  du  Coran  ;  il 
u  est  richement  récompensé  et  reçoit  ordi- 
iirriHcnt  un  des  meilleurs  chevaux  du  dé~ 
joI.  Les  Tcherkess  portent  le  deuil  en  noir, 
n  an  entier  ;  mais  on  ne  prend  pas  le  deuil 
«or  ceux  qui  meurent  en  combattant  les 
osses,  parre  que  l'on  est  persuadé  qu'ils 
ont  but  droit  en  paradis. 
51.  Lorsqu'un  Ossète  meurt,  tous  ses  pa- 
rtis se  rassemblent  :  les  hommes  se  décou- 
rent la  télé  et  If  s  hanches  ,  et  se  fustigent 
«qu'au  sang;  les  femmes  s'égralignenl  la 
ture,  se  mordent  les  bras  et  poussent  des 
ns épouvantables.  La  femme  du  défont  doit 
e  montrer  plus  furieuse  que  les  autres  ,  et 
abstenir,  pendant  un  an ,  de  toute  espèce 

<  viande  et  des  autres  mets  prohibés  pen- 
dit le  carême.  Chaque  famille  a  sa  sépul- 
j'f  particulière,  qui,  chez  quelques  tribus, 

nsiste  pn  un  vaste  bâtiment  carré,  dont 
'•mrée  est  très-étroite.  Deux  hommes  y  cn- 
en  traînant  après  eu\  le  corps  du  dé- 
iuK  qui  est  étendu  sur  des  planches.  Lors- 
"'•l  est  entièrement  consumé,  on  mêle  ses 
'»»ecreux  des  autres,  de  manière  que  ces 
ts'cj  de»  personnes  d'one  même  famille 
•'ifid  conloiidus  ensemble.  Quelques  tribus, 
:lle»  que  les  Dougours ,  enterrent  leurs 
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morts  à  la  manière  des  autres  nations  :  on 
les  pare  de  leurs  meilleurs  habits  ,  et  on  les 
dépose  dans  une  fosse  qui  est  peu  profonde, 
mais  de  la  longueur  du  corps,  et  revêtue  de 
maçonnerie  en  dedans.  On  entasse  des  pier- 
res par-dessus  ,  et  l'on  y  plante  des  arbres. 
On  place  sur  les  tombeaux  des  personnes  de 
distinction,  du  côté  de  la  tête,  des  pierres 
carrées,  taillées  irrégulièrement,  et  dont  la 
hauteur  excède  celle  d'un  homme;  ils  bâtis- 
sent rarement  de  petites  voûtes  sur  les  tom- 
beaux. On  place  le  défunt  la  tête  tournée 
vers  le  couchant. 

Quiconque  est  tué  par  la  foudre  passe 
pour  très-heureux,  parce  qu'on  croit  qu'il  a 
été  enlevé  par  Elie.  On  pousse  des  cris  de 
joie,  on  chante  et  on  danse  autour  du  corps, 
et  tout  le  monde  accourt  pour  se  joindre  à 
ceux  qui  dansent  et  chaulent  :  OEIlai,  Elinil 
eldaer  tchoppeî!  c'est-à-dire,  «  O  Elie,  Elie  1 
habitant  les  sommets  des  roi  hors.  »  Ils  ré- 
pètent ces  mots  en  cadence,  en  dansant  en 
rond,  avançant  et  reculant  alternativement  : 
le  coryphée  chante  le  refrain,  les  autres  le 
répètent.  L'orage  passé,  on  revêt  le  défunt 
d'autres  habits  ;  on  le  replace,  étendu  sur  un 
coussin,  au  même  endroit  et  dans  la  même 
posture  qu'il  a  été  trouvé,  et  l'on  continue  à 
danser  jusqu'à  la  nuit.  Les  parents  du  dé- 
funt chantent,  dansent  et  montrent  de  la 
gaieté  comme  à  une  fêle; car  un  visage  triste 
est  regardé  comme  offensant  pour  Elte,  et 
par  conséquent  comme  digjie  de  châtiment. 
Celli'  fête  d  ire  huit  jours ,  après  lesquels 
l'enterrement  a  lieu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  il  est  suivi  de  festins;  enfin, on  élève 
un  grand  monceau  de  pierres  sur  le  lom* 
beau,  près  duquel  on  suspend  la  peau  d'un 
bouc  noir  à  une  grande  perche,  et  les  vête- 
ments du  défunt  a  une  autre. 

Pour  assurer  le  repos  des  morts,  le >  Os- 
sètes  ont  un  usage  très-singulier,  qu'ils  ap- 
pellent dogh.  Deux  ou  trois  cavaliers  gra- 
vissent,à  une  distance  d'environ  dix  wersles, 
une  montagne  escarpée,  cl  celui  qui  arrive 
le  premier  au  sommet  est  honoré  et  régalé 
par  les  autres;  tous  les  assistants  expriment 
leur  joie  par  des  danses  et  des  banquets. 

52.  A  la  mort  d'un  Vogoul ,  on  le  revêt 
d'un  de  ses  babils,  on  lui  passe  un  anu>  au 
au  doigt,  et  on  le  porte  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture; tous  ses  parents  et  ses  voisins  forment 
le  convoi;  on  enterre  avec  lui  tous  les 
meubles  et  les  objets  dont  il  s'est  servi  :  s<;n 
arc,  ses  flèches,  sa  marmite,  ses  écuelles,  ses 
cuillers,  ses  ustensiles  de  cuisine,  et  surtout 
la  corne  où  il  renfermait  son  tabac,  chose 
que  tous  les  Vogouls ,  sans  distinction  de 
sexe,  aiment  passionnément;  eufin,  un  de 
ses  meilleur*  habits.  Le  tombeau  est  toujours 
dans  une  forêt,  et  à  unecertainedistance  delà 
iourte.  I)è<  que  le  mort  est  enterré,  ils  font  un 
repas  funèbre  en  son  honneur;  ils  préparent 
d'avam  e  une  aussi  grande  quantité  de  mets 
et  de  boisson  qu'ils  pruveiii  se  la  procurer, 
vonl  avec  une  partie  devant  la  iourte  du  dé- 
funt, tournent  le  visage  à  l'ouest,  s'inclinent 
profondément,  et  je  île  ni  à  gauche  derrière 
eux  tout  ce  qu'ils  oui  apporté;  tuais  la  quaa 
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lilé  n'en  est  pas  considérable  ;  ci:-ui:e  ils 
relournoni  à  leur  iourle  ,  cl  ma n tr«>:i [ ,  jus- 
qu'au dernier  morceau,  le  rest«>  des  provi- 
sions. 

.'«3.  Les  Ostiaks  enterrent  ceux  qui  rneu- 
rcnlcnelé:  quant  à  < -eux  qui  mioiront  «n 
hiver,  il>  cachent  leurs  corps  -nus  la  m  Le, 
avec  leurs  arcs,  leurs  Il  <  lu  s ,  leurs  haches , 
leurs  rouleaux.  le  i  s  os  .  n-  lcs  de  rm  nage. 
L«>rsqu'iU  nul  perdu  un  t  areui  «mi  uu  ami  , 
ils  font,  près  de  o  «  cadavre,  de  !  u^ues  la- 
mentations, a  genoux  «  I  lu  léle  «  ouvi  rie;  ce 
deul  fini,  on  poil  -,  -ur  «les  p,  r.  lus,  le  défont 
uu  lu  i)  où  iMoil  être  «nseveli. 

oV.  Les  Y«>ul»  ;gh;rs,  ap-ès  avoir  su-peu  lu 
en  l'air  lew  r  «Livres  des  m n>,  ei  les  avoir 
ornes  de  colliers  de  v ■  r: e  Je-  laissent  sécher, 
el  rendent  a  ce»  sq  ueli  lies  uu  cuil.  ro  i^ieu  x , 
les  porta  lui  procession  ulotir  de-  cabanes;, 
«•t  les  honor.mt  i  -on»    e  des  idoles. 

'*>'.).  l  orsqu'un  Toung  uisr  n.eurt,  on  l'en- 
terre a\ec  ses  lia  hits  el  s«-s  (lotîtes,  et,  après 
avoir  couvert  Son  tombeau  de  pierres  ,  ou  y 
lîohe  un  pieu,  auquel  on  ailaehe  le  meilleur 
cheval  du  défunt, dont  «  n  lui  l'.ii  mu  «acnlic 
M 'autres  «lisent  ;uc  les  Toungousos  suspen- 
dent leurs  morts  à  des  at  tires,  comme  les 
YooKaglnrs,  et  les  y  laissent  jusqu  à  ce 
qu'ils  soient  décharnés  ;  alors  ils  on  enter- 
rent !es  os. 

5b.  Les  Katnh  hadales  n'osent  rien  porter 
de  ce  qui  a  orvi  à  un  mort;  ils  craindraient 
même  de  loger  dans  une  hahiia  ion  où  s.  t  ut 
nu  homme  décède,  lis  donnent  le-  cadavres 
humains  à  mander  aux.  chiens,  prétendant 
que  ceux  dont  le  corps  aura  été  dévore  par 
ces  animaux  en  auront  de  très-hons  d  ms  le 
inonde  souterrain. 

Peuples  pauns  de  IWfriqw. 

57.  Les  (inanches  qui  habitaient  la  grande 
lie  de  Lanaric  enterraient  leurs  morts  d  une 
maniei  e  particu  ici  e  ;  ils  rhoLissaicn1  p  >ur 
cela  les  nappes  de  lave  connues  aujourd  hui 
Sous  le  nom  de  ti  al  pats  ,  où  les  éruptions 
volcaniques  ont  accumule  beaucoup  de  sm- 
ries  :  c'était  là  <;u'ils  déposaient  l  nrs  morts 
dans  de  urandes  fusses  creusées  jusqu'à  une 
profondeur  de  six  à  huit  pieds  ,  et  garanties 
des  ehoulements  au  moyen  d'une  voûte  en 
pierres  sèches  ,  ou  do  planches  de  pin.  Le 
tout  était  ensuite  recouvert  avec  d'autres 
pierres  accumulées  en  for  e  de  pyramides. 
Ils  coucha  eut  le  corps  dan-  le  fond,  la  tète 
tournée  vers  le  nord;  ils  enfermaient  avec 
lui  des  fruits  d'une  espèce  de  terebinlhacéc  . 
d«  s  haches,  des  vases,  etc. 

Dans  la  p  upart  des  autres  iles  de  l'Archi- 
pel ,  les  tiuam  lies  embaumaient  les  corps 
d'une  façon  as-ez  semblable  à  la  méthode 
ég- plicum- :  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  à 
Partie  e  Kvm uimimem  ,  n.  J. 

o<S.  Chez  l>  s  Mandin^ues  ,  lor-qu'il  m  url 
un  personnage  important  .  les  p. iront*  el  les 
anus  se  icuoisscnl  <l  mauilestent  leur  «  ba- 
grin  |iar  des  phmrs  et  de  grands  cris.  Ou  lue 
un  ho'nl  ou  une  «lièvre  pour  I  s  personnes 
qui  viennent  assister  aux  funeiailles.  La  oé- 
rémouie  a  lieu,  eu  gênerai,  le  soir  du  jour 
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mê,-.e  do  la  mort.  Les  nègres  n'ont  point  :■ 
lie  i  do  sépulture  doter  Hné;  snuvmt  i, 
cr«uise  l  la  fo-so  dans  le  s«d  uicnit;  i|p  ? 
huile  du  defuul,  ou  sous  quelque  ar  ro  rpi '.] 
<*i(Teeii.»nn  i!(.  Le  corps  e-t  velu  d'ti  11  > 
cdon  Idanc,  et  enveloppe  ,|a  s  une  n.ill-:  i! 
est  p  M  ie  au  tombeau  !  ar  le- pTeuis.  i  ; .  n- 
livo  de  la  nuit.  S  ia  fo*s«'  est  hors  <]■•■  I  • 
ceinie  de  la  ville,  on  la  couvre  .le  Io.ïu  |t. - 
épineuses,  pour  «mpo  lier  es  Imip-  •!>•  >. 
terrer  !••  corps.  Il  ne;  arailpasq  'ou  nifi i-  i- 
h  s  loin  c,ili\  aiH"UU«'  espèi  <■  t|e  oiotuin.  n! 

Les  M. Mires  de  la  même  contrée  en  *  r  M 
pareillement  Icrs  morts  ,  à  l'eiîtree  U 
nuit,  non  loin  de  leur  (en  e.  et  pl  m;p:d  *jf 
la  to  i.be  uu  arbuste  particulier  .  don'  s;»  ne 
siuilTi  «Mil  [  as  qu'un  étranger  arnrhe  u;? 
feuil'e  ;  ils  ne  veulent  pas  même  pprn  1  :re 
qu'il  y  l'iu.  lie  tant  est  grande  leur  «e-.era- 
tiou  pour  les  défunts. 

.'»'.).  Dans  le  Tim  tnni ,  l'entfrreini'nl  ^» 
morts  esl   precéd  '  de  cérémonies  su;»  r$lj- 
tieu-es.  av  t nt  pour  but  «l'apaiser  la  n.iv? 
îles  m  iuv  aïs  espri's.  «  Peu   nit  mon  <<■]  i 
Ma -l»o:,  i •  *_r ,  .lit  le  major  I  iordon-l.ati::'.  un« 
jeune  li î I **  mourut  près  m.-  suiiitem.  nl.  l)-1» 
qn'e  e  eûi  rendu     d  rnier  sou  ir.  une  i fq- 
tain.'  de    personnes  ,  qui  s'èlatenl  reunei 
pour  è  re  pre-etile-  à  <on  agonie,  firent pn- 
teudre  i.n  cri  lameulable  ;  ensuite  une  Iroupe 
de  plusieurs  «•entailles  de  lemmes  parcourut 
la  vil  «» ,  queb|in-s-unes  d'entre  elles  biinvi 
sur  de  pelils  tambour-.  Klles  mirent  la  maio 
sur  Ions  les  objets  qu'elles    rouvai^it  n  ■« 
des  mais«»ns  ;  je  ne  pus  apprendre  l  i  riu^f 
de  ce  privilège.  (Hieiqucs  heures    ij  r  J  l< 
décès  (!«•  la  jeune  lille ,  les  an«  ions  et  l  it  »  ieae 
au  grigri  de  la  ville  s'assouihiènuit  «l.i;  s  i 
cour  îles  pal  ihres,  «-I  linriMit  une  Lmaue < nn- 
ferenee.  ou  espèce  d'enquête  ,  s«irlar,i  ,se 
prob  ihïe  du  déc  s  ;  on  prit  des  i nforni.it ions 
pour  savoir  si  quelqu'un  l'avait  menue»! 
pendant  sa  v  e,  et  l'on  supposa  lons-le»^ 
qu'elle  avait  pu  être  tuée  p  ar  l'effet  de  la  sar- 
ce  lerie.  Mais  h*s  sa^es,  après  une  mure 
cousullalioii  de  Irois  jours  ,  décidèrent  que 
la  mort  avait  été  causée  par  la  puissmee  h 
diable.  Durant  ies  deux  premières  nuits  !» 
temps  de  la  déliberati  n,  des  troupes  nom- 
hreuses  pat eourun-nt  ia  ville,  frappanl  d« 
mains,  n  iant,  hurlant .  pour  écarter  le  cour- 
roux «lu  grigri  :  la  troisième,  qui  était  c -lie 
de  renterr«Miieul,  des  offrandes  considéra!»!'» 
en  riz,  e  »  cassa  ve,  en  toile,  eu  vin  de  palme, 
furent  di'posées  aux  maisons  du  grigri  po  'r 
apaiser  les  mauvais  esprits,  el  p  iur  le*  prt^f 
de  ne  (ois  tuer  plus  de  monde.  A  minuit,  une 
deini-dou/aiue  d'homuies,  vè  us  d'unr  uj.i- 
nière  singulière  el  mô  ne  hideuse,  se 
trèrent  et  prirent  les  dons,  en  aiinutr anl 
quêtons  les  mauvais  esprits  étaient  vaî's- 
liiis.  et  que  de  longtemps   persi'itiip  |?* 
mourr ail  dans  la  ville.  Alors  conuiirmfr  nl 
d»-s  d.in-«>s  el  îles  div  ertiss«unenls  qui  JJ- 
le««n  jusqu'au  lei  deoi  un  ,  longleiii{>>  'frrt 
le  lev er  .1  il  mi  i  il.  n 

On  lr«>uve  g«  neralein«nl .  dans  le*  Vl 
tiuiaiiuiennes,  d«-s  charniers  où  so  I  ^V1'" 
sees  les  dépouilles  mortelles  des  ri»i>  «a 
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chers  ;  on  n'ouvre  jamais  ees  demeures  des 
morts  ;  on  laisse  dans  les  mors  de  polîtes 
ouvertures  par  lesquelles  on  introduit,  de 
temps  on  temps,  des  mets  préparés  et  du  vin 
de  p.ilmo  ;  les  Tiuianuicns  étant  pénétrés 
de  l'idée  quo  ces  aliments  sont  nécessaires 
aui  morts,  qui  les  consomment.  Ils  croient 
.1  leur  evslenrc  spiritnello,  les  supposant 
ut  s  esprits  d  une  déposition  bonne  ou  mé- 
chante ,  suivant  leur  caractère  pétulant 
leur  lie.  Avant  de  bi»ire  et  de  mander  ,  les 
Titnannicns  ne  manquent  jamais  d'en  con- 
sacrer une  petite  portion  aux  morts  ,  en  la 
jetant  a  lerre  Du  reste  celte  coutume  ne  leur 
est  pas  particulière  ,  car  cUe  parall  être  gé- 
nérale parmi  les  tribus  païenne»  de  l'Afrique, 
notamment  chez  les  Kanlins.clicz  lc*Achantis 
el  chez  d'autre^  nations  de  la  Côlc-d'Or. 

GO.  Les  Soulimas  accompagnent,  les  morts 
jusqu'au  tombeau,  et  les  enterrent  dans  'e 
plus  grand  silence.  Dans  le  courant  du  mois, 
on  choisit  un  jour  pour  honorer  la  mémoire 
do  défunt  ;  rassemblée,  composée  de  tous 
les  membres  de  la  famille,  se  réunit  dans  la 
cour  d'un  des  parents,  el  l'on  pa  se  la  jour- 
née dans  la  joie  la  plus  extravagante  :  les 
hommes  dansent ,  crient  et  tirent  des  coups 
de  fusil  ;  les  guiriols  jouent  de  leurs  instru- 
ments, et  les  femmes  dansent  par  groupes, 
en  se  livrant  à  une  pantomime  qui  sort  des 
bornes  de  la  décence, 

61.  Les  anciens  voyageurs  décrivent  ainsi 
l'ordre  des  funérailles  dans  la  Guinée.  Les 
nègres  lavent  le  mort  el  le  mettent  dans  une 
espèce  de  cercueil  d'osier,  d'écorce  d'arbres, 
ou  de  jonc,  qui  n'est  à  proprement  parler 
qu'un  grand  panier.  Les  parents,  les  amis, 
I:  s  voisins ,  se  rendent  à  la  maison  du 
mort,  y  pleurent,  s'y  lamentent ,  demandent 
au  défunt  pourquoi  il  les  a  abandonnés; 
après  cela,  ils  dansent,  chantent  dv3s  airs  lu- 
gubres, tournent  autour  du  logis  el  font 
grand  bruit  avec  des  ustensiles  de  métal.  Ce- 
pendant une  femme  va  de  maison  en  maison, 
cl,  de  ce  qu'elle  amasse,  achète  un  bœuf  ou 
des  brebis  pour  le  prêtre  qui  assiste  a  la  cé- 
rémonie, alin  qu'il  rende  favoratiie  au  mort 
le  fétiche  qui  doit  le  conduire  en  l'aulre 
monde.  Le  prêtre,  après  avoir  sacritiél'animal 
qu'on  lui  a  donné  ,  en  répand  le  sang  en 
l'honneur  des  fétiches  du  défunt.  Tous  ces 
fétiches  sont  ensuite  arranges  les  uns  auprès 
des  autres  ,  le  plus  grand  au  milieu  ,  tous 
parés  de  grains  do  rassade ,  de  corail,  de 
plumes  et  de  lèves.  En  même  temps  le  plus 
pro  be  parent  du  mort  lue  une  poule ,  du 
*ang  de  laquelle  le  prêtre  arrose  ces  fé- 
tiches ;  les  femmes  ou  les  parents  font  cuire 
la  poule  el  la  leur  présentent  dans  un  plat. 
Ensuite  le  prêtre  se  fail  un  collier  de  cer- 
taines herbes,  el  commence  une  conjuration 
en  marmottant  quelques  paroles;  après  quoi 
il  prend  dans  sa  bouche  de  l'eau  ou  du  vin  de 
palme,  el  le  crache  sur  ces  fétiches.  Des 
herbes  qui  composent  son  collier,  il  «  rend 
dequji  faire  une  petite  boule,  qu'il  fait  pas- 
*er  el  repasser  deux  ou  tr  is  fois  entre  ses 
jambes,  saluant  les  anciens  f  iiches  el  leur 
diMiit  adieu.  11  continue  à  broker  el  à  rou- 
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1er  entre  ses  doigts  le  reste  des  herbes  du 
collier,  et,  après  les  avoir  mêlées  avec  le  suif 
et  la  graisse  des  anciens  fétiches,  il  fait  du 
tout  une  grosse  masse!,  dont  il  se  frappe  le 
visage;  après  quoi  il  la  partage  eu  plusieurs 
petit»  morceaux,  qu'il  passe  dans  un  Ûl  fail 
de  l'écorce  de  l'arbre  sacré,  et  en  régale 
l'assemblée.  Le  reste  de  la  masse  est  ente  ré 
avec  le  défont  ,  et  c'est  là  le  fétiche  qui  le 
conduit  en  l'autre  monde. 

Après  ees  cérémonies,  le  défont  est  exposé 
une  demi-journée  en  public,  la  lêle  couverte, 
les  mains  étendues,  puis  les  femmes  le  por- 
tent au  lieu  de  la  sépulture;  car  il  n'appar- 
tient qu'à  elles  d'enterrer  les  morts  ;  cel<es  dit 
village  suivent  le  corps.  Les  hommes  ne 
vont  a  l'enterrement  que  quand  il  faut  por- 
ter le  mort  d  ins  quelqu'aulre  village;  car  ils 
oui  tous  la  manie  d'être  enterrés  dans  le  lieu 
de  leur  n  lissauce  ,  et  pour  lors  les  hommes 
accompagnent  le  corps  à  main  armée.  Le 
c  idatre  étant  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
on  creuse  une  fosse  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
profondeur,  où  on  le  dépose  en  le  couvrant 
entièrement  de  bois,  de  telle  sorte  que  la 
terre  ne  le  touche  pas.  La  plus  aimée  de  ses 
femmes  jette  ses  fétiches  sur  le  défunt,  met  à 
côté  de  lui  la  meilleure  partie  des  ustensiles 
dont  ils  se  servait,  et  les  objets  qu'il  aimait 
le  plus.  Alors  les  assistants  tournent  autoor 
de  la  fosse,  et  disent  au  défunt  le  dernier 
adieu  en  poussant  des  cris  effroyables.  Quand 
le  mort  est  enterré,  les  femmes  qui  ont  fait 
l'inhumation  passent  et  repassent  en  ram- 
pant par  dessus  sa  fosse  ;  ensuite  on  s'en 
retourne  ,  cl  le  reste  de  la  journée  est  con- 
sacré à  un  grand  festin. 

Quand  le  roi  est  mort,  on  l'expose  en  vue 
pendant  plusieurs  jours.et  on  le  serteomme  s'il 
élail  encore  en  vie.  Lorsqu'il  commence  à  sen- 
tir mauvais,  quelques  esclave*  l'emportent  et 
l'enterrent  dans  un  endroit  inconnu,  avec 
ses  fétiches,  ses  arnus  el  toutes  les  provi- 
sions qu'ils  lui  croient  nécessaires;  quand 
ils  ont  bien  couvert  la  fosse,  ils  reviennent 
au  palais,  se  mettent  â  genoux  à  la  porte 
sans  rien  dire,  tendent  le  cou  afin  qu'on  les 
lue,  el  qu'ils  aillent  ainsi  servir  leur  maître 
en  l'autre  monde,  persuadés  qu'il  les  ré- 
compensera de  leur  fidélité  en  leur  donnant 
les  principales  charges  de  ses  nouveaux 
Etats.  Pendant  que  ces  esclaves  enterrent  le 
roi,  le  peuple  va  de  tous  côtés  tuer  des  fem- 
mes, des  filles  ,  des  garçons  et  des  esclaves  , 
pour  servir  le  prince  défunt.  L'usage  veut 
qu'on  les  tue  par  surprise,  peut-être  pour 
leur  rendre  la  mort  moins  terrible.  On  en- 
terre leurs  corps  avec  lui  ;  on  expose  leurs 
tôles  sur  des  pieux  autour  de  sou  tombeau  , 
et  deux  gardes  font  sentinelle,  afin  qu'on 
n'enlève  pas  les  provisions  du  défunt.  La  fa- 
vorite surtout  d'un  roi  ou  d'un  chef  ne  man- 
que pas  d'être  sacrifiée  pour  être  inhumée 
avec  lui. 

Depuis  l'époque  où  les  anciens  voyageurs 
ont  écrit  leurs  i  étalions,  bien  des  cérémonies 
el  des  coutumes  se  sont  mo  liliees  chez  les 
noires.  M, us  l'affreuse  coutume  des  sacri- 
fices humains  est  restée  en  vigueur,  dans  plut 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


•icurs  (ri bas.  Dans  la  capitale  de  Dahomey, 
an  Européen  fut  témoin,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  d'un  sacrifice  de  1200  hommes.  Tout 
récemment ,  dans  le  vieux  Calabar,  on  a  im- 
molé 2000  esclaves.  Dernièrement  encore  un 
roi,  doué  d'ailleurs  do  bonnes  qualités,  ayant 
eu  la  douleur  de  perdre  une  femme  qu'il  ai- 
mait ,  a  enterré  avec  elle  une  esclave  toute 
vivante. 

62.  Les  nègres  de  Cabo  de  Monte  com- 
mencent les  obsèques  par  des  pleurs  et  des 
lamentations,  parmi  lesquelles  ou  mêle  quel* 
ques  beaux  traits  de  la  vie  du  délunt.  En- 
suite on  lave  le  corps ,  on  lui  peigne  les 
cheveux,  on  le  dresse  sur  ses  pieds,  on 
l'arme  de  l'arc  ei  «te  la  flèche,  et  on  le  pare 
de  ce  qu'il  possédait  de  plus  beau  ;  chacun 
alors  lui  apporte  des  présent*.  Les  parents 
et  les  amis  s'assoient  sur  les  genoux  auprès 
de  lui,  en  lui  tournant  le  dos,  et  tenant  à  la 
main  un  areban'é,  pour  marquer  qu'ils 
sont  préls  à  en  faire  usage  contre  quiconque 
pourrait  avoir  contribue  à  la  mort  de  leur 
parent.  Quand  on  le  descend  dans  la  fosse, 
on  y  jette  aussi  des  présents  et  une  partie 
des  objets  qui  étaient  à  l'usage  du  défunt. 
S'il  s'agit  d'un  prince  ou  d'un  puissant  per- 
sonnage, on  immole  des  esclaves  pour  le  ser- 
vir dans  l'autre  monde.  Mus  avant  dans  les 
terres,  on  creuse  un  arbre  dans  lequel  on  en- 
ferme, tout  vivant,  un  jeune  homme  qui  doit 
être  dans  l'autre  vie  l'esclave  du  mort.  L'in- 
humation est  suivie  d'un  certain  temps  con- 
sacré au  deuil,  durant  lequel  on  doit  avoir  la 
létc  rasée,  et  ne  point  porter  de  vêtements 
de  couleur;  il  faut  aussi  passer  ce  temps  dans 
le  jeûne  et  dans  la  continence.  A  l'expiration 
du  deuil ,  on  fait  un  festin  en  l'honneur  du 
décédé. 

63.  Dans  le  royaume  de  Bénin,  les  funé- 
railles sont  toujours  accompagnées  d'un  sa- 
crifice d'esclaves.  Dès  que  le  mort  est  en 
terre,  on  passe  sept  jours  à  danser  et  à  chan- 
ter sur  sa  fosse;  quelquefois  même  on  le 
déterre  pour  lui  immoler  de  nouveau  des 
esclaves  et  des  animaux. —  Quand  le  roi  est 
mort,  on  creuse  une  fosse  très- profonde,  au 
milieu  même  de  sa  cour,  et  l'on  y  descend 
son  corps.  Les  courtisan»  s'offrent  à  Penvi 
pour  l'accompagner;  mais  cet  honneur  est 
réservé  à  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés  pendant 
sa  vie.  Dès  qu'on  a  fait  choi\  des  favoris  du 
défunt ,  on  les  descend  tout  vivants  dans  la 
même  fosse,  et  on  eu  terme  l'ouverture  avec 
une  grosse  pierre  qu'on  roule  dessus.  Celui 
qui  meurt  le  premier  dans  celte  fosse  est 
toujours  le  plus  honoré.  Eit6n ,  le  nouveau 
roi  ordonne  un  repas  pour  le  peuple  sur  la 
même  fosse  ,  et  c'est  là  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  est  souvent  suivie  du  massacre  de 
quelques-uns  de  ses  sujets  en  l'honneur  de 
son  avènement  au  suprême  pouvoir. 

64.  Les  habitants  de  la  Cote-d'Or  enterrent 
les  morts  dans  leurs  maisons.  Le  décès  d'un 
individu  est  annoncé  par  des  dé  harpes  de 
m<>u*queierie  ;  les  amis  du  défont  et  les  f-m- 
mes  s  uit  chargés  de  pleurer  et  «le  nui  lui  e 
les  céré'irouti  s  do  deuil  qui  suit  lo  ijuur>  cet 
événement.  Le  iour  de  l'inhumation .  les 


membres  de  la  famille ,  ayant  tout  le  rorpi 
barbouillé  de  craie,  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits,  arrivent  séparément  au  lieu  de  l'in- 
humation, précédés  d'une  petite  fille  portant 
une  boite  rec«iuv.  rte  d'un  drap  et  pleine  de 
bouteilles  d'eau  de-vie.  C'est  alors  que  com- 
mence un  charivari  des  plus  assourdissants; 
les  hommes  et  les  femmes,  gorgésde liqueur, 
hurlent,  sur  un  Ion  perçant ,  une  sorte  d* 
chant  funèbre,  avec  accompagnement  de  tam- 
bours et  de  décharges  de  mousqueie rie.  Cette 
scène  se  répète  pendant  sept  jours,  pour  |>mi 
que  le  défunt  soit  un  homme  important,  i\ 
on  ne  manque  jamais  de  In  renouveler  ion 
les  sept  ans.  Ces  anniversaires  s»nt  encore 
plus  bruyants  et  plus  coûteux  que  l'enterre- 
ment, par  les  excès  de  tout  genre  auxquels 
on  se  livre. 

65.  Dans  le  royaume  de  Juida  ou  WiJa, 
uutrefoissi  florissant,  et  maintenant  bien  dé- 
chu de  son  antique  splendeur,  les  grands  fai- 
saient enterrer  le  corps  de  leurs  père*  .m 
milieu  d'une  galerie  construite  exprès.  On 
mettait  sur  la  fosse  le  bouclier.  Parc,  les  d'- 
elles et  le  sabre  du  défunt  ;  on  l'environnait 
de  ses  fétiches  et  de  ceux  de  sa  famille  :p  u« 
le  nombre  en  était  grand  ,  plus  le  lombeia 
était  digue  de  respect.  Les  enfants  du  défont 
devaient  passer  douze  lunes  entières  mm 
entrer  dans  la  maison  qui  avait  appartenu  à 
leur  père;  ils  allaient  loger  ailleurs,  quit- 
taient les  habillements  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  porter,  et  ne  se  couvraient  que  de 
pannes  d  herbes.  Ils  devaient  garder,  pen- 
dant ce  temps-là,  une  continence  exacte,  et 
s'abstenir  de  bagues  ,  de  colliers  ,  de  brace- 
lets et  de  bijoux.  Il  n'était  libre  à  personne 
d'abréger  le  temps  du  deuil,  qui  avait  clé  dé- 
terminé par  la  loi. 

Quand  le  roi  était  mort,  on  faisait  faire  une 
fosse  de  quinze  pieds  en  carré,  et  de  cinq  & 
profondeur,  au  milieu  de  laquelle  on  rreus  ni 
un  caveau  ou  fosse  beaucoup  plus  profond?, 
de  huit  pieds  en  carré;  on  déposait  en  céré- 
monie le  corps  du  roi  au  milieu  de  ce  caveau. 
Le  grand-préire  choisissait  huit  des  favorite» 
du  défunt,  les  obligeait  de  se  parer  de  leur» 
plus  beaux  vélimeuls, les  chargeait  de  viande* 
et  de  boissons  pour  les  porter  au  monarque 
décédé,  et  les  faisait,  sous  ce  prétexte,  con- 
duire au  caveau,  dans  lequel  on  les  enfe  - 
mail  toutes  vivantes,  et  on  les  y  laissait  m»a- 
rir  ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  tarder,  «af 
on  les  accablait  de  terre.  Quelques-unes  de 
ces  malheureuses  s'offraient  d'elles»»  éwei 
pour  ce  cruel  sacrifice;  c'était  un  bon»  ur 
pour  elles  et  pour  leur  famille.  Apre*  h 
mort  de  ces  femmes,  on  amenait  les  homme» 
qui  devaient  aussi  aller  servir  le  roi  défunt  : 
le  nombre  n'en  était  pas  flxè;  il  dépendait 
la  volonté  du  roi  défunt  et  du  grand  preVre; 
mais  celui  qui  portail  le  lilro  de  favori  la 
prince,  devait  suivre  le  premier  son  maître. 
On  lui  tranchait  la  tête  ainsi  qu'aux  a  très 
victimes  ;  on  les  plaçait  assis  ou  couette» 
dans  la  fosse  supérieure,  leurs  (êtes  à  côte 
d'eux,  et  on  les  couvrait  de  terre.  Lor»qu< 
tuas  ces  corps  étaient  enfouis,  on  elemt 
sur  celle  fos>e  un  monceau  de  terre,  terumi* 
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m  pyramide,  au  sommet  do  laquelle  on  plan* 
t;u't  les  armes  dont  le  roi  avait  coutume  de 
se  servir,  et  on  les  environnait  de  quantité 
de  fétiches  pour  1rs  garder. 

66.  Dans  le  Boussa ,  les  personnes  d'un 
ranr  élevé  sont  enterrées,  après  leur  mort, 
dans  la  cour  de  leur  propre  maison  ;  mais 
les  geos  du  commun  sonl  inhumés  dans  un 
terrain  choisi  à  cet  effet  au  milieu  d'un  bois 
épais,  à  quelque  distance  de  la  ville,  et  qui 
correspond  assez  bien  à  nos  cimetières.  Dès 
qu'un  riebe  est  mort,  ses  amis  accourent  à 
ta  maison,  et  font  i.'es  lamentations  sur  lui 
rendant  sept  jours  ;  durant  cet  espace  de 
l-mps,  ils  portent  leurs  plus  mauvais  habits. 
Nie  défunt  est  pauvre,  .ses  parents  l'accom- 
p.r  nent  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture ,  et 
relent  daos  le  bois  jusqu'à  ce  que  leur  dou- 
leur >oil  apaisée  et  que  le  temps  du  deuil  soit 
tout  à  fait  expiré. 

67.  Dans  le  Loango,  dès  que  le  malade  a 
rendu  le  der.  ier  soupir,  les  ministres  de  la 
médecine  se  retirent  ainsi  que  les  joueurs 
d'instruments  ;  ses  proches  s'emparent  de  son 
corps  qu'ils  moulent  sur  un  échalaud,  au- 
dessous  duquel  ils  allument  un  feu  qui  rend 
ooe  épaisse  fumée.  Quand  le  cadavre  est  suf- 
fisamment enfumé,  on  l'expose  pendant  quel- 
ques jours  au  grand  air,  en  plaçant  à  côté 
ooe  personne  qui  n'a  d'autre  emploi  que  de 
rimer  les  mouches  qui  voudraient  s'en 
ipprocber.  On  l'enveloppe  ensuite  d'une 
juanlité  prodigieuse  d'étoffes  étrangères  ou 
la  pays  :  on  juge  de  la  richesse  des  héritiers 
ur  la  qualité  des  étoffes,  et  de  leur  tendresse 
•our  le  mort  par  la  grosseur  du  rouleau.  La 
noinie  ainsi  velue  est  conduite  sur  une  place 
mbiique,  et  quelquefois  on  la  loge  dans  une 
spece  de  niche,  où  elle  reste  exposée  plus 
u  moins  de  temps,  selon  le  rang  qu'elle 
«eupail  dans  le  monde  de  son  vivant.  L'ex- 
»>iiionla  moins  longue  est  toujours  de  plu- 
iears  mois,  et  souvent  elle  est  d'une  année 
niière.  Pendant  tout  ce  temps,  les  parents, 
s  proches,  les  amis,  et  surtout  les  épouses 
u  mort,  qui  ont  placé  leurs  cases  près  de 
endroit  où  il  est  exposé,  s'assemblent  regu- 
eremenl  tous  les  soirs  pour  pleurer,  chanter 
(danser  autour  de  la  luge  funèbre. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'enterrement, 
n  enferme  le  corps,  avec  toutes  les  étoffes 
ni  IVnvcloppent,  dans  une  grande  bière  Ira- 
aillée  avec  art  en  forme  de  tonneau;  le  len- 
emain,  quand  tous  les  parents  et  les  amis 
ail  arrivés,  on  met  la  bière  sur  une  espère 
e  petit  char  funèbre,  auquel  des  hommes 
)Ql  attelés,  et  l'on  se  met  en  marche;  on  a 

0  soin  d'aplanir  les  chemins  par  où  le  con- 

01  doit  passer.  Pour  les  moils  illustres,  tels 
ue  les  rois  cl  les  princes,  on  en  perce  de 
eufs  à  travers  les  campagnes,  de  la  largeur 
e  30  à  40  pieds.  Tout  le  long  de  In  rou  e, 
ti  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  est  possible  ;  on 
aose,  on  chante,  on  joue  des  instruments, 
l  tout  cela  se  fait  avec  de  grandes  démons- 
ations  de  douleur.  Souvent  la  même  per- 
due danse,  chaule  et  pleure  en  même  temps, 
'oaud  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
ui  est  quelquefois  fort  éloigné  des  villes  ou 


FUN  m 

des  villages,  on  descend  la  bière  dans  un  trou 
d'environ  quinze  pieds  de  profondeur,  perré 
en  forme  de  puits,  qu'on  remplit  aussitôt  de 
terre.  Les  riches  enterrent  souvent  avec  le 
mort  ses  bijoux  favori*,  quelques  pièces  de 
corail  ou  d'argenterie.  U  y  en  a  qui  exhaus- 
sent la  tombe,  et  qui  mettent  à  côté  des  pro- 
visions de  bouche,  des  dents  d'animaux,  ou 
quelques  antiquailles  dont  le  défunt  faisait  le 
plus  de  cas,  el  qui  étaient  les  instruments  de 
sa  superstition. 

68.  Au  Congo,  on  enterre  les  morts  fétus 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  léle,  bien  que, 
pendant  leur  vie,  ces  peuples  aillent  presque 
nus;  ceux  qui  n'ont  pas  de  quui  fournir  à 
cette  dépense,  vont  demander  d<  s  habits  aux 
riches,  qui  d'ordinaire  ne  les  refusent  point, 
quand  même  le  défunt  aurait  été  leur  ennemi 
mortel.  A  la  mort  d'un  grand  seigneur,  ses 
amis  s'efforcent  de  lui  témoigner  l'affection 
qu'ils  lui  portaient  par  toutes  sortes  de  pré- 
sents, où  les  marchandises  d'Kurope,  qui 
sont  les  [  lus  chères,  ne  sont  pas  épargnées. 
Tout  cela  est  enterré  avec  lui.  et,  de  plus, 
deux  ou  trois  de  ses  concubines  toutes  vives, 
qui  disputent  entre  elles  à  qui  aura  cet  hon- 
ueur.  Lorsque  le  roi  de  Conuo  mourait,  on 
enterrait  autrefois  avec  lui  douze  jeunes  filles 
toutes  vivantes;  ces  filles  s'offraient  volon- 
tairement au  service  du  monarque  défunt, 
et  se  disputaient  avec  fureur  la  gloire  d'être 
préférées  ;  chacune  voulait  marcher  la  pre- 
mière, el  prendre  le  pas  sur  ses  compagnes. 
Elles  s'équipaient  du  mieux  qui  leur  était 
possible  jour  cette  tragique  cérémonie,  et 
leurs  parents  leur  fournissaient  une  bonne 
provision  de  bardes  el  de  tout  ce  qu'ils  leur 
croyaient  nécessaire  dans  l'autre  monde. 

69.  Dans  le  royaume  de  Malamba,  on  em- 
baume le  corps  de  résine,  on  l'ensevelit  nu 
dans  une  fosse  très-profon  le,  et  on  fait  garder 
le  sépulcre  par  des  esclaves,  jusqu'à  ce  que 
le  cadavre  g  »it  reduil  en  poudre;  de  crainte 
que  les  habitants  du  pays,  qui  sonl  passion- 
nés pour  les  reliques,  ne  viennent  à  déchirer 
ce  corps  pour  en  emporter  chez  eux  quelque 
pièce,  surtout  si  le  défunt  jouissait  d'une 
cert  une  réputation. 

70.  A  Angola,  on  suit  à  peu  près  les  mêmes 
usages  funèbres  qu'à  Loango  et  au  Congo  : 
on  lave  le  mort,  on  le  peigne,  on  le  rase,  on 
l'enveloppe  dans  une  espèce  de  suaire,  el  on 
le  pose  ensuite  sur  un  petit  siège  de  terre. 
Le  mort  est  paré  suivant  le»  moyens  de  li 
famille;  on  égorge  des  animaux  el  on  en 
verse  le  saog  en  sou  honneur. 

71.  Il  en  est  de  même  dans  l'Anzîco  des 
anciens  voyageurs,  le  5a/a actuel:  après  avoir 
lavé,  parlumé  et  orne  leurs  morls,  les  indi- 
gènes les  portent  au  tombeau,  les  assoient 
dans  la  fosse,  et  donnent  aux  hommes  deux 
de  leurs  femmes  pour  les  servir;  ensuite  on 
ferme  le  caveau  sur  les  vivants  el  sur  les 
morts.  La  cérémonie  finit  par  des  plaintes  et 
des  regrets  qui  durent  quelques  jours.  Tous 
les  mois  on  réitère  ce  deuil,  qui  est  accom- 
pagné de*  sacrifices  el  de  festins  mortuaires, 
suivant  les  ressources  de  la  famille. 

72.  Quand  un  Hod culot  est  mort,  toute  Iq 
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pnrcnlc  pousse  dos  cris  horribles,  puis  on 
s'occupe  presque  aussitôt  de  se-  f  «  ;  iitT  .1 1 1  les , 
qui  -oui  fort  «impies  :  «m  roule  \<  mort  et  on 
lui  donne  .1  peu  pivs  l.i  •  osinre  q  n  avait 
dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  l'enveloppe  ainsi 
courbé  dans  sou  manteau  qu'on  a>>  p Hit 
avec  des  cordes.  Puis,  quelques  heur  s  à 
peine  après  qu'il  a  rendu  l'e-prit,  on  le  porte 
au  lieu  de  |,i  sépulture:  t  a  s  ;  ima  s  on  ne 
fait  sortir  le  cadavre  |  ar  la  poie  de  la  ca- 
bane; on  pratique  a  ce'  v\\>-'.  une  ouve  turc 
dans  l  i  paroi,  ou  on  levé  uni*  des  uailes  qui 
la  recouvrent.  Ceux  <|u  tlem  mi:  •nt  i;iib  le 
voisinage  «les  colons  l  en.enrnt  dans  une 
fosse  creusée  exprès;  mais  e  ux  qui  Icîbiieut 
plus  loin  dans  les  terres  ne  m>  ili.nuenl  pas 
celle  peine  quand  ils  trouvent  a  !•  ur  poitee 
Son  une  l'ente  «le  roclier.  si.il  quelque  irou 
de  bêle  sain âge,  qui  soit  assez  m.nid  pour 
recevoir  le  cadavre.  Il  arrive  assez  so  r.  nl 
qu'il  v  devient  la  proie  des  bel  s  lirons; 
cc|  eudanl  ils  ont  soin  de  buucli  1  l'ouverture 
avec  des  broussailles  ou  un  gros  paque  d'é- 
pines. Les  parents  accompa  uenl  le  défunt 
en  poussant  de  grands  cris  ;  a  l  •urr  ■•kuir  on 
tue  une  bêle  de  son  troupeau  ,.our  l  i  re  un 
festin. 

Les  Hottentols  onl,  ou  du  moitié  n\aA  au- 
trefois deux  l  ouliiincs  iiorri'eb  s  :  l  <  première 
était  d'abandonner  les  tndivid  .s  «les  deux 
sexes  devenus  vieux  ou  inlirmcs;  ils  les  ia  s- 
s.iient  dans  queb|ue  troa  ou  dans  m  creux 
de  rocher  avec  un  peu  de  vivres,  sans  pins 
s'en  occuper  davantage  ;  dans  qu  lqm-s  |:  ilms 
Blême  on  enterrait  ces  inalli< nr  nx  io>.i  vi- 
vants. L'auîrç  u>age  bar  mire  était.  quand 
une  t mine  venait  a  mourir  qu  -Ique  l  mps 
apr's  ses  couches,  d'enterrer  avec  db  s  <n 
enfant  vivant  ;  jamais  il  ne  leur  él  it  venu 
à  l'idée  de  faire  uounir  j'euianl  par  une 
au're  femme. 

7.1.  On  a  peu  de  détails  sur  les  funérailles 
des  CalT.es  et  adirés  houles  barimres  qui 
habitent  es  immenses  coaltccs  du  Mozam- 
bique cl  du  Zingucbur.  ™i.e>un  rnu.o-ncul 
les  Os  de  leurs  proches  p  .rouis  ei  len.  ren- 
dent, tous  les  huit  j  urs,  une  "  ;  ei  e  de  ciiee 
r<"  1 1  _r  eox.  11:.  s'.i ..i.iilenl  alars  de  ln<n.  ;  leur 
prc»enleul  des  v  ..m  un;'  ta i»     o  e 

m  lit  Cuir,  e:  le;  et.  apiè-  a',  oir  pt  e  l  -  1  es 
pour  leurs  chefs  el  pour  e  i-mcnics,  ils  se 
ré-  lent  des  mois  qui  ont  e.im;.o>c  ce  rcpis 
funèbre. 

})'.iutrcs  enterrent  h's  mûris,  h-.b.!:e-.  eu 
nus,  d.uis  l'et.il  où  ils  les  oui  li  u\  e;  1- 
rant  :  on  fait  un  cieu\  u.ius  l.i  e.c  ei  un  y 
dépose  le  cd.ivreavee  quelque»  •  \  ;  •  i>m • 
pour    I  ai. Ire    vie;   011     e  1IMIM1   .;e  |r|*;  -  el 

l'on  mei  sur  sa  Io-m-  l.i  natte  ai  :r  M  -  •  >ut- 
lequel  il  a  exp  ie.  H  u'e-l  o  s  perim-  lou- 
cher ce  v'cge,  ni  lou  a  ;!.e  o  ;ei  qui  a,i  e  e 
en  contact  ave;  ie  cor  >s  mort  Le  u<  ,:l  du  e 
huit  jours;  il  est  mêle  de  pleurs,  de  duuv  s 
et  de  chansons.  Le  soir  on  m.n  je  et  on  t. oit 
en  f  honneur  du  défaut.  Lorsque  le  jui  vieu; 
à  mourir,  ses  femmes  s'cinjioisouiif  ni  pour 
l'aller  servirdans  I  autre  monde  ou  lui  donne 
aussi  pour  escorte  quelques-uns  des  grui.-ïs 
seigneurs  du  royaume. 


>  RELIGIONS. 

Ailleurs  on  enveloppe,  ou  plutôt  ou  em- 
mailloile  b*  mort  dans  des  étoffes  n  irt  > 
des  b  -n  les  de  la  même  c  oib-ur,  et  ')ii  IYi.m:- 
vehl  1  e.  ses  armes,  son  équipée  cl  d  > ,  ro. 
visions  de  bouche.  La  natte  sur  la<pj-i:e  il 
reposai;,  le  siège  sur  lequel  il  él.iit  a*Ms.  i« 
meuble-  qui  eiaieul  à  son  usage,  sa  luaisoo 
même,  (oui  cela  est  livre  aux  flamme*. nu 
met  dans  le  sépulcre  les  cendres  de  b»ul  « 
qu'on  a  ainsi  biûle.  (  eux  qui  onl  tocche  au 
cadavre  ou  à  ce  qui  lui  appartenait,  nti 
cou  r  ie'e  une  souillure  qui  les  empétlic  ,!e 
rentrer  '  an,  leur  propre  maison  ou  d'avoir 
des  relations  avec  qui  que  ce  soit,  avaiil d? 
s'etie  laies  et  puii'ios.  Le  deuil  dure  huit 
jours,  deux,  heures  chaque  jour.  Vers  le  oi;- 
nuit,  un  de  la  troupe  entonne  des  lanienU- 
lio.s,  el  toute  l'asse  iihlec  repond  sur  le 
même  lou.  Pendant  le  jour  ou  va  porter  in 
vivres  sur  la  tombe  du  dofuiil;  ceux  oui  suai 
charges  de  ce  s0in  ont  la  joue  cl  l'œil  ^uctit 
barbouilles  de  ta  1  nie. 

"i'i.  Les  Malgaches,  qui  habitent  l<>  roa- 
Irees  v.scees  par  l'Iaeourl,  lavent  le» mt\ 
et  les  parent  en>uile,  aulanl  que  leurs fa.u  ti 
peuvent  le  permettre,  de  colliers  dr  c.«ran,ie 
plaques  d'or,  de  ur.:iiis  de  rassade,  eic.  On 
prépare  sept  parues  pour  le  mort,  puis  ub 
l'env  elo,)re  d  ms  une  grande  nalle  pour  le 
porter  au  lombeau.  Mais  avant  de  lu  rendre 
ce  dernier  devoir,  les  parents,  les  aumdltf 
esclaves  dudéfun;  viennent  autour  de  luijoar 
le  pleurer  en  cérémonie  ;  d'au  1res  jouent  m 
oite  espèce  tle  la  niour  au  son  d  iquel  ia 
i-  ,.  mes    t  des  îiiius  dansent  nue  daii^' grait, 
au  es  »;uoi  elles  sont  pleuier  a  leur  Uur. 
{]■    pleur*  sont  e...  1  cnicL\s  «tes  louanges  du 
oelu  .l,  de  re-tvis  reileré>  de  sa  mort,  el  il 
que  tiuiis  a  lui  adres  e,->  .>ur  les  111  tifs  qui 
on  pu  I  •  poi  1er  a  , uitiei  la  >  ie  ;  tout  ce  !>asl 
dur   jusqu'au  soir;  ou  lue  alors  «les  twiiii 
pour  s. .ci  iiicr  1 1  se  regaier.  Le  I  end  cm  in  al 
mut  le  coims  dans  un  ceicueil  fui  de  dem 
pou  t  es  c  e  se  s  et  bien  jo  nies,  et  on  le  port* 
au  lomia  au  qui  est  dans  une  maison  d  ■  ctiir* 
pen.e  ;  on  y  creuse  six  pieds  en  terre,  ei  cal 
là  qu'oii  ■  usevelill  (  mort  avec  des  prutisioll 
coii>isi  ;iit  eu  l.'ïi.ac,  p:;»  es,  ceuituro,  bu 
ce  e  le  de  e.  re  et    i»  rcrh  .ud.  On  fennec* 
soi    la  maison,  ei  i  on  roule  devant /entre» 
une  p  in     de    o  :/e  j  qnm/e  pied«  de  Uf* 
;,ear  el  de  haut  or  ;  eu  saci  ilie  quelipits li* 
m.iiiv  el  l'on  piriag  -  ce  sa  cri  ce  en  iwd 
pe.is  :  uuo  pour  Iheo,  l'au  r   pour  h»  iii.iW»# 
la  lioi  .ciuepour  e  del'uni.  <ou»«  nt  ou- ifU»» 
su.  ..  s  [u    x   utou.  de  c  -  mausole  les  te^* 
d  s  \  cl  n.es  sa  riliees.  Les  jours  sanants.H 
I  nulle  ('ii  oie  a  manger  111  imnl;  on  >e  r** 
c  .1.  u  ode  à  |:e,  oa  va  même  lu>  sacili  r<k 
leuips  -u  lenip  ,et  e  cunsuitei  sur  les  alLif* 
de  ce  monde.  Dans  une  maladi  ,  daa$  i 
ve  s  l.«,  on  emoie  prendre  ses  ans  par  fil 
<  humasse  qui.  faisant  une  pelil  ouwrtuuii 
la  m    son,  évoque  1  ai  la  ï>-  mort,  et  lui 
mainl    le   ccours  t|  ne  le  cou-ul  aiil  iT«  l , of 
voir  M>l!i.-i  e.  de  lui,  eu  venu  ..u  raa$  •* 
in  ni  ec  -i... ri  a.^  :es  de  Iri         11.  e.  Li. 
.  1  •  -  e  .'.u.c.  pêne  k-uj  jurs  par  ce»  pi* 

rôles  :  /',('  qui  <:s  ILuu  ?U  Dku. 
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75.  Autrefois  à  ta  mort  d'un  Ova.  son  corps 
élait  eoier ré  dans  la  sépulture  de  ses  an- 
cehes.  En  conséquence  du  celle  coutume, 
iu:nil  l'armée  ova  partit  pour  les  expéditions 
qui  curant  lieu  de  1817  à  18a&,  chacun  s'en- 
ragea folenn>'ilement  par  une  promisse  mu- 
inèlie  à  rapporter  les  ossements  de  ceux 
d'rolre  eux  qui  seraient  tués,  aûn  qu'ils 
(■«sent  eolerré*  de  celte  manière.  Ils  furent 
Wt'lrt  à  s'aequitter  de  ce  pieux  devoir,  jus* 
qu'au  marnent  où  le  poi  !»  du  fardeau  et  l'étal 
in  cadavres  devint  si  préjudù  iable  à  la  santé 
j*  militaires,  qu'il  en  résulta  une  fièvre  qui 
m  terminait  par  la  mort.  Le  mal  prit  une  si 
rrode  extension,  que  le  roi  Kadama  jugea 
B-te>Mire  d';iholir  celle  pratique,  et  finit  par 
emuader  ses  sujets  que,  bien  que  leurs  osse- 
nroli  ne  fussent  pas  enfermes  avec  ceux  de 
leur»  aarélres  et  dans  le  lieu  de  leur  nais- 
uoet,  ils  étaient  cependant  déposés  dans  leur 
situe. 

1/  corps  reste  généralement  exposé  pén- 
étrais jours  avant  l'enterrem.  ni;  durant 
«temps,  on  distribue  aux  pauvres  présents 
i>  la  viande  de  bœuf  en  quantité  proportion- 
•été  la  richesse  du  défunt.  Les  proches  pa- 
reoii  préparent  la  tombe,  qui  est  générale- 
aeol  revêtue  de  planches  brutes;  le  cadavre 
ounreloppé  de  la  meilleure  couverture  que 
lHefinl  ait  possédée,  puis  descend  u  dans  la 
foie,  oà  on  le  recouvre  de  sable.  Si  c'est 
(rtles'ua  personnage  émiuent,  on  y  place 
«t«  pièces  de  monnaie,  et  au-dessus  on  élève 
it%  perches  surm  niées  de  cornes  ;  dans  tuas 
elle  est  reconnaissabie  à  un  tas  de 
ttiliout  ou  à  un  entouiage  de  pieux.  A  la 
«onde  Kadama.  le  24  juillet  lJr.28,  ses  sujets 
firent  plongés  dans  l'aflln  ti  >n  la  plus  pro- 
bndf.  Les  musons  de  la  capitale  étaient  fer- 
•et;  on  n'enleudail  que  les  soupirs  et  les 
Uui«ntatiODs  des  hommes,  des  lemines,  des 
«liants  de  tous  le»  ran^s  et  de  tous  les  âges, 
fui  avaient  les  cheveux  épars  et  de: âgé»  de 
Sturi  trt-sses,  signes  ordinaires  du  deuil; 
tat>qoft-wns  méuie  avaient  la  téte  rasée; 
BUHW  liœufs  furent  sacrifiés  aux  mânes  du 
■•Ml  défunt,  et  l'on  enterra  avec  lui  des 
ma  d'or  et  d'aigent,  les  armes  les  plus 
Tfhei,  des  montres  et  d<  s  pendules  magni- 
iqtka.de»  joyaux,  des  portraits  entre  autres 
tlside  Georges  IV.  et  la  valeur  de  lSO.OuO 
xasl  es  en  monuaie  d'or  et  daigenl  et  en 
m?'>l».  Toutes  ces  offrandes  fuites  à  sa 
oiubo,  y  compris  son  cercueil,  iormé  de 
«.«00  piastres,  furent  estimes  à  une  valeur 
le  60.000  livns  sterling  (1.500,000  fr.). 

"6.  Souvent,  dit-on,  les  habitants  de  l'ile 
wolora  11'allendenl  pas  que  leurs  patents 
tieoi  morts  pour  les  enterrer;  ils  s'empres- 
*m  de  leur  rendre  ce  charitable  devoir  dès 
|u'ks  les  voient  à  l'agonie;  et  les  mourants 
•ui-i>éme>>  qui,  coo.me  on  peut  le  croire, 
>"!  eut-méme»  exercé  cette  charité  envers 
I autres,  voieut  iranquillemenl  accomplir  Tes 
* re«.oaies de  leurs  funérailles.  Nous  croyons 
j  a  de  l'exagération  dans  ce  récit,  qui 
>i  tlenieoli  par  ce  qui  suit  : 

Lor»  donc  qu'an  individu  est  mort,  ses 
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parents  .es  plus  proches  lavent  fortement 

son  corps,  l'ornent  de  menilles  d'or,  de  pen- 
dants d'oreilles  et  de  chaînes  <!e  corail.  Ils 
l'ensevelissent  dans  deux  ou  trois  ling'-s  très- 
fins.  Les  pare  ils,  les  amis,  les  esclaves  du 
mort  se  rendent  à  sa  maison  poor  pousser  des 
plaintes  et  des  lamentations  autour  du  corps, 
aux  pieds  duquel  ils  font  brûler  jour  et  nuit 
une  chandelle.  Pendant  ce  temps-là,  plu- 
sieurs femmes  et  filles  dansent  au  son  du 
tambour  des  d  uses  sérieuses  ;  après  avoir 
fail  quelques  tours,  elles  vont  pleurer  auprès 
du  cadavre  et  se  remettent  ensuite  à  danser. 
Les  hommes  font  aussi  de  temps  en  temps 
l'exercice  des  armes.  Ceux  qui  se  lamentent 
dans  l'intérieur  exaltent  les  vertus  du  mort, 
et  témoignent  hautemeut  combien  sa  perle 
leur  est  sensible.  Us  s'adressent  à  lui  et  lui 
parlent  comme  s'il  vivait  encore,  lui  deman- 
dant la  raison  qui  l'a  obligé  à  se  laisser 
mourir;  s'il  lui  manquait  quelque  chose;  s'il 
manquait  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  bétail, 
de  fruits,  d'esclaves  et  de  marchandises? 
Enfin,  après  avoir  formulé  jusqu'au  soir  de 
semblables  plaintes  sur  le  corps  mort,  on 
tue  des  bœufs,  et  on  en  distribue  à  l'assem- 
blée la  chair  rôtie  ou  bouillie. 

Le  lendemain  matin  on  met  le  corps  dans 
un  cercueil  fort  épais,  fail  de  deux  Ironcs 
d'arbres  creusés  qui  se  joignent  exactement, 
et  on  le  porte  ainsi  au  cimetière.  Là  on  le 
met  dans  une  fosse  profonde  de  six  pieds, 
sous  un  édifice  bâti  exprès,  avec  un  panier 
de  riz,  une  boite  à  tabac,  un  plat  de  terre, 
un  petit  réchaud  pour  br filer  des  parfums, 
un  habit  et  une  ceinture.  On  ferme  ensuite 
le  sépulcre,  et  on  en  bouche  l'entrée  pa;  une 
grosse  pierre  de  12  ou  15  pieds  de  hauteur; 
on  immole  plusieurs  aniuiau*  dout  on  laisse 
une  partie  pour  le  mort,  pour  le  diable  et 
pour  Dieu;  et  huit  ou  quinze  jours  après,  les 
parents  envoient  p  r  un  esclave  de  la  viande 
au  défunt,  et  le  foui  saluer  comme  s'il  vivait 
encore.  On  met  au -si  les  télés  des  animaux 
qu'on  a  immoles  sur  des  pieux  autour  du 
tombeau;  et  les  enfants  j  viennent  de  temps 
en  temps  s^crilicr  un  bceuf  et  demander  con- 
seil au  défunt  sur  les  ch  oses  qui  les  embar- 
rassent, en  lui  disant  :  «  Vous  qui  êtes  main- 
tenant avec  Dieu,  donnez-nous  conseil  sur 
telle  ou  telle  (Taire.  »  S'ils  devien  eut  ma- 
lades et  qu'ils  lombeot  en  fi  enesie,  les  parents 
du  malade  envoient  un  prêtre  pour  aller 
chercher  de  l'esprit  au  cimetière.  Il  y  va  de 
nui  et  creuse  le  tombeau.  Il  appelle  l'âme 
du  père  de  la  personne  malade,  et  lui  de- 
mande de  l'esprit  |  oui  son  fils  ou  sa  fille  qui 
n'en  a  plus.  Ensuite  il  met  un  bonnet  sur  le 
trou,  le  ferme  promptemeiit,  le  rapporte  en 
courant  à  la  maison,  disant  qu'il  lient  l'esprit, 
et  met  le  bonnet  sur  la  téte  du  mal  >de  qui 
prétend  s'en  lio  ver  soulagé,  et  assure  qu'il 
senl  bien  son  esprit  renti  er  dans  son  cerveau. 

Lorsque  quelque  personne  de  qualité  vient 
à  mourir  loin  de  son  pays,  on  lui  toupe  la 
(été  pour  [\  mporler  dans  sa  p.'trie,  et  on 
enierre  le  reste  du  co-ps  au  lieu  où  il  est 
décédé.  Si  quelqu'un  vient  à  être  tué  à  la 
guerre,  on  l'enlenc  sur  le  lieu    mais  on 
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l'exhume  en  temps  de  paix  pour  le  trans- 
porter dnns  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Ces  cérémonies  el  ces  couiun  es  sont  pres- 
que en  tout  semblables  à  relies  di's  Malgaches, 
lesquels  les  habitants  de  So  olora  pa- 
raissent avoir  une  commune  origine. 

Peuples  de  l'Amérique. 

77.  Dès  qu'un  (îrocnlandais  est  à  l'agonie, 
on  l'arrange  dans  ses  beaux  habits  ,  on  lui 
n<  l  ses  hottes  ,  et  on  lui  attache  les  jambes. 
Aussitôt  qu'il  est  mort  .  on  jette,  comme  de- 
vant porter  malheur,  tout  ce  qui  a  louché  sa 
personne  :  on  met  également  dehors  jus- 
qu'au soir  tous  les  meubles  et  ustensiles, 
pour  leur  faire  perdre  l'odeur  du  cadarre. 
On  ne  l'ait  jamais  .sortir  le  mort  par  la  porte 
de  la  cabane,  mais  par  la  fenêtre  ;  ou,  s'il  est 
dans  une  ten'e,  on  élève,  à  e-l  effet,  une  des 
peaux  qui  en  f  rmenl  l'enceinte.  Lue  femme 
tourne  autour  du  louis  ,  avec  un  morceau  de 
lu»  s  allumé,  en  disant  :  l'iksrrnt  poli  .  c'esl- 
',-dire  ,  Il  n'y  a  plus  rien  à  fan  e  ici  pour  toi. 
Le  cor. -s  ,  enveloppé  et  cousu  dans  la  plus 
b idle  pelisse  du  m  >rl,  esl  porté  par  son  plus 
proche  parent,  qui  le  charge  sur  son  dos  ou 
je  train  -  par  terre:  on  se  rend  à  la  tombe 
p  ati  juée  Mirun  endroit  élevé,  et  garnie,  au 
fond  if  un  peu  de  mousse  ;  on  y  descend  le 
<a  l  ivre  qu'on  couvre  d'une  peau,  avec  un 
pe:i  de  gazon  vert,  et  par-dessus  ou  entasse 
de  larges  pierres  pour  le  garantir  contre  les 
oiseaux  et  les  renards.  A  coté  du  'ombean  , 
on  met  Je  datait  ou  canot  du  défunt  ,  ses  flè- 
che- et  es  outils;  si  c'est  une  femme,  on  y 
l.ii.s>e  >on  couteau  et  ses  aiguilles.  Ouelques- 
iins  niellent  la  tète  d'un  chien  sur  la  tombe 
d'un  enf  uit  ;  car  l'âme  d'un  <  bien,  discut-ils, 
••ail  trouver  son  chemin  partout,  et  ne  man- 
quera pas  de  monirei  au  pauvre  enfant,  qui 
ne  couuait  rien  ,  le  chemin  des  âmes.  Mais 
depuis  <iu'"U  s'est  aperçu  qu-  les  elïols  < I e- 
posés  sur  les  lomheaux  avaient  ele  voles  , 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  s  ectrvs  ou 
des  mânes  des  morts,  quelques  tiroenlandais 
ont  supprimé  ces  sortes  d'ollr  nd  s  ou  de 
présents.  Ouaud  la  cérémonie  funèbre  esl 
accomplie,  les  parents  reviennent  à  la  mai- 
son mortuaire  ,  ei  là  ,  au  milieu  du  collège 
accroupi  i  l  silencieux,  le  plus  proche  parent 
du  decede  pron<>nre  son  oraison  funèbre,  in- 
terrompue parles  sanglots  de  l'assistance. 

7S.  Chez  les  peu  des  de  li  haie  diludson  , 
&i  un  enfant  vient  a  m. unir,  se.  parenis  lui 
coupent  une  par  te  des  chev  "i\  .  cl  en  for- 
ment un  paquet  qu'ils  susp  udent  dans  leur 
c  t'.'aue  ,  comme  ornement;  on  y  ajoute  ce 
qu'il  y  ;t  de  plus  précieux  ;  la  mère  porte  son 
deuil  pi  nd.nil  \  iu^i  jours. 

7'.).  Mes  qu'un  sauvage  esl  moi  I,  dit  le  ba- 
ron de  la  liontau  1  ,  eu  parlant  des  peuples 
du  Mis-issipi  rl  dut  inada,  oi  rhabille  le 
plus  p:  opi  enienl  qu'il  est  possible,  et  les  es- 
claves de  ses  pari  nls  viennent  le  pleurer.  Ni 
mères,  ni  f, ères,  ni  strurs  ,  n'en   p.:.  aissenl 

(t  )  Nous  l.dssnns  à  ce  \o\  ^«Mir  la  re  ponsabilaé  de 
Son  ri'cil;  «  i  sail  um'oii  doit  le  lue  avn  li.-au.  oiip  de 
circonspection,  i  ai  s<>  ivcut  d  ;ï  ;>rotc  :mx  suivais 
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aucunement  affligés.  Ils  disent  qu'il  est  b*.,. 
heureux  de  ne  plus  souffrir;  ils  croient q-o-* 
la  mort  esl  un  passage  à  une  meilleure »m» 
Aussi  ne  connaissent-ils  point  de  tliudjuj 
ne  parlent  pas  non  plus  des  morts  en  parti- 
culier c'est  -à-dire  en  les  nommant  par  leur 
nom.  Des  que  le  défunt  est  habillé,  on  l'a*, 
seoil  sur  une  natte  de  la  môme  manière qoe 
s'il  était  vivant.  Ses  parents  se  rangent  au- 
tour de  lui,  chacun  lui  fait  une  harangue  a 
son  tour,  dans  laquelle  on  raconte  ses  ex- 
ploits et  ceux  de  ses  ancêtres.  L'orateur  |ui 
pailc  le  dernier  s'exprime  en  ces  ternie: 
«  Te  voilà  assis  avec  nous  ;  lu  as  li  même 
figure  (iue  nous  ;  il  ne  le  manque  ni  bru, 
ni  tête,  ni  jambes;  cependant  tu  resses d'être 
et  tu  commences  à  tYvaporer  comme  la  la- 
mée «le  celle  pipe.  Qui  est-ce  qui  nous  par- 
lait, il  y  a  deux  jours?  Ce  n'est  pas  loi,  cari» 
nous  parlerais  encore;  il  faut  donc  que  re 
soit  Ion  âme,  qui  esta  présent  dans  legrjoj 
pays  des  âmes  avec  celles  de  notre  Doltoa. 
'l'on  corps,  que  nous  voyons  i<  i  ,  sera  dais 
six  mois  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cent» ans. 
Tu  ne  sus  rien  ,  lu  ne  connais  rien  etliae 
vois  rien,  parce  que  lu  n'es  i  ieu  ;  cependant, 
par  l'amitié  que  nous  portious  à  ton  corps 
lorsque  l'esprit  l'animait  ,  nous  te  donoois 
des  marques  de  la  vénération  due  à  nos  frères 
et  à  nos  amis.  » 

Après  que  les  harangues  sont  finie»,  la 
hommes  sortent  pour  faire  place  aux  (eaiiuej 
de  la  famille,  qui  font  au  défunt  les  uiéna 
compliments;  ensuite  ou  l'enferme  peudan! 
vingt  heures  dans  la  cabane  des  Mon  s.  et 
peniantee  temps  ,  on  fait  des  danses  et  i« 
festins  qui  ne  paraissent  rien  moins  que  lu- 
gubres. Les  vingt  heures  expirées,  ses  es  li- 
ves  h-  portent  sur  le  dos  jusqu'au  lieu  ou  m 
le  met  sur  des  piquets  de  dix  pieds  de ba«K 
leur,  enset  eli  dans  un  double  cercueiU'e- 
uirces,  avec  ses  armes,  ses  pipes,  du  la!« 
cl  du  blé  dinde.  Pendant  que  les  enclaves 
porient  le  cadavre,  les  parenis  et  1rs  parentes 
dansent  en  l'accompagnant  ;  d'autres  escla- 
ves se  chargent  du  bagage  dont  les  parents 
font  présent  au  mort,  el  le  transporte!! 
sur  son  cercueil. 

HO.  Les  sauvages  de  la  Hivièrc  Lonjuebré* 
lent  les  corps  ;  mais  auparavant  ils  le*  cou» 
servent  dans  des  canots ,  jusqu'à  ce  qn'ilt 
en  ait  un  assez  grand  nombre  pour  les  bril- 
ler tous  ensemble  ;  ce  qui  se  fait  hors  du  fi- 
lage, dans  un  lieu  destine  pour  celte  céré- 
monie. 

81.  Ouanl  un  Mandan  ou  un  Minnem 
vient  à  mourir,  on  transporte  son  corn»  J 
deux  ce  ts  pas  du  village, où  on  le  placer' 
un  échafaudage  étroit  de  six  pieds  de  long. 
reposant  sur  quatre  pieux  d'une  diaanrJ< 
pieds  de  haut  ;  m  iis  auparavant,  on  l'en»- 
loppe  dans  des  robes  de  bison  el  dans  tuf 
eu  s  rl  tre  de  lain-.  Le  visage,  quia** 
pei.ii  ronge  ,  «  si  tourné  vers  l'oneoi.  I" 
grau  t  ii'  h. lue  Je  ces  échafaudages  cttw 

ses  propres  idées  ;  il  a  aussi  cherché  à  les  rebassî* 
au  détriment  des  peuples  civiliaé». 
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rent  leurs  vilUgefl»  et  quoiqu'ils  avouent  que 
cet  usage  est  nuisible  à  la  santé  des  ha- 
bitants ,  ils  n'y  renoncent  pourtant  pas.  Les 
corbeaux  se  perchent  d'ordinaire  sur  ces 
échafaudages  ,  et  les  indigènes  n'aiment  pas 
ces  oiseaux,  parce  qu'ils  mangent  les  chairs 
de  leurs  parents.  Quand  on  demande  à  un 
Mandan  pourquoi  ils  n'enterrent  pas  leurs 
morts ,  il  répond  :  «  Le  Seigneur  de  la  vie 
nous  a  dit ,  à  la  vérité,  que  nous  venions  de 
la  terre  et  que  nous  ;  retournerions  ,  mais 
nous  avons  pourtant  commencé  depuis  peu 
à  pl  teer  les  corps  des  défunts  sur  des  écha- 
faudages, parce  que  nous  les  aimons  et  que 
nous  voulons  pleurer  en  les  regardant.  > 

Ils  croient  que  chaque  homme  a  quatre 
âmes,  une  blanche  une  noire,  une  brune,  et 
une  d'une  couleur  claire;  que  celte  dernière 
seule  retourne  vers  le  Maître  de  la  vie.  Ils 
disent  qu'après  la  mort,  on  va  habiter  plu- 
sieurs villages  situés  vers  le  midi,  et  qui  sont 
souvent  visités  parles  dieux.  Les  hommes  vail- 
lants et  distingués  vont  au  village  des  bons , 
et  les  méchants  dans  un  autre.  Ils  y  vivent 
comme  ils  vivaient  auparavant;  ils  y  ont  des 
aliments  et  des  femmes  ;  ils  chassent  et  font 
la  guerre.  Ceux  qui  ont  bon  cœur  et  font 
beaucoup  de  présents  aux  autres ,  retrou- 
vent là  de  tout  en  abondance  ;  leur  exis- 
tence est  conforme  à  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  sur  la  terre.  Toutefois,  une  partie  des 
Mandans  a  une  autre  opinion  ,  et  pense 
qu'après  la  mort,  on  va  habiter  le  soleil  ou 
lonc  des  étoiles.  Voy.  Deuil,  n.  29. 

82.  Cbez  les  peupladesqui  habitent  les  bords 
du  lac  Abbitibbi,  dans  le  bas  Canada,  aussi- 
tôt qu'un  guerrier  vient  à  mourir,  on  l'enve- 
loppe d'une  couverture  ,  on  le  descend  dans 
one  fosse  d'environ  un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur, et  on  dépose  à  côté  de  lui  une  chau- 
dière, un  couteau  ,  un  fusil  et  autres  objets 
de  première  nécessité  chez  les  sauvages. 
Quelques  jours  après  l'enterrement,  les  pa- 
rents du  défunt  s'assemblent  pour  fumer  sur 
sa  tombe.  IU  suspendent  alors  À  l'arbre  le 
plus  voisin,  d«s  présents,  surtout  du  tabac, 
pour  l'âme  du  défunt,  qui  doit  venir  de  temps 
en  temps  fumer  sur  la  fosse  où  repose  le 
cadavre.  Us  supposent  que  sa  pauvre  âme 
est  errante  non  loin  de  là,  jusqu'à  ce  que  le 
corps  soit  en  putréfaction;  après  quoi  elle 
sVuvole  au  ciel.  Le  corps  du  méchant,  di- 
sent-ils, met  beaucoup  plus  de  temps  à  se 
corrompre  que  celui  de  l'homme  de  bien  : 
<equi  prolonge  son  supplice  ;  c'est ,  à  leurs 
yeux,  le  seul  châtiment  d'une  mauvaise  vie. 

83.  Sur  la  rivière  de  Colombie ,  le  malade 
n'a  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on 
lui  baoie  les  yeux  avec  des  colliers  de  grains 
^e  verre;  on  fui  remplit  les  narines  de  petits 
Mouillages  dont  les  sauvages  se  servent  en 
guise  Je  monnaie,  el  on  le  revêt  de  ses  meil- 
leurs habits  qu'on  recouvre  d'un  linceul. 
Quatre  poteaux  fixés  en  terre  et  unis  par 
«les  traverses  sont  destinés  à  supporter  la 
tombe  aérienne  du  défunt  :  celte  tombe  est 
un  canot  placé  sur  les  traverses  à  une  cer- 
laiuc  hauteur.  Le  corps  y  est  déposé,  la  face 
vers  la  tei  rc  et  la  tête  en  avant,  dans  la  di- 
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rection  que  suit  le  cours  du  fleuve.  Quelques 
nattes  jetées  sur  le  canot  complètent  la  sé- 
pulture. A  ces  cérémonies  succèdent  les  of- 
frandes au  défunt,  offrandes  dont  la  valeur 
varie  avec  la  qualité  des  morts.  Oo  place  à 
se9  cotés  son  fusil,  sa  corne  à  poudre  ,  son 
sac  à  plomb;  des  objets  de  moindre  prix  sont 
suspendus  à  des  perehes  fixées  autour  du  ca- 
not :  une  gamelle  de  bois,  une  chaudière,  une 
hache,  des  flèches,  etc.  Vient  ensuite  le  tri- 
but des  pleurs  que  les  époux  se  doivent 
ainsi  qu'à  leurs  enfants;  pendant  un  mois  et 
souvent  davantage  ,  ce  sont  des  larmes  con- 
tinuelles, jour  el  nuit,  accompagnées  de  cris 
lugubres  et  de  gémissements  qui  s'entendent 
de  fort  loin.  Le  canot  lombe-t-il  de  vétusté  , 
on  recueille  les  restes  du  cadavre ,  qu'on  en- 
veloppe d'un  nouveau  linceul ,  pour  les  dé- 
poser dans  un  second  canot. 

84.  A  la  mort  d'un  chef  ou  de  quelque 
guerrier  renommé  pour  sa  bravoure,  chez  les 
Soshomis,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ser- 
pents ,  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  proches 
se  coupent  les  cheveux  :  c'est  là  le  grand 
deuil  de  ces  sauvages.  La  perte  d'un  parent 
paraîtrait  faiblemeut  sentie,  si  elle  n'arra- 
chait que  des  larmes  à  sa  famille ,  il  faut 
qu'elle  soit  pleurée  avec  du  sang  ;  on  se  fait 
donc  des  incisions  sur  les  membres;  plus  ces 
incitions  sont  profondes,  plus  ou  témoigne 
que  l'attachement  au  mort  était  sincère.  One 
immense  douleur,  disent-ils,  ne  peuls'échap- 
per  que  par  de  larges  plaies.  Toutefois  ces 
gens  si  inconsolables  dans  le  deuil  ne  se 
font  pas  faute  d'abaudoniier  sans  pitié,  aux 
bétes  féroces  du  désen,  les  vieillards,  les  ma- 
lades ,  el  tous  ceux  dont  l'existence  leur  se- 
rait un  fardeau. 

Les  funérailles  d'un  guerrier  serpent  s'ac- 
complissent toujours  par  la  destruction  de  ce 
qu'il  possédait  ;  il  semble  que  rien  ne  doive 
lui  survivre  que  lo  souvenir  de  ses  exploits. 
Après  avoir  entassé  dans  sa  hutte  tout  ce  qui 
était  à  son  usage,  on  coupe  les  supports  de  la 
cabane,  et  on  met  le  feu  aux  décombres. 

85.  Les  Voûtes,  qui  forment  une  peuplade 
à  part ,  bien  qu'appartenant  à  la  tribu  des 
Soshomis,  jettent  dans  le  bûcher  le  corps  du 
défunt,  avec  une  hécatombe  de  ses  meilleurs 
chevaux.  Au  moment  où  lu  fumée  s'élève  en 
tourbillons  épais ,  ils  croient  que  l'âme  du 
sauvage  s'envole  vers  la  région  des  esprits, 
emportée  par  les  mânes  de  ses  fidèles  cour- 
siers ;  et,  pour  exciter  ceux-ci  à  un  plus  ra- 

Kide  essor,  ils  poussent  tous  à  la  fois  des 
urlemeuts  affreux.  Mais  plus  généralement, 
au  lieu  de  brûler  le  cadavre,  on  l'attache, 
comme  en  on  jour  de  bataille ,  sur  son  cour- 
sier favori  ;  l'animal  est  ensuite  conduit  sur 
le  bord  de  la  rivière  voisine  ;  les  guerriers, 
rangés  en  demi-cercle  ,  lui  ferment  toute  is- 
sue; une  grêle  de  traits,  un  hourra  universel 
le  forcent  à  s'élancer  dans  le  courant  du 
fleuve  qui  doit  l'engloutir.  Alors  ils  lui  re- 
commandent, en  redoublant  leurs  cris  ,  de 
transporter  sans  délai  son  maître  au  pays 
des  âmes. 

86.  Chez  les  Pottowatoinis ,  quaud  le  mari 
ou  la  femme  vient  à  mourir,  l'époux  survi- 
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vant  paye  aux  parents  du  défunt  la  dette  du 
corps  ,  en  arpent  ou  en  chevaux  ,  et  chacun 
suivant  ses  moyens  :  celui  qui  négligerait 
celle  dette  serait  en  danger  de  voir  détruire 
tout  ce  qu'il  possède.  La  femme  doit  porter 
te  deuil  pendant  une  année  après  la  mort  de 
son  mari ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  ni  se 
peigner,  ni  se  laver  ;  seulement ,  quand  la 
vermine  la  ronge,  une  parente,  du  défunt 
peut  lui  rendre  ce  service,  par  compassion. 

Pendant  une  année  entière  ,  le  Pollowalo- 
lù  nourrit  l'âme  de  son  parent  mort  ;  à  cha- 
que repas  qu'il  pren  I  ,  il  jette  une  partie  de 
la  nourriture  au  feu  ,  croyam  que  I  âme  en 
reçoit  du  soulagement  ou  de  la  force.  Quand 
un  chef  ou  guerrier  de  la  nation  a  expiré  , 
tous  les  braves  qui  ont  remporté  quelque 
trophée  sur  l'ennemi  s'assemblent  pour  lui 
rendre  1rs  derniers  devoirs.  Ils  accompagnent 
la  bière  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  eu  l'un 
des  principaux  orateurs  prononce  l'oraison 
funèbre  ;  il  rappelle  toutes  les  belles  qualités 
du  défunt,  toutes  les  actions  remarquables  de 
sa  vie.  les  ennemis  que  sa  hache  a  immolés, 
les  chevelures  qu'il  a  arrachées,  cl  les  bêles 
féroces  qu'il  a  tuées.  Ils  le  placent  ensuite 
dans  la  tombe,  le  visage  tourné  vers  le  cou- 
chant ;  lui  remettent  sa  carabine,  sa  lance, 
son  arc  cl  ses  flèches  ;  remplissent  sa  corne 
à  poudre  et  son  sac  à  plomb  ;  placent  à  côté 
de  lui  sa  pipe  et  son  sac  à  tabac  bien  rempli, 
avec  quelquesaulres  provisions. tcllesquedu 
sucre,  de  la  viande  sèche,  du  maïs,  etc., dont 
il  pourrait  avoir  besoin  dans  le  pays  des 
âmes.  Tous  lui  souhaitent  une  heureuse 
journée  ,  lui  prennent  la  main  pour  la  der- 
nière fois,  et  ta  tombe  se  ferme.  Ils  plantent 
ensuite  <?ev  ant  le  tombeau  le  poteau  des  br  t- 
ves  ;  ati  sommet, on  peint  en  ronge  l'animal 
ou  dodémr,  esprit  lutélaire  du  déluut,  et  lou:i 
les  a-sislauts  y  font  une  ou  plusieurs  mar- 
ques :  ce  sont  des  croix  rouges,  par  lesquel- 
les ils  veulent  représenter  autant  de  n  âne- 
de  leurs  ennemis  vaincus  qu'ils  destinent  à 
sertir  d'esclaves  à  leur  camarade  dans  l'au- 
tre monde.  I  n  missionnaire  a  vu  de  *  es  li  - 
teaux qui  portaient  ju  qu'à  bO  ou  100  de  ces 
rroix. 

Le  n  éme  missionnaire  (le  P.  de  Smel)  rap- 
porte que,  dans  le  tombeau  d'un  enfant  ,  ses 
parents  avaient  pratiqué  une  petite  ouw  i- 
turc  pour  donner  passage  à  l'âme.  La  mère 
désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours, 
pi.ur  découvrir  si  l'objet  de  sa  tendresse 
avait  rencontré  quelque  âme  généreuse  dans 
l'autre  monde,  ou  bien  s'il  y  était  malheu- 
reux. Voici  à  quels  signes  elle  prétendait  le 
reconnaître  :  si  elle  voyait  un  joli  o  seau  ou 
quelque  bel  insecte,  l'augure  lui  serait  favo- 
rable; si  ,  an  contraire  ,  elle  rencontrait  un 
reptile  dégoûtant  ou  un  oiseau  de  proie, 
alors  tout  serait  perdu  pour  son  enfant. 
Heureusement  le  temps  était  serein,  les  pa- 
pillons et  d'autres  beaux  insectes  de  toutes 
couleurs  voltigeaient  de  tous  côtés;  la  pau- 
vre mère  retourna  donc  chez  elle  toute  con- 
solée. 

87.  Les  Oltoes  étranglent  ordinairement 
un  ou  'leux  de  leurs  meilleurs  chevaux  sur 


le  tombeau  d<:  leur  camaraJc  ,  afin  quil 
monte  dessus  ,  dans  son  grand  \oyag»:  en 
l'autre  monde  ,  et  ils  suspendent  lc>  queus 
de  ces  chevaux  sur  de  longues  perches.  Le 
paradis,  conformément  à  leurs  idées,  est  aue 
immense  prairie,  située  au  delà  du  coucîier 
du  soleil,  où  le  printemps  est  éternel,  et  >\m 
est  remplie  d'innombrables  espèces  d'herbe  . 
de  bullles,  de  cerfs,  de  che»  reuils,  d'ours,  et 
de  gibier  de  toute  espèce. 

HS.  Autrefois,  chez  les  Nalchez,  lorsque  le 
c'.ef  ou  la  femme  chef  mourait  ,  tous  leurs 
gardes  étaient  obligés  de  les  suivre  dao» 
l'autre  monde  ;  mais  ils  n'étaient  pas  les 
seuls  à  qui  cet  honneur  était  décerné,  car 
c'en  était  un,  et  fort  recherché.  Il  y  avait  tel 
chef  dont  la  mort  coûtait  la  vie  à  plus 
cent  personnes.  Un  Natchcz  tanl  soit  peu 
considérable  était  au  moins  accompagné^ 
quelques  -  uns  de  ses  parents,  de  ses  amis  (.o 
de  ses  serviteurs.  Voici  le  récit  des  obsède* 
d'une  femme  chef,  raconté  par  le  I\  Charle- 
voix,  d'après  un  témoin  oculaire  : 

«  Le  mari  de  celte  femme  n'étant  pas  no- 
ble ,  c'est-à-dire  de  la  famille  du  soleil, mq 
fils  aîné  l'étrangla,  suivant  la  coutume; on 
vida  ensuite  la  cabane  de  tout  ce  qui  y  était, 
et  on  y  construisit  une  e*pèce.  de  char  de 
triomphe,  où  le  corps  de  la  défunte  et  celai 
de  *on  époux  furent  places.  Un  moment 
après  ,  on  rangea  autour  de  ces  cadavre» 
douze  petits  enfants  que  leurs  parents  ai  aient 
aussi  étranglés  par  ordre  de  l'aînée  de-filiej 
de  la  femme  (  bel,  et  qui  succédait  à  la  dignité 
de  sa  mère.  Cela  fait,  on  dressa  dans  la  place 
publique  quatorze  éebafauds  ornés  de  bran- 
ches d'arbres  et  de  toiles  ,  sur  lesquelles  od 
avait  peint  différentes  figures.  Ces  échabutl' 
étaient  destinés  pour  autant  de  pers.rjn?» 
qui  devaient  accompagner  la  femme  cb<! 
dans  l'autre  monde.  Les  parents  élaieulloij* 
autour  d'elles  ,  et  regardaient  comme  tn 
grand  honneur  pour  leurs  famille-  la  p  - 
mission  qu'elles  avaient  eue  de  se  >ûc<  trr 
ainsi.  On  s'y  prend  quelquefois  dix  ans  ai - 
paravai.t  pour  obtenir  cette  grâce,  et  il  f  t 
que  ceux  ou  celles  qui  l'ont  obtenue  i)k  >' 
eux  -mêmes  la  corde  avec  laquelle  ils  don:  t 
être  étranglés. 

«  Ils  paraissent,  sur  leurs  éebafauds  ,  n- 
vêtus  de  leurs  plus  riches  habits,  portant  i 
la  main  droite  une  grand  •  coquille.  I-eir 
plus  proche  parent  est  à  leur  droite,  ajtil 
sons  son  bras  gauche  la  corde  qui  doit  sen  r 
à  l'exécution,  et  à  la  main  droi  e  un  cas  * 
téte  ;  de  temps  en  temps,  il  fa  t  le  cri  demo: . 
el,  à  ce  cri,  les  quatorze  victimes  desceuder: 
de  leurs  éebafauds,  et  vont  danser  toutes  rr 
semble  au  milieu  de  la  place,  devant  le  Ici 
pie  et  devant  la  cabane  de  la  feu.me  itrf 
On  leur  rend  ,  ce  jour-là  et  les  suivauts .  d 
grands  respects;  i  s  ont  chacun  cinq  do-.f* 
tiques  ,  el  leur  visage  est  peint  en  rouf: 
Quelques-uns  ajoutent  que,  pendant  'es  lu 
jours  qui  précèdent  leur  mort,  ils  portent 
la  jambe  un  ru!  an  rouge,  et  que,  pcoili 
tout  ce  temps-là  ,  c'est  à  qui  les  reg  i  cm 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  l'occasion  dont  .< 
parle,  les  pères  et  les  mères qii  aTjmi 
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étranglé  leurs  enfants,  les  prirent  entre  leurs 
aains ,  et  se  rangèrent  des  deux  côtés  de  la 
cabane;  les  quatorze  personnes  qui  étaient 
aussi  destinées  à  mourir  s'y  placèrent  de  la 
même  manière ,  et  ils  étaient  suivis  des  pa- 
rents et  des  atuis  Je  la  défunte,  tous  en  deuil, 
c'est-à-dire  les  cheveux  coupés.  Tous  fai- 
saient retentir  les  airs  de  cris  si  affreux  , 
qi*on  eût  dit  que  tous  le*  diables  étaient 
surfis  des  enfers  pour  venir  hur'cr  en  rot 
fsdroil.  Cela  fut  suivi  de  danses  de  la  pari 
Se  ceux  qui  devaient  mourir,  et  de  chants  de 
la  part  des  parents  de  la  femme  chef. 

«  Enfin  on  se  mil  en  marche  :  les  pères  et 
œèrcsqai  portaient  leurs  enfants  morts,  pa- 
raissaient les  premiers  ,  marchant  deux  à 
tfeux  ;  ils  précédaient  immé  Maternent  le 
brancard  où  était  le  corps  de  la  femme  chef, 
qje  qnatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épiules.  Tous  les  autres  venaient  après,  dans 
If  même  ordre  que  les  premiers  ;  de  dix  pas 
m  dix  pas,  ceux-ti  laissaient  tomber  leurs 
enfants  par  terre;  ceux  qui  portaient  le 
brancard  marchaient  dessus,  puis  tournaient 
tout  autour  d'eux;  en  sorte  que,  quand  le 
ronroi  arriva  au  temp'e  ,  ces  petits  corps 
étaient  en  pièces. 

•  Tandis  qu'on  enterrait  dans  le  temple 
I* corps  de  la  femme  chef,  on  déshabilla  les 
fwloriepersonnesquidevaicnt  mourir, on  les 
Cl  asseoir  par  terre  devant  la  porle,  chacune 
ajant  près  d'elle  deux  sauvages,  dont  l'un 
vtait  assis  sur  ses  genoux ,  et  l'autre  lui 
tenait  les  bras  par  derrière.  On  leur  passa 
une  corde  au  cou,  on  leur  couvrit  la  tète 
donc  peau  de  chevreuil,  on  leur  Gt  avaler 
trois  pilules  de  tabac  et  boire  un  verre  d'eau, 
el  les  parents  de  la  femme  chef  tirèrent  des 
dom  côtés  les  cordeâ  en  chantant  jusqu'à  ce 
quelles  fussent  étranglées.  Après  quoi  on 
K'a  tou>  ces  cadavres  daus  une  même  fosse, 
qu'on  couviit  de  terre. 

«  Quand  le  grand  chef  meurt,  s'il  a  encore 
s»  nourrice,  il  faut  qu'elle  meure  aussi.  » 

$).  Les  anciens  (tablants  de  la  Virginie 
embaumaient  les  corps  de  leurs  rois  ainsi 
çue  nous  l'avons  décrit  plus  haut,  à  l'article 
E\iiuiUEMLNr  ,  n.  k.  Quant  aux  simples 
particuliers,  ils  les  onsevelbsaient  dans  des 
to»ses  a**cz  profondes  ,  après  les  avoir 
cnteluppés  de  peaux  ou  de  nattes.  Les  corps 
'i  orts,  habillés  de  la  sorte,  étaient  posé>  sur 
drs  bâtons ,  on  mettait  auprès  d'eux  leurs 
armes  et  leurs  principaux  elfcls ,  et  le  tout 
d  'il  recouvert  de  terre.  Après  celle  cérémo- 
nie, les  femmes  prenaient  le  deuil,  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  barbouillaient  l«*  visage  de 
rliarbon  pilé  détrempe  dans  l'huile;  en  cet 
tial  elles  hurlaient  el  se  lamentaient  viogl- 
qu.itre  heures  de  suite. 

90.  Les  Apalacbites  embaumaient  les  corps 
L'e  leurs  parents  et  amis  défunts,  de  la  ma- 
mere  que  nous  le  rapportons  à  l'article  Ku- 
"JGuiXENT,  n.  5;  puis,  après  avoir  gardé  le 
taJavre  chez  eux  peudanl  un  an,  ils  l'inhu- 
'j'Jienl  auprès  d'un  arbre.  Quant  aux  corps 
•e  leurs  chefs,  ils  les  gardaient  pendant  trois 
•n»  aintti  embaumés,  revêtus  des  ornements 
■**  leur  dignité,  el  parés  de  plumes  el  de 
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colliers;  ce  terme  expiré,  on  les  portait  dans 
le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne.  On  les  descendait 
dans  une  grotte,  dont  on  bouchait  l'ouverture 
avec  de  grosses  pierres  ;  on  suspendait  aux 
arbres  voisins  les  armes  dont  ils  se  servaient 
à  la  guerre  comme  autant  de  témoignages 
de  leur  valeur.  On  ajoute  que  les  proches 
parents  plantaient  un  cèdre  auprès  de  la 
grotte  ,  et  qu'ils  l'entretenaienl  avec  soin  à 
la  gloire  du  défunt  ;  si  l'arbre  venait  à  se 
dessécher,  on  lui  en  substituait  aussitôt  un 
autre. 

91.  Les  Floridiens,  peuple  disparu  devant 
la  civilisation,  aussi  bien  que  les  Virginiens, 
ensevelissaient  leurs  paraoustisou  caciques, 
avec  toute  la  magnificence  possible  ;  ils  en- 
vironnaient le  tombeau  de  flèches  plantées 
en  terre  par  la  pointe.  Au-dessus  du  monu- 
ment, ils  déposaient  la  conpe  dont  se  servait 
le  chef  décédé;  tous  les  autres  objets  à  son 
usage  étaient  brûlés.  On  passait  trois  jours 
dans  les  pleurs  et  dans  le  jeûne,  pour  faire 
honneur  à  sa  mémoire.  Les  autres  paraous- 
tis ,  ses  alliés ,  venaient  le  pleurer  à  son 
tombeau  avec  les  mêmes  cérémonies.  Dans 
certaines  parties  de  la  Floride,  on  enterrait 
loulen  vie, avecleschefs, des  esclaves,  pourles 
a4lcr  servir  dans  l'autre  monde.  Les  Flori- 
diens ensevelissaient  les  corps  des  prêtres 
dans  les  maisons  que  ceux-ci  avaient  occupées 
pendant  leur  vie;  après  quoi  on  brûlait  el  la 
maison  et  les  effets  du  défunt.  Le  deuil  con- 
sistait à  se  raser  la  tôle  ;  les  femmes  allaient 
quelquefois  semer  leurs  cheveux  sur  les 
lomhcs  de  leurs  maris  décèdes  à  la  guerre. 

Les  Floridiens  d'Hirriga  enterraient  leurs 
morts  dans  les  forêts  ;  les  corps  étaient  dépo- 
sés dans  des  cercueils  couverts  de  planches 
non  attachées ,  mais  maintenues  seulement 
par  le  poids  de  quelques  pierres  ou  par  des 
pièces  de  bois;  et  comme  les  bêtes  sauvages 
étaient  en  grand  nombre  dans  celte  province 
de  la  Floride,  les  parents  faisaient  garder  les 
cercueils  par  leurs  esclaves. 

92.  Les  Californiens,  comme  les  Toutes, 
attachent  le  défunt  sur  son  plus  beau  cheval, 
son  arc  entre  ses  mains  ,  des  bracelets  aux 
bras,  la  chevelure  de  ses  ennemis  à  l'arçon 
de  sa  selle;  on  le  conduit  ainsi  auprès  d'un 
torrent  ou  d'ono  rivière  ;  1rs  gu  rriers  font 
autour  de  lui  un  grand  cercle  qu'ils  rétrécis- 
sent de  plus  en  plus,  en  poussant  des  cris 
tels  qu'on  n'en  a  jamais  entendu,  jusqu'à  ce 
que  la  terreur  ail  contraint  l'animal  éperdu, 
hors  de  lui,  à  se  précipiter  avec  son  fardeau 
dans  le  gouffre  écumant. 

93.  Les  habitants  de  Cinaloa,  dit  Purchas, 
creusaient  une  fosse,  dès  qu'ils  voyaient  l'un 
d'entre  eux  dangereusement  malade  ;  lor* 
qu'il  était  expiré,  on  le  brûlait  avec  sa  mai- 
son el  ses  effets,  puis  on  enterrait  ses  cen- 
dres. On  répandait  sur  sa  fosse  une  poudre  , 
dont  ceux  qui  honoraient  la  mémoire  du 
défunt  composaient  une  boisson  tellement 
forte,  qu'elle  causait  de  l'ivresse  à  ceux 
qui  en  buvaient  immodérément.  C'est  ce  qui 
arrhailcommunément  à  ceux  qui  avaient  jm  is 
part  à  la  cérémonie  funèbre. 
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f/i.  Au  Mexique,  le  soin  dos  funérailles 
i  oii-i t d.tit  toujours  les  prêtres;  mais  les  cé- 
rémonies qu'ils  observaient  n'étaient  pas 
toutes  semblables,  parce  qu'elles  dépendaient 
<ii  pari  se  de  la  volonté  des  mourants.  Les 
uns  demandaient  à  être  enterrés  dans  leurs 
héritages,  ou  dans  les  cours  de  leurs  mai- 
sons; d'autres  voulaient  être  portés  dans  les 
montagnes,  à  l'imitation  des  empereurs,  qui 
avaient  leurs  tombeaux  sur  celle  de  Chapul- 
lépèquc  ;  enfin  quelquefois  des  particuliers 
ordonnaient  que  leurs  corps  fussent  brûlés  , 
e!  qu'on  enterrât  leurs  cendres  dans  les 
temples,  avec  leurs  habits  et  ce  qu'ils  avaient 
do  plus  précieux.  Quelle  que  fût  la  volonté 
d'un  mourant ,  on  avertissait  les  prêtres  de 
son  quartier,  dès  qu'il  avait  rendu  le  der- 
ni  r  soupir.  Les  pr.élros  le  mettaient  à  terre, 
assis  à  la  manière  du  pays,  cl  revêtu  de  ses 
plus  beaux  habillements.  Les  parcn's  cl  Us 
amis  du  morl  venaient  alors  le  -alucr,  et  lui 
faire  de  riclies  présents.  Si  c'était  un  chef  ou 
un  grand  de  la  cour,  on  lui  offrait  des  escla- 
ves, qui  étaient  égorgés  sur-le-champ  pour 
S'accompagner  dans  (  autre  monde.  Les  olfi- 
cîers  des  seigneurs,  et  l'espèce  de  chapelain 
même  qu'ils  avaient  chez  eux  pour  régler  les 
cérémonies  religieuses,  étaient  les  premiers 
immolé",  aussitôt  que  le  maître  était  expiré. 
On  s'imaginait  que  les  uns  allaient  préparer 
un  nouveau  domicile  à  leur  maître,  tandis 
que  les  autres  lui  servaient  de  cortège  ;  sui- 
vant ce  principe,  on  enterrait  avec  le  morl 
une  grande  partie  de  ses  richesses.  Si  le  dé- 
funt était  un  capitaine  qui  se  fut  distingué, 
on  faisait  autour  de  lui  des  amas  d'armes  et 
d'enseignes. 

Lcsobsèiues  duraient  div  jours,  et  se  cé- 
lébraient par  une  alternative  de  pleurs  et  de 
chants  ;  les  prêtres  faisaient  une  sorte  d'office 
des  morts  ,  chantant  d'un  ton  lugubre,  tan- 
tôt en  chœur,  et  tantôt  l'un  après  l'autre.  Ils 
élevaient  plusieurs  fois  le  corps  avec  beau  - 
coup de  cérémonies;  le  tambour  et  la  tlûte  ac- 
compagnaient les  »oix  et  les  encensements 
qui  semblaient  se  faire  en  cadence.  Celui  des 
prêtres  qui  tenait  le  pre  rnier  rang,  était  revêtu 
des  habits  de  la  divinité  que  leseigneur  défunt 
avait  particulièrement  honorée  ,  et  dont  il 
avait  été  comme  l'image  vivante  :  car  chaque 
noble  représentait  un  dieu  ,  cl  Je  là  venait 
sans  doute  l'e.;lrème  vénération  que  le  peu- 
ple avait  pour  la  noblesse.  Si  le  corps  était 
brûlé,  un  prêtre  en  recueillait  soigneusement 
les  cendres;  et.  prenant  un  habit  qui  inspi- 
rait tout  à  la  fois  l'horreur  et  la  crainte  ,  il 
affectait  de  remuer  ces  cendres  d'un  air  fu- 
rieux, qui  répandait  la  frayeur  dans  toute 
l'assemblée. 

Aussitôt  qu'on  s'apeic.vail  que  l'empe- 
reur était  attaqué  d'une*  maladie  mortelle, 
on  couvrait  de  masques  la  face  nés  princi- 
pales divinités,  et  on  les  leur  laissait  jusqu'à 
la  guérison  ou  la  mort  du  monarque.  Lois- 
qu'il  était  mort,  on  en  donnait  avis  sur  le 
champ  à  tous  les  caciques  ou  gouverneurs 
des  différentes  provinces  ,  alin  que  le  deuil 
"V  général ,  et  pour  convoquer  tous  les  sci- 
urs  à  la  cérémonie  des  funérailles.  Les 
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plus  proches  devaient  se  rendre  à  la  cour  ûu 
bout  de  qualie  jours.  En  leur  présence  ou 
plaçait  sur  une  natte  le  corps  de  l'empereur, 
qu'on  avait  déjà  lavé  et  parfumé  pour  lt 
garantir  de  la  corruption.  On  le  veilluit 
toutes  les  nuits  jusqu'au  jour  de  l'enterre- 
ment, el  on  n'oubliait  pas  de  faire  éclater  les 
pleurs  et  les  gémissements. 

Le  jour  destiné  pour  brûler  le  corps,  on 
commençait  par  couper  une  poignée  de  che- 
veux au  défunt  ,  el  on  lui  mettait  dam  la 
bouche  une  grosse  émeraude.  fin  le  de:  ovinl 
sur  la  natte  .  on  l'avait  placé  de  façon  qu'il 
était  assis,  et,  dans  celte  posture  qu'on  ai  ait 
soin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvrait  h 
genoux  de  17  couvertures  forl  riches.  Par- 
dessus ces  couvertures,  on  attachait  la  devise 
de  la  divinité  qui  élail  l'objet  particulier  de 
son  culte,  ou  dont  il  avait  é  e  l'image.  On  loi 
couvrait  le  visage  d'un  masque  enrichi  it 
perles  cl  de  pierres  précieuses,  et  on  tuai 
ensuite,  pour  premi  re  victime,  l'officier qm 
avait  reçu  l'emploi  d'entretenir  les  la, u-s 
el  les  parfums  de  l'empereur,  afin  le 
voyage  du  monarque  dans  un  autre  uuniî 
ne  se  fil  point  dans  les  ténèbres,  ni  sur  un: 
mute  où  son  odoral  lût  blessé.  Après  «pre- 
mier sacrifice,  on  portail  le  corps  de lem- 
pereur  au  grand  temple,  et,  dans  la  route, 
ceux  qui  composaient  le  corlége  poussaient 
de  grands  cris,  ou  chantaient  d'un  Ion  lo- 
gulire  les  louanges  du  défunt.  Les  seigneur* 
et  les  chevaliers  étaient  armés  ;  tous  les  do- 
mestiques du  palais  portaient  des  masse», 
des  enseignes  el  des  panaches.  Eu  entrant 
dans  la  cour  du  temple  ,  on  apercevait  un 
grand  bûcher  auquel  les  prêtres  metiacr.1 
aussitôt  le  feu;  el ,  pi-ndanl  que  la  fljmmr 
augmentait,  le  grand  prêtre  proférait  d'ooe 
voix  plaintive  des  prières  et  des  invoca:ioos. 
On  attend  ail  que  le  feu  fûl  bien  allume  pour 
y  jeter  le  corps  avec  lous  les  ornements  dont 
il  était  couvert,  les  enseignes  et  (oui  ce  qu'on 
avait  apporté  dans  le  convoi.  On  lançait  on 
chien  au  milieu  du  feu,  afin  qu'il  an'nooçil 
par  ses  aboiements  l'approche  de  l'cmpctof 
dans  les  lieux  par  le  quels  il  devait  passer. 
Le  grand  sacrifier  commençait  alors;  il  fallait 
que  les  victimes  fussent  au  moins  au  nombre 
de  deux  cents.  Les  prêtres  leur  ouvraient  II 
poitrine  pour  en  arracher  le  cœur,  qu'ils 
jetaient  dans  le  feu  «lu  bûcher.  On  ne  inao- 
geait  point  la  chair  de  ceux  qui  élaieut  ainsi 
sacrifiés;  leurs  corps  étaient  déposés 
des  charniers  où  ils  se  consumaient  peu  i 
I  eu.  Les  victimes  étaient  ordinairement  <lc* 
esclaves  et  des  officiers  du  palais,  parmi  le*- 
qucls  on  comptait  plusieurs  finîmes.  Dès  qK 
ces  sanglantes  exécutions  étaiem  faites,  fi"- 
cun  se  retirait  en  silence;  on  faisait  &âf^r 
le  bûcher  toute  la  nuit ,  el  on  se  rassemblait 
le  I-  udemain.  Les  |  rélres  ramassaient  i<* 
cendres,  les  dents  ,  l'émeraude  qu'on  a»-1' 
mise  dans  la  bouche  du  morl.  Après  an»? 
mis  ces  dépouilles  dans  un  vase,  on  le p01^'1 
solennellement  à  la  montagne  de  Chapulte- 
pèque.  Ils  plaçaient,  dans  uue  espèce  deca- 
venu-  pratiquée  au  pied  de  la  montagne.  < 
vas,-  rempli  des  ceudrç;  Je  l'empereur,  e!  u 
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poignée  de  cheveux  qu'on  loi  avait  coupée 
peu  Je  jours  après  sa  mort.  Ils  bouchaient 
ensuite  arec  beaocoop  de  soin  l'entrée  de  la 
caverne,  e!  plaçaient  au-dessus  une  slatuc  de 
bo«  représentant  la  figure  du  mort.  Pendant 
quatre  jours  consécutifs,  les  femmes  de  l'em- 
pereur défunt ,  ses  Gîtes  ,  ses  plos  fldèles 
sujets ,  apportaient  plusieurs  offrandes  au 
pied  de  la  statue.  Le  cinquième  jour ,  les 
prêtre*  immolaient  15  esclaves;  le  vingtième, 
5;  le  soixantième,  3;  enfin  9.  le  quaire- 
linglième,  pour  terminer  la  cérémonie. 

95.  On  observait  plusieurs  cérémonie  sin- 
gulières aux  funérailles  du  cacique  de  Mé- 
eboacan,  dont  la  puissance  était  peu  infé- 
rieure à  celle  de  l'empereur.  Lorsque  ce 
cacique  se  sentait  proche  de  son  heure  der- 
nière ,  il  avait  soin  de  nommer  celui  de  ses 
enfants  qu'il  destinait  à  être  son  successeur. 
L'héritier  faisait  aussitôt  avertir  tous  les 
itigneors  de  la  province  et  ceux  qui  avaient 
exercé  qoelqn'emploi  sous  l'autorité  de  son 
père  qu'ils  eussent  à  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  cacique.  Chacun  s'empressait  d'obéir, 
fi  apportait,  en  signe  d'hommage,  de  magni- 
fiques présents.  L'appartement  du  cacique 
malade  était  fermé  avec  soin  ;  aucun  de  ses 
înciens  sujets  n'avait  la  liberté  d'y  entrer; 
m  officiers  seu's  et  plusieurs  esclaves  le 
traient  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré.  Alors 
fi  en  donnaient  avis,  et  on  convoquait  une 
ombreuse  assemblée  de  seigneurs  ot  autres 
lobles.  Les  pleurs,  les  cris,  les  gémissements 
-f  faisaient  entendre.  Après  ce  triste  début, 
mouvrait  l'appartement  de  l'ancien  cacique; 
bacon  entrait,  le  touchait  à  la  main,  lui  jetait 
luelqocs  gouttes  d'une  eau  parfumée.  On 
notait  ensuite  au  mort  une  chaussure  de 
-eau  de  chevreuil  ,  qui  était  celle  des  caci- 
oes;  on  lui  attachait  aux  genoux  des  son- 
ates d'or  ;  aux  poignets  ,  des  bracelets  du 
^me métal;  au  cou,  une  chaîne  de  pierres 
récieoses;  des  pendants  aux  oreilles  et  des 
oneaox  auxdoigts.  Ses  lèvres  mêmes  étaient 
ouvertes  de  pierreries  ;  et  ses  épaules  ,  de 
lusicors  tresses  des  plus  belles  plumes, 
orsque  le  mort  était  ainsi  paré,  on  le  plaçait 
urone  espèce  de  litière  découverte,  ayant 
après  de  lui,  d'un  coté,  sonore  cl  ses  flèches; 
*  l'aalre,  une  grande  figure  représentant  la 
irioité  qu'il  avait  le  plus  révérée  dans  sa  vie, 
l  qu'on  supposait  empressée  alors  à  ré  coin - 
enser  son  attachement  et  sa  piété.  Le  fils, 
uccesieur  du  cacique,  nommait  ceux  qui 
«aient  accompagner  son  père,  pour  le  ser- 
'r  dans  l'autre  vie.  Quelques-uns  regar- 
dent comme  une  faveur  d'être  choisis  , 
'autres  s'en  affligeaient;  mais  les  uns  et  les 
otrri  ne  pouvaient  éviter  de  subir  le  sort 
ui  les  attendait.  On  s'efforçait  seulement , 
»or  leur  êter  toute  crainte  et  toute  faiblesse 
ans  les  derniers  moments  ,  de  leur  faire 
rendre  toute  sortes  d'aliments  cl  de  liqueurs 
>rtes  qui  les  enivraient.  Sept  femmes  d'une 
aote  naissance  devaient  faire  avec  le  mort 
'■  toyage  Je  l'autre  monde  :  on  les  disait 
hargées,  Tune  de  garder  tout  ce  que  le  ca- 
■iue  emportait  de  précieux  ;  une  autre  de 

présenter  la  coupe  à  ses  repas  ;  la  (mi- 
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sième  de  laver  ses  habits  et  son  linge;  et  les 
quatre  autres  de  ne  pas  le  quitter  un  mo- 
ment, et  do  loi  rendre  tous  les  services  dont 
elles  pouvaient  être  capables.  Outre  les  vic- 
times nommées  par  te  nouveau  cacique  ,  on 
rassemblait  encore  celles  qui  venaient  s'of- 
frir volontairement  ,  et  celles  que  chaque 
ordre  de  l'Etal  était  obligé  de  fournir.  On 
peignait  de  couleur  jaune  le  visage  de  tous 
ceux  qui  devaient  être  sacrifiés;  on  leur 
mettait  une  couronne  sur  la  téte,  et  on  les 
enivrait  pour  leur  sauver  l'horreur  des  ap- 
proches de  la  mort. 

La  marche  funèbre  commençait  par  les 
malheureuses  victimes,  à  qui  les  vapeurs  des 
liqueurs  qu'on  leur  avait  fait  boire,  ôtaient 
toute  apparence  de  tristesse;  cependant  les 
airs  que  ces  infortunés  jouaient  sur  leurs 
instrumenta  étaient  lugubres,  et  leurs  pas, 
lents  et  composés.  Les  parents  du  mort  pa- 
raissaient ensuite,  précédant  de  quelques 
pas  la  litière  du  cacique,  portée  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays,  et  suivis  de  plu- 
sieurs musiciens  qui  chantaient  une  espèce 
de  poème  fort  triste  sur  des  airs  qui  inspi- 
raient de  la  mélancolie.  Ceux  qui  avaient 
possédé  tics  emplois,  s'avançaient  en  don- 
nant des  marques  de  la  plus  vive  douleur, 
et  la  marche  était  fermée  par  les  domestiques 
du  palais,  chargés  d'enseignes  et  d'éventails 
do  plumes.  Le  peuple  que  la  curiosité  attirait 
pour  voir  l'ordre  du  convoi,  veillait  attenti- 
vement sur  les  victimes,  et  songeait  à  fermer 
le  passage  à  celles  qui  auraient  voulu  pren- 
dre la  fuite.  Les  rues  delà  ville,  par  les- 
quelles le  convoi  devait  passer,  étaient  net- 
toyées avec  plusieurs  formalités.  Le  convoi, 
qui  ne  partait  qu'à  minuit ,  était  éclairé 
d'une  infinité  de  flambeaux.  Lorsque  la 
litière  était  arrivée  au  temple,  on  lui  faisait 
faire  quatre  fois  le  tour  d'un  grand  bûcher 
où  l'on  brûlait  le  corps  avec  tous  ses  orne- 
ments ;  pendant  qu'il  était  dévoré  par  les 
flammes,  on  assommait  toutes  les  victimes, et, 
sans  leur  ouvrir  la  poitrine,  comme  à  Mexico, 
on  les  enterrait  derrière  le  mur  du  temple.  A 
la  pointe  du  jour,  les  prêtres  avaient  soin 
de  ramasser  les  cendres,  les  os  du  cacique, 
l'or  fondu,  les  pierres  calcinées,  et  portaient 
tous  ers  restes  dans  l'intérieur  du  temple,  où 
ils  les  bénissaient  en  observant  plusieurs 
cérémonie!»  mystérieuses.  Ils  mêlaient  en- 
suite à  ces  cendres ,  différentes  sortes  de 
pâles  ,  et  en  composaient  une  grande  figure 
de  forme  humaine,  qu'ils  paraient  de  plumes, 
de  colliers  ,  de  bracelets  et  de  sonnettes  d'or. 
Ils  l'armaient  d'un  arc,  de  flèches,  d'un  bou- 
clier, et  la  présentaient  en  cet  état  aux  ado- 
rations du  peuple.  Tandis  que  chacun  offrait 
ses  hommages  à  la  nouvelle  divinité ,  les 
prêtres  ouvraient  la  terre  au  pied  des  degrés 
«lu  temple,  cl  faisaient  une  large  fosse  dont 
les  parties  intérieures  étaient  aussitôt  revê- 
tues de  natte*.  Ils  y  dressaient  une  espèce 
de  lit ,  sur  lequel  on  mettait  la  statue  ,  les 
yeux  tournes  au  levant,  et  on  suspendait 
autour  d'elle  plusieors  petits  boucliers  d'or 
et  d'argent,  des  arcs,  des  flèches  cl  des  pa- 
uaches.  On  plaçait  auprès  du  lit  quantité  de 
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.  de  plats,  «le  va>;'S  ,  cl  des  colïrcs 
)  emplis  de  robes,  de  joyaux  cl  d'aliments 
destinés  pour  les  besoins  du  mort.  Les  pra- 
ires fermaicnl  ensuite  la  fosse  avee  un  uraml 
couvercle  de  terre,  au-dessus  duquel  ils  al- 
lai liaient  diverses  figures  bizarres  pour  veil- 
ler, à  ce  qu'ils  prétendaient,  à  la  conserva- 
tion d'un  monument  aussi  respectable. 

9G.  Dans  )a  province  de  Mislèquc  .  quand 
un  cacique  eiail  ;il(a<|ué  d'une  maladie  dan- 
gereuse, tous  les  monastères  de  son  domaine 
offraient  pour  sa  guérison  des  prières  et  des 
sacrifices;  si,  malgré  cela,  il  venait  à  mourir, 
on  f«  ignail  de  cru're  que  cet  accident  ne 
pouvait  arriver .  cl  on  lui  parlait  comme  s'il 
vivait  encore.  Tour  supp'éer  à  l 'impes-ûhî- 
lilé  de  tirer  de  lui  quelque  réponse,  on  pla- 
çait devant  lui  un  e  cl  ive  revêtu  «la  lo:  s 
les  ornements  de  la  dignité  du  défunt,  et  on 
renda'il  à  c  I  esclave  toti%  les  honneurs  dûs 
à  un  cacique.  Quatre  préti  es  enlevaient  le 
cadavre  vers  minuit  ,  ei  allaient  l'enterrer 
dans  une  cave  ou  dan*  les  bois.  A  leur  re- 
tour, l'esclave  repi ésejitanl  le  ru  H  était 
étouffé;  ou  l'ensevelissait  avec  un  masque 
sur  le  visage,  et  manteau  de  l.i  dignité 
d  ml  il  n'avait  eu  que  les  apparences  :  ou  le 
jetait  ainsi  équ-pé  dans  eue  sépulture  com- 
mune à  ton»-  ci  ux  <;ui,  avant  lui,  ava-enl  joué 
le  même  roie,  ci  on  ne  le  couvrait  po  ni  de 
terre,  comme  on  f  isiil  aux  particuli  ers  à 
qui  on  rend  lit  les  donneurs  »:e  la  «épullure. 
Tous  les  ans  ,  on  célebr.  il  en  l'Iionucur  du 
dernier  cacique  une  fele  solennelle,  nuis 
elle  n'avait  lieu  que.  le  jour  de  sa  naissance, 
car  on  affectait  de  ne  point  parler  de  celui 
de  sa  mort. 

07.  Chez  les  Caraïbes,  anciens  habitants 
des  îles  Antilles,  maintenant  anéantis  ou  re- 
foulés dans  l'Amérique  du  Sud,  lar»qvc  l'un 
d'entre  eu*  était  moil,  on  assemblait  Ions 
ses  parents,  afin  que  i  h  cun  d'eux  lût  bien 
convaincu  par  lui  m  me  qu'il  était  décédé 
tle  mort  naturelle,  «  I  qu'il  n'y  avait  personne 
à  accuser  et  à  punir  de  ce  malheur,  sans 
quoi  ils  se  fu-.scul  regardes  comme  ;  bligé» 
île  venger  leur  pari  ni,  en  tuant  celui  sur  le- 
quel auraient  porté  leurs  soupçons.  On  pei- 
gnait ensuite  le  corps  du  défunt  en  rouge, 
avec  des  baii'!«  s  noires  et  on  lui  liait  les 
c!  eveux  derri  rc  la  te  •  ;  en  cet  étal,  ou  le 
descendait  dans  une  fosse  creusée  mm  loia 
«l'une  c.  banc,  d'environ  G  à  7  pieds  de  pro- 
ton leur  et  de  quatre  pieds  de  diamètre;  un  y 
plaçait  le  mort  accroupi,  les  coudes  sur  les 
genoux,  les  j  ues  appuyées  sur  la  paume  de 
ses  mains,  et  on  l'ensablait  jusqu'aux  ge- 
noux, seulement  pour  le  soute  ir  en  celte 
posture.  On  déposait  auprès  de  lui,  son  arc, 
ses  flèches  et  son  couteau.  C'est  alors  que 
les  parents  convoqués  examinaient  le  cada- 
vre ;  l'examen  terminé,  on  comblait  (a  f  «sse. 
Quelques  voyageurs  ajoutent  qu'on  enter- 
rait avec  lui  un  valet  pour  le  servir,  ei  un 
chien  pour  le  garder.  Après  la  cérém  mie, 
on  allumait  du  l'eu  auprès  de  la  foss  .  el  tout 
le  monde  s'accroupissait  à  l'en!  uir,  les  fem- 
mes devant  et  les  hommes  derrière  elles  ; 
ceux-ci,  donnaient  le  signal  aux  femmes  ni 


51' 

leur  ton  liant  le  bras,  alors  tout  le  nio.ule 
éclalail  en  même  temps  en  plaintes,  en  san- 
glots, et  en  lamentations. 

1)8.  Los  peuples  de  la  Nouvelle-Grenade  et 
des  contrées  adjacentes,  donnaient  à  man- 
ger aux  âmes,  et  célébraient  des  anniversai- 
res pour  les  morts;  c'est-à-dire  que  tous  \n 
ans.  ils  portaient  un  peu  de  maïs  el  de  c/oci;. 
sur  le  tombeau  du  défunt. 

Ils  ensevelissaient  leurs  caciques  avec  Jfs 
colliers  d'or,  garnis  d'emeraudes  ;  ou  t  ien 
ils  enterraient  avec  eux  ce  qu'ils  avaient 
possédé  de  plus  précieux  pendant  leur  »ie. 
n'oubliant  pas  de  mettre  auprès  du  corps  de 
quoi  boire  et  manger.  Quelquefois  les  finî- 
mes accompagnaient  leurs  maris  dans  l'au- 
tre monde. 

Si  une  femme  qui  nourrissait  son  enfant 
venait  à  mourir,  on  enterrait  l'enfanl  atee 
elle,  afin  qu'il  ne  restât  pas  orphelin  ;  poor 
cela,  on  l'attachait  à  la  mamelle  de  sa  mère. 

Ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  d'autrrj 
âmes  im  mortelles  que  celles  des  grands  hom- 
mes, et,  pour  avoir  parla  cette  imrnorbae, 
plusieurs  des  gens  du  commun  se  faisutU 
mourir  pour  être  inhumés  avec  eux,  el  par- 
ticiper ainsi,  sous  leur  ptlronage,  aux  Jeii- 
ces  de  l'antre  vie  qui  consistaient  à  tnaneer, 
bo  re,  danser,  aimer,  el  généralement  à  re- 
iii-uveler  toute  la  sensualité  animale. 

Ils  cé'ebraienl  solennellement  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  leurs  guerriers;  ces  an- 
niversaires consistaient  en  repas,  en  danses, 
eu  chants  et  en  lamentations.  Si  le  héros 
dont  ils  célébraient  la  mémoire  avait  pen 
dans  le  combat,  ils  fabriquai  ni  une  iojjc 
de  son  ennemi,  cl  la  menaient  en  pièces.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  mettait 
l'image  du  défunt  dans  un  grand  canot,  rem- 
pli d'objets  qui  avaient  été  autrefois  à  son 
usage,  et  le  tout  él  ut  brûlé  el  réduit  eu  cen- 
dres. Les  jeunes  gens  se  faisaient  des  inci- 
sion- avec,  une  arête  de  poisson,  cl  faisaient 
des  libations  du  sangqui  cou  iailde  leurs  plaies  - 

'.!'.).  Les  anciens  Caribaues,  enterraient 
leurs  morts  dans  leurs  cabanes;  et  ceux  de 
Paria,  après  les  avoir  mis  dans  la  fosse,  fai- 
saient porter  des  provisions  auprès  d'eux, 
persuadés  que  I  on  avait  besoin  de  se  noor- 
rir  après  la  mort.  Souvent  ils  desséchnent 
les  ca  lavr.  s  au  feu,  el  ensuite  les  suspen- 
daient à  l'a  r.  Toute  la  cérémonie  était  ic- 
compagnée  de  chants  funèbres  et  de  lacieo  - 
taiions.surloulquand  le  mort s'elaildhlinçue 
par  ses  exploits,  ou  avait  bien  mérité  de  ki 
nation.  On  célébrait  l'ai  niversa  r  *  de  so: 
trépas,  et  celle  de  ses  femmes  qu'il  avjit  !» 
plus   chérie    pendant    sa    vie,  consenti: 
comme  une  relique  le  crâne  de  son  ép*M 
defunl, 

100.  Les  Muyzcas  regardaient  comme  trè. 
heureux  ceux  qui  mouraient  de  mort  sui>:,< 
ou  frappés  de  la  foudre.  Quelques-unes^ 
leurs  tribus  brûlaient  les  cadavres,  d'autres 
les  suspendaient  dans  des  édifices  consacre» 
à  cet  usa_e  ;  mais  ordinairement  on  a!l  • 
les  enterrer  dans  les  champs,  après  Icsavju 
enveiopiu  s  dans  une  pièce  d'étoffe.  Oo 
■.-ail  auprès  d'eux  de  l'or  el  des  émcriiul  s 
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l'on  avait  soin  de  planter  un  arbre  sur  la 
fosse,  afin  qu'on  ne  les  déterrât  pas  pour  les 
&i>ooiller.  Les  Espagnols  ont  découvert 
qjeh(Bes~ooes  de  ces  sépultures  et  en  ont 
recueilli  des  sommes  considérables.  Le  P. 
>imoo  dit  que,  de  son  temps,  on  lira  d'une 
teule  xi.OOO  pesos  de  bon  or. 

A  la  mort  d'un  Zippa  ou  chef,  tous  ses  su- 
jets prenaient  le  deuil  en  se  frottant  d'ocre 
rooge;  on  plaçait  son  corps  dans  un  tronc 
de  palmier  garni  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur de  plaques  d'or,  ee  qui  a  fait  dire  à 
Gomara  qu'on  l'enterrait  dans  un  cercueil 
d'or;  mais  auparavant,  on  avait  soin  d'enle- 
w  le»  entrailles,  el  de  remplir  le  cadavre 
d'une  espèce  de  résine.  On  lui  plaçait  cn- 
toite  des  émeraudes  dans  les  yeux,  les  oreil- 
les, les  narines,  la  bouche  et  le  nombril,  et 
dfj  ornements  d'or  au  cou.  Pendant  six 
jours,  on  le  pleurait  en  chantant  ses  ex- 
ploits; au  bout  de  ce  temps,  de  vieux  chè- 
que* le  transportaient  dans  une  tombe  pré- 
parée dès  le  jour  de  son  avènement,  et  dont 
la  situation  était  inconnue.  On  enterrait  avec 
loi  quelques  esclaves  et  quelques-unes  de 
ses  femmes,  qui  se  dévouaient  volontaire- 
ment pour  prouver  leur  affection  ;  mais  on 
avait  soin  de  leur  donner  auparavant  un 
breuvage  qui  les  étourdissait  sur  leur  situa- 
lion. 

101.  Les  indigènes  qui  habitaient  les  en- 
tiruns  de  l'Orénoque  suspendaient  dans 
leors  cabanes  les  squelettes  de.  leurs  morts, 
et,  après  que  la  chair  était  consumée,  ils  or- 
naient les  ossements  de  plumes  cl  de  col- 
liers. 

102.  On  dit  que  les  Arvaqoes  qui  habi- 
taient au  sud  du  même  fleuve,  réduisaient 
mi  poudre  les  os  de  leurs  caciques;  que  les 
emmes  el  les  amis  de  ces  guerriers  faisaient 
ofoser  celte  poudre  dans  leur  boisson,  et, 
:omme  la  veuve  désolée  de  Mausole,  ense- 
velissaient ainsi  dans  leurs  entrailles,  l'objet 
le  leur  affection  ou  de  leur  respect. 

103.  Sur  la  rivière  des  Amazones,  il  y  a 
les  Iribus  qui  cardent  les  morts  dan*  leurs 
saisons,  afin  d  avoir  toujours,  dit  le  P.  d'A- 
:unha,  le  souvenir  de  la  mort  présent  devant 
es  yeox;  d'autres  brûlent  les  cadavres  dans 
le  grandes  fosses,  avec  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu aux  défunts.  Ils  célèbrent  leurs  fu- 
léraille*  plusieurs  jours  de  suite,  pendant 
eujuels  i!s  ne  font  que  pleurer  et  boire  jus- 
o'a  l'excès. 

10i.  Les  Bolecodoa  portent  un  grand  res- 
ect  aux  morts  et  les  ensevelissent  avec  ton- 
!s  les  marques  d'un  deuil  profond.  Quand 
n  membre  de  la  peuplade  vient  de  fermer 
îs  yeux,  son  plus  proche  parent  se  place  en 
leurant  à  ses  côtés,  et  lui  exprime  tous  les 
eolimenls  que  la  douleur  inspire  à  ceux 
ui  aiment;  ses  doléances  finies,  un  autre 
arent  le  remplace  et  fait  de  même;  ensuite 
bacun  des  assistants  témoigne  à  son  tour 
afflicliou  qu'il  éprouve,  el  ces  larmes  ne 
irissent  souvent  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
eures.  Pendant  ce  temps,  on  prépare  le 
ercueil,  qu'on  recouvre  de  feuillage  après 
ue  le  corps  y  est  placé,  el  le  convoi  marche 
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vers  le  lieu  de  la  sépulture,  où  ou  le  dépose 
doucement  et  en  silence.  D'autres  mettent  le 
corps  dans  la  terre  sans  cercueil,  les  bras 

[►liés  sur  la  poitrine  et  les  cuisses  pliées  sur 
e  ventre  ;  mais  comme  ils  donnent  aux  fos- 
ses très-peu  de  profondeur,  les  genoux  du 
cadavre  sortent  de  terre  lorsqu/elle  cora- 
meuce  a  s'affaisser  ;  c'est  pourquoi  un  des 
parents  veille  tout  armé  auprès  du  tombeau, 
afin  d'en  écarter  les  bêles  féroces.  Celle 
garde  funèbre  est  ainsi  continuée  pendant 
neuf  à  dix  jours  par  chacun  des  parents. 
Durant  cet  intervalle,  il  y  a  toujours  avec 
la  senlincl!c  quelques  amis  du  défunt  qui 
viennent  gémir  sur  sa  tombe,  el  s'entretenir 
avec  son  âme  qu'ils  croient  présente,  bien 
qu'invisible,  car  ils  supposent  qu'elle  s'é- 
loigne peu  du  corps  qu'elle  aima.  En  consé- 
quence, ils  élèvent  autour  de  la  fosse,  une 
espèce  de  dais  composé  de  bâtons  verticaux 
et  horizontaux  soutenant  un  dAmede  feuil- 
lage; el  ils  ont  soin  de  balayer  le  chemin  et 
d'orner,  pour  la  satisfaction  de  l'âme  errante 
du  défunt,  le  dais  du  tombeau,  du  poil  des 
bétes  et  des  plumes  des  oiseaux  qu'ils  rap- 
portent de  la  chasse. 

105.  Quand  un  Puri  vient  à  mourir,  on 
l'enterre  dans  sa  lente,  et,  si  le  mort  est 
adulte,  la  tente  est  abandonnée.  Le  corps 
mis  dans  on  vase,  ou  enveloppé  de  mauvai- 
ses toiles  de  colon,  est  déposé  dans  la  terre, 
sur  laquelle  hommes  et  femmes  viennent 
piétiner  ensuite,  en  poussant  des  cris  et  de» 
lamentations;  on  prononce  même,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  la  tombe  fraîche  encore,  une  es- 
pèce d'oraison  funèbre. 

108.  Les  funérailles  des  Tupis  compor- 
taient une  espère  de  cérémonial.  Les  femmes 
s'embrassant  et  posant  les  mains  sur  les 
épaules  l'une  de  l'autre,  s'écriaient  :  «  Il  est 
mort,  celui  qui  nous  a  tant  fait  manger  de 
prisonniers!  »  Puis,  quand  on  s'était  ainsi 
lamenté  pendant  une  demi-journée,  on  creu- 
sait une  tosse  ronde  et  profonde  de  cinq  à 
six  pieds;  le  cadavre  y  était  enterré  presque 
debout,  avec  les  bras  et  les  jambes  liés  au- 
tour du  tronc. 

107.  Les  Charruas,  comme  beaucoup  do 
nations  guerrières,  enterrent  les  morts  avec 
leurs  armes.  En  signe  du  deuil  de  leur  père, 
les  fils  adultes,  soumis  à  un  jeûne  des  plus  ri- 
goureux, se  passent  de  longs  roseaux  daos  la 
chair,  sur  la  partie  extérieure  du  bras,  de- 
puis le  poignet  jusqu'à  l'épaule.  On  rencon- 
tre souvent  parmi  eux  des  femmes  qui  ont 
à  chaque  main  un  ou  deux  doigts  de  moins, 
et  d'autres,  qui  onl  les  bras,  le  siin,  les 
flancs  sillonnes  de  coups  de  lance;  ce  sont 
autant  de  marques  de  deuil. 

108.  Les  Péruviens  avaient  l'art  d'embau- 
mer les  corps  de  telle  façon  que,  non-seule- 
ment ils  résistaient  à  la  pourriture  el  à  la 
corruption,  mais  qu'ils  acquéraient  mémo 
une  dureté  extraordinaire.  On  embaumai' 
de  celte  façon  le  corps  des  incas. 

Quand  donc  Pinça  était  mort,  on  relirait 
toutes  les  entrailles  de  son  corps,  et  on  les 
porta  t  dans  ou  temple  à  cinq  lieues  d< 
Cusco,  sur  la  rivière  de  Yucay;  la,  on  Ici 
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enterrait  avec  toute  la  vais  clic  du  prince, 
sa  butk-ric  de  cuisine,  ses  babils,  ses  plus 
riches  joyaux,  les  meubles  de  toutes  ses 
maisons,  comme  s'il  eût  dû  en  faire  usage 
dans  l'autre  vie.  A  l'égard  des  autres  riches- 
ses placées  dans  les  maisons  royales,  et  qui 
étaient  censées  appartenir  à  l'Klal ,  comme 
les  cuves,  les  bûchers,  les  arbres  d'or  et 
d'argent,  etc.,  on  n'y  louchait  point,  et  on 
les  gardait  avec  respect  pour  ceux  qui  suc- 
cédaient à  la  couronne.  Après  avoir  em- 
baumé le  corps  du  roi,  on  le  portait  au  tem- 
ple du  soleil,  à  Cu*co;  on  le  déposait  v  is-à- 
vis  de  l'image  du  soleil,  et  on  loi  offrait  «les 
sacrifices  comme  à  un  être  divin,  enfant  de 
cet  astre.  On  enterrait  en  même  temps  quel- 
ques-unes de  ses  femmes,  avec  quelques 
domestiques. 

Tout  le  premier  mois  se  passait  en  deuil; 
les  habitants  de  la  ville  le  pleurai:  ni  tous  les 
jours,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  venait  en  procession,  avec  les  enseignes 
de  l'inca,  ses  bannières,  ses  armes,  ses  vêle- 
ments, et  tout  ce  qu'il  fallait  enterrer  avec 
lui  [tour  honorer  ses  funérailles.  Les  lamen- 
tations étaient  entremêlées  du  récit  des  vic- 
toires que  le  prince  avait  remportées  ,  de 
ses  exploits  mémorables,  du  bien  qu'il  avait 
fait  aux  provinces.  Le  premier  mois  du  deuil 
écoule,  on  le  renouvelait  tous  les  quinze 
jours  à  chaque  conjonction  de  la  lune, 
pendant  toute  la  première  année;  colin  on  la 
terminait  avec  toute  la  solennité  imagina- 
ble. Il  y  avait  à  cet  effet  des  pleureurs,  qui 
chantaient  d'un  ton  lugubre  l>  s  grandes  .je- 
tions el  les  belles  qualités  du  défunt.  Cela  se 
pratiquait  encore  dans  les  autres  provinces 
tic  l'empire  :  chaque  seigneur  y  donnait 
toutes  les  marques  possibles  du  regret  qu'il 
avait  de  la  mort  de  son  souverain.  On  Visi- 
tait les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 
de  ses  hicnfat's,  ou  seulement  de  sa  pré- 
sence; c'était  là  surtout  qu'on  manifestait  la 
violence  de  sa  douleur,  cl  qu'on  exaltait  le 
mérite  «lu  royal  défaut. 

Les  Péruviens  avaient  grand  soin  de  met- 
tre de  cote,  pendant  leur  vie,  les  ongles  ou 
les  cheveux  qui  pouvaient  leur  tomber,  et 
même  les  rognures  des  uns  et  des  autres;  et 
on  déposait  ces  débris  avec  eux  dans  la 
tombe,  afin  qu'ils  pussent  les  retrouv er  p  us 
facilement,  lorsqu'à  la  icsunect  on  géné- 
rale, ils  deva  ent  reprendre  le  même  corps 
qu'ils  avaient  eu  pendant  celle  vie. 

Les  grands  du  IVreu  étaient  également 
embaumés  avec  soin  après  leur  mort,  cl 
placés  sur  une  espèce  de  trône;  on  les  trans- 
portait ainsi  au  lieu  de  la  sépulture.  Les 
femmes  et  les  domestiques  qui  devaient  être 
enterres  avec  le  défunt  suivaient  le  brancard; 
d'autres  portaient  les  provisions  réputée* 
nécessaires  pour  les  besoins  de  l'autre  vie. 
Le  long  du  chemin,  un  des  par.  ntsdu  mort 
lui  sou  fila  il  dans  la  bouche  qaclquc  noum- 
lure.  au  moyen  d'une  sarbacane.  Après  qu'il 
avait  été  enterré  on  avait  coutume  de  mettre 
"tir  sa  loiuPe  une  statue  de  bois.  On  dépo- 
-  ii>  'es  armes  sur  celle  d'un  soldat,  <  l  les 


•Si- 
insignes  de  sa  profession  sur  celle  J'un  ar- 
tisan. 

101).  Quand  un  Payagua  vient  à  mourir, 
on  loue  un  homme  pour  le  porter  en  terre. 
Les  gens  de  cette  tribu  ont  un  soin  extrême 
des  sépultures;  ils  les  balayent,  les  couvrent 
d  •  huttes  et  de  cloches  on  pots  de  terre,  or- 
nés de  peintures.  Les  hommes  ne  portent 
jamais  le  deuil;  miis  les  femmes  pleurent 
deux  ou  trois  jours  leur  père  ou  leur  mari. 

110.  Les  Mbay  s,  entre  autres  traits  de 
conformité  avec  les  anciens  Grecs,  ont  l,\ 
coutume  de  sacrifier  des  chevaux  sur  h 
tombe  d'un  chef.  Ils  pratiquent  en  l'honneur 
de  leurs  parents  déédés,  un  deuil  de  trm< 
ou  quatre  lunes,  marque  par  le  silence  et 
par  l'abstinence  des  viandes. 

111.  A  la  mort  d'un  Lengua,  tous  les  an- 
tres membres  de  la  lri!>u  changent  de  nom, 
pour  dépayser  la  mort  qui,  disent-ils.  tient 
la  liste  de  tous  les  vivants,  et,  quand  elle  re- 
viendra, ne  saura  plus  à  qui  s'en  prendra. 

11-2.  Les  Araucanos  et  les  l'amp.is  en>r- 
renl  le  guerrier  avec  ses  armes,  sacrifies: 
un  cheval  sur  sa  tombe,  et  y  déposent  te 
comestibles  pour  nourrir  le  mort  pendant  le 
voyage  de  i'au:re  vie. 

113.  Les  bergers  qui  errent  dans  les  dé- 
serts de  la  république  Argentine,  bien  qoe 
descendants  des  Espagnols,  ne  sonl  guère 
[dus  civilisés  que  les  sauvages  au  milieu  des- 
quels ils  vivent.  Toutefois  ,  ils  tiennent 
beaucoup  à  être  inhumés  en  terre  sainte. 
Les  parents  el  les  amis  d'un  mort  ne  man- 
quent jamais  de  lui  rendre  ce  service;  mais 
quelques-uns  d'entre  eux  demeurent  si  loin 
de  loule  église,  qu'en  général  le  cadavre  est 
laissé  dans  les  champs,  couvert  seulement 
de  pierres  cl  de  branches  d'arbres,  jusqu  e 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  les  os,  qui  sont 
portes  alors  aux  prêtres  pour  être  inhume». 
D'autres  dépècent  le  mort  ,  séparent  lo 
chairs  des  os  avec  un  couteau,  el  portent  les 
os  au  cure,  après  avoir  jeté  ou  enterré  le 
reste.  Si  la  distance  n'est  pas  de  plus  Je 
lieues,  iis  couvrent  le  défunt  des  ha  bits  qa'il 
portail  de  son  vivant,  le  mettent  à  cheval. 
lo>  pedsdans  rétrier,  en  le  soutenant  aw 
deux  bâtons  placés  en  croix  par  derrière,  de 
sorte  qu'à  le  voir,  on  croirait  qu'il  vit  en- 
core ;  cl,  dans  cet  état,  ils  le  présenlentao 
prêtre  qui  dessert  la  paroisse  la  plus  Toi- 
sine. 

Il V.  Les  funérailles  des  Téhuelches  «w 
l'.ilagons  sonl  accompagnées  de  nombreu- 
ses cérémonies,  conséquence  de  lear  resped 
pour  les  morts.  Dans  quelques-unes  de  leur» 
nations,  dès  qu'un  homme  a  rendu  le  à(t- 
nier  >oupir,  une  des  femmes  les  plus  di-lm- 
guecs  de  la  tribu  en  forme  le  squelette,  ei 
détachant  les  chairs  et  en  séparant  le*  en- 
trailles avec,  une  adres-c  toute  particulière; 
puis  on  l'enterre  jusqu'au  moment  de  l'enle- 
ver pour  le  placer  dans  le  cimetière  de  s« 
ancêtres;  chez  d'aurres,  on  se  borne  à  h 
enterrer  en  grande  pompe.  Pendant  la  céré- 
monie, les  sauvages  tourna  nt  autour  de  b 
tente,  barbouillés  de  noir,  arre  des  rlianb 
trisles  et  lamentables,  et  frappeul  la  terre 
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pour  effrayer  Gualichu  (l'esprit  du  mal).  Ils 

rutil  ensuite  Taire  visite  à  h  veuve  ou  aux 
veuves,  et  aux  parents  du  défunt,  se  déchi- 
rent le  corps,  en  leur  présence  avec  des  épi- 
nes, etdonneot  tous  les  signes  d'une  douleur 
violente,  mais  non  pas  tout  à  fait  désinté- 
ressée; car  elle  est  payée  de  présents  plus  ou 
moins  riches,  suivant  la  fortune  de  la  famille. 

Certaines  peuplades  ensevelissent  leurs 
morts  dans  des  fosses  carrées,  de  cinq  pieds 
de-profondeur,  et  les  enterrent  avec  leurs 
armes,  en  les  couvrant  de  leur  meillenr  ha* 
bit.  Selon  Falconer,  ces  costumes  mortuaires 
sont  changés  tous  les  ans  par  une  femme 
âgée,  qui  est  chargée  du  soin  des  morts  ;  elle 
outre  les  tombeaux  à  cet  effet ,  et  ses  fonc- 
tions lui  assurent  le  respect  de  tous  ses  com- 
patriotes. Il  se  fait  chaque  année,  sur  les 
tombeaux  ,  des  libations  en  l'honneur  des 
morts.  Les  Patagons  méridionaux  ont  un 
pou  modifié  ces  usages.  Les  chevaux  d'un  dé- 
funt, surtout  si  cVst  un  chef,  son\  tués  sur 
sa  tombe ,  afin  qu'il  puisse  les  monter  pour 
se  rendre  à  Valhue  mapou  (pays  de  la  mort). 

Les  femmes  seules  portent  le  deuil,  et  ce 
deuil  est  d'une  année.  Pendant  tout  ce  temps, 
indépendamment  de  ce  que,  tous  les  effets  du 
mort  étant  brûlés  sur  sa  tombe,  elles  se 
trouvent  souvent,  avec  leurs  enfants,  rédui- 
tes nu  dénuement  le  plus  absolu,  elles  sout 
encore  astreintes  à  la  retraite  la  plus  rigou- 
reuse, obligées  de  se  barbouiller  de  noir, 
sans  jamais  pouvoir  se  laver,  et  de  s'abste- 
nir de  certains  mets.  11  leur  est,  de  plus,  dé- 
fendu de  se  marier  pendant  l'année  du  veu- 
*agr,  etles  liaisons  formées  par  elles  seraient 
ponics  de  h  m  orl  des  deux  coupables. 

Petëplcs  de  l'Océanie. 

115.  Autrefois  les  Batlas,  peuple  barbare 
de  l'ile  de  Sumatra,  étaient  dans  l'u*age  de 
manger  leurs  parent*,  quand  ceux-ci  deve- 
naient trop  vieux  po  ir  travailler.  Ces  victi- 
mes, résignées  à  leur  sort,  choisissaient  une 
branche  d'arbre  horizontale,  et  s'y  suspen- 
daient par  les  mains,  tandis  que  leurs  parents 
et  leurs  voisins  dansaient  autour  d'eux  en 
chantant  :  «  Quand  le  fruit  est  mûr,  il  faut 
qu'il  tombe.  »  Cette  cérémonie  avait  lieu  or- 
dinairement dans  la  saison  des  citrons,  et  à 
l'époque  où  le  poivre  et  le  sel  abondaient  pa- 
reillement. Dès  que  les  victimes  fatiguées  se 
laissaient  choir,  tous  les  assistants  se  préci- 
pitaient sur  elles  cl  les  dévoraient.  Cette  cou- 
tume de  manger  les  vieillards  est  aujourd'hui 
tombée  en  désuétude,  mais  les  Batlas  se 
nourrissent  encore  avec  délices  do  la  chair 
des  prisonniers  de  guerre  et  de  ceux  qui  ont 
violé  les  lois  du  pays. 

116.  Chez  les  Héjangs,  autre  peuple  de  Su- 
matra, les  funérailles  se  font  au  moyen  d'une 
grande  planche  commune  à  tout  un  village, 
jur  laquelle  on  étend  le  cadavre  frotté  avec 

la  glu,  pour  qu'il  se  conserve  plus  long- 
Kmps;  on  le  porte  ainsi  au  rimelière,  où 
une  fosse  le  reçoit,  profonde  a  peine  de  deux 
pieds.  Des  femmes  suivent  le  convoi,  criant 
pt  glapissant,  et  le  bruit  ne  cesse  que  lors- 
que la  terre  a  recouvert  la  dépouille  du  mort. 
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On  jalonne  alors  le  tour  de  la  fosse  de  petites 
banderoles,  et  l'on  y  plante  un  arbrisseau, 
symbole  de  deuil. 

Les  mânes  de  leurs  ancêtres  sont  sacrés 
aux  indigènes  ;  c'est  par  eux  qu'ils  jurent, 
c'est  à  eux  qu'ils  s'adressent  aux  époques 
calamiteuses,  comme  une  guerre,  une  fami- 
ne, une  épidémie.  Us  s'imaginent  que  les 
âmes  de  leurs  pères  vont  se  loger  dans  les 
corps  des  tigres  ;  de  là  leur  profond  respect 
pour  ces  animaux. 

117.  Dans  les  lies  Pogghi  ou  de  Nassau,  dès 
qu'un  homme  a  rendu  le  dernier  soupir,  son 
corps  est  transporté  dans  un  lieu  destiné  à 
cet  effet,  et  placé  sur  un  échafaud,  nommé 
raliaki;  on  le  pare  de  coraux  et  des  autres 
ornements  qu'il  portail  de  son  vivant;  en- 
suite on  le  couvre  de  feuilles,  sous  lesquel- 
les on  le  laisse  pourrir,  et  les  personnes  qui 
composaient  le  convoi  funèbre  s'en  retour- 
nent à  la  maison  du  défunt ,  où  ils  arrachent 
tous  les  arbres  qui  l'entourent. 

118.  A  Java,  les  enterrements  se  font  avec 
décence,  sans  cris,  sans  bruit  ;  si  un  individu 
meurt  dans  la  nuit,  on  l'enterre  le  lende- 
main ;  s'il  meurt  dans  le  jour,  on  l'inhume 
avant  le  coucher  du  soleil.  Un  tertre  de  terre, 
un  entourage  en  bois  indiquent  l'emplace- 
ment de  la  tombe  ;  rarement  on  y  ajoute  une 
pierre  tumulaire  ou  une  inscription.  Les  ci- 
metières sont  entourés  de  kambayas  dont  la 
verdure  semble  inviter  au  respect  et  à  la 
mélancolie. 

Cependant,  à  la  mort  d'une  personne  riche 
et  puissante,  on  observe  un  cérémonial  plus 
pompeux.  Tous  les  parents  des  deux  sexes 
se  transportent  au  domicile  du  défunt  et  y  re- 
çoivent quelques  pièces  d'argent  ;  à  chacun 
des  prêtres  on  donne  une  piastre,  une  pièce 
d'étoffe  et  une  petite  natte.  On  lave  le  corps, 
on  l'enveloppe  d'une  toile  blanche,  et  on  le 
dépose  dans  une  bière  couverte  d'une  toile 
peinte  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Plus  un 
convoi  est  riche  et  fastueux,  plus  on  y  voit 
de  belles  lances  et  de  beaux  parasols.  Le  cor- 
tège d'amis  cl  de  parents  suit  le  mort  jusqu'à 
sa  dernière  demeure,  et  attend,  pour  se  reti- 
rer ,  que  le  prêtre  ail  dit  sur  la  tombo 
la  prière  Gnalc.  Ces  prières  se  prolongent 
encore  pendant  une  semaine  dans  la  maison 
du  défunt;  chaque  jour,  les  imams  y  revien- 
nent pour  implorer  Dieu  en  faveur  de  son 
âme.  Les  3*,  7*,  IV,  100'  et  1000*  jours,  il  y 
a  des  fêtes  nommées  Sidiku,  qui  consistent 
en  une  espèce  de  service  funèbre  et  commé- 
morât! f.  On  conçoit  que  de  pareilles  forma- 
lités ne  se  pratiquent  que  pour  les  nersonnes 
morlcs  en  laissant  une  grande  fortune. 

Suivant  leurs  coutumes  nationales,  les 
Chinois  de  Java  ont  des  funérailles  aussi 
somptueuses  e:  beaucoup  plus  bruyantes. 

Chez  les  Kalangs,  on  a  l'habitude  de  bri- 
ser une  noix  de  coco,  dont  le  lait  est  répandu 
sur  la  tombe  et  dont  les  fragments  sont  pla- 
cés à  la  tête  et  aux  pieds  du  <  adavre. 

119.  Dans  l'île  de  Dali,  les  habitants  font 
embaumer  le  corps  des  personnes  qui  vien- 
nent de  mourir  ,  et  ne  le  brûlent  que  le  jour 
fixé  par  leurs  brahmanes,  qui  ordiuairemeut 
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ne  le  desienenl  qu'une  année  après  le  décès; 
quelquefois,  au  lieu  <Je  réduire  le  cadav:c  en 
cendres  ils  le  j^Ui-nl  à  la  mer. 

0  'an  !  un  railja  meurt,  son  e  rj»s  est  con- 
servë  p  n  faut  un  temps  plus  o;i  moins  long, 
quelquefois  un  an,  j  imats  n  oins  «)<•  «ieuv 
mois;  on  !e  caranlil  de  la  put t *  î.tct ion  en  le 
soumettant  «  ha  ne  jour  à  une  fumi  alion  de 
benjoin  el  d'à:. 1res  substances  ;  oa  le  hrûle 
ensuite  suivant  l'us.g'  des  Hindous,  '.ïuant 
au  corps  des.  enfants  qui  n'ont  point  encore 
de  «lents,  on  les  enterre  immédiat  criant  après 
leur  mort,  ainsi  que  les  inilivi ;!u<  emportes 
par  la  petite  v .  i  oie. 

A  rranjung-Alcm,  dit  !e  \  oyngrur  ILiffles, 
une  dame  âgée,  don  certain  il  ml  dé- 

cidée, toutes  les  femmes  du  village  se  rendi- 
rent d'abord  à  la  maison  de  la  défunte,  en 
poussant  des  hurlements  pendant  une  heure 
ou  deux  ,  après  quoi  on  transporta  le  corps 
dans  la  mai  on  commune,  où  tout  le  monde 
devait  diner.  Le  sot,  il  y  eut,  eu  présence  de 
tout  le  monde  assemblé,  des  danses  el  des 
chants,  dans  la  salle  où  l'on  avait  déposé  le 
corps.  Le  lendemain  matin,  le  chef  du  village 
tua  une  chèvre  et  répandit  son  san^  autour 
de  la  maison  de  la  défunte,  pendant  que  les 
jeunes  filles,  placées  de  manière  à  pouvoir 
être  entendues  de  l'intérieur  de  la  maison 
commune,  criaient  de  toute  la  f>rcc  de  leurs 
poumo:  s  :  «  Omère,  reviens  !  mère,  reviens  !  » 
(>  bruit  se  prolongea  jusqu'au  moment  où 
il  fut  dcci  .'é  que  le  corps  ne  serait  pas  gardé 
plus  longtemps.  On  l'enleva  alors  de  la  place 
où  il  était,  on  le  transport  i  paisiblement  hors 
du  village,  et  on  le  descendit  dans  une  fosse 
sans  autre  cérémonie. 

1  n  Hollandais  qui  était  à  H  ili  en  K>.'J3  ra- 
conte ce  qui  suit  :  «  Arrivé  chez  le  prince  de 
Gilgil,  je  le  trouvai  dans  la  désolation,  à 
cause  d'une  épidémie  qui  avait  fait  périr  ses 
lieux  fils.  La  reine  mourut  quelque  temps 
après;  son  corps  fut  brûlé  hors 'le  la  ville, 
avec  vin^l-dcux  de  ses  femmes  esclaves. 
On  le  j  orla  hors  du  palais,  par  une  ouver- 
ture qu'on  ht  à  la  muraille,  à  droite  de  la 
porte,  dans  la  crainte  superstitieuse  du  diable 
qui  se  place,  suivai  t  les  Patinais,  dans  l'en- 
droit par  lequel  le  mort  est  sorti.  Les  es;  la- 
ves qui  étaient  destiuées  à  accompagner 
l'âme  de  la  reine,  marchaient  en  avant,  selon 
leur  rang;  elles  étaient  sou'enucs  chai  une 
par  une  vieille  femme,  et  portées  sur  dt  s  li- 
tières de  bambou.  Après  qu'elles  eurent  été 
placées  en  cercle,  cinq  hommes  el  deux  fem- 
mes s'approchèrent  d'elles  el  leur  ôlèrenl 
les  fleurs  dont  elles  étaient  ornées.  De  temps 
en  temps  on  laissait  voler  îles  pigeons  et  d'au- 
tres oiseaux,  pour  marquer  que  leurs  âmes 
allaient  bientôt  prendre  leur  essor  vers  le 
séjour  de  la  félicité. 

«  Alors  on  les  dépouilla  de  leurs  \  éléments, 
excepté  de  leurs  ceintures;  quatre  hommes 
s'emparèrent  de  chaque  victime  :  deux 
leur  tenaient  les  bras  étendus,  cl  deux  autres 
tenaient  les  pieds,  tandis  qu'un  cinquième  se 
préparait  à  l'exécution.  Ouelque>-unes  des 
plus  courageuses  demandèrent  elles-mêmes 
le  poignard,  le  reçurent  Je  la  main  droite,  le 
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passèrent  à  la  main  gauche  en  IVmUasMM 
elles  se  blessèrent  le  bras  droit,  en  sorèrn, 
le  sang,  en  teignirent  leurs  lèvres  et  se  tirer.: 
avec  le  bout  du  doigt,  une  marque sanclar,:. 
sur  le  front  ;  elles  rendirent  l'arme  aux  ci 
culeurs,  reçurent  le  premier  coup  entre  le 
fausses  côtes,  el  le  second  «ous  l'os  Jel'e 
pauie  ,  l'arme  étant  dirigée  vers  le  rrrur 
Lorsque  la  mort  approcha,  on  le  ;r  [»pnu:  i 
se  meiire  à  terre,  on  les  dépouilla  «le  l-i;r 
derniers  vêlements  cl  ou  les  laissa  loi  air- 
ment  nues.  Leurs  c««rps  furent  cnsui'c l.mi 
recouverts  de  bois,  mais  la  tête  seule  eu. 
restée  visible,  et  l'on  mit  le  feu  au  bûchr 

«  Le  rorps  de  la  reine  arriva  ;  il  était  p'ao 
sur  un  magnifique  Itadi  «le  (orme  pyrarri-Jal» 
consistant  en  onze  étages,  et  porté  par  m 
grand  no:i.bro  de  personnes  d'un  haut  rare 
De  chaque  côté  du  corps,  il  y  ai  ail  deux  (op- 
ines, l'une  tenant  un  p  .rasol,  el  l'autre  si 
éventail  pour  chasser  les  insectes.  Dm 
pi  êtres  précédaient  le  tvidi,  dans  des  clurj 
d'une  forme  particulière,  lenanl  d,in>Dî< 
main  des  contes  qui  étaient  attachées  au 
pour  faire  entendre  qu'ils  conduisaient 
défunte  au  ciel,  et  dans  l'autre  main  uae son- 
nette,  taudis  que  les  gongs,  les  taniinurî, 
les  flûtes  et  les  autres  instrument  donnai nJ 
à  la  procession  plutôt  un  air  de  fêle  qucii 
funérailles.  Lorsque  le  corps  de  la  reine 
passé  devant  les  bûchers  qui  étaient  sur U 
roule,  on  le  déposa  sur  celui  qci  lui  iiw 
préparé,  qui  fut  aussitôt  enflammé;  on  ) 
brûla  la  chaise,  le  lit  et  généralement  Ion 
les  meubles  donl  elle  avail  fait  usane.  Le 
assistants  firent  ensuite  une  féle.  tandis  q« 
les  musiciens  exécutaient  une  mélodie  m 
n'.  tait  pas  désagréable  à  entendre:  on  « 
relira  le  soir,  lorsque  les  corps  eurenidi 
consumés,  et  on  plaça  des  gardes  pour  cm 
server  les  ossements. 

«  Le  lendemain,  les  os  de  la  reine  foret 
reporiés  à  son  habitation  avec  une  cerei;;> 
nie  égale  à  la  pompe  du  jour  précéJenl.On; 
porta  chaque  jour  un  grand  nombre  de  vast 
d'argent,  de  cuivre  el  de  terre,  remplis d'e^'J 
une  bande  de  musiciens  cl  de  piqueurs  rs 
cortaicnl  les  porteurs ,  précédée  «le  dttii 
jeunes  parçons,  tenant  des  rameau  i  vert» 
et  d'aulres'qui  portaient  le  miroir,  la  usif 
la  boite  de  bétel  el  d'autres  cffeis  de  la  dé- 
funte. Les  os  furent  lavés  pendant  on  me; 
et  sept  jours;  on  les  plaça  sur  une  litière . 
on  les  transporta  avec  les  mêmes  égardMW 
si  le  corps  eût  été  entier,  on  les  déposa 
dans  un  end: «.il  où  ils  furenl  brûles  avec 
soin,  recueillis  «lans  une  urne,  cl  jetés ea 
cérémonie  dans  la  mer,  à  une  cerlamc di»- 
tance  de  la  côte.  » 

Les  veux  es  des  grands  personnages  oc' 
aussi  la  coutume  de  se  brûler  comme  da« 
les  Indes,  avec  le  corps  de  leur  mari.  .W 
mort  du  chef  delà  familledeKarang-Assr'V* 
femmes  furenl  immolées  sur  son  corps.  Lors- 
que mourut  le  radja  de  Gilgil,  «es  femmeseï** 
concubines,  au  nombre  de  130.  Sf  défi- 
rent aux  llammcs.  Lu  1813,  20  feniwr** 
brûl  rent  volontairement  sur  le  bûcher  JJ 
prince  Wayahau-Ja'anlejj. 
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130.  Dans  l'Ile  de  Timor,  les  funérailles 
s  roU  sont  aussi  longues  el  dispendieuses 
ie  relies  des  particulier  *  sont  simples  et 
•urte*.  A  la  première  nouvelle  de  la  mort 
i  r  itlja,  lous  ses  sujets  se  font  raser  la  téle; 
sfémmr*  et  ses  concubines  prodiguent  les 
fncs  extérieurs  du  druil,  6e  tordent  les 
as,  s'arrachent  les  cheveux ,  se  frappent 
poitrine.  On  fait  des  sacrifices  publics;  on 
wçt  de*  buffles  cl  des  porcs.  Ensuite  on 
ire  le  cadavre,  sur  une  table,  au  milieu  de 
maison:  on  lo  revêt  de  ses  plus  beaux 
iltitj;  on  le  couvre  de  plaques  d'or,  do 
taines  et  de  colliers;  on  le  laisse  ainsi  nen- 
miJeux  jours  que  Ton  passe  en  lamentations 
tirantes.  Pendant  ce  temps,  oo  a  coupé, 
ios  la  forêt  voisioe,  un  grand  tronc  d'arbre , 
ids  lequel  on  creuse  un  espace  suffisant 
>ur  qoe  le  cadavre  puisse  y  entrer  avec 
os  »es  joyaux.  Quand  tout  y  a  été  enfermé, 
i  bouche  l'ouverture  avec  de  la  gomme,  et 
>s  porte  relie  espèce  de  momie  dans  une 
aison  voisine,  ou  elle  doit  rester  jusqu'à  ce 
ion  ait  ramassé  l'argent  nécessaire  pour 
')  funérailles  très-coûteuses.  La  somme 
a  il  faut  réunir  est  si  forte,  qu'il  n'est  pas 
ire  de  voir  des  souverains  demeurer  trois, 
mire  et  cinq  ans  dans  leurs  troncs  de  bois, 
pfin  quand  la  collecte  est  faite,  la  cérémo- 
it  commence.  Les  radjas  voisins  y  envoient 
m  femmes  pour  pleurer  et  veiller  avec  Ses 
mines  du  défunt  auprès  du  cercueil.  Les 
mouilles  débutent  par  une  altercation  entre 
•  femmes  et  les  porteurs;  celles-ci  veulent 
irdorle  corps,  ceux-là  veulent  le  charger 
if  leurs  épaule*.  Après  une  résistance  assez 
Kirle,  les  femmes  cèdent,  et  on  dépose  le 
>rp*dans  son  tombeau,  le  visage  tourné  du 
Hé  Je  l'orient,  quelquefois  debout,  quel- 
Btfois  couché ,  le  tombeau  étant  en  forme 
i  puits.  Auprès  de  l'endroit ,  on  dépose  du 
leUu  pinang,  puis  on  tue  des  chevaux, 
i  chiens  et  des  bufilos.  Les  funérailles  se 
minent  par  des  cadeaux  aux  assistants  ; 
i peuple,  du  maïs  et  du  riz;  aux  chefs,  des 
laque»  d'or. 

21.  Les  noirs  de  Luçon  pensent  que  les 
torts  éprouvent  des  besoins  ;  ils  les  euseve* 
uent  armés  et  vêtus,  et  mettent  dans  leurs 
itnbesdes  aliments  pour  plusieurs  jours.  A 
>  cérémonie  des  funérailles,  ils  laissent  au 
tfont  one  place  vide  au  milieu  d'eux,  afin 
a  il  participe  au  banquet  funèbre.  Ils  s'iroa- 
wenl  quelquefois  le  voir,  el  ils  pensent 
o"il  jouit  des  pleurs  que  ses  amis  répandent. 

122.  Les  Aétas  des  Philippines  supposent 
se  les  défunts  rendent  quelquefois  visite  à 
humble  foyer  qu'ils  ont  quitté.  Pour  s'en  as- 
°rtr,  on  couvre  le  foyer  de  cendres,  et  si  on 

aperçoit  le  moiudre  dérangement,  on  la 
ace  d  un  pied,  ces  sauvages  tombent  aussi» 
il  dans  une  profonde  affliction,  s'imaginant 
uele  mort  a  reparu  pour  exercer  quelque 
mçtance,  el,  sur-le-champ,  ils  offrent  des 
acriûces  à  ses  mânes  pour  l'apaiser. 

123.  Chez  les  Igoroles  ou  Nigritos  <!u  mémo 
"thipel,  quand  un  chef  meurt,  la  coutume 
•I  de  le  venger  en  immo'ant  d'innocentes 
ttuiuer.oQ  doi',  en  son  honneur,  tuer  autant 


F  U  N  920 

de  personnes  qu'il  lui  reste  de  doigts  ouverts 
dans  les  mains.  Ils  choisissent  la  nuit  pour 
ces  expéditions,  s'embusquent  dans  les  che- 
mins et  derrière  les  arbres,  armés  d'arcs  el  de 
flèches;  c'est  le  hasard  qui  choisit  alors  les 
sujets  voués  à  celle  expiation. 

12V.  A  la  mort  d'un  indigène,  les  anciens 
insulaires  des  Mariannes,  mettaient  une  cor- 
beille auprès  de  sa  tète  pour  recueillir  son 
esprit  ;  ils  le  conjuraient,  puisqu'il  quittait 
son  corps  de  veivr  se  placer  dans  celle  cor- 
beille pour  y  faire  sa  demeure,  ou  du  moins 
pour  s'y  reposer  quand  il  voudrait  les  venir 
voir.  Quelques-uns  frottaient  les  morts 
d'huiles  odoriférantes,  et  les  promenaient  par 
les  maisons  de  leurs  parents,  pour  leur  don- 
ner la  liberté  de  choisir  une  demeure  qui 
leur  convint. 

Suivant  le  P.  le.  Gobien,  ces  insulaire*  té- 
moignaient leur  douleur  cl  leurs  regrets  par 
des  démonstrations  bruyantes  et  des  paroles 
de  regret  ;  on  les  voyait  verser  des  torrents 
de  larmes  et  pousser  des  cris  affreux  ;  ils  ne 
mangeaient  pas,  cl  restaienteouverts  de  pous- 
sière. Ce  deuil  durait  d'ordinaire  sept  ou  huit 
jours,  quelquefois  davantage,  suivant  leur 
attachement  au  défunt.  Ou  faisait  ensuite  un 
repas  sur  la  tombe  même  chargée  de  fleur.*, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  el 
d'objels  précieux.  Ln  désolation  des  mères 
qui  pleuraient  leurs  enfants  était  inconceva- 
ble :  elles  coupaient  les  cheveux  de  ces  chers 
défunts,  et  les  suspendaient  à  leur  cou  par 
un  cordon  auquel  elles  faisaient  aut  mt  de 
nœuds  qu'il  s'était  écoulé  de  nuits  depuis  la 
mort  de  leurs  enfants. 

Quand  le  défunt  appartenait  à  la  classe  des 
nobles,  la  douleur  était  sans  mesure  ;  ils  en- 
traient dans  une  espèce  de  fureur  el  de  dés- 
espoir, arrachaient  les  arbres,  brûlaient  leurs 
maisons,  brisaient  leurs  bateaux,  déchiraient 
leurs  voiles  elen  livraient  les  débris  au  vent. 
Ils  jonchaient  ensuite  les  chemins  de  bran- 
ches de  palmier  et  élevaient  des  monuments 
expiatoires  en  l'honneur  du  défunt.  Si  le 
mort  s'était  signalé  par  la  pêche  ou  par  les 
armes,  deux  de  leurs  professions  distinguées, 
ils  couronnaient  son  tombeau  de  rames  ou  de 
lances.  S'il  s'était  illustré  par  ces  deux  pro- 
fessions à  la  fois,  ils  lui  élevaient  une  sorte 
de  trophée  avec  des  lances  et  'tes  rames  en- 
tremêlées. Tout  cela  était  accompagné  de  la- 
mentations. «  11  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi,  » 
disait  l'un. —  «  Le  soleil  qui  m'animait  s'est 
éclipsé,  »  répliquait  l'autre  ;  ou  encore  :  «  Je 
vais  être  enseveli  dans  une  nuit  profonde.  — 
J'ai  tout  perdu  ;  je  ne  verrai  plus  celui  qui 
faisait  la  joie  de  mon  cœur.  —  Quoi  1  notre 
plus  grand  guerrier  est  mort  1  qu'allons  nous 
devenir?  » 

Les  Marianr.ais  gardaient  respectueuse- 
ment chez  eux,  dins  des  paniers,  les  os  et  les 
crânes  de  leurs  ancêtres, ainsi  que  leurs  figu- 
res grossièrement  gravées  sur  des  morceaux 
de  bois.  Us  les  invoquaient  quand  ils  se  trou- 
vaient dans  l'embarras  ou  dans  le  malheur, 
en  criant  Ifou!  hou!  et  en  les  appelant  par 
leur  nom.  «  C'est  maintenant,  disaient-ils, 
que  votre  secours  nous  est  nécessaire  ;  se- 
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courez-nous,  si  voire  famille  vous  fut  jamais 
chère.»  Quelques-uns  déposaient  ces  osse- 
ments dans  des  cavernes  voisines  Je  leurs  ha- 
bitations ,  et  nommaient  ces  espèces  de 
charniers,  Goma  alomsig,  maison  des  morts. 

125.  Les  insulaires  de  l'archipel  Hawaï  ou 
des  Sandwich  se  livraient  à  une  désolation 
extrême,  à  des  démonstrations  exagérées,  à 
la  mort  de  leurs  parents  et  surtout  de  leurs 
chefs.  Lorsque  le  roi  Tamea-Mea  mourut,  le 
8  mai  1819,  celte  nouvelle,  disent  les  histo- 
riens, se  répandit  comme  un  choc  électri- 
que, et  couvrit  les  lies  d'un  voile  funèbre. 
Sans  qu'il  fût  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mit  en  devoir  d'apporter  son  tri- 
but de  douleur.  Ce  fut  un  unanime  concert 
de  pleurs  et  de  gémissements,  qui  n'étaient 
interrompus  que  pour  raconter  des  traits  de 
la  vie  du  roi  qu'ils  avaient  perdu.  Hommes 
et  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
jetant  à  terre  ;  on  se  coupa  à  l'en»  i  les  oreil- 
les, on  se  cassa  les  dents,  on  se  rasa  la  tôle, 
on  se  mutila,  on  se  brûla  la  peau,  on  se 
marqueta  le  corps  de  blessures.  Les  hom- 
mes couraient  presque  nus,  simulant  la  fo- 
lie, et  détruisant  tout  sur  leur  passage  ;  plu- 
sieurs insulaires  poussèrent  même  le  fana- 
tisme de  la  douleur  jusqu'à  incendirr  leurs 
cases  cl  leurs  meubles  et  ravager  lours  pro- 
priétés. Voyez  un  chant  de  deuil  approprié 
A  la  circonstance,  à  l'article  Decil,  n.  37. 

Ces  témoignages  publics  de  deuil  se  re- 
nouvelèrent à  la  mort  de  Keo-Pouo-Lani, 
veuve  de  Tamea-Mea.  Aucune  expression 
humaine  ne  saurait  rendre  celle  douleur  pu- 
blique, cette  scène  gneque  à  qui  il  a  man- 
qué un  Homère.  Un  récit  de  M.  Stewart  ne 
peut  en  donner  qu'une  idée  approximative. 
«  C'était  à  Mawi,  les  habitants  de  l'Ile,  au 
nombre  de  plus  de  5000 ,  se  portèrent 
vers  la  case  de  la  défunte,  hurlant,  gé- 
missant, se  tordant  les  bras  de  désespoir, 
affectant  les  poses  les  plus  bizarres  et  les 
plus  expressives;  et  c<«  n'était  pas  seulement 
le  peuple  qui  manifestait  ainsi  ses  rcgrels, 
mais  les  chefs  et  les  seigneurs  de  la  cour. 
Ces  doléances  avaient  chacune  son  attitude 
et  son  expression  individuelle;  les  femmes 
échevelées,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  la 
bouche  ouverte  et  les  jeux  fermés,  sem- 
blaient invoquer  une  catastrophe  pour  mar- 
quer le  jour  néfaste  ;  les  hommes  croisaient 
leurs  mains  derrière  la  téte  et  semblaient 
abîmés  dans  la  douleur.  Ici  on  se  jelail  la 
face  contre  terre  en  se  roulant  dans  le  sable, 
ailleurs  on  tombait  à  genoux,  ou  l'on  simu- 
lait dos  convulsions  épilepliqucs.  Ceux-ci 
prenaient  leur»  cheveux  à  poignée,  et  sem- 
blaient vouloir  s'épiler  la  léle.  Tous  multi- 
pliaient leurs  gestes  et  leurs  manifestations 
extravagantes ,  puis  criaient  lamentable- 
ment :  i4utce  /  autee!  en  accentuant  ce  mot 
d'une  manière  saccadée  et  lente,  el  appuyant 
sur  la  dernière  syllabe,  comme  pour  la  ren- 
dre plus  expressive  cl  plus  douloureuse. 
Groupés  ou  distincts,  courants  ou  au  repos, 
avec  toutes  leurs  poses  si  diverses,  si  ef- 
froyables, si  caractérisées,  ces  insulaires  en 
deuil,  ce  peuple  faisant  dans  une  pantomime 


générale  l'oraison  funèbre  de  sa  reiue,  for- 
mait le  tableau  le  plus  bizarre  qoe  l'on  poiue 
imaginer,  mais  aussi  te  plus  louchant ,  |< 
plus  profond,  le  plus  poétique,  Inlerro^» 
sur  le  molif  qui  les  engageait  à  manife>trr 
leur  chagrin  d'une  manière  si  exagérée,  ils 
répondaient  que  c'était  trop  peu  encore,  el 
qu'ils  devraient  garder  des  traces  éternelle 
de  celle  douleur.  » 

126.  Les  cérémonies  funèbres  des  habitants 
des  Iles  Hogoleu  ont  quelque  chose  de  sin- 
gulier. A  la  mort  d'un  proche  parent,  oo 
s'abstient  de  toute  espèce  de  nourriture  pé- 
dant 48  heures,  et  pendant  un  mois  oo  ne 
mange  que  des  fruits,  en  se  privant  entière- 
ment de  poisson,  la  plus  grande  friandise  da 
pays.  Pour  la  perte  d'un  père  ou  d'un  époux, 
on  se  retire  en  outre  dans  une  solitude  sur 
les  montagnes  l'espace  de  trois  mois.  La  mort 
d'un  roi  ou  d'un  chef  principal  est  toujours 
célébrée  par  des  sacrifices  humains  :  plu- 
sieurs hommes,  femmes  et  enfants  sont  choi- 
sis pour  lui  servir  de  cortège  d'honneurdas» 
le  monde  dos  esprits  ;  et  ils  sont  fiers  de  celte 
distinction,  car  ils  sont  enterrés  d  ms  le  mime 
tombeau  que  lui.  Dans  ces  occasions,  el  do- 
rant les  deux  mois  qui  suivent  les  funérailles 
d'un  chef,  il  n'est  permis  à  aucune  pirope 
de  flotter  sur  l'eau. 

127.  Les  Carolins  orientaux  revêtent  leur) 
morts  de  tous  leurs  plus  beaux  ornement, 
enveloppent  le  corps  de  tissus,  réunissent  les 
deux  mains  sur  le  bas-ventre,  el  les  enfouissent 
dans  la  terre,  non  loin  de  leurs  habitation} 

128.  La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins occidentaux  esl  de  jeter  les  cadatrts 
des  simples  particuliers  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  dans  la  mer,  pour  servir  de  pâture 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant,  s  il 
meurt  une  personne  d'un  rang  dislingoé  ou 
qui  leur  soit  chère,  ses  obsèques  se  fool 
avec  pompe  et  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Au  moment  où  le  malade 
expire,  on  lui  peint  (out  le  corps  en  jaoae 
avec  de  la  poudre  de  curcuma  ;  ses  parents 
el  ses  amis  s'assemblent  autour  du  corps 
pour  pleurer  la  perle  commune.  Ceui  qui 
veulent  donner  des  marques  plus  sensibles 
de  douleur,  se  coupent  les  cheveux  et  la 
barbe,  qu'ils  jettent  sur  le  mort.  Us  obser- 
vent tout  ce  jour-là  un  jeûne  rigoureux, 
dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  dédommager 
la  nuit  suivante.  Il  y  en  a  qui  renferment  le 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  un  petit 
é  litice  de  pierre  au  dedans  de  leur  m.iisos; 
d'autres  l'enterrent  loin  de  leur  habitation 
cl  ils  environnent  la  sépulture  d'un  vautk 
pierre  ;  ils  mettent  auprès  du  cadavre  di- 
verses sortes  d'aliments ,  dans  la  persua- 
sion que  l'âme  du  défunt  les  suce  et  ses 
nourrit. 

Le  corps  d'un  chef  esl  enduit  d'eyoor.  et 
d'huile  de  coco,  ensuite  on  l'enveloppe  d? 
bandelettes  fines  que  l'on  serre  étroitement, 
puis  on  l'enterre  dans  une  fosse. 

129.  Dans  les  Iles  Marshal,  les  corps  des 
défunts  sont  liés  avec  des  cordes  dans  la 
posture  d'hommes  assis.  Les  chefs  sont  et- 
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très  sur  les  iles,  dans  des  enceintes  car- 
ti.-  entourées  d'un  mur  de  pierre  el  om- 
ragées  de  palmiers  ;  les  cadavres  des  hom- 
its  du  peuple  sont  joies  à  la  mer.  Suivant 
rang,  les  corps  des  ennemis  tués  dans  le 
mibal  sool  Ira  îles  de  la  mêicc  manière.  Un 
iion  enfoncé  en  terre  et  marqué  d'incisions 
itnulaires,  indique  la  tombe  des  enfants 
mqueis  la  loi  indigène  n'a  pas  permis  de 
i»re. 

1.J0.  Les  habitants  de  l'île  Pelcw  enterrent 
paiement  leurs  morts.  On  donne  à  celte 
rcuion  on  repas  funèbre  qui  se  passe  dans 

plus  grand  silence  ;  puis  le  corps,  attache 
tus  une  natte,  est  placé  sur  une  sorte  de 
tere  fabriquée  avec  des  bambous.  Quatre 
«rames  la  por'.enl  sur  leurs  épaules  ;  elle 
u  suivie  par  une  troupe  de  femmes  qui  se 
mcal  aller  aux  pleurs  et  au*  lamenta- 
oo<;  mais  les  hommes,  quand  ils  y  assis» 
<ftt,  gardent  un  morne  silence  pendant  toute 
i  durée  de  la  cérémonie.  Les  fosses  sont 
■«.blables  à  celles  des  Européens,  el  sur- 
•ornées  également  d'un  petit  tumulus,  quel- 
Bf  toiscecorc  de  pierres  placées  sur  une  large 
ilte  plate  el  beaucoup  plus  grande,  le  tout 
mronné  d'une  petite  palissade,  pour  empé- 
ler  qu'on  ne  marche  dessus. 

13t.  A  Nouka-Hiva,  lorsqu'un  individu 
rjrt.  on  dépose  son  corps  dans  un  cercueil 
reusedans  une  pièce  solide  de  bois  blanc, 
jiormc  d'auge,  et  de  la  grandeur  exacte 
]  radavre.  Ces  cercueils  sont  polis  et  Ira- 
lillcsavec  le  plus  grand  soin.  On  les  place 
>r  un  tertre  élevé,  soit  dans  une  maison 
Huacrce  à  cela,  soit  devant  une  maison 
bouée,  où  on  lui  élève  un  petit  édifice 
doc  étendue  suffisante  pour  le  contenir, 
a  première  de  ces  cérémonies  se  pratique 
irk'ul  pour  les  fem:nes.  el  la  seconde  pour 
i  hommes  ;  un  gardien  est  ensuite  chargé 
;lc$  veiller  cl  de  les  protéger.  Lorsque  la 
uir  est  détachée  des  os,  ceux-ci  sont  ncl- 
?es  avec  soin  ;  on  en  garde  une  partie,  qui 
de  relique,  cl  l'autre  est  déposée  dans 
»  murais. 

Suivant  un  autre  récit,  après  avoir  lavé  cl 
'oé  le  cadavre  du  mort,  les  prêtres  le  dé- 
»cni  dans  une  sorte  de  cercueil  fabriqué 
>ec  des  lances  entrelacées  de  lianes,  et  le 
*ssenl  ainsi  plusieurs  jours  exposé  à  la  vue. 
îndani  ce  temps,  des  messagers  tenant  à  la 
4iu  un  bâton  a  sept  lanières,  vont  faire  les 
Stations.  La  foule  s'assemble  au  jour  con- 
:nu,  cl  les  lamentations  et  les  hymnes 
usage  retenlisscm  autour  du  cadavre.  «  Il 
•lŒorl,  chantent  les  femmes  el  les  prêlrcs; 
est  mort,  l'homme  couvert  de  tatouages  ; 
>  d<  >anl  qai  les  ennemis  fuyaient  comme 
s  lézards.  Il  est  mort,  l'homme  â  la  rame 
fwlee,  qui  savait  diriger  dans  les  huit  m  rs 
double  pirogue  de  guerre.  Il  esl  mort,  ce- 
11  <jui  étail  sage  dans  les  conseils,  et  dont 
éta.l  pour  tous  comme  une  brise  ra- 
Aicliissante  qui  vient  des  Iles  éloignées.  Il 
"  mort,  celui  qui  était  plus  qu'aucun  autre 


l'ami  de  ses  amis  et  l'ennemi  de  ses  enuemis. 
Hélas  1  il  est  parti  pour  des  terres  d'où  per- 
sonne n'est  jamais  revenu.»  Après  ces  chants, 
le  cercueil  est  déposé  sous  un  appentis  dressé 
dans  ce  but,  el  tout  se  termine  par  un  repas 
où  Ton  prodigue  aux  invités  le  À'ara  (1),  les 
bananes  cl  le  porc  rôti. 

132.  Dans  les  iles  Gamhicr  faisant  partie 
de  l'archipel  Pomotou,  lorsqu'un  individu 
est  mort,  les  indigènes  enfoncent  dans  la 
terre  un  pieu  de  trois  pieds  de  hauteur,  ter- 
mine en  forme  de  trépied,  et  qui  soutient 
une  planche  sur  laquelle  ils  étendent  le  ca- 
davre bien  enveloppé  et  recouvert  d'un  toit 
en  jonc.  Mais,  auparavant,  ils  déposent  le 
cadavre  sur  une  pierre  autour  de  laquelle  ils 
exécutent  les  cérémonies  funèbres  ;  chacun 
des  assistants  va  frapper  quelques  coups  avec 
la  main  sur  une  caisse  déposée  auprès  ;  on 
porte  le  corps  en  procession,  el  pendant  ce 
temps-là  on  exécute  des  danses,  les  femmes 
étant  séparées  des  hommes.  Au  retour  de  la 
procession,  on  place  le  corps  sur  une  espèce 
de  catafalque  couvert  d'une  grando  pièce 
d'étoffe  du  pays  aussi  mince  que  du  papier. 
Là  les  prêtres  adressent  des  discours  au 
mort  avec  un  ton  de  reproche,  quelques-uns 
même  lui  lancent  à  la  tête  des  noix  de  cocos. 
Alors  on  enlève  le  corps  el  on  le  dépose  sur 
le  trépied  dont  nous  avons  parlé,  et  où  il 
rcs!c  jusqu'à  ce  que  les  chairs  soient  entiè- 
rement desséchées. 

Il  esl  d'usage  de  mêler  aux  funérailles 
d'un  chef  l'éloge  de  sa  bravoure  cl  le  récit 
de  ses  exploits.  Voici  un  fragment  de  chant 
funèbre  que  le  peuple  redisait,  avant  l'arri- 
vée des  missionnaires,  sur  la  tombe  de  ses 
plus  illustres  guerriers  ;  il  n'a  rien  de  bien 
remarquable,  mais  il  peut  faire  apprécier  la 
poésie  nationale  d'un  peuple  encore  pea 
connu  :  «  Le  soleil  a  passé  derrière  la  col- 
line ;  les  ombres  ont  succédé  au  jour.  Lu- 
mière, que  lu  lardes  à  revenir  1  tu  es  aussi 
lente  à  reparaître  que  le  poisson  attendu 
par  le  pécheur  qui  a  jeté  son  hameçon  dans 
la  mer.  Elle  commence  à  briller  sur  les  hau- 
teurs de  l'ilc  ;  éveillé  par  ses  feux,  le  papil- 
lon s'égaye  sur  les  sentiers  ;  il  vole,  en  se 
jouant,  de  la  mer  aux  montagnes.  »  Dans  ce 
chant  se  trouve  une  longue  liste  des  chefs 
morts,  dont  un  insulaire  récite  les  noms, 
tandis  que  le  peuple  répond  en  gémissant  : 
«  Un  tel  n'est  plus  ;  la  lumière  est  à  lous.  » 

133.  A  Taïli,  dès  qu'un  individu  décédait, 
le  tnhoua-lonlera  était  chargé  de  rechercher 
la  cause  de  sa  mort  :  celui-ci  prenail  une  pi- 
rogue et  pagayait  jusqu'à  I  endroit  où  gi- 
sait le  cadavre ,  car  l'esprit  en  s 'échap- 
pant devait  lui  apparaître  cl  lui  dire  pour- 
quoi il  avait  quillé  le  corps.  S'il  était  mort 
par  suite  du  courroux  des  dieux,  l'action  du 
sortilège  se  révélait  par  une  flamme  ;  si  les 
enchantements  de  quelque  ennemi  l'avaieut 
perdu,  une  plume  rouge  en  étail  le  signe. 
Cela  constate  de  façon  ou  d'autre,  le  talioua 
venait  signifier  aux  parents  du  défunt  le  ré- 
sultat de  son  enquête,  cl  recevoir  un  sa- 


(I)  Ceue  boisson  est  linfusion  d'une  plante  mâchée  par  les  remmes,  puis  mise  dans  l'eau  e»  fcrnienrée; 
'«  a  use  saveur  poivrée. 
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laire  proportionné  à  rio)porlancc  du  mort. 
A  ce  jongleur  succédait  le  tatu-faa-tere 
ou  faa-tun'i'jita ,  doal  l'emploi  clail  (!c 
détourner  le  même  mal  Je  dosus  le  r-  ste  de 
la  f  mille.  Il  y  procédait  à  grand  renfort  de 
prières  cl  de  •  erémonies,  après  quoi  il  an- 
nonçait aux  paicnts  que  le  succès  avait  cou- 
ronné ses  efforts:  il  fallait  paver  eucure  un 
second  mystificateur. 

On  procédait  ensuite  nus  funérailles.  Pour 
les  ;  autres  et  pour  les  hommes  de  !a  clause 
or  linaii  e.  le  corps  était  place  sur  un  lit  de 
leuilh  >  odorante?*,  et  gardé  par  les  parents 
en  deuil  ;  les  plus  proches  se  déchiraient  la 
ligme,  la  poitrine  et  le  reste  du  corps  avec 
des  dents  de  requins  affilées  :  le  sang  ruisse- 
lait sur  tous  leurs  memhres.  Apres  Celle 
longue  teille,  on  enlevait  le  corps,  puis,  à 
l'aide  de  bandelettes,  on  le  brida  il  de  ma- 
nière à  ce  que  les  g'  n  ux  fussent  forl  rap- 
proches de  la  ligure,  tandis  que  les  hras 
étaient  croises  ou  réunis.  Ou  l'enterrait 
ainsi. 

Les  corps  des  chefs  avaient  les  honneurs 
du  louptipnu,  c'est-à-dire  qu'on  les  embau- 
mait, et  on  les  lai>sail  exposés  sur  des  pla- 
tes-formes, jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  al  as>ent 
par  lambeaux  ;  on  recueillait  ensuite  !es  os- 
sements pour  les  enterrer  dans  les  moraï's. 
Des  offrandes  en  vivres  devaient  être  cons- 
tamment exposées  devant  les  loupa  pans,  car, 
d'après  les  naturels,  les  viandes  et  les  Iruils 
avaient  des  parties  invisibles  et  subtiles  qui 
s'exhalaient  et  nourrissaient  les  morls.  Le 
principal  personnage  du  deuil  proférait  quel- 
ques mois  qu'il  récilait  jusqu'à  son  retour 
chez  lui.  Les  Taïliens  s'enfuyaient  à  la  tue 
du  convoi  ;  le  principal  personnage  restait 
seul  aprèï  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui 
avaient  assisté  au  convoi  allaient  se  laver 
dans  la  rit  1ère  cl  pr.  mire  leurs  habils  ordi- 
naire-- ;  c.:r.  p'iur  suivie  le  convoi,  ils  de- 
vaient m-  harhou  lier  de  noir  depuis  les  pieds 
jusqu'aux  épaules.  Les  femmes  mêmes  ne 
craignaient  pas  d'en  fa:  c  autant,  et  de 
suivre  le  convoi  nues  et  lout  h-  corps 
noirci.  Voyez  Moiuï,  DtwiL  ,  n.  38,  Tou- 
pteti . 

13 ».  Dans  1  archipel  Tonga,  les  funérailles 
des  grands  personnage*  s'accomplissaient 
avec  h*  cérémonial  le  plus  pompeux.  Les 
femmes  s'assemblaient  dans  la  maison  du 
défunt,  vélues  de  vieilles  nalles  déchirées, 
emblèmes  de  leur  chagrin  et  de  l'abattement 
de  leur  esprit  ;  cl  la  elles  versa  enl  des  lar- 
mes abondantes  et  se  meurtrissaient  le  vi- 
sage à  coups  de  poing.  Les  hommes,  réunis 
à  part,  témoignaient  aus.si  leur  douleur  par 
des  acte*  d'une  extrême  barbarie:  les  uns 
se  coupa  enl  et  se  tailladaient  dans  lous  les 
sein  avec;  des  pierres,  des  couteaux,  des 
co  ju  lîages  iranchanls,  ou  se  fendaient  le 
crâne  a  coup'  de  m  .ssues  et  de  casse-léle  si 
tioiemm.  nl  assenés  qu'on  pouvait  les  eu- 
tenilre  a  quinze  ou  vin^l  toises  de  distance  ; 
le  gazon  n  'était  qu'une  nappe  de  sang.  Les 
autres  couraient  en  furieux,  se  précipitaient 
sur  des  piques,  cherchant  à  s'en  enfoncer 
la  poit.le  dans  les  chairs  ;  d'autres  se  Ira- 
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versaient  de  part  en  part  les  cuisses  ou  le 
hras  ;  lous  adressaient  en  même  teuips  a 
ilelunt  les  mots  les  plu*  doux,  les  aJieoï  le 
plus  len  lres.  Aux  funérailles  de  Mou-Mou 
un  de>  serviteurs  du  mort  alla  jusqu'à  son 
i.'re  d'huile  te  d  rps  el  les  cheveux,  et  a 
inerre  le  feu  ensuite.  H  marchait  cran 
nu  nt  au  milieu  de  l'arène  avec  sa  chevelar 
embrasée.  Après  celle  première  troape  J 
fanatiques,  il  en  paraissait  quelquefois  un 
s«  coude  et  une  troisième,  chaque  batiic  (a 
saut  assaut  de  supplices  volontaires  ave 
c  lie  qui  l'avait  précédée,  chaque  iniimd 
d  •  la  tmupe  cherchant  a  surpasser  ses  ca 
marades  par  le  raffinement  de  ses  soaf 
frances. 

Aux  ohsc  iues  du  chef  dont  nous  renoa 
de  parler,  des  chants  mélancoliques  eHoc 
firent  trète  à  ces  horribles  scènes,  ell'oo  ri 
ai  river  une  légion  d'environ  liO  femme 
niarchant  sur  une  seule  file,  et  portant  eba 
cuuc  une  corbeille  de  sable  :  80  hommes if? 
suivaient  avec  une  corbeille  à  chapeaum, 
el  ils  chantaient  :  «  Voici  la  béiiedioion  ilei 
morts!  «  l'uis  les  femmes  répétaient  le  sk>. 
tel.  Lnsuile  arriva  une  autre  bande  Je  Um 
mes  chargées  d'une  grande  quantité  .l'cloff* 
cl  faisant  entendre  le  même  mode  [  Lion: 
Les  irois  troupes  réunies  se  dirigèrent  ver 
la  tomhe,  tout  en  couvrant  de  belles  oalK 
el  d'eioiïes  précieuses  la  partie  du  unr 
c  unprise  entre  la  cabane,  le  lit  u  où  caitl 
cadav  re  et  le  tombeau.  Bientôt,  au  son  de 
conques,  aux  chanls  graves  el  plaintifs  d 
la  foule,  le  corps  fut  porté  à  la  scpultar 
s  ur  un  gros  ballot  d'étoffes  noires.  Gela  fa  t 
les  offiandes  commencèrent;  on  cojtritl 
lomhe  d  étoffes,  de  magnifiques  natifs  t 
d'ohjeis  précieux.  Chaque  naturel,  chaqi 
chef  lit  son  cadeau,  proportionné  à  son  ra«( 
et  à  sa  richesse.  Cependant  les  supplice 
n'avaient  pas  cesïé:  quelques  fanatiques  s 
f  isaieut  couper  une  phalange,  d'autres  s 
mutilaient  le  visage  el  se  le  défigura  enl  < 
l'ai  le  de  bourres  de  noix  de  c  >cos  attache* 
à  leurs  poings.  Ou  déposa  le  corps  dansai 
cas  eau,  et  on  y  jeta  des  étoffes  ei  d.s  naiid 
tandis  que  les  feinnies  et  les  enfants  conti- 
nuaient de  pleurer  à  chai  des  larmes,  el  d'à;- 
peler  le  défunt.  On  recouvrit  la  tombe  d  u» 
dalle  énorme  ;  alors  s'éleva  un  long  en.  a* 
quel  tous  les  assistants  répondireul  eu  dé- 
chirant les  guirlandes  de  feuilles  dedracî'J 
suspendues  à  leur  cou.  Le  deuil  el  les  céré- 
monies funèbres  continuèrent  pendrai  près 
d'un  mois,  mais  avec  moins  de  tiultii  ^1 
d'exagérati  »n. 

Les  cérémonies  des  funérailles  »)o  <>LI" 
touga,  ou  souverain  pontife,  se  faisoir 
une  échelle  plus  grau. le  encore  ;  nous*»* 
décriions  à  l'article  Lvmui. 

1.15.  A  Tonga-Tabou,  dès  qu'ua  indice? 
a  rendu  le  dernier  sou,  ir.  le?  »>i>i  >ft 
sonl  informés,  el  à  l  ins  anl  louie»  les  fi- 
nies viennent  pleurer  autour  du  corfS  -J- 
mas  les  hommes  ne  pleut  cnt.  On  le  -ir  ' 
ainsi  un  ou  deux  jours,  pendant  lesquels 
s'occupe  à  ériger  si  n  lo;i  beau  près  J<  1 
demeure  de  ses  parculs.  La  maison  ^ 


Digitized  by  Google 


3  FUN 

•aie  est  belle,  bâtie  sur  une  éminence,  en- 
urée  d'une  jolie  palissade  de  bambous 
toisi<  ;  l'enceinte  est  plantée  de  foules  sor- 
>$  d'arbustes  odoriférants  et  surtout  d'im- 
wrtelles.  Enfin  le  monument  est  couvert 
od  toit  artistemcnt  travaillé.  Pour  le  lom- 
rau  des  rois  ou  des  plus  grands  chefs,  on 
i  chercher  des  pierres  colossales  dans  les 
es  lointaines,  pour  couronner  le  sépulcre  ; 
i  a  de  ces  pierres  qui  ont  jusqu'à  2V  pieds 
f  lonçoeor  sur  8  de  largeur,  et  18  pouces 
épaisseur.  Ces  blocs  sont  amenés  sur  d'im- 
itn<e«  pirogues. 

A  Tonga-Tabou,  comme  dans  plusieurs 
Dires  Iles  de  l'Océanie ,  les  femmes  qui 
leurent  les  morts  se  coupent  les  doigts,  se 
nident  le  ne«,  les  oreilles  et  les  joues, 
M'infligent  différents  autres  genres  de  tor- 
1res. 

I?8.  Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande 
redent  de  grands  honneurs  aux  restes  de 
urs  parents,  surtout  quand  ils  sont  d'un 
«e  distingué.  D'abord  on  garde  le  corps 
i?nnl  trois  jours,  par  suite  de  l'opinion  que 
ame  n'abandonne  définitivement  sa  dé- 
i  aille  mortelle  que  le  troisième  jour  après 
^  trépas.  Ce  jour-là,  son  plus  proche  parent 
)i  ferme  les  jeux,  puis  on  le  frotte  avec  du 
Jwrmiom  yerl,  afin  d'enlever,  disent  les 
atorels,  les  restes  de  la  maladie  ;  ses  che- 
n\  sont  arrangés  avec  élégance  et  ornés 
p  feuillage  ;  il  est  revélu  avec  magnificence 
(déposé  dans  une  bière  tapissée  de  verdure 
o  dedans,  et  peinte  en  dehors  de  couleurs 
oopes  et  blanches  ;  ou  bien  on  rassemble 
k  membres  et  on  les  maintient  ployés  con- 
"  le  ventre  au  moyen  de  bandelettes.  Les 
arents  et  les  amis  sont  admis  en  sa  pré- 
rnce,  et  témoignent  leur  douleur  par  des 
leurs,  des  cris,  des  plaintes,  et  ensedéchirant 
'■  corps  d'une  manière  horrible,  se  traçant 

0  lignes  courbes  des  sillons  sanglants  sur 
f  front,  sur  le  visage,  sur  la  poitrine  et  sur 
•s  bras. 

Le  moment  de  la  sépulture  arrivé,  les 
ommes  et  les  femmes  accompagnent  le  con- 
oià  ï'aiamira  ou  cimetière,  en  chantant 
>orà  tour  l'hymne  de  deuil.  Là  le  corps  est 
ihomé  dans  la  terre,  et  on  dépose  auprès 
e  lui  ses  armes,  parce  que,  dit-on,  le  mort 
n  a  besoin  pour  faire  la  guerre  dans  la  ré- 
ion  delà  nuit.  Des  pieux,  des  croit  oudVu- 
e»  Ggures  rougies  à  l'ocre  et  sculptées  an- 
oncenllatombe  d'un  chef;  celle  d'un  homme 
p  commun  n'est  indiquée  que  par  un  tas  de 
jerres.  D'autres  fuis, surtout  quand  il  s'agit 
'on  chef,  on  place  le  cercueil  sur  un  mau- 
oléc  élevé  en  forme  de  colonne,  orué  de 
Çùlptores  et  peint  en  rouge  ;  les  corps  des 
impics  particuliers  sont  aussi,  en  certaines 
'calilés,  suspendus  aux  branches  des  ar- 
res.  Si  l'on  demande  aux  indigènes  pour- 
voi ils  suspendent  ainsi  en  l'air  leurs  pa- 
tnts  dotants  :  «Nous  voulons,  répondent-ils, 
!QiIs  soient  toujours  présents  à  nos  yeux 

1  qu'ils  vivent  en  quelque  sorte  toujours  au 
ailieu  de  nous.  Eusevelis  dans  la  terre,  ils 
«raient  gênés  et  ne  voyageraient  qu'avec 
*»ne  daus  les  sentiers  de  la  nuit  :  lorsque 
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la  guerre  nous  oblige  de  quitter  nos  vallées, 
nous  les  emportons  plus  facilement  avec 
nous  ;  car  nous  ne  saurions  noos  séparer  des 
cendres  de  nos  pères.»  Les  funérailles  finies, 
ceux  qni  y  ont  été  employés  vont  se  purifier 
dans  la  rivièro  voisine  ;  un  festin  général  de 
toute  la  tribu  termine  ordinairement  la  céré- 
monie ;  on  s'y  régale  de  porc,  d<*  poisson  et 
de  patates;  les  parents  et  les  amis  des  tribus 
voisines  y  sont  conviés. 

Le  eprps  ne  reste  en  terre  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  corruption  des  chairs 
leur  permette  de  se  détacher  facilement  des 
os.  Il  n'y  a  pas  d'époque  fiie  pour  celte  opé- 
ration ;  car  cet  intervalle  peut  varier  de- 
puis trois  mois  jusqu'à  six  mois,  ou  même  un 
an  ;  cependant  il  y  a  des  pays  où  tous  ceux 
qui  ont  des  parents  défunts  se  réunissent 
pour  y  procéder  tous  ensemble.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  temps  désigné,  les  personnes  char- 
gées de  cette  cérémonie  se  rendent  à  la  tombe, 
en  retirent  1rs  os,  et  s'appliquent  à  les  net- 
toyer avec  soin  ;  un  nouveau  deuil  a  lieu 
sur  ces  dépouilles  sacrées,  certaines  cérémo- 
nies religieuses  sont  accomplies  ;  'enfin  les 
os  sont  portés  et  solennellement  déposes 
dans  le  sépulcre  de  la  famille.  Dans  ces  sé- 
pultures, qui  sont  des  grottes  ou  des  caveaux 
formés  par  la  nature,  les  ossements  sont 
communément  étendus  sur  de  petites  pla- 
tes-formes élevées  à  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

137.  Dans  l'Ile  Tawaï-Pounamou  (l'une  de 
celles  qui  composent  la  Nouvelle-Zélande},  à 
la  mort  d'un  chef,  sa  tribu  se  rassemble  et  se 
livre  à  la  joie  ;  on  mange  des  oiseaux,  des  an- 
guilles, des  patates,  mais  ni  entrailles,  ni  vian 
décrue.  Une  demi-heure  après  la  mort,  latéte 
est  coupée  pour  être  conservée.  Le  corps  , 
placé  dans  une  caisse  qui  est  mt'se  debout 
dans  une  maison  bâtie  tout  exprès,  y  reste 
deux  ans  entiers;  ensuite  on  enlève  les  os 
pour  les  brûler.  Le  coffre  passe  à  un  nouvel 
occupant.  Les  hommes  du  peuple  et  les  es- 
claves sont  enveloppés,  après  leur  mort,  dans 
leurs  propres  nattes  et  jetés  comme  deschiens 
dans  un  trou  creusé  derrière  les  cabanes. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  les  amis 
du  défunt  viennent  pleurer  sur  sa  tombe 
pendant  environ  une  demi-heure,  ensuite  on 
ne  s'en  occupe  plus,  pendant  longtemps.  |( 
arrive  fréquemment  que  le  corps  d'un  défunt 
de  cette  classe  est  déterré  et  mangé  pendant 
la  nuit  ;  mais  c'est  un  crime  puni  de  mort. 
Si  ce  cadavre  reste  enterré,  on  enlève  les 
os  au  bout  d'u  n  certain  temps,  et  on  les  brûle. 
Pour  les  enfants  qui  meurent  à  l'âge  de  deux 
ans,  on  observe  les  mêmes  cérémonies  que 
pour  les  chefs;  les  femmes  sont  traitées  de  la 
même  manière,  à  l'exception  des  esclaves, 
qui  sont  brûlées  immédiatement. 

138.  A  Tikopia,  quand  un  insulaire  meurt, 
ses  amis  viennenlchez  lui,  et,  avec  beaucoup 
de  cérémonies,  leroulent  soigneusementdans 
une  natte  toute  neuve,  et  l'enterrent  dans  un 
trou  profond  creusé  près  de  sa  maison. 

139.  Dans  l'Ile  Uolouma ,  lorsqu'une 
personne  meurt,  elle  est  exposée  dans  sa 
case  sur  une  nalle,  un  oreiller  en  bois  sous 
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la  télé, la  partie  inférieure  du  corps  couverte 
d'une  natte,  et  l'autre  peinte  eu  roug".  Le 
cadavre  riant  resté  «  n  ivtrlal  un  jour  et  une 
nuil,  on  \\  nveloppe  dans  six  nattes  des  plus 
fines,  et  ou  le  |  orle  au  c  meii<  re,  sur  une 
planche  tenue  par  quatre  hommes,  au  milieu 
des  pleurs  «ides  gémissements.  1. a  tombe 
est  creusée  dans  la  terre,  à  cinq  pietls  de 
profondeur,  1 1  le  cercueil  cl  reo. placé  par 
des  pierres  plates,  qui  fornienl  une  espèce 
d'aube  dans  laquelle  le  corps  est  place.  Les 
interstices  des  pierres  soûl  soigneusement 
bouchées  avec  la  résine  d'un  certain  arbre. 
Pendant  la  cérémonie,  le  chef  se  tient  assis 
à  une  c\liéu>ité  de  1 1  tombe,  cl  (  liante  seul 
un  hvinne  luuèbre.  Après  avoir  jeté  la  terre 
sur  le  tombeau  et  placé  une  grosse  pierre 
funéraire,  ou  se  réunit  à  la  maison  du  défunt, 
où  un  grand  repas  a  clé  préparé  par  ordre 
du  chef. 

Pour  marquer  sa  douleur,  une  femme  qui 
perd  son  mari  coupe  sa  chevelure,  et,  avec 
un  bâton  rougi  au  feu,  couvre  si  poitrine  de 
points  brûlants  ;  le  veuf  au  contraire  se  tail- 
lade le  front  et  les  épaules  avec  une  pierre 
aiguë.  A  la  mort  d'un  chef,  ses  sieurs  portent 
le  même  deuil  que  sa  veuve,  et  toutes  les  fa- 
milles s'élanl  rassemblées  dans  le  cimetière, 
deux  garçons  de  dix  a  douze  ans,  que  la  voix 
du  son  appelle  à  cet  honneur,  sont  tués  par 
le  successeur  du  défunt,  qui  les  abat  d'un 
coup  de  cassc-léle,  et  on  les  enterre  dans 
des  losscs  particulières  ,  de  chaque  côté  du 
personnage.  Un  pareil  honneur  est  rendu  à 
l'épouse  d'un  chef,  et  deux  jeunes  tilles  sont 
les  victimes  qu'on  lui  sacrifie. 

1 VO.  Aux  îles  Wallis,  lorsqu'un  insulaire 
vient  à  mourir,  ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissent  autour  de  sou  corps  ;  si  c'e>l  un 
chef,  ils  tirent  des  coups  de  fusil,  se  font 
avec  des  coquilles  des  incisions  sur  les  joues 
ei  se  mettent  toute  la  tète  en  sang  ;  les  cris 
dout  ils  accompagnent  ces  marques  de  deuil 
ressemblent  plutôt  à  des  chants  funèbres  qu'à 
des  sanglots.  Vingt-quatre  heures  après  le 
décès,  ou  procèdeà  la  sépulture  ;  mais  avant 
de  se  rendre  au  cimetière,  il  se  fait  encore  un 
grand  /mu  présidé  par  le  mort,  paré  comme 
aux  jours  de  léle  elenvcloppé  dans  plusieurs 
doubles  de  tape  neuve.  Comme  celui-ci  n'est 
pas  à  même  de  vider  la  coupe  qu'on  lui  pré- 
sente, on  en  arrose  la  terre  a  ses  cotés.  Après 
cela  la  foule  accompagne  le  cadavre  a  la 
maison  des  morts,  tandis  que  d'autres  insu- 
laires vont  chercher  du  sable  au  bord  de  la 
mer,  cl  reviennent  en  chaulant  vider  leurs 
paniers  sur  le  corps  du  défunt.  C'est  à  ce 
moment  surtout  que,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, les  cris  redoublent,  que  le  sang  roule 
avec  plus  d'abondance,  que  tes  petits  doigts 
sont  coupés  en  grand  nombre  et  jetés  sur  le 
cercueil.  Horrible  spectacle,  dit  un  mission- 
naire, et  qui  détient  plus  révoltant  encore 
lorsqu'il  s'agit  des  funérailles  d'un  grand 
personnage  ;  car  alors  les  hommes  se  meur- 
trissent la  léle  a  coups  de  masques,  de  lan- 
ces et  de  haches  ;  d'autres  se  moulent  le> 
bras,  se  déchirent  la  poitrine,  ou  s'appliquent 
sur  la  chair  île*  charbons  arJeuls  ;  oa  en 
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a  vu  se  passer  leur  lance  au  travers  Jucor;.j. 
Les  parents  se  rasent  ensuite  la  têle.cl  ca  - 
brent de  dix  eu  dix  jours  trois  ou  quatre 
fêles  semblables,  où  ils  renouvellent  leur» 
gémissements  et  leurs  Mcssures.  Ourl|oef  >i> 
ce  deuil  barbare  se  prolonge  pendant  plu»  k 
si\  mois;  mais  chaque  cérémonie  une  fou 
terminée,  on  n'aperçoit,  la  plupart  Ju  le;. y>, 
aucun  signe  de  chagrin. 

IV1.  A  la  mort  d'un  indigène,  danslc* i!-< 
Allou-Katou,  on  s'empresse  de  le  laver,  de 
l'oindre  d'une  huile  odorante,  el  tf  IVuv*. 
I  pper  de  sin/ios  ;  on  le  pare  comme  aux  ;!m 
beaux  jours  de  fêle,  et  ou  l'enterre  mort 
(oui  chaud.  Une  lois  débarrassée  du  caJjvre, 
la  famille  se  dispose  à  recevoir  la  visite  Jt 
l'île  entière,  qui  ne  larde  pas  à  venir  piier 
au  défunt  lu  tribut  de  ses  pleurs,  ou  plulût 
de  ses  cris.  Chaque  insulaire,  en  arnutt, 
commence  par  hurler  sa  douleur,  elaQîM  V, 
s'armanl  de  deux  coquillages,  il  se  dexaire 
de  son  mieux  le  visage,  les  bras  cl  U poi- 
trine :  ces  préliminaires  sont  de  riguecr. sj 
l'on  veut  avo  r  part  au  festin  qui  Joil  fcrt 
servi.  Une  fois  à  table,  adieu  le  deuil!  Oa 
croirait  assister  à  un  banquet  de  nocei.Ual 
la  joie  est  franche  et  la  fétc  animée.  l»t 
jours  durant,  les  divertissements  se  sucé- 
dent,  avec  quatre  repas  par  jour,  et  |  rou;ew 
d'anniversaire  à  la  dixième  lune.  Assez  ordi- 
nairement, il  y  a  lutte  au  pugilat  eolhoa- 
mur  du  défunt;  les  coups  ne  cesseol  que 
lorsque  l'un  des  deux  champions  tombe  su 
l'arène:  le  vainqueur  lui  tend  amicaleiMnl 
la  main  pour  l'aider  à  se  relever,  el  reotol 
soutenir  un  st  rond  assaut  contre  un  oou  d 
antagoniste,  vengeur  du  premier,  tjuclqw- 
fois  les  deux  combattants  sont  .-.rmesduni 
branche  de  cocotier,  inoins  dure,  il  est  u;i, 
que  le  bois  ordinaire,  mais  cependant awi 
lorle  pour  casser  les  membres;  et  ce  j« 
dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaue  aux  vieillards d« 
dire  :  «  C'est  assez.  » 

1V2.  Dans  l'archipel  Viii,  il  n'y  a  point  Je 
cérémonie  religieuse  à  la  mort  des  insubi* 
les:  les  piètres  disent  qu'il  leur  <*sl  inutile 
de  venir  après  la  mort,  puisque  l'âme  du  d*- 
lunt  est  avec  le  dieu  Ouden-lli;  c'est ati-c lui 
que  se  rendent  les  âmes  de  tous  les  bwn- 
mes,  bons  et  méchants,  a  ;  is  et  enneo* 
Lorsqu'un  chef  vient  à  mourir,  on  lue  plu- 
sieurs de  ses  femmes  ;  c'est  un  usager 
slaut. 

1*.'J.  Chez  les  Papous,  les  hommages  m» 
restes  des  morts  semblent  faire  esseulé 
ment  partie  de  la  religion.  Ils  prennecl U 
plus  grand  soin  des  tombeaux,  el  déposai 
sur  le  tertre  des  offrandes  et  des  statuer 
bizarres.  Quelques-uns  de  ces  tombeaaio»1 
des  formes  compliquées  et  symétrique»;  «' 
tombeaux  sont  faits  de  roche  duredeeoNil 
ils  ont  des  coussinets  en  Lois  ornes  dc«,<- 
ces  de  létes  de  sphinx,  et  présentent  uw 
analogie  extraordinaire  avec  ceiii  quel" 
trouve  sous  la  léle  des  momies  dans  « ftr 
riopub  s  d'Egvple.  Ils  ont  au>si  des  U'te»'5' 
iièjres  à  la  lueur  des  torches  sur  la  j'^* 
firme  de  leuts  cabanes.  Là,  a|<re>  n*' 
preseulé  aux  convies  des  Ictichct  di 
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«□tour  d'une  table  à  manger,  et  auxquels 
chacund'eux  adresse  une  harangue,  lesmem- 
bref  de  la  famille  du  défunt  témoignent  leur 
douleur  en  savourant  des  cochons  grillés, 
des  bananes,  des  ignames  el  dos  taros  rangés 
sur  des  plais. 

144.  Dans  la  terre  du  Roi-Georges,  les  fu- 
nérailles sont  accompagnées  do  lamentations 
bruyantes.  On  creuse  une  fosse  de  quatre 
pieds  de  long,  trois  de  large  el  six  de  profon- 
deur, au  bas  de  laquel  e  on  dépose  une 
écorce,  des  rameaux  verts  et  le  corps  par- 
dessus, enveloppé  de  son  manteau,  les  ge- 
noux repliés  rers  la  poitrine,  el  les  bras 
croisés  ;  on  couvre  le  tout  de  nouvelles 
branches  et  d'écorces,  et  enlin  de  terre  pour 
remplir  la  fosse,  qui  est  aussi  marquée  par 
des  branches  d'arbres,  et  par  les  lances,  le 
couteau  de  pierre  et  le  marteau  du  guerrier 
expiré.  Les  pleureurs  gravent  des  cercles 
dans  Pécorcedes  arbres  voisins  de  la  tombe, 
à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds  du  sol  ;  enfin 
ils  allument  un  peiit  feu  en  léle,  recueillent 
quelques  rameaux  qu'ils  nettoient  avec 
grand  soin,  pour  qu'aucune  parcelle  ter- 
reuse n'y  soit  adhérente.  On  se  couvre  la 
face  en  noir  ou  en  blanc  ;  on  se  fait  quel- 
ques pustules  au  front,  autour  des  tempes, 
sur  les  os  des  joues,  marques  de  deuil  qu'on 
porte  assez  longtemps  ;  on  se  coupe  aussi  le 
bout  du  nez,  et  on  l'égraligne  comme  pour 
ro  faire  couler  des  larmes.  Durant  le  deuil, 
on  ne  porte  ni  ornements  ni  plumes.  11  est 
défendu  de  prononcer,  durant  un  certain  , 
temps,  le  nom  du  défunt,  dans  la  crainte  de 
provoquer  par  cet  acte  l'apparition  de  son 
gnoit  (esprit).  Comme  il  peut  arriver  que 
deux  individus  portent  le  même  nom,  l'ho- 
monyme survivant  doit  même  changer  le 
sien  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'inter- 
diction. 

Une  femme  est  également  ensevelie  avee 
tous  ses  accoutrements  et  ustensiles. 

D'autres  relations  nous  apprennent  que  le 
corps  du  défaut  est  déposé  quelquefois  dans 
une  petite  pirogue  en  écorce,  coupée  de  la 
longueur  convenable,  dans  laquelle  on  met 
aussi  les  armes  et  les  instruments  de  pê- 
che du  décédé;  durant  ces  apprêts,  les  fem- 
mes se  lamentent  et  poussent  des  cris  plain- 
tifs et  continuels,  mais  les  hommes  gardent 
un  religieux  silence.  De  temps  à  autre  ce- 
pendant, el  sans  aucun  motif  apparent,  des 
hommes  se  lèvent  deux  à  deux,  el  se  portent, 
en  l'honneur  du  défunt,  de  vigoureux  coups 
de  lance  et  de  casse-tête.  Deux  naturels  en- 
lèvent cette  espèce  de  cercueil ,  le  placent 
sur  leur  tête  el  le  porleal  au  lieu  de  la  sé- 
pulture ,  accompagnés  des  parents  et  des 
voisins  qui  agitent  au-dessus  du  cadavre  des 
paquets  d'herbes  pour  éloigner  l'esprit  ma- 
tin. 

H5.  Dans  l'Australie  en  général,  les  hon- 
neurs rendus  aux  morts  varient  de  tribu  à 
tribu,  de  zône  à  zône.  Les  uns  les  enterrent 
avec  un  certain  cérémonial;  d'autres  les 
brûlent  en  entier  sur  des  foyers  ;  quel  |ucs- 
jds  livrent  le  corps  aux  flots.  Enfin  (el  cela 
a   été  observé  notamment  prés  de  la  baie 
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Moreton),en  certaines  circonstances,  les  pa- 
rents ou  amis  enlèvent  la  peau  du  défunt,  et 
le  reste  du  corps  est  consumé  par  le  feu  ; 
mais  on  n'a  point  su  ce  qu'ils  faisaient  de  la 
peau.  En  tout  cas,  c'est  uni;  coutume  pres- 
que générale  de  s'abstenir  de  prononcer  le 
nom  du  défunt  durant  un  certain  espace  de 
temps,  dans  la  crainte  de  rappeler  son  es- 
prit. Ces  hommes  évitent  en  outre  de  passer 
devant  la  tombe  d'un  mort,  de  p^ur  de  voir 
apparaître  son  fantôme,  qui  pourrait  les 
étrangler.  Aux  Kerredai*  seuls  appartient  le 
droit  de  hanler  impunément  ces  terribles 
lieux,  et  pour  être  reçu  kerredai ,  il  f.ut 
avoir  eu  le  courage  de  dormir  une  nuit  en- 
tière près  d'une  tombe.  Durant  ce  sommeil, 
disent  les  naturels,  l'esprit  du  mort  a  ouvert 
le  ventre  à  l'initié,  lui  a  retourné  les  en- 
trailles, puis  a  remis  le  tout  à  sa  place.  GraVe 
à  celte  opération,  il  peut  braver  désormais 
la  visile  des  esprits. 

Quand  une  femme  laisse  en  mourant  un 
enfanté  la  mamelle,  il  est  enterré  sans  pitié 
avec  elle,  si  personne  ne  se  présente  pour 
en  prendre  min. 

Des  placards  noirs  et  blancs  sur  le  visage 
sont  les  signes  caractéristiques  du  deuil,  ef 
on  les  conserve  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  le  degré  d'affection  que  l'on  portail  au 
défunt.  On  s'écorche  en  outre  le  nez  el  on 
s'interdit  tout  ornement. 

M.  Brilton  rapporte  que  quatre  hommes  et 
deux  femmes  ayant*  été  tués  dans  une  que- 
relle élevée  entre  deux  tribus,  les  corps  des 
hommes  furent  enterres  de  manière  a  for- 
mer une  croix  à  eux  quatre  :  ils  furent  pla- 
cés sur  le  dos,  léle  contre  lôte,  chacun  d'eux 
étant  lié  à  une  perche  par  derrière  le  corps, 
au  moyen  de  bandages  au  cou,  à  la  ceinture, 
aux  genoux  et  aux  chevilles  des  pieds.  Les 
deux  femmes  avaient  les  genoux  recourbés 
el  attachés  au  cou,  tandis  que  les  mains 
avaient  été  lices  aux  genoux;  puis  el'es  fu- 
rent placées  le  visage  en  bas.  Celle  disposi- 
tion lient  à  des  idées  d'infériorité  touchant 
les  femmes,  qui  ne  permettent  point  que 
celles-ci  soient  inhumées  avec  les  hommes, 
ni  de  la  même  manière.  A  une  certaine  dis- 
tance, les  arbres  d'alentour  furent  couverts, 
jusqu'à  la  hauteur  de  15  ou  20  pir  ds,  de  fi- 
gures grotesques,  qui  étaient  celées  repré- 
senter des  kangarous,  des  émus,  des  opos- 
sums, des  serpents,  entremêlés  de  figures 
grossières  des  instruments  dont  se  servent 
les  indigènes.  Autour  de  la  tombe  en  forme 
de  croix,  ils  tracèrent  un  cercle  d'environ 
30  pieds  de  diamètre,  dans  lequel  le  sol  fut 
soigneusement  dégagé  de  toute  espèce  de 
broussailles.  Kn  dehors,  ils  pratiquèrent  un 
second  cercle  semblable,  el  dans  l'intervalle 
étroit  laissé  entre  ces  deux  cercles,  ils  pla- 
cèrent des  morceaux  d'écorce ,  disposés 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  pour  empêcher  le 
malin  esprit  de  pénétrer  d  ms  l'espace  sacré. 
Quatre  grands  casse-tête  furent  aussi  Gcbés 
en  terre  au  centre  de  la  croix,  afin,  dirent 
la  naturels,  qu'au  moment  où  les  défunts 
se  relèveraient,  ils  ne  fussent  point  sans  ar- 
mes, et  qu'ils  fassent  en  état  de  repousser 
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le  m^rne  esprit  qui  voudrai!  les  faire  rentrer 
en  terre. 

FI  NLKAIHF  SvcnurcF).  Les  Romains 
avaient  coutume  d'off.  ir  au\  iti  ux  tics  s  i- 
crises  sanglants  ou  mm  san  lanls  à  la  mort 
de  leurs  par.  nls  on  de  leurs  amis. 

Fl "\KKLS,  nom  f|ue  les  Ponains  don- 
naient aux  proches  parentes  d'un  défunt, 
(pji,  pendant  les  funérailles,  étaient  i  enfer- 
mées il  ns  la  maison  mort-  aire,  et  se  li- 
vraient ensemble  aux  lamentai  ions  usitées 
en  pareil  cas. 

Fl  ll ILS  ,  divinités  infernales,  appelées 
aussi  uni*' ni ilo,  considérées  comme  les  mi- 
nistres de  la  vengeance  des  dieux  contre  les 
méchants,  et  chargées  d'exécuter  sur  eux  les 
Sentences  d  ju^s  itc  î'cnler.  Ce  nom  est 
pris  de  la  farcir  tîutil  elles  sont  possédées  et 
qi'elhs  inspirent  en  nié  ao  temps.  M  us  les 
anciens  iu\ i licdo.Mies  ne  sont  pis  d'accord 
sur  leur  naissance.  Nb  n  Ap' llodure,  I  s  Fu- 
ries avaient  été  fermées  dans  la  mer  du 
sans:  d  •  la  pl  i  c  faite  par  Saturne  à  Cudus. 
Hésiode  le-  lait  plus  jeunes  d'une  -jéuéra- 
l.on  ;  il  >  i)  qu'elles  naquirent  de  la  line, 
rpii  les  avait  conçues  «lu  sang  d-  S:! urne. 
Ailleurs,  il  les  repré  ente  co  .  me  fi  I  s  de  la 
D  M'orde,  et  nées  le  cinquième  jour  de  la 
lune.  Lv  ophron  et  Lseii\ le  v  eub  nl  qu  'elles 
suicn!  î  1 1  !  i  •  s  de  la  Nuit  et  de  1  A<  le  no».  L'nu- 
teur  d'un  hymne  a  ire  -sé  au  s.  Lu -nenides  as- 
sure •  •u'elîes  tl.  vaien:  la  naissance  à  Plulnii 
et  à  l'roseï  |  ine.  Sophocle  les  lait  sortir  de  la 
Terre  cl  di  s  Tenèbn  s  ;  et  Lpimenide  les  sup- 
pose s(i«;:rsde  Vénus  et  des  Parques,  et  fiiles 
de  Saturne  et  d'Lumyine. 

On  noimiK-  ordinairement  trois  Furies  : 
Mégère,  I  isq  houe  et  Aleclon.  Lui  ipide  leur 
adjoint  la  déesse  Lyssa  ;  Plularque  n'en  rc- 
counail  qu'une,  Adi  a^lie.  <  mi  les  représente 
sous  la  ligure  de  femmes,  cotlle  s,  au  lu  u  de 
cheveux,  de  serpe. .Is  et  de  couleuvres,  les 
yeux  eliueelanls  de  rage  ,  la  bon.  he  ccu- 
ïnante,  les  mains  armées  de  torches  ar- 
dentes. 

Les  Furies  étaient  chargées  par  Jupiter,  ou 
olulôi  par  la  Providence,  de  châtier  les  cou- 
pables dans  <  <  lie  vie  et  dans  l'autre.  C  e- 
laient elles  qui,  du  vivant  des  grands  crimi- 
nels, portaient  l'effroi  dans  h  u âme,  les 
tourmentaient  par  des  remords  déchirants  et 
par  des  visions  effrayantes,  qui  les  jetaient 
dans  un  noir  égarement,  lequel  ne  Unissait 
souvent  qu'avec  leur  vie.  Oreste,  le  meur- 
trier de  sa  propre  mère,  e-t  célèbre  d.  us 
Lantit|uiie  pour  avoir  été  en  butte  aux  fu- 
reurs de  ces  implacables  déesses.  C'étaient 
elles  encore  qui  châtiaient  les  crimes  «le  la 
société  par  des  maladies  pestilentielles,  par 
des  guerres,  des  lamines,  et  par  les  autres 
lleaux  de  la  cuivre  céleste. 

Des  déités  si  redoutables  s'attirèrent  les 
hommages  des  hommes,  qui  cherchaient  à 
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les  apaiser  ou  à  se  les  rendre  favorable.  Le 
respect  qu'on  leur  porlait  était  si  canl, 
qu'on  n'osait  presque  les  nommer;  c  <  enr- 
quoi  'es  tirées  les  appelaieni  c»>mmuin rot'i: 
les  n>dr*  (c'est-à-dire  les  bicveil  .iu- 

les). Files  avaient  des  temples  on  pl  si-un 
endroits  d;*  la  Cnèce,  à  Sieyone,  à  Corme,  i 
M>  rrhinunte,  ville  de  l'Altique,  à  M)ctni, 
à  MetMlopolis.  «a  Sol  nia,  à  Athènes  etc.  i.t» 
terni  les  servaient  d'asile  inviolable  au* (ri. 
minels.  Tous  e  ux  qui  paraissaient  devait 
l'Aréopage  étaient  obligés  tFolTrir un  «cn- 
lice  da  s  le  lem.de  des  Furies  qui  était  a* 
près,  et  de  jurer  sur  leurs  autels  qu'ils  eiawt 
prêts  à  dire  la  vérité.  D  ms  bs  snrr  H 
qu'on  leur  offrail,  on  employai'  le  narosa, 
le  sa'ra  i,  le  genièvre,  l'aubépine,  le  dur- 
don,  l'hièMe.  et  !'oa  bridait  des  bois  de  ce- 
dre,  d'à -ne  et  de  cyprès.  On  leur  im:n  laii 
do  brebis  pleines,  des  béliers  et  des  tourte* 
relies. 

FLU1NALFS,  fêtes  célébrées,  le  ïijrd. 
en  I  honneur  de  I  i  déesse  Kurine,  par  M» 
mains,  les  L  rusqui  s,  les  Pisans, les  \\tm, 
les  Liguriens,  etc. 

ITHLNALIS,  ot  FLItlN  A L,  nom  dn  h- 
mine,  ou  g  an  I  prétr  •  île  la  déesse  Furn(; 
il  présidait  aux  fui  inales. 

Fi."  U  INF,  divinité  ronawe,  <ur  le«  (me- 
lions  de  laq  elle  les  savants  sont  p  ri':«; 
quelques-uns  dérivent  son  nom  île 
fur  or,  et  en  font  la  pi  entière  ibs  Funn: 
c'est  le  sentiment  de  Ciréron,  qui  en  (.nlin 
d:\inde  infernale.  On  a  trouvé  a  Ihimr 
sb  u;  s  autels  qui  lui  étaient  convins,  >tr 
l'un  desquels  elle  est  surnommer  comp1^ 
san'e  film  ubifis).  On  a  une  mcd.niL  midli 
est  représentée  avec  des  ailes  de  chauve 
ris  et  avec  les  autres  atlnbulï  des  r'uno\ 

D'autres  tirent  son  nom  dtj  mol  fur  H « 
font  la  déesse  des  voleurs  Une  iroiwiat 
opinion  la  fait  dresse  du  hasard,  &ti  la 
Toscans,  Ouoi  qu'il  en  soit,  elle  aval  m 
km;  le  dans  la  quatorzième  région  dcll  ni* 
et,  pour  le  de.semr,  un  prêtre  a cp1  if  h 
ritml,  l'un  des  quinze  du  collège  dos  Fl..> 
nés.  Son  culte  était  fort  déchu  du  teoip> * 
Varron. 

FI  KISTO-FWAHTO  ,  grand  prêtre  4» 
ancien-  tiermains  ;  il  était  le  chef  du  c  tf 
des  prêtres  appelés  Eicarls  (Fw-ward.»* 
gardiens  de  la  loi. 

I  l  THF,  vase  très- large  à  l'ootcrwi, 
mais  tellcmenl  étroit  par  le  bas  qui.  nep* 
vail  se  passer  du  secours  des  mains  '"rv 
qu'il  contenait  des  liquides  ;  on  mu  sfu -1 
dans  les  sacrifices  de  Vesta.  Ou  lui 
donne  e.-tte  form  •,  afin  qu'un  i>e  fû>  \ti 
lente  de  !  déposer  à  terre;  car  If»- ^' 
l'on  allait  puiser  à  la  fonlaine  Julurne d<«-*' 
être  employée  dans  les  cérémonies sann* 
le  vase  eût  louché  la  terre. 

FYLLA,  divinité  Scandinave.  Voyais 
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GABALE,  dieu  adoré  à  Kmèse  et  à  Hélio- 
oli»,  soos  la  figure  d'un  lion  à  tête  radieuse. 
>iai(  la  personnification  du  soleil.  Voy. 

UGJB4LK. 

GABIK,  nu  GABINE,  nom  d'une  dé»9se  des 
okijiiei,  adorée  à  Gabie.  On  pense  que  c'e- 
ut la  même  que  Junoti. 
GAHISiS  C1SCTUS,  vêlement  sacré  re- 
t>ib»e  à  la  manière  des  Gabiens.  Ceux-ci» 
«ani  été  atlai|ués  brusquement  au  moment 
oiU  assista  ent  à  un  sacrifice,  revêtus  de 
Mrs  l<»ges,  marchèrent  sur-le-champ  contre 
mtmi  pour  le  repousser;  et,  ramenant  les 
m>  de  leur  tope  par  derrière,  il»  la  noué- 
ntpiur.se  ceindre  le  corps.  Les  cmsuls 
•iiwin»  étaient  retroussés  de  la  sot  le  lors- 
déclaraient  la  guerre,  ainsi  que  les 
hurleur*  île  c  >lont<  »,  et  les  prêtres  dans 
m  aire  de  leurs  fonction*. 

GvB  O,  nom  de  l'esprit  malin  chez  les 

lorn»  liu.iuches. 

fiAlilslKl.,  un  des  (rois  anges  ou  arehtn- 
*  nommés  dans  l'IÎ  r;turc  sainte;  sou  nom 
ifinâ-t'i»  hébreu  force  divnr.  Ce  fut  lui  qui 
ïn'i.ià  Daniel  l'époque  où  le  Messie  devait 
îior  :  qui  annonça  à  Zieharic  la  naissance 

i  Jia  i-Bapiiste,  el  à  Marie  celle  du  aau- 
;nr  J<jui. 

C  t  ange  est  fort  révéré  des  musulmans, 

ii  pnuonceut  son  nom  Djébrml,  et  qui  le 
imotnmrnl  Y  esprit  fidèl*%o\i  même  le  saint 
pn'  ;  les  Persans  l'aj)pellent  em  ore  le  paon 
ipnrntUi.  Les  maboméians  lui  font  jouer 
u>>>ez  grand  rôle  dans  leur  système  reli- 
'tn.  ]i  fut  d'abord  envoyé  de  Dieu  aux 
tftnwliles,  ancien  peuple  qui  avait  refusé 

prêter  I  oreille  aux  prédications  du  pro- 
l'k'  Scileh;  celui-ci  leur  ayant  annoncé 
Mis  devaient  périr  dans  trois  jours,  en  pu- 
tKMide  leur  infidélité,  les  Tbémudiles,  au 
•u  de  se  convertir  et  d'embrasser  la  foi,  se 
eu>èretil  des  caves  ou  des  fosses  dans  leurs 
fions,  pour  se  mettre  à  couvert  d.>  l'orage 
ili  avaient  été  menacés.  Ils  n'en  sor- 
^oiqaeie  quatrième  jour,  croyant  que  le 
nips  de  leur  punition  était  passé,  et  voyant 
*o  cil  «élever  radieux  comme  à  l'ordinaire; 
»»»  l'ange  Gabriel  parut  tout  à  coup  de- 
nt eux;  ses  pieds  reposaient  sur  I  >  terre, 

•strie  sV.evait  jusqu'au  ciel;  ses  ailes 
ries  s'étendaient  depuis  l'orient  jusqu'à 
veulent  ;  ses  pieds  étaient  de  couleur  au- 
ra, »e«  dents  blauches  et  luisantes,  ses 
si  briltanls,  «es  jou  s  enflammées,  et  les 
"eux  de  sa  tête  muges  comme  le  corail; 
M  l  horizon  en  était  couvert.  Les  Tbému- 
îei,  épouvantes  a  la  vue  d'un  objet  si  ler- 
ifc,  rentrèrent  au  plus  vile  dans  leurs  mai- 
•s  et  «lièrent  se  cacher  dans  leurs  pro- 
•ds  rédaits.  Gabriel  cria  alors  d'une  voix 
"Utaolable:  «  Mourez  tous;  car  vous  êtes 
ludiu  de  Dieu  qui  vous  a  condamnes  » 


G,  et  par  Gh  el  Gu  les  mou  que  vous  ne  troaverez  pas 

mple.] 

Ce  cri  de  Gabriel  retentit  avec  tant  de  puis- 
sance, que  toutes  les  maisons  des  Thému- 
dilcs  en  furent  renversées,  et  le  lendemain 
matin  on  les  trouva  ensevelis  sous  les  dé- 
combres. 

Plus  tard,  Gabriel  fut  envoyé  à  la  vierge 
Marie,  lui  annonça  la  naissance  miraculeuse 
de  son  fils,  et  la  rendit  féconde  en  soufflant 
sur  son  sein. 

Ce  fut  lui  encore  qui,  suivant  les  musul- 
mans, révéla  à  Mahomet  sa  prétendue  mis- 
sion, et  lui  apporta  successivement  du  ciel 
tous  les  chapitres  et  les  versets  du  Coran;  ce 
fut  lui  encore  qui  accompagna  le  prophète, 
lorsqu'il  fit  S'in  voyage  nocturne,  monté  sur 
Bor.ik.rft/.  Asckxsiiix  ok  Mahomet. 

Les  musulmans  disent  encore  que  Gabriel 
apparut  12  fois  à  Adam,  4  fuis  à  Lnoch,  5  > 
fois  à  N'>é,  42  fois  à  Abraham,  400  fois  à 
Moïse,  10  fois  à  Jésus-Christ,  mnis  qu'il  ho- 
nora Mahomet  de  sa  présence  24,000  fois.  Il 
ne  lui  apparaissait  jamais  que  le  visage  res- 
plendissant de  gloire  et  d  •  lumière,  exhalant 
autour  de  lui  les  parfums  les  plus  odorifé- 
rants, et  sannonçant  par  un  bruit  sourd 
seml  lable  au  son  de  petites  cloe'ics. 

Mahomet  traça  ainsi  lui-même  le  portrait 
de  cet  ange  lorsqu'il  lui  apparaissait:  «  Son 
teint,  dit-il,  était  blanc  comme  la  neige;  ses 
cheveux  blonds,  tressés  d'une  manière  ad- 
mirable, lui  tombaient  ca  boucles  sur  les 
épaules.  Il  avait  un  front  majestueux,  clair 
el  serein,  les  dénis  belles  et  luisantes,  les 
jambes  teintes  d'un  jaune  de  saphir;  ses  vê- 
lements étaient  tissus  de  poil  et  île  fil  d'or 
très  pur.  Il  poitait  sur  son  front  une  lame, 
où  étaient  écrites  sur  deux  lignes  éclatantes 
de  lumière,  ces  paroles  sacramentelles  :  // 
n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est 
ïapàirc  de  Dieu.  A  celle  vue,  ron  inue  l'im- 
posteur, je  demeurai  le  plus  surpris  el  le 
plus  confus  de  tous  les  hommes.  J'aperçus 
autour  do  lui  70.U0D  cassolettes,  ou  petites 
bourses,  pleines  de  musc  el  de  safran.  Il 
avait  500  paires  d'ailes,  el  d'une  aile  à  l'au- 
tre il  y  avait  la  distance  de  500  années  de 
chemin.  » 

GABRIEL  (Co!»qrég4Tioi  ne  Saut-). Celle 
congrégation  fut  fondée,  dans  le  xvu*  siècle, 
par  le  vénérable  César  Bianchelti,  Bolonais, 
pour  instruire  les  ignorants  de  la  doctrine 
chrétienne;  elle  fut  d'abord  établie  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Sainl-Donal,  sous  le  nom 
de  Jésui  el  de  Marie,  el  ensuite  transférée 
dans  un  autre  tîeu,  où  les  confrères  firent 
bâtir  une  chapelle  soos  l'invocation  de  saint 
Gabriel,  dont  le  nom  est  resté  depuis  à  celte 
congrégation. 

Outre  cette  première  institution,  il  en  éta- 
blit dans  la  suite  une  seconde,  composée  de 
confrères  pieux  et  zélés,  qui,  vivant  en  com- 
munauté, concoururent  aux  saintes  inten- 
tions et  aux  desseins  des  premiers  confrères, 
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d'autant  plus  efficacement  que,  débarrassés 
de  t < »  11 1  anliv  soin,  ils  en  faisaient  h  ur  uni- 
que affaire:  ces  seconds  furen  appelés  Coh- 
rit  cttfi,  comme  vivant  eiisi-mble,  à  la  diUé- 
rence  <l< -s  premiers,  désignés  sous  !e  nom  >'c 
Coi  flnciiti*  p.iroe  qu'en  cerl  iins  jours  ils  se 
rendaient  dans  un  même  I  »u  destine  pour 
leur  ;isserubl<-e.  Les  ('<mvinnti 'Curent  d'a- 
bord établis  dan*  la  maison  de  S  nnt-iiahriel  ; 
el  ensuite,  p*  tir  laisser  relie  maison  enlière- 
nionl  libre  au  \  (oufjuniii,  ils  Curent  trans- 
férés dan-  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent 
nne  maison,  i  l  lirenl  bâtir  une  é«r!  se  sous 
le  m  m  de  Ions  les  S  .iu  s  :  elle  eonsjréga  ion 
fui  ai  prouvée  par  un  bref  e\ptè-  du  r  a  rui- 
nai Hailierin.  en  qualité  de  légal  a  hit  ir,  et 
vicaire  gênera I  d'Lrbain  VIII.  son  oncle. 

Mlle  ne  devait  è'rc  composée  que  de  per- 
sonnes laïques  ayant  un  bien  bonnéte  et 
suffisant  pour  leur  entrelun,  .sans  autre 
obliy  lion  pour  l'Iiabil  que  la  couleur  noire, 
lis  n'étaient  astreints  à  aue'an  vomi  ;  chacun 
s'employait  sous  l'obéissance  du  supérieur 
à  enseigner  les  entants  ci  les  ig  -orants,  el  a 
procurer  le  salut  du  prochain  pi;  tous  les 
moyens  cnnform«'S  à  son  étal:  es  deuv  éta- 
blissement oui  produit  de  grands  biens. 

(iAIIYHfî,  dieu  indigète  des  Macédoniens. 

GACHIB,  un  dos  quatre  Bouddhas  des 
Mongols;  il  parut  dans  le  troisième  âge  du 
momie.  C'est  le  même  qui  est  appelé  h'a- 
tydjm  par  les  Hindous,  Iln'fii  oitntj  par  les  Ti- 
bétains. Les  Mongols  rappellent  aussi  dans 
leur  langue  (jérii-s>ihi!Uchi. 

tiAl),  divinité  adorée  par  h  s  Babyloniens, 
la  même  probablement  qui  est  ;:ussi  appelée 
fiel  ou  Html;  c'était  la  planète  de  Jupiter, 
considérée  comme  présidant  à  la  bonne  for- 
tune, lsaïe  parle,  au  chapitre  i.xv,  ricbWcl 
de  Afeni,  qui  tous  «'eux  étaient  d<  s  dieux  fa- 
vorables; les  planètes  de  Jupiter  ci  de  Vé- 
nus sont  encore  mainleeant  appelées  p  r  les 
orientaux  At-satl  <il  ul.\iv\  la  Bonne  for- 
tune in.ij  ure,  et  Al-s  ul  ul-at'ilmr,  la  Bonne 
Fortune  mineure,  'i ad  était  encre  appelé 
/;<ut:-(i<ul,  le  dieu  de  la  l'or, une. 

(i AD.MiUî,  paysan  que  les  D  u  cs  avaient 
divinise  «à  cause  de  sa  force  extraordinaire. 

(iAOIH.  A  moitié  chemin  <le  Méliue  à  la 
Mecque,  on  rencontre  on  heu  appelé  (indir- 
h'hoitiu,  ou  l'étang  de  Kboum  ;  c'est  une  sta- 
tion pour  les  caravanes,  parce  qu'il  y  a  en 
cet  endroit  de  petites  Cosses  presque  toujours 
remplies  d'eau.  Les  musulmans  de  la  secte 
des  s<  butes  l'ont  en  singulière  vénération, 
parce  que,  bus  de  son  dernier  pèlerinage, 
Mahomet,  étant  arrivé  à  cette  station,  pro- 
clama solennellement  Ali  pour  son  succes- 
seur ;  c'est  pourquoi  ces  dissidents  ont  établi, 
en  mémoire  d'un  événement  aussi  important 
pour  eux,  une  Cèle  sous  le  nom  d  hl-Gudir 
(  l'été  de  tiadir)  ;  elle  est  célébrée  le  18  de 
Dhoul-Hidja.  lis  passent  alors  la  nuit  en 
prières,  font  encore  le  matin  une  prière  par- 
ticulière et  prennent  des  habits  nculs.  Il 
est  rceomn.audé  de  faifedes  bonnes  œuvres 
el  d'immoler  des  victimes  ;  il  y  en  a  qui  af- 
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franchissent  des  esclaves  ce  joor-là.  Ou» 
féte  commença  en  Irac,  l'an  2  -2  île  i1,». 
gire  ,  el  en  Kgyple,  l'an  362;  elle  «si  (é'->- 
bi  '  c  maintenant  dans  la  Perse  cl  h  i 
l'Inde. 

OADITAIN,  surnom  d'Hercole  le  Prum- 
cieu,  pris  de  son  temple  à  tîailes,  aujour- 
d  bni  Cadix.  Ce  temple,  bâti  parles  preimrrj 
Pliéaicicus  qui  abordèrent  dans  l'île, 
doublement  célèbre,  el  pan  e  qu'on  |  ré  io- 
dail  qu  1  le  con>s  d'Hercule  y  elait  Piit-rre, 
et  par  la  manière  dont  ce  dimi-ilieu  \  e'aii 
ado  e.  La  divinité  n'y  était  représentée [■« 
aucune  image  ;  il  n'é  ail  pas  permi>  k\ 
femmes  d'y  entrer.  Le  sarrilic.i'eur  ivi\ 
être  pur  el  chaste  ,  avoir  la  tête  rasée . les 
pieds  nus  et  la  robe  dét-  onsséc  On  \  tmyt 
deux  colonnes  de  bronze  de  huit  couders J- 
haut,  qee  quelques  uns  ont  i  rues  les  \m> 
tables  colonnes  d'Hercule,  et  sur  b^nclk 
étaient  écrits  en  caractères  pliénici'i»  la 
frais  f  .ils  pour  la  construction.  Près  du  tem- 
ple se  trouvaient  deux  fontaines  œen«/- 
leuse.  :  l'une  suivait  régulièrement  l' îflt 
et  le  reflux  de  la  mer  ;  et  l'autre,  k 
mouvement  «le  la  marée,  tantôt  un  n»u- 
ment  opposé. 

GALTCH.  divinité  des  Kamlrhadaki;t>s 
le  dii  :i  des  enfers;  il  a  pour  espons  forli 
terre  les  lézards,  l  es  Kamlchadales  s inart- 
nent  que  ces  petts  animaux  viennent  pr*. 
dire  aux  hommes  leur  mor:  prochaine: c  >1 
pourquoi'  ils  en  onl  une  peur  effroyable,  <t 
quand  ils  peut  eut  les  attraper  ils  ne  mav- 
quei.t  pas  de  l>s  couper  en  morceaux.  r"W 
qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des  mirai. 
Malheur  à  celui  qui  a  vu  un  lézard  et  tu  « 
l'a  [tas  attrapé  :  il  tombe  dans  un  é.alfc 
tristesse,  et  meurt  qu  Iquefois  dcpeuréi 
mouiir.  Nous  trouvons  loul  ce  qut  corcern 
celle  divinité  dans  cet  hymne  de  torf»- 
ger  ,  imité  de  Sleller  et  de  KraehetuniU: 

«  Caél.  h  ,  fils  de  Touïla ,  fiU  de  Vu* 
cboulchi,  dieu  du  monde  souterrain ,  '-o  Jfl 
hommes  v  >n>  habiter  après  leur  mort, 
se  sont  p  riliés  dans  cette  vie.  pr.-vr"- 
ooii>  de.-;  éruptions  <les  volcans  et  ■  t U 
dément  des  rivières;  parle  aux  ventJf* 
grondent  dans  tes  cavernes,  el  dérend»l* 
d'abaltie  b's  iourtes  que  nous  habitons: [t- 
serve-nou'i  «le  la  foudre  et  de»  inreuiW 
chasse  les  fantômes  qui  errent  dura«i* 
longue  nuit  de  l'hiver  autour  denos  eiVini** 
fumantes  ;  chasse-les,  ces  yénies  malfaiw*» 
afin  n ne  nos  femmes  dorment  en  pari* 
leurs  nalles  avec  nos  enfant*  el  nos  fhi'» 
0  tiaëteb  !  daigne  nous  accorder  la  sanlf  t* 
dépend  du  feu,  Ion  emblème;  el  s'il  r*1'11 
que,  dans  Ion  empire,  il  y  ait  des  M»* 
de  bouleau,  des  pré*  verdoy  ants  et  on  pf* 
temps  éternel,  accorde-nous  une  place  i'i* 
ces  douces  régions,  el  condamne  le*  i»*7* 
et  les  paresseux  à  vivre  éternelle»»'»1  J 
les  glaces  (luttantes  qui  roulent  aotoof* 
pôle  ;  ccarle  loin  de  nous  le  lézarJ  "** 
meux,  el  le  Russe  dominateur,  et  leC  *K* 
impitoyable,  qui  nous  accablent  de  cri* 
et  d'impôts;  livre-les  à  la  lèpre  cl  à  II 
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Ine,  et  non»  t'immolerons  un  loup  blanc.  » 
GAH,  nom  des  génies  du  quatrième  ordre 
i  iieJs,  surnuméraires  dans  la  mythologie 
natte  :  on  en  compte  dix ,  dont  cinq  ,  du 
\e  féminin  ,  président  aux  cinq  jours  épa- 
ménes  de  l'année,  et  cinq,  du  seve  raascu- 
i,  commandent  aux  cinq  parties  du  jour. 
■»  pr<  miers  se  nomment ,  Honouet ,  Osch- 
vl,  Sépendomad,  Fohou  Ketchétri  et 
>h(tchtoe*c  h  ;  les  derniers,  Il  ai  an  t  Rupitan, 
iren,  Efesrouthrem  eiOschen. 

GaHANBAR.  Suivant  la  mythologie  per- 
se, Ormuxd  et  ses  génies  créèrent  l'u- 
ters  dans  l'espace  de  six  époques,  qui 
rtnent  une  résolution  d'années  ou  de 
î>  jours  dislribués  ainsi  :  le  ciel  ou  l'atmo- 
hè»e  en  45  jours;  l'eau  en  60;  la  terre 
73;  les  arbres  en  50;  ics  animaux  en  80  ; 
tomme  ou  16.  Les  six  jours  de  l'année,  qui 
mopunJent  à  la  fin  de  chacune  de  ces 
Hjues,  s'appellent  Gahanburstvl  sont  au- 
b<  de  jours  de  féle;  leur  institution  re- 

0  1^,  dit-on,  à  D,emscliid.  Plus  tard,  les 
thanbars  furent  personnifiés,  comme  au- 
ot  de  génies  présidant  à  ces  fêles  sous 
»  B'imsde  Mtdiatsérem  ,  Medioschcm  ,  Pe- 
idm,  Eiathren  ,  Mediareh  et  Hamcspeth- 
tim. 

GAlANITES,  anciens  hérétiques  dont  la 
t'<t  était  une  branche  de  celle  des  euty- 
ie»s;  ils  furent  ainsi  appelés  d'un  certain 
tiau  qu'ils  avaient  pour  chef.  Ils  soulè- 
vent entre  autres  erreurs  que  Jésus-Christ, 
*è»  lunion   h)  postalique ,  n'avait  plus 

1  *ujel  aux  infirmités  de  la  nature  hu- 
lioe. 

GALATARQUE.  ()ans  la  ville  d'Ancyre  en 
tlatie,  on  célébrait  des  jeux  publics  en 
looneur  d'F.sculape;  chaque  anuée  ,  on 
oimtait,  pour  y  présider,  un  des  princi- 
u  personnages  de  la  ville,  auquel  on 
imail  le  titre  de  Galatarque  ;  c'était  une 
pêce  de  pontife  qui,  au  commencement 
à  la  ciôtare  des  jeux,  offrait  des  sacrifices 
irt  Irais. 

li  VLATÉB,  nymphe  marine,  fille  de  Nérée 
de  0  iris  ;  elle  fut  ainsi  nommée  du  grec 
"i*,  lait,  à  cause  de  sa  blancheur  éblouis- 
mie.  Elle  inspira  de  l'amour  au  géant  Po- 
pl>ème  et  au  berger  Acis  ;  on  devine  qu'elle 
«fera  le  jeune  et  beau  berger  au  Cyclope 
fin  et  difforme,  malgré  les  soupirs  et  les 
loques  de  ce  dernier  qui  nous  ont  été  con- 
r»ers  par  Théocrite  et  Ovide.  Polyphèmc 
digné  de  cette  préférence  lança  sur  Acis  un 
lorme  rocher  qui  l'écrasa.  Galatée  se  pré- 
pila  dans  la  mer  et  alla  rejoindre  ses  sœurs 
»  Néréides. 

Crte  autre  Galatée.  fille  d'un  roi  de  la  Cel- 
fuc,  et  d'une  beauté  extraordinaire,  se 
il  pour  Hercule  du  plus  violent  amour; 
le  eut  de  ce  demi-dieu  un  fils,  appelé  Ga- 
(é«,  qui  fut  supérieur  à  tous  ses  compa- 
ctes par  sa  force  et  par  sou  mente.  11 
acquit  à  la  guerre  une  grande  réputation 
-bravoure.  C'est  de  lui,  dit-on,  que  les 
alales  ou  Gaulois  tirent  leur  origine. 
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GALAVA,  solitaire  fameux  dans  la  my- 
thologie hindoue  ;  il  fut  disciple  de  Viswatni- 
tra,  qui,  dans  un  moment  d'humeur,  lui 
demanda  pour  récompense  des  soins  qu'i 
lui  avait  prodigués ,  huit  cents  chevaux 
blancs  avec  une  oreille  noire.  Ces  chevaux 
donnés  originairement  au  pieux  Richika 
par  Varouna,  dieu  du  vent,  avaient  passé 
l'un  après  l'autre  en  la  possession  de  diffé- 
rents princes.  Galava  n'adressa,  pour  les  re- 
couvrer, au  roi  Yayati,  qui,  ne  pouvant  rien 
pour  lui,  lui  remit  sa  propre  fille  Madhavi  : 
elle  fut  donnée  successivement  en  mariage 
aux  princes  qui  avaient  de  ces  chevaux,  et 
qui  eu  frisaient  cadeau  à  Galava  au  premier 
garçon  qu'ils  avaient  de  Madhavi  ;  celle-ci, 

Î[ui  avait  le  don  de  rester  toujours  vierge, 
ut  enfin  donnée  à  Viswamitra  en  même 
temps  que  les  800  chevaux.  Elle  en  eut  un 
fils  nommé  Ach'.ika.  Viswamitra  lui  laissa 
son  Itéri.age  et  son  haras,  et  se  retira  dans 
les  bois  ;  de  la  le  lieu  fut  appelé  Aclitaka- 
poura.  Galava  ramena  ensuite  Madhavi  à 
son  père ,  et  Gnil  ses  jours  dans  la  soli- 
tude. 

GALAXIE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  la  voie  lactée.  Suivant  les  poètes,  c'était 
le  chemin  qui  conduisait  au  palais  de  Jupi- 
ter, et  par  lequel  les  héros  entraient  dans 
le  ciel  :  à  droite  et  à  gauche  étaient  les  ha- 
bitations des  dieux  les  plus  puissants  ;  ils 
disaient  que  Junon  ayant  surmonté,  par  les 
conseils  de  Minerve,  son  antipathie  pour 
Hercule, const  ntilàallaiterce  robuste  enfant; 
mais  celui-ci,  aspirant  le  lait  si  fortement, 
en  fil  rejaillir  une  grande  quantité  qui  forma 
dans  le  ciel  celle  immense  l  iche  blanche  et 
lumineuse  qui  apparaît  dans  les  nuits  se- 
reines. 

GALAXIES,  fête  célébrée  par  les  Grecs  en 
l'honneur  d'Apollon;  elle  prenait  son  nom 
d'une  bouillie  ou  gâteau  d'orge  cuit  avec  du 
lait,  7>>*,  qui  faisait  la  matière  principale  du 
sacrifice. 

GALÉANCON,  ou  GALIANCON,  surnom 
de  Mercure  qui,  suivaut  une  tradition,  avait 
un  bras  plus  court  que  laulre,  ou  qui  avait 
les  bras  courts  (du  grec  yaiiô,  belette,  et 
«-/no/,  coude,  bras  ;  cet  animal  a  les  pieds  do 
devani  fort  courts  ). 

GALÉNITES,  branche  de  mennoniles  qui, 
en  16(ft ,  suivirent  la  doctrine  de  Galen 
Abraham  Haau,  médecin  et  ministre  à  Am- 
sterdam. Les  opinions  de  celui-ci  élaieul  Irès-  '•• 
rapprochées  de  celles  des  sociniens,  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  l'application  de 
ses  mérites;  elles  étaient  presque  identiques 
à  celles  des  arminiens,  qui  insistaient  moins 
sur  la  foi  que  sur  les  œuvres.  Il  voulait 
qu'on  admit  à  la  cène  tous  ceux  qui  avaient 
une  bonne  conduite  ,  et  qui  rcconnahsaii  nt 
l'Ecriture  sainte.  Il  eut  pour  adversaire 
un  autre  minisire  mcnnonite  de  la  mémo 
ville,  nommé  Samuel- Aposlool ,  chef  des 
Aposloliens. 

GALÉOTÈS,  fils  d'Apollon  el  de  Tbémisle, 
était  la  grande  divinité  des  Hybléens,  peupla 
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de  Sicile,  qui  le  représentaient  sur  un  char 
avec  s  >:i  père. 

G  ALftOTKS,  dev  ins  de  Sic  ile,  se  disaient 
descendus  tir  Galeotes,  Il I s  d'Ap'dh  n.  <t  se 
van  .lient  d'élu-  très-experts  dans  l'u  t  de 
prédire  l'an  nir.  I.n  mère  île  Denys  le  Tw.ni, 
él  n  n  t  eue  in  e  .  s  ngea  qu'elle  .(couchait 
d'ut  salyre.  Les  Galeotes  consulté»  répondi- 
rent que  sUn  on  Ta  n  t  serait  le  plus  heureux 
des  hommes  e  la  Grèce,  pré  l  e  ion  hien 
démentie  pir  1  e> "iiemeul. 

GAL1I  '  i;\S.  —  I.  Secte  de  Juif  sé  lit. eux, 
qui  avaient  à  leur  lé  e  Jmla  il  .»  Ga.il.-e.  L'em- 
pereur Aeu'ii^le  ayant  or  humé  qu'on  I  l  le 
dénombrement  de  tous  ses  sujet-,  I,  s  G  di- 
léens  excitèrent  leurs  compatriote  à  ne 
poijil  se  smifiieLtri"  à  cet  édit,  leur  représen- 
taiit  qu'ils  lie  i!e\aieu!  re<  onnaili  e  d'atjlre 
inailr.  et  d'aulie  eigneur  que  ï'ieu  seul,  et 
qu'il  était  honteux  p  ur  le  peuple  juif  de 
payer  tri!  .ut  a  un  prince  etr  .n-er.  Du  reste 
ils  paraissent  é're  |<  s  mémos  qae  les  SG-ro- 
diens,  qui  tiraient  leur  non)  d  HeroJe,  roi  do 
Galilé". 

2.  L'an  301,  l'empereur  Ju  i  m  proinul  ua 

une  Ici  i  our  ordonner  que  les  chrélie.  s  fus- 
sent ;ippe  es  désormais  (înh'i  i  n<,  en  qua- 
lité de  iJisei|d«'s  de  .'esus  <  e  i.aulee;  celait 
le  nom  qu'il  leur  donnai',  lui-même  p  ir  mé- 
pris. 

G  ALINTHIADTS,  sai-r  fiée  solennel  que  I  s 
Théhains  t  (Traient  en  l'honneur  <:e  Gaiiu'he. 
une  ces  liilcs  de  Prulus  ;  il  avait  eié  iusti.ué 
par  Hercule,  dont  les  Théhains  ccleluMieut 
ensuite  la  féle. 

GALL  N.IQULS  ,  déesses  mères,  adorées 
dans  le  pays  de  Galice. 

G  ALI. AN  t  ï  S.  surnom  des  <  •  «»  1  ?  es  ou  pré- 
Ires  de  Cybèle.  Yoijtz  ti  vt.i  s. 

GALLLS,  prêtres  de  Cyb  le,  qui  liraient 
leur  u'»m,  soit  de  G  alius,  fleme  de  la  l'hrv- 
gic,  suit  de  leur  fondateur,  nomme  Galk's, 
soit  enfin  d'un  t  rme  idio'iqti"  de  le  r  pays, 
qui  aurait  sirrn itié  ceux  qui  tournent  ,  ;ui 
s'agilenf,  qui  lo:  l  des  cont  rsions.  On  a  pré- 
tendu q:;e  les  eaux  iu  fleuve  G  illus  leur  in- 
spiraient une  sorte  d'enthousiasme  ou  de  fu- 
reur qui  les  disposait  ..  s'emaxuiler,  c.  >  qui 
est  peu  p  oha  le  ;  le  \in  sans  doute  réussis- 
sait mieux,  nnni  qu'il  <  n  soit,  ils  se  mutilaient 
eux-mêmes- en  l'honne  r  d'Aly s,  autrefois  le 
favori  de  Cyhèl  •.  Celte  inslilution  f.inalique, 
dont  ;a  l'hrygie  é'an'  le  herreau,  se  répandit 
dans  I  I  Grèce,  m  vyrie.  en  Afrique  et  dans 
Ion l  l'empire  romain.  Lucien  demi  ainsi  les 
cérémonies  de  l'initiation  : 

«  A  la  fêle  de  !a  deese  se  rend  un  grand 
concours,  tant  de  la  Syrie  que  des  relions 
voisines  ;  tous  y  portent  les  figures  et  les 
marques  de  leur  reiigio  i.  Au  jour  ass  ené, 
loule  cette  multitude  s 'assemble  au  te  pie  ; 
quant. lé  de  Gai  es  s'y  trouvent  et  y  ce  c. cent 
leurs  my  stères  ;  ils  se  tailladent  les  coudes, 
et  se  donnent  i  uUi<  Hem,  m  des  coups  de 
fouet  sur  le  d-.  l,  i  troupe  qui  les  en-  ironne 
joti"  de  la  llùte  el  du  tympanon  ;  d'autres, 
saisis  d  une  sorte  d'tulhousiasmc,  chanteul 
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des  chansons  improvisées  Tool  ceci  se ]ta»ie 
hors  du  lempl  où  relie  troupe  n'entre 
C'est  en  ces  jours-là  qu'on  fait  de, <',.i[|p  .  ^ 
son  des  tint  es  t  n  -  pi  ce  à  plu  sieur»  &s  Osmm.iii!» 
Une  soi  te  de  fureur,  el  •lors  le  jeune  li  t;  •* 
qui  oit  être  in  Uv  jette  s-s  tiaUi  s,  ,i,f,M. 
sant  de  grands  rris,  vient  au  milieu  d^  U 
troupe,  dégaine  une  épée  et  se  f.ul  eueuvit 
lui-même.  Il  courl  ,-  près  cela  par  !a  \w, 
poria  il  en're  ses  mains  les  morqu»-»  ti<  ^ 
mutilation  ;  il  les  jel  e  ensuite  dan  unt 
maison  .  et  e'est  dans,  celle  uiaison-tj  eut! 
premi  l'h  tint  de  femme.  » 

l  es  Galles  êt  i'-ni  des  coureurs.  iles.-'iir- 
lalausqui  allaient  de  vil!  *  eu  ville,  j  >  an  <fa 
cymbales  et  des  crolal  s,  portant  ites  inujfj 
de  leur  déesse  pour  seduue  les  çens  «im/i 
el  raaiass  r  des  ain  ôoes  qu'ils  'nu'r.atvitu 
leurp  o'.it;  des  fanatiques,  des  furieui.H 
miséraid.-s  tlt  s  _ens  de  la  lie  du  peu- V, ffai, 
en  eolporl  ml  h-s  image,  de  !,|  mèr--  i:es  ïifui, 
chant  n  ni  «le>  vers  par  tout  ;  n\ s,  et  rf.rfi- 
reul  p  ir  là,  dit  l* ;  r  Itrque,  la  p  .-esie  f »ri  mfr. 
pris.;iiie.  c'est-  i-i'i, e  la  poé»ie  il?>  mM. 
"  Ces  :  i  ns-l  i,  ajoitte-t-il.  rendaient  Jf^r^, 
des,  \v>  un.s  sur-le-champ,  !ej  a iilr^  le» ti- 
rant par  le  ort  dans  certains  hvrej.  1$  * 
Vendaient   au  peuple   et   à   des  fem::i'  lf!W 
•{•liai i  inces  d  a\ oir  ces  orac  les  en  »er>ft« 
c  u'.ence.   t>s  pn  sligi.i 'e*  rs  firent  Itim'rff 
le^  vr.is  oracles  pr<m  im*s  sur  le  Irépi? 1. 1 
Les  lois  des  dnuzes  Tal)  es.  chez  les  Terni  M 
leur  per  lettaient  ''e  faire  la  quête  el  J-*  de- 
mander r.Miui  iiie  à  cerl  :his  jours,  h  l'etcl»* 
sion  de  lout  autre  mendiant.  IL  mm ik'iiKt 
leur  compa:uie  de  vieilles  eneha»!er«'*srt, 
qui  marmottaient  certains  vers,  et  j  la;f«l 
des  charmes  pour  troubler  les  fanidies:  à 
avaient  a  leur  tête  un  cîief  nommé  .4rr'i;A 
qui  était  vêtu  de  pourpre,  portail  la  UvrA 
jouiss.nl  d'une  assez  grande  considordiivii 
J.eurs  sacrifices  étaient  acconqi  ignfs  ila 
cnuo-rsious  vi  dénies,  de  lournoiem  nb it 
téle,  e;  il»  se  heurtaient  le  front  les  uns 'cu- 
ire les  autres,  comme  des  béliers.  Soinert 
ils  dansaienl  autour  de  la  statue  deCjW. 
cl,  dans  les  transpor  s  dont  ils  éi aieiv  acua, 
ils  se  faisaient  de  profondes  incisionsawxJrt 
lancettes  en  différentes  parties  du  corp'-To» 
les  ans.  ils  enveloppaient  de  laine  un  p'M 
le  portaient  en  céri'inonie  au  temple  «le  Ira? 
déesse,  en  mé  noire  de  ce  que  Cylt  le 
ainsi  porté  dai  s  sa  caverne  le  corps  d'A  Ji 
lis  et  ienl,  pendant  celle  cérémonie, coaM- 
nés  de  violettes,  fleurs  qu'on  supposait  ■■ft* 
du  sang  de  ce  jeu  ^e  h  unine  lorsqu'il  «e  mu- 
tila lui-même.  IMnsieursdVntreeux  gagnaient 
leur  vie  à  promener  sur  un  et  ar  ou  sur  «s 
âne  la  déesse  :le  Syrie,  par  les  bourgs  el  lf> 
villages.  Ouand  ilsarr  vaienlau  milieu «i'ofl< 
place  publique,  la  procession  s'arrêtait :« 
joueur  de  flùlc  commençait  un  air  WL'rf- 
Al  >rslo  i*  les  Galles,  jetant  à  terre  leur*  "1' 
très,  l  aissant  e  cou  el  tournant  la  tête  d'un* 
façon  extraordinaire,  se  déchiraieul  1rs  «,r8 
avec  des  épees.  se  coupaient  avec  les  J,,!J 
des  morceaux  de  la  langue,  et  ne  lardaïf'1 
pns  a  parai. re  tout  couverts  de  saog.  CM 
scèuc  était  suivie  d'une  quête  pour  l'ealKtifl 
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de  ta  déesse;  chacun  des  spectateurs  bénévo- 
le lenr  donnait  soit  de  l'argent,  soit  quelque 
denrée.  Toutes  ces  scènes  superstitieuses, 
rii  cules  et  révoll  mies,  sont  exactement  re- 
produites, de  nos  jours  encore,  pn  i  les  char- 
bans  He  l'Inde  et  do  la  Chine,  co  nus  sous 
le  nom  de  bonzes.  Leur  doctrine  était  aussi 
relâchée  que  leur  conduite  ;  ils  soutenaient 
que  tous  les  serments  étaient  illégitimes,  et 
Ion  dit  que  cette  doctrine  leur  était  cona- 
m  ne  avec  tous  h  s  l'hnpiens. —  Bien  que 
Cybele  fût  en  grande  vénération  à  Home,  !e* 
Gilles  y  étaient  dans  un  souverain  mépris; 
on  les  regardait  comme  des  hommes  infâmes 
et  Jérriès;  aussi  aucun  H  m.iin  ne  voulut  ja- 
nnu  embrasser  leur  profession,  et  il  fallut 
faire  venir  des  dalles  <le  la  Phrygie.  Vaière- 
Mi\ime  lions  fournit  un  exemple  du  cas 
qu'un  en  faisait  dans  cette  ville  :  un  certain 
Génulius,  prêtre  ou  eunuque  do  Cybele, 
Jjjntélé,  par  décret  du  préteur,  mis  en  pos- 
ies»ion  d'un  bien  qui  lui  avait  été  légué  par 
lest  iiiii-nt,  Mamercus  ^Emilius  Lepdus,  alors 
consul,  annula  le  décret,  et  dit  que  (iénutius, 
n'cianl  ni  homme  ni  femme,  ne  devait  pas 
jou  r  d'un  semblable  pri>  ilége. 

Lorsque  l'un  d'entre  eux  venait  à  mourir, 
\s  !•>  porta  eut  hors  de  la  ville,  d  ms  un  en- 
droit  écarte,  et  là  ils  lui  jetaient  des  (lierres 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  couvert  ;  ils  s'en  re- 
luiirnaient  ensuite  chez  eux  ,  mais  ils  de- 
meuraient g(»pt  jours  sans  pouvoir  entrer 
dans  le  temple,  comme  ayant  été  souillés  par 
cette  action.  Ils  regardaient  la  coloiob -comme 
on  oiseau  sacré  et  ne  se  permettaient  pas 
mèmedela  loucher.  S'il  arivailquc  quelqu'un 
d'eux  en  touchât  une  par  mégarde,  il  était 
îutpar  penda  ut  tout  le  jour.  C'est  pour  celle 
raison  qu'on  voyait  dans  leurs  maisons  des 
colombes  qui  s'y  pr  -menaient  sans  rien  crain- 
dre, comme  en  pleine  campagne. 

GALLIAMBKS,  vers  que  les  Galles,  prêtres 
de  Cybèle,  chantaient  en  l'honneur  de  celle 
déesse. 

GALL1G  A  NISME,  opinion  d'un  certain  nom- 
lire  de  membres  du  clergé  et  de  la  magislra- 
tureen  France,  qui  consisteàadmellre  et  à  dé- 
f  udre,  dans  l'adminisli  alion  religieuse  de  ce 
royaume,  di>s  privilèges  que  l'on  apelle  Li- 
brrics  ynllicanes.  Le  gallicanisme  n'est  point 
une  hérésie,  ce  n'est  point  une  secle,  c'est, 
comme  nous  l'avoos nommée,  une  simple  opi- 
nion, ;  bien  que  les  uns  aient  prétendu  voir 
dans  ces  libertés  une  levée  de  boucliers  contre 
le  sainl-siége,  taudis  que  d'autics  ont  voulu 
y  reconnaître  des  dngmos  aussi  sacrés  que 
ceux  qui  servent  de  fondement  au  christia- 
nisme. Ces  libertés  cependant  ont  suscité  en- 
tre les  gallicans  et  les  ultraujonlains  des  dis- 
putes qui  durent  depuis  des  siècles,  et  qui, 
au  dire  des  premiers,  n'ont  jamais  intéressé 
•a  foi  ;  car,  ajoutent-ils.  jamais  l  Kg  lise  n'eut 
d  enfants  plus  fidèle»  et  plus  soumis  que  les 
français,  tandis  que  les  seconds  piétendent 

(I)  Dans  ces  deux  sessions,  les  Pères  du  concile 
établissent  la  supériorité  d'un  concile  œcuménique 
»w  le  souverain  pontife,  et  que  le  pape  doit,  en  loule 
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que  ce  système  a  amené  insensiblement  le 
jansénisme, et  plus  lard  le  schisme  opéré  par 
la  constitution  civile  du  clergé.  Nous  ne  pren- 
drons point  parti  dans  cette  querelle,  que 
nous  laissons  aux  théologiens  ;  nous  nous 
contenterons  d'ex  oser  succinctement  ces  li- 
bertés et  quant  à  la  di  cipline  et  quant  aux 
coutumes,  renvoya  >l  pour  les  dét  i ils  au  Dic- 
tionnaire de  (Irait  canon  de  M.  l'abbé  André. 

i.  On  s'accorde  généralement  à  regarder 
comme  l'expression  la  plus  pure  et  la  plus 
complète  des  libertés  gallicanes,  la  déclara- 
lion  du  clergé  de  France  de  1082.  rédigée  par 
Bo»suel,  bien  que  ces  libertés  en  elh-s-mcmes 
remontent  beaucoup  plus  haut,  et  tirent 

rieul-étrc  leur  origine  des  temps  \  oisins  de 
'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules. 

Celte  déclaration  contient  quatre  articles, 
par  lesquels  rassemblée  établit  : 

Art.  l'r.  Que  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs, vicaires  <!e  Jésus-Christ,  et  que  t  >ute 
ï'Kglisc  même,  n'ont  reçu  de  puissance  que 
sur  les  choses  spirituelles  cl  qui  concernent 
le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  tempo- 
relles et  civ  les...;  qu'en  conséquence  les 
rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  au- 
cune puissance  ecclésiastique,  par  l'ordre  de 
Dieu,  dans  les  chnses  temporelles  ;  qu'ils  ne 
peuvent  être  déposés,  ni  directement  ni  indi- 
rectement par  l'autorité  des  clefs  de  l'Egise  ; 
que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de 
la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils  leur 

doivent ,  ni  absous  du  serment  de  fidélité  

Art.  2.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le 
sainl-siége  apostolique  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Clirisl,  onl  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle  que  néan- 
moins les  décrets  du  saint  concile  de  Cons- 
tance,  contenus  dans  les  sessions  IV  cl  V, 
approuvés  parle  sainl-siége  apostolique, con- 
firmés par  la  pratique  de  loulc  l'Église  et 
des  pontifes  romains,  el  observés  religieuse- 
ment dans  tous  les  temps  par  l'Eglise  galli- 
cane, demeurent  dans  leur  force  cl  vertu, 
et  que  l'Eglise  de  France  n'approuve  pas  l'o- 
pinion de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  dé- 
crets, ou  qui  les  affaiblissent,  eu  disant  que 
leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne 
sont  point  approuvés,  ou  qu'ils  ne  regardent 
que  les  temps  de  schisme  (!). 

Art.  3.  Qu'a.nsi  l'usage  de  la  puissance 
apostolique  doit  élre  réglé  suivant  les  canons 
faits  par  l'esprit  de  Dieu,  et  consacrés  par  le 
respect  général  ;  que  les  règles,  les  coutumes 
el  les  consl  luiions  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent  avoir  leur 
force  et  leur  vertu,  et  les  usages  de  nos  pères 
demeurer  inébranlables  ;  qu'il  est  même  de 
la  grandeur  du  sainl-siége  apostolique,  que 
les  lois  el  coutumes  établies  du  consentement 
de  ce  siège  respectable  et  des  Eglises  subsis- 
tent invariablement. 

Art.  k.  Que  le  pape  a  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi  ;  que  ses  décrets  re- 

circonstancc,  obéir  aux  ordres,  statuts,  mandements 
et  décisions  de  tout  concile  général,  parce  que  celui- 
ci  tient  uninédialetueol  sa  puUsauce  de  Dieu  même. 
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gardent  toutes  les  Eglises, et  chacune  en  par-  dans  le  mois  gamélion,  correspondant  à  jas- 

liculîer  ;  mais  que  cependant  son  jugement  vier,  en  l'honneur  de  Junon  Gamélienne  ou 

n'est  pas  irré for-niable,  à  moins  que  le  con-  nuptiale;  il  se  faisait  ce  jour-là  plus  de  noces 

seulement  de  l'Eglise  n'intervienne,  qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'on  le  regardait 

2.  a  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,  dit  comme  un  jour  heureux, 

d  Héricourt,  ne  sont  autre  chose  que  la  p.»a-  GAMMON,  féle  que  les  nègres  du  Sénégal 

session  dans  laquelle  s'est  maintenue  l'Eglise  célèbrent  chaque  année  pendant  trois  ioS 

de  France,  de  conserver  ses  anciennes  cou-  en  mémoire  de  la  naissance  de  Mahomet.  ' 

tûmes,  qui  sont  la  plupart  fondées  sur  les  «.««,„.  mm    u  ,, 

canons  et  sur  la  discipline  des  premiers  siè-  ^£M°,L        pr,ls  qu''8U"riaîil  «a  Çrojao* 

des,  et  de  ne  point  souffrir  qu'on  y  portât  at-  des  Kan.tchadales,  produisent  les  éclairs,  eu 

teinîe,  en  introduisant  une  discipline  à  la-  86  *T    \ un  *  autfTre  e»  l,a0M  à  A?m  «•»• 

quelle  elle  n'a  point  été  soumise^  Ainsi  les  ?um*s  H °"  C- ,auffe  'T*.  ^r*'  L°?qn'a 

liheriés  de  l'Kglisc  gallicane  ne  consistent  S™b?.da  la  Pluic»  ce  8001  ,cs  Gamoou  *« 

que  dans  l'observai  ion  de  sou  ancien  droit.  »  P,8S<,n,« 

De  là  les  coutumes  et  les  usages  parlicu-  GANA,  divinité  indoue.  Gana  esl  quelque^ 

liers  à  niglise  de  France,  qui  ont  toujours  fois  considéré  comme  Siva  lui-même,  mais 

été  respectés  el  tolérés  parles  souverainspon-  plus  fréquemment  comme  §«n  fils;  en  celle 

tifes,  comme  ceux-ci  en  ont  agi  enver>  les  dernière  qualité,  il  esl  le  chef  des  Ganasoo 

autres  églises  lorsque  leurs  coutumesautiques  de  'j1  troupe  des  être»  spirituels  qui  adorenl 

n'avaient  rien 'de  contraire  à  la  foi  et  à  l'é-  le  d*eu  s°n  père.  Tous  les  Gaoas  composent, 

quilé.  «  Ainsi,  dit  M.  l'abbé  André,  en  vertu  en  quelque  sorte,  nnseul  Gana,  représentant 

des  .inciennes  coutumes,  des  anciennes  lib  r-  l'unité  des  éires.  Ils  sont  sortis  un  à  un  i* 

tésde  l'Eglise  gallicane, les  évéques  pouvaient  la  porte,  franchissant  le  seuil  de  Tuoiven 

se  réunir  périodiquement  en  conciles  pro-  Leur  nom,  qui  siguifie  dénombrement,  iodi- 

vinciaux,  et  faire  des  canons  de  discipline  que  l'ordre  et  l'absence  de  toute  confusion, 

cou  formes  aux  temps  et  aux  circonstances.  Voy.  Ganésa. 

Ainsi,  en  vertu  de  ces  mêmes  libertés,  les  mé-  G ANAGA-MOUNI,  oc  ALTAN  TCHIDAK- 

tropolitdins  visitaient  les  diocèses  de  leurs  TCHI,  le  second  Bouddha  delà  théogonie 

suffraganls,  jugeaieut  en  appel  de  leurs  ju-  mongole,  appelé  aussi  ÀanaAa-il/ouni  par  les 

gements,  etc.  »  Ainsi,  ajoutons-nous,  en  vertu  Hindous,  et  Serlhoubh  par  les  Tibétains, 

de  ces  l.berlés,  lorsque  le  pape  de  concert  GANAPAT1HRIDAYA ,  une  des  déesses  da 

avec  Charlcmagne,  voulut  substituer  la  lilur-  g    lèmfl  reli  ieux  des  bouddhisles  du  Ncfwl. 

gie  romaine  à  l'ancienne  liturgie  gallicane,  rAVXDITV»c    n   a        V   .  . 

la  plupart  des  diocèses  conservèrent  des  rites  n  «anafa  1  iAa,  Hindous  adorateur»  de 

et  des  formules  respectables  par  leur  haute  Vane8a  ou  ^a»apa«i  ;  ou  P^ul  à  peine  les  coin 

antiquité;  le  même  fait  serenouvela  aprèiles  «'''erer  comme  formant  une  secte,  car  tous 

décisions  du  saint  concile  de  Trente.  De  là  Ies  ,nd,en*  en  «énéral  adorenl  celte  divinité, 

cette  multitude  de  riles  et  de  cérémonies  diffe-  pourohtenir  de  triompher  des  obstacles  c! 

rents  de  ceux  de  l'Eglise  romaine  qu'on  re-  des  difficultés,  et  ils  ont  soin  de  l'invoquer 

marque  dans  les  missels,  les  bréviaires  el  les  *  vaul  d*  se  meltre  en  voyage  ou  d'enlrepren- 

rituels  de  France.  Mais,  dan»  le  siècle  der-  ««quoique  ce  soit.  Quelques-uns  cepeo- 

nier,  une  foule  de  diocèses  abusèrent  de  dan.'  Profcssenl  pour  lui  une  dévolioo  part.- 

ces  libertés,  en  répudiant  et  les  rites  romains  cuhère,  et  ce  sont  ceux-là  seulement  à  qui 

et  leurs  rites  antiques  pour  en  forger  de  nou-  ou  ueul  aPP"quer  la  dénomination  de  Ga- 

veaux  sous  l'influence  du  jansénisme.  napalyas.  Toutefois  Gané<a    n'est  jamais 

Cependant  une  réaction  s'opère  de  nos  ™,eré  exclusivement,  et  lorsqu'on  lui  rend 

jours  ;  le  gallicanisme,  après  avoir  été  haule-  ûv%  adora,«0«».  ces  hommages  l'adressent  à 

ment  enseigné  ,  professe ,  soutenu  et  dé-  quelques-unes  de  ses  formes,  particulière* 

feudu  jusqu'en  ces  dernières  années  par  "J0"»  a  celtes  de  Baktralouuda  et  de  Dboud- 

la  majorité  des  évéques  de  France,  el  la  plus  dh'radj. 

grande  partie  du  clergé,  perd  maintenant  GANDHAMADANA.    C'est,   suivant  les 

chaque  jour  de  son  iufloeuce,  et  menace  de  Hindous,  l'une  des  quatre  montagnes  qui 

disparaître  bientôt,  au  grand  détriment,  nous  enferment  la  région  centrale  du  monde,  ap- 

le  craignons,  des  restes  de  nos  coutumes  an-  pelée  llavritta,  dans  laquelle  esl  située  la 

tiques,  qui  seront  absorbés  par  les  usages  montagne  d'or  des  dieux  ou  le  mont  Mères, 

romaios.  Les  Pouranas,  dit  M.  Langlois,  ne  soni  \>u 


joui  ,   ....   „.„  .  .  

au  moment  de  la  récolte;  ils  appellent  cette  v,P°ula  la  montagne  occidentale.  Il  y  a  ce- 

derniére  Kouningan.  pendant  un  Gandhamadana  a  I  ouest,  au  au- 

r,urnr«vr  «  lieu  des  (tranches  projetées  du  Mérou,  w 

J..h£.MÉ,.L \   i  "  GAMEL,EN*E'  »u,™°7d«  Bhagatala  le  place  à  l'Ul  ;  suivant  le  Pad..^ 

Jupiter  el  de  Junon,  invoques  tous  deux  dans  Pouran;l<  Rouvéra  réside  snr  ce  mont  arre 

ks  noces.  Ces  uoius  vienoeul  du  grec  y«.oc,  les  ApsaMs,  les  liandlurva*  et  les  Rakcbais*, 

IJ^r<  *  génies  de  la  mythologie  hindoue. 
CAMELIES,  fêtes  athéniennes,  célébrées       GANDHAUVAS,  ou  GANDHARBAS,geoKi 
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de  la  mythologie  brahmanique;  ils  remplis- 
sent le»  fonction*  de  musiciens  dans  les  cours 
d,s  dieux  Siva,  Indra  el  Kouvera.  Ils  sont  fils 
de  Kasyapa  el  d'Adili  ;  ils  onl  des  corps  odo- 
ranls,  ne  boitent  pas  de  vin  el  ne  mangent 
pa<  de  chair.  Ils  sont  fils  du  sage  Kasyapa,  el 
d'Arichla,  l'une  de  ses  femmes. 

Les  Hindous  appellent  encore  Gandharva 
une  sorte  de  mariage,  ainsi  défini  dans  le 
c<>dp  de  Manou  :  *  L'union  d'une  vierge  avec 
l'objet  de  son  choix,  et  par  leur  consente' 
ment  mutuel,  c'est  un  mariage  dont  l'amour 
teol  forme  les  nœuds.  * 

GANDHÊSA,  un  des  huit  Vitaragas  de  la 
m)(liol')gi  >  hindoue;  c'est  le  dieu  des  odeurs. 

GANDJ-BAK.HCHIS,  sectaires  indiens  qui 
Appartiennent  aux  Sikhs.  On  ignore  en  quoi 
ili diffèrent  des  autres  partisans  de  la  doc- 
trine d«*  Nant'k.  On  dit  que  leur  nom  dérive 
it  celui  de  leur  fondateur.  Ils  ne  paraissent 
pas  être  nombreux,  ni  avoir  aucune  impor- 
tiez. Yoy.  Sikhs. 

GAN-EDEN,  c'est-à-dire  Jardin  de  délices; 
c'est  le  nom  hébreu  du  paradis  terrestre, 
dans  l'Ecriiure  sainte  ;  et  f chez  les  juifs  mo- 
denes,  le  lieu  où  les  justes  jouiront  d'une 
béatitude  éternelle  dans  leur  union  avec 
Dieu. 

GANÉSA ,  ou  POLÉYAR ,  ou  VIGNE- 
SWARA,  ou  1NAHIKA.  Les  Hindous  le  re- 
gardent comme  le  dieu  de  la  sagesse,  du  des- 
tin, de  la  piété,  de  la  chasteté,  des  nombres, 
de  l'invention»  de  l'intelligence,  de  l'année; 
il  est  le  chef  el  le  précepteur  des  Dévas  :  il 
protège  les  sciences  elles  lettres;  il  inspire 
les  résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées, 
préside  au  mariage,  et  garde  cependant  lui- 
même  un  célibat  sévère.  Dans  le  Kailasa  où 
il  réside  avec  Sîva  et  Parvali,  son  emploi  con- 
siste à  agiter  l'air  autour  d'eux  avec  un  eba- 
œara  ou  éventail  de  plumes.  Gauésa  a  aussi 
pour  mission  de  transmettre  à  son  père  les 
voeux  elles  prières  des  hommes. 

Quelques-uns  le  regardent  comme  une 
personnification  de  Siva  ;  d'autres,  el  c'est 
le  sentira*  nt  commun,  le  font  fils  de  ce  dieu, 
et  racontent  ainsi  sa  naissance  :  Un  jour  la 
déesse  Parvali,  femme  de  Siva,  sortant  du 
bain,  employa  pour  élancher  sa  sueur  une 
berte  dont  le  suc  est  jaune.  Elle  eu  pé- 
trit des  brins  entre  ses  doigt«,  et,  par  distrac- 
tion, en  fit  une  espèce  de  pâle  à  laquelle  elle 
donna  la  forme  d'un  enfant.  Son  œuvre  était 
ii  parfaite,  qu'elle  réso  ut  de  l'animer,  et  le 
nouvel  être  reçut  d'elle  le  nom  de  Ganésa. 
Curieux  de  voir  celte  merveille,  les  dieux  se 
rendirent  en  foule  près  de  Parvali,  el  rendi- 
rent leurs  hommages  au  merveilleux  enfant. 
Sani  seul  (le  Saturne  indien),  se  tenait  à 
1  écart,  sachant  que  son  terrible  regard  de- 
vait être  funeste  à  l'enfant.  Mais  Parvali  pre- 
«  ut  cet  éloignement  pour  une  insulte,  et  ne 
Voulant  pas  ajouter  foi  à  celte  propriété  de 
ses  yeux,  le  força  par  ses  insl  tnces  et  ses 
^proches,  à  nga»der  son  fils,  dont  la 
tête  fut  aussitôt  réduite  en  cendres.  Sur- 
prime et  désolée  de  cet  événement,  la  déesse 
fcclata  «a  menaces  contre  S«oi,  qui  avait 
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ainsi  détruit  son  ouvrage.  Deux  partis 
se  formèrent  fortement  animés  l'un  conlro 
l'autre.  Pour  tout  concilier,  Brahma  enjoi- 
gnit à  Sa  ni  d'aller  trancher  la  téle  du  premier 
animal  qu'il  rencontrerait  couché  el  tourné 
vers  le  nord  (car  on  meurt  quand  on  dort 
dans  celle  position).  Ce  fut  un  éléphant  qu'il 
trouva  ainsi  ;  il  lui  coupa  la  téle  et  l'ajusta 
sur  les  épaules  de  Ganésa.  Cet  expédient  fut 
loin  de  satisfaire  Parvali;  la  déesse,  péné- 
trée de  douleur,  versait  des  larmes  abon- 
dantes; Brahma,  pour  la  consoler,  décida 
que  son  fils,  mis  au  rang  des  dieux,  recevrait 
à  ce  titre  tes  hommages  des  hommes.  Suivant 
une  autre  version,  ce  seraient  les  brûlants 
regards  de  sa  propre  mère  qui  auraient 
consumé  la  téle  de  Ganésa.  Enfin,  il  en  est 
qui  soutiennent  qu'il  eut  la  téle  trauclii'O 
par  Siva,  lorsqu'il  voulait  empêcher  ce  dieu 
d'entrer  de  force  dans  l'appartement  de  sa 
mère. 

Les  images  de  Ganésa  se  voient  à  chaque 
pas  dans  l'Hindouslan,  dans  les  pagodes, 
dans  les  rues,  sur  les  chfmins,  dans  les  cam- 
pagnes, et  souvent  au  pied  de  quelque  arbre 
isolé.  Il  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
homme  gros  et  court,  avec  un  gros  ventre  et 
une  téle  d'éléphant.  Il  a  quatre  mains  ;  l'une 
tient  une  conque,  l'autre  un  disque,  la  troi- 
sième une  massue,  la  dernière  uu  lotus.  Sur 
quelques-unes  de  ces  images  on  voit  dans 
une  de  ses  mains  une  espèce  de  crue,  dans 
l'autre  uu  lotus,  dans  la  troisième  une  feuille 
d'ollc,  qui  sert  de  papier  à  écrire  aux  Hin- 
dous; dans  la  quatrième  un  gâteau  delà 
forme  d'un  œuf.  Sa  (été  d'éléphant  n'a 
qu'une  défense  :  Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  Parasou-Itama,  voulant  un  jour 
pénétrer  dans  l'appartement  de  Siva,  fut  ar- 
rêté par  Ganésa  qui  en  gardait  la  porte  :  il 
s'ensuivit  un  combat  dans  lequel  Ganésa 
perdit  une  défense.  Dans  ses  images  il  est 
souvent  représenté  porté  sur  un  rat,  animal 
qui  lui  est  con«acré;  en  voici  l'origine  :  Le 
géant  Ghédjémonga-Soura  ayant  reçu  des 
dieux  l'immortalité,  abus  i  de  sou  pouvoir 
et  fil  beaucoup  de  mal  aux  hommes  ;  ceux-ci 
implorèrent  la  protection  de  Ganesa.  Le  dieu, 
touché  de  leurs  prières,  s'arracha  une  de  ses 
défenses  el  la  lança  avec  tant  de  force  contro 
le  géant  qu'elle  lui  pénétra  profondément 
dans  la  poitrine  el  le  renversa  (autre  origine 
de  la  perte  d  une  de  ses  défenses).  Ghédjé- 
monga-Soura  furieux  se  transforma  à  l'ius- 
laul  en  un  rat  gros  comme  une  montagne 
et  vint  attaquer  Ganésa,  qui,  sautant  sur  son 
dos  el  le  maîtrisant  par  une  force  irrésisti- 
ble, le  condamna  à  lui  sertir  éternellement 
de  monture. 

Gauésa  est  un  des  dieux  les  plus  populai- 
res des  Hindous:  au  commencement  de  tou- 
tes les  entreprises,  en  tôle  de  tous  les  ouvra- 
ges, tl  reçoit  un  hommage  de  respect;  tout 
les  livres  commencent  par  l'invocation  : 
Adoration  rl  Ganésa t  Pour  l'adorer,  les  In- 
diens croisent  les  bras,  ferment  les  poings, 
se  frappeul  les  tempes,  se  prennent  les  oreil-> 
les,  s'inclinent  trois  fois  en  pliant  le  genou, 
récitent. des  prières  en  se  heurtant  le  frout 


Digitized  by  Google 


K5 


DICTIONS  A  lit  E  DKS  BEUCIONS. 


Avant  de  s'engager  dam  une  entreprisé,  telle 

Sar  exemple  que  la  construction  d'un  rdi- 
ce,  ils  placent  sur  le  terrain  où  ils  veulent 
bâtir  une  slatue  de  Ganésa,  qu'ils  a  lurent 
apiès  l'avoir  arro§ée  d'huile  et  converti*  de 
fleurs.  Ils  croient  que  si  ce» le  cérémonie 
n'avait  pas  lieu  préalableraeni,  l'entreprise 
ne  réussirait  pas,  et  que  le  dieu  leur  ferait 
perdre  le  souvenir  de  l'objet  qu'ils  avaient  en 
vue. 

Les  ressemblances  de  ce  dieu  avec  le  Jnntu 
ou  Jattes  des  peuples  du  Latinm  ont  déjà  été 
remarquées.  C'est  au*  philologues  à  dérider 
si  Janus,  le  dieu  du  s>  utl,  jan>t\  est  identi- 
que quant  au  mot  même  à  Gani  ou  Ganésa 
qui  a  les  mêmes  fonctions.  Comme  Janus, 
Gané>a  est  adoré  sur  toutes  les  roules  et 
placé  sur  tons  les  seuils  ;  s'il  ne  porte  pas  de 
clefs  comme  Janus,  il  fonctionne  comme  lui 
à  la  porte,  au  passage,  et  comme  loi,  sa  po- 
sition est  double;  ce  qu'indique  sa  double 
léte.  Ganésa,  comme  Janus,  est  un  dieu  qui 
règle  les  temps,  organise  In  calcul  et  se 
t- ouve  par  là  eu  rapport  avec  le  calendrier 
sacré  ou  profane. 

GANG  A.  C'est,  dit  M.  Langlois,  un  nom 
féminin  p.«r  lequel  on  désigne  le  fleuve  du 
Ganse;  car  tous  les  noms  île  fleuves  et  de  ri- 
vières en  sanscrit,  excepté  un,  sont  du  fémi- 
nin. Un  fait  aussi  du  Gange  une  déesse.  Ses 
ondes  soni  sacrées,  elles  elTaeeul  les  péi  liés, 
et  le  dernier  espoir  d'un  Indien  csl  de  mou- 
rir à  la  vue  du  Gan^e.  Ce  fleuve  a  dû  être  le 
sujet  de  bien  des  fables  mythologiques.  Sor- 
tant de  dessous  tes  pieds  de  \  ichnou,  au 
pôle  même  du  mon. le,  il  vient  en  vapeurs 
légères,  traversant  les  airs  et  rasant  le  haut 
des  plus  hautes  montagnes;  puis  il  se  repose 
dans  le  bassin  de  Brahmâ,  qui  est  le  lac  Ma- 
nasarovara  ;  de  là,  encore  par  les  airs,  il 
vient  lomher  sur  un  roc  en  forme  de  tête, 
liugadeSiva  ou  Mahaiiéva;  il  s'embarrasse 
dans  ses  cheveux  et  coule  dans  un  bassin 
au-dessous,  appelé  Vindou-Sarovara.  C'est 
au-dessus  de  cette  chute  qu'on  trouve  cet 
endroit  fameux,  appelé  Gomoukha,  ouver- 
ture que  se  font  les  eaux  dans  les  monts 
Himalaya,  et  que  les  Indiens  comparent, 
pour  la  forme,  à  la  léte  d'une  vache.  Plus 
loin  se  trouve  la  ville  d'HariJwara,  qui  si- 
gnifie porte  d'Hari  ou  Yiclmou  ;  c'est  l'en- 
druii  ou  le  Gange  entre  dans  les  plaines  de 
l'Hindoustan.  Il  poursuit  sa  rouie,  allant 
heurter  le  pied  des  montagnes  qu'il  creuse, 
changeant  de  lit  fort  souvent  et  renversant 
les  cités  qu'il  emporte  dans  son  cours, comme 
les  antiques  vijles  d'Hastinapoura  et  Palali- 
poulra.  Il  reçoit  un  grand  nombre  de  riviè- 
res, qui  viennent,  dit-on,  lui  rendre  hom- 
mage, et  qui  ensuite,  lorsqu'il  approche  de 
la  mer.  le  quittent  pour  s'y  jeter  chacune  de 
leur  côte.  C'est  ainsi  qu'on  explique  les  dif- 
férentes boui  hcs  •lu  Gange,  auxquel  es  on 
donne  le  uoua  des  rivière»  qui  se  sout  réunies 
a  lui. 

La  déesse  Gangâ,  continue  M.  Langlois, 
est  représentée  comme  une  femme  vélue  de 
blauc,  portant  une  couronne,  assise  sur  un 


poisson,  ayant  dans  la  main  droite  no  lotus 
et  dans  la  gauche  un  luth.  Elle  f  mi,  Jimd, 
devant  la  mer,  deux  fois  par  jour.  Opni  l  ni] 
autrefois  elle  épousa  Sanlaiiou.  i  carna  ïua 
du  dieu  de  la  mer  et  roi  d'Hastiuapouri, 
dont  elle  eut  Bichma,  aïeul  ih  s  l'nn  atul 
Par  suite  d'une  imprécation  de  Viehnua.  elle 
était  obligée  du  tuer  ses  enfants  à  leur  nais- 
sance; au  huitième,  son  mari  l'en  empvrlu 
et  elle  le  qu  lia.  Elle  était  des«  endue  autre- 
fois sur  la  terre,  attirée  par  1rs  dévotions  de 
Bitaguiralha.  Au  moment  où  elle  toratu  4a 
ciel,  le  prince  craignit  qu'elle  n'ocrait  la 
terre.  Siva,  qui  demeurait  sur  t'Him;d;n  i,U 
prit  dans  sa  chevelure  et  la  retint  quelque 
temps;  il  en  laissa  touler  une  goutte  sur  la 
mont.igue;  ensuite  le  dixième  jour  de  la 
nouvelle  lune  de  djyerhlha  (mai-juin),  la 
déesse  loucha  la  terre  et  suivit  Bhaguiraibj. 
De  là  le  nom  de  Bhaguirathi  qu'un  lui  a 
donné.  Bile  venait  pour  ramener  à  In  vie  Ici 
01s  de  Sagara  (l'Océan)  [Votj.  ce  mot].  Blu- 
guiralha  ne  pouvant  [tas  lui  dire  i>o«iitf- 
ment  où  étaient  leurs  restes,  elle  se  dîna 
en  cent  torrents  pour  être  plus  sûr>'  de  i« 
rencontrer.  Sur  sa  route,  elle  avait  trouble  le 
sacrifice  d'un  sage,  nommé  Dj;ihnou  ;  da« 
sa  colère,  il  l'avait  prise  et  avalée;  sor  la 
prière  de  Bhaguiralh  a,  il  l'avait  ensuit»' reo- 
due  :  ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  l  i  dresse 
du  Gange  le  nom  de  Dj.ihnavi.  Quand  elle 
descendit  du  ciel,  les  dieux,  sach ml  quelle 
était  la  verlu  de  ses  eaux,  réclamèrent  au- 
près de  Brahma,  qui  consentit  à  ce  qu'elle 
existât  à  la  fois  au  ciel,  sur  la  terre  et  aui 
enfers  :  au  ciel  on  l'appelle  Mandakini  ;  sur 
la  terre,  Gangâ;  aux  enfers,  BhaqamtiAh 
voit  facilement  que  toutes  ces  fables  sur  le 
Gange  sont  allégoriques,  et  servent  à  voiler 
des  phénomènes  purement  naturels. 

Il  est  rare  que,  dans  les  cérémonies  sa- 
crées, on  emploie  d'autre  eau  que  ce  le  do 
Gange,  car  on  en  transporte  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Inde;  souvent  les  malades  qui 
sont  trop  éloignes  du  Gange  pour  aller  tv 
pirer  sur  ses  bords  ou  dans  ses  ondes  foil 
arroser  un  certain  espace  de  le  rain<l( 
cette  eau  précieuse  acquise  à  grands  frais 
el  s'y  font  coucher  pour  y  rendre  le  Jtr»>rt 
soupir.  Quand  un  ne  peut  s'en  procurer,  on 
emploi  •  de  l'eau  d'un  autre  fleuve  ou  d  ut 
étang,  el  on  lui  attribue  par  la  pensée,  m 
par  des  formules  appelées  montras,  la  méat 
vertu  qu'à  celle  du  Gange. 

Les  Indiens  jettent  dans  les  eaux  do  Gioft 
de  l'or,  des  perles  el  des  pierreries,  qui  soit 
autant  d'olTrandesenson  huiineur.C>e>tpoi> 
cipaiemenl  aux  environs  de  Bcnarès  que  les 
pèlerins  se  rassemblent.  Avant  de  se  baifi«« 
dans  le  fleuve,  ils  te^oivent  de  quelqM 
brahmane  deux  ou  trois  brins  de  paiUM"1 
servent  à  rendre  l'ablution  plus  efficace,  e< 
que,  pour  cell<>  raison,  ils  tiennent  re>|*;<:- 
lueusemenl  entre  leurs  mains  peudanlqm* 
•se  baignent.  Lu  sortant  de  I  eau,  de»  bnl- 
manes  leur  marquent  le  front  a»<c  ^ 
fiente  de  vache.  Les  pèlerins  leur  font  en  re- 
tour des  présents  en  riz  ou  eu  argent,  pro* 
porlionues  à  leurs  faculté»,  sans  prciuéa 
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s  offrande»  qu'ils  doivent  présenter  aux 
o!p«  dans  les  temples  élevés  aux  environs, 
a  même  endroit  est  11  ti  puits  fameux  par 
ilrrotion  <ios  peuples,  dont  les  ciux.coinmo 
lu  *  du  r.ang»',  ont  la  vertu  de  rendre  purs 
saints  eu*  qui  s'y  Invent.  L«s  dévots  y 
ti  nt  Mut  de  fleurs,  qo'en  se  pourrissant 
tr*  InfVc'ent  les  eaux,  ce  qui  n'emj.êche 
u  descendre  très-souvent  par  des  esc  t- 
»r«  prati  îué*  à  dessein.  L'eau  en  est  ex- 
énipmei  t  bourbeuse;  mais  cel  inconvénient 

•  ralenti!  point  la  dévotion  des  Hindous,  qui 
dtiment  heureux  lorsqu'ils  peuvent  rap- 
>rt<-r  du  fond  un  morceau  de  terre.  Les  In- 
en*  croient  qu'un  de  leurs  dieux  s'est  nu- 
efois  baigné  dans  ce  puits:  telle  est  l'ori- 
no  du  grand   respect  qu'ils  portent  à 

t-s  ablutions  dans  le  Gange  sont  ordinai- 
finTil  accompagnées  de  prières,  que  l'on 
vile  à  voix  basse,  l'en  la nt  qu'on  se  baigne, 
fj,i  avaler  de  l'eau  à  (rois  reprises;  mais 
te  «IcTnière  céré.  onie,  au  si  bien  que 
•lied  s  prières,  n'a  lieu  quelquefois  qu  a- 
h  être  sorti  du  bain. 

r.ANGA.fiOMÎïKKI,  prêtresses  des  Mokis- 
H.d.nis  le  rotauuie  de  Loango;  on  I  <  con- 
ulte,  comme  une  pylhouissc,  sur  les  choses 
du-es;  elle  rend  ses  oncles  dans  une 
roi'e  souterraine. 

GANGA  -GRA\f  MA,  démon  femelle  ou 
jmrde  la  mythologie  biudoue  ;  les  uns  en 
sll'é poose  de  Siva,  d'autres  lui  refusent 
I  mari.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  représente 
■et  one  tète  et  quatre  bras  :  elle  a  dans  la 
îin  ganebe  one  petite  jatte,  et  dans  la  droite 
ie  fourchette  à  trois  pointes.  On  trouve 
Tique  partout  des  pagodes  bâties  en  son 
wneor;  et  il  y  a  des  fêtes  qui  lui  sont  con- 
trée»; one,  entre  autres,  appelée  Pongol, 

i  Poogal,  différente  du  Grand-rpongal,  est 
Jébree  par  le»  soudras  et  par  le  petit  peu- 
e.  mais  jamais  les  brahmanes  n'y  prennent 
irt.  La  matinée  de  celle  féle  est  destinée  à 
lireduriz,  et,  l'après-midi,  on  promène  sur 
iciiar  l'idole  de  la  déesse.  On  lui  immole 
uamité  Je  boucs,  dont  les  desservants  de  la 
îïoie  coupent  la  téie  avec  un  couteau  par- 
cttlier;  on  porte  à  celte  procession  une  ma- 

ii  *  faite  en  forme  de  grue  propre  à  enlever 
»  fardeaux.  Ceux  qui,  dans  une  maladie  ou 
ms  quelque  autre  danger,  ont  (ail  un  vœu 
Gan^a,  se  font  alors  donner  une  espèce 
H>rapade,  au  moyeu  de  deux  crochets  qu'on 
ur  enfonce  dans  la  peau  du  dos,  sous  les 
Doplales,  puis  on  les  élève  en  l'air  au 
ojen  de  la  machine,  et  en  cet  état  ils  font 
"erses  évolutions,  comme  de  charger  un 
»*it  el  de  le  tirer,  de  s  escrimer  avec  une 
*e,  etc.,  aux  grands  applaudissements  des 
éclateurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
irnmes  qui  se  font  ainsi  accrocher,  il  y  a 
<•»  femmes  qui  s'offrent  à  subir  celte  lor- 
ries uns  et  les  autres  prétendent  ne 
oint  souffrir,  mais  les  cris  involontaires  que 

•  J  mleur  pourrait  leur  arracher  sont  cou- 
rts parle  son  des  tambours  et  les  clameurs 

•  utblanla.  D'autres  se  font  passer  dans^ 
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les  chairs  one  ficelle,  qne  l'on  lire  le  colé  et 
d'autre  pendant  qu'ils  dansent  en  l'honneur 
de  la  déesse.  On  assure  qu'en  quelques  en- 
droits, il  y  a  des  gens  assez  dévols  pour  se 
prosterner  devant  le  chariot  de  tîanga,  afin 
qu'il  leur  passe  sur  le  corps;  plusieurs  en 
sont  écrasés  el  meurent  sur  la  place.  Quand 
la  nuit  est  venue,  on  sacrifie  un  bolile  à  qui 
ou  adresse  beaucoup  de  questions,  el  à  cha- 
cune d'elles  on  va  consulter  l'idole,  après 
quoi  on  coupe  la  léte  à  la  victime  avec  un  des 
cou i eaux  dont  nous  avons  parié;  on  en  re- 
cueille le  sang  dans  un  vase,  on  le  place  de- 
vant In  statue  de  la  déesse,  el  on  assure  qu'il 
ne  s'y  en  trouve  plus  le  lendemain.  Il  parait 
qu'anciennement,  au  lieu  d'un  buffle,  c'était 
un  homme  qu'on  immolait  à  Gauga. 

GANGA-ILIGUI.  un  des  chvfs  des  Gangas 
on  prêtres  des  nègres  du  Congo  :  c'est  lui  qui 
règle  les  sacrifices  et  les  cérémonies  dans  les 
fêtes  solennelles.  Il  reçoit  li  s  offrandes  du 
peuple  et  les  dépose  sur  l'autel;  il  prescrit 
aussi  les  réjouissances  aui  doivent  leriniuer 
ces  fêtes. 

G  A  N  G  A  -K 1TORNA  ,  supérieur  ou  grand 
prêtre  des  Sintjhiltis,  ministres  de  la  religion, 
chez  les  nègres  d'Angola  ;  il  passe  pour  le 
premier  ilvs  dieux  lerrestres.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  loutes  les  productions  du  sol,  telles 
que  les  fruits  et  les  grains.  On  lui  en  oifre  les 
prémices  comme  un  jusle  hommage,  el  lui- 
même  se  vante  de  n'être  pas  sujet  a  la  mort. 
Pour  confirmer  les  nègres  <lans  celte  'ipmion, 
lorsqu'il  >e  seul  près  de  sa  On  par  la  fai- 
blesse de  l'âge  ou  p.ir  la  maadic,  il  appelle 
un  de  ses  disciples,  afin  de  lui  communiquer 
le  pouvoir  qu'il  a  de  produire  les  biens  de  la 
terre.  Ensuite  il  lui  ordonne  publiquement 
de  l'étrangler  avec  une  corde  ou  d<;  le  tuer 
d'un  coup  de  massue;  ce  qui  est  exécuté  sur- 
le-champ,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée. Si  l'office  de  grand  ponlife  se  trou- 
vait interrompu,  les  habitants  sont  persuadés 
que  la  terre  deviendrait  stérile,  el  que  le 
genre  humain  ne  tarderait  pas  de  toucher  à 
sa  ruine.  Les  Gangas  d'un  rang  inférieur  fi» 
nissent  ordinairement  leur  vie  par  une  mort 
violente  el  souvent  volontaire. 

GANGA-MATOMBOLA,  Ganga  ou  prêtre 
de>  nègres  du  Congo,  dont  le  pouvoir  est  si 
grand,  uu'il  prétend  ressusciter  les  morls  par 
son  art  magique.  Un  homme  élanl  morl  et 
enseveli,  si  les  parents  le  prient  de  le  res- 
susciter, il  leur  commande  de  le  déterrer  et 
de  le  porter  dans  un  bois.  Là,  en  présence  de 
ses  alfidés,  il  tourne  plusieurs  fois  aulourdu 
corps,  et  fait  diverses  figures  el  cérémonies 
ridicules,  jusqu'à  ce  que  le  morl  donne  quel- 
ques signes  apparents  de  vie  en  remuant  les 
pieds,  les  mains  ou  la  lêle.  Alors  le  préire  re- 
double ses  conjurations,  jusqu'à  ec  <jue  le 
morl  se  lève,  dit-on,  sur  ses  pieds,  fasse 
quelques  pis,  prononce  quelques  sous  arti- 
culés, cl  rec.oive  de  la  viande  d.ms  sa  douche. 
Le  Gaiùa  rend  (oui  aussitôt  le  prétendu  res- 
suscite à  ses  parents,  mais  il  le*  charge  en 
même  temps  de  t. ait  de  préceptes  impratica- 
bles, que  comme,  avant  qu'ils  soient  bieq 
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loin,  ils  en  onl  enfreint  quelqu'un,  le  cada- 
vre mourant  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

GANGA -MPEMRA,  nom  général  que  les 
nègre»  du  Congo  donnent  à  leur  Mukissos  ou 

fétiches. 

G  ANC,  AS,  prélresdes  nègres  du  Congo,  du 
Loango,  U'Aiig<»la,  etc.,  sur  la  côte  occiden- 
tal»' de  l'Afrique.  Il*  sont  tout  aussi  igno- 
rants, mais  phis  fourbes  que  le  reste  du 
peuple.  Les  plus  vieux  soumettent  à  des 
épreuves  et  à  une  infinité  de  cérémonies  ri- 
dicules ceux  qui  veulent  éire  asrgrégés  à  leur 
corps.  Personne  ne  doute  c|uc  les  Gangas 
n'aient  commerce  avec  l'esprit  du  mal,  et 
qu'ils  ne  connaissent  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  l'apaiser.  Il  parait  qu'on  a  autant 
et  même  plus  de  confiance  en  eux  que  dans 
les  idoles  ;  on  les  consulte  pour  connaître 
l'avenir  et  découvrir  les  choses  les  plus  se- 
crètes; on  leur  demande,  comme  au  roi,  la 
pluie  et  le  beau  lemj  s;  on  croit  que  par  la 
vertu  de  leurs  enchantements,  ils  peuvent  se 
rendre  invisibles  et  passer  au  travers  des 
portes,  fussent-elles  du  bois  le  plus  dur  ou 
même  de  fer. 

On  n'a  pas  remarqué  que  les  Gangas  of- 
frissent aucune  espèce  d;  sacrilice  à  la  divi- 
nité; et,  à  considérer  les  fondions  de  leur 
ministère,  ils  ne  méritent  que  les  noms  de 
devins,  de  magiciens,  ou  de  diseurs  de  honne 
aventure.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  exercent 
la  médecine,  et  qui  font  métier  de  guérir  les 
maladesau  son  des  instruments,  par  des  souf- 
fles et  désenchantements. 

A  la  naissance  des  enfants,  on  appelle  1rs 
Gangas  qui  leur  imposent  quelques  prati- 
ques superstitieuses,  auxquelles  ils  doivent 
être  fidèles  toute  leur  vie,  et  que  leurs  mères 
sont  obligées  de  leur  rappeler,  lorsqu'ils 
parviennent  à  l'âge  de  raison.  Ces  pratiques 
«ont  plus  ou  moins  austères  ou  ridicules,  se- 
lon que  le  Ganga  est  inspiré  pour  le  moment; 
mais  quelles  qu'elles  soient,  ceux  à  qui  elles 
onl  été  prescrites  ne  manquent  jamais  de  s'y 
soumettre  religieusement.  Les  missionnaires 
onl  vu,  dans  le  village  de  Loubou,  au  royaume 
de  Loango,  un  garçon  el  une  fille  auxquels 
le  mariage  était  interdit,  et  qui  étaient  obli- 
gés, sous  peine  de  mort,  à  girder  toute  la 
vie  une  continence  parfaite.  On  ignore  si  celle 
loi  leur  était  commune  avec  d'autres  ;  s'ils 
se  l'ciaient  imposée  eux-mêmes,  ou,  ce  qui 
esl  plus  probable,  si  elle  leur  avait  été  pres- 
crite dès  I  ur  naissance  par  leurs  Gangas. 

Ces  prêtres  qui,  pour  le  reste,  ne  se  piquent 
pas  d'uniformité  dans  leur  doctrine,  ensei- 
gnent tous  unanime. ucnl  qu'il  y  aurait  un 
extrême  danger  à  manger  des  perdrix,  et 
personne  n'oserait  hasarder  d'en  faire  IVssai. 
Au-si  tous  les  habitants  du  pays  les  redou- 
tent comme  des  oiseaux  funestes,  craignent 
surtout  leur  cri,  en  li  enl  le  plus  qu'ils  peu- 
vent et  les  portent  aux  Kumpéi  ns. 

Ouat.d  un  i.èjjre  est  a'fiojé  -le  quelque  ma- 
ladi  •  dangereuse,  sa  famille  s--  hâte  de  faire 
vi mr  un  Gang  i,  qui  commence  des  prières 
el  des  cérémonies  ridicules.  Si  le  mal.  de  ne 
guérit  pas,  et  que  ses  facultés  ne  lui  perraet- 
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tent  pas  de  faire  une  nouvelle  offrande,  le 
prêtre  lui  ordonne  de  se  tenir  dans  quelque 
posture  gênante,  el  de  ne  la  pniol  quitter 
pour  quelque  raisoo  que  ce  soit.  Si  cHui-d 
esl  trop  faible  pour  résister  à  la  gène  de  cette 
attitude  forcée,  le  Ganga  prononce  que  le  Mo- 
kisso,  irrité  de  sa  désobéissance,  refuse  de  le 
guérir.  Si,  au  contraire,  le  malade  con  série 
assez  de  force  pour  garder  constamment  la 
posture  prescrite,  et  que,  malgré  cela,  il  ne 
recouvre  pas  la  santé,  le  prêtre  alors  assure 
qu'il  est  ensorcelé  par  quelque  ennemi.  I] 
se  charge  de  le  découvrir  et  de  le  citer  de- 
vant  l'assemblée  des  Gangas.  S'il  y  a  dans  la 
ville  quelqu'un  à  qui  il  veuille  du  mal.il 
l'accuse  de  ce  prétendu  sortilège.  Il  foulque 
l'accusé  subisse,  pour  se  justifier,  diiïéreu'ei 
épreuves,  comme  celles  de  l'eau,  du  feu  on 
d'un  certain  poison  qui  doil  ne  lui  faire 
aucun  mal  s'il  est  innocent.  C'est  encore  poor 
le  Ganga  un  moyen  d'extorquer  de  l'ar- 
gent; car  pour  peu  que  l'accusé  soit  riebe 
et  qu'il  se  montre  disposé  à  faire  un,p  état 
au  prêtre,  il  sortira  heureusement  de  lonii 
les  épreuves,  sinon  il  s'expose  à  de  cruel» 
accidents  et  a  dépérir  lentement. 

Les  Gangas  sont  en  très- grand  nombre  et 
ont  chacun  leur  département.  Les  uns  sont 
chargés  d'apaiser  les  dieux,  de  détourner  les 
calamités  publiques;  l'emploi  des  autres  esl 
de  guérir  les  maladies,  de  rompre  les  char- 
mes cl  les  sortilèges  ;  ceux-ci  savent  prédire 
si  le  succès  d'une  guerre  sera  heureux,  n 
telle  entreprise  doit  réussir,  si  la  réc  >lleseri 
abondante,  el  marquent  le  temps  propre  pour 
semer,  récolter,  etc.  Il  y  a  parmi  eux  on? 
hiérarchie  assez  compliquée  :  leur  chef  01 
souverain  pontife  est  le  Chalombé  ou  Cai- 
tombé,  qui  jouit  d'un  pouvoir  presque  sou- 
verain. Viennent  ensuite  le  Ntgombo,  le  St- 
gochi,  le  Népindi,  le  Ngj$ei%  le  Moutinou,rt 
une  multitude  d'autres.  On  trouve  le  nom  et 
l'office  des  principaux  à  leurs  articles  res- 
pectifs. 

GANGASIMÉKA,  un  ces  principaux  Gan- 
gas ou  pré  res  du  Loango  :  c'est  lui  qui  im- 
pose à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
les  prescriptions  auxquelles  il  doil  élresoo- 
mis  pendant  toute  sa  vie;  il  lui  défend,  fit 
exemple,  de  manger  aucune  espèce  de  »o- 
laille,  s'il  ne  l'a  tuée  ou  préparée  lui-même, 
el  lui  ordonne  d'en  enterrer  les  restes. 

GANGLATet  GANG  LOT.  Ce  sont,  dans  II 
mythologie  Scandinave,  le  serviteur  et  la 
servante  de  Héla,  déesse  de  la  mort. 

GANITRI,  nom  du  cordon  sacré,  dont  le* 
insulaires  de  l'Ile  de  Bnli  se  décorent  comme 
le^  brahmanes  de  l'Hiudoustan.  Voy.  Cobdo* 

BRAHMANIQUE. 

GANPATI,  un  des  dieux  des  Hindous, le 
même  que  Ganésa. 

GANYMEDK.—  1.  FilsdeTros,  roide  Troie 
Il  était  d'une  si  grande  brauté.  que  Jupiter 
résolut  d  Vu  f.iire  sou  érhaiisoti.  U<»  j  ur  que 
le  jeune  i'hrygien  chassait  «ur  le  m.nit  iJJ. 
le  du  u,  sous  la  forme  d'un  aigl  \  IVulni 
dans  l'Olympe,  le  plaça  dans  le  Zodiaque 
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le  nom  de  Verseau,  et  lui  donna  la  charge  de 
verser  aux  dieux  le  nectar,  fonction  remplie 
auparavant  par  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse. 
Celle  falde  parait  avoir  un  fondement  histo- 
rique. Le  roi  *ie  Troie  ayant  en  voté  en  Ly- 
die son  fils  Ganymède  offrir  des  sacriGces  à 
Jupiter,  Tantale,  souverain  de  la  contrée, 
qui  avait  le  môme  surnom,  prit  le»  Trnyens 
pour  des  espions,  retint  le  jeune  prince  pri- 
sonnier, ou  le  flt  servir  d'échanson  à  sa 
cour.  Peut-être  aussi  fut-il  réellement  enlevé 
par  représailles;  et  l'aigle  de  la  fable  marque 
la  vitesse  du  rapt,  ou,  selon  d'autres,  la  ra- 
pidité de  la  course  abrégée  dosa  vie.  Cet  en- 
fèrement  amena,  entre  les  deux  princes  et 
leurs  descendants,  une  longue  guerre  qui  ne 
se  termina  que  par  In  ruine  de  Troie. 

2.  Les  Phiasieus  donnaient  autrefois  le 
nom  de  Ganymède  à  la  déesse  qu'on  a  depuis 
appelée  Hébé.  Ils  célébraient  en  son  honneur 
une  féle  nommée  Kis*otomos.  c'est-à-dire  de 
la  section  du  lierre.  Son  temple  était  un  asile 
pour  les  criminels  qui  s'y  réfugiaient;  en 
sortant  du  temple,  ils  suspendaient  leurs 
chaînes  aux  branches  des  arbres  qui  étaient 
à  l'enlour. 

Le  nom  de  Ganymède  parait  venir  du  grec 
yr^r  et  uq3o>,  celui  qui  est  chargé  de  procu- 
rer la  joie. 

GAON,  mot  hébreu  qui  signifie  excellent; 
il  désignait,  dans  le  moyen  âge,  un  ordre  de 
docteurs  juifs  qui  parurent  en  Orient  après 
la  clôture  du  Talmud.  Us  succédèrent  aux 
Séburéens  vers  le  commencement  du  sixiè- 
me siècle,  et  finirent  vers  la  fin  du  dixième. 
A  cette  époque,  ce  titre  n'était  conféré  qu'aux 
seuls  chefs  d'académies  judaïques.  Les  plus 
célèbres  de  ces  do«  leurs  sont  Rabbi  Saadias 
(iaon  et  Rabbi  Scherira  Gaon. 

Les  ca batistes  prétendent  que  le  terme 
Gaon  exprime  symboliquement  les  soixante 
livres  dont  se  compose  le  Talmud;  en  effet, 
les  caractères  de  eu  mot  hébreu  yxz  donnent 

ce  nombre.  On  aurait  donc  appelé  Gaon  ce- 
Jui.qui  possédait  le  Talmud  tout  entier. 

GAOUI,  un  des  noms  de  la  déesse  indienne 
Parvati  ou  Dourga,  épouse  du  Siva. 

Les  Hindous  célèbrent  en  son  honneur,  A 
Il  Inné  de  septembre,  une  fête  qui  dure  plu- 
sieurs jours.  Le  dernier  jour,  dit  M.  l'abbé 
Dubois,  on  fait  avec  de  la  farine  de  riz  pe- 
ine une  représentation  de  la  déesse  :  celte 
ligure,  placée  dans  une  espèce  de  niche  bien 
ornée,  est  promenée  par  les  rues  avec  la 
plus  grande  pompe.  Cependant,  celle  fôte 
parait  avoir  pour  objet  spécial  les  dieux  do* 
mestiques,  qui  sont  représentés  par  les  ins- 
truments, les  outils,  les  ustensiles  à  l'usage 
des  différentes  professions. 

Le  laboureur  rassemble  en  un  tas  ses  char- 
rues, ses  pioches,  ses  faucilles,  sur  un  em- 
placement <)u'il  a  eu  d'abord  l'attention  de 
bien  purifier,  en  y  étalant  une  couche  de 
îenle  de  v;ichc  :  il  se  prosterna  devant  eux 
a  face  contre  terre,  leur  offre,  à  la  ma- 
tière accoutumée,  le  poudja  et  le  neived- 
'ia,  puis  va  les  remettre  où  il  les  avait  pris. 

Le  maçon  adresse  les  mêmes  hommages  à 
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sa  truelle,  à  sa  règle, etc.;  le  charpentier, 
à  ses  haches,  a  ses  scies  et  A  ses  rabots;  le 
barbier,  à  ses  rasoirs  ;  l'écrivain,  au  stiiet 
de  fer  dont  il  se  sert  pour  écrire  ;  le  tailleur, 
à  ses  cise.iux  et  à  ses  aiguilles  ;  le  chasseur, 
à  ses  armes  ;  le  pécheur,  à  ses  filets;  le  tis- 
serand, à  son  métier  ;  le  boucher,  à  son  cou- 
telas ;  et  ainsi  font  tous  les  artisans. 

Les  femmes  réunissent  en  un  monceau 
leurs  corbeilles,  leurs  paniers,  la  meule  à 
moudre  le  grain,  le  mortier  et  le  pilon  à 
broyer  le  riz,  enfin  tous  leurs  ustensiles  de 
ménage:  elles  se  prosternent  devant  ces  ob- 
jets et  les  adorent  de  la  môme  façon.  Il  n'est 
personne,  en  un  mot,  qui,  durant  celte  so- 
lennité, ne  considère  comme  ;iu  ant  de  divi- 
nités les  instruments  qui  lui  servent  a  gagner 
s  i  vie;  les  prières  et  le-  honneurs  qu'on  leur 
adresse  ont  pour  motif  de  les  engagera 
continuer  d'être  utiles  A  ceux  qui  les  possè- 
dent. C'est  une  conséquence  du  principe  pro- 
fessé par  les  Indiens,  qu'il  f.iut  honorer  tout 
ce  qui  est  utile  et  tout  ce  qui  peut  nuire. 
Voy.  Dourga-Poqdja. 

GARABIS,  sectaires  musulmans,  de  la 
branche  des  schiilcs  ou  partisans  d'Ali;  ils 
allaient  plus  loin  que  lous  les  autres  et  sou- 
tenaient que  lorsque  Dieu  résolut  de  se  sus- 
citer un  prophète  >ur  la  terre,  l'ange  Gabriel 
se  trompa,  et  au  lieu  de  charger  Ali  de  cetU» 
importante  mission,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre,  il  s'adressa  A  Mahomet.  Leur  signe 
pour  se  reconnaître  quand  ils  se  ras-eai- 
blaient,  c'était  de  dire  :  Mauiùsez  celui  oui 
a  desailes;  à  quoi  le  fidèle  répondait  :  Gabriel. 

GAR  AB-VANG-TSIOCGH.  prince  de  l'enfer 
des  Tibétains,  appelé  la  région  de  la  concu- 
piscence. Voy.  Dhod-kbim. 

GARACAYOC.  un  des  neuf  Guaeas  ou  idoles 
principales, adorées  à  Guamachuco,  du  temps 
des  incas. 

GARAN,  nom  des  temples  bouddhiques 
dans  le  Japon  :  ce  mot  est  prononcé  Kia-lan 
parles  Chinois.  Les  Japonais  veulent  qu'un 
temple  complot  soit  composé  des  sept  pai  t  es 
suivantes  :  la  grande  porte,  le  pavillon  où 
les  cloches  sont  suspendues,  le  séjour  de  la 
divinité,  la  demeure  du  chef  des  prêtres,  la 
bibliothèque,  l'escalier  par  lequel  ou  moule 
jusqu'au  faite,  et  la  cuisine. 

GAHDlliN,  litre  que  l'on  donne  au  supé- 
rieur dans  les  couvents  des  franciscains,  et 
les  maisons  de  la  congrégation  de  la  Saiule- 
Trinilé,  à  Rome. 

GARDOT,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  il 
pourvoyait  à  la  sûreté  des  marins  et  des 
voyageurs. 

GARDUNIT1S,  un  des  lares  ou  des  esprits 
domestiques  chez  les  anciens  Slaves  :  sa  f  mo- 
tion consistait  à  veiller  sur  les  agneaux,  et 
à  f  iv<>riscr  leur  éducation. 

GARGA,  mouui  célèbre  dans  l'antiquité 
hindoue,  issu  d'une  branche  collatérale  des 
rois  d'Antarvédi.  Né  à  Mithila,  il  se  livrait 
aux  pratiques  de  là  pénitence  sur  les  bords  du 
fleuve  Gandaki.  Mais  comme  il  s'était  livré  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  aux  exercices  les  plus 
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rigoureux  delà  piélé  et  de  la  vie  contempla- 
tive, il  n'avait   poin!  d'enfanis  ;  ce  qui  est 
r»  garde,  rhe/  \<  s  Min  ions,  canne  tin  op- 
probre «i  ut»  malin  ni .  Ou  on  lil  un  jour  un 
sujet  do  plaisanterie,  ri  on  minuta  sa  conti- 
nence volontaire  à  un  motiï  d  t  n pu . •>>.; nrc. 
H  en  fut  in  il  r  rt  u  a  de  -  "  \  em;er.  ii  m'  re- 
lira dans  un  deser!,  «  lier  l>aul  a  obtenir,  par 
les  moi  tilieatious  I  s  pl  is  exti  anraioaires, 
la   fa»curde  S;v.  ;  «  Vsi  ainsi  qu'il  vécut 
d  u/e  ans.   conclu'  sur  des  pointes  «le  1er. 
Siva  lui  promit  cutin  i:n   f.is  i|in  ne  sciait 
point  vaincu  pa   bs  Va  lavas.  Lu  «'Ile-,  l'aie 
Aj  s  ira  (nv  :.i  jiiie  celés'; -y.  cx.lee  sur  la  Lire 
el  oblige  il"  vivre  au  milieu  d.  s  bergers,  il 
eut  un  li!>   annuel  il  domia  le  i.oui  d.-  ivaia— 
Yav.iK  i,  A  iop  e  p  ;r  i-.*  roi  d.\s  V,r>;ni.h,  il 
lui  suece>la  .  appelé  au  secours  des  rus  in- 
dii-ns  \ atnriiN  p  i  Kr.t  !ma .  il  vi  l  avec  nue 
année  imu-i  i  se  de  •>.".!  uai  e>,  pi:(  Ma- nmira, 
qu  •  les  Y;'!a\a>  av.  -eut  «  *  *  :  1 1 W    pour  aber 
s'élaldir  a  I)  va  i K.i ,  et  pmil  ni  ni. il  au  mi- 
lieu i!e>  monts.  I»  iv  .las    c. inhume,  dit  la  lé- 
gende, ji;ir  le  feu  d.  s  u  uv  O  u  .  a  ci  m  roi 
qu'il  revu alla  de  sou  -  nnuu  il  :  r'e-t  a-.bre 
que  |e>  tribus  cu<uti  a  es  de*  mont.;  :  aes  l  ar- 
rêté; eut   el    fument   par   c\tci miner  sut 
ai  n  ee. 

tiarja  ;  orte  aussi  en  sanscrit  le  nom  de 
JJra mut  're'n  (  ['roaelliee).  Si  le  befos  gi  <  z 
forma  l'ho  nie  d'un  r;;jon  céleste,  le  i'ia- 
maihesa  indien  oUtint  un  Ii  :  s  d'une  m.. m  re 
miraculeuse;  Promeliiee  lut  d  ins  la  suite 
père  de  I)  ocali  ui,  connue  l'ramalaesa  le 
fui  du  I)  *  n  ii  <r,  :ym\in:i,  pioiiome  vuigiire- 
iiilmiI  l?er:\>ili/cuii.  Le  mot  ïitutim  désigne 
eu  >an^cril  le»  Grecs  ou  les  Ioniens,  ,ij  p-  les 
dans  la  bille  1  r<m.  l'rain  tîicsa  lut  consume 
sur  une  montagne  par  le  bu,  en  punition 
d'  v  ir  ose  taire  la  guerre  au  deu  Kri;  iina, 
comme  l'i  omelbee  f  ,1  dévore  par  un  t  autour 
sur  le  Caucase,  jour  avoir,  en  de  oliant  le 
feu  du  ctei,  euipiele  sur  les  dioils  des  ilieu\. 

(i  \I'«I1<).\1\.  Les  Iraq  mu  s  app  la  le  ni  ainsi 
le  eu  l  »  u  le  mai  ire  du  ciel,  au  ml  les  llu- 
ro  :>  douU'Ueul  le  nom  de  Soi eiilmi'n  ou  ciel 
existant.  I  es  uns  el  les  antres  l'adoraient 
conni'e  le  grand  génie,  le  imu  mauilou,  le 
inaiire  de  la  vie,  c'est-à-dire  l'Etre  sou- 
veraui. 

CAK.MANKS.  Les  auteurs  anciens  nous 
disent  que  le*  tiarman.  s  elaient  des  reli- 
gieux pen.len  s  des  Indiens.  <|ui  taisaient 
profession  d'expier  ies  pèches  i.u  pellpb1,  el 
d'apaiser  ta  colère  des  dieuv  par  leur>  aiislé* 
rues  <  t  I  ins  lioun  s  (envies,  lis  vivaient 
relires  dan-  les  b>is  les  pius  solitaires,  et  les 
arbre*  leur  lonruissaicul  la  nourriture  et  le 
vêlement.  Lorsque  les  seigneurs  du  pays 
voulaient  les  consulter  sur  qu;  Ique  entre- 
prise importance,  ils  envovai. ut  vers  eux  un 
im-Ns  i^er,  au  ;uel  les  (iaiinaues  rend  ii  -ni 
leurs  réponses  ;  car  ces  icluieuv  se  iaisaieitl 
une  loi  do  ne  jamais  parler  aux  grands. 

Les  (innumies,  nommes  aussi  (îennaneft, 
Germains,  Sumunéens,  etc.,  sont  ceux  que 
u  >us  appelons  aujourJ'hui  (,'Vfwnts  ou  Clta- 
munes.  O  sont  les  prêtres  de  la  reîis»ion 
bouddhique,  nommes    la  plupart  <iu  temps 
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par  Ir.s  Européi  ns  Bonzes  oo  lama».  T^t 
c«-s  v  e  aides  sont  des  transcriptions  diflera- 
les  de  l'indien  s  minium  ou  fir/((nn,  (j  i  f  \. 
prioi  '  un  saint  religieux  viv  int  da<« 
pr.itiqnes  delà  pènil'ine  de  num,  se  t<  or- 
iuc:iUr,  m-  t  ilur  r).  Il  eu  esl  de  ii:eo  e  ,n 
S'  iiioiio  Coil  m,,  <!es  Siamois,  dont  l»-  i,,.;, 
exart  est  Srmi  an  t  (iundi  >  a,  dautama  loi- 
inaia  en,  c'est-à-dire  Rouddda,  f  ndal  utdï 
la  r  1  luion  -a.i:am  .  u  ne. 

r. \uou  >  \,  «u  tiAiioniA,  d.tid  ;!i  t»  & 

la  mv  i lioio.-ie  hindoue.  l7est  l\>is>-.:u  ce . *  e; 
on  le  ir]ue-Mile   mûI   sous  Sa  faiu"  d  i,j 
h  mime  qui  a  la  tète  el  les  ail-  s  d  un  uu  u  r, 
soit  si>un  c  elle  d'un  o  seiu  avec  la  \f'<<  :'w 
,*ld  ilescenl.  tiaroud  i  e  A  lils  de  Kasv,i[i»  tl 
de  Wual  i.  il  naquit  «l'un  <puf  an.'  <  i,  n 
avaii  i  omla  a  O.uis  avant  qui!  vi  .1  ,i rcoe. 
Sa  mère  ayant  eu  une  dispute  avec  K.iJrua. 
autre  lemme  de  K  isyapa  el  mère  de*  «t- 
jieuls,  ti  iiou  ia  devint  l  ennemi  iletelruct 
a  laquelle  il  l'ail  u;.e   puerre  crvieU-.  v  il 
suite  d'une  gageure  entre  ces  dru\  IVs.m, 
Vinala  et  ail  devenue  l'esclave  de  K^if'j.rt 
les  serpents,  pour  prix  «le  la  délivrait 
la  ]u'  nuère,  deman  lèreul  à  Garmidi  ù^v- 
riia,  lu  etiv.ige  d'immortalité  donl  II  U  ?K 
le  réservoir.  L'ois,  au  a;la  saisir  la  imtrt 
la  ea:  h.i  sous  son  aile;  ma. s  il  lut  at: .qui 
parles  di  u\  qui  avaient  Indra  à  leur  iti-, 
el  il  les  vainquit.  \  m  linou  lut  plu»  Leure-Ji, 
mais  (iaronda  s  éiail  si  bien  comporte  <ta« 
cette  allaira,  qu'il  <d»linl  de  son  vainqucoruM 
ca(  ilulatiou  lionoralile.   \  iclmou  le  ren-àit 
immortel,  et  ui  promit  une  \  lace  plu» ei •  « 
qu <■  la  sienne  même,  tiarouda  lui  «ert  U 
monture;  in  .is  quand  le  dieu  est  porte  -v 
un  char,  l' oiseau  est  placé  au-dY>>u».  * 
forme  de  ban  tière  lloltante.  On  croit  queù»* 
roiala  est  une  grande  espèce  de  vauiour.i 
laquelle  les  Indiens  ont  rendu  les  nonnuilî 
d. vins,  à  cause  des  serv  ices  qu'il  rend < U 
confiée  en  la  purgeant  des  nombreut  «r* 
peut  s  qui  l'infestent.  Souneral  préten  'quoiVS 
l'aigle  ae  Pondicherry  de  itris-.ui.  Haï.  t< 
et  le  cou  blancs,  et  le  reste  du  corps  roui- 
lle. Dans  certains  temples,  les  lirdnn.De* 
donn ut  à  manger  à  ces  oiseaux,  (pi  ii*  ^ 
iiatduies  à  venir  clierclier  leur  n<-unli.r^  i 
des  lieuics  réglées.  Ils  le»  appellent  au  bru;: 
de  deux  plats  de  cuivre  qu'i-s  Irappeal  loi 
couîre  l'autre. 

L-s  poètes  placent  le  séjour  de  l'oiseau  «• 
le-ie  dans  le  kousa  dvvipa,  ou  région  Jt 
Kousa,  (p«e  \'\  il  «»rd  suppose  être  Ij  terri 
de  f.ouscb  de  IT.criture  saime,  et  compre»- 
dre  les  pays  entre  f  Indus,  le  golfe  Prr>;« 
et  la  mer  Caspienne.  Garouda  esl  le  roi  de» 
oiseaux  appelés  souparnas.  lise  m.irid  ;  >,J 
pense  f  ieuquecel  evéneinentd  t  faire  Mi- 
blemenl  liembler  les  serpents,  quienfff  lî< 
récrièrent.  Il  en  lit  un  grand  carnag  ;  I  B» 
furent  exterminés,  à  fexcepiion  d'uii  »^ 
qui.î  'nibanl  aux  pied»  de  Garouda.  lui  en*' 
u  lîpargue-moi,  Mdjdntaha  (déstructuré 
serpenis}.»  Celui-ci  lepril  et  l'alUcbaiofflur 
trophée  .uilour  de  son  cou. 

Les  Hindous  célèbrent  en  son  honneur. '< 
cinquième  jour  de  la  pleine  lune  desrawa» 
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ne  Me  *ppe\foGaronda-panlchami '  ;  ils  ado- 
>nt.  ce  joor-là,  le*  serpents,  persuadés  qu% 
yrr\  acte,  ils  se  délivrent  de  la  crninle  que 
nr  hspirent  ces  animaux. 
I/obeno  fiarouda  faille  du  Malabar)  est* 
h<v  «ous  la  sauvegarde  de  la  superstition  , 
1p  dimanche  est  particulièrement  consacré 
3  culte  qo'on  loi  ren:1.  Les  vaichnava»  se 
(«cmblent  souvent  ce  jonrdà  pour  offrir  à 
•$oi<eanx  lonr»  adorations;  ils  les  appel- 
ni  pnsoile  et  leur  jetlenidcs  morceaux  de 
anlp. 

Tuer  nn  de  ces  oiseaux  serait  un  crime  au 
■■■în«éc'*»l  a  l'homicide,  surlnnt  aux  yeux  des 
«repars  de  Vichnou.  Lorsqu'ils  en  rencon- 
-nl  un  qui  est  mort  p-»r  quelque  accident, 
jltrfnnt  des  funérailles  pompeuses. 
G\RTfiSA,  nn  des  dieux  des  bouddhistes 
i)  Né;  al.  noi  le  regardent  comme  la  person- 
ne !it»nde  la  forme  prise  par  le  dieu  Maud- 
a-dpva  pour  une  pnrlfon  de  lui-même,  afin 
ffrnrlr»1  les  hommes  savants  cl  sau'cs;  c'est 
n moins  re  qui  résulte  d'une  stance  asseï 
Viro  d'an  petit  poème  népali  que  j'ai  sous 

«TPT7X. 

tÏARTESWAR  A,  un  des  huit  Vilaragas  de 

nn'hfitn^ie  hindoue. 

f.ASTOS,  esprits  malfaisants  de  la  mylho- 

lo«  anciens  Slaves. 
f,\<TRO\t  ANt'IF.  divination  par  le  ventre, 
n  ivir  l'eMomac  ;  le  de*  in  qui  l'employait 
'parlait  sans  remuer  les  lèvres,  d'une  voix 
v  semM.iit  sortir  de  l'm'é  ieur  de  son 
<rr>«.  ou  nui  paraissait  aéri  une:  effet  phy- 
<T"e  reno-ivelé  par 'es  ventriloques  r  -oder- 
'«.'  '  >/.  Kwe.ASTBiM  \nt ?  s  rt  Y.w\  is  rniM vtijes. 
tiATEU'X.  Ils  fai^ai'-nt  pirliclis  ofîïan- 
'mho  les  anciens  faisaient  à  leurs  di  ux. 
iriiipni  formés,  pour  la  plupart,  d««  f;rine 
•  h'ô  o'i  d'orge,  avec  du  sel.  Il  nn  se  faisait 
»inl  de  sacrifices  sans  riffi  aude  de  gàtcmx  : 
)  rn  i  tarait  sur  la  téte  de«  victimes;  d'où 
f  t  tp  mot  latin  immntare,  de  mo/n,  gitlcau. 
CATHA,  nn  des  livres  sacrés  des  bouil- 
li »t  'f  du  Népal  îr.Vtnn  ouvrage  historique, 
n'fnnnt  descont'S  moraux  relatifs  aux 
oiiMIn*  qni  ont  déjà  parti  sur  la  terre. 
OM'HFS,  pour  Gatr,  mauvaise  pronon- 

«n  du  mot  persan  Guebr,  adorateur  du 

^' oii.  Gi'Ënnr.s  e'  P*nsi-, 
•VU'Rl.  c'e^t  à-dire  jeune  fille  d'une  rnm- 
'•uon  délicate  ;  un  des  noms  que  les  Hin- 
w  «lo  nen!  à  Parvali  ou  Bhavani,  épouse 
»  dieu  Siva  :  c'est  e|!e  qui,  suivant  quelques- 
B',  ju)rp  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  après 
'"ir  été  ha:gnés  da>  s  le  Gange. 
G M'IMC,  génies  que  la  superstition  des  vil- 
i«ci>is  bas  bretons  croit  voir  danser  la  nuit 
«tour  des  dolmens  et  autres  monuments  de 
•frre  élevés  autrefois  par  les  druides.  C'est 
f  q»»e  les  anciens  Armoricains  désignaient 
*H  expression  Chior  g  iur,  «tue  les  premiers 
'oinps  traduiiirent  par  celles-ci  :  Chorea 
•9«nfnm.  <\u  Ginnf<  danrr,  danse  des  géants. 
•'AI  TAMA.  «  On  ne  distingue  pas  assez, 
"  M.  Langlois,  Gotama  de  Gautama  :  ce  der- 
«re»t  an  nom  patronymique,  et  signifiait 
Pendant  de  Goi  tn  i;  il  n'est  d  onc  pas 
tonnant  qu'un  retrouve  souvent  ce  Gau- 
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tama,  et  à  des  époques  différentes.  Ainsi 
Gautama,  le  prêtre  de  Djanaka,  doit  être  le 
fi!s  de  Gotama  et  d'Ahalya,  autrement  appelé 
Salauauda.  On  donne  encore  le  nom  de  Gau- 
tama  a  Sakya-Mouni,  fondateur  du  boud- 
dhisme, soit  qu'il  descendit  de  Gotama,  soit 
qu'il  ait  suivi  ses  principes;  car  ce  Gotama, 
qu'on  écrit  même  encore  souvent  Goulama, 
est  fondateur  d'une  secte  philosophique,  ap- 
pelée le  iïyaya.  Son  nom  est  cité  dans  les 
Védas.  Il  était  né  sur  l'Uimalaya,  quelque 
emps  avant  Rma;  son  père  se  nommait 
)irghatama.  Il  épousa  Ahalya.  On  le  trouve 
lans  un  ermitage  d'abord  à  Hrayaga,  puis 
ians  une  forêt  de  Miiliili,  enfin  sur  le  m>>nl 
Himalaya.  Tel  est  le  Gotam  a  dont  parlent  les 
ouvrages  d  s  br.ihtnancs;  mais  d'u.n  antre 
côté  les  bouddhistes  font  de  Goiama  ou  Gau-« 
tama  leur  quair  èmv  léjislat  ur,  quoique  ce- 
P  'udant  les  principes  du  Nyaya  ne  ressem- 
blent point  à  ceux  du  bouddhisme.  Les 
djainns  le  font  disciple  de  leur  grand  saint 
Mahav  ra  Ou  reconnaît  même  son  nom  dans 
Sumonacodom.Sramana  Gan'ama.  Il  y  a  2'î'JI 
ans,  eu  1849,  que  Gotama-Rouddha  a  été  exal- 
té, et  son  règne  doit  durer  5000  ans  :  ce  qui 
mettrait  son  ïppar  tio  >  3V2  ans  avant  noire 
ère.  Or.  environ  700  ans  avant  relie  époque, 
Vîrabahou,  d<-  la  race  de  Gotama,  s'em  ara 
du  trône  de  Dehh.  Ce  roi  et  ses  trois  succes- 
seur* régnèrent  108  ans.  Le  troisième  de  ces 
souverains,  Mahipati,  vivait  d  ins  le  vr  siècle 
avant  Jé'Us-Christ,  et  l'on  peut  supposer  que 
Bouddha  était  sinon  son  fils,  du  moins  son 
proche  parent,  peut-être  par  les  femmes. 
Ainsi  l'on  exp  iquera  le  nom  de  Gautama 
donné  à  ce  réformateur,  qn'  I  soit  fils  d'un 
roi  du  pays  de  M  igadha  ou  de  Rénarès.  Voilà 
certes  'tes  myslèies,  continue  M.  Langlois} 
la  critique,  maintenant  si  exercée,  les  ex- 
pliquera un  jour;  <n  lout  cis,  je  soupçonne 
que  le  nom  de  Gautama  doit  avoir  appar- 
tenu h  plusieurs  personnes  que  l'on  a  con- 
fondues. » 

GAYATRI.  Les  Hindous  appellent  ainsi  le 
plus  saint  des  versets  du  Vé>ta,  le  plus  effi- 
cace pour  effacer  le-  péchés,  celui  dont  la 
vertu  s'étend  jusqu'à  faire  tremblerions  les 
dieux.  I!  est  si  .meien.  disent-ils.  que  c'est  lui 
qui  a  enfanté  les  Védas.  Le  brahmane  seul  i 
le  dr<dt  de  le  réciter;  il  s'y  prépare  par  des 
prières  et  par  le  plus  profond  recueillement  : 
il  doit  touj  urs  le  pronom  er  À  voix  basse,  et 
faire  bien  attention  à  ce  qu'il  ne  soil  pas  en- 
tendu d'un  somlra,  ni  même  de  sa  propre 
femme,  surtout  quand  elle  se  trouve  dans  un 
état  d'impureté.  Voici,  d'après  l'abbé  Dubois, 
le  texte  sacramentel  de  cette  célèbre  formule: 

Tat  Savilourou  varaniam  bhargo  dévisuah 
Dimahi  diyo  yona  pratcho  datai. 

C'est  une  prière  en  l'honneur  dn  Soleil, 
dont  un  des  noms  est  Savitourou;  elle  est 
tout  à  fait  mystérieuse  :  chaque  mot  et  même 
chaque  syllabe  renferment  des  allusions  dont 
le  sens  n'est  compris  que  d'un  très-petit 
nombre  de  brahmanes;  fort  peu  sont  en  état 
d'en  donner  une  traduction  intelligible.  Le 
n*  'ZI  de  VAsialir  journal  de  1818,  en  donne 
deux  versions  ditferentes  : 
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U  «  Adorons  la  lumière  de  Dion  ,  plus 
grand  que  vous,  ôSolei'!  qui  prul  bien  di- 
riger notre  rsfn  i(.  Lp  s.iue  considère  toujours 
rc  signe  suprême  do  l;i  divinité.  » 

±  «  Adorons  la  lumière  de  ce  Soleil,  le 
dieu  de  toutes  choses,  qui  peut  bi<*n  diriger 
notre  esprit,  comme  un  œil  suspendu  à  la 
voûte  des  cieux.  » 

Nous  i  n  avons  vu  une  troisième  traduc- 
tion anglaise  différente  de  celles-ci;  nous 
ignorons  laquelle  mérite  la  préférence.  Il  y 
a  encore  quelques  autres  formules  védiques 
qui  portent  le  nom  de  G ayntri ';  omis  celui 
que  nous  avons  cité  est  le  plus  usité  de  lotis  ; 
cl  un  hralunane  commettrait  un  crime  im- 
pardonnable, un  sacrilège  hoirible,  s'il  le 
corr  mnniqunit  à  des  profanes. 

(ifl,  uv  (iKA  (prononce/  Gur\  Guen),  la 
Terre,  (il!c  d'Klion  et  de  Itenuli,  selon  San- 
chonialon,  c'est-à-dire  du  Très-Haut  et  de  la 
Création.  Klle  épousa  l'ranus  ou  le  f.i-T.  son 
frère,  qui  lui  donna  quatre  enfants.  Cbronos, 
Retvle,  Allas  er  D  igon.  Son  mari  avant  eu 
d'aiiln-s  enfants  de  différentes  concubines, 
elle  lui  en  fil  des  plaintes  amères;  Uranus  la 
répudia,  mais  la  reprit  ensuite,  et  eut  d'elle 
encore  d'autres  enfants,  (ié  est  une  déesso 
bien  connue  des  anciens  tirées,  et  même  des 
Latin*,  qui  l'ont  adorée  sous  le  nom  de  Tellus. 
Elle  avait,  un  lemp!e  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes, une  fêle  cl  des  jeux  solennels. 

GÉADA.  (iLDA.  ou  liLTA,  divinité  adorée 
autrefois  dans  la  (îrande-Brelague  ;  on  croit 
que  c'est  uu  ancien  héros  mis  au  rang  des 
dieux. 

GÉANTS.  Rien  n'est  plus  célèbre  dans  l'an- 
tiquité que  les  gémis;  les  poêles,  les  histo- 
riens, les  auteurs  sacrés  el  prolanes,  la  tra- 
dition de  tous  les  peuples,  les  monuments 
les  plus  anciens,  rendent  témoignage  à  l'exis- 
ten<e  de  ces  hommes  fameux,  qui  furent  la 
terreur  de  leur  âge,  par  la  grandeur  ex- 
traordinaire de  leur  taille,  par  l'excès  de 
leur  lorce  et  de  leur  audace,  et  qui  poussèrent 
la  témérité  jusqu'à  oser  s'attaquer  à  la  di- 
vinité. Comme  les  hommes  aiment  passion- 
nément le  merveilleux,  el  qu'on  se  pl  lit  à 
ajouter  encore  à  ce  qui  lient  du  grand  et  du 
singulier,  les  poêles  et  souvent  même  les 
historiens  oui  tellement  exagéré  cette  ma- 
tière, qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
la  réduire  dans  ses  bornes  naturelles  et  le- 
gi  limes. 

1.  Plusieurs  ont  reproché  à  Moïse  d'avoir 
cru  aux  géants,  et  peut-être  d'avoir  accré- 
dité celte  fable,  en  la  consignant  le  premier 
dans  ses  livres  sacrés,  ajoutant  que  c'est 
d'après  ses  textes  que  la  plupart  des  peu- 
ples ont  admis  l'existence  des  géants,  el  ra- 
conlé  leurs  entreprises  audacieuses  contre 
les  dieux.  Nous  admettons  volontiers  celle 
dernière  assertion  :  oui,  tous  les  peuples  ont 
pu  tirer  du  récit  de  la  Genèse  m  il  entendu, 
ce  mvlhe  à  peu  près  universel,  et  ce  lait 
nous  démontrerait  que  les  livres  de  .Moïse 
sont  antérieurs  aux  théogonies  les  plus  an- 
tiques ;  cependant  nous  aimons  mieux  croire 
que  celle  conception  semi  -  historique  est, 


chez  les  anciens  peuples,  bien  antérieure  au 
si.' de  de  .Moïse,  et  qu'elle  est  un  reste  (jr. 
rompu  des  traditions  pi  imiiivos,  que  le  lé- 
gislateur hébreu  a  conserve  seul  <ian$  tout; 
leur  pureté.  tenant  à  la  première  atieriito, 
que  Moïse  a  consigné  dans  la  Genèse  l'eu», 
lence  des  géants  comme  une  vérité,  nui* 
répondons  d'abord  que  si  cel  homme  inqur? 
a  parle  «les  géants  comme  ayant  existe, test 
qu'ils  oui  réellement  existé;  mais  nous  ob- 
servons, en  second  lieu,  qu'aucun  terme 
texte  sacre  ne  fait  allusion  à  des  géants  j'aie 
taille  monstrueuse,  comme  nous  nous  les S- 
gurons  communément.  «  Quand  vous  en- 
tendez, dit  IMiilon,  que  Moïse  avance  qo'j- 
lors  il  y  avait  des  géants  sur  la  lerre.nw 
vous  imaginez  peut-être  qu'il  vent  marquer 
ce  que  les  poètes  ont  débité  des  gétnUoul- 
lemcnl;  ce  qu'il  dit  esl  infiniment  éloigné  os 
la  fable.  Il  n'a  aucun  dessein  de  vouseolrt- 
tenir  des  géants  fabuleux.  Il  vousdijflsl 
seulement,  sous  ce  nom,  des  hommes  «ta- 
chés à  leur  volonté,  à  leurs  intérêt»,  esclua 
de  leurs  plaisirs.»  Voici  au  reste  la  pu- 
sages  de  Moïse  : 

«  Or  il  arriva,  lorsque  les  hommes  cmw 
mencèrent  à  se  multiplier  sur  la  terre elqal 
leur  naquit  des  filles,  que  les  enfants  k 
Dieu  (c'e>l-à-dire  la  race  d.  Seth)  firent  q« 
les  filles  des  hommes  (c'est-à-dire  de  U  no 
de  Ca:n)  étaient  belles,  et  ils  les  prirent  pour 

femmes  après  les  avoir  choisies  Enca 

jours-là,  les  Xrphtlim  étaient  ^rlal-rre; 
après  que  les  enfants  de  Dieu  eurent  eu  cota» 
merec  avec  les  tilles  des  hommes  cellevfl 
leur  donnèrent  des  enfants  :  ce  sont  ces 
héros,  ces  hommes  si  renommés  daus  loal* 
l'antiquité.  »  (Gen>'se,  vi,  1.2,  '*.) 

Qu'elait-ce  que  les  Méphilitn't  nous l'içno 
ro;.s.  A  coup  sûr  ce  mol  n'exprime  pa»  es 
lui-même  des  êtres  d'une  laide  démesure*; 
venant  de  la  racine  Ss:  naphalt  tomber,  ï 
indiquerait  plutôt  un  avorton,  et  sif>Aifa 
peut  fort  bien  se  traduire  par  de»  l.omœM 
tle  citas.  Nous  voici  bien  loiu  des  géants  I 
haute  stature.  Toutefois  nous  convenons q« 
le  terme  néphiiim  n'offrait  pas  aux  hrbrefl 
l'idée  d'hommes  déchus  el  impuis»ani».  t 
peut  avo  r  une  aulrc  élymologie  que  wu 
ne  connaissons  pas,  el  Moïse  l'explique «v 
s. lot  par  héros  et  hommes  renommés. 
pourquoi  les  Juifs  ne  tardèrent  pas  à  lesn»* 
cevoir  comme  les  autres  peuples  eowf^ 
liaient  les  géants  :  aussi,  lorsque,  plus  w*» 
Moïse  envoya  lui-même  des  espion*  par 
explorer  la  terre  de  Chanaan,  ceui-à  «■ 
courages  à  la  vue  de  la  forte  el  robu!ie|op«j 
lalion  de  la  contrée,  ne  manquèrent  p»*  * 
dire,  dans  le  rapport  qu'ils  firent  aui  br* 
lites,  à  leur  retour  :  a  La  terre  que  «wj 
avons  parcourue  dans  notre  exploration  <* 
une  terre  qui  dévore  ses  habitants,  «•!  lf* 
les  gens  que  nous  y  avons  vus  sont  w 
hommes  de  laille.  Nous  y  avons  vo<lM  -y* 
phitim,  enfants  d'Anae,  des  descendais*1 
aurions  Mcphilim  :  nous  étions  à  nus  f"* 
près  yeux  comme  des  sauterelles,  cl  "flU 
devions  leur  paraître  tels  {Sombrts,  i» 
32,  3:1).  .<  Il  n'est  personne  qui  ne  comprm» 
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combien  le  rapport  de  ces  explorateurs  peu- 
reux était  exagéré. 

Cependant  ce  sont  moins  ces  textes  qui  ont 
terri  de  type  a  la  fable  des  géants,  qoe  le 
récit  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 
•  Il  n'y  avait  sur  la  terre  qu'une  seule  lan- 
gue, dit  le  texte  sacré  ;  et  les  enfants  de  Noé, 
étant  partis  de  l'orient,  trouvèrent  une  plaine 
dans  le  pays  de  Sennaar  el  s'y  établirent. 
Puis  il»  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  fai- 
sons des  briques  et  cuisons-les  au  feu.  Ils 
se  servirent  donc  de  briques  au  lieu  de 
pierres,  et  de  bitume  au  lieu  de  ciment.  Puis 
ils  dirent  :  Allons,  bâtissons-nous  une  ville 
arec  une  tour  dont  le  sommet  atteigne  jus- 
qu'au ciel  ;  et  faisons-nous  un  nom  (ou  un 
ligna/),  de  peur  que  nous  ne  soyons  dispersés 
sur  toute  la  face  de  la  terre.  Or  Jéhova  des- 
cendit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtis*' 
saient  les  enfants  des  hommes,  et  il  dit  ; 
Voilà  que  les  hommes  ne  forment  qu'un 
peuple,  et  ils  parlent  la  même  langue  :  main- 
tenant qu'ils  ont  commencé,  s'arréteront-ils 
dausla  hardiesse  de  leurs  entreprises?  Venez 
donc,  descendons,  confondons  leur  langage, 
afin  que  l'un  n'entende  plus  la  langue  de 
l'autre.  Jébova  les  dispersa  donc  de  ce  lieu 
dans  toutes  les  contrées,  et  ils  cessèrent  de 
bâtir  la  ville;  c'est  pourquoi  on  l'appela  Ba- 
M,  parce  qoe  c'est  là  que  toutes  les  langues 
furent  confondues,  et  de  là  Jéhova  dispersa 
les  hommes  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  » 
[Gtntu,  xi.  1 .) 

On  le  voit,  dans  ce  passage,  les  géants  et 
les  néphilim  me  sont  pas  même  nommés;  ce 
sont  simplement  les  enfants  des  hommes  qui 
mettent  la  main  à  l'œuvre.  Mais  cet  orgueil- 
leux édifice,  à  peu  près  terminé,  dont  les 
hait  étages  semblaient  huit  montagnes  su- 
perposées, que  les  hommes  avaient  touIu 
élever,  peut-être  pour  braver  un  nouveau 
déluge  universel,  a  dû  passer  par  la  suite 
pour  l'œuvre  des  géants.  L'intention  réelle 
ou  hyperbolique  de  pousser  ce  monument 
jusqu'au  ciel,  les  observations  astrouomiques 
qu'on  y  fil  par  la  suite,  le  premier  temple 
idolatnque  qui  fut  construit  au  sommet,  ont 
suggéré  l'idée  d'une  escalade  contre  le  ciel 
eld  une  guerre  contre  Dieu.  Ces  paroles  que 
Jéhova  semble  adresser  à  ses  anges  :  Venez, 
dtictndons,  ont  fait  croire  qu'une  armée  était 
organisée  dans  les  régions  célestes  pour  re- 
pousser par  la  force  les  entreprises  auda- 
cieuses de  ces  téméraires  mortels.  La  disper- 
sion des  hommes  a  été  traduite  par  la  défaite 
des  géants.  Telle  est,  selon  nous,  l'origine 
de  celle  fable  répandue  parmi  toutes  les  na- 
tions ;  avec  cette  différence  que  les  unes  en 
oot  fait  l'objet  d'un  mythe  fortuit  el  délimité, 
tandis  qoe  d'autres  y  ont  vu  la  lutte  éter- 
nelle du  bon  et  du  mauvais  principe. 

2.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
païens  qui  ont  adopté  la  fable  des  géants;  les 
juifs  eux-mêmes  ont  étendu  le  texte  sacré, 
et  ont  forgé  des  mythes  ou  au  moins  des 
apologues  sur  les  données  bibliques;  on  en 
trouve  l'exposé,  soit  dans  les  livres  rab- 
biuiqucs,  soit  surtout  dans  uu  ancien  livre 
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aliribué  a  Enoch.  Voici  en  substance  ce  que 
rapporte  ce  dernier  livre  : 

Or  il  arriva,  lorsque  les  fils  des  hommes  se 
furent  multipliés  en  ces  jours-là,  qu'il  leur 
naquit  des  filles  belles  et  agréables.  Les  an- 
ges, fils  des  cieux,  les  virent,  en  furent  épris, 
et  se  dirent  entre  eux  :  «  Venez,  choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hom- 
mes, et  engendrons  des  fils  »  Ils  prirent 

donc  des  épouses,        et,  s'étant  approchés 

d'elles,  ils  leor  apprirent  la  magie  et  d'autres 
sciences  secrètes,  la  manière  de  préparer  les 
simples  et  de  tailler  les  arbres.  Ces  femmes 
donnèrent  le  jour  à  des  géants  dont  la  taille 
était  de  300  coudées.  Ces  géants  dévorèrent 
tout  le  fruit  du  travail  des  hommes,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  de 
nourriture.  Les  géants  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  ils  les  dévorèrent,  ainsi  que  les 
oiseaux,  les  bêtes  sauvages,  l^s  reptiles  et 
les  poissons,  el  finirent  par  se  dévorer  entre 
eux  et  boire  leur  sang.  Alors  la  terre  porta 

plainte  contre  les  injustes        Les  saints 

anges  Micbael,  Gabriel,  Raphaël,  Souryan 
et  Ouryan  regardèrent  du  haut  du  ciel,  et 
virent  des  fleuves  de  sang  qui  coulaient  sur 
la  terre,  el  toutes  les  iniquités  dont  elle  était 
couverte  ;  ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Les  cris 
de  la  terre  sont  parvenus  jusqu'à  la  port«  du 
ciel,  et  maintenant,  ô  saints  des  cieux  I  les 
âmes  des  hommes  se  plaignent  vers  vous, 
disant  :  faites-noos  rendre  justice  auprès  du 
Très-Haut.  »  Alors  les  anges  s'adressent  au 
Seigneur  leur  roi,  et  le  prient  de  venger  le 
sang  des  justes  qui  a  été  répandu  sur  la 
terre.  Dieu  se  détermine  à  faire  périr  la 
race  des  méchants  par  un  déluge  universel. 
11  députe  plusieurs  de  ses  ançes,  les  uns  à 
Noé  pour  lui  annoncer  le  châtiment  qui  me- 
nace les  enfants  des  hommes,  et  lui  indiquer 
le  moyen  d'y  échapper;  les  autres  aux  anges 
rebelles,  pour  leur  découvrir  le  jugement 

f)orlé  contre  eux.  Gabriel  est  envoyé  vers 
es  géants.  «  Va,  lui  dit  le  Seigneur,  va  vers 
les  trompeurs,  Ters  les  réprouvés,  vers  les 
fils  de  fornication,  et  fais  disparaître  les  lils 
de  fornication,  les  fils  des  vigilauts  du  mi- 
lien  des  hommes.  Qu'ils  sortent  et  qu'ils 
combattent  les  uns  contre  les  autres;  qu'ils 

F Prissent  massacrés;  l'éternité  des  jours  ne 
uira  point  pour  eux.  Us  t'adresseront  leurs 
prières  ;  mais  bien  que  leurs  pères  espèrent 
la  vie  éternelle,  on  ne  leur  accordera  même 
pas  en  échange  500  ans  de  vie  mortelle.  » 

Plus  loin  nous  voyons  Enoch  envoyé  aux 
vigilants,  pères  des  géants.  «  Ecoute,  lui  dit 
le  Seigneur;  ne  crains  rien,  Enoch,  homme 
juste,  et  scribe  de  justice  ;  approche  avec 
confiance,  et  sois  attentif  à  ma  voix.  Va  et 
dis  aux  vigilants  qui  l'ont  envoyé  pour  in- 
tercéder pour  eux  :  C'était  à  vous  à  prier 
pour  les  hommes,  el  non  aux  hommes  à 
prier  pour  vous.  Pourquoi  avez-vous  aban- 
donné le  ciel  élevé  et  saint,  qui  est  depuis 
les  siècles  ?  et  pourquoi  vous  êtes  -  vous 
souillés  avec  les  femmes  filles  des  hommes? 
pourquoi  avez-vous  pris  des  épouses,  comme 
le  fout  les  fils  de  la  terre,  pour  en  avoir  des 
enfauts  qui  soul  deveuus  des  géants?  Vous, 
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spirituels,  sainls.  vivarl  d   l.t  vie  -les  sièf  m4 
vous  vous  êtes  vuillc-  avec  les  femmes,  cl 
vous  avez  ctiniii  s  les  mêmes  souillures,  les 
tortues  crimes  que  l"   hommes,  qui  soul 
chair  et  an*,'.  !.u\  sont  m  >rie  s  ;  c  es!  pour 
cela  que  je  lr  r  ai  donné  îles  femmes,  afin 
qu'ils  eu    ienl  îles  ciP'ants  sur  louie  la  terre. 
Mais  viKis,  vous  av<-/  c'é  créés  dès  le  com- 
mencement, spirituels,  v  î  v  a  lit  dr  la  vie  des 
siècles,  et  ne  devant  jamais  mourir.  C'est 
pourquoi  je  n»'  von   ai  point  don-o  d'épou- 
se-, puis  iue  vous  étiez  spirituels  et  h.ihitanl 
le.'.el.  .Maintei mt  le-  geanlsqui  sont  nés  de 
1  i  sprit  et  de  la    chair  seront  a  'pelés  les 
mauvais  rsprits  sur  la  terre,  et  ils  \  feront 
leur  séjour.  Les  mauvais  esprits  s  »nt  sortis 
d»'  leur  chair;  ils  ont  été  créés  d'en  haut; 
leur  c i •mmeuccmciit  et  leur  sonrec  viennent 
des  sainls  vigilants,  léseront  l'esprit  mau- 
vais sur  la  terre,  et  o  •  1rs  appellera  h  s  es- 
prits des  mauvais;  les  «spriis  du  ciel  habi- 
ter ni  le  ciel;  1rs  esprits  <lr  i  i  terre,  qui  ont 
pi  is  naissance  sur  la  terre,  y  hahilrront.  Les 
esprii>  des  géants  seront  comme  des  nuées, 
qui  opprimeront,  corrompront,  tomberont, 
combattront,  briseront  t«»ul  sur  l.i  terne,  et 
la   couvriront   »ie  deuil.    Ils   ne  pourront 
mander  du  ln»nirnl.  et  ils  auront  soi!  ;  iis  se 
tiendront  caches,  et  1rs  rsprits  s'elrveronl 
contre  1rs  li I s  dt  s  hointnes  et  contre  les  le  u- 
mes.  parce  qu'ils  virulent  d'eux.  Ils  péri- 
ront tous  |Usqu'ao  jour  du  grand  jugement 
qui  sera  consommé  sur  les  vigilants  et  les 
impies  » 

.'{.  Suivant  l.i  m\ tlndogie  des  (jrecs ,  tous 
ceux  qu'avaient  eilaule>  le  *'irl  et  la  Terre 
étaient  d'une  grandeur  el  d'une  force  plus 
qii'hum  line;  mais  ils  et  lient  odieux  au  <ac| 
leur  père  ,  qu:,  i  mesure  qu'ils  l  aissaient, 
les  cachait  dans  les  entrailles  de  leur  nirre, 
ne  leur  laissait  point  voir  le  j  »ur,  t  se  lai- 
»;til  un  jeu  de  celle  brutale  v  meure.  La. 
Terreen  gémissait  cleti  .-reliait  ie douleur  :  !e 
ressentie. ent  lui  sup  cra  une  vengeam  e  eg  .- 
lement  adroite  el  cruche.  Lors  ; n'cl  r  eut  lire 
de  sou  sein  le  fer  el  les  mrlaux  ,  elle  en  fil 
une  faux  ir  ; iichanlr  cl  s'ouvrit  a  ses  entants 
de  son  dessein.  «  Vous  voyez,  leur  dit-elle,  la 
conduite  cruelle  de  votre  p  n-  ;  si  vous  vou- 
lez m'  n  croire,  nous  vengeions  les  outi-ages 
(jii  il  vous  l'ait  el  le  mettons  hors  d'étal  de 
(eiirier  s-  >  lr  itrmrnls  indunes.  »  La  crainte 
iio.il  ils  riaient  saisis  ne  leur  permit  pas  do 
i rpondre  ;  mais  le  ruse  Saturne,  plus  hardi 
<ue  le:»  aulrcs,  lui  répliqua  :  -  Ma  i  (ère  ,  je 
nie  charge  de  l'exécution;  ie  ce. me  Joui 
noire  pere  s>-  rend  coupable  me  dispense 
d'avoir  pour  lui  tes  <-enlimeuls  d  u  lils.wl.a 
Terre  saiislaiie  l'a  ,osîa  d  ins  un  lieu  secret 
où  il  ne  pouvait  èirr  aperçu  ,  lui  <  ii;  à  la 
main  la  (aux  tranchante  qu'elle  avait  auui- 
sée  ,  et  lui  di     'u>age  qu'il  en  nevad  t«ir-. 

e  soir  étant  venu,  lr  Ciei  répandit  sur  l'uni* 
vers  les  lenél'  e-.  de  la  nuit  ,  el  lorsqu'il 
tend. îil  pour  s'appocher  de  s<>n  <»  muse,  Si  - 
turue,  d'une  ni. un  hardie,  mutila  s  oi  p>  re  , 
el  jota  bien  loin  derrière  lui  !e  membre  tran- 
che. Mais '!»•  sang  du  (,iel  ne  pouvait  cesser 
d'être  lecond  :  autant  il  en  tomba  de  gouttes 
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sur  la  terre,  autnnt  il  en  sortit  Je  nouveaux 
êtres.  De  là  sont  nés  les  terribles  Furies,  U\ 
géants  armés  et  exerces  à  la  guerre,  et  le» 
nymphes  qui  errent  sur  la  terre  soas  le  nom 
de  Melies. 

Les  géants  avaient  une  taille  monslrueose 
et  une  force  proportionnée,  un  regard  Ij- 
rouche  et  effrayant ,  de  longs  cheveux,  une 
grande  barbe  ,  des  jambes  el  des  pie  Is  k 
serpents,  et,  quelques-uns,  cent  liras  e:  cin- 
quante têtes.  Jupiter  les  appela  à  son  secours 
dans  la  puerre  qu'il  eut  à  livrer  aux  Tilan> 
autres  enfants  du  Ciel,  et,  avec  leur  aide,  il 
remporta  la  victoire.  Ce  succès  les  rendit  o- 
dacieux  :  ils  résolurent  ie  faire  la  guerre 
aux  dieux  pour  leur  propre  compte,  et  de 
détrôner  Jupiter  ;  pour  y  réussir,  ils  bla- 
sèrent Ossa  sur  le  mont  Pélion  ,  et  rOlymje 
sur  Ossa,  d'où  ils  essayèrent  d'escalader  le 
ciel ,  lançant  contre  les  dieux  des  chêne* rt 
des  arbres  enflammés,  la  lave  des  volcans,  d 
des  rochers  dont  les  uns  tombant  dan*  h 
mer  devenaient  des  îles,  et  les  autres  retom- 
bant sur  la  terre  formaient  des  raon^ne». 
Les  plus  redoutables  d'entre  eux  étaient hv 
plivrion  et  Alcionée.  Jupiter,  effrayé  au 
vue  de  si  redoutables  ennemis,  appelait! 
dieux  à  sa  défense:  mais  ils  furent  imto»- 
sauts  à  le  se  courir;  quelques-uns  uiéute  ont 
avancé  qu'ils  s'enluirent  tous  en  Egypte. «i 
la  peur  h  s  fit  cacher  sous  la  forme  de  duV 
rents  animaux,  d'où  l'iconolâtrie  égyptienne. 
—  Un  ancien  oracle  avait  prononcé  qu'  c« 
peanls  seraient  invincibles,  et  qu'aucun  Je» 
dieux  ne  pourrait  leur  (Mer  la  vie.  à  t:ioiu> 
qu'ils  n'appelassent  un  mortel  à  leur  soeur 
tupiler,  avant  défendu  à  l'Aurore,  à  la  I ur<f 
et  au  Soleil  d'annoncer  ses  desseins.  reuH-t 
à  tromper  la  vigilance  de  la  Terre  qoi  cher- 
chait à  soutenir  ses  enfants,  el,  par  l'atiito 
Minerve,  lit  venir  Hercule  pour  comb.Ure 
avec  lui.  Porphyrion  .ittaqua  à  la  fois  Herrole 
et  Ju  ion  :  celle-ci  allait  succomber,  lorgne 
Hercule  à  coups  de  flèches,  el  Jupiter  ater** 
foudres,  lui  nièrent  la  vie.  Ephialle  etOltm» 
son  frère,  tous  deux  surnommés  lesAloïJ'». 
el  qu'on  dit  être  fils  *e  Neptune  et  d'Iphine- 
<  ie.fcmmedu  péanl  Aloée,  s'attaquèrent  wr- 
loui  au  dieu  Mar  .  ;  mai-  le  premier  eut  I'*' 
pauehr  crevé  par  les  traits  d'A[iollon  ,  etb 
droit  par  \<  s  llèches  d'Hercule.  Euryle 
attaqua  ce  héros  fut  tué  avec  une  br.-inrfce h 
chêne,  pendant  qu'Hercule,  ou  plulotV»! 
cain,  terrassa  Clytius  avec  une  masse  >  fr 
rouge.  Fncel  ide  voy  int  les  dieux  victorien 
prenait  la  fuite;  mais  Minerve  Parréla.* 
lui  ojiposant  l'île  de  Sicile.  P(dyl>otès,  ;«ur 
suivi  par  Neptune,  el  fuyant  à  traders  If» 
Ilots  de  celte  île,  arriva  à  l'île  de  Cos:  m  » 
Nrptune  ayant  arraché  une  partie  de 
ilr  ,  en  co'rvril  le  corps  de  ce  ;  é  int.  et  <hh 
vint  l  ile  de  Nisyros.  Minerve,  de  son  o)ie. 
ayant  vaincu  le    éanl  Pallas .  l'ècorcba 
s'arma  de  sa  peau  et  porta  son  non.  Vtf- 
cure,  (ouvert  du  casque  de  Pluloo.lu»* 
peanl  Hij  polyle  ;  el  Diane,  le  géant  o'*1"1  • 
Agrius  et   i  Paon  périrent  de  la  main  ^ 
Parques.  On  cite  encore  Tityus  et  le  r«i^ 
table  Typhon  ,  qui  seul ,  dit  Homère, 
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tluide  peine  aux  dieux  que  tous  les  autres 
miiIs  ensemble.  Cependant,  suivant  d'au- 
res  anciens  auteurs  ,  Typhon  n'était  point 
u  nombrtt  des  géants.  C'est  après  cette  vie* 
jir?  signalée  que  les  dieuv  décernèrent  a 
upiter  l'empire  de  l'univers  ,  et  que  celui-ci 
m  distribua  les  divers  emplois  qu'ils  cod- 
rnèreiit  par  la  suj(e« 

i.  Pi -or  les  géants  de  la  mythologie  hin- 
ooe,  Voyez  Solra  ,  AsounAS,  Baratte- 

TNT  DK  LA  MKR,  CtC. 

(iÊAOQUE.  Les  grecs  appelaient  71*9/0,-, 
.^o/»î,  •/ou/ii%oç  ou  yanoO^of ,  le  dieu  tulé- 
itre  d'un  pays  ;  on  donnait  particulièrement 
e  onm  à  Neptune,  parce  qu'il  environne  la 
erre  (ë  tv/ 7*v  w.t^wv).  Ce  dieu  avait  sous 
e  nom  un  temple  près  de  Thérapné  eu  La- 
>Die. 

GÉBÉLEIZIS ,  divinité  des  anciens  Gètes , 
<ul-étre  la  même  qui»  Zamolxis.  Ce  nom 
urait  venir  de  deux  noms  lithuaniens,  gyra 
x  try$i$t  et  signifier  celui  qui  donne  le 

liÉFIONÉ,  déesse  vierge  de  la  mythologie 
nndioave;  c'est  la  Diane  des  peuples  du 
ioH  ;  elle  prend  à  son  service,  après  leur 
»rt,  les  filles  chastes  et  pures. 

GÉHENNE,  mot  employé  dans  l'Ecriture 
•»i»lc  pour  désigner  le  feu  de  l'enfer  ;  il 
i  tmrni  à  la  langue  française  1rs  mois 
ht, gêner,  etc.  En  voici  l'origine  :  Il  y  avait 
a  sud-est  de  la  ville  de  Jérusalem  une  val- 
fe  appelée  la  vallée  des  enfants  d'Hennom, 
u  simplement  la  vallée  d'Hennom,  en  hé- 
niu  Gui-Hinnom ,  du  nom  de  son  ancien 
ropriéfaire.  Du  temps  que  cette  ville  appar- 
eil aux  Jébuséens,  c'était  là  que  l'on  of- 
ii(  dps  enfants  à  Mo  loch,  en  les  faisant  rô- 
r,  •très  horribles  sacrifices  avaient  encore 
e  renouvelés  par  les  Israélites  mêmes, 
^qu'ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie;  toute- 
us  il  arrivait  fréquemment  qu'on  secoulen* 
lit  de  faire  passer  ces  enfants  par  les  flam- 
wi  comme  pour  les  consacrer  à  Moloch. 
uor  mettre  fin  à  ces  pratiques  cruelles  ou 
vperslilieuses,  le  roi  Josias  détruisit  ce  lieu. 
1  if  profana  en  le  faisant  servir  de  cloaque, 
lais  le  souvenir  des  sacrifiées  sanglants 
iuon  avait  offerts  en  ce  lieu,  du  feu  qu'on  y 
fai'  entretenu  sans  doute  journellement  , 
«  horribles  clameurs  arrachées  aux  vic- 
ropspar  la  souffrance,  et  lies  vociférations 
grandes  encore  poussées  par  les  spec- 
H'ors  pour  étouffer  la  voix  de  ceux  qui 
jaienl  immolés,  donna  aux  Juifs  l'occasion 
employer  le  mot  Gué-Hinnom  ou  géhenne 
ot>r  exprimer  les  supplices  de  l'enfer. 

GfcLASIE.mot  qui  signifie  en  grec,  m, 
C'est  le  nom  d'une  des  Grâces ,  d'après 
n  ancien  monument  où  elle  est  nommée 
?ec  Lécoris  et  Comasie.  Cependant  elles 
W  nommées  presque  partout  ailleurs 
•glaé,  Thalie  et  Éunhrosyne. 

GEUSINOS,  ou  GELASIOS,  dieu  des  ris 
1  de  la  joie. 

GÊL09COP1K,  espèce  de  divination  que 
4 <irm  (iraient  du  rire;  ils  prétendaient 
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acquérir  ainsi  la  connaissance,  du  caractère 
d'une  personne  et  de  ses  penchants  bons  ou 
mauvais. 

GÉMARE .  ou  mieux  Guémare,  nom  de  la 
seconde  partie  du  Talmud  de  Babylone.  La 
première,  appelée  l\ti$chna,  contient  les  tra- 
ditions qui  forment  le  droit  civil  et  cano- 
nique des  Juifs.  La  Guémare  en  est  comme 
le  supplément  et  le  commentaire,  elle  com- 
prend en  effet  des  décisions  nouvelles,  et 
entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  celtes 
qui  se  trou  vent  déjà  dans  la  Mischna.  Ces  deux 
parties  font  autorité,  plus  peut-être  que  la 
Bible;  car  les  Juifs  les  regardent  comme  la 
parole  de  Dieu  conservée  par  une  tradition 
non  interrompue ,  depuis  Moïse  jusqu'à  la 
compilation  duTalmud,qui  fut  terminée  vers 
Tan  500  de  l'ère  chrétienne. 

GÉMATRIE,  ou  mieux  Guématria,  du 
grec  '/tuimpia,  une  des  divisions  de  la  Cabale 
chez  les  Juifs.  Elle  consiste  à  prendre  nu- 
mériquement chaque  lettre  d'un  mot  hébreu 
dont  le  sens  est  obscur  ou  caché,  et  à  l'in- 
terpréter par  un  autre  terme  dont  les  carac- 
tères additionnés  donnent  le  même  total. 
Voyez  an  mol  Caba  le,  les  détails  et  les  exem- 
ples que  nous  donnons  sur  la  Gématrie. 

GEMEAUX ,  le  troisième  des  douce  signes 
du  zodiaque,  qui  représente,  selon  Maeilius, 
Apollon  et  Hercule  l'Egyptien,  ou,  selon 
Hygin,  Triptolème  et  Jasinn ,  tous  deux  fa- 
voris de  Cérès.  D'autres  veulent  que  les  (ié- 
meaux  soient  Amphion  etZéihus,  fils  de 
Borée;  mais  les  poètes  s'accordent  pour  la 
plupart  à  placer  dans  cette  constellation  les 
deux  Tymiarides,  Castor  et  Pollux. 

GEMli\  /.V,  sur  nom  de  Janns,  pris  de  sa 

face. 

GÉNÉA  ,  c'est-à-dire  famille ,  génération  ; 
fille  des  fondateurs  de  la  race  humaine,  selon 
Sanchoniaton.  Elle  demeurait  en  Phénicie 
avec  son  frère  Génos  ou  Geinos,  dont  elle  eut 
trois  enfants  d'une  taille  prodigieuse,  savoir: 
Phos  (la  lumière),  Pvr  (  le  feu),  et  Pblox  (  la 
flomme).  Ce  sont  eux  qui  découvrirent  le  feu 
en  frottant  deux  morceaux  de  bois»  l'un 
contre  l'autre. 

GENERAL-BAPTISTS ,  c'est-à-dire  Bap- 
tiste* généraux  ou  universalisiez  ,  sectains 
des  Etats-Unis,  appelés  ainsi  i  ar  opposition 
aux  Baptiste  s  particuliers.  Voyez  Boptisies 
arminiens,  sous  l'article  Baitistks. 

GENESE,  en  grec  /«ve-ri,-,  naissance,  ori- 
gine ;  nom  du  premier  livre  du  Pentaleuque 
et  de  la  collection  entière  de  l'Ecriture  sainte. 
La  Genèse  est  sans  contredit  le  livre  le  plus 
curieux  de  la  Bible-:  sans  adopter  la  forme 
doctrinale  ou  didactique,  il  expose  claire- 
ment la  création  de  la  matière,  la  naissance 
de  l'homme,  l'enfance  du  monde ,  l'origine 
du  bien  et  du  mal ,  toutes  t  es  graves  ques- 
tions qui  ont  agité  pendant  si  longtemps  les 
écoles  antiques  et  modernes,  privées  des  lu- 
mières de  la  révélation.  Quand  même  on  ue 
considérerait  pas  la  (îenèse  comme  uue  œu- 
vre divine,  elle  n'en  serait  pas  moins  inlé- 
ressaute  pour  l'historien,  le  philosophe,  le 
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géologue,  le  physicien,  le  géographe.  Seul 
entre  tous  les  livres,  celui-ci  nous  découvre 
quel  était  l'état  de  la  société  dans  le  monde 
antédiluvien,  et  il  a  ce  a  <ie  particulier  que 
si,  par  impossible,  il  venait  à  être  perdu,  il 
serait  possible  de  le  rétablir,  au  moins  dant 
sa  première  partie,  à  l'aide  des  traditions  ie- 
pandues  parmi  tous  les  peuples  de  l.i  Un  e. 
En  efTel ,  il  n'c>t  pour  ainsi  dire  aucun  v »  i  — 
sel  des  douze  premiers  chapitres  qui  n'ait 
sa  justification,  son  commentaire  ou  son  ap- 
plication, soit  dans  la  science  ,  soit  dans 
l'histoire  prof.ine.  Sa  cosmogonie  a  été  vio- 
lemment attaquée  dans  le  siècle  dernier, 
mais  les  nouvelles  et  précieuses  Jécouveues 
que  nous  «levons  à  la  science  actuelle,  sont 
venues  justifier  le  législateur  hébreu  ,  et 
n'ont  plus  laisse  aux  incrédules  que  celle  al- 
ternative :  ou  fauteur  du  lYntateu.; ne  a  pos- 
sédé seul  des  connaissances  absolument 
étrangères  à  sou  cpmjur,  el  à  laquelle  la 
société  humaine  n'a  pu  parvenir  que  plus 
de  trente  siècles  après  lui  ;  ou  bien  les  laits 
qu'il  rapporte  sont  la  conséquence  d'une  ré- 
vélation. 

La  Genèse  contient  en  cinquante  chapitres 
l'histoire  de  la  création  du  monde ,  de  la 
chute  de  l'homme,  de  la  dépravation  du 
genre  humain,  du  délu  :c  universel,  de  la 
fondation  des  soucies  prim  tnes  ;  la  vie  dé- 
taillée des  anciens  patriarches,  et  particu- 
lièrement d'Abraham,  d  Isaac,  de  Jacob  et  de 
Joseph,  et  se  termine  à  la  mort  de  ce  dernier 
dans  la  terre  d'Egypte.  Voyez  Cosmocomk , 
au  supplément. 

GKNFSIOS,  surnom  donné  à  Neptune,  re- 
gardé comme  auteur  de  la  génération,  eu  sa 
qualité  de  dieu  des  eaux.  Il  avait  sous  ce 
nom  un  temple  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
un  liourg  du  même  nom. 

GENKTHLIAQLFS ,  astrologues  qui  dres- 
saient des  horoscoj.es,  ou  qui  prédisaient  l'a- 
venir par  le  moyen  des  astres,  qu'ils  suppo- 
saient avoir  présidé  à  la  conception  ou  a  la 
uaissanec  des  humon  s. 

GENÉTHLIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  fêles  qu'ils  donnaient  a  l'anniversaire  de 
la  naissance,  ou  les  présents  qu'ils  faisaient 
à  celle  occis  ion. 

GÉNÉTHLIOLOGIE,  divination  pratiquée 
par  les  géuclhliaqucs  ,  en  consultant  les 
astres  qui  avaient  préside  à  la  naissance. 

GÉNKTHUOS.  surnom  que  les  La.  edeino- 
nieus  donnaient  à  Jupiter  et  à  Ncptu;<e;  au 
premier,  co  i.me  auteur  de  la  fécondité,  el  au 
second,  parce  qu'il  était  Je  dieu  des  eaux  qui 
donnent  la  vie  à  tout. 

GENEï TE;Ori>hk  m?  la!.  On  prétend  que 
ecl  ordre  de  chevalerie  fut  institué  par  Char- 
les Martel,  duc  des  Français  et  maire  du  pa- 
lais, l'an  726,  après  sa  victoire  sur  Abderarne, 
général  des  Sarrasins.  Quelques  historiens 
rapportent  que  Charles  Martel  ayant  gajjné 
cette  faim  use  bataille,  (il  kilirau  même  lieu 
une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  *!.;rlin  de 
Tours, second apôlredt  ><;  tuies  qu:  Hit.ippc- 
ko  Sainl-MiMlm  <lê  Hdl»,  puis  par  cuimp- 
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lion,  Saint-Martin  le  Bel.  Ils  ajoutent  que. 
parmi  les  dépouilles  des  eonemis,  ontr»ma 
une  grande  quantité  de  riches  fourrures  de 
geneltes,  el  même  plusieurs  de  ces  animai 
en  vie,  que  l'on  présenta  à  Charles  MartH. 
Celui-ci  en  donna  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  son  armée,  el,  pour  conserver  la 
mémoire  d'une  victoire  aussi  important* ,  il 
aurait  institue  un  ordre  appelé  dt  la  Gtnttu. 
Cet  animal  est  presque  semblable  a  la  fouii  : , 
et  approchant  d'un  chat  d'Espagne  en  ^rai- 
deur et  en  grosseur.  Charles  Martel,  ayant 
reçu  le  premier  le  collier  de  cet  ordre, Vc; 
serait  déclaré  le  chef.  Ce  collier  était  d'or,  e 
trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  éniaillf' 
de  rouge,  et  au  milieu  pendait  une  .end! 
d'or,  éiuaillee  de  noir  et  de  rouge,  et  pow 
sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs.  Cet  or- 
dre lut  fort  estime  en  France  sous  leréjo- 
des  rois  de  la  seconde  race  ;  mais  Robert. 'Si* 
de  Huuues-Capel,  ayant  institué  l'orired? 
l'Etoile,  celui  de  la  Genclte  se  trouva  aboi  - 
Suivant  plusieurs  critiques,  cet  ordre  «nu 
tout  a  fait  fabuleux. 

GENETVLLE.  Hésychius  nous  appreu 
que  <  elaille  nom  d'une  féle  célébrée  par ks 
femmes,  en  l'honneur  d'une  déesse,  qui  pro- 
bablement était  Venus,  co  uine  présidant  i 
la  génération.  On  lu,  sacrifiait  un  chien 

GÉNÈ  I  VLLIDES,  mystères,  dont  p.irlf 
Lucien  ,  auxquels  les  femmes  seules  daieol 
admises.  Cette  solennité  est  sans  doute  la 
même  que  la  précédente. 

Les  Grecs  donnaient  encore  le  nom  de  ô>- 
ntlyUides  à  des  déesses  qui  présidaient  à  la 
génération  et  a  la  naissance.  On  met  ai 
nombre  des  Génétyilides  Hécate  et  Vénus;  se* 
Ion  d'autre»,  c'étaient  des  génies  femelle»  dt 
la  suile  de  Venus  cl  de  Diane. 

GENIALES.  Les  Romains  appelaient»)^ 
les  dieux  qui  présidaient  à  la  genér.ilion,  01, 
suivant  d'autres,  au  plaisir  :  c'étaient,  sui- 
vant l  estas,  les  quatre  éléments;  d'autre 
nomment  Véuus,  Priape,  le  Génie  et  la  Fé- 
condité. Les  astrologues  appellent  dieu 
Géniales,  le  soleil,  la  lune  el  les  douze  signa 
du  zodiaque. 

GÉNIE.  1.  Les  Latins  appelaient  Génie  « 
que  les  Grecs  nommaient  i«iwv.  Le  Geote. 
pris  au  singulier,  était  pour  eux  le  dieu  it 
la  nature,  celui  qui  donnait  à  tout  l'être  elt 
mouvement.  Ce  nom  dérive  de  gignen,  * 
gendrer:  ei  Ccnsoriu  dit  qu'on  les  ;«ppi" 
ainsi,  s>oit  parce  que  les  Génies  sont  chara- 
de faire  naître  les  hommes,  soit  parce 
naissent  en  même  temps  qu'eux,  soit  [<>({i 
qu'ils  les  reçoivent  el  les  prennent  sous  le^ 
garde  après  leur  naissance.  Il  y  eo  a  qui 
appelé  Génies,  l'eau,  la  terre,  le  feuellM 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  le  prin- 
cipe <  l  les  éléments  de  tous  les  êtres.  *'|J  1 
encore  donné  ce  nom  aux  douze  signât1" 
soleil  el  a  la  lune.  Plusieurs  am  i  ns  .^ure"1 
que  le  Génie  cstlemémequcle  dieu  Lare,  tn- 
rbdes  prétendait  que  chacun  de  nous  a*1 1 
deux  Geni.  s.  c'est-à-dire  deux  Lares  ou  fi- 
nales. Le  (ii  nie  était  regarde  par  d'aat  ^ 
comme  le  'itii  de  la  lolupte  et  l'auteur  u\* 
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sensationsapréaMcs;  d'où  est  venue  l'expres- 
nonûeniû  indulgere,  c'est-à-dire,  suivre  son 
penchant.  Par  la  même  raisoo,  defraudare 
Gtnmm  signifiait  se  mortifier,  vivre  de  pri- 
valious. 

Les  empires,  les  provinces,  les  villes  et  les 
lieui  particuliers  avaient  leur  Génie  tulé- 
laire.  A  Rome,  on  adorait  le  Génie  public, 
c est-à-dire  ta  divinité  protectrice  de  l'em- 
pire. On  jurait  par  le  Génie  des  empereurs, 
et,  lejoorde  leur  naissance,  on  loi  faisait  des 
libations.  Chaque  homme  avait  aussi  son 
Génie,  ou  même  deux,  comme  nous  l'avons 
u  plus  haut;  l'un  portait  au  bien,  l'autre 
inspirait  le  mal.  Chacun,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, tacriGait  à  son  Génie,  et  lui  offrait  du 
vm,  des  fleurs,  de  l'euccns;  luais  on  ne  ré- 
pandait point  de  sang  dans  ces  sortes  de  sa- 
eriflees. 

sur  les  médailles,  le  bon  Génie  est  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  jeune  homme  nu, 
couronné  de  fleurs  et  tenant  une  corne  d'a- 
bondance. Le  plane  lui  était  consacré.  On 
loi  tressait  des  couronnes  avec  les  feuilles 
Je  cet  arbre.  Un  bas-relief  trouvé  à  Rome  le 
«outrait  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  à 
l'air  riant,  couronné  de  pavots,  tenant  d'une 
nain  des  épis  de  blé,  et  de  l'autre  des  pam- 
pres chargés  de  feuilles  et  de  radius.  Le  mau- 
rais  Génie  se  présentait  sous  la  forme  d'un 
rieillard,  ayant  barbe  longue  et  cheveux 
mûris,  portant  sur  la  main  un  hibou,  oiseau 
le  mauvais  augure.  C'est  ainsi  que,  selon 
'lotarque,  il  apparut  à  Brutus. 

Les  Génies  tenaient  le  milieu  entre  les 
lieux  et  les  hommes;  leur  séjour  était  la 
oojenne  région  de  l'air  :  on  voit  que  ces 
très  surnaturels  niaient  assez  de  rapport 
vec  ceux  que  les  chrétiens  appellent  les 
loges  gardiens.  Voycx  Anges,  Démons,  Dia- 
ii,  Esprits. 

2.  Les  Chaldéens  partageaient  le  ciel  en 
rois  régions  :  le  ciel  mobile  ou  des  planètes, 
s  firmament  ou  ciel  fixe  des  étoiles,  et  la  ré- 
ion  de  l'infini  ou  espace  sans  bornes.  Ces 
égions  étaient  habitées  par  des  génies  de 
liiïérenls  ordres,  plus  ou  moins  subtils,  se- 
Jn  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  éloignés  du 
gourde  la  Divinité.  Ces  Génies  descen- 
dent souvent  sur  la  terre,  unis  à  des  corps 
thérés  qui  leur  servaient  comme  do  véhi— 
oie,  et  par  le  moyen  desquels  ils  pouvaient 
t>ir  et  connaître  ce  qui  se  passait  dans  le 
loode  sublunaire.  Les  Ames  humaines  n'é- 
rienl  autres  que  ces  esprits,  qui,  avec  leurs 
or|>*  elhérés,  s'unissaient  au  fœtus  humain. 
<  dogme  de  la  métempsycose  était  une  suite 
alurelle  de  ce  principe  ;  et  l'on  supposa  que 
-S  âmes,  unies  au  corps  de  l'homme,  par  la 
olonté  de  Dieu,  rentraient  dans  un  autre 
>rsque  la  mort  les  avait  dégagées  de  leur 
reoiière  enveloppe.  L'esprit  humain,  tou- 
>ars  inquiet  sur  sa  destination,  rechercha 
a  fin  que  Dieu  s'était  proposée  en  unissant 
aine  au  corps.  L'idée  de  la  bonté  de  Dieu, 
*  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  le  rap- 
ort  de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  les 
esuint  et  le  plaisir  de  l'homme,  firent  juger 
ue  l'âme  était  unie  au  corps,  afiu  de  rendre 
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heureux  par  cette  union  ;  et  comme  on  sup- 
posait la  matière  sans  activité  et  incapable 
de  se  mouvoir  par  elle-même,  la  formation 
du  corps  humain,  la  production  des  fruits, 
tous  les  effets  de  la  nature  furent  attribués  à 
des  esprits  bienfaisants.  C'étaient  ces  esprits 
qui  faisaient  parcourir  au  soleil  sa  carrière, 
qui  répandaient  la  pluie,  qui  fécondaient  la 
terre;  et  l'on  attribua  à  ces  génies  des  fonc- 
tions et  des  forces  différentes.  Dans  cet  es- 
pace même  qui  est  au-dessous  de  la  lune,  au 
milieu  de  la  nuit,  ou  voyait  se  former  des 
orages;  les  éclairs  sortaient  de  l'obscurité 
des  nuages  ;  la  foudre  éclatait  et  désolait  la 
(erre  :  on  jugea  qu'il  y  avait  des  esprits  té- 
nébreux, des  démons  matériels  répandus 
dans  l'air.  Souvent,  du  sein  do  la  terre  même, 
où  tout  est  ténébreux,  on  voyait  sortir  des 
flots  de  flammes;  la  terre  était  ébranlée  par 
des  volcans  :  on  supposa  des  puissances  ter- 
restres ou  des  démons  dans  le  centre  de  la 
terre.  Tous  les  mouvements  des  corps,  tous 
les  phénomènes,  Turent  attribués  à  des  Génies. 
Les  tonnerres,  les  volcans,  les  orages,  sem- 
blaient destinés  à  troubler  le  bonheur  des 
hommes,  on  crut  que  les  démons  qui  les  pro- 
voquaient étaient  malfaisants,  et  haïssaient 
les  humains;  on  leur  attribua  tous  les  évé- 
nements malheureux ,  et  l'on  imagina  une 
espèce  d'hiérarchie  entre  les  mauvais  Génies, 
semblable  à  celle  qu'on  avait  supposée  pour 
les  bons. 

Si  l'on  objectait  aux  Chaldéens  qu'il  était 
peu  convenable  à  la  bonté  de  la  Divinité  de 
souffrir  que  ces  mauvais  Génies  tourmentas- 
sent ainsi  les  hommes  ,  ils  répondaient  que 
la  majesté  de  Dieu  ne  devait  point  s'abaisser 
jusqu'à  faire  la  guerre  à  des  êtres  qui  lui 
étaient  si  inférieurs;  qu'il  laissait  les  bons  et 
les  mauvais  Génies  combattre  enlreeox,  sans 
se  mêlerdeces  débats  subalternes.  Quelques- 
uns  disaient  qu'il  n'était,  pas  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  ces  mauvais  Génies  ;mais  que, 
pour  défendre  les  hommes  contre  leurs  atta- 
ques, il  leur  avaitdonné  pour  protecteurs  des 
bons  Génies,  chargés  de  veiller  à  leur  con- 
servation ;  que  ces  bons  Génies  avaient  ren- 
fermé dans  le  centre  de  la  terre  les  esprits 
malfaisants, et  les  y  retenaient  captifs;  mais 
que  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  pri- 
sonniers s'échappaient  et  faisaient  sur  la 
terre  de  grands  ravages.  Il  était  de  l'intérêt 
des  hommes  de  chercher. les  moyens  de  faire 
connaître  à  leurs  protecteurs  les  dangeri  où 
ils  se  trouvaient,  et  de  les  appeler  quand  ils 
en  auraient  besoin.  Dans  cette  idée,  ils  leur 
forgèrent  des  noms  composés  de  certaines 
combinaisons  des  lettres  de  l'alphabet.  Ils 
attribuèrent  à  ces  noms  la  vertu  d'attirer  les 
Génies,  et  croyaient  qu'il  suffisait  de  les 
prononcer  pour  forcer  ces  esprits  à  paraî- 
tre. Ces  mêmes  noms  servaient  quelquefois 
à  chasser  ces  esprits  malfaisants  :  c'étaient 
des  espèces  d'exorcismes  ;  car  on  croyait 
que  ces  Génies  étaient  relégués  dans  le  cen- 
tre de  la  terre,  et  qu'ils  ne  faisaient  du  mat 
que  parce  qu'ils  avaient  trompé  la  vigilance 
des  Génies  destinés  à  les  tenir  renfermés,  et 
qu'ils  t'étaient  échappés  dans  l'atmosphère. 
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On  croyait  que  ces  dénies  malfaisant»,  lors- 
qu'ils entendaient  prononcer  le  nom  des  Gé- 
nies qui  les  tenaient  renfermés  dans  le  rentre 
de  la  terre,  s'enfuyaient  à  pou  près  comme 
un  prisonnier  échappé, qui  entend  appeler  la 
garde.  Ttdle  est  l'origine  de  la  cabale. 

Connue  on  avait  supposé  dans  le  nom  dos 
Génies,  ou  dans  les  signes  qui  exprimaient 
leurs  fonctions,  une  verlu  ou  une  force  qui 
.  les  obligeait  à  se  rendre  auprès  des  hommes 
lorsqu'ils  étaient  invoqués,  on  crut  que  le 
nom  ou  le  signe  du  Génie,  gravé  ou  écrit, 
fixerait,  pour  ainsi  dire,  le  Génie  auprès  de 
celui  qui  le  porterait;  et  telle  est  sans  doute 
l'origine  des  tal  sm  ms  faits  avec  des  carac- 
tères gravés  ou  des  fi.' un  s  symtohques. 

3.  Quant  à  l'idée  que  se  forment  des  Génies 
les  musulmans  et  les  Persans,  voir  les  arti- 
cles D.11NN,  Pj  >.  Dew,  Péri,  Div. 

4.  l/ancicnnc  religion  de  la  Chine,  encore 
professée  p;ir  les  lettrés,  est,  pour  ainsi  nire, 
la  religion  des  Génies.  Au-dessous  duChang- 
lî,  suprême  empereur  du  ciel,  les  Génies 
{Chin)  composent  «me  hiérarchie  cé!;  te, 
semblable  à  celle  des  dignitaires  sous  f em- 
pereur. Ces  Génie>  habitent  l'air  et  surveil- 
lent les  actions  tle  hon  mes.  Chaque  famille 
a  ses  ancêtres  tour  génies  lutélaires;  ainsi 
nous  voyons,  dans  IcChikiug, que  Hcou-tsi, 
Wen-wang,  Wou-wang,  étaient  les  Génies 
lutélaires  de  la  famille  Tcheou.  Dans  l'ode  v* 
du  même  livre,  deux  amis  disent,  <  n  se  don- 
nant dis  témoignages  d'affection  :  «  Le  Génie 
qui  entend  nos  paroles  les  approuve  et  con- 
firme la  concorde  de  nos  âmes.  »  Outre  les 
Génies  spéciaux  à  chaque  famille,  chaque 
mont.  gne.  chaque  grande  rivière  a  son  Génie 
particulier  ;ch.iquc  canton  même  a. son  Génie 
protecteur.  A  ux  époques  de  grande  prospérité, 
'es  Génie?  apparaissaient  autrefois  sous  la 
forme  d'un  quadrupède  fabuleux,  le  kln-lin, 
ou  d'nn  oisenu  également  fabuleux,  le  fouutj- 
hoang.  On  prétend  qUe  le  premier  a  paru  dans 
la  maison  de  Contactas,  lors  de  la  naissance 
de  ce  philosophe. 

Le  Chin-ji  lien  (hi-toire  des  dieux  et,  des 
;  rodiges)  Tait  mention  du  Génie  du  soleil,  de 
celui  de  la  lune,  et  des  Génies  des  cin  j  pla- 
nètes. Les  esprit-  de  la  terre  sont  regardés 
pnr  les  Chinois  comme  ay  ni  en  effet  habité 
el  gouverné  la  terre  dans  les  temps  antiques; 
c'est  aussi  le  sentiment  des  Persans  (  l  oir 
les  articles  Div.  Djan  ,  etc.).  Les  Chinois 
croient  qu'ils  sont  maintenant  relégués  dans 
des  montagnes  et  des  dés  t  ts  inaccessibles  ; 
Il  existe  plusieurs  cosmographie»  chinoises 
qui  font  connaître  les  lieu*  où  il-,  résident., 
le  sujet  pour  lequel  on  les  invoque,  cl  les 
figures  qu'on  leur  suppose;  parmi  ces  figu- 
res, on  en  voit  qui  ont  une  léie  dVmmeou 
de  femme  sur  un  corps  d'animal,  comme  de 
cheval,  de  bélier,  de  serpent;  -Vautres  ont 
plusieurs  têtes  .ivec  un  ou  plusieurs  corys  ; 
quelques-uns  sont  de  purs  animaux;  il  y  eu 
a  qui  ont  une  forme  tout  à  fait  fantastique. 

5.  Les  Génies  lumineux,  dit  l'Edda  des 
Sramii  ave-,  s  nt  pli  s  1  rillanls  que  le  so- 
leil ;  mais  les  non  s  sont  plus  noir»  que  la 

"M§l.  Ces  Génies  noirs  habitent  sous  la  terre, 
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et  sont  fort  différents  des  autres  par  leur  air, 
el  surtout  par  leurs  actions. 

Les  Chinois  appellent  ordinairement  !.$ 
bons  Génies  Chin,  et  les  mauvais  Ko»n; 
pour  exprimer  les  Génies  en  général,  ils  joi- 
gnent ordinairement  ces  deux  mois  :  Kow  - 
chin. 

Voy.  pour  les  autres  peuple»  de  la  te: fp, 
h  s  articles  Anges,  Démons,  Ames,  etc. 

GENITA-MANA,  déesse  qui  présidait,  cha 
les  Romains,  à  tout  ce  qui  naissait,  el  ;.ar 
conséquent  aUx  enfantements,  Comme  l'assu- 
rent Pline  et  Plularque.  OU  lai  sa<  nfiad  on 
chien,  cl  on  lui  adressait  celte  iriîrc  ri 
forme  de  vœu  :  Que,  de  tout  ce  qui  naUdm 
ta  maison,  rien  ne  devienne  bon  !  Le  seitsd' 
cette  espèce  d'imprécation  est  obscur  ;  pm;. 
être  eniendail-ou  par  là,  non  les  personne», 
mais  les  chiens,  ;ui  ,  \  our  défendre  h  mai- 
son, doivent  être  méchants  et  terrible)  :  ru 
bien,  le  mot  bons  se  prenant  quelquefois  m 
les  morts,  était-ce  pour  demandera  la  dérw, 
en  termes  couverts,  que  rien  de  ce  qui  nais- 
sait dans  la  maison  ne  vint  à  mourir? 

GENITALES, dieux  des  Humains  nui  pré- 
sidaient à  ta  génération,  ou  qui  avaient  pro- 
duit les  hommes.  Ou  donnait  au«si  c* mm» 
aux  dieux  Indigètes.  Les  dii  UcnUulaiX  leul 
distincts  des  dii  déniâtes. 

GENNAIDES,  déesses  des  Phocéens,  ta 
mêmes  que  les  Génétyllides. 

GÉNOVÉFAINS  ,  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  ainsi  appelés  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  a  Paru,  chd 
d'ordre  de  leur  congrégation  en  France. 
Cette  congrégation  avait  été  fondée  on  plu- 
tôt réformée  à  Senlis,  vers  l'an  11» 1 5,  ti  ap- 
prouvée en  1622  par  un  bref  de  Grégoire  M. 
Elle  était  la  plus  nombreuse  el  la  plus  n  n- 
liuc  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  el 
comptait  plus  de  cent  maisons..  Les  membres 
<  l  tient  employés  à  l'administration  del  p- 
roisses  el  des  hôpitaux,  à  la  célébration^ 
l'office  divin,  à  (instruction  de  la  jeun  ^' 
daus  les  collèges  ci  les  séminaires.  H>  |  f- 
laient  l'iiabit  blanc.  le  roehel  ou  un  sc.sp 
lairc  de  toile.  L<  s  Geno\éfain>  él  ienl  char- 
ges de  la  gaide  du  toml  eau  el  de  (n  ch.isM1  V 
sainte  Geneviève.  La  cérémoni  •  de  h  ii<* 
cenle  ei  de  la  proc  ssion  de  la  châsse  rri» 
fi  tmani  ses  n  tiques  n'avait  lieu  q<u  dan.-* 
les  occasions  importantes,  et  par  .irrti 
parlement  en  conséquence  des  ordre»  W»1 
cour. 

GENT1LITÉ.  On  appelle  de  t  e  uom  u*"in 
les  nations  idolâtres,  ou  te  culie  des  i'b>l  >• 
Voy.  Gk.ntils. 

GENTILS  [  du  latin  génies,  nation*,  n 
grec  £0>t/c.t  a  la  même  signification  );  ce»  > 
nom  que  l'Ecriture  s.iinie  donue  aux 
pics  païens,  1 1  en  général  i  tous  ce  ni  l- 
n  étaient  pas  Juifs.  Lorsque  1  >ieu  tln»i«it  • 
Israélites  pour  être  son  peuple  dep«c>j:  c' 
lion,  ci  les  dépositaires  d.*  la.  promet  J 
salut  faile  au  retire  humain  ,  la  piui  • 
ituircs  hommes  repa  .dus  Mir  la  bu  t  J  u 
terre  s'étaient  laissé  aveugler  par  les  ]p' 
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sions  de  leur  esprit  et  deleuf  cœnr,et  avaient 
perdu  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Il»  pros- 
ftfoaienl  leurs  hommage*  â  rie  vaines  ido- 
le?, enfants  de  leur*  caprices.  Les  Juifs,  en- 
vironnés  de  tous  ces  gentils,  et  possédant 
presqoe  seuls  la  vérité  ,  étaient  comme  une 
perle  an  milieu  d'un  vaste  fumier.  Il  est  à 
rrore  cependant  que  quelques  gentils,  plus 
fl'èles  aux  traditions  antiques  ou  éclairés 
par  ufte  lumière  céleste,  conservaient  au 
tnilieo  même  de  l'idolâtrie .  des  notions  pu- 
res >«r  la  Divinité;  l'Ecriture  nous  parle 
entre  antres  de  Melchisédei  h,  roi  de  Salem, 
de  Job  et  de*  philosophes  ses  amis,  des  ma- 
f['i,  et  de  plusieurs  autres  encore;  mais  le 
nombre  en  était  bien  petit  eu  comparaison 
delà  prodigieuse  multitude  d'idolâtres  et  de 
polrthciste».  Enfin,  lorsque  le  peuple  juif 
roi  fatigué  par  sou  ingratitude  et  ses  révol- 
ta la  bonté  du  Dieu  qui  l'avait  choisi  ;  lors- 
aoe,  après  avoir  fait  expirer  Jésus-Christ  sur 
Il  croix,  il  tourna  sa  rage  contre  les  apôtres 
t\  les  disciples  de  celui  qui  était  venu  pour 
les  *anver  de  préférence  à  tous  les  autres 
peuples  ;  Dieu  alors  réprouva  celte  nation 
pmerse  et  lui  substitua  les  gentils.  Les  apô- 
tre» reçurent  l'ordre  de  porter  à  toutes  les 
tuions  la  lumière  de  l'Evangile.  Un  capi- 
laiie  romain,  nommé  Corneille,  fut  le  pre- 
■ter  païen  qui  crut  en  Jésus-Christ  et  reçut 
e  baptême.  Les  apôtres  alors  se  répandirent 
lao»  toutes  les  contrées  de  la  terre,  pour 
wier  à  tous  les  hommes  la  parole  du  salut, 
Heurs  travaux  eurent  des  succès  si  rapi- 
les. qoe,  dès  le  premier  siècle,  il  n'y  eut  au- 
une  nation  de  l'empire  romain  qui  ne  vit 
'élever  dans  son  sein  «le  nombreuses  égli- 
w,  et  peu  à  peu  la  religion  «le  Jésus-Christ 
etroava  établie  triomphante  sur  les  ruines 
e  l'idolâtrie. 

Saint  Paul  qui,  entre  tous  les  apôtres,  se 
iiiiiigua  par  son  zèle,  par  ses  écrits,  et  par 
es  nombreux  voyages  dans  un  grand  nom-* 
«de  nations  païennes,  mérita  le  titre  glo- 
ieoi  A" Apôtre  des  Gentils. 

GÊOM  ANC1E,  espèce  de  divination  prali- 
lecparles  anciens,  tantôt  en  traçant  par 
"■rodes  lignes  ou  des  cercles,  sur  lesquels 
'i prétendaient  découvrir  ce  qu'ils  avaient 
Dférél  d'apprendre  ;  tantôt  en  faisant  au  ha- 
Jrd,  sor  la  terre  ou  sur  le  papier,  plusieurs 
oints  sans  garder  aucun  ordre  ;  ces  figures 
innées  ainsi  par  hasard  leur  servaient  à 
•rter  on  jugement  sur  l'avenir.  D'autres 
•il  ils  se  contentaient  d'observer  les  Tentes 

■  les  crevasses  qui  se  font  naturellement  à 
i  surface  du  sol,  et  dont  s'échappaient  par 
'«  des  exhalaisons,  regardées  comme  pro- 
tietiques,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans 
intre  de  Delphes. 

<»EORGE  (Chevaliers  dbSaiïit-),  ordre  mi* 
'aire,  institué  vers  l'an  1MJ8  par  l'empereur 
redéric  IV.  et  confirmé  la  même  année  par 

pape  Paul  II.  Le  but  de  cette  institution 
ail  de  défendre  les  frontières  de  la  Hongrie 

■  de  la  Bohême  contre  les  incursions  des 
urcs,  qui  faisaient  en  ce  temps-la  d'eiran- 
»  r*vasjes.  Les  chevaliers  portaient  la  cotte 
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d'armes  blanche,  la  croix  ronge  pleine  ;  l'éeu 
de  leurs  armes  était  d'argent  à  croix  de 
gueules.  Frédéric  voulut  que  cet  ordre  fut 
gouverné  par  un  grand  maître,  élu  par  les 
chevaliers  du  consentement  du  chef  de  la 
maison  d'Autriche,  et  qu'il  fût  composé  de 
chevaliers  et  de  prêtres  soumis  à  un  prévôt 
dépendant  lui-même  du  grand  maître.  Il  or- 
donna aussi  qu'ils  feraient  vœu  d'obéissance 
et  de  chasteté,  mais  non  de  pauvreté,  et  il 
voulut  que  leurs  biens  meubles  ou  immeu- 
Mes  appartinssent  a  l'ordre  après  leur  mort. 
Il  donna  au  premier  grand  maître  le  titre  de 

firince,  et  lt  i  promit  pour  lui  et  pour  les  siens 
a  ville  et  abbaye  de  Millestadt  en  Carinthie, 
où  l'on  fonda  "aossi  un  collège  de  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  sous  li  direc- 
tion de  l'évéque  qui  devait  être  choisi  de  leur 
corps. 

En  1  M)3,  Jean  Sibcnhirter,  alors  grand  maî- 
tre, donna  un  nouveau  lustre  à  l'ordre,  en  ins- 
tituant une  confrérie  de  Saint-Georges,  où 
toutes  sortes  de  personnes  étaient  reeues  les 
unes  pour  combattre  les  Turcs,  les  autres  pour 
contribuer  à  la  construction  du  fort.  L'empe- 
reur Maximilien  1"  approuva  cetto  confrérie, 
et  le  pape  Alexandre  VI,  non  content  de  la 
confirmer  en  1-V9V,  voulut  s'y  faire  inscrire. 
Les  chevaliers  qui  en  étaient  les  chefs,  au  lieu 
d'une  croix  rouge  qu  lls  portaient  sur  leurs 
soalnnes,  prirent  une  croix  d'or  avec  la  per- 
mission de  l'empereur,  qui  leur  don  a  aussi 
le  droit  de  porter  une  couronne  et  un  cercla 
d'or  à  leur  chapeau  ou  à  leur  bonnet,  avec  le 
titre  de  chevaliers  couronnés,  et  voulut  qu'ils 
précédassent  tous  les  autres  chevaliers. 

Une  inslitu  ton  si  magnifique  subsista  peu. 
Dans  les  guerres  delà  réforme,  an  xvr  siècle, 
les  princes  s'emparèrent  des  biens  de  l'ordre  ; 
il  n'en  restait  plus  en  15**8  que  la  maison  de 
Millestadt;  elle  fut  donnée  aux  jésuites  par 
l'empereur  Ferdinand  II. 

GEORGE  DE  GfiNES  (Chevaliers  drSaint»), 
ordre  militaire  fondé  dans  la  république  de 
Gônen.  Les  chevaliers  portaient  à  le  r  cou  une 
chaîne  d'or  à  laquelle  pendait  une  croix  d'or 
émaillée  de  rouge  :  sur  leurs  manteaux,  elle 
était  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  Gênes  ne  fout  aucune 
mention  de  cet  ordre,  il  y  a  lieu  de  douter  de 
son  existence  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
république  regardait  saint  Georges  comme 
son  patron. 

GEORGE  DK  KOUGEMONT  (Coxfhémr  de 
Salut-),  confrérie  de  nobles  ,  instituée  en 
1390,  dans  le  comté  de  Rourgogne,  par  Phili- 
bert de  Miolans.  Ce  gentilhomme  ayant  élevé 
une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  George, 
aoprès  de  l'église  paroissiale  de  Rougemonl, 
dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  fit  transfé- 
rer les  reliques  du  saint  qu'il  a* ail  avortées 
du  Levant.  Il  fonda  quelques  services  cl  of- 
fices, auxquels  d'autre*  gentilshommes  s'en- 
gagèrent à  assister.  Il  eur  plut  eu  même 
temps  de  faire  quelques  règlements  pour 
leurs  assemblées,  et  de  former  une  confrérie 
dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec  le 
titre  de  bâtonnier.  Dans  une  assemblée  tenue 
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on  14.85.  un  statua  que  chaque  confrère 
aurait  rang  selon  l'ordre  de  sa  réception 
dans  la  confrérie ,  sans  égard  aux  dignités 
dont  quelques-uns  pourraient  être  revêtus. 
Lorsqu'un  confrère  était  mort,  les  autres 
devaient  porter  son  corps  à  l'église,  ou  au 
moins  l'accompagner  à  son  enterrement.  Le 
nombre  des  membres,  qui  originairement  ne 
devait  être  que  de  50,  fut  porté  jusqu'à  107 
en  150'*.  Il  fallait  faire  preuve  de  noblesse 
pour  y  être  agrégé.  En  loti!),  on  donna  au 
bâtonnier  le  litre  de  gouverneur,  et  l'on  sla- 
lua  que  les  frères  feraient  serment  «le  vivre 
et  de  mourir  dans  la  religion  catholique. 

GEORGE  EN  ARAGON  (Chevaliers  de 
Saint-),  ordre  de  chevalerie  institué,  en 
1201,  par  dom  Pèdre,  roi  d'Aragon,  sous  le 
nom  de  Chevaliers  de  Sainl-Geortje  d'Alfama. 
L'antipape  Renoil  ,  reconnu  en  Aragon  pour 
pontife  légitime,  incorpora  cet  ordre  à  celui 
de  Montéra. 

GEORGE  IN  ALGA  (Chanoines  réguliers 
i»k  Saint-), ordre  dechanoines séculiers, fondé 
à  Venise  par  l'autorité  du  pape  Roui  face  1\, 
l'an  H0V.  Barthélt  mi  Colonna,  romain,  qui 
prêcha  en  1300,  à  Padoue  et  dans  quelques 
autres  villes  de  l'Etal  de  Venise,  donna  li  u 
a  celle  congrégation  par  la  conversion  d'An- 
toiuc  Corrario,  depuis  cardinal,  neveu  du 
pape  Grégoire  XII.  Gabriel  Comlelmeri,  en- 
suite souverain  pontife  sous  le  nom  d'Eu- 
gène IV,  cl  Laurent  Juslinien,  depuis  pa- 
triarche de  Venise,  en  furent  les  instituteurs. 
Les  chanoines  portaient  la  soutane  blanche, 
et  par-desus  une  robe  ou  chappe  de  couleur 
bleue  ou  azur,  avec  le  capuchon  sur  les 
épaules.  Le  pape  Pie  V  les  obligea,  l'an 
1570,  de  f.tire  profession,  et  leur  permit 
néanmoins  de  garder  le  nom  de  chanoines 
séculiers,  pour  qu'ils  pussent  avoir  le  pas 
sur  les  religieux.  Le  monastère  chef-d'ordre 
était  à  Venise,  et  il  y  avait  douze  autres 
maisons  en  Italie.  Mais  leur  conduite  devint 
enfin  si  scandaleuse,  que  Clément  IX  les 
supprima  en  1068,  et  donna  leurs  biens  à  la 
république. 

GÉOSCOPIE,  divination  tirée  de  l'observa- 
tion de  la  nature  et  des  qualités  du  sol. 

GERARES,  u\  GÊRÈRES  (en  grec  •j-.yt.yA, 
c'est- à-dire  les  vénérables),  prêtresses  "athé- 
niennes qui  présidaient  à  la  célébration  des 
R:icchanales.  Ou  donnait  encore  ce  nom  aux 
quatorze  Athéniennes  qui  assistaient  la  reine 
des  sacrifices  dans  les  fonctions  sacrées. 

GERDA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fille  du  géant  Vmer  el  épouse  du  dieu 
Frey. 

GERÉAH.  Parmi  les  esprits  il  y  en  a  neuf 
dont  les  Singalais  font  dépendre  leur  for- 
tune et  leur  bien-être,  ce  sont  les  tiérrnh*% 
soumis  aux  influences  des  planètes.  Ils  sont 
persuadés  que  s'ils  ont  le  bonheur  de  se  ren- 
dre ces  divinités  favorables,  il  n'y  a  aucun 
obstacle  qui  puisse  s'opposer  à  leur  for- 
tune, et  que  tous  les  biens  viendront  se  ré- 
pandre dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  veu- 
lent mériter  leur  protection,  pétrissent  de 
l'argile,  el  en  forment  autant  de  petites  sta- 


tuer qu'il  y  a  de  génies  malfaisants  d^.a  >l% 
redoutent  le  courroux.  Ils  donnent  à  m 
statuettes  une  figure  hideuse,  les  bar. 
bouillent  de  diverses  couleurs,  et  leur  foui 
pendant  la  nuit  des  offrandes  consistant 
en  différents  mets  servis  devant  elle».  La 
cérémonie  est  accompagnée  de  danses  io 
son  du  tambour,  qui  durent  jusqu'au  \e\tt 
du  soleil.  Alors  ils  jettent  ces  statues  sur  1m 
grands  chemins,  el  abandonnent  aux  pau- 
vres les  mets  qui  leur  ont  élé  présentés. 

GÉRÉON,  oi  GÉKION  (Chevaliers orS-. 
ordre  militaire  fondé  en  Palestine  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  selon  l'opinion 
commune.  Les  seuls  gentilshommes  alle- 
mands étaient  reçus  au  nombre  des  cheva- 
liers, et  ils  étaient,  dit-on,  sous  la  rèslede 
saint  Augustin.  Ils  portaient  l'habit  blanc 
avec  la  croix  de  sable  pleine.  On  n'est  p» 
bien  d'accord  à  ce  su  tel.  Les  uns  donnent* 
ces  chevaliers  pour  marque  de  la  ditrniti- de 
leur  ordre,  une  croix  patriarcale  d'air  n t. 
posée  sur  trois  montagnes  de  sinoptt  et 
champ  de  gueules.  D'aulres,  qui  seermi 
aussi  bien  informés  que  les  premiers,  pré- 
tendent qu'ils  avaient  sur  un  babil  Nam 
une  croix  noire  en  broderie,  sur  trois  nob- 
(agnes  de  sinople  ;  et  d'autres  leur  donnm 
encore  une  croix  différente.  On  ne  sait  pu 
même  au  juste  quelle  était  la  règle  imposée 
aux  chevaliers,  si  c'élait  celle  de  saint  Ba- 
sile, qui  était  si  commune  en  Orient,  ousiU 
étaient  soumis  ù  celle  de  saint  Augustin, 
comme  l'a  avancé  Favin. 

GERESTIES,  fêles  célébrées  à  Céresle 
ville  d'Eubée,  en  l'honneur  de  Neptune,  ou 
ce  dieu  avait  un  temple. 

GERGITHIOS,  surnom  d'Apollon,  pris  de 
la  ville  d<-  Gergis  en  Troade,  où  était  née  la 
huitième  sibylle,  laquelle  était  enterrée datu 
le  temple  d'Apollon.  De  là  les  Gergitbiw 
mettaient  sur  leurs  médailles  la  figure  deii 
sibylle  accompagnée  d'un  sphinx. 

GERIS,  oc  GERYS  ,  nom  d'nne  divînne 
qu'Hésyehius  croit  la  même  que  Cérèsooli 
Terre. 

GER  MANES,  secte  de  philosophes  indiens 
Les  plus  considérés  d'entre  eux,  selon  Stn- 
hon,  étaient  les  Hylobiens,  ainsi  nonm* 
(  ;>./,,  sylva,el , '  vita,  sylvicolœ),  de  ce  qu  ; 
habitaient  dans  les  bois,  où  ils  vi» aient c 
fruits  sauvages,  n'ayant  d'autres  babils  q" 
ceux  qu'ils  se  faisaient  avec  des  écort* 
d'arbres,  el  s'abstenant  de  l'usage  du  vis  e 
du  mariage.  Lorsque  les  rois  les  consultaient 
sur  quelque  chose,  ils  leur  envoyaient  l«f 
réponse  par  des  messagers.  Ceux  à  qui  00 
rendait  de  plus  grands  honneurs  après  h 
habitants  des  forêts  étaient  les  médecins, 
comme  s 'appliquant  à  être  utiles  aux  boom*' 
Ces  derniers,  bieu  qu'ils  vécussent  avec  îw 
galile,  ne  menaient  pas  cependant  une  u- 
âussi  austère  que  les  premiers.  On  leur  at- 
tribuait, entre  autres  choses,  la  vertu  dere« 
dre  féconds  les  hommes  et  les  femme*.  H  ! 
en  avait  d'autres  qui  passaient  pour  des 
vins,  pour  des  enchanteurs  el  pour  être  très- 
habiles  en  certaines  pratiques;  ceuwi  tf* 
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aient  de  ville  en  ville  et  de  village  en  vil— 
i*e.  Enfin,  il  y  en  avait  d'autres  qui.  moios 
tarages  que  ceux  des  classes  précédentes, 
ooimooiqaaient  plus  facilement  avec  les 
ouïmes,  et  ne  dédaignaient  pas  même  de 
teeroir  des  femmes  au  nombre  de  leurs 
ijciples. 

Ces  Germanes  ou  Garmanes  ne  sont  au- 
ys  qoe  les  Sratnana$,  iamanéent,  ou  Gha- 
taos  de  l'Inde,  que  nous  appelons  commu- 
taient bonzes.  Tout  ce  que  rapporte  Stra- 
jq  a  leur  sujet  est  encore  très-exact ,  et 
ouve  aujourd'hui  même  son  application 
int  un  grand  nombre  d'ordres  religieux 
irmi  les  bouddhistes  et  les  br.ihmanisles. 

GERNINGAR  ,  opération  magique ,  em- 
loyée  par  les  anciens  Finnois,  soil  pour 
etooeerter  l'ennemi  au  milieu  des  com- 
als,  soit  pour  exciter  sur  terre  des  orages , 
Sade  mettre  une  armée  en  déroule,  ou  sur 
er  des  tempêtes  oui  Gssent  périr  des  flottes 
ilières. 

GÊRONTHRÉES,  fête  qui  était  célébrée 
ai  les  ans  dans  une  des  lies  Sporadcs,  en 
îoonenrde  Mars,  par  les  Géronthréens.  Ce 
en  avait  chez  eux  un  temple  célèbre,  où 
■était  permis  à  aucune  femme  de  péné- 
wduranl  la  solennité 

GfcROPARI,  chef  des  Ouiaoupias  ou  mau- 
is  sénies  chez  les  Tupinambas,  peuple  de 
loerique  du  Sad. 

GERSÉNIE,  divinité  Scandinave,  fille  de 
eya  et  sœur  de  Nossa. 

GERYNTHIOS  ,  nom  d'Apollon  chez  les 
traces. 

GÉRYON,  61s  de  Chrvsaor  et  de  Gallirhoé, 
plus  fort  de  tous  les  hommes,  et  roi  d*Eri- 
ye,  suivant  Hésiode,  ou  d'Epirc,  suivant 
icharl,  qui  a  suivi  d'autres  auteurs  an- 
sb.  Les  poètes  en  ont  fait  un  géant  a  trois 
rps.qui  avait,  pour  garder  ses  troupeaux, 
i  chien  à  deux  têtes  et  un  dragon  â  sept, 
i  défaite  de  ce  géant  et  l'enlèvement  de  ^es 
ropeaiix  fut  le  dixième  travail  imposé  à 
ïrcule,  qui  en  effet  tua  Géryon  et  ses  dé- 
tours, et  s'empara  de  ses  bœufs.  On  croit 
"  ce  Géryon,  vaincu  par  Hercule,  était 
'  roi  de  la  Bétique  ;  ses  trois  corps  pour- 
•>nt  être  ou  trois  puissantes  armées,  ou 
»'*  provinces,  ou  enfin  trois  fils  que  leur 
«00  n'aurait  pas  garantis  de  leur  perle, 
•rcule  ayant  pénétré  en  Espagne  appela 
trois  enfants  de  Chrysaor  en  combat  siu- 
lier,  les  vainquit  et  leur  ôta  la  vie.  Il  con- 
densai te  toute  la  péninsule  et  emmena 

*  fameux  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches 
il  il  avait  envié  la  possession.  Etant  ar- 
'é  chez  un  roi  du  pays,  homme  recom- 
mdable  par  sa  piété  et  son  équité,  il  en 
çut  de  grands  honneurs,  et  en  récompense 
iBt  présent  d'une  partie  de  ses  vaches.  Le 

•  consacra  aussilôt  à  Hercule  le  troupeau 
i'iI  venait  de  lui  donner,  el  depuis  il  lui 
crifia,  tous  les  ans,  le  plus  beau  taureau 
lien  provenait.  On  conserva,  pendant  plu- 
"Jri  siècles,  en  Espagne,  la  race  do  ces 
>ui*au*  consacres  a  Hercule. 
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D'autres  allégoristes  ont  cru  reconnaître, 
dans  le  triple  corps  de  Géryon,  la  triple  pro- 
priété de  la  fondre  qui  perce,  brûle  el  écrase. 

GÉRYS,  divinité  qu'Hésychius  dit  être  la 
même  qu'Acbero,  Opis,  Hellé,  la  Terre  et 
Cérès.  Il  est  certain  que  son  nom  est  presque 
homophone  à  celui  de  Cérès. 

GEYA,  un  des  livres  sacrés  des  bouddhis- 
tes du  Népal.  Les  Geyas  sont  des  ouvrages 
en  langage  mesuré,  contenant  les  louanges 
des  Bouddhas  et  des  Bodhisaiwas. 

GHAIBlYfiS,  sectaires  musulmans  qui 
croient  à  un  Dieu  créateur,  mais  qui  a  cessé 
d'exister  après  avoir  tiré  du  néant  l'univers.^ 
Ils  disent  qoe  Dieu,  après  avoir  créé  la  terre, 
l'homme  et  les  animaux  .  et  avoir  réglé  et 
dirigé  toutes  choses,  s'est  envolédans  les  airs, 
où  son  âme,  son  intelligence  s'est  évanouie 
et  a  disparu,  laissant  le  monde  tel  qu'il  l'a- 
vait fait.  Les  Ghaibiyés  tirent  leur  nom  du 
mot  arabe  ghmb,  absence,  chose  cachée. 

GHANTA-K  ARNA ,  un  des  dieux  de  la  my- 
thologie hindoue;  c'est  un  des  serviteurs  de 
Siva,  et  comme  il  est  représenté  dans  les 
Pouranas  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
d'une  rare  beauté;  il  est  invoqué  contre  les 
accidents  ou  les  maladies  qui  pourraient  dé* 
figurer  le  visage.  On  l'adore,  dans  le  Ben- 
gale, sous  la  figure  d'une  cruche;  el  on  a 
institue  en  son  honneur  une  fêle  qui  arrive 
le  29  phalgoun  (15  mars).  Le  but  de  la  céré- 
monie est  exprimé  dans  cette  prière  qu'on  lui 
adresse,  en  présentant  à  la  cruche  des  fruits 
et  des  fleurs  :  «  O  Ghanta-Karna  1  toi  qui 
guéris  les  maladies,  préserve  -  moi  de  la 
crainte  des  affections  cutanées.  * 

GHASANIYÉS,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples de  Ghasan  de  Cufa.  Ils  disent  que  la  foi 
consiste  non-seulement  dans  la  connaissance 
de  Dieu,  mais  aussi  dans  celle  de  Mahomet 
son  prophète  ;  que  la  foi  ne  crott  et  ne  dé- 
croît point;  que  l'ignorance  des  préceptes 
positifs  ne  constitue  pas  encore  l'infidélité. 

GHÉ,  la  Terre,  divinité  des  anciens  Grecs. 
Voy.  Gé. 

GHELLOUNG,  nom  des  Chamans,  ou  prê- 
tres bouddhistes,  chez  les  Kalmouks;  ils  ap- 
partiennent à  la  première  classe;  ceux  de  la 
classe  moyenne  s'appellent  gh4t-xull,ei  ceux 
de  la  classe  inférieure,  mandcki.  Les  Ghel- 
loungs  reçoivent  leur  investiture  du  lama  ou 
ponlife,  el  ils  pavent  plus  ou  moins,  selon 
leurs  moyens  de  fortune  lors  de  leur  nomi- 
nation. Les  lois  du  lama  imposent  aux  nou- 
veaux reçus,  dès  qu'ils  ont  été  consacrés,  le 
devoir  de  se  promener  pendant  la  nuit  sui- 
vante autour  de  la  Khouroull  ou  maison  di  s 

(>rétres ;  ils  font  cette  procession  nu-pieds, 
a  tête  rasée  cl  découverle,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  faisant  rouler  entre  leurs  doigts 
les  108  grains  de  leur  chapelet.  Ils  portent 
ordinairement  un  habit  rouge;  mais,  les 
jours  de  cérémonie,  ils  ont  par-dessus  une 

Sièce  de  soie  jaune  plissée  en  une  multitude 
e  pelils  plis  parallèles,  qui  pend  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  talons,  couvre  le  bras 
gauche,  et  laisse  le  bras  droit  à  découvert; 
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leur  téte  est  coiffée  d'un  bonnet  de  peau  de 
renard.  Itenj.'i min  Hergmanu  assure  qu'il 
n'existe  pas  dans  le  monde  des  {je us  a;>ssi 
oisifs  que  les  prêtres  kalmouks,  surtout  «  eux 
de  la  clas*e  des  (ihollonims;  ils  se  rrpost'iil  sur 
les  préires  du  second  ram:  el  sur  d'autres 
Tartares,  du  soin  de  leurs  troupeaux  ,  de 
leur  table  et  de  leurs  habits,  el  ne  songent 
absolument  qua  boire,  à  manger  el  à  dor- 
mir.  Les  jours  de  fêle,  ou,  c>>:nme  les  Tar- 
tares les  appellent,  lis  bons  jours,  donnent  à 
ces  prêtres  ois  ils  une  espèce  «l'occupation, 
qui  consiste  à  réciter  tour.'i  tour  des  prières, 
el  à  exécuter  aver  des  trompette»,  des  cha- 
lumeaux el  «les  <  ymh  îles  une  musique  très- 
peu  harmonieuse.  Leur  foi  les  oblige  au  <  é- 
lihat  ;  plusieurs  cependant  sont  maries  , 
mais  oii  les  regarde  co  ;.me  des  gens  peu 
ediliants. 

GIIHT,  formule  des  lettres  de  divorce  chez 
les  Juifs.  Y  <>y  l)ivon»;i; ,  u.  I. 

(îHbl  I  -ZLLL,  prêtres  de  la  seconde  cl  isse 
chez  les  Kalmoiik»;  ils  ont  le  pas  sur  les 
Mamlr.hi ,  et  le  cedem  ;ux  (ihellounus.  Ils 
sont  comme  les  serviteurs  de  n  s  derniers. 

(îHIAOrK.  Ce  mot  qui  se  trouve  fréqu  m- 
menl  dans  les  anciens  voyageurs  en  Orient, 
routine  une  dénominalina  applujuée  par  les 
Titres  aux  chrétiens,  est  le  mol  persan  rjutbre, 
infidèle,  ou  a.lorateur  du  l'eu,  (l'est  un  terme 
injurieux  dont  les  musulmans  gratifient  lar- 
gement, non-seuleinenl  les  sectateurs  de  1", j n ■ 
cienne  religion  persane,  mais  les  infidèles  ci 
les  idolâtres,  et  spécialement  le-  chrétiens, 
(le  mol  se  trouve  encore  érril  cl  prononcé 
ijheltr ,  ghiabet  ,  gober ,  gaver  ,  gaw  et 
ijhaour,  etc. 

(11!  \  TC  TN,  dieu  des  bouddhistes  du 
Tibet,  le  même  que  Indra,  dieu  du  ciel,  chez 
les  Imlous. 

GHIIINNO  GHIO-SA,  fondateur  de  l'ordre 
des  Yama-bot.si .  ou  solitaires  nionlagnaris, 
dans  le  Japon.  Il  parut  d  .ns  le  vu  siècle  de 
1ère  chrétienne.  Ou  ignore  les  parti  ttlariies 
de  sa  v ic  :  tout  ce  que  l'on  ^.iil,  c'est  qu  il 
embrassa  le  premier  celte  ve  austère,  et  qu'il 
passa  ses  jours  dans  les  li"ii\  désert»  et  sau- 
vages. Il  eut  un  gra:  d  nombre  de  disci-les 
qui  imitèrent  sou  genre  de  vie.  lot/,  Ywia- 
botsi. 

C-HILliOUL  (en  hébreu  SvS-,  révolution 
1.  Le.*;  Juifs  appellent  ainsi  le  roulcmrnt  des 
morts  à  la  fin  du  monde.  Plusieurs  rabbins 
on|  cru  que  ceux  de  leur  nation,  qui  mou- 
r  lent  parmi  les  gentils  i  l  eiaient  ainsi  in 
humes  dans  une  I  rre  polluée,  ne  pourraient 
ressusciter  au  jour  ou  jusement  qu'au  o  oyen 
de  ce  roulement  des  cul. ivres;  c'est-à-dire, 
que  Dieu  pr.ili  | uera  exprès  pour  eux  île- 
conduits  ctroi's  ei  souleiraius.  par  lesqurls 
leurs  corps  rouleront  jusque  dans  la  terre 
sainte,  où  ils  sortiront  de  la  terri-.  C'est  pour 
s'éviter  ce  désagrément  utiles  leur  mort, 
qu'on  vojaii  autrefois  un  certain  nombre  Je 
Juifs  faire  dans  leur  vieill  s-c  te  \o>.  at;-  a*  t 
pays  de  leurs  mee  res,  afin  I  y  mouri; ;  .  Les 
partisans  de  ce  sentiment  l'appuient  sur  ces 


paroles  d'MzécbieLch.  xxxvn,  v.  13:  Uj. 
que  j'aura:  ouvert  vos  lombeaui,  qu.  ji  » w 
aurai  retirés  de  vos  sépulcres,  et  que  j<- w.Qt 
aurai  inlroduits  dans  votre  pay*.  je  mi>iir,j 
mon  e»prit  en  vous,  el  vous  swrn.  cA 
n'est  d  ne  que  là  .  ajoulenl-ils ,  que  IV  w 
pourra  se  réunir  au  corps.  Le  rabbin  Uat.j 
Kimkhi  di'  que  les  opinions  sont  parla»  n 
au  sup  I  ic  ceux  qui  meurent  hors  do  \m 
d'Israël  :  les  uns  pensent  qu'ils  sortiront* 
terre  au  lieu  même  où  ils  seront  inhumes;* 
le»  auircs  croient  que  les  cadavre  ».wt 
roulés  comme  des  tonneaux  dans  des  r«vr. 
nés  souterraines,  jusqu'au  -  de»sois  >!<•  lj 
montagne  îles  Oliviers  où  ils  ressusciter, 
2.  (ihitgoul  se  prend  encore  pour  meteo 
psy«ose  ou  Irausmigr  lion  <!es  ànies.Owl. 
ques  Juifs  ont  adopté  celle  opinion,  san>Hr 
pour  cela  regardés  comme  hérétique*  par 
leurs  coreligionnaires.  Ils  prelendettllroii  rr 
la  preuve  'le  leur  syslème  dans  qiieqwi 
passages  de  l'Ecriture,  la  plupart  brct  k 
l'Kct  lesiasle  et  du  livre  de  Job. 

(illlO-DZOL-TLN-O  .  ces!  à-dire  l'iv 
gusle  du  ciel  a  tèle  de  bœuf;  nom  d'un  dirn 
japonais,  appelé  aussi  Gfii-tron.  On  voilp» 
loin  son  inaiie  imprimée  el  collée  Mr  la 
portes  des  maisons  du  peuple  ;  les  Japonw 
croient  que  ce  dieu  préserve  de  toulesort 
de  maladies,  el  principalement  les  enCinb 4e 
la  petite  vérole.  Voy.  (im-\vox. 

CHl-WON,  dieu  des  Japonais,  le  méw 
<jiic  (îhio-dzou-ten-o ,  ou  Go-dsu-ttn-o.  Il 
est  pour  le  peuple  le  principal  objet  de b 
fêle  annuelle  qui  se  célèbre  le  septième  joaf 
de  la  septième  lune,  correspondant  à  no  n 
mois  d'août.  Dans  tous  les  carrefours  de  U 
ville,  on  dresse  des  théâtres  où,  dès  le  point 
du  jour,  le  peuple  accourt  en  foule,  ehaem 
lâchant  d'être  des  premiers,  afin  d'être  b««i 
placé.  La  cérémonie  commence  par  une  pro- 
cession, à  la  tèlede  laquelle  s'avancent  <|uib« 
ou  vingt  chars,  lires  chacun  pariOhom'i  e*.?f 
représentant  un  corps  de  métier.  Ces  char, 
couverts  d'étoffes  de  soie,  sont  remptu  / 
jeunes  garçons,  dont  les  uns  ehaiiten'.elir» 
autres  jouent  des  instruments;  viennent 
suilc  d'autres  chars  couverts  des  mêmes 
fes,  où  sonl  reproduites  les  belles  unions^ 
héros  japonais.  Tous  ces  chars  sonl  trai* 
lentement,  el  passent  devant  le  leraple  cv 
sacré  au  dieu  dont  on  fait  In  fête.  Sur  le  »rr, 
on  en  lire  deux  riches^  litières  ,  dans  i  n»* 
desquelles  est  ce  dieu,  eî  dans  l'autre  m 
eu  bine.  Les  porteurs  du  premier  chancetN- 
comme  s'ils  ployaienl  sous  le  faix  ,  ctoti»i 
par  là  rendre  l'idole  plus  vénérable. O0*^1* 
temps  après  parait  la  litière  de  la  <lef<"> 
femme  légitime  de  Ghi-won.  Aussitôt  qu'*^ 
est  sortie  du  temple,  et  qu'on  a  feint d<* IV 
vertir  que  son  époux  et  la  favorite  la  no- 
uent voir,  ses  porteurs  courent  d'un  a» rf 
côté,  affectant  tous  les  transports  que  II  Ja- 
lousie peut  ciuser.  Le  peuple,  ému  d' 
grimaces,  blâme  le  dieu,  plainl  la  déesse, 
la  pce  à  genoux  de  ne  point  troubler  ^ 
ei   s,  en  prenant  garde  de  trop  près  J  11 
conduite  de  sou  mari,  et  d'oublier  •«•  ioj®- 
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ces.  Là  déesse  parait  s'adoucir  :  le  peuple 
n  lémoipne  s  i  |oio,  el  c'est  tin  signal  pour 
;s  porteurs  de  dhi-won  et  de  sa  favorite  , 
t  joindre  la  litière  de  l'épouse,  et  de  rentrer 
ns  mble  au  leniple;  ce  qui  termine  la  féle. 
-Iro/. d'autres  détails  sur  la  même  fête,  aux 

rlicki  SlTS  SBK,  SlTSI-GWATS. 

liHOLAT,  oo  tinotLAT,  c'est-à-dire  les 
ijagérés;  secte  musulmane,  dont  le  zèle 
npie  ennoblissait  les  imams,  descendants 
'Ali,  de*  attributs  de  la  Divinité.  Cette  secte 
itrivagante,  qui  faisait  de  Dieu  tin  être 
orporel,  avait  dû  sa  naissance  à  la  vénéra- 
on  superstitieuse  d'Abdalla  ,  fils  de  Saba, 
lif  d'origine,  converti  à  l'islamisme,  pour 
Ji,  gendre  et  cousin  de  Mahonv-t.  Elle  prit 
?  grands  accr<>is.icmenls  cl  se  subdivisa  en 
8  r.inches,  dont  toutes  se  réunirent  pour 
if  fier  leur  imam.  Ces  insensés  soutenaient 
»,  bien  qu'il  eût  quitté  la  terre,  il  n'avait 
*int6té  soumis  à  la  morl,  el  qu'il  rep.ir.il- 
-âii  un  jour,  porté  sur  un  nuage  resplendis- 
jnî,  pour  faire  régner  la  justice  et  pour  ré- 
>rmer  les  abus.  Ils  établissaient,  comme  une 
éri'é  <!e  fait ,  que  Dieu  avait  souvent  ap- 
aru  «nus  la  forme  humaine,  et  que  c'était 
•msrpvuiic  qu'il  venait  dicter  ses  lois  et 
:4iwfester  sa  volonté;  el  comme,  depuis  le 
t  phèle,  aucun  être  n'a  paru  sur  la  terre 

m  parfait  qu'Ali ,  on  ne  peut,  disent-ils, 
Moquer  en  doute  que  Dieu  ne  se  soit  déguisé 
•ni  sa  forme  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'ils  al- 
ibuaient  à  cet  imam  et  à  ses  descendants 
ts  propriétés  divines.  Plusieurs  de  ces  héré- 

iuesse  glorifiaient,  pour  prix  de  leur  foi, 
t  participer  à  la  dignité  divine  do  leurs 
nams.  l'n  certain  Bastami  ne  parlait  jamais 
elui  sans  dire  :  touanye  soil  à  moi  !  Vn  de 
m  (aoatlqùes  fut  condamné  à  morl  pour 
Toinlh  ;  Je  suis  la  vérité.  Celle  éxtrava- 
•mee  fit  de  si  grands  progrès,  que  des  hom- 
grossiers  aspirèrent  à  la  gloire  d'être 
i*«  .plusieurs  renoncèrent  au  travail  pour 

*  livrer  à  des  exercices  bizarres,  à  des  joû- 
*»et  à  des  austérités  meurtrières  pour  pu- 
i'*r  leor  âme,  et  Irt  rendre  le  sanctuaire  de 
a  Unioilé.  Quelques  imams  ont  favorisé  ce 
Idi't;  el,  non  contents  de  tolérer  qu'on  les 
tfiipour  Dieu  même,  ils  ont  encore  eu  l'im- 
r"t''  t<e  soutenir  qu'ils  jouissaient  dé  cette 
^^rogalivo.  Les  18  sectes,  oui  partagent 
«  'diolals,  sont  les  Sabniyés,  les  Katniliyés, 
*»  Bèijmiyéi ,  les  Moghatriyés,  les  Djena- 
"/'»,  les  Mansouriyés  ,  les  Khatnbiyes,  les 
,llnr*t>lyri,  les  Heschamiyés,  les  Zéraryés, 
fs  Uunisiyés,  les  Scheiianiyés ,  les  Rcza- 
J»^  ,  les  Moftittadhiyé*,  les  Bê-Uvyét ,  les 
'•'«•nyi ,  lei  hhakiyc't  et  les  Ismaéliens. 

ce  que  chacune  de  ces  sectes  avait 
'''('«ir  iculicr  à  leurs  articles  respectifs. 

'•HOUABIYÉS ,  cest-à-dirc  partisans  du 
"rluau;  sectaires  musulmans  de  la  grande 
•■'anche  de»  r.holats  ;  il-  disent  que  Mahomet 
re^fiuhla  à  Ali,  comme  un  corbeau  à  un 

"'fe,  de  sor ie  que  Gabriel  portant  le  mes- 

*  f  «le  Dieu  à  Ali,  se  trompa  en  le  délivrant 
«Mahomet.  Ils  tiennent  l  iai  e<  l'autre  pour 
Jj"4  ™M!U\,  mais  Ali  pour  le  plus  excelle  t. 
vuclqucj.u^  a/euirc  eUA  reconnaissent  cinq 
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dieux:  Mahomet,  Ali,  son  gendre,  Fmima.sa 
fille,  et  Hasan  et  Hoséin,  ses  petits-fils  ;  ils  ne 
prononcent  cependant  pas  le  nom  de  Fatima, 
pour  ne  pas  compromettre  la  Divinité  par 
une  terminaison  féminine. 

GHOSL,  ou  GHOUSL.  Les  musulmans  ap- 
pellent de  ce  nom  la  lotion  générale  de  tout 
le  corps,  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu'on  a  con- 
tracté une  souillure  majeure  ;  ce  qui  a  lieu 
par  l'acte  conjugal,  par  les  infirmités  pério- 
diques du  sexe,  par  les  couches ,  par  des 
pollutions  nocturnes.  En  ces  occasions,  on 
est  obligé,  avant  de  s'adonner  à  la  prière,  do 
recourir  à  la  lotion  appelée  yhosl  ;  on  doit 
encore  la  faire  \?s  vendredis,  et  les  deux 
fêtes  du  Beyram,  avant  la  prière  publique, 
lorsqu'on  se  dispose  à  faire  le  pèlerinage  do 
la, Mecque.  Le  yhoU  consiste  à  se  rincer  la 
bouche,  les  narines,  les  oreilles,  et  à  se  bien 
laver  et  frotter  tout  le  corps,  à  dénouer 
même  les  tresses  de  ses  cheveux,  afin  que 
l'eau  puisse  bien  pénétrer  parlout  ;  il  faut 
renouveler  ces  pratiques  jusqu'à  trois  fois. 
On  doit  aussi  pratiquer  cette  lotion  sur  les 
cadavres  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 
A  cet  effet,  on  prend  de  l'eau  très-limpide  et 
surtout  inodore,  que  l'on  fait  chauffer;  quand 
elle  est  bien  chaude,  on  y  délaie  du  camphre, 
des  essences  et  des  aromates.  Cela  fait,  on 
entoure  d'un  ri  ieau  l'endroit  destiné  pour  la 
lotion,  qu'on  doit  avoir  choisi  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  maisou;  puis  on  étend 
le  cadavre  sur  une  banquette,  et  l'opération 
commence.  On  est  tenu  d'y  procéder  avec  la 
plus  grande  précaution  :  on  va  même  jus- 
qu'à presser  les  intestins,  pour  lâcher  d'en 
faire  sortir  les  matières  qui  auraient  pu  y 
séjourner.  Ces  devoirs  sont  rendus  aux  dé- 
luub  par  des  personnes  du  même  sexe. 

Dans  (oule  autre  circonstance,  on  se  con- 
tente, avant  la  prière,  de  l'ablution  partielle 
de  certaines  parties  du  corps.  Voy.  Abobst. 

GHOUL  ,  mauvais  génie  ou  démon  des 
Arabes.  Les  Gnouls  correspondent  assez  bien 
à  ce  que  nous  nommons  Empuses ,  Ogres , 
Vampires  ;  ils  passent  pour  déterrer  les  ca- 
davres dans  les  cimetière*,  afin  de  se  nourrir 
dè  leurs  chairs. 

GUOULl-BlNBAN.  Les  Afghans  croient 
que  les  déserts  de  leur  pays  *ont  habités 
par  des  démons,  qu'ils  appellent  Ghouli- 
Biiibun,  esprits  de  la  solitude.  Ils  quali- 
fient souvent  la  férocité  d'une  tribu  ,  en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  le  démon 
du  désert. 

G1CUTÉLIENS,  secte  allemande  qui  lire 
son  nom  de  Jean  George  Gichlel,  né  à  Ka- 
lisbonne,  en  1038.  Voyez  Fhrres  ANGÉLI- 
QUES. 

GILBERTINS,  ordre  de  religieux,  ainsi 
nommés  de  leur  fondateur  Gilbert,  qui  insti- 
tua cet  ordre,  l'an  dans  le  Lincolnsbire, 
province  maritime  d'Angleterre.  On  n'y  re- 
cevait que  des  gens  qui  eussent  été  mariés. 
Le  fondateur  avait  bâti  deux  monastères 
couligus,  mais  séparés  néanmoins  par  do 
hautes  muraille*,  l'un  pour  les  hommes  et 
l'autre  pour  les  femmes.  Celles-ci  suivaient 
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la  règle  do  saint  Benoît,  et  les  hommes,  telle 
des  chanoines  réguliers  de  saint  Augustin  ; 
mais  il  avait  ajouté  à  Tune  et  à  l'autre  quel- 
ques nouvelles  constitutions.  Cet  ordre,  ap- 
prouvé par  le  pape  Eugène  III,  fut  aboli, 
avec  plusieurs  autres,  sous  le  règne  d'Hen- 
ri VIN. 

GILROG,  dieu  bienfaisant  des  anciens  Sla- 
ves, considéré  comme  le  protecteur  de  l'hu- 
manilé,  el  le  dispensateur  de  tous  les  Mens. 
On  le  représentait  la  téle  surmontée  de  deux 
ailes,  le  visage  ensanglanté  et  couvert  de 
mouches  qui  se  repaissaient  «le  son  sang, par 
allusion,  sans  doute,  à  son  amour  pour  les 
créatures  auxquelles  il  était  toujours  prêt  à 
dévouer  son  existence.  On  l'appelait  aussi 
Bel-boij%  le  dieu  blanc.  Voyez  Hkl-koi;. 

GIMLE,  la  plus  belle  des  villes  du  réleste 
empire,  dans  la  mythologie  Scandinave;  elle 
a  été  bâtie  par  les  douze  Ases,  ou  dieux  prin- 
cipaux,à  l'extrémité  du  ciel,  vers  le  midi.  On 
lui  donne  encore  les  noms  de  Simte  et  <lc 
Vingolf.  Le  mot  rïmi/Vest  corrélalil  du  teu- 
tonique  flimmel,  flimlt,  qui  signifie  le  ciel. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  *ujel  «le  cette  cité 
des  dieux,  dans  l'Ed  ia  :  «  On  nous  a  ditqu'il 
y  a,  vers  le  midi,  un  autre  ciel  plus  élevé  que 
cclui-ri,  et  qui-  l'on  nomme  hleu-rlair,  et  au- 
dessus  de  celui-là  est  un  troisième  ciel  plus 
élevé  encore,  appelé  h  »v/s/r,*dans  lequel 
nous  croyons  que  doit  èi  re  ia  ville  de  G  i  mie...  ; 
celte  ville  est  plus  brillante  «juc  le  soleil 
même,  et  subsistera  encore  après  la  destruc- 
tion du  ciel  et  de  la  lerr<\  Les  hommes  bons 
cl  intègres  y  hah  tcmnl  pendant  tous  les 
âges...  ;  mais,  pour  le  présent,  il  n'y  a  que 
les  génies  lumineux  qui  y  demeurent.  « 

GINl.RAS,  or  GINGRIS,  nom  phénicien 
d'Adonis.  De  la  le  nom  «!«•  la  (lint/rr,  flûte 
phénicienne, qui  rendait  un  son  fort  lu  .  ubre, 
et  dont  on  se  servait  p  ur  accompagner  les 
pleurs  et  les  gémissements  «|ui  retenti  usaient 
de  tous  colés,  à  la  féle  d'Adonis. 

GINNLNGAC AT,  nom  de  l'abime  téné- 
breux du  néant  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. 

GIOERNINCA  \  LDUR.  Les  Islandais  ap- 
pellent ainsi  le  don  magique  d'exciter  des 
orages  et  des  t«'mpèles,  et  de  faire  périr  en 
mer  les  barques  et  les  bâtiments  ;  g<  nrc  de 
superslilion  qui  apparient  autant  à  la  magie 
moderne  qu'à  l'ancienne.  Les  ustensile  «jue 
les  initiés  emploient  sont  très-simples  :  par 
exemple,  une  bajoue  de  téle  de  poisson,  sur 
laquelle  ils  peignent  ou  gravent  différents 
caractères  magiques,  entre  autres,  la  lète  du 
dieu  Thor, dont  ils  ont  emprunté  cette  espèce 
de  magie.  Le  grand  art  consistait  à  n'em- 
ployer' qu'un  ou  deux  caractères,  et  (oui 
leur  secret  était  que  les  mots  (/tors,  hnf.it  ou 
finfut,  pussent  être  lus  devant  eux  ou  en  leur 
abst-nce,  sans  être  compris  de  ceux  qui  n'é- 
taient pas  admis  à  la  connaissance  des  mys- 
tères. 

GIOU-TO-TEN-O,  divinité  des  Japonais. 
Voyez  Giiio-i>zot'-Ti<:vo. 

GiR,  idoles  des  Tehoulkis,  peuplade  kmn- 
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tchadale.  Ce  sont  des  morceaux  te  ^ 
différentes  formes,  avec  dos  tôles  srjl^a, 
Dans  leurs  cérémonies  ,  ils  leur  frottent  k 
visage  avec  de  la  moelle  de  rennes.  Chi 
a\ ec  ces  idoles  qu'ils  f  >nt  du  feu  parlrifim. 
Ce  peuple  a  un  dieu  du  feu,  on  dieu  du  tifj( 
un  dieu  du  mal. 

G I ES  PKG  A  N  A  G  E  A  Y  ,  idole  des  âne** 
Péruviens.  On  apportait  des  offrande*  ,1  mu 
divinité,  pour  qu'elle  fit  réussir  la  Ir.nUrt 
des  etotTes.  Chaque  fois  que  l'on  en  prepi- 
r.iil  pour  la  famille  du  roi,  on  célébrait  dm 
féle  en  l'honneur  de  celte  idole. 

GIWON,  divinité  japonaise.  Voyn 

W«l\  . 

GLADHEIM,  séjour  de  la  joie;  palais  d* 
de  la  ville  céleste  d'Asgard, dans  lanniUa. 
gie  Scandinave;  dans  cette  salle  naagniiïqaf, 
eliiuelantc  d'or  au  dehors  cl  au  deijti, 
étaient  placés,  outre  le  trône  d'Odio.<kiH 
autres  sièges  pour  les  assesseurs  do 
chargés  «le  prononcer  dans  les  différft.hqtt 
surgissent  parmi  les  hommes. 

GLADIATEURS.  Dans  les  temps  heroiqi«, 
l'usage  était  d  immoler  des  captifs  auircj- 
iw>  «les  grands  hommes  morts  dans  lesn» 
bats.  Ensuite  on  sacrifia  des  esclaves  m 
funérailles  des  personnes  considérables  Ri  *■ 
tôt  il  parut  plus  humain  de  les  armer  et  Jt 
les  faire  battre  les  uns  contre  les  nutra.  U 
prolession  de  gladiateur  devint  alors  on  ai 
qui  eutses  mailres,  ses  écoles  el  ses  priori- 
pes.  On  apprit  à  se  battre,  à  tomber  nu 
g'âce,  à  mourir  avec  fierté;  on  s'y  exer.i, 
el  les  jeux  de  "la  iialeurs  firent  partie  da 
fêtes  publiques.  C'est  surtout  chez  lesRo 
mains  que  ce  goût  devint  une  fureor.  U 
gladiateurs  se  servaient  de  deux  court* 
é;tées,  sattaquant  et  se  défendant  des  mi 
mains.  Le  sort  des  vaincus  dépendait  du  p»»* 
pie  ,  qui  faisait  ordinairement  grâce  «J 
braves,  et  donnait  le  signal  de  tuer  ceux 
s'étaient  comportés  lâchement.  On  olïnil, 
dit-on,  à  Jupiter,  du  sang  des  gladiateurs, Ûi 
les  recevait  dans  le  temple  d'Hercule,  « 
ceux  qui  avaient   obtenu  leur  congé  atu- 
citaient  leurs  armes  à  la  porte.  Les  tyran»* 
Rome  forcèrent  plus  d'une  foi 9  lessenaiesn 
et  les  chevaliers  de  paraître  dans  cessée» 
tragiques  ;  el,  du  temps  de  Commode,  on* 
des  dames  romaines  exercer  volootairmrf 
ce  métier  honteux ,  et  tirer  vanité  de  I* 
courage  et  de  leur  infamie.  Depuis  l'intro- 
duction du  christianisme,  les  ewpereors  in- 
terdirent souvent  les  combats  de  gladiateurs 
cependant,  ce  n'est  «ju'au  v  siècle  qu'ils  fu- 
rent entièrement  abolis  par  unédildHow 
rius.  Il  parait  que  cet  édit  fut  provoque  pi 
la  mort  de  saint  Almaque  ou  Telemaqaf 
«jui,  témoin  d'un  combat  de  gladiateurs,» 
jeta  entre  entre  eux  pour  arrêter  l'effusic- 
«lu  >ang;  mais  sou  zèle  lui  coûta  la  vie 

GLASS1TKS,  sectaires  qui  opérèrent  e 
schisme  dans  l'Eglise  d'Ecosse.  Ils  avaie* 
p«iur  chef  un  ministre  presbv  térieo,  nom 
John  Glass,  né  en  1095.  I:  se"  mit  à  ailaqu'" 
l'Eglise  écossaise,  en  enseignant  que  1  1 
établissement  civil,  en  faveur  J  une  relu 
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l  coolraire  à  l'Ecriture  sainte.  11  fut  en 
nseqoence  cité  devant  le  presbytère,  en 
%  et  suspendu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
continuer  se*  fonctions.  Alors  il  fut  dé- 
té  par  le  synode.  Il  se  fit  des  partisans  à 
indéo.  à  Edimbourg,  à  Perth,  A  Glascow  et 
d'antres  villes,  ce  qui  causa  une  grande 
meur  dans  l'Eglise  d'Ecosse  ;  car  c'était 
premier  schisme  depuis  la  révolution 

m. 

Les  Glassites  voulaient  qu'on  interprétât 
îles  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur 
u  naturel  ;  ils  prétendaient ,  par  leur 
nance  et  par  leur  conduite,  se  conformer 
a  primitive  Eglise,  pratiquer  la  discipline 
elle  suivait,  et  éviter  soigneusement  tout 
qoeNotre-Seigneur  et  les  apôtres  avaient 
nJamoé.  Le  schisme  des  Glassites  en 
*m  un  autre,  celui  des  Sandcmaniens; 
i  deux  partis  furent  plusieurs  fois  réunis 
plusieurs  fois  séparés  ;  toutefois ,  il  y  a 
fft  eux  des  différences  plutôt  mélaphy- 
[o«s  que  réelles.  Ces  deux  Eglises  sub- 
lent encore.  Voyez  à  l'article  Sandema- 
m,  les  points  de  doctrine  et  de  discipline 
'ils  professent  ;  ils  sont  à  peu  près  les 
nés  que  ceux  des  Glassites. 
5LAUCCS;,  (ils  de  Neptune  et  de  Naïs,  ou, 
km  d'autres,  d'Anlhédon  et  d'Alcyone,  ou 
rore  d'Eobée  et  de  Proserpine.  C'était  un 
ehear  célèbre  de  la  ville  d'Anlhédon  en 
atie.  Un  jour,  ayant  mis  sur  l'herbe  du  ri- 
fles poissons  qu'il  venait  de  prendre,  il 
perçut  qu'ils  s'agitaient  d'une  manière 
«ordinaire,  et  se  jetaient  ensuite  dans  la 
r.  Pour  s'assurer  si  celte  herbe  avait  uno 
lu  particulière ,  il  en  goûta,  et  suivit  leur 
njple.  L'Océan  et  Télhys  l'ayant  alors 
ooillé  de  ce  qu'il  avait  de  mortel,  l'admi- 
tdans  leur  empire  au  nombre  des  dieux 
rins.  Ce  mythe  indique,  sans  doute,  que 
ncus  était  un  habile  plongeur,  qui  finit 
se  noyer;  mais  les  habitants  d'Anlhédon, 
suadés  que  sa  disparition  avait  quelque 
se  de  mystérieux,  lui  élevèrent  un  lemple 
ni  offrirent  des  sacrifices.  Au  temps  de 
uanias,  on  voyait  encore  dans  celte  ville 
de  Glaucue,  c'est-à-dire  le  lieu  où  il 
*H  précipité  dans  la  mer.  11  y  eut  même, 
ulasuite.un  oracle  souvent  consulté  par 
matelots.  On  a  ajouté  d'autres  fables  à 
*  première.  Athénée  le  fait  devenir 
onreux  d'Ariane,  lorsqu'elle  fut  enlevée 
Bacchus  dans  l'Ile  de  Dia  :  le  dieu,  pour 
punir,  le  garrotta  avec  des  sarments  de 
>c,  mais  il  trouva  moyen  de  s'en  dèga- 
■  Scion  Diodorc  de  Sicile,  ce  fut  lui  qui 
ami  aux  Argonautes  sous  la  figure  d'un 
)  marin  ,  lorsque  Orphée  ,  à  l'occasion 
»  tempête,  fit  un  vœu  solennel  aux  divi- 
s  de  Samolhrace.  Dans  le  combat  livré 
f«  Jason  et  les  Tyrrhéniens,  il  se  mêla 
c  les  Argonautes,  et  fut  le  seul  qui  en 
lit  sans  blessures.  Interprète  de  Nérée,  il 
Citait  l'avenir,  el  avait  appris  l'art  d'y  lire 
pollou  lui-même.  Enfin, Strabon  le  fait  mé- 
•orphoser  eu  Triton,  el  c'est  ainsi  que  le 
■>t  Niiloslrale.  «  Sa  barbe,  dit-il ,  esi  hu- 
ket  blanche,  ses  cheveux  flottent  sur  ses 
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épaules  ;  il  a  les  sourcils  épais  et  réunis,  de 
sorte  qu'ils  semblent  n'en  faire  qu'un  ;  ses 
bras  sont  faits  en  forme  de  nageoires,  et  sa 
poitrine  est  couverte  d'herbes  marines;  le 
reste  de  son  corps  se  termine  en  poisson  , 
dont  la  queue  se  recourbe  jusqu'aux  reins.  » 

GLEMUR,  dien  des  Scandinaves  :  son  nom 
signifie  éclat,  eplendew.  C'était  J'époux  de 
Suna,  déesse  du  soleil. 

GL1TNER ,  une  des  villes  célestes,  dans  la 
mythologie  Scandinave  :  les  murs,  les  colonnes 
et  l'intérieur  en  étaient  d'or,  el  le  toit  d'ar- 
gent; c'était  la  demeure  de  Forsète,  dieu  de 
la  paix. 

GLOBE,  symbole  du  monde,  de  puissance 
ou  d'éternité; sur  les  anciens  monuments  de 
la  Perse ,  le  dieu  Ormuxd  est  figuré  ayant  sur 
la  téte  on  globe,  emblème  de  l'univers ,  et 
dans  la  main  droite  une  couronne  qu'il  pré- 
sente à  un  prince  nouvellement  élu.  Sur  ces 
tuéuies  monuments  et  sur  une  multitude  de 
médailles  persanes,  le  roi  a  ordinairement 
pour  coiffure  un  globe  entouré  d'une  cou- 
ronne fermée.  L'on  sait  qu'en  effet  les  an- 
ciens monarques  de  la  Perse  prenaient  habi- 
tuellement le  litre  de  roi»  du  monde 

Un  globe  avec  un  gouvernail  exprime  la 
souveraineté  des  mers;  surmonté  d'un  aigle 
aux  ailes  éplqyées  ,  la  consécration  ;  d'un 

{tbénix,  l'éternité;  placé  sur  un  trépied,  il  est 
'attribut  d'Uranie.  Une  médaille  de  Jules 
César  offre  un  globe  céleste,  placé  sur  la  téte 
de  Vénus.  Lorsque,  sur  les  médailles,  il  est 
surmonté  d'une  Victoire  ailée,  tenant  une 
couronne,  il  indique  que  c'est  à  la  victoire 
que  le  prince  doit  l'empire  du  monde.  Le 
temps  tenant  entre  ses  mains  un  grand  globe, 
marque  qu'il  renferme  en  lui,  pour  ainsi 
dire,  tout  l'univers,  parce  qu'il  règle,  arec 
le  soleil,  la  durée  des  heures  et  des  jours,  et 
qu'il  engloutit  tous  les  événements  dans  cette 
durée. 

GLYCON ,  nom  donné,  suivant  Lucien,  au 
dieu  imagine  par  Alexandre  l'imposteur.  On 
l'appelait  le  troisième  sang  de  Jupiter,  le 
nouvel  Esculaoe,  qui  apportait  la  lumière 
aux  hommes. 

GLYPU1ES,  nympnes  nonorées  dans  une 
caverne  du  mont  Glyphius. 

GNA,  déité  Scandinave;  c'est  l'Iris,  messa- 
gère de  Frigga  ou  Fréa,  dans  les  différents 
mondes.  Elle  est  montée  sur  un  cheval  qui 
court  dans  les  airs  et  à  travers  les  feux. 

GNA-LOUNG,  cérémonie  en  usage  chez  les 
sauvages  de  l'Australie,  qui  consiste  à  arra- 
cher ou  casser  une  dent  aux  jeunes  garçons 
parvenus  à  l'âge  requis  :  c'est  une  sorte  d'i- 
nitiation, après  laquelle  ils  prennent  rang 
parmi  les  hommes  et  jouissent  de  ton*  1rs 
droits  de  la  virilité;  elle  est  exécutée  par  le 
ministère  des  prêtres.  Voici  les  détails  d'une 
de  ces  cérémonies,  transmis  par  des  lé- 
moins  oculaires. 

Sur  un  terrain  préparé  à  l'avance,  les  na- 
turels vinrent  d'abord,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  exécuter  des  danses  el  des  joutes  : 
ce  terrain  de '25  pieds  de  long  sur  16  de  largt 
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se  nomme  you-tany.  Os  petifs  préparatifs 
accomplis,  parurent  les  kcrn<hi.<  u  i  piètres, 
auxquels  csl  di'volu  le  privilège  d'arracher 
les  dénis.  Ces  kerredais  appartiennent  pres- 
que lotis  à  la  tribu  de  Ivommiraï.  Arrivés 
sur  le  lieu  de  la  cérémonie,  ils  se  placèrent 
dehotit  cl  armés  à  l'un  des  coins  de  la  place, 
tandis  que  les  pauvres  enfants  destinés  à  su- 
bir 1'opéralion  se  tenaient  à  I  aulrecxltémilé, 
entourés  de  leurs  parents  et  amis. 

La  cérémonie  commença  par  l'entrée  en 
scène  d'une  troupe  d'hommes  armes  qui 
poussaient  un  cri  particulier,  et  frappaient 
leurs  boucliers  et  leurs  lances,  en  soulevant 
autour  d'eux  des  tourbillons  de  poussière. 
L'un  d'eux,  en  arrivant  près  des  enfants,  se 
détacha  de  la  troupe,  enleva  l'un  des  garçons, 
puis  retourna  vers  ses  collègues  qui  l'ac- 
cueillirent par  un  cri,  en  faisant  semblant 
de  prendre  le  jeune  enfant  sous  leur  protec- 
tion lotis  les  enfants  présents,  au  nombre 
de  quinze,  furent  ainsi  enlevés  tour  à  tour 
et  transportés  à  l'autre  extrémité  du  you- 
lang,  où  ils  demeurèrent  assis,  les  jambes 
croisées,  la  tète  basse  et  les  mains  jointes. 
Jls  devaient  passer  I  »  nuit  dans  celle  posi- 
tion, et  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Après  avoir  ainsi  disposé  leurs  victimes, 
les  kerredais  accomplirent  quelques  rile- 
mystiques.  L'un  d  eux  s  étendit  par  terre,  et 
s'y  roula  comme  un  forcené  jusqu'au  moment 
ou  il  fut  délivré  d'un  certain  os.  l  ue  foule 
denaliirclslcnlouraitcn  poussant  des  cris,  cl 
le  frappant  sur  le  dos  comme  pour  l'aider  a  se 
débarrasser  île  cet  os  fâcheux.  Apics  unesuite 
d'effoits  et  de  cris,  le  maniaque  se  retira 
épuisé  de  fatigue  et  baigne  de  sueur,  mais 
feignant  d'être  délivré  de  toute  soulVraucc. 
Celle  jonglerie  se  lépéta  plusieurs  f  os.  cl 
chaque  fois  le  kerredai  montrait  un  <  s  d  ut 
il  .-'était  muni  à  l'.ivance.  Suivait  l'<  xpiic.i- 
tion  donné  au  gouverneur  Colii  s,  cette  j.a- 
rade  n'avait  lieu  que  pour  persuader  aux 
entants  qu'ils  n'auraient  pas  beaucoup  a 
souffrir,  l  i  douleur  des  kerredais,  d,;ns  l 'ex- 
traction de  ces  os,  étant  à  déduire  de  leurs 
propres  souffrances.  Tels  oui  les  préludes  .;c 
la  cérémonie,  cl  le  programme  du  premier 
jour. 

Le  second  jour,  au  lever  du  soleil,  les  en 
fants  étant  encore  dans  la  posture  qu'oa  Ici  r 
avait  imposée  la  veille,  les  kerredais  se  levè- 
rent, et,  au  nombre  de  ijuin/e  ou  seize,  dc- 
lîierenl  plusieurs  lois  de  suite  autour  du  you. 
lang.  en  marchant  a  quatre  pattes,  et  imitant 
l'allure  d'un  chien:  un  sabr  de  bois  passé 
derrière  eux  et  re'enu  par  leur  o  inture,  fi- 
gurait assez  bien  la  <:uene  de  C.i iiini.i '.  Cha- 
que lois  qu'ils  ueli:,i. eut  dewint  1rs  enfant-, 
ils  faisaient  saut-  r  sur  eux  la  i  us-ieie  et  le 
sable  avec  les  pieds  et  les  m  lins.  <>iie  ligure 
avait  pour  but  de  conférer  aux  <  niants 
pouvoir  d  la  prééminence  sur  le  ei  icn,  ont 
les  qualités  utiles  -e  Irouvaten!  a.nsi  igna- 
b  i  s. 

l'eu  après  arrivèrent  deux  naturels,  dont 
l'un  portail  un  kaug.irou  licorne  hht  des 
j  »n.  s  cl  des  herbes,  h  l  uiir  un  paquet  de 
broussailles.  Maigre  la  h-éicle  lu  I  udeau, 


l'un  et  l'autre  semblaient  en  être  accabla  : 
tous  les  deux  se  traînaient  et  s'arrët,<i*;it  >i« 
temps  à  autre,  comme  pour  prendre  du  re- 
pos. Knfin,  ils  déposèrent  leur  charge  aupui 
Ues  jeunes  garçons,  et  se  retirèrent  htpc  I t 
d'hommes  exténués  de  fatigue  el  de  rein*. 
Parcelle  nouvelle  figure,  on  concédaitjm 
entants  le  droit  de  tueries  kangaroos,  dont 
la  retraite  élait  indiquée  par  les  lirouss.iiK 
Cède  scène  fui  suivie  d'un  long  entrV  <, 
durant  lequel  les  enfants  restèrent  loujuon 
immobiles  dans  la  même  position.  D>  lew 
coté,  les  kerredais  s 'étaient  relires  a  l'écart, 
pour  s'ajuster  derrière  le  dos  une  looew 
queue  en  touffes  d'arbres.  Puis  ils  se  rap  n» 
citèrent  du  lieu  de  la  scène,  en  imitmi  j 
démarche  du  kangarou,  tautol  bondi*»»! 
sur  leurs  patles  de  derrière,  tant6t  s'arréuti 
pour  se  graller  avec  leurs  patles  dedeutt 
Deux  naturels  armés  les  suivaient  dirais 
broussailles,  et  semblaient  épier  le  \x<mn\ 
de  les  frapper  avec  leurs  lance-,  taudi^u'os 
autre  sauvage  battait  la  mesure  surntos- 
clier,  à  l'aide  de  son  casse-tête.  Cebe^to 
mime  figurait  la  chasse  au  kangaroa.tUi 
naturels  charges  de  représenter  cesaninuw 
jouaient  leur  rôle  avec  un  talent  minai 
cionnant. 

Arrivée  sur  la  place  du  you-lan<r,  M' 
troupe  grotesque  défila  devant  les  enfin'», 
eu  continuant  ses  bonds  et  ses  ya^  bad'i 
après  quoi,  jetant  au  loin  sa  queue  d'brt*- 
chacun  se  saisit  d'un  jeune  garçon,  le  char- 
gea  sur  ses  épaules,  et  l'emporta  au  lieu  «é 
devait  s  •  jouer  le  dernier  acte  de  i  elle  con>*- 
die.  A  peu  de  dislance,  les  enfants  furent J~ 
poses  à  terre  et  reunis  en  un  groupe  qui 
vait  se  tenir  debout*  la  têt-  basse  ei  ld 
mains  jou  tes,  dans  l'altiude  du  plus  pro'M* 
reçu,  illenu  ni.  Derrière   eux,  se  placér»al 
plusieurs  kerredais,  la  lance  à  la  main:^ 
vanl  étaient  deux  troncs  d'à.  bres.  a  12 ?i 
l  i  pas  de  iiislance  l'un  de  l'autre.  Sur (tv 
c  .u  de  ces  troncs  s'assit  un  naturel,  M»" 
un  autre  homme  sur  se-  épaules,  et  touf  li 
ijua  re  avaient  les  bras  tendus  enavuil.  f«« 
Ire  ces  deux  groupes  assis  étaient  plusiu"1 
i  alunis  couches,  la  face  contre  terre.  I" 
uns  auprès  des  autres;  on  lit  u  archer  le* tç* 
lants  près  de  ces  groupes,  et,  c^inrot  * 
ap;  roch, lien!,  ceux  qui  étaient  assis  W 
tr  nos  commencèrent  à  faire,  avec  Ip*  *ea- 
I  t  bouche  el  lo  île  la  figure,  les  c»nlorv?T 
et  ics  grim  ces  les  plus  hideuses.  L  s  •  l U-» 
fureni  ensuite  promenés  par-dessus  les  w 
étendus  à  terre,  et  ces  corps  -e  Ion"  ' 
comme  de  agonisants,  en  rendant  un  bn>Ji 
sourd  et  lugubre.  Colle  scène  avait  pouf!-"1 
d  a-oerrir  les  enfants,  et  de  les  endurcir  in 
dangers  et  au  spectacle  des  balaill  *• 

Apres  ce  nouvel  épisode,  la  troupe  en  !  r' 
kerredais  el  entants,  fil  encore  qucljoe*  rJ> 
puis  eile  s'arrêta  uans  un  endroil  06  les 
I110-  iurenl  de  nouveau  places  et  a<^|LÎ 
p:-o>  de  l'autre.  Munis  de  leur-  Innée?' >f[* 
leurs  bouchers,  les  kerredais  se  rao^'1 
en  demi-  erc'.e  devanl  eux.  au  milieu  fi 
saut  lace  aux  aulres,  se  tenait  le kerr--« 
qui  .1  *  «mi  joue  le  principal  roi  dan»  la ctr" 
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nwie.  D'une  main  il  tenait  on  bouclier,  et 
c  l'iutre  uu  casse-léle  avec  lequel  il  battait 
i  mesure.  Au  troisième  coup  frappé  par  celte 
ipèce  Je  pontife,  tous  les  kerredais  agitaieut 
•urs  lances,  les  baissaient,  et  venaient  eu 
éme  temps  toucher  le  centre  de  son  bou- 
ler; manœuvre  qui  produisait  un  effet  as- 
i  curieux  par  sa  précision  et  sa  simulta- 
né. Kile  était  pour  les  enfants  le  symbole 
»  l'usage  de  la  lance. 

tfuand  cela  eut  duré  quelques  minutes,  les 
irredais  procédèrent  à  l'extraction  de  la 
si.  but  principal  de  la  réunion.  On  débuta 
iroo  jeune  garçon  qui  n'avait  que  dix  ou 
>oie  ans,  et  qu  on  plaça  sur  les  épaules 
uo  naturel.  Le  kerredai  qui  devait  opérer, 
présenta  un  des  os  qui  était  censé  avoir 
entrait  la  veille  du  corps  de  l'un  des  prê- 
ts: c'était  une  espèce  d'instrument  taillé  en 
*-au  de  manière  à  pouvoir  couper  la  gen- 
tei  la  racine  de  la  dent.  On  coupa  ensuite 
mttmara  (bâton  à  jeter  la  lance)  à  huit  ou 
i  pouces  de  son  extrémité;  on  appliqua 
»  de  ses  bouts  sur  la  base  de  la  dent, 
m  od  la  flt  tomber  en  frappant  avec  une 
omp  pierre  sur  l'autre  bout  du  petit  bâton, 
idfsl  partie,  on  emmena  l'enfant  à  l'écart, 
i  ion  travailla  à  raffermir  la  gencive  avec 

*  compresses;  puis  on  le  revêtit  du  cos- 
iq*  qu'il  devait  purler  pendant  plusieurs 
m  de  suite.  Ce  costume,  espèce  de  toge 
adulte,  consiste  en  une  ceinture  à  laquelle 
l  suspendue  une  épée  de  l  ois.  Sa  tète  est 
utlvppée  d'un  bandeau  surmonté  de  ban- 
Iriits  de  xanlborrea,  dont  la  blancheur 
mené  sur  la  couleur  enfumée  de  l'individu, 
f  main  gauche  est  appliquée  sur  la  bouche 
«doit  rester  fermée  tout  le  jour,  sans  que 
■tant  puisse  ni  manger,  ni  parler.  Tous 
jeunes  garçous  furent  ainsi  opérés  tour  à 
tr,  pendant  que  les  spectateurs  criaient  à 
in  oreilles  saus  relâche  wah-wah  l  gaya- 
(ffl.'avec  l'intention  apparente  de  distraire 
iri  douleurs  et  d'élouuer  leurs  plaintes. 

"Dg  qui  coulait  des  mâchoires  ne  fut 
iniessujé;  on  le  laissa  couler  sur  l'enfant 
*urla  tête  de  l'homme  qui  le  portait.  Lo 

*  de  ce  porteur  s'ajoutait  ensuite  à  celui 
'enfant,  ce  qui  établissait  entre  eux  une 
rte  de  parrainage.  Le  sang  qui  établissait 
Ht  parenté  adoplive  ne  se  lavait  pas  de 
uieurs  jours,  et  chaque  individu,  homme 
«nfont,  en  gardait  assez  longtemps  la 

*  I*  suite  de  ces  épreuves,  les  enfants 
*l  a  il  mis  à  tous  les  droits  do  la  virilité, 
«me  il»  sont  obligés  d'en  supporter  toutes 

Marges.  Ainsi  ils  peuvent  user  de  la 
'«et  du  casse-tête,  ligurerde  leur  per- 
"ne  dans  le»  combats,  et  même  enlever  les 
**donl  ils  voudraient  faire  leurs  femmes. 
9»<:-loung  serait  donc,  par  le  fait,  une 
'"'blé  initiation  marquant  le  passage  de 
Buoceà  l'âge  adulte,  circonstance  singu- 
T*chei  des  hommes  aussi  barbares,  ius- 
'i"  Itii  ne  s'est  rencontrée  jusqu'ici  que 
r\i  '  ^P'^  avancés  dans  la  civilisation. 
Nt-NNE,  jeûne  des  Tibélaius,  qui  consiste 
qu'un  repas,  sur  le  soir:  mais  il 
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est  permis  de  boire  pendant  ia  Journée.  11  y 
a  une  autre  sorte  de  jeûne,  appelé  Ngunné, 
qui  dure  21  heures,  et  dans  lequel  il  n'est 
pas  même  permis  d'avaler  sa  salive. 

GNOMES  (du  grec  y*û/**,  pensée,  intelli- 
gence), agents  de  la  nature  invisibles  et  fan- 
tastiques, imaginés  par  les  philosophes 
gnosliques,  et  dont  les  poètes  et  les  cabalis- 
les  se  sont  empâtes.  Les  Gnomes,  disent  ces 
derniers,  sont  des  génies  bienfaisants  qui 
habitent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  comme 
les  Sylphes  dans  l'air,  les  Salamandres  dans 
le  feu,  les  Ondins  dans  les  eaux.  Ils  sont  d'une 
taille  très-minime,  mais  pleine  de  grâce  dans 
ses  proportions.  Ils  habitent  les  grottes  cris- 
tallines et  les  mines  d'or  et  d'argent  que  re- 
cèlent les  entrailles  de  la  terre.  Ces  petits 
êtres  invisibles  et  silencieux  servent  et  dé- 
fendent l'homme  à  son  insu,  toutes  les  fois 
que  Dieu  le  leur  commande.  Le  gnome  Ru- 
bezahl  a  une  grande  célébrité  en  Allemagne. 

GNOS1MAQUES,  c'est-â-dire  «nnerou  de 
la  science;  hérétiques  des  premiers  siècles, 
qni  se  déclarèrent  ennemis  de  toutes  les 
sciences  ,  même  de  celles  qui  avaient  la  reli- 
gion pour  objet,  prétendant  qu'un  chrétien 
dev.iii  se  borner  à  faire  des  bonnes  œuvres); 
qu'il  était  inutile  d'étudier  l'Ecriture,  de  cher- 
cher a  la  comprendre  et  à  l'interpréter;  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  marcher  avec  sim- 
plicité, sans  s'inquiéter  du  dogme;  en  un 
mot,  qu'il  ne  fallait  point  s'engager  dans  des 
recherches  et  des  études  qu'ils  taxaient  de 
vanité,  et  dans  lesquelles,  disaient-ils,  il  en* 
trait  toujours  plus  de  curiosité  et  d'orgueil 
que  d'amour  pour  la  vérité.  Les  Gnosima- 
ques  ont  été  combattus  par  saint  Jean  Damas- 
cèue. 

GNOSTICISME),  doctrine  monstrueuse  et 
confuse  qui,  émanée  des  sanctuaires  de  l'O- 
rient ,  (enta  ,  dès  le  vommencement  du  deu- 
xième siècle,  de  s'infiltrer  dans  le  christia- 
nisme,en  associant  aux  dogmes  delà  religion 
de  Jésus,  les  mystères  de  la  magiechaldéenne, 
delà  cabaleju(iaïque,dc  la  thénrgic  égyptienne 
et  de  l'écle»  tisme  alexandrin.  Les  plus  fa- 
meux propagateurs  de  celte  doctrine  furent  : 
Marcion,  hérétique  de  Syrie;  Cerdon,  sorti 
de  l'Asie  mineure  ;  Saturnin  ,  d'Anlioche; 
Bai  des  me,  d'Kdesse;  Tatien,  de  Mésopotamie; 
llasilide,  Valeotin,  Carpocrate,  tous  trois 
d'Alexandrie.  Chacun  d'eux  apporta  au  fonds 
commun  ses  propres  rêveries,  aui  le  modi- 
fièrent, comme  on  peut  le  voir  A  chacun  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés. 

Les  Gnostiques  regardaient  comme  insuffi- 
sante et  inexacte  la  révélation  contenue  dans 
les  livres  saints,  et  prétendaient  avoirseuts  la 
vraie  science  (yvo.?tf)  de  la  Divinité  et  de  tou- 
tes les  choses  divines  ;  ils  la  devaient,  soit  à 
une  intuition  directe,  soit  à  une  tradition  qui 
remontait  saus  interruption  au  berceau  do 
l'humanité  et  qu'ils  plaçaient  au-dessus  de 
toute  autre  révélation.  Ils  admettaient,  pour 
expliquer  le  monde,  trois  choses  nécessaires  : 
la  matière,  le  Démiurge  (auteur  du  moude 
actuel),  et  le  Sauveur;  ils  plaçaient  le  Sau- 
veur au-dessus  du  Démiurge  et  le  chargeaient 
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de  réformer  l'ouvrage  do  celui-ci.  La  plupart 
joignaient  à  ces  dogmes  ce  fui  de  1  émanation, 
faisant  émaner  toutes»  choses  du  sein  d'un 
Dieu  suprême,  être  ineffable  et  irrévélé. 

Saturnin  disait  qu'il  y  avait  un  seul  Père, 
inconnu  à  tous,  qui  avait  fait  les  anges,  les 
archanges,  les  vertus  et  les  puissances;  mais 
que  sept  anges  avaient  créé  le  inonde  et 
l'homme  même;  que  le  Dieu  des  Juifs  était 
un  île  ces  anges,  qui  s'étaient  révoltes  contre 
)<•  Père.  Pour  détruire  ce  Dieu  des  Juifs,  le 
Christ,  qui  était  inconnu  et  incorporel,  avait 
paru  sous  la  figure  humaine,  aiin  de  perdre 
ks  méchants  et  de  sauver  les  bons;  car  il  pré- 
tendait que  les  anges  avaient  l'ail  les  hommes 
les  uns  bons  et  les  autres  méchants.  Il  condam- 
nait le  mariage  et  la  génération,  comme  étant 
uiieinvcnlion  de  Satan,  ange  opposé  a:ix  au- 
teurs du  monde.  Il  attribuait  les  prophéties, 
les  unes  aux  anges  créateurs,  les  autres  à 
Satan,  d'autres  enfin  au  Dieu  des  Juifs. 

Basilidc  vint  ensuite,  et  inventa  de  nou- 
velles fables,  ou,  suivant  ce  qu'il  disai  ,  ré- 
véla des  mystères  plus  élevés  et  plus  subli- 
mes. 11  soutenait  que  le  l'erc,  qui  n'a  point 
d'origine  avait  produit  v>--,  l'Intelligence, 
qui  avait  donné  naissance  au  Ao;o;,  ou  Verbe; 
de  celui-ci  était  venue  la  Prudence  (-i^ovr, -.'>-:; 
qui  avait  produit  la  Sagesse (iv.i«) et  la  Puis- 
sance (Aù,/yt,);  celles-ci  avaient  produit  les 
vertus,  les  princes  et  les  anges,  qui  avaient 
fait  le  premier  ciel.  Ces  derniers  en  avaient 
à  leur  tour  produit  d'autres  qui  avaient  fait 
un  second  ciel  ;  d'autres  un  troisième,  puis 
un  quatrième,  et  aino  de  suite,  jusqu'au 
nombre  de  365cieux,  d'où  venait,  selon  Ba- 
silide,  le  nombre  des  jours  de  l'année.  Le 
Dieu  des  Juifs  n'était  que  le  chef  des  anges 
du  dernier  ordre,  qui,  ayant  voulu  se  sou- 
mettre luules  les  ualious,  avait  excité  contre 
lui  tous  les  autres  princes.  Alors  le  Père,  ou 
souverain  Dieu,  avait  envoyé  Mous,  son  pre- 
mier-né, pour  délivrer  le  genre  humain  de  la 
puissance  des  anges  auteurs  du  monde.  Ce 
.Yuuselait  le  Christ,  qui  avait  paru  sur  la  terre 
en  forme  humaine,  et  avait  été  nommé  Jésus. 
Car,  étant  une  vertu  incorporelle,  il  prenait 
telle  figure  qu'il  voulait;  ainsi  quand  les 
Juifs  le  voulurent  crucifier,  il  prit  la  forme 
de  Simon  le  Cyréneeu,  qui  avait  porté  sa 
croix,  et  donna  sa  forme  à  Simon  ;  en  sorte 
que  les  Juifs  crucilièrent  celui-ci  pour  Jésus, 
qui  les  regardait  faire,  et  se  moquait  d  eux  ; 
puis  il  se  rendit  invisible  et  remonta  à  sou 
Père  qui  l'avait  envoyé. 

Delà  les  linosliques  concluaient  qu'il  ne 
lallail  point  adorer  ,  ni  confesser  le  cruritie  ; 
autrement  l'on  était  encore  sujet  aux  puis- 
sances, qui  avaient  fait  le  corps.  Ainsi  ils 
évitaient  le  martyre  ,  mangeaient  des  viau- 
des offertes  aux  idoles,  et  dissimulaient  leur 
croyance  suivant  l'occasion,  en  conséquence 
de  celte  maxime:  Connais  les  autres  ,  mais 
que  personne  ne  te  connaisse.  Basilidc  lai- 
sail  observer  à  ses  disciples  cinq  ans  de  sc- 
ience, comme  Pylhagore  ,  et  recommandait 
de  tenir  ses  mystères  fort  secrets  ,  traitant 
tous  les  autres  hommes  de  porcs  et  de  chiens, 
à  qui,  suivaul  l'Evangile,  il  ue  fallait  pas 


exposer  les  choses  saintes.  Il  avançait  ^ 
l'àme  était  punie  en  cette  vie  des  pècaés 
qu'elle  avait  commis  auparavant;  il  eusn- 
gnait  la  métempsycose  et  niait  la  résurrec- 
tion de  la  chair,  parce  que  le  salut  n'aui 
pas  été  promis  au  corps.  Il  enseignait  ao^ 
qu'en  chaque  homme  ,  il  y  avait  autour  Je 
l'âme  raisonnable  plusieurs  esprits  quiei- 
<  liaient  les  différentes  passions;  qusioiodt 
les  embattre,  il  fallait  leur  obéir,  en  l'aban- 
donnant à  des  impuretés  de  toute  sorte.  Il 
divisait  le  corps  humain  en  365  membre... 
afin  d'en  attribuer  un  à  l'influente  Je  rtu- 
cune  des  vertus  célestes  ,  et  faisait  (aire  Jet 
images  chargées  de  ces  noms  ,  et  principale- 
ment du  mot  ".Usa™;",  dont  les  caractère», 
pris  numériquement,  forment  le  nom  mjs- 
tique  305.  Yoy.  Abrasax. 

Carpocrale.  a  son  tour,  enseigna  que  Jé- 
sus-Christ était  fils  de  Joseph,  né  commp  its 
autres  hommes  et  distingué  seulement  par 
sa  v  ertu  ;  que  les  anges  avaient  fait  le  bm- 
de  ;  elque,  pour  ai  river  a  Dieu,  quie*lio- 
drssus  d'eux,  il  fallait  avoir  accompli  toute 
les  œuvres  du  monde  et  de  concupism*. 
à  laquelle  par  conséquent  on  devait  obéit 
en  tout  ,  disant  qu'elle  était  cet  adversaire» 
qui  l'Evangile  ordonne  de  céder,  taudis 41» 
l'ouest  avec  lui  dans  la  voie.  L'âme  qui  ré- 
sistait à  sa  concupiscence  en  était  |iuoie,rï 
passant  après  la  mort  dans  un  autre  corps, 
et  ensuite  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  qn'dk 
eût  tout  accompli.  Ainsi  le  plus  sur  était  de 
s'acquitter  de  celte  dette  au  plus  tôt,  eu  ac- 
complissant dans  ce  corps  où  l'on  se  (roux, 
toutes  les  œuvres  de  la  chair  ;  car  ils  soute- 
naient qu'il  n'y  avait  point  d'action  boo« 
ou  mauvaise  en  soi,  mais  seulement  par  IV 
pinion  des  hommes.  De  ce  principe  il  s'ci- 
suivail  que  foules  les  irapudicilés  élaieil 
non-seulement  permises,  mais  commande 
Aussi  n'y  en  avait-il  point  que  les  Goosti- 
qu  s  ue  pratiquassent. 

Ils  détestaicut  le  jeûne,  disant  qu'il  veoiH 
de  l'auteur  du  monde  ;  ils  se  nourrissait 
de  chair,  de  vin  et  de  viandes  délicieuses:" 
ha  g  iaient  et  se  parfumaient  le  corps  jo«r 
et  nuit.  Souvent  ils  faisaient  leur  prière  et- 
fièrement  nus  ,  pour  exprimer  la  lit"11 
qu'ils  avaient  recouvrée.  Les  femmes èUi» 
communes  entre  eux,  et  quand  ils  receti"1 
un  étranger  dans  leur  secte,  ils  commençai* 
a  lui  faire  faire  aussi  bonne  chère  m*  4 
p- rmcllaicnl  leurs  moyens;  puis  le  chef  4» 
la  mai-on  offrait  lui-même  sa  femmeis» 
hôte,  et  c<  lie  infamie  se  couvrait  du  ben 
nom  de  charité.  Ils  nommaient  aus«  l««rt 
assemblées  Ayapes  ,  et  l'on  dit  qu'après 
excès  de  bouche  auxquels  ils  se  livrait* 
alors  ,  ils  éteignaient  la  lumière  ,  el  *»• 
nai-ni  indiiTéremment  carrière  à  tons  k,»rj 
désirs.  Toutefois  ils  s'efforçaient  deof 
cher  la  génération  ;  on  les  accusait  uié  |( 
de  faire  avorter  les  femmes,  et  de  cornai*'1' 
plusieurs  autres  abominations  sacrilépf 
rapportées  par  saint  Epiphane. 

Valenliu  réduisit  la  totalité  des  êtres  aire» 
choses  :  le  pléroina,  l'âme  du  moule,  e'1* 
111  m  ie  corporel  el  visible  :  c 'étaient  h*  f  1 
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nondes  des  platoniciens.  Le  pléroma  élail  la 
.lenitode  de  la  Divinité,  la  source,  le  type, 
"idée  des  êtres,  le  lien  des  Eons.  C'était  le 
nonde  intelligible  de  Platon,  le  plerum,  l'a- 
ie* ou  le  piromis  des  Egyptiens.  Dans  le 
leroma  il  y  avait  trois  émanations,  trois 
icrarchies  d'Bons,  engendrés  les  uns  des 
aires,  et  descendant  d'une  source  inconnue, 
abîme,  le  Bythos.  Ces  triades  sont  encore 
mpruntées  aux  doctrines  égyptiennes.  Les 
on*  semblent  n'être  que  les  manifestations 
ariées  d'an  Dieu  unique  et  universel,  les  di- 
erses  faces  d'un  vaste  et  sublil  panthéisme; 
ir  les  valentiniens  ne  niaient  poinl  l'unité 
a  principe  divin,  et,  parmi  les  Eons,  se 
wreol  pêle-mêle,  comme  élres  ou  comme 
ées  distinctes,  le  Verbe,  le  Christ,  Jésus, 

•  anges,  les  hommes,  l'Eglise. 

Aux  confins  de  ce  monde  intelligible,  et 
ir  des  séries  décroissantes,  étaient  relégués 
ru  ordres  de  choses  accessibles  aux  seus , 
iae rivante  du  monde,  el  l'univers  visible, 
a  chaos  avait  été  fécondé  par  une  émana- 
mi  échappée  irrégulièrement  du  pléroma , 
stpkia,  la  mère  des  dires ,  Akhamoth,  qui 
u«  un  çrand  rôle  dans  la  tbéosophie  de  Va- 
ttiD.  G  est  de  l'ignorance,  de  l'impuissance, 
i  larmes  el  du  sourire  de  Sophia  que  na- 
tl  ce  monde  de  matière,  de  folies  et  de 
irions,  d'espérance  et  de  déceptions,  que 
Christ  est  venu  achever  et  réformer.  On 
floaltla  grande  illusion,  la  Maya  des  In- 
«s;  on  sait  que  pour  eux  ce  monde  est  un 
»e  de  Dieu  qui  dort  éternellement,  une 
'ne  changeante  et,  comme  dit  un  t>rah- 
>oe,  l'une  des  70,000  comédies  qui  amu- 
tt  les  loisirs  de  Brahmâ. 
tour  expliquer  ta  régénération  du  monde, 
tllait  bien  recourir  au  christianisme,  puis- 
od  se  disait  chrétiens;  mais  les  Gnosti- 
fs,  disciples  do  Valentin,  imaginèrent  un 
îear  formé  du  mélange  de  toutes  les  éma- 
ions  divines,  ni  dieu,  ni  homme;  un  être 
raison,  un  être  impossible;  tenant  le  mi- 
i entre  le  fini  et  l'inGni;  impassible,  im- 
rlel,  et  qu'il  ne  fallait  coufondre  ni  avec 
ftrbe,  ni  avec  le  Sauveur,  ni  même  avec 
Christ. 

I  Allait  cependant,  pour  ne  pas  révolter 
croyants  les  moins  scrupuleux ,  colorer 
impiétés  valenliniennes  d'une  apparence 
cuite  extérieur.  Aussi  Marc,  le  hardi  pré- 
anl  des  Gaules,  emprunta  à  l'Eglise  ses 
emootes  les  plus  saintes,  travestit  son 
te,  son  sacerdoce,  son  sacrifice,  ses  rites 
ramentels.  Us  eurent  donc  un  simulacre 
baptême  qui  rappelait  les  initiations  des 
stères  païens  ;  on  déployait  la  pompe 
oe  féle  nuptiale;  on  prononçait,  comme 
i  mjstères  d'Eleusis,  des  paroles  emplo- 
ies hérissées  de  consonnances  barbares  ; 
faisait,  comme  les  catholiques,  quelques 
lions,  et  on  s'arrogeait  une  perfection 
missible,  illimitée,  supérieure  à  celle  des 
;es. 

•  s  doctrines  du  Gnoslicismc  furent  corn- 
'urs  à  la  fois  par  les  Pères  de  l'Eglise, 
•immenl  par  saint  Clément,  Origône,  saint 
oee ,  Théodoret,  saint  Epiphane,  Tertul- 
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lieu,  saint  Augustin;  et  par  les  philosophes, 

spécialement  par  Plotin. 

GNOSTIQUES.  Ce  mot,  qui  pourrait  se 
rendre  par  savants  ou  illuminé»,  fut  donné 
d'abord  aux  chrétiens ,  qui  l'acceptèrent, 
parce  qu'ils  possédaient  la  véritable  gnâse 
(yv&vtç ,  connaissance,  intuition) ,  ou  du  moins 
ils  appliquaient  cette  glorieuse  qualification 
à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus  par- 
faits et  les  plus  avancés  dans  la  science  di- 
vine; nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  Slro- 
males  de  saint  Clément  d'Alexandrie  le  por- 
trait du  vrai  gnoslique,  c'est-à-dire  do  phi- 
losophe chrétien;  mais  ils  l'abandonnèrent, 
lorsque  ce  nom  commença  à  être  usurpé  el 
profané  par  les  théosophes,  les  cahalistes  et 
les  hérétiques  do  second  siècle  :  c'est  ce  qui 
explique  comment  les  chrétiens  furent  plu- 
sieurs fois  accusés  des  erreurs  monstrueuses 
cl  des  infamies  des  Gnosliques. 

GOBAR-DHAN  PAD1WA,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  Gobar-dhan,  Les  Hindous 
appellent  ainsi  le  premier  jour  de  la  grande 
fête  de  Déwali,  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois 
de  kartic,  correspondant  à  novembre;  parce 
qu'ils  offrent  alors  à  la  déesse  Lakchmi,  sous 
le  nom  de  Gobar-dhan ,  des  mets  cuits  qu'ils 
distribuent  ensuile  aux  pauvres ,  en  accom- 
pagnant cet  acte  d'aumônes  el  d'autres  bon- 
nes œuvres.  Voyez  Déwau. 

GOBE  LINS,  espèce  de  démons  domesti- 
ques qui  se  retirent  dans  les  endroits  les  plus 
cachés  de  la  maison,  sous  des  tas  de  bois  ; 
on  les  nourrit  des  mets  les  plus  délicats,  par* 
ce  qu'ils  apporlent  à  leurs  maîtres  du  blé 
volé  dans  les  greniers  d'aulrui.  Ce  nom  peut 
venir  des  CoUalts,  génies  malins  de  la  suite 
de  Bacchus,  ou  des  Coboli,  Col  fi,  Coboldi  de 
la  mythologie  slave. 

GODAMA  ,  nom  sous  lequel  le  bouddha 
Chakya  Mouni,  surnommé  Gautama,  est  con- 
nu et  adoré  parles  Barmans.  Les  livres  bar- 
mans le  représentent  comme  un  roi  qui , 
après  avoir  déposé  le  pouvoir,  se  retira  dans 
un  lieu  solitaire,  où,  revélu  de  l'habit  de  ta- 
lapoin,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  la 
religion.  Avant  sa  dernière  apparition  sur  la 
terre,  il  avait  déjà  éprouvé ,  pendant  la  du- 
rée de  k00  millions  de  mondes,  cinq  cents 
transmigrations  successives  dans  les  élats 
heureux,  en  passant  de  l'étal  de  petit  oiseau 
à  celui  d'éléphant  el  de  bienheureux.  A  35 
ans,  il  obtint  la  sagesse,  qui  consistait,  1*  a 
connaître  les  pensées  des  hommes  ;  2*  à  voir 
toutes  les  choses  futures;  3*  à  savoir  les  mé- 
rites et  tes  démérites  de  chacun  ;  h°  à  pou- 
voir opérer  différents  miracles,  entre  autres 
celui  de  faire  sortir  en  même  temps  du  feu  et 
de  l'eau  des  yeux  et  des  oreilles  ,  et  de  faire 
sortir  du  feu  d'un  œil,  tandis  que  l'autre  ré- 
pandrait de  l'eau;  5*  enfin,  cette  sagesse  con- 
sistait dans  un  amour  ardent  pour  l'hinn..-* 
nité.  Entre  autres  miracles  opérés  pur  G  •- 
dama,  on  cite  le  suivant  :  c'est  -ju'à  peine 
venu  au  mon  le,  il  fil  sepl  pas  vers  le  sep- 
tentrion en  pronouçanl  ces  paroles  :  «  Je 
suis  noble  el  f^rand  parmi  tous  les  hommes; 
c'est  la  dernière  fois  que  je  suis  enfanté;  il 
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n'y  aura  plus  poor  moi  d'autre  conception.  » 
Dans  sa  stature  mé ne  et  dans  les  autres 
parties  de  son  corps,  il  y  avait  du  prodige  : 
il  avait  neuf  coudées  de  hauteur:  ses  oreilles 
touchaient  aux  épaules  ;  quand  il  faisait  sor- 
tir sa  langue  de  sa  bouche,  elle  lui  atteignait 
au  nez  ,  et  quand  il  se  tenait  debout ,  ses 
mains  touchaient  à  ses  genoux  ;  lorsqu'il 
marchait  ,  ses  pieds  ne  foulaient  pas  le  sol, 
et  en  étaiei.t  élevés  d'une  coudée.  Ses  vête- 
ments étaient  éloignes  di'  sa  chair  de  la  dis- 
tance  d'une  palme,  ei  quelque  chose  qu'il 
prît,  elle  restait  toujours  à  la  même  «L.sîa-ice 
de  ses  mains.  Dans  l>  s  V'i  ans  qu'il  vécut 
comme  dieu,  il  prêcha  sa  loi  a  tous  les  mor- 
tels; le  nombre  prodigieux  de  discours  el 
d'enseignements  qu'il  publia  lui  obiinrenl  le 
nirvana  (  la  béatitude  lîuale  ).  Il  mourut  à 
I  ii  ;ede  Nl>  ans,  d'une  dysenterie  occasion- 
nee  p  r  la  chair  de  porc  dont  il  avait  ma.  igé 
avec  excès. 

Voie,  a  !r  du«  (ion  d'un  petit  traité  com- 
posé en  !>.!•  ;  an  par  un  talapoiti  chef  «l'or- 
dre, en  tTli'l;  il  fer  i  coiina  tr"  comment  les 
D  u  tu  us  entendent  le  bouddhisme. 

«  Les  d  eu\  q<  i  m  l  paru  d.  us  le  monde 
et  qui  ont  acquit  la  be .  ihnle  lina'e  sont  au 
nom;  re  de  qo.i.re.  savoir  :  Chaucîi  -s  mi,  <io- 
nagou.  Ci  spa  i  l  Godama:  ce  oern  r  e,l  ce- 
lui don  la  I  I  est  observée  actuellement,  il 
a  qtiii  la  d  vini:é  à  !'.  go  .'e  •'.»•>  ans;  a;  ,ès 
avoir  prèi  ho  sa  loi  pend  :i  l  «  <  .  .  ù  i,.# 
années  el  ;:vo:r  sauve  tous  les  vha.is,  j|  ob- 
tint la  béatitude  fin  le  à  I  'âge  de  0  .ne.  qu'il 
mourut;  el  depuis  cette  epoque  jusqu'à  ce 
nioinrni  I7G  >  ),  il  s'e  l  ccoii.o  ■J.'.'-'U  a  as. 
Voici  es  p  rôle  que  i  r  imnça  do  ama  ,  et 
ce  qu'il  cns<  tgmi  :  «  M"i.  <l  eu  ,  a  lès  eltv 
sorti  de  c  ,.<ui  r,  j'\  tons  rve  ai  encore  ma 
loi  el  mes  disripl-s  pendant  .'i()00  ans. 

«  Pu  s  il  on!  mma  ei  recommanda  d'.. dorer, 
pendatU  cet  c-pn  e  de  temps,  sa  statue  et  les 
restes  de  son  corps;  de  là  vient  !a  couloiuc 
de  l-s  adorer.  Outre  le  nirvana  qu'obtint 
Godama,  on  doit  ajouter  qu'il  ne  fut  plus  su- 
jet aux  quatre  grandes  misées  suivants  : 
la  coi  c  plion,  ia  ma  adie,  la  >ieil:esse  et  la 
mort,  puisque  tort  !e  bonheur  du  nirvana 
consiste  à  en  être  exempt.  .Mais  rien  ne  p  ut 
nous  donner  l'idée  d'une  chose :  comme  I  ac- 
quisition de  celle  chose  même.  gu'un  hom- 
me ,  par  exemple  ,  surpris  par  une  maladie 
grave,  parvienne  à  être  ^uéri  au  moyen  de 
remèdes  excellents .  nous  disons  alors  que 
cet  homme  a  recouvre  la  saule;  que  si  quel- 
qu'un voulait  savo  r  comment  la  chose  a  <  j 
lieu,  on  lui  répondrait  que  guérir  ne  veut 
dire  aulr  ■  chose  que  d'être  ■  \em  t  de  l'iulir- 
m lté  c l  avoir  regagné  la  santé.  O  a  doit  par- 
ler de  la  mémemanièie  de  l'acquisition  du 
nirvana. 

«  Voici  ce  qu'enseigne  Godama  : 
«  Demande.  —  Godama  esl-il  le  seul  vé- 
ritable dieu  dans  ce  monde? 

«  Réponse.  —  Oui  ;  Godama  est  le  seul 
véritable  et  pur  dieu;  lui  seul  connaît  la  loi 
dea  quatre  sezza,  et  peut  donner  le  nirvana. 
De  même  qu'a  la  fin  d'un  règne,  de  nombreux 
as|  iranli  ai:  troue  se  présentent  et  ambi- 
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tionnent  les  insignes  royaux,  de  métneaom 
quand  arriva  le  terfuc  fixé  à  la  loi  do  prit- 
cesseur  de  Godama,  c'est-à-dire  de  l,*u. 
et  l  ien  que,  depuis  mille  ans,  on  eût  aiinw- 
cé  qu'un  autre  dieu  devait  app traître ,  m 
personnes,  chacune  ayant  une  fcude  de ms 
disciples,  se  ciurenl  des  dieux  el  te  pr«»g. 
tèrenl  comme  tels. 

«  Deumtulr.  —  Ces  six  faux  dieux  prnV 
renl-i!s  et  enseignèrent-ils  quelque  loi! 

'<  Hrp  )>.»•.  --  Oui  ,  ils  en  prèrh. -r* i; ; 
mais  ce  qu'ils  enseignèrent  était  hutei  er 
rone  :  l'un  en-eiu,  aa  que  la  cause  réelle  4» 
tous  les  bien-  et  de  tous  les  maux  qui  arri- 
vent au  monde,  (  anvrelé,  richesse,  nobles, 
vertu,  etc.,  «  lait  un  certain  A'nl  des  bos. 
qui.  pour  celle  raison,  devait  èireadondt 
tous.  Un  autre  enseigna  qu'après  la mor;  |.i 
hommes  ne  passaient  pas  dans  l'élit  «le»  ir.i- 
ma<  x,  et  que  les  animaux  ne  devera*»! 
point  hommes,  mais  que  seulement  le»  limt- 
mes  renaissaient  hommes,  et  que  l«  aie 
maux  redevenaient  animaux.  Un  autres* 
l'existence  du  nirvana,  cl  prétendit  qtttau 
les  êtres  vivants  prennent  leur  on;ite  in 
sein  de  leur  mère,  comme  ils  doiv.  nl 
ver  leur  i  n  dans  la  mort  ,  et  que  c>>i  <bii 
la  inoil  que  cous-sie  le  nirvana.  Cn  atttrt 
son'ini  que  les  êlr  s  vivants  n'ont  poiotn 
de  ( 'umni:  ncement  et  ne  doivent  point  ai« 
de  tin  avec  l'acquisition  du  nirvana,  et «i 
le  soi  t  des  , dunes  et  des  mauvaises  œuvra, 
e:  il  a  snra  q»:c  tout  arrive  sur  la  terre  pu 
1  iiolui  iue  d'un  destin  aveugle.  L'n  antre e*- 
se.gua  que  le  nirvana  ne  consiste  que  dm 
la  durée  de  la  vie  de  quelques  Nats  ou  BraV 
mas  su  éiieurs,  qui  vivent  pendant  louie U 
durée  «l'un  monde;  il  affirma  que  celait t» 
bonne  action  de  vénérer  ses  par  nl<.  déçoit 
Irir  la  faim,  la  soif,  la  chaleur  du  fea  H  il 
soleil,  el  que  tuer  les  animaux  n'eliit  poist 
une  action  illicite  ;  que  ceux  qui  auront 
suivi  ces  enseignements  recevraient  une  r*- 
compense  dans  l'autre  vie,  ou  un  châtimerr . 
s'iis  avaient  agi  autrement.  Un  autre «iù 
enseigna  qu'il  existait  un  être  sujerfi'. 
créateur  du  monde  et  de  toutes  chos»*.  * 
qu'il  n'y  a  que  cet  être  seul  qui  so\lirJ 
d'adoration.  Tout  ce  qu'enseignent  1rs  fi 
faux  dieux  s'appelle  la  loi  des  six  Deillts 

«  Onnanife.  —  Quand  le  rrai  dieu  Goda*' 
paroi,  ces  faux  dieux  renoncèrent-ils  à Ur 
doctrines? 

«  Réponse.  —  Quelques-uns  y  renonrt- 
renl;  les  autres  s'obstinèrent  à  vouloir  ls 
enseigner.  Alors  Godama  porta  à  ce»  D*'!-' 
un  deli,  savoir,  lequel  ferait  le  ploiF1 
prodige  soes  un  manguier;  el  Goinaa  >'*- 
meura  vainqueur,  alors  le  chef  des  D« 
de  honte  el  de  dépit,  se  précipita  dam  » 
fleuve,  après  s'être  attache  au  cou  un  çra,J' 
pot.  <>.  ch.'f  une  fois  mort,  les  uoi  »^ 
donnèrent  leur  fausse  doctrine,  les  anirs.' 
persévérèrent.  Il  est  facile  d'extraire 
épine  de  la  main  ou  du  pied  avec  Ie*<"f* 
el  avec  une  pince  à  éoiler,  mais  «I  **'  ^ 
difficile  d'enlever  la  fausse  doctrine  de«  ■ 
prib  des  Dcillis. 
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«  Demande.  —  Maïs  ne  peut-on  l'en  arra- 
eher  par  aucun  moyen? 

«  Réponse. —  Oui,  on  le  pent  avec  la  doc- 
trine du  dieu  Godama  et  avec  les  enseigne- 
ments des  hommes  de  bien  ;  ces  enseigne- 
ments et  cette  doctrine  seraient  pour  cela 
efficaces  comme  la  pince  à  épiler. 

•  Demande.  —  Quels  sont  cette  doctrine 
et  ces  enseignements  ? 

t  Répons*.  —  1»  Ceux  qui  tocnt  les  ani- 
maux oa  commettent  les  actions  contraires 
aux  dix  commandements,  sont  sujets  au  sort 
des  mauvaises  actions;  tandis  que  ceux  qui 
font  l'aumône,  qui  exercent  les  dix  bonnes 
œuvres,  adorent  Bouddha,  la  loi  et  les  Tala- 
poins,  doivent  jouir  du  sort  réservé  aux 
bonnes  actions.  —  2"  Il  n'y  a  que  ces  deux 
sorts,  de  bonnes  œuvres  ou  de  mauvaises  ac- 
tions, qui  accompagnent  les  vivants  dans  les 
transmigrations  des  mondes  futurs ,  comme 
l'ombre  accompagne  le  corps.  Ces  deux  sorts 
sont  les  causes  essentielles  de  tous  les  biens 
et  de  tous  les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
mes, et  c'est  par  eux  quêtes  uns  naissent 
▼ils»  aveugler,  etc.,  les  autres  ,  nobles ,  ri- 
che», etc.;  c'est  encore  par  eux  qu'après  leur 
mort  les  hommes  passent  dans  l'état  des 
animaux,  des  Nais  et  des  êtres  infernaux. 
Ces  doctrines  oui  été  révélées  par  le  dieu 
Godama,  qui  a  fait  connaître  la  véritable 
pince  capable  d'arracher  de  l'esprit  des  Deit- 
lis  leurs  fausses  opinions. 

«  Demande.  —  Quelle  est  la  doctrine  que 
Il  loi  de  Godama  impose  à  tous  les  hommes? 

«  Réponse.  —  Sa  doctrine  confie  spécia- 
lement dans  l'observance  des  cinq  comman- 
dements et  dans  l'abstinence  des  dix  mau- 
vaises œuvres. 

«  Voici  les  cinq  commandements  :  1"  de 
te  luer  quelque  animal  que  ce  soil;  2*  de  ne 
point  voler;  3'  de  ne  poinl  violer  la  femme 
et  la  nMe  d'autrui;  k'àe  ne  po  nt  mentir,  ni 
tromper;  5*  de  s'abstenir  de  l'usage  ilu  vin, 
de  toute  liqueur  qui  peut  enivrer,  et  de  l'o- 
pium. Quiconque  observe  ces  cinq  comman- 
dements dans  toutes  les  futures  transmigra- 
tions successives,  naîtra  homme  noble,  ou 
nal  noble,  et  ne  sera  poinl  sujet  à  la  pau- 
vreté et  à  toutes  les  au(r<  s  misères  de  la  vie. 

■  Les  dix  mauvaises  actions  se  divisent  en 
trois  cl  isses  :  Dans  la  première  sont  conte- 
nues les  actions  contraires  auv  trois  premier^ 
commandements,  c'est-à-dire  le  meurtre  de 
quelque  animal  que  ce  soil,  le  vol  et  l'adul- 
tère. Dans  la  seconde,  la  première  mauvaise 
action  est  de  mentir;  la  deuxième,  de  semer  la 
discorde;  la  troisième,  de  parler  avec  aigreur 
ou  avec  colère;  la  quatrième,  de  dire  des  pa- 
roles oiseuses  ou  inutiles.  Dans  la  troisième 
et  dernière  classe,  la  première  action  mau- 
vaise est  de  délirer  le  l>ien  d'autrui,  la  deu- 
xième est  le  désir  ou  l'envie  du  malheur  ou 
de  la  mort  du  prochain;  la  troisième,  de 
suivre  la  doctrine  des  Déillis.  On  dit  de  celui 
qoi  s'abstient  de  ces  dix  actions  mauvaises, 
u'il  observe  le  «i/a,  et  quiconque  l'observe 
eviendra,  après  sa  mon,  un  homme  excel- 
lent, ou  un  uat,  comblé  de  richesses,  d'hon- 
neurs; qu'il  aura  une  longue  vie  dans  ses 
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transmigrations  successives,  avançant  de 
plus  en  plus  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  qu'enfin  il  deviendra  digne  de  trou- 
ver on  bouddha,  d'écouter  sa  doctrine,  et 
d'obtenir  par  là  le  nirvana,  dans  lequel  H 
sera  délivré  des  quatre  misères. 

«  Demande.  —  Outre  ces  bonnes  œuvres , 
en  est-il  encore  d'autres? 

n  Réponse.  —  Oui;  elles  sont  au  nombre 
de  deux  :  la  bonne  œuvre  de  Dana  et  celle 
de  liavanu.  I.a  première  consiste  à  faire  l'au- 
mône aux  Talapoins;  la  seconde,  de  pronon- 
cer en  les  méditant  ces  trois  paroles  :  aneizza, 
dokcha,  anatta.  La  première  veut  dire  qu'on 
doit  se  mettre  dans  l'esprit  qu'où  est  sujet 
aux  inconvénients  de  la  vie;  la  seconde, 
qu'on  est  sujet  aux  misères  de  cette  même 
vie,  et  la  troisième,  qu'on  a  le  pouvoir  de  se 
délivrer  de  ces  inconvénients  et  de  ces  mi- 
sères. Quiconque  meurt  sans  avoir  exercé 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  pas- 
sera infailliblement  dans  on  des  états  infer- 
naux des  Niria  ,  Preilla  ,  AsouriKé,  ou  dans 
celui  des  animaux.  Celui  qui  meurt  sans 
avoir  le  mérite  d'une  de  ces  bonnes  œuvres 
peut  se  comparer  à  celui  qui  se  met  en  voyage 
a  travers  des  déserts  et  des  lieux  inhabités, 
sans  les  provisions  nécessaires,  ou  bien  à 
celui  qui  pénètre  sans  armes  dans  un  lieu 
rempli  de  voleurs  et  de  bêtes  féroces,  ou  bien 
à  celui  qui ,  avec  une  petite  barque  détra- 
quée, ose  passer  un  large  fleuve  rempli  de 
tourbillons  el  bouleversé  par  une  tempête. 
Un  homme,  quel  qu'il  soit,  talapoin  ou  sé- 
culier, qui  se  livre  aux  cinq  actions  char- 
nelles, c'est-à-dire  à  celles  qui  se  commet- 
tent par  les  cinq  sens  du  corps,  et  qui  n'ob- 
serve point  les  cinq  commandements,  ou  ne 
s'abstient  point  des  dix  mauvaises  actions  , 
cet  homme  est  comme  un  papillon  qui,  attiré 
par  la  lumière,  vole  alentour  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  brûle;  ou  comme  celui  nui,  voyant  du 
miel  sur  le  tranchant  d'une  épée,  se  coupe 
la  langue  en  le  léchant  el  meurt;  ou  comme 
uu  oiseau  qui  avale  le  grain  sans  voir  le  fi- 
let qui  est  caché;  ou  comme  un  cerf  qui, 
courant  animé  après  sa  biche,  ne  fait  point 
attention  aux  armes  et  aux  embûches  des 
chasseurs.  C'est  ainsi  que  cet  homme,  ne 
considérant  poinl  les  périls  futurs,  et  s'adon- 
naul  aux  cinq  œuvres  charnelles,  ira  aux 
demeures  malheureuses.  —  Telles  sont  les 
comparaisons  donl  se  sert  le  dieu  Godama.  • 

GODAN,  ou  WODAN,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Germains;  on  le  prend  communément 
pour  Mercure;  nous  croyons  qu'il  est  le 
même  qu'Odin.  Voy.  Odis,  Wodak.  Il  est 
même  possible  que  ce  soil  sim^L  menl  le  mol 
God  ou  Gott,  qui  signiûc  Dieu  eu  général. 

GODANA,  c'est- a-dire  don  de  vaches;  une 
des  aumônes  regardées  comme  les  plus  méri- 
toires par  les  Hindous.  Ce  don  se  lait  aux 
brahmanes  eu  certaines  circonstances,  sur- 
tout lorsqu'on  les  a  convoqués  pour  présider 
a  des  cérémonies  religieuses  ou  de  famille , 
comme  à  des  mariages, à  des  funérailles, etc. 
Le  Godana  fait  parue  des  deua-dana  on  dix 
sortes  de  dous  qu'on  doit  faire  en  ces  cir- 
constances aux  membres  de  celte  caste  dislim 
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guée.  C'est  aussi  un  oclc  très-méritoire  de 
faire  ce  présent  avant  sa  mort  :  cl  comme  la 
volonté  du  moribond  doit  être  manifestée  p.ir 
des  témoignages  certains  cl  oublies,  celui-ci 
doit  toucher  l'animal  qu'il  offre,  et  à  cet  effet 
on  lui  en  met  la  queue  entre  les  mains.  On 
voit  dans  les  pagodes  de  nombreux  labb  aux 
où  celle  belle  arlion  est  consignée,  pour  l'édi- 
fication «le*  fi'lèlcs,  et  afin  qu'ils  se  |  iquent à 
leur  tour  de  g  Mtérosité. 

(iO-DSL-  TKN-O,  divinité  japonaise.  l'oy. 

GlllO-P7()l  -TI'N-O,  et  (illl-WON. 

r,OKlU\KL-SAKIKTCUI.  Ce  personnage 
divin  est,  suivant  le  système  religieux  des 
Mongols,  le  troisième  bouddha  qui  p, mil  sur 
la  terre  dans  la  période  actuelle  du  inonde, 
lorsque  la  durée  de  vie  humaine  n'était  plus 
que  de  20,000  ans.  11  avait  succédé  à  Altan 
Trhidiktchi,  et  est  maintenant  reni|dacé  par 
Drb  ijidcbamouni ,  le  bouddha  a>  Inel. 

l'iOKTIK  (du  prec  Vv -:t<<, magie,  enchanle- 
menl)  ;  art  d'évoquer  les  esprits  malfaisants. 
Nuit  obscure,  cavernes  souterraines  à  la 
proximité  d'  S  tombeaux,  ossements  de  morts, 
sacrifices  de  victimes  noires,  In  rhes  magi- 
ques, lamentations,  gémisse  ucnls,  immola- 
tion de  jeunes  enfants,  dans  le<  entrailles 
desqueis  on  cl  erchail  l'avenir;  !•  Is  étaient 
les  accessoires  de  cet  art  ridicule  et  funeste, 
don'  l'unique  objet  était  de  séduire  le  peuple, 
dV\citer  les  passions  déréglées,  et  de  porter 
au  crime. 

tiOKTO-SYltrS,  le  htm  astre;  divinité  des 
Scythes.  On  conjecture  avec  beaucoup  do 
viaisemld.inre  que  c'était  le  so'<  il.  Kn  elï'  l, 
(iorto  pourrait  être  la  même  chose  que  (îod, 
<*otl,  liliotla.  dieu  ;  et  Syrus  n'est  autre  chose 
que  Sourt/a,  le  soleil. 

(îO-FlAK  KM,  c'est-à-dire  fr*  (iiu[  c?nf* 
j>r(!r-  j>lr-i.  Les  Japonais  de  la  sert:-  de  i»o:ils- 
do,  outre  les  cinq  coinmandement ■>  princi- 
paux de  la  loi  de  bouddha,  qu'ils  appellent 
(îo  /.vu',  ont  cinq  cents  ton-eils  ou  a>i«,  ap- 
pelés (îo-juil:  L<ù,  dans  lesquels  sont  déter- 
mines avec  la  dernière  cxacUmle  toutes  les 
actions  à  mettre  en  pratique  ou  à  éviler.  La 
multitude  de  ces  préceptes  secou  1  aires  esl 
cause  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'individus  qui 
se  mettent  en  peine  de  les  ohser\er  rel  irieu- 
sèment;  d'autant  plus  que  la  plupart  abou- 
tissent à  une  P  Ile  morlilica  ion  du  mes,  et 
imposent  des  pr atiqin  s  si  mil  utieuses  et  si 
gênantes,  qu'ils  accordent  à  peine  ce  qui  est 
nécessaire  pouf  ne  pas  ne. une  < V  faim.  Il 
n'y  a  que  l'ami  ilion  d'a>  queur  une  grande 
réputation  de  \crtu  e'  «le  sainte:»-  eu  ce  mon- 
de, et  le  désir  d'être  e'eve  dan*  l'autre  vie  à 
un  poste  eininen'.  qui  puisse  pousser  un  Ja- 
poiwiisà  suhii  continu.  Ilerneni  une  discipline 
aussi  exacte  «|ue  celle  qui  est  près,  rite  par 
le  (îo-liak  kai.  Il  y  a  même  loti  peu  de  reli- 
gieux qui  s'y  résignent  la  plupart  de  ceux- 
ci  mémos  seraient  trè .-f. ches  de  se  pri- 
ver des  moindres  satisfactions  de  la  vie  pré- 
sente. 

t'.O-ODDATS  t'.O-MTSI-XO  SIOBOf,  une 
des  cinq  fêtes  annuelles  des  Japonais;  sou 
nom  signifie  f>Ut  du  S  )o  <r  d«i  o'  m<i>.  c'est 
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en  effet  l'époque  où  elle  arrive;  celte  dal" 
correspond  au  V  juin.  On  lui  donne  encore 
le  nom  de  i'an-qo-no  sekou  ou  féte  du  pre- 
mier jour  du  mois  du  cheval.  Elle  est  à  pro- 
prement parler  la  féte  des  garçons.  Dépôts  t; 
premier  jour  jusqu'au  sixième,  on  attache  .! 
de  longs  hamlmus  des  pavillons  deioie.de 
toile  de  chanvre  ou  de  papier,  décorés  de» 
armoiries  d'un  prince,  d'un  grand  officier, 
ou  de  quelque  guerrier  célèbre;  parmi  le 
has  peuple,  on  y  peint  de»  armes  ou  quelque 
autre  ligure.  A  Miyako.  à  Védo  «l  dans  les 
villes  capitales  des  prov inces,  ces  bambous 
sont  elews  sur  les  bastions,  sur  les  boule- 
vards, sur  i  liaque  porte  du  château,  et  de- 
vant le  palais  des  princes.  A  Nangasaki  et 
dans  lotîtes  les  autres  villes,  les  bourgs  et  les 
villages,  ou  les  dre>se  devant  les  maisons  ou 
il  y  a  des  enfants  mâles.  On  place  aussi  4 
l'entré  >  il  •  la  maison,  des  cuirasses,  des 
casques,  des  arcs  et  des  flèches,  des  fusil*, 
des  piques  et  d'autres  armes  faite-*  de  bot* 
ou  de  bambou,  r<  couvertes  de  papier  cl  rer- 
nissees  ;  dans  la  rue,  dans  le  vestibule  oa 
dans  l'appartement  de  devant,  on  place  <ie* 
ligures  d'hommes  fameux  p  ir  leur  courace, 
ou  de  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  ûa 
donne  aux  garçons,  pour  jouets,  des  sabrei. 
des  épées,  d-  s  piques,  des  ares,  des  flèehei 

<  l  d'autres  armes  de  !  ois  ou  en  bambou, 
i 'our  les  animer,  dès  leur  bas  âge,  à  la  bra- 
voure et  au  service  militaire,  et  embraser 
leur  jeune  cmnr  par  le  souvenir  des  grandi 
explo  Is  de  leurs  aii'  élrcs. 

tii  i-KAI,  c'est-à-dire  1rs  cinq  préceptes.  Les 
Japonais  bouddhistes  app  lient  ainsi  les  cinq 
prnni.aux  commandements  de  Bouddha, 
ceux  desquels  décou  cul  tous  les  autres;  ils 

<  o  M-lent,  1°  à  ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vi<*; 
•;"  à  ne  point  dérober  ;  3°  à  ne  point  commet- 
tre d  impureté  ;  V  à  ne  point  mentir;  5*  à  ne 
poiu'  boire  de  liqueurs  fortes. 

fiO-KoU-HAKK,  paradis  des  Japonais  de 
la  secte  de  llouh  do;  c'est  le  séjour  des 
plaisirs  éternels.  Les  plaisir  s  qu'on  y  goû  r? 
oui  divers  degrés.  La  gloire  et  la  félicité  des 
letiiddhas  sont  plus  parfaites  que  celles  dei 
âmes  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à  <*« 
haut  degré  de  sainteté  ;  et  celles-ci  sont  ré- 
compensées chacune  suivant  son  mérite  res- 
pectif. Cependant  celle  heureuse  demeure 
esl  telle  uent  remplie  de  felicilc,  qu'auto 
«le  m«s  hahitants  ne  porte  envie  à  la  gloires 
au  bonheur  des  autres.  Amida  esl  le 
suprême  de  ce  séjour  céleste  ;  c'est  par  lu 
que  les  hommes  peuvent  obtenir  1 1  rémission 
île  leurs  péchés,  c'est  de  lui  qu'ils  attendent 
leur  honheur  à  venir,  e  est  lui  qui  les  in'ro- 
d'til  après  leur  mort  dans  le  (io-koo-r  Lf,  rt 
qui  détermine  la  quotité  de  bonheur  doul  lis 
sont  appelés  à  jouir. 

G'  >!\KKNKS\VAUA,  une  des  dirinités  do 
Népal  ;  «t'est  un  des  huit  Y  rtaragas.  In  bjmne 
nepali.que  nous  avons  sous  lesyeas,  dit  q^e 
e'e  t  ie  til,  ou  plutôt  une  émauationde  Kiii- 
g  ladpi,  et  qu'il  a  pris  la  forme  du  lotus.  *tir 
les  i  ords  lie  la  rivière  Vagmiii  pour  conser- 
ver (iokema,  engagé  dans  les  pratiques 
d'une  pénitence  austère.   KlapnHh  ajout* 
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queGokerneswara  est  on  linga  érigé  par  le 
prince  Gokerna. 

GOLI-KORO,  déesse  adorée  dans  l'archi- 
pel Viti ;  elle  habite  dans  le  ciel;  elle  a  sur 
la  (erre  des  prêtresses  qui  lui  sont  consa- 
crée*. 

(iOM,  ou  DJOM  ;  l'Hercule  des  Egyptiens. 
Yoq.  Djom . 

GOM ARISTES,  appelés  aussi  Rigidet  cal- 
ftiiif(t«ou  Contre-remontrantt,  disciples  de 
François  Gomar,  théologien  prolestant  et 
professeur  à  Leyde.  Arminius,  autre  profes- 
seur à  la  même  université,  donn.nt  à  l'hom- 
me tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  con- 
trairement À  la  doctrine  de  Luther  et  de  Cal- 
un,  qui  avaient  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
nai également  les  élus  à  la  gloire  et  les  ré- 
prouves à  la  damnation  éternelle,  cl  qu'en 
conséquence  l'homme  était  sans  liberté  pour 
Lure  ie  bien  et  le  mal.  Gomar  prit  la  défense 
de  Calvin,  et  s'éleva  avec  force  contre  un 
Kolimenl  qui  lui  paraissait  anéantir  les 
druits  de  la  grâce.  Il  parvint,  p.ir  ses  décla- 
mations, à  mettre  dans  ses  iulcréls  les  mi- 
nistres, les  prédicateurs  et  le  peuple.  Les 
gomaristes  obtinrent  qu'on  assemblât  à  Dor- 
drechl  un  synode,  où  l'on  discuta  les  senli- 
ntnls  d'Arminius  et  la  doctrine  de  Calvin; 
«qui,  loin  de  rapprocher  les  partis,  les  aigrit 
djraotage.  Le  synode  établit  que  le  décret 
de  damnation  a  eu  pour  motif  la  chute  de 
l'homme  et  le  péché  originel  ;  que  tous  les 
hommes  étant  coupables  du  péché  originel, 
ils  naissent  dignes  de  l'enfer;  que  Dieu,  dans 
sa  miséricorde ,  a  résolu  d'en  tirer  quelques- 
uosde  la  masse  de  perdition,  tandis  qu'il  y 
laisse  les  autres.  Le  synode  ne  niait  pas  ou- 
vertement la  liberté,  comme  Luther  et  Cal- 
vin ;  il  reconnaît  dans  l'homme  des  forces 
naturelles  pour  connatlre  cl  pratiquer  le 
bien;  mais  il  soutient  que  ses  actions  sont 
toujours  vicieuses,  parce  qu'elles  parlent  tou- 
jours d'un  corps  corrompu;  il  reconnaît  que 
U grâce  ne  contraint  pas  la  volonté  de  l'hom- 
me, mais  qu'elle  lui  laisse  l'usage  de  ses  fa- 
tuités volitives.  Les  gomaristes  voulaient 
contraindre  les  arminiens  de  se,  soumettre 
>ux  décrets  de  ce  prétendu  concile  :  incon- 
séquence risible  dans  des  sectaires  qui  reje- 
taient l'autorité  de  l'Eglise,  et  qui  ne  con- 
naissaient point  de  tribunal  infaillible  en  ma- 
dère de  dogme.  Aussi  les  arminiens  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  faire  à  leurs  adversaires 
tous  les  reproches  que  les  protestants  ont 
unis  au  concile  de  Trente,  qui  les  a  con- 
damnés. Ils  dirent  que  ceux  qui  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  juger  étaient  leurs  accusateurs 
cl  leurs  parties;  qu'un  synode  devait  être 
libre;  que  les  accusés  devaient  y  être  admis 

*  se  défendre  et  à  se  justifier  ;  que  leurs  pré- 
tendus juges  se  rendaient  arbitres  de  la  pa- 
role de  Dieu,  etc.,  etc.  On  n'eut  aucun  égard 

•  leurs  plaintes  ni  à  leurs  clameurs.  Il  est 
constant  aujourd'hui  que  le  synode  de  Dor- 
kecbt  ne  fut  autre  chose  qu'une  farce  poli- 
u<lue,  jouée  par  Maurice  de  Nassau,  prince 
d  Orange,  pour  se  défaire  de  quelques  répu- 
blicains qui  lui  portaient  ombrage.  Voy.  An- 

H'MEHS. 
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t  GOMÊDH A ,  sacrifice  de  la  vache,  autrefois 
en  honneur  chez  les  Hindous,  dans  des  cir- 
constances solennelles;  mais  qui  est  mainte- 
nant totalement  aboli;  il  serait  même  considé- 
ré comme  un  sacrilcge.il  est  aujourd'hui  rem- 
placé, comme  celui  de  l'homme,  de  l'éléphant 
el  du  cheval,  par  l'immolation  d'un  bélier. 
Voy.  EuYâ.  Toutefois  il  parait  queleGomédha 
a  été  trés-célèbre  dans  l'antiquité;  nous  trou- 
vons le  sacriûce  du  taureau  indiqué ^dans  la 
cosmogonie  du  Boundehesch,  el  figuré  sur 
les  monuments  mylhriaques.il  existait  aussi 
chez  les  Pélasgues  de  l'Atlique;  mais  dans 
ces  pays,  comme  dans  l'Inde,  il  finit  par  tom- 
ber en  désuétude  et  fut  envisagé  avec  hor- 
reur; c'est  le  contraire  des  nations  sémiti- 
ques, où  le  sang  des  génisses  continua  do 
couler. 

M.d'Ekstein  observe  que,  d'après  un  an- 
cien rite  d'hospitalité,  une  vache  était  jadis 
immolée,  en  honneur  de  chaque  hôte  impor- 
tant qui  venait  s'abriter  sous  le  toit  hospita- 
lier du  père  de  famille  indien.  De  là  le  nom 
de  Goghna,  tueur  do  vaches,  que  l'on  donnait 
à  l'hôle.  Par  ce  rite,  l'étranger  était  reçu 
dans  la  communiou  de  la  famille.  Suivant  le 
riluel  du  Samavéda,  celte  vache  était  consa- 
crée à  Yama,  àla  mort.  Attachée  par  la  corde 
du  sacrifice,  elle  devait  périr  daus  ce  monde, 
pour  que  l'immolaleur  vécût  par  elle,  déjà 
ici-bas,  comme  s'il  existait  au  sein  de  l'autre 
monde.  La  vache,  dégagée  par  son  immola- 
tion des  chaînes  de  la  vie,  était  alors  in  vo- 
uée comme  fille  des  Vasous,  mère  des  Kou- 
ras,  el  sarar  des  Adityas.  On  voit  qu'à  ces 
époques  lointaines,  les  Hindous,  tout  en  res- 
pectant la  vache,  n'avaient  point  pour  elle 
celle  vénération  presque  idolâtrique  qui  leur 
fait  considérer  maintenant  le  meurtre  d'nnei 
vache  comme  aussi  criminel,  aussi  irrémis- 
sible, que  l'assassinat  d'un  brahmane. 

GONDL'LA,  l'une  des  déesses  qui,  dans  la 
mythologie  celtique  ou  Scandinave,  prési- 
daient aux  combats  ,  et  conduisaient  vers 
Odin  les  âmes  des  héros  mort»  dans  les  ba- 
tailles. On  les  représentait  à  cheval,  coiffées 
d'un  casque  el  armées  d'un  bouclier.  Voy, 

(iUîMUR. 

tiONKS,  ou  GONNIS,  classe  de  pvêtre*, 
dans  l'Ile  de  Ceylan  ;  ils  sont  vélos  d'une  robe 
jaune  plissée  autour  des  reins  avec  une  cein- 
ture de  fil;  ils  vont  toujours  téte  nue  et  les 
cheveux  rasés.  Le  peuple  les  respecte  presquo 
à  l'égal  des  idoles;  on  se  courbe  devanl  eux 
quand  on  les  rencontre,  mais  eux,  ne  sa- 
luent persoune.  Partout  où  ils  vont,  on  élent 
sur  un  siège  une  natte  et  un  linge  blaae  par. 
dessus,  pour  qu'ils  s'y  asseyent,  honneur 
qu'on  ne  fait  qu'au  roi.  11  leur  est  détVudu 
de  travailler,  de  se  marier  el  même  de  tou- 
cher une  femme.  Ils  ne  doivent  manger 
u'one  fois  pur  jour,  à  moins  que  ce  ne  soit 
u  riz  et  de  l'eau,  des  fruits  et  des  légumes. 
Le  vin  leur  est  interdit;  mais  ils  peuvent  man- 
ger de  la  viande,  pourvu  qu'ils  n'aient  con- 
tribué en  rien  à  la  mort  de  l'animal,  el  qu'ils 
la  trouvent  tout  apprêtée.  Ils  peuvent  re- 
noncer à  leur  ordre  el  se  marier  ensuite; 
mais  pour  cela  ils  doivent  jeter  leur  vête- 
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monl  dislindif  dans  lu  rivière  ci  se  laver  la 
tête  et  le  corps. 

GONFALON,  ou  GONFANON  ,  bannière 
d'église  à  trois  ou  quatre  lanons,  ou  pièces 
pendantes  et  aboutissantes,  non  pas  eti  car- 
ré, comme  les  bannières,  mais  en  pointes  à 
demi  rondes. C'est  la  définition  qu'en  donne  le 
Dictionnaire  de  Trévoux.  — Il  y  vait.cn  Ita- 
lie, une  confrérie  du  Goufalon.  instituée,  dit- 
on,  par  saini  Honaveu  urc,  r,ii  ui  -huma  le 
nom  de  Recommandes  .e/a  Virnj",  et  prescrivit 
aux  confrères  l'babil  blanc,  ave*  la  croix 
.  rouge  et  blanche  dans  un  cercle, sur  IV;  iule; 
ce  qui  les  (il  appeler  Poiin-nls  blancs.  Ce  \ê- 
tement  est  une  robe  de  toile  ou  de  seru**, ap- 
pelée sac;  on  le  serre  avec  une  ceint  use.  Lu 
capuchon  pointu  couvre  le  visage  du  con- 
frère; il  y  a  seulement  deux  ouvertures  pra- 
tiquées à  l'endroit  des  yeux.  Toutes  lesron- 
fréries  portent  sur  leur  sac  un  e<u-S"ii.  où 
l'on  > oil  l'image  du  patron  ou  la  livrée  de  la 
paroisse  à  laquelle  elles  appartiennent. 

GON  FA  1.0  NI  Kit,  01  (iONF.WOMKH,  ce- 
lui qui  porte  le  goufalon.  Celle  fonction  ji.i- 
rait  avoir  été  accordée  autrefois  comme  u  • 
honneur  à  de  liantes  dignité^  ecclési  stiques 
ou  civiles;  car  ceux  qui  se  dé<  laraienl  pro- 
tecteurs des  églises  portaient  le  litre  de  (Jun- 
faloniers. 

GONGIS,  la  dernière  des  quatre  sectes 
principales  des  Banians.  Elle  compren  d  les 
faquirs,  c'est-à-dire  les  moines  banians, 
les  ermites,  les  missionnaires,  et  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  la  dévotion  par  elat.  Ils 
font  profession  de  reconnaître  un  Dieu 
créateur  et  conservateur  de  loules  choses, 
auquel  ils  donnent  divers  no  us  ,  et  qu  ils 
représentent  sous  dilTerenles  formes;  i  I  >  [tas- 
sent pour  de  saints  personnages,  et  n'exer- 
cent aucun  métier;  ils  ne  s'at'at-henl  qu  à 
mériter  la  vénération  du  peuple.  Une  par- 
tie de  leur  sainteté  con>isie  à  ne  r  eu 
manger  qui  ne  soit  cuit  ou  apprêté  avec 
de  la  bouse  de  vache ,  qu'ils  regardent 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré.  Us  ne  peu- 
vent rien  posséder  en  propre.  Les  plus  aus- 
tères ne  se  marient  point,  et  ne  tout  lieraient 
pas  môme  à  une  femme.  Ils  méprisent  les 
biens  et  les  plaisirs  de  la  vie;  le  travail  n'a 
point  d'attrait  pour  eux  ;  ils  passent  leur  vie 
a  courir  les  chemins  et  les  bois,  <>ù  la  plu- 
part vivent  d'herbes  vertes  et  de  fruits  sau- 
vages. D'autres  se  logent  dans  des  masures 
ou  dans  des  grottes,  et  choisissent  toujours 
les  plus  sales.  D'autres  vont  nus,  et  ne  tout 
pas  difficulté  <le  se  montrer  en  cet  état  au 
milieu  des  villes  et  des  grands  chemins,  lis 
ne  se  font  jamais  raser  la  tête,  encore  moins 
la  haibe,  qu'ils  ne  lavent  cl  ne  peignent  ja- 
mais, non  plus  que  leur  chevelure  ;  aussi 
paraissent-ils  couverts  de  poils,  comme  au- 
tant de  sauvages.  Ou<?lquelois  ils  s  assem- 
blent par  troupes  sous  un  chef,  auquel  ils 
rendent  toutes  sortes  de  respeels  et  de  sou- 
missions. (Quoiqu'ils  fa  sem  profession  de  ne 
rien  demander,  ils  s'arrêtent  \.v  k  lieux 
habités  qu'ils  rencontrent  ,  et  l  op  mon  qu  <  n 
a  de  leur  sainteté,  porte  toutes  ies  autres 
sectes  baniancs  a  leur  olïiir  des  vivier.  En- 


fin, d'autre--,  se  livrant  à  la  mortification, 
ex  rcen'  en  elT"t  d'incroyables  austérités.  Il 
se  trouve  aussi  des  femmes  qui  embrassent 
un  elat  si  dur.  —  l  es  p  uvres  mettent  souvern 
leurs  en'ants  entre  les  mains  des  Goniris,  aûi 
qu'é'anl  exercés  à  la  patience,  ils  soient  ca 
pati'e-  i!  suivre  une  prof  ssi'»n  -i  sainte? 
si  Iim  iee,  en  cas  qu'ils  ne  puissent  subsis 
ICC  ]>  :  ;•  d'autres  Voies. 

Cet  :ru  le.  emprunté  au  Dictionnaire  4i 
Noël,  n  »iis  r  ara  il  lire  d'un  observateur  pet 
cxnct.  Les  iïaniatis  ne  font  point  une  secl. 
dans  Fin  le;  on  appelle  aiasi  la  corporatmi 
des  man  ban  ls.  Nous  l'avons  repro  luit  ce 
pendant,  pan  e  que  plusieurs  écrivain*  an- 
ciens non. s  ont  parle  des  Itanians  corn  an 
avant  une  doctrine  particulière.  Les  reii 
gieux,  cités  ici  sous  l  •  n  >m  de  Gongis,  d< 
sont  pro-Ki h'ement  pas  autres  que  !es  con- 
templants hindous  appelés Dj<»guis  ou  Yo^uit. 

<■<  *>>l AIM  S  ,  nymphes  qui  habitaient  le* 
bonis  de  l  i  inière  Cylhérus.  L'opinion  cam- 
nilliu'  riait  que  les  eaux  des  nymphe  G<>- 
n:;;des  rendaient  la  santé  aux  malades  <\ni 
en  buvaient. 

GON'tGUS.  dieu  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens. 

GONYCI  1S1E  ,  de  y.w).^,  (action  de  fié» 
cbir  les  genoux)  ;  prière  liturgique  qui  était 
dite  par  les  chrétiens  grecs,  le  soir  du  di- 
manche de  la  PeiiU'CÔle,  ou  le  lendemain  an 
mal. a  ;  e'.le  est  citée  dans  saint  Epiphane  et 
dans  le  T\  picon. 

GOO ,  papier  magique,  couvert  de  carac- 
tères cl  de  r  présentations  de  corbeaux  ôu 
d'autres  oiseaux  noirs,  employé  par  les  re- 
ligieux japonais,  appelés  Ynma-holsi ,  pour 
éloigner  les  esprits  malfaisants,  ou  découvrir 
les  «  rimes  cachés.  Dans  le  premier  cas,  on 
le  colle  aux  portes  des  maisons.  Il  est  fait 
indifféremment  par  tons  les  yama-botsi.  mais 
le  plus  efficace  vient  de  Koumaiio,  d'où  il  est 
appelé  KoumaHo-yoo.  Lorsqu'un  individu  est 
accusé  d'un  crime,  cl  qu'il  n'y  a  pas  de  preu- 
ves suffisantes  pour  le  condamner,  on  le  force 
à  boire  une  certaine  quantité  d'eau,  dans  la- 
quelle on  a  nus  tremper  un  morceau  de  koo- 
ruano-goo;  si  l'accusé  est  innocent,  celte 
boisson  ne  produit  sur  lui  aucun  effet;  mai» 
s'il  est  coupable,  on  assure  qu'elle  lui  cau« 
de  cruelles  douleurs  jusqu'à  ce  qu'il  ail  fait 
l'ai  eu  de   on  crime. 

GOP1,  ce    ot  sanscrit,  qui  signifie  littéra- 
lement mcf.èrrs,  mais  qui  peul  se  rendre  plus 
élégamment  par  laitières,  est  le  nom  des 
paysannes  ou  nymphes  du  pays  de  Vradja  on 
llraj,  au  milieu  desquelles  le  dieu  Vichooo, 
incarné  en  Krichna,  a  passé  sa  jeunesse. Il  ea 
épousa  sei/e  mille  huit,  dont  huit  avaient  te 
titre  de  reines  ,  les  autres  étaient  ses  concu- 
bines ;  la  principale  d'entre  elles  avait  nom 
ItouN  uini.  11  formait  avec  elles  des  danses 
don!  le  souvenir  s'est  perpétué  par  des  fête* 
publiques.  I  n  qualité  de  dieu  du  jour  et  de 
la  lumière,  kiichna  est  représente  quelque- 
fois en  ouré  de  douze  Gopis ,  a»ec  lesquelles 
il  danse  en  rond;  c'est  l'allégorie  du  soleil  et 
des  douze  mois. 
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GOPINATHA,  c'est-à-dire  teigneur  des  Go- 
ii,  surnom  de  Krichna.  On  lui  rend  hom- 
nge.en  cette  qualité,  pardes  danses  appelées 
t$at,  accompagnées  de  chants,  en  mémoire 
»»  danses  que  ce  dieu  incarné  exécutait  dans 

i  jeunesse  avec  les  nymphes  du  pays  de 
r.ij.  Elles  ont  lieu,  au  commencement  de 
tutomne,  et  sont  faites  par  des  jeunes  gens 
ibillés  en  bergers  et  en  bergères. 

GO  REO  YE,  féle  religieuse  instituée  par 
»  Japonais,  l'an  8C3  de  noire  ère.  Elle  eut 
ru  à  l'occasion  d'une  maladie  contagieuse 

ii  affligea  la  conlrée  pendant  plusieurs  an- 
*s,  et  qui  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Ces 
castres  furent  attribués  à  l'influence  des 
ne»  de  certains  personnages  décédés  depuis 
■  sieurs  années.  On  leur  offrit  donc  des  sa- 
•ifices  pour  les  apaiser  ;  mais  nous  ne  pen- 
ms  pns  que  cette  solennité  fut  continuée. 

GORGONE,  GORGON1E,  ou  GORGO- 
1ENNE .  surnom  de  Minerve  chez  les  Cyré- 
as.  On  le  donnait  aussi  à  la  lune,  à  cause 
t  l'espèce  de  face  qu'un  y  découvre,  et  que 
s  anciens  prenaietil  pour  celle  d'une  Gor- 
ille. 

GORGONES  (1).  C'étaient  trois  sœurs,  filles 
îPhorcus,  dieu  marin,  et  deCéto.  Elles  se 
Marnaient  Sthénée,  Euryale  et  Méduse,  et 
«auraient,  dit  Hésiode,  au  delà  de  l'océan, 
IVitrémité  du  monde,  près  du  séjour  de  la 
ail.  Elles  n'avaient  à  elles  trois  qu'un  œil 
une  dent  dont  elles  se  servaient  l'une 
>rès  l'autre,  mais  c'était  une  dent  plus  lon- 
ic  que  les  défenses  des  plus  forts  sangliers; 
art  mains  étaient  d'airain ,  et  leurs  die- 
ux hérissés  de  serpents  :  de  leurs  seuls  re- 
irds  elles  tuaient  les  hommes,  et,  selon 
odare,  elles  les  pétriGaient.  Après  la  dé- 
lie de  Méduse,  leur  reine,  elles  allèrent  ha- 
1er,  dit  Virgile,  près  des  portes  de  l'Enfer, 
'ec  1rs  Centaures,  les  Harpies  et  les  au- 
es  monstres  de  la  fable. 
Diodore  prétend  que  les  Gorgones  étaient 
s  femmes  guerrières,  qui  habitaient  la  Li- 
ft, près  du  lac  Tritooide  ;  qu'elles  furent 
rtivent  en  guerre  avoc  les  Amazones,  leurs 
Mines,  qu  elles  étaient  gouvernées  par  Mé- 
ue,  leur  reine,  du  temps  de  Persée,  et 
«Vile»  furent  entièrement  détruites  par 
mule. 

&loo  Athénée,  c'étaient  des  animaux  ter- 
blet  qui  tuaient  de  leur  seul  regard.  «  Il 
a,  dit.il,  dans  la  Libye,  un  animal  que  les 
omades  appellent  Gorgone,  qui  ressemble 
une  brebis,  et  dont  le  souille  est  si  empoi- 
gné ,  qu'il  tue  sur-le-champ  tous  ceux  qui 
M'I'rocbenl.  Une  longue  crinière  lui  tombe 
if  les  yeux,  et  elle  est  si  pesante  que  l'ani- 
'1  a  bien  de  la  peine  à  l'écarter  pour  voir 
»  objets  qui  sont  autour  de  lui;  mais  quand 
s'en  est  débarrassé,  il  tue  tout  ce  qu'il  voit, 
udques  soldats  de  Marius  en  dent  une 
isie  expérience  dans  le  temps  de  la  guerre 
«lire  Jugurtha  ;  car ,  ayant  rencontré  une 
"  tes  Gorgones,  et  ayant  voulu  la  tuer,  elle 
»  prévint,  et  les  fil  périr  par  ses  regards 
««a,  quelques  cavaliers  nomades,  ayaul 
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fait  une  enceinte,  la  tuèrent  de  loin  à  coups 
de  flèches.  » 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  Gor- 
gones étaient  de  belles  filles  qui  faisaient  sur 
les  spectateurs  des  impressions  si  surpre- 
nantes, qu'on  disait  qu'ailes  les  changeaient 
en  rochers;  d'autres,  au  contraire,  qu'elles 
étaient  si  laides,  que  leur  vue  pétrifiait  pour 
ainsi  dire  ceux  qui  les  regardaient.  Pline  en 
parle  comme  de  femmes  sauvages.  «  Près  du 
Cap  occidental,  dit-il,  sont  les  Gorgates,  an- 
cienne demeure  des  Gorgones.  Hannon  ,  gé- 
néral des  Carthaginois,  pénétra  jusque-là,  et 
y  trouva  des  femmes  qui,  par  la  vitesse  de 
leur  course,  égalent  le  vol  des  oiseaux.  Entre 
plusieurs  qu'il  rencontra,  il  ne  j>ut  eu  pren- 
dre que  deux,  dont  le  corps  était  si  hérissé 
de  crins,  que,  pour  en  conserver  la  mémoire, 
comme  d'une  chose  prodigieuse  et  incroya- 
ble, on  attacha  leurs  peaux  dans  le  temple 
de  Junon,  où  elles  demeurèrent  suspendues 
jusqu'à  la  ruine  de  Carlhage.  » 

Paléphate  rapporte  que  les  Gorgones  ré- 
gnaient sur  trois  lies  de  l'océan,  qu'elles  n'a- 
vaient qu'un  seul  ministre  qui  passait  d'une 
lie  à  l'autre  (c'était  là  l'œil  qu'elles  se  prê- 
taient tour  à  tour) ,  et  que  Persée,  qui  cou- 
rait alors  cette  mer,  surprit  ce  ministre  au 
passage  de  ces  Iles,  et  voilà  l'œil  enlevé  dans 
le  temps  que  l'une  d'elles  le  donne  à  sa  sœur; 
que  Persée  offrit  de  le  rendre,  si,  pour  sa 
rançon,  on  voulait  lui  livrer  la  Gorgone, 
c'est-à-dire  une  statue  de  Minerve,  haute  de 
quatre  coudées ,  que  ces  filles  avaient  dans 
leur  trésor  ;  mais  que  Méduse,  n'ayant  pas 
voulu  y  consentir,  fut  tuée  par  Persée. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  expliqué  cette 
fable,  il  y  en  a  qui  prennent  les  Gorgones 
pour  des  cavales  de  la  Libye,  enlevées  par 
des  Phéniciens,  dont  le  chef  avait  nom  Per- 
sée. Ce  sont  là  ,  disent-ils,  ces  femmes  toutes 
velues  de  Pline,  qui  devenaient  fécondes  sans 
la  participation  d'un  mari  ;  ce  qui  convient 
aux  juments ,  selon  la  croyance  populaire 
dont  Virgule  fait  mention  dans  ses  GéorgU 
ques,  où  il  dit  qu'elles  conçoivent  en  se  tour- 
nant du  côté  du  zéphyr.  Foormont  trouve» 
dans  le  nom  oriental  des  trois  Gorgones , 
celui  de  trois  vaisseaux  de  charge  qui  fai- 
saient commerce  sur  la  côte  d'Afrique,  où 
l'on  trafiquait  de  l'or,  des  dents  d'éléphants, 
des  cornes  de  divers  animaux,  des  yeux 
d'hyènes ,  et  d'autres  pierres  précieuses. 
L'échange  qui  se  faisait  de  ces  marchandises 
en  différents  ports  de  la  Phénicie  et  des  Iles 
de  la  Grèce,  est  l'explicaiion  du  mystère  de 
la  dent ,  de  la  corne  et  de  l'œil  que  les  Gor- 
gones se  prêtaient  mutuellement.  Ces  vais- 
seaux pouvaient  avoir  quelques  noms  et 
quelques  figures  de  monstres.  Persée  ,  qui 
cour  lit  les  mers,  s'empara  de  ces  vaisseaux 
marchands  ,  et  en  apporta  les  richesses  dans 
la  Grèce. 

Court  de  Gébelin  ne  veut  voir  dans  les  Gor- 
gones que  la  lune,  partagée  en  trois  quar- 
tiers (car  il  ne  fait  pas  mention  du  quatrième 
oùelleeslinvisible),qui,dès  qu'elle  parait  sur 
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l'horizon,  semble  tuer  les  hommes,  en  les 
plongeant  dans  le  sommeil. 

GOIll,  un  des  noms  de  la  déesse  Dourga  , 
épouse  de  Si  va.  Vot/.  Douh.;a,  Gaoui. 

r.OKIMA  ,  divinité  des  anciens  Slaves  ;  c'é- 
tait le  dieu  des  montagnes. 

GOKOTMAN,  paradis  dos  anciens  Parses  ; 
t'était  la  voûte  céleste,  l'empire  de  la  lu- 
mière ,  le  séjour  des  férouers  et  des  bien- 
heureux ;  on  y  arrivait  par  le  pont  Tchinevad, 
jet 6  sur  le  sommet  do  mont  Albordj.  Ormuzd 
»ég;iait  dans  reltc  heureuse  contrée. 

GOUTOMKNS.  petite  secte  des  Ktats-Cnis, 
qui  est  une  brandie  des  anabaptistes  ;  elle 
avait  pour  chef  Samuel  Gorlon  ,  qui  vint  à 
Boston  en  Mi.'lti  ;  c'était  un  cerveau  exaile  qui 
prêchait  des  doctrines  analogues  à  celles  des 
familistes  ;  il  est  difficile  de  saisir  ce  qu'elles 
avaient  de  spécial  ;  tuais  comme  il  s'était  posé 
en  adversaire  du  clergé  protestant,  il  fut  em- 
prisonné ,  pois  banni  ;  il  se  retira  ensuite  à 
Warwick,  où  il  se  fil  quelques  prosélytes. 

GOSAINS  ,  sort»;  de  religieux  hindous,  ap- 
partenant à  une  secte  «le  vaichnavas  qui  ont 
pour  l'onduleur  un  nommé  Tchaitanya,  né, 
il  y  a  environ  400  ans,  et  qui  pas>c  pour  être 
une  incarnation  moderne  de  Vichnou.  Leur 
nom  véritable  esliV ostcami,  mais  on  prononce 
vulgairement  Gusuin.  Ils  n'admettent  pas  lu 
distinction  dos  castes  ,  et  forment  un  corps 
nombreux  et  puissant.  Ils  demandent  l'au- 
mône eu  dansant  au  son  de  castagnettes  for- 
mées (K'  deux  planchettes  de  bois  sec  ,  qu'ils 
frappent  l'une  contre  l'autre.  Dans  leurs 
chansons  appelées  dohas  ,  ils  tournent  habi- 
tuellement en  ridicule  l'avarice  reprochée 
aux  vaisyas.  Il  arrive  assez  souvent  aux 
Gosaïns  de  prendre  du  service  dans  les  ar- 
mées îles  princes  qui  consentent  à  les  em- 
ployer, et,  dans  cette  carrière  si  opposée  en 
apparence  à  leur  institution  primitive,  ils  se 
montrent  constamment  braves ,  entrepre- 
nants et  dévoués.  Alors  ils  élisent  un  chef 
qui  porte  le  litre  de  Malmnta,  et  qui  doit  ap- 
partenir à  leur  secte.  On  les  reconnaît  prin- 
cipalement au  djatta,  longue  tresse  de  che- 
veux qu'ils  roulent  en  forme  de  turban  au- 
tour de  leur  têie.  En  général ,  ils  amassent 
<ic  grandes  richesses  ;  et  lorsqu'ils  abandon- 
nent la  vie  militaire  ,  ils  se  reunissent  en 
communauté  et  nomment  des  tchélas  ou  su- 
périeurs, qui,  à  leur  tour,  choisissent  parmi 
eux  un  gourou,  à  qui  est  remise  la  direction 
suprême  du  monastère. 

GO  SEKF ,  ou  GO  SITS ,  nom  général 
des  cinq  fêles  annuelles  des  Japonais  :  la  pre- 
mière, appelée  So-qouats,  ou  Naxakntsa  ,  est 
le  premier  jour  de  l'année  ;  la  2',  San-youats, 
San-nits  ou  Onago-no  sekou,  arrive  le  '.V  jour 
du  mois;  la  3',  Go-goun(s  go-nitsou  Tango- 
no  sekou,  le  5*  jour  du  5*  mois  ;  la  Vu,  Silsi- 
youats  fanouka  ou  Set  sekou,  le  l' jour  du  7* 
m  -is;  et  la  5%  Kou-gouuts  kou-nils  ou  Tcho- 
kio-no  sekou,  le  9*  jour  du  9'  mois.  Elles  ont 
été  fixées  à  ces  époques  doublement  impaires, 
pan  e  qu'en  cette  qualité  elles  passent  pour 
malheureuses. 

GOSSA  PENNOU,  dieu  des  forêts  ou  plu- 
tôt le  dieu-forêt,  chez  les  khonds,  peuple  in- 


dien de  la  cote  d  Crissa.  Dans  le  territoire^ 
chaque  village  il  y  a  un  lieu  qui  luieslron- 
sacre.  On  y  entrelient  un  bosquet  assez  con- 
sidérable d'arbres  propres  à  la  cliarpente . 
pour  réparer  les  dommages  qui  pourraient 
résulter  soit  d'un  incendie,  soit  d'une  incur- 
sion des  ennemis.  Cet  enclos  est  deJie  i 
Gossa  Pennou,  cl  regardé  comme  sacre. Tu 
prêtre  le  consacre  en  traçant  tout  autour  une 
ligne  avec  un  bambou  Tendu  à  l'uue  dV  «ej 
extrémités,  et  à  l'autre  bout  duquel  est  atta- 
chée une  volaille  destinée  à  servird  ofTrai.de 
au  dieu.  l/oiseuu  est  eu  effet  sacrifié  au cea- 
Ire  du  bosquet,  et  l'on  offre  en  même  tempi 
du  riz  et  des  o?us  clairs.  Ou  invoque  le  non 
du  dieu  bocager,  puis  celui  de  toutes  les  as- 
très  divinités.  On  élague  de  temps  en  lenif* 
les  jeunes  arbres,  mais  on  n'en  prul  couper 
un  seul  rejeton  sans  le  consentement  tortue} 
du  village,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  porter U 
b.iche  avant  de  s'être  rendu  favorable  Goua 
Pennou,  en  lui  sacrifiant  une  brebUmu 
porc. 

GOSWAMI,  secte  de  religieux  bindooi. 
Voyrz  Gosaïns. 

GOT,  ou  GOTA.  Quelques  auteurs  dis-enl 
que  ce  mot  est  le  nom  que  les  anciens  Ger- 
mains donnaient  à  leur  Mercure  ;  il  serait 
plus  exact  de  dire  que  c'était  le  nom  gèoer.- 
quede  tous  les  dieux.  Ce  vocable,  di»ew- 
ment  orthographié  suivant  les  diiïéren'i 
langues  d'origine  leutonique  (  Gulh ,  Golki, 
en  gothique  ;  À'o7,  Got,  Gkot,  en  Ibéotisque; 
Gotl ,  en  allemand  ;  God,  en  anglais  elti 
hollandais  ;  Godt,  en  flamand  ;  Gud,  eo  sué- 
dois, en  danois,  etc.),  n'est  autre  que  lepeb- 
lewi  Khoda,  dérivé  lui-même  de  (Wct« 
(donné  de  lui-même) ,  et  exprime  simple- 
ment la  divinité,  abstraction  faite  de  toute 
personnification. 

GOTAMA,  personnage  historique  biodoc, 
fondateur  de  la  secte  philosophique  du  Swa, 
et  chef  de  la  famille  dont  naquit  Bouddha, 
appelé  pour  cette  raison  Gaulama.  f'oy.Gii- 

TAMA. 

GOT  ESC  A  LC ,  moine  bénédictin  de  PaiV 
baye  d'Orbais,  dans  le  diocèse  de  Soisiou. 
Une  lecture  assidue ,  mais  peu  approfondie, 
des  écrits  de  saint  Augustin,  le  porta  à  con- 
tre les  plus  étranges  erreurs  sur  la  destin 
de  l'homme,  sur  le  sort  que  Dieu  lai  a  Su. 
sur  la  prédestination  et  la  grâce ,  mutin 
si  profonde,  et  dans  laquelle  la  curiosité  J* 
l'esprit  humain  ne  peut  que  s'égarer.  Go'ef- 
cale  enseigna  donc  que  Dieu  a  prédestiné  de 
toute  éternité,  les  uns  à  la  vie  éternelle,  I» 
autres  à  l'enfer,  par  un  décret  absolu  et  là- 
dépendant  des  vertus  ou  des  vices  des  tox- 
ines ;  ainsi  que  Dieu  ne  veut  pas  sauver  lw* 
les  hommes,  mais  seulement  les  élus;  que* 
conséquence,  Jesus-Chrisl  n'est  mort  W 
pour  ces  derniers  ;  que  telle  est  la  trisle  con- 
dition de  l'homme  depuis  sa  chute,  qu'il"1 
plus  de  liberté  pour  opérer  le  bien ,  mais  #* 
lemeiil  pour  faire  le  mal.  Cette  doctrine  ab- 
surde et  désolante  fut  d'abord  condamnée 
Hahan-Maur,  archevêque  de  Mayence,  d** 
un  concile  tenu  en  8i8  ;  puis,  par  Hiucnur, 
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archevêque  de  Reims,  dans  un  concile  tenu 
à  Quiercy-sur-Oise,  en  8V9. 

Cependant  elle  ne  laissa  pas  de  jeter  ut 
certain  trouble  dans  l'Eglise  de  France.  Plu 
sieurs  docteurs  ,  qui  semblaient  avoir  pris 
quelque  chose  de  l'esprit  étroit  et  dispuieur 
des  Grecs,  soutinrent  Golescalc,  ou  ne  s'ac- 
cordèrent pas  sur  le  sens  des  condamnations 
portées  contre  lui.  Mais  cette  contestation 
finit  bientôt  par  la  lassitude  ou  par  la  mort 
des  combattants. 

Ces  erreurs  furent  renouvelées  plus  tard 
par  les  protestants  et  par  les  jansénistes. 

GOUDAUAS ,  sectaires  hindous  ,  apparte- 
nant aux  saivas  ,  adorateurs  de  Siva  ,  ainsi 
nommé»  d'un  bassin  de  métal  qu'ils  portent 
avec  eux ,  et  dans  lequel  ils  gardent  un  peu 
de  feu  pour  brûler  du  bois  odorant  dans  la 
maison  des  personnes  dont  ils  reçoivent  de» 
aumônes.  Us  ne  demandent  ces  aumônes 
qu'en  répétant  le  mot  Alakh,  qui  exprime  la 
nature  indescriptible  de  la  Divinité.  Ils  ont 
un  costume  particulier,  portent  un  large 
bonnet  rond  et  une  longue  robe  teinte  avec 
de  l'ocre.  Quelques-uns  ont  des  anneaux 
aux  oreilles,  comme  les  kanphata  djoguis » 
ou  un  petit  cylindre  do  bois  passé  à  travers 
le  lobe  do  l'oreille  ;  ils  l'appellent  khetcliari 
moudra,  et  le  regardent  comme  le  symbole 
de  la  Divinité. 

GOUHYAK  A,  génies  de  la  mythologie  hin- 
doue; ce  sont  les  serviteurs  du  dieu  Kouvéra, 
(le  Plulus  indien)  et  les  gardiens  de  ses 
trésors. 

GOUHYESYVARI,  déesse  de  la  théogonie 
bouddhiste  du  Népal.  Voici,  à  son  sujet,  une 
légende  citée  par  M.  Hodgson,  d'après  le 
Sambhou-pourana  :  «  Lorsque  Mandjounalh 
fut  sorti  des  eaux,  la  forme  lumineuse  de 
Bouddha  apparut.  Mandjouoalh  résolut  d'é- 
lever un  temple  par-dessus;  mais  l'eau  bouil- 
lonnait avec  tant  d'activité,  qu'il  ne  put  en 
poser  les  fondements.  Ayant  eu  recours  à  la 
prière,  la  déesse  Gouhyeswari  se  montra,  et 
l'eau  s'apaisa.»  Suivant  Klaproth,  Gouhyes- 
wari, la  déessede  la  forme  cachée,  a  été  pro- 
bablement empruntée  à  la  théogonie  mysti- 
que des  saïvas. 

GOULAL-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartiennent  à  l'ordre  des  Baira- 
guis.  Voy.  Bairaguis  et  Vaibaguis. 

(jOULEHO,  génie  de  la  mort  chez  les  in- 
sulaires de  l'archipel  des  Amis.  11  gouver- 
nait une  espèce  de  champs  Elysiens,  où  se 
rendaient  les  âmes  des  chefs  qui,  au  mo- 
ment de  leur  mort,  quittaient  d'elles-mêmes 
leurs  dépouilles.  Là,  on  ne  meurt  plus,  ou 
se  nourrit  d'aliments  exquis,  qui  sont  pré- 
parée en  abondance.  • 

GOULIA  RAVARO,  déesse  adorée  dans 
l'archipel  Viti.  Des  prétresses  sont  attachées 
à  son  culte. 

GOUNYA.  D'autres  écrivent  Gounja  ou 
Gounga  ;  c'est  le  dieu  suprême  des  Hotlen- 
lots.  Quelques  voyageurs  ont  avancé  que  ces 
peuples  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  la 
Divinité.  C'est  un  fait  démenti  par  les  mis- 
sionnaire!» protestants  qui  travaillent  main- 
tenant à  leur  conversion.  11  est  vrai  qu'ils 
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n'ont  quo  des  idées  assez  vagues  sur  la 
Divinité,  et  que  plusieurs  tribus  parais- 
sent s'en  occuper  fort  peu.  Des  voyageurs 
anciens,  entre  antres  Saar,  Tachard,  Uo- 
ving  et  Kolben,  rendent  également  témoi- 
gnage a  leur  croyance.  Ce  dernier  s'est 
assuré,  dit-il ,  par  mille  recherches  faites 
chez  les  Hollcntots,  et  par  mille  déclarations 
expresses,  qu'il*  reconnaissent  un  Dieu  su- 
prême, créateur,  arbitre  de  l'univers,  qui 
donne  la  vie  et  le  mouvement  à  tout  ce  qui 
existe.  Us  l'appellent  Gounya,  ou  Gounija 
Tiquoa,  le  Dieu  des  dieux.  Us  disent  qu'il  ne 
fait  jamais  de  mal  à  personne,  qu'il  habite 
au-dessus  de  la  lune,  et  que  personne  n'a 
lieu  de  redouter  son  pouvoir.  Quelques-uns 
soutiennent  que  ce  Dieu  suprême  est  quel- 
quefois descendu  sur  la  terre  sous  une  for- 
me visible,  et  qu'il  a  toujours  paru  avec  les 
habits,  la  taille  et  la  couleur  qu'ont  les  plus 
beaux  d'entre  eux.  Mais  les  plus  intelligents 
regardent  commedes  visionnaires  et  des  fous 
ceux  qui  avancent  ces  erreurs.  Comment, 
disent-ils,  serait-il  possible  que  le  Dieu  su- 
prême daignât  venir  parmi  nous,  puisque 
la  Lune,  qui  n'est  qu'une  divinité  inférieure, 
ne  s'est  jamais  abaissée  à  cela?  quelle  vue  , 
quel  intérêt  assez  grand  pourrait  engager  cet 
être  à  s'humilier  jusqu'à  ce  point?  Cependant 
ils  ne  paraissaient  pas  rendre  aucun  culte  à 
Gounya,  assurant  qu'il  n'avait  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  biens,  et  qu'étant 
incapable  de  faire  jamais  aucun  mal,  les 
hommes  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'adorer  et 
à  le  servir. 

GOUIMLLON, instrument  donton  se  sert  dans 
les  églises  catholiques  pour  faire  les  asper- 
sions d'eau  bénite.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux dit  ,que  ce  mot  e*t  dérivé  de  l'ancien 
français  goupil,  qui  signifie  renard,  parce 
qu'autrefois  on  se  servait  de  la  queue  de  cet 
animal  pour  faire  des  aspersions  d'eau. 

GOUROU,  mot  sanscrit  qui  signifie  grave, 
vénérable  (le  latin  garuis,  gravit  est,  analo- 
gue à  cette  racine)  ;  c'est  le  nom  que  les  In- 
diens donnent  à  un  brahmane  qui  est  le  di- 
recteur spirituel  d'une  famille  ou  d'un  indi- 
vidu. C'est  lui  qui  admet  les  jeunes  gens  à 
l'initiation  religieuse  propre  à  leur  caste,  qui  - 
préside  aux  cérémonies  qui  ont  lieu  à  la 
naissance  et  au  mariage  ;  qui  pronouce  les 
manlrai  ou  formules  consacrées  et  sancti- 
fiantes, qui  donne  aux  enfants  des  brahmanes 
et  des  kchalriyas  l'investiture  du  triple  cor- 
don, qui  est  le  signe  caractéristique  de  ces 
castes.  Le  gourou  peut  être  le  père  naturel 
ou  le  précepteur  religieux  d'un  enfant.  Si  des 
obligations  sont  imposées  au  maître  sous  le 
rapport  du  bon  exemple  dont  il  doit  appuyer 
ses  leçons,  le  disciple  a  aussi,  dit  M.  Langlois, 
des  devoirs  sévères  à  remplir  envers  son  di- 
recteur. Il  doit  le  respecter  plus  que  ses  pa- 
rents, même  dans  le  cas  où  il  serait  igno- 
rant et  vil  ;  il  doit  se  prosterner  devant  lui» 
en  lui  demandant  sa  bénédiction.  Quand  Io 
gourou  arrive  dans  la  maison  de  son  disciple, 
toute  la  famille  se  prosterne,  et  il  met  son 
pied  droit  sur  la  tête  de  chacun.  On  lui  lave 
les  pieds,  et  l'on  boit,  pour  se  puriticr,  l'eau 
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qui  a  servi  â  cette  ablution.  On  lui  présente 
ries  fleurs  et  ries  parfums  ;  on  lui  sert  à  m  u)- 
ger,  el  l'on  se  dispute  ses  restes,  l.a  fonction 
do  ff«»uroii  p  i  souvent  léndi  aire. 

(ï<»l  hZ-SCHKI'.  mauvais  génie  de  la  Ih^o- 
jÇ"i»ie  ries  Pa.  sis.  Si  '  s  a  forme  n'une  comète, 
il  I  rou'pfi  ;t  l;i  suru'ill'iin-  «le  l.  1.  n  ,  et 
s'el.nweia  furi u\  sur  labuv.  Il  pr  duira 
par  son  choc  une  eommoii  n  telle,  que  1rs 
IfiiiihiMiix  seront  ouverts  ;  !rs  t  ons  et  les  mé- 
chants reprenriron l  leurs  corps  s ar'i .o>>;  rie 
leurs  demeures, et  l'»u(  sera  re! .  *  I  »  *  i  ro  i  me  ux 
premiers  jours  de  la  nr  ili<m.  Ahrimau  sera 
prerpilé  il.  us  l'abîma  ries  lenchn  s,  dévoré 
par  l'airain  fondu  ;  ot  l'uni" i  ers  se  re]  mira  de 
n'avoir  f »  1  *  s  d'autre  seigneur  qu'<  'nmi  ri. 

0<  U'Sl.lI ASI»  ,  nu  ries  \oiiies  riirns  do 
Jîn  écrritujlt,  le  fou  primitif.  (iotisoha  •  p  ot  :it 
lo  feu  do>  étoiles,  ou  plutôt  d'Atialiid,  l'étoile 
do  Venus. 

(iOV  lNOA,  surnom  du  diou  Krichna,  qui 
fut  berger  dans  sa  jeunesse.  Il  y  a  un  po  me, 
iulitule  (itiitct-dorindn  ,  par  Djaya -Dév a  , 
qui  célèbre  les  amours  de  ce  dieu  ave.-  les 
(iopis. 

Dans  le  Hong  aie,  on  a  institué  uno  fête,  le 
î.'î  mars,  en  l'honneur  do  rollo  divinité  incar- 
née parmi  les  bergers  ;  on  l'appelle  (i ovt  <l'i 
dirndnsti.  parc»'  qu'elle  est  célébrée  I-  12' 
jour  de  laquinz  .itie  lumineuse  do  la  lune  de 
Phalgoun.  Elle  n'est  observée  que  par  le  bas 
peuple. 

<ioVFND-S!NHIS,  sectaires  hindous,  ap- 
partenant  an  système  de*  Sikhs  ;  ils  forment 
même  la  branche  ;  plus  importante  des  dis- 
ciples de  N.mek.  Opevdant,  bienqo'ili  pré- 
tendent avoir  reçu  leur  fui  natio  a'o  de  ce 
célèbre  réfo- maicur,  et  quis  aie  t  sa  mé- 
moire en  grande  v.unraion,  l -tir  oroyenoe 
est  fort  éloignée  du  quietismo  d  Nnnek;  car 
ils  ont  l'âme  gu  rnere,  et  ils  s'. 'donnent 
ave.  énergie  a  toutes  les  affaire*  temporelles, 
tiourou  Gorinri  leur  fondateur  dé\oua  ses 
disciples  aux  armes  :  c'est  pourquoi  ils  ren- 
dent un  culte  au  satire,  pan  e  i] u 'ils  s'en  ser- 
vent tant  contre  les  lliml  >i  s  que  contre  les 
musulmans.  Il  ordonna  à  ses  adhé  '-nts  do 
laisser  croître  leurs  <  b-'veux  et  leur  barle.  et 
de  porter  des  bab  t*  biens  ;  Uv-r  permit  de 
manger  toutes  sortes  de  viandes,  excepté  do 
colle  dos  vaches  ,  et  admit  à  embrasser  sa  foi 
et  sa  cause  les  membres  de  toutes  les  c  istes, 
cl  (uns  ceux  qui  voulurent  abandon  «ir  les 
institutions  brahmaiu  inos  ou  r: <i\sn>  .fies, 
pour  la  fraternité  de,  ;imes  ot  la  vie  de 
pillage.  C'est  ain-i  que  les  Si\!is  se  consti- 
tuèrent en  peuple  di-t net,  e!  qu'i  s  se  s 'pa- 
rèrent dos  autr  s  Indiens,  tant  par  leur  eons- 
tilulion  pol  tique  que  par  leur,  dogmes 
religieux.  O  pend ml  o;:  pont  encore  les  ap- 
ler  Hindous  jusqu'à  un  eer  ain  po  nt  :  car  ils 
adorent  les  mêmes  riiv  inilés  que  les  Hin  tons, 
célèbrent  leurs  fêle*,  liront  leurs  ieye  .'es  et 
leur  liltér.iture  des  mêmes  sources,  e;  ren- 
dent de  grands  respects  au\  brahmanes.  Les 
(lovind-sinhis  rejelt.  nl  les  Veri  is.  ei  lis  ni 
a  leur  place  le  Pus  P.uhimli  la  (/t'Hilh  (livre 
du  dixième  roil,  compi  a  ion  de  tiourou  Go- 
vmd,  qui  vivait  vers  la  lin  du  vvir  ou  au 
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COmmeiKomont  du  XVtll'  ^i'Vle.  Vr,;/,  :lKI15 
t.lIACK.  On  api  elle  do  ce  n  f  i  fit  en  ciuc  ;il 
tout  .Ion  gratuit  q>  o  Dieu  'ait  aux  hocuno.s. 
On  dis!"'iiL"  e  '.i  <jr;ire   val  rr'lr  et  la 
sur  m  cr'/i'.  D.r  s  la  preur  re  so;:i  (0  ^ 
lo  s       biors  «j  'e  Di.  u   f.iit  aux  le. mm.) 
dai<<  I'- île  de  la  i--a'uro,  tels  q^c  ta  |j 
saute,  l'esprit,  les  forces  du  corps,  pt^,  j»ir 
la  se  oi:ile.  mm    reoe".  ons  les  l'iens  qui  oc| 
rapport  au  salut,  on  une  1  <  .  raiule  de  Un, 
la  ooutriti  ■>  des  p/'elies,  lo  désir  le  la  v^rla. 
etc.  !  ;i  g'  .'e  "   u  na'ure'le  se  div  se  .  n  \ 
tuel'e  et  .'c'u  !  e.  l  a  t'râ.o  t<<r<i:u  U-\  o,uon 

ap  ■elle  aussi    ;,'fSf'//,7W'e   "tl    $n,v  >  ,;-î[ 

<  ell    qui  nous  rend  jus'i  s  el  saui's  lie^nt 
fM  u:  elle  <  onsiste  d  iiis  l'exomptinn  du  ^s 
che.  La  ::râ-  e  acturllr  Pst  ce  inmii emriii  in. 
terieur  que  D:  u  nous  inspire  pmtr  mu 
porlo>  au  bien  ef   nous  «b-iouriou*  «'u  viaL 
Ce  t  sur  celte  sorte  d  grâce  uu'il  s'eMeht 
tant  de  disputes,  parmi  les  Ihéo'oiiir.s  «j 
ont  \  oulu  e  vplioiioj  la  m  inière  duo!  ftij 
ag'l  sur  la  vohinto  et  la  U1  ;-rtô  do 
De  là  tantdo  sentiments  dnTerents.  \t*  ms 
d'atcordiioe  la  tradition  -t  I  i  doclritu  lt 
l'Kulise,  le  autre»  encore  on  litige  et 
ploiuent  tolérés  par  elle;  les  autres  enfin  m. 
jurieux  à  la  boulé  ou  à  la  justice  de  Di?>, 
proférés  r  ar  les  béréti  tios  et  condamna 
par  !"rgl?so.  Nous  n'entrerons  pas  i»i  fou 
la  discussion  d -s  peints  dogm  .tiques  n;i> 
ou  professes  parles  p  lagien  .  les  seiniq^.i- 
giee.s.  |.<s  p  é destin  (tiens,  les  on 1  vîniste»  t! 
antres  pi  le-'an  s.  I  s  i  •  sénistes,  etc..  on 
c  inî'  i>vor  és   titre  les  thomistes  et  le*  mo- 
lir  is;(>s  (  eon-ulf,  rà  ce  sujet  chacun  île  ci 
artio'es  I  :ns oc  Dictionnaire).  Nous  laide- 
rons éu'alonien*  aux  couîrover  istes  les  iliiT'.- 
reniçs  -le  ominal-ons  ot   définitions  d'  'a 
grî  e  effi'  fxcr  et  de  |;t  grâ  o  suffisante;  ainsi 
que  !  s  grâces  qu'ils  a -pollen?  prh  nrl't 
(otr-  tni'nnlr  et   sulitr  jurnfe.   l'eauconp  Of1,'. 
pa»sé  leur  vie  .1  approfondir  «  os  question-, 
et  .i  poursuivre  sur  lagiâeo  dos  ilisi  ol^g- 
termin  ib  -«s.  qui  eussent  fait  plus  sa -romont 
de  |   de-  un  ler  à  Dieu,  et  de  se  mettrf  n 
devoir  d'y  correspondre.  Nous  nous  ronf- 
lerons 1'.  \puser    licenciement  la  doctrine 
de  I  l-.i:!i<c  sur  la  grâ  e.  et  ce  qui  est  ato 
par  t  us  les  ih  olojiens  orthodoxes. 

I"  La  rà<  e  nous  est  donnée  gratuitem*^ 
et  sans  que  nous  la  méritions. 

•1  Nous  no  pouvons  faire  aucune  <rom 
mén'oire  p  mr  le  ciel  <-ans  le  secours  d'ans 
grâee  actuelle. 

*î  M  n'y  a  point  d'homme  h  qui  Dieu  rùt- 
corde  u  moins  autant  de  grâces  qu'il  lu*  e« 
faut  pour  opérer  son  salut.  Ce  n'est  pas  i 
dire  qu  jù'eu  distribue  également  ses  ffti- 
ces  à  'ons  les  hommes  il  est  cor'nin  ipi'i'f 
a  des  à  mes  privilégiées  aux*;  uolles  iten  do  n' 
beaucoup  plus  qu'aux  autres.  Kl.int  maî'rt 
do  ses  .Ions,  j|  peut  sans  injustice  les  parta- 
g  r  c  mime  i  lui  p'.ji'. 

V'  La  -râce  ne  détruit  point  le  libn1  arh-- 
tro,  et  l  lio  ime  conserve  toujours  le  pou<of 
de  lui  résister. 

tilt  \CKS  ,  appelées  en  grec  fhtr;if . 
étaient  lil!e>  de  Jupiter  et  d'Eurjoutiie  « 
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>nomie;  selon  d'antres,  du  Soleil  et  d'Eglé, 
u  de  Jupiter  et  de  Junon,  ou  selon  la  plus 
ommone  opinion,  «le  Harchus  et  de  Vénus, 
a  plupart  des  poètes  en  ont  fixé  l>>  nombre 
trois,  et  les  nomment  Aijlaê  ou  Eyié,  Tha- 
9  et  Ettphrosyne.  Homère  et  Stace  donnent 
l  une  des  trois  le  nom  de  Pasiihée.  Les  La- 
tlrnvmiens  n'en   admettaient   que  deux, 
l'ils  nommaient  Auxo  el  Iléyémonc.  Eu 
aM-ors  endroits  de  la  Grèce  on  en  recon- 
linait  quatre,  et  on  les  confondait  quel- 
wMis  avec  les  Heures  ou  avec  les  quatre 
won*  de  l'année.  Pausanias  met  au  nom- 
tdps Grâces  la  Persuasion,  insinuant  par 
que  le  principal  moyen  de  persuader  est 
plaire.  Ompagnes  de  Vénus,  la  déesse  de 
buaté  leur  devait  le  charnu'  et  l'attrait 
iia»ureut  son  triomphe.  Les  anciens  at- 
ndaient  do  ces  déités   bienfaisantes  les 
m  précieux  de  tous  les  biens.  Leur  pou- 
>ir »'étendriit  à  tous  les  agréments  de  la 
t.  Elles  dispensaient  aux  hommes,  non- 
alfmenl  la  bonne  grâce,  l'égalité  d'hu- 
for,  l'aménité  des  manières,  et  toutes  les 
tr«  qualité»  qui  font  le  charme  de  la  so- 
ie, mais  encore  la  libéralité,  l'éloquence, 
ueesse.  La  plus  belle  de  leurs  préroga- 
m." c'est  qu'elles  présidaient  aux  bienfaits 
4 la  reconnaissance.  Chrysippe  nous  a 
wrcis  re  que  les  anciens  pensaient  sur 
inattribn's,  el  nous  a  révélé  les  mystères 
t  tf%  attributs  cachaient,  «  D'abord  on 
jteiait  ces  déesses  Charits,  nom  dérivé 
d  mol  grec  qui  veut  dire  joie,  pour  mar- 
'rqti'-nous  devons  é-jt'lemcnt  nous  faire 
plaisir,  et  de  rendre  de  bons  offices,  et  de 
wuaitre  ceux  qu'on  nous  re><<l.  Elles 
)fo'  jeunes,  pour  nous  apprendre  que  la 
ifiuire  d'un  bienfait  ne  doit  jamais  vieil- 
rives  et  légères,  pour  taire  connaître 
il  faut  obliger  prompteinent,  el  qu'un 
olail  ne  dnit  pas  se  faire  attendre.  Aussi 
firecs  avaient-ils  coutume  de  dire  qu'une 
«qui  vient  lentement  cesse  d'élre  grâce; 
ft'ils  exprimaient  par  un  de  ces  jeux  de 
U  duol  iis  n'étaient  pas  ennemis.  Elles 
icut  vierges,  pour  donner  à  entendre  : 
[u  en  faisant  du  bien,  on  doit  avoir  des 
«pures,  faute  de  quoi  l'on  corrompt  son 
nui(;â*  que  l'inclination  bienfaisante  doit 
accompagnée  de  prudente  et  de  re<e- 
.  C'est  pour  cette  seconde  raison  que 
rate,  voyant  un  homme  qui  prodiguait 
bienfaits  sans  distinction  et  à  tout  venant: 
if*  dieux  te  confondent!  s'écria -t-il  ;  tes 
wj  iont  vierges,  et  tu  en  fais  des  courti- 
u.  Elles  se  tenaient  par  la  main,  ce  qui 
'iûaitque  nous  devons,  par  des  bienfaits 
proqoes,  serrer  les  nœuds  qui  nous  a  t  ta- 
nt les  uns  aux  autres.  Knfin,  elles  dan- 
et  en  rond,  pour  nous  apprendre  qu'il 
yavoiremre  les  hommes  une  circula- 
de  bienfaits,  et  de  plus,  par  le  moyen  de 
^connaissance,  le  bienfait  doil  naturelle- 
d  re'oorner  au  lieu  d'où  il  est  parti.  » 
*s  divinités  si  aimables  ne  pouvaient 
''tuer  d'autels  et  de  temples.  Eté<>cle,  roi 
rehomèue,  passait  pour  élre  le  premier 
leur  en  eût  élevé.  L'opinion  continuité 
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faisait  de  ce  séjour  enchanté,  et  des  borda 
riants  du  Céphise,  le  séjour  préféré  de  cci 
dée-Nses;  aussi  les  anciens  poêles  les  appel- 
lent-ils communénvnl  déesses  du  Céphise  ou 
d'Orchomène.  Les  Lacédémouiens  dispu- 
taient celte  gloire  à  Kiéodc.el  l'attribuaient 
à  Lacédémon  ,  leur  quatrième  roi.  Elles 
avaient  des  temples  à  Elis,  à  Delphes,  à 
Pergé,  à  Périnthe,  à  Jlyzance,  etc.  Elles  en 
avaient  aus-i  de  communs  avec  d'autres  di- 
vinités, telles  que  l'Amour,  Mercure  el  les 
Mu -es.  Les  Spartiates  sacrifiaient  aux  Grâ- 
ces et  à  l'Amour  avant  d'en  venir  aux  mains, 
pour  fiiire  voir  qu'on  doit  tenter  tous  les 
moyens  de  douceur  avant  de  combattre.  On 
célébrait  plusieurs  fêtes  en  leur  honneur; 
mais  le  printemps  leur  était  paniculière- 
ment  consacré,  comme  étant  la  saison  des 
grâces.  On  les  invoquait  à  table,  ainsi  que 
les  Muses,  et  on  les  révérait  les  unes  el  les 
autres  p  ir  le  uombre  le  coupes  qu'on  buvait 
en  leur  honneur.  Enfin,  l'on  attestait  leur 
divinité.  Toute  la  Gièce  était  remplie  de 
leurs  tableaux,  statues,  inscriptions  et  mé- 
dailles. On  voyait  à  Pergame  nn  tableau  de 
ces  déesses,  peint  par  Pylhagore  de  Paros; 
un  autre  à  Smyrne,  de  la  main  d'Apelles  ; 
Socraie  avait  fait  leurs  statues  en  marbre,  et 
Bupale  en  or. 

Dans  l'origine  leurs  statues  n'étaient  que 
de  simples  pierres  brutes  et  non  (aillées; 
bientôt  on  les  représenta  *ous  la  forme  hu- 
itaine :  cet  tient  déjeunes  filles  habillées  de 
gaze  ou  même  toutes  nues,  sans  doute  pour 
exprimer  que  rien  n'est  pl  . s  aimable  que  la 
simple  nature,  et  que,  >i  quelquefois  elle 
appelle  l'art  a  son  secours,  el.c  ne  doil  em- 
ployer qu'avec  retenue  les  ornements  étran- 
gers. On  les  représentait  jeuues  et  vierges, 
parce  qu'on  a  toujours  reg  irdé  les  agré- 
ments naturels  comme  le  partage  de  la  jeu- 
nesse. Cependant  Homère  marie  deux  des 
Grâces,  el  les  partage  assez  ma); car  il  donne 
pour  époux  à  l'une  un  dieu  qui  dort  lou- 
|ours,  le  Somm  il;  et  à  l'autre,  Vulcain,  le 
plus  laid  de  tous  les  dieux.  On  peignait  en- 
core les  Grâces,  petites  el  d'une  taille  élan- 
cée, parce  que  les  agréments  consistent  quel- 
quefois dan-,  les  choses  les  plus  simples,  un 
geste,  un  souris,  etc.  Leur  altitude  dansante 
marquait  qu'amies  de  la  joie  innocente,  elles 
ne  s'accommodent  pas  d'une  gravité  trop 
austère.  Elles  se  tenaient  par  la  main,  ce  qui 
exprimait  que  les  qualités  agréables  sonl  un 
des  p  us  doux  liens  de  la  société.  Sans  agra- 
fes ni  ceintures,  eiles  laissaient  flotter  leurs 
voiles  au  gre  du  zéphyr,  parce  qu'il  est  dans 
les  ouvrages  de  l'esprit,  comme  dans  tout  le 
reste,  une  sorte  de  néglige,  d'heureuses  né- 
gligences, infiniment  prélerabtes  à  une  froide 
régularité.  Dans  le  groupe  qui  les  représen- 
tait Elis,  l'une  tenait  une  rose,  l'autre  un 
dé  à  jouer,  et  la  troisième  une  branche  de 
myrte ,  symbole  que  Pausanias  exp  ique 
ainsi  :  «  Le  myrte  el  la  rose  sonl  particuliè- 
rement consacres  à  Venus  et  aut  Grâces;  et 
le  dé  e^l  l'image  du  penchant  que  la  jeunes- 
se, âge  des  grâces,  a  pour  les  jeux  el  les 
ris.  »  Eufln,  les  anciens  représentaient  quel- 
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qucfois  les  Cirâces  au  milieu  «les  plus  laids 
Satyres.  Assez  souvent  même  ces  vliiluc? 
étaient  creuses,  et,  en  les  ouvrant,  on  y 
trouvait  de  petites  ligures  de  Crâees.  Aurait- 
on  voulu  indiquer  par  là  qu'il  ne  faut  pas 
juger  des  hommes  sur  l'apparence,  que  les 
défauts  de  la  ligure  peuv  eut  se  réparer  par 
les  agréments  de  IVsprii,  ei  que  parfois  un 
extérieur  disgracié  cache  de  !  nllanlcs  qua- 
lités? C'était  à  ces  figures  emblématiques  que 
se  comparait  Socra'e. 

»  '.  11  A  C  ES ,  o  i  A  CT I  ON  I  )  I  •  C.  H  A  C  K S .  - 1 .  Pe- 
tite prière  que  les  chrétiens  adressent  à  Dieu, 
après  leurs  repas,  pour  le  remercier  de  tous 
les  bienfait»  qu'ils  en  reçoivent  sans  cesse, 
et  spécialement  de  la  nouer  <urc  qu'ils  vien- 
nent de  prendre.  Cet  usage  si  juste,  si  lou- 
chant, si  vénérable  par  son  antiquité,  est 
malheureusement  lomhé  presque  pariout 
en  désuétude,  et  n'est  [dus  guère  observé 
que  dans  les  communautés  religieuses  et  par 
les  personnes  pieuses. 

•2.  Les  Juifs  ont  une  assez  longue  formule 
d'action  de  grâces,  qui  varie  suivant  les  so- 
lennités (|iie  l'on  célèbre,  et  dans  laquelle  on 
remercie  Dieu  et  on  le  bénit  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a  répandues  sur  son  peuple, 
ainsi  que  de  la  nourriture  qu'il  a  donnée, 
dans  sa  miséricorde,  à  toutes  les  créatures. 
On  y  récite  une  opère  de  li  anies,  puis  celui 
qui  a  prononcé  les  prières  prend  un  verre  de 
vin  sur  lequel  il  a  rendu  grâces,  et  dit  :  «  .le 
prendrai  la  coupe  du  salut,  et  j'invoquerai 
le  nom  du  Seigneur.  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  qui  a  créé  le  fruit  île  la  vigne.  » 
Il  le  boit,  et  continue:  «  béni  soyez-vous,  o 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  pour 
la  vigne  et  pour  le  fruit  de  la  vigne;  pour 
les  revenus  des  champs,  et  pour  la  terre  dé- 
sirable, bonne  et  ample,  qu'il  vous  a  plu  de 
donner  en  héritage  à  nos  pères,  pour  qu'ils 
mangeassent  de  son  fruil,  et  pour  qu'ils  se 
rassasiassent  de  son  bien.  Seigneur  notre 
Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  de  votre  peuple 
d'Israël,  de  votre  ville  de  Jérusalem  et  de  la 
montagne  de  S  on,  votre  glorieuse  habita- 
tion; rebâtissez  promplenx  ni  et  dans  nos 
jours  la  ville  sainte  de  Jérusalem  ,  failes- 
nous-la  réhabiter;  car  vouséies  bon  et  vous 
faites  du  bien  à  tous,  béni  soit  le  Seigneur 
pour  la  terre  cl  pour  la  v  igne.  » 

tillADIVUS,  nom  de  Mars  chez  les  Ho- 
mains.  Feslus  le  lire  du  verbe  gradin,  mar- 
cher, parce  que  les  armées  vont  â  la  guerre 
gradatitn  et  per  ordincs.  Cette  etymologie 
nous  semble  peu  probable.  Suivant  le  même 
auteur,  il  pourrait  encore  signifier  l'action 
de  brandir  une  lance  ;  ce  qui  s'exprime  en 
grec  par  /o«>iv:«v.  Il  ajoute  que  d'autres  font 
dériver  ce  mol  de  gramni,  parce  que  le  gazon 
était  consacre  à  Mars,  et  que  la  couronne 
de  graux  n  était  une  des  récompenses  les 
plus  glorieuses  de  la  bravoure  militaire. 
Servius  avance  avec  plu*  d'apparence  de  rai- 
son, qu'on  ne  doit  pas  chercher  l'clymologic 
de  Cradivus  dans  la  I  m  -ue  latine,  m  mémo 
dans  l  i  lan'/o  •  ,recquc;que  ce  mol  e-l  Ihrace 
d'origine,  ei  sigmfie  un  brave,  un  guerrier; 
d'où  le  dieu  Mars  est  appelé  Uradivus  en 
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temps  de  guerre  ,  et  Quirinui  en  letï.p» '..> 
paix.  Il  avait,  sous  le  premier  vocali].*,  u 
temple  sur  fa  voie  Appienne,  et  tin  .il!  ? 
sous  le  s  rond,  dans  l'enceinte  dp  h  >ii> 

tilt ADUML  ,  fragment  tiré  de  l*K. r ' .v 
sainte,  <|iii  séchante  à  la  messe  snlei;  :  ,f 
entre  la  lecture  de  l'Kplre  et  dp  u.  »..,.-  . 
ou  que  le  prêtre  récite  lui-même  dans  h 
messes  privées.  Celle  pière  de  rhani  « 
nommée  (iradnel,  parce  qu'anciewmw;! 
on  montait  sur  un  degré  ('/nidujj  oo  ,q 
jubé,  pour  la  chanter.  Depuis  Pàqup»  ju- 
qu'à  la  ^epluagésime  ,  on  f.iil  soin?  [< 
Graduel  d'un  verset,  accompagné  durhitl 
de  Vatliluia  ;  mais  depuis  la  Septo«gr«iR 
jusqu'à  IViques,  Vnllrlnia  est  remplace  |  km 
Ira.menl  de  psaume,  qui  se  chante  duc  h*\ 
trait,  sans  solo,  ni  versets,  cl  que  pour cHtf 
raison  on  appelle  trait. 

CIlADl  LS.  On  donne  ce  nom  a  cent  qn 
sont  revêtus  des  degrés  de  doctenr.  de  1». 
cencié,  de  bachelier,  ou  de  maître dans  l'av 
des  quatre  facultés  d'une  aniversitr.  Us 
gradués  des  universités  fameuses  el  privilé- 
giées avaient  droit  de  posséder,  excusitt- 
menl  à  tout  autre,  1 1   troisième  partie  éo 
bénéfices  du  royaume  ;  el  voici  quelle  Htt 
l'origine  de  ce  droil.  En  1W8,  il  s'assembi» 
un  concile  à  Hâte,  pour  travaillera  l'eiur» 
palion  du  schisme  qui  désolait  alors  l'EjlîJt 
Plusieurs  docteurs  des  plus  fameuses  uni?» 
sité*  assistèrent  à  celte  assemblée,  elles» 
lumières  furent  d'un  grand  secours  aui li- 
res du  concile.  Lorsqu'il  fut  question  de  m- 
sidérer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dawU 
discipline  ecclésiastique  ,  ces  docteurs  k 
manquèrent  pas  d'insister  vivement  w\» 
licle  des  bénéfices.  Ils  représentèrent  qui 
étaient   fort  mal  distribués,  que  c'éUirtl 
trop  souvent  des  ignorants  et  des  gessuH 
mœurs  qui  les  obtenaient  ;  tandis  qoe  le» 
gens  lettrés  el  vertueux  étaient  frustrés d'oi 
bien  qui  semblait  destiné  à  être  la  rec;-»- 
pense  de  leurs  travaux .  Sur  ces  plaint'-*. b 
concile  ordonna  que  les  gradués  deig'itw 
universités  auraient  le  droit  de  requérir  li 
troisième  partie  de  tous  les  bénéfices  »' 
qu'on  ne  pourrait  les  conférer  à  d'ioin 
qu'à  eux.  La  pragmatique-sanction  ewt* 
ma  ce  droil  des  gradués,  el  ajouta  que,*» 
bénéfices  affectés  aux  gradués,  le> 
tiers  appartiendraient  aux  suppôts  deï»»- 
versilé;  que  tous  les  collateurs  eccles'^" 
ques  tiendraient  un  rôle  exact  de  lois  !«• 
bénéfices  dont  ils  pouvaient  disposer, elf* 
sur  trois  ils  en  conféreraient  un  aut  tri- 
dues,  à  tour  de  rôle.  Le  concordat  chautf 
quelque  chose  à  ces  dispositions,  sao»cr 
pendant  diminuer  en  rien  le  droil  de* ç*~ 
dues.  Il  ordonna  que  tous  les  bénéfices 
viendraient  à  vaquer  pendant  quatre 
de  lannée,  a  savoir,  octobre,  janvier 
el  juillet,  seraient  conférés  au\  gradue*: 
c'est  i  e  qui  s'esl  pratiqué  longtemps  Snt 1* 
quatre  mois,  il  y  en  avait  deuv  qu'on  Jf- 
p<  lait  mots  de  faveur;  c'étaient  avril  el  * 
tobre.  Ils  étaient  ainsi  nommés,  parce  1* 
les  gradues  simples,  c'est-a-d  re  cent  \*' 
n'avaient  simplement  que  leurs  sjrjd^  <l 
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jr  attestation  do  temps  d'étude,  pouvaient 
re  pourvus  des  bénéfices  vacants  dans  le 
xiftdece*  deux  mois.  Janvier  et  juillet 
aient  des  mois  de  rigueur;  les  bénéfices  qui 
iquaienlpendanlcesdeut  mois  ne  pouvaient 
tt  conférés  qu'aux  gradués  nommés,  c'est- 
direàceox  qui  avaient  obtenu  de  l'uni- 
prsiif  des  lettres  de  nomination  sur  ccr- 
tios  collateurs.  Les  bénéfices  consistoriaux 
électifs,  ceux  qui  étaient  à  la  nomina- 
)ndu  roi  nu  d'un  patron  laïque,  n'étaient 
iiot  du  nombre  de  ceux  qui  élaient  affectés 
n  gradués.  Lorsqu'un  gradué  avait  une 
il  obtenu,  en  vertu  de  ses  grades,  un  bé- 
•fieede  la  valeur  de  400  livres,  il  n'était 
u  reçu  à  en  demander  d'autres.  S'il  était 
Mirrud'un  bénéfice  de  600  livres,  quoique 
fut  par  une  autre  voie  que  par  ses  grades, 
ne  pouvait  plus  requérir  aucun  bénéfice 
i  qualité  de  gradué.  Il  n'y  avait  que  les  bé- 
ffitM  vacants  par  mort,  auxquels  les  gra- 
;«  eussent  droit.  Enfin,  la  province  de  Dre- 
joe  ne  reconnaissait  point  le  droit  des 
jdaésetnc  l'a  jamais  admis. 

GRAHAMATRIKA,  déesse  de  la  théogonie 
i  bouddhistes  du  Népal  :  c'est  une  des 
inifestations  spontanées  de  la  matière. 

GKAHASTA.  Foy.  Griuasthv. 

MANDE  MÈRE,  nom  de  Cybèle  ,  considé- 
e  comme  la  mère  de  la  plupart  des  dieux, 
comme  la  personnification  de  la  Terre, 
Ire  commune  de  tous  les  hommes. 

GRANDMONTAINS  ,  religieux  de  l'ordre 
Saint-Benoit,  fondés,  l'ait  107  î,  par  saint 
imne  'c  Thiers.  Ce  saint  se  relira  dans  la 
él'io  Muret,  au  diurèse  de  Limoges,  vers 
j  1070.  Ce  fut  dans  ci  lié  solitude  profonde 

plusieurs  gens  de  bien  vinrent  se  ras- 
uliier  autour  de  lui  :  il  leur  donna  la  rè- 
dc  saint  Denoil,  à  laquelle  il  ajouta  quel- 
'*  'onslilutiouR.  Ces  religieux  vivaient 
en  bl»«  des  uummics  qu'un  apportait  m 
nailère,  et  du  travail  de  leirrs  mains; 
il  il  n'était  pas  permis  d'aller  faire  la 
Me  au  dehors.  Ils  demeuraient  dans  des 
'oies  séparées  et  renfermées  dans  un  mô- 
eoclos.  Les  papes  Urbain  III  et  Céles- 

III  approuvèrent  cet  ordre  qu'on  appela 
'jrnndmont,  parce  qu'après  la  mort  d'E- 
me,  les  religieux  se  retirèrent  a  Grand- 
ut  en  Limousin,  l'année  1130,  emportant 
c  cru  h»  corps  de  leur  saint  patriarche, 
it  Btienne  refusa  toujours  le  nom  de  Maître 
'Abbé,  te  contentant  du  simple  litre  do 
recteur.  Comme  la  règle  était  un  peu 
»  austère, elle  fut  mitigée  par  Innocent  IV 
i'»7,etparClémenl  V  en  1309.  Le  relâche- 
nt s'étant  par  la  suite  introduit  dans  cet 
•o.  Jean  XXII  s'efforça  de  le  rétablir 
s  sa  pureté,  et  érigea  Grandmont  en  ab- 
e,  car  jusqu'alors  cet  ordre  n'aviit  été 
«erné  que  par  des  prieurs.  11  y  avait  en 
oce  quatre  prieurés  simples  de  Grand- 
it, dont  un  était  a  la  nomination  du  pape. 

(•randmonlains  avaient  un  collège  à 
».  rue  du  Jardinet,  avec  une  chapelle 
menant  à  l'université. 
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GRANDOUVERS,  nom  tamoul  de  la  8*  tri- 
bu des  Dévalas  indiens.  Ils  ont  des  ailes,  et 
voltigenl  sans  cesse  dans  l'air  avec  leurs 
femmes.  Ce  sont  les  Gandharvas,  ou  musi- 
ciens célestes.  Voyez  Ganouarvas. 

GRANNUS,  un  des  noms  d'Apollon,  dans 
les  Gaules  et  dans  d'autres  contrées  de  la 
Celtique;  on  a  trouvé  une  inscription  por- 
tant :  Apollini  Granno  Mogouno.  Cambden 
croit  qu'il  correspondait  à  l'Apollon  'A*cp<xî- 
roujjç ,  ou  aux  longs  cheveux  ;  il  se  fonde  sur 
ce  que  Isidore  appelle  granni  les  cheveux 
longs  des  Goths.  Pelloutier  pense  qu'Apol- 
lon Grannus  est  le  soleil,  ainsi  nommé,  parce 
qu'on  le  servait  dans  des  bocages  toujours 
verts  (du  teutonique  green  ,  griin  ,  groen  , 
verd). 

GRANTH,  c'est-à-dire  le  livre  par  excel- 
lence ;  nom  du  code  sacré  des  Sikhs  de  l'Inde. 
H  a  été  composé  par  Nanek ,  fondateur  de 
cette  religion,  qui  l'écrivit  en  vers  dans  le 
dialecte  du  Pendjab,  avec  des  caractères  in- 
ventés par  lui,  et  nommés  en  conséquence 
Gourou  mou  khi  (de  la  bouche  du  maître), 
a  Ce  livre,  dit  M.Garcin  deTassy,  enseigne 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  tout-puissant  et  pré- 
sent partout,  qui  remplit  tout  l'espace,  et 
pénètre  toute  la  matière,  et  qu'on  doit  l'ado- 
rer et  l'invoquer;  qu'il  y  aura  un  jour  du 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée 
elle  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y  com- 
mande la  tolérance  universelle,  mais  encore 
il  défend  de  disputer  avec  ceux  d'une  autre 
croyance.  Il  défend  aussi  le  meurtre,  le 
volet  les  autres  mauvaises  actions;  il  re- 
commande la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  principalement  une  philanthropie  univer- 
selle, et  l'hospitalité  envers  les  étrangers  et 
les  voyageurs.  »  Ce  livre  est  le  seul  objet 
que  les  Sikhs  almellent  dans  leurs  temples, 
d'où  est  bannie  toute  espèce  de  ligure. 

GRECQUE  (Eglise).  Lorsque  les  apô- 
tres se  répandirent  parmi  les  gentils,  pour 
y  porter  la  lumière  d»*  l'Evangile,  cha- 
cun établit  ,  dans  la  région  qui  lui  était 
échue  en  partage  ,  les  rites ,  les  usages, 
les  cérémonies  cl  la  discipline  qu'il  ju- 
gea les  plus  convenables  à  l'esprit  et  aux 
mœurs  des  peuples  qu'il  était  appelé  à  con- 
vertir, tout  en  inculquant  la  même  croyance, 
les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  mystères  et 
les  mêmes  sacrements.  Plusieurs  modifica- 
tions furent  pareillement  introduites,  sui- 
vant les  circonstances,  et  dans  la  suite  des 
temps;  mais  toutes  ces  Eglises  diverses 
vivaient  dans  l'unité  de  foi  et  de  commu- 
nion. Il  est  même  abondamment  prouvé  que 
l'Eglise  romaine  avait  partout  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction,  bien  que  les 
persécutions  et  la  difficulté  des  communica- 
tions ne  permissent  pas  de  recourir  à  elle 
aussi  souvent  qu'on  le  fait  actuellement  pour 
l'institution  des  métropolitains,  et  de  1 1  con- 
sulter sur  tous  les  points  de  discipline  et  de 
controverse.  Celte  heureuse  harmonie  en- 
tre les  Eglises  dura  huit  siècles. 

Ou  pourrait  trouver  lo  germe  «tu  schisme 
des  Grecs  cJuns  l'ieepar  lequel  l'empereur 
Constantin  transporta  le  siégo  de  l'empua 
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de  Rome  à  Byzanro,  qu'il  appela  Conslanti- 
nople.  Ce  changement  politique  n'apporta 
d'abord  aucune  perturbation  dans  l'ordre 
ecclesiasli  | ai»;  mai  -  plus  lard  1rs  pnlrian  lies 
de  celle  capitale  prétendirent  que  la  n  >u- 
velle  Home  ayanl  hérité  de  lous  les  droits 
de  l'ancienne,  la  suprématie  spirituelle  de- 
vait lui  appartenir  aus-i  bien  que  I  •  supré- 
matie temporelle.  Ces  prélats  relu-aieut  de 
reconnaître  la  primauie  .  lY-;!i-  •  lointaine, 
et  prenaient  le  tiire  de  p.nri  uehe  reçu:  ne  - 
nique  ou  universel,  Les  papes,  -le  leur 
coté,  soutenaient  avec  fermeté  les  pre;  i.na-i- 
ves  de  leur  sié-'e,  el  s'opposaient  vi^  iircu- 
senienl  aux  >  reteniio  i-  et  aux  c:q>-eie- 
ments  des  pat  ri  a  relias  <le  Om-d  attia  ->p!c  , 
qui  avaient  le  charnu  de  mit  b  ur  rr  a 
jouir  dans  tout  l'Orient  de  t'a  a  Uj ri  l  •  '  ;  .e  ,  : 
donnait  la  prééminence  de  sa  di^uiie.  riu- 
tius  ,  qui  monta  sur  le  Ua'm  patrrieai 
l'an  >>"iv,  non  moins  amhdi'jax,  m  is  |i  os 
habile  que  ses  prédécesseurs  ,  comprit  <  i  ;  *  r  î 
ne  seraii  jamais  mdep  udant,  tau!  que  j  L- 
glise  grecque  demem  cr  -  il  urne  avec  !i-;e 
latine.  Il  n'en  fa  M  ut  pas  davanla;  pour  l.;i 
faire  projeter  u  sch.stoe,  soi..  (i.e.e\;e  t;  i-« 
l'K^hse  iloinaiuc  avait  a  opte  plusieurs  er- 
reurs; mais  il  ne  put  exci'cr  qu'au  trou'.le 
passai;-  r.  qu.  se  termina  par  l'eal  de  cet 
ambitieux.  Cependant  sa  di.-rtvte  ne  p  .t 
détruire  h'r,  semenees  un  -ebisitie,  q  u  s  :  <  !>- 
sistaient  toujours:  et  l'entreprise  d  m-  ta  m  lie, 
Pholius  avait  eeboue,  lut  remun  l.v,  v<  es 
le  milieu  du  xi  siècle  par  .Mu  bel  I.  ru  arins. 
Ce  prelal  a  taq ua  vivement  ,e  pipe  Mir  >;n  i 
Ire  çrieï-,  qui  éiaient,  1  (jue,  ('ans  i'....:;s.« 
latine,  on  se  servait,  pour  I  i  ••  on-  •••r.:'.i  m.  a o 
paia -ans  levain  ; -2  qu'  n  m  a;  u  s  man- 
des e  o.Jie,  s;  a  qa'»ai  je  nu  a  il  ie-  samedi-  : 
qu'on  ne  chaulai  point  .i  . •  'a  u  pendant 
le  ea .  éme. 

Le  pape, qui  éla;:  alors  L  -e  n  l\.  i  ■!  ;!  i  les 
acew-aiions  "•'  <■<•■  til  ..  i'as,  <*i  .n;  d.  \:f> 
reproenes  sur  l'ai^ie  :r  et  l'anii::  q<.  il 
témoignai!  par  sa  «  «  a  'mw-.  i>;  >  te- 

rnit d  l  ire  persuade  par  la  i  épouse  du  pape, 
el  parut  ne  chercher  que  l'uni'. n  et  i  p  i\. 
L'empereur  uiee  lem  i;na  les  u  emes  di-po- 
sîlion -  ;  ce  qui  cn^a^ea  le  pape  à  depu  er  à 
Constant iuople des  I  •.  -ats  o ar  1er  nauT  :  te 
affaire.  L'empereur  b  u;  lit  un  très-, .on  r- 
cueil:  mais  le  palriaivie  ne  voiiinl  oa-  j ( ; i •— 
me  les  voir.  Les  leg  :ls,  api  ès  a1,  o  r  la  i  toas 
leurs  i-florts  pour  le.  rame  er  par  a  il  m.var, 
sévirent  enfin  otdi.es  di  I'cXmmu  i..n:'C 
pubuqucmenl.  CcruiuiiUs  'eu  vr;i  ;  a  étt 
o\*  muimuinaiit  à  sou  tour  le-  le. al-,  i  tiL 
plus,  il  soul  va  le  peuple,  jalon  x,  lie  l'bou- 
I»  ur  de  son  patriarelie  ;  lui  p-  Unit  le  pape 
el  l  Kiîlise  latine  sous  les  plus  nore-  cou- 
leurs ,  et  vinl  a  bout  d'ei.ibiir  si  sol;  lem  •ut 
le  schisme,  que  l'emp'-r  ur  maître  -es  dis  • 
po-ilnns  puilique,  ne  jn^e  p  ;  -  ^u'il  i,.  i 
sûr  pour  lui  de  s'y  oppo  et  .  Cé;ular.us,  par 
»i\  (e.nduite  insolente,  s'a  I  *  ;  ;  a  ie  même  sort 
que  Phuiius,  et  mourut  en  e\il.  Mais  le 
schisme  qu'il  avait  provo;ué  ne  •.'e.ci-m! 
pas  avec  l«ii  ;  el ,  Hien  >;'ie  le  •  ea.,'-  ;  t--tv::>  d  < 
Coustanlinople  eulrelinsst  ni  !    i  <  t.  r.  r-.-.-j-  i 
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pape  quelques  relations  d'intérêt,  le  p,u^ 
ne  reconnaissait  plus  d'autre  chef  >k\l. 
g  i-e  que  son  ratriarclie. 

1  Sous  le  rè^ne  des  empereurs  latioj.  djiK 
le  xiir  sièi  le,  il  y  eut  une  espère d<  demi, 
reumon,  encore  ne  fut-elle  qu'e\lenenn. 
Cependant,  sous  Jean  Duras,  il  y  ent  quel- 

qu  s  nro[iosii;ons  de  paix  entre  le  pape  fil; 
paieia  che;  mais  elles  ne  produisirent  ^ 
desdispuies  1res  vives  des  deu\  côVs ,  qj| 
se  tei  i  ii;i.' :  ent  sans  qu'on  eût  pu  connut 
d  r  en.  Le  p  opl  ie  cuni<»n  eut  t-le  cff  ri.-» 
sous  \:v'n  1  l*al  «do;:ue.  si  te  p  rince  .-i'jtd< 
le  i;:.âit.e-  d.-s  opinions  el  des  sentiment  i: 
s-s  u;  is.  Il  avail  envoje  au  cnncilf  a 
L)  .m  es  .indi.i-.sadeurs  cliartfos  de  presea- 
1er  eue  p  ote  -ion  de  loi  confurnte  a  cdleéi 
ri-ivr-i-e  latine,  i  l  siunéede  2(>  inetropulium 
d  Asie;  nia:-  ie  peu;.. e  se  souleva  cunlre foi, 
e  iclu-a  lui. jours  de  se  souiu.ureaapjpt 
K  il  van,  pour  !')  forcer,  il  emplot*  te 
perse,  uiuois  elles  supplices  ;  il  ne  6t^9t 
se  ren  !re  o  lieux.  l'emlanl  qu'il  lultii  ataa 
contre  l'obstination  de  ses  sujets,  seaikv- 
sa>!  •iifs  reviurenl  du  co  icile  de  Ljjn, «« 
des  nomes  do  pape  ,  qui  exi^eaieul  ^te 
rciiiper.  ur.  pour  con-oonner  l'ituuiïf te 
la  paix,  tet  ni.id  le  sjiabole,  et  y  ipnH- 
ces  moi  •  l-'il'o<jar>,  et  du  Lns,  à  l'ariclr^k 
p.  oe  s>  -ta  da  ."Siiinl-î'Nprit  ;  car  c'était  lit 
pr.in  :pal  eî.a.o,)  de  bataille  entre  l«^U 
eir;  L'empereur,  surpris  île  ce  le  o» 

vriie  dein  imi  -,  relusa  d'y  souscrire. fwn 
qu'..  de^.-soei  ait  d'en  v enir  à  bout  ;ce relu 
le  b!  \eoiu.i)>lnier. 

M  i arad  mi  A  murai,  sultan  des  Tow, 
a\,;ul  établi  ie  sie»e  de  son  em;dre s Awlri- 
nopl  *,  i'e;.i;iei'.v;r  Jean  Paleolugue,  quiifî* 
laii  le  besoin  qu'il  avait  du  pape  et  des  pria- 
ce  -  «f  -  M-eai  ,,t,lit    (ou-  ses  elT  >rt$  pu 
iviiiii"  avec  l  i  i^'ise  1 . 1 1 1  :  :  «>.  L'ac'e  4ff* 
ni  «a  !  i  de  ss<-  :  il  e'.i  t  cx'rèmemt»')!  ,v.m- 
ax  à  fciep-Teur  el  a  l'empire  ;  mïi'  la 
(ii  ee  . .  s'e  ..b.n  ras-anl  peu  de   tornSer  ffl 
pouvoir  des  t  urcs  pourvu  qu'ils  ne  fu****" 
pa-  s  mini»  au   pap  -,  vl  conjidljnl  p ■» ^' 
leur  In  .e  contre  l'Eglise  lutine  que  i  i  * 
leiè  s  de  leur  p  Ine,  refusèrent  avec  un 
optai.i  r  (e  invincilde  d'accéder  à  c  W/ 
L'eu. perçue,  ajant  à  la  fois  pour  cnuraw* 
sup  is  et  l,  s  ;  u  '  s,  ne  j  ut  défendre  w*" 
pil  ,eaiui  f  il  prise  p  r  Mali  uuetll.  De;  1 
prise  de  (ions  aicmople, le  s-  bismeat 
continue,  quoiqu'on  ail  lent  *  plusieuf"  11 
de  r  unir   les  deux  Kglises.  Le  cî«  in 
o,  iaiàlredes  drecs,  el  leur  gnurance.  <  ' 
sou-  l'asservis  emenl,  ne  fais  il  que  si--' 
Ire  de  jour  en  mur,  rendaient  cet  ouuw 
extrêmement  ililiicilc.  Cepen  l  uit  le*  tniv  lf 
naire-  que  l'ii^lise  latine  enlrebent  dans  h 
ronirees  de  l'Orient  ont  ramené  l'opérj  f- 
deja  des  d  m  uses,  des  métropoles  (d 
pr-tvii,ces  entières  ont  reconnu  leur  etrtF> 
aba-i-!ooi:e  le  schisme  et  se  sonl  réun''1 
siei;e  d-     int  Pierre;  d'où  «ienl  mnalci- 
la  d -:iii  t  on  entre  les  Grect  m*  *  < 

!    •  :.'i-ei  les  puires  oui  les  mém  * '■  " 
ht  ■:,-.!  n.  .  la  même  Ltur^te. -r 
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se  à  ppo  près  les  mêmes  usages,  dont  les 
in*  sont  approuvés,  les  autres  tolérés  par 
Kiflise  Romaine.  Seulement  les  Grecs  unis 
intdù  renoncera  quelques  erreurs  qui  s'é- 
sienl  glissées  dans  le  dogme,  entre  autres  à 
tlie  par  laquelle  les  schismaliques  soutien- 
if  ni  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  do 
•ilt.  mais  du  Père  seul, 
(toant  aux  points  sur  lesquels  l'Eglise  grec 
|bp  diffère  de  la  latine,  nous  croyons  ne 
louvoir  mieux  faire  que  de  rapporter  ici 
h  31  erreurs  citées  par  Caucus,  seigneur 
èuiiien  et  archevêque  de  Corfou,  dans  le  li- 
re qu'il  a  écrit  à  ce  sujet,  et  qu'il  a  adressé 
«pape  Grégoire  XIII.  Toutefois  il  est  boa 
lt  remarquer  que  ces  31  articles  ne  sont 
m  tous  des  erreurs;  qu'un  certain  nombre 
le  représente  pas  la  doctrine  généralement 
«çne  dans  l'rglsc  grecque,  que  d'autres 
«ntile  simples  abus  ;  nous  les  reproduisons 
(tptmlanl,  parce  que  les  uns  expriment  as- 
wbien  les  usages  des  Grecs,  et  qu'on  a  pu 
tproclier  les  autres  à  juste  litre  à  un  grand 
iOiiike  de  Grecs  ignorants,  du  temps  de 
archevêque  Caucus. 

1  Ils  rebaptisent  tous  les  Latins  qui  se 
injrenl  à  leur  commun  on. 

2  Ils  l  iftèrent  le  baptême  des  enfants  jus- 
|ai  trois,  quatre,  cinq,  six,  dix  et  dix-huit 
lui.  ;t>l  abuN  n'»  si  pas  général  :  ils  fo  .t  bap- 
«r  h'S  enfants  huit  jours  après  leur  nais- 
an<-<\  et  même  avant,  s'ils  sont  en  danger 
t  mo  t.) 

3-  Des  sept  sacrements  de  l'Eglise,  ils  ne 
(firent  point  la  confirmation,  ni  l'extréme- 
lucliorj.  (Nous  concevons  peu  celle  assert  on 
tt  Caucus,  car  les  prêtres  grecs  donnent  la 
unfirinatinii  immédiatement  après  le  bap- 
toie,  cl  donnent  t'extrême-onctioii  d'une 
laoïcre  très-s«<Iennelle.) 
}'  lis  nient  le  purgatoire,  quoiqu'ils  prient 
îeu  pour  les  inorls. 

5'  Ils  ne  reconnaissent  point  la  primauté 

u  pape. 

6*  Bo  conséquence,  ils  nient  que  l'Eglise 
omaine  soit  la  véritable  Eglise  catholique, 
'qu'elle  soit  maîtresse  de  toutes  les  autres 
•cli5Ps.  Ils  mettent  leur  Eglise  au-dessus  de 
Kgliso  latine,  et  ils  excommunient,  le  jour 

0  jeudi  saint,  le  p  ;pe  et  tous  les  évéques 
"ins,  comme  hérétiques  cl  schismaliques. 

Ils  nient  que  le  Saiul-Espril  procède  du 
ère  cl  du  Fils. 

H*  Ils  refuseul  d'adorer  le  saint  sacrement, 
la  messe  des  prêtres  latins  qui  consacrent 
rec  du  pain  sans  levain ,  selon  l'ancienne 
nitume  de  l'Eglise  Romaine,  conlirmée  par 
concile  de  Florence.  Ils  lavent  même 
j  autels  où  les  Latins  ont  célébré  ;  et  ils  ne 
estent  point  que  les  prêtres  latins  célèbrent 
ir  leurs  autels,  parce  qu'ils  prétendent  que 
'  sacrifice  se  doit  faire  avec  du  pain  levé. 
9*  Ils  disent  que  les  paroles  ordinaires  en 
-«quelles  les  Latins  font  consister  la  consé- 
ratioo,  ne  sufGsent  pas  pour  changer  le  pain 

1  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Nolt  e-Sei- 
neur,  si  l'on  n  y  ajoute  quelques  prières  et 
énédiclions  des  Pères. 

10*  Ils  assurent  qu'il  faut  donner  aux  en- 
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fants  la  communion  sons  les  denx  espèces, 

avant  même  qu'ils  sachent  discerner  cette 
viande  d'avec  une  antre,  parce  que  cela  est 
de  droit  divin.  C'est  pourquoi  ils  donnent  la 
communion  aux  enfants  immédiatement 
après  le  baptême;  et  ils  tiennent  pour  héréti- 
ques les  Latins  qui  sont  dans  nn  sentiment 
contraire. 

11°  Ils  tiennent  qu'il  est  d'obligation  di- 
vine aux  laïques  »le  communier  sous  les  deux 
espèces,  et  ils  traitent  d'hérétiques  les  Latins 
qui  croient  le  contraire. 

12° Ils  iffirmenl qu'on  ne  peut  pas  contrain- 
dre les  fidèles,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
discernement,  de  communier  tous  les  ans  à 
Pâques  ,  mais  qu'il  faut  les  laisser  en  liberté 
de  conscience. 

13j  Ils  ne  portent  ni  respect,  ni  coite,  ni 
vénération  au  très-saint  sacrement  de  l'eu- 
charistie, lors  même  que  leurs  prêtres  célè- 
brent ;  et  ils  le  portent  aux  malades  sans  lu- 
mière. De  plus,  ils  le  gardent  dans  un  petit 
sac  ou  dans  une  boite,  sans  autre  cérémo- 
nie que  de  l'attacher  à  la  muraille,  tandis 
qu'ils  allument  des  lampes  devant  leurs 
images. 

lîr  Ils  croient  que  l'hostie  consacrée  le 
jour  du  jeudi  saint  est  bien  plus  efficace 
qu  •  celles  qu'on  consacre  aux  jours  ordi- 
naires. 

15  Ils  nient  que  le  sacrement  de  mariage 
soit  un  lien  qu'on  ne  puisse  rompre  ;  c'est 
pourquoi  ils  accusent  d'erreur  l'Eglise  Ro- 
maine, qui  enseigne  qu'on  ne  peut  rompre 
le  mariage  dans  le  cas  d'adultère,  et  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  se  remarier  en  ce 
cas-là.  Ils  enseignent  le  contraire  et  le  pra- 
tiquent tous  les  jours. 

UV  lis  condamnent  les  quatrièmes  noces. 

17°  Ils  ne  veulent  point  célébrer  les  solen- 
nités de  la  Vierge,  des  apôtres  et  les  fêles  des 
autres  saints  instituées  par  lEglise  catholi- 
que et  par  les  Pères,  aux  mêmes  jours  que 
les  célèbrent  les  Latins  ;  mais  outre  qu'ils  le 
font  d'une  autre  manière.  Ils  méprisent  les 
fêtes  de  plusieurs  autres  saints  très-anciens. 

18°  Ils  disent  qu'il  faut  abroger  le  canon  de 
la  messe  des  Latins,  comme  étant  rempli  d'er- 
reurs. 

lfl-  Ils  nient  que  l'usure  soit  un  péché 
mortel. 

20"  Ils  nient  que  le  sous-diaconat  soit  au- 
jourd'hui un  ordre  sacré. 

2iu  De  tous  les  conciles  généraux  qui  ont 
été  tenus  dans  l'Eglise  catholique  par  les  pa- 
pes en  différents  temps,  ils  ne  reçoivent  que 
jusqu'au  septième  concile  général,  qui  est 
le  second  de  Nicée,  assemblé  contre  ceux 
qui  rejetaient  les  images.  Les  Grecs  ne  re- 
connaissent point  du  tout  les  autres,  et  ne 
veulent  point  se  soumettre  à  leurs  ordon- 
nances. 

22-  Ils  nient  que  la  confession  auriculaire 
soit  de  précepte  ou  de  droit  divin,  soutenant 
qu'elle  est  seulement  de  droit  positif  et  ec- 
clésiastique. 

23*  Ils  disent  que  les  confessions  des  laï- 
ques doivent  être  arbitraires.  C'est  pourquoi 
on  ne  contraint  point  parmi  eux  les  laïques 
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à  se  confesser  tous  les  ans,  et  on  ne  les  ex- 
communie pas  pour  ne  le  point  faire. 

2V°  Ils  prétendent  que,  dans  la  <  onfession, 
il  n'est  pas  nécessaire,  ni  de  droil  divin,  di 
confesser  tous  ses  péchés  en  particulier,  ni 
dans  le  détail,  non  plus  que  de  dire  toutes 
les  circonstances  qui  changent  la  nature  du 
péché. 

i!o"  Ils  donnent  la  communion  aux  laïques, 
soit  qu'ils  se  portent  bien,  ou  qu'ils  soient 
malades,  sans  qu'ils  aient  auparavant  con- 
fessé leurs  péchés  à  un  prêtre  ;  et  cela,  parco 
qu'ils  sont  persuadés  que  la  confession  est 
arbitraire,  et  que  la  foi  est  la  seule  et  vé- 
ritable préparation  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie. 

20  Ils  se  moquent  des  vigiles  des  Latins 
aux  fêles  de  Notrc-Seigneur,  de  la  Vierge  et 
des  apêtres  ,  aussi  bien  que  des  jeûnes  des 
quatre-temps.  Ils  affecienl  même  de  manger, 
ces  jours-là,  de  la  viande  par  un  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Latins.  (Voici  encore  une 
assertion  que  nous  n e  pouvons  laisser  pas- 
ser ;  les  Grecs  peuvent  ne  pas  jeûner  les  mê- 
mes jours  que  les  Latins  ;  mais  leurs  jeûnes 
sonl  beaucoup  plus  rigoureux,  et  leurs  qua- 
tre carêmes  remplacent  surabondamment 
nos  quatre-temps.  ) 

27*  Ils  taxent  d'hérésie  les  Latins,  parce 
qu'ils  mangent  des  viandes  étouffées  et  d'au- 
tres viandes  condamnées  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. 

•28  Ils  nient  que  la  simple  fornication  soit 
un  reché  mortel. 

JO'  Ils  affirment  qu'il  est  permis  de  trom- 
per son  ennemi,  et  que  ce  n'est  pas  un  péché 
de  loi  lait  e  tort. 

.30»  Otiant  à  la  restitution,  ils  sont  «l'avis 
que.  pour  être  sauvé,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  restituer  ce  qu'on  a  volé. 

'M9  Ils  croient  enfin  que  celui  qui  a  élé  une 
fois  prêtre  peut  retour;  er  à  l'è'al  laïque. 

Lu  somme  ,  nous  croyons  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagération  dans  «  es  accusations  de 
Caucus  ;  les  seules  erreurs  dogmatiques  que 
l'on  puisse  reprocher  à  l'Lglise  grecque  en 
général  sonl  leur  croyance  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Lsprit,ct  leur  opiniâtreté  à  mé- 
connaître la  suprématie  de  l'évéquc  on  pa- 
triarche de  Rome.  Le  reste  ii<«ui  à  la  disci- 
pline: tels  sont  la  confirmaliou  conférée  par 
les  prêtres,  l'usage  d'une  langue  et  d'une  li- 
turgie particulière,  le  mariage  des  clercs,  les 
quatre  carêmes,  ou  lem  s  de  jeûnes  el  d'abs- 
tinence, le  chant  de  i'a'lehtiu  <>n  carême  et 
aux  enterrements,  la  consécration  avec  du 
pain  fermenté,  la  communion  donnée  aux 
laïques  sous  les  deux  espèces,  l'usage  du  ca- 
lendrier julien  non  relormé,  ce  qui  fait  que 
leurs  fêtes  sont  célébrées  hu.l  ou  quinze 
jours  après  c  elles  des  Latins,  etc.,  etc. 

Les  protestants. dès  i  s  commencements  de 
la  prétendue  réforme,  ont  voulu  attirer  les 
Grecs  dans  leur  parti, et  soute:. ir  <;uMs  profes- 
saient les  mêmes  dogmes  que  )'Kgi;>e  orien- 
tale ;  mais  cette  Ugli-c  ..  fr.il  joslice.  des  inno- 
vations de  son  |  a!  i  r  he  t.vrill  S  ucar,  qui 
iuait  donné  dans  les  <>i  ivt  i  -  •!<•  <■  ti  v.it  ist 
cl  publia  une  j  rulession  de  foi,  tur  leasacre- 
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ments,  conforme  en  tout  avecl'enseiguemtrt 
de  l'I'glise  Romaine. 

GRÉES,  filles  aînées  de  Phorcus  el  de  Celo, 
et  sœurs  des  Gorgones.  On  en  compte  trou: 
Enyo,  Péphredo  et  Dino,  mais  Hésiode  i:t 
nomme  que  les  deux  premières;  il  ajout» 
qu'elles  vinrent  au  inonde  avec  des  chemin 
blancs,  el  que,  pour  cette  raison,  le»  dieux  et 
les  hommes  les  appelèrent  Gréés  en  pet 
rj6K^-,  vieilles).  Elles  étaient  toujours  cou- 
vertes d'un  voile  magnifique,  et,  comme 
leurs  sœurs  les  Gorgones, '  Iles  Savaient  en- 
tre  elles  qu'un  udl  el  qu'une  denl,  dool  elles 
se  servaient  tour  à  tour.  Hésiode  leur  ac- 
corde pourtant  de  la  beauté.  Les  mythologon 
expliquent  leurs  cheveux  blancs  parles  flou 
de  la  mer,  qui  blanchissent  lorsqu'elle  est 
agitée. 

CRÉPIS,  une  des  classes  des  prêtres  d^cj 
le  royaume  d'Arracan. 

GRIHASTHA,  ou  ,  comme  on  proooace 
communément,  Grahaslhn  ;  seconde  condition 
d'un  brahmane  hindou.  Elle  succède  i  celle 
de  Brahmatchari,  ou  d'initié,  qui  luieslcm- 
férée  dans  son  enfance.  Le  mol  Grikuk 
peut  se  traduire  par  chef  de  maison  on  pète 
de  famille  ;  c'est  pourquoi  on  ne  donne  pro- 
prement ce  titre  qu'à  celui  qui  est  marié  et 
qui  a  déjà  des  enfants.  Un  jeune  brabmaoe, 
après  son  mariage,  cesse  à  la  vérilé  d'élu 
brahmatchari  ;  mais  aussi  longtemps  que  11 
jeunesse  de  sa  femme  la  retient  chez  ses  pi 
rents,  il  n'est  pas  censé  être  vrai  lirihasths. 
il  n'a   droit  à  celte  qualification  qu'après 
avoir  acquitté  la  <Ietle  des  ancêtres,  en  engen- 
drant un  (ils.  Ce  sont  les  brahmanes  de 
cette  dernière  condition  qui  forment  le  corps 
de  la  caste,  qui  en  soutiennent  les  droits, 
qui  sont  les  arbitres  des  différends  qui  y  sur- 
gissent ;  ce  sont  eux  aussi  qui  doivent  veilef 
à  l'observation  des  usages,  el  les  recoromiB- 
der  par  leurs  leçons  et  par  leurs  exemple». 

GRIOTS.  GUJRIOTS,  c*e«l-à-dire  indé- 
pendants :  espèce  de  secte  que  l'on  Iroi:* 
parui:  les  nègres  du  Sénégal  cl  des  contrées 
adjacentes.  Les  Griots  ne  veulent  et-  m 
chrétiens,  ni  mahométans,  ni  idolâtres; p  cf 
eux, la  religion  consiste  à  manger, à  boire* 
à  dormir  ;  ce  sont  les  épicuriens  de  la  na 
nuire.  Ils  font  le  métier  de  jongleurs  et ér 
baladins,  mais  ils  sont  aussi  mauvais  an- 
ciens que  mauvais  poètes.  Il  y  a  aussi** 
femmes  Griotes  ,  et  en  grand  nombril 
>oit  toujours  une  foule  de  ces  bardes  n*« 
à  la  cour  tics  rois  nègres,  auxquels  ils  prodi- 
guent  les  louanges  et  les  (laiteries  les  p'« 
l  asses  et  les  plus  absurdes,  avec  autant d* 
trépidile  que  le  pourraient  faire  les  courti- 
sa us  d*l£urope.  Les  nègres  les  regard*31 
comme  des  sorciers,  comme  des  ministres  ^ 
diable,  et  croient  qu'en  celte  qualité,  in*1* 
lieraient  la  malédiction  sur  la  terre,*» 
même  sur  les  eaux  qui  auraient  reçu 
corps.  Aussi  ils  les  enferment  ,  après  l'tf 
mort,  dans  les  troncs  creux  du  baobab, rtLs 
y  laissent  dessécher. 

GR!<GRiStoi  GRIGRLS,amulellf5 tes*. -if» 
de  i  A  i  i.(U.',  Les  voyageurs  s'accordeul  iv»' 


Digitized  by  Google 


1S5  G« 

à  représenter  ces  Grisgris  comme  des  char- 
me* ou  des  espèces  de  talismans  ;  mais  ils  va- 
rient dans  la  description  qu'ils  en  donnent. 
Lis  uns  prétendent  que  les  Grisgris  sont 
simplement  des  bandes  de  papier  chargées 
de  caractères  arabes  ;  plusieurs  assurent 
que  ce  sont  de  petits  billets  arabes,  en- 
tremêlés de  figures  magiques  ;  quelques 
mires  les  représentent  fort  grands,  et  disent 
qu'ils  contiennent  quelquefois  une  feuille  ou 
deux  de  papier  commun,  remplies  de  gran- 
de» lettres  arabes,  qui  sont  écrites  avec  une 
plume  et  une  sorte  ri'encrecomposéedes  cen- 
dre* d'an  bois  particulier  ;  d'autres,  enfin, 
croient  que  les  Grisgris  ne  sont  que  des  pas- 
sages du  Coran,  et  d'autres  sentences  en  ca- 
rrières arabes.  De  tous  ces  rapports  on 
peut  conclore  que  les  Grisgris,  regardés  avec 
la  même  vénération  par  tous  les  nègres,  re- 
stent quelque  variété  dans  leur  forme, 
Mitant  les  contrées  où  ils  sont  fabriqués. 
0«oi  qu'il  en  soit,  et  en  quelque  lieu  qu'on 
lè<  compose,  il  est  certain  que  les  marabouts 
«ntjeuls  le  pouvoir  de  tracer  sur  du  papier 
lei  traits  ou  les  caractères  qui  constituent 
J'fssenrc  des  Grisgris.  Les  particuliers  qui 
1»  achètent  ont  soin  de  les  envelopper  avec 
it  la  soie,  dans  de  petites  bourses  de  cuir, 
on  dans  des  étuis  d'or  ou  d'argent,  suivant 
lc«r  dévotion  ou  leurs  faculté»*.  Notre  com- 
pairiote  Caillé,  dans  son  voyage  à  Tombouc- 
fou,  s'accuse  d'avoir  gagné  sa  vie,  le  long 
du  chemin,  à  fabriquer  des  Grisgris  pour  les 
sèf  tes  crédules. 

ChaqueGrisgris  a  sa  vertu  particulière  :  l'un 
wipéclie  de  se  noyer  ;  l'autre  présprvede  la 
binsure  des  flèches  et  des  lances,  ou  de  la  mor- 
iureies  serpents.  Il  y  en  a  qui  doivent  rendre 
■vulnérable  à  toute  espèce  d'arme  offensive, 
|qi  aident  les  nageurs  et  les  plongeurs,  ou 
m  procurent  une  pécheabondante.  Plusieurs 
Joignent  l'occasion  de  tomber  en  esclavage, 
■rocureot  de  belles  femmes  et  beaucoup 
enfants  ,  enfin  sont  propres  à  favoriser  Tac- 
omplissemenl  de  tous  les  désirs,  ou  à  mettre 
l'abri  de  tous  les  dangers.  La  confiance  des 
ègres  est  si  aveugle  pour  ce  charme,  qu'un 
rai'd  nombre  d'entre  eux  ne  feraient  pas 
ifficulté,  avec  un  tel  préservatif,  d'affronter 
10 coup  de  flèche.  Le  plus  pauvre  des  nè— 
'es.  s'il  est  obligé  d'aller  à  la  guerre,  achète 
*'  wavabouls  un  Grisgris,  dans  l'idée  qu'il 
'garantira  de  toutes  sortes  de  blessures.  Si 
c  harme  n'a  point  d'effet,  les  marabouts  eu 
•jettent  la  faute  sur  la  mauvaise  vie  du  nè- 
*c.  que  Mahomet  n'a  pas  jugé  digne  de  sa 
élection.  Dans  les  maladies,  les  douleurs 
les  moindres  enflures,  l'usage  des  nègres 
■i  d'appliquer  un  Grisgris  sur  la  partie  if- 
géc.  fcn  vertu  de  cet  excès  de  confiance,  on 
«il  aisément  s'imaginer  qu'il  n'y  a  rien  dont 
^  nègre  ne  soit  prêt  à  se  priver  oour  ob- 
Qtr  un  Grisgris  de  première  qualité  ;  car  il 
en  a  de  tout  prix,  et  conséquemment  de 
us  efficaces  les  uns  que  les  autres.  Les 
"»grh  qui  se  portent  sur  la  léte  sout  en 
oit  depuis  le  front  jusqu'au  cou,  et  depuis 
»e  oreille  jusqu'à  l'autre.  Ceux  qu'on  met 
i  cou  ont  la  forme  d'un  collier,  et  lesépau- 
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les  et  les  bras  n'en  sont  pas  moins  garnis  ; 
de  sorte  que  cette  religieuse  parure  devient 
un  véritable  fardeau.  Les  rois  et  les  grands 
en  ont  la  téleet  le  corps  tellement  couverts, 
qu'étant  presque  incapables  de  9e remuer, ils 
ue  peuvent  monter  à  cheval  qu'avec  le  se- 
cours de  quelqu'un.  Ils  couvrent  également 
leurs  chevaux  de  Grisgris,  afin  de  les  ren- 
dre hardis  et  invulnérables.  Ceux  qu'ils  met- 
tent sur  l'estomac  sont  de  la  taille  d'un 
grand  livre  in-4*  et  d'un  poure  d'épaisseur, 
et  ils  leur  donnent  ordinairement  In  forme 
d'une  croupe  de  cheval  A  l'égard  des  Gris- 
gris que  les  nègres  mettent  sur  leur  téle  en 
allant  au  combat,  ils  lea  font  faire  de  la  figure 
de  cornes  de  cerf  ou  de  taureau  sauvage; 
pour  se  donner  un  air  plus  terrible.  Cepen- 
dant ils  reconnaissent  que  leurs  Grisgris  ne 
sont  point  à  l'épreuve  des  armes  à  le  11,  et 
ils  avouent  ingénument  que  rien  ne  peut  ré- 
sister aux  poufs,  nom  qu'ils  donnent  aux 
balles. 

On  confond  quelquefois  les  Grisgris  avec 
les  fétiches.  Voy.  Fétiches. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  sorciers  ou 
magiciens  des  nègres,  à  ceux  qui  se  mêlent 
de  communiquer  avec  le  diable,  qui  décou- 
vrent les  choses  cachées,  et  qui  annoncent 
l'avenir.  Ils  se  vêlent,  chacun  a  sa  volonté, 
d'une  manière  bizarre  el  fantastique.  Le  ma* 
jor  Gordon  Laing  en  vit  un  dont  la  tête  sou- 
tenait un  énorme  échafaudage  de  crânes, 
d'ossements  el  de  plumes  ;  il  avait  les  che- 
veux el  la  barbe  tressés  en  forme  de  serpents; 
son  approche  était  annoncée  par  le  carillon 
et  le  son  des  morceaux  de  fer  qui,  attachés  à 
ses  jointures,  marauaienl chacun  de  ses  mou- 
vements. 

GRONINGIENS,  nom  d'un  parti  de  men- 
noniles  moins  exaltés  que  les  autres,  el  qui, 
entre  autres  points  de  dissidence,  voulaient 
reslreiudre  l'application  et  les  effets  de  l'ex- 
comtuunication.  On  les  appelait  Gronin- 
giens,  parce  qu'ils  avaient  des  assemblée? 
périodiques  à  Groningue.  On  leur  don- 
nait encore  les  noms  de  Grossiers  et  de  Wa~ 
Urlanders. 

GHOSSIERS,  les  mêmes  que  les  Gronin- 
gxens;  on  leur  donnait  ce  nom  par  opposi- 
tion aux  mennoniles  du  parti  rigide,  qu'on 
appelait  les  Fins,  les  Raffinés  ou  les  5u6- 
tils. 

GRCNDULES,  sorte  de  dieux  Lares,  éta- 
blis, dit-on,  par  Romulusen  l'honneur  d'une 
truie  qui  avait  mis  bas  trente  petits  ;  on 
leur  érigea  même  nnc  chapelle.  Le  nom  des 
Lares  Grundules  vient  du  vieux  verbe  ^run- 
dire  pour  grunnire,  grogner. 

GUACAS,  ou  HUACAS,  idoles  des  anciens 
Péruviens  ;  c'étaient  généralement  de  gran- 
des pierres  sculptées,  mais  il  y  en  avait  aussi 
de  façonnées  en  bois.  Les  Péruviens  fai- 
saient pour  les  Guacas  de  grands  coussins 
fort  bien  travaillés,  sur  lesquels  ils  les  pla- 
çaient. Le  coussin  était  Irès-orné  el  peint 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  quand  il 
était  destiné  aux  dieux  principaux  ;  plus  sim- 
ple, quand  il  devait  recevoir  ceux  dfun  ordre 
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inférieur.  Ils  mettaient  l'Hoir  sur  ce  cous- 
sin, dans  un  panier  tressé  ave  tics  baguet- 
tes blanches,  en  firme  presque  tria tigtil.tîre. 
et  dont  ils  bouchaient  le  petit  bout  qui  était 
couvert  avec  un  lilel,  pour  que  le  (iuaca  ne 
pût  sortir  par  là.  <v)umd  l'idole  était  placée 
dans  ce  ;  auier,  ils  recouvr  aient  le  tout  d'un 
tis^u  de' laine ,  et  ensutie  ils  rhabillaient 
Comme  un  sei-jneur  avec  une  (unique  de 
cumin,  étoile  lissée  de  in  p'us  line  laine  des 
moutons  du  pavs.  Ils  posaient  par-dessus  un 
étant»  ou  manteau  garni  de  h  j-'UT. ,  <  t  fermé 
ave  des  agrafes  d'or  ou  d'argent,  ensuite  ils 
plaça i<*nt  les  plus  b'  lies  p  ûmes  sur  sa  lèle, 
et  mettaient  à  cote  de  ces  idoles  des  vases  de 
rhica  et  des  frondes  ou  tjuarn-  <is.  l  e  db*u  ré- 
sidait dans  c<s  espèces  d  •  poupées,  et  par- 
lait aux  prêtres,  mais  à  eu\  sculemeni;  le 
peuple  le  rr-v ail. 

Quand  les  prêtres  devaient  consulter  le 
Guaca,  les  serviteurs  atteins  au  t  mplc  le 
neltov aient  avec  un  grand  soin,  et  suspen- 
daient devant  lui  une  pièce  d'é'offe  <!e  di- 
verses couleurs  pour  que  1  ■*  peu.  le  n  •  vît 
pa<  relui  qui  le  consultait  ;  1:1  i:s  le  dieu  ré- 
pondait si  I  aul.  que  tout  b-  mou  ;e  pou»  < .it 
t  i. tendre  ce  qu'il  disait .  <  Hi  .m!  les  l'eruv  iras 
avaient  obtenu  la  n-powsc  dr  Porarie.  ils 
célébraient  des  Cèles  et  des  dans-  s.  s.vri- 
fia  eut  des  coyrs  et  .les  brebis,  ront  iis  of- 
fraient le  sang  au  dieu. 

Les  (  iuaca s  a»ai-nt  une  esp  ce  de  major- 
dome pour  les  servir,  et  «lèse  .f  inis  des  deux 
sexes  particulièrement  c!iai  u'<  s  du  soin  île  l  S 
habiller;  des  herg  rs  pour  garder  les  trou- 
peaux qui  leur  appailcn.  b  n! ,  «  l  d'autres 
servilems  oui  rerni  l  s».ii  ut  b  ul<  ^  les  fonc- 
tions nécessaires  dans  les  sacrifices. 

Du  temps  des  incas  on  adorai:  à  (iuama- 
cbuco,  neuf  Cria. -as  ou  idoles  priin  ij»  ,lcs  ; 
chacune  possédait  ,-u  grand  no  .  l  ie  de  rom- 
pettes,  et  ce  qui  va  ail  beaucoup  mieux,  d  s 
troupeaux  et  de  grandes  inhe-sesque  h  s 
juras  leur  avai  ni  d. mures.  Ch  k  une  d'elbs 
avait  s»-s  prêtres  et  ses  «.eniturs  piitiu- 
lirrs;  elles  se  mimin  aient  I'IjhI'o,  /'.>>«. .aM.'.'.a, 
Cnnyuilcu.  Unnn;>:<!i<i<<<, .  Motn '  <l  ■> ',  (jura- 
cal/oc*  nuananUe-pti!,  ttt-'j/om  <  et  Un  <nn\i. 

(il* 'dl  \ p,(  >.  Dans  l.i  ti.outa.nede  Tum  •- 
lïqu  ri,  située  dans  le  gonvern  ment  de  Cu- 
inana,  en  Ame  ique,  se  trouve  la  cav  r::e 
du  (i  uvc.'tttrn,  fameuse  parmi  les  indigèm  s. 
LU  -  est  iin:uen«e,  et  sert  de  retraite  .1  des 
milliers  d'oisea  >x  nocturnes  <i •  >  1  » l  I  1  »raisse 
donne  l'huile  du  ;'.ua<  fi,tro.  Il  e  :au  t  une 
assez  grande  ihière.  L'eut;  eo  es!  si  vaste, 
«  u'ou  peut  l'aire '.MO  pa>  nus  !a  v  ûie  s  uis 
1  u'il  'oit  née  -.sa.ie  d'allumer  des  lorehes. 
Au  didà  d  *  r  |)oiitl  'ib  aienl  commence  'a, 
région  obscure,  où  vii  b'  «iuarharo;  quand 
on  pénètre  sous  ces  profondeurs,  un  bruit 
é  nuvantab  e  et  d<  s  cris  aigus  comme  ceux 
de  l  i  cornetl  e  iev<  lent  la  présence  de  es  oi- 
•  eaa\  ;  les  i,idi  ;èiies  n\wnt  »  pénétrer,  p  r- 
Mindes  qi«/»  h-ur  témérité  serait  punir  >ar 
une  promale  mort  :  ils  atiribuenl  ces  «  ris 
aux  âmes  des  defunls,  qu'ils  croient  (ouïes 
forcées  d'entrer  dans  «cite  caverne  pour 
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passer  dans  l'autre  monde.  Mais  elles  w'n 
obtiennent  la  faculté  que  lorsque  leur  vie  j 
été  sans  reproche  ;  dans  le  cas  contraire,  e  >j 
sont  retenues  dans  la  caverne  plus  "u  i-iuins 
de  temps,  selon  la  gravité  de  leurs  f.tuiec. 
Ce  séjour  ténébreux.  incommoJe.  djoloj- 
reux,  leur  arrache  des  gémissements  el  le* 
cris  plaintifs  qu'on  entend  au  dehors. 

Les  naturels  doutaient  si  peu  de  la  vérii> 
de  celle  tradition,  qu'immédiatement  apréi 
la  mort  de  leurs  p  irenls  ou  de  leurs  amisili 
se  rendaient  à  I  embouchure  de  la  caverne, 
pour  s'assurer  que  leurs  âmes  n'avaient 
point  rencontre  d'obstacle.  S'ils  ne  crovaen! 
pas  avoir  distingué  leurs  voix,  ils>pr?ii- 
raienl  (oui  joyeux,  et  célébraient  IVvéne- 
ment  par  l'ivresse  e(  par  les  danses  <]oifi- 
primaient  leur  joie;  mais,  s'ils  avaient  m 
entendre  dans  la  caverne  la  voix  dudifua.' 
ils  se  balaient  de  noyer  leur  douleur  dut 
des  baiss  ais  enivrantes,  au  milieu  de diit- 
ses  propres  à  peindre  leur  désespoir. kau, 
quel  que  fût  le  sort  de  l'âme  Ju  défiat.vM 
parents  et  ses  amis  se  livraient  aux  méats 
excès;  il  n'y  avait  de  différence  que  iaw 
le  carat  1ère  de  la  danse. 

Tous  les  Américains  du  gouvernemenlie 
Ctimana  el  d  -  l'Oré  îoquc  non  convertis  à  U 
foi,  et  même  un  grand  nombre  de  ceunpi 
se  dirent  chrétiens,  ont  encore  pt  ur  cettt 
opinion  autant  de  respect  que  leurs an> 
t  es  peuveal  en  avoir  eu.  i'  .rmices  |i<upH 
jusqu'à  _M'0  lieues  delà  caverne.  a«r'«irt 
au  (iuacharo  es(  synonyme  de  mourir.  (>:i* 
sti[»ersiiiion  a  été  jusqu'ici  aux  Europe^» 
un  obstacle  pour  explorer  la  caverne  Jia» 
(utile  son  étendue;  car  aucun  indigène  ti 
veul  consentir  à  leur  servir  de  guiJe  diM 
la  lésion  ténébreuse. 

(if  .CHliCOAL.  idole  des  anciens  Pen> 
vien-;  'et  lit  une  grande  pierre  dressfe 3t 
milieu  de  chaque  village,  et  que  les  baLt- 
tauis  regardaient  comme  le  dieu  luleUired» 
l'endroit. 

(irACHKMINHS,  peuples  mylliolwiirt 

de  l 'ancienne  cosmogonie  des  PeruiifU- 

l  ot;,  (il  VU4XSOI  ni. 

(il  ALICHOU,  oc  HUOCOrVOO,  nions  | 
génie,  dan  la  religion  d  s  Patag  >ns.  1! rik 
sans  cesse  au  (b  hors,  el  commande  à  M-- 
coup  d'espnls  malfaisants  qui  errent  «l*1* 
monde  ;  il  c4  le  princ  (»e  et  la  cause 'lt  f5i  j 
b  s  maux  qui  affligeai  l'humanUé. 

(iUAMANSOl  Hl.  génie  de  la  cosmoîoiif 
péril»  lenne.  Il  avait  "té  créé  par  Alagtuj  », 
le  démiurge  qui  l'envoya  sur  la  lerre  \& 
pioi  éder  à  la  création  des  Péruviens.  H«- 
nvad  ns  la  province  de  tiuamachuro, 6-  ' 
trouva  des  peuples  appelés  Guachm^t 
qu'on  prétendait  être  des  chrétiens.  Oui*  | 
U*  v  ivant  pauvre  el  abandonné,  enflrectw 
esclave,  et  le  forcèrent  à  travailler  1 
eux.  Ces  chrétiens  avaient  une  sœor  ueo* 
mee  Vuii'pfaauait,  qu'ils  gardaient  arK  I» 
soin  le  plus  scrupuleux,  oe  la  laissât îp« 
à  personne;  mais,  un  jour  qu'ils  étaient  )r 
seats,  Guamansourî  trouva  moyen  d'à»4' 
..ces  auprès  d'elle,  el  de  la  séduire  par  Jf» 
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tféjenU.  Bientôt  après  elle  détint  grosse. 
)uan  Jies  frères  s'en  aperçurent,  ils  s  empa- 
èrrnt  de  Uuamansouri  et  le  brûlèrent.  Ce 
ji.  pour  le  moment,  ce  qui  empêcha  la 
réaliun  des  Péruviens.  Au  bout  de  quel- 
ut*  purs,  Camptaguan  accoucha  de  deux 
;uf*.  et  mourut  dans  les  douleurs  de  l'en- 
luieuient.  Ses  frères  prirent  les  œuf*,  les 
Hèr-  ut  sur  un  fumier,  el  il  en  sortit  deux 
niants  qui  se  mirent  à  jeter  dos  cris.  Une 
liiilf  les  prit  et  les  éleva;  l'un  se  nom- 
ml  le  grand  Apo-Catéqttil,  prince  du  m  il, 

I  l'idole  la  plus  respectée  qui  fût  dans 
Pwoa.  Sm  frère  se  nommait  Piguérao- 

itiquil:  il  s'approcha  du  cadavre  de  sa 
irv,  et  la  ressuscita.  Sa  mère  lui  remit 
•u\  guaracast  ou  frondes  que  Guamansouri 
i  itait  données  avec  ordre  de  les  remettre 
w  enfants,  afin  qu'ils  s'en  servissent  pour 
itrles  Guacliemines,  lorsqu'ils  seraient  en 
:«  Je  manier  ces  aimes;  ce  que  Caléquil 
tecu'a.  Ceux  qui  échappèrent  s'eufuirent 

•  loin.  Voy.  PigoéHao-CatèquiL 

CIaNACATÉ<J01L,  un  des  neuf  Guacas 

•  idole*  principales  des  Péruviens  de  Gua- 
îchuco.  Voy.  Guacas. 

(jI'AsTALLINES,  congrégation  de  filles 
iblie  à  Milan  par  Louise  Torelli,  corn- 
aède  bua>tallu.  i/habit  de  ces  filles  est  à 
«pré-,  semblable  à  celui  des  religieuses  de 
i>it-l)uu)iaique.  Saint  Charles  Borromée 
ir  Joua*  des  constitutions,  qui  fureut  ap- 
•>u»ees  en  1025  par  le  pape  Urbain  VIII. 

II  y  avait  une  autre  communauté  de  Guas- 
■»es,  appelée  aussi  Collège  dê  Gwistatta, 
■»>c  par  la  même  comtesse,  doui  le  prin- 
«1  but  était  l  éducation  des  jeunes  filles  de 
alite  qui  restent  orphelines.  Il  y  en  avait 
'jours  18  entretenues  dans  la  maison 
iiant  l'espace  de  12  ans,  et  instruites  de 
1  te  qu'elles  devaient  savoir.  Ce  terme 
'ire,  elles  étaient  libres  ou  de  se  faire  re- 
fon'i  dans  le  couvent,  ou  de  su  marier, 
«lu  prenaient  ce  dernier  parti,  on  leur 
•diluait  une  dot  de  2000  livres. 

WAVA-COUNNI,  un  des  dieux  des  Pa- 
'>"»«:  c'est  le  seigneur  do  la  mort.  Il  est 
Me  par  d'autres  divinités  bienfaisantes. 
H chacune  préside  à  une  fumille,  et  qui 
"eut  des  lieux  déserts,  des  cavernes,  des 
»  et  des.  collines. 

'LA VOTA,  mauvais  génie  que  les  Guan- 
».  bibnants  de  l'Ile  TénérilTe,  opposaient 
lorac,  principe  du  bien,  tiuayola  faisait 
'évdenee  dans  le  centre  de  la  terre,  ou 
»  le  volcan  formidable  de  cette  île.  Il  était 

•  ce>se  occupé  à  attiser  la  fournaise  de 
1er. 

•LtBKES.  C'est  le  nom  que  les  musul- 
n*  donnent  aux  anciens  mages,  ou  aux 
rieurs  du  Feu,  dans  l'ancienne  Perse, 
eiieosion,  ils  qualifieul  de  Guèbres  tous 
'Piètres,  el  même,  parfois,  les  chrétiens, 
i-ius  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  roli- 
u>  C'est  le  même  mot  qui  est  quelquefois 
noncé  Goure»,  Gavres,  Ghiuours,  etc.  Voy. 
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GUECOUBI,  le  mauvais  priucipe,  chez  les 
habitants  de  l'Araucana  eu  Amérique;  le 
mén.e  que  le  G  uni  i  chou  des  Patagous. 

GUI* LLÉS,  divinités  qui,  suivaul  les  La* 
pons,  faisaient  leur  séjour  au-dessous  de  la 
surface  de  la  terre.  On  leur  offrait  des  sacri- 
fices. 

secte  de  fanatiques  et  d'illu- 
minés, qui  fut  découverte,  en  163b,  dans  le 
pays  Chartrain  et  en  Picarde.  Ils  avaient 
pour  apôtres  deux  moines  apostats,  el  Pierre 
Guérin  ,  curé  de  Hoye ,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  Guérinois.  Ils  condamnai  nt  l'absti- 
nence, le  jeûne,  les  macérations,  abusant 
des  saintes  Eetjiures,  dont  ils  tord  lient  le 
sens  pour  l'adapter  à  leurs  penchants  dé- 
sordonnés. Ainsi,  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  aux  Romains  :  Si  ton  ennemi  a  /Wtin, 
donne-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donne-lui  à 
boire,  ils  (iraient  l'induction  suivante  :  L'en- 
nemi, c'est  le  corps  ;  donc  11  faut  en  satis- 
faire tous  les  appétits.  Ils  préten  «aient  avoir, 
par  révélation,  une  méthode  d'oraison  parti- 
culière et  une  règle  de  conduite  pour  s'unir 
à  Dieu  ;  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  di- 
saient-ils, on  est  dispensé  de  produire  aucun 
acte,  parce  que  Dieu  seul  agit  en  nous.  On 
les  accusait  des  infamies  des  adamiles.  Ces 
illuminés,  mais  les  femmes  surtout,  avaient 
des  signés  mystérieux  suspendus  A  leur  cou  ; 
c'étaient  des  rubans  qui  portaient  des  noms 
bizarres,  tels  que  le  mignon,  le  galant,  l'as- 
sassin, etc.  Ils  donnaient  aux  femmes  le  droit 
de  prêcher,  et  ils  entretenaient  des  mission* 
uaires  des  deux  sexes  dans  toutes  les  pro- 
viuces ,  et  spécialement  daus  l'Anjou ,  la 
Beauce,  la  Normandie,  la  Picardie.  Le  cardi* 
nal  de  Richelieu  donna  aux  juges  de  Koje 
et  de  Montdidier  l'ordre  de  poursuivre  cas 
extravagants.  Voy,  Illomin&s,  n.  k. 

GUÉROUDER,  nom  tamoul  d  une  classe  de 
Dévalas,  ou  génies  célesles,  représentés  avec 
des  ailes  et  le  bec  recourbé  comme  celui 
d'un  aigle.  Voy.  Garooda. 

GUESCA ,  victime  que  les  habitants  de 
Cundinainarca  ,  en  Amérique,  immolaient 
dans  un  sacrifice  solennel,  offert  au  soleil, 
tous  les  quinze  ans,  époque  du  renouvelle- 
ment du  cycle.  C'était  un  enfant  arraché  à 
la  maison  paternelle,  dans  un  village  qui 
avait  le  privilège  exclusif  de  fournir  cet  im- 
pôt du  sang;  on  l'appelait  guetca,  c'est-à- 
dive  errant,  sans  demeure.  On  l'élevait  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  temple  du  Soleil, 
jusqu'à  l'âge  de  div  ans.  Lorsqu'il  était  par- 
venu A  cet  âge,  on  le  promenait  par  tous  les 
chemins  que  Bochira,  le  législateur,  avait 
parcourus  pour  appeler  les  peuples  à  la  civi- 
lisation. A  quinze  ans  révolu*,  la  victime 
faisait  une  nouvelle  promenade  solennel'e  : 
on  la  conduisait  vers  une  colonne  qui  parait 
avoir  servi  à  mesurer  les  ombres  sohticiales 
ou  équinoxiales,  et  les  passages  du  soleil  par 
le  zénith.  Les  prêtres  suivaient  le  Guesca, 
masqués  comme  les  anciens  pontifes  de  l'É- 
gypte.  Les  uns  représentaient  Bochica  ;  d'au- 
tres figuraient  la  lune;  ceux-ci  avaient  la 
face  couverte  de  masques  représentant  des 
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grenouilles,  par  allusion  nu  premier  signe 
fie  l'année  muysci:  ceux-là  offraient  la  res- 
semblance de  Fomaga'a,  le  génie  du  mal. 
Dès  que  la  procession  était  arrivée  au  ternie 
de  sa  course,  on  liait  le  Gucsca  à  la  colonne, 
qui  s'élevait  au  milieu  d'une  cnceinle  circu- 
laire, et  on  le  perçait  d'une  nuée  de  llèclies. 
On  lui  arrachait  immédiatement  le  c(eur, 
qu'on  offrait  à  Knchica,le  roi- soleil;  son  sang 
était  recueilli  dans  des  vases,  ei,  la  cérémo- 
nie ainsi  terminée,  l'assemblée  se  dispersait. 

GITI  I>K  CHÊNK,  plante  parasite  qui  s'at- 
tache au  chêne,  et  qui  était  regardée  comme 
sacrée  par  les  druides.  Ils  le  recueillaient 
avec  beaucoup  d'appareil  et  de  solennité. 
«  Le  gui,  dit  IMino  le  Naturaliste,  est  fort 
difficile  à  trouver  (1).  Quand  on  l'a  décou- 
vert, les  druides  vont  le  chercher  avec  des 
sentiments  mêles  de  îespect.  C'est,  eu  tout 
temps,  le  6-  jour  de  la  lune,  jour  si  célèbre 
parmi  eux,  qu'ils  l'ont  marqué  pour  é'ie  le 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  an- 
nées, de  leurs  siècles  même,  qui  ne  sont 
que  de  trente  ans.  I,e  choix  qu'ils  font  de 
ce  jour  vient  de  ce  que  la  lune  a  pour  lors 
assez  de  force,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore 
arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  Kn- 
fin,  ils  sont  tellement  prévenus  en  laveur  de 
celle  date,  qu'ils  lui  donnent,  en  leur  langue, 
un  nom  exprimant  qu.'ellc  guérit  de  tous  les 
maux.  Lorsque  les  druides  ont  prépare  sous 
l'arhre  tout  l'appareil  du  sacrifice  et  «lu 
festin  qu'ils  doivent  y  faire,  ils  font  appro- 
cher deux  taureaux  blancs,  qu'ils  attachent 
alors  par  les  cornes  pour  la  première  lois. 
Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d'une  robe  blan- 
che, monte  sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec 
une  faucille  d'or,  et  on  le  reçoit  dans  un 
iagnm  blanc.  Celte  cérémonie  est  suivie  de 
sacrifices  offerts  par  les  druides,  qui  deman- 
dent à  Dieu  que  son  présent  porte  bonheur 
a  ceux  qui  en  seront  honorés.  Au  re>le,  ils 
tiennent  que  l'eau  du  gui  rend  féconds  les 
animaux  stériles  qui  en  boivent,  et  qu'elle 
est  un  spécifique  infaillible  contre  toutes 
sortes  de  poisons  ;  ce  qui  prouve,  continue 
Pline,  que  la  religion  des  hommes  n'a  sou- 
vent pour  objet  que  des  matières  frivoles.  » 
A  l'article  Au  Gi  i  l'an  ni.uk,  nous  donuons 
de  plus  grands  détails  sur  la  récolte,  du  gui 
.  par  les  druides.  Voyez  aussi  Druides. 

Les  anciens  Germains,  qui  professaient  la 
même  religion  que  les  Gaulois,  avaient  éga- 
lement une  grande  vénération  pour  le  gui  de 
chêne,  qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  i/u- 
thil  ou  gutheil.  Ils  lui  attribuaient  des  vertus 
merveilleuses,  particulièrement  contre  l'épi- 
lepsic.  IU  le  recueillaient  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  les  Gaulois.  Dans  quelques 
cantons  de  la  haute  Allemagne,  où  il  s'est 
conservé  plusieurs  superstitions  païennes, 
les  habitants  sont  encore  aujourd'hui  dans 
l'usage  de  courir  de  maison  en  maison,  et 
de  frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres,  en 
criant  :  Gutheil!  gutheil! 

Les  peuples  du  ïlolslein  et  des  contrées 
(t)  Ceci  ne  doit  s'entendre  (pie  l-i  gui  du  chêne,  cai 
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voisines  ont  conservé  à  cette  plante  le  ii  wi 
de  murentaken,  arbrisseau  des  spectres, 
doute  à  cause  des  propriétés  magiques^ 
lui  étaient  attribuées. 

Les  Scandinaves  s'imaginaient  qu'un  W 
me,  muni  de  gui  de  chêne,  iion-scu'ciiput 
ne  pouvait  être  blessé,  mais  encore  ét;ut %6r 
de  tdesser  tous  «  eux  contre  lesquels  iMa . 
çail  une  flèche.  Celle  croyance  avait  si  hue 
dans  leur  théogonie,  dans  laquelle  le  iim 
Balder,  le  bon,  est  mis  à  mort  p  ir  U  gmi* 
du  mal  au  moyen  d'une  branche  de  mùH  «t 
de  gui,  seul  arbrisseau  dont  on  n'eût  pmi 
exigé  le  serment  de  ne  point  nuire  aaûbtfe 
créa.  Voyez  Baldkr. 

GUIGHIMO,  Nom  sous  lequel  le»  sepu 
de  la  Gambra,  et  même  de  presque  toutn 
les  contrées  appelées  Ni.'rilie,  adoraient  io* 
Irefi.js  le  Seigneur  itn  eitt ,  c'est  ce  que stfnw 
lie  ce  vocable  :  maintenant  ils  lui  oui  «u;- 
tué  VMluh  des  Arabes. 

GUILLKLMITES.  ou  GUILLEM1NS, appe- 
lés aussi  JUant  s-manteaux.  Ordre  reLtwu 
qui  eut  pour  fondateur  samt  Guillaume 
Malaval,  gentilhomme  français,  qui  nereti'i 
dans  la  solitude  de  Malavolle  près  de  Siéent, 
où  il  mourut  en  1157.   Les  solitaire*  ^ 
s'étaient  associés  à  lui  bâliient  un  erroiiin 
avec  une  chapelle  sur  le  tombeau  du  iimt, 
et,  leur  nombre  s'étanl  accru,  ils  se  répas- 
dirent  bientôt  en  Italie,  en  France,  en  Mit- 
magne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ces  ertnib'D 
laient  nu-pieds,  et  jeûnaient  presqu' rosi*- 
inielleinent  ;  mais  le  pape  Grégoire  IX a*> 
gea  l'austérité  de  leur  règle,  et  les  mil»o» 
Cille  de  .saint  Benoit.  Celle  congréjjaiioil 
depuis  été  réunie  à  celle  des  ermites  de  mil 
Augustin,  a  l'exception  de  douze  maiai 
dans  les  Pays-Bas  qui  suivirent  toujoon 
l'ancienne  règle  des  Guilleliuites.  Ce*dotm 
maisons  étaient  gouvernées  par  on  provit- 
eial  élu  pour  quatre  ans.  —  Bn  1256,  *!f 
s'étaient  établis  au  village  de  Montfoif», 
près  de  Paris,  d'où  le  roi  Philippe  le 
transféra  à  Paris,  en  121)8,  et  leur  donax 
monastère  qui  prit  le  nom  de  Blonci-aù- 
teaux,  de  la  couleur  de  leur  babil  ;  ils  .<  *• 
tèrenl  jusquen  1018,  que  le  prieuré 
monastère  y  introduisit  les  Bénédiction* 
congrégation  de  Saint- Maur,  sou<  p^' 
de  les  réformer;  ce  qui  restait  des  •.»"" 
mins  se  relira  à  Monlrouge.  où  le  ton* 
mourut  eu  1080. 

GUILLKMETTR.  La  secte  de  Goil!e^ 
d  »  Bohême  parut  à  Milan,  dans  le  xin' 
Celte  fanatique  se  contrefit  si  bien  pé- 
dant loute  sa  vie,  que,  malgré  ses  iropn  * 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  «ersl^ 
Lî')1),  et  fut  entprrée  comme  une  sain'e  f* 
les  moines  de  Citeaux.  lîlle  s'était  asso'»»* 
nommé  André  Séramite  ,  avec  leqoe!  f* 
présidait,  dans  un  souterrain,  des  «se*''*9 
nocturnes  composées  de  jeunes  goo'"J 
jeunes  femmes  veuves  ou  mariée*,  l»8*0** 
mette,  revêtue  des  ornements  sacerdû'J»1» 
montait  à  l'autel,  y  récitait  plusieurs  pn«* 

celui  qui  croit  sur  les  autres  arbres  est  tvtx  coae* 
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^rèt  lesquelles  ou  mettait,  par  iod  ordre, 
Ifi  chandelles  sous  le  boisseau,  et  l'on  se 
livrait  à  des  impudicités  de  toutes  sortes. 
Toutes  les  femmes  admises  dans  ces  assem- 
blas, tenues  avant  le  jour,  étaient  ordon- 
nées prétresses  et  portaient  la  tonsure  cléri- 
cale. Ce  fut  un  marchand  de  Milan,  nommé 
Burad,  qui,  ayant  un  jour  suivi  sa  femme 
Jan<  ces  assemblées,  découvrit  toutes  ces 
ibominationii.  Il  invita  alors  à  un  repas  plu- 
timrs  de  ses  amis  et  de  ses  voisins  dont  il 
irait  reconnu  les  femmes,  et.  après  le  repas, 
Il  décoiffa  sa  femme,  persuada  aux  convives 
l'en  faire  autant  chacun  à  la  sienne,  et  leur 
montra  la  tonsure  qu'elles  portaient.  On 
Imum  avis  de  tout  à  Matthieu,  prince  de 
Milan.  L'inquisition  fil  saisir  André  Séra- 
niic.  qui,  à  la  question,  avoua  que  ces  in- 
amies  duraient  depuis  onxe  ans.  André  et 
plusieurs  autres  ,  convaincus  des  mémos 
nimes,  furent  brûlés  avec  les  os  de  Guille- 
aette  qui  furent  déterrés.  Puricelli  n'accuse 
juillemette  que  de  fanatisme  ;  et  en  effet,  le 
>rucès  fait  par  l'inquisition  ne  fait  point 
nenlion  de  crimes  d  impureté.  Ces  malheu- 
<  ui  soutenaient  que  Guillemettle  était  le 
iaiin-Espril  incarné,  qu'elle  n'était  morte 
lue  selon  la  chair,  qu'elle  ressusciterait 
liant  la  résurrection  générale,  et  monterait 
iu  ciel  à  la  vue  de  ses  disciples  ;  qu'elle 
naît  laissé  un  vicaire  rn  terre,  et  que  c'était 
tue  religieuse  de  l'ordre  des  Humiliés,  nout- 
ko  Manfrédn,  laquelle  célébrait  la  messe 
or  le  tombeau  de  Guillemelte  ;  que  Man- 
reda  serait  élevée  sur  la  chaire  de  saint 
ferre;  qu'elle  éloignerait  tous  les  cardi- 
uux,  et  qu'elle  n'aurait  que  quatre  doc- 
tors  qui  composeraient  quatre  nouveaux 
tangiles.  Les  disciples  de  Guillemelte  cèle- 
raient sur  son  tombeau,  le  jour  de  la  Pén- 
ale, la  commémoration  de  sa  mort,  arri- 
ee  cependant  le  jour  de  saint  Barthélémy  ; 
tais  c'était  peut-être  le  jour  de  la  transla- 
ta de  son  corps  du  cimetière  de  Milan  au 
muent  de  Caravalle. 

GUIMBOUROUDER,  dieux  ou  génies  de 
i  quatrième  classe,  suivant  les  Tamouls  ; 
»  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Gitn- 
tarras,  musiciens  célestes. 

GUIMPE,  partie  de  l'habillement  d'une  re- 
lieuse. C'est  une  espèce  de  mouchoir  rond, 
une  toile  fine  et  blanche,  qu'elles  attachent 
•*  deux  côtés  du  la  téte,  cl  qui  leur  sert  à 

couvrir  la  gorge. 

GUINÉRER,  génies  de  la  troisième  classe 
'*  Jtvinités  indiennes,  suivant  les  Tamouls. 
s  jouent  des  instruments  de  musique.  Ce 
•01  les  mêmes  que  les  Kinaras. 
CLINtiUEHKK,  génie»  malfaisants  de  la 
léugonie  hindoue,  suivant  les  Tamouls.  Ce 
»"t  des  géants  doués  d'une  force  extraonli- 
iire  ;  ils  servirent  les  Asouras,  en  qualité 
•  soldais,  lors  de  la  guerre  de  ceux-ci  contre 
i  dieux.  Leur  séjour  est  dans  le  Palala  ou 
lier. 

tiUttlOTS,  sorciers  et  bardes  des  nègres 
ï  l'Afrique.  Voyez  Chiot-». 
GULLWE1GA,  ou  la  vetewie  d'or  ;  une  <Je 
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filles  des  géants,  dont  l'arrivée,  suivant  la 
mythologie  des  peuples  du  Nord,  troubla 
l'harmonie  du  monde  primitif.  Tuée  par  les 
dieux  qui  la  jetèrent  trois  fois  sur  uu  bûcher, 
trois  fois  elle  renaquit  de  sa  cendre,  et  elle 
vit  encore. 

GULSCHENIS,  ordre  de  derwischs  ou  reli- 
gieux musulmans,  fondé  par  Ibrahim  Gul- 
schéni,  mort  au  Caire  l'an  9W)  de  l'hégire 
(1533  de  Jésus-Christ).  On  appelle  encore 
ces  religieux  Rotachénis,  du  nom  de  Dédah 
Omar  Rouschéni,  qui  fui  le  précepteur  et  le 
consécrateur  d'Ibrahim  Gulschéni. 

GUNNUR,  l'une  des  déesses  des  combats, 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Ses  com- 
pagnes étaient  ùondula,  Gierskoyul.  Goll, 
(ieira''od.  Hildur,  llilda.  Illock,  Herfioter, 
Hiorthrimul,  Reninleif,  Rota,  Radgryd,  Ra- 
anrfgryd,  Skoggoïd,  Stoipul,  Snngryd  et  JAru* 
dur  ;  c'étaient  des  vierges  d'une  beauté  ra- 
vissante, qui,  dans  le  Walhalla,  ou  palais 
d'Odin,  accueillaient  les  héros  morts  en  com- 
battant et  les  vaillants  guerriers,  auxquels 
elles  servaient  à  boire.  On  les  représentait  à 
cheval,  et  armées  de  pied  eu  cap. 

GURCHO,  ou  CURCUO,  un  des  dieux  des 
anciens  Prussiens. 

GURME,  chien  redoutable,  le  Cerbère  de 
la  mythologie  des  peuples  du  Nord.  Pendant 
l'existence  du  monde,  ce  chien  est  attaché  à 
l'entrée  d'une  caverne  ;  mais  au  dernier 
jour  il  doit  être  lâché,  attaquer  le  dieu  1  hor, 
et  le  mettre  à  mort. 

GWON  SO  Z10,  nom  d'uue  haute  dignité 
ecclésiastique  dans  le  clergé  bouddhique  du 
Japon. 

GYALONGS,  ou  GHÊLONGS,  religieux 
ou  prêtres  des  bouddhistes  du  Tibet.  Ils 
se  partagent  en  trois  classes  ,  les  Toup- 
pas,  les  Toltbtu  et  les  Ghyalongt  proprement 
dits.  Les  premiers  sont  des  enfants  qu'on 
admet  dès  l'âge  de  huit  od  dix  ans,  pour  les 
préparer  a  la  profession  religieuse.  A  l'âge 
de  15  ans  ils  passent  dans  la  seconde  classe, 
où  ils  remplissent  les  fonctions  inférieures 
du  ministère,  tout  en  continuant  l'étude  de 
la  doctrine.  A  21  ans,  après  avoir  subi  un 
examen  scrupuleux,  ils  sont  investis  de  la 
dignité  de  Gyalong,  et  jouissent  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  celle  qualité.  A  partir 
de  ce  moment,  ils  vivent  dans  une  réclusion 
presque  absolue,  et  ne  s'occupent  que  de 
pieux  exercices.  Le  soir,  les  portes  de  leur 
couvent  sont  fermées  à  toute  personne  étran- 
gère, afin  qu'ils  puissent  méditer  en  paix  et 
éviter  toute  occasion  de  violer  les  règles 
d'une  rigoureuse  chasteté.  Voyez  Lamas  , 
Ghelloungs. 

GYMNOPÉD1B  (du  grec  yupvbf ,  uu,  et  *■»?, 
jratoi,-,  jeune  homme),  danse  en  usage  à 
Sparte,  et  qui  avait  été  instituée  par  Ly- 
curgue  Elle  faisait  partie  d'une  fêle  solen- 
nelle, célébrée  en  mémoire  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Argiens,  près  de  Tbyrée. 
Deux  troupes  de  danseurs  nus,  la  première 
de  jeunes  garçons  ,  la  seconde  d  hommes 
faits,  composaient  la  gyuinopédie.  Le  che 
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de  chaque  troupe  portai*,  sur  la  tête  une  cou- 
ronne ue  palmier  nommée  thyréatiquc.  On  y 
chantait  les  poésies  lyriques  «le  Thalétas  et 
d'AIcman,  ou  1rs  péancs  de  Dionysodole.  Ces 
danses  avaient  lieu  dans  la  place  publique, 
et  présentaient  une  image  adoucie  de  la  lutte 
et  du  pancrace.  La  fête  était  consacrée  à 
Apollon  pour  la  poésie,  et  à  Bacchus  pour  la 
danse. 

GYMNOSOPFIISTFS.  Les  Grecs  donnaient 
aux  sages  du  l'Inde  le  nom  de  Gymno»ophisiest 
à  cause  de  leur  nudité.  Ils  ne  portaient  en  effet 
qu'un-  simple  tunique  qui  laissait  plusieurs 
parties  du  corps  découvertes,  sans  manteau 
par-dessus,  sans  coiffure,  sans  chaussure. 
Porphyre,  dans  le  m*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, 1rs  distingue,  comme  Bardesane  dans 
saint  Jérôme,  en  Jirachmanes  et  en  Sama- 
nfent  ;  Philostrate,  plus  ancien  que  Por- 
phyre, en  Ilrachnutncs  et  en  Hyrcanicns  ; 
mais  ce  nom  ne  se  trouve  employé  par  au- 
cun autre  auteur  pour  désigner  les  philoso- 
phes indiens  ;  Origène,  qui  est  du  même 
temps,  en  Brachmane»  et  en  Samanéens  ;  Clé- 
ment d'Alexandrie,  maître  J  Origène  ,  en 
Brachmanes  et  eu  Sar  mânes  :  il  dit  ailleurs 
que  les  Samanéens  sont  les  prophètes  ou  les 
philosophes  des  Bactriens  ;  Slrabon,  dans  le 
premier  siècle,  en  Brachmanes  et  en  Ger- 
mant». Il  donnait  aussi  à  d'autres  le  nom 
A  Hylobien»,  parce  qu'ils  étaient  retirés  dans 
les  forêts,  où  ils  ne  vivaient  que  de  feuilles 
et  de  fruits  sauvages.  Les  brachmanes  n'é- 
taient originairement  qu'une  même  tribu  ; 
tout  Indien,  au  contraire,  pouvait  être  sama- 
néen,  parce  que  ce  nom  exprime  une  pro- 
fession et  un  genre  de  vie  particulier. 

Tous  ces  détails  sont  encore  aujourd'hui 
parfaitement  exacts.  Les  Gymnosophislcs 
sont  les  religieux  de  l'Inde  que  nous  appe- 
lons communément  Bonzes  ;  ils  appartien- 
nent en  effet  à  deux  sectes  bien  distinctes, 
les  brahmanes  et  les  bouddhistes  ou  Srama- 
na»,  appelés  par  les  anciens  Samanéens,  Sar- 
mane»  ou  G  cr  titane  s  ;  chacun  est  libre  d'em- 
brasser le  bouddhisme,  mais  il  est  imposable 
de  devenir  brahmane  quand  on  n'est  pas  né 
dans  cette  c iste.  Mais  voyons  les  détails  que 
nous  ont  transmis  les  anciens  sur  les  Gym- 
nosophislcs brachmanes. 

Ils  consacraient  une  grande  partie  de  leur 
vie  à  l'étude,  à  la  retraite,  à  la  prière,  à  des 
exercice»  durs  et  austères,  jeûnant  fréquem- 
ment, quelquefois  trois  jours  de  suite  sans 
rien  prendre,  et,  lorsqu'ils  mangeaient  s'abs- 
tenant  de  tout  ce  qui  avait  eu  vie,  de  l'usage 
du  vin  et  du  commerce  des  femmes.  Pour  la 
moindre  faute,  il»  se  purifiaient  le  visage,  les 
mains,  les  pieds,  quelquefois  tout  le  corps  et 
leurs  babils.  ll>  regardaient  cette  pureté 
comme  nécessaire  pour  offrir  des  sacrifices. 
Il  n'était  permis  qu'a  eux  d'exercer  la  divi- 
nation par  les  augures  ou  autrement.  Les 
soje  »  pour  lesquels  ils  l'exerçaient,  étaient 
toujours  publics  et  imponants.  Ils  se  disaient 
inspirés  par  la  divinité  même,  avec  laquelle 
ils  conversaient  familièrement.  Ils  croyaient 
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ou  voulaient  que  l'on  crut,  que  riea  m  leur 
était  caché,  non  pas  même  les  pensées  et  le 

nom  d'un  étranger.  Suivant  Strahon,  le  temps 
de  la  vie  était  pour  eux  I  état  du  (œiut  eu- 
f<  rmé  dans  le  sein  de  sa  mère;  et  la  oiort 
une  naissance  à  uue  vie  véritable  et  heu? 
reuse.  Il» déploraient,  selon Porphjre.leiurt 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  demeurer  daus 
ce  monde,  et  regardaient  comme  heurtai 
ceux  qui  en  sortaient,  parce  qu'ils  allaient 
jouir  de  l'immortalité.  Au-si  >e  donaaicot  ilt 
quelquefois  la  mort  volontairement,  eldrei- 
saieul  eux-mêmes  le  bûcher  qui  devait  leur 
servir  d'autel.  Après  avoir  passé  37  ans  dans 
la  carrière  de  la  vie  pénible  qu'ils  menaient, 
il  leur  était  permis  de  passer  a  une  vie  com- 
mune et  aisée,  d'b  ibilcr  les  villes,  de  porter 
des  ornements.  Mais  il  leur  était  «  éf  -ndu  de 
révéler  aux  femmes  qu'ils  prenaient  alun 
(car  ils  ne  condamnaient  point  la  polj?a-iif 
la  doctrine  cl  les  mystères  de  la  secte.  tjuoi- 
qu'ils  eussent  quitté  leur  premier  régime.  i« 
ne  perdaient  rien  de  la  vénération  qtw 
avait  eue  p  ur  eux.  Loi  squ  un  Indien,  de 
quelque  tribu  que  ce  fût ,  désirait  entier 
daus  la  classe  des  Samaiié.-ns,  il  devait  le 
déclarer  ,*u  chef  de  la  ville;  il  faisait,  en  sa 
présence,  l'abamion  de  tout  sua  bien,  de  sa 
femme,  qui  retournait  chei  ses  parents,  et 
de  ses  enfants,  qui  étaient  életés  et  nourris 
par  ordre  du  prince;  et  il  faisait  vœu  de 
chasteté.  Ces  philosophes  habitaient  hors 
des  villes  et  logeaient  dans  des  mai«on>  que 
le  roi  du  pays  avait  pris  soin  de  fair  -  cons- 
truire. La,  uniquement  occupés  de  la  prière 
et  des  choses  célestes,  ils  n'avaient  pour  loin* 
nourriture  que  des  fruits  et  de»  légumes.  Sui- 
vant Slrabon  et  (line,  ils  se  soumettaient  i 
des  pénitences  pareilles  à  celles  qui  sont  re- 
commandées dans  les  Vé  Jas.  Les  tijinnow- 
phistes  proprement  dits  sont  ceux  que  l  >o 
appelle  maintenant  dans  l'Inde  Ditjamba\<u. 
c'est-à-dire  vêtus  de  l'air  ambiant. 

GY.NÉCIE,  nom  que,  suivant  Plularque, 
les  Grecs  donnaient  à  h  divinité  que  les  Ho- 
maius  appelaient  la  Bonne  déesse. 

GVNÉCOTHOAS,  surnom  de  Mars,  sou 
lequel  les  femmes  de  Tegoe  lui  avaient  elere 
une  statue  au  milieu  de  la  place  publique, 
après  que,  sous  la  conduite  d'une  veme 
uommée  Marpessa,  elles  curent  contribue  i 
la  vu  loir  éclatante  que  leurs  maris  niujior- 
tèrenl  sur  K  s  Lacédemouieus. 

GVMDIi.  Ce  mot  sipnilie  la  même  cho*e 
qu'Antiroyyne;  on  honorait  s  un  ce  uw« 
Bacchus  représenté  avec  les  deux  scie*. 

GYMRAS,  un  des  noms  d'Adonis. 

GYHOMANCIE,  sorte  de  di  »  ination,  qn'm 
pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  en  tour- 
nant autour  d'un  cercle,  sur  la  c  irconférence 
duquel  étaient  tracées  des  le  1res  A  forcer 
tourner,  on  s'étourdissait  jusqu'à  se  laiivr 
tomber;  et  de  l'assemblage  des  car*c*rTt* 
qui  se  rencontraient  aux  divers  rudro  t»  j.i  • 
I  on  avait  lait  des  chutes,  on  tirait  des  pré- 
sages pour  l'avenir. 
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[Cherchez  par  KH  les  mots  que  l\>0ae  troare  pas  ici  par  H  simple.) 


HABACUC  en  hébreu  Khabncconc,  en  grec 
Ambacoum,  le  huitième  des  petits  prophètes  ; 
il  était  de  la  tribu  de  Siinéon  ,  et  vivait  sous 
le  règne  de  Jonkim  ;  lorsque  Nabuchodonosor 
jjjprocba  ponr  mettre  le  siège  devanl  Jérusa- 
lem, il  >e  sauva  à  Ostracine,  dans  l'Arabie, 
prMa  lac  Sirbon.  Mais,  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  lorsque  les  Chaldéens  eurent 
abandonné  la  Judée,  il  retourna  dans  sa  pa- 
irie, pendant  que  les  autres  Juifs  ,  qui  n'a- 
vaient pas  été  emmenés  captifs  à  Babylone, 
ic  retiraient  eo  Kg>pte.  Il  s'occupa  de  la 
culture  de  ses  champs;  et,  un  jour,  comme 
il  se  disposait  à  porter  à  dîner  à  ses  mob- 
wnoeurs,  il  fut  tout  d'un  coup  transporté 
pir  les  cheveux  à  Babylone  avec  la  nourri- 
ture qo'il  destinait  à  ses  ouvriers,  et  déposé 
iam  la  fosse  aux  lions  où  Daniel  était  en- 
fermé. Après  que  celui-ci  eut  mangé,  Ha- 
liacac  fut  transporté  en  Judée  par  la  même 
uain  qui  l'avait  amené  à  Babylone.  11  mou- 
rut et  fut  eulerré  dans  sa  patrie,  deux  ans 
liant  la  (in  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  a 
wmposé  un  livre  de  prophéties  qui  fait  par- 
tie des  livras  canoniques  ;  mais  on  lui  en  at- 
tribue plusieurs  autres  que  nous  n'avons 
plus.  Plusieurs  le  croient  aussi  l'auteur  des 
appendices  du  livre  de  Daniel,  qui  renfer- 
ment l'histoire  de  Susanno,  la  destruction  de 
(idole  de  Bel,  celle  du  Dragon,  et  le  récit  de 
mû  transport  miraculeux  à  Babylone.  D'au- 
tos veulent  qu'Hnbacuc  le  prophète  soit  dif- 
férent de  celai  qui  fut  enlevé  miraculeuse- 
ment. 

HABDALA  (nVan),  c'est-à-dire  distinction, 
ifynriition ,  cérémonie  qui  a  lieu  chez  les 
Juifs  modernes  ,  le  soir  du  jour  du  sabbat, 
pour  marquer  la  séparation  de  la  lumière  et 
rte*  ténèbres,  du  jour  du  repos  qui  vient  de 
finir  et  des  jours  de  travail  qui  vont  com- 
mencer. On  y  procède  lorsque  deux  ou  trois 
toiles  ont  déjà  paru  dans  le  firmament.  On 
tUome  un  flambeau  ou  une  lampe  ,  el  l'on 
prépare  une  boite  de  senteurs,  d'épiceries  ou 
u  moins  de  fruits  ;  le  maître  de  la  maison, 
'ebout,  en  présence  de  la  famille  et  des  do- 
nesliques,  prend  de  la  main  droite  un  verre 
>leio  de  vin  ou  de  bière,  el  récite  tout  baut 
•lusieurs  prières.  Il  bénit  ensuite  le  vin  et 
n  rerse  à  terre  tant  soit  peu.  Aprè>  la  bé- 
•éiiicfion,  il  prend  le  verre  de  la  main  gau- 
he  el  les  senteurs  de  la  droite;  il  prononce 
me  bénédiction  sur  ces  odeurs,  les  flaire  el 

fait  flairer  aux  assistants  :  après  quoi  il 
éprend  le  verre  de  la  main  droite,  s'appro- 
he  du  flambeau,  examine  avec  attention  les 
ngles  de  sa  main  gauche.  Les  doigts  de  la 
>am  doivent  être  pliés  en  dedans  ;  mais  il 
séteuJ  aussitôt  après,  examine  une  sc- 
ande fois  le t  ongles  de  la  même  main  ,  tout 
roche  de  la  lumière  ,  et  prononce  une  troi- 
lème  bénédiction  par  laquelle  il  bénit  Dieu, 
reateur  de  la  lumière.  11  pratique  la  même 


cérémonie  à  l'égard  de  la  uiain  droite.  Cette 
inspection  des  ongles  a  pour  but  de  s'assu» 
rer  si  les  mains  sont  propres  au  travail  de 
la  semaine  qui  va  commencer.  Il  reprend  le 
verre  de  la  main  dioile  et  bénit  Dieu  qui  a 
séparé  le  jour  saint  des  jours  profanes  ;  la 
lumière,  des  ténèbres;  Israël,  des  autres 
peuples  ;  el  le  septième  jour,  des  six  jours 
de  travail.  En  récitant  ces  formules  il  ré- 
pand encore  un  peu  de  vin,  eu  boit  quel- 
ques gouttes  et  présente  ensuite  le  verre  à 
la  compagnie. 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire 
esl  suivant  le  rilo  des  Juifs  allemands  ;  elle  a 
des  variantes  suivant  les  diverses  contrées. 
Ces  pratiques  sont  assurément  fort  minu- 
tieuses et  sentent  la  soperslition  ;  mais  plu- 
sieurs prétendent  qu'elle  est  emblématique 
et  s'efforcent  d'en  tirer  des  applications  édi- 
fiantes ou  eu  ourageanles  ponr  le  travail. 

HABIT  KCCLÉSI  AS  TIQUE, ou  KELIGIKUX. 
Chez  la  plupart  des  peuples  les  ministres  du 
culte  ont  un  coutume  particulier,  surtout 
lorsqu'ils  président  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. 

1.  Le  Pcnlateuque ,  et  surtout  l'Exode, 
aux  chapitres  xxviu  et  xxxix,  déterminent  la 
madère  et  la  forme  de  chacun  des  vêtements 
des  prêtres  et  du  souverain  pontile.  Les  ha- 
bits de  ce  dernier  étaient  de  laine  teinte  en 
pourpre  el  en  écarlate,  et  de  fin  lin.  Il  porlait 
par-dessus  sa  robe  un  éphod  ou  sen polaire 
lîssu  de  pourpre  el  d'or, ainsi  quela  ceiuture, 
el  deux  onyx  brillaient  sur  les  bretelles  ou 
épaulettes;  uu  rational  d'or,  et  enrichi  de 
douze  pierre*  précieuses,  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  suspendu  par  deux  chaînettes  d'or. 
La  frange  de  la  robe  ou  du  manteau  était 
entremêlée  de  grenades  et  de  sonnettes 
d'or  très-pur.  Le  turban ,  le  bonnel  et  les 
caleçons  étaient  de  fin  lin,  el  sur  le  front  il 
porlait  un  diadème  d'or  pur  sur  lequel  était 
écrit  :  La  sainteté  appartient  à  Jéhova.  Les 
aulres  prêtres  portaient  des  robes,  des  cein- 
tures et  des  tiares  de  fin  lin. 

2.  11  esl  certain  que,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  ,  les  évéques  et  les 
prêtres  ne  portaient  pas  au  dehors  un  vête- 
ment différent  de  celui  des  laïques  et  même 
des  païens  ;  les  persécutions  ne  le  permet- 
taient pas  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'ils 
n'eussent  des  vêlements  particuliers  pour  les 
cérémonies  sacrées.  L'Eglise  était  composée 
de  lidèles  tirés  de  la  Synagogue  et  de  la  reli- 
gion grecque  ou  romaine;  or  les  uns  et  les 
autres  étaient  habitués  à  voir  leurs  pontifes 
olGcier  avec  un  grand  appareil  el  des  vête- 
ments consacrés,  et  ils  eussent  conçu  peu  de 
respect  pour  les  nouveaux  mystères  s  ils  les 
eussent  vu  célébrer  avec  les  habits  journa- 
liers et  la  livrée  du  travail.  Les  apôtres  ont 
donc  dû  tarder  peu  à  adopter  uu  costume  a 
la  fois  orné  cl  >évère  ,  qui  s'esl  depuis  ton- 
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jours  conservé  dans  l'Eglise,  avec  des  raodi- 
licaiions  plus  ou  moins  importantes.  Nous 
croyons  cependant  que  les  ornements  de 
l'Eglise  orientale  ont  conservé  plus  religieu- 
sement la  forme  primitive  que  l'Eglise  latine 
ou  d'Occident. 

Mais  les  ornements  sacerdotaux  ne  sont 
pas  précisément  ee  qu'on  appelle  l'habit  ec- 
clésiastique ;  on  entend  ordinairement  par 
cette  expression  le  vêlement  que  portent  les 
clercs  hors  de  l'église  et  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  vêtement  qui  les  distin- 
gue tout  d'abord  des  séculiers.  Ce  costume 
s'est  trouvé  adopté  insensiblement  et  d'abord 
sans  décret  formel  de  l'Eglise  ;  nous  avons 
déjà  observé  que  les  clercs  comme  les  laï- 
ques portaient  le  même  vêlement  dans  les 
premiers  siècles;  c'était,  dans  l'empire  ro- 
main ,  la  toge  ou  hmgue  robe  qui  couvrait 
entièrement  le  corps.  Or,  lorsque  les  Barba- 
res pénétrèrent  dans  l'empire,  vers  le  îv  siè- 
cle, le  peuple  adopta  peu  à  peu  leur  manière 
de  se  vêtir,  mais  les  clercs  ronservèrenl  tou- 
jours le  costume  romain  comme  plus  aus- 
tère et  plus  décent.  Peu  à  peu  les  evùques  , 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  publiè- 
rent de»  ordonnances  à  ce  sujet  ;  on  défen- 
dit aux  clercs  de  porter  des  babils  de  cou- 
leurs éclatantes  ;  le  noir  et  le  brun  furent 
d'abt>rd  lais  és  au  choix;  puis  le  brun  devint 
la  couleur  des  religieux  vi  le  noir  celui  des 
prêtres  séculiers.  Les  évoques  adoptèrent 
aussi  le  brun  ou  vi  dot  comme  professant 
uni'  régularité  plus  grande  que  les  simples 
prolres<  Maintenant  le  costume  ecclésiasti- 
que *e  compose  d'une  longue  robe  do  drap, 
appelée  soutane,  fendue  p.»r  devant  et  bou- 
tonnée dans  toute  sa  longueur,  av<c  un 
collet  noir  ou  blanc  ;  en  France  le  collet  est 
remplacé  par  le  rabat  et  on  y  ajoute  une 
ceinture;  cet  habit  et  tous  les  autres  vêle- 
ments doivent  être  noirs  ;  les  évéques  por- 
tent le  même  habit ,  mais  de  couleur  vio- 
le/te. et  les  cardinaux,  de  couleur  rouge. 

L'habit  des  religieux  est  une  longue  robe 
comme  celui  des  préires,  mais  il  en  diffère, 
dans  beaucoup  d'ordres,  quant  à  la  forme,  à 
la  coupe,  à  la  couleur  ;  quelques  ordres  y 
ajoutent  encore  d'autres  pièces  ,  telles  qu'un 
scapulaire,  un  capuchon,  etc.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  vêlement  de  plusieurs  ordres 
religieux  n'a  pa*  été  composé  à  plaisir,  mais 
que  le  fondateur  a  adopté  le  costume  le  plus 
modeste  en  usage  de  son  temps  ;  les  modes 
ayant  varié  parmi  les  gens  du  inonde,  les  re- 
ligieux ont  toujours  conservé  l'ancien  usage. 
Ou  peut  eu  dire  autant  du  costume  des  re- 
ligieuses. D'autres  ordres  cependant  ont  in- 
veuté  un  costume  extraordinaire,  soit  dans 
un  but  symbolique;  soit  pour  séparer  tota- 
lement ceux  qui  se  consacraient  à  Dieu  de 
ceux  qui  restaient  dans  le  siècle. 

Nous  ne  parlerons  pasici  ducostumeadoplé 
par  les  min  stresdu  culte  dans  les  autres  reli- 
gions ;  ce  détail  deviendrait  fastidieux  et  il 
trouve  sa  place  dans  les  articles  spéciaux. 

HAiilTlS,  ou  HABH'IYÉS,  sectaires  mu- 
sulmans, appartenant  à  la  grande  branche 
des  motaxales.:  ils  tirent  leur  nom  de  leur 
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fondateur  Ahmed,  61s  de  Habit  Ce  chef  de 
secte,  dit  M.  Sihrestre  de  Sacy,  mériterait  à 
peine  d'être  compté  parmi  les  musulman, 
s'il  n'avait  fondé  sa  doctrine  sur  des  passi- 
ges  du  Coran.  Il  admettait  deux  dieux,  l'un 
ancien  et  éternel,  l'autre  crée  dans  le  luip» 
qui  était  le  Messie.  Jésus,  ûls  de  Marie.  Il  eu- 
seignail  que  le  Messie  est  Fils  de  Dieu,  et 
que  ce  sera  lui  qui,  au  dernier  jour,  fera 
rendre  compte  aux  hommes  de  leurs  aclioes. 
C'était,  suivant  lui,  ce  que  signifie  ce  pas- 
sage du  Coran  :  Qu  attendent-ils,  st  ce  n'ai 
que  Dieu  vienne  à  eux  dan$  une  tente  de  nua- 
ges? Sur  celle  parole  de  Mahomet,  que  Dieu 
a  créé  Adam  à  son  image,  il  disait  que  ceij 
signifie  qu'il  le  créa  à  l'image  d'Adam  lui- 
même.  M.  de  Sacy  présume  qu'il  eutenJut 
par  l'image,  l'idée  éternelle  de  Dieu,  arché- 
type de  la  créature.  Il  disait  aussi  que.Jmi 
cette  parole  de  Mahomet  :  Vous  terrez  xo'.u 
Seigneur  dan»  le  paradi*%  comme  tout  ri/ej 
la  lune  à  la  journée  de  liedr,  c'était  de  Jm« 
qu'il  était  question.  Il  enseignait  aussi  ffil 
y  avait  des  prophètes  parmi  les  quadrupète, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  et  même  parmi  ta 
moucherons,  les  cousins  cl  les  mouche*, 
fondant  celte  extravagance  sur  la  prétendue 
parole  de  Dieu  dans  le  Coran  :  Il  n'y  a  point 
de  peuple  qui  n'ait  eu  ses  prédicateurs;  rUi  - 
leurs  :  Les  quadrupèdes  qui  rirent  sur  la  Urv 
et  les  oiseaux  qui  volent  dans  l'air  >ont  <ir 
peuples  semblables  à  vous  ;  ainsi  que  sur  ce 
mol  de  Mahomet  :  Si  les  chiens  n  e/aient  un 
peuple  semblable  à  vous,  f  aura  s  assurénat 
ordonné  de  les  tuer.  Avec  cela  il  adopU  le 
dogme  de  la  métempsycose.  Il  disait  que  Dm 
availcommencé  la  création  dans  le  paradis,  et 
que  ceux  qui  eu  élaieut  sortis  avaient  même 
cette  exclusion  par  leurs  péchés  11  bàW 
le  grand  nombre  de  femmes  de  Mahomet,^ 
il  enseignait  que  les  bien*  ou  les  maux  tem- 
porels sont  la  récompense  des  bonnes  ou- 
vres et  le  châtiment  des  péchés.  Enfin  il  sou- 
tenait l'incarnation  successive  de  l'esprit  de 
Dieu  dans  les  imams. 

HADA,  divinité  des  Babyloniens,  nu 
croit  être  la  même  qu'Adargatis,  el  qui  oi- 
respond  à  la  Junon  des  Grecs. 

HADAD,  nom  du  grand  dieu  des  S}  ries», 
et  sans  doute  aussi  des  lduméens.  Il  est  ap- 
pelé Adod  par  les  écrivains  profanes. 

HADAKIKL,  ange  qui,  suivant  le  senti- 
ment des  Orientaux,  est  supposé  presiJ  ' 
au  signe  de  la  Balance. 

HADBIIS,  sectaires  musulmans,  apparlf- 
natfl  à  la  famille  de*  motazales;  ils  tire  1 
leur  nom  de  Fadhl  Hadbi.  Leur  crojasce 
diffère  peu  de  celle  des  Habitis.  Voys  ce 
mol. 

HA  DÈS,  ou  H  AIDÉS,  nom  grec  de  PUiit» 
Ce  mol  se  prend  aussi  pour  l'enter.  Fef1 

PtUTON. 

HADIS,  ou  HADITH.  tes  musulmans  en- 
tendant par  celle  expression  les  parole»,  1*  '> 
et  gestes  de  Mahomet ,  c'est,  après  le  O'1- 
la  plus  graude  autorité  sur  laquelle  on  psi»»' 
s'appuyer.  Les  Hadis  embrassent  I  w>\» 
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le»  («rôles,  tous  les  conseils,  toutes  les  lois 
orales  du  faux  prophète;  2°  ses  actions,  ses 
ffuïrrf,  les  pratiques;  3"  son  silence  même 
sur  différentes  actions  des  hommes,  ce  qui, 
emportant  une  approbation  tacite  Je  sa  part, 
impliqua  leur  légitimité  et  leur  conformité 
Isa  doctrine.  Ce<  lois  traditionnelles  se  par- 
tapent  en  quatre  classes  dirférenles,  selon  le 
deeré  d'autorité  qu'on  accorde  à  chacune 
d>Mes.  Ce  sont  : 

Mes  lois  orales  d'une  notoriété  publique 
et  universelle,  parce  qu'elles  ont  été  généra- 
letnent  et  également  connues,  avouées  et 
enseignées  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
I  béjtire;  siècles  réputés  les  plus  heureux  du 
mahoroétismo,  comme  tenant  de  plus  près  à 
u  naissance,  suivant  cette  parolo  de  Maho- 
mft  :  <  Mon  siècle  est  le  meilleur,  le  plus 
heureux  de  tous  les  siècles;  le  second  le  sera 
moins,  et  moins  encore  le  troisième,  qui 
jera  suivi  de  la  propagation  du  mensonge  et 
Je  l'erreur.  » 

2'  Les  lois  orales  d'une  notoriété  publi- 
que :  ces  lois,  quoique  connues  dans  le  pre- 
mier siècle,  n'ont  cependant  été  enseignées 
et  reçues  que  dans  les  deux  suivants. 

3*  Les  lois  orales  privées,  comme  ayant 
été  peu  connues  dans  le  premier  siècle,  et 
noitis  enrore  dans  les  deux  autres. 

«*  Les  lois  orales  de  faible  tradition,  parce 
qu'elles  ont  été  presque  ignorées,  et  que 
IWignement  en  a  été  rare  dans  les  deux 
ieniii  rs  siècles,  plus  encore  dans  le  premier, 
'eur  tradition  n'ayant  pas,  comme  celle  des 
roi*  premières  classes,  un  Gl  suivi  et  non 
iterrompu  qui  remonte  jusqu'au  prophète. 

Ces  traditions  ont  été  recueillies  de  la  bou- 
ta d'Aischa  ,  épouse  bien-aimée  de  Maho- 
oel,  et  de  la  bouche,  de  ses  proches  parents 
t  de  reux  qui  ont  communiqué  avec  lui 
'eiMaat  sa  vie.  Zohari  est  le  premier  qui  en 
il  fait  un  recueil.  Bokhari  prétend  qu'il  s'en 
»1  publié  jusqu'au  nombre  de  600,000,  tant 
raies  qm*  fausses.  Kouarezmi  en  a  recueilli 
Abdallah  el-Hafiz  en  savait  un  fort 
rand  nombre,  et  prétendait  que  l'eau  du 
uits  de  la  Mecque,  nommé  Zemzem,  qu'il 
tait  bue  à  longs  traits,  lui  avait  fortifie  la 
mémoire.  C'est  le  recueil  de  Bokhari  qui  fait 
>»  parmi  les  musulmans. 

HAD/.  La  loi  de  Mahomet  exige  que  cha- 
pe musulman  fasse  une  fois  daus  sa  vie  un 
èlerinage  a  la  Mecque,  pour  v  remplir  ses 
-voirs  religieux  dans  la  Kaaba  ou  maison 
•rrée;  c'est  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot 
W;,  qui  signifie  pèlerinage.  Les  formalités 
écrites  sont  en  substance  :  1*  de  prendre  le 
ulume  afft'clc  aux  pèlerin1-,  nommé  Jhram, 
-*  qu'arrivé  sur  le  territoire  de  la  Mec- 
on  a  aperçu  la  lune  du  mois  dhoul- 
Jja.  2»  Après  avoir  accompli  les  cérémo- 
<?s  ordinaires,  dans  la  Kaaba.  ou  doit  aller 
>iler  les  montagnes  Arafat,  Safa  et  Mervoa 

la  vallée  de  Mina.  3'  De  retour  à  la  Kaaba, 
>  doit  célébrer  la  fête  du  sacrifice.  Voyez 
!lemjmgk,  Kaara,  lo  EL-ConuAît ,  et  les 
'1res  noms  propres  indiqués  ci-dessus. 

HADJ1,  titre  honorifique  que  portent  les 
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musulmans  nui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Les  nommes  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  qui  se  sont  acquittés  de  ce  devoir, 
conservent  pendant  toute  leur  vie  le  droit 
d'ajouter  à  leur  nom  cette  qualification.  De 
plus,  ils  laissent  croître  leur  barbe,  comme 
étant  une  pratique  consacrée  par  la  loi  et 
par  l'exemple  de  leur  prophète;  tandis  que 
le  reste  des  Turcs  et  beaucoup  d'autres  tua- 
homélans  se  la  font  raser  sans  scrupule. 

HADRANUS,  dieu  particulier  aux  anciens 
Siciliens.  Voyez  Au*anus. 

HADRI  ANALES,  jeux  établis  par  Anlonin, 
à  Pouzzoies,  en  l'honneur  d'Hadrien ,  son 
père  adoj>lif.  Il  lui  fil  élever  un  temple  ma- 
gnifique, dans  lequel  il  institua  un  flamine 
du  nom  d'Hadrien,  avec  un  collège  de  pré- 
Ires  destinés  au  service  du  nouveau  dieu. 
Hadrien  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour 
avoir  les  honneurs  divins,  et  se  les  était  at- 
tribués de  son  vivant.  Après  avoir  construit 
à  Athènes  un  temple  magnifique  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Olympien,  il  s'y  consacra  à 
lui-même  un  autel  et  une  statue.  Bientôt  ce 
temple,  qui  avait  un  demi- mille  de  circuit, 
ne  fut  rempli  que  de  ses  images,  parce  que 
chaque  ville  grecque  se  fit  un  devoir  d'en  en- 
voyer. Les  Athéniens,  toujours  plus  flatteurs 
que  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  lui  éri- 
gèrent un  colosse  qu'ils  placèrent  derrière  le 
temple.  A  mesure  qu'il  passait  par  les  villes 
de  I  Asie,  il  multipliait  les  édifices  consacrés 
en  son  honneur.  Les  Hadnauales  étaient  de 
deux  sortes,  les  unes  annuelles,  les  autre* 
quinquennales. 

HADRI ANÉES,  nom  des  temples  que  l'em- 
pereur Hadrien  se  fit  élever  à  lui-même, 
comme  à  une  divinité.  Voyez  Hadeunalks 
et  Adhianiks. 

HADRIANISTES.  C'est  le  nom  de  quelques 
hérétiques,  disciples  de  Simon  le  Magicien; 
ils  parurent  dans  le  premier  siècle  de  l'E- 
glise. 

L'histoire  fait  mention  d'une  autre  secte 
d'Hadrianisles,  qui  eurent  pour  chef  un  ana- 
baptiste nommé  Hadrien. 

HvE-SROUNG,  le  troisième  des  quatre 
Bouddhas  qui  ont  déjà  paru,  suivant  le  sys- 
tème thibétain.  Il  porte  le  nom  de  Garhib  ou 
de  Gœrel  sakiklchi,  en  mongol,  et  de  Kanaka- 
mouni,  en  sanscrit.  Il  régnait  lorsque  la  vie 
des  hommes  était  réduite  à  20,000  ans. 

HAFÉDA,  idole  des  Adiles,  tribu  arabe 
qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  habi- 
tait la  contrée  d'Hadramaul,  dans  le  Yé- 
men, et  qui  fut  détruite  à  l'époque  du  pro- 
phète Houd  (l'Héber  de  In  Bible).  On  invo- 
quait celle  idole  pour  obtenir  un  heureux 
voyage. 

HAF1Z.  Les  musulmans  donnent  ce  titre, 
qui  signifie  hommes  sachant  de  mémoire,  à  ceux 
qui  savent  tout  le  Coran  par  cœur.  Ils  les 
regardent  comme  des  personnes  sacrées  que 
Dieu  a  faites  dépositaires  de  sa  loi.  Les  hom- 
mes pieux  s'en  font  un  devoir.  Plusieurs  des 
khalifes  et  des  sultaus  ottomans  ont  eu  éga- 
lement cette  ambition.  Tous  ces  Hofiz  en  gé- 
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neral  sont  attentifs  à  réciter  en  entier  le  Coran, 
une  luis  tous  les  quarante  jour?,  <l;in ,  l'espoir 
d'accumuler  sur  eux  îles  mérites  pour  celle 
vie  et  pour  l'autre.  Ahmed  l  r  avait  coutume 
de  faire  réciter  eu  sa  [  résence.  toutes  les  se- 
maines, la  unit  du  jeudi  au  vendredi,  diff  •- 
rents  chapitres  de  ce  livre  par  douze  de  ces 
Ilali>,  tous  tilliiioî s  di  a  ma  moi.  C  u\  qui 
se  sotimelleiit  à  récit.-;  régulièrement  chaque 
jour  une  partie  du  Coran,  joignent  encnv  au 
surnom  d ' llnjit  celui  de  i^-itr-IJan ,  <•  Ysla- 
dire  récilaleurs  exaels  ou  de  Ions  les  jours. 

IIWSMS.  i  l  IIUSIYi.  ,  sectaires  maho- 
métans,  tlis.iplrs  d' .1  bou-II.. (s.  lii-  d'Avili- 
Micdem.  C'est  une  frac  ion  des  ibmifii //.'< , 
«1  «j i  sont  eux-mêmes  une  branche  des  liln- 
ri< Jis  ou  prol.-l;»iits  du  musulman  Mnc.  I!s 
enchérissent  sur  L  >  Il  auînvcs  en  (Psant  que 
la  connaissance  de  i  ieu  esi  un  moven  lern? • 
e  (re  la  loi  ot  l  i  tolàtric  :  que  ce  ni  <;ui  con- 
naît Dieu  sans  eroiie  aux  |  ropli.  f- s',  à  I  en- 
fer, est  un  hi/  thie  sans  p.mr  ;  el.i  e  re  un 
i(lo{<)trc.  Ce  -enlicru  ni,  assez  raisonna'  le, 
est  contraire  à  I  oj  in on  ni-umn  e  des  mu- 
sulmans qui  traitent  d'idolâtres  ton-»  c  u\ 
<jui  ne  so:it  pas  de  I.  ur  reliai  n. 

H  Al  TOI;  ANC,  génie  de  la  n;\ Iholojji.  des 
l'arsis;  il  est  le  v;aidien  de  la  rcgioa  septen- 
trionale du  cd.  <t  a  l'ir-pee  ion  sur  les 
etoile>  qui  se  trouvent  dans  celte  pla-e.  || 
icside  dans  la  tiraude  Ourse;  d'autre*  fiscal 
qu'il  fait  son  séjour  dans  l'orbe  de  iielu.m 
ou  Mars. 

HAI'VA,  divinité  de  la  Relique,  dont  <  u 
a  Irouve  le  nom  dans  une  itoonp  ion  ainsi 
conçue  :  /la  cutt  Mo,us«no  et  i.njr-r.  11  est 
probable  que  c«  lie  m\ tuile  n'elail  aulre  que 
le  (  ici,  i.'onl  le  nom  est  y/cure»,  dans  les  I  ai- 
guë   lent.  :,  ijues. 

HACHAI) A,  lecture  (|uc  les  .lui!,  sont  te- 
nus de  taire  le  soii  de  la  veille  de  Pâques, 
au  letoui  de  la  prière.  Ils  se  im-iteiil  a  une 
lable  sur  laquelle  il  doit  y  avoir  qi  ehp.  s 
morceaux  u  agneau  nui,  avec  des.  pain-,  azy- 
mes, de-  lie rlies  atnèpes,  comme  e  la  ehico- 
rée,  de  la- laitue,  etc.;  ils  prononcent  m-i 
Ilaggada  en  tenant  à  la  m  in  un  verre  de 
vin.  C'est  le  re<  ,l  des  misères  que  leurs  pères 
endurèrent  en  Kgypic  sous  la  il  miuaiiun  des 
J'har.ioi  s.  et  des  m  rv-  illes  que  D.cu  opéra 
pour  les  en  délivrer.  Celte  narration  a  heu 
en  conséquence  de  ces  paroles  du  Seigneur, 
Lxi.-ile.  cliap.  xm  :  «  Tu  raconl-  ras  cela  a  ton 
lils,  ce  jour-la  même  en  disant  :  Voila  ce  qee 
le  Seigneur  a  tait  pour  moi  quand  je  suis 
sorti  de  l'Kgyple.  •> 

HACN11AS,  surnom  d'Ksrulape,  pris  du 
bois  dont  sa  s  al;,e  e  ait  formée  (  y,.,,  sorte 
d'o>j,  r  appelé  iitr.i  ).  Ces  Lacedemoaieus  lui 
avaient  é;ige  un  temple  muis  ,  l|;r0i 

IlACNO,  fouiaine  mv  slei  icuse ,  située  en 
Areadie,  sur  le  mont  l.vcce.  I)a  s  les  temps 
de  set  beresse  ,  le  prélic  dp  Jupiter  Cvcens, 
tourné  vers  ia  l'ontam  -,  adressait  ses  ps  iêres 
au  dieu,  et  lui  offrait  des  sacrifice-;  il  jetait 
ei. suite  une  branche  de  (  hem  sur  ia  siiriacc 
de  l'eau;  cel'e  légère  agitation  en  faisait 
lorlir  des  exhalaisons  qui  s'epaississaieul  eu 
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nuages,  lesquels,  retombant  en  pluie,  arr« 
saient  cl  fertilisaient  la  coutrèe.  Celle  fon- 
taine tirait  son  nom  de  la  nymphe  Hasno 
une  de  celles  qui,  suivant  les  Arcadi'  ' 
avaient  nourri  Jupiter.  Elle  était  représentée 
à  Megalopnlis,  lenant  une  cruche  d'une  main 
et  une  bouteille  de  l'autre. 

HACiOMIX  fRr.McmcrioN  nu',  prière  m 
les  Jeils  récitent  devant  l'arche  ou  deiaollj 
IMde,pour  rendre  grâces  à  Dieu  quand 03 
vieni  ae  voyage,  ou  qu'on  sort  -le  |»ns  >n.<rç 
(|i  'mi  n  lè\  <•  de  maladie,  ou  qu'on  ot  M'wn 
de  "i.-e!q::e  danger.  Kl  le  carres  >.„;  ,,  ^ 
pi  îère  d'aciion  de  «races  dt-s  chrétien*.  Vrai,j 
en  quoi  elle  consiste. 

Celui  qui  tend  grâces  dit  :  «  Ib-ni  «oit  V 
S  i-i.e  ir  aotre  Dieu,  roi  de  l'uni» pr»,  & 
r  -ad  de  hnib  services  même  à  ceux  q-u  ea 
s  m  indignes,  et  qui  m'a  rendu  Louies sortes 
de  bons  services.  » 

Ce  ministre-  répond  :  «  Que  re  Dieu  p 
vous  a  rendu  de  si  bons  services,  «i  qc> 
vous  n  comble  de  ses  grâces  et  de  sesaw- 
ncorde-,  soit  béni  et  soit  exalté  a u-desv i> 
ImuIcs  hcnciiiclions  et  louanges  ;  el  (joe  iui- 
mèine,  par  ses  miséricordes,  vous  garde ti 
vou-  reede  éternellement  de  bons  mùm. 
Amen.  Selah.  »> 

I!  A  IIC.NC  A  ,  cérémonie  en  usage  chei  l(s 
Neo-/.elandais  ,  pour  descendre  dos  arbres 
où  ils  sont  exposes  les  restes  des  corps 
rnort  de  leurs  païen  s  et  les  déposer  liant 
r«n  «  i  i,  ur  du  I  ois  sacre.  Celte  translation  a 
q-ielqnc  rho-e  d'imposant  pour  les  étrangers. 
N  'ou  -i  en  quoi  e  le  consiste  :  les  notabb 
frapp  ut  L*  cercueil  avt  c.  une  bague  le,  tt 
prononçant  des  paroles  magiques;  pn«ui'.< 
on  le  dépose  a  terre:  on  remplace  le  vêlement 
morteaire  du  défunt  par  d'autres  orneivenU, 
cl  le  premier  des  chefs  le  prenant  sur  s^ 
épaules,  s'avance  suivi  de  la  foule  et  prer^e 
d'un  homme  qui  porle  à  la  main  unebrjn- 
che  d'.irbre,  vers  le  lieu  destine  a  l'inhumi- 
lion.  I.à  ,  le  cadavre  est  placé  sur  un  Up 
de  feuillage  ,  les  chairs  sont  ensevelies  da^ 
u:ie  losse;  une  vieille  femme  toute  ruisselai  e 
d  huile  et  pompeusement  parée,  reçut  If 
crâne  dans  !e>  plis  de  son  manteau,  .tl^ 
commence  U'  pi  fie  ou  chant  funèhre;  su  u?c: 
des  discours  loi  gs  et  bruyants;  enfin, a??» 
avoir  peint  les  ossements  en  blanc  et  fi 
rouge,  on  les  lie  en  un  faisceau  poiirleo 
poser  dans  leur  dernier  asile.  Avant  lt ^ 
sej  arer,  les  naturels  passent  plusieurs joir» 
en  réjouissances,  et  se  chargent  de  prejrttJ 
mutuels. 

IIAIDAKIKNS,  dénomination  que  prtt- 
nent  les  scl.iii.  s,  dissidents  musultnaDS  <jm 
soutienuei.i  qu'Ali,  gendre  de  Mahomet, ni 
le  seul  iegiiime  successeur  de  ce  faui  pr- 
phèle  ,  que  les  khalifes  qui  l'ont  preocJfM 
qui  l'i  tit  suivi  n'elaienl  que  des  usurpatf jr«. 
que  le  véritable  imamat  ne  se  Irou'f-J^ 
dans  b  s  descendants  de  ce  prince.  Ils  ropa* 
dient  le  nom  de  Svhiites  qui  veut  dire 
laires  ou  dissidents,  et  préfèrent  être appe'« 
Iiiuintiriis  .  ou  Ifaitianent  ;  celle  dernière 
quanti* ration  v  ient  de  Ilaid  r,  surnom  J'Ali. 
qui  signilie  le  lion.  On  l'appelail  eut»* 
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va  haï 

AuaJ  Allah,  le  lion  de  Dieu;  il  devait  ces 
litres  à  sa  ?aleur  incontestable  dan»  les  com- 
hib. 

Il  j  a  aussi  chez  les  musulmans  un  ordre 
de  religieux  nommés  Haidariens ,  dont  le 
chef  Haïdar,  mort  l'an  618  de  l'hégire,  passe 
pour  avoir  introduit  l'usage  du  haschisch. 

UAILA,  fille  de  Sal*a,  changée  en  pierre  à 
cause  de  son  impiété,  devint  pourtant  une 
Ï44c  des  anriens  Arabes,  qui  adoraient  sa 
»ta  oe  placée  sur  la  montagne  de  Mcrva , 
j>r.*be  de  la  Mecque. 

HAlKAMBAS,  ancienne  secte  d'Hindous 
qui  faisaient  partie  des  Outrhichthas,  adora- 
teurs de  Ganésa  ;  ils  avaient  abrogé  tout  ri- 
tuel obligatoire  et  toute  distinction  de  caste. 

HAIRE,  petit  vêtement  en  forme  de  che- 
oi  e,  qui  «  si  tissu  de  crins ,  et  extrêmement 
rjdf  a  la  peau.  C'est  un  des  instruments  de 
ptnilonce  en  usage  parmi  les  moines  et  les 
paonnes  qui  se  livrent  aux  pratiques  de  la 
pfnilince. 

IhlHETIS,  ou  les  Etonnés,  secte  de  phi- 
losophes musulmans ,  ainsi  appelés  parce 
f|uïli  doutent  de  tout  et  ne  déterminent  ja- 
mais rien.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  Ton 
'Ji>|i!i!e ,  ni  que  1  on  se  mette  en  ^eino  de 
chercher  la  vérité.  Ils  ne  prennent  jamais  à 
ikhe  de  persuader  ni  de  dissuader  aucune 
<*w,  et  disent,  comme  les  acadèmicit-ns  et 
b  fyrrhoniens,  que  fe  mensonge  peut  être 
fardé  et  embelli  de  telle  sorte  par  l'adresse  et 
■a  subtilité  de  l'esprit  des  hommes  ,  qu'il 
p-use  pour  une  vérité  infaillible;  tandis  qu'au 
rontraire  la  vérité  peut  être  tellement  dégui- 
se et  travestie  par  des  sophisme»  et  de  faux 
Nhoonements  ,  qu'elle  parait  aussi  difforme 
fl  aussi  hideuse  que  l'erreur.  En  consé- 
Hnce  ils  assurent  qu'il  n'y  a  lien  de  pro- 
uble,  et  qu'inutilement  on  s'efforce  de  prou 
fer  quelque  chose  par  une  démonstration. 
\mi  disent-ils  ordinairement,  lorsqu'il  s'a- 
[it  Je  quelque  point  de  controverse  :  Dieu  U 
«il:  cria  nous  est  inconnu.  Toutefois  il  ne 
aHppas  d'y  avoir  des  prédicateurs  de  celle 
Me,  qui  de  là  sont  élevés  peu  à  peu  à  la 
harpe  de  nioufli,  dans  l'exercice  de  laquelle 
'^  ■comportent,  comme  en  toute  autre  chose, 
"fc  leur  négligence  ordinaire;  de  sorte  qu'ils 
toujours  prêts  à  signer  des  sentences 
"  faveur  de  ceux  qui  les  ronsultent  ,  en 
j  allant  presque  tou|oursau  bas  :  Dieu  con- 
j'ii  et  qui  fit  préférable. 

Quant  à  ce  qui  regarde  leur  vie  et  leur 
un  luite  ,  ils  observent  ponctuellement  les 
'  é  fonies  de  la  religion  musulmane,  et  les 
reseription*  des  lois  civiles.  Ils  rcti>  nnent 
huilant  toujours  quelque  chose  de  leurs 
nclinalions  na'nrelles,  el  se  laissenl  quel- 
quefois aller  à  l'impétuosité  de  leurs  pas- 
<înj.  |  »  boivent  du  vin,  alin.  dirent-ils,  de 

•  point  paraître  d'humeur  chagrine  el  in- 
"  'Me ,  mais  ils  prennent  ordinairement 

sorbets  dans  lesquels  il  entre  de  l'opium, 
f  lui  sort  à  augmenter  leur  stupidité  dans 

*  flaires  ;  de  sorte  que  lorsqu'ils  oui  le 
••rirau  rempli  des  vapeurs  de  celte  drogue, 
1  demeurent  d'accord  de  toul  t  e  qu'on  leur 
repose,  quelque  contradiction  qu'il  puisse 
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y  avoir  dans  les  questions  qui  leur  sont 

soumises.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  d'uue  proposi- 
tion plutôt  que  de  l'autre  ,  mais  ils  le  fout 
par  complaisance  pour  leurs  amis. 

HAKÉ  ,  dieu  égyptien  ,  qui  formait  avec 
Chnoufis,  son  père,  et  la  déesse  Ncilh,  sa 
mère,  une  triade  adorée  dans  le  grand  temple 
d'Esneh. 

HAKEM  BIAMR  ILLAH,  c'est-à-dire  celui 
qui  gouverne  par  l'ordre  de  Dieu  :  nom  do 
sixième  khalife  de  la  dynastie  des  Fatimites, 
qui  régnait  en  Egypte.  Il  naquit  l'an  375  de 
1  hégire  (985  de  Jésus-Christ),  et  monta  sur 
le  trône  à  l'âge  de  onze  ans.  Sa  vie  fourmille 
d'inconséquences  et  d'actes  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu  à  la  folie  ;  elle  offre  un  mélange 
inconcevable  de  traits  de  cruauté  et  do  clé- 
mence, de  tyrannie  et  de  tolérance,  de  dé- 
mence et  de  sagesse.  Les  Druzes  soutiennent 
que  la  divinité  s'est  incarnée  en  lui  et  le  re- 
gardent comme  dieu. 

La  dynastie  des  Fatimites  suivait  la  doc- 
trine des  Batenis  ou  Baténiycs,  qui  apparte- 
naient à  la  secte  des  ismaéliens,  branche  des 
schiites,  partisans  d'Ali.  Plusieurs  de  ces  hé* 
térodoxes  avaient  poussé  leur  admiration  et 
leur  respect  pour  Ali  jusqu'aux  dernières 
limites.  On  avait  commencé  par  le  regarder 
comme  le  légitime  successeur  de  Mahomet, 
à  l'exclusion  des  autres  khalifes  qui  l'avaient 
précédé  et  qui  l'avaient  suivi;  puis  d'autres 
en  firent  l'égal  du  prophète;  d'autres  le  pla- 
cèrent fort  au-Jessus  de  celui-ci;  d'autres 
enfin  soutinrent  qu'il  était  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  qu'il  renfermait  en  lui  son  essence, 
qu'il  était  Dieu  lui-même.  Une  fois  arrivé  à 
ce  point  il  élail  dilficde  de  s'arrêter;  on  fit 
participer  les  descendants  d'Ali  aux  privi- 
lèges et  même  à  la  divinité  de  leur  ancêtre 
à  l'aide  du  dogme  de  la  métempsycose;  et, 
comme  ces  descendants  légitimes  ou  suppo- 
sés étaienl  en  très-grand  nombre,  il  se  forma 
aulantde  sectes  el  de  partis  qu'il  s'élevait  de 
prétendants  à  l'imam  at.  Les  ismaéliens  sou- 
tenaient  la  transmission  de  l'imamat  par 
Ismael  <i!s  de  Djafar  Sadic.  Mais  les  khalifes 
fatimites  eux-mêmes  soutenaient  aussi  qu'ils 
descendaient  de  ta  race  de»  imams  ;  de  là  les 
prétentions  exagérées  de  plusieurs  d'entre 
eux.  qui  amenèrent  enfin  Hakem  à  se  faire 
définitivement  reconnaître  pour  dieu. 

Mais  ce  ne  fut  que  l'an  S08  de  l'hégire,  la 
22'  année  du  khalifat  de  Hakem.  que  sa  divi- 
nité fut  proclamée  et  authentiquement  re- 
connue. Un  nommé  Daruzi  parait  être  le 
premier  qui  ait  suggéré  cette  monstrueuse 
Idée  au  khalife,  et  c'est  de  lui  peut-être  que 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion  ont  pris 
le  nom  de  Druxes.  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  à  propager  cette  doctrine  insensée  fut 
un  persan  nommé  Hamza.  Il  invita  le  peuple 
à  embrasser  la  doclr.ne  de  Darazi  ,  et  en- 
voya à  cet  effet  un  crlain  nombre  de  duH  ou 
missionnaires  en  Egypte,  en  Syrie  el  dans  les 
contrées  adjacentes  ;  il  s'efforçait  même  de 
persuader  aux  juifs  et  aux  chrétiens  que  Ha- 
kem était  le  vrai  Messie.  Pour  convaincre  les 
uns  el  les  autres,  on  établit  un  système  d  es 
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pionnaee,  que  le  khalife  et  son  vizir  ne  dé- 
daignaient pas  d'exercer  eux-mêmes ,  en 
écoutant  aux  portes  dos  maisons,  dans  les 
rondes  noc'urnes.  en  subornant  des  femmes 
pour  inspecter  l'intérieur  des  harems,  et  en 
eut'  eien.int  des  espions  qui  rôdai  ni  jour  et 
nuit  d.ms  la  \ilU>  do  Caire  et  aux  enviro  is, 
et  lui  rendaient  c<mn  te  de  tout  ce  <;ui  se  pas- 
sait. Quand  d>nr  le  lendemain  Hakem  disait  : 
"  I  n  tel  a  fait  telle  chose  dans  s.i  maison  : 
i!  est  anivé  à  celui-ei  ei  à  celui-là  telle  nu 
l'  Ile  aventure;  -  cliacun  demeurait  slupéfail, 
et  le  peuple  se  persuadait  qu'il  connaissait 
effectivement  les  choses  ca«  liées.  Cependant  il 
n'en  imposa  t  pas  à  tout  le  monde:  un  homme, 
plus  fin  que  les  autres,  lui  présenta  un  pl  cet 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  :  «-Nous 
avons  tiieu  voulu  soulîrir  l'injustice  et  la  ty- 
rannie, mais  nous  ne  pouvons  supporter  l'im- 
piété et  la  folio  :  si  lu  connais  les  choses 
cachées,  dis-nous  le  nom  de  celui  qui  a  écrit 
ce  hillet.  »  Ce  sarcasme  produisit  son  effet , 
et  Hakem  ne  parla  plus  de  sa  prétention. 

Il  se  vanlait  aussi  de  converser  avec  Dieu 
de  la  même  manière  que  Moïse  l'avait  fut 
sur  ta  montagne  de  Sinaï.  Il  ordonna  que 
lorsque  le  khatib  prononcerail  son  nom  dans 
la  liliolLi  ipronc;,  tous  les  assistants  en  files 
se  levassent  par  respect  pour  lui,  ce  qui  se 
pratiqua  dans  tous  se*  Khr's  et  jusque  dans 
le*  deux  villes  saintes  de  Médinc  et  de  la 
Mecque.  Les  habitants  du  Caire  poussaient 
eiito: e  la  chose  plus  loin,  car  ils  se  proster- 
naient quand  te  khatilt  uoio  .ait  le  khalife, 
et  a  ce  mouvement  i.i  canaille  qui  se  trou- 
vait en  dehors  dans  les  places  publiques,  les 
imilail  et  se  prostei  liait  aussi.  Quand  il  p  is- 
sait dans  les  rue^,  il  3  av  il  des  imheciies  qui 
se  prosternaient  et  (riaient:  •  O  le  seuljl 
l'unique  !  n  toi  qui  donnes  la  vie  et  la  mort  '.» 
On  picteud  même  que  plusieurs  personnes, 
pour  ne  l'avoir  pas  lai)  ,  eurent  ïa  l  te  cou- 
pée. Comme  llakcm  avait  des  émissaires  qui 
invitaient  les  idmls  et  les  yens  d'un  esprit 
laih!e.  a  embrasser  cite  doctrine  ahsurde  .  il 
se  trouva  des  personnes  qui  y  souscrivirent 
par  amhiliou  00  par  cupidité,  pour  la  ire  1  or- 
lune  ou  gagner  ses  honnes  grâce-.  Quelque- 
lois  un  put  ou  un  chrétien,  qu'il  avait  autre- 
fois contraint  d  aliaml niner  sa  foi,  le  reneon- 
lianl,  lui  disait  :  «<  Mon  dieu,  j'ai  en  ie  de 
n •lourm  r  à  mou  ancienne  religion.  >■  Hakem 
lui  lépondail  :  «  I  aïs  eomiue  honte  semble:» 
et  il  ali|ur.nl  l'islamisme,  au  grand  -caudale 
•hs  musulmans,  liregmrc  llar-llehreus  le 
«  ou. pare,  a  cause  de  celle  impiété,  à  Pharaon. 
"  Il  di.nl  .  ajoute-t  il  ,  suivant  l'expression 
du  |oo|ihele  :  l.t  Mil  est  d  moi  ,  e'r.->/  moi  ({Ul 
l  oi '(ml.  >•  Certaines  yens,  en  enlranl  chez, 
lui,  le  sain  lient  en  disant  :  <«  Salut  à  toi,  le 
seul  et  l'unique;  salut  à  loi  qui  donnes  la 
vie  cl  la  m  ut,  ijiii  distribues  les  richesses  et 
la  pauvreté.  Ci  chose  alla  si  loin,  qu'un  de 
ses  adulateurs  éîanl  entré  à  la  Mecque  dans 
le  heu  le  pi  1ère  de>  musulmans,  happa  d'une 
lance,  la  pierre  noire  el  l'endommagea  eu  di- 
sant :  «  l'our<|uoi  adorez-vous  el  h  i»ez- 
vous,  6  insensés!  ce  qui  ne  peut  ni  tous  étie 
uiiU*.  ui  vous  nuire,  taudis  que  vous  négli- 


gez celui  qui  est  en  Egypte,  qui ùouue  u  n, 
et  la  mort  ? 

Hakem  livré  ainsi  à  uneeilravagancei.j. 
pie,  ne  devait  plus  se  déclarer  le  prolerietir 
de  l'islamisme  contre  les  juifsel  les  chrétiens, 
ni  zélé  partisan  des  schules.  Les  line*  Je» 
Dru/es  nous  apprennent  clTecti?»wnl ^ 
reiiom;a  aux  pratiques  de  l'islamisme,  qu'il 
cessa  de  faire  la  prière  pendant  plusi< art 
années,  el  rendit  un  èdit  pour  supprimer  i« 
dime  et  les  autres  prestations  lé^.ilf  s  ;  <juii 
enfreignit  el  fil  enîreindre  la  loi  du  jeune; 
qu'  1  su>p  ndil  le  pèlerinage  de  la 
durant  plusieurs  années.  5»on  irréligion  ,t! 
le  rendre  tolérant  ;  il  rendit  aui  juihtia.v 
chrétiens  qu'il  avait  tant  persécute*  aupara- 
vant, une  pleine  lihei lé  de  conscience, il /«• 
lilua  aux  églises  le»  lerres  qui  leur  appre- 
naient, et  dispensa  les  chrétiens  de  por er 
sur  leurs  habits  les  marques  disùudne» 
auxquelles  ils  étaient  assujettis. 

Hakem  mourut  l'an  41 1  (  1020),  attttiu. 
comme  il  esl  probable,  aux  in»li!>atioKi*u 
su'ur.  Mais  comme  le  meurtre  avait tt  Uu 
en  secret,  el  que  cet  événement  (ul  tou^t» 
enveloppé  de  mystère,  beaucoup  de  $to», 
parmi  le  peuple,  prelendireul  qu'il ^tou- 
jours v  i  v  a  ut ,  et  <  elle  illusion  dura  pcnddollooi 
leièuncde  son  fils, c'est-a  dire  durant  Ituos, 
d'où  il  arriva  que  plusieurs  iiupe$teur>,i!- 
feclanl  de  prendre  son  costume,  cCcrchertit 
à  se  faire  passer  pour  lui,  el  se  mmlnmi 
de  temps  en  temps  dans  les  montagnes. 

Terminons  par  u  a  exilai  d-.-  1  Vxpose  A 
la  religion  des  Druzcs  relatif  a  la  cirante 
Hakem.  a  Dieu  est  un,  el  il  est  le  stuMrt 
qui  doive  élre  adoré.  — Sa  divinité  esliocw 
pi  ehensible  el  ne  peut  élre  définie.  — H  »bt 
manifeste  plusieurs  fuis  aux  lionum-s  *r» 
nue  tonne  humaine,  semblante  a  la  !<-u;. 
—  Dans  la  dernière  de  ces  personnili.:.  !.1»'. 
il  a  paru  sous  le  nom  de  Hnkem,  t  t  il  ali'J 
îles  actions  extraordinaires,  remplie»  d'u  t 
profonde  sagesse.  -  Depuis  ia  oi^pa: ilioim- 
la  liiiur.  nommée  H ak  »n,  il  u  >  a  piusiii-- 
Ire  manifestation  ou  personnitica  ion  >'t  '* 
dniniic  à  attendre,  jusqu'à  l'époque  ou  fli- 
kem  doit  paraitre  de  nom  t  au  pjru.i  l» 
hommes,  pour  laire  triompher  la  xt\\:<x- 
unilaire  el  punir  les  incrédules.» 
Dm  zks,  Il am/ a. 

HAKEM-bOltCA,  imposteur  jnif,qw;r; 
dans  le  vnr  siècle.  Il  pielendait  eue  »*- 
seul  ineul  inspire  de  Dieu,  à  la  maii^rr^ 
anciens  prophètes,  mais  même  uni  im^1; 
tement  a  lui  de  l'union  la  plus  étroite  \  1 
fût  passible  de  concevoir.  En  un  mol  ■!  }*" 
bliail  qu'il  était  Dieu.  On  dit  qu'il  arai'1'* 
de  faire  sortir,  t  ouïes  les  nuits,  duf'uJ^81 
puits,  un  corps  lumineux  semblable  à  a  'BJt 
qui  lepandaii  sa  lumière  à  plusnurs  m'  " 
de  là.  Un  assure  que,  pour  échappera  la,,K 
poursuite  des  Sirrasius  ,  il  se  jeta 
cuve  pleine  d'eau  forte,  esperaut  q«<  *J* 
corps  s'y  coiisumcraiLenliéreujetiheiqu*1  ' 
on  croirait  après  sa  mon  ce  qu'il  seiat^ 
force  d'acereiiler  peu  tant  sa  >i.  ;  tuau, -!  " 
heureusement  pour  l'imposteur,  uiiuVj'' 
ses  cheveux  daus  l'eau  forte.  Perwawar 
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roorc  l'histoire  d'Empédocie,  qai  se  jeta  dans 
le»  flammes  do  mont  Etna,  afin  qu'après  être 
ainsi  disparu  tout  d'un  coup .  on  s'imaginât 
qu'il  élait  devenu  dieu  ;  mais  ses  souliers 
qu'il  laissa  imprudemment,  ou  qoe  l'éruption 
volcanique  rejeta  hors  du  cratère,  décou- 
vrirent l'extravagance  du  philosophe.  Ces 
deux  événements  se  ressemblent  fort,  et  sont 
peut-être  aussi  vrais  l'un  que  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  donna  à  Uakem  le  surnom 
Je  Borca ,  qui  signifie  masque  en  langue 
arabe,  parce  qu'ayant  perdu  un  œil  dans  une 
bataille,  il  se  couvrait  le  visage  d'un  masque 
dur,  pour  dissimuler  sa  difformité  :  mais 
se*  sectateurs  soutenaient  qu'il  le  faisait , 
comme  Moïse,  dans  la  crainte  d'éblouir  les 
hommes  par  la  majesté  de  son  visage. 

HAKEM1S,  appelés  aussi  Mvhakkims,  sec- 
taires mu»ulranns  de  la  secte  des  kharirijis. 
lisse  soulevèrent  contre  Ali  à  Silfin,  en  di- 
sant que  le  jugement  n'appartenait  qu'à  Dieu 
et  doii  aux  hommes.  Us  se  retirèrent  à  Ho- 
roura,  d'où  ils  sont  appelés  aussi  Horouris  , 
et  ensuite  à  Nahrevan.  Ils  avaient  engage 
Ali  à  remettre  à  des  arbitres,  qui  jugeraient 
suivant  la  décision  du  Coran,  le  droit  con- 
testé entre  lui  et  Moavria;  mais,  mécontents 
de  la  conduite  des  arbitres  et  de  l'issue  de 
cet  arbitrage,  ils  en  conçurent  un  tel  dépit, 
qu'ils  abandonnèrent  Ali  et  prirent  pour  si- 
cm>  de  ralliement  ces  mots  :  Le  jugement 
n  appartient  qu'à  Dieu  et  à  son  apôtre,  fis 
adoptèrent  aussi  quelques  opinions  particu- 
lières. 

HALA-API-ÀPI,  un  des  dieux  de  la  mer  et 
des  voyages  ,  dans  l'archipel  de  Tonga.  11  a 
deux  lempics  desservis  par  deux  ou  trois 
prêtres  ;  l'un  de  ces  lemoles  est  à  Vavaou  et 
l'autre  à  Lafouga. 

HAL ALCOMÉNIDH ,  un  des  surnoms  de 
Minerve,  ainsi  dénommée,  soit  d'Halalco- 
tnèue,  ville  de  Béolie,  où  on  lui  rendait  un 
culte,  soit  du  sculpteur  Alalcomène  qui  avait 
fait  sa  statue,  soit  enfin  du  verbe  «X«)/ttv, 
repousser,  à  cause  du  secours  qu'elle  poriait 
à  ses  favoris,  comme  à  Hercule  dont  elle  fut 
la  protectrice  contre  les  persécutions  de  Ju- 
nou.  On  prononçait  aussi  ce  nom  Alalcomé- 
•ils. 

H  ALCYONS,  secte  peu  nombreuse,  qui 
prit  naissance  aux  Etats-Unis,  dans  le  siècle 
actuel.  Elle  a  pour  but  de  réunir  toutes  les 
sociétés  qui  professent  la  foi  eu  Jésus-Christ, 
et  de  déraciner  le  s«cfart<int*mf .  En  consé- 
quence les  Halcyons  rejettent  les  confessions 
de  toi,  les  catéchismes,  les  symbole-).  Us  ad- 
nullenl  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
comme  livres  sacrés;  ils  regardent  la  llible 
comme  nu  don  du  ciel  pour  «iidcr  la  raison  à 
te  former  une  idée  juste  du  caractère  divin 
et  des  choses  divines. 

Adam,  disent-ils,  était  la  figure  de  Jésus- 
Christ;  l'alliance  avec  Jésos-Christ  est  un 
pacte  qui  ne  peut  être  détruit  par  une  trans- 
gression, et  aucune  transgression  ne  peut 
ravir  à  l'homme  son  droit  inné  à  la  vie  neu- 
r-usedaus  l'éternité;  il  ne  peut  perdre  que 
•a  vie  naturelle  et  les  bénédictions  naturelles. 


HAL  lu» 

Le  premier  office  de  Jésos-Christ  sur  la  terre 
fut  d'expliquer  à  l'homme  les  lois  éternelles 
de  la  religion. 

Les  Halcyons  baptisent,  par  immersion  ou 
par  aspersion,  suivant  qu'on  le  désire,  et  au 
nom  de  Jésus-Christ,  qni,  dans  sa  personne 
glorieuse,  retrace  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Celte  forme,  qui  parait  être  la  même 
que  celle  des  swedenborgistes ,  entratue  la 
nullitédu  baptême.  Ils  ne  se  marient  pas ,  l'u- 
nion conjugale  étant  à  leurs  yeux  une  loi 
purement  humaine,  mais  ils  se  choisissent 
un  compagnon  spirituel,  spiritual  mate.  Le 

{>lan  de  leur  conduite  parait  être  d'accomplir 
e  mystère  d'iniquité.  Leur  chef  était  un  in- 
dividu détestable;  il  trahit,  dit-on,  la  con- 
fiance d'un  homme  è  moitié  fou,  qui  l'avait 
envoyé  à  Philadelphie  pour  toucher,  en  son 
nom,  une  somme  considérable,  et,  avec  cet 
argent,  il  acheta  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain, où  il  invita  ses  adhérents  à  s'établir.  11 
y  a  quelques  Halcyons  dans  le  comté  de 
Miamy,  dans  la  chaîne  des  Alleghany  et  à 
Marielta. 

HALDAN,  divinité  privée,  ou  un  desdieox 
pénales  chez  les  Cimbres. 

H  ALDANITES,  secte  religieuse  née  et 
morte  en  Ecosse  dans  le  commencement  de 
ee  siècle.  Vers  1799,  deux  frères,  Robert  et 
James  Haldane,  habitants  d'Aithrie,  pénétrés 
d'un  zèle  re'igieux,  résolureut,  d'aller  aux 
Indes  orientales  pour  y  former  une  colonie 
chrétienne.  L'atné  vendit  ses  propriétés  et 
décida  trois  ministres  à  l'accompagner;  mais 
la  compagnie  des  Indes  orientales  refusa  la 
permission. 

Robert  Haldane,  contrarié  dans  ce  projet, 
tourna  son  attention  vers  son  pays,  et  fit  bâ- 
tir à  Edimbourg  un  temple  appelé  le  Taber- 
nacle, assez  spacieux  pour  contenir  environ 
3000  personnes,  un  autre  à  Glascow,  on  troi- 
sième à  Dundée,  à  peu  près  de  la  même  di- 
mension. Les  deux  frères  s'étaieut  faits  pré- 
dicateurs ;  mais  l'ainé  s'étanl  rompu  une 
veine,  ne  put  continuer  son  ministère  ;  son 
frère  cadet  fut  préposés  l'église  d'Edimbourg, 
et  deux  «le  leurs  compagnons  aux  deux 
autres  églises.  Jusque-là  ils  étaient  restés  en 
communion  avec  I  Eglise  établie  d'Ecosse; 
mais  cette  connexilé  fut  promplement  rom- 
pue ;  leur  administration  ecclésiastique  s'or- 
ganisa sur  le  plan  des  Indépendants  d'An- 
gleterre. 

Les  Haldanites  nient  que  l'écriture  soit 
une  lettre  morte,  et  qu'elle  contienne  des 
sens  mysiiques.  Ils  disent  que  la  foi  est  un 
assentiment  à  l'évidence,  que  les  inspirations 
du  Saint-Esprit  sont  toujours  conformes  à  la 
parole  écrite,  dont  ils  s'occupent  beaucoup, 
■ans  attacher  aucune  importance  aux  écrits 
théologiques. 

Suivant  eux,  le  Nouveau  Testament  con- 
tient le  modèle  parfait  du  gouvernement  ec- 
clésiastique, dans  lequel  ne  doit  jamais 
s'immiscer  l'autorité  civile.  Jésus-Christ  seul 
a  le  droit  de  faire  des  lois  religieuses;  le  droil 
de  les  appliquer  appartient  à  chaque  congré- 
gation, qui  choisit  des  anciens,  et  leur  confie 
ce  pouvoir;  la  cène  doit  Atre  célébrée  chaque 
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premier  jour  de  la  semaine  ;  le  mémo  jour, 
tout  les  frères  réunis  assistent  à  la  (été  d'à  - 
tnoitr.vi  se  saluent  par  le  saint  baiser,  con- 
formément à  l'ordre  apostolique.  On  l'ail  une 
colle-le  pour  les  pauvres;  on  distribue  les 
aumônes.  L'admission  d'un  pro  elyte  à  la 
société  exige  le  consentement  de  toute  l'as- 
semblée. Lue  action  qui  blesse  la  foi,  I.  s 
mœus,  la  charité,  est  punie  pir  une  répri- 
mande particulière,  <»u  même  publique,  si 
Cela  est  nécessaire  pour  amener  le  coupable 
à  résipiscence.  L'obstination  dans  son  crime 
provoqua  son  expulsion. 

("elle  forme  de  discipline  n'étant  pas  popu- 
laire en  Kcosse,  les  Haldanites  virent  p  omp- 
tement  leur  crédit  s'allaiblir  ;  il  s'éleva  d'ail- 
leurs des  difficultés  sur  divers  arthlcs.  On 
contesta  le  titre  de  révérend  donne  aux  mi- 
nistr<  s,  et  même  la  qualification  île  ministre, 
l'ad(q)>ion  d'un  costume  noir  préferablement 
à  toute  autre  couleur,  foliole  des  se  nions 
prépares,  au  lieu  d'exil  nations  improvisées, 
et  l'exposition  du  sens  de»  Kcrilure».  La 
secle  des  Haldanites  avait  fait,  en  KVosse, 
des  progrès  rapides,  connu?  celle  des  métho- 
distes en  Angleterre,  mais  beaucoup  moins 
durables.  Les  nouvelles  congrégation-,  ne, 
lardèrent  pas  à  s'approcher  des  M  »  siies,  des 
indépendants  écossais  nommes  vulgairement 
société  il?  David  Dale,  et  des  haptisle.-,  nom- 
més société  dr  Mm  Iran  ;  rcf.  { roi  m  ctes  sont 
à  peu  près  homogènes  po  r  la  discipline  et 
la  croyance,  qui  est  un  calvinisme  rallinc, 
ce  qui  longtemps  les  a  fait  taxer  d'h<  resh 
par  les  calvinisies  d'Angleterre  et  d'Kco>se. 
Les  liai  landes,  après  av oir  éprouvé  diverses 
mélamorplioses  se  sont  confondus  avec  les 
baplistes  écossais  ;  et  la  plii|>arl  tles  e  lilices 
construits  aux  frais  de  Haldane.  ont  été  ap- 
propriés  à  diveis  u^igc-,  «m  c<  de  à  d'autres 
sociétés  religieuses. 

HALL  A  il  HALL'  S,  surnoms  de  Minerve 
et  d'Apo  Ion,  pris,  dit-on,  le  t  rend'  :  d'Ila- 
léus,  (|ui  avait  élevé  à  la  I*  e  s>  un  templ  -  à 
Tee.cc,  où  l'on  gardait  1rs  délènscsdu  -  gl:<  r 
deC.  .'ydou;  le  scco  ;dd"x>  t,,ei  icr,  parc  que 
Imiloctè  e  ,  après  avoir  mis  lin  à  toutes  ses 
courses  hàlil  a  Apollon  im  t.  mpb-  p.ès  d» 
Crolo  c.  d an»  la  grande  fiiè.  c.  «  (  y  consacra 
au  dieu  l'arc  et  ie>  llrches  'I  11  ei  ule.  —  Les 
sortes  :'oi  igim  s  et  i'ely  nul  e^i  s  oui  été  sou- 
vent lot  zé  s  après  cou;»,  pour  expliquer  des 
termes  dont  ou  avait  perdu  la  si  *mltcalioii 
primilive.  Iles!  pnsd  le  qu'//  a  :éus  et  Hnh  a 
ne  soient  anir.  s  que  la  transe  iplion  du  terme 
oriental  NT  s  Aléa  ,  qui  signifie  dieu  ou 
d  esse. 

Il  M. ILS,  fèvs  une  les  lUiodiens  célébraient 
en  Ihoune  •»  du  soleil.  Yoy.  Alii  s. 

HALLtilUM,  un  îles  géants  de  la  mylholo- 
}?ie  liinoi  e,  lue.  coin  me  Lacus,  dans  sa  ca- 
verne, par  un  autre  Hercule. 

HAL.MfiLLl  L.épou  e  de  Saboucor,e(  mère 
d'Llieulep,  anciens  génies  de  la  cosmogonie 
de  ;  Larolius  occidentaux.  Yoy.  Llii  i  i.iip. 

HALOA,  surnom  de  Lerès,  tiré  comi  uiné- 
uieul  du  verbe  battre  le  bic  ;  mais  qui 

vient  peut-éire  du  ternie  oriental  ,tun  Aloa, 
dieu  ou  Jersse.  \  oij   Ami  i.s, 


HALOSYDNE,  déesse  de  la  mer.  la  méat 
qu' Amphitrite.  On  donnait  aussi  ce  surnuu 
à  Thétis. 

HALTIA,  génie  tutélairc  de  In  mytliolce 
finnoise.  Chaque  individu,  chaque' maison, 
chaque  forêt,  chaque  lac,  chaque  iu<ml  -n* 
a  son  Hallia,  ou  esprit  consul!  ur.  Le  H.il  ia 
des  maison  .,  appelé  aussi  Tunttn,  j  .(Dnooce 
sa  présence  pendant  la  nuit  par  un  bruit  51. 
gnilicilif,  et  vient  déposer  aux  pirJs  jj 
mai  Ire  toutes  les  choses  qui  lui  appartien- 
nent. Le  génie  gardien  des  trésors  potelé 
nom  d'Auimiou  Hallia.  Yoy.  Amini. 

Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux  vapeur) 
qui  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  pcenn  ut  ^our 
les  esprits  auxquels  est  commise  la  garde  Ja 
montagnes. 

HAMA.un  des  dieux  des  anciens Saiw,  • 
suivant  Saxon  le  tîra.mmairieu.  f'é'.iil  01 
insigne  lutteur  qui  tut  tué  par  le  gé  q(D»t 
au  lieu  où  depuis  lut  bâtie  la  ville  defoj- 
bourg,  qui  parait  avoir  tiré  sou  nutodi  « 
héros  (  Hambourg  signifie  ville  de  //«  4 
Jliiinu  '. 

H  A. M  A  DU  Y  A  DE,  sœur  et  femme  d'Oiylo 
suivant  Athénée;  elle   donna  naissance 
huit  filles,  appelées  Hmnniry  idrs  du  ami 
leur  mère,  mais  différentes  de  celle»  de \ti 
iicle  suivant.  1  es  noms  de  ces  huit  lui 
signent  au; aut  d 'arbres  différents  :  Cary>,\ 
n»\er  ;  Bitlanns,  le  chêne  ou  marraine 
('ranxt,  I  ■  cornouiller;  Oréi,  le  héire;.£fl 
ras,  le  euplier  n  >ir;  Pléléa,  l'orme;  .im/K 
los.  la  vi  ne;  et  >'///,<•• ,  le  figuier. 

HAMA!»HVA1)KS,  nymphes  dont  le  (le* 
dépendait  de  certains  arbres  ,  avec  lesqcif 
e  les  naissaient  et  mouraient;  ce  qui  le»  dj 
tiu^uail  des  Dryades,  t'/etnit  priucipaicnJ 
avec  les  chênes  «ju'e  les  » v  aient  celle  diih 
d'où  le  uo:o  if  II ama dryades  *  >*%  cnsen'M 
e  •  -  • ,  chêne  ).  Mlles  n'en  étaient  repe^di 
pas  absol'iment  inséparables  ,  puisque, ■ 
v  :n"  llomèi'1',  elles  s'ecti.ipp. lient  pour ^ij 
sacrifier  u  Venus  dans  les  («loties  averj 
Safy  ces  ;  et  que,  selon  Séeèque  ,  el  es 
t  aient  leurs  arbres  pour  v  enir  entenlr; 
«hauts  d'Orphée.  Ueconnaissanles  en» 
Ceux  qui  les  ^ar.iu! iss aient  de  la  mort, 
punissaient  sévèrement  ceux  dont  la  ^ 
sacrilège  o>ail  attaquer  les  arbres 
leur  vi  -  lepen  lait.  Les  Hamadrvaio 
taieu  doiic  poi  :l  immortelles;  unis  lad* 
de  leur  vie  ,  suiva-ii  la  supputation  h  j 
modérée  des  mythologues,  S  étendait j"Sfl 
î>720  ans:  calcul  qui  ne  s'accorde  gui-iel^ 
la  dm ee  de  arbres. 

HA  M  X  Mit KS,  nom  donné  aux  chréti 
dans  les  a  m  iens  acres  de  leur  ni.irirre 
est  c  lé  dans  l'Apo  iqjétique  de  Tenul'n 
nous  i-noro;:s  pourquoi  on  leur  donui 
litre,  qui  vient  du  grec    Jta:a,  ebar. 

II A  M  DALLA  H.  c'est-à-dire  gloire  àÙ 
11  ni  que  les  musulmans  donnent  à  I  jr 
lion  de  grâces  après  le  repas.  Elle  coa 
en  c  s  paroles  :  Gloir  -  à  Dieu  souverain 
de  l'univers  ! 

HAMIiL,  un  des  douze  anges  g.irdieos^ 
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itpllaliuut  zodiacales,  suivant  la  mytho- 
î  des  Partis  ;  il  préside  au  signe  du  Bé- 

aMESPETMÉDEM,  génie  de  la  théogonie 
i'arsis;  un  des  sii  Gatiaubars.  Voyez 

\MKAR.  Dans  la  théogonie  des  Parsis , 
ani  le  garant  Anquetil,  les  génies  qui 
censés  partager  le  ministère  d'un  autre 
t.  sont  nommés  1rs  Hamkars,  c'est-à-dire 
Orateurs,  ou  agissant  ensemble.  Par 
nple  les  Hamkars  de  Mithra  sont  Taras- 
pand  Schnhriver,  génie  qui  préside  aux 
ioi  ;  Khour,  le  soleil  ;  Asm  an,  le  ciel,  et 
■a»,  la  lumière  primitive.  On  voit  que 
itiribuls  de  ces  génies  offrent  entre  eux 
Iqoe  analogie.  Les  autres  génie*  ont  de 
te  des  Hamkars;  et  les  jours  qui  leur 
l consacrés  on  récite  la  prière  du  Ham- 
,  après  celle  du  génie  qui  préside  à  la 
.  Par  exemple  on  prononce  la  prière 
tfiibra ,  le  jour  de  Khour ,  et  celle  de 
«r  le  jour  de  Mithra»  parce  que  ces 
i  génies  sont  Hamkars  1  un  pour  l'au- 

AMMON,  le  même  qu'Atnmon,  divinité 
atienne.  Plusieurs  font  dériver  ce  nom, 
<  orthographié  ,  du  II  am  ou  Cham  bï- 
if,  second  fils  de  Noé;  ce  qui  ne  man- 
pat  de  probabilité.  Voyez  Amon-Ra. 
UMOYts,  divinité  des  peuples  du  Nord  , 
H  croit  être  la  même  que  le  «lieu  Thor. 
krévérail  aux  environs  de  Hambourg, 
,iii-on,  lui  devrait  son  nom.  Voyez  une 
t orieine,  à  l'article  Hami. 
^MRAWIS,  sectaires  musulmans,  bran- 
4e$  «chiites,  disciples  d'Ishac,  surnommé 
W;  ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les 

Voy.  Isbaquis. 
utZA.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Hakem, 
lamza  a  été  le  principal  propagateur 
(Mizion des  Druzes;  après  avoir  pro- 
udétticaiion  de  son  maître,  du  vivant 
ïot-ri,  H  ne  voulut  pis  se  contenter  du 
I  tôle  d'apôtre,  de  prophète  ou  de  pré- 
'V.  Il  imagina  une  série  de  m  nistres, 
•"«prits  ou  intelligences  célestes,  qui 
Sj  <  incouru  avec  Dieu,  à  la  création  et 
fcuiion  du  genre  humain.  Ces  minis- 
mtnl  partagés  en  deux  classes,  supé- 
f et  inférieure.  Les  cinq  ministres  de  la 
pupérienre  étaient  Y  Intelligence,  VAme, 
fit,  \t  Précédant  et  le  Suivant.  N  tlu- 
p  Hamza  s'arrogea  le  premier  rôle  , 
p  Vlnt  Uigenre  univrrtelU,  seul  minis- 
W  I*  création  fût  l'ouvrage  immédiat 
Jy mité,  et  celui  qui  avait  produit  tous 
Pr"§.  Cette  intelligence  renferme  en 
k"e  tons  les  dogmes,  toutes  les  véri- 
fia religion  ;  ou  plutôt  l'intelligence 
pl'e  est  elle-même  la  réunion  de  loti- 
I  mérités  personnifiées  ,  qu'elle  lient 
h  ment  de  la  Divinité.  Tout  ce  que 
ministres  et  tous  les  fidèles  possè- 
f  <onnaissance  de  ces  vérités,  ne  sont 
P  émanations  de  l'Intelligence,  des  im- 
*i>»  produites  par  son  action  immédiate 
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Le  Créateur,  digne  de  louanges,  est-il  dit 
dans  les  livres  des  Druzes,  produisit  doue  , 
de  sa  lumière  rayonnante ,  une  figure  par- 
faite et  pure  qui  est  la  Volonté.  C'est  elle  qui 
est  la  matière  de  toutes  choses  ,  et  c'est  par 
elle  qu'elles  sont  produites,  suivaul  ce  qui 
est  dit  :  «Quand  il  veut  une  chose,  il  n'a 
qu'à  lui  dire  :  Sois  1  et  elle  est.  »  Il  nomma 
cette  figure  Intelligence.  L'Intelligence  était 
parfaite  en  lumière  et  en  force,  accomplie  en 
œuvre  et  en  figure.  Dieu  l'établit  l'imam  des 
im  ims,  qui  existe  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  âges.  C'est  un  être  capable  d'être 
compris,  qui  tombe  sous  les  sens,  qui  mange 
et  qui  boit,  et  non  pas  on  être  incapable 
d'être  saisi  par  l'imagination  et  la  pensée. 
L'Intelligence  est  considérée  comme  nn  être 
mâle ,  il  a  une  femme  ou  épouse ,  qui,  est 
l'Ame,  le  second  ministre.  Cette  figure,  qui 
n'est  autre  qu'Hamza,  s'est  manifestée  sept 
fois  sur  la  terre  avant  le  temps  de  Hakem. 
Dans  l'â:e  d'Adam,  il  a  paru  sous  le  nom  de 
Schatnil;  du  temps  de  Noé,  on  l'appelait 
Pyihagore;  du  temps  d'Abraham,  son  nom 
était  David;  il  se  nommait  Schoatb,  du  temps 
de  Moïse  ;  du  temps  de  Jésus,  il  était  le  vrai 
Messie,  et  se  nommait  Eléatar;  du  temps  de 
Mahomet,  on  l'appelait  Satman  le  pers  m  ; 
enlin  du  temps  de  Sai  t,  on  le  nommait Saleh. 
Toutes  ces  manifestations  n'étaient  que  le 
prélude  do  celle  qui  devait  avoir  lieu  à  la  fin 
des  temps  ,  sous  la  figure  nommée  flamza, 
en  même  temps  que  la  Divinité  se  montrerait 
aux  hommes,  sous  la  figure  nommée  Hakem. 
La  connaissance  de  Hamza ,  de  ses  émi- 
nentes  qualités,  de  sa  grandeur,  de  sa  puis- 
sance, du  ministère  qui  lui  est  confié,  de  ses 
rapports  avec  la  divinité  Hakem  »  avec  les 
autres  ministres  et  les  unitaires  ;  de  sa  dispa- 
rition pour  un  temps,  de  son  retour  futur,  et 
des  jugements  qu'il  exercera  sur  les  hom- 
mes :  tel  est,  après  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  de  ses  manifestations ,  le  principal 
objet  de  la  religion  des  Druzes.  Pour  rappor- 
ter tout  ce  que  les  livres  des  Druzes  disent 
de  Hamza,  il  faudrait,  pour  ausi  dire,  les 
transcrire  en  entier.  Nous  passerons  sous 
silence  les  opérations  auxquelles  il  est  censé 
avoir  pris  part  dans  l'abslru>e  cosmogonie 
des  Druzes,  et  les  a<  tes  prétendus  uns  eiie.ix 
de  sa  vie.  Nous  nous  contenterons  d'obser- 
ver que  sa  manifestation  sur  la  terre  eut  lieu 
l'an  kOS  de  Ihé  ire  (1017  de  Jésus-Christ), 
et  que  cette  époque  mémorable  est  devenue 
une  ère  pour  les  Druzes,  qui  lomplenl  en- 
core par  les  anné  s  de  Hmtza.  Ces  sectaires 
n'ont  pis  assez  depithètes  tt  de  qualifica- 
tions pour  caraitériscr  cet  imposteur;  ils 
l'appellent  le  Point  du  compas,  la  Voie 
droite,  le  Fondateur  de  la  vérité,  l'Imam  du 
siècle,  l'Intelligence,  le  Précédant,  le  Pro- 
phète généreux,  l'Ksprit  saint,  Celui  qui 
tourbe  a  l'éternité,  la  Cause  des  causes.  On 
lui  donne  quatre  femmes,  c'est-à-dire  les 
quatre  autres  ministres  également  manifes- 
tés, savoir  :  hmàil  Gis  de  Mohammed,  Mo- 
hammed fils  de  Wahab ,  Selama  fils  d'Abdal- 
Wabab,  et  Ali  fils  d'Ahmed.  N  us  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  à  VExpoté  de  Im  relù 


I 


Digitized  by  Google 


1003  hlCTIONSAIRK 

gionde*  Druzrs,  par  M.  Silvcstre  de  S.icy. 
Voir  ans*i  ,  dans  ce  \)u  liminaire,  l'article 

DlU  ZFS. 

HAMZIYFS,  sectaires  musulmans,  de  la 
branche  des  kharidjis,  disciples  de  Ham/a 
fils  d'KIrek;  ils  établissent  la  libre  volonté 
de  l'homme,  disent  que  l>ieu  vont  seulement 
le  bien  et  non  les  péchés,  que  les  enfants  qui 
n'ont  pas  encore  l'âge  «le  raison  sont  capa- 
bles d'infidélité,  et  qu'en  conséquence  les 
enfants  des  infidèles  \o;it  en  enfer. 

If  ANAN,  MÉNAN  kt  M-  VAN.  On  donnait 
ces  noms  à  trois  colonnes  d'ébène  qui  se 
trouvaient  dans  la  Kaaha  ou  sanctuaire  de 
la  Meeque.  (.oiiinir  on  fut  oblige  de  réédiller 
ce  temple,  en  1 on  fit  du  buis  de  ces 
colonnes  des  chapelets  ,  que  |  :  piété  des  pè- 
lerins leur  faisait  acheter  bien  cher.  Mainte- 
nanl  encore  on  donne  ces  noms  à  tous  les 
Chapelets  qui  se  débitent  annuellement  dans 
celle  cité  ;  ils  sonl  ,  comme  ceux  îles  der- 
wischs  ,  de  V»9  grains,  nombre  qui  répond  a 
col -i i  qu'ils  donnent  aux  attributs  de  la  Di- 
vinité. 

HANAN-PACII  A,  c'est-à-dire  le  huit  moud", 
nom  que  les  Péruviens  donnaient  au  paradis; 
c'était  là  que  les  gens  de  bien  recevaient  la  ré- 
compense de  leurs  œuvres.  La  terre  s'appelait 
il nnn-l*inhi,  le  bas  momie,  et  l'ester  1  <•  i- 
J'acha,  le  monde  central  ou  infeiieur.  Les 
Amautas  ou  docteurs  péruviens  faisaient 
consister  le  honheur  qu'on  goûtait  dai  s  Ha- 
uau-Pacha  à  mener  une  >ie  paisible  et 
exemple  des  inquiétudes  de  celle-ci.  Ils  ne 
comptaient  point  parmi  I  s  plaisirs  de  ce  sé- 
jour les  voluptés  (  harnelles  et  tout  ce  qui 
flatte  les  sens;  ils  réduisaient  la  lelicilé 
future  à  la  tranquillité  de  l'âme  cl  du 
corps. 

HANBALITKS.  On  appelle  ainsi  les  mu- 
sulmans o  lho  !o\es  qui  suivent  la  doctrine 
et  l'interprétation  de  l'imam  llaiih/jl ,  né  à 
Mérou  dans  le  kliorasan,  l'an  de  l'hégire  îtïi. 
Il  vivait  du  temps  .les  Khalifes  Abdallah  III 
et  .Mohammed  III,  tous  deux  répules  he  cli- 
ques, à  cause  de  leur  opposition  au  domine 
relatif  à  la  nature  du  Coran,  que  les  maho- 
métans  regardent  généralement  courue  iu- 
crée  et  éternel.  Il  lut  du  nombre  des  pros- 
ciils,  pour  s'être  élevé  contre  celte  hérésie, 
et  Mohammed  III  le  fil  même  fustiger  en  sa 
présence.  Il  mouiut  à  Ragdad, en  odeur  de 
sainteté,  l'an  2V1  (  8 ..')  de  Jesus-t.hrisl),  âgé 
de  *0  ans.  C'est  dans  celle  ville  nue  sa  doc- 
trine a  eu  le  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Voyez  lu  vm,  n.  3. 

HANDA,  nom  sous  lequel  les  Singalais 
adorent  la  lune.  Us  joignent  quelquefois  à 
ce  nom  celui  de  //nm'ui»,  litre  d'honneur  des 
personnes  les  plus  relevées,  et  celui  de  i)io 
qui ,  dans  leur  langue  ,  signifie  Dieu. 

HANKF1TFS,  musulmans  qui  suivent  la 
doctrine  orthodoxe  de  l'imam  Abou-Hauif  i. 
C'est  le  plus  ancien  des  quatre  docteurs  dont 
les  formules  disciplinaires  «nient  approu- 
vées, bien  qu'elles  diffèrent  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Les  siennes  ont  joui  d'me 
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grande  réputation,  parce  qu'il  a  pn  reroeiUij 
les  dogmes  du  musulm  misme  et  les  lait  un- 
'es  du  prophète  dans  les  écoles  dt»  si\  t<\ 
principaux  disciples  qui  vivaient  enror*  <1< 
son  'cinps.  Il  ajouta  encore  à  ses  lumière 
par  b  s  conversations  fréquentes  qu'il  tu 
avecA'ischa,  la  plus  chérie  et  la  plu*  s  uant* 
des  femmes  de  Mah  m -t.  Il  mourut  à  Bit 
dad,  l'an  150  de  l'hégire  (  767  de  Jésm- 
Clnist),  empoisonné,  dil-on,  par  AM.il- 
lah  IL  Son  lombeau  est  Ins-venéré  à  Ba^aj 
et  il  y  reçoit  continuellement  les  visites  f  .,: 
pieux  hommages  des  musulmans  q  ui  s  u  i  *  *n 
son  rite,  t.'esl  dans  i  Lac  que  s'élab.irei: 
principalemenl  les  Hanélîles. 

HANCiSPORI,  çéuie  de  la  mythologie  scar 
dinave  ;  il  présidait  aux  hauteurs  et  aux  c  i- 
lines. 

HANH-KHIFN.  démon  ou  mauvais  e^ni?, 
que  les  Cnchinchin  »is  croient  êlre  thangr 
chaque  année,  et  remplacé  par  un  autre. 
Ils  l'invoquent  dans  leurs  imprécations. 

I1ANNO,  ou  HANNOULAPPÉ.  nom  due*me 
qui  règne  sur  chacune  des  iles  basses  de  i'ar- 
c!iip<  l  des  Caroline*  ;  c  est  lui  qui  les  pour- 
voit de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  An 
rtste,  suivant  les  naturels,  il  est  subonlon.i. 
à  un  être  qui  lui  est  infiniment  supérieur 
l'eu  d'individus  jouissent  de  la  prénom' 
de  \oir  cet  esprit,  de  l'entendre  el  de  connaî- 
tre ses  ordonnances,  el  ils  ne  la  doivent  qo'i 
l'intercession  de  leurs  enfants  morts  *u  bji 
âge.  Ces  élus  sont  parfois  sujets  aux  ait  iqa  » 
d'un  esprit  malveillant,  qui  demeure  dan»  le* 
coraux  sur  lesquels  ces  iles  reposent,  parce 
que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de  coulem- 
pler  le  front  serein  d'Hanno  qui  est  à  jamais 
invisible  pour  lui. 

Lorsque  l'esprit  malfaisant  s'établit  dâw 
le  corps  d'un  élu,  on  «n  consulte  de  suite  ui 
autre.  On  conduit  d'abord  le  possédé  dans  la 
niais  >n  commune  des'iné  *  aux  hommes  nos 
mariés.  A  peine  arrivé,  l'infortuné  pousse 
des  hurlements  aiï  eux,  fait  mille  contorsions 
épouvantables  et  se  roule  par  terre.  Le  c  -a- 
juialeur  arrive,  il  examine  pendant  quelque 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion, et  finit  par  déclarer  que  le  malin  wi-nî 
s'est  empare  de  lui,  et  qu'il  doit  sur-le-cba-np 
se  préparer  à  combattre  un  ennemi  aus*<  t*- 
midable;  après  quoi  il  le  quille  en  djnr  i.: 
ordre  de  faire  chercher  des  ocos.  Il  ret«aV 
au  bout  de  quelques  heures ,  peint ,  bvi.( , 
paré  et  armé  de  deux  lances,  criant,  se  tor- 
dant les  mains,  el  faisant  tout  le  bruit  imci- 
nalde  à  mesure  qu'il  approche  de  la  maison 
malade.  Eu  entrant,  il  attaque  directe  :  cm 
le  possédé,  qui  à  l'instant  se  lève  el  *e  :ts- 
cipile  sur  son  agresseur  pour  se  mettra  a 
l'abri  de  ses  coups.  Après  un  vigoureux  eoo- 
bal,  ih  jettent  leurs  lances,  el  conjoraleur  e: 
possédé  se  saisissent  do  leurs  gour-gour  ou 
bâtons,  dont  ils  se  servent  en  dansant.  CV 
alors  que  la  scène  la  plus  ridicule  sucré  !  j 
ce  combat,  qui  paraissait  devoir él*e a  ou- 
trance  ;  ils  se  mettent  lous  deux  à  d.wser  >k 
la  manière  la  plus  burlesque,  en  jelanUu'o  ;t 
d'eux  des  cocos,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  c©^- 
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plètemenl  époisés  et  hors  d'état  de  pou- 
voir continuer.  Ce  combat  se  répèle  et  se 
prolonge  à  différents  intervalles,  souvent 
pendant  plusieurs  semaines  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  coojurateur  ait  remporté  la  vic- 
toire. 

Dans  les  temps  de  calamité,  on  consulte  les 
hommes  inspirés,  qui  cherche nt,  dans  de  pa- 
ri illei  circonstances,  à  pénétrer  les  intentions 
d'Hanno  par  l'intermédiaire  de  leurs  enfants 
morts  en  bas  Age.  Il  arrive  que  les  oracles 
rendus  sont  ambigus  et  souvent  diamétrale- 
ment opposés. 

Les  insulaires  de  cet  archipel  célèbrent 
annuellement,  en  l'honneur  d'Hannoulappé, 
des  réjouissances  qui  durent  un  mois  entier 
cl  qui  exigent  les  plus  grands  préparatifs. 
Pendant  l'espace  de  deux  mois,  le  mari  est 
banni  du  lit  nuptial  ;  tant  que  dure  la  féte,  il 
n'est  pas  permis  d'attacher  de  voiles  aux 
canots;  aucune  barque  ne  peut  s'éloigner 
du  rivage  durant  les  huit  premiers  jours,  et 
il  rst  défendu  aux  étrangers  d'aborder  la 
tôle.  Les  quatre  jours  qui  précèdent  la  grande 
solennité  sont  employés  à  recueillir  autant 
de  cocos  verts  qu'il  est  possible,  et  à  en  pré- 
parer les  noix  avec  le  fruit  de  l'arbre  à  pain , 
dont  on  compose  différents  mets.  Une  grande 
pèche  a  lieu  la  veille  de  la  féle;  on  transporte 
toutes  les  provisions  au  /ed,  maison  ordinaire 
qui  sert  de  temple  à  Hannoulappé,  et  qui, 
pour  cette  seule  nuit  de  l'année ,  reste 
fermée.  Le  lendemain,  entre  le  lever  du  so« 
leilet  sa  plus  grande  hauteur  sur  l'horizon, 
l««s  les  habitants  mâles,  à  l'exception  des 
enfants,  se  rassemblent  pour  voir  entrer 
dans  le  temple ,  par  la  porte  du  nord,  le 
tamol,  paré  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau 
en  habits,  colliers,  bracelets,  etc.  Son  re- 
gard est  sombre  et  Oxé  vers  la  terre;  il  tient 
a  la  main  un  bâton,  avec  lequel  il  a  l'air  de 
se  frayer  un  chemin,  parait  concentré  en 
lui-même,  et  uniquement  occupé  d'un  mono- 
logue auquel  personne  ne  peut  rien  com- 
prendre. Son  frère,  aussi  richement  paré,  le 
devance,  et  fait  son  entrée  dans  le  temple 
par  la  porte  opposée,  à  la  léle  des  habitants 
le  plus  distingués  :  ils  s'asseyent:  dès  que 
le  tamol  parait,  l'assemblée  se  lève  ;  il  se 
place  sur  trois  belles  nattes  qui  lui  ont  été 
préparées,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  assis 
que  les  habitants  se  permettent  de  s'asseoir 
P«r  terre;  le  chef  une  fois  entré  ,  le  temple 
est  fermé  pour  tout  autre.  Le  Irère  du  tamol 
«  approche  alors  des  provisions  ,  et  prend 
une  petite  portion  de  chaque  plat,  dont  le 
nombre  s'élève  au  moius  à  cinquante.  11  y 
joint  le  plus  grand  poisson  et  le  plus  grand 
coco,  met  le  tout  dans  un  panier  fait  de  feuil- 
'<sde  cocotier,  et  le  présente  à  son  auguste 
hère,  pour  lequel  il  ouvre  en  outre  50  a  60 
cocos.  H  distribue  ensuite  le  reste  des  pro- 
tons à  l'assemblée  réunie,  se  place  auprès 
de  »on  frère,  pour  partager  avec  lui  le  repas 
qu'il  vient  de  préparer,  et  reçoit  en  récom- 
i"'»se  les  enveloppes  fibreuses  de  (ous  les 
c'cos  qui  ont  été  ouverts;  offrande  de  grand 
a  cause  des  cordages  qu'on  en  relire. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  cette  féle,  qui  a 

Diction*,  des  Religions.  11 


IIAN  1066 

coûté  de  si  grands  apprêts,  se  trouve  termi- 
née ;  le  temple  se  transforme  en  maison  or- 
dinaire, commune  à  tous  ceux  qui  veulent 
s'y  rendre,  s'y  établir,  s'y  courtier,  y  faire 
du  feu,  etc.,  ayant  soin  seulement  de  ne  pas 
toucher  aux  cendres,  de  crainte  que  l'Ile  ne 
devienne  enchantée.  Celte  maison  ou  temple 
d'Hannoulappé  est  le  séjour  ordinaire  des 
malades;  mais  personne  ne  se  hasarderait  à 
y  demeurer  seul,  parce  que  l'esprit  d'Hanno 
y  réside. 

HANNON,  Grec  insensé,  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  un  dieu.  A  cet  effet,  il  ap- 
privoisa des  oiseaux  de  plusieurs  espèces,  et 
leur  apprit  à  prononcer  ces  paroles  :  Mon- 
non  est  dieu;  puis  il  leur  <!onna  la  liberté 
pour  aller  prêcher  de  tous  côtés  cette  nou- 
velle ;  mais  les  oiseaux  oublièrent  la  leçon, 
et  Hannon  se  vit  frustré  de  son  fol  espoir.  Le 
mémo  fait  est  raconté  d'un  Libyen  appelé 
Psaphon,  qui  réussit  un  peu  mieux.  Voyez 
Psapuon. 

HANOUKA,  c'est-à-dire  en  hébreu,  inau- 
guration, dédicace  ;  féte  quo  les  Juifs  célè- 
brent le  25  du  mois  de  kislev,  qui  répond  à 
notre  mois  de  décembre,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  Judas  Machabée  remporta  sur 
les  Grecs;  on  y  renouvelle  en  même  temps 
la  mémoire  de  la  dédicace  du  temple  qui 
avait  été  profané  par  les  gentils.  La  féte  du 
Hanouka  dure  huit  jours  ;  on  allume  une 
lampe  le  premier  jour,  deux  le  seeond.  et 
ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu'au  der- 
nier, où  l'on  allume  huit  lampes.  Ceci  est 
fondé  sur  ce  que  les  ennemis  étant  déjà  en- 
trés dans  la  ville  et  dans  le  temple,  et  ayant 
déjà  profané  celui-ci,  ils  furent  chassés  par 
Johanau  et  ses  enfants.  El  comme,  au  retour 
de  cette  expédition,  Johanan  ne  trouva  pour 
allumer  les  lampes  qu'un  peu  d'huile  non 
profanée,  suffisante  a  peine  pour  une  nuit, 
il  se  Irouva  qu'elle  dura  huit  jours  par  mi- 
racle. Outre  les  lampes  qu'on  allume  ce 
jour-là  dans  les  synagogues,  chaque  Juif  en 
allume  aussi  dans  sa  maison  ;  ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Pen- 
dant ces  huit  jours  on  peut  vaquer  à  ses  af- 
faires journalières,  excepté  toutefois  le  jour 
du  sabbat  incident  ;  car  la  fétu  ne  consiste 
ue  dans  l'ordre  d'allumer  ces  lampes,  et 
ans  les  lectures  ou  prières  particulières 
ajoutées  aux  prières  ordinaires. 

Voici  la  bénédiction  que  l'on  prononce  en 
allumant  les  lampes  : 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  com- 
mandements, et  qui  nous  a  ordonné  d'allu- 
mer les  lampes  de  Hanouka. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  a  fait  des  miracles  pour  nos 
pères  dans  ces  jours-ci  et  dans  ce  temps-ci. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  nous  a  vivifiés,  qui  nous  a 
conservés,  et  qui  nous  a  fait  arriver  à  ce 
temps-ci. 

«  rsous  allumons  ces  lampes  pour  les  mi- 
racles, le  rachat,  les  choses  de  la  plus  grande 
force,  les  délivrances,  les  merveilles  que 
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vous  ave*  faites  pour  nos  pères,  cl  pour  1rs 
consolations  que  vous  loin  av<»z  données 
dans  ces  jours  et  dans  ce  leiui-s-ri,  par  ia 
voie  de  vos  saints  sacrificateurs.  Tout'  s  les 
lampes  de  ce*  huit  j  urs  de  Hanouka,  que 
nous  allumons,  sont  sacrées  ;  et  il  ne  nous 
est  point  permis  de  nous  en  servir,  mais  de 
les  vor  seulement  ,  a  lin  de  célébrer  des 
louanges  à  votre  nous  pour  les  mira'  les,  l«*s 
(lel  vranc  s  et  les  merveilles  que  vous  avez 
I  l  il  es.  » 

HANOUMAN,  l'une  de«  diviiv'és  hindoues 
les  p'us  populaire  ;  c'était  le  ministre  du 
So^iriva,  roi  des  singes  satyres  on  monta- 
gnards ,  et  singe  lui-môme,  comme  toute  sa 
nation;  il  contribua  puissamment  au*  triom- 
phes de  Kama,  cl,  en  conséquence,  il  a  sa  part 
des  homm  i -es  <nio  l'on  rend  à  ce  dieu  con- 
quérant. Voici  un  abrégé  de  sa  orographie  et 
de  ses  exploits,  d'après  M.  Langlois  el  les 
livres  indiens. 

Il  était  fils  d'Andjana  ,  femme  du  singe 
Resari  ;  mais  la  légende  scandaleuse  lui 
donne  pour  père  Siva  lui-même.  Pavana, 
dieu  du  vent,  intermédiaire  «  Hideux  entre 
S: ira,  amoureux  d'une  toute  aulre  personne, 
et  Andjana,  fui  ensuite  regarde  connue  le 
père  de  ce  singulier  personnage,  qui,  dés 
sa  naissance,  fort  joueur  et  fort  plai  ant, 
prenant  le  soleil  pour  un  fruit  ou  un  jouet 
d'entant,  s'élaii  élancé  vers  le  char  de  ce 
dieu,  el  l'aval  brisé.  In  Ira,  effraye,  l'avait 
foudroyé,  el  Pavana  .avait  obtenu  >\u  il  revint 
à  la  vie.  Cependant,  en  tombant,  il  s'était 
brisé  les  os  de  la  joue,  et  c'est  depuis  cet  ac- 
cident qu'il  fut  nommé  fltiimumr.n  faux  os 
des  joues  proéminents).  Cet  cire  est  immor- 
tel, >  l  on  l'honore  pour  obtenir  une  longue 
vie.  Il  était  doué  d'une  force  cl  d'une  légè- 
reté extraordinaires  :  dans  le  poème  lia- 
vtui/am,,  ou  le  représente  Iran  hissant  d  un 
saut  le  détroit  qui  sépare  du  continent  l'île 
de  Cevlan,el  transposant  m  e  montagne  en- 
tière, sur  laquelle  se  trouvait  une  plante  ju- 
gée nécessaire  pour  sauver  les  jours  de 
Lakchmana. 

Ses  espiègleries  lui  avaient  une  fois  attiré 
la  malédiction  des  brahmanes,  qui  médi- 
tais t,  les  yeux  fermés,  au  bord  d'un  lac:  il 
y  avait  jeté  un  énorme  rocher  qui  avait  fait 
femonler  l'eau  el  forcé  les  brahmanes  a  s'é- 
loigner. Puis  il  avait  repris  le  rocher,  cl 
quand  les  saints  personnages,  ayant  achevé 
leurs  prières,  voulurent  faire  leurs  ablu- 
tions, ils  virent  que  le  lac  s'élaii  retire. 
Cette  plaisanterie  s  ciait  renouvelée  jusqu'au 
moment  où,  s'apercev  ant  qu'ils  étaient  joués, 
les  brahmanes  l'avaient,  par  une  impréca- 
tion, privé  de  sa  force.  C'est  alors  que  le  ma- 
lin singe,  pour  les  fléchir,  devint  leur  hum- 
ble serviteur,  leur  apportant  des  fruits  et  des 
raciues  qu'il  allait  chercher  dans  la  forêt. 
Ils  le  bénirent,  et  lui  prédirent  qu'il  verr.  it 
Kama,  et  posséderait  alors  le  double  de  la 
force  qu'il  avait  perdue.  Pans  \a  guerre  de 
Kama  contre  Kavana,  tyran  de  l'île  de  Cey- 
lan,  il  se  mit  au  service  du  premier  avec 
toule  sa  nation,  et  lui  montra  le  plus  grand 
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dévouement.  Envoyé  comme  espion  à  Unis, 
capitale  de  l'île,  il  franrhit  le  détroit commi 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  pénètre  dans  le 
palais  du  tyran,  découvre  la  retraite  de jn'.j, 
la  console,  cl  lui  donne  des  preuves  «lu  ici- 
dre  intérêt  que  lui  porte  son  époux,  ei  de 
l'expédition  gigantesque  qu'il  a  entrepris 
pour  l  i  délivrer  des  mains  de  son  ravisseur. 
Il  eût  même  transporté  la  belle  dans  les  bru 
de  son  époux,  mais  celle-ci  refusa  de  *e  lais- 
ser emporter  par  lui,  ne  voulant  pas,  par  qq 
excès  de  chasle'é,  qu'un  autre  que  ion  mari 
mi*  la  in  iin  sur  sa  personne.  Avant  df  re- 
tourner rendre  compte  de  sa  mission,  il  w 
veut  pas  laisser  passer  l'occasion  de  jouer 
quelques  méchants  tours  à  llavana,  el  purt* 
dans  sa  capitale  le  désordre  et  la  mort.  w. 
rè!é  par  Indi  adjit,  fils  de  Rav  ina,  il  parait 
devant  le  tyran,  qui  ordonne  d'entouref u 
queue  de  matières  ciunbuslih'cs  et  inflamma- 
bles et  d'y  mettre  le  feu  ;  mais  ce  fut  poorlt 
malheur  de  Lanka;  Hanouman,  sautait  de 
maison  en  maison,  communique  cefaj 
toute  la  ville.  Il  retourne  auprès  de  s&i mi- 
tre, et,  à  l'aide  de  ceux  de  sa  nalion,  ilirtit 
dans  la  mer  d'immenses  quartiers  dp  r»c>, 
qui  forment  un  pont  sur  lequel  Kama  peut 
entrer  dans  l'île  avec  son  armée,  déf tire It 
Ivran  el  délivrer  son  épouse.  Ce  sont  le*  dé- 
bris de  ce  pont  qui,  suivant  les  Indiens,  (ont 
encore  aujourd'hui  les  écueils  pmroei 
dans  le  détroit  et  si  redoutés  des  navigateun. 
Plus  tard,  Hanouman  sauva  encore  la  net 
Kama  et  à  son  frère. 

On  ne  le  représente  pas  seulement  comoe 
un  guerrier,  ou  veut  qu'il  ait  élé  poeie, el 
qu'il  ait  célébré  les  exploits  de  Rama  en  un 
graves  sur  le  roc.  Ou  prelend  que  Valmiii, 
auleur  du  H(ttwtyunat  vil  ce  poème,  et  voolal 
sacrifier  son  propre  ouv  r.»ge  ,  que  le 
reux  singe  je! a  alors  à  la  mer  les  pierresqui 
étaient  les  monuments  de  son  esprit;  q« 
plus  lard  on  en  retrouva  quelques  fragmeota 
qui,  arranges  et  augmentés  par  Daiuo4an 
Misra,  devinrent  un  drame  intitulé  Uw+ 
mua  Km  ■/.'«. 

Dans  les  temples  consacrés  à  Vichw» 
(incarne  sous  le  nom  de  Rama1,  il  )  a  K'- 
que  toujours  une  pelite  chapelle  dedift  i 
Hanouman,  où  celui-ci  reçoit  les  bo  se"' 
divins.  Dans  la  ville  de  Calicul,  surlan' 
de  Malabar,  on  voil  une  pagode  inagnifi'F 
élevée  en  l'honneur  de  «  e  fameux  sioff,* 
dont  le  portique  est  soutenu  par  sept  ceai> 
piliers  de  marbre. 

Hanouman  était  sans  doute  hutoris» 
ment  un  des  chefs  des  montagnards  du  té, 
qui,  sous  le  nom  d'Ours  et  »te  5 inge$f  prû*»1 
part  à  l'expédition  de  Rama  sur  l'Ile  de Cey- 
lan.  Voyez  Rama-Tcbaîsdra 

HAN  PING  Tl-YO,  le  seiiième  etderaier 
des  petits  enfers,  suivant  les  bouddhiste»  * 
la  Chine.  Le  froid  et  la  gelée  y  sooi/b* 
telle  violence,  qu'ils  détachent  les  chair*** 
reprouvés,  brisenl  leurs  os  el  les  foot  tom- 
ber par  fragments. 

HANSA,  oiseau  qui,  suivant  les  F*** 
hindous,  est  la  monture  du  dieu  Bran** 
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ts  uns  croient  que  c'est  le  cygne  ;  d'autres 
«usent  que  c'est  l'oie;  ces  derniers  ont  pour 
oi  le  mot  latin  anser,  corrélatif  du  sanscrit 
nfiia.  —  A  la  cour  d'Indra,  roi  du  ciel,  il  y 
,des oiseaux  merveilleux,  appelés  Hamas, 
ui  ont  un  cbant  harmonieux  et  une  parole 
ooce  et  flatteuse. 

HAOUMEA,  déesse  bienfaisante  de  l'archi- 
el  H  »waï  ou  Sandwich  ;  suivant  la  cogmo- 
ooiedes  insulaires,  le  premier  habitant  de 
elle  contrée  descendait  de  cette  divinité. 

HAPHTAItA,  leçon  tirée  des  prophètes  que 
»  Juifs  lisent  le  samedi  dans  leur»  synago- 
nnt  après  la  lecture  courante  du  Penta- 

îu>|tie. 

UAR,  ou  HARA,  un  des  noms  du  dieu 
ira.  Voyez  Siva  et  Harihara. 

HVRET.  Les  musulmans  disent  quiblis,  ou 
;  démon,  portait  dans  le  ciel,  avant  son  pé- 
hé,  le  nom  à'Haret,  nom  cependant  peu 
tiucnableà  un  ange  de  lumière,  car  il  dé- 
gneuti  être  d'un  mauvais  caractère.  Après 
i<  baie  d'Eve,  Satan  chercha  encore  à  cir- 
)n»onir  cette  malheureuse  femme,  et,  en 
li  exagérant  les  douleurs  et  les  embarras  de 
l  ma'ernité  future,  à  obtenir  d'elle  qu'elle 
animât  ^on  premier  enfant  AbtI-el-Haret,  ser- 
Heur  d" Harct.au  lieu  d'^d'  Allah,  serviteur 
e  Dieu  ;  et  ce,  afin  de  faire  ainsi  tomber  nos 
non  ers  parents  dans  l'idolâtrie,  en  cons- 
tant leur  Gis  au  service  du  démon.  Les  mu- 
ulcians  prétendent  qu'il  réussit,  et  que  tel 
tien  effet  le  surnom  de  Caïn. 

HARETIIIS,  sectaires  musulmans,  disci- 
kVsd'Aboul  Harclh  ;  ils  appartiennent  aux 
barittjif  et  à  la  branche  des  Ibadhiyés; 
ojn  cet  article.  Ils  ne  différent  de  ceux-ci 
n'en  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que  les  actions 
»  hommes  soient  créées. 

1IAR-HAT,  dieu  égyptien,  personnification 
lia  science  et  de  la  lumière  céleste;  il  for— 
wii.  a*ee  la  déesse  Halhor  et  leur  fils  llar— 
mt-Tho,  une  triade  vénérée  dans  le  grand 
mpled'Edfou.  Har-hat  é'ail  aussi  identifié 
«*c  le  soleil  ;  c'est  le  grand  Hermès  irismé- 
i*te. 

HARI,  un  des  noms  indiens  du  dieu  Vich- 
uu,  seconde  personne  de  la  triade  indienne, 
•r  suite,  ce  mot  est  employé  pour  exprimer 
iDitioité  elle-même;  et  c'est  de  là  peut-être 
&«•  sont  dérivés  le  latin  herus  et  le  teuloni- 
Jt  A*rr,  qui  expriment  la  domination.  — 
ir  su  te  enrore,  les  Hindous  appellent  Ha- 
»  différents  êtres  célestes,  tels  que  Y  a  m  a, 
«Ira,  l'air,  le  soleil,  la  lune,  Siva,  Brahma, 
feu,  plusieurs  animaux  et  diverses  coa- 
urt.  Voyez  Vicnsou  et  Haiuraka. 

HARIDRA-GANAPATIS,  ancienne  secte 
Hindous,  adorateurs  de  Ganapali  ou  Ga- 

îss. 

HARIHARA,  mol  indien,  composé  des 
»nis  réunis  de  Vicbnou  et  de  Siva.  «  Des 
atoe»  de  H<>ra  et  Hari,  dit  M.  Langlois,  on 
'sait  quelquefois  un  seul  groupe,  ressem- 
ant aux  Hermapollon*  des  Grecs.  La  sla- 
>e  a«ail  quatre  bras  et  deux  pieds;  une 
oitié était  noire  et  l'autre  blanche;  on  l'ap- 
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pelait  Harihara.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un 
jour  Lakchml  et  Dourya  se  disputaient  de- 
vant Siva  sur  la  prééminence  de  leurs  époux. 
Vichnou  survint,  et,  pour  prouver  qu'il*  ' 
étaient  égaux,  il  entra  dans  le  corps  de  Siva, 
et  ne  forma  qu'un  tout  avec  lui.  On  rapporte 
encore  d'une  autre  manière  l'origine  de  ce 
symbole  :  On  dit  que  Siva  pria  un  jour  Vich- 
nou de  reprendre  celte  forme  de  femme  qnl 
avait  autrefois  charmé  les  asouras  ;  que 
Vichnou  avait  consenti  à  ce  désir,  et  que 
Siva,  épris  de  celte  beauté,  l'avait  poursui- 
vie; qu'en  vain  Vichnou  avait  repris  sa  pre- 
mière forme;  Siva  s'éiait  confondu  avec  lui, 
comme  Salmncis  avec  le  fils  de  .Mercure.  » 

HARISTCHANDIS,  sectaires  iodions,  ado- 
rateurs de  Vichnou  ;  ils  appartiennent  aux 
classes  les  plus  basses,  et  remplissent  dans 
les  provinces  de  l'ouest  les  fonctions  de  ba- 
layeurs. Ils  tirent  leur  nom  d'Uaristchandra, 
ancien  prince  hindou,  mentionné  dans  les 
Pouranas,  qui,  ayant  été  acheté  comme  es- 
clave par  un  homme  d'une  caste  impure,  ins- 
truisit son  maître  dans  les  doctrines  de  la 
secte.  Au  reste,  on  ignore  ce  qu'ils  étaient, 
et  il  est  douteux  qu'il  eu  existe  encore. 

HAR1T1,  déesse  d'un  rang  inférieur,  ado- 
rée p  ir  les  bouddhistes  du  Népal.  Elle  a  un 
temple  dans  l'enceinte  du  Sambhounalh,  et 
est  aussi  adorée  par  les  Hindous  bra h  mu- 
ni stes. 

HARIVANSA,  un  des  livres  sacrés  de» 
Hindous;  il  forme  comme  un  appendice 
au  Mahabharata;  il  renferme  l'histoire  de 
Krichna,  incarnation  d'Hari  ou  Vichnou;  il 
remonte  cependant  à  l'origine  des  choses,  et 
l'on  y  trouve  des  renseignements  précienx 
sur  la  mythologie,  la  philosophie  religieuse 
et  la  cosmogonie  des  Hindous.  M.  Langlois 
en  a  donné  une  traduction  en  deux  volu- 
mes in -SA 

HAKKA.  dieu  des  anciens  Egyptiens. 

HARMONIE.  Voyes  Hermionb. 

HARMONISTES,  secte  formée  dans  les 
Etats-Unis  au  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, par  une  société  d'émigrants  allemands, 
ayant  à  leur  léte  un  paysan  nommé  George 
Rapp,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Amérique, 
pour  fuir  la  persécution  des  Luthériens  dont 
ils  s'étaient  séparés.  Ils  s'établirent  sur  l'O- 
hio,  où  ils  bâtirent  un  village,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  A' Harmonie,  sans  doute 
pour  annoncer  l'union  qui  existait  entre 
eux.  Là  ils  développèrent  rapidement  leurs 
talents  pour  les  sciences,  les  arts  mécani- 
ques et  l'agriculture.  Puis  ils  vendirent  leur 
établissement  à  des  meunonites  allemands,  et 
allèrent  fonder  une  autre  colonie  du  même 
nom  dans  l'Indiana,  où  ils  avaient  trouvé  on 
lieu  plus  avautageux.  Ils  professent  la  reli- 
gion protestante,  sous  la  direction  spirituelle 
et  temporelle  de  George  Rapp  ;  mais  ils  ad- 
mettent une  tolérance  universelle.  Ils  font  le 
guet  toutes  |es  nuits,  chacun  leur  tour,  et 
crient,  après  avoir  annoncé  l'heure  :  «  Une 
heure  est  passée,  et  un  pas  est  fait  vers  no- 
tre fin  ;  notre  vie  s'écoule,  et  les  joies  du  ciel 
sont  notre  récompense.  » 
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Une  aulrc  colonie,  sans  rapport  avec  celle 
de  George  Rapp,  el  appelée  New  Jlarmonijt 
fut  fondée  plus  lard  par  un  Ecossais  nomme 
Robert  Owcn.  Celui-ci  voulait,  dit-on,  y  in- 
troduire la  communauté  de  biens,  et  affran- 
chir ses  disciples  de  tous  les  liens  du  ma- 
riage c'  de  la  religion  :  c'était  ériger  en 
maxime  l'anarchie  et  la  dissolution.  Cepen- 
dant il  y  a  des  voyageurs  qui  déchargent 
Owcn  de  l'accusation  d'athéisme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  co'..  nie,  dispersée  à  la  fin  de  1827, 
est  absolument  dissoute. 

H A ROTE A.  nom  des  adoptes  de  troisième 
classe  dans  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Taïliens;  comme  marque  dislinctivc  ,  ils 
étaient  taloués  depuis  les  aisselles  jusqu'aux 
hanches.  Voyez  Arko'ïs. 

HAROUT  et  MAROUT.  Les  musulmans 
appellent  ainsi  doux  anges,  dont  le  vin  et  la 
concupiscence  causèrent  la  perte  ;  et  plusieurs 
ajoutent  que  Mahomet  se  fonda  sur  leur  lé- 
gende pour  prohiber  à  ses  sectateurs  l'usage 
du  vin.  Ces  deux  anges  dirent  une  fois  à 
Dieu  :  «  Seigneur  ,  comment  se  fail-il  que 
vous  pardonniez  si  fréquemment  aux  hom- 
mes, tandis  qu'ils  s'amendent  si  peu  et  ne 
cessent  <ic  vous  offenser?  Cent  fois,  mille 
fuis,  vous  exercez  envers  eux  votre  clé- 
mence, et  ils  persistent  toujours  dans  leurs 
mauvaises   voies.  »  —  «  Ah  i    répondit  le 
Très-Haut,  si  vous  connaissiez  quelle  est  la 
force  de  la  concupiscence  !»»—«  Eh  bienl 
Seigneur,  dirent  les  deux  anges,  donnez- 
nous-la,  afin  que  nous  voyions  un  peu  ce 
qui  en  est.»  Dieu  leur  accorda  leur  demande, 
et  les  mit  dans  un  corps  mor  el.  Ils  vinrent 
dans  le  monde  ;  «nais,  dès  qu'ils  y  furent,  ils 
se  lancèrent  dans  une  succession  non  inter- 
rompue de  débauches,  s'adonnanl  au  vin  et 
aux  femmes.  Dans  le  nombre  de  c  Mes  qu'ils 
séduisirent,  il  s'en  trouva  une  plus  adi  <  Me 
que  les  autres,  qui,  ayant  découvert  leur 
naissance,  leur  notifia  qu'elle  ne  consenti- 
rait à  leurs  désirs  qu'à  la  seule  condition 
qu'ils  remmèneraient  «^voc  oux  lorsqu'ils  re- 
tourneraient dans  le  ciel.  Ils  y  consentirent, 
el,  après  av*  ir  donné  carrière  à  leurs  pas- 
sions désordonnées,  ils  remontèrent  au  ciel, 
emmenant  cette  femme  avec  eux.  Gabriel 
ayant  aperçu  celle-ci  vint  lui  demander  en 
vertu  de  quel  droit  elle  se  trouvait  ainsi  dans 
le  paradis;  elle  répondit  qu'elle  y  avait  été 
amenée  par  Harout  et  Maroul.  Irrité  de  l'au- 
dace de  ces  anges  qui  avaient  voulu  intro- 
duire jusque  dans  le  i  ici  l'objet  de  leur  con- 
cupiscence, il  les  précipita  sur  la  terre,  dans 
un  puits  profond,  prés  de  Rahyloue,  où  ils 
sont  suspendus  par  les  pieds,  s'occupant  à 
enseigner  aux  Juils  la  magie,  et  tous  les  per- 
nicieux secrets  par  lesquels  les  hommes  et 
les  femmes  cherchent  à  nuire  à  la  société  par 
leurs  ténébreuses  pratiques.  —  Suivant  une 
autre  version,  celle  femme  aurait  seulement 
fait  semblant  de  consentir  aux  mauvais  dé- 
sirs des  anses,  à  la  condition  qu'ils  lui  ap- 
prendraient piéala!  lement  les  paroles  dont 
ils  se  servaient  pour  monter  au  ciel,  el  que 
les  ayant  apprises,  elle  sVleva  sur-le-champ 


jusqu'au  Irône  de  Dieu, qui,  pour  récom- 
penser sa  vertu,  la  transforma  en  une  étoile 
brillante. 

HAROWITH,  dieu  ou  idole  de»  ancicu 
Germains. 

H  ARPE.  —  I.  Instrument  de  musique,  qui, 
chez  les  Grecs,  était  un  des  symboles  d'Apol- 
lon et  des  Muses. 

2.  Cliez  les  Calédoniens,  lorsqu'un  guer- 
rier célèbre  était  exposé  à  un  grand  jjenl, 
les  harpes,  disaient-ils,  rendaient  d'elltv 
mômes  un  son  lugubre  et  prophétique  ;  sou- 
vent les  ombres  des  aïeux  du  guerrier  » 
pinçaient  les  cordes.  Les  bardes  alors  eeMi- 
n aient  un  chant  de  mort,  sans  lequel  aucaa 
guerrier  n'était  reçu  dans  le  palais  de  nua- 
ges, et  dont  l'effet  élait  si  salutaire,  quel» 
fanlômes  retournaient  dans  leur  palais,  poar 
y  recevoir  avec  empressement  el  revêtir it 
ses  armes  fantastiques  le  héros  décédé. 

HARPHRÉ,  dieu  des  Egyptiens  ;  il  formait 
avec  Mandou,  son  père,  et  Rilho,  sa  me*, 
une  Iriad  >  vénérée  dans  le  temple  d'Bet- 
monthis. 

HARPOCRATE,  dieu  égyptien,  Gis  d Ostm 
el  d'Isis  qui  le  mit  au  jour  avant  leriw. 
Aussi  naquit-il  avec  une  si  grande  faibles* 
dans  les  parties  intérieures  du  corps,  quil 
demeura  dans  l'altitude  où  sont  les  enfant» 
dans  le  sein  maternel,  c'est-à-dire  les  cm* 
sur  la  bouche.  Les  Grecs  donnèrent  àcette 
attitude  une  interprétation  différente,  et  la 
prirent  pour  le  commandement  du  silence. 
Ouelques-uns  l'ont  cru  un  philosophe  qii 
parlait  peu.  Les  anciens  disent  qu'il  était  M 
d'Isis,  et  que  sa  mère,  l'ayant  perdu  dans» 
jeunesse,  prit  la  résolution  de  le  cherdw 
par  terre  el  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'elle  lew 
trouvé.  On  assure  que  ce  fut  eu  cette  occa- 
sion i'u'clle  inventa  les  voiles,  ajoutées  par 
elle  «aux  rames.  Ce  trait  a  fait  croire  au 
plus  habiles  mvlhologues  qu'HarpocrjH1  «t 
le  même  qu'Horus.  Sa  staluo  se  Iro  wii 
l  enlree  de  la  plupart  des  temples;  ce  q* 
voulait  dire,  au  scutimenl  de  Pluiarqie. 
qu'il  fau:  honorer  les  dieux  par  le  sileorr. 
ou  que  les  hommes,  en  ayant  une  connu- 
sance  imparfaite,  n'en  doivent  parlerqo»- 
vec  respect.  Les  anciens  avaient  sonrent^ 
leurs  cachets  une  figure  d'Harpncrate,  pj« 
apprendre  qu'on  doit  garder  le  secret  des  M- 
très.  On  le  représentait  sous  la  figure  du 
jeune  homme  nu,  ou  vélu  d'une  robe  traî- 
nante, couronné  <t'une  mitre  à  PégypMi* 
la  lele  tantôt  rayonnante,  tantôt  sunnoeW 
d'un  panier,  tenant  d'une  main  une  corse 
d'abondance,  el  de  l'autre  une  fleur  de  M*, 
et  portant  quelquefois  un  carquois.  Coast 
on  le  prenait  aussi  pour  le  soleil,  la*"* 
'  marquait  que  cet  astre  produit  l'abondJi^ 
des  fruils,  et  par  là  donne  la  vie  àtoo*» 
animaux.  Le  carquois  désigne  ««réj- 
oui -oui  comme  autant  de  flèches  qoii^ 
che  de  loutes  parts.  Quant  à  la  fleur  4»* 
tus,  elle  esl  dédiée  au  soleil,  parce  qutv 
s'ouvre,  dit-on,  au  lever  de  c<  t  aslrr.rt 
forme  à  son  coucher.  La  chouelle,  sw"1» 
de  la  nuit,  placée  derrière  lui,  eion*0»" 
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Cuper,  le  soleil  qui  tourne  le  dus  à  la  naît. 
Le  doigt  qu'il  met  sur  sa  bouche  est  le 
deuxième  doigt,  appelé  salutaire,  dont  on  se 
sert  pour  imposer  silence.  On  offrait  Â  celte 
divinité  des  lentilles  et  les  prémices  des  lé- 
gumes; mais  le  lotus  et  le  pécher  lui  étaient 
particulièrement  consacrés,  parce  que,  dit 
Plutarque,  les  feuilles  du  pécheront  la  figure 
d'une  langue,  et  son  fruit  celle  du  cœur; 
emblème  du  parfait  accord  qui  doit  exister 
entre  le  cœur  et  la  langue. 

HARPYIES  (1),  monstres,  enfants  de  Nep- 
tune et  de  la  Mer,  <  t,  selon  Hésiode,  de 
Tfaaumas  et  d'EIccIra,  fille  de  l'Océan.  Vir- 
gile ne  nomme  que  Celœno  [['obscurité').  Hé- 
siode en  nomme  trois  :  Iris,  Ocypète  (qui 
vole  vite)  et  Aëllo  (tempête).  D'antres  les  ap- 
pellent Alope,  Achéloé  et  Ocylhoé  ou  Ocy- 
pède.  Ces*  monstres,  au  visage  de  vieille 
femme,  au  bec  et  aux  ongles  crochus,  au 
corps  de  vautour  et  aux  mamelles  pendantes, 
causaient  la  famine  partout  où  ils  passaient, 
enlevaient  les  viandes  sur  les  tables,  et  ré- 
pandaient une  odeur  si  infecte,  qu'on  ne 
pouvait  approcher  de  ce  qu'ils  laissaient:  on 
avait  beau  les  chasser,  ils  revenaient  tou- 
jours; enfin  c'étaient  les  chiens  de  Jupiter 
cl  de  Junon,  qui  s'en  servaient  contre  ceux 
qu'ils  voulaient  punir.  C'est  ainsi  qu'ils  per- 
sécutèrent Phi  née,  roi  de  Thrace,  que  Calaïs 
et  Zélhès  délivrèrent  en  leur  donnant  la 
chasse  jusqu'aux  lies  Strophades,  dans  la 
mer  d'Iouie,  où  ils  fixèrent  leur  demeure.  — 
Dans  la  suite,  les  Troyens,  sous  la  conduite 
d'Eoée,  ayant  pris  terre  dans  leur  lie,  et 
trouvant  plusieurs  troupeaux  de  bœufs  er- 
rants dans  les  campagnes,  en  tuèrent  une 
partie  pour  leur  nourriture.  Les  Harpyies, 
auxquelles  ces  troupeaux  appartenaient,  sur* 
trnl  tout  à  coup  des  montagnes,  faisant  re- 
tentir Pair  du  bruit  effroyable  de  leurs  ailes, 
et  viennent  fondre  en  grand  nombre  sur  les 
viandes  des  Troyens,  dont  elles  eulèveut  la 
plus  grande  partie  et  souillent  le  reste.  Ceux- 
ci  courent  sur  ces  affreux  oiseaux  pour  les 
percer  de  leurs  épées  ;  mais  leurs  plumes  les 
garantissent  des  coups  et  les  rendent  invul- 
nérables. 

Le  Clerc,  Vossios  et  l'abbé  Pluche  pren- 
lent  les  Harpyies  pour  un  amas  de  saute- 
relles qui,  après  avoir  ravagé  une  partie  do 
'Asie  Mineure,  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et 
ur  les  lies  voisines,  et  y  causèrent  la  fa- 
aine;  et,  comme  le  vent  du  nord  en  délivra 
î  pays  en  les  poussant  jusque  dans  la  mer 
'lonie,  où  elles  périrent,  on  publia  que  les 
nfanls  de  Borée leuravaicnt donnéla chasse, 
anîer  croit  plutôt  y  voir  des  corsaires  qui 
risaient  do  fréquentes  descentes  dans  les 
lats  de  Pliinée,  et  dont  les  brigandages  y 
citaient  la  famine.  Cette  explication  s'ac- 
irde  assez  avec  le  récit  d'Apollodore,  qui 
ipporte  qu'une  des  Harpyies  tomba  dans  le 
igris,  sur  les  cotes  du  Péloponèse,  et  que 
mire  Tint  jusqu'aux  Eschinades,  d'où  elle 
broussa  chemi .,  et  se  laissa  tomber  de  las- 
ude  dans  la  mer. 

fl>  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noël. 
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La  peinture  et  la  sculpture  personnifient 
les  vices  par  des  Harpyies  ;  par  exemple, 
une  Harpyie  sur  des  sacs  d'argent  désigne 
l'avarice. 

HARRANIS,  une  des  sectes  des  Sabéens  de 
la  Chaldée;  ils  enseignaient  que  le  créateur 
est  unique  ei  multiple,  unique  par  son  es- 
sence, multiple,  parce  qu'il  se  multiplie  dans 
les  corps,  aux  yeux  de  l'homme  Or,  les  corps 
sont  les  sept  planèles  qui  gouvernent  le 
monde,  et  les  corps  terrestres  des  hommes 
de  bien,  doués  de  science  et  d'excellence, 
dans  lesquels  Dieu  parait  et  se  montre  sous 
une  forme  sensible,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  unique.  Cesl  celte  doctrine  que  les 
Orientaux  appellent  la  personnification  di- 
vine, c'est-à-dire  l'union  de  la  divinité  a  un 
être  créé  dans  lequel  il  fait  sa  résidence. 

HARSONT-THO,  dieu  égyptien,  fils  d'Ha- 
rbat  el  de  la  déesse  Halhor;  il  formait  avec 
son  père  et  sa  mère  une  triade  vénérée  dans 
le  grand  temple  d'Edfou.  Harsont-Tho  est 
considéré  par  Champollion  comme  l'Horus, 
soutien  du  monde,  qui  est  à  peu  près  Eros 
ou  l'Amour  des  mythes  grecs. 

HASAN,  HASSAN,  ou  HAÇAN,  le  second 
des  douze  imams,  ou  souverains  spirituels, 
suivant  la  doctrine  des  musulmans  de  la  secte 
des  schiites.  Il  était  fils  atné  d'Ali,  et  petit- 
fils  de  Mahomet  par  Fatima  sa  mère.  Ce 
prince  avait  plutôt  hérité  de  la  piété  de  son 
père  que  de  sa  valeur.  En  effet,  ayant  été 
proclamé  khalife  à  Koufa,  après  fa  mort 
d'Ali,  il  tenta  d'abord  de  s'opposer  à  l'usur- 
pation de  Moawia;  mais,  à  la  vue  de  l'armée 
ennemie,  il  abdiqua  le  khalifat  en  faveur  de 
son  compétiteur,  se  réservant  seulement  la 
qualité  d'imam,  et  se  relira  à  Hédine  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  l'an  50  de  l'hégire,  âgé  de 
47  ans,  empoisonné  par  sa  femme,  qui  avait 
été  subornée  par  Moawia.  Celui-ci  s'était 
porté  à  ce  crime  dans  la  crainte  qu'après  sa 
mort  Hasan  ne  fût  un  obstacle  à  ce  que  son 
fils  Yézid  lui  succédât  paisiblement.  Hasan 
n'avait  gardé  le  khalifat  que  six  mois;  ce 
court  espace  de  temps  complète,  selon  quel- 
ques-uns, les  trente  années  que  devait  durer 
le  khalifat  parfait,  suivant  la  prédiction  de 
Mahomet.  Quoiqu'il  eût  laissé  plusieurs  en- 
fants mâles,  on  s'accorde  généralement,  sur- 
tout parmi  les  schiites,  à  convenir  que  l'ima- 
mat passa  à  son  frère  Hoséin.  Il  est,  avec 
son  frère,  un  des  plus  grands  saints  vénérés 
par  ces  sectaires,  el  l'objet  de  la  féle  solen- 
nelle célébrée  pendant  les  dix  premiers  jours 
du  mois  de  moharrom.  Voy.  Déha. 

HASAN,  oo  HASSAN  ASKÊRI,  fils  aîné 
d  Ah  Askéri.  H  est  compté  par  les  schiites  , 
pour  le  onzième  imam  de  la  postérité  d'Ali, 
gendre  de  Mahomet.  Il  naquit  à  Médine, 
I  an  232  de  l'hégire.  Il  vint  avec  son  père  et 
ses  frères  dans  la  ville  d'Asker,  d'où  fls  pri- 
rent le  surnom  à* Askéri.  H  mourut  dam  la 
même  ville,  l'an  260,  âgé  de  28  ans,  empoi- 
sonné par  le  khalife  Motamed,  Ois  de  Muta- 
wakkei.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Mohammed 
surnommé  Mahdi  ou  Mehdi,  le  inessi.-  des 
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schiitcs.  On  donne  à  Has.m  Asltéri  les  sur- 
ncms  de  Zaki.  le  pur,  Khalig,  le  sauveur,  et 
Tchirugh,  la  lampe;  ce  qui  indique  ses  qua- 
lités, ou  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui. 

HASIDÉENS,  01  HASSIDKENS,  en  hébreu 
Ua  iilim  O'Vcn,  ancienne  secte  de  Juifs.  Voy. 

EssUKNS. 

HATHOR,  une  des  grande»,  tirasses  des 
Eg\ plions,  correspondant  à  la  \  cnus  îles 
Grecs  :  elle  esl  reprosen'ée.  dans  le  temple 
d'Edfou,  comme  épouse  d'Har-llat  ou  du  so- 
leil, cl  mère  d'Har-onl-Tho.  On  la  repiès-m- 
lail  sous  In  forme  humaine,  avec  u;:e  c  if- 
fure  symbolique,  surmontée  d'un  oiorvier; 
ou  b  en  la  tète  couverte  de  la  dépouille  d'une 
pintade,  au-dessus  de  laquelle  était  la  figure 
d'une  porte  de  temple,  a»er  des  (leurs  bleues 
rayonnant  autour.  Ou  la  figurait  encore  avec 
une  té  le  de  vu- lie. 

HA  Ï  IM,  un  des  murs  «le  la  K-iabn,  ou  mai- 
son sacrée  de  la  Moi  que;  il  est  vénéré  par 
les  musulmans  à  l'e  rat  du  temple  lui-même, 

f>arie  que  c'est  là  que  reposent,  «lisent- i  s, 
es  rendu  s  d'A'.ar  et  d'Ismacl.  Il  esl  rap- 
porté qu'Aïseha.  épouse  de  Mahomet,  avait 
fa>t  vœu  «le  s'acquitter  de  la  prière  »  orna  s 
dans  !e  sanctuaire  même,  s'il  tombait  au 
pouvoir  de  sou  mari.  Après  colle  conquête, 
comme  elle  >e  disposait  a  accomplir  son  \  001, 
Mahomet  la  prit  par  la  main,  la  conduisit 
à  ce  mur  hatim,  et  lui  ordonna  d'y  faire  sa 
prière,  ni  lui  disant  que  son  vuu  serait  par- 
faitement rempli,  parce  que  ce  lieu  faisait 
partie  de  la  maison  sainte. 

HATTAUA,  un  îles  mauvais  génies  de  la 
mythologie  finnoise;  il  s'occupe,  avec  Ajat- 
tara,  Onltoivoinen  et  Lcmuias,  à  égarer  les 
chasseurs  et  à  détourner  les  voyageurs  du 
droit  chemin. 

HATTAUAT,  autres  génies  de  la  mytho- 
logie finnoise.  Suivant  Ganandcr,  ce  sont  des 
géants  terribles  qui  dirigèrent  leurs  attaques 
contre  le  ciel;  mais  M.  Léouzon  le  Duc  pense 
que  Ganander  a  trouvé  ces  Hattaral  dans 
\a  mythologie  d'Athènes  plutôt  que  dans  celle 
du  Nord. 

HATTKMISTKS,  hérétiques  de  Hollande, 
qui  avaient  pour  chef  l'onlian  do  llattoin, 
minisire  en  Zélande,  déposé  à  cause  de  son 
attachement  à  plusieurs  idées  de  Spinosa,  et 
décédé  en  I70G.  Les  Hatiémistcs  professaient 
extérieurement  le  calvinisme,  mais  exagé- 
rant la  doctrine  de  l'Eglise  réformée  sur  les 
décrets  absolus,  ils  donnaient  la  main  aux 
faîa  islcs,  et  prétendaient  que  tout  es'  sou- 
mis à  une  inwnciMe  nécessité.  Ce  principe 
posé,  ils  niaient  la  distinction  naturelle  en- 
tre le  bien  et  le  mal  moral,  ainsi  que  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine,  d'où  ils  con- 
cluaient que  I  homme  n'est  p  is  o  iige  de  tra- 
vailler à  se  corriger  et  à  se  perfectionner,  en 
obéissant  à  la  loi  divine  ;  que  toute  la  reli- 
gion consiste  à  se  soumettre  avec  plaisir  et 
pat  ente  à  tout  ce  qui  arrive  par  la  volonté 
divine,  et  que  la  seule  élude  de  l'homme  de- 
vait être  de  conserver  sou  âme  dans  une 
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tranquillité  parfaite.  Oulre  ces  principe, 
qui  concordaient  avec  ceux  des  Ve  s  ci.,), 
rislos  ,  Hattom  affirmait  que  Jo-us-t.hrw 
n'avait  pas  proprement  »ati-fait  à  la  just  . 
divine,  ou  expié  les  péchés  des  hommes  pu 
ses  soulTrances  et  par  sa  mort;  qu'il  nvit» 
avait  seulement  fait  connaître  par  sa  tm 
diatiott  qu'il  n'y  avait  rien  en  nous  qui  r u 
offen-or  la  Divinité,  et  que  c'était  ainsi  <\u'i 
justifiait  ses  serviteurs,  enlespiesenlant  sa:u 
tac ii e  au  tri I: un. il  de  Dieu. 

On  ajoute  que  les  llatiémisles  regardfo 
tous  les  pèches  comme  imaginaires.  >ui v.iin 
eux,  Adam  n'a  pas  poché,  il  a  seulement  <u 
1  écher.  Jésus-Christ  nous  a  deli*  res  de  cet!* 
iinagiuaiiou  ;  et,  s'il  existe  un  poche,  cVv 
de  croire  que  quelque  chose  esl  péché.  lH 
tclli  s  maximes  réduit*  s  en  pratiques  ser.iiful 
subversive»  de  la  murale;  cependant  on  m 
leur  inij.uta  jamais  de  prêcher  directeiurol 
le  vice  ;  ils  avaient  même  pour  maxime,  qot 
Dieu  ne  punit  pas  les  hommes  pour  hun 
pèches,  ma  s  par  leurs  pochés.  C'est  riy<>* 
naître  implicitement,  dit  i'évéque  Grégoire, 
la  possibilité  et  Mémo  la  c -ridu  le  du  châti- 
ment en  celte  vie  et  dans  l'autre. 

Les  llatlemisles,  aussi  bien  que  les  Veri- 
choristes,  ont  clé  appelés  Hébreux,  parce 
qu'ils  regardaient  la  languehcbraïquecomiw 
nécessaire  à  quiconque  veut  être  chrétien; 
aussi  tout  le  monde  parmi  eux  s'y  appli- 
quait avec  une  égale  ardeur,  mém--  les 
lcnun.es  e  les  filles.  Ces  deux  sectes  ont  fini 
par  se  fondre  avec  les  autres  protestants 
bien  que  leurs  principes  aient  encore  àn 
partisans  parmi  les  réformes  des  divers** 
nuances. 

H  Al  D1UETTES,  nom  que  portaient  les  re- 
ligieuses, dites  de  l'Assomption  de  Noire- 
Dame,  fondées  par  Etienne  Haudry,  l'un  des 
secrétaires  do  saint  Louis.  Cet  ordre  était 
annexe  à  celui  de  Sainl-Auguslin. 

H  Vl'GIENS,  sectaires  de  Norvège,  qui  ti- 
rent leur  nom  de  II  ans  Niclsen  Hauge,  uéeo 
1771, dans  la  province  d'Agghershuus.  Ce- 
laient de  malheureux  fanatiques  qui,  «ou* 
prétexte  d'être  inspirés  par  le  Saint-Esprit, 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  désordres. 
Leurs  chefs  s'attirèrent  diverses  persécutons 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  différents 
écrits  qu'ils  propagèrent,  cl  dans  lesquels  ils 
s'élevaient  contre  la  religion  établie,  prê- 
chaient la  communauté  des  biens,  et  au>*i. 
dit-on,  la  promiscuité  des  sexes;  avec  œllu 
autres  absurdités,  qui  eurent  pour  résultat  de 
causer  des  divisions  dans  les  familles  et  dans 
les  paroisses  où  la  secte  pénétrait,  et  delroo- 
blcrles  esprits,  à  tel  point  que  plusieurs  <fa 
ses  adhérents  tombèrent  en  démence.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple  tué  de  17/»*- 
loire  des  sectes  religieuses  de  Grégoire. 

Dans  la  paroisse  de  Lexvigen,  un  nmïh* 
Auders  Andersen,  qui  jusqu'alors  avait  «• 
d.'s  mueurs  réglées  cl  une  conduite  irrépré- 
hensible, était  devenu,  de  soldat,  prêtre  h.'** 
gieu.  Pour  s'assurer  si  l'esprit  était  é'f'^é 
dans  huit  néophytes,  proposes  pour  rempla- 
cer le  curé  luthérien,  il  les  avait  enveloppa 
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laoi  ao  drap  et  mis  dans  an  Ut,  les  ans  sur 
n  antres,  comme  des  harengs  encaqués 
l,ios  on  tonneau  ;  ils  étaient  suants  et  gémis- 
aotsdaos  cotte  pénible  position, pendant  que 
indenen  pérorait  comme  un  énergumène. 
ion  sermon  ayant  été  troublé  par  les  cris 
l'on  enfant  au  berceau,  dans  la  même  cham- 
ire,  Andersen  s'écrie  que  l'esprit  impur,  qui 
*l  dans  le  corps  de  l'enfant,  ne  peut  souffrir 
a  parole  de  Dieu  ;  il  part  de  là  pour  censurer 
es  prêtres  de  In  secte  qui  avaient  abandonné 
otage  des  exorcismes.  En  terminant  cette 
orgatioo,  il  donne  à  l'enfant  un  coup  de 
ag  qui  lui  brise  la  cervelle.  Une  fille  de 
inq  ans.  sœur  de  l'enfant  assassiné,  voyant 
•a  frère  privé  de  la  vie,  jette  les  hauts  cris  ; 
Ile  aurait  éprouvé  le  même  sort,  si  elle  n*a- 
lil  été  soustraite  à  la  fureur  d'Andersen 
ar  une  ûlle  plus  âgée,  qui  courut  chez  le 
taire;  celui-ci  arrive  avec  la  force  armée, 
dut*  les  huit  néophytes  entassés  dans  le 
I  et  te  meurtrier  qui  continue  de  prêcher, 
ndersen  livré  à  la  justice  avoue  son  crime 
ins  rougir,  en  disant  qu'il  a  sauvé  l'âme 
e  l'enfant,  et  qu'à  son  tour  il  va,  comme  le 
•loreur,  mourir  pour  le  salut  du  peuple.  Le 
ère  de  l'enfant,  qui  était  un  des  auditeurs, 
ijdslid,  son  fils  naturel,  qui  était  un  des 
oit  novices,  et  un  nommé  Lecrstad,  inter- 
nés pourquoi  ils  n'ont  pas  empêché  le  crime, 
ipondeul  qu'Andersen  a  fait  .  une  action 
ra  ible,  que  par  là  il  s'est  assuré  de  son  .«alut 
eroel.  Bildslud  et  Leerstad  sont  condam- 
m  aux  travaux  forcés  pendant  un  an  à  la 
todclle  de  Droullteim,  et  Andersen  réputé 
m.  esteofiTmé  dans  un  hôpital. 
Nons  ne  saurions  donner  on  exposéd'unsys- 
me  aussi  rempli  d'incohérence  qne  celui 
»  Haugiens.  L'autorité  civile  fut  obligée  de 
;»ir  contre  ces  fanatiques  dangereux  ;  des 
dm  sévères  forent  donnés  aux  magistrats 
à  la  police  en  180V.  L'année  suivante,  on 
ttruisit  le  procès  de  Hauge,  à  cause  de  ses 
rits;  le  procès  dura  longtemps;  enfin,  en 
fl3,  il  fut  condamné  à  raille  écus  d'amende 
aux  frais  du  procès. 

HAU-ROU-  WA,  nom  de  deox  enfers  du 
sterne  bouddhiste  des  Siamois.  Dans  le 
latrièmc  enfer,  nommé  le  petit  Hau-rou-wa, 
te  flamme  dévorante  pénètre  dans  le  corps 
*  damnés  par  toutes  les  ouvertures,  et  les 
asumesans  interruption  pendant  fcOOOans. 
•t  enfer  est  destiné  à  ceux  qui  ont  mal- 
itlé  an  être  quelconque,  et  trompé  le  pro- 
ain  par  an  mensonge. 

Dans  le  cinquième  enfer,  on  grand  Hau- 
n-wa,  oatre  une  flamme  dévorante  qui 
■nsume  les  réprouvés  tant  à  l'intérieur  qu'à 
'ttérieur,  on  arrache  à  ces  malheureux 
■s  lambeaux  de  chair,  ou  leg  presse  dans 
i  pressoir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  broyés  et 
*tutis  en  pâte  :  puis  on  jette  celte  pâte  an 
o,  morceaa  par  morceau.  Ceux  qui,  pen- 
mt  leur  vie,  on  endommagé  ou  pillé  le  bu- 
i  des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  souffrent 
s  supplices  pendant  8000  ans. 

HAUTS-LIEUX.  L'Ecriture  sainte  appelle 
osi,  non  pat,  comme  plusieurs  le  croient, 
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les  collines  et  les  éminences  naturelles  sur 
lesquelles  sacrifiaient  les  Syriens  et  les  Juifs 
idolâtres,  mais  des  constructions  en  pierre, 
affectant  plus  ou  moins  la  forme  pyramidale, 
au  moyen  d'assises  en  retraite  qui  servaient 
à  monter  au  sommet.  Ces  monuments  consa- 
crés, pour  la  plupart,  au  culte  de  Baal  ou 
du  Soleil,  étaient  souvent  d'une  gr.inde  di- 
mension. Leur  forme  était  empruntée  à 
l'Asie,et  particulièrement  à  la  Perse  ,  où  le 
sabéisme  était  plus  généralement  répandu. 
La  Bible,  dans  le  chapitre  IX  du  livre  des 
Juges,  nous  fournit  des  notions  curieuses  sur 
le  haut-lieu  qu'on  voyait  à  Sichem.  Ce  mo- 
nument était,  comme  les  autres  hauts-lieux 
importants  de  la  Judée,  une  grande  tour 
conique  ou  pyramidale,  dans  un  temple  assez 
vaste  pour  qu'on  pût  y  célébrer  des  repas 
publics,  et  an  sommet  de  laquelle  était  un 
autel  composé  de  deux  degrés,  le  premier 
en  pierre,  et  le  second  construit  de  la  cendre 
des  cuisses  des  victimes,  particularité  aussi 
étrange  que  curieuse,  attestée  par  Pline  et 
par  Pausanias. 

Les  hauts-lieux  sont  appelés  en  hébreu 
Bamnth;  et  comme  nous  lisons  constamment 
dans  l'Ancien  Testament  :  bâtir  des  Bnmoth, 
détruire,  faire,  éloigner ,  âtir  les  Bnmoth,  il 
est  évident  qu'il  s'agit  de  constructions  ar- 
tificielles, et  non  d'éminences  naturelles;  il 
est  vrai  que  souvent  les  Bamoth  étaient  cons- 
truits sur  des  collmes.  De  Bamoth  (mm) 
vient  sans  doute  le  grec  v.,u6.-,  autel. 

Les  autres  nations  antiques  avaient  égale- 
ment l'usage  de  construire  les  éd  fiecs  con- 
sacrés au  culte,  sur  les  lieux  élevés.  Chez 
les  t»recs  toutes  les  montagnes,  toutes  les 
collines,  lou^  les  promontoires  étaient,  pour 
ainsi  dire,  hérissés  de  temples.  11  en  est  de 
même  chez  les  Hindous;  là,  il  est  peu  de 
montagnes,  surtout  s'il  s'y  trouve  un  puits 
ou  une  source, qui  ne  so  eut  surmontées  d'un 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  point  dû  au  caprice; 
quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  culte 
des  astres  ayant  toujours,  d'une  manière  plus 
ou  moins  apparente,  fait  partie  des  croyan- 
ces du  paganisme,  les  idolâtres  construisaient 
leurs  temples  à.  une  certaine  élévation  et  à 
l'exposition  de  l'orient,  afin  que  le  soleil,  à 
son  lever,  pût  remplirde  ses  rayons  l'intérieur 
de  ces  temples,  et  éelairer  les  cérémonies 
religieuses  qui  s'y  célébraient  à  ret  instant 
du  jour;  sans  doute  aussi  prétendaient-ils 
par  là  se  rapprocher,  autant  qu'il  était  en 
eux,  des  puissances  aériennes  qu'ils  invo- 
quaient. Les  fonctions  des  augures  exigeaient 
souvent  au  re»te  qu'ils  pussent  apercevoir 
le  ciel;  et  même,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
l'étymologie     attribuée   au   mot  temrtum 
(d  tuendo)  et  qu'on  retrouve  dans  cn-fr/u- 
ptari,  c'est  abusivement  qu'on  a  donné  quel- 
quefois ce  nom  à  des  édifices  érigés,  dans 
des  lieux  bas,  en  l'honneur  des  divinités 
j  célestes. 

HA  VAN,  génie  de  la  mythologie  des  Parsis; 
il  préside  à  la  première  des  ciuq  parties  da 
jour.  Yoy.  Gah. 
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HAVATNAAL,  ou  discours  sublime;  on 
appelle  ainsi  la  seconde  partie  de  l'ancien 
Edda,  poème  sacré  des  Scandinaves.  Klle  e-t 
composée  de  ItiO  strophes,  dans  lesquelles  le 
dieu  Odin  donne  des  leçons  de  sagesse  el 
de  morale;  on  dil  qu'elles  onl  élé  composées 
par  Odin  lui-même.  Voici  quelques-unes 
des  pensées  les  plus  saillantes. 

«  La  pai\  brille  plus  que  le  feu  pendant 
cinq  nuits  entre  des  amis  mauvais;  mais  elle 
s'éteint  quand  la  sixième  approche,  et  l'a- 
mitié fait  place  à  a  haine. 

«Le  loup  couché  ne  gagne  point  de  proie, 
ni  le  dormeur  de  vieloire. 

«  Il  vaut  mieux  \ivre  bien  long-temps. 
Ou, nul  un  homme  ;i  11  unie  du  feu,  la  mort  est 
chez  lui  ;i\anl  (<u'i.  soil  éteint. 

«Loue/,  la  beauté  du  jour  quand  il  est  liui, 
une  femme  qmnd  vous  l'aurez  connue,  une 
fille  après  qu'ele  sera  mariée,  la  glace  quand 
vous  l'aurez  traversée,  la  bière  quand  vous 
l'aurez  1  ne. 

«  Ne  vous  liez  ni  à  la  glace  d'un  jour,  ni  à 
un  serpent  <  udormi,  ni  aux  caresses  de  celle 
que  vous  devez  épouser,  ni  à  une  epéc  rom- 
pue, ni  au  (ils  d'un  homme  puissant,  ni  à  un 
champ  nouvellement  ensemencé. 

«  Il  n'y  a  poi.il  de  maladie  plus  cruelle  que 
de  ne  pas  être  content  de  son  sort. 

«  Si  vous  ;ivez  un  ;  mi,  visitez- le  souvent. 
Le  chemin  se  remplit  d'herbes,  el  les  arbres 
le  (ouvrent  bientôt,  si  l'on  n'y  passe  sans 
cesse. 

«  Sojez  ci'rcoi!S|.eel  lorsque  vous  avez 
trop  bu,  lorsque  vous  êtes  près  de  la  femme 
d'aulrui,  et  quand  vous  vous  trouvez  parmi 
des  voleurs. 

«Ne  liez  point  du  vieillard,  ni  de  voire 
aïeul.  11  sort  souvent  des  rides  de  la  peau, 
des  paroles  pleines  de  sens.  » 

HAYEITOU,  un  des  dieux  de  l'île  Vapou, 
dans  l'archipel  des  Marquises.  C'est  le  père 
du  roi  actuel,  qui  a  été  ainsi  déifié. 

HAYLTIS, sectaires  musulmans  qui  recon- 
naissent le  Messie.  Ils  croient  que  le  Christ 
s'est  incarné  dans  le  temps,  qu'il  reviendra 
*ur  la  lerre  avec  le  corps  dont  il  s'est  déjà 
revêtu,  qu'il  régnera  40  ans  et  détruira  l'em- 
p  re  de  l'Antéchrist,  après  quoi  la  fin  du 
monde  arrivera.  Les  Ilnytlis  sont  les  mêmes 
que  les  Hubitis;  on  les  trouve  ainsi  appelés 
dans  plusieurs  auteurs  arabes.  Yoy.  H  auitis. 

HAZIMIS,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
l'ennent  à  la  branche  des  Kharidjis;  ce  sont 
les  d  sciples  d'Ilazim,  fils  d'Alhim.  Ils  n'ad- 
u  eHeut  pas  l'é'al  privilégié  d'Ali. 

1 1  !  :  i  I DOM  A I)  A I K  K .  ou  1 1 K  BDO  M  A  i  >  I K  H .  O  n 
appelle  ainsi,  dans  les  chapitres  el  les  com- 
munautés religieuses,  le  charnu. ie  ou  le  reli- 
gieux chargé  de  l'aire  les  offices  pétulant  la 
semaine.  Ce  nom  esl  lire  du  grec  Itebdomudn , 
semaine. 

Hi:iïl)OMA(;f:NI%  surnom  d'Apollon,  que 
les  Delpbiens  prétendaient  être  ne  le  septième 
jour  ilu  mois  I  usion.  C'elau  p»o;  remen  ee 
joui -là  qu'ApOil ■■>  i  vcn.:!l  lu  ijhes,  coin,,  e 
pour  payer  sa  fêle,  et  qu'il  se  livrait,  dans  la 
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personne  de  sa  prêtresse,  à  tous  ceux  qui  |. 
consultaient. 

HKliDOML,  fêle  grecque  observée  le  sep- 
tième jour  de  chaque  mois  lunaire, en  l'hu  > 
neur  d'Apollon,  à  qui  tous  les  septièmes 
jours  étaient  consacrés,  parce  qu'il  était  ne 
a  cette  époque  du  mois.  Les  Athéniens  y 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  dp  ce 
dieu  ,  et  portaient  des  branches  de  laurier, 
dont  ils  ornaient  les  plats  que  l'on  servait» 
table.  Il  y  avait  des  c  «mrs  di!  musique  en- 
voyés par  les  Iles  Cyclades. 

I  ne  autre  féic  du  même  nom  était  célèbr  e 
dans  les  familles  particulières,  le  teptir.  r 
jour  après  la  naissance  d'un  enfant;  cVi 
alors  qu'on  lui  imposait  un  nom;  la  cert:i-o- 
nie  était  accompagnée  d'un  grand  fest  n. 

lltillii,  déesse  de  la  jeunesse,  fille  de  Jupi- 
ter el  de  Julien, suivant  Homère;  selo  m  s- 
Ires,  Junon  seule  était  sa  mère.  Invitée  t  un 
festin  par  Apollon,  celle-ci  y  mangea  hni 
de  laitues  sauvages,  que,  de  stérile  qu'ie 
avait  été  jusqu'alors,  elle  devint  en> euuc 
d'Hél  é.  Jupiter,  charmé  de  la  beauté  jm> 
fille,  l'éleva  au  rang  de  dé>>se  de  la  jcum«>c 
et  lui  confia  la  charge  de  servir  à  boire  .m 
immortels;  mais, s'etanl  un  jour  laissée  hui- 
lier d'une  manière  peu  dét  ente,  Jupiter  lui  re- 
lira sou  emploi  pour  le  donner  à  Ganvnude. 
Junon  la  r«  tint  à  son  service  cl  lui  confia  1' 
soin  «l'atteler  son  char.  Hercule,  après  >' 
déification,  l'épousa  dans  le  ciel,  el  eut  d  Vif 
une  fille  nommée  Alextare  el  un  fils  appe t 
Anicète.  Ce  mariage  esl  sans  doule  une  ai  r- 
gorie  qui  indique  l'union  de  la  jeunesse  el  <k 
1 1  force.  A  la  prière  d'Hercule,  elle  rajeuni 
lolas.  Llle  avait  plusieurs  temples,  un  ewiit 
autres  (  liez  les  Phliasicns,  qui  avait  droi! 
d'asile  ;  la  déesse  portail  en  celle  ville  le  non 
de  Canytnède.  On  la  représentait  sous  <s 
forme  d'une  jeune  fille  couronnée  de  fleur», 
tenant  une  coupe  d'or  à  la  main.  On  j  laçai; 
souvent  sa  statue  auprès  de  celte  de  Judos 

II  nous  semble  trouver,  dans  ce  mythe, 
une  réminiscence  confuse  des  traditions  pri- 
mitives :  Hebé  ou,  comme  on  prononçait  ei 
grec,  "iKr,  (Ilévé)  rappelle  le  nom  d»« 
(//cru),  la  mère  du  genre  humain.  Ce  n<^ 
signifie,  eu  grec,  entrer  dans  l'âge  de  t>ubrrit. 
comme  /lava,  vivre,  en  hébreu.  L'une  <^ 
venue  au  monde  sans  père  el  saus  u»èr«  d 
l'autre  doit  sa  naissance  à  sa  mère  seule.  U 
concupiscence  a  perdu  l'une,  el  un  acci^'t 
honteux  a  fait  déchoir  l'autre  de  sa  cxk* 
dignité. 

HÉRON  ,  dieu  adoré  autrefois  dan*  ii 
Campante.  On  croit  que  c'est  le  même  q« 
Jtacchus,  ou  plutôt  le  Soleil. 

HLHONA,  déesse  des  anciens  Etro<qi  v 
lir.CAEKCE,  c'est-à-dire  qui  chasse  owt- 
jtoussc  nu  loin;  divinité  favorable  aux  c1'** 
seurs,  nymphe  de  la  campagne  cl  de*  bo«*- 
passionnée  pour  la  chasse,  et  la  terreur*" 
animaux,  que  ses  trails  atteignaient  d  •  !*rs 
Les  lilles  de  Délos  lui  consacraient  leurré 
velu:  e.  Héeaérge  eiail  fille  de  Horé  •  el  A*** 
tliyie,  ci  sœur  t\>-  la  déesse  0|>i>.  D'autre»  1 
prennent  pour  Duiwv  elle-même,  à  laqu*" 
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on  donnait  ce  nom  aussi  bien  qu'à  son  frère 
\pollon,  ou  le  soleil,  dont  les  rayons  font 
sentir  au  loin  leur  influence.  Homère  dit  : 
f  f.a  jeunesse  grecque  passa  la  journée  a 
chanter  pour  apaiser  la  Divinité;  ils  chantè- 
rent un  joyeux  Péan  (nom  des  hymnes  d'A- 
jutllonj,  en  célébrant  Hécaèrgo.  » 

HÉCALÉSIES ,  féte  célébrée  à  Hécalc , 
lourg  de  l'Atlique,  en  l'honneur  de  Jupiter, 
qui  avait  on  temple  en  ce  lieu,  d'où  il  était 
surnommé  Hécalésien. 

HÉCATE,  fille  de  Jupiter  et  de  Latone,  et 
tœor  d'Apollon,  que  l'antiquité  appelle  la 
Lone  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre,  el 
I  ruserpine  dans  les  enfers.  On  ignore  l'ély- 
molojcie  de  son  nom  ;  s'il  dérive  du  grec,  il 
ne  peut  venir  que  d'</a:ôv,  cent,  parce  qu'on 
lui  offrait  cent  victimes,  ou  qu'elle  retenait 
irnl  ans  sur  U  s  bords  du  Styx  les  âmes  dont 
1rs  corps  avaient  été  privés  de  la  sépulture; 
ou  Ai**;,  loin,  parce  que  la  lune  darde  ses 
rajons  au  loin;  mais  ce»  étymologies  nous 
paraissent  peu  satisfaisantes. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa 
oai>saoce  :  Hésiode  et  Musée  la  font  fille  du 
Soleil  ;  Orphée,  du  Tartare  et  de  Cens;  Bac- 
tnjlide,  de  la  Nuit  ;  et  Phéréndc,  d'Aristée. 
D  autres  la  font  naître  du  titan  Persée  el 
l'Astérie.  Chacun  lui  donne  un  caractère 
conforme  à  sa  généalogie  ;  ou  plutôt ,  l'Hé- 
ratc  de  chaque  pays  est  un  personnage  diffé- 
rai, dont  les  mythologues  ont  compliqué 
es  qualités  et  cumulé  les  actions.  —  Iran- 
ienne Hécate,  celle  d'Hésiode,  est  une  divi- 
liié  bienfaisante  ,  pour  laquelle  Jupiter  a 
•lus  d'égards  que  pour  aucune  autre  divi- 
lite;  il  lui  a  donné  les  plus  grands  privilé- 
;m,  et  lui  laisse  exercer  son  pouvoir  sur 
erre  et  sur  mer.  Déjà,  sou»  le  règne  du  lu- 
lineox  Cœlus,  elle  avait  les  mêmes  hon- 
u'urs,  elles  dieux  la  respectaient  infiniment. 

De  même  aujourd'hui,  dit  Hésiode,  si  quel» 
u'un  offre  des  sacrifices  ou  fait  des  expia- 
ous  suivant  le  rite  prescrit,  il  ne  manque 
■niais  d'invoquer  Hécate,  el  son  respect  ne 
émeute  point  sans  récompense.  La  déesse 
«ouïe  favorablement  ses  vœux  ;  elle  répand 
ar  lui  les  richesses  el  l'abondance,  parce 
«Telles  sont  en  son  pouvoir.  De  tous  les  en- 
ails  du  Ciel  el  de  la  Terre,  aucun  n'a  eu 
aussi  grandes  prérogatives  ;  Jupiter  ne  lui 
retranché  aucune  de  celles  dont  elle  jouis- 
dé  à  sou»  le  règne  des  Titans  ou  des  an- 
dieux  :  elle  a  conservé  sa  dignité  telle 
j'HIe  lui  était  échue  dès  le  commencement, 
uoique  déesse  unique,  elle  n'en  est  pas 
uius  révérée  ;  son  pouvoir  s'étend,  comme 
iparavanl,  sur  toute  la  terre,  dans  le  ciel 

sur  la  mer;  il  est  même  augmenté,  parce 
Je  Jupiter  lui  accorde  ses  bonnes  grâces, 
i  i'ées»e  protège  et  fait  prospérer  qui  elle 
pe  a  propos  ;  elle  se  rend  respectable  dans 
'«semblée  du  peuple.  Lorsque  les  guerriers 
ciment  leurs  armes  pour  marcher  au 
"nt»at,  il  dépend  d'elle  de  leur  accorder  la 
<  i  >i»e  et  de  taire  triompher  leur  valeur, 
le  e  st  assise  à  coté  des  rois,  lorsqu'ils  pro- 
meent  des  arrêts;  elle  se  trouve  au  milieu 
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des  combattants  sur  l'arène,  pour  animer 
l'ardeur  de  celui  qu'elle  veut  favoriser  : 
bientôt,  victorieux  par  son  secours,  il  se 
couvre  d'une  gloire  immortelle,  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille.  Fidèle  à  suivre  les  ca- 
valiers dans  leurs  courses  el  les  navigateurs 
dans  leurs  voyages,  elle  les  exauce  lorsqu'ils 
adressent  leurs  vœux  a  Hécate  et  au  bruyant 
Neptune.  Souvent  la  déesse  accorde  une 
proie  abondante  à  celui  qui  l'invoque,  sou- 
vent elle  l'arrache  à  celui  qui  croyait  déjà  la 
tenir.  Elle  est  occupée,  avec  Mercure,  à  mul- 
tiplier les  troupeaux  dans  les  étables,  les 
bœufs,  les  chèvres,  les  moulons  ;  elle  les  fa  il 
croître  el  diminuer  comme  il  lui  plaît. 
Comme  elle  esl  I  •  seul  enfant  de  sa  mère, 
elle  exerce  ce  pouvoir  immense  parmi  les 
dieux.  Jupiter  l'a  chargée  encore  de  conser- 
ver le  jour  aux  enfants  qui  viennent  de  naî- 
tre, et  de  les  faire  grandir.  » 

La  fille  du  titan  Persée  est  peinte  sous 
d'autres  traits.  Chasseresse  habile ,  elle 
frappe  de  ses  traits  les  hommes  comme  les 
animaux.  Savante  empoisonneuse,  elle  es- 
saye ses  poisbns  sur  les  étrangers,  empoi- 
sonne son  père,  s'empare  du  royaume,  élève 
un  temple  à  Diane,  et  fait  sacrifier  à  la 
déesse  tous  les  étrangers  que  le  hasard  jette 
sur  les  côtes  de  la  ChersonèseTaurique  ;  en- 
suite elle  épouse  Eétès,  et  forme  dans  son 
art  deux  filles  bien  dignes  d'elle  :  Mcdée  et 
Circé.  Déesse  des  magiciennes  el  des  enchan- 
tements, c'était  elle  qu'on  invoquait  avant 
de  commencer  les  opérations  magiques  qui 
la  forçaient  de  paraître  sur  la  terre.  Prési- 
dant aux  songes  et  aux  spectres,  elle  appa- 
raissait à  ceux  qui  l'invoquaient.  Ulysse, 
voulant  se  délivrer  de  ceux  dont  il  était 
tourmenté,  lui  consacra  un  teraplo  en  Sicile. 
Enfin,  déesse  des  expiations,  sous  ce  titre  ou 
lui  immolait  de  petits  chiens  el  on  lui  élevait 
des  statues  dans  les  carrefours. 

Le  culte  de  Diane,  originaire  d'Egypte,  fui 
porté  en  Grèce  par  Orphée.  Les  Kgin  êtes,  qui 
le  reçurent  les  premiers,  lui  élevèrent  un 
temple,  dans  un  •  place  fermée  de  murs,  où, 
chaque  année, ils  célébraient  une  féte  en  son 
honneur.  Apulée  nous  apprend  qu'elle  était 
la  même  qu'Iris.  Plusieurs  mêlèrent  le  culie 
de  cette  déesse  à  celui  d»»  Diane  :  et  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  adorée  à  Ephèse,  à  Délos,  à 
Brauron  dans  l'Attique,  à  Magnésie,  à  Myrè- 
nes,  à  Ségeste  et  sur  le  mont  Ménale.  Les 
Athéniens  lui  offraient  des  gâteaux  sur  les- 
quels était  imprimée  la  figure  d'un  bœuf, 
parce  qu'on  l'invoquait  pour  la  conservation 
de  ces  animaux  utiles  ;  et  les  Spartiates  tei- 
gnirent ses  autels  du  sang  des  hommes.  A 
nome,  son  culte  fut  aussi  célèbre  sans  être 
aussi  cruel;  on  l'appelait  D*a  feralii,  et  l'on 
croyait  qu'elle  fixait  le  dernier  instant  de 
l'homme  el  présidait  à  sa  mort.  Amilerne  et 
Formies  lui  élevèrent  des  autels,  el  Spolell* 
lui  dédia  un  lempie  qui  lui  fut  commun  avec 
Neptune,  regardant  la  mer  comme  le  plus 
vaste  el  le  plus  peuplé  des  tombeaux. 

Alcamène  fui  le  premier  qui  donna  nn  trî- 

Rle  corps  à  Hécate  ;  Myron,  au  contraire,  uc 
li  en  donne  qu'un.  La  manière  d'Alcamèue 
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«levai!  prévaloir  chez  un  peuple  amateur  dos 
allégories;  ainsi  ses  Irois  faces  expriment, 
suivant  Clénmède  ,  les  trois  aspects  <lo  la 
lune.  Suivant  Servius.  l'une  représente  Lu- 
cine.qui  favorisait  la  naissance;  la  deuxième, 
Diane. qui  conservait  les  jours;  la  troisième, 
Héralc,  qui  les  lei minait-  Tantôt  ses  têtes 
sont  des  tètes  humaines,  teintes  d'une  guir- 
lande  île  roses  à  cinq  feuilles  :  tantôt  ses  sta- 
tues offrent  une  léte  de  chien,  une  de  che- 
val et  l'autre  de  sanglier.  Cuami  elle  e^l 
forcée  de  répondre  aux  évnra'ions  magiques 
de  Médé>\  elle  parait  coiffée  de  m«i -pénis,  une 
branche  de  chêne  à  In  main,  entourée  de  lu- 
mière, et  faisant  retentir  autour  d'elle  1rs 
aboiements  de  s  i  meute  ii  l'ernale  et  les  cris 
aigu*  des  nymphes  du  l'hase.  I  orsque  IMié- 
dre  l'implore,  dans  ''énèquo .  elle  es:  armée 
d'une  torche  ardente,  d'où  ruet  ou  d'une 
épée.  Souvent  elle  tient  un  flambeau  propre 
à  d'iu'.nucr  les  ténèbres  du  Tar'are.  ou  une 
patére  pour  sacrifier  aux  «lieux  Mân.  s.  <)n  I- 
quefois  elle  porte  une  clef  d'une  main,  et  île 
l'autre  des  cordes  ou  un  poignard,  dont  el  c 
lie  <>i'  frap  e  les  criminels.  Sur  un  jaspe  du 
rahinet  de  la  bibliothèque  nationale .  on  la 
voil  avec  ses  trois  tries,  sur  lesquelles  >'clè- 
vent  il -s  hois»eaux.  ICI U*  n'a  qu'un  s  ul  corps, 
auiiuel  tiennent  six  \  ras.  hcu\  soi  t  armés 
de  serpents  ,  deux  de  torches  enflammées,  et 
les  ileux  autres  de  vases  propres  aux  ex- 
piations. 

Le  chêne  lui  était  consacré  particulière- 
ment, et  on  la  couronnait  des  hrani  l.es  de 
cet  arbre,  entrelacées  de  serpents.  Le  nom- 
bre trois  servait  encore  à  la  désigner.  L'autel 
élevé  en  son  honneur  différait  de  celui  des 
autres  divinités,  en  ce  qu'il  était  triangulaire 
et  avait  trois  côtés  comme  sa  sta'uc.  d'où 
vient  l'épilhéto  de  Tril>ùm»s.  Elle  en  avait 
un  semblable  à  Home, dans  le  temple  d'Escn- 
lape.  Le  chien  lui  était  consacré.  Ceux  qu'on 
lui  offrait  en  sacrilice  devaient  être  noirs,  cl 
on  les  immolait  au  milieu  de  la  nuit.  Les 
cris  plaintifs  de  ces  animaux  mourants  éloi- 
gnaient, dit-on.  les  spectres  ulTrcux  euvovés 
souvent  par  cette  déesse 

HÊCATÉES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
apparitions  de  spectres  d'une  grandeur  pro- 
digieuse qui  avaient  lieu  dan*  les  mystères 
d'Hécate.  —  Us  donnaient  le  même  nom  aux 
statues  érigées  «  celle  déesse  devant  les  mai- 
sons d'Athènes. 

HÉCATESIES,  fêles  el  sacrifices  célébrés 
tous  les  mois  à  Athènes,  à  l'époque  île  la 
néoménie,en  l'honneur  d'Hécate.  On  v  véné- 
rait i  et  te  déesse  comme  la  protectrice  des 
familles  et  des  enfants.  Le  s  •  i r  de  chaque 
nouvelle  lune  .  les  gens  riches  donnaient 
d  ans  les  cam  fonrs  un  re:>as  public,  où  la 
divinité  était  censée  présider  ,  el  uni  s'appe- 
lait le  rejms  d'I/rratc.  La  déesse  était  suppo- 
sée consommer  ces  provisions  ou  h  s  faire 
consommer  par  ses  serpent-.  Luire  au'res 
mets,  on  v  servait  des  oMif-.soii  qu'on  leur 
crût  une  vertu  expiaioire,  soit  que  I'  i  uf, 
considéré  comme  symbole  de  la  génération, 
dût  être  Lallribul  d'une  déesse  qui  représeu- 
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lait  la  force  productrice  de  la  nature.  Ce» 
repas  publics  étaient  surtout  destine*  au* 
p :u vres. 

HÉCATOMBE,  sacrifice  de  cent  victimes, 
proprement  de  cent  bœufs  (:/«?,/,  cent,  •  i,-, 
bœuf),  mais  qui  s'appliqua  dans  la  suite  ^ 
sacrilice  de  ci  ni  animaux  de  même  es[ece, 
nu  nie  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles,  qui 
cl  il  le  sacrifice  impérial.  Ce  sacrifice, <pi  se 
faisait  en  même  t«  mp-  sur  cent  autels  de 
gazon,  par  cent  sacrificateurs,  éi.iii  offert 
dans  des  cas,  soit  heureux  ou  malheur* ui, 
comme  après  av>  ir  remporté  une  % i t (<«jre 
signalée,  ou  dans  des  temps  de  peste  et  >le 
fan. inc.  Homère  fait  voyager  Neptune  »o 
Eti.inpie,  pour  acheter  des  hécatomSos  «le 
taureaux  et  d'asneaux.  Calchas  en  fait  con- 
duire une  à  Chrysa,  pour  apaiser  A pulioa, 
irrité  contre  les  (irec.s.  On  a  peine  à  conce- 
voir aujourd'hui  celle  quantité  de  vh  t  m« 
ainsi  offertes, qu'on  est  porte  a  taxer  de  pr>> 
fus  on  inutile  el  désastreuse.  Il  y  a\ ail  c~ 
pen.'ant  emorc  des  sacrifices  bien  plus  <oi> 
sideraides  :  lors  <le  la  dédi <■•  ce  du  teaipl'le 
Jernsalcm,  l'Ecriture  sainte  dit  que  S.da.r.j 
n'ini:  .  la  j,,is  moins  de  2J.OU0  boeuf»  et 
120. OUI)  brebis.  Mais  ,  dans  un  temps 
presque  tout  le  monde  était  avant  l-ul  ciilii- 
valeur  et  pasteur,  il  devait  nécessairement  » 
avoir  beaucoup  p'us  d'anini-.ux  qu'nijnur- 
d'imi  .  il  faut  considérer,  de  plus,  quel? 
nombre  des  vciimcs  était  eu  rapport  ;uec  la 
multitude  au  nom  de  la  juelle  elles  1 1 1 mt 
oIT  r  es.  Ces  sacrifices  n'avaient  lien  q  a 
l'occasion  de  concours  extraordinaires,  tel» 
que  pour  une  armée  considérable,  ou  dam 
des  assemblées  composées  d'une  gr.iwb'  par- 
tie de  la  n.'li.m.  Ces  victimes  étaient  néces- 
saires pour  la  subsistance  du  peuple  mmp">- 
blé  sur  le  même  point,  souvent  pour  plu- 
sieurs jours  ;  seulement  on  les  faisait  écorjer 
par  les  sacrificateurs ,  qui  en  offraient  cer- 
taines parties  à  la  Divinité  :  et  c'était  es 
quoi  consistait  le  sacrifice. 

1.  Quant  aux  hécatombes  proprement  dh> 
tes,  il  y  a  des  auteurs  qui  en  rapportant 
l'institution  aux  Lacédémoniens,  qui,  ayant 
cent  villes  dans  leur  territoire,  en  prirent 
occasion  d'établir  une  fêle  annuelle  «la  s  la- 
quelle ils  immolaient  un  bœuf  pour  chaque 
ville,  ce  qui  sans  doute  n'était  pas  une  In? 
grande  profusion;  mais,  dans  la  suite,  '< 
concours  étant  devenu  moins  considérai, 
ils  trouvèrent  la  dépense  trop  forte,  et  sub- 
til uèi  oui  aux  cent  bœufs  un  pareil  nombre 
d'an  maux  de  moindre  valeur,  comme  de* 
brebis,  des  agneaux,  etc.  Plusieurs  même 
prétendent  que,  pour  diminuer  encore  le* 
frais  les  Lacédémoniens  s'imaginèrent  <|'Je 
le  sacrilice  serait  complet,  pourvu  qu'il  »'j 
trouait  cent  pieds  de  victimes, et  qu'alun <* 
n'immola  plus  que  vingt-cinq  bœuf»  au  lies 
de  cent  :  à  cet  égard,  le  sacrifiée  eùi  ét? ap- 
pelé li  t  ctitouipo  le.  L  ue  des  he<  alomb  s  if* 
plus  célèbres  est  celle  qu'offrit  \*\\Ua:nrt.n 
aclioa  de  grâces  de  ce  nu'il  avait  tn»u»r  lJ 
démonstration  du  carré  de  l'hv jo  lie »D*e. 
m. ils  des  é  ri  van  s  prétendent  qu'cll»'  con- 
sista en  cci.l  bœufs  de  cire  ou  de  pà  c.Mfl 
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mtème  ne  loi  permettant  pas  d'immoler  des 
animaux  vivants. 

2.  En  certains  temps  de  Tannée,  et  avant 
certains  jeûnes  dont  ils  se  sont  imposé  l'obli- 
gation, les  principaux  habitants  de  l'Ile  So- 
rotor.1  s'assemblent  et  font  un  sacrifice  de 
cent  Mes  de  boucs  ou  de  chèvres. 

HÊCATOMI;ÉES,  fêtes  célébrées  par  les 
Grecs,  et  dans  lesquelles  on  immolait  des 
Hécatombes.  Plusieurs  solennités  portaient 
te  nom.  Les  Aihéuieiis  en  célébraient  une  en 
l'honneur  d'Apollon  ,  le  premier  mois  de 
l'année  civile  ;  il  parait  qu  ils  offraient  plu- 
lieu»  Hécatombes  durant  le  cours  du  mois, 
qui  prit  de  là  le  nom  d'Uécatombéon.  Les 
Kginèies  avaient  une  féte  du  même  nom,  en 
l'honneur  de  Jupiter;  les  Argiens,  en  l'hon- 
neur de  Junon.  Ces  derniers  distribuaient  au 
[rtuple  les  cent  victimes  qui  avaient  été  im- 
rooees,  el  donnaient  ensuite  des  jeux ,  dont 
eprix  était  un  bouclier  d'airain  el  une  cou- 
:oooe  de  myrte. 

HÉCATOMPÉDON,  temple  élevé  dans  la 
citadelle  d'Athènes;  il  avait  cent  pieds  de 
oag  sur  autant  de  large,  d'où  son  nom  (tx«- 
cent,  el  wov?i  pied).  Lorsqu'il  fut  achevé, 
fi  Athéniens  renvoyèrent  libres  tontes  les 
léiei  de  charge  qui  avaient  été  employées  à 
a  construction,  et  les  lâchèrent  dans  les  pft- 
uragei  comme  des  animaux  consacrés.  (In 
l'eox  étant  allé  se  metlre  à  la  téte  de  ceux 
loi  traînaient  des  charrettes  à  la  citadelle, 
omme  pour  les  encourager,  ils  ordonnèrent 
>ar  un  décret  qu'il  serait  uourri  jusqu'à  sa 
aorl  aux  dépens  du  public. 

8ÉCATOMPHONEUME,  sacrifice  où  l'on 
ffre  cent  victimes  de  la  même  espèce  ou  de 
ifférenles  sortes.  Athènes  en  célébrait  un 
arcil  en  l'honneur  de  Mars. 

HÉCATOMPIION1IS  (d'ia:ôv,  cent,  et 
»  r,  meurtre),  fêtes  que  célébraient,  chez  les 
Iwséniens,  ceux  qui  avaient  tué  c.  ni  enue- 
»is  à  la  guerre.  Aristouièue  eut  Irois  fois  cet 
onneur. 

HÊCATONCHIRES,  c'esl-à-dire  aux  cent 
>aios  ({x«rôy,  cent,  et  xiH>*  main)  ;  nom  col- 
ttif  des  trois  géants  Cottus  ,  firiarée  et 
Jdès,  61s  du  Ciel  et  de  la  Terre,  qui  avaient 
Ucon  50  létes  el  100  bras.  Leur  père  ne  put 
)  supporter  la  vue,  et,  à  mesure  qu'ils 
iquireul,  il  les  cacha  daus  les  sombres  de- 
eures  de  la  Terre  et  les  chargea  de  chal- 
**.  Jupiter  les  remit  ensuite  eu  liberté  par 
conseil  de  la  Terre.  Aussi  combattirent-ils 
>ur  lui  avec  une  vivacité  que  les  titans  ne 
Jrenl  soutenir;  el,  les  couvrant  à  chaque 
s'anl  de  300  pierres  lancées  à  la  fois  de 
ors  300  mains,  ils  les  repoussèrent  jusqu'au 
nd  du  Tartare,  et  les  y  enfermèrent  dans 
*  cachots  d'airain. La  nuit  se  répandit  trois 
'»  à  l'entour,  et  Jupiter  en  conûa  la  garde 
*t  Hécatonchires. 

HÈ0ATOS,  un  de«  surnoms  du  Soleil  ;  il 
(ni,  selon  les  uns,  d'i/«,*,  loin,  parce  que  cet 
dre  darde  au  loin  ses  rayons  :  suivant  les 
i  res,  d'ixatrov,  e<  ni,  parce  que,  d'après  une 
«Million,  Apollon  avait  tué  le  serpent  Pythou 
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de  cent  coups  de  flèches  :  c'est  pourquoi, 
ajoule-l-on  ,  le  nom  tiHëcato*  était  plus 
agréable  à  ce  dieu  que  celui  de  Phytien.  11  se 
pourrait  aussi  que  le  nom  Hécotos  soit  sim- 
plement considéré  comme  le  masrulin  d'Hé- 
caté,  le  Soleil  ayant  été  presque  partout  con- 
sidéré comme  l'époux  ou  le  frère  de  la  Lune. 

HÉ-CBA-TI-YO ,  c'est-à-dire  l'enfer  du 
subir  noir  ;  le  premier  des  seize  petits  enfers, 
suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine.  Là,  un 
venl  enflammé,  soufflant  sur  le  sable,  l'é- 
chauffé, le  pousse  sur  la  peau  el  sur  les  os 
des  patients,  et,  par  ce  contact,  leur  occa- 
sionne d'affreuses  douleurs. 

HÉ-CHING-Tl-YO,  le  second  des  grands 
enfers,  suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  démons  y  attachent  les  damnés  avec  de§ 
chaînes  de  fer  incandescent,  les  décapitent,' 
leur  scient  le  corps  il  calcinent  leurs  01, 
dont  h  chaleur  fait  fondre  et  ruisseler  la 
moelle, 

HEC  I  OH,  héros  troyen.fils  de  Priam  et 
d'Hécuhe.  Les  oracles  avaient  prédit  que 
l'empire  des  Troyens  ne  pourrait  éliv  dé  ruit 
tant  que  vivrait  le  redoutable  lie.  lor.  Il  fut 
lue  par  Achille.  Phdoslrale  dit  que  les 
Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  lui 
rendirent  les  bouueurs  divins. 

HÉD1.  Les  musulmans  appellent  ainsi  les 
sacnliccs  faits  à  ta  Mecque  ou  dans  le  ter- 
ritoire sacré,  le  jour  du  Keyram.  On  le»  dis- 
tingue en  majeurs  et  en  mineurs.  Dans  les 
premiers,  on  immole  un  chameau  ,  un  bœuf 
ou  une  vache  ;  dans  les  autres,  un  mouton  , 
un  agneau  ou  une  chèvre.  Une  partie  de  la 
victime  doil  être  rôtie  et  mangée  par  le  pè- 
lerin même  qui  en  a  fait  l'offrande  ;  le  reste 
est  distribué    aux    pauvres.  Voy.  Id-el- 

CoRBaN. 

HÉGÉMONE,  une  des  deux  Grâces  chef 
les  Athéniens.  C'était  aussi  un  des  surnoms 
de  Diane.  Diane  Hégémoue,  ou  conductrice, 
était  représentée  portant  des  flambeaux,  et 
honorée  sous  celle  (orme  el  sous  ce  litre  en 
Arcadie. 

HÉGÉMONIES,  fêles  que  les  Arcadiens 
célébraient  en  l'honneur  de  Diane  Hé- 
gémoue. 

HKGIRE,  en  arabe  hedjra,  c'est-à-dire 
fu  ie,  les  musulmans  appellent  ainsi  l'époque 
où  Mahomet  fui  obligé  de  fuir  de  la  Mec- 
que pour  échapper  à  la  persécution  des 
coréischites  ,  la  quatorzième  année  depuis 
qu'il  eut  commencé  à  pn  eher  sa  religion. 
Cet  évé. tentent  mémorable  pour  les  ma  ho- 
mélans  arriva  le  jeudi  15  juillet  G22 de  l'ère 
chrétienne  ;  el  c'est  du  1er  moharrera  précé- 
dent qu'ils  commencent  à  compter  les  an- 
nées. —  Les  années  des  mahométans  étant 
lunaires  ne  sont  composées  que  de  354 
jours  8  heures  48  minutes  ;  mats,  pour  ob- 
tenir un  nombre  ron  l,  sans  fractions  d'heu- 
re ou  de  m  nuie  ,  ils  ajoutent  onze  fois  , 
dans  une  période  de  trente  ans,  un  jour  sup- 
plémentaire au  dernier  mois  de  leur  année  ; 
celle  espèce  de  cycle  esl  donc  composée  de 
10,031  jours.  —  On  voit  que,  dans  ce  sya- 
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lènio  ,  Tannée  musulmane  esl  plus  courte 
que  la  nôlted env ir<-n  onze  pmrs,  d'où  il  rc- 
Lirte  pour  eux  une  preeession  perpétuelle 
sur  noire  ère,  le  icmenl  que  dan-,  l'espace 
•le  3-3  ans,  ils  gagnent  une  an* -ee  sur  nous. 

Nuus  croyons  (|U'«  nos  lecïeurs  nous  sau- 
ront eré  de  rapporter  ici  l'histoire  «le  1  1  luile 
de  .Mahomet,  avet •  quelqu«-s-uue>  de>  mer- 
\<ill.'s  dont  les  musulmans  prétendent 
quVIle  fui  accompagne»1. 

Mahomet  ,  di»ent-iis,  ayant  appris  par  le 
ministère  de  l'ange  Gabriel,  que  les  habi- 
tant* de  la  .Mecque  devaient  * e  tir  le  poi- 
gnarder pendant  la  ui;h.  ordonna  a  so.:  cousin 
Ali  de  se  coucher  dans  son  !it  revêtu  de  son 
manteau  veri,  l'assurant  qu'il  ne  lui  arrive- 
ra.! aucun  mal.  L'inirépi  -e  Ali  se  coucha 
sans  répliquer.  Alors  .Mahomet ,  ouvrant  la 
porte,  aperçut  les  yens  aposk-,  pour  I'  s- 
saillir  ;  il  pa>>  i  au  milieu  d'>  u\  sansqu'ils 
le  vissent,  et.  prenant  une  pou. née  de  sable, 
il  i  i  jeta  sur  leurs  têtes  en  prononçant  ces 
pirol.s  du  Coran,  chap.  xxwi  :  <  Nous 
atoii-,  c  xnril  leurs  )eu\  d'un  voile  ,  et  iis 
ne  voient  r  en.  »  Ouelqn  un  survenant  al-irs 
leur  dit  :  «  Mahomet  <  si  parti,  et  il  a  jeié  de 
la  terre  sur  vo-  téies  ;  »  mais  ils  se  mu  ent  a 
l< garder  avec  attention  a  travers  les  fentes 
de  la  porte,  ci,  voyant  Ali  revêtu  do  manteau 
du  prophète  ,  ils  dirent  :  <■  Mahomet  dort 
Iranqiiillern ni  :  »  puis  ils  restèrent  en  oh- 
sei  valiou  jusqu'au  matin,  et  demeurèrent 
étrangement  Mirpris  en  reconnaissant  Ali. 
I  s  l'intcrrogci  eut  sur  ce  qu  êtait  devenu  son 
cou>in,et  comme  il  leur  repondi;  qu'il  l'i- 
gnorai! ,  ils  le  quill^rcul  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  de  Mah<  met. 

Celui-ci,  en  sortant  de  sa  maison,  s'était 
rendu  a  celle  d'Ahoubckr,  son  heau-père. 
«  Le  morne  ,1  est  venu,  lui  dit-il  ;  il  faut  luir  ; 
le  ciel  l'ordonne. —  N  ous  accompagnerai  j  •  ? 
demanda  Ahou'nekr.  —  Suivez-moi;  ré- 
pondit Mahomet.  Aboubckr  pleura  de  joie; 
puis  ils  engagèrent  Ahdalla  i,  fils  d'Oraicat , 
j«  une  ido  àtr  •,  a  leur  servir  de  guide.  Ils  se 
hâter  nt  de  quitter  la  ville,  et,  après  une 
heuie  de  (  hei  in,  ils  arrive  uni  a  la  caverne 
de  |  hour,  -ituée  au-d*  ssou>  de  la  ville,  cl  y 
demeurèrent  caches  pendant  trois  jours. 
(Juelquc— uns  de  leurs  amis  vinrent  se  réu- 
nir a  eux. 

Cependant  le  bruit  de  l'évasion  de  Maho- 
met s'était  répandu  dans  la  Mecque,  et  on 
avait  envoyé  de  tous  coté*  des  gens  à  sa 
poursuite.  Une  troupe  explora  eu  s  qui 
luttaient  la  campagne  s'approcha  de  la  ca- 
verne :  Aboubckr,  entend  ml  le  bruit  des 
hommes  el  des  *  lievaux,  lui  saisi  de  frayeur  ; 
mais  le  prophète  le  rassura  par  ces  paroles  : 
«  .Ne  vous  affligez  pas,  car  Dieu  esl  avec 
nous.  »  Les  coureurs  arrivèrent  en  effet  à 
l'entrée  de  la  caverne,  mais  lorsqu'ils  y  vou- 
lurent penel.er,  iis  virent  deux  colombes  qui 
avaient  fait  leur  nid  à  l'entrée  et  pondu  deux 
omis;  de  plus,  'ouverture  élail  bouchée  par 
une  toile  il  araignée.  A  celte  vue,  ils  tirent  ce 
raisonnement  :\<  Si  quelqu'un  était  entré 
dans  celle  cneme,  il  eût  mlaill  hlement 
cassé  les  a-uls  de  la  colombe,  et  rompu  la 


toile  d'araignée  ;  >•  ce  qui  les  détermina  a  m 
retirer. 

Le  quatrième  jour,  Mahomet  continua  n 
roule  av  ec  ses  amis  et  quelques  provision» , 
se  dirigeant  sur  Médine  par  les  côtes  de  Ij 
mer  Houge.  Les  cméischiles  avaient  promis 
cent  chameaux  à  quiconque  le  leur  arntn.- 
rair  mort  ou  vif.  Or  ,  de  tous  ceux  que  l'ap- 
prit de  cet'c  récompense  avait  déterminés  à 
le  poursuit  re.  Soraca,  fils  de  Malek,  un  de» 
meilleurs  écuyers  de  l'Arabie,  fut  le  plus  heu- 
reux. Il  connut,  par  le  moyen  des  flérhe» 
divin  itoires  ,  le  chemin  qu'avait  pris  le  pro- 
phète ,  el  ne  tarda  pas  à  le  joindre.  Il  au  i 
devancé  ses  gens,  el  fondait  sur  Maliomcl.lj 
lance  a  la  main.  «  Prophète  de  Dieu  ,  s'wu 
Aboubckr,  voilà  que  ceux  qui  nous  cher- 
chent nous  ont  atteints.  —  Ne  vous  afiHjri 
pas  ,  repela  encore  Mahomet,  car  Dieu e*t 
avec  nous.  »  p:  j.j  i|  implora  le  secours  di- 
vin ,  se  tourna  v  ers  Soraca,  el  l'appela  par 
son  nom  ;  à  1  in-iant  même  le  cheval  de  so- 
raca s'enfonça  dans  le  sable  jusqu'au  r?o. 
Ire.  S>>raca  dit  alors  :  o  0  Mahomet  !  iœi'lo- 
rez  Dieu  pour  qu'il  me  délivre  ,  el  je  m'en- 
gage à  éloigner  ceux  qui  vous  poursuives.. 
Le  propbèle  lit  en  effet  des  vœux  eu  sali- 
veur  et  son  ennemi  fui  délivré  ;  Maho::i*l 
s'échappa.  Soraca  néanmoins  jetade  noutao 
le  sorl  et  se  remit  encore  plus  vivement  j  il 
poursuite  du  fugitif  ;  el  comme  il  élail  sur  le 
point  de  le  joindre ,  Mahomet  implora  d* 
nouv  eau  le  secours  de  Dieu  ,  el  de  noov  au 
le  cheval  de  Soraca  s'enfonça.  Celui-ci  de- 
manda grâce  une  seconde  fois,  promettant 
encore  de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  pro- 
phète l'exauça  et  lui  prédit  qu'un  jour  il 
verrait  ses  poignets  ornés  des  bracelets  de* 
rois  de  l'erse  ;  prophétie  qui  reçut  son  ac- 
complissement quinze  ans  après,  sous  le  rè- 
gne d'Omar.  Soraca  se  jeta  à  ses  pieds,  . m 
demanda  un  écrit  pour  lui  servir  d.*  sau»*- 
garde  ,  et  arrêta  tous  ceux  qu'il  rené  u  t  ;i 
oi  cupés  à  la  recherche  du  proph  (c  ,  eu  leur 
disant  ;  «  Dispensez-vous  de  le  cherches  ;  ii 
n'est  pas  de  ce  côté,  r  On  raconte  encore  un 
autre  événement  miraculeux  arrivé  pendan 
ce  voyage.  Lorsque  les  fugitifs  furent  par- 
venus au  bourg  de  Djama,  situé  dans  le  ter- 
ritoire de  Kodaïd  ,  ils  passèrent  devant  u 
tente  d'une   femme  nommée  Omm-MabeA 
Kl  le  était  alors  assAe  à  la  porte  de  sa  leiitf, 
buvant  el  mangeant.  Ils  la  prièrent  de  Irtir 
fournir  des  fruits  et  de  la  viande  ,  offrant  de 
payer  argent  comptant  ;  mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  d'elle.  Cependant  ils  commea- 
ça  ent  déjà  à  souffrir  de  la  disette  ;  mais  l'a- 
pôtre de  Dieu  ayant  aperçu  ,  au  invvn  de* 
t.  nies  de  la  tente,  une  brebis  exirérnereeirt 
maigre  et  atténuée,  il  l'appela  à  lui,  loi 
passa  doucement  la  main  sur  la  tète,  et  elle 
donna  aussitôt  une  grande  aboodanee  d? 
lait.  Il  fil  ensuite  apporter  une  coupe ,  la 
remplit  et  la  présenta  a  Omm-Mabrd,  qu»  et 
bul  un  peu  ;  il  en  donna  aussi  à  ses  com- 
pagnons   qui  apaisèrent  pleinemeal  Uo* 
son.el  lui-même  en  bul  autant  qu'il  en  arait 
besoin.  Il  remplit  une  seconde  fois  la  coupe* 
qu'il  laissa  à  celle  femme  ;  la  paya  et  coo;i- 
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HKLVID1RNS,  hérétiques  du  iv*  siècle, 
disciples  d'Helvidius,  arien, qui  avait  à  pc  ne 
la  première  teinture  des  lettres";  il  niait  la 
firginilé  de  Marie,  et  prétendait  que  Jésus- 
Chriit  avait  eu  des  frères  et  des  soeurs,  nés 
de  saint  Joseph.  Ses  sectateurs  Tarent  appe- 
lés Anlidicomarianittf. 

HÊMACCRIES  (dVva.sang.et  *oûpoç,  jeune 
homme),  féte  que  les  habitants  du  Péîopo- 
oèse  célébraient  sur  le  tombeau  de  Pelops. 
Les  jeunes  gens  s'y  fouettaient  jusqu'au 
une. 

HEMATITES,  (du  prec  aî/xa,  sang).  Saint 
Cément  d'Alexamlric  nomme  ers  hérétiques, 
sans  expliquer  quelle  était  leur  hérésie. 
Spencer  a  cru  qu'ils  étaient  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  mangeaient  des  viandes  suffo- 
quées ou  consacrées  aux  idoles;  d'autres 
peoteal  qu'ils  ont  eu  ce  nom,  parce  qu'ils  of- 
fraient du  sang  humain  dans  la  célébration 
•es  mystères. 

HÉMÉRÉSIB,  c'est-à-dire  propice  ;  surnom 
de  Diane  adorée  à  Loses,  et  ainsi  nommée, 
pane  que  Mélampus  guérit  dans  celte  ville 
les  Ptœlides  furieuses. 

HÉMÉROB  A  PTISTES,  ancienne  secte  de 
luifi.donl  parle  saint  Epiphane;  ils  étaient 
tinsi  appelés,  parce  qu'ils  se  baignaient  tous 
h  jours,  et  soutenaient  que,  si  ou  manquait 
k  celle  prescription,  on  ne  saurai!  jouir  de 
a  vie  (élernelle).  Aux  traditions  pharisien- 
nés  les  Hémérobaptistes  joignaient  l'incrédu- 
ifédes  sadduréens,  en  niant  avec  ceux-ci  la 
résurrection  des  morts. 

HÉM1THÉB.  divinité  de  Caslalie,  ville  de 
urie,  où  elle  était  en  singulière  vénération. 
h  venait  de  fort  loin  faire  des  sacrifices 
lans  son  temple,  et  y  offrir  de  riches  pré- 
ents,  parce  qu'un  croyait  que  tous  les  ma- 
sdes  qui  y  dormaient  se  trouvaient  guéris  à 
•ur  réveil,  et  que  plusieurs  avaient  été  ainsi 
élnrés  de  maladies  incurables.  On  disait 
ussi  qu'elle  présidait  aux  accouchements 
ifliciles  et  périlleux,  et  que  les  femmes  qui 
voient  recours  à  elles  se  trouvaient  loueurs 
oulagéi's.  L'opinion  de  son  pouvoir  était  si 
epandue,  non-seulement  parmi  les  babi- 
nes de  la  province,  mais  dans  toute  l'Asie 
lineure,  que  son  temple,  renfermant  de 
randes  richesses,  bien  que  sans  murailles, 
h  toujours  respecté  par  les  Perses,  qui  pu- 
rent tous  les  autres  temples  de  la  (irèce,  et 
ir  les  brigands  même,  pour  qui  ordinaire- 
ent  il  n'y  a  rien  de  sacré.  Hémithce  n'avait 
mrlanl  que  le  titre  de  demi-déesse  (ce  que 
guide  sou  nom  'itpOia),  el  c'est  la  seule  de 
*  litre  dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  my- 
ologues.  Son  premier  nom  avait  été  Molpa- 
e.  On  dit  qu'Apollon  l'avait  sauvée  au  mo> 
eui  qu'elle  se  jetait  dans  la  mer,  pour  se 
•uslraire.  à  la  fureur  de  son  père.  On  lut 
isait  des  offrandes  de  vin  mêle  de  miel,  et 
n'était  pas  permis  d'entrer  dans  son  lem- 
e,  quand  on  avait  touché  ou  mangé  du 
»rc. 

HEMPHTA,  nom  que  les  anciens  Egyptiens 
mnaieot  à  leur  grand  dieu,  le  Jupiter  des 
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Grecs  et  des  LaUns.  Ce  mol  peut  signifier  ce- 
lui qui  est  dans  Phta.  Voy.  Piita. 

HENIOCHA,  c'est-à-dire  celle  qui  tient  Ut 
réne<  ("Hviox«)  ;  déesse  à  laquelle  sacrifiaient 
ceux  qui  voulaient  consulter  l'oracle,  dans 
l'antre  de  Trophonius.  On  pense  que  c'était 
Junon. 

HENNIL,  idole  des  Vandales  :  ce  dieu  était 
honoré  dans  tous  les  hameaux  sous  la  figure 
d'un  bâton,  avec  une  main  et  un  anneau  de 
fer.  Lorsque  la  commune  était  menacée  de 
quelque  danger,  on  portait  en  procession  ce 
simulacre,  el  le  peuple  criait  :  Réveille-toi, 
Hmml%  réveille- toi. 

HÉNOCH,  ancien  patriarche  biblique,  que 
les  chrétiens  orientaux  prennent  pour  Je 
Mercure  Trismégisle  des  Egyptiens.  Ou  a 
sous  son  nom  un  livre  apocryphe.  Voyez 
E*och  [Livre  a"),  Fooei. 

HÉNOTIQUE,  c'esl-a-dire  édil  d'union; 
fameux  édil  publié  par  l'empereur  Zénnn,  à 
la  sollicitation  d'Acace,  patriarche  de  Cons- 
lanliuuple,  pour  la  réuuion  des  catholiques 
el  des  eulycbiens,  el  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'Eglise,  l'an  482,  sou»  le 
pontificat  deSimpliciùs.  La  foi  de  l'Eglise  ca- 
tholique était  assez  bien  exposée  dans  ce  dé- 
cret ;  tout  y  paraissait  orthodoxe  en  appa- 
rence ;  mais  on  avait  affecte  de  n'y  faire  au- 
cune mention  du  concile  général  dn  Chalcé- 
doine,  ce  qui  favorisait  les  hérétiques  euly- 
chiens,  qui  rejetaient  ce  concile.  Le  pape 
Félix  III,  successeur  de  Sirapl.cius,  prononça 
anaihème  contre  tous  ceux  qui  recevaient 
l'Kénotique  de  Zénon.  L'empereur,  de  son 
côté,  employa  toule  son  autorité  el  toute  sa 
puissance  pour  contraindre  ses  sujets  à  le 
recevoir.  Ce  conflit  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  le  pouvoir  temporel  excita  de  grands 
troubles  dans  l'Eglise. 

HENRICIENS,  hérétiques  qui  parurent  an 
commencement  du  xi*  siècle,  et  qoi  furent 
ainsi  appelés  du  nom  d'Henri  de  Bruys, 
moine  ou  ermite  italien,  dont  ils  suivaient 
la  doctrine.  Henri  était  venu  en  France,  et 
s'était  mis  à  pai courir  les  principales  villes 
du  midi  et  de  l'ouest.  Une  croix  à  la  main,  il 
fil  son  entrée  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à 
Poitiers,  au  Mans;  cette  dernière  ville  l'avait 
appelé  avec  instance,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation ;  car  il  passait  pour  un  saint  et  un 
grand  prédicateur.  Il  était  vêtu  pauvrement, 
marchait  toujours  nu-pieds,  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  l'hiver;  il  ne  lo- 
geait que  dans  les  cabanes  des  paysans,  ou 
même  demeurait  le  jour  sous  des  portiques, 
et  couchait  la  nuit  dans  les  endroits  décou- 
verts ;  il  prenait  un  frugal  repas  sur  des 
lieux  élevés  et  en  présence  de  la  multitude  ; 
sa  barbe  était  rasée  contrairement  à  l'usage 
de  l'époque.  Il  avait  la  voix  forte,  une  élo- 
quent e  naturelle, un  Ion  capable  d'épouvanter; 
de  plus  il  passait  pour  avoir  l'esprit  de  pro- 
phétie. Il  fut  donc  reçu  dans  la  ville  du  Mans 
comme  un  angede  Dieu;  chacun  courut  en  foule 
à  ses  prédications,  et  le  clergé  exhortait  le 
peuple  à  y  assister.  Voyant  l'ascendant  qu'il 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIItE 

avait  sur  la  multitude,  il  sa  mil  à  déclamer 
contre  le  baptême  conleréaux  ni! mis,  à  con- 
damner l'usage  des  églises-  el  des  temples,  a 
blâmer  le  culte  de  la  croix,  a  décrier  l'ordre 
ecclésiastique,  à  s'élever  contre  les  fêtes  el 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  à  défendre  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe  et  de  prier  pour  les 
morts.  Le  peuple  adopta  avec  fureur  ces 
opinions  erronées  ;  en  conséquence  ,  son 
premier  mouvement  lut   de  se  déchaîner 
contre   les    prêtres   qui  lui   avaient  jus- 
qu'alors  enseigné  une  doctrine  lout  op- 
posée. Les  ecclésiastiques   se  virent  tout 
a   coup  exposés  aux   insultes    de  la  po- 
pulace; plusieurs  furent  maltraités.  Ce  fui  en 
vain  que  le  chapitre  du  Mans  eu  l'absence  de 
l'évéque,  défendit  a  Henri  de  prêcher  ;  et 
hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  brava  la 
défense  ;  il  tint  même  des  a-oemblces  .sécrè- 
tes.  L'évéque.   Hildeberl,  à  son  retour  de 
Home,  entreprit  d'arrêter  le  desordre  ;  et, 
après  avoir  pris  les  informations  nécessaires, 
il  s'adressa  au  prédicanl  en  présence  du  peu- 
ple, et  lui  demanda  qui  lle  était  sa  profes- 
sion.  Henri  ne  répondit  point,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  comprit  pas  ce  mot.  Hildeberl 
lui  demanda  alors  quelle  charge  il  occupait 
dans  l'Eglise   II  répondit  qu'il  était  dia-  re. 
L'évéque  lui  demanda  s'il  avait  assisté  à  l'of- 
fice ;  il  répondit  que  non.  «  Eh  bien!  reprit 
l'évéque,  récitons  les  hymnes  qu'oui  haute  à 
Dieu  ce  malin.  »  Henri  objecta  qu'il  ne  sa- 
vait point  l'office  qu'on  disait  tous  les  ma- 
tins. Alors  l'évéque  commença  a  chauler  les 
hymnes  à  la  sainte  Vierge  ;  Henri,  qui  ne  les 
savait  pas,  demeura  interdit  el  confus  :  il 
confessa  qu'il  ne  savait  rien,  nais  qu'il  s'é- 
tait étudie  à  faire  des  discours  au  peuple. 
Henri  quitta  le  Mans  et  passa  dans  le  Péri— 
gord,  parcouru!  le  Languedoc el  la  Provence, 
où  il  se  lit  des  disciples.  Mais  enfin,  par  les 
soins  du  pape  Eugène  III  et  de  saint  licr- 
nard,  Henri  fut  arrête  el  routine  dans  les 
prisons  de  l'archevêché  de  l  oulous  •,  ou  il 
iiuil  ses  jours.  Les  protestants  regardent 
Henri  de  Bruys  comme  l'un  des  précurseurs 
de  la  réforme. 

HÉOHTASTIQUKS,  de  l^-o,  fêle.  Les  chré- 
tiens orientaux  appelaient  lettres  héorlnsti- 
ques  celles  que  les  patriarches  envoyaient 
pour  annoncer  le  jour  où  l'on  devait  célébrer 
la  fêle  de  Pâques.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
maintenant  lettres  pastorales.  «  Il  reste,  dit  M. 
Cucuebaull,  de  beaux  vestiges  de  ces  circu- 
laires dans  l  histoire  de  l'Eglise  d'Alexandrie. 
Elles  étaient  ordinairement  adressées  à  des 
particuliers  recommandables  par  leur  science 
et  leur  piété.  In.1  de  ces  précieuses  lettres 
venant  de  saint  Dcnvs.  évéque  d'Alexandrie, 
fut  retrouvée  en  1580,  el  publiée  dans  le 
xvi  siècle.  A  partir  du  concile  de  Nicée,  les 
lettres  héorl astiques  devinrent  circulaires  et 
annuelles.  Saint  Alhanasc  passe  p,mr  le  pre- 
mier qui  en  ail  envoyé  à  t  u  e  les  églises 
connues.  Depuis,  ce  lurent  les  papes  qui  :>c 
chargèrent  de  celle  annonce.  Ceux  qui  por- 
taient ces  h  lires  c  :  a  i  «  ni  bien  reçus  dans  les 
villes;  on  les  défraya. l  tl,i  v.\,.-e  .  ie  voilu- 
res et  les  chevaux  étaient  a  leur  disposition.» 


ES  RELIGIONS.  I-, 

HEOU-THOU  ,  sacrifice  que-  les  ancii  n$ 
Chinois  offraient  à  la  terre.  Ce  nom  si^nilic 
tri rr-reine. 

HEOU-TSIE,  héros  ou  demi-dieu  des  an. 
ciens  Chinois.  Ou  dit  que  sa  mère  le  conçut 
sans  avoir  eu  commerce  avec  au>  un  h  munir; 
le  sens  propre  du  mot  1/éou-lsie  signiûe  le 
prince  des  semences,  qui  préside  aux  grains 
et  aux  végétaux,  cl  qui  donne  la  lecoodiif  d 
toute  la  nature  ;  les  interprètes,  suivant  la 
tradition  ancienne,  donnent  uu  époux  a 
Khiang-y  ouen.  sa  mère,  qu'ils  nomment  fi- 
ko  ;  c'est  le  même  que  le  Chang-U  ou  souve- 
rain •  eign  ur. 

1IÉPATOSCOP1E,  inspection  du  foie  ;  dui- 
uaiion  qui  avait  lieu  par  l'inspection  du  foie 
des  victimes  immolées  dans  tes  sacrifices. 

HÉPHAISTOS,  ou  HÉPH^ESTCS  ,  nom 
grec  de  Vulc ain,  dieu  du  feu.  Voyez  VcLCnv 
C'c-i  aussi  le  nom  que  les  historiens  et  l« 
tn\  thologues  ont  donné  au  dieu  adoré  parles 
Egyptiens  sous  le  nom  de  l'hta.  Suivant Lj 
vieille  chronique,  conservée  par  le  Syncîik. 
Héphaislos  fut  le  premier  «les  dieux  quifc- 
minèreni  sur  l'Egypte,  ou  plutôt  sur  louleU 
terre,  et  son  règne,  qui  fut  de  !H)00  ans,  pre- 
ceda  celui  du  Soleil.  Ce  my  the  rappelle  en 
même  temps  el  les  traditions  mosaïques,  el 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie  mo- 
derne, soupçonnées  par  les  anciens.  En  effet 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  Ij  lu- 
mière, ou  le  feu  primordial,  fut  créée  dès  le 
commencement,  el  son  règne  ou  son  existence 
dans  l'univers  précéda  celui  du  soleil  ;  el  u 
géologie  démontre  d'autre  part,  que  le  glott 
terrestre  a  dû  cire  antérieurement  dan» 
un  elat  d'incandescence  et  de  conflagration 
générale. 

D'après  la  tradition  égyptienne,  Hépa  isiw 
ou  Phla  avait  été  produit  par  un  œuf  sorti  de 
la  bouche  de  Cncf  ou  CnouGs  le  Démiurge. 
Il  était  regardé  comme  un  des  dieux  les  plus 
anciens  el  les  plus  puissanis;  l'obélisque  doa' 
nous  avons  la  version  d'Ilcrraapion  lui  donm 
le  tilre  de  père  des  dieux  ("!i;«c?:e;  i 
rra:,/>),  el  le  Crée  pseudo-Calisthènes  l'appelif 
le  proto-parent  des  dieux.  Voyez  Paru*. 

HÉK A,  c'est-à-dire  souveraine;  nom  gw 
de  Julien.  Il  est  corrélalif  du  ialinneru*.  hen, 
seigneur,  maîtresse,  et  du  sanscrit  Aura,  en 
ployé  pour  exprimer  la  divinité.  De  Ij  le* 
mots  It'  i  teu,  hérœon,  hems,  pour  désigner  t« 
lieux  consacrés  à  Junon.  Ou  donnait  aussi  et 
nom  à  lsis  el  à  d'autres  déesses.  On  le  truuif 
assez  souvent  sur  les  médailles  qui  le»  re- 
présentent. 

HEU  ACLAMMON,  slatuc  repnéseclant  a  la 
fois  Hercule  el  Jupiter  Ammon,  et  réunissant 
les  attributs  de  ces  deux  divinités. 

Il  É  U  A  C  L  É  E  S ,  f é  i  e  s  q  u  i  n  q  u  c  n  na  !  es  m  l'b  oa- 
neur  d  li«  n  ulc,  célébrées  à  Athènes  el  à  N- 
iyotie;  dans  celle  dernière  local. le  la  so Ina- 
nité durait  lieux  jours.  —  \  LmJe, -  ai  >  ^  * 
de  llhodes,  on  en  observait  uue  autre,  ù-ibs 
laquelle  on  n'entendait  que  des  iiuprixa imai 
et  des  mots  de  mauvais  augure,  en  nxmi>;îc 
,i.  ■ ...        Ce  héros,  ayant  enlevé  les  ciiufc 
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d'on  laboureur,  celui-ci  avait  envoyé  à  son 
adresse  une  multitude  d'injures  dont  il  n'avait 
fait  que  rire  :  un  mot  heureux  était  censé 
profaner  la  féte.  —  Pareille  solennité  avait 
lieo  sur  mont  OEla,  où  l'on  croyait  qu'était  le 
tombeau  d'Hercule.  On  les  disait  instituées 
parMénélius  roi  de  Thèbes.—  Enfin,  à  Cos, 
j|  y  avait  en  l'honneur  du  même  dieu 
qd«  «le,  où  le  prêtre  paraissait  en  habits  de 
femme. 

HÊRACLÉONITES,héréliquesdudeuxième 
siècle,  disciples  d'Héracléon  ,  attaché  lui- 
même  à  !a  secte  des  valentiniens ,  à  laqnelle 
il  apporta  quelques  modifications.  Il  chercha 
ijustiûVr  le  système  des  Eone  par  des  allé- 
çorirs  forcées,  empruntée»  à  l'Evangile,  et 
par  une  sorte  de  cabale  tirée  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  Héracléomtes  soutenaient  que 
l'émecst  mortelle  et  corruptible:  et  cepen- 
dant on  dit  qu'Héracléon,  leur  chef,  était  dans 
l'babilude  de  faire  sur  les  morts  certaines 
invocations,  pour  les  rendre  invisibles  aux 
puissance»  supérieures. 

HÉRACLÈS,  nom  grec  d'Hercule  ;  on  le 
fait  dériver  communément  du  grec  *!'/;«, 
Juiiun,  et  *}«o,-,  gloire;  comme  si  les  persécu- 
tions de  Jnnon  n'avaient  été  pour  ce  héros 
qu'âne  occasion  de  gloire.  D'autres  tradui- 
sent gloire  de  /'oïr,  c'est-à-dire  'e  soleil. 
Hérodote  prétend  que  ce  mot  est  égyptien. 
Hira-klet ,  en  sanscrit,  pourrait  signifier 
Sta  le  destructeur.  Voyez  Hercule 

HÊRANGUI,  colline  que  les  âmes  des  tré- 
passés doivent  franchir  avant  de  parvenir  au 
Ktinga,  ou  enfer,  suivant  la  mythologie  des 
iamlaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

HLRATÉLÉE.  sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient à  Junou  le  jour  de  leurs  noces.  Dans 
*  sacrifice,  on  offrait  à  la  déesse  des  cheveux 
Je  la  mariée,  et  une  victime  dont  on  jetait  le 
iel  au  pied  de  l'autel,  pour  marquer  que  les 
poux  seraient  toujours  unis.  L<>  mol  Héra- 
tHt  lient  d' Itéra,  nom  grec  de  Junon,  cl  de 
&ùt, parfaite.  On  donnait  ce  nom  à  la  déesse, 
wnojc  présidant  aux  noces,  parre  qu'on  ne 
«  marie  que  dans  un  âge  parfait,  qui  est 
«lui  île  la  puberté. 

HEltBAI),  prêtres  parsis  de  la  troisième 
l'Use  ;  c'est  à  eux  qu'est  dévolu  le  soin  d'en* 
retenir  les  temples.  Ils  ont  les  joues  ra*<ées, 
Jais  la  barbe  du  menton  fort  longue.  Sur  la 
fie  ils  portent  un  bonnet  terminé  en  pointe, 
a  d'une  figure  presque  conique.  Leur  che- 
elure  est  longue,  et  il  leur  est  défendu  de 
i  couper  hors  le  temps  du  deuil  pour  les 
ior:s. 

HERCÉEN  (en  grec  Ilerkeios  ,  lïerkios  , 
<Vcc,mur,clolure),  surnom  de  Jupiter, invo- 
iiéconime  le  protecteur  de  ceux  qui  logeai  ni 
>»s  l'enceinte  du  même  mur,  c'est-à-dire 
)Qs  la  même  maison.  D'autres  prétendent 
>/»n  lui  donnait  ce  litre  sur  les  aule!s 
-on  lui  consacrait  dans  l'intérieur  des 
suons. 

(j)  Il  ne  faut  pas  croire  que  Ciréron  se  soil  trom- 
ici,  et  ail  voulu  parler  de  Bel  l'assyrien  ;  ce  Bel, 
Jien,  tst  Bala-Rama,  Ircre  de  Kricbna,  dont  le  ca- 
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Chez  les  Grecs,  les  dieux  Hercéens  corres- 
pondaient aux  Pénates  des  Latins. 

HERCULE.  —  Qu'est-ce  qu'Hercule? Est-ce 
un  mythe,  uneallé^orie,nne  personnification, 
un  personnage  hi>toriqu«  ?Quelleesl  sa  patrie? 
Est-il  de  TOrieui  ou  de  l'Occident?  A-t-il  existé 
plusieurs  Hercules?  n'ycna-l-ileuqu'uu  seul? 
ou  bien  a-t-ou  attribué  à  un  personnage  déjà 
fameux  tous  les  hauts  faits  cl  les  exploits  que 
la  renommée  a  fait  retentir  aux  oreilles  îles 
peuples  ?  Toutes  questions  sur  lesquelles 
nous  craindrions  do  nous  prononcer  péremp- 
toirement ;  chacune  des  réponses  qu'on 
pourrait  faire  a  compté  des  défenseurs  nom- 
breux el  tenaces,  tant  dans  l'antiquité  que 
dans  les  temps  modernes.  Nous  allons  expo» 
scr  quelques-uns  des  siu  iin.  nts  les  plus  ré- 
pandus chez  les  anciens. 

Le  nom  d'Hercule  selon  Diolore  de  Sicile, 
fui  d'abord  porté  par  deux  hommes,  dont  l'un 
naqui:  en  Egypte,  et  dressa  une  colonne  en 
Afrique,  aprè»  avoir  soumis  à  sa  puissance 
une  grande  partie  de  la  terre;  le  deuxième 
était  Crétois,  el  fui  un  des  daclylcs  idéens, 
devin,  commandant  d'armées;  ce  fut  lui  qui 
institua  les  jeux  Olympiques.  Un  troisième, 
fils  de  Jupiter  rt  d'AIcmène  ,  exista  peu  de 
(emps  avant  la  guerre  de  Troie,  parcourut 
presque  toute  la  lerr.»  pour  obéir  aux  ordres 
d'Euryslhée;  heureux  dans  toutes  ses  entrer 
prises,  il  éleva  une  colonne  en  Europe. 
Diodore  aurait  pu  ajouter  un  quatrième 
Hercule  :  le  phénicien,  sans  parler  de  l'Her- 
cule gaulois,  etc.  Hérod.  te  et  Diodore  don- 
nent le  premier  rang  d'antiquité  à  l'Hcrculo 
égyptien  (Djom  ou  cïow),  et  le  fonl  un  des 
douze  principaux  dieux  qui  régnèrent  dans 
cel'e  contrée. 

Cicéron  en  compte  six.  «  Le  plus  ancien, 
dit-l-il,  celui  qui  se  ballit  contre  Apollon, 
parce  que,  la  prêtresse  ayant  r»  fusé  de  répon- 
dre, il  avait,  dans  sa  colère,  mis  en  pièces  lo 
Irépied  sacré,  est  fils  de  Lysilc  el  du  plus  an- 
cien de  tous  les  Jupiter;  le  deuxième  est  l'E- 
gyptien, qui  passe  pour  fils  du  Nil  ;  le  troi- 
sième est  un  des  dactyles  du  mont  Ida  ;  le 
quatrième,  fils  de  Jupiter  et  d'Astérie,  sœur 
de  Latcne,  csl  honoré  par  les  T)  riens,  qui 
prélendeul  que  Carlhage  est  sa  fille;  le  cin- 
quième, nommé,  Bel  est  a«loré  dans  les 
Indes  (1)  ;  le  sixième  est  le  nôtre,  fils  d'AIc- 
mène et  de  Jupiter.  »> 

Varron  en  compte  43,  ou  parce  que  plu- 
sieurs personnes  se  sonl  f-iii  honneur  de  por- 
ter un  nom  aussi  il  uslre  ,  ou  bien  parce 
qu'Hercule  était  plu  ôl  un  nom  appellatif 
qu'un  nom  propre,  donné  aux  célèbres  voya- 
geurs qui  couraient  les  mers  et  les  lerrcs 
pour  découvrir  de  nouveaux  pays  el  y  im- 
porter des  colonies.  La  vanité  grecque  a 
chargé  l'histoire  de  l'Hercule  Ihébain  des 
exploits  de  tous  les  autres,  de  ce  grand  nom- 
bre de  pérégrinations  el  d'expéditions  dont 
parlent  les  poètes, et  de  tant  d'aventures  aux- 
quelles ne  pourrait  suffire  la  vie  d'un  seul 
homuie 

ractère  el  les  exploits  sont  assez  semblables  à  cex' 
de  l'Htrcule  grec.  Voyez  Bala-Déva. 

3o 
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Nous  croyons, t  nus, qu'il  n'était  pas  néces- 
saire à  un  grand  homme  de  s'appeler  Her- 
cule, pour  corh  hirà  se?  dépens  la  biographie 
:iu  héros  I)i61»aiu  ;  les  Crée  s  s  avaient  fort  bien 
-s  approprier  tout  ce  qu'ils  Irouvaient  chez 
les  unions  barbai  e».  Leur  polythéisme  était 
ramené  à  une  s aie  d'unité,  en  ce  qu'ils  le 
voyaient  r.  p  in  lu  parmi  Joute-,  les  nations  : 
h'  «lieu  prie.iipa!  d'i  n  peuple  qneUonqii', 
qu'il  s 'appelât  lî.ial,  Ormus^,  Dr  hma.  'l'eu- 
latès  in  Jeh  )\  i  ,  t  lait  ncc<  e.'oent  leur 
Jup  1er  ;  tout  héros  itail  lear  Hercule;  tout 
exploit  extraordinaire  étaii  sou  lai;  ;  toute 
construction  gigantesque  riait  son  œuvre. 
Ils  prirent  donc  pour  leur  Hercule  le  Can- 
daule  l\  lien,  !«>  Melkart  d->  Ti  r,  le  l)jo:n  îles 
Lg\ pliens,  le  ilania  ou  le  I..;ladeva  hindou, 
l'<  >,mius  i!rs  (iautoi-,  etc  ;  cl  de  là  sans  doule 
l'o:i;;ine  de  ses   préUr.dues  pérégrinations. 

Donnons  cependant  la  litnrraph.e  iïc  l'Her- 
cule p:incipal,  de  celui  qu'honoraient  les 
Grecs  et  les  Humains,  et  auquel  se  rapportent 
presqm;  Ions  les  ane  ens  monuments  ;  non 
pas  le  1."  qu'elle  était  dans  l'origine,  mais 
telle  qu'el  e  nous  es.  parvenue,  successive- 
ment modifiée  dans  la  suite  des  âges 

L'Hercule  thébain  c>t  lils  de  Jupiter  et 
d'AIcmène.  épouse  d'Amphitryon.  La  nuit 
qu'il  fut  conçu  dura,  dit-on,  l  espace  de  trois 
nuits,  sans  que  l'ordre  des  temps  eu  lût  de- 
rangé,  parce  que  les  nuits  suivantes  furent 
plus  courtes,  l.cjour  de  sa  naissance,  les 
coups  redoublés  du  tonnerre  se  firent  enten- 
dre à  Thèhes,  et  plusieurs  autres  prodiges 
présagèrent  la  gloire  future  du  lils  de  Jupi- 
ter. Alcmènc  accoucha  de  deux  jumeaux, 
Hercule  et  Iphiclus.  Amphitryon,  voulant  sa- 
voir lequel  des  deux  était  son  fils,  dit  Apol- 
lodore,  envoya  deux  serpen's  auprès  de  leur 
berceau;  Iphiclus  parut  saisi  de  frayeur,  et 
voulut  s'enfuir  ;  mais  Hercule  étrangla  les 
deux  serpents,  et  montra  dés  sa  naissance 
qu'il  était  digne  d'avoir  Jupiter  pour  père. 
Mais  la  plupart  des  mythologues  disent  que 
ces  deux  serpents  furent  envoyés  par  Junou. 
Cette  déesse, outrée  de  jalousie  (  outre  Alcmè- 
nc, déversa  sa  naine  sur  l'enfant  qu'elle  avait 
eu  de  Jupiter;  elle  suscita  contre  lui  deux  hor- 
ribles dragons  pour  le  dévorer  dans  son  ber- 
ceau; mais  le  futur  bées,  sans  s  étonner,  les 
prit  à  belles  mains,  et  les  mil  eu  pièces.  La 
dèesscse  radoucit  alors,  à  la  prière  de  l'.llas,  et 
consentit  même  à  l'allaiter  pour  le  rendre 
immortel.  L'enfant  aspira  le  lait  a\ec  tant  de 
force  qu'il  s'en  échappa  quelques  gouttes, 
lesquelles  s'élcndanl  sur  la  surface  du  (ir- 
m  unent,  y  forma  une  immense  traînée  blan- 
châtre,  appelée  en  conséquence  la  roie  l  tclvc. 
Diodore  raconte  celte  fable  d'une  autre  ma- 
nière. A'cmene,  craignant  la  jalousie  de 
Juuon,  n'osa  s'avouer  la  mère  d'Hercule,  et 
l'exposa,  dès  qu'il  fut  ne,  au  milieu  d'un 
champ.  Miiiervc  et  Junou  ne  tardèrent  pas  à 
y  passer,  et  comme  .Minerve  regardait  l'en- 
fant avec  des  yeux  d'admiration,  elle  con- 
seilla à  Juooiî  de  l'allaiter.  Juuon  le  (il,  mais 
f enfant  lui  mordit  le  sein  avec  tant  de  vio- 
lence que  la  déesse  en  ressentit  une  douleur 
uiguv,  et  laissa  là  l'enfant.  Minerve  le  prit 


alors,  cl  le  porta  chez  Alcmène,  comme  chtz 
une  nourrice  à  qui  elle  l'aurait  recommande. 

Hercule  cul  plusieurs  maîtres  :  Hhadi- 
manlhe  et  Eoryle  lui  apprirent  à  tirer  d« 
l'arc;  Castor  à  cotoballre  tout  armé  ;  CLir-u 
lui  enseigna  l'astronomie  et  la  Médecine; 
Linus,  selon  Klien,  lui  apprit  à  jouer  d  uo 
instrumeni  qui  se  touchait  avec  l'archet  ;  f| 
comme  Hercule  détonnait  en  touchant,  Lines 
le  reprit  avec  quelque  sévérité  ;  l'oletepeu 
docile  lui  jeta  son  instiumenl  à  la  tète  et  le 
tua  du  coup.  Il  devint  d'une  taille  extrairli- 
naire  et  d'une  force  de  corps  incroyable.  Ce- 
lait au-sî  un  grand  mangeur  :  un*  jour  qu  i 
voyageât  avec  sou  lils  11  y  !  us  .  tous  dm 
ayant  grand'faim  ,  il  demanda  des  livres  j 
un  laboureur  qui  était  à  sa  charrue  ;  ♦  l  p  rc: 
qu'il  n'«  noliliut  rien,  il  détacaa  un  à deui 
b  eiifs.  l'immola  aux  «lieux  ,<  tlemaugea.C  ■  lap- 
petit  dévorant  l'accompagna  jusque  dans  te 
ciel;  aussi  Callimaque  exhorte  Diane  a  pria- 
dre,  non  pas  d -s  lièvres  mais  îles  s  an -diers 
cl  des  taureaux,  parce  qu'Hercule  ri  vit 
point  perdu  entre  les  dieux  la  qualit  é 
grand  mangeur  qu'il  avait  eue  parmi  l»i 
lioiniaes.  Il  devait  être  encore  un  grand  bu- 
veur, si  l'on  en  juge  par  la  grandeur  énonce 
de  son  gobelet  ;  il  fallait  deux  hommes  pour 
le  porter  ;  quant  à  lui,  il  n'avait  besoin  que 
d'une  main  pour  s'en  senir  lorsqu  il  le 
vidait. 

«  Hercule,  devenu  grand,  sortit  en  un  lieu 
à  l'écart,  dit  Xénophon,  pour  penser  à  quel 
genre  de  vie  il  s'adonnerait  :  alors  lui  apparu- 
rent deux  femmes  de  grande  stature,  l'une  fort 
belle,  qui  avait  un  visage  majestueux  et  plein 
de  digmle,  la  pudeur  dans  les  yeux,  la  mo- 
destie dans  tous  les  gestes  et  une  robe  blao- 
ciitv,  c'était  la  Vertu.  L'autre  avait  bsjucoop 
d'embonpoint,  était  haute  en  couleur;  ses 
regards  libres  et  s'*s  habits  magnifiques  la 
faisaient  reconnaître  pour  ce  qu'elle  cfait  ; 
c  elait  la  Mollesse  ou  la  Volupté.  Chacune 
des  deux  s'ellorça  île  le  gagner  par  srs  pro- 
messe «  ;  il  se  détermina  enfin  â  suivre  le 
parti  de  la  Vcrlu  (qui  se  prend  ici  pour  la 
Valeur),  «.'est  peut-être  ce  que  l'on  a  vouaj 
représenter  sur  nue  médaille,  où  l'on  v  >it 
Hercule  assis  entre  Minerve  et  Vénus. 

Ayant  donc  embrassé,  de  son  propre  c'ioit, 
un  genre  de  vie  dur  et  laborieux,  il  alla  «e 
présenter  à  Kuryslhée,  sous  les  ordres  du- 
quel il  devait  entreprendre  ses  combats  et 
ses  travaux,  d'après  le  sort  fixe  à  sa  nais- 
sance. Des  mythologues  prétendent  qu»*  cette 
démarche  ne  lut  pas  volontaire,  et  qu'il  re- 
fusa d'abord  de  se  soumettre  aux  lois  d'Eu» 
ry  si  liée.  Juuon,  pour  le  punir  de  sa  désobéis- 
sance, le  frappa  d'un  tel  délire,  qu'il  tua  $r* 
enfants,  croyant  tuer  ceux  d  Eurys  bec.  lie- 
venu  à  ïa  raison,  il  fut  si  afflige, qu'il  rcnoDÇj 
pendant  quelque  temps  à  la  société  d.'S  hom- 
mes :  il  consulta  ensuite  l'oracle  d'Aj  olloa. 
qui  loi  enjoignit  de  se  soumettre  pendaat 
douze  ans  aux  commandements  d'Eurysther, 
conformément  à  l'intention  de  Jupiter.  loi 
annonçant  qu'il  serait  mis  au  rang  des  dieai, 
lorsqu'il  aurait  rempli  ses  glorieuses  desti- 
nées. Kuryslhée,  excité  par  Junoo  toujours 
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irritée  eonlre  Hercule,  lai  imposa  les  choses 
le»  plus  dures  et  les  plus  difficiles  ;  c'est 
«qu'on  appelle  1rs  douze  travaux  d'Hercule. 

Premier  travail  :  victoire  sur  le  lion  dr  AY- 
mi(%  _  Dans  une  forêt  voisine  de  Némée, 
Tille  de  î'Argolide,  était  un  lion  d'une  taille 
monstrueuse,  qui  dévastait  la  contrée  située 
cotre  Mycènes  et  Némée.  Comme  on  ne  pou- 
vait !<'  Messcr  ni  avec  le  fer,  ni  avec  l'airain, 
ni  avec  les  pierres,  il  fallait  nécessairement 
employer  la  force  des  bras  pour  s'en  rendre 
maître.  Le  monstre  se  relirait  habituellement 
dans  une  grande  caverne,  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Hercule,  qui  avait  déjà  inutilement 
épuisé  contre  cet  animal  invulnérable  les 
(rails  de  son  carquois,  se  jeta  après  lui  dans 
li  caverne,  en  boucha  l'entrée,  l'attaqua  corps 
à  corps,  et,  après  une  lutte  épouvantable,  il 
parvint  â  lui  élreindre  le  cou  entre  ses  mains 
puissantes  :  il  l'étrangla,  lui  enleva  la  peau 
arec  ses  ongles,  et  s'en  servit  dans  la  suite 
de  vêlement,  cl  mémo  de  bouclier  dans  les 
combats. 

2'  Travail  :  victoire  sur  Vhydre  de  Lerne. 
—  Lrrne  était  le  nom  d'un  lac  ou  marais  du 
territoire  d'Argos,  dans  lequel  les  Danaïdes 
ataienl  autrefois  jeté  les  télés  de  leurs  ma- 
ris égorgés.  Or  ce  marais  était  infesté  par 
uoe  hydre  ou  serpent  marin  qui  avait  plu- 
lieurs  têtes  (sept,  disent  les  uns  ;  cinquante, 
laivant  les  autres;  quelques-uus  en  comp- 
tent cent).  Ce  monstre  avait  de  plus  celte 
propriété  terrible,  qu'à  mesure  qu'on  lui 
nnch.iit  une  téle,  il  en  renaissait  deux  à  la 
place.  Hercule,  après  l'avoir  combattu  peu- 
lant  un  certain  temps,  ayant  remarqué  ce 
phénomène,  commanda  à  lolas,  son  écuyer, 
d'appliquer  aussitôt  le  feu  sur  le  tronçon 
oupé,  «fin  d'arrêter  sa  reproduction;  celle 
use  eut  son  effet.  Il  parvint  ainsi  à  trancher 
ouïes  les  létes  de  l'hydre,  malgré  les  alla- 
i"co  incessantes  d'un  cancre  qui  défendait 
e  monstre;  et  trempa  ses  flèches  dam  son 
cl,  afin  que  chaque  trait  qu'il  décocherait 
ans  la  suite  contre  un  ennemi  ou  un  autre 
ïonslre  lui  portât  un  coup  mortel.  Qucl- 
ucs-uns  ajoutent  qu'il  dessécha  le  lac;  ce 
ui  est  peu  probable,  car  il  existait  encore 
u  temps  de  Pausanias,  et  il  parait  que  Né- 
an,  cherchant  à  le  dessécher,  le  fit  sonder, 
ins  pouvoir  en  trouver  le  fond. 
3*  Travail  :  victoire  sur  le  sanglier  d'Ery- 
\anihe.  —  Cet  animal  ravageait  les  campa- 
nes  d'Arcadie;  quoique  moins  terrible  cri 
Pparencc  que  les  deux  autres  monstres,  ce 
avail  était  rendu  plus  d  fficile  par  l'ordre 
>nné  à  Hercule  par  Euryslhée  de  lui  amener 
sanglier  tout  vivant,  bn  effet,  en  le  ména- 
anl,  Hercule  risquait  d'être  vaincu  par 
i;  en  le  poussant  avec  trop  de  vigueur,  il 
>uvail  le  tuer.  Mais  le  héros  s'y  prit  avec 
ni  d'adresse,  qu'il  réussit  à  s'en  emparer, 

l'apporta  tout  vif  à  Eurysthée.  A  la  vue 
'.  cet  animal  formidable  qu  Hercule  portait 
ir  ses  épaules,  ce  roi  fut  saisi  d'une  telle 
ayeur,  qu'il  s'alla  cacher  sous  une  cuve 
airain. 

4'  Travail  :  victoire  sur  la  biche  aux  cornes 
or  et  aux  pieds  d'airain.  —  Ici  la  difficulté 


HER  1101 

gisait  dans  la  vélocité  de  l'auimal,  qui  par- 
courait, plus  rapide  que  le  vent,  les  défilés 
du  m>»nt  Ménale  en  An  a  lie.  Aussi  donna - 
t-elle  beaucoup  d  exercice  nu  héros,  qui  ne. 
voul  iit  pas  la  percer  de  ses  traits,  parco 
qu'elle  était  consacrée  à  Diane.  Cependant 
il  réussit  a  la  prendre  vivante;  les  uns  di- 
sent que  ce  fut  à  la  course  ;  d'autres,  qu'il 
la  fit  tomber  dans  des  filets,  d'autres  enfin, 
qu'il  s'en  saisit  lorsqu'elle  traversait  le  La- 
don.  Hercule  l'apporta  sur  ses  épaules  à 
Mycènes. 

Travail:  expulsion  des  oiseaux  du  lac 
Stymphale.  —  Les  en»  irons  de  ce  hic  d'Ar- 
cadie étaient  infestés  par  des  myriades  d'oi- 
seaux aux  ongles  crochus,  au  bec  de  fer,  qui 
ravageaient  tous  les  fruits;  de  plus, on  pré- 
tendait que,  dressés  au  combat  par  Mars 
lui-même,  ils  lançaient  des  dards  de  fer  con- 
tre ceux  qui  les  attaquaient.  Ils  étaient  en 
si  grand  nombre  et  d'une  grosseur  telle, 
qu'eu  volant  leurs  ailes  interceptaient  la 
clarté  du  soleil.  Songer  à  les  exterminer  les 
uns  après  les  autres,  était  chose  absurde. 
Hercule  imagina  des  cymbiles  d'airain  qui. 
frappées  continuellement  pa/  lui,  rendaient 
un  son  assourdissant  <|ui  épouvanta  les  oi- 
seaux et  les  mil  en  fuite.  U  avail  reçu  ces 
cymbales  de  Minerve. 

6e  Travail:  nettoyage  des  é tables  d*Augias. 
— Ce  roi  do  l'Elide  avail  de  vastes  étahles 
contenant  3000  bœufs;  mais  comme  elles 
n'avaient  pas  été  nettoyées  depuis  trente  ans, 
c'eût  été  s'exposer  à  une  mort  infaillible) 
que  de  remuer  un  fumier  aussi  infect.  Eu- 
rysthée joignant  l'insulte  a  la  peine,  ordonna 
à  Hercule  de  les  nettoyer  sans  l'aide  de  per- 
sonne. Hercule  craignant  de  se  déshonorer 
eu  transportant  lui-même  le  fumier,  chercha 
un  moyen  de  se  tirer  avec  gloire  de  celle  in- 
jonction flétrissante.  11  détourna  le  fleuve  Al- 
phée,  le  fil  passer  par  les  élablcs,  el  toutes  le* 
immondices  furent  ainsi  entraînées.  Ce  tra- 
vail ne  fut  pour  lui  que  l'ouvrage  d'un  jour. 
Augi.is  se  montra  ingrat  pour  un  service 
aussi  signale,  el  refusa  à  Hercule  le  prix  de 
son  travail.  Le  héros  indigné  pilla  la  ville 
d'Elis,  tua  Augias,  il  donna  ses  Etais  au  01s 
du  prince. 

'T  Travail:  victoire  sur  le  taureau  de  Crête, 
—  Hercule  pa*>sa  dans  l'Ile  de  Crète,  dompta 
un  taureau  formidable,  envoyé  par  Neptune 
contre  Minos,  et  l'amena  dans  le  Pclopo- 
nèse. 

8*  Travail:  enlèvement  des  cavales  de  Din- 
mède.  — Diomède,  roi  de  Thrace,  avait  des 
cavales  si  furieuses,  qu'on  était  obligé  de  les 
lier  avec  des  chaînes  de  for,  et  de  leur  don- 
ner à  manger  dans  des  mangeoires  d'airain. 
On  les  nourrissait  de  chair  humaine,  et  on 
leur  donnait  à  dévorer  les  malheureux  étran- 
gers qui  abordaient  dans  la  Thrace  et  que 
Ton  mettait  en  pièces.  Hercule  se  saisit  d'a- 
bord de  Diomède,  le  donna  à  manger  à  ses 
propres  cavales,  profita  du  moment  pour 
s'en  emparer,  et  les  amena  à  Eurysthée  qui 
les  consacra  à  Junon  et  les  lâcha  sur  le  mont 
Olympe.  Les  uos  disent  qu'elles  y  furent 
dévorées  par  les  belts  sauvages;  d'autres 
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a  d'elles  s'y  propagèrent,  cl  que  leur  race 
subsista  jusqu'au  t-  inps  d'Al  exau  In*. 

î»'  Tmctiil:  rspàlition  contre  les  Amnzo- 
rea.  —  Lurvs'héc  ayant  commande  à  Her- 
cule de  lui  apporter  la  ceinture  d  H  ppolyte, 
rein"  d  s  Amazones,  le  héros  travers  la 
m  r  il  il  Pou!,  à  laqucll  •  il  donna  le  nom 
d'Kuxi:*,  arriva  an\  embouchures  du  fleuve 
î  iVrmndun,  déclara  la  1:11  erre  aux  Amazo- 
nes, et  campa  près  de  leur  capitale  appelée 
Thcmist  yre.  Il  demanda  d'abord  la  ceinture, 
et  comme  elle  lui  fut  refusée,  il  livra  bataille, 
et  (ua  d'abord  Myg.lon  et  Amiens,  frères  de 
la  reine,  qui  s'opposaient  à  Son  passas  •.  l  ue 
fois  en  présence,  tandis  que  la  foule  des 
guerrières  s'.  tlaquaienl  à  ses  soldats,  les  plus 
vaillantes  combattirenl  contre  lui-même,  et 
firent  l'une  après  l'autre  des  prodises  de  va- 
leur. La  première  tut  Aella  (la  tempête), 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  légèreté  de  sa 
course:  mais  elle  trouva  un  ennemi  encore 
plus  léger.  La  sec  n  !e  fut  Philippis  :  elle 
tomba  sur-le-champ,  frappe!»  d'une  blessure 
mortelle.  Vint  ensuit  '  Prnihoé,  qu'où  disait 
être  sortie  victorieuse  »b«  s<  pt  f  omhats  s  nsu- 
liers,  elle  eut  le  meute  sort ,  n.nsi  qu'Lnînee, 
qui  se  présenta  la  quatrième,  Cclcn^,  Lirv- 
bic  cl  Phovbé  cumh.itlirenl  eusiilc  ;  elles 
accompagnaient  ordinairement  Diane  à  la 
chasse,  et  savaient  parfaitement  tirer  de 
l'arc;  mais  leur  habileté  fut  impulsante 
contre  Hercule,  cl  elles  demeurèrent  sur  la 
place.  Il  vainquit  de  la  même  manière  Al- 
cippe,  Astérie,  Déjauire,  Marpéel  Tcrnusse. 
Le  reste  des  Amazones  fut  mis  en  fuite;  la 
reine  perdit  se-  Klats  et  sa  liberté  :  llei  cule  la 
lit  prisonnière  avec  plusieurs  autres  ;  l'em- 
mena et  la  donna  eu  mariage  a  son  ami  Thé- 
sée. Suivant  une  autre  version,  liippoljle 
se  serait  rachetée  en  abandonnant  sa  cein- 
ture. c\  c'est  l'Amazone  Auliope  qui  aurait 
été  donnée  en  présent  a  Thésée. 

10*  Trav  iil:  mire  ni>  ni  d<  a  rarhes  r.V 
rijov. —  Lury>lliée  imposa  à  Hercule  la  tâ- 
che d'enlever  les  vaches  de  Céryou,  qui  [lais- 
saient -ur  les  cotes  dcl'lbés  e.  Le  bruit  s'était 
répandu  par  toute  la  terre  que  Chrysae.r, 
ainsi  nommé  à  cause  de  ses  grandes  riches- 
ses, régnait  alors  sur  toute  iTbcrie;  qu'il 
avait  trois  fils  remarquables  par  leur  force 
et  par  leurs  exploits,  qui  combattaient  ordi- 
nairement avec  lui  ;  quo  de  plus  chacun 
d'eux  commandait  de  puissantes  armée-., 
toutes  composé -s  de  vaillants  hommes.  Ku- 
rvstbée  croyant  qu'il  était  impossib  e  de  les 
vaincre,  ne  manqua  pas  de  donner  cet  e  pé- 
rilleuse commission  à  Hercule,  qui  re  garda 
ce  péril  a\ec  autant  tic  fermeté  qu'il  avait 
envisagé  les  autres.  Il  le\a  une  armée,  s  em- 
'  barqua  avec  ses  troupes,  passa  dans  file  de 
Crète,  qu'il  purgea  a  tout  jamais  des  bêles 
sauvages  qui  la  ravageaient  :  relâcha  en 
Afrique,  où  il  tua  le  géant  Aillée,  «lui  faisait 
périr  les  étrangers  en  luttant  ave,  eux  ;  pé- 
nétra en  Lgvpîe,  où  il  tua  Uu^iiis;  traversa 
la  Libye,  où  il  fonda  la  ville  d'Ilécatonp-, -le  : 
parvint  au  détroit  de  liadè*,  où  il  éleva  deux 
colonnes  sur  l<  s  bords  de  l'un  et  l'autre  con- 
tinent, cl  pénétra  entin  en  Espagne.  Il  m<tr- 
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cha  contre  les  enfants  do  Chrysaor,  les  a  p. 
pela  en  combat  singulier,  les  vainquit  et  k» 
mit  à  mort.  Il  conquit  ensuite  toute  l'Kspi- 
'rne,  et  eimuen.i  ces  fameux  troupeaux  de 
vaches  qu'il  cherchait,  il  eu  donna  une  partie 
à  un  pieux  roi  du  pays,  qui  les  conserva 
précieusement,  les  cous  cra  au  héros  comme 
à  un  d  eu.  et,  tous  les  ans,  lui  sacrifiait  le 
plus  beau  taureau  qui  en  provenait. 

C'est  sans  doute  a  l'expédition  nécessitée 
par  le  ou/!cme  travail  qu'il  faut  rapporirr 
la  plupart  les  voyages  d'Hcrc  de.  Nousavom 
vu  qu'en  se  rend  ml  en  Espagne   il  avait  pé- 
nétié  jusqu'à  l'Océan,  et  la,  s'il  faut  en 
cro.re  la  laide.  j|  aurait  exécuté  un  traal 
gigantesque,  Li  •  n  plus  considérable  q'ie  sn 
tl  uze  travaux.  Au  dire  de  quelques-un»,  le» 
d  'tix  coniiueii  s  étaient  autrefois  f -ri  éloi- 
gnes l'un  de  l'autre;  il  résolut  de  les  np- 
proch  r,  jusqu'à  ne  laisser  entre  eux  qu'an 
étioit  passage,  qui  r.e  permit  plus  aux  moui- 
lles de  l'Océan  île  pénétrer  dans  la  Aledil  r- 
ranee.  D'autres  pi  étendent  au  contraire  qae 
les  deux  continents  et  lient  reunis,  qu'Her- 
cul  -  c-'iipa  l'isthme,  et  fil  communiquer  le» 
deux  mers.  Il  avait  déjà  mis  a  fin  des  travaui 
du  même  genre;  il  avait,  par  le  moyen  d'un 
canal  ,  mis  à  sec  1  1  délicieuse  vallée  d? 
Tempe,  qui  an'éi  ieuremenl  était  tout  inon- 
dée ;  dans  la  Héolie,  au  contraire,  il  aval 
crée  un  grand  lac  en  détruisant  les  rivages 
de  ta  rivière  qui  coulait  auprès  de  1 1  vil  a 
d'  .Min\e.  Après  avoir  conquis  l'Espagn-, 
Hercule  en  confia  le  gouvernement  aux  prh- 
res  les  plus  vertueux,  et  passa  dans  la  Cel- 
tique, parcourut  loule  celt"  contrée  et  j 
abolit  plusieurs  coutumes  birbarcs,  entre 
antres  t  el  e  de  l'aire  mourir  les  étranser». 
Comme  il  y  avait  ilans  son  armée  quantité  de 
gens  qui  fêlaient  venus  Irouvcrde  leur  plein 
gré,  il  bâlil  une  ville  qu'il  nomma  A  le  s  1  e  ou 
Alevie,  iinii  tiré  îles  longues  courses  qu'il 
avait  laites  :  c'est  aujourd'hui  Alise  en  ttour- 
gogue.  Voulant  ensuite  passer  en  llalie.  il 
prit  le  chemin  des  Alpes  ;  de  rudes  cl  diilicilc» 
qu'étaient  les  r  mtes  de  ce  pavs,  il  les  rcn  iil 
si  douces  et  si  asces,  qu'une  armée  pouvait 
y  passer  sans  peine  avec  tout  son  bagage. 
Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient  cou- 
lume  de  tailler  en  pièces  cl  de  voler  loutr» 
1rs  troupes   qui  les  traversaient.  FJcrcul<* 
dompta  cette  nation,  en  fil  punir  les  cln.'s, 
et  rétablit  la  sùrele  des  chemins. 

ici  nuire  héros  traverse  la  Ligurie  et  ar- 
rive sur  le  mon)  Palatin.  11  y  avait  alars  en 
cel  emlroit  une  pelite  ville  habitée  par  h» 
aborigène*,  Politiusel  Pinarius,  les  plus  con- 
sidérables d'entre  cu\,  le  reçurent  d'une  on- 
niere  très- généreuse  el  lui  firent  des  présent» 
m  isnit ques.  Hercule  quitta  ensuite  les  rivr» 
du  l  ibre  el  parcourut  les  coles  maritime» 
de  1  Italie;  il  entra  sur  le  lerriloire  de  Co- 
rnes, dans  lequel  on  dit  qu'il  y  avait  de» 
hommes  très-forts,  mais  très -scélérat* :  o;> 
les  nommait  les  Céants.  Celte  conlrcc  »'.)p- 
pelait   aussi    Champs  Phlégré-ns,  à  cause 
d'une  montagne  de  ce  pavs-lâ  qui 
des   llammes  ;  c'est  le  mont  Vésuve  L* 
Ucanls.  sur  la  uouvclle  qu'Hercule  eu  t  eu- 
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(ré  dans  leur  pays,  s'assemblèrent  cl  mar- 
chèrent contre  lui  en  ordre  de  bataille.  Le 
combat  fui  très- rude;  mais  Hercule  rem- 
porta la  victoire  avec  l'aide  des  dieux,  (ua 
plusieurs  de  ses  ennemis,  et  rétablit  la  tran- 
quillité dans  la  contrée.  Il  continua  son  che- 
min, cl  exécuta  plusieurs  travaux  sur  le  lac 
A «rne,  qui  était  consacré  à  Proscrpine.  Les 
eaux  de  ce  lac  se  déchargeaient  autrefois 
dans  la  mer  ;  Hercule  ferma  le  canal  do  com- 
munication, et  pratiqua  une  route  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Etant  arrivé  sur  les 
confias  du  pays  de  Rhègc  et  do  la  Locride,  la 
fatigue  d'une  longue  course  le  contraignit  de 
te  reposer;  mais,  incommodé  par  une  grande 
quantité  de  cigales  qui  troublaient  son  re- 
pos, on  dit  qu'il  pria  les  dieux  de  l'en  déli- 
vrer; »a  prière  cul  un  plein  succès,  ei  jamais 
depuis  les  cigales  ne  reparurent  dans  ce  pays. 
Il  passa  ensuite  en  Sicile,  et  y  vainquit  à  la 
lutte  Eryx,  fils  de  Vénus  et  du  roi  Buta.  Ar- 
rivé à  Syracuse,  il  institua  des  tôles  cl  des 
assemblées  solennelles  en  l'honneur  de  Pro- 
serpinc.  A  Agy  re,  il  consacra  un  bois  à  lolas, 
suit  compagnon  d'armes.  11  fit  ensuite  a  pied 
le  tour  de  la  mer  Adriatique,  ci  rentra  dans 
le  Péloporn  se  par  l'Epiro 

il'  Travail  :  enlèvement  de*  pommes  d'or 
du  jardin  des  IJtspéridtt.—k  peine  de  retour, 
Eurysllicc  lui  imposa  celle  nouvelle  obliga- 
tion. Il  lui  fallut  donc  se  remettre  en  mer, 
et  fiire  T.iile  vers  l'extrémité  de  l'Afrique, 
pour  enlever  ces  fruits  merveilleux  ,  qui 
étaient  sous  la  garde  d'un  horrible  dragon. 
Hercule  tua  le  redoutable  gardien,  enleva 
Ift  pommes  d'or,  et  les  apporta  à  Euryslhéc. 
y<>y.  d'autres  détails  de  te  mythe  au  mol 
HMPfcn'OKs. 

il'  Travail:  descente  aux  Enfers.  —  Thé- 
sée s'était  engagé  témérairement  avec  son 
ami  Firi  hoùs.à  aller  enlever  des  Enfers  Pro- 
serpine,  épouse  dePluion;  mais  les  deux 
amis  payèrent  leur  audace  par  la  perle  de 
leur  liberté.  La  Fable  dit  que,  fatigués  de  la 
loogue  traite  qu'ils  avaient  faite,  ils  s'assirent 
sur  une  p  erre,  mais  ils  y  demeurèrent  colles 
sons  pouvoir  se  relever.  Euryslhée  enjoignit 
à  lien ule  d'aller  délivrer  Thésée,  et  d'en- 
chalncr  le  chien  Cerbère,  qui  s  opposait  à  la 
sortie  de  quiconque  avait  pénétré  dans  les 
Enfers.  Le  héros  ayant  reçu  cet  ordre,  le 
plus  glorieux  de  tous  ceux  que  lui  avait  im- 
posés "On  ennemi,  prit  le  chemin  d'Athènes, 
eUe  fil  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  dont 
Slusée,  fils  d'Orphée,  était  alors  le  grand 
maître.  Il  se  rendit  ensuite  aux  extrémités 
de  la  terre,  pénétra  dans  les  Enfers,  fut  r«  çu 
co  i  me  un  frère  par  Proserpino,  qui  lui  per- 
mil d'emmener  avec  lui  Thésée  et  Pirilhoùs. 
II  lia  Cerbère  avec  «les  chaînes  de  fer,  le  lira 
hor*  des  Kufers,  et  le  fil  voir  aux  hommes. 

Tels  sont  ce  qu'on  appelle  les  douze  tra- 
vaux d'Hercule  ;  mais  on  lui  attribue  bien 
d'autres  actions  mémorables. Oui  recettes  dont 
nous  avons  parlé  dans  son  dixième  travail, 
il  extermina  les  Centaures,  tua  Hippocoon, 
Eurytus,  Périclymèuc,  Licus,  Cacus,  Lao- 
nicdon  ,  et  plusieurs  autres  tyrans;  il  déli- 
vra Héiion§  du  mouslre  qui  allait  la  dévorer, 
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et  Promélhée  de  l'aigle  qui  lui  rongeait  le 
foie;  il  soulagea  Allas,  qui  pliait  sous  le 
poids  du  ciel,  dont  ses  épaules  étaient  char- 
gées; il  combattit  contre  le  fleuve  Achéloùs, 
à  qui  il  eiHcva  une  de  ses  cornes;  enfin,  il 
alla  jusqu'à  combattre  contre  les  dieux  eux- 
mêmes.  Homère  dit  que  ce  héros,  pour  so 
venger  des  persécutions  auxquelles  il  était 
en  bulle  de  la  part  de  Junon,  tira  conlM 
celte  déesse  une  flèche  à  trois  pointes,  et  la 
blessa  au  sein,  dont  elle  ressentit  de  si  gran- 
des douleurs,  qu'il  semblait  qu'elles  ne  de- 
vaient jamais  être  apaisées.  Le  même  poète 
ajoute  que  Plutou  fui  aussi  blessé  d'uo  pa- 
reil Irait  à  l'épaule,  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts,  et  qu'il  fut  obligé  de  mon- 
ter au  ciel  pour  se  faire  guérir  par  le  médecin 
des  dieux.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  incom- 
modé des  ardeurs  du  soleil,  il  se  mit  en  co- 
lère contre  cet  astre,  lendit  son  arc  pour 
tirer  contre  lui  :  le  soleil  admirant  son  grand 
courage,  lui  Gt  présent  d'un  gobelet  d'or, 
sur  lequel,  dit  Phérécidc,  il  s'embarqua.  La 
singularité  du  fait  vient  du  mol  grec  oYùf>ç, 
qui  signifie  une  barque*  el  un  gobelet.  Enfin, 
Hercule  s'étanl  présenté  aux  jeux  Olympi- 
ques pour  disputer  le  prix,  et  personne  n'o- 
sant se  commcllre  avec  lui,  Jupiter  lui- 
même  voulut  lutter  contre  son  fils,  sous  la 
figure  d'un  athlète  ;  et  comme,  après  uu  long 
combat,  l'avantage  fat  égal  des, deux. côtés, 
le  dieu  se  fil  connaître,  et  félicita  son  fils  de 
sa  force  cl  de  .«a  valeur. 

Hercule  cul  plusieurs  femmes  et  un  plus 
grand  nombre  de  maîtresses:  les  plus  con- 
nues sont  Mégare,  Omphale,  lolé,  Kpicaste, 
Parlhénope,  Auge,  Astyochée,  Aslydamie, 
Dujanirc,  et  la  jeune  Hébc  qu'il  épousa  dans 
le  ciel  après  sa  déification  ;  on  parle  aussi 
des  cinquante  filles  de  Thestius  qu'il  aurait 
rendues  mères  en  une  même  nuit.  Mais 
comme  une  multitude  de  grands  personna- 
ges tenaient  à  honneur  de  passer  pour  des- 
cendants de  ce  héros,  on  lui  supp  «sa  gratui- 
tement une  multitude  de  femmes  et  une 
quantité  prodigieuse  d'enfants.  Il  en  eut  plu- 
sieurs de  Mégare,  qu'il  (ua  lui-même  avec 
leur  mère,  dans  un  de  ces  accès  diî  fureur 
auxquels  il  était  quelquefois  sujet. 

La  mort  d'Hercule  fut  un  effel  de  la  ven- 
geance du  centaure  Nessus  qu'il  avait  tué, 
et  de  la  jalousie  de  Déj  mire  qui  se-  voyait 
trop  souvent  abandonnée.  Celle  princesse, 
instruite  des  nouvelles  infidélités  de  son 
époux,  lui  envoya  nne  tunique  teinte  du 
sang  du  cenlaure,  croyant  ce  présent  pro- 
pre a  l'empêcher  d'aimer  d'autres  femmes; 
le  héros,  qui  se  disposait  à  offrir  un  sacrifice, 
ne  s'en  fut  pas  plutôt  revêtu,  que  le  venin 
dont  elle  était  imprégnée  fil  sentir  son  fu- 
neste effet;  se  glissant  dans  les  veines,  il  péné- 
tra en  un  instant  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
11  tâcha  en  vain  d'arracher  de  dessus  ses 
membres  la  robe  fatale;  elle  s'élait  collée  à 
sa  peau  et  comme  incorporée  à  sa  chair;  à 
mesure  qu'il  la  déchirait,  il  se  déchirait  aussi 
la  peau  ol  les  membres.  Dans  c*t  étal,  il 
pousse  des  cris  effroyables,  et  fait  les  plus 
terrible»  imprécations  contre   sa  peifide 
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épouse,  qui  s'étrangle  de  désespoir.  Voyant 
tous  ses  membres  desséches,  et  que  «-a  fin 
approchait,  il  Tait  dresser  un  grand  bûcher 
sur  le  mont  t!Kta,  étend  sa  peau  de  lion,  se 
courbe  dessus,  place  s  i  massue  sous  sa  lote, 
«•I  ordonne  à  ses  «mis  d'y  mettre  le  f < *  i  ;  1*1» ï  — 
lectèle  v0,;l  obéit,  et  Hercule  lui  lail  présent 

•  le  son  are  e!  do  ses  flèches.  Dés  que  le  bu- 
«  lier  fui  allumé,  ou  entend. t  un  viol. ni  coup 
de  tonnerre  ;  i.i  fuidre  tomba,  et  réduisit  loul 
ni  cendres  t  u  un  in  t.: nt ,  pour  purifier  ce 
qu'il  v  avait  de  mortel  dans  Hercule.  Jupiter 
l'enleva  alors  dm;  le  ciel,  et  voulut  l'a- crê- 
per au  c  •!  e::e  des  dniiz-*  grands  i  eux  ;  mais 
il  relusa  ee'.  ho  .n  nr,  suiv  ant  D.o'.oie:  «  t  i  — 
saut  que.  comme  il  n'y  av.: il  i  oint  de  place, 
vacant»  dans  le  c>>!U%'e,  il  ne  devait  |>«jinl  v 
entrer  comme  surnuméraire,  et  qu'il  sérail 
injuste  de  dégrader  quelqu'une  divinité 
:>(in  de  I  v  inti deirc.  11  se  cunl  nia  doue  u 
rr.vz  de  »'t»î;ii-îtï-  u. 

l'iiiloct  cl  s.-ï  comp.V.'rîoris,  ucr  m -lé  s 
de  l'apo'ûiose  d  H  renie,  élevèrent  un  tu  ::- 
beau  sur  les  cendres  du  héros,  et  loi  olVtïieni 
d-'S  sac:  i:it  es  comme  à  un  nouveau  dieu.  Les 
T.'tebaïas  cl  les  nulles  peuples  de  la  Créée, 
témoins  de  ses  h  mis  faits,  lui  érigèrent,  à 
leur  tour,  des  temples  et  des  au'ets.  ?d<>::oé- 
lius,  ancien  ami  d'Hercule,  lui  sacrifia  un 
taureau,  un  sanglier  et  un  boue,  et  ordonna 
que  tous  les  ans  on  lui  offrit  le  e  sacri- 
fice dans  la  ville  des  O,  un  iens.  .-on  eu. le 
fut  porté  à  iieme,  dans  les  Caub  s,  en  pa- 
gne, et  jusque  dans  l'ile  I  aprol  ane.  lier-  ulc 
cul  plusi  ;ir>  feni;  les  a  Uom  •,  <  ntre  au!res 
rrluiqui  et  ail  proe  e  du  cirque  de  l'Iaminins, 
qu'en  ap:n  lait  le  temple  du  grand  Hercule 
gardien  du  cirque,  et  celui  qui  eiail  au  .Mar- 
ché aux  larufs.  t. Vst  dans  ce  dernier  qu'il 
n'entrait  jamais  ni  «  bien  ni  mo  :ch-\  parce 
que,  dit  .-»)  in,  Hercule  l'avait  demande  au 
«lieu  My  atri  iu-.  l.ufiu,  il  y  a  •  ait  un  temple, 
célèbre  d  Hercule  à  C  dix,  dans  lequel  on 
voyait  les  larn  >:■  es  colonnes. 

Un  ancien  autour  le  pe;nl  extrémem  ni 
nerveux,  avec  de>  èpauh  s  carrées,  un  teint 
noir,  un  nez  aquilin.de  gros  yeux,  la  barbe 
épaisse,  les  cheveux  crépus  cl  horriblement 
négliges.  Sur  les  monuments,  il  par  .it  ordi- 
nairement sous  les  traits  d'un  borna  e  fort 
et  rold  ste,  la  masque  à  la  main,  et  armé  de 
la  depouil  e  du  bon  de  Néture,  qu'il  poi>c 
quelquefois  sur  un  Iras,  et  quelquefois 
sur  la  tète.  On  lui  donne  aussi  pour  at- 
tributs l'arc  et  le  carquois.  Il  nous  reslc  de 
lui  une  magnifique  statue,  héritage  de  l'an- 
tiquité, cl  i  li.  l-.fu'  ivre  de  l'art,  c'est  l'Her- 
cule Farnèse,  du  ;:u  ciseau  de  Clicon  l'Athé- 
nien, qui  l'a  représenté  appuyé  sur  sa  m  is- 
sue, cl  couvert  par  le  liant  seulement  de  sa 
peau  de  Ion.  On  le  voilasse/  souvent  cou- 
ronné de  peupli  r  blanc;  cel  arbre  lui  était 

•  onsacre,  pan  e  qu'il  s'en  était  ceint  la  leie, 
lorsqu'il  descendit  aux  enfers  ;  ce  qui  lou- 
chait sa  léte  comerva  1 1  couleur  blanche, 

•  nais  la  partie  extérieure  contracta  une 
teinte  fuligineuse  ;  c'est  pourquoi  les  feuilles 
de  l'arbre  sont  restées  telles  jusqu'à  ce  jour. 

Maintenant,  nous  terminons  comme  nous 
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avons  commencé,  en  demandant  :  quVsUe 
qu'Her!  nie?  —  Les  uns  le  prennent  pour  ta 
personnification  de  l'humanité;  ses  Irataux 
et  ses  exploits  seraient  autant  de  sytnbohs 
des  conquête»  successives  de  l'homme,  tant 
da;:s  l'ord  e  phy-i  |ue  que  dans  Tordre  tuo- 
ral.  —  D'autres  veulent  qu'il  soil  le  sym'.iole 
du  cours  ai  nuel  du  soleil,  et  que  ses  douie 
Irav  tiv  u  .  resent.  nl  b  s  constellations  ze- 
liiaea!  s  :  ,  a  <qé  entre  autres  le  système  de 
Court  de  '.eh  lin  e!  de  Dupuis  ;  ma. s  il  nous 
semble  qu'il  faut  [dus  que  la  b  >nne  volonté 
pour  trouver  le  swnboîe  d>  s  constellations 
d  i  is  les  do  ze  iiavaux  d'Hercule  ;  d'autant 
plu  -  que  la  concept  on  de  ces  douze  travaux 
est  d'une  origine  comparativement  moderne; 
H  n  <  re,  Hesio  b»,  l'in  lare,  Béotien  comme 
llen  uh-,  ;  araissenl  avoir  ignoré  le  nombre 
ainsi  déterminé  des  travaux  de  ce  grand 
I..»:::  .)  ;  le  crémier  ne  parle  que  de  l'eni.- 
v      i;t  d-*  C  reère.  et  le  second  ne  cil-- car 

ê'ïi-.  '   1  »;•.!. s  des  douze  l  a  vaux  C'A   Coi  u 

g  me  d'à -ires  prom-ss"*.  Ce  ne  fut  qu'il't- 
po.j'ie  a'.etan  Iriuc  ijuc  les  poète»  et  le» ev. 
th o       h-'s  liv  rent  à  douze  lenombrede 
ses  trav -.ux.  —  D'autres  ont  voulu  voir. dais 
le>  hauts  f  lils  d'Hercule,  des  rêmiimren -?$ 
des  victoires  de  Jo»ué  et  des  exploits  de  >ïd> 
son  ,  lesquels  auront  é'é  mis  sur  le  compte 
de  l'Hercule  t;,  rien  ,  d'où  ils  auront  pas-e 
dans  la  tirèce.  —  H  ne  tiendrait  même  pas  à 
quelques-uns  qu'Hercule  ne  fût  une  prophé- 
tie et  une  ligure  de  Jésus-Christ.  Issu  du  père 
îles  dieux  ,  Junon  veut  le  faire  périr  dès  s<>n 
berceau  ce  qui  fait  allusion  aux  poursuites 
d  Herode  contre  Jésus  enfant )  ;  il  cloulTc  b>> 
deux  serpents  qui  devaient  le  tuer;  d  e>l 
(ente  par  une  femme  qui  lui  propose  toutes 
les  richesses,  foutes  les  jouissances  de  la 
terre:  c'est  la  volupté;  mais  il  s'attache  a 
celh*  qui  représente  la  vertu;  enfin,  après 
je  s  travaux,  il  succombe  dans  sa  lutte  (Otir 
I  humanii  e  ;  e' .  d  i  milieu  îles  flammes  de  «"D 
bûcher,  il  s'clèvo  à  la  c  leste  den  eure.N"0» 
pensons  qu'il  serait  très-facile  de  faire  un 
rapprochement  semblable  dans  la  plupart 
des  mythes  p.tïens  ;  mais  celui-ci  ne  nou>  pa- 
rait p::s  heureux.  —  H  en  est  enfin  qui  pen- 
S'-ul  qu'Hercule  est  un  personnage  histori- 
que, qui  a  existé  environ  1300  ans  ataot 
I  i  j  e  cii- élienne  ;  el  nous  nous  rangeons  de 
leur  avis.  Hercule  était  un  prince  thébjio, 
qui  portail  ombragea  Kuryslhée,  roid'Argos; 
celui-ci,  cherchant  à  se  défaire  d'un  compé- 
titeur redoutable,  l'exposa  à  une  multitude 
d--  dentiers  dont  il  sortit  toujours  triomphant; 
d'une  force  et  d'un  courage  à  toute  épreuvf, 
il  s'illustra  par  des  travaux  utiles  à  sa  pa- 
trie, améliora  le  sol ,  fil  d'heureuses  innova- 
lions  en  agriculture,  réforma  des  abus,  clc»a 
de?  constructions  puissantes,  se  signala  da»i 
I  s  combats,  le  foui  sans  s'éloigner  de  soo 
pas  -.  Le  peuple  reconnaissant  lui  dcceMi» 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ce  pa» 
une  fois  fail,  on  ne  larda  pas  à  lui  attriïiurf. 
en  les  cxëgeraet,  les  prouesses  et  les  entre- 
prises extraordinaires  doiil  on  entendit  par- 
ler; on  grossi  encore  son  histoire,  en  fflft- 
laut  sur  son  comp'e  presque  tout  et  qoa* 
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raient  fait  de  considérable  les  hommes  puis» 
gants  des  autres  contrées.  Devenu  bientôt  le 
dieu  de  toute  la  nation,  on  pouvait  s'en  rap- 
porter au*  Grecs  du  soin  «Y  préconiser  hur 
héros  et  d'amplifier  sa  biographie.  Il  semble 
incin«\  en  y  regardant  de  près,  que  la  con- 
ception des  douze  travaux  indique  les  con- 
naissances successives  que  les  Grecs  ac- 
quirent des  autres    contrées;   ainsi  ,  les 
deux  premiers  curent  lieu  dans  l' Argolide  ; 
Ks  troisième  ,  quatrième  cl  cinquième  ,  en 
Arcidic,  le  sixième  en  Elide  ;  jusqu'ici  ils 
sont  concentrés  dans  le  Péloponèse  ;  le  sep- 
tième se  passe  en  Crète,  cl  le  huitième  dans 
la  Tliracc;  nous  sortons  de  la  péninsule, 
mais  nous  sommes  encore  dans  la  Grèce.  Le 
neuvième  nous  conduit  dans  l'Asie  Mineure; 
le  dixième  dans  l'ibérie  occidentale  ;  le  on- 
zième dans  l'Hcspérie  Africaine  ,  et  le  der- 
nier aux  extrémité*  de  la  terre.  On  toit  que 
cet  ordre  e»l  plutôt  géographique  que  chro- 
nologique. Souvent  même  on  changea  la  tra- 
dition qui  faisait  de  certain*  lieux  le  théâtre 
de  tel  ou  Ici  exploit.  Ainsi,  Hécatée,  qui  pré- 
céda Hérodote,  disait  que  le  dixième  travail, 
l'enlèvement  des  boeufs  de  Gcryon,  avait  eu 
lieu  en  Et  ire;  plus  tard,  on  transporta  la 
icèoc  en  Ibérie  :  il  en  est  de  même  de  la  bi- 
che aux  cornes  d'or;  les  uns  dirent  qu'elle 
avait  été  prise  en  Arc.hlie  ;  les  autres  suppo- 
sèrent qu'Hercule,  l'avait  poursuivie  jusque 
dans  le  pais  des  llyperborécns. 

PÊBÉENNES,  ou  HÉRÉES,  fêles  en  l'hon- 
neur d'Héra  ou  Junnn,  que  les  Grecs  célé- 
braient annuellement  à  Argos,  à  Egine  et  à 
Samos.  Des  hommes  armés  marchaient  de- 
tant  la  prêtres  e,  portée  sur  un  char  traîné 
par  des  brufs  blnnrs.  Arrivée  au  temple,  la 
procession  y  offrait  une  hécatombe.  Les  jeux 
qui  accompagnaient  la  fêle  consistaient  à 
renverser  un  boucler  d'airain  fortement  fixé 
sur  le  théâtre.  Le  prix  destiné  au  vainqueur 
était  une  couronne  de  myrte  et  un  bouclier 
d'airain  ;  c'est  pourquoi  ce  lieu  se  nommait 
Aipis,  bouclier. 

A  Elis,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  une 
fétc  du  même  nom  ,  dans  laquelle  seize  fem- 
mes de  qualité  étaient  chargées  de  confec- 
tionner un  vêtement  pour  la  déesse.  Aux 
jeux  institués  par  Hippodamie,  le  prix  de  la 
course  était  disputé  par  de  jeunes  filles  dis- 
tribuées en  différentes  classes,  suivant  leur 
âge. 

Ce  nom  était  encore  donné  à  un  jour  de 
deuil,  que  les  Corinthiens  observaient  en  mé- 
moire d«  s  enfants  de  Médéc,  égorgés  par  eux 
et  enterrés  dans  le  temple  de  Junon  Acréenne. 
On  prétendait  qu'ils  avaient  engagé  le  poète 
Euripide,  par  une  somme  d'argent,  à  repré- 
senter pour  la  première  fois  Médée  comme 
auteur  de  ce  meurtre  odieux. 

Pellèue  célébrait  aussi  une  fétc  du  même 
nom,  «  y  le  prix  du  vainqueur  était  une  robe 
magnifique. 

HÉRÉNAQUES.  On  appelait  ainsi,  eu  Ir- 
lande ou  Hibernie,  de  simples  clercs  lousu- 
rcs ,  chargés  de  recueillir  les  revenus  ecclé- 
siastique», dont  une  partie  était  donuée  à 
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l'évéque,  une  autre  distribuée  aux  pauvres, 
et  la  troisième  consacrée  à  l'entretien  des 
églises  et  aux  dépenses  qui  se  faisaient  dans 
les  temple*. 

HÊRÈS.  Les  Romains  honoraient  sous  ce 
nom  une  divinitéqui  présidait  aux  héritages. 
On  la  surnommait  Jlfartei,  en  qualité  de 
compagne  du  dieu  Mars,  qui,  plus  que  tout 
autre,  fait  vaquer  des  successions.  Les  héri- 
tiers, dès  qu'ils  étaient  pourvus,  ne  man- 
quaient pas  d'offrir  à  cette  déesse  des  sacri- 
fices d'action  de  grâces. 

HÉRÉSIARQUE,  c'est-à-dire  chef  d'hérésie; 
on  donne  ce  nom  «1  l'iusceux  qui  ont  suscité 
dan*  l'Eglise  une  hérésie  importante.  Ainsi, 
Arius,  Nestorius,  Eutvcln's,  Donat,  Pélage, 
Luther,  Calvin,  etc.,  sont  des  hérésiarques. 

HÉRÉSIDES.  —  1.  Nymphes  attachées  au 
service  de  Junon,  et  dont  la  fonction  princi- 
pale était  de  préparer  le  bain  de  la  déesse. 

2.  Prêtresses  di;  Junoi  a  Argos;  elles 
étaient  tellement  respectées,  que  leur  sacer- 
doce était  l'époque  publique  d'où  l'on  comp- 
tait les  années  el  d'où  l'on  datait  les  événe- 
ments mémorables.  C'est  pourquoi  leurs 
noms  étaient  inscrits  sur  des  tables  publi- 
ques. Celle  qui  avait  le  litre  de  canéphore  et 
de  cistophore,  exécutait  les  premières  cé- 
rémonies des  sacrifices.' Les  autres  formaient 
une  espèce  de  société,  où  les  fonctions  du 
ministère  se  trouvaient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes;  la  principale  d'entre  elles 
prenait  le  titre  de  mère ,  comme  cela  a  lieu 
actuellement  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

HÉRÉSIE.  On  appelle  ainsi  toute  opinion 
contraire  à  la  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  ca- 
tholique el  soutenue  avec  opiniâtreté.  Il  est 
certain  que  l'hérésie  a  toujours  été  et  sera 
toujours  la  plus  grande  plaie  de  l'Eglise  ;  et 
cepondnnt  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  //  faut 
qu'il  y  ait  des  hérésies;  ce  qui  s'entend  de 
plusieurs  manières.  1*  Il  faut  qu'il  y  ail  des 
hérésies,  parce  qu'il  est  impossible  que  les 
hommes,  avec  leur  libre  arbitre,  avec  leurs 
passions,  avec  leur  amour-  propre,  avec  leur 
demi-science,  s'accordent  tous  à  soumettre 
leur  esprit  el  leur  raison  à  la  foi,  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  l'autorité  de  l'Eglise.  2"  Il  faut 
qu'il  y  ail  des  hérésies,  p.irce  qu'il  enlre 
dans  l'économie  de  la  religion  que  l'erreor 
lète  la  tête,  afin  d'étudier  la  vérité,  delà 
faire  triompher,  d'amen,  r  le  développement 
du  dogme  et  de  la  morale.  3'  11  faut  qu'il  y 
ail  des  hérésies ,  parce  que  l'homme,  jouis- 
sant de  la  liberté,  ne  saurait  être  forcé  d'em- 
brasser la  vérité,  cl  que  sa  foi  doit  dépendre, 
non  de  la  contrainte  et  de  la  nécessité,  mais 
du  libre  choix  et  de  la  conviction. 

Il  est  remarquable  que  toutes  les  sectes 
qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  catholique 
ont,  par  là  même,  perdu  (oui  principe  vital; 
elles  ont  bien  pu  jeter  d'abord  une  sorte  d'é- 
clat, conséquence  inévitable  de  IVflel  produit 
par  la  nouveauté;  mais,  une  fois  passé  l'in- 
térêt du  moment,  elles  se  sont  étiolées  d'el- 
les-mêmes. Le  gnosticisme  ,  l'arianisme  , 
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l'eotychianisme,  le  monolhélisme,  le  mani- 
chéisme ,  le  pélagianisme,  etc.,  n'existent 
plus  qu'à  l'état  de  souvenir,  et  n'appartien- 
nent plus  qu'à  l'histoire  de  ta  théologie;  si 
l'on  trouve  encore  en  Orient  des  nesloriens, 
bien  loin  d'avoir  progressé,  ils  ne  sont  pas 
même  restés  staiionnairrs;  et  il  y  a  déjà  bien 
des  siècles  qu'on  ne  voit  plus  <  liez  eux  ni 
vie,  ni  science,  ni  vertu.  Les  nombreuses 
sectes  connues  sous  le  nom  de  protestan- 
tisme sont  bien  loin  de  leur  doctrine  primi- 
tive, cl  maintenant  voilà  qu'elles  se  préci- 
pitent à  grands  pas  dans  le  rationalisme,  ou 
plutôt  d  ins  le  naturalisme.  Lrs  protestant* 
eux-mêmes  contiennent  que  leur  système 
religieux  n'a  (ait  aucun  pas  et  n'a  pris  au- 
cune cxlcr.sion  depuis  les  guerres  de  reli- 
gion, et  qu'au  contraire  de  l'Eglise  catholi- 
que, les  églises  protestantes  ont  plutôt  perdu 
que  gagné  du  terrain. 

En  effet,  il  n'a  pas  pu  en  être  autrement. 
«Toutes  les  fois  qu'une  secte  quelconque,  dit 
M.  Bonnelty,  s'est  séparée  de  la  grande  fa- 
mille, a  secoué  l'autorité  de  I  Egli»c,  qui, 
guide  fidèle,  doit  la  conduire  dans  la  voie  de 
la  vérité,  nécessairement  et  sans  qu'elle  l'ait 
jamais  évité,  elle  a  péri  contre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  ceneils  :  —  Ou  ces  chrétiens 
scissionnaires  sont  tombés  sous  la  domina- 
tion du  pouvoir  temporel;  et  alors  celui-ci 
leur  a  dicté  ses  volontés  comme  des  révéla- 
tions de  Dieu,  leur  a  imposé  ses  dogmes,  ses* 
prêtres,  sa  morale,  sa  vérité,  soit  par  la  sé- 
duction des  honneurs  ou  de  l'or,  soit  par  la 
persécution  du  fer  et  de  l'ignominie,  étal  qui 
ne  laisse  plus  voir  une  église,  pas  même  une 
société  d'hommes,  mais  une  dégradation  pire 
que  l'esclavage;  car  ce  n'est  que  le  corps 
d'un  esclave  que  l'on  enchaîne,  au  lieu  qu'ici 
c'est  l'esprit  même  qui,  saisi  à  son  arrivée 
en  ce  monde  par  les  ordres  du  tyran,  se  dé- 
bat en  vain  toute  sa  vie  sous  ces  ignobles 
fers.  —  Ou  bien,  le  pouvoir  leur  accordant 
toute  liberté,  re  qui  ne  se  voit  que  rarement, 
alors  ces  chrétiens,  sans  chef,  sans  guides, 
suivent  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  par- 
ticulier, sans  barrière  contre  les  plus  humi- 
liantes croyances,  sans  frein  contre  les  plus 
extravagants  emportements.  Et  alors  après 
le  premier  mouvement  d'effervescence  ,  le 
sens  commun  se  soulevant  naturellement 
contre  de  telles  absurdités, de  dépit  et  d'im- 
puissance, ils  renoncent  à  toute  croyance, 
et  demeurent  suspendus  dans  le  vide,  le 
cœur  altéré,  l'esprit  irréso'u,  ne  sachant 
s'ils  sont  coupables  ou  seulement  malheu- 
reux.» 

Nous  consacrons,  dans  ce  Dictionnaire, 
un  article  particulier  à  chacune  des  hérésies 
qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise,  depuis  ré- 
tablissement du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours 

Bien  que  le  nom  d'hérésie  ne  s'applique 
communément  qu'aux  doctrines  opposées 
aux  dogmes  ou  aux  croyances  de  la  religion 
ratholique  ,  il  nous  arrive  quelquefois  de 
l'employer  à  l'occasion  des  religions  étran- 
gères au  christianisme,  afin  d'éviter  les  cir- 
cuuloculious  :  c'est  ainsi  que  nous  appelons 
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hérétiques  les  musulmans  senntes,  par  rap- 
port aux  sunnites  considérés  comme  ortho- 
doxes par  le  gros  des  mahométans. 

HÉRÉTIQUES.  On  donne  ce  nom  à  reui 
qui  soutiennent  opiniâtrement  une  hérésie, 
et  à  ceux  qui  professent  publiquement  uns 
doctrine  opposée  à  celle  de  l'Eglise  calluli* 
que,  soit  p  ir  leur  propre  choix,  soit  parle 
malheur  de  leur  naissance.  Parmi  ces  der- 
niers, il  peut  s'en  trouver  un  certain  nombre 
qui,  retranchés  par  là  même  du  corps  de  l'E- 
glise, appartiennent  cependant  à  sou  Ame. 
Yoy.  Kslise. 

HÉRÉW1S,  ou  H1ZRÉWIS,  ordre  de  reli- 
gieux Turcs,  qui  prit  naissance  du  temps 
d'Orkhan,  le  second  des  empereurs  ottomaos, 
dans  la  ville  de  Pruse,  alors  capitale  de  l'env 
pire.  Héréwi,  leur  fondateur,  étendait  m 
charité  jusque  sur  les  chiens  et  les  chats  de 
la  ville,  pour  lesquels  il  avait  coutume  d'a- 
cheter des  fressures  de  veau  et  de  moutoo. 
Ses  disciples  et  quelques  autres  personnel 
religieuses  l'imitent  encore  aujourd'hui  dans 
ces  pieuses  libéralités.  Héréwi  faisait  pro- 
fession de  pauvreté,  mortifiait  son  corps  par 
le  jeûne  et  pleurait  ses  péchés  avec  tant  de 
force,  que  les  anges,  dit-on,  descendaient  do 
ciel  pour  être  témoins  de  sa  pénitence.  Il  pas* 
sait  pour  fort  habile  en  chimie,  et  donnait  de 
l'or  au  lieu  d'auprès  à  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  son  ordre.  11  portait  une  veste 
verte,  raccommodait  lui-même  ses  habits, 
était  cuisinier  de  sa  communauté,  et  vivait 
fort  sobrement.  Il  fomla  des  mosquées  et  des 
hôpitaux,  et  leur  assigna  de  grandes  s  >mmei 
d'urgent.  Ces  religieux  suspendent  aux  por- 
tes de  leurs  couvents  et  de  leurs  maisons 
des  chapelets,  des  rubans,  des  morceaux  de 
taffetas,  des  corues  et  autres  objets  de  même 
genre. 

HERH1LAINEN,  génie  de  la  mythologie 
finnoise;  personnification  de  la  guêpe,  créée 
par  Karilaïnen,  le  Vuleain  des  Finnois:  ce- 
lui-ci la  produisit  en  fouillant  la  (erre  avec 
l'orteil  et  le  talon.  —  llerhilainm  e>t  aussi 
l'oiseau  d'Hiisi,  le  génie  du  mal  ;  comme  te) 
il  règne  sur  l'atmosphère,  et  se  nomme  en- 
core Il  ijj  en -Lin  tu. 

HE  RM  A  M  MON,  groupe  vénéré  des  Egyp- 
tiens, qui  représentait  Mercure  et  Jupiter 
Ammon. 

HERMANUBIS,  c'est-à-dire  Mercure  Anti- 
bis,  divinité  ég\ ptienne,  dont  la  statue  réu- 
niss  jil  les  attributs  de  Mercure  et  d'Anubis- 
On  la  représentait  sous  ta  figure  d'un  homme 
à  têt'!  de  chien,  de  chacal  ou  d'épervier,  et 
tenant  un  caducée.  Quelquefois  Hermanubi» 
est  vêtu  en  sénateur;  il  lient  d'une  main  le 
caducée  cl  de  l'autre  un  sistre. 

HERMAPHRODITE,  fils  de  Mercure  et  de 
Vénus,  comme  l'indi  |ue  la  composition  de 
son  nom.  11  fut  élevé  par  les  Naïades  sur  le 
mont  Ida.  Son  visage  réunissait  aux  traits  «le 
s  m  père  les  grâces  et  les  beautés  de  sa  mère 
Un  jour,  épuisé  de  fatigue,  il  s'arrêta  sur  les 
bords  d'une  fontaine,  dont  l'eau  claire  et 
paisible  l'invita  à  s'y  baigner.  La  pyuiplic 
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«liuacis  qui  y  présidait  fut  éprise  de  ses 
:bartues,  et  ne  pouvant  le  rendre  sensible, 
«jetas  son  cou  en  priant  les  dieux  de  les 
itiir  J'une  manière  indissoluble.  Ses  vœux 
urent  exaucés;  les  deux  corps  se  réunirent 
>!  n'en  6rent  plus  qu'un  qui  conservait  les 
leai  sexes.  Hermaphrodite  ne  voulant  pas 
e  trouver  seul  au  monJe  en  cet  état  étrange, 
obtint  des  dieux,  à  son  tour,  que  tous  ceux 
lui  se  baigneraient  dans  la  mémo  fontaine 
cïinsicnl  semblables  à  lui. 

BERMAPOLLON,  statue  composée  de  Mer- 
oreel  d'Apollon,  sous  la  figure  d'un  jeune 
omme  réunissant  les  symboles  des  deux  di- 
iniies,  c'est-à-dire  le  péta  se  et  le  caducée, 
rec  l'arc  et  la  lyre. 

HERMATHÈNK,  figure  représentant  Mer- 
ire  et  Minerve.  On  voit  de  ces  statues  qui 
r(  d'une  part  l'habit,  le  casque  et  l'égi.le  de 
[inerte;  et  de  l'autre  la  bourse,  attribut  de 
>  cure,  les  ailerons  au:  casque,  le  coq  sous 
njrctie  et  un  sein  d'homme.  On  pourrait 
tcore  mettre  au  rang  des  Hermalhèncs  ces 
Hups  antiques  dont  le  personnage  réunit 
barbe  aux  attributs  du  sexe  féminin. 

HERMÉENNES,  féies  en  l'honneur  de  Mer- 
re,  célébrées  dans  le  Peloponèe,  en  Béo- 

•  et  ailleurs.  D  ans  l'ilo  de  Crète,  au  rap- 
rl  d'Athénée,  les  maîtres  y  servaient  leurs 
U?es  à  l  ible,  et  leur  rendaient  les  mômes 
îces  qu'ils  en  recevaient  pendant  toute 
once.  Cet  usage  s'observait  aussi  chez  les 
lienieos,  à  Babylone,  et  même  à  Rome 
ndanlles  Saturnales. 

HERMENSUL,  héros  des  Saxons,  qu'on  a 
>'  à  propos  confondu  avec  Mercure  ou 
rmè»;  l'orthographe  la  plus  générale  est 
iwsi  t.  Voy.  cet  article. 

flEll.MÊKACLES,  statue  composée  d'FW- 
«  et  d'Héraclès  (  Mercure  et  Hercule)  :  c'était 
e  statue  de  Mercure  avec  les  attributs 
lercole,  c'est-à-dire  la  massue  et  la  peau 
lion.  On  lui  donnait  la  forme  humaine 
qu'à  la  ceinture,  et  le  reste  se  terminait  en 
onne  carrée.  On  mettait  communément  les 
rroéracles  dans  les  académies  ou  lieux 
lerrices,  parce  que  Mercure  et  Hercule, 
ii-à-dire  l'adresse  et  la  force,  doivent  y 
sider. 

IERMÊROS.  statue  composée  de  Mercure 
le  l'Amour  (en  grec  Eros).  On  représente 
moros  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant, 
ju'un  dépeint  le  fils  de  Vénus;  il  l  ent 
ie  nu  in  la  bourse,  cl  de  l'autre  le  cadu- 

•  attributs  de  Mercure. 

ERMÈS,  nom  grec  de  Mercure,  comme 
irprèle  ou  messager  des  dieux,  et  comme 
»t  donné  aux  hommes  la  faculté  de  s'e\- 
d«t.  On  le  révérait  sons  ce  nom  comme 
>de  l'éloquence;  et,  sous  ce  rapport,  on 
'présentait  sous  la  figure  d'un  homme  de 
ouche  duquel  sortaient  de  petiies  ch  ilnes 
utissant  aux  oreilles  d'auircs  figures  hu- 
nes ,  pour  exprimer  la  manière  dont  l'art 
î parole enchaine  l'attention  des  auditeurs. 
?s  Athcuieus  et,  à  leur  exemple,  les  au- 
peuple*  de  la  Grèce,  et  même,  par  la 
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suite,  les  Romains,  représentaient  Hermès 
par  une  figure  cubique,  c'est-à-dire  à  arrêtes 
vives  de  tous  les  côtés,  sans  pieds  et  sain 
bras,  mais  avec  la  tôle.  Servius  cherche  à 
rendre  raison  de  cet  usage  par  une  fable. 
Selon  lui,  des  bergers  ayant  on  jour  ren- 
contré Mercure  ou  Hermès  endormi  sur  une 
montagne,  lui  coupèrent  les  pi.-ds  et  les 
mains  pour  se  venger  d'une  peine  qu'il  leur 
a  vail  causée  ;  c'esl-à-tlire,  sans  doute,  qu'ayant 
trouvé  une  statue  de  ce  dieu,  ils  la  mutilè- 
rent de  la  sorte,  et  en  placèrent  le  tronc  à  la 
porte  d'un  temple  :  de  là  a  pu  venir  l'usage 
de  placer  ces  Hermès,  non-seulement  à  la 
porte  des  temples  et  des  maisons,  mais  en- 
core dans  les  carrefours  et  dans  les  champs. 
C'est  de  ces  Hermès  grecs  qu'est  venue  l'ori- 
gine des  Termes  que  l'on  met  aujourd'hui 
aux  portes  et  aux  balcons  des  b;Hiaients,  et 
dont  on  décore  les  jardins  publies.  D'après 
cette  origine,  on  devrait  plutôt  les  îppeler 
Hrrmes  que  Termes,  mais  la  dernière  articu- 
lation a  prévalu,  sans  doute  à  cause  qu'elle 
exprimait  plus  justement  la  fonction  de  ces 
statues  qui  servirent  quelquefois  à  borner 
les  termes  ou  les  limites  d'un  champ. 

Le  nom  d'Hermès  se  trouve  fréquemment 
dans  les  auteurs  anciens  et  modernes,  comme 
synonyme  de  celui  de  Thot%  homme-dieu 
égyptien,  à  qui  on  rapporte  l'honneur  de 
toutes  les  découvertes  f.iitcs  par  la  société 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Il  présidait 
à  la  fois  à  la  grammaire, à  la  philosophie,  à 
l'astronomie,  à  l'éloquence,  à  la  musique,  etc. 
On  lui  attribue  l'inveniioi»  de  l'écriture,  et 
on  le  représentait  accompagné  de  volumes 
ou  rouleaux  au  nombre  de  36525  ;  ce  quf, 
suivant  Dupuis,  est  l'expression  décimale  qui 
représente  exactemeni  le  nombre  des  jours 
de  l'année,  comprenant  36$  jours  un  quart, 
ou  355/25.  —  Il  porte  le  surnom  de  Trisme- 
tjiste,  ou  trois  fois  trè*-grand. 

^  On  a  voulu  retrouver  H<  rmès  ou  Thol  dans 
VEnoch  do  la  Bible,  qui  passa  en  e(Tet365aus 
sur  la  terre,  avant  d'être  enlevé  au  ciel,  et 
auquel  on  attribue  aussi  l'invention  de  l'écri- 
ture et  des  arts.  Les  Arabes  l'appellent  Edris; 
les  ChaMéens,  Ouriai  ou  Pouvait  ai;  les  Phé- 
niciens Taaut;  c'était  peut-être  aussi  le  Teu- 
tntès  des  Gaulois,  et  le  Fou-hi  des  Egyptiens. 
Voy.  Thot. 

HERMÉSIANISMK.  secte  plutôt  philoso- 
phique que  religieuse,  qui  a  pris  it  msam  e, 
il  y  a  quelques  années  en  Allemagne,  mais 
qui  a  été  poussée  au  point  d'intéresser  la 
foi,  et  de  s'attirer  les  censures  de  l'Eglise; 
elle  compte  encore  un  certain  nombre  de 
partisans  au  delà  du  Rhin;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  devons  pas  la  passer  S'»us  si- 
lence. Nous  allons  donner  un  aperçu  de  cette 
doctrine,  d'après  les  savants  articles  insérés 
dans  les  Annales  de  platosoohie  chrétienne, 
tome  xvn. 

La  philosophie  hermésiennea  eo  pour  fon- 
dateur Georges  Hermès,  né  en  1775,  à  Dre- 
gelwald,  en  Westpbalie,  ordonné  prêtre  en 
1799,  et  mort  en  1831.  Son  système  est 
consigné  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
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Doqm  -th-jue  chrétienne  c -iftiolique,  \  recelé  tic 
deux  wiInmiH  iY  Introduction  <le  (a  théutoqic. 

«  !  os  intentions  ilirerlcs  d'Hermès  el  de  ses 
disciples  étaient  bonnes  et  louables;  ils  vou- 
laient défendre  1 1  <  rava  ce ctaolique  contre 
li  S  aH.hjues  et  les  repociies  de  la  nouvelle 
|  h;l  i«iv  !>  e  ;il!iM'.T.>  l'V  ^  <>v  ml  que  l.i  no:- 
ve  !e  It'iii  iitMiouic  nj,h  que  demandait 

i'.'.  s  tv;  n;is<  >  n  il \  <  lies  de  I  l  part  des  caili  i- 
bqo  s.  ii>  rssiM'ten:  de  errer  une  nouvelle 
] di. ,-.  s  >  c  il  h  >ii  ;  ne.  qu'il»  cru r  ni  appelée 
à  r-  mplaccr  la  philosophie  scoïaslique.  Mal- 
hi'iireusetneni  il>  ne  lurent  pas  as»ez  *ur 
leurs  <;  rrtl.-s.  el  ne  s'a  eremeii'  p  s  qu'en 
crval  seul  ment  changer  la  f  r.no  et  les 
L  r;ii.  <,  i!s  ( -haiiL'.ii  ni  aussi  le  fou  Ainsi, 
un  essai  infructueux  de  défense  de  la  reli- 
gion, h  op  de  c  nées- ions  accc  rlces  à  l'.-.uîo- 
r:té  temporelle  sur  lYtisei^oem  nt  o.Hhnli- 
q lit*,  une  s i » n  t  i^i  :i  pas  a»sez  p: ompte,  tels 
sont  h  s  p  r î ■  fs  iHi'o  >  a  pu  reprocher  aux  ci- 
Iholi  iues  h>  i  inesioiis. 

«  l!eri:iès  «lune,  voulant  concilier  les  de- 
voirs d  •  la  lui  calh  I  .(ne  avec  c  •  qu'il  .i|  p  - 
la  :  I  I  s  intérêts  de  la  pensée  hum  une,  -e 
dévoua  à  créer  un  sys  è  :  e  qui  iep  inlil  à  la 
fois  aux  e\i!_'<  nees  de  la  pensée  la  pins  se\ ère 
et  a  ci  liés  de  la  plus  pure  orthodoxie,  en 
créant  une  démons  ri'i  n  i  u<  ureiiseoient 
phiiovopl.i  |ue  du  catho'irisme.  Dans  (oui  s 
les  philosopbi  s  jusqu'à  lui,  laei  ement  ou 
ouvertement,  on  supp<wi:t  tonjo  rs  que  le 
christiani-me  était  une  vérile,  pui»  on  es- 
sayait de  l'appuyer  par  des  dcmon»li  allons 
philosophiques  :  Vo*i  ce  q-i'-  u  a  appelé  du 
nom  de  doute  méthodique,  de  dont'1  nrqntif, 
lequel,  retenu  d  ms  S'  S  bornes,  n'est  pas  un 
Vé  itah'e  doute.  Hermès,  au  cou'raire,  lit  po- 
silirentent  a'<st  i  action  e  tout  re  qu'il  ci  ov  ail, 
de  li-ul  ce  qu'il  sa v ail  ; snppn»a  qu  il  n'  \  a \  ait 
rien  i!o  iei  '..in  e'.  île  v  rai  dans  le  mou  le,  nuu- 
scul  ment  la  re  ii»ion  catholique,  n  ;n<  encore 
toute  auli'e  venle,  telle  que  l'existence  de 
Dieu,  c<  [le  du  nnui. le,  etc.,  el  c'es'  ce  qu'on 
appelle  le  d,,  i(r  p„s> Hf.  Pren ml  donc  p  >ur 
point  de  départ  h- douic  po>i  if,  il  cuti  e;  ril 
de  vaincre  ce  doute  par  les  seu'es  lorces  et 
les  seu'es  lumières  de  la  pensée,  et  de  tr  u- 
*er  un  premier  principe  de  o  t:n;lion  sur 
lequel  il  pourrait  solidement  élever  successi- 
vement et  par  un  enseignement  riçi.ureux, 
la  venté  simple,  la  vente  religieuse,  la  vente 
chrétienne,  l.i  vérité  catholique,  de  tel  e  sorle 
qu'il  pût  è  re  autorise  à  poser  à  tout  homme 
ce  dilemme  :  Ou  il  n'y  a  point  de  vérité,  ou 
la  verbe  c'est  le  catholicisme.  » 

Ainsi,  dans  Y Introdm  tion  h  lu  thcoln/ic. 
Ib  rmès  ne  s'occupe  pas  positivement  des 
domines  du  cailio  icisme  ;  il  y  trabe  simple- 
ment des  principes  généraux  de  la  connais- 
sance humaine  et  de  leur  connexion  réci- 
proque. Dans  Y  Introduction  philosophique, 
qui  forme  le  premier  volume,  il  recherche 
successivement  le  premier  ton  dément,  de 
loule  connaissance, qu'il  croit  être  la  pensée. 
De  là  il  déduit  le  monde  intérieur  el  exté- 
rieur. Dieu,  ses  quabtés.  la  nécessité  d'une 
révélation,  la  po-sihilité  de  la  couuaitre. 
Dans  le  sccotiJ  volume.  Introduction  posi- 


tive, Hermès,  partant  du  point  où  il  vrA  > 
s'arrêter,  recherche  quelles  sont  les  source 
de  la  révélation  divine  immédiate,  et  h 
trouve  dans  les  livres  saints,  dans  la  Irai- 
lion  et  dans  le  ministère  apostolique  tt,. 
d.'int  d  m*  l'I'^lis»*. 

«  Oa  voit  que  ce  sont  à  peu  près  les  qoe?- 
bons  traitées  d  ns  la  plupart  dos  livres 
|  liilos  «phie;  mai?  ce  qui  était  pmpre  à  Hfr. 
litès  et  ce  uni  constituait  le  foml  i'e  vi 
s  y  siè.'iie,  c'est  qu'il  appliquait  à  chacun^ 
vérités  qu'il  voulait  établir  la  nuth-drij 
démonstration  intérieur'- el  extérieure. idf> 
lique  ét  pratique;  et  pour  faite  niicu\to 
prendre  combien  cèpe  méthode  o*t  oUrflr» 
arb  traire,  insuffisante,  nous  allons  l'ap  le 
quer  à  un  seul  l'ail,  la  résurrection  *lejfctis- 
b.lirist.  bes  herme-ii  ns  admettent  J'.ib»rJ  t 
doute  j  ositil  sur  celle  vérité,  et,  pourenw. 
tir,  ils  ont  recouis  d'aboid  à  la  raison lUo- 
riq-ie. 

«  Selon  eux ,  la  f  rce  de  la  rnisnn  \hm- 
que  consiste  en  ce  que  d'abord  ellefijL'W, 
comme  une  chose  nécessaire,  une  m» toi* 
fisanie  <ie  chaque  lait;  rnsu  le  il  faut <|t.Yi'.i> 
soit  old  gee  d'elal  lir  colle  cause ,  lorvqnl 
lui  est  démontré  qu'il  est  iuqx'So! \t  lu 
établir  au-  une  autre,  do  telle  manière  qui 
lui  l'an  Irait  renoncer  à  toute  autre  ciuw.et 
qui  répugne  à  la  raison,  si  on  neiab:i»«j.: 
pas  cel  e-Ià. 

»  Ou  voit  déjà  que  pour  savoir  qu'il  et 
impossible  d'etabbr  aucune  autre  raui',1 
f  iudr.iil  connailre  toutes  b-s  lunes  Je  U P*- 
ture;  alors  seulement  on  aurait  relie  r*- 
naissance  infini',  intrinsèque,  pltint  tifî' 
fuite,  et  aljs'dumeut  requise,  d'après  IlerinA 
Aussi  les  hcrniésieus  a v ouenl-ib  qu'il  »r- 
rive  f»eu  souvent  que  l'on  puisse  aiorli 
déoionslra  ion  théorique  d'une  vén:e,  rt 
alors,  pour  suppléer  au  de'aul  d-*  la 
théorique,  »ls  ont  recours  à  la  raison ft^ 
que,  lai|uelb',  ne  juiuvant  donner  une ur> 
tu  le  théorique  <|ui  rende  1'assmtuneni  P  j; 
si-juemrnf  nreess  ;tre,  donnera  une  crlùè 
morale.  Or,  quelle  est  celle  certitude? 

»  l.a  certitude  morale  ne  peut  être  22'* 
qu  e  lie  qui  naît  d'un  assentunent  uiurif 
ment  nécessaire,  et  qui  lui  est  iu :iwta«- 
unié. 

«  lù  laircissons  cela  par  un  exemple  der 
par  les  hermésiens  mêmes,  et  que  l'on 
appli  juer  à  Jesus-Cbrisl  mort. 

«  Supposez  un  corps  pâle,  livide,  inainec 
même  felide  et  tombant  en  dissoluli'^ 
faut  d'abord  avoir  un  doute  positif  i\<** 
un  cadavre  ou  un  corps  vivant;  pour»0fJ 
de  ce  doute,  recourons  à  la  raisonlli(o  v  f- 
elle  sera  impuissante,  parce  que.  poor'J^  • 
que  c'est  vraiment  un  cadavre,  d 
qu'elle  connut  toutes  les  forces  de  la  oîlsa 
et  en  particulier,  s'il  ne  pourrait  pas<»'?* 
quelque  parcelle  de  vie  dans  quelqut;JTf 
du  corps,  il  faut  donc  avoir  recours  à  Ur^ 
son  pratique,  et  chercher  si  elle  ne  prut 
nous  donner  une  certitude  morJt  y*  * 
corps  est  un  cadavre.  Celte  certitude,  ,t 
trouvera  dans  le  devoir  moral  d'en»"1^ 
ca  lavre.  De  là  découle  naturclleant-m  «• 
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'tsriié  morale  d'affirmer  que  le  corps  esi 

uorl.  » 

Qu'il  dous  suffise  d'avoirdonnécet  é<  hantil- 
io  du  système  d'Hermès,  eldesesabslraiteset 
aadmissibles  conséquences.  Il  est  f  icile  de 
oir  combien  celle  méthode  devait  jeter  de 
•ouble  dans  toute  l'économie  de  la  doctrine 
ailiotique.  Ces  conséquences  étaient  encore 
impliquées  par  la  constitution  de  l'univer- 
té  de  Bonn  ,  dans  laquelle  Hermès  fut  ap- 
flé  à  professer.  L'autorité  protestante  y 
tait  établi  une  ficulté  de  théologie  calho- 
que,  en  dehors  de  la  juridiction  ecclésias- 
ijue.  Il  s'ensui? it  un  conflit  entre  les  parti- 
es de  la  nouvelle  doctrine,  et  les  gens 
ieux  avisés  qui  prévoyaient  que  les  hermé- 
ens couraient  droit  à  l'hérésie  ou  au  schis- 
c.  EdQm,  intervint,  en  1835,  la  coodi  m  na- 
in eu  forme,  par  le  souverain  pontife,  des 
rils  et  do  la  doctrine  d'Hermès.  Alors  se 
nouvclèrenl  les  distinctions,  les  justifica- 
>ns,  les  appels  du  pape  mal  inlormé  au  pape 
ieui  informé,  et  toutes  les  menées  qui  ont 
u  ordinairement  à  l'origine  d'une  nouvelle 
rmr.  et  qui  agitèrent  si  longtemps  les  cs- 
isà  l'occasion  du  jansénisme.  Il  y  eut  pa- 
iement des  évéques  qui  soutinrent  l'her- 
bianisme,  d'autres  le  condamnèrent  ;  les 
rmésiens  envoyèrent  même  des  députés  au 
pe;  plusieurs  se  soumirent,  mais  il  en  est 
coreun  certain  nombre  qui  cherchent  à  le 
fendre. 

Noos  ne  saurions  mieux  faire,  pour  mon- 
t  les  tendances  funestes  de  I  hermésia- 
«me,  et  l'influence  qu'il  avait  déjà  sur  la 
tel  la  discipline,  que  de  reproduire  ici,  dans 
or  intégrité,  les  dit-huit  propositions  que 
rehevéquede  Cologne  enjoignit  aux  her- 
*ifnj  de  signer  : 

1  Je  crois  et  je  confesse  que  cesl  une 
reur  conda  ble,  que  de  chercher  a  éla- 
r  le  doute  positif  comme  la  base  de  toute 
cherche  Idéologique,  parce  que  c'est  là 
e  voie  ténébreuse,  conduisant  à  toutes  sor- 
d'erreurs,  cl  qui  s'ecarle  du  chemin  royal, 
"i  par  la  tradition  et  par  tous  les  saints 
n».  dans  l'exposition  et  la  défense  des  vé- 
n  de  la  foi. 

!'  Je  crois  et  je  confesse  que  c'est  uno 
"t.iiivc  condamnable,  que  de  s'efforcer  de 
eter  la  grâce  de  la  foi  daus  laquelle  nous 
nmes  nés,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
rej.-ter,  dis-je,  dans  le  but,  en  partant 
doute  positif  et  avec  le  secours  de  la  rai- 
Houle  seule,  de  rechercher  la  foi,  de  toile 
nière  qu'on  puisse  tout  à  fait  la  rejeter, 
a  raison  ne  trouve  pas  la  foi  ou  la  néces- 
'  de  la  foi. 

1*  Je  crois  cl  je  confesse  que  la  foi  est  un 
>  de  Dieu  et  une  lumière,  dont  étant  éclui- 
I  homme  donne  un  assentiment  ferme  et 
f  aJhésion  entière  aux  choses  qui  ont  été 
'Dénient  révélées,  et  sont  proposées  par 
?lise  à  notre  croyance. 

Je  rejette  totalement  et  je  condamne 
le  erreur,  qui  établit  que  la  raison  est  la 
le  principale  et  l'unique  moyen  que 
anime  possède  de  parvenir  à  la  connais- 
■et  des  vérités  surnaturelles. 
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5*  Je  crois  et  je  confesse  que  c'est  une  opi- 
nion erronée  que  celle  qui  donne  à  la  raison 
humaine  une  souveraine  autorité  pour  en- 
seigner et  juger  les  choses  de  la  foi  ;  mais 
que  c'est  plutôt  la  foi  qui  est  la  porte  de  notre 
salut,  sans  laquelle  personne,  en  cette  vie,  ne 
peut  trouver  Dieu,  ni  l'invoquer,  ni  le  servir, 
ni  lui  plaire,  et  que  c'est  là  surtout  le  propre 
de  la  foi,  de  réduire  toute  intelligence  en  ser- 
vitude pour  l'obéissance  au  Christ. 

C°  Quant  à  ce  qui  concerne  la  nature  de 
la  foi  et  la  règle  des  choses  à  croire,  les 
saintes  Ecritures,  la  révélation  et  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  les  motifs  de  crédibilité,  les 
croyances  qui  servent  d'ordinaire  à  prouver 
et  à  confirmer  l'existence  de  Dieu,  son  es- 
sence, s.i  sainteté,  sa  justice,  sa  liberté,  «l  la 
fin  qu'il  se  propose  dans  ses  œuvres,  que  les 
théologiens  appellent  ad  extra,  la  nécessité 
et  la  distribution  de  sa  grâce,  la  rétribution 
des  récompenses  et  l'application  des  peines, 
l'étal  de  nos  premiers  parents,  le  péché  ori- 
ginel et  les  f»rces  do  l'homme  déchu,  je 
m'eng.igp  à  ne  rien  tenir  et  enseigner  que  ce 
que  l'kglisc  tient  cl  enseigne. 

7*  Je  crois  et  je  confisse  que  tous  les 
hommes,  par  leur  seule  génération  de  la  race 
d'Adam,  naissent  sous  le  joug  du  péché  ori- 
ginel, comprenant  l'offense  et  la  peine  du  pi' 
chii  et  que  ce  péché,  qui  est  un  dans  sa 
source,  et  qui,  étant  transmis  à  tous  par  la 
génération  cl  n  >n  par  imitation,  devient 
propre  à  chacun,  et  qu'outre  ce  péché  ori- 
giuel,  unie  à  lui,  et  venant  d«'  lui,  la  concu- 
piscence, effet  du  péché  et  inclinant  au  pé- 
ché, s'est  répandue  dans  tous  les  hommes. 

8*  Cependant,  en  ce  qui  louche  à  la  con- 
ception de  la  bienh'-ur«>use  immaculée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  je  me  conformerai  à  ce 
qui  a  été  établi  par  le  décret  Sunclissimus  du 
pape  Grégoire  XV,  de  l'an  162-2,  et  par  la 
bulle  SoMcitttdo  d'Alexandre  VII,  qui  per- 
mettent d'enseigner  en  public  et  en  particu- 
lier, que  la  Vierge  Marie  a  été  conçue  sans 
la  fiche  originelle;  cl  qui  défendent,  sous 
peine  d'excommunication  encourue  par  le 
seul  fait,  de  soutenir  le  sentiment  contraire, 
c'est-à-dire  d'enseigner  ou  de  prétendre  en 
public  ou  en  particulier,  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  a  été  conçue  avec  le  péché  ori- 
ginel. Outre  cela,  je  tiendrai  ce  que  lient 
l'Eglise,  à  savoir,  que  la  bieuheureuse  Vierge 
Mjric  a  été  exempte,  durant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  de  tout  péché,  même  véniel,  cl  Je 
promets  de  n'enseigner  jamais  rien  en  public 
ni  en  particulier,  sur  ce  qui  regarde  la  per- 
pétuelle virginité  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  si  ce  n'est  que  le  Chrisl  Seigneur  est 
né  sans  aucune  diminution  de  sa  maternelle 
virginité,  et  que  Jésus-Christ  est  sorti  du  sein 
maternel  sans  aucun  détriment  de  sa  mater- 
nité virginale,  ce  qui  a  été  fait  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  lequel  a  assisté  à  la  con- 
ception du  Fils  et  à  l'enfantement  de  la  mère» 
pour  lui  donner  la  fécondité  et  lui  conserver 
une  perpétuelle  virginité. 

9*  Je  trois  et  je  coufesse  que,  sans  l'inspi- 
ration prévenante  du  Sainl-Esprit,  et  saut 
son  assistance,  l'houinje  ne  peut  croire,  es- 
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pérer,  aimer  on  se  repentir  comme  il  le  Huit, 
pour  ((tic  In  grâce  île  la  juslilicaiion  lui  soit 
confère!*.  Je  ci ois  également  el  je  conb  sse 
que  l;i  grâce  iliviiw  est  donnée  par  Jesus- 
C'nist,  no  i  pas  s  uLmcnl  n!iu  que  l'humnc 
puisse  plus  fnahnunt  vivre  s<  Ion  la  jus  ire 
et  mériter  la  \ie  éternelle,  comme  si,  par  le 
libre  arbitre  el  sans  la  gr  ce,  il  pouvait  fa: c* 
l'un  et  r.iulre,  quoi  que  jouriaul  avec  prine 
Cl  diffi  ulte. 

10"  Je  crois  cl  je  rnnfesse  que  chacun  re- 
çoit la  g  are  selon  l.i  mesure  i| ti i*  liront 
saint  ié|)arlil  a  chacun,  connue  il  le  t  i  nt,  cl 
sel  tu  la  propre  disposition  et  coopération  de 
chacun;  e'>  que  la  priéie  non-seulement  pré- 
pare l'esprit  à  recevur  hs  dons  de  Dieu, 
mais  est  le  nio)  en  r<  c  mm ande  par  le  Sei- 
gneur Christ,  pour  ijue  Dieu  so  l  porte  à  ac- 
corder ce  qu  •  mais  demandons,  pourvu  que 
ce  que  m  ois  dcmauJoits  ne  soit  p  ;s  oppose  à 
lioh  e  s  a  tut. 

1  lJ  Je  cro's  et  je  confesse  que  nous  sommes 
j u > 1 1 11 <* s  par  la  j<istic-  il  -  l>nu.  inhérent.-  en 
nous,  laquelle  est  répand.. c  ci  n  uis  par  les 
inéri.es  du  C  >r;st. 

12"  Je  condamne  cl  j'anatliématise.  c  onme 
enseignant  une  grande  erreur,  louie  peronne 
qui  dit  que  les  hum  mes  sont  justifiés,  ou  par  la 
seule  iinput.it ion  des  mentes  du  Christ,  ou  par 
la  seule  rémission  di  s  péchés,  en  excluant  la 
grâce  et  la  «  hante  que  le  S.iin1-I>pi  il  répand 
dans  les  cœms  cl  qui  le  >r  est  inieienie,  ou 
inéine  que  la  grâce  qui  nous  juslilie  n'est 
uutre  chose  que  la  fanur  de  Dieu. 

!.')•  Je  crois  et  je  confesse  que  la  prédesti- 
nation «'Si  un  m\>ière  diirue  de  imtre  admi- 
raiion  et  <le  nul  !'  \  euei  aliou,  qu'il  f  in  croire 
pieusement  i  l  de  *  ote.neui .  el  non  point  pené- 
Irer  trop  curieusement  avec  sa  raison,  et  mi r 
lequel  il  ne  laul  d.spul  r  qu av er  circonspec- 
tion cl  de\aui  tics  personne-  d'un  à-e  mur. 
Kga'c m  i  l  je  en»  s  i  l  je  rnnfes-c  que  les 
bienheureux  «loi v.  !it  leur  ^ . 1 1 •  1 1  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  el  «pie  pourtant  les  lionnes 
œuvris  !|u'i  s  ont  laits  sur  la  lerre,  p.ir  la 
grâre  de  Dieu  ci  l<  s  u  ciit«\s  de  Jesus-Chi  ist, 
dont  ils  uni  elé  les  membres  \i  ants,  ne  sont 
pa-  tellement  les  dons  île  D  eu,  qu'on  ne 
puisse  le*  appeler  leu.  s  'i  ériies  ;  el  de  plus, 
que  les  réprouvé,  ne  peuvent  accuser  per- 
sonne qu'eux-mêmes  de  |  nr  p-rle. 

IV"  !v  «rois  il  je  coules-e  que  Dieu  .<  f.<il 
ttiuli's  choses  \>ouï  lui-même,  et  l  impie  aussi 
pour  le  jour  mauvais  [i'  nv.  xvi).  et  que  la 
cau-e  fî ii  i!e  d  noire  |Usli!'u  alion  <  fil  la  ijlvire 
du  Christ  et  l  i  v  ie  eterneile. 

Ci  Je  «uns  ei  je  rouf  que,  selon  l'es- 
pril  «le  i'I'.u 1  i . -,  |,i  s  il  is'.n  !  ion  est  inqms  e 
dans  li  «oïlVs-ion,  no.:- se  u  lemenl  on  iu.î 
nue  garde  ;  our  une  vie  nouvelle,  et  mm  i  c 
Un  n  me  :e  j  <»  ir  nuire  inlirmi  e,  tua  s  encore 
comme  une  punition  et  u  .e  peine  pour  les 
pc«  lies  |.  i>s  s. 

l!>  Je  «  rois  i  |  je  «  on 'e»»e  que  Dieu  punit 
les  méchant  «  île  pei  me  el<  r:iel Y* ,  d'..  pi  es  n 
jusliieque  l'on  app>  lie  v  indicative,  à  i  tune 
île  1 1  malice  iulen,e  ilu  / .<?'•  lié. 

17  Je  déclare  et  [e  promeîs  vouloir  observer, 
dans  le  sens  le  plus  strict,  le  décret  du  concily 
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de  Trente,  av-  lut  pour  but  de  réprimer  ]| 
lro;>  grande  pétulance  de  Certains  r>pn:> 
lequel  est  couru  en  ces  termes:  <Oor  f^. 
sonne,  se  conliaul  en  son  propre  jùee:ueivt, 
n'ait  l'audace  de  tirer  rKcnlure  sainte  ;i  » lri 
se:i>  particulier,  ni  de  lui  donner  des  u>irr- 
pretations  on  contraires  à  celles  qUr  lm  (l„n:it 
cl  loi  a  données  la  sainte  inèro  l'I'Vne,  t 
qui  il  appai  lient  de  juger  du  vérit.ible  .«j 
el  de  la  véritable  interprétation  des  saim-i 
Ki  rilures,  ou  opposées  au  s<  ntimcnl  nna- 
nime  d«is  Pères,  encore  qoe  ces  i  nier  prelaboni 
ne  «lussent  jaina  s  être  publiées.  » 

18*  Je  promets  à  mon  archevêque  resr'c; 
et  obéissance,  sans  aucune  restriction  mes. 
laie,  dans  fouies  les  choses  qui  oui  rappo  '.i 
la  doctrine  ou  à  la  discipline;  cl  je  c  -nf..« 
que  je  ne  puis  ni  ne  dois  appeler  du  jugement 
«le  mon  archevêque  à  personne  autre,  sfi  o 
l'ordre  d  •  la  hiérarchie  catholique,  si  ren«t 
au  pape.chel  de  toute l'Kglise.  Je confr^çoe 
!«•  poinife  romain  lien!  la  primauté  A'urirttt 
de  juridiction  sur  l«iut<»  l'Kglisi;;  qu'il  M  le 
sucersseur  de  sainl  Pierre,  prince  des 
le  véritable  vicaire  du  Christ,  le  chef  dtiooi? 
l'Kglise,  le  centre  de  l'unité,  le  pasteor  fa 
pasieurs,  le  père  et  le  docteur  de  Ions  h 
li  I  !es  «lu  Christ,  cl  je  tiendrai  toujours  dan 
mon  esprit,  cl  je  prouverai  par  mesparoli 
cl  par  nies  o  uvres,  que  c'esl  à  lu»,  «Jansli 
personne  «le  Pierre,  que  le  Christ  a  doast 
plein  pouvoir  de  pai're  les  ag.ieaux  rl  .« 
brebis,  de  diriger  et  de  gouverner  l'Es  1*4 
universere;  et,  dans  l'espèce,  je  faispr  f  w 
sion  «-I  promesse  que  y>  veux,  obéir  aota<- 
crit<  du  souverain  pont. Te  dans  les  chomit 
lu  f>i\  et  «les  mœurs. 

HKHMHAIU'OCU  \  I  I?,  statue  de  Mercor», 
su  montée  d'une  lélc  d'il  irpocrate.  Lr  per- 
sonnage a  des  ailes  aux  talons,  cl  met  ied-iîl 
soi  s  i  boiiihe.  On  le  reprcsen'e assis  sur  o« 
Heur  île  lotus,  tenant  d  une  main  uo  caJaree, 
el  portant  sur  la  léle  un  Iruit  de  péftttf. 
arbre  cou  acré  à  Harpocrale.  Peul-êlre  a-l* 
on  voulu  faire  enlen  li  e,  par  la  réunion  il 
dieu  «lu  s.lcnce  avec  celui  de  l'éloquence. 
•ju«'  le  silence  e-l  quel  pu- fui  s  éloqucot. 

HKIlMIIKUACLi;.  Y  ou.  lÏEitMÉHiCi  Fi. 

III.UMIKNS,  bé:éiiques  du  il'  sièc>>- 
ci|i!es  d'il  'imias.  Us  soutenaient  que  h  n>3- 
tière  était  éternelle  comme  Dieu  ;  que  les ienr* 
«les  hommes  elaieul  de  feu  el  de  vent,  q'J« 
les  anges  les  avaient  créées.  Ils  n'wsjfil 
p  un!  du  baptême  d'eau,  parce  que  samt  Jmo 
avnil  dit  :  //  vous  baptisera  par  l'esprit  ft pu 
le  feu.  Ils  disaient  que  ce  monde  c'ait  IVhK 
e<  qu  i;  n  y  .ivail  point  d'autre  résurrecin» 
que  la  génération  ordinaire. 

liCUMioN,  ancien  roi  des  Germains  q« 
sa  valeur  tî;  mellre  après  sa  mort  au  N«f 
des  duux.  On  vovail  sa  statue  dans  pn'«H« 
tous  les  temples  de  ces  conlrecs  ,  il  etaii  (*- 
ptesenlé  en  «'o»lunie  de  guerrier,  tonlba^ 
de  |.  r,  tenant  une  lance  de  la  main  .IroU'  à 
une  h  ilanc  •  de  la  gauche.  On  v<>vail  un  i  w 
sur  son  bouclier.  Uei  mioit  est  le  nn'n'.erft 
«vue  IJer-nmnii,  (i'.r-main,  Ar-mtvt*i, 
men-ful 
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HERMIONB,  ou  Harmonie,  fille  de  Mars  et 
r  Vénos,  ou,  selon  Diodore  de  Sicile,  de 
npilercl  d'fcleelre,  une  des  Allintidcs,  et 
aime  de  Cadoius.  Les  dieux,  h  l'exception 
t  Jaoun,  avaient  assisté  à  leurs  noces,  et 
or  avaient  fait  beaucoup  de  présents.  Elle 
use  pour  avoir  importé  cher  les  Grecs  les 
rentières  connaissances  de  l'art  qui  porte 
m  nom.  Elle  «ut  un  fils  nommé  Polydore, 
quatre  filles,  l"u»  Agavé,  Autonoé  et  Sé- 
rié. Toute  celle  famille  essuya  de  grandi 
albpurs,  d'où  l'on  a  imaginé  celle  fable  : 
ulcam,  pour  se  venger  de  l'infidélité  de  Vé- 
i$,  donna  à  Hermione  un  vêlement  teint  de 
ot«  sortes  de  crimes;  en  qui  fit  que  tous 
i  enfants  furent  des  scélérats.  Hermione  et 
idmus,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de 
alheurs,  et  par  eux-mêmes  et  dans  la  pér- 
oné de  leurs  enfants,  se  virent  changés  en 
rpenls.  »  oy.  Cadmus,  Elropk. 
WKMITAGE  (Société  de  l*),  secte  d'illu- 
iacs  qui  se  répandit  dans  la  basse  Nor- 
»0'lie,  et  qui  se  livrait  à  des  cxirav  igauecs 
croyables.  On  rapporte  qu'en  1G59,  allant 
oc'tsiounellemenl  du  village  de  Silly  à 
■jtenian,  sous  le  costume  le  plus  grotesque, 
criaient  :  «  Nous  sommes  fous  de  Jèsus- 
irist;  malheur  a  ceux  qui  ne  viennent  pas 
tenons  en  Canada  I  malédiction  aux  jau- 
lislul  t 

HERMITE,  bt  ERMITE,  du  mot  grecr>uo,-, 
irrr— l.Ce  mot  exprime  particulièrement 
homme  qui,  par  principe  de  religion,  s'est 
tré dans  la  solitude  pour  mener  une  vie 
m  «aime  et  plus  austère,  et  fuir  les  dangers 
U corruption  du  monde.  Dans  les  premiers 
kUi  du  christianisme,  plusieurs  personnes, 
il  pour  se  dérober  à  la  cruauté  des  persé- 
Uurs  du  nom  chrétien,  soil  pour  se  livrer 
liberté  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
ice,  abandonnaient  la  société  des  hommes, 
le  Miraient  dans  des  déserts  affreux.  Là, 
partageaient  leur  temps  entre  la  prière 
l«  travail.  Leur  logement,  leurs  habits, 
ir  nourriture,  tout  resptrait  la  pauvreté  et 
pénitence.  Us  habitaient  dans  des  cavernes, 
diraient  leur  corps  du  feuilles  de  palmier, 
«aient  de  l'eau,  mangeaient  des  racines, 
i«aient  presque  tous  les  jours,  et  méfi- 
ent continuellement.  Saint  Paul  égyptien, 
al  saint  Jérôme  nous  a  donné  la  vie,  est  le 
rciier  que  l'un  connaisse,  qui  ail  emlirassé 
vie  héréruiltque  ;  il  passa  90  ans  dans  le 
»«rt,  sans  y  rencontrer  aucun  être  humain, 
mt  Antoine,  saint  Hilarion,  marchèrent 
r  ses  traces,  ensuite  une  infinité  d'autres, 
y  eut  même  des  femmes  qui  embrassèrent 
c/nre  de  vie,  entre  autres  sainte  Marie 
^jpte,  célèbre  pénitente.  On  peut  regarder 
i  premiers  hermilcs  comme  les  instituteurs 
U  vie  monastique;  car  plusieurs,  ennuyés 
'lire  dans  l'isolement,  et  trouvant  plus  de 
isolation  et  d'édification  dans  la  sainte  vie 
leurs  Ireres,  se  rapprochaient  les  uns  des 
l'es,  vivaient  en  commun,  41  '  formèrent 
wi  de  |  élites  Congrégations.  Les  hc-rmitcs 
'premenls  dits  porlaieot  aussi  le  nom  d'd- 
chorètti,  c'csi-à-dire  vivant  en  dehors  de 
société;  et  ceux  qui  vivaient  eu  eommu- 
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naulé  étaient  appc'és  cénobites,  ainsi  quo 
l'exprime  leur  nom,  qui  signifie  vie  commune 
ou  en  commun. 

2.  Quelques  ordres  re'igieux  ont  retenu  le 
nom  d' //ermites,  l'ien  qu  i  s  vivent  en  com- 
munauté, lelssont  les  //ermites  de  saint  Au- 
gustin el  ceux  de  saint  Jérôme  ;  m  <is  ils  n'ont 
pas  été  fondés  par  «eux  dont  ils  portent  le 
nom;  ils  ont  seulement  ndopié  une  partie  du 
règlement  de  vie  iud  qué  par  ces  saints  per- 
sonnages. Voy.  AUGI  sTIN!»,  HlÉRONYMITRS. 

3.  Il  y  cul  aussi  des  h ■  mutes  dits  de  saint 
Paul,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  en 
Hongrie, en  Autriche  et  en  Pologne.  Ils  eurent 
pour  fondateur  le  bienheureux  Eusèlie  de 
Sirigooie,  riche  seigneur,  qui  ^c  relira  dans 
les  foréis  après  avoir  distribué  sou  bien  aux 

Sauvres.  Plusieurs  personnes  s'étant  jointes 
lui,  il  fonda  le  monastère  de  Silésie,  sous  le 
litre  de  saint  Paul,  premier  hcrmile,  mais 
sous  la  règle  des  chanoines  réguliers  de  saiul 
Augustin.  Il  mourut  le  20  janvier  1270. 

k.  Plusieurs  religions  étrangères  ont  aussi 
leurs  hennîtes,  qui  vivent  d.ms  les  déserts 
el  loin  de  la  société  des  hommes;  tels  sont 
quelques  santons,  chez  les  musulmans;  quel- 
ques djoguis,  les  snay  assis  y  les  vanaprasthast 
chez  les  Hindous  brahmanique*  ;  les  y«m«- 
botti,  chez  les  Japonais  ;  et  d'aulres  religieux 
dans  presque  toutes  le*  nations  bouddhistes* 

UERMITHRA,  statue  représentant  un  per- 
sonnage qui  réunit  les  attributs  de  Mercure 
et  de  Milhra,  divinilé  des  anciens  Perses. 

HERMODR,  dieu  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; il  est  fils  d'Odin,  el  surnommé  l'agile. 
Après  la  mort  de  Hatder  (dont  nous  avons 
donné  le  récit  a  l'article  Balder),  Frigga,  sa 
mère,  sollicita  quelqu'un  des  Dieux  de  des- 
cendre aux  enfers  et  d  oftVr  à  la  Morl  la 
rançon  qu'elle  exigerait  pour  lui  rendre  son 
fils.  Hermode  se  chargea  de  et  lie  commis- 
sion; il  monta  à  cheval,  el,  pendant  neuf 
jours  el  neuf  nuits,  il  voyagea  dans  des  val- 
lées profondes  et  ténébreuses,  el  arriva  enfin 
au  bord  du  fleuve  Giall,  sur  lequel  était  jeté 
un  puni  d'or.  La  garde  de  ce  pool  était  con- 
fiée à  une  fille  appelée  Mod  Gudur  (l'adver- 
saire des  dieux).  Hermode  cul  quelque  peine 
à  se  faire  livrer  passage;  lorsqu'il  lui  par- 
venu au  bord  opposé,  il  continua  sa  roule  el 
arriva  à  la  grille  des  enfers,  qu'il  franchit 
d'un  bond  de  son  cheval.  11  aperçoit  bientôt 
Balder  assis  à  la  place  la  plus  distinguée  du 
palais.  11  prie  Héla  de  lui  permettre  d'emme- 
ner Balder;  mais  elle  lui  répond  que,  pour 
être  assurée  de<  regrets  universels  causés 
par  la  mort  du  dieu,  elle  exigeait  que  toutes 
choses  animées  et  inanimées,  sans  aucune 
exception,  versassent  des  larmes  en  témoi- 
gnage de  leur  douleur.  De  retour  dans  le  ciel, 
Hermode  rendit  compte  à  Frigga  du  résultai 
de  sa  mission.  Alors  les  dieux  envoyèrent 
des  messagers  de  toutes  parts,  avec  ordre  de 
pleurer  pour  délivrer  Balder.  Tous  les  élres 
»'y  prêtèrent  volontiers  :  les  hommes,  les 
bétcï,  ta  lerre,  le*  pierres,  les  arbres,  les  mé- 
taux, lout  pleurait  en>emble.  el  les  larmes 
formaient  un  déluge  général.  Satisfait*  du 
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succès  qu'ils  avalent  obtenu,  les  messagers 
se  hâlaieut  de  retenir  à  Asgard,  la  ville  cé- 
leste, lorsque,  chemin  faisant,  ils  aperçurent 
dans  une  caverne  une  magicienne  nommée 
Tliok.  Les  mcssag<  rs  l'ayant  priée  de  vouloir 
bieu  pleurer  pour  la  délivrance  de  Ralder, 
elle  répondit  :  «  Thok  pleurera  d'un  œil  sec 
la  porte  de  Balder  ;  qu'Héla  garde  sa  proie.  » 
Ou  conjecture  que  celte  magicienne  n'éJait 
autre  que  Lokc  lui-même,  le  génie  du  mal, 
l'ennemi  éternel  des  dieux.  11  était  cause  que 
Balder  avait  été  lue;  il  fut  cause  aussi  qu  on 
ne  put  le  délivrer  de  la  mort. 

HKRMOGÉNIENS.  hérétiques  du  deuxième 
siècle.  Hermogèuc,  leur  chef,  était  un  philo- 
sophe stoïcien,  qui  importa  dans  le  christia- 
nisme les  erreurs  de  sa  secte.  Pour  rendre 
raison  de  l'otigine  du  mal,  il  soutenait  qu'il 
fallait  admettre  une  imitèrc  préexistante, 
coéternelle  â  Dieu,  rebelle  à  ses  ordres,  et 
dont  il  n'avait  pu  corriger  les  défauts.  <.'e>t 
la  même  question  que  quelques  incréduhs 
moder  nes  ont  soulevée,  et  à  laquelle  on  ne 
peut  laire  de  réponse  raisonnable  que  celle 
de  la  croyance  catholique.  Il  disait  de  plus 
que  les  démons  seraient  un  jour  réunis  à  la 
matière,  et  que  le  corps  de  Jésus-  Christ  était 
dans  le  soleil.  Les  disciples  d'Hermogène 
furent  assez  nombreux  dans  la  Gnlalie  et  en 
Afrique;  ils  ont  été  réfutés  par  saint  Justin  cl 
par  Tertullien. 

UERMO-PAN,  divinité  qui  réunissait  les 
attributs  de  Mercure  et  de  Pan 

HERMOSIRIS,  idole  égyptienne  qui  réunis- 
sait les  attributs  de  Mercure  et  d'Osiris  ; 
comme  lu  premier,  elle  tenait  à  la  main  un 
caducée;  et  elle  avait  une  léle  d'epervier, 
symbole  du  second. 

HERMOTIME,  divinité  honorée  a  Ctazo- 
mène.  C'était  un  individu  de  la  même  ville, 
dont  l'âme,  à  ce  qu'on  prétendait,  avait  la 
faculté  de  se  séparer  de  son  corps,  qu'elle 
laissait  à  demi  vivant,  et  allait  voir  ce  qui  se 
passait  en  des  pays  fort  éloignés,  d'où  elle 
revenait  ensuite  ranimer  son  corps.  Hermo- 
lime  racontait  alors  ce  qu'il  avait  vu  dans 
ses  pérégrinaiions  lointaines.  Et  comme  les 
nouvelles  qu'il  débitait  ainsi  avaient  une  ap- 
parence de  vérité,  cl  ne  semblaient  pouvoir 
être  inventées,  les  Clazoméniens  ajoutaient 
foi  à  ses  paroles,  le  regardaient  comme  un 
homme  inspiré  des  dieux,  et  ils  lui  rendirent, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ils  lui 
élevèrent  même  un  temple,  dans  lequel  au- 
cune femme  n'osait  entrer. 

HERRNHUTERS,  sectaires  moraves,  dont 
le  nom  signifie  gardons  du  Seigneur.  Des 
descendants  des  anciens  moraves  persécu- 
tés s'étaient  réfugiés,  en  1721  et  dans  les 
années  suivantes,  en  Pologne,  en  Saie,  en 
Silcsie  et  dans  le  Brandebourg,  où  ils  s'atta- 
chèrent, les  nns  à  l'Eglise  calviniste,  les  au- 
tres a  l'Eglise  luthérienne.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  trouvèrent  protection  à  Ber- 
Ihclsdorf,  village  do  la  Haute-Lusace;  et, 
l'année  suivante,  ils  commencèrent  à.  élever 
nueluues  maisons  dans  les  environ».  Telle 
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fut  l'origine  de  l'établissent  sol  des  ffoniA» 
ter*,  dont  ils  ont  célébré  l'année  léenliite 
en  1822.  Cet  établissement  s'accrut  par  l'ar- 
rivée de  quelques  autres  Moraves.  p  rsu*. 
dés  que  c'était  là  qu'ils  devaient  a$mir  lw 
pied.  A  eux  se  réunirent  aussi  des  Schweill  !. 
disies,  expubés  de  la  Silésie  ;  maii  iUchut 
spécial  •ment  l'année  1727,  comme  l'épo-|u« 
de  leur  résurrection  et  de  leur  liaison  atte 
leurs  frères,  les  luthériens  cl  les  réforme 
Voyez  Moraves,  Zinzbnd  riiess. 

HÉRODIENS,  secte  judaïque,  qui  existait 
du  temps  de  Jésus-Chri*t  ;  elle  Unit  m 
nom  tl'Uérode,  rot  de  Galilée,  maison  ignore 
duquel  des  princes  qui  ont  porté  le  mèw 
nom.  On  ne  contait  pas  davantage  en  qo  i 
consistait  l'hérésie  des  Hérodicis  ;  plusieurs 
ont  cru  qu'ils  regardaient  llérode  comme  U 
Messie;  c'est  possible.  Le  poète  païen  Pme 
parle  d'une  fêle  d'Herodc  qu'on  célébrai! 
a  Rome  avec  de  grandes  illuminations,  cl  m 
l'on  buy.iil  largement 

llerolis  venere  dies,  unctaque  fene^trj 
DUpo&ita:  pinguetn  neimlam  vomnere  lucemr. 
 Tumet  alba  fiJetia  Tino. 

D'autres  pensent  que  les  Hérodiens  claien! 
les  mêmes  que  le<  sadducéens.  Nous  ne  nom 
arrêterons  pas  à  exposer  les  sentiineub  di- 
vers qu  on  a  émis  à  ce  sujet;  on  eu  compté 
sept  ou  huit. 

Ht  ROI  DE,  une  des  trois  fêtes  qu'on  célé- 
brait à  Delphes  tous  les  neuf  ans.  Les  deux 
autres  s'appelaient  Charité',  et  Septirkn 
Les  cérémonies  de  l'Heroïde  étaient de*»>m 
boles  représentant  divers  événements  fab-j- 
leux,  et  dont  il  n'y  avait  que  l<s  ThjjJtt 
qui  eussent  l'intelligence.  On  croii  que  l'apj- 
theose  de  Sémelô  y  jouait  un  rôle  ini|ioriir.i. 

HÉROÏSME,  sorte  de  déification  qui  auit 
lieu  chez  les  Grecs.  Elle  consistait  à  tn- 
lourcr  les  tombeaux  des  héros  d'un  bois 
sacré,  près  duquel  se  trouvait  un  autd 
qu'on  allait,  à  des  temps  marqués,  arro- 
ser de  libations  et  charger  de  présents. 
C'est  ce  qu'on  appelait  monuments  hé- 
roïques; tel  était  le  tombeau  qu'Andronu- 
quo  avail  élevé  aux  mânes  d'Hector,  soa 
époux.  Les  honneurs  héroïques  étaient  somi 
accordés  à  des  femmes,  telles  que  Hassan- 
dre,  Alcmène,  Hélène,  Andromaque,  Andro- 
mède, Coronis,  Hilaïre  et  Phœbé,  Lalone, 
Manto,  etc. 

HÉHOS,  nom  qui  est,  chez  les  Grecs,  »j- 
nonyme  de  demi-dieu  :  ils  lo  donnaient  aat 
grands  hommes  qui  s'étaient  rendus  célèbre» 
par  une  force  prodigieuse,  une  suite  de  belle* 
actions,  ou  par  des  services  signales  ren  w 
à  leurs  concitoyens.  Après  leur  mort,  leurs 
âmes  s[é!cvaient,  disait-on ,  jusqu'aux  au- 
tres, séjour  des  dieux,  et  par  là  deveuaiut 
dignes  des  honneurs  rendus  aux  dieux 
mêmes.  Lucain  leur  assigne  pour  deiueoft 
la  vaste  étendue  d'espace  qui  se  troure  en- 
tre le  ciel  et  la  terre.  —  Le  culte  des  liénu 
était  distingué  de  celui  des  dieux,  qui  cm* 
sistait  en  sacrifices  cl  libations,  pt niant t«* 
celui  dos  héros  n'était  qu'une  espèce  à* 
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jrope  funèbie  :  ainsi  Ton  sacrifiait  à  Her- 
ilo  Olympien  .  comme  étant  d'uno  nature 
(îtiiorielh*.  el  Ton  Taisait  à  Hercule  Thébain 
>«  fcweraillcs  comme  à  un  héros.  Mais  celle 
sliuctioo  ne  fut  pas  toujours  bien  obscr- 
c,  parce  que  le  héros  devenait  bientôt  dieu, 
avait  ainsi  part  aux  honneurs  divins.  — 
>rès  la  morl  d'un  héros,  ia  mythologie  et  la 
f*ie  ne  lardaient  pas  à  s'emparer  de  sou 
tioirc;  on  le  chargeait  d'actions  et  de 
uuttses  incroyables ,  et  on  lui  donnait 
esque  toujours  une  cxlraclion  divine,  <  n 
apposant  le  fruit  des  amours  d'un  dieu 
et  une  mortelle. 

HERSÉ,  fiilode  Cécrops  ;  de  fut  un  jour 
»ff  de  Mercure,  qui  vint  la  demander  en 
iriage.  Aglaure,  sa  sœur,  jalouse  de  la 
•fériMice,  iroubla  les  amours  du  dieu;  ce- 
■ci  la  frappa  de  «on  caducée,  el  la  changea 
ti  rre.  Les  Athéniens  écvèrcnlun  temple 
îer»é,  lui  décernèrent  les  honneurs  hc- 
iqurs,  cl  insliluèreni,  eu  mémoire  d'elle, 
e  fétc  appelée  Hersépharies,  qui  se  cou- 
dail  arec  le*  Auruépbories.  Voyez  cet 
icle. 

IERSIL1E ,  épouse  de  Komolos  ;  après  la 
rt,  ou  plutôt  l'enlèvement  de  son  mari  au 
I,  son  cœur  fut  pénétré  de  la  plus  vive 
ileur.Junon,  touchée  de  compassion,  la  Qt 
iduire  par  Iris  sur  le  mont  Quirinal,  dans 
boii  s;»cré,  où  Komulus  lui  apparut  tout 
ptendissanl  de  lumière,  et  l'éleva  au  rang 
imniorlelles.  Les  Romains  lui  décerné- 
il  les  honneurs  divins  dans  le  temple  do 
irinos;  ils  l'invoquaient  sous  le  uoui 
rVo,  la  raômequ7/e7Nr,  ou  iVUorla. 

IERTHA,  divinité  des  anciens  Germains, 
lia  statue  était  placée  sur  un  chariot 
vert,  dans  un  bois  appelé  en  latin  Cattum 
mt.  Elle  avait  à  son  service  un  prêtre 
,*eal,  avait  le  privilège  do  l'aborder. 
:  n'ai  rien  a  remarquer  sur  ces  peuples, 
Tacite,  en  parlant  de  certaines  contrées 
a  Germanie,  si  ce  n'est  qu'ils  se  réunis- 
I  pour  honorer  la  déesse  Herlha.  Us  s'i- 
littent  que  cette  divinité  vient  do  temps 
rmps  prendre  part  aux  affaires  dos  hom- 
,  cl  se  promener  de  contrée  en  contrée, 
s  une  Ile  de  l'Océan  est  un  bois  qui  lui 
"!e  temple;  on  y  garde  son  char  :  c'est 
voilure  couverte  que  le  prêtre  seul  a 
t  de  toucher.  Dès  qu'il  reconnaît  que  la 
se  est  entrée  dans  le  sanctuaire  mobile, 
iltelledcs  génisses,  el  le  suit  en  grande 
rnonie.  L'allégresse  publique  éclate  de 
îs  parts.  Ce  ne  sont  (iue  fêles  el  réjouis- 
es  dans  les  lieux  ou  la  déesse  daigno 
er  cl  séjourner.  Les  guerres  sont  sus- 
lues;  on  cesse  les  hostilités;  chacun  res- 
;  ses  armes.  Partout  règne  une  paix 
)nJe ,  que  Ton  ne  connaît,  que  l'on 
ne  que  dans  ces  jours  privilégiés.  Enfin, 
lue  la  déesse  a  suffisamment  demeuré 
ii  les  mortels,  le  prêtre  la  reconduit  au 
sacré;  on  lave  ensuite,  dans  un  lac 
té,  le  char,  les  étoffes  qui  le  couvraient, 
i  déesse  elle-même,  A  ce  que  l'on  pré- 
.  Aussitôt  le  lac  engloutit  les  esclaves 
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employés  h  cette  fonction  :  ce  qui  pénètre  les 
e.sprils  d'une  frayeur  religieuse,  el  réprime 
toute  profane  curiosité  sur  un  mystère  quo 
l'on  ne  peut  connaître  sans  qu'il  en  coûte  la 
vie  à  l'instant.  » 

Herlha  était  la  Cybèle  de*  Germains.  En  ef- 
fet, le  mol  erth,  erdt  signifie  encore  la  terre 
dans  les  langue»  teutoniques.  L'Ile  dont  parle 
'fat  île  pourrait  être  ceile  é'Heilirje  -  lande 
(terre  sainte),  située  à  l'embouchure  do 
l'Elbe.  Ou  lui  oITrail  aussi  des  sacrifices  sur 
la  cim.î  du  l  rockco,d  ms  le  Hanovre.  Ses 
autels  éla  cul  d'énormes  blocs  de  pierre,  en- 
Lissés  les  uns  sur  les  autres  ;  on  les  nomma 
encore  aujourd'hui  la  châtre  du  diable,  el  l'ait- 
ti  l  des  sorcières,  parce  que  la  tradition  porto 
que  ces  cimes  servirent  à  d'anciens  sacrifi- 
ces. Ou  croit  encore  as«cz  généralement  , 
dans  le  Uart/,  que  les  sorcières  s'y  assem- 
blent la  nuit,  au  premier  jour  de  mai,  pour 
célébrer  leur  sabbat. 

HEUWELE,  pratique  que  les  pèlerins  mu- 
sulmans observenL  dans  les  cérémonies 
qu'ils  exécutent  à  la  Kaab.i.  ou  maison  sa- 
crée de  la  Mecque.  Elle  consiste  à  tourner 
autour  du  temple  scpl  fois  de  suite.  Le  pèle- 
rin doit  faire  les  trois  premiers  tours  en  se 
balançant  alternativement  sur  chaque  pied, 
el  en  sautillant.  Les  quatre  autres  doivent 
être  exécutés  d'un  pas  lenlel  grave.  On  pré- 
tend que  ceci  a  lieu  en  mémoire  de  ce  qui  a 
été  observé  p  ir  M.ihomet,  Tau  7  de  l'hégire. 
Les  femmes  en  sont  dispensées. 

HESCHAMIS.  —  1.  Hérétiques  musulmans, 
disciples  de  Hescham,  (ils  d'Amrou  a'-Cou- 
Ihi,  cl  surnommé  Fouli.  Ils  poussèrent  plus 
loin  que  tous  le&  autres  cadri»  la  doclr.no 
delà  libre  volonté  de  l'homme.  Ainsi,  ils 
n'admettaient  point  ces  expressions  du  Co- 
ran, que  Kest  Dieu  qui  a  uni  étroitement  les 
cœurs  des  musulmans,  que  c'ett  lui  qui  ins- 
pire l'amour  delà  foi  aux  fidèles,  et  qui  égare 
Us  incrédules.  Ils  soutenaient  que  le  paradis 
cl  le  feu  de  l'enfer  sont  incréés;  que  les  vier- 
ges du  paradis  demeureront  toujours  vierges, 
même  après  avoir  servi  aux  plaisirs  des  élus  ; 
que  Satan  n'entre  point  dans  le  cœur  do 
l'homme,  qu'il  lui  suggère  l«s  tentations 
par  une  opération  qui  se  ptsse  hors  do 
l'homme,  et  que  c'est  Dieu  qui  fait  parvenir 
ces  suggestions  au  cœur  de  celui  qui  est  tenté 
(sans  doute,  néanmoins,  sans  exercer  au- 
cune influence  sur  la  détermination  de  sa 
volonté).  Ces  sectaires  ne  voulaient  point 
que  l'on  dit  de  Dieu  qu'il  a  créé  l'infidèle, 
parce  que,  d.ms  ce  mol,  l'idée  de  l'infidélité 
se  trouve  joinlc  à  celle  de  l'homme,  ce  qui 
semble  attribuer  à  Dieu  la  production  de 
l'infidélité.  Us  retranchaient  des  uo.ns  de 
Dieu  ceux-ci  :  celui  qui  nuit,  el  celui  qui  est 
utile.  Us  portaient  atteinte  à  la  véracité  du 
Coran,  en  niant  que  la  mer  se  fût  ouverte 
pour  livrer  passage  i  Moïse,  que  sa  verge 
eût  été  changée  eu  serpent ,  que  Jésus  eût 
ressuscité  tes  morts  par  la  permission  de 
Dieu,  cl  que  la  lune  se  fût  fendue  en  deux  à 
l'ordre  de  Mahomet.  Ils  avaient  sur  l'imamat 
des  opinions  singulières;  car  ils  no  recou- 
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naissaient  point  d'imam  dans  les  temps  de 
guerre  civile ,  d'insurroclion  et  de  division 
enire  le»  musulmans.  Suivant  eux,  ce  n'est 
que  quand  (uns  les  fidèles  sont  réunis  dans 
la  même  opinion,  et  vivent  en  paix,  qu'ils  ont 
un  imam  chargé  île  les  gouverner;  mais  si, 
le  peuple  élani  divisé  et  dans  un  état  de  ré- 
volte et  de  guerre,  I  imam  vient  à  être  tué, 
alors  l'imam  il  ne  rési'cdaus  personne.  Delà 
ils  concluaient  qu'Ali  n'avait  point  élé,  en 
effet,  imam,  parce  qu'il  avait  été  élevé  à  la 
souveraineté  dans  un  temps  de  trouble  et  de 
division,  aprè-  le  meurtre  d'Othman.  Ce  sen- 
timent leur  était  commun  avec  d'autres  mo- 
tazalc». 

2.  Il  y  a  d'autres  sectaires  mu«ulmans,  du 
même  nom,  qui  appartiennent  à  l'hérésie  des 
schiiles,  tandis  que  les  précédents  lonl  partie 
des  molazales.  Ils  so  •(  disciples  de  Heschami, 
Gis  de  Hakem  al-Djewaliki.  Ils  croient  que 
Dieu  est  un  corps  qui  a  de  la  longueur,  de  la 
largeur  et  de  la  profondeur;  qu'il  est  comme 
la  lumière  d'une  masse  de  métal  fondu,  la- 
quelle s'élance  de  tous  coiés  en  rayons  écla- 
tants; qu'il  a  couleur,  goût,  odeur;  qu'il  s'as- 
seoit, qu'il  se  meut,  quM  se  repose1;  qu'il 
sait  ce  qui  se  passe  sous  la  poussière,  par  le 
moyen  des  rayons  qui  émanent  «le  lui;  qu'il 
connaît  les  choses  seulement  après  leur  exis- 
tence, et  non  pas  avant;  qu'il  louche  aux 
d'eux  par  sept  palmes  ég<ux  entre  eux  ;  que 
sa  parole  est  un  attribut  incréé(;  enfin,  que 
les  imams  sont  des  iuunoccnts. 

HESPÉRIDES,  petites-filles  d'Hespérus,  et 
filles  d'Atlas  et  d'Hcspéris,  suivant  Diodore 
de  Sicile,  qui  en  compte  ?e(  t.  Hésiode  les 
fait  filles  de  la  Nuit,  et  Chérécraledit  qu'elles 
durent  leur  naissance  à  Phorcus  et  à  Célo, 
divinités  delà  mer.  On  n'en  compte  ordinaire- 
que  trois  ,  B«lé,  Arélbuse  et  Hyperélhuse. 
Cependant,  il  y  a  des  poêles  qui  en  nom- 
ment encore  d'autres  ,  (elles  que  Hespéra, 
Erythéis  et  Vesla.  Leur  pays  était  situé  à 
l'extrémité  oceideninle  de  l'Afrique,  où  elles 
avaient  un  jardin  planté  d'arbres  qui  por- 
taient des  pommes  d'or.  On  dit  que  ces  ar- 
bres avaient  été  donnés  par  Junou  à  Jupiter, 
lois  de  son  mariage  avec  ce  roi  des  dieux. 
Leurs  fruits  avaient  des  vertus  surprenantes; 
ce  fui  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Dis- 
corde brouilla  les  (rois  déesses  qui  aspiraient 
à  l'empire  de  la  beauté;  ce  fui  avec  un  fruit 
des  mêmes  arbres  qu'Hippomène  adoucit 
la  fière  Alalante.  Aussi  ces  pommes  d'or 
avaient-elles  clé  mises  sous  la  garde  d'un 
horrible  ilra^on  à  cent  létes,  cl  qui  pous- 
sait à  la  fois  ccut  sifflements  formidables. 
Les  Hcspérhles  avaient  des  voix  charman- 
tes ,  une  beauté  et  une  sagesse  peu  com- 
munes ;  sur  leur  réputation,  Busiris,  roi  d'E- 
gypte, conçut  le  dessein  de  s'en  rendre  maî- 
tre, el  commanda  à  des  pirates  de  pénétrer 
dans  leur  pays,  de  les  enlever  et  de  les  lui 
amener.  Ces  pirates  trouvèrent  dans  leur 
jardin  les  filles  d'Alias, qui  se  divertissaient; 
)ls  se  saisirent  d'elle»,  les  entraînèrent  au 
plus  vile,  el  les  embarquèrent  sur  leurs  vais- 
seaux. Sur  ces  entrelaces  ,  Hercule  avait 
roou  d'Eurvsiée  l'ordre  d'enlever  les  pommes 
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d'or  du  jardin  des  Hespéridrs ,  et  de  Ici  loi 
apporler.  Le  héros  se  mil  en  roule;  lurlfi 
côtes  de  la  Mauritanie,  il  remontra  1rs  pi. 
raies  ravisseurs  ,  qui  prenaient  leur  repai 
près  du  rivage;  et,  ayant  appris  des  jeonn 
vierges  le  malheur  qui  leur  était  armé, 
il  tua  les  brigands,  et  rendit  les  He<pèridti 
à  leur  père;  Allas,  par  reconnaissance, 
donna  non-seulement  à  Hercule  lespommei 
d'or  qu'il  était  venu  chercher,  mais  encore 
lui  enseigna  à  fond  l'astronomie;  c'est  et 
qu'on  a  voulu  exprimer  en  ajoutant  que 
Hercule  soutint  le  ciel  sur  ses  épaules  à  la 
place  d'Atlas  ,  pendant  que  celui-ci  alla 
cueillir  les  fameux  fruits.  Ce  récit  esta  pei 
près  celui  de  Diodore;  mais  d'autres  mjtbo. 
logues  avancent  que  le  héros  alla  droit  aa 
dragon,  l'attaqua,  le  vainquit,  et  s'empara 
des  pommes  d'or. 

Plusieurs  auteurs,  même  parmi  les  an- 
ciens, prétendent  que  les  objets  si  bien  gar- 
dés dans  le  jardin  des  Hcspéndes  n'étaieo! 
pas  des  pommes  d'or  (oranges  ou  citrons), 
mais  des  brebis  à  riche  toison;  telles,  par 
exemple,  que  celles  que  nous  appelons 
maintenant  mérinos;  en  effet,  le  mol  grec 
pij)ov  signifie  en  mémo  temps  pommt  et 
brebis.  Cette  opinion  nous  parait  asseï  plau- 
sible. 

D'autres  ont  pris  celte  fable  pour  une  al* 
Icgorie  :  Noël  le  Comte  ne  voit  dans  le  dra- 
gon qu'une  image  de  l'avarice,  laquelle »c 
consume  pour  garder  un  or  qui  lui  est  inutile, 
el  auquel  elle  ne  veut  pas  que  personne  lou- 
che. —  Suivant  Vossius,  ce  mythe  esl  un  ta- 
bleau des  phénomènes  célestes  :  les  hVspê- 
rides  sont  les  heures  du  soir;  le  jardin  esl l« 
firmament;  les  pommes  d'or  sont  le»  étoiles; 
le  dragon  est  le  zodiaque  qui  coupe  l'èqua* 
leur  à  angles  obliques.  Hercule  ou  le  soleil 
enlève  les  pommes  d'or;  c'est-à-dire  que  cet 
astre,  quand  il  parait,  fait  disparaître  du 
ciel  Ions  les  aslres.  —  Mater  y  trouve  tout 
les  principes  de  l'art  de  la  transmutation  de* 
métaux  ;  d'autre»,  Josué  qui  pille  les  Iroo- 
peaux  des  Chanaiiécns,  ou  la  désobéissance 
du  premier  homme. 

HÉSUS,  dieu  des  anciens  Gaulois.  Voyi 
Esus. 

HÉSYCHASTES,  c'est-à-dire  quiétiste»; 
secle  de  chrétiens  grecs  ,  fondée  dans  le 
xiv'siècle.parSiméon, moine  du  mont  Atlios. 
On  les  appelait  encore  OitiphalophyuqiM. 
c'est-à-dire  ayant  l'âme  au  nombril,  à  can  e 
de  la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettait-il 
pour  médit,  r  ei  prier,  el  qui  est  dét  rite  dam 
un  traité  spirituel  du  moine  Siroéon.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  «  Etant  seul  dans  (a cel- 
lule, ferme  la  porte  et  assiseds-toi  eu  un  cois. 
Elève  Ion  esprit  au-dessus  de  toutes  les  cho- 
ses vaincs  el  passagères;  ensuite  appuie u 
barbe  sur  la  poitrine,  tourne  les  yeux  a"* 
loule  la  pensée  au  milieu  de  ton  veoire, 
c'est-à-dire  au  nombril.  Retiens  encore  u 
respiration,  même  par  le  nez  ;  cherche  das» 
tes  entrailles  la  place  du  cœur,  où  habite»1 
pour  l'ordinaire  toutes  les  puissances  d* 
l'âme.  D'abord,  tu  y  trouveras  des  tcuèbrc» 
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paisses  el  difficiles  à  dissiper;  mais  si  lu 
persévères,  continuant  cette  pratique  jour  et 
suit. tu  trouveras,  merveille  surprenante, 
jne  joie  aaos  interruption  ;  rar  sitôt  que 
esprit  a  trouvé  la  place  du  cœur,  il  voit  ce 
[d'il  n'avait  jamais  su;  il  voit  l'air  qui  est 
lans  le  caur,  et  se  voit  lui-même  lumineui 
il  plein  de  discernement.  » 

La  lumière  que  les  H6sy chastes  croyaient 
lissi  >oir  s'échapper  de  leur  nombril,  était, 
tarant  eux,  incréée,  éternelle,  bien  queper- 
eptibie  aux  yeux  du  corps.  C'était  une 
maoation  de  celle  qui  entourait  Jésus-Christ 
sa  transfiguration  sur  le  Thabor. 

Barlaam,  moine  calabrois,  de  l'ordre  de 
ainl-Basile,  se  trouvant  alors  en  Grèce, 
umballit  ce  mysticisme,  et  se  moqua  des 
mphalophysiques.  Il  trouva  un  ad  ver- 
lire  dans  Grégoire  Palamas,  autre  moine 
i  mont  Alhos,  et  ensuite  archevêque  de 
aessalonique,  qui,  partisan  de  ces  rêveries, 
Hitial  par  ses  discours  et  ses  écrits,  que 
Mie  lumière  ombilicale  était  incréée  et  iu- 
>rruptible  comme  celle  du  Thabor.  L'as- 
•odant  qu'il  acquit  parmi  les  nésychastes 
1  donner  à  ceux-ci  le  nom  de  palamites,  qui 
révalut  ensuite.  La  dispute  s'échauffa  à  tel 
»inl  que,  pour  la  juger,  on  assembla  un 
mute  où  Barlaam  fut  condamné,  ce  qui 
émptUha  pas  d'autres  écrivains  d'entrer  en 
repi  ur  réfuter  Palamas.  Mais  l'erreur  des 
ilatuiics  acquit  plus  de  consistance  et  d'é- 
ndue  par  les  soins  de  l'hiiolhée,  patriarche 
hUmatique  de  Constanlinople,  qui  com- 
><a  un  olfice  pour  l'atamas,  réputé  un  saint, 
»l  il  introduisit  lu  culte.  Il  l'égale  à  la 
linlc  Vierge,  et  l'exalte  comme  s'il  avait 
■"du  plus  de  sennes  à  l'Eglise  que  les 
lunase,  les  Basile  cl  les  Augustin.  Parmi 
*  tirées,  l'usage  s'établit  que  le  second  di- 
anclte  de  caréuic,  appelé  le  dimanche  de 
>rtbodoxie,  on  récite  à  l'église  un  symbole 

•«i  hétérodoxe,  ouvrage  de'Palamas.  Al- 
liuspartdc  là  pour  faire  sentir  l'inconsé- 
•enec  des  Grecs  qui  reprochent  aux  La- 
itl'insertiou  du  Filioque  dans  le  symbole  de 
cé**. 

HÊSYCHIDES,  nom  que  l'on  donnait  dans 
ircadie  aux  prêtresses  des  Furies. 

HESYCHIKS,  nom  que  portaieu»,  à  Clazo- 
ine,  les  piétre»ses  de  l'atlas,  qui  remplis- 
ienl  leurs  fonctions  dans  le  plus  grand  si- 
ice.  Leur  nom,  comme  celui  des  Hésychi- 
»,  vient  en  effet  du  grec  ijyu/ia,  silence,  tran- 
sité. 

BRTÉKOUSIENS,  nom  que  l'on  donna 
x  hérétiques  ariens  qui  soutenaient  que  le 
s  de  Dieu  est  d'une  autre  substance  que 
Père.  Leur  erreur  est  exprimée  dans  leur 
m  (îxsp'jç,  autre,  et  o-j?ix,  substance). 

HEURES.  Les  Heures  furent  d'abord,  chez 
('•rocs,  la  persouniGcation  des  saisons;  on 
disait  filles  de  Jupiter  ut  de  Thémis.  Hé- 
de  en  compte  trois  :  Eunomie,  Dicé  et 
ne,  c'est-à-dire  le  Bon  ordre,  la  Justice  et 
Paix.  Homère  les  nomme  les  portières  du 
I,  cl  leur  confie  le  soin  d'ouvrir  et  de  fer- 
■t  les  portes  éternelles  de  l'Olympe,  en 
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écartant  ou  rapprochant  le  nua.'e  épais  qui 
leur  sert  de  barrière,  c'est-à-dire  en  dissi- 
pant ou  en  condensant  les  n  ié<'S  qui  déro- 
bent la  vue  du  firmament.  La  mythologie 
grecque  ne  reconnut  d'abord  nue  trois  Heu- 
res ou  trois  Saisons,  savoir:  l'Hiver,  le  Prin- 
temps et  l'Eté;  plus  tard  l'Automne  donna 
lieu  à  une  quatrième,  et  mémo  à  une  cin- 
quième ;  on  les  appela  Carpo  et  Thalalte  ;  la 
première  présidait  aux  fruits,  et  l'autre  aux 
fleur-.  Homère  en  connaît  quatre  :  l'uno 
étend  un  tapis  admirable  ;  la  seconde  porte 
des  corbeilles  d'or,  la  troisième  verse  du  vin; 
la  quatrième  allume  du  feu  ;  ce  sont  bien  les 
quatre  saisons  de  l'année.  Enfin,  quand  le 
jour  eut  été  partagé  en  douze  parties  égales, 
les  poètes  multiplièrent  le  nombre  des  Heu- 
res jusqu'à  douze,  toutes  au  service  do  Ju- 
piter, et  les  nommèrent  les  douze  sœurs. 
Hvgin  en  compte  dix,  avec  des  noms  tout 
différents.  Ils  supposèrent  encore  qu'elles 
avaient  pris  soin  de  l'éducation  de  Junon  ;  et 
quelques  statues  de  celte  déesse  ont  les  Heu- 
res au-dessus  de  leur  tête.  On  les  voyait 
aussi  avec  les  Parques,  dit  Pausanias,  sur  la 
téle  d'une  statue  de  Jupiter,  pour  signifier 
que  les  Heures  lui  obéissent,  et  que  les  sai- 
sons et  les  temps  dépendent  de  sa  volonté 
suprême.  Les  Heures  étaient  reconnues  pour 
des  divinités  dans  la  ville  d'Athènes,  où  elles 
avaient  un  temple  bâti  en  leur  honneur  par 
Amphyctioo.  Les  Athéniens  leur  offraient  les 
prémices  des  fruits  de  chaque  saison  de  l'an- 
née,  en  leur  demandant  d'éloigner  les  cha- 
leurs excessives,  les  sécheresses,  les  froids 
rigoureux,  les  intempéries  de  l'air.  Pendant 
la  fêle,  on  ne  mangeait  que  de  la  viande 
bouillie  et  non  rôlie.  —  Les  modernes  les 
représentent  ordinairement  avec  des  ailes 
de  papillon,  accompagnées  de  Thémis,  et 
soutenant  des  cadrans  ou  des  horloges. 

HEURES  CANONIALES.  -  1.  Ou  appello 
ainsi  lesprièrci  publiques  dei'Eglise,  qui  ont 
lieu  à  des  heures  réglées;  ellcssonl  au  nom- 
bre de  huit,  cl  paraissent  avoir  été  fixées  origi- 
nairement de  trois  heuresen  trois  heures. Le» 
trois  Nocturnes  avaient  lieu  au  n  trois  premiè~) 
res  veilles  de  la  nuit,  les  Laudes  à  la  quatrième,? 
pendant  le  jour  on  priait  à  la  première  heure, 
a  la  troisième,  à  la  sixième  et  à  la  neuvième; 
ces  prières  ont  tiré  de  cet  ordre  la  dénomi- 
nation qu'elles  portent  encore.  Maintenant 
cependant  res  heures  sont  dites  dans  un  au- 
tre ordre  :  Matines  et  Laudes  formeul  l'office 
de  la  nuit  ;  on  les  réunit  ordinairement  en- 
semble. Prims,  Titrte,  Sextt  et  None  sont 
ce  qu'on  appelle  les  petites  heures  ;  on  les 
récite  aux  heures  dont  elles  portent  le  nom 
suivant  l'ancien  comput  romain  ;  les  Vêpres 
se  chantent  ou  se  récitent  vers  le  soir,  et 
les  Compiles  sont  comme  la  prière  du  soir 
que  l'on  récite  avant  de  prendre  le  repos  de 
la  nuit. 

Ces  heures  canoniales  ne  sont  chantées  ou 
récitées  solennellement  tous  les  jours  que 
dans  les  chapitres  et  dans  les  monastères  ; 
dans  les  paroisses,  cela  n'a  lieu  que  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêles  ;  mais  tous  les 
ecclésiastiques  revêtus  des  ordres  sacrés,  et 
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ni  ri  ).nn\i:u; 

k-s  ic'igicux  i>r<>ft»s  sonl  tenus  tic  !os  réciter 
journellement  «m»  partieulier,  s;m>  cire  as- 
treints rigoureu-cm.-nl  à  le  l'aire  à  l'heure 
Indiquée. 

■2.  Les  musulmans  ont  aussi  dans  la  jour- 
née cinq  heures  canoniques,  clans  lesquelles 
ils  sont  obligés  de  réciter  des  prières  déter- 
minées :  L'  La  prière  du  matin,  snhit-subh  «  u 
saint  [eiljt'y  en  tore,  s>i'>nli-nai)<azi%  a  lieu 
.  depuis  l'aurore  jus  |u'au  lever  du  soleil,  i 
Celle  de  midi,  sut <it  zouhr  ,  en  lurr,  itrilc- 
nainuzi,  depuis  le  moment  où  le  soleil  com- 
mence à  décliner  jusqu'à  l'heire  de  'a  prière 
de  l'après-midi.  M'  Ce!!;1  d-  l'après-midi  , 
salat-mr,  en  turc,  ihi.iii-iui.:!  in\  commence, 
au  moment  que  !  •  cadran  -io.aire  t  résenle 
une  onibr ■'  double  de  la  longueur  du  gno- 
inon  et  l'uvl  au  coueh'-r  du  soleil.  +*  La 
prière  du  sorr,  sila!  uvig'tri'',  ea  une,  ah~ 
ï<-htiu:-tt>nnnzisAi\r\  nis  le  coucher  du  soleil 
|u>qu'à  l'heure  où  romnunre  ia  pli ère  de  II 
nuit,  ii  Ceile  de  la  nuit,  salut  isclui.  en  line, 
yahi-namazi,  compte  depuis  lenlièt  e  obscu- 
rité de  l'horizon  jusqu'à  l'aurore. 

Tout  musulman,  quelle  que  soit  sa  condi- 
tion, est  tenu  à  ces  cinq  prières  canoniales  ;  cl 
l'heure  à  laquelle  on  d  ut  les  fa  rc  e^l  annon- 
cée par  les  muezzins  ou  trieurs  publics  «lu 
haut  des  minaretsqui  accompagnent  les  mos- 
quées. Voy.  Lz\y,  Mlezzin,  N \m  \z,  etc. 

HEITI'.II'PL,  surnom  que  portait  Diane 
chez  les  l'bénéalcs.  On  dit  que  ce  lut  Ulysse 
qui  lui  bâtit  sous  ce  nom  un  temple,  en  mé- 
moire de  ce  qu'api  è<  aujir  cherché  ses  cava- 
les d  tis  toute  la  tirè«  e,  il  l  *s  avait  trou- 
vées à  l'hénéou.  L"  nom  d'i.urippe  vient  en 
effet  d'eO;.  i  ,  trouver,  el  ît-,,-,  chev  il. 

H  LI  S,  vn  des  dieux  des  anci  us  Bretons  , 
sans  doute  le  même  qu  llesws  ou  ÎCsus. 

III.  VAD1K  A.  un  des  dieux  des  h  ui  l  lhi  - 
tes  du  Népal  ;  il  apparu  ut  au  -yslèm  •  d  > 
âwnhhat  iÂn«î. 

illiXAI'TÊKYdK,  inhument  en  u-.i-e 
dans  les  cérémonies  de  i'l''glisegrcc.ju  ;  cY-l 
une  espèce  de  disque  su  [porté  par  un  man- 
che, placé  à  ehaque  enté  de  l'autel.  Le  plus 
souvent  il  est  en  bois  ;  einl  <  t  dore,  ave.  la 
représenta'!»»!»  d'un  séraphin  à  si v  ai!,  s 
;  c'est  de  là  que  lui  viei:t  s  n  nom,  six,  et 
rvr-:,  aile).  Ce  séraphin  tient  lui-iueuie  de 
c!i.i-;ue  rnaiu  un  petit  hexap'éryge  sur  lequ.l 

on  lit  :  Ave;,  v'---  ,Vn  1  1,1  lrS  l;,'° 

s:ons  et  autres  cérémonies,  1  s  deux  clercs 
qui  m  comparent  le  célébrant  por:enï  à  'a 
main  un  hexaplér) i,re  ,  et,  comme  souw.l 
les  dis  i  .es  s(»nt  garnis  de  petites  l.um.-s  de 
niét  d,  on  les  .M].;iie  en  certains  moment-,  i'e 
la  lilurjiie  pour  avertir  les  assistants  de  s'in- 
cliner. Ou  irouvdans  le  Mn  asin  pitlon*:- 
•/u.-r  de  l'année  IS'iO  le  dessin  d'un  magni- 
fique hexa;  leng  ' qni  se  trouve  au  Meg  is- 
piléon,  ((sus.  ni  v.Uié  eu  Achaïe,  non  l  -u  do 
l'alras  ;  il  est  «n  argent  massif,  tout  brodé 
d'ar  ibesques  nielles,  et  de  li^u.  es  de  vermeil 
travaillées  au  repoussé.  On  voit  au  nmimi 
la  Pmagia  (lu  toute  sainte)  avec  les  ini- 
tiales de  son  tilre  de  Mère  de  Dieu.  Huit  cer- 
cles disporés  à  l'enlour  contiennent  ait-  rua- 
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tivement  quatre  sér  .phins  tenanl  dejv.i, 
hexapiéryues,  el  les  quatre  animaux  *jn  ! 
ques  des  évaniiéli  bs.  Ce*  stjHs  sonl  tc- 
lourés  de  plusieurs  grands  c»  ici  s  ,|..  p  i- 
ceaux  et  d'orncmenls  d'une  grande  dcliu- 
te-sc.  Le  disque  est  porté  par  un  niancl  • 
ciselé,  auquel  il  est  joint  par  un  support  d  u  i 
travail  fort  èlé-ranl. 

HI  i  t  HO,  deux  génies  qui,  selon  les  an- 
ciens Chinois,  présidaient  au  soleil  et  à  li 
lune,  el  qui  avaient  soin  de  les  faire  sortir -i 
rentrer  alternativement  pour  produire  !j 
nuit  et  le  jour.  Cet  ment  sans  dmle  deux  in.. 
nistres  d'Clal  qui  vi  »  aient  dans  les  temps  - 
((--historiques  ;  on  les  a  ensuite  placés  M  a 
le  citd  ,  el  on  supposa  qu'ils  avaunlcnei 
soleil  et  la  lune  ,  et  qu'ils  gouvernaient 
deux  astres,  l'ius  tard  ,  on  d  uma  ce  numm 
Collège  des  pré! ces  qui  présidaient  an  eu' 
des  .:s'.ie<. 

I f  I A  ,  sacrifiée  offert  tous  les  troi«  an«-  p.jr 
les  Chinois  ,  à  la  dixième  lune.  Toute  Uû- 
mille  se  rassemble  au  tombeau  de  ses  vA- 
1res  el  y  fait  un  grand  festin. 

1IIAMKAI,  fête  solennelle  quclesMalabîM 
célèbrent  tous  les  ans  à  l'Ile  de  Frame.  et  ï 
laquelle  ils  allai  lient  beaucoup  d'imporUn  t. 
Ils  en  font  longtemps  d'avance  les  prépara: ,U: 
leurs  déeorahons  sont  presque  toutes  de  pa- 
pier de  couleur.  Au  milieu  d'un  temple  tre»- 
éleve,  qui  figure  une  pagode  de  leur  pav<.« 
voit  une  idole  monstrueuse  ,  à  laquelle  iU 
vont  rendre  leurs  hommages.  Le  lenleirun 
de  la  fêle,  ils  démolissent  tout  l'édifice.  C'ot 
ce  que  rapporte  Milberl  ,  dans  son  Yopr  - 
l'Ile  de  Fr mec  ,  imprimé  en  1812;  ni at> j< 
souj  eonne  que  ces  cé.  émooies  sonl  acconi- 
plies'u.m  par  des  Mal abures  ,  mais  pir  iw 
Chinois,  et  que  le  no  n  de  la  fèle  est  Hu«- 
K\t. 

111  \Nm-PO,  sorte  de  divination  prauqu«y 
parles  Chinois.  Lorsqu'un  étudiant  a 
s  an  examen,  il  conjecture,  d'après  tes  bniii 
qu'il  entend  chez  lui  le  soir,  S'il  sera  reru 
ou  non.  De  grands  bruits  sonl  rejjv^ 
comm-  un  bon  augure  ,  parce  qu'il*  piva- 
g:  ni  qu'il  viendra  beaucoup  de  monde  f<  - 
li'er  b*  nouveau  iloeleur. 

III  ATA  NOHO-LAN)  .dieu  des  îles  Ha»J 
«.«.n  nom  signifie  habitant  le  ciel  etsii>i^:l 
I  s  nuages. 

III ATA  WAWAHl-LAM  .  autre  dieu  de 
îles  ll  iwaï,  d  uit  le  nom  signifie  décbiraBl^ 
c  el  cl  saisissant  les  nuages. 

Il  ICI  mY-OLAKEUS  .  sobriquets  qae  1^ 
donne,  dans'les  Ll  .ts-Uuis.  aux  quaker» « 
lU'cs,qni  se  plient  aux  usages  du  monde; 
t  on/  <  stle  nom  d  un  arbre  dont  les  ran»<J;« 
sont  Irès-flexibles.  On  l«*s  appelle  encore  *'< 
ou  humides,  par  opposition  aux  quak-rt ri- 
gides auxquels  on  donne  le  nom  de^y  c 
sees. 

IIICIÎAC'TKS .  hérétiques  qui  parnref" 
la  lin  du  nr  siècle,  quelque  tcinps  aprèsl-^; 
résie  des  manichéens  ;  ils  avaient  p-'W^' 
un  médecin  égyptien  nommé  Uiérax  oo  rtf 
racas.  Homme  savant ,  de  mœurs  aus(^> 
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d'one  éloquence  rare,  et  très-versé  dans  la 
lecture  det  li? res  saints  ,  il  voulut  ajouter, 
retrancher,  mêler  du  sien  aux  vérité»  évan- 
géliquci.  Il  admettait  trois  principes  de  tou- 
tes choses  :  Dieu  ,  la  matière  et  le  mal.  Ab- 
horrant la  matière  et  la  chair,  il  niait  la  ré- 
surrection des  corps,  prétendant  que  l'âme 
seule  ressuscitait,  et  qu'ainsi  la  résurrection 
n'était  que  spirituelle.  Il  condamnait  le  ma- 
riage qui,  d'après  lui,  avait  pu  être  toléré 
sou*  l'Ancien  Testament,  mais  était  incom- 
patible avec  la  loi  nouvelle  et  le  royaume  de 
Dieu; aussi  Hiéracas  ne  recevait  dans  sa  so- 
ciété que  des  céibalaires,  des  moines  ,  des 
tierçrs  et  des  veuves.  Lui  et  ses  disciples 
menaient,  en  général,  une  vie  fort  austère, 
('abstenant  de  l'usage  des  viandes  et  du  vin; 
nais  après  sa  mort,  plusieurs  d'entre  eu* 
tombèrent  dans  l'hypocrisie,  et  menaient  en 
secret  une  vie  assez  dissolue.  Hiéracas,  sa- 
ranien  grec  et  en  égyptien,  a  écrit  plusieurs 
litre*  en  ces  deux  langues,  l'un,  entre  autre*, 
sur  les  six  jours  de  la  création  ,  rempli  de 
fables  eld'allégorios  ridicules.  Les  Hiéracites 
furent  réfutés  par  saint  Epiphane. 

HIÉRACOBOSQUES  (du  gr-  c  .  éper- 
rier,  et  p<><rx&>,  nourrir)  ,  prêtres  d'Egypte. 
Marges  de  nourrir  les  éperviers  consacres  a 
tpollon  ou  au  soleit. 

HIÉRARCHIE.  Ce  mot ,  qui  peut  se  tra- 
luire  par  ordre  ou  puissance  sacrée,  désigne  : 

1.  Le  rang  et  la  position  relative  qu'occu- 
<*m  les  divers  membres  du  corps  ecclésias- 
ique  ou  pastoral. 

Dans  l'ordre  ecclésiastique ,  la  hiérarchie 
>e  compose  par  degrés  ascendants,  de  l'ordre 
le  portier,  de  celui  de  lecteur,  de  celui 
l'exorciste,  de  celui  d'acolylhe ,  du  sous-dia- 
ooat,  du  diaconat,  de  la  préirise  et  de  l'ép:s- 
opat. 

Dans  l'ordre  pastoral ,  le  pape  on  souve- 
ain  pontife  qui  est  à  la  tète  de  toute  l'église  ; 
uis  les  autres  prélats  ,  qui  gouvernent  cha- 
un  une  portion  déterminée  «lu  troupeau  du 
eigoeur.  Il  y  a  entre  eux  différents  degrés 
e  pouvoir,  do  dignité  ou  de  juridiction.  Les 
véques  ont  pour  supérieurs  les  archevêque  s 
u  métropolitains,  qui  sont  eux-mêmes  sou- 
us  quelque  fois  a  des  primats  ou  à  des  na- 
narches.  Au-dessous  de  l'ordre  pontifical 
>r>t  les  piètres  qui  régissent,  sous  l'autorité 
es  prélats  ,  une  partie  d'un  diocèse  ;  parmi 
»x  sont  les  curés,  auxquels  incombe  le  soin 
ss  paroisses  ;  puis  les  autres  prêtres  qui 
ment  concourir,  chacun  suivant  sa  fonc- 
on,  à  l'édification  de  l'Eglise  ;  enfin,  les  dia- 
'm  et  les  ministres  inférieurs. 
2.  On  emploie  encore  le  mol  hiérarchie 
>or  exprimer  les  divers  degrés  de  la  milice 
•leste  ;  les  saints  Pères  comptent  neuf 
icears  des  anges,  que  l'on  divise  en  trois  or- 
'es,  savoir  :  premier  ordre ,  les  Séraphins , 
s  Chérubins  et  les  Trônes  ;  second  ordre, 
s  Dominations,  les  Principautés  et  les  Ver- 
s;  troisième  ordre,  les  Puissances,  les  Ar- 
■aiiges  et  les  Anges.  Ces  trois  ordres  et  ces 
uf degrés  forment  ca  qu'on  appelle  la  hié- 
rchie  céleste. 


IHE  4ir>4 

HIÉRATIQUE  (ÉeniTune),  ou  sacerdotale, 
ou  sacrée;  on  donne  ce  nom  au  second  sys- 
tème d'écriture  usité  chez  les  Egyptiens, 
parce  qu'il  était  à  l'usage  des  prêtres  ;  cette 
écriture  n'exigeait  pa*,  comme  l'écriture  <lile 
hiéroglyphique,  la  connaissance  du  dessin; 
ce  n'était  qu'une  sorte  de  tachygraphie  des 
signes  hiéroglyphiques  mêmes; ainsi,  chaque 
signe  hiéroglyphique,  qu'il  soit  figuratif, 
symholique  ou  alphabétique  ,  a  son  abrégé 
hiératique,  et  cet  abrégé  a  la  même  valeur 
absolue  que  le  signe  même  dont  il  est  la  ré- 
duction. Par  exemple  ,  au  lieu  de  la  figure 
entière  du  lion  couché ,  qui  représente  la 
lettre  L,  on  se  contentait,  dans  l'écriture 
hiératique,  de  peindre  la  partie  postérieure  , 
ou  seulement  la  queue  de  cet  animal.  Celle 
écriture  élait  donc  composée  du  même  nom- 
bre de  signes  que  l'écriture  hiéroglyphique , 
cl  par  conséquent  fort  compliquée;  c'est 
pourquoi  on  réduisit  de  beaucoup  ce  nom- 
bre en  faveur  du  peuple  et  de  ceux  qui  n'ap- 
partenaient point  à  l'ordre  sacerdotal.  L'c- 
crilure  hiératique  ainsi  réduite  prenait  le 
nom  de  démotique  ou  populaire. 

HIÊROCÉRYCE,  chef  des  hérauts  sacrés 
dans  les  mystères  de  Cérè*.  Sa  fonction  était 
d'écarter  les  profanes  et  loutes  les  personnrs 
que  la  loi  excluait  des  mystères,  d'avertir  les 
Initiés  de  garder  un  respectueux  silence  ,  ou 
de  ne  prononcer  que  des  paroles  convena- 
bles à  l'objet  de  la  cérémonie  ;  enfin,  de  réci- 
ter les  forme  1rs  de  l'initiation.  L'Hiérocéryce 
représentait  Mercure;  il  avait  des  ailes  au 
bonnet  et  un  caducée  à  la  main.  Son  sacer- 
doce était  perpétuel  et  n'imposait  point  la  loi 
du  célibat. 

H1ÉHOCORACES ,  ministres  de  Milhra, 
ainsi  nommés,  parce  que  ces  prêtres  du  soleil 
portaient  des  vêlements  dont  la  couleur  élait 
en  rapport  avec  celle  des  corbeaux  (en  grec 
xôpag).  Delà  les  fêtes  mithriaques  étaient* 
aussi  appelées  Hiérocoraciques. 

HIÉRODULES,  c'est-à-dire  ministres  des 
choses  sacrées;  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  prêtres  qui  desservaient  les  temples  du 
dieu  Pharnace ,  dans  le  royaume  du  Pont. 

HIÉROGLYPHES.  Lorsqu'il  s'agit  de  ré- 
criture hiéroglyphique  des  Egyptiens  ,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
ce  qu'en  ont  dit  MM.  deChampollion,  dont  le 
nom  rappelle  involontairement  les  décou- 
vertes précieuses  et  inattendues  que  la 
science  a  faites  dans  ce  système  graphique, 
jusqu'ici  réputé  Indéchiffrable.  Nous  em- 
prunterons donc  cet  article  à  V Egypte  el  au 
Traité  d'archéologie  de  M.  Cbampollion-Fi- 
géac. 

L'ancienne  écriture  égyptienne  est  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  d'écriture  hié- 
roglyphique ,  composée  de  signes  nommés 
hiéroglyphes  ,  et  qui  sont,  en  effet,  suivant 
l'étymologie  du  mot ,  des  caractères  sacres 
sculptés.  Ces  signes  n'ont  pas  une  expression 
uniforme  ,  ei  les  différences  qui  les  divisent 
en  trois  classes,  indiquent  Irès-vraisembla- 
blement  l'origine  el  le  perfectionnement  suc- 
cessif du  système  graphique  loi  qu'il  est  au- 
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jour  t  !  ni  corn-i  ilu'\  t>  qui  s'c-t  passé  prcs- 
que  sous  nos  ym.x  ,  parmi  les  |u*i: du 
r  oineau  momie,  nous  nw'de  | lus  vraisem- 
ldaldeme  !  <  uc«m  e  et-  qui  se  pa-'s.i  dan*  l'a :î- 
oii'ii,  cl  eu  î'gjjt-  comme  ;  i!!.  ut  s,  quami 
ridé.»  d'e  n:v  se  1 1 * \ * •  ï . *  à  riitucni  . 

n.  Lc>  o' jets  i:  al  ri'  I  .  Irappércnl  ses  re- 
gards ;  si  reconn  I  leurs  fermes,  ri  quand  il 
voulut  conserver  ou  transme  (»•••  le  s.»  \\> nir 
d'un  de  ces  objets,  il  en  Ira  a  la  iigu.  e,  et  ce 
trac  é  fut  un  caractère  d'écriture,  c  aractère 
purement  fHjitrn'-if  y  peignant  dinu  temeul 
Pmje',  cl  non  pas  in'irrt  ti-tm  rit  !*/•/  >  de  t  e 
même  o'ejet  ,  toutefois  s;:ns  imliealmu  de 
:omp»  ni  de  lien  ;  eY*l  à  te  point  que  saut 
parvenus  cl  que  se  sont  arrête:,  les  peuples 
<îe  l'Océanie. 

Ii.  i/insuffi-anee  de  ce  premier  moyen  dut 
m*  laire  sentir  bie  i.d;  eu  Ira»;  a  ut  la  ,  ligure 
il  un  homme,  on  n'm.iiqu ait  pas  on  in;!  vidu 
eu  partie. liier;  il  eu  était  de  même  dos  lurures 
des  lieux.  Le  lus-un  i|o  distinctions  m  ivi- 
tadlcs  créa  l'usa  ;e  d  née  autre  sorte  de  si  — 
eues  dont  charnu  devint  particulier  à  un 
Jiotunie  ou  à  un  lieu  :  ees  si -nés  lurent  pris 
ou  des  qualités  physiques  des  individus  .  ou 
d'assimilations  à  dos  objets  matériels;  cl 
e-mmo  résines  n'étaient  plus  proprement 
'Luraliîs  ,  ils  ne  turent  que  des  symboles  ,  el 
m:i  U  s  u<;inma,  pour  celte  raison,  caractères 
ir--pi<fncs  cl  .■ijjnibv!i..tu\i ,  signes  auxiliaires 
«'es  caractères  iL'iralil's,  cl  employé:- 
lauomcnl  avec  «  il v .  C'est  là  que  siml  arrives 
!»  s  Mexicains,  cl  ils  ne  sonl  pas  aile*  au  delà. 
Il  nous  esl  parvenu  «les  lislcs  d'individus  et 
des  listes  de  tonus  de  lieux  en  écriture  mexi- 
caine-; chaque  individu  est  désigné  par  une 
léte  humaine,  sLmic  // ;  t  itif,  ci  auprès  de  sa 
bouche  est  lra»e  un  ohjel  choisi  ou  dans  1) 
ualnre  ou  dans  l'indusliie  humaine  ,  et  <;ui 
était  '  m  signe  yt/Kih»! ■■■;■•>•  ;  île  «"«rie  que  l\>u 
voii  c"  i.'i  tuent  «pie  le  n  I  ( .  :  d  u  s  s'appelait  ;:t 
le  S i •  r i  eut .  le  Loup,  la  ï«>r;ue  ,  la  !  ahie,  le 
!':.l(Hi  :  et  les  v  iles  ,  dont  i:n  carré  était  le 
si;  ne  /■'  ;uratif,  el  un  serpent,  un  pmsson,  le 
.signe  s.j>:>!)o!i>;U'' .  se  nommaient  la  Vole  du 
S  rpeal,  la  ville  du  l'  J  son  .  de. 

r.  Ue  la  représentation  de  ces  ohjels  phy- 
siqm  s  à  IV  % press  on  des  idées  métaphysi- 
ques, te  pas  à  faire  était  immense:  h  s  peu- 
ples de  raucieu  monde  le  franchi,  oui;  ils  ex- 
primèrent par  des  signes  c  -  ri  1  s  h  s  idées 
«/•eu  ,  tiii'.e  ,  et  celles  des  passions  humaines  ; 
ma. s  ces  signes  lurent  arbitraires  cl  conven- 
tionnels eu  quelque  sorte,  quoique  lues  d'a- 
nalogie, plus  ou  moins  vraies  entre  le 
monde  phy  s  queel  le  m  unie  moral  :  le  li  oi 
tut  pris  comme  l'expression  de  l'idée  jonc. 
Cette  nouvelle  espèce  «le  signes  ,  nommt'S 
ïiii</intttt<fu<  s  el  ajoutes  aux  deux  pn  omues 
cla>>es,  h  s  figuratifs  et  les  sy  mboiiipues ,  fut 
inventée  et  employée  par  les  Lgy  plions 
ci  par  les  (Illinois  ,  «  t  le  système  d 'ci  riture 
qui  résultait  de  ces  In» îs  elémenls  éiail  en- 
tièrement itlro'jr<nJ/i</uc ,  c'est-à-dire  coni- 
p.  se  de  signes  «jui  exprimaient  directement 
dm  drs  (/',.'>•,  et  non  pas  le  son  drs  m  (s 
•;ui  désignaient  ces  mêmes  objets.  Ce  genre 
■r<a  riture     -il  >.-    :  u.;e  peinlure  ,  puisque 
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la  fitlélilé  «le  leur  expie  si  n  ilép* n',>.'n  !i  u 
fidélilé  du  tracé  de  chacun  d'eux  ,  qui  <!o  .: 
é're  un  p*»rlrait. 

.7.  Ce  système  d'écriture  pouvait  .li  i  - 
auv  usages  du  peup'e,  qui,  l'ayant  •!,  -  v> 
en  possédait  complé  cmeul  la  11  «r.,-  ,  i, 
pratique,  mais  seulement  lantqa'ii  :i a 
besoin  «le  rendre  son  écriture  inU-llijiri  e j 
des  sociétés  ou  à  des  individus  étriin.'eri. 
Mais  «lès  que  ce  besoin  se  fut  inaiiilVse. h 
qu'il  fallut  seulement  écrire  le  noimïiai  s V, 
individu  étranger  à  ce  peuple,  les  signes li.".- 
ralifs,  symboliques  ou  tropiques,  ne  ui'ii- 
>aienl  plus,  parce  que  le  nom  i!e  l'ir.Vnh'j 
étranger,  n'ayant  au-  un  sens  danslal.u»;w 
du  peuple  qui  voulait  l'écrire, el  ne  ïuv  pre- 
sen'.anl  ainsi  aucune  idée  ,  ce  nocuie  pou- 
vait pas  être  écrit  par  des  siguc^qui  nVifn- 
inaient  que  des  i,|«>«»s. 

On  s'ariéta  donc,  ou  ne  sait  conia  cnt. in 
sons  qui  l'oroiaiei.t  ce  m, une  nom.  cl  mu  u- 
prit  eu  même  temps  île  quelle  uliàîe  <cut:l 
ils  signes  qui   «  ^primeraient  ces  pirt^ 
sons  :  nouveau  el  «Ici nier  prtigrès  dan*  l'jrt 
grapdiique  .  et  qui  en  fut  le  plus  m.vi^n 
perfeclionnement ,  si  regulièreinetd  umi-1 
par  la  nature  di  s  langues  de  ce  terups-la. 
»p:i  étaient  géu.  r.,!ement  f  rmees  d  •  caKU 
de  racines  «I  une  seule  syllabe.  On  ntndv- 
s:l  «lune  dans  l'a-age  les  signes  des  >•«, 
signes  généralement  nommes  p'ion  u-;w, 
cl  dont  le  choix  ne  fui  pas  dilùcile,  puisqu « 
n'eut  «ju'à  choisir  dans  les  signes  figuratif?, 
I  otir  chaque  syllab'4  à  exprimer  pliomt:- 
«luemenl,  le  signe  représentant  un  objHdo«l 
le  i;om,  dans  la  langue  parlée  ,  était  cette 
syllabe  même  :  ainsi  le  disque  du  soleil  ex- 
prima la  syllabe  re,  parce  que  ci  •lté  svllal-t 
était  l«r  nom  même  <Ui  soleil,  el  auisi  ili's  îih 
Ires.  Ces  Chinois  arrivèrent  à  ce  (nc-t' 
atfjUaftiffue ,  et  ils  |\>nt  conservé  sans  progre* 
jusqu'à  nos  jours  pour  écrire  les  noms  et  >< 
mots  étrangers  ,i  leur  laague.  Ces  Egvpiar» 
parv  inrent ,  par  e«'lte  nièoie  voie,  à  un  vt> 
lable  système  ahiluVjiHi'inc  ,  el  l'introi.asi- 
rt-nt  dans  leur  système  d'écriture  sans  dan- 
ger la  nature  de  leurs  signes  lîgurés. 

Dans  le  sy  stème  d'écriture  hieroglyplii;« 
de>  Cgypliens.  on  doit  prineipalcnu  id  to^i- 
«lerer  deux  choses  : 

a.  C  i  forme  mate;  i<  lie  des  siciifs  q- 
<  onslitue  trois  espèces  de  caractère»  o««- 
in es  : 

Ji i'Jru  jh/;  !ti'>'trs  ;  caractères  soi^nfUK- 
inenl  d  ssmes  «m  sculptes  el  colories ,  « 
simplement  linéaires  ou  s  lliouelles. 

Hicratii/ucs ,  ou  sacerdotaux;  les  roê^m 
mais  au  simple  Irait. 

/><à/ioro/»f.*,  ou  populaires,  an  simple 'r  ; 
encore,  mais  en  moindre  nombre  que«  * 
récriture  hiératique. 

0.  La  valeur  ou  expression  particule  f  - 
chaque  signe  ,  la«|uelle  consiitue  trou  es,  - 
ces  de  signes  qui  sonl  : 

f  iguratifs , 

Symboliques  ou  tropiques  , 
Phonétiques. 

1.  Ces  signes  figuratifs  expriment! 
simplement  l'idée  do  l'objet  dont  ii>  <"'•/  ' 
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àoiscnl  les  formes, 


ma 

l'idée  du  soleil ,  de  la 
lune,  d'une  montagne,  d'un  arbre,  d'un  che- 
nal, d'un  chien,  d'une  tortue,  d'un  ver,  d'uu 
glaire,  d'un  arc,  d'une  flèche,  etc.,  est  expri- 
mée graphiquement  par  la  figure  même  de 
chacun  de  ces  objets  ;  la  figure  du  soleil , 
d'où  s'échappent  des  rayons  par  en  bas,  ex- 
prime la  lumière  ;  un  corps  humain  étendu 
à  terre  sur  le  dos  ,  un  cadavre;  le  sens  de 
c«s  caractères  ne  peut  présenter  aucune  in- 
certitude. 

2.  Les  signes  symboliques,  ou  tropiques, 
ou  énigmatiques,  exprimaient  une  idée  phy- 
sique ou  métaphysique. 

Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  comme  des 
radicaux  qui  désignaient  des  objets  d'un 
genre  plus  ou  moins  voisin,  cl  dont  l'indivi- 
dualité était  exprimée  s-oil  par  un  autre 
symbole,  soit  par  des  caractères  pliouéliques. 
C'est  à  peu  près  le  rôle  que  jouent  les  carac- 
tères chinois,  que  l'on  appelle  clefs.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Personnage  barbu  :  radical  délerminntif 
des  noms  de  dieux;  le  même  personuage 
porte  quelquefois  la  coiffure  habituelle  du 
dieu  et  ses  insignes  ordiuaircs. 

Femme  assise;  radical  «les  déesses.  Quel- 
quefois on  trouve  ajoutés  à  ce' te  figure  les 
insignes  caractéristiques  de  la  déesse. 

Homme  :  radical  des  noms  propres  et  des 
nom»  commuus  ,  de  professions,  de  paren- 
té, etc. 

Femme  :  radical  des  noms  de  femmes ,  de 
professions  ,  de  degrés  de  parenté,  cic. 

Moitié  postérieure  d'une  peau  de  bœuf  ou 
d'autre  animal  :  radical  de  tous  les  noms  de 
quadrupèdes,  à  défaut  de  déicrminatif  figu- 
ratif. 

Oie,  canard  :  radical  des  noms  d'oiseuux 
de  toute  espèce. 

Reptile  :  radical  de  tous  les  noms  de  rep- 
tiles. 

Poisson  :  radical  des  poissons. 
Arbre  :  radical  des   différentes  espèces 
Marbres. 

Tige  fleurie  :  radical  de  noms  de  plantes , 
i'herbes,  de  fleurs. 

Grains  ou  minerai  ;  radical  des  métaux, 
des  piert  es  précieuses,  etc. 

Oreille  :  radical  des  membres  ou  parties  du 
corps  humain. 

Etoile  :  radical  des  étoiles,  fa%  constella- 
tions, etc. 

Soleil  :  radical  des  ditisions  du  temps. 
Dent,  augte  :  radical  des  noms  de  loca- 
lités. 

Eau  :  radical  des  noms  de  fluides. 
Autel  sur  lequel  brûle  du  feu  :  radical  des 
noms  relatifs  au  feu. 

Caractères  phonétiques. 

Amn  (prononcez  Amon)  4- 

Ité  + 

Sn  (son)  + 

Snt  (sonet)  + 
Ocht 
Sthnin 


1IIE 


ii:» 


Pierre  :  radical  des  pierre*. 

Maison,  habitation  ;  radical  des  noms  dV- 
difices ,  d'habitations,  etc. 

Moineau  :  radical  des  choses  impures,  nui' 
sibles,  etc. 

Plumes  :  radical  des  noms  relatifs  à  Vàrt 
d'écrire. 

Deux  jambes  :  radical  des  actions  et  du 
mouvement. 

Les  signes  symboliques  expriment  une. 
idée  métaphysique  p;ir  l'image  d'un  objet 
physique  dont  les  qualités  avaient  une  ana- 
logie, vraie  selon  les  Egyptiens,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée  avec  l'idée 
à  exprimer.  Cette  sorte  de  caractère  parait 
avoir  été  inventée  et  recherchée  pour  les 
idées  abstraites  ,  qui  étaient  du  domaine  de 
la  religion  ,  ou  do  la  puissance  royale  si  in- 
timement liée  avec  le  système  religieux. 

Vab  iUe  était  le  signe  symbolique  de  l'idée 
de  roi  ; 

Des  bras  élevés,  le  symbole  de  l'idée  offrir 
ou  offrande; 

Un  vase  d'où  l'eau  s'épand ,  le  symbole  de 
la  libation,  etc. 

3.  Les  signes  phonétiques  exprimaient  les 
sons  de  la  langue  parlée,  et  avaient  daus  l'é- 
criture égyptienne  les  mêmes  fonctions  que 
les  lettres  de  l'alphabet  dans  la  nôtre.  Ces 
signes  expriment  ces  sons  ou  ces  voix  d'a- 
près un  principe  général  qui  explique  aussi 
leur  grand  nombre ,  et  ce  principe  est  qu'un 
signe  alphabétique  égyptien  représente  le 
son  ou  la  voix  par  lequel  commence,  dans  la 
langue  parlée,  le  nom  de  la  chose  même  re- 
présentée par  ce  signe  :  ainsi  le  lion  repré- 
sente L,  parce  que  le  nom  du  lion  était  labo; 
la  main  est  un  T,  parce  que  le  nom  de  la 
main  était  tôt ,  etc.  On  pourrait  donc  écrire 
avec  un  alphabet  hiéroglyphique  toutes  les 
langues  connues  ,  en  suivant  ce  même  prin- 
cipe. 

L'écriture  hiéroglyphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  l'écriture  généralement  usi- 
tée de  notre  temps,  en  ce  point  capital  qu'elle 
employait  à  la  fois  dans  le  môme  texte,  dans 
la  même  phrase  et  quelquefois  dans  le  même 
mol,  les  trois  sortes  de  caractères  figuratifs, 
symboliques  et  phonétiques  ,  tandis  que  nos 
écritures  moderues ,  semblables  en  cela  aux 
écritures  des  autres  peuples  de  l'antiquité 
classique,  n'emploient  que  les  caractères 
phonétiques  ,  c'est-à-dire  alphabétiques  ,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  particulari- 
ser un  individu  ,  on  ajoute  au  signe  symbo- 
lique qui  caractérise  l'espèce,  les  signes 
phonétiques  qui  indiquent  la  prononciation 
de  son  nom.  Ainsi 


Caractères  symboliques. 


Sf  (saf) 
llbb 


(hebb) 


+ 


Dieu 
Déesse 
Homme 
Femme 
Ardre 

Flbcr  ou  Plante 
Soleil 
Eau 


Signification. 

le  dieu  Amon. 

la  déesse  Isis. 

frère. 

sœur. 

pécher. 

lotus. 

hier. 

source 
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Carac    a  phonétique$.  Caractèrei  symbolique».  Signification. 

St  (soie)  -f-     Fkc  =  flamme. 

Pp  (rpe)  4*    Habitation       =  temple  ou  demeure  d'an  dico. 

+    Plume  =  écritore. 

furent  changées  ou  modifiées,  et  oo  y  mbî- 
titaa  celles  de  quelques  aulres  ordres. 

1.  La  première  et  la  plus  considérable  <?e 
ces  sociétés  est  celle  des  Hiéronymites  d'Ei- 
pagne,  fondée  en  1370,  par  le  bienheureux 
Thoma<  do  Sienne,  profès  du  tiers-ordre  d« 
Saint-François,  qui,  par  humilité,  se  faisait 
appeler  Tomaduccio  ,  c'est-à-dire  le  pe-tit 
Thomas.  11  rassembla  dans  le  monastère  de 
Lupiana  plusieurs  hermites  qui  se  mirent 
sous  sa  direction,  et  leur  donna  le  nom  de  ti\i- 
ronymites,  parce  qu'ils  se  proposèrent  pour 
modèle  la  vie  que  saint  Jérôme  avait  menée 
dans  sa  solitude  de  Reth!éem.  Leur  instiut 
fut  approuvé,  en  1373,  par  le  pape  Grégoire 
XI,  qui  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. L'ordre  des  Hiéronymites  s'étendit  con- 
sidérablement en  Espagne ,  et  acquit  oo 
grand  nombre  de  monastères.  Les  deux  plus 
célèbres  sont  celui  de  saint  Laurent  de  l'b- 
curial,  et  relui  de  saint  Juste;  le  premier  est 
fameux  par  le  vaste  et  magnifique  palais 
élevé  à  si  grands  frais  parles  rois  d'Espagiw; 
le  second,  par  la  retraite  de  l'empereur  Chat- 
les-Quint,  lequel  y  Oxa  son  séjour  après 
son  abdication,  et  y  termina  sa  vie. 

2.  11  y  a  en  Lombard ie  une  seconde  con- 
grégation de  Hiéronymites,  à  laquelle  ont 
quelquefois  donné  le  n  >m  de  Saint- hidvrr. 
Loup  d'Olmédo,  son  instituteur,  fut  d'abord 
général  des  Hiéronymites  d'Espagne. Nelrou- 
vant  pas  la  règle  de  son  ordre  assez  austère, 
il  y  voulut  ajouter  de  nouvelles  pratiqua 
qui  furent  rejelées  par  les  religieus.  Celte 
résistance  lui  donna  occasion  de  quitter  son 
ordre,  en  H24,  avec  la  permission  du  pape 
M.irliu  V.  Il  se  relira  dans  les  montagnes  de 
G  izalla  au  dioeù-e  de  Séville,  accompagné 
de  quelques  disciples  imitateurs  de  son  it\< 
et  de  sa  ferveur.  11  fonda  six  monastères 
dans  ces  montagnes.  Etant  ensuite  passé  m 
Italie,  il  en  acquit  encore  plusieurs  autre». 
Il  donna  à  tous  une  règle  qu'il  avait  dresse 
lui-même  sur  les  écrits  de  saint  Jérôme,  ei 
qui  fut  approuvée  par  Martin  V.  Toutefo» 
elle  ne  subsista  pas  longtemps,  et  l'on  re- 
prit celle  de  saint  Augustin.  Les  monastère* 
que  Loup  d'Olmédo  avait  fondés  en  Espagne 
furent  réunis  à  la  première  congrégation  de* 
Hiéronymites.  Ceux  d'Italie,  au  nombre  de 
17,  formèrent  la  nouvelle  congrégation,  d.:e 
de  V  Observance  ou  de  Lombm  die.  Ils  po»v^ 
dent  l'Eglise  de  Saint-Alexis  à  Rome;  min 
leur  général  réside  dans  le  couvent  d'0»ji- 
talcllo,  au  diocèse  de  Lodi. 

3.  Pierre  Gambacorla  ,  connu  sow  I* 
nom  de  Pierre  de  Pise,  institua  une  troisième 


Skaï 

Il  en  était  de  même  qnand  il  s'agissait  de 
phrases  ou  périodes;  ainsi  en  supposant 
celte  phrase  :  Dieu  a  créé  le»  hommes,  l'écri- 
ture hiéroglyphique  s'exprimait  très-claire- 
ment :  1°  ce  mot  Dieu  par  le  caractère  sym- 
bolique de  l'idée  de  Dieu  ;  2*  a  créé,  par  les 
Mgnes  phonétiques  représentatif*  des  lettres 
qui  formaient  le  mol  égyptien  créer,  précédé 
ou  suivi  des  signes  phonétiques  grammati- 
caux, qui  marquent  que  le  mol  radical  créer 
est  à  la  troisième  personne  masculine  du 
prétérit  de  l'indicatif  de  ce  verbe  ;  3*  les  hom~ 
mes  ,  soit  en  écrivant  phonétiquement  ces 
deux  mots  selon  les  règles  de  la  grammaire, 
soil  en  traçant  le  signe  Gguralif  homme,  suivi 
de  trois  points,  signe  grammatical  du  pluriel; 
et  il  n'y  avait  point  d'équivoque  dans  l'ex- 
pression de  ces  signes  ,  1*  parce  que  le  pre- 
mier, qui  était  symbolique  ,  n'avait  une  va- 
leur ni  omme  signe  figuratif,  ni  comme 
signe  phonétique  ;  2-  parce  que  le  signe  fi- 
guratif homme,  qui  termine  la  phrase,  n'avait 
que  ce  même  sens  figuratif;  3°  parce  que  les 
signes  phonétiques  intermédiaires  expri- 
maient des  sons  qui  formaient  le  mot  indis- 
pensable à  la  clarté  de  la  proposition  ;  et, 
m  igré  cette  différence  de  signes,  l'Egyptien 
qui  lisait  cette  phrase  écrite  la  prononçait 
comme  si  elle  avait  été  entièrement  écrite  en 
signes  alphabétiques. 

HIÉKOGRAMMATES.  scribes  on  interprè- 
tes sacrés;  prêtres  égyptiens  qui  présidaient  à 
l'explication  des  mystères  de  la  religion.  Us 
déterminaient  et  traçaient  les  hiéroglyphes 
et  les  expliquaient  au  peuple,  aidaient  les 
rois  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils,  et 
se  servaient  pour  cela  do  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  a* Ires  et  des  mouvements 
célestes;  ce  qui  leur  donnait  une  grande  con- 
sidération. 

*  HIÉROGRAMME,  caractères  sacrés  ;  figu- 
res et  symboles  dont  se  c  imposait  l'écriture 
des  prêtres  égyptiens.  Voy.  Hiéroglyphes  , 
Hiératique  (Kcriture). 

HIÉItOM  ANGE,  nom  général  de  toutes  les 
sortes  de  divinations  liréesdesdiverscsoffran- 
des  faites  aux  dieux,  et  surtout  des  victimes. 
D'abord  les  présages  furent  tirés  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvements,  do 
leurs  entrailles  et  aulres  parlies  intérieures, 
delà  flamme  du  bâcher  qui  les  consumait; 
ensuite  on  en  vint  jusqu'à  lirerdes  conjectu- 
res de  la  fariue,  des  gâteaux,  de  l'eau,  du 
vin,  etc. 

HIÉRONYMITES.  On  compte  quaire  so- 
ciétés différentes  qui  portent  le  nom  de  Hié- 


ronymites ou  Hermites  de  sainl  Jérôme,  non  société  de  Hiéronymites,  à  Monlebcilo  dm» 
qu'elles  aient  élé  fondées  par  cet  illustre  so-  l'Ombrie.lan  1380.  Il  fonda  d'abord  u'" 
litaire  ,  mais  parce  qu  elles  le  regardent  église  et  fit  bâtir  douze  cellules  pour  lo;" 
comme  leur  principal  patron,  cl  que,  dans  ceux  qui  s'étaient  mis  sous  »a  conduite  !• 
leur  première  institution,  elles  suivaient  des  choisit  saint  Jérôme  pour  patron  de  sa  dé- 
règles fort  austères ,  composées  d'après  les  grégalion,  parce  que  ce  Père,  après  n»1' 
épltres  de  salut  Jérôme.  Depuis,  ces  règles  visité  les  différents  hertnilages  de  l'Bpr  < 
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l  de  la  Syrie,  avait  pris  de  cha<  un  d'eux  ce 
ni  lui  paraissait  plus  parfait  dans  les  exer- 
irrs  de  la  vie  solitaire.  Il  prescrivit  quatre 
irémes  à  ses  moines;  de  plus,  il  leur  or- 
onna  de  jeûner  les  lundis,  les  mercredis  et 
•*  vendredis  de  toute  l'année;  il  arrêta  en- 
jre  qu'ils  resteraient  deux  heures  en  priè- 
?s après  matines  qui  se  disaient  à  minuit, 
purs  austéri lés  étaient  si  grandes,  qu'on 
>$  regarda  comme  au-dessus  des  forces  hu- 
laim-s.  et  on  traita  les  religieux  de  sorciers; 
die  absurd"  accusation  faillit  les  compro- 
icltre  vis-à-vis  des  inquisiteurs  ;  mais  Mar- 
ri V  arrêta  les  poursuites  en  approuvant 
•ur  iiMitul.  Ces  religieux  furent  appelés 
limites  de  saint  Jérôme  de  la  congrégation 
h  B.  Pierre  de  Pise.  Ils  retranckèrcnl  dé- 
nis l-eaucoup  de  choses  de  L  ur  première 
ustérilé,  et,  les  papes  leur  ayant  éié  favora- 
le>,  ils  s'étendirent  considérablement  en 
ilie,  où  ils  eurent  plus  de  hO  maisons. 
V.  La  quatrième  congrégation  des  Hicrony- 
liles  fut  établie  sous  le  nom  de  Société  de 
amt'Jérôme,  par  le  bienheureux  Charles  de 
lonlegranelli,  Tan  1360,  et  approuvée  par 
pape  Innocent  VII,  en  li06.  Eugène  IV 
oona  à  ces  nouveaux  religieux  la  règle  de 
tint  Augustin;  et  comme  leur  plus  ancien 
tonaslère  était  situé  dans  la  ville  de  Fiésoli, 
voulut  que  leur  ordre  fût  appelé  Société  de 
mi-Jérôme  de  Fiésoli.  Le  pape  Clément  IX. 
upprima  celle  congrégation  en  1GG8,  et 
tanit  les  religieux  à  celle  du  bienheureux 
terre  de  Pise. 

HIÉROPHANTE,  c'est-à-dire  révélateur 
n  choses  sacrées;  souverain  prêtre  de  Cérôs, 
Me  chef  des  mystères.  C'est  lui  qui  recevait 
1  initiés.  Il  n'el  lit  pas  permis  de  pronon- 
•r»on  nom;  il  portait  les  symboles  du  dé— 
linrge.  Il  élait  remarquable  par  son  cos- 
une,  par  sa  chevelure,  par  son  diadème  ou 
i  couronne.  Il  devait  être  athénien,  cl  no 
ornait  être  att.ichè  à  aucune  autre  divinité. 

était  à  vie,  et  gardait  une  continence  j  er- 
Muelle,  du  moins  à  Athènes;  car,  rhez  les 
frlécns  ,  l'Hiérophante  changeait  tous  les 
ua'reans.  et  pouvait  se  marier:  aussi  n'é- 
•ii-il  pas  obligé  de  faire  usage  de  ciguë.  Les 
iérophantes  d'Athènes  étaient  de  la  race 
Kumolpe,  c'est  pourquoi  on  les  appelait 
umotpides.  Ou  donnait  aussi  à  l'Hiéro- 
riante  le  nom  de  Mystagogue,  c'est-à-dire 
recteur  des  initiés.  Voici  un  fragment  d'un 
îs  hymnes  que  l'Hiérophante  chantait  à 
Mverture  des  mystères: 

«  Je  vais  déclarer  un  secret  aux  initiés; 
non  ferme  aux  profanes  l'entrée  de  ces 
eux.  0  Musée!  toi  qui  es  descendu  de  la 
"liante  Selène,  sois  attentif  à  mes  accents; 

t'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
'offres  pas  que  des  préjugés  et  des  affect- 
ons antérieures  t'enlèvent  le  bonheur  quo 
i  souhaites,  de  puiser  dans  la  connaissance 
ps  vérités  mystérieuses.  Cousidère  la  nature 
ivine,  contemple-la  sans  cesse,  règle  ton 
M  rit  et  ton  cœur;  et,  marchant  dans  une 
oie  sûre,  admire  le  maître  de  l'univers.  Il 
>t  un,  il  existe  par  lui-même;  c'est  à  lui  que 
juj  les  êtres  doivent  leur  existence  ;  il  opère 
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en  tout  et  par  tout  ;  invisible  aux  yeux 
des  mortels,  il  voit  lui-même  toutes  cho- 
ses. » 

HJÉKOPII ANTIDES,  prêtresses  consacrées 
au  culte  de  Cérès,  et  subordonnées  à  l'Hiéro- 
phante. 

HIÉROPHOUES,  ceux  qui,  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  Crées,  portaient  les 
statues  des  dieux  et  les  choses  sacré  s. 

HIÈROPSALTES.  Les  Egyptiens  ,  dans 
leurs  cérémonies  publiques,  avaient  des 
chants  accompagnés  du  son  des  instruments, 
surtout  des  sistres:  c'étaient  les  Méiopsalte» 
ou  chantres  sacrés  qui  présid  .ient  à  ces  deux 
sortes  de  chœurs. 

HIÉROSOOPIE,  divination  qui  consistait 
à  examiner  tout  ce  qui  se  passait  pendant 
les  sacrifices  et  toutes  les  cérémonies  «le  la 
religion,  pour  tirer  des  présage*,  même  de* 
moindres  circonstances. 

Hir.OULÉO,  une  des  divinités  adorées  dans 
l'archipel  Tonga  :  c'est  un  dieu  puissant ,  vé- 
néré surtout  par  la  famille  du  Toui-Tonga 
ou  souverain  pontife.  Il  n'a  ni  prêtres  ni 
édifices  qui  lui  soient  consacrés,  et  ne  visilo 
jamais  les  lies  Tonga. 

HIIDEN-KM ANTA,  mauvais  génie  femelle 
de  la  mythologie  finnoise.  CYsl  l'hôtesse 
d'Hisii,  chef  des  démons.  De  ses  cheveux  le 
dieu  Wàinâmôincn  fabrique  des  cordes  pour 
son  kanlèle,ct  tiredecel  instrument  les  sons 
les  plus  harmonieux. 

HIIDEN  -  HEJMOL  AINKN,  mauvais  génie 
de.  la  mythologie  finnoise;  il  est  parent 
d'Hibi,  génie  du  mal,  qui  lui  a  confié  l'em- 
pire des  montagnes. 

HIISI,  l'esprit  du  mal  par  excellence  dans 
la  mythologie  finnoise,  (/est  un  géant  puis- 
sant, horrible  à  voir,  pasteur  des  loups  et 
des  ours;  on  l'ap;<elle  encore  Lrmpo,  Pirou, 
Perkel-,  Kilka  et  Jautat.  M.  Léouxon  le  Duc 
pense  que  ce  dernier  vocable  est  le  même 
que  le  nom  du  traître  Judas,  applique  par 
les  Finnois  convertis  ou  non  convertis  à  leur 
démon  païen.  La  maison  d'Hisii  est  nom- 
breuse :  il  a  une  femme,  des  enfants,  des 
chevaux,  des  chiens,  des  chats,  des  domesti- 
ques, tous  affreux  et  méchants  comme  lui, 
et  <|ui  ont  chacun  son  domaine  et  sa  fonction 
particulière. 

HIJEN-PESAT,  région  fabuleuse  de  la  my- 
thologie finnoise;  elle  est  située  au  sein  des 
montagnes,  et  c'est  là  qu'habitent  les  divini- 
tés qui  président  aux  métaux  et  aux  miné* 
raux.  C'est  le  séjour  de  Kamulainen  et  de  la 
foule  des  Wuoren-Vaki,  génies  travailleurs, 
occupés  à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les 
fixer  sur  leurs  bases;  de  Wuolangoinen,  le 
père  du  fer;  de  Hauta-Rékhi,  le  dieu  du  fer; 
di«  Ruojuatar,  la  nourrice  du  fer;  des  Irois 
vierges  mystérieuses  dont  les  mamelles  dis- 
tillent (rois  espèces  de  fer;  de  Karilainon, 
boiteux  comme  Vulcain,  sans  toutefois  que 
ses  fondions  ressemblent  aux  siennes,  puis- 
qu'elles consistent  à  protéger conlrc  les  effets 
pernicieux  du  fer.  On  reconnaît,  à  ces  diver- 
ses divinités,  la  mythologie  d'un  pays  mou- 
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tagncux.  où  le  fer  abonde,  cl  où,  dès  h  s 
temps  les  plus  reculés,  il  a  été  m  s  en  o  uvre. 

HI.UFN-llFVONFN, cheval  d'Hiisi,  géniein- 
fernaldcs  Finnois;  il  emporte  dans  sa  course, 
vrs  les  rorivr  •  <!e  l'enfer,  la  peste  et  les  au- 
tres lleau\  oui  désolent  la  terre.  Voici,  à  ce 
sujet, 1rs  roupït-alions  qu'on  litdaiii  la  my- 
thologie de  <î;;nand<T  : 

«  O  fléau,  pars;  pesie,  prends  la  fuite, loin 
de  la  chair  nue.  Je  te  donnerai  |  our  te  sau- 
ver un  cheval -'ont  le  s  hot  n  *  glisse  point 
sur  la  glace.  dont  b  s  pieds  ne  glissent  point 
s:;rle  rocher. \'a  où  je  l'envoie.  Prends, pour 
taire  la  roule,  le  coursier  infernal,  l'étalon 
■  !e  la  montagne.  Fois  sur  les  montagnes  «le 
Turja,  tarie  roc  d'airain.  Va  à  travers  les 
plaines  sablonneuses  de  l'enfer  pour  le  pré- 
cipiter dans  l'abîme  étemel,  d'où  tu  ne  s  or- 
tiras jamais.  Va  où  je  t'en-,  oie,  dan*  la  loi  et 
épaissede  Lapnnie, 'dans  less'inarcs  régions 
de  Pohja.  » 

ÎIIJJFX-UII'.VI  t. -auvais  génie  des  Finnois 
c'est  l'élan  d'IIusi,  esprit  «lu  mal. 

HIJJFX-I.M.MI,  servante  du  mémo  lliisi;  ses 
cheveux,  ainsi  qne  ceux  d'Hii-len -Kmanla,  cl 
les  crins  d  llijjcn-llirvi,  l'élan  infernal,  ser- 
vent à  l  ire  des  cordes  sonores  pour  le 
kanlèle,  instruntet;t  île  musique  dont  le  dieu 
W.tiuamoiucn  tire  îles  sons  haï  motiieux. 

iliJJKN-K ISSA ,  01  KIPINATAH,  chai  in- 
fei  nal  de  la  m  y  Iholo^je  liunnisi  ;  |.i  i erreur  qu'il 
inspire  force  les  voleurs  a  rendre  ce  qu'ils 
ont  pris. 

HIJ.IFN-LINTLT,  oiseau  infernal  de  la  my- 
thologie fninoi-e.  lliisi  lui  adonné  IV  m  j  ire 
de  l'air.  On  rappelle  encore  II  (thihtincn. 

HIJJFN  ÎU'XXA  ,  cheval  infernal  de  la 
même  mythologie;  il  galope  sans  cesse  à 
travers  les  plaines  et  les  déserts. 

HIJJFN-\YAKI,m>m  desfuri.'s.le  la  mjlho- 
logie  finnoise:  ce  suit  cl 'es  qui  srne;i(  iiii- 
si,  le  génie  du  mal.  et  el!e>  s-aul  continuelle- 
ment a  ses  ordres. 

HIJTOLAINI  N,  dlv.inité  fatale  des  monta- 
gnes, suivant  la  même  mythologie;  sa  che- 
velure est  composée  de  serpents. 

HILARIFS,  (êtes  que  les  Honni' s  eé-é- 
hraient  en  l'honneur  »te  Fyhël".  Files  du- 
raient plusieurs  joncs,  e\  pendant  ce  laps  de 
temps,  mute  espèce  de  cérémonie  lui:  libre 
(tait  interdite.  On  promenait  parla  ville  !a 
slatuede  la  déesse,  et  chacun  l'aé-ail  poilr 
devant  elle  ce  qu  i!  avait  dcpl:i>  piecicux. 
Chacun  accompagnait  la  j  roe;  ssion,  vêtu  à 
son  gré,  et  orne  «les  in- i.  nés  de  telle  dL-nilé 
qu'il  lui  convenait.  La  céiemonie  avait  pour 
but  d'invoquer  la  Terre  sous  le  nom  de  mère 
des  dieux,  aliu  d'obtenir  pour  elle  du  soleil 
une  chaleur  modérée  et  favorable  à  la  con- 
servation des  fruits.  Ces  fêles  avaient  lieu  au 
commencement  du  printemps,  parce  qu'alors 
la  nature  travaille  «à  se  renouveler. 

HILLFRWO,  divinité  finnoise;  c'est  la 
déesse  des  loutres;  elle  est  l'épouse  de  Juole- 
ia>-,  le  Neptune  des  Finnoi  s. 

UIMMî  \  décfser!r  la  ville  d'Iiimère,  m 
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Sicile.  Fst-ccune  personnification  de  cetie 
ville?  ou  bien  lui  aurait -elle  donne  son 
nom  ?  Nous  penchons  pour  la  première  al- 
ternative. 

IIIMFROS,  désir;  ce  dieu  est,  suivant  k» 
poètes,  le  frère  tic  Cnpidon  ;  il  préside  aui 
désirs  amoureux.  Les  Mégariens  lui  avaient 
éi  i^é  une  slalue  dans  le  temple  de  Venus. 

ÎIIMINROIUÎ.  C'est,  suivant  que  l'indi^ 
ce  nom,  une  ville  céleste  de  la  mjlholuc* 
se, ndinave,  située  sur  la  frontière  de  IVm- 
pire  des  dieux,  à  l'endroit  où  le  pont  fïifro:; 
louche  le  ciel. 

II  IN  A .  —  1.  Suivant  la  cosmogonie 
Taiticns,  Hina  est  l'épouse  deTaaroi,  lediea 
créateur,  et  elle  concourut  avec  son  mari  à 
la  formation  de  l'ordre  du  momie.  Elle  mt 
an  mo-.de  l'aï,  le  premier  homme,  et  um>  b  !« 
nommée  liina- Arii-rc-Monaï.  Plus  l  irl.  >>- 
lut  transformée  en  une  jeune  et  belle fm^f. 
elle  >e  maria  cnruiv  à  Taata,  fils  île  sa  B.  -, 
et  enfanta  Ourou  et  Fana,  les  véritable» foc- 
dateurs  delà  race  humaine.  For/.  Taar  i 

•2.  Les  Néo-'/elandais  connaissentao>>i  U 
déesse  liina.  Ils  disent  que  c'est  elle  qui. 
pour  se  venger  d'une  raillerie  de  Kac,  fil  suc- 
céder la  nuit  au  jour.  Il  arriva  qu'on  ya 
Roua,  sa  fille,  étant  allée  ramas^r  du  h •■> 
paimi  les  broussailles  p  «ur  préparer  le  re- 
pas, en  revint  les  pieds  tout  ensanglante.. 
La  vue  de  son  sang  et  la  vive  douleur  qu\-î!/ 
éprouvait  firent  entrer  Rona  en  fureur: d.'tji 
son  emportement  elle  maudit  la  lune,  en  Ici 
criant  :  «  P:,isses-lu  être  dév  uée  1  puis <\w ta 
n'es  pas  venu  m 'éclairer  ;:u  moment  où  j'al- 
lais me  blesser  les  pieds.  »  Indignée  de  c4i« 
malédiction,  la  lune  jeta  un  hameçon  ht 
Rona,  et  l'ayant  attirée  jusqu'à  elle, 'la  plaça 
d  :  ns  son  disque  avec  la  batterie  de  cu  sine 
qu'elle  te  nait  à  la  main  et  l'arbre  au  jtk-l  e!  - 
s'accrochait  p  >ur  n'être  pas  enlevée.  La 
deesso-mère,  pour  punir  la  lune,  lui  ota  k 
pouvoir  de  jeter  à  I  avenir  des  hameçons  sar 
la  terre. 

1HMHS,  nom  que  les  musulmans  donnât 
a*;\  deruischs  étrangers,  sans  d«)ule  par c 
qu'ils  les  regardent  comme  originaires  tt 
l'inde;  ils  ont  poureux  moins  de  vénérait 
que  pour  les  religieux  appartenant  ous  or- 
d;cs  établis  du  vivant  de  Mahomet. 

HIN<iNOIL  nom  de  la  première  fomm  • 
suivant  les  Hollenlots; elle  fut  avec  sooinar.. 
Noh,  envoyée  sur  la  terre  par  I  ikijuoa  {»»  ■ 
peupler  le  monde,  et  apprendre  à  leur»  c  i- 
tants tous  les  arts  utiles.  Yoy.  Non. 

llIPi'A,  déesse  des  anciens  Finnois;  db 
est  fille  d'Hiisi,  le  génie  du  mal;  quoique  di- 
vinité infernale,  elle  peut  cependant  r«nJ-- 
service  aux  gens  de  bien;  car  elle  tourment 
horriblement  les  voleurs  ,  et  les  coolraiiii 
ainsi  à  restituer  ce  qu'ils  ont  dérobé. 

HIPPIFN  (du  grec  t-T-v,-,  cheval);  surooo 
de  Neptune,  auquel  les  anciens  attribuait^ 
l'art  de  dompter  les  chevaux.  Il  avait  sons k 
nom  auprès  de  Mantinée  un  temple  fort  ao- 
ci-  ii,  e  u  personne  n'entrait.  Ulysse  lui  aTJi! 
également  érigé  sous  le  même  nom,  daw  li 


Digitized  by  Google 


1145  11IP 


I11R 


1U0 


vallée  de  Phénéon,  en  Arcadie,  on  temple  en 
action  de  grâces  de  ce  que  ce  dieu  lui  avait 
bit  retrouver  tes  cavales.  Le  surnom  û'Hip- 
pien  oo  Hippienne  est  encore  donné  à  d'au- 
1res  dieux  ou  déesses,  à  cause  des  statues 
équestres  qui  les  représentaient. 

HIPPOCAMPES,  chevaux  marins  qui  n'a- 
vaient que  deux  pieds  et  dont  la  croupi  se 
terminait  en  queue  de  poissons;  les  poètes 
les  mettent  au  service  de  Neptune  et  des  au- 
tres divinités  de  la  mer. 

HIPPOCENTAURES,  monstres  que  la  my- 
thologie grecque  fait  enfants  des  Centaures. 
D'autres  croient  que  les  Hippoc  nlaures  dif- 
féraient des  centaures,  en  ce  qu'ils  étaient 
moitié  hommes  et  moiliéchevaux  ;  tandis  que 
ces  derniers  avaient  la  partie  antérieure  de 
l'homme,  et  la  partie  postérieure  du  taureau. 
Voyez  Centaures. 

HIPPOCIUTIE,  féle  célébrée  en  Arcadie  à 
l'honneur  d'Hercule  Hippien.  Les  chevaux 
Haient  exempts  de  tout  travail  pendant  la 
forée  de  l'Ilippocralie  ;  on  les  promenait  par 
es  rues  et  dans  les  campagnes  superbement 
nharnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs, 
.es  Romains  célébraient,  sous  le  nom  de  Con- 
wlts,  une  féte  semblable. 

HIPPOCRÈNE,  fontaine  célèbre  parmi  les 
wétes  de  l'antiquité,  qui  attribuaient  à  son 
'au  la  faculté  d'exciter  la  verve  ;  on  la  disait 
tée  d'un  coup  de  pied  «lu  cheval  Pégase,  d'où 
ui  vent  son  nom  (m»™,-,  cheval,  x/>ijv>j,  fon- 
aioe).  Celte  source,  suivant  la  tradition 
kistorique,  avait  été  découverte  par  Cadmos 
lai  apporta  aux  Grecs  la  connaissance  des 
àenee*  phéniciennes,  ce  qui  a  pu  la  faire 
garder  comme  consacréeaux  Muses.  Cell<  s- 
)  sont  en  conséquence  surnommées  Ilippo- 
ténidts. 

HIPPOLYTE,  fils  do  Thésée;  sa  grande 
caoté  le  fit  aimer  de  Vénus;  mais  cette 
éessese  voyant  dédaignée  de  lui,  inspira  à 
bèdre,  sa  belle-mère ,  une  passion  violente 
our  Hippolyte.  Mais,  ne  pouvant  vaincre  la 
liesse  du  jeune  prince,  la  princesse  l'accusa 
après  de  Thésée  du  crime  dont  elle  était  seule 
oopable.  Le  malheureux  père  dévoua  son 
ertuenx  flls  à  la  vengeance  de  Neptune,  qui 
ii  avait  promis  d'exaucer  trois  de  ses  vœux, 
n  monstre  affreux,  suscité  par  le  dieu  des 
ws,  effarouche  les  chevaux  d'Hippolyie, 
ui  est  renversé  de  son  char,  tratné  par  ses 
hevaux,  et  qui  péril  enfin  victime  des  fu- 
•urs  d'une  marâtre  et  de  la  crédulitéd'un  père, 
uivanl  Ovide,  Esculape  lui  rendit  la  vie,  et 
iane  le  couvrit  d'un  nuage  pour  le  faire 
3rlir  des  enfers. 

Les  Trézéniens  lui  rendirent  les  honneurs 
■tins,  dans  un  temple  que  Diomèdc  lui  fit 
lever.  Un  prêtre  perpétuel  présidait  à  son 
u'>e,  et  sa  féte  revenait  tous  les  ans.  Les 
'unes  filles,  avant  de  se  marier,  coupaient 
cheveux  et  les  consacraient  dans  le 
'niple  d'Hippulvte.  Dans  la  suite,  les  prêtres 
«Nièrent  qu'fiippolyte  n'était  pas  mort 
aine  par  ses  chevaux  ,  mais  que  les  dieux 
raient  ravi  et  placé  dans  le  ciel  parmi  les 


constellations,  où  il  formait  celle  qu'on  appe- 
lait Bootès. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  temple  bâti  à 
Trézène  par  Diomède,  avec  V  Hippolytion, 
autre  temple  que  Phèdre  avait  fait  construire 
auprès  de  la  même  ville,  en  l'honneur  de  Vé- 
nus et  auquel  elle  donna  le  nom  de  l'objet  de  sa 
passion  criminelle.  Dans  la  suite  on  l'appela 
le  temple  de  Vénus  spéculatrice,  parce  que, 
sous  prétexte  d'offrir  ses  vœux  à  la  déesse, 
cette  princesse  s'y  rendait  pour  avoir  occa- 
sion de  voir  Hippolyte  s'exercer  a  la  chasse 
dans  la  plaine  voisine. 

HIPPOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
des  chevaux,  en  usage  chez  les  Celtes.  Ces 
peuples  (iraient  leurs  pronostics  du  hennis- 
sement et  du  mouvement  de  certains  chevaux; 
blancs,  nourris  publiquement  dans  les  bois  et 
les  forêts  sacrés,  où  ils  n'avaient  d'autre 
couvert  quo  les  arbres.  On  les  faisait  mar- 
cher immédiatement  après  le  char  sacré.  Lo 
prêtre  et  le  roi,  ou  chef  du  canton,  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  tiraient 
des  augures  auxquels  ils  accordaient  une 
ferme  confiance,  persuadés  que  ces  animaux 
étaient  confidents  du  secret  des  dieux,  tandis 
qu'ils  n'étaient  eux-mêmes  que  leurs  minis- 
tres. Les  Saxons  tiraient  aussi  des  pronostics 
d'on  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu'ils  en  faisaient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  à  leursennemis  :  quand 
le  cheval  avançait  d'abord  le  pied  droit, 
l'augure  était  favorable;  sinon,  le  présage 
était  mauvais,  et  ils  renonçaient  à  leur  en- 
treprise. 

HIPPONE,  déesse  des  chevaux  et  des  écu- 
ries. Les  Latins  l'appelaient  Epune,  et  la  di- 
saient fille  d'une  cavale  et  d'un  certain 
Fulvius.  On  retrouve  celle  divinité  dans  le 
Nordgaw,  sous  le  même  nom  et  sous  celui 
d'Epan-burg.  Voy.  Epoxr,  Equeias. 

HIPPOPOTAME,  ou  cheval  marin,  animal 
qui  fréquente  les  eaux  du  Nil.  Les  Egyptiens 
le  regardaient  comme  le  symbole  de  Typhon, 
le  génie  du  mai,  à  cause  de  son  naturel  mal- 
faisant. Typhon  était  souvent  représenté  avec 
une  tête  d  hippopotame  sur  un  corps  humain. 
Cet  animal  était  honoré  à  Ucrmopolis  et  à 
Paprémis. 

HIK  AN  Y A-G  A  RBH  A ,  personnification  de 
l'une  des  évolutions  de  Brahma,  considéré 
comme  démiurge.  Son  nom  signifie  ventre 
d'or,  cl  il  est  regardé  comme  ayant  porté 
dansscs flancs  el  produit  tous  les  êtres.  Voici, 
d'après  M.  d'Ekslcin,  un  exposé  des  cosmo- 
gonies  hindoues  sur  ce  sujet  : 

Hiranya-Garbba  (appelé  aussi,  dans  quel- 
ques systèmes  philosophiques,  le  néant,  la 
mort,  ou  la  faim  )  voulant  acquérir  la  con- 
naissance de  son  être,  s'adora  d'abord  lui- 
même  ;  et  comme  il  faut  verser  une  libation 
à  l'objet  qu'on  adore  ,  il  produisit  l'eau  sous 
forme  de  la  substance  élhcréc,  qui  remplis- 
sait le  vide  decel espace  queHiranya-Garbha 
occupait  seul,  comme  figure  du  temps  sans 
bornes.  L'eau  en  se  condensant  produisit  la 
terre,  encore  nue  et  stérile.  Après  ces  pre- 
miers travaux,  Hiranya-Garbha  se  repose, 
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épuisé  de  fatigue  ;  une  sueur  abonda  oie  le 
couvre  ;  de  là  procède  la  chaleur  qui  enve- 
loppe aussitôt  la  mer  éthérée.en  laquelle  s'est 
transformé  l'espace.  Hiranya-Garbha  se  di- 
visa alors  en  trois  êtres  ;  il  devint  la  chaleur 
naturelle  ou  le  feu,  le  soleil  intellectuel  et 
l'air,  ou  le  souffle  de  vie.  Voulant  sortir  de 
l'universalité  des  êtres,  pour  produire  leur 
spécialité,  il  se  revêtit  ensuite  d'un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donna  l'origine  à  la 
parole,  et  celte  parole  est  la  forme  des  trois 
Védas  et  des  trois  mondes.  Sous  celte  nouvelle 
formp,  il  produisit  le  soleil  physique,  qui  fut 
constitué'au  bout  d'uneannée.  Mais  après  l'ap- 
parition de  cet  astre,  Hirauyn-Garhhn,  pressé 
de  là  faim,  ouvrit  la  bouche  pour  dévorer 
son  propre  ouvrage  ;  le  soleil,  plein  de  ter- 
reur ,  laissa  échapper  le  cri  de  Phânou 
(lumière;.  Le  vorace  Démiurge,  considérant 
qu'en  dévorant  son  propre  ouvrage  il  dimi- 
nuerait son  aliment,  résolut  au  contraire  de 
l'étendre,  et  de  ce  mot  bhânou,  proféré  par 
l'astre  du  jour,  il  lira  tous  les  genres  de 
créatures  et  leur  donna  un  nom.  L'univers  a 
donc  pour  origine  lo  sacrifice.  Uiranya-Gar- 
bha  engendra  ensuite  les  animaux  et  enfin 
l'homme  ;  tout  ce  qu'il  enl.iiit.iit,  il  voulait  le 
dévorer,  aussi  le  nomme-l-on  celui  qui  inange 
toute  chose.  Il  en  est  de  même  du  Kronos 
des  Grecs  qui  dévorait  ses  ei  fanls,  et,  comme 
Hiranya-Garbha,  figurait  le  temps  sans  bor- 
nes ;  les  Latins  rappelaient  Saturne ,  le 
grand  mangeur,  le  dieu  rassasié  ou  repu 
($atur). 

HIRANYA-KASIPOU,  asoura  ou  mauvais 
génie  de  la  mythologie  hindoue.  Il  avait  ob- 
tenu de  Brahma  la  faculté  de  ne  pouvoir  être 
tué.  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  dans  sa  maison, 
ni  hors  de  sa  maison,  ni  par  les  dieux,  ni 
par  les  hommes,  ni  par  le*  animaux,  ni  par 
l'eau,  ni  parle  fer,  ni  par  le  feu. Enorgueilli 
d'un  tel  privilège,  il  tena  d'abolir  ie  culte  d  s 
divinités  et  de  se  faire  adorer  seul  surla  terre. 
Son  fils  Pralhada  refusa  de  souscrire  à  •  e  vœu 
sacrilège  ;  les  caresses,  les  menaces,  les  mau- 
vais traitements  du  géant  ne  purent  taincre 
la  résistance  de  sou  fils.  Un  soir,  au  moment 
du  crépuscule,  Hiranya-Kasipou,  sur  le  seuil 
de  sa  maison,  renouvelait  ses  instances  au- 
près de  son  fi  s  pour  lui  faire  abandonner  sa 
religiou.  «  Où  est  ton  dieu?  lui  demanda-l-il. 
— 11  est  partout,  répondit  l'enfant.  —  0"°'  I 
même  en  ce  pilier T  —  Assurément.  »  Aussi- 
tôt Hiranya-Kasipou  soulève  sa  pesante 
massue  et  en  frappe  le  pilier.  A  l'instant 
même  il  en  sort  i  un  élre  moitié  homme, 
moitié  lion,  qui  saisit  le  géant  et  le  déchira. 
La  forme  du  monstre,  les  circonstances  du 
temps  et  du  lieu,  le  genre  de  mort  du  blas- 
phémateur, offrirent  des  combinaisons  qui 
rendirent  inutile  l'assurance  que  lui  avait 
donnée  Brahma.  On  appelle  Nrisinha  cette 
forme  composée  de  rhommo  et  du  lion;  elle 
n'était  autre  que  Vichnou,  et  on  la  compte 
pour  la  quatrième  incarnation. 

HIKOA-l  SCHKRIF.oti  la  sainte  robe;  c'est 
un  des  vêtements  de  Mahomet,  conservé  à 

Conslaminople  comme  uneprécicusercliquc. 
Voy.  Boniu. 


HIRO,  dieu  de  l'Océan  chez  les  TaTtienc, 
qui  le  regardaient  comme  un  grand  vnyngeur. 
Ko  effet,  ne  craignant  ni  les  gouffres  sont, 
marins,  ni  les  tempêtes  les  plus  furie ui"i,  il 
parcourait  la  mer  dans  tous  les  sens,  tantôt 
à  la  surface,  tantôt  dans  les  animes,  pour 
visiter  les  monstres  de  la  mer  et  s'entretenir 
avec  eux.  Un  jour  qu'il  s'était  endormi  dam 
une  des  cavernes  les  plus  profondes,  l'nura* 
gan  souffla  avec  violence  sur  une  pirogue 
montée  par  des  amis  d'Hiro  :  son  sommeil  eut 
donné  gain  de  cause  à  la  tempête;  mais  le» 
voyageurs  parvinrent  à  l'éveiller  parleur* 
cris;  il  remonta  plein  de  courroux  a  la  sur- 
face des  eaux,  apaisa  la  violence  des  flot»  et 
sauva  ses  amis. 

Les  Néo-Zélandais  prétendent  aussi  qu'il 
voyage  continuellement;  mais,  suivant  roi, 
il  n'aborde  que  rarement  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Au  reste  ils  redoutent  son  arriver, 
car  ses  visites  amènent  toujours  à  leur  suite 
des  maladies  el.la  mortalité. 

HISTORIQUR  (Agk).  A  quelle  époque 
doit-on  faire  remonter  l'âge  historique  des 
peuples  ?  —  Dans  le  siècle  dern  er,  où  il  était 
de  mode  de  trouver  partout  le  contrepieddes 
livres  saints,  on  no  craignait  pas  de  donner 
au  monde  et  à  la  société  humaine  une  anti- 
quité qui  remontait  à  des  milliers  et  même  à 
dus  millions  d'années.  En  dépit  des  notion» 
les  plus  saines  de  l'histoire,  on  saisissait  avec 
avidité  les  exagérations  de  certains  écrivains 
bien  inconnus  qui,  pour  donner  à  leur  paji 
du  relief  au-dessus  des  aut<  es  nations,  avaient 
fait  remonter  leur  origine  à  des  milliers  de 
siècles.  Ces  fausses  chronologies  n'ont  pu 
tenir  contre  la  science  moderne.  Voici,  d'a- 
près les  écrivains  les  plus  judicieux,  l'époque 
où  commence  l'histoire  certaine  pour  le$ 
principaux  peuples  de  l'antiquité. 

Chinois  ix*  siècle 

Japonais  vu* 

Grecs  vu* 

Romains  vr 

Egyptiens  v 

Géorgiens  m* 

Arméniens  u* 

Tibétains  rr  siècle 

Persans  m* 

Arabes  v* 

Hindous  xue 

Mongols  xii» 

Turcs  xiv 

Vhittoire  incertaine  des  peuples  les  pin 
anciens,  telsque  les  Chaldéens,  les  K  y  plient, 
les  Chinois,  les  Hindous,  ne  remonte  à  peu 
près  qu'à  3000  ans  avant  notre  ère.  Il  <•»! 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  la  rejeter  entièremmi; 
mais  il  faut  en  user  avec  circonspection» 
quand  il  s'agit  de  donner  la  certitude  histo- 
rique aux  fa  ils  douteux  qu'elle  rapporte. 
Cette  limite  extrême  qui  est  donnée  par 
Leihniiz  et  Newton  entre  les  anciens,  et  par 
MM.  Delnc,  de  Guignes.  William  Joo^, 
Chatnpollion-Figcac,  Cuvier,  Klaprolti, H o'i 
entre  les  modernes,  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  livres  saints;  car  il  est  à  remarquer 
que  les  au'eurs  sacrés  n'ont  jamais  pretcu^u 


avant  1ère  chré- 
tienite. 


après  l'ère  ch  c- 
tienne. 
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jonneruoechronologieexacle  et  universelle, 
qui  n'entrait  point  dans  leur  plan.  Les  cal- 
cols  des  principaux  cbronologistes  qui  ont 
IraraiJJé  sur  l'Ecriture  sainte  diffèrent  d'un 
ou  deux  milliers  d'années.  On  ignore  donc  et 
on  ignorera  toujours  l'époque  précise  des 
irandsévénemenls  bibliques,  comme  la  créa- 
lion  ,  le  déluge  universel.  Cette  limite  de 
3009 ans  pour  l'histoire  incertaine  des  gr.in- 
Jes  nations  concorde  également  avec  les 
notions  acquises  en  géologie  et  en  physique. 

HiriDZl,  talismans  ou  charmes  fabriqués 
parles  Orapanorates,  prêtres  de  Madagascar, 
ît  qu'ils  vendent  aux  grands  du  pays. 

HITTAWAINEN,  dieu  des  chasseurs  dans 
la  mythologie  Gnnoise.  11  exerce,  avec  Tapio 
et  Knippana,  une  puissance  absolue  sur  les 
animaux  des  bois;  ce  sont  eux  qui  les  en- 
chaînent dans  leurs  repaires  ou  les  lancent 
au-devant  des  chasseurs. 

H1VEH,  l'une  des  quatre  saisons  person- 
nifiées par  les  anciens.  On  lui  offrait  des  sa- 
crifices pour  obtenir  d'elle  de  modérer  la  ri- 
gueur du  froid. 

HLA,  nom  que  les  Tibétains  donnent  à  la 
Divinité  en  général.  Co  mot  correspond  au 
Z^ra  sanscrit,  qui  signifie  habitant  du  ciel. 

HLA-DHÈ,  nom  des  génies  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibet.  Ce  mot  correspond  au  Dé' 
m/a  sanscrit. 

HLADOLET,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  son 
nom  dérive  du  mot  hlad%  la  faim.  Il  représen- 
tait le  temps  qui  dévore  tout  ce  qu'il  produit. 
Il  avail  pour  épouse  Zlolabaha,  qui  l'avait 
rendu  pére  de  Bielbog  et  de  Tcnernobog,  le 
dieti  noir  et  le  dieu  blanc,  ou  le  bon  cl  le 
mauvais  principe. 

HL./EVANGR,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ;  il  présidait  aux  eaux,  cl  habitait 
dans  les  fleuves. 

HLA-KOU,  image  de  la  divinité,  nom  des 
idoles  des  Tibétains. 

HLA-MO,  déesse  de  la  théogonie  tibétaine. 
Il  y  a  dans  la  contrée  de  Hlassa  un  temple  où 
se  trouvent  cent  de  ces  divinités  ;  les  Tibé- 
tains vont  faire  leurs  adorations  devant  ces 
images  pour  se  purifier  de  leurs  péchés. 

HLA-SA,  ville  sainte  des  Tibétains  ;  son 
nom  veut  dire  pays  des  dieux  ou  de  Bouddha  ; 
c'est  en  effet  le  siège  de  la  religion  lamaïque  ; 
c'est  là  que  réside  le  Dalaï-Lama,  pontife 
suprême  de  tous  les  bouddhistes  répandus 
dans  les  immenses  contrées  de  l'Asie.  On  y 
compte  un  grand  nombre  de  temples  desser- 
tis par  une  multitude  prodigieuse  do  bonzes 
ou  lamas.  A  l'ouest  de  Hia-sa  se  voit  le  riche 
monastère  de  Botala,  dont  le  toit  est  d'or,  et 
ians  lequel  réside  le  grand  lama,  que  l'on 
suppose  une  incarnation  vivantede Bouddha  ; 
nais  ce  chef  de  la  religion  est  bien  déchu  de 
son  ancienne  gloire;  il  ne  lui  reste  plus  que 
es  apparences  du  pouvoir  souverain,  car, 
le  fait,  il  est  réellement  sujet  de  l'empereur 
le  la  Chine, 

RL1DSKIALP,  nom  du  tronc  d'Odin,  dieu 
upréme  des  Scandinaves  ;  il  est  dans  la  ville 
élestcd'Asgard. 
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HLUDANUS  HLDDONIA ,  dvinilés  des 
Celtes  et  des  anciens  peuples  du  Nord.  Leurs 
noms  ne  sont  connus  que  par  des  inscrip- 
tions, et  on  manque  de  détails  sur  eux. 

HOANG-THIAN,  c'est-à-dire  auguste  ciel: 
nom  que  les  Chinois  donnenl  au  souverain 
être  qui  réside  dans  le  ciel.  Voy.  Thun, 
Chasg-ti  et  Cua*g-tuian. 

HOANG-TI,  le  premier  empereur  de  la 
Chine,  à  dater  des  temps  historiques.  Les 
Chinois  lui  donnenl  une  naissance  mysté- 
rieuse; sa  mère  le  conçut  à  respect  d'une 
nuée  très-brillanie,  et  accoucha  de  lui  sur 
une  montagne  ;  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance, il  eut  une  intelligence  extraordinaire 
et  sut  parler.  Devenu  cher  de  l'Etat ,  il  reçut 
le  titre  de  Hoang-ti,  l'empereur  jaune,  tandis 
que  se*  prédécesseurs  n'avaient  que  le  litre 
de  rang  ou  roi.  Il  institua  des  sacrifices  et 
rendit  un-  culte  public  au  Chang-ti  ou  su- 
prême empereur,  dont  il  se  regardait  comme 
le  lieutenant  et  le  vicaire  sur  la  terre:  l'élé- 
ment ihi  ocratique  fut  ainsi  imporlé-dans  le 
gouvernement  de  l'Etal,  c'est  pourquoi  il  se 
fil  appeler  H<>ang-ti  :  le  mot  Hoang  veut  dire 
jaune  ;  cette  couleur  est  l'emblème  de  la 
(erre,  et  la  terre  était  en  communication  vi- 
sible avec  cet  empereur  ;  car,  suivant  les  li- 
vres chinois,  il  régnait  même  parla  vertu  do 
la  terre.  Hoang-ti  veut  donc  dire  le  dieu 
jaune  ou  le  dieu  de  la  terre,  ou  celui  qui  est 
sur  la  terre  ce  que  le  Ti  suprême  e»t  dans  le 
ciel.  Il  réuna  cent  an*;  il  était  monté  sur  le 
trône  2698  ans  avant  Jésus-Chris*. 

D'autres  voient  dans  Hoang-ti,  empereur 
jaune  ou  de  la  terre,  l'A  lam  bib  ique,  dont  le 
nom  signifie  en  même  temps  terre  et  rouge; 
en  effet,  on  l'appelle  encore  Kongsun,  lo 
père  universel  de  tous;  Yeou-kiong,  celui 
qui  possède,  domino  les  quadrupèdes  féro- 
ce*. Sa  femme  s'appelait  Loui-tsou;  ce  nom 
est  formé  de  tsou,  aïeule,  et  de  foui,  qui  en- 
traîne les  autres  dans  son  propre  mal.  Il  est 
certain  que  ces  rapprochements  sont  frap- 
pants; mais  nous  ne  los  pousserons  pas  plus 
loin,  de  peur  de  bâtir  un  système  à  la  légère. 

HOBAL,  idole  des  anciens  Arabes;  elle 
était  auparavant  vénérée  dans  la  Syrie  où  on 
l'invoquait  pour  obtenir  la  pluie  dont  on 
avait  besoin.  Amrou,  fils  de  Lohai,  fils  de 
Harilh,  roi  du  He  Ijaz,  voyagoant  en  celle 
contrée,  rencontra  des  hommes  qui  ado- 
raient des  idoles.  Leur  ayant  demandé  ce 
qu'étaient  ces  idoles,  ils  lui  répondirent  : 
«  Ce  sont  des  dieux  que  nous  avons  faits  à 
l'image  des  étoiles  et  des  hommes.  Nous  leur 
demandons  du  secours,  et  nous  en  obtenons  ; 
nous  en  implorons  de  la  pluie,  et  ils  nous  en 
donnenl.  »  Amrou,  rempli  d'étonnement , 
leur  demanda  une  de  ces  idoles,  et  ils  lui 
donnèrent  Hobal  qu'il  rapporta  à  la  Mecque, 
et  plaça  sur  la  Kaaba  a»ee  le<  360  autres 
images  qui  couronnaient  la  partie  supé- 
rieure de  cet  édifice.  La  statue  d'Hoh  il  était 
de  pierre  rouge;  elle  avait  les  traits  d'un 
vieillard  vénérable  portant  une  longue  bar- 
be. Sa  main  droite  ayant  été  rompue  dans  le 
voyage,  les  Coreischitcs  en  fircnl  faire  une 
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d'or  pour  la  remplacer,  el  mirent  en  celle 
main  sept  (lèches  de  celles  qui  servaient  à 
tirer  le  sort.  Hobal  était  regardé  comme  la 
divinité  principale  des  Coréischites  ;  aussi, 
dans  le  combat  que  ceux-ci  livrèrent  à  Ma- 
homet sur  la  montagne  d'Obod,  ils  s'é- 
criaient :  «  Elève-toi,  Hobal  !  »  c'est-à-dire 
fais  triompher  ta  religion.  Lorsque  Mahomet 
fut  devenu  maître  de  la  Mecque,  il  fit  ren- 
verser la  statue  d'Hobal  et  celles  de  tous  les 
autres  faux  dieux. 

HOBAMOKKO,  divinité  des  sauvages  de  la 
Nouvelle-Angleterre  :  c'était  le  démon  ou  le 
génie  du  mal  ;  ils  le  redoutaient  extrême- 
ment, el  ils  ne  l'adoraient  que  par  un  prin- 
cipe de  crainte. 

HO-CHANG,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  bonzes  qui  professent  la  religion  de  Fo, 
ou  Bouddha,  el  particulièrement  à  ceux  qui 
enseignent  la  doctrine  isolériquc.  Les  Ho- 
chang  nient  l'existence  de  la  maière  et  de 
l'esprit,  el  admettent  à  leur  place  une  sorte 
de  nature  intelligente.  Suivant  eux  l'âme 
n'est  rien;  l'existence  de  l'Ame  est  une  illu- 
sion; la  pensée  de  son  existence  est  une  ma- 
ladie dont  il  faut  s'efforcer  de  se  guérir  en 
tendant  perpétuellement  à  se  vider  de  la 
pensée  de  son  être,  et  à  parvenir  à  l'anéan- 
tissement final.  Ils  prétendent  parvenir  à  cet 
étal  ou  plutôt  au  non-étre  par  une  contem- 
plation inouïe,  qui,  a  proprement  parler,  est 
une  totale  el  parfaite  inaction  de  l'âme,  el 
par  conséquent  impossible.  Celle  inaction 
des  Ho-chang  est  une  espèce  de  fanatisme 
qui  bannit  indifféremment  toute  action, 
toute  affection  et  tout  senlimcnl;  el  les  phi- 
losophes chinois  lui  donnent  avec  raison  le 
nom  d'apathie  stupide  et  brue,  qui  ne  se 
peut  acquérir  qu'en  devenant  statue.  Voyez 

HODAMO,  nom  des  prêtres  des  habitants 
de  l'île  Socoiora;  ils  desservent  les  Moqua- 
mos  ou  temples;  leur  charge  est  annuelle, 
el  les  insignes  de  leur  dignité  consistant  en 
un  bâton  et  une  croix  qu'il  ne  leur  est  point 
permis  de  donner  ou  de  laisser  loucher  à 
personne,  sous  peine  de  perdre  la  main. 

MODÉ1L1S,  hérétiques  musulmans,  frac- 
tion de  la  seele  des  mol  i/ales;  ce  sont  les 
disciples  d'Abou  Hodéil,  fils  de  H;imdan.  Ils 
confondent  les  attributs  avec  l'essence  de 
Dieu,  el  disent  que  les  actions  des  élus  el 
des  damnés  sont  créées,  sans  qu'ils  puissent 
s'en  faire  un  mérite  ou  en  être  accusés. 

H  ODER,  dieu  du  hasard  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  Il  étail  aveugle,  mais  ex- 
trêmement fort,  el  très-célèbre  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  Sou  nom  étail  néanmoins 
de  sinistre  augure  parmi  les  dieux  et  les 
hommes,  parce  que  celait  lui  qui  avait 
donné  involontairement  la  morl  à  Balder,  en 
lui  décochant  une  branche  de  gui,  que  Loke, 
le  génie  du  mal,  lui  avait  remise  entre  les 
mains.  Voy.  Baldkr. 

HODJDJA,  c'est-à-dire  te  témoin;  nom  que 
les  Druzes  donnent  au  quatrième  des  minis- 
tres secondaires  de  leur  religion.  Suivant 
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eux,  chaque  imam,  en  quelque  lemps  qu'il 
ail  paru,  avait  des  liodjdjas  répandus  sur 
toute  la  terre,  et  qui  se  partageaient  toute* 
les  nations  de  l'univers  pour  les  diriger.  Le 
nombre  de  ces  ministres  a  toujours  été  4r 
douze,  comme  celui  des  imams  était  de  sept. 
Ainsi  Adam,  le  premier  des  imams,  avait 
douze  liodjdjas:  le  premier  fut  Enoch,  oauf 
de  Basra;  le  second,  Schark,  de  la  ville  de 
Sirména  ;  c'est  celui  que  nous  nommont 
Setb;  suivant  les  Druzes,  il  était  fils  spirituel 
et  non  naluiel  d'Adam.  Le  troisième  llodiiji 
d'Adam  fut  Josué,  fiU  d'Amram;  le  quatriè- 
me, D.ivid,  fils  d'Hermès;  le  cinquième, Jé- 
sus, fils  deLamech;  le  sixième,  Abid,  filsde 
Sirhan  ;  le  septième,  Azrawil,  fils  de  Salmou; 
le  huitième,  Habit ,  fils  de  Radis  ;  le  neuvièmr, 
Danil  (Daniel?),  fils  <e  Hiralaf;  le  dixième. 
Ayyasi'h,  fils  deHabil;  le  onzième,  Pla'on, 
fils  de  Kaïsoun  ;  le  douzième,  Gaïdar,  (ils  de 
Lamk.  Ces  douze  personnages,  donl  la  coo- 
lemporanéité  ne  fait  pas  honneur  à  la  science 
chronologique  des  Druzes,  fu:  cnt  les  minis- 
tres de  la  loi  d'Adam  el  les  anges  de  sa  i  n- 
dication. —  Au  reste,  on  donne  aussi  le  nom 
de  Hodjdja  à  tous  les  ministres  de  la  religion 
unitaire;  ainsi  Ilamza  élait  le  Hodjdja  de 
llakem. 

LOKI-HO  Tl-YO.  le  onzième  enfer  de» 
bouddhistes  de  la  Chine;  au  milieu  coule  un 
immense  il-uve  de  cendres,  qui  exhale  d  s 
vapeurs  pestilentielles.  Ses  flots  se  heurtent 
et  se  poussent  avec  un  bruit  cITrovable;  san 
lit  est  tout  hérissé  de  pointes  de  fer,  cl  sur 
son  rivage  sont  des  forêts  d'épees.  Les  bran 
du  s,  les  feuilles,  les  fruits  et  les  fleurs  .le 
ces  arbres  métalliques  sont  autant  d>>  daid» 
aigus.  Abandonnés  au  cours  du  fleuve,  le* 
corps  des  réprouvés  sont  con«tammeni  dé- 
chirés par  les  pointes  acérées  qui  I  s  attei- 
gnent au  passage,  el  leur  causent  dix  mille 
douleurs.  Eulreprcnnettl-ils  d'échapper  à  o* 
supplice,  ils  se  blessent  aux  dard»  cl  sut 
épées  qui  garnissent  les  bords;  et  s'ils  par- 
viennent à  surmonter  ces  premières  souf- 
frances, ils  se  trouvent  en  face  de  loups  et  dî 
panthères  qui  se  précipitent  sur  eux  el  dé- 
chirent leurs  chairs  vivantes.  Les  arbres  ce 
leur  offrent  point  un  refuge  contre  la  rage  de 
leurs  assaillants;  et,  s'ils  essayent  de  se  lo- 
ger dans  leur  feuillage,  les  aspérités  dont  i  < 
sont  couverts  leur  tlerhirent  les  mains  et  lot 
flancs.  Leurs  pieds  fi-uleul  des  lames  tran- 
chantes qui  réduisent  leurs  membres  en  rata- 
baux,  et,  dans  le  même  instant,  un  oiseau  j 
bec  de  fer  leur  perce  le  crâne  et  leur  ronse 
la  cervelle.  Alors  ils  se  replongent  dmsle 
fleuve  de  cendres,  où  ils  ne  font  que  changer 
de  tourments.  Cependant  ces  tortures  ont  on 
terme;  ils  perdent  avec  la  vie  la  faculté  di 
sentir;  mais  il  ne  larde  pas  à  s'élever  m 
vent  frais  qui  les  ressuscite,  et  ils  passeot 
dans  un  nouvel  enfer. 

HOGOTIUS,  ancien  héros,  dont  quelque 
peuples  avaient  fait  un  dieu. 

HO- HO,  un  des  huit  enfers  glacés,  selon 
les  bouddhistes  de  la  Chine. 

HO-HOA-TO,  sorte  de  divination  pr«tw 
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quéepar  les  Cliinois;  elle  a  lieu  par  l'ins- 
pection des  mouchons  qui  se  forment  au 
bout  de  la  mèche  d'une  lampe. 

HOLI.  une  des  grandes  fêles  des  Hindous; 
rlle  commence  le  16  mars  cl  dure  dix  jours  ; 
les  deux  premiers  sont  consacrés  aux  pr  é- 
paratifs de  la  solennité.  On  se  revêt  d'habits 
neufs,  rouges  ou  jaunes,  et  les  familles  se 
livrent  ensemble  a  la  joie  cl  aux  plaisirs. 
L'un  des  principaux  amusements  consiste  a 
se  jeter  les  uns  sur  les  autres  de  lotir  et  du 
gouhl,  poudres  teintes  en  jaune  ou  en  rouge, 
et  à  s'asperger  mutuellement  avec  de  l'eau 
à  laquelle  on  a  donné  une  couleur  orangée. 
On  envoie  aussi  à  celte  époque  des  missives 
indiquant  des  rendez-vous  aux  personnes 
qu  on  sait  n'être  pas  chez  elles,  et  l'amuse- 
ment est  en  proportion  des  démarches  et  des 
courses  inutiles  faites  p.ir  ceux  qui  sont 
l'objet  de  cette  imsliiicalion.  Les  Hindous, 
si  tranquilles  et  même  si  apathiques  en  tout 
autre  temps,  semblent  à  cette  féte  être  pos- 
sédés d'une  espèce  de  vertige.  On  voit  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  des  gens 
qui  chantent  des  chansons  licencieuses; 
d'autres  engagent  des  colloques  avec  ceux 
qu'il*  rencouirent,  et  les  interpellent  sur 
dt-s  faits  cotitrouves  cl  impossibles.  Us  s'ex- 
priment autant  que  possible  de  man  ère  à 
provoquer  le  gros  rire  des  auditeurs,  et  ne 
>e  font  pas  faut"  d'user  pour  cela  «Je  termes 
fort  libres.  On  entend  aussi  de  tous  tôles  des 
laiubour>,  des  trompettes  et  d'autres  instru- 
ments qui  font  un  tintamarre  épouvantable. 
Ou  toit  que  le  ilo'i  des  indiens  est  absolument 
le  carnaval  des  Européens  ;  aussi  les  cipays 
anglais  au  service  de  la  compagnie  prennent 
part,  comme  les  natifs,  à  toutes  les  folies  de 
la  féte. 

Us  femmes  célèbrent  le  Holi  dans  leur  in- 
leiieur;  elles  se  rassemblent  entre  elles, 
ihautentdes  chansons  et  s'amusent  à  toutes 
sortes  de  jeux.  Les  jeunes  filles  prennent  le 
nom  de  gopif  ou  laitières,  eu  mémoire  des  go- 
l>is  au  milieu  desquelles  le  dieu  Krichna  passa 
sa  jeunesse  ;  cl.es  en  revêtent  le  costume  et 
se  font  mille  espiègleries.  Les  hommes  n'as- 
sislenl  pas  à  ces  réunions,  si  ce  n'est  quel- 
quefois les  maris  curieux  de  voir  les  jeux 
folâtres  de  leurs  femmes.  Les  jeunes  gens 
envoient  à  leurs  maîtresses  de  petits  ca- 
deaux consistant  en  Heurs,  en  fruits  et  eu 
confitures. 

Pendant  la  durée  de  la  fête,  un  homme 
affublé  d'une  manière  grotesque  et  souvent 
même  indécente,  représentant  le  personnage 
du  Holi,  parcourt  les  rues  en  adressant  aux 
passants  des  propos  très-licencieux. 

Le  huitième  jour  on  procède  d'une  façon 
un  pen  plus  sérieuse;  on  place  dans  un  lieu 
convenablement  orné  la  statue  de  Govinda 
ou  Krichna;  on  l'adore  ,  on  répand  sur  lui 
de  l'abir,  et  on  l'arrose  d'eau  colorée  en 
jaune.  La  journée  et  la  fêle  se  terminent  par 
on  feu  de  joie,  dans  lequel  on  brûle  un  man- 
nequin représentant  le  Holi.  Dans  les  villes 
et  les  villages  non  soumis  à  la  police  an- 
glaise, le  peuple  ayant  choisi  une  place  dé- 
couverte, y  transporte  toutes  sortes  de  ma- 
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tières  combustibles,  telles  qae  bois,  brous- 
sailles, herbes  sèches,  lieule  de  vache  dessé- 
chée, etc.  Les  chefs  de  villages  ou  de  tribus 
contribuent  les  premiers  à  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires,  puis  le  peuple  s'empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main;  palissa- 
des, planches,  poteaux,  porte»  de  maison,  ils 
enlèvent  tout  ce  qu'on  n'a  pas  soin  de  garder 
soigneusement;  une  fois  que  ces  objets  sont 
placés  sur  le  bûcher,  le  propriétaire  n'a  plus 
le  droit  de  le  réclamer.  On  fait  faire  alors  le 
Pnudja  (adoration  rituélique)  par  un  brah- 
mane, et  on  met  le  feu  au  bûcher.  Les  en- 
fants chantent  autour  de  ce  feu  des  chansons 
plaisantes;  cette  cérémonie  a  pour  but  de 
préserver  les  enfants  de  la  crainte  des  dé- 
mons cl  des  mauvais  génies. 

Celte  léle  lire  M>n  nom  d'une  U  ikchasi,  ou 
démon  femelle,  appelée  //on',  Holi  ou  //o- 
Itfei.  qui  autrefois,  dit-on,  molestait  les  pe- 
l.is  enfants.  Elle  parait  être  la  même  que 
l'uutann,  deité  malfaisante,  qui  voulut  faire 
pér.r  krichna  dans  sa  tendre  enfance,  en  lui 
faisant  sucer  ses  mamelles  empoisounées ; 
mais  le  petit  dieu,  sachant  à  qui  il  avait  af- 
faire, aspira  si  fort  et  si  longtemps,  qu'il  re- 
lira toute  la  vie  du  corps  de  la  Kakchasi.  La 
légende  populaire  ajoute  que  le  corps  mort 
de  la  méchante  fée  disparut,  cl  que  les  ber- 
gers de  Mathoura  ne  la  brûlèrent  qu'en  ef- 
figie. On  dit  que  ce  fut  Krichna  lui-même 
qui  institua  cette  fêle,  pour  préserver  les 
enfants  d'un  semblable  malheur. 

HOLOC,  dieu  des  eaux  cl  du  tonnerre 
chez  les  Tlascaltèqucs,  peuples  du  Mexique. 

HOLOCAUSTE,  mol  grec  qui  signifie  brûlé 
totalement  (de  ôXov,  tout,  et  xav»riv,  brûlé) 
On  appelait  ainsi  le  sacrifice  dans  lequel  la 
victime  était  intégralement  livrée  au  feu, 
tandis  que  dans  les  autres  sacrifices  on  se 
contentait  d'offrir  à  la  divinité  une  partie  de 
la  victime,  et  le  reste  était  mangé  par  les 
préires  et  par  les  assistants. 

1.  Les  Juifs,  sous  l'ancienne  loi,  offraient 
fréquemment  à  Dieu  des  holocaustes  ;  ils  les 
appelaient  dans  leur  langue  rf?j,  o/o,  c'est-à- 
dire  objet  que  l'on  fait  monter  sur  l'autel,  ou 

S,l73,  kalil,  ce  qui  est  offert  tout  entier.  Le 
premier  chapitre  du  Léviiique  distingue  trois 
sortes  d'holocaustes ,  celui  de  gros  bétail, 
celui  de  menu  bétail  et  celui  de  volailles. 
L'individu  qui  voulait  offrir  un  holocauste 
de  gros  bétail  devait  fournir  un  bœuf  ou 
veau  sans  défauts,  et  l'amener  à  l'entrée  du 
tabernacle.  Là  il  mettait  la  main  sur  la  tête 
de  l'animal  et  l'égorgeait.  Les  prêtres  of- 
fraient le  sang  et  le  répandaient  autour  de 
l'autel;  puis  on  dépouillait  la  victime  et  on 
la  coupait  par  morceaux.  Les  prêtres  dres- 
saient un  bûcher  sur  l'autel,  disposaient 
dessus  les  pièce*  de  la  victime,  la  tête  et  la 
graisse,  ci  y  mettaient  le  feu;  ils  lavaient 
ensuite  les  entrailles  et  les  jambes  et  les  je- 
taient dans  le  feu,  où  le  tout  était  ainsi  con- 
sumé à  l'exception  de  la  peau.  —  Dans  l'ho- 
locauste de  menu  bétail,  l'offrande  consistait 
en  brebis  et  en  chevreaux,  qui  devaient  être 
mâles,  et  le  sacrilice  s'accomplissait  avec  les 
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mêmes  rites  qoe  pour  un  veau  ou  un  bœuf. — 
Lorsque  le  fidèle  ne  pnurnit  sacrifier  que  des 
volailles,  comme  des  tourterelles  ou  des  pi- 
geonneaux, le  prêtre  Ips  offrait  sur  l'autel, 
Ipur  rompait  le  cou,  en  versait  le  sang  sur 
un  des  cotés  dp  l'autel,  otait  les  plumes  et  le 
jabot,  feiidail  l'animal  entre  les  ailes,  sans 
toutefois  le  séparer,  et  le  faisait  consumer 
sur  l'autel. 

L'holocauste  était,  par  le  fait  même,  une 
rcconuaisiaiu  e  auihcinique  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  l'homme  et  sur  louies 
les  créatures.  Celui  qui  l'offrait  protestait  par 
là  même  qu'il  appartenait  totalement  à  Dieu, 
cl  l'holocauste  n'était,  pour  ainsi  dire,  que 
la  figure  de  l'oflraïKle  de  lui-même  qu'il  de- 
vait au  Tout-Puissanl. 

2.  Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  holo- 
caustes. D.ms  les  sacrifices  faits  aux  dieux 
infernaux,  on  n'offrait  que  des  holocaustes  ; 
on  brûlait  l'hostie  tout  entière  et  on  la  lais- 
sait consumer  sur  l'autel,  sans  que  personne 
pût  manger  de  ces  viandes  immolées  pour 
les  morts;  le  motif  de  sVn  abstenir  n'était 
donc  pas  le  même  que  chez  les  Hébreux. 
Les  anciens  qui,  selon  Hésiode  et  Hygin, 
fusaient  de  grandes  cérémonies  aux  sacri- 
fices, consumaient  les  victimes  entières  dans 
le  feu.  Mais  la  dépense  était  trop  grande 
pour  que  les  pauvres  pussent  faire  de  sem- 
blables sacrifices  ;  c'est  pour  cela  que  Pro- 
mélliéc,  que  la  puissance  de  son  génie  a  fait 
passer  pour  avo<r  dérobé  le  f.  u  du  ciel,  obtint 
de  Jupiter  qu'il  fû(  permis  de  jeter  seulement 
une  partie  de  la  victime  dans  le  feu,  et  de  se 
nourrir  de  l'autre.  Afin  de  donner  lui-même 
l'exemple  et  d'établir  une  coutume  pour  les 
sacrifices,  il  immola  deux  taureaux  et  jela 
leur  foie  dans  le  feu.  11  sépara  d'abord  la  chair 
d'avec  les  os,  fit  deux  monceaux  et  les  cou- 
vrit si  habilement  de  l'une  des  peaux,  qu'ils 
paraissaient  être  deux  taureaux.  Il  donna 
ensuite  à  Jupiter  le  choix  des  deux.  Le  dieu, 
trompé  par  l'romélhée,  croyant  prendre  un 
taureau  pour  sa  part,  ne  prit  que  les  os;  et 
depuis  ce  temps,  la  chair  des  victimes' fut 
toujours  mise  a  part  pour  nourrir  ceux  qui 
sacrifiaient;  les  os,  qui  étaient  la  part  des 
dieux,  étaient  consumés  sur  l'autel.  Celle 
fiction,  malgré  sa  bizarrerie,  démontre  qu'au 
nio  ns  en  quelques  «outrées  on  a  autrefois 
brûlé  des  victimes  tout  entières. 

HOM,  ou  HO.MA,  ancien  législateur  des 
Parsis  ;  il  est  regardé  cpmme  un  Ized  ou  di- 
vinité secondaire,  et  comme  le  fondateur  du 
magisme  ;  son  nom  rappelle  le  Irigrammc  sa- 
cré  de.  brahmanes,  Aum,  et  le  Soma,  le  P|US 
anc ;  en  sacrifice  indien,  mentionné  dans  les 
Veda*.  On  I  avait  surnommé  /aéré,  couleur 
dm,  et  celte  épillièle  l'a  faii  confondre  avec 
/.oroaslrc,  do  beaucoup  postérieur  à  lui  et 
que  les  livres  Zends  appellent  Zéréthoschiro. 
Lesl  lui  qui  a  seconde  l'ized  Taschler,  dans 
la  distribution  de  la  pluie  ;  il  préside  à  l'ar- 
bre /lama,  auquel  on  attribue  la  verlu  de 
conrérerl  immortalité,  et  avec  lequel  il  est 
souvent  identifié.  Il  est  saint  ;  son  œil  d'or 
csl  p,  rcaut  ;  il  habile  le  meut  Albordj,  bénit 
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font  le  bien  :  son  palais  a  re ni  colonne».  Il  * 
public  la  loi  sur  les  montagm  s,  apporté  <!Q 
ciel  la  ceinture  et  la  <  hemise  de  ses  fidèles  ti 
il  lit  sans  cesse  l'Avesta  ;  cVkt  lui  qui  ( 
écrasé  le  serpent  à  deux  pieds,  et  créé  l'o- 
seau  qui  ramasse  les  graines  qui  tomb-nid? 
l'arbre  Homa,  et  les  répand  sur  la  terre.  Os 
lui  adresse  des  prières,  cl  on  bénit,  à  son  in- 
tention, la  tête,  l'oreille  gauche  ou  l'œil  gau- 
che des  animaux.  C'est  lui,  dit-on,  qui  au* 
Imit  Zoroastre  et  lui  a  communiqué  miri- 
culeus 'ment  sa  doctrine. 

Nous  regrettons  que  M.  Bournouf  s'ait 
pas  encore  tenu  la  promesse  qu'il  a  faite,  de 
donne  le  lésumé  mythologique  desiioéi 
faire  suite  à  ses  études  sur  tes  textes  iend*. 
qui  ont  trait  à  Homa,  et  à  mettre  en  lumière 
le  rôle  de  celle  divinité.  Eu  attendant,  oou 
allons  reproduire  ici  quelques  passazetda 
Vendidad-Sadé,  propres  à  faire  juger  do  ca- 
rac'ère  de  cet  ized.  Nous  nous  serviront  de 
la  version  de  if.  Uurnouf,  en  conservant  ce- 
pendant les  noms  mythologiques  d'Anqoetil. 

«Au  moment  de  la  journée  nommée  Hâtas, 
Homa  vint  trouver  Zoroastre,  qui  nettoyait  le 
feu  et  qui  chanlail  des  hymmes.  Zoroailre 
lui  demanda  :  Quel  homme  es-lu.  loi  qui, 
dans  le  monde  existant,  apparais  à  ma  toe 
comme  le  plus  parfait  avec  ton  corps  beau?l 
immortel  ?  —  Alors  Homa  le  saint,  qui  éloi- 
gne la  mort,  me  répondit  :  Je  suis,  ô  Zurou- 
tre,  Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort.  U%w 
que-moi,  ô  sapetman  !  cxtrais-in»j  pour  me 
manger;  loue-moi  pour  me  célébrer , afia 
que  d'autres, qui  désirent  leur  bieo,meloueol 
à  leur  tour. 

«  Alors  Zoroastre  dit:  Adoration  a  Homa! 
Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui ,  le  premier 
dans  le  monde  existant,  t'a  extrait  pour  le 
sacrifice?  Quelle  sainteté  a-t-il  acquise? 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu?  —  Alon 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pondit :  Vivengham  est  le  premier  mortel 
qui,  dans  le  monde  existant,  m'a  extrait 
pour  le  sacrifice.  11  a  acquis  celle  saioteie, 
cel  avantage  lui  en  est  revenu  ,  qu'il  lui  est 
né  pour  fils  Diemschid  le  brillanl,  le  cbef 
des  peuples  ,  le  plus  resplendissant  des 
hommes  nés  pour  voir  le  soleil  ;  car  il  a, 
sous  son  règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâ- 
les des  troupeaux,  de  la  sécheresse  les  eaoi 
et  les  arbres,  el  il  a  rendu  inépuisables  lei 
aliments  dont  on  se  nourrit.  Pendant  le  glo- 
rieux règne  de  Djemschid,  il  n'y  eut  ni  froids 
ni  chaleurs  excessifs,  ni  vieillesse,  ni  mort, 
ni  envie  produite  par  les  Dews.  Les  pères  et 
les  fils  avaient  également  tous  la  taille  d'hom- 
mes de  quinze  ans,  tant  que  régna  Djems- 
chid,  le  chef  des  peuples,  fils  de  Viv 

«  Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  second 
dans  le  monde  existant,  t'a  extrait  pour  le  sa- 
crifice ?  Quelle  sainteté  a-t-il  acquise  ?  Qvei 
avantage  lui  en  est-il  revenu  ?  —  Alors  Ho- 
ma le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  répon- 
dit :  Albvian  est  le  second  mortel  qui,  dan* 
le  monde  existant,  m'a  extrait  pour  le  sacri- 
fice. Il  a  acquis  celle  sainteté,  cel  avanur* 
lui  en  csl  revenu,  qu'il  lui  est  né  pour  frs 
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Féridoan ,  ce  guerrier  issu  d'une  famille 
brave,  quia  luéZohak,  le  serpent  homicide 
aux  trois  gueules,  aux  trois  télés,  aux  six 
•eux.aux  mille  forces,  les  Dews,  le  Daroudj 
qui  détruit  la  pureté  ;  le  Darvand  qui  ravage 
les  mondes,  et  qu'Ahriman  a  créé  le  plus  en- 
nemi de  la  pureté,  dans  le  monde  existant, 
pour  l'anéantissement  de  la  pureté  des 
mondes. 

i  Qui'l  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  troisiè- 
me dans  le  monde  existant,  t'a  piéparé  pour 
le  sacrifice  ?  Quelle  sainteté  a-l-il  acquise  ? 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu  ?  —  Alors 
Homa  le  saini,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pondit: Sam  le  bienfaisant  est  le  troisième 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'ait 
préparé  pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  celle  sain- 
teté, cet  avantage  lui  en  est  revenu. qu'il  lui 
est  né  deux  fils.Ourwakhsch  et  Guerschasp; 
l  ' premier,  religieux,  qui  lit  régner  la  justice; 
le  second,  haut  de  taille,  actif  et  arme  de  la 
massue  a  léte  de  bœuf.  C'est  lui  qui  tua  le 
serpent  agile  qui  dévorait  1rs  chevaux  et  les 
hommes,  ce  serpci.t  véuimeux  cl  vert,  sur 
le  corps  duquel  ruisselait  un  vert  poison  de 
l'épaisseur  du  pouce.  Guerschasp  Ql  chauiïer 
au-dessus  de  lui  de  l'eau  dans  un  vase  d'ai- 
rain «jusqu'au  Gah  Hapitan  (à  midi);  et  le 
monstre  homicide  sein  il  la  chaleur  ei  il  sif- 
fla. Le  vise  d'airain,  tombant  en  avant,  ré- 
pmdil  l'eau  qu'il  contenait  ;  le  serpent  cf- 
frajé  s'enfuit,  clGutrschasp,  au  ctrur  d'hom- 
me, recula. 

«Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  qua- 
trième dans  le  monde  existant,  l'a  extrait 
poorîe  sacrifice?  Quelle  sainteté  a-l-il  ac- 
quise? Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu  ? 
-  Alors  Homa,  le  pur,  qui  éloigne  la  mort, 
me  répondit  :  Poroschasp  est  le  quatrième 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'a  ex- 
trait pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sain- 
teté, cet  avantage  lui  en  est  revenu,  que  tu 
rs  ne  son  fils,  toi,  Zoroastre,  le  juste,  dans 
a  demeure  de  Poroschasp,  loi,  l'ennemi  des 
t»ews,  l'adorateur  d'Ormuzd,  toi  qui  es  célè- 
bre dans  l'Iran,  la  patrie.  C'est  loi,  ô  Zo- 
'oaslre,  qui,  le  premier, as  prononcé  la  prière 
lomroée  Honorer,  celle  prière  relenissanle 
|ui  se  fil  entendre  ensuite  avec  un  bruit  plus 
nrrgiqu»-.  C'est  loi,  ô  Zoroastre ,  qui  as 
urré  tous  le»  Dews  à  se  cacher  s  us  terre, 
«s  Dews  qui,  auparavant,  couraient  sur  celle 
erre  sou»  la  figure  d'hommes  ;  car  lu  as  été 
•  plus  vigoureux,  le  plus  ferme,  le  plus  ac- 
f.  le  plus  rapide  et  le  plus  viclorieux  d'en- 
•e  les  créations  de  l'être  intelligent. 
«  Alors  Zoroastre  dit  :  Adoration  à  Homa  I 
loma,  le  bon  ,  a  été  bien  créé  ;  il  a  été 
réé  juste,  créé  bon  ;  il  donne  la  santé  ;  il  a 

0  beau  corps  ;  il  fait  le  bien  ;  il  est  viclo- 
eux,  de  couleur  d'or  ;  ses  branches  sont  in- 
inêes  pour  qu'on  le  mange  ;  il  est  exccl- 
nt.et  il  est  pour  l'âme  la  voie  la  plus  cé- 
sie.  O  loi,  qui  es  de  couleur  d'or,  je  le  de- 
ande  la  prudence,  l'énergie,  la  vie  oire,  la 
•auié,  la  santé,  le  bien-être,  la  croissance, 

1  force  qui  pénètre  tout  le  corps  ,  la  gran- 
Mir  qui  se  répand  sur  toute  la  forme.  Je  te 
'mande  de  marcher,  roi  souverain,  sur  les 
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mondes,  triomphant  de  la  haine,  frappant  lu 
Daroudj.  Je  te  demande  de  triompher  de  la 
haine  de  tous  ceux  qui  en  oui  ;  de  la  haino 
des  Dews  et  des  hommes,  des  démons  et  des 
Péris,  des  êtres  pervers,  aveugles  el  sourds, 
et  des  meurtriers  à  deux  pieds,  et  des  élres 
hypocrites,  et  des  loups  à  quatre  pattes,  el  du 
l'armée  aux  larges  bataillons,  qui  court,  qui 
vole.  La  première  grâce  que  je  demande,  Ho« 
ma,  qui  éloignes  la  moi  l,  c'est  d'obleuir  la  de- 
meure excelleutc  des  saints,  lumineuse  et 
abondante  eu  tous  biens  ;  la  seconde,  c'est  la 
stabilité  de  ce  corps  ;  la  troisième,  c'est  une 
longue  vie  ;  la  (]  u..  tnème  ,  c'est  de  pou- 
voir ,  énergique  et  joyeux  ,  parcourir  la 
terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le  Da- 
roudj ;  la  cinquième,  c'est  de  pouvoir,  vain- 
queur el  frappant  le  méchant,  marcher  sur 
la  terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le 
Daroudj  ;  la  sixième,  c'est  que  nous  puissions 
apercevoir  les  premiers  le  voleur,  le  meur- 
trier, le  loup,  qu'aucun  d'eux  ne  nous  voie 
le  premier,  el  pui^si  n^ni>u*  être  les  pre- 
miers  a  les  voir  tous  I  —  Homa  donne  aux 
cavaliers  qui  excitent  leurs  chevaux  à  la 
course,  la  force  ainsi  nue  la  vigueur.  Homa 
rend  les  femmes  stériles  mères  «le  beaux  en- 
fants et  d'une  postérité  pure.  Homa  donne  à 
tous  ceux  qui  lisent  les  Nasks  (do  l'Avesla) 
l'excellence  el  la  grandeur.  H  >ma  donne  à 
celles  qui  sont  restées  longtemps  filles  sans 
être  mariées,  un  homme  sincère  et  actif,  lui 
qui  fait  le  bien  aussitôt  qu'on  l'implore. 
Homa  a  frappé  le  tyran  cruel,  celui  qui  s'est 
élevé  avec  le  désir  d'être  roi,  celui  qui  a  dit  r 
qu'après  moi,  l'Alharvan  (le  prélrcj  ne  par- 
coure pa<  les  provinces,  suivant  son  dé»ir, 
pour  les  faire  prospérer  ;  celui-là  est  capable 
de  détruire  toute  prospérité,  d'anéantir  tout 
bonheur.  —  Gloire  à  loi,  Homa,  qui,  par  ta 
propre  énergie,  es  un  roi  souverain.  Gloire 
a  toi  1  Tu  connais  les  nombreuses  paroles 
dites  avec  vérité.  Gloire  à  loi  l  Tu  ne  sol- 
licites pas  à  force  de  questions  la  pa- 
role dite  avec  vérité.  C'est  à  toi  que 
Mazda  a  présenté  la  première  ceinture  éiin- 
cclanle  d  é'.oiles,  fabriquée  par  l'être  intelli- 
gent, qui  est  la  bonne  loi  des  adorateurs  do 
Mazda.  Alors  tu  l'as  revêtue  sur  le  sommet 
des  montagnes,  prononçant  et  chantant  la 
parole  sacrée  ,  pour  la  répandre  au  loin. 
Homa,  chef  des  maisons,  des  villages,  des 
villes,  des  provinces,  chef  par  ta  peifection 
de  la  science,  je  l'invoque,  et  pour  la  gran- 
deur el  pour  la  victoire,  en  faveur  de  mou 
corps  el  pour  une  nourriture  abondante  en 
aliments.  Eloigne-nous  des  haines  de  ceux 
qui  haïssent  ;  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  em- 
poisonnent. S'il  existe  dans  ce  lieu,  dans 
celle  maison,  dans  ce  village,  dans  cette  pro- 
vince, un  homme  qui  soit  nuisible,  die -lui 
la  force  de  marcher  ;  offusque-lui  l'intelli- 
gence ;  brise-lui  le  cœur  en  lui  disant  :  ne 
prévaux  pas  par  les  pieds,  ne  prévaux  pas  par 
les  mains.  » 

HOMA,  sacrifice  que  font  les  Hinious  en 
l'honneur  du  feu  ;  ils  jettent  dans  un  brasier 
du  beurre  clarifié  et  d'autres  offrandes,  en 
accompagnant  cet  acte  de  prières  el  d'invo- 


Digitized  by  Google 


ii;-<)  IUCTIONNAIIIE 

calions  relatives  à  l'objet  ■! n  sa<t  îfir.-.  Le 
système  Mimnnsa  distingue  quatre  sortes  de 
liom.i  :  |Ybl  lion  simple,  l'immolation  «l'une 
victime,  la  présentation  du  jus  exprimé  de 
la  plante  s>hnn  ,  el  l'offrande  jetée  dans  le 
feu, à  l'i iilrui ion  de  se  ren  Ire  une  divinité 
propice.  On  offre  le  Homa  en  différente*  cir- 
constances importâmes,  entre  autres  à  la  cé- 
lébration des  mari,  ges,  et  le  douzième  jour 
après  les  couches  d'une  femme.  Il  n'y  a  que 
douze  c»pèc«  s  «le  It.  is  ;tii  puissent  servir  à 
entretenir  le  l'eu  du  Huma;  S  nui  rat  <lil  que 
ce  saeiifiee,  pour  être  l  ien  fait,  <!oil  consu- 
mer lOHou  lOltN  morceaux  de  b  »is.  Dans  les 
funérailles,  <e  feu  est  entretenu  avec  l'herbe 
darbha  et  de  la  fiente  de  vache  sechéecl  pul- 
vérisée. 

HOMACYIULN,  («lu  grec,  ensemble, 
et  y,  >j.  rassembler]  ;  surnom  de  Jupiter, 
honore  à  Kgiuni,où  son  temple  s'élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ce  surnom  vient  de  ce 
qu'Agamcmnon  avait  rassemble  en  ce  lieu 
les  tionpes  qui  allèrent  au  sir^e  de  Troie. 

IIOMKlllIS,  sectaires  musulmans,  disciples 
d'Hassan,  lils  d'Ali  llomeiri ,  scheikh  qui, 
après  avoir  prêché  rn  Perse  cl  en  Syrie  eu 
laveur  des  Falimiles  d'Lgyp'e  contre  la  dy- 
nastie des  Abassides  de  liagdad,  finit  |  ar  dé- 
biter de  faux  commentaires  sur  le  Coran,  et 
par  élever,  l'an  'iS.J  de  l'hégire  (I0'.l;t  de  Jé- 
sus Clins!',  une  nouvelle  secte  qui  le  mit 
bientôt  en  possession  «le  presque  toute  !a 
province  du  Ixohislan.  Ses  seclaleurs,  appe- 
lés de  son  nom  Hnnich  i>.  portèrent  encore 
celui  de  l'ninjis  ou  dévoués,  à  cause  de  IVc- 
Ihousiasme  avec  lequel  ils  exposaient  leur 
vie  en  marchant  sous  ses  drapeaux.  Ses  des- 
cendants enflés  de  leurs  succès,  prirent  le 
litre  d'iim-ms,  et  re  iUè  ent  pendant  un  siè- 
cle et  dt-mi  à  l'iiWs  I.  s  arme>  di  s  Khalifes  et 
des  princes  creonv  oisin  . 

HOMÉLIE,  ou,  Comme  on  disait  autrefois, 
Humilie,  ce  qui  est  plus  conforme  à  l'etymo- 
logie  du  mol,  i ■>>'>:-,  qui  signiii  *  >ntrr(irri, 
runfrrtnc.  On  a  donné  ce  nom  aux  instruc- 
tions familières  que  les  prélats  faisaient  au 
peuple  dans  leurs  églises,  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  du  christianisme.  Il  v  a,  se- 
lon l'holius,  cette  différence  entre  l'homélie 
et  le  sermon,  que  la  première  était  une  es- 
pèce de  conférence  qui  se  faisait  familière- 
ment, et  pendant  laquelle  le  prélat  interro- 
geait les  assistants,  et  répondait  a  son  tour 
aux  questions  <|ue  ceux-ci  lui  adressaient, 
tandis  que  le  sermon  est  un  discours  ora- 
toire ,  travaillé  avec  soin,  et  prononcé  en 
chaire  sans  aucune  interruption. 

Maintenant  on  eulcii  l  par  homélie  un  dis- 
cours qui  contient  une  glose  ou  une  explica- 
tion de  l'Kwingile  tout  entier,  qu'on  a  lu  au- 
paravant ;  tandis  que  le  sermon  est  le  déve- 
loppement oratoire  d'un  seul  texte  ,  d'un 
seul  passage,  souvent  lorl  court,  ou  mémo 
d'une  seule  pensée. 

HOMLl'L.  «  I.a  vénération  des  hommes 
pour  ce  grand  poète,  dit  Noèl  dans  son  Dic- 
tionnaire, ne  se  borna  pas  à  l'estime  qu'on 
cul  pour  lui,  cl  aux  Obu'.es  qu'on  tii  d;  ses 
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ouvrages,  elle  alla  jusqu'à  lui  clowr  -jet 
temples.  IMolémee  l'hilopator.  roi  d'Iîgy  iCi 
lui  en  érigea  un  très  magnifique,  da  sic- 
quel  il  plaça  la  statue  d'Homcrc;  et,  t.  ut 
autour  de  cette  statue,  il  mit  les  plans  6s 
villes  qui  se  disputaient  l'honneur  de  l'at  ,r 
vu  naître.  Ceux  de  Smyrne  firent  bâtir  un 
grand  portique  de  figure  carrée,  et  au  b.-m 
un  temple  à  Homère  avec  sa  statue.  A  Ct.tj. 
on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  des  jcm  ?n 
l'honneur  de  ce  po  le,  et  on  frappait  des  n*. 
dailles  pour  conserver  la  mémoire  de  ce* 
jeux.  Ou  faisait  la  même  chose  à  Ama*  ri», 
ville  du  Pont.  Les  Argiens,  quand  ils  sa  r:- 
fiaient,  invitaient  à  leurs  festins  Apull-Ki  et 
Utuuère.  Ils  lui  firent  même  des  sacriii  es 
par  leuliers.  et  lui  érigèrent  dans  leur  »i;l« 
une  statue  de  bronze.  Ces  honneurs  rendus 
à  Homère  donnèrent  à  un  ancien  sculpi^r 
de  pierre,  appelé  Archélaùs,  l'idée  de  faire 
en  marbre  l'apothéose  de  ce  poêle.  On  nu 
Homère  a-sis  sur  un  siège,  accompagne  don 
marchepied;  car  c'était  le  siège  tju'oa don- 
nait aux  dieux  ,  comme  on  le  voit  dit» 
l'Iliade,  ou  Juuon  promet  au  Soleil  un  trôre 
d'or,  qui  sera  accompagné  d'un  marchepied 
Le  poêle  a  le  front  ceinl  d'un  bandeau,  nur» 
que  de  la  divinité,  comme  étant  roioudi^o 
des  pneu  s  ;  aux  deux  cotés  de  sa  chaise s/jt 
deux  ligures  à  genoux, qui  représenlcut  l'ilia- 
de  et  l'Odyssée.  Le  poète  y  est  précédé  d'Ap^ 
Ion  et  des  neuf  .Muses,  pour  indiquer  qa.' 
c'esl  p. ir  la  roule  des  Muses  qu'ilom  re  fit 
arrive  à  lïmm  u  talité.  » 

liO.M.MA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ;  elle  arrête  le  sang  qui  coule  des  bles- 
sures reçues  dans  les  combats. 

I10MMK.  La  foi  el  la  tradition  oniverviie 
nous  apprennent  que  l'homme  a  été  crée  Je 
Dieu,  el  doué,  au  moment  desa  nai'îsanc- .  <ie 
la  raison  et  de  la  parole,  attributs  d'un  avan- 
tage immense,  cl  qui,  de  prime  abor  l,  tiu> 
lenl  entre  l'homme  el  la  brute  une  énorott 
dilTeren  e.  Lu  vain  quelques  matérialité 
ont-ils  voulu  faire  ressortir  les  analogies  qui 
existent  entre  l'homme  et  les  animaui,  el 
qui  deviennent  plus  frappantes  à  mesure 
q .l'on   parcourt    l'échelle   asrendaute  de* 
corps  organisés  ;  en  vain  se  sont-ils  efforce* 
de  constater  la  similitude  presque  identi- 
que du  corps  humain  avec  celui  desroaronu- 
fères  el  surtout  des  singes,  la  raison  el  la 
parole  suffisent  pour  faire  de  l'Iiomme  oa 
élic  tout  à  fait  à  part  ;  nous  dirons  toujours: 
le  corps  n'est  rien,  el  l'homme  pourrait  avoir 
absolument  la  même  forme,  la  même  orga- 
nisation qu'un  loup,  un  oiseau  ou  un  sau- 
rieu,  sans  pour  cela  en  être  moios  homme. 
Ce  si  pourquoi,  si  nous  parcourons  toutes  I* 
cosmogonie*  de  l'ancien  monde  et  du  uou- 
veau,  nous  verrons  partout  le  dogme 
l'origine  divine  de  l'Iiomme,  élabli.rccorno. 
professé  et  célébré.  C'est  une  de  ce*  mite* 
ijui  ont  survécu  au  naufrage  de  tant  d'auirr* 
dogmes  également  révèles.  On  nous  cite ra 
peut-être  quelques  poêles  ou  philu'onbei 
grecs  el  latins,  qui  fonl  allusion  à  Icpo^ne 
où  l'homie  pass-i,  parles  seules forrfs^'SJ 
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nature,  de  l'état  de  broie  à  celai  d'être  par- 
bai  el  raisonnable  ;  mais  un  système  philo- 
logique est  loin  d'être  on  dogme  ;  el  ceux 
qui  uni  voulu  soutenir  celte  théorie  n'en  ont 
pas  moins  clé  condamnés  par  les  traditions 
ei  "l'enseignement  de  leur  propre  pays  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'homme,  sup- 
posé à  l'état  de  brute,  ne  saurait  inventer  la 
parole  sans  avoir  auparavant  la  faculté  de 
Mitonner;  que,  d'un  autre  côté,  il  ne  peut 
avoir  celle  faculté  sans  la  parole  ;  qu'il  faut 
•o  conséquence  que  l'une  cl  l'autre  lui  soient 
tonnées,  ou  par  une  révélation  directe,  ou 
jjr  la  société  qui  en  est  l'organe.  Quelques 
odividus,  trouvés  accidentellement  à  l'état 
Je  brute,  ont  pleinement  confirmé  celle  vé- 
ïté;  plusieurs  étaient  parvenus  à  l'âge 
tdulie,  et  aucun  n'avait,  pas  plus  que  les 
inimaox,  la  faculté  de  raisonner  el  de  se 
aire  comprendre.  Foye*Co8MOGoiiiB,auSup- 
)lemenl. 

foc  autre  question  agitée  par  les  philos- 
ophes et  les  naturalistes  est  l'unité  d'ori- 
îoc de  l'espèce  humaine.  Les  livres  saints, 
accord  en  cela  encore  avec  la  plupart  des 
aires  cosmogonies,  fonl  remonter  1  univer- 
sité des  hommes  à  un  seul  couple;  mais 
es  savants  modernes  se  sont  hardiment  pro- 
oncos  pour  la  pluralité,  sans  pour  cela  a'en- 
.•ndre  entre  eu*  ;  car  les  uns  admettent  deux 
oaches  différentes  (les  blancs  el  les  noirs)  ; 
autres  en  demandent  une  troisième  pour 
Amérique,  d'autres  une  quatrième  pour  la 
laî.iisie  et  la  Polynésie  ;  d'autres,  pour  sa- 
sfaire  à  toutes  les  exigences,  en  réclament 
re  cinquième,  une  dixième,  une  quator- 
ze. Mais  ces  systèmes,  émis  par  des  na- 
talistes superficiels  et  passionnés,  sont  for- 
H  de  céder  devant  la  science  et  une  étude 
ite  sans  prévention  ;  ils  sont  en  désaccord 
rec  les  recherches  profondes  des  maîtres  de 

science,  tels  que  les  Buffon,  les  Cuvier, 
s  niamenbach,  les  Lacépède,  les  Virey,  etc. 
Nous  ne  nions  pas  qu'il  y  ait  dans  la  race 
auiaine  des  types  qui  se  reproduisent  plus 
équemment  dans  la  même  contrée,  et  qui 
il  leur  cause  dans  la  nature  du  sol,  l'iu- 
îence  de  l'air,  la  différence  de  nourriture, 
»  habitudes  locales,  etc.,  etc.  Mais  celte 
ihélé  de  types  ne  constitue  pas  un  ordre  à 
<rt.  Les  individus  appartenant  aux  races 
unsole,malaie,  éthiopienne,  américaine, ont 
même  nombre  d'os,  de  vertèbres,  de  dents, 

muscles,  la  mémo  organisation  physique 
ie  ceux  qui  font  partie  de  la  race  cauca- 
|ue.  N'est-il  pas  vrai  que  l'on  peut  trouver 

France,  à  Paris  même,  des  individus  et 
îme  des  familles  qui,  par  les  traits  de  la 
ure,  la  capacité  du  crâne,  la  conformation 
terieure,  diffèrent  plus  de  leurs  compa- 
ctes que  les  Malais,  les  Australiens  ou  les 
>u  en  lots  ? 

Quant  aux  nègres,  Buffon  dit  expressé- 
int  :  *  La  différence  des  nègres  d'avec  les 
ancs  serait  une  forlo  preuve  d'une  diffé- 
nce  d'origine  entre  les  uns  el  les  autres, 
présentement, on  n'était  pas  assuré  que  les 
aocs  peuvent  devenir  noirs,  cl  les  noirs 
venir  blancs,  el  si  l'on  ne  connaissait  pas 
Diction*,  ues  Religions.  II. 
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les  causes  de  la  noirceur  d'une  partie  des 
habitants  de  la  terre.  »  Cuvier  dit  de  même  : 
«  On  a  remarqué  que  les  propriétés  les  plus 
variables  dans  les  corps  organisés  sont  la 
grandeur  et  la  couleur.  La  première  dépend 
surtout  de  l'abondance  de  la  nourriture  ;  la 
seconde  de  l'influence  do  la  lumière,  et  de 
plusieurs  autres  causes  si  cachées,  qu'elle 
parait  souvent  varier  par  pur  hasard.)»  On 
sait  en  outre  que  les  descendants  des  nègres 
finissent  par  devenir  blancs  dans  nos  climats , 
tandis  qne  les  descendants  des  Portugais  éta- 
blis il  y  a  trois  siècles  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que el  dans  l'Inde,  sont  devenus  noirs  ou 
basanés  comme  les  indigènes. 

Les  habitants  de  l'Amérique  ne  sauraient 
soulever  de  difficultés  :  on  supposait  déjà 
autrefois  que  celle  contrée  avait  pu  être  peu- 
plée par  des  émigrations  de  l'ancien  conti- 
nent ;  cette  supposition  s'est  changée  en 
preuve.  On  a  trouvé  entre  certaines  tribus 
de  l'Amérique  el  des  hordes  de  la  haute 
Asie  similitude  de  physionomie,  d'usages 
singuliers  ,  de  coutumes  extraordinaires  , 
d'objets  religieux,  de  sculptures,  de  calen- 
drier, et  même  affinité  d'idiomes.  Il  en  est  de 
même  des  myriades  d'Iles  du  grand  Océan, 
à  travers  lesquelles  on  peot  suivre,  à  l'aido 
de  la  langue,  les  migrations  successives  des 
tribus  sorties  originairement  de  la  Malaisie 
asiatique. 

HOMME-DIEU,  nom  que  les  catholiques 
el  les  trinilaires  donnent  fréquemment  à  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'il  réunit  dans  sa  per- 
sonne la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
Comme  Dieu,  sa  nature  divine  est  identique 
ou  consubstantielle  ù  celle  de  Dieu  le  Pèro  ; 
comme  homme,  sa  nature  humaine  est  sem- 
blable à  celle  du  reste  des  hommes. 

HOMOGYRE,  cultivateur  de  l'Argolide , 
qui,  dit-on,  inventa  l'art  d'allelcr  les  bœufs 
à  la  charrue.  Il  fut  un  jour  frappé  de  la  fou- 
dre, ce  qui  fit  croire  qu'il  avait  été  mis  au 
rang  des  dieux.  On  lai  rendit  en  conséquence 
les  honneurs  divins. 

HOMOLÊES,  ou  OMOLÉES,  fêtes  célébrées 
en  Béotie,  eu  l'honneur  de  Jupiter,  sur  le 
mont  Homole  ou  Omole,  ancienne  demeure 
des  Centaure?. 

HOMOPATORIFS,  fête  ou  assi  mblée  chez 
les  Athéniens  ;  les  pères  dont  les  enfants  de- 
raient  être  reçus  dans  les  curies  se  rassem- 
blaient ce  jour-la. 

HOMOPHORION,  terme  grec  qui  pourrait 
être  traduit  par  seapulaire;  c'était  un  orne- 
ment que  les  empereurs  du  iv*  siècle  don- 
nèrent aux  prélats  comme  marque  d'hon- 
neur; c'est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  pallium.  L  Homophorion  était  une 
espèce  de  manteau  impérial  qui  ressem- 
blait assez  à  nos  chapes.  Depuis,  ce  ne  fui 
qu'une  espèce  d'étole  qui  pendait  par  devant 
et -par  derrière*,  chargée  de  quatre  croix 
d'écarlate  disposées  sur  les  quatre  côtés  du 
paHium.  Comme  cet  honneur  était  une  pure 
grâce  des  empereurs,  on  no  donnait  poinl  le 
pallium  sans  leur  permission. 

37 
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HOMORIOS,  snrnom  grec  ne  Jupiter.  Ce- 
lait le  même  que  J  piler  Termin  ilis  des  La- 
tins. Les  itn-i  ol  les  autres  ndora'eul  ce  dieu 
sous  !a  forme  d'une  pierre.  ('Tétait  par  elle 
que  S"  faisaient  les  serments  les  plus  so- 
lennels. 

TIOMTNTIONIÏ  KS.  Ce  nom  fut  donné  aux 
hérétiques  s<  e  alenvs  i!c  Pluitin.  qui  ensei- 
gnaient que  sus-Chris!  n'était  qu'un  pur 
homme.  —  Suivant  le  P.  Sirm  ni,  les  l!o- 
mnncionil.  s  soutenaient  que  Tanai;"  de  Dieu 
était  imprimée,  non  dans  l'a  me  de  l'homme, 
mais  sur  «on  corps. 

ïîONfi  \S.  deess"  de  la  mythologie  fin- 
noise ;  elle  v  ilie  -  ne  l'ours  et  l'empêche  d'at- 
taquer l  S  II OOpe.'IIIX  . 

HoNtiATAR,  nymphe  illustre  des  bois, 
d'ans  la  m\ ll>olot:ie  tînt»  ise  ;  <  Ile  est  la  pa- 
tron,;e  des  pi:s.  l'épouse  dllon»  «t. eu, la  mère 
et  ia  non:  rire  de  Tours,  anim.il  qui  est  Tob- 
jei  d'une  sorte  de  rude. 

HONtîONlvN,  dieu  des  Finnois  ,  époux 
d'Ilongalar,  et  père  «le  l'ours.  Il  hahile,  ainsi 
que  son  épouse,  l'épaisse  forêt  de  Romen- 
tola. 

HONORINL'S,  dieu  dos  Romains,  auquel 
saeriliaient  les  femmes  dont  les  maris  s'e- 
t.iie  .t  mis  en  voyage,  afin  nue  reuwi  re- 
culent un  .  eeneil  honorable  des  eiranui  rs 
dont  ils  devaient  pareourir  le  pays. 

UOVt  >I*F.T,  un  des  eieq  gâhs,  ou  génies 
personnifies  qui  président  aux  eieq  jours 
ép.'iîOo.èm-N.  \  at/fz  Chus.  Hon*<uet  est  le  gé- 
nie venecé  le  premier  de  ces  cinq  joui  s. 

i|:>\<>\  l  R,  i  r'èir  rélébre  parmi  les  Par- 
sis,  qui  soutiennent  qu'elle  a  été  révélée  par 
Orniu/d  à  l'origine  des  tenqis  ;  elle  naquit 
de  eelte  divinité  avant  tous  les  êtres,  el  ■  e^t 
au  moyen  île  celte  |>arole  qu  Ormuzd  a  fabri- 
que l'univers.  l'Ile  n'est  ;:utre  chose  que  le 
résume  des  droi  s  el  des  devoirs.  I.e  mot  Mo- 
no ver  correspond  en  quelque  sorte  au  J  oova 
hili  ique.  ou  plutôt  a  cette  définition  que 
Dieu  a  donnée  de  lu  même,  i'tjo  su  t/ui 
stnn  ;  car  il  pa'  i'u  vos  ir  do  zend  l'uni, .  rr- 
rtiir,  e'esi -à-dire  :  Je  sois,  la-  Ven  -iidad  Side 
dit  que  c  est  par  le  m  ven  de  c  ite  parole 
que  Zoro  'she  a  contra  ut  les  Devvs  à  aban- 
donner l'empire  du  monde,  et  à  se  cacher 
sous  la  (erre. 

ÏPiOni'NS.  Ja<qu-s-Olton  Iloof,  ministre 
à  >  culpmga  ,  est  cné  comme  fondateur  de 
la  soc  iété  de-  Lecteurs,  dans  la  Suéde  occi- 
dentale. Depuis  la  fin  de  Tannée  1S08,  la  doc- 
trine de  la  croix  était  l'objet  sur  lequel  il  in- 
sistait le  plus  dans  ses  sermons  qui  lui  at- 
tiraient un  nombreux  auditoire.  Ses  talents  , 
comme  prédicateur,  rehaussés  par  Ter'at 
d'une  vie  intégre,  lui  g.ignèrenl  une  foule  de 
sectateurs  ,  qu'on  appela  Itoofietw,  du  nom 
de  leur  rhef,  et  plus  souvent  Krrillés,  parce 
qu'  Is  piél  n  laienl  avoir  secoue  la  funeste 
lelltargie  dans  laquelle  leur  àme  «Mai!  plon- 
gée. Ils  s'oc»  upaienl  beaucoup  de  la  lecture 
de  la  Ribb\  à  laquelle  ils  ajoutaient  les  ser- 
mon, te  Luther,  de  Nohrbore.  de  Muhrbcck, 
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de  Pontoppidam  ,  et  l'ouvrage  intitn^ 
Ch'i  itre  <lr  Sion.  Leur  so<  iélé  sV«.l  répar.d=j* 
d  .ns  plus  de  cent  paroisses  de  \Vc«i;  id]<r|/ 
de  ll.itland  et  sur  les  frontières  de  S  i  alanl 
Kn  été,  ils  se  réunissent  dans  les  forfu-our 
chanter  les  louanges  de  Dieu  .  et  lui  r*-trjr» 
des  actions  de  pr  iées.  Ils  paraissent  être  Ifj 
plus  pieox  de-,  protestants  de  la  Sue N> ,  ti 
leurs  adversaires  les  plus  déclarés  nm  Km- 
jours  rendu  hommage  à  la  pureté  de  fort 
mmurs.  On  a  porté  plusieurs  accusatif 
contre  H<»of,  à  cause  de  sa  doctrine;  or 
laqua  entre  autres,  en  181 S  et  lSPJ:rn  m 
fut  toujours  aequiité  par  jugement  du  a*, 
sisloire.  Les  Hoofiens  9ont  une  espace  J» 
pieiisles. 

HO-PAMÉ.  A  Toeeident  de  ce  mopik  il  j 
a,  suivant  les  Tibétains,  un  autre  m  <n  V  u 
est  étemel,  sans  commencement  et^riifi,; 
c'est  là  qu'est  le  paradis  où  régi  e  If  d>'« 
/l"-i>n  i;e\  dont  le  nom  signifie  j/aViukri*. 
finir.  ||  a  au  dessous  de  lui  une  tuu  aa 
de  disciples,  appelés  Tchung-tcho<<k,  f  w:\ 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  atteint  le  plusb..*i 
degré  de  perfection  ;  Ho-pamé  leur  cn«f  :;,t 
la  loi.  Ce  dieu  avait,  dit-on,  deux  lêl  s.iujiî 
il  en  adonné  une  à  Djitin-rai-zKjh  ;  \<k 
en  qu  Ile  c.ecasiou  :  celui-ci ,  dans  une  a 
ses  profondes  méditations  sur  le  m  nif, 
voyant  les  hommes  s'égarer  loin  du  1er 
de  la  sainteté,  en  conçut  une  si  grande  im- 
te-se  el  un  tel  désespoir,  qu'il  alla  doontr 
de  la  tète  contre  un  mur,  el  se  la  bri«  a 
onze  in  irceanx.  Ho-pamé  accourut  du  pl« 
haut  des  cieux,  ramassa  toutes  ces  r"ir«« 
ei  eu  forma  autant  de  têtes  à  Djian-rawiîti. 
Non  content  d'avoir  sj  largement  répare  k 
dommage,  il  plaça  encore  une  de  ses  propres 
têtes  sur  toutes  les  autres  comme  pounoo* 
ronner  son  œuvre  merveilleuse.  Ce'le  <ier- 
nière  est  rayonnante,  a  le  visage  rouer. «m 
chevelure  bleue  el  bouclée.  Du  milieu  it 
Iront  sort  une  boucle  longue  et  blnnrhe  ;  et, 
du  sommet  de  la  téle,  une  tumeur  comme  m 
petit  globe  d  •  chair,  surmontée  d'une  p.1  t 
pierre  liranl  sur  Tor  et  d'un  grand  érl i'. 
l'i ont  est  ceint  d'une  couronne  d'or,  jurt}- 
quelle  sont  gradées  des  fleurs,  el  elle  *s  e»- 
ri>  lue  de  pierres  précieuses  trés-brill.aio 
Ouan  I  on  représente  Ho-pamé  seul.  f>o  iu 
donne  la  téle  que  nous  venons  de  dépeinJrf; 
de  plus  il  soutient  des  deux  mains  uagi»!* 
surmonté  d'un  autre  plus  petit. 

HOIMIAL,  maison  decharité,  fondée  pourlfr 
ger,  nourrir  et  soulager  les  pauvres.  — M h 
niliative  de  ces  élablissemenls  si  utiles  il™4 
inanité  souffranle  est  due  à  l'Eglise  chré- 
tienne. Dès  les  premiers  siècles  du  ebrétn- 
nisme,  lorsque  l'tlglise  fut  délivrée  df»  p^* 
secu'ions,  on  bâtit  diverses  maison*  d*oto* 
rite,  que  nous  appellerions  maintenant  kit*- 
tour  ;  m  lis  on  les  distinguait  eu  fret 
différents  noms  ,  suivant  le  genre  de  pff 
sonnes  auxquelles  ils  étaient  destines.  ^ 
maison  où  Ton  nourrissait  les  petits  enb* 
a  la  mamelle,  exposés  ou  autres,  s'ipP*!,tt 
îlrepliolrophiumiceÏÏe  des  orphelins, 4 *** 
trophium*  Xoxocomium  était  rhôpilildf*» 
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jies;  Jtnodochium,  le  logement  def  étran* 
»r<et  des  passants,  que  l'on  appelle  propre- 
Dpnt  pn  françii»  hôpital  on  maison  d'hospi- 
aliié.  GtrontocQn  ium  était  la  retraite  des 
iciilards  \S'ocho(rophium  était  un  hôpital  gé- 
eral  pour  toutes  sortes  de  pauvres.  Il  y 
tait  de  ces  maisons  de  charité  dès  avant 
b  oo  leur  eût  donné  ces  noms  ;  et  on  en  éta- 
|ii  f»iintôl  dans  toutes  les  grandes  villes.  C'é- 
ii(  potirrordinair»-  unprétrequi  en  avait  l'in- 
Mi'tonce.cornmeàA'uxandrie,  saint  Isidore , 
ou*  le  patriarche  Théophile;  à  Constanli- 
opte,  saint  gotique,  et  ensuite  saint  Sam- 
»n.  Il  y  avait  des  particuliers  qui  enlrepre- 
aient  de  construire  des  hôpitaux  à  leurs  dé- 
co», comme  saint  Pammachius  à  Porto,  et 
itnt  Gallican  à  Osl'e.  Ce  dernier  avait  été 
ilrice  et  consul;  et  c'était,  dit  Fleury,  une 
tervt*  if  In  qui  aitir  >it  des  spectateurs  de  tou- 
i  pari»,  de  voir  un  homme  de  ce  rang,  qui 
rut  eu  les  ornements  du  triomphe  et  l'ami- 
é*lc  l'empereur  Constantin,  de  le  voir,  dis- 
, 'av.  r  les  pieds  des  pauvres,  les  servir  à 
Me,  ei  donner  aux  malades  toutes  sortes 
:  soulagements. 

2.  Les  musulmans  ont  emprunté  au  chris- 
m  sme  les  actes  de  bienfaisance  dont  ils  se 
ortfient.  Des  personnes  riches  et  pieuses 
nacrent  des  sommes  considérables  à  faire 
instruire,  soit  pendant  leur  vie,  soit  après 
or  mort  des  hôtelleries  et  des  hôpitaux.  Les 
ifinis  des  écoles  et  les  étudiants  des  collé— 
i  Tout  prendre  leur  nourriture  dans  les 
«mères;  on  y  fait  aussi  des  distribuions 

wres  à  des  malheureux,  auxquels  on 
me  du  pain ,  et  deux  plats  chauds  en 
Jûde  de  mouton  et  cm  légumes.  Ou  joint 
corcà  ces  alime  ts  une  libéralité  de  trois, 
wlro,  cinq  et  môme  jusqu'à  dix  aspres  par 
le  chaque  jour  (1).  11  y  a  en  outre  des  hô- 
aiu,  surtout  dans  les  grandes  villes.  Les 
pil.iux  ordinaires  reçoivent  environ  1)0 
iJaile»  ;  les  autres  jusqu'à  300  ;  «lans  qucl- 
es-uns  on  admet  indistinctement  les  ma- 
mttani  et  les  chrétiens.  Mais  ces  élablisse- 
Mitj  sont  loin  d'être  établis  sur  le  pied  de 
ui  l'on  voit  en  Europe.  Ils  ne  sont 
e  de*  asiles  très-imparfaits  pour  les  pér- 
oné» qui  gémissent  >ous  le  poids  de  la  mi- 
re et  des  infirmités.  De  la' ges  sofas,  qui 
roUvut  le  pourtour  des  chambres  et  des 
lies,  leur  servent  de  lits.  La  nourriture  est 
partie  la  mieux  soignée.  De  nontbreux  do- 
riques servent  ces  malheureux  ;  mais  on 
néglige  les  secours  de  la  médecine.  Dans 

hospices  où  l'on  reçoit  aussi  les  femmes, 
es  sont  absolument  séparées  des  hommes, 
toujours  soignées  par  des  personnes  de 
»r  sexe. 

3.  Aux  environs  de  Surate,  on  voit,  disent 
»  anciens  voyageurs,  un  grand  hôpital  pour 
i  animaux  estropiés,  malades  ou  usés  par 
fatigue.  La  charité  va  plus  loin  encore  : 
et  de  cet  établissement  on  en  voit  un  au- 
ï  pour  les  puces,  pour  les  punaises,  etc. 
io  de  uourrir  ces  insectes  de  la  manière 
ti  leur  convient,  on  loue  de  temps  en  temps 

(i)  Il  font  I»  aspres  pour  faire  une  piastre,  qui  équivaut  a  *  francs. 


un  pauvre  homme,  qui  s'engage  à  passer  la 
nuit  sur  un  lit,  dans  le  lieu  de  retraite  des- 
tiné a  celte  vermine  ;  et  l'on  a  la  précaution 
d'attacher  le  patient,  de  peur  que  la  douleur 
des  piqûres  ne  l'oblige  à  se  retirer  avant 
le  jour.  Au  moyen  de  cette  précaution  ,  ces 
insectes  se  nourrissent  tout  à  leur  aise  de 
son  sang.  Un  autre  voyageur  rapporte  que  les 
Banians  se  sentant  dévorer  de  la  vermine,  et 
n'osant  pas  la  détruire  ,  envoient  appeler 
san>  façon  un  de  leurs  Djoguis,  qui  se  charge 
de  la  nourrir  à  ses  dépens,  et  lui  assigne  de 
quoi  vivre  sur  sa  (été  et  sur  les  autres  par- 
ties de  son  corps.  Nous  laissons  ces  asser- 
tions sur  le  compie  d'Ovington  et  de  Pu  relias  ; 
nous  ne  les  avons  vues  répétées  par  aucun 
des  écrivains  moJernes. 

HOPK1NS1ENS,  branche  des  Pfrcessariens , 
qui  prétendent  que  les  êtres  moraux  agissent 
par  une  nécessité  soit  physique,  soit  morale. 
Ce  système, développé  par  Jonath  m  Kdwards 
{Voyez  NfccBSS\BiF.Ns) ,  a  été  modifié  par  Sa- 
muel Hopkins,  né  en  172k,  à  Walerbury,  eu 
Connecticul,  mort  en  1S03,  pasteur  de  la  pre- 
mière église  congrégalionaliste  deNewporl, 
et  qui  est  devenu  le  père  d'une  secte  à  la- 
quelle il  a  donné  son  nom.  D'après  lui,  toute 
vertu  ,  toute  sainteté  consiste  dans  l'amour 
désintéressé.  Ci  amour  a  pour  objet  Dieu  et 
les  créatures  intelligentes;  car  on  doit  re- 
chercher et  procurer  le  bien  de  celles-ri  au- 
tant qu'il  est  conforme  au  bien  général ,  qui 
fait  partie  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  perfec- 
tion et  du  bonheur  de  son  royaume.  La  loi 
divine  est  la  règle  de  toute  vertu  ,  de  tonte 
sainteté  ;  elle  consiste  à  aimer  Dieu  ,  le  pro- 
chain et  nons-méme.  Tout  t  e  qni  est  bon  se 
réduit  à  cela,  tout  ce  qui  est  mauvais  se  ré- 
duit à  l'amour-propre  qui  a  soi-même  pour 
dernière  fin  ;  c'est  une  inimitié  dirigé  i*  con- 
tre Dieu,  lit  e  t  amour  désordonné  et  de  ce 
qui  le  Halte,  naissent,  comme  de  leur  souri  e, 
l'a \ enroulent  spirituel,  l'idolâtrie,  les  héré- 
sies. Selon  Hoplwns,  l'introduction  du  péché 
dans  le  monde  aboutit  au  bien  général ,  at- 
tendu qu'il  sert  à  faire  éclater  la  sagesse 
de  Dieu,  sa  sainteté  et  sa  miséricorde.  Dieu 
avait  coordonné  le  monde  moral  sur  ce  plan  : 
que  si  le  premier  homme  était  fidèle,  sa  pos- 
térité serait  sainte;  que  s'il  péchait ,  elle  de- 
viendrait coupable.  Il  pécha  ,  et  fut  par  là , 
non  la  cause,  mais  l'occasion  pour  nous  d't- 
miiersa  chute  :  son  péché  ne  nous  est  pas 
transféré.  De  mémo  la  justice  de  Jésus-Christ 
ne  nous  est  pas  transléree,  sinon  nous  l'éga- 
lerions en  sainteté  ;  mais  nous  obtenons  le 
pardon  par  l'application  de  ses  mérites.  Le 
repentir,  qui  précède  la  foi  en  Jésus-Christ , 
peut  exister  sans  la  foi,  mais  celle-ci  suppose 
le  repentir,  selon  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Faites  pénitence ,  et  croyez  à  V Evangile. 

La  nécessité  des  philosophes  est  à  peu  près 
identique  à  la  prédestination  des  calvinistes. 
Entre  ceux-ci  et  les  Hopkmsiens,  la  diffé- 
rence ,  dit  un  écrivain ,  est  comme  entre  la 
tige  d'un  arbre  et  ses  branches,  ou  entre  le 
principe  et  ses  conséquences.  Les  Hopkin- 
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siens  rejettent  l'imputation,  et  sur  rot  article 
ils  diffèrent  des  calvinistes  ;  mais  comme  eux 
ils  maintiennent  la  doctrine  rie  la  prédestina- 
tion absolue,  l'influence  de  l'esprit  de  Dieu 
pour  nous  régénérer  ,  la  justification  par  la 
foi ,  Kaccord  de  la  liberté  cl  de  l'inévitable 
nécessité. 

HOPLOSMIA  (du  grec  <:-Vv,.  arme  K  sur- 
nom que  les  habitants  d'Klis  donnaient  à  l'ai- 
las  ,  armée  île  pied  en  cap. 

HOH,  divinité  des  Kgvpticns.  Yoy.  H<»ni  s. 

HOKA.  1.  Fille  d'Uranus  ;  ce  prince  céleste 
voulant  se  défaire  de  Cbronos,  son  fils,  lui 
envova  Astarté,  Ithéa  et  Dioné,  ses  filles,  afin 
qu'elles  le  fissent  périr  par  quelque  artifice; 
mais  Cbronos  les  retint  prisonnières  et  en  fit 
ses  femmes.  A  celte  nouvelle,  Uranus  déla- 
eba  contre  lui  Rimarméné  et  Hora  avec  une 
armée  ;  mais  Cbronos  gagna  l'affection  de 
celles-ci ,  el  les  garda  auprès  de  lui. 

•2,  Hora  csl  le  nom  d'un-*  déesse  de  la 
beauté,  mentionnée  dans  Knnius. 

A.  C'est  encore  le  nom  de  la  déesse  de  la 
jeunesse,  appelée  aussi  Horta.  Yoy.  ce  mot. 

k.  Yoy.  Hki  res. 

HOHACANC ,  clocher  des  Tal  >poins  de 
Siam  ;  c'esl  une  lour  de  bois  qui  conlienl  une 
cloebe  sans  ballant  de  fer,  el  sur  laquelle  on 


DlGTlONNAlUfc.  Dfcb  HKLIG10NS. 

lable  sur  ce  qui  les  a  obliges  de  choisir  ou 
de  rejeter  tels  ou  tels. 

HOUDICALKS, ni;  HORDICIESJêln qu  n 
célébrait  à  Home,  le  15  avril,  en  l'honnir 
de  la  Terre,  à  qui  l'on  sacrifiait  trente  lâ- 
ches pleines  pour  célébrer  sa  fécondité. Ut 
partie  des  victimes  était  immolée  <1.ms  i» 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  brûlée  par  Ij 
plus  âgée  des  vestales.  Ce  s<>nl  mh.t*. 
l'êtes  que  les  l'ordicalc*.  Forda ou Borda  \ti\ 
dire  vache  pleine. 

HOHÉRS,  sacrifices  solennels,  consistant 
en  fruits  de  la  terre  que  l'on  offrait  au  i  o- 


mencemenl  du  printemps,  de  l'été  et  île  i  hi- 
ver, les  seules  saisons  reconnues  parlât- 
riens,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  iw 
douceet  tempérée. Ces  sacrifices  étaienloff  ru 
aux  Heures  ou  aux  Saisons.  Yoy.  Htram 

HOltKSCUDSK  ,  divinité  des  Lapon,  hp: 

HonAUALi.f:s. 

HOllKY.  nom  que  les  nègres  delà  fondra 
donnent  au  démon;  l'imposture  de»  san- 
boul>  sail  trouver  le  moyen  d'en  impwrn 
peuple  ,  en  aposlanl  quelques-uns  drslenn 
qui  en  jouent  le  rôle.  C'esl  ainsi  que  le*  <r- 
rémonies  de  la  circoncision  ne  manquent  ja- 
mais délie  accompagnées  ries  mugi-s*- 
meals  d'Horey  ;  ce  bruit  ressemble  au  «•>: 
le  plus  bas  de*  la  voix  humaine.  Il  se  hit  r> 


frappe  avec. un  marteau  de  bois. 

HOKAGALLfS  ,  appelé  aussi  Horanyallh,  londre  à  quelque  distance,  el  rien  n'in*p"t 
Horanoiins,  Horcsyirhk  et  Aizinjndzé  ;  dieu  aut.inl  de  fraveur  aux  jeunes  gens.  Dè«  ^ 
des  Lapons,  qui  appartient  à  la  Iroisiémo  commence,  les  i  ègres  préparent  des  i- 
clas-e  de  divinités  ,  c'esl-à-dire  à  celles  qui  monts  p  >ur  le  diable,  et  les  lui  portent  s<i» 
habitent  sous  le  ciel  dans  les  différentes  ré-  mi  aibrc.  Tout  ce  qu'on  lui  présentées!^ 
nions  de  l'air.  C'était  un  des  dieux  es  plus 
anciens  et  les  plus  honoiés  >'es  Lapons.  Il  est 
représenté  sur  le  tambour  magique  par  un 
double  marte. su.  I  ons  ses  noms ,  que  nous 
avons  rapportés,  signifient,  selou  Jessmis, 
une  seub-  el  même  chose,  c'e  t-a-dire  le  ser- 
viteur de  la  toute-puissance  du  père.  Hora- 
gallès  étail  aussi  consi-leré  comme  l'image 
de  Tboi .  le  dieu  créateur. 

HOp.CHJA  ,  déess  •  a.toréi»  autrefois  «lans 
l'Rirurie. 

IHMH'.li'^,  v't  sl-à-t'ire  dieu  par  lequel  on 
jure,  on  qu'on  atteste  dans  les  serments; 
c'est  un  surnom  île  Jupiter.  —  Le  Jupiter 
placé  dans  k  lieu  où  s'assemble  le  sénat 
d'Athènes,  dit  Pausanias ,  est ,  de  tontes  les 
statues  de  ce  'lieu,  celle  qui  inspire  aux  par- 
jures i:ne  •  ins  grande  terreur  :  on  l'appelle 
Jupiter  More  ins.  parce  qu'il  préside  aux  ser- 
ments. Il  lient  d"  chaque  main  un  foudre; 
c'est  devant  Ir.i  que  l  s  athIMe  ,  avec  leurs 
pères.  I>  ais  frères,  el  les  mailres  du  gym 


nase,  jut v.  t  sur  les  membres  découpes  d'un 
sanulo  r  immolé  ,  qu'ils  n'oseront  d'aucune 
supercherie  dans  la  lélébralion  des  jeux 
Olympiques.  Les  athlètes  jurent  aussi  qu'ils 
ont  employé  dix  mois  entiers  à  s'exercer  aux 
jeux  dans  lesquels  ils  doivent  disputer  la 
palme.  Ceux  qui  président  au  choix  des  jeu- 
nes garçons  el  des  jeunes  chevaux,  jurent 
encore  qu'ils  ont  porté  leur  jugement  selon 
l'équité,  sans  s'être  laissé  corrompre  par  tles 
présents,  et  qu'ils  garderont  un  secret  iavio- 


vore  sur-le-champ,  sans  qu'il  en  rMléw 
os.  Si  la  provision  ne  lui  sufiit  pas,  il troare 
le  moyen  d'enlever  quelque  jeune  homme  nui 
n'a  pas  eue  >re  été  circoncis;  car  il  sem>W 
qu'il  ne  s'en  prend  jamais  aux  femmes,  n 
même  aux  jeunes  filles.  Les  nègres  pn-tei- 
rient  qu'il  garde  sa  proie  dans  son  mt« 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  plus  de  nourrturf 
el  que  plusieurs  jeunes  gens  y  ont  p.i*v'^~ 
qu'à  dix  ou  douze  jours.  Après  leur  >u- 
vranco  inême.  ces  victimes  dcnvnirrnl  mnrv 
tvs  autant  de  jours  qu'elle»  en  ont  on* 
d  ii!-,  :  •  \!M)lrcdu  diabl-'.  Le  capitaine  ■ 
anglais,  vil  un  exemple  de  cette  prétend 
populaire  dans  une  ville  des  Foulis.  Cnjea»' 
ni  gre  d'environ  15  ans  étail  sorti,  disait-a* 
du  ventre  de  Horey ,  la  nuit  précédent?  « 
eut  la  curiosité  de  le  voir  ;  el  t<us  se»  t»-'fi 
ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  bouche 
parler,  bien  qu'il  lui  présentât  le  bout  de*  » 
fusil ,  que  les  nègres  appréhendaient  beau- 
coup .  lors.  An  bout?  de  quelques  jours.  « 
même  jeune  homme  parui  librement  ao  w- 
lieu  des  Anglais  ,  et  leur  raconla  de>  f1* 
étrange-,  lit  éi  s  apparemment  de  son  mn:- 
nasiou  frappée.  Enfin,  tous  les  nègres  p*1'; 
avec  le  dernier  effroi  de  cel  esprit  malt" 
l'on  est  surpris  de  la  confiance  avec  lad- 
ite assurent  qu'ils  ont  été  non-seulcnjfa1^ 
levés,  mais  avalés  par  ce  terrible  mon*- 

lîOUMf:,  c'est-à-dire  impétuosité;  l^1'^ 
en  avaient  fait  une  déesse,  invoquée p.irr* 
qui  menaient  de  l'activité  dans  la  co-J»- 
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de  leurs  affaires.  Pausanias  nous  apprend 
qu'elle  avait  on  autel  à  Athènes. 

HORMOS,  une  des  danses  principales  des 
Lacédémoniens  ,  dans  laquelle  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  disposés  alter- 
nativement, dansaient  en  rond,  en  se  tenant 
tous  par  la  main.  Selon  les  traditions  les  plus 
anciennes  ,  ces  rondes  ou  danses  circulaires 
avaient  été  instituées  à  l'imitation  du  mou-* 
vement  des  astres.  Les  chants  qui  accom- 
pngnaient  ces  danses  étaient  divisés  en  stro- 
phes et  en  antislrophes  :  pendant  les  stro- 
phes, on  tournait  d'orient  en  occident;  et 
dans  l'antislrophc ,  on  prenait  une  direction 
opposée  ;  la  pause  que  faisait  le  chœur  en 
s'arrêlant  se  nommait  épode. 

HOHMUZD,  nom  du  bon  principe  des 
P.irsis;  l'orthographe  régulière  est  Ormuzd; 
en  zond  ,  Ahura  Masàao;  en  pcrsépnlitain , 
Auramazda  ;  c'est-à-dire  la  grande  lumière. 
Cependant  on  le  trouve  écrit  H ormuzd , 
même  chez  les  orientaux  ,  sans  doute  pour 
reproduire  l'aspiration  qui  se  trouve  en 
zend,  à  la  seconde  syllabe.  Les  Mongols  ont 
encore  renforcé  la  première  syllabe  en  pro- 
nonçant et  écrivant  ce  mol  Khuurmouzda  ;  et 
ils  ont  ta  il  du  personnage  qui  porte  ce  nom 
le  premier  des  Irente-lrois  Tœgris  ou  esprits 
célesles.  Voy.  Ahuha  Mazda,  Ormuzd. 

HOROSCOPES.  Etudier  l'astronomie  et 
prévoir  les  événemenls  futurs,  même  les  ac- 
tions libres ,  par  l'inspection  des  nslrcs , 
était,  chez  les  Egyptiens,  la  fonction  des 
minisires  nommés  Horoscopes,  dont  les  pro- 
phètes étaient  distingués  eu  ce  qu'ils  prédi- 
saient moins  l'avenir  ,  qu'ils  ne  décidaient 
en  dernier  ressort  du  sens  des  prédictions  et 
dos  oracles.  Les  Horoscopes  étaient  persua- 
dés qu'on  pouvait  tirer  des  présages  pour 
l'avenir,  des  actions  ,  des  mouvements  ,  et , 
pour  ainsi  dire,  des  gestes  des  bœufs  ,  des 
crocodiles  ,  des  ibis,  des  lions  et  de  tous  les 
animaux  consacrés.  Quand  ils  marchaient 
en  pompe,  ils  portaient  une  horloge  et  un 
phénix,  ou,  scion  d'auircs,  une  palme. 

Horoscope  est  encore  le  nom  que  l'on 
donne  au  thème  astrologique  tiré  à  la  nais- 
sance de  quelqu'un  ;  c'est  même  la  significa- 
tion propre  du  mot,  qui  indique  Vimpeclion 
de  la  position  relative  des  astres  à  l'heure  de 
la  nativité. 

HOROSCOPIE,  art  de  prédire,  par  l'obser- 
vation des  aslrcs  et  leur  position  respective 
dans  le  ciel,  au  moment  de  la  naissance  d'un 
individu,  ce  qui  doit  lui  arriver  dans  le  cours 
de  la  vie.  Celte  science  absurde  a  été  en 
grande  estime  dans  les  nations  les  plus  civi- 
lisées, et  est  encore  fort  appréciée  en  Orient  ; 
il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  y 
ajoutait ,  dans  toute  l'Europe,  une  foi  ex- 
plicite. 

HOROURIS,  sectaires  musulmans,  appelés 
aussi  Mohakkims  et  Hakémii  ;  ils  appartien- 
nent à  la  branche  des  kharédjis  ;  ils  se  sépa- 
rèrent d'Ali,  lorsqu'il  eut  cédé  le  khalifal  à 
Moawia,  en  soutenant  que  le  jugement  de 
celte  grande  cause  appartenait  à  Dieu  el  non 
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aux  hommes.  Ils  se  relirèrent  à  Horoura,ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  û'Horouris.  AI' 
en  vinl  aux  mains  avec  eux.  Voy.  Hakéws. 

HORTA  ,  déesse  de  la  jeunesse  chez  les 
anciens  Romains  ,  qui  attribuaient  à  sa  bé- 
nigne influenco  les  mouvements  secrets  et 
les  inspirations  heureuses  qui  portaient  les 
jeunes  gens  A  faire  le  bien  ;  c'est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Stimula.  Son  temple  n'é- 
tait jamais  fermé  ,  pour  exprimer  le  besoin 
continuel  qu'on  avait  d'être  porté  au  bien. 
Quelques-uns  disent  que  celte  déesse  n'était 
autre  qu'Hersilie,  femme  de  Komuius,  qu'a- 
près sa  mort  cllcful  mise,  ainsi  que  son  mari, 
au  rang  des  dieux  ,  et  invoquée  sous  le  nom 
à'Horu  ou  noria. 

HORUS,  ou  HOU.  Selon  Champollion  le 
jeune  ,  tous  les  dieux  des  Egyptiens  ne  sont 
que  des  formes  el  de  pures  abstractions 
d'Ammou  ,  le  grand  être,  point  de  départ  et 
point  de  réunion  de  toutes  les  essences  di- 
vines, et  chacune  de  ces  formes  devient  suc- 
cessivement actif  et  passif,  principe  fécondé 
et  principe  générateur,  de  manière  à  former 
une  suite  non  interrompue  de  triades  qui 
descend  des  cieux ,  el  se  matérialise  jus- 
qu'aux incarnations  humaines  qui  ont  lieu 
sur  la  terre.  «  La  demi,  re  de  ces  incarna- 
tions, dit-il,  est  celle  d'Horus,  et  cet  amcau 
extrême  de  la  chaîne  divine  forme  ,  sous  le 
nom  d' Horummon  l'oméga  des  dieux  ,  dont 
Ammon  H  or  us  (  l'esprit  actif  el  générateur  ) 
est  l'alpha.  Le  point  do  dôpart  de  la  mytho- 
logie égyptienne  est  une  triade  formée  des 
Irois  parties  d'Amoo-Ra,  savoir  :  Anton  (lu 
mâle  et  le  père},  Mouih  (la  femelle  et  la 
mère)  et  Khons  (le  fils  enfant).  Celle  triade, 
s'étanl  manifestée  sur  la  terre  ,  se  résont  en 
Osiris,  lsis  et  Horus.  Mais  la  parité  n'csl  pas 
complète,  puisqu'Osiris  et  lsis  sont  frères. 
C'est  à  Kalabschi  que  j'ai  enfin  trouvé  la 
triade  finale,  celle  dont  les  trois  membres  se 
fondent  exactement  dans  trois  membres  de 
la  triade  initiale  :  Horus  y  porte  en  effet  le 
litre  de  mari  de  la  mère  ;  el  le  fils  qu'il  a  eu 
de  sa  mère,  el  qui  se  nomme  Malouli  (le 
Mandouli  dans  les  Proscynéma  grecs).  Ainsi 
la  triade  finale  se  formait  d'Horus  ,  de  sa 
mère  lsis  elde  leur  fils  Malouli,  personnages 
qui  rentrent  exactement  dans  la  triade  ini- 
tiale, Amon,  sa  mère  Moulh ,  et  leur  fils 
Khons.  » 

Chacnoe  de  ces  triades  divines  présidait 
à  une  région  du  ciel  ou  de  la  terre  ;  et  l'au- 
torité comme  le  rang  diminuait  à  mesure 
que  le  dieu  s'occupait  plus  directement  de» 
affaires  terrestres.  Osiris  ,  lsis,  Horus  ,  for- 
maient la  triade  à  laquelle  était  commise  la 
conservation  de  l'ordre  dans  le  monde  sublu- 
naire  ;  ils  étaient  en  quelque  sorte  le  der- 
nier anneau  de  celte  grande  chaîne  tbéogo- 
nique  qui  embrassait  l'univers  entier.  Ils  de- 
vaient donc  être  plus  habituellement  l'objet 
de  l'adoration  el  des  prières  des  hommes  ;  ils 
étaient  en  Egypte  comme  les  dieux  popu- 
laires ;  leurs  noms  ont  dû  l'être  aussi  ;  et  les 
foules  incultes  .  dit  M.  Cbampollion-Figeac  , 
qui  s'introduisirent ,  des  diverses  parties  do 
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l'ancien  monde,  ilans  les  filés  égyptiennes  , 
ne  durent  y  approiidn*  que  les  noms  el  les 
idées  religieuses  répandus  parmi  In  popula- 
tion égyptienne  qu'ils  purent  fi ♦ queni.  r  .  el 
ce  ut  toujours  celle  du  dernier  ru  ni;.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  noms  de  ces 
trois  divinités  du  dernier  ordre  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  rumine  étant  les  plus  con- 
nus p  .pnl.  iremeul  ,  el  eu;  .ment  ils  eut  élé 
répétés  d  û  t   en  âue  \  a  r  .'  i'é  el.i-.si- 

qtie,  <|tii  n  put  s'élever  au  dei.'i  tie  ces  i  oins 
Cl  de  ces  pratiques  pn  ul  ,:ie>  o  ii  n'en  est 
pus  ii  oin  certain,  continu  ie  iné  ;<••  éc  ri- 
vain, qn>)>ins,  Lis.  Horus,  «jui  naicn',  on 
pourrait  dire,  les  dieux  les  plus  a  la  purlee 
de  l'ignorance  et  de  la  misèie  heinaine  ,  et 
quoi  jin;  occupant  pr<  se,ue  la  dernière  place 
du  sy>lè.ae  religieux,  ne  perdaient  rien  en 
puissance  ni  en  dignité;  linru-,  1  ulin  deve- 
nait, à  sun  tour,  le  cl. el  «l'une  t ;  i.ide,  c'e>l-à- 
dire  qu'il  en  faisait  partie  connu»'  père.  Ls  s 
comice  mère,  Ma'ou.i  ci.mm  lil<.  et,  par  cet 
cxlrc  .«»  au  «'au  ne  I,:  eliaine  «les  elre>  di- 
vins, lloi  ii- ,  <|iii  u'et.iit  que  1  i  dernière  in- 
carnation d'Aintnou,  le  grand  ètr  -,  .-e  r  (la- 
chai!  à  ce  te  puirsain  e  suprême  el  rentrai 
en  :  'Ile-même  .  pour  que  ce  même  être  loi 
tout  en  lui-même  ,  le  comnicncancnl  et  la 
(in.  n 

D'après  les  classiques  ,  Horus  lut  le  der- 
nier des  dieux  qui  regnère.  I  vur  l'I^vple.  Il 
fit  la  guerre  au  Ivran  ïypli  >  ,  inâirlner 
d'Osiris  ;  el,  après  l'avoir  vamru  el  lue  su 
main  .  il  mon  a  sur  le  liouc  le  son  père. 
Mais  il  succomba  ensuite  sous  la  puissance 
des  princes  Titans,  qui  le  mire ..1  à  mort.  Isi., 
sa  mère,  qui  possédai!  les  plu-  rares  secre  ts 
de  la  médecin  • ,  celui  même  de  rendre  im- 
mortel, ajanl  trouvé  son  corps  dans  1  ■•  Ni;, 
lui  rendit  la  vie,  lui  procura  l'immo:  lalité,  et 
lui  apprit  l.i  médecine  et  l'art  de  la  divina- 
tion. Avec  ces  talents  ,  Horus  se  raidit  celé- 
lire,  el  combla  l'univers  de  ses  bienfaits. 

Les  figures  d'Horus  accompagnent  fré- 
quemment celle  d'Isis  ,  dans  lc>  monuments 
égyptiens,  el  entre  autres,  sur  la  table  l»ia- 
tjue.  Il  est  ordinairement  représenté  sous  la 
ligure  d'un  jeune  enfant  ,  tantôt  velu  d'une 
luniq  :e,  tantôt  enimaillolle  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  avec  un  cercle  sur  la  tête  de  la 
mère  el  sur  celle  «le  l'enlanl.  <  >n  lui  met  d  ns 
les  mains  le  lit  uns.  ou  un  In  ton  terminé  par 
une  lete  d'oi>eau  ou  par  un  fouet .  On  le  re- 
présentail  encore  avec  )a  tonne  ou  au  moins 
la  léte  d'un  éperv  ier. 

HOSANNA.de  l'hébreu  rcnrrnhosclm-nn«t 
qui  signifie  suivez,  je  mus  pi  i<\  Ce: le  courte 
obsecralion  biblique  pa>sa  «m  lormiile  d  bé- 
nédiction el  d'heu  eux  smibaii*.  1,'i'Aanv.ilc 
rapporte  qu'à  l\  ntree  de  J««su  -Christ  à  J«-- 
rusa'em  le  peuple  criai  d'une  vu. \  unanime: 
Ifvsimna  an  fil-  de  Duvhl!  r  qui  pou  ail 
> iguiiier, suivant  l'elv  molngie  il u  mot  :  O  Dieu  ! 
cou  ervez  le  fils  ne  Davj  I;  combb  /-le  île  fa- 
veurs el  de  prospenl  s;  «m,  dans  un  sens 
plus  large  :  (iloire,  honneur,  bénédiction  au 
lils  de  David  !  C'est  dans  ce  dernier  sens  «}uc 
l'entend  l'hglise,  qui  chaule  l'Hosanua.au 
iacrifice  de  la  messe,  avaut  la  coi. -écraiion. 


Les  Juifs  appellent  Homnna  la  fé  e  dfsbn. 
tes  ou  de  Tabernacles,  qu'ils  <  elèl.  c  n  :  \t 
quin/ièmejourdu  n»ois<!elisri,quicorr.  s-,,, 
à  septembre.  Llle  dure  une  s<  iu..ine  enùr*. 
Le  septième  jour  s'appelle  llosa  m  r,  u 
le  grand  Hosanna,  el  arrive  le  21  de  n ,<ù 
m  is.  Us  ibuiiien!  à  celte  solennité  !<■  n  i4 
d  llos.iiina  (c'esl-à  d  i  e  saut  tz,  non*  r  u*;;. 
firi  ij.'i,  parce  qu'-ls  prient  alors  pour  Lit». 
mi.iMou  «tes  pèches  du  peuple,  et  p<,u'u 
piospe  ne  de  l'année  qui  vient  «le  coinuim- 
cer.  C  e>t  p  urquoi  la  plupart  de*  prière  k 
cell-  léte  cou  i  rinent  des  I  uinul.  s  piri  *. 
quelles  on  demande  le  salut  el  la  m  .»»•:•- 
corde;  .n  les  appelle  en  conséquence  ih. 
Minnoih. 

Les  JuiTs  donnent  encore  le  nom  d'//  .IT. 
aux  bra:  cbe>  de  saule  ou  aux  palnn  squi* 
portent  à  ce  le  fet«',  p  ir  e  qu'eu  agitnl.rs 
rameaux,  iis  c  anlenl  liosunni  ! 

IlOSKlvjïOSSLIN,  IMSAlN.ot  H"<':i\'. 
secon.i  lils  d'Ali  et  «le  l'.Ubnu  ,  et 
.Ma  ii  me:  ;  il  succéda  à  son  Irère  Ilassi  ani 
la  dignité  d'imam:  mais,  moins  pusili>;mt 
que  son  aine,  il  mu  m  aussi  recouvr.riell? 
de  f  fi  1:1e,  el  refusa  de  reconnu ilrc  «omne 
tel  Vt/id,  (ils  de  Mnawia  :  oblicé  en  con>f 
«jnence  d.'  se  rei'ug  er  a  la  Mecque,  il  fui  ;a- 
vilé  par  b  s  habitants  de  Ko  fa  a  venir  dajj 
leur  vil. e. où  il  -erail proclamé  kbalifeel V«;J 
déclaré  usurpateur.  Il  >e  mit  en  effet  en  rouit 
a \  <  c o 1 1 1!  iri'in.  si  seulauts  elï'icavalierjUj 
nés;;  tain  II. ,  escorte  seulemenl  d»î<|uclju« 
Inmpes  d'iul,,n  ene  arabe.  Ce  qu'avant  ap- 
pris, Oi  «  itlallah,  lils  «le  Ziyad  ,  général  de 
l'armée  de  Vé/id,  ilmarcha  eonlre  lui  avec 
t  u  corps  de  10.001)  chevaux  el  le  ronn-nira 
dans  le  «leseit  de  Kerbela,  non  loin  de  KouU. 
lloseiu,  abandonne  de  son  escorte,  uiarn|Uioi 
de  tout  cl  air  «ni!  de  vivres  el  d'eau,  j  pent 
avec  tous  les  siens,  en  combattant  avec  an 
courage  digne  d'un  meilleur  sorl,  l'an  61  <te 
l'hégire.  Son  lils  Ali.  surnomme  Zehi-cl-At*- 
diu,  échappa  seul  au  massacre  el  fui  reg.ird« 
comme  le  cinquième  imam  par  les  Scinde*. 

Hoséin  est  considéré  par  les  musulmans 
S  hiites  de  la  Perse  et  de  l'Inde  comme  M 
marlvr,  et  ils  lui  rendent  en  conse.juenre^s 
honneurs  extraordinaires.  Son  cube  a  c»"- 
me  n  ce  a  Ha'jdal  l'an  'Sol  de  Ihegire,  ce  fut 
Moe/z-K  Idaulel,  sullan  Buide.  qui  rin>tiioi 
sous  I  >  no  .i  de  Ytium-Asclinurn,  ou  fete  'Q 
dixième  jour.  Eu  conséquence,  le  10 du  m  u 
de  moharrem,  jour  de  deu  l  et  de  tristess-.  i 
cause  de  l'auni > ersaire  delà  morl  de  remai- 
heureux  prince,  toute  la  cour  et  le  peuple  ;>r^o* 
nent  l'habit  n  ir.  Il  n'esl  permis  .i  personne 
de  travailler;  boutiques,  magasins,  roirchf 
public,  lotit  est  fermé.  Les  femmes  en  p  ours 
parcourent  les  rues,  le  visage  counrf.  I« 
cheveu v  épars,  faisanl  retentir  l'air  delcori 
g«,aiissemenls,  de  leurs  sanglois,  et  eiïraot 
spectaeh'  le  plus  Irisle,  le  plus  lugubrr.  h 
plus  ell'i avant.  Celle  féte,  bien  loin  d'J'oir 
perdu  de  sa  solennilé  el  de  sa  pompe  en  tra- 
versant les  siècles,  a  vu  constamment  tetrai^ 
Ire  s«»n  appareil  avec  la  dévotion  elle  (*»*• 
tisme  des  peuples.  Elle  dore  maiuleMBt  «ux 
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jours  entiers,  qui  se  passent  dans  les  larmes, 
dan*  1rs  narrations  épisodiques  de  ce  tragi- 
que événement,  dans  des  chants  élégiaques, 
dans  lia  représentations  scéniques,  dans  des 
processions  solennelles,  dans  des  austérités 
rifoureuses,  dont  on  peut  voir  le  détail  a 
l'article  DfcHA. 

HOSIRS,  prêtres  de  Delphes,  préposés  aux 
sacrifices  que  Ton  offrait  avant  de  consulter 
l'oracle.  Ils  immolaient  eux-mêmes  les  vie- 
limes,  et  apportaient  toute  leur  attention  à 
ce  qu'elles  Tussent  pures,  saines  et  entières. 
Il  fallait  que  la  victime  tremblai  et  frémit 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  lors- 
quelle  recevait  les  effusions  d'eau  et  de  vin; 
«n'était  pas  assez  qu'elle  secouât  la  léle, 
comme  dans  les  sacnfices  ordinaires;  sans 
cela  les  Hosics  n'eussent  point  installé  la 
Pttliie  sur  le  trépied  sacré.  Ces  ministres 
Mjii.  nl  perpétuels,  et  la  sacrilicalure  passait 
i  leurs  enfants.  Un  les  croyait  descendus  de 
Ueuc  dion,  "o™? ,  en  grec,  veut  dire  saint,  et 
a  victime  s'appelait  llonoit,  sainteté. 

HOSPES  et  HOSPITAUS,  surnoms  que 
es  Romains  donnaient  à  Jupiter,  comme 
lieu  prolecteur  de  l'hospitalité. 

HOSPICE.  I.  Petit  couvenl  de  religieux, 
lesiiné  à  recevoir  les  religieux  étrangers  du 
oéme  ordre. 

t  Ou  a  donné  aussi  le  nom    Hospice*  des 
Misons  balir»  dans  les  grandes  villes  pour 
mirde  retraite  pendant  la  guerre,  et  dans 
es  temps  fâcheux,  au*  religieux  el  religieu- 
es,  donl  les  couvents,  situés  dans  les  cam- 
ugoes,  étaient  par  là  exposes  au  pillage. 
3.  Maintenant  le  mol  Hospice  est  à  peu 
très  synonyme  de  celui  d'Hôpital,  et,  dans 
eaucoop  de  villes,  on  se  sert  indifferenuneni 
e  l'un  on  de  l'autre.  Mous  croyons  cepen- 
aot,  d  après  l'usa'ge  reçu,  que  le  num  d'/fd- 
ital  désigne  plus  particulièrement  un  ét.i— 
lissemeni  destiné  à  recevoir  et  à  soigner 
»  malades  ;  tandis  que  VHospice  est  celui 
ui  a  èlé  fondé  pour  recevoir  à  demeure  une 
erlaine  classe  de  malheureux;  c'est  ainsi 
uc  l'un  dil  V Hospice  des  Enfanté  trouvés. 
Hospice  de  la  vieillesse,  etc.  Ce  qui  a  porté 
confondre  les  deux  dénomination»,  c'est 
oe,  dans  an  grand  nombro  de  petites  villes, 
:  même  établissement  est  consacré  à  l'une 
la  l'autre  destination. 
Ces  sortes  d'établissements,  qui  ont  pour 
aie  la  charité,  doivent  leur  origine  au  chris- 
anisme;  mais  parmi  eux,  il  en  est  qui  n'ont 
mai»  été  imités  par  les  religions  élrangè- 
»,  ce  sont  les  Hospices  pour  les  enfants 
ouvés.  On  en  fait  communément  honneur 
saint  Vinceul  de  Paul;  sans  doute  c'est  lui 
ai,  le  premier,  a  établi  en  grand  des  asiles 
our  l'enfance  malheureuse,  et  qui  a  pro- 
oqué,  dans  tout  le  inonde  chrétien,  ces  se- 
Mirs  intelligents  et  efficaces  pour  recueillir 
t  élever  ces  petits  êtres  abandonnés  par  des 
areiils  malheureux  ou  dénaturés,  et  pour 
ur  procurer  les  moyens  de  pourvoir  uu 
>ur  à  leur  subsistance  ;  mais  ce  serait  une 
rrenr  grosaière  de  croire  que  l'Eglise  avait 
Uendu  seize  siècles  pour  recueillir  dans  son 
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sein  ees  petits  enfants  que  >  on  mattre  lui 
avait  recommandés.  Dès  les  premiers  siècles, 
l'Eglise  recueillait  les  enfants  délaissés,  et 
les  élevait  dans  des  maisons  établies  à  coi 
effet,  et  qu'on  appelait  Brephotrophiwn,  hos- 
pice des  pelits  enfants.  Au  mi*  siècle,  le 
frère  Guy,  le  sainl  Vinccnl  de  Paul  du  moyen 
âge.  avail  fondé  à  Montpellier,  sous  I  invo- 
cation du  Saint-Esprit,  un  ho  pice  où  il  re- 
cevait les  enfants  exposés.  Un  siècle  à  |  eine 
après  la  fondation  de  1-ur  ordre,  les  enfants 
de  mailre  Guy,  les  frères  hospitaliers  du 
Saint-Esprit,  remplissaient  l'Europe;  l'Italie, 
la  Sicile,  l'Allem  igne  ,  l'An::!  terre  ,  la 
France,  l'Espagne,  avaient  vu  surgir  ers  éta- 
blissements de  charité  ouverts  aux  enfanta 
exposés  ;  et,  pendant  Irois  sièt  les,  les  mains 
de  ces  saints  religieux  recueillirent  ces  in- 
nocentes victimes.  La  leur  été  des  guerres 
religieuses  du  xvr  siècle  1  s  cnloa  aux 
malheureux;  ce  fut  sainl  Vinccnl  de  Paul 
qui   recueillit   leur  héritage  ,  el  organisa 
d  une  manière  durable  ces  établi  s-Mienls 
qui  maintenant  sont  regardés  comme  de  né- 
cessité j  remière  par  tous  les  gouvernements 
chrétiens.  Il  esl  bon  de   remarquer  que, 
quand  le  malheur  des  temps  ne  pe menait 
pas  d'avoir  ces  sortes  d'élab'isse  mMits,  c'é- 
tait l'Eglise  qui,  presque  toujours,  prenait 
soin  des  enfants  abandonnés  :  les  parents 
les  exposaient  sou*  le  porche  des  églises 
pendant  lu  nuit  ;  les  chefs  des  paroisses  les 
recueillaient  .  les  confiaient  à  des  nourrices, 
el  s'ingéniaient  à  leur  assurer  uu  sorl  pour 
l'avenir. 

HOSPITA,  surnom  des  déesses  que  l'on 
croyait  présider  à  l'hospitalité.  Vénus  Hos- 
pitalière avait  un  temple  à  Memphis,  el  Mi- 
nerve était  honorée  à  -Sparte  sous  la  même 
qualification. 

HOSPITA  L1ÈK  ES.  On  appelle  ainsi  les  con- 
grégations de  religieuses  qui  se  dévouent  au 
.^oin  des  pauvres;  il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre;  les  plus  connues  sont  : 

1.  Les  Sœurs  hospitalières  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem,  aussi  anciennes  que  les  che- 
valiers de  même  nom.  Voyez  Hospitaliers, 

2.  Les  Sœurs  hospitalières  do  Notre-Dame  de 
pans,  fondées  en  IniiV,  par  la  mère  Françoise 
de  la  Croix,  sous  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  poor  le  service  et  le  soulagement 
des  pauvres  tilles  el  femmes  malades.  Elles  ap- 
partenaient à  l'ordre  de  Saint-Auguslin.  Leur 
habit  élail  gris  brun,  le  même  que  celui  de 
l'ordre  de  Saint-François;  elles  portaient  uu 
scapulaire  blanc,  et  un  voile  noir.  Ces  reli- 
gieuses faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion;  mai.  elles  y  joignaient  un  quatrième 
vœu,  celui  d'hospilalilé. 

3.  Les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de 
Jésus  étaient  aussi  de  l'ordre  de  Sainl-Au- 
eustin;  elles  reconnaissaient  pour  supérieur 
l'archevêque  de  Paris.  Leur  habillement,  eu 
été,  consistait  en  une  robe  blanche  cl  un  ro- 
chel  de  Du  lin  ;  en  hiver,  elles  se  couvraient 
d'uu  grand  manteau  noir  par-dessus  le  ro- 
chel. 
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'i.  Le»  Hospilaln -les  de  Snint-Tftomat  de 
Villeneuve,  instituées  en  H'OO,  par  le  père 
Ange  le  Proust,  religieux  auguslin  réformé. 

IIOSI  'ITALIENS.  On  désigne  en  général 
sons  le  nom  iVordm  hospitaliers  (mis  les 
ordres  religieux  qui  avaient  pour  but  de 
recevoir  el  «le  soigner  les  vovagenrs,  les 
pèlerins,  les  pauvres  elle*  malades.  Voici  les 
principaux  : 

1.  Le  plus  ancien  «les  ordres  lit  - pîf .-iliors 
fut  fondé  à  Sienne .  vers  la  fin  du  i\c  :ièc!e, 
par  un  pieux  habitant  de  relie  viilc,  qui  v 
ouvrit  l'hôpital  dit  delhi  Senh. 

±  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jeun  de  .1  ru- 
salent,  ap;n  lés  aussi  Chevaliers  <lr  llho'rs  , 
Chevaliers  de  .1/V/e.  Cri  ordre  fut  é:abli  a 
Jérusalem,  après  la  prise  de  celle  il  e  par 
les  croisés  eu  Hl')0.  par  Gérard  l  .i;n,  ne  a 
Marliguescn  Provence.  Il  ml  originairement 
pour  but  de  rerevoir  les  pèlerin»  auxquels 
la  dévotion  faisait  entreprendre  I  voya  e 
de  la  Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux, 
de  pourvoir  à  leur-  besoins  et  de  les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Avant  la  prise  de  Jéru- 
salem,  Gérard  s'élanl  déjà  associé  a  quel- 
ques négociants  italiens  de  la  ville  d'Amaili, 
a  qui  leurs  n  i  liions  commerciales  d.iu  le 
Levant  assuraient  beaucoup  de  crédit,  avait 
obtenu  du  soudait  dTgvplc,  alors  mailie  de 
la  Palestine,  la  permission  de  bâtir,  prés  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  un  hospice  des- 
tiné à  recevoir  ies  pèlerins.  Cette  fondation 
ne  subsista  d'abord  qu'au  moyen  des  aumô- 
nes envoyées  de  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté; mais  elles  devinrent  bientôt  si  abon- 
dantes ,  qu'on  se  trouva  en  état  d'élever  un 
second  hospice  pour  les  femmes.  Tous  les 
Latins,  de  quelque  nation  qu'ils  lussent, 
étaient  accueillis  dans  cet  établissement,  et 
soignés  lorsqu'ils  tombaient  malades.  ],c 
gouvernement  en  était  contié  à  des  religieux 
de  Saint-lienoit.  C'est  dans  cet  état  qu'étaient 
les  choses  lorsque  Godcfroy  de  Bouillon  en- 
tra dans  la  ville  saime;  l'hospice  des  hom- 
mes était  régi  par  Gérard  Toiu,  et  celui  des 
femmes  par  une  daine  romaine  nommée 
Agnès. 

Godefroy  do  Bouillon,  proclamé  roi,  et  af- 
fermi sur  le  nouveau  trône  par  l'éclatante 
victoire  d'Asralon  ,  accorda  une  protection 
spéciale  à  l'hospice  de  Saint-Jean,  dont  il 
était  tous  les  jours  à  même  d'apprécier  les 
services.  Pour  contribuer  à  son  entretien ,  il 
lui  donna  la  propriété  de  la  seigneurie  de 
MonlUure,  qui  faisait  partie  de  son  domaine 
dans  le  Hrabanl.  Ce  fut  la  première  dotation 
de  l'établissement,  dont,  par  suite,  la  libéra- 
ble des  princes  chrétiens  accrut  prodigieu- 
sement les  richesses. 

Plusieurs  gentilshommes,  qui  avaient  reçu 
dans  celle  maison  l'hospitalité  la  plus  chari- 
ta:  le,  renoncèrent  volontairement  à  leur  pa- 
trie, pour  se  consacrer  au  service  des  pau- 
vres pèlerins.  De  ce  nombre  était  Raymond 
Dupuy,  qui  succéda  à  Gérard  loin. 

Des  |;î  viv.tn:  de  •  e  dernier,  et  sur  s  i  pro- 
position, les  he^oia.icrs  et  les  Hospitalières 
Il  est  compté  pour  le  deuxième  grwnd  maître  i 
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s'étaient  engagés  à  quitter  le  monde, 
avaient  pris  l'habit  régulier.  Cet  lu. bu  con- 
sistait en  une  rohe  noire,  sur  laquelle  cUit. 
du  enté  du  cieur,  une  croix  blanche  a  lui: 
pointe.-.  Le  pape  Pascal  11,  en  approuvant 
l'institut,  soumit  l'ordre  à  la  règle  de  sjmt 
Augustin,  cl  accorda  aux  religieux  de  grands 
privilèges,  et  notamment  celui  délire  leur 
supérieur. 

Raymond  Dupuy,  élu  grand  maître  'l)i 
la  mort  de  Girard  Tom,  vil  avec  chaîna 
que  les  courses  des  brigands  qui  iufeslaieol 
alors  les  chemins  de  la  Palestine,  exposaier.1 
chaque  jour  les  pèlerins  à  de  nouveau*  dan- 
gers; et,  pour  ne  pas  borner  les  secours  d? 
l'ordre  aux  soins  qui  leur  étaient  prodigues 
dans  l'hospice,  il  résolut  de  les  protéger  an 
dehors  pur  la  force  des  armes.  Lcxetuiiou 
de  ce  projet  fui  d'autant  plus  facile,  qu-!ci 
Hospitaliers  étaient  presque  tous  des  guer- 
riers qui  avaient  combattu  pendant  la  croi- 
sade. C'est  ainsi  que  l'ordre  de  Saint-J^o 
devint  tout  à  la  fois  un  ordre  hospitalier  et 
militaire. 

Raymond  pourvut  aux  statuts  de  l'urdre 
qu'il  partagea  en  trois  classes.  Dans  la  pre- 
mière lurent  admis,  en  qu  ili:é  de  chevaliers 
ceux  que  leur  naissance  et  les  «rades  qu  ils 
av.  ienl  occupés  dans  les  armées  rendaiec; 
plus  propres  à  la  guerre  ;  la  seconde  sr  cwni- 
pos  i  des  prêtres  et  des  chapelains;  cl  la  troi- 
sième  de  ceux  qui,  n'étant  ni  nobles  ni  ecclé- 
siastiques ,  étaient  nommés  frères  servants. 
Malgré  ces  distinctions  de  litres,  tous  Ici 
religieux  ne  formaient  qu'un  corps,  cl  par- 
ticipaient également  à  la  plupart  des  droit» 
et  privilèges  de  la  religion.  Le  costume  fui 
d'ahord  commun  a  tous  les  Hospitaliers,  ruais 
les  nobles  ayant  par  suite  témoigné  de  la 
répugnance  à  entrer  daus  un  ordre  où  iU 
étaient  confondus  avec  les  frères  servants, 
le  pape  Alexandre  IV  décida  que  les  seuli 
chevaliers  pourraient  désormais  porter,  daw 
la  maison  ,  le  manteau  noir,  et  en  campa- 
gne, une  sopraveste,  ou  cotte  d'armes  ron- 
ge, avec  la  croix    blanche,    pareille  à 
l'étendard  de  la  religion.  Un  statut  parti- 
culier privait  de  la  croix  el  de  l'habit  tout 
chevalier  qui  abandonnait  son  rang  sur 
le  champ  de  bataille  el  prenait  la  fuite. 
^  On  ne  pou  vail  être  admis  dans  l'ordre  qu  i 
l'âge  de  13  ans,  el  pour  se  faire  recevoir  che- 
valier ,  il  fallait  être  issu  de  légitime  mv» 
riage,  cl  de  maison  noble  de  nom  et  d'arme*. 
11  élail  défendu  de  donner  l'habit  à  aucoa 
religieux  qui  eûl  déjà  fait  partie  d'une  an- 
tre congrégation.  Les  profès  étaient  assujet- 
tis aux  trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance 
el  de  pauvreté  volontaire  ;  ils  s'engageaient 
aussi  à  combattre  pour  la  religion  ^re- 
tienne el  le  culle  divin,  à  prendre  tonjoon 
la  défense  de  la  cause  juste,  à  délivreras 
opprimes,  et  à  secourir  la  veuve  et  l'orphelin. 
Les  chevaliers,  en  cas  de  guerre  entre  <k« 
princes  chrétiens,  devaieut  garder  la  pis* 
exacte  neutralité. 

La  torite  supié.iie  appartenait  au  cet* 
soi:,  dont  le  grand  mailre  était  le  chef,  et  ou 
ais  il  lui  Je  premier  qui  prît  ce  titre. 
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il  arail  deux  voix  en  cas  de  partage  ;  d'où 
l'on  peol  juger  que  la  forme  de  cet  institut 
rUit dès  lors,  comme  elle  a  toujours  été  de- 
puis, purement  aristocratique.  Le  grand 
m.iiire  et  le  chapitre  réglaient  l'usage  des 
rvtrnus.  La  régie  des  biens  fut  d'abord  con- 
fiée à  d'anciens  Hospitaliers  appelés  précep- 
teurs, dont  l'emploi  était  révocable  à  la  vo- 
lonté du  grand  maître  et  du  conseil.  On  leur 
substitua  par  la  suite  des  chevaliers  qu'on 
nomma  commandeurs,  du  titre  de  leur  coni- 
iusion,  eommendamus.  Ils  étaient  soumis  à 
ta  surveillance  des  prieurs,  chargés  d'inspec- 
ter les  commanderies  ou  établissements  que 
possédait  l'ordre  dans  le»  différentes  provin- 
res  d*»  la  chrétienté.  A  l'égard  des  baillis,  c'é- 
aient  (les  commandeurs  subalternes  ou  régis- 
>eors  dos  c  ommandeurs,  et  qui,  moyennant 
10e  rétribution,  exploitaient  les  commande- 
ies.  On  appelait  grands  baillis  des  officiers 
upérieurs  aux  commandeurs  eux-mêmes, 
foutes  ces  dignités  fiscales ,  qui  devinrent 
rès-lucralives ,  éprouvèrent  successivement 
i»er«  changements. 

L'élection  du  grand  maître  était  soumise  à 
approbation  du  pape,  mais  ce  n'était  qu'une 
impie  formalité  canonique  et  réglementaire, 
[ai  n'emportait  pas  le  droit  de  refus  ou  d'ac- 
eplation.  Une  prérogative  plus  réelle  dont 
e  trouvait  revêtu  le  souverain  pontife,  était 
e  sanctionner  la  convocation  des  chapitres 
én^ranx,  de  pouvoir  les  annuler,  de  signer 
a  statuts  de  la  religion,  et  d'avoir  auprès 
«son  gouvernement  un  inquisiteur,  dont 
emploi  consistait  à  suivre  toutes  les  affaires 
o  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
éveiller  à  l'exécution  des  bulles  et  des  brefs, 
's  reste  l'ordre,  absolument  indépendant, 
rait  un  caractère  de  souveraineté  reconnu 
ar  toutes  les  puissances,  de  quelque  religion 
«'elles  fussent,  et  entretenait  des  ambassa- 
son  auprès  des  différentes  têtes  couronnées 
s  l'Europe. 

Sous  le  magistère  même  de  Raymond  Du- 
□y,  l'ordre  était  devenu  déjà  tellement  nom- 
reux,  qu'on  jugea  à  propos  de  le  partager 
)  sept  langues,  qui  furent  distinguées  par 
s  noms  de  Provence,  Auvergne,  France,  Ita- 
t,  Aragon,  Allemagne  et  Angleterre.  Cette 
îrnière  ne  compte  plus  depuis  l'hérésie  qui 
séparé  la  Grande-Bretagne  de  la  commu- 
ent catholique.  Les  langues  de  Castille  et  do 
ortugnl  oot  été  ajoutées  à  celle  à' Aragon. 
îile  division  a  toujours  subsisté,  avec  cette 
>ception  cependant,  que  les  prieurés,  bail- 
les et  commanderies  qui,  dans  les  pre- 
îers  temps  de  Tordre,  appartenaient  en 
•romun  â  tous  les  chevaliers,  ont  été  depuis 
îectés ,  suivant  leur  origine,  à  chaque 
"gue  et  a  chaque  nation  particulière. 
On  sait  avec  quel  zèle  les  chevaliers  se 
)uèrenl  à  la  défense  d<»  la  religion,  et  coin- 
en  de  services  ils  rendirent  aux  rois  de  Jé- 
isalem.  Le  courage  qu'ils  déployèrent  dans 
oies  les  occasions,  et  la  terreur  qu'ils 
»|)ir;iienl  aux  musulmans ,  Grent  surnom- 
er  l'ordre ,  le  boulevard  de  la  chrétienté. 
L'histoire  des  diverses  révolutions  qu'a  su- 
ies cet  ordre  depuis  le  déclin  de  la  puissance 
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chrétienne  en  Orient ,  offre  un  tableau  du 
plus  grand  intérêt.  Lorsque  Saladin  eut  pris 
Jérusalem  en  1187,  les  chevaliers  se  retirè- 
rent d.ins  le  château  de  Margat ,  situé  sur 
les  conQns  de  la  Palestine  ,  dont  ils  avaient 
acquis  la  possession  de  Renaud  par  voie 
d'échange  cl  qu'ils  avaient  forliÛé.  Ils  s'em- 
parèrent ensuite  de  Saint-Jean-d'Acre  et  s'y 
établirent.  Après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
infidèles,  ils  se  réfugièrent  dans  l'Ile  de  Chy- 
pre, où  ils  demeurèrent,  quoiqu'on  leur  of- 
frit un  asile  en  Italie,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  s'éloigner  de  la  Terre  Sainte.  C'est 
alors  qu'ayant  armé  des  bâtiments  pour  con- 
duire et  protéger  les  pèlerins  qui  allaient  vi- 
siter les  saints  lieux  ,  ils  commencèrent  ces 
courses  maritimes  qui  causèrent  tant  de  pré- 
judice aux  musulmans,  et  dans  lesquelles  ils 
accrurent  prodigieusement  leurs  richesses. 
En  1308,  le  grand  maître,  Foulquier  de  Vil- 
laret,  Gxa  l'établissement  des  chevaliers  dans 
l'Ile  de  Khodes;  le  sultan  Soliman  les  en 
chassa  vers  1523,  sous  le  magistère  de  Voi- 
liers de  l'Isle-Adam,  après  un  siège  aussi  long 

3ue  meurtrier,  pendant  lequel  ces  défenseurs 
e  la  foi  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le 
grand  maître  se  retira  avec  sa  flotte  en  Si- 
cile, où  lo  vice-roi  lui  offrit,  au  nom  de  l'em- 
pereur Charles-Quint,  la  ville  et  le  port  de 
Messine  pour  refuge.  Après  y  avoir  séjourné 
quelque  temps ,  il  alla  débarquer  dans  le 
golfe  de  Baïes.  Ses  tentatives  auprès  du  papo 
Adrien  VI,  pour  en  obtenir  un  lieu  convena- 
ble où  il  pût  se  6xer,  furent  infructueuses; 
mais  Jules  de  Médicis  qui  succéda  à  ce  der- 
nier, et  qui  avait  été  lui-même  religieux  de 
l'ordre,  permit  aux  chevaliers  de  se  retirer  à 
Viterbe.  Le  service  le  plus  signalé  que  leur 
rendit  ce  pontife,  fut  de  donner  une  bulle 
par  laquelle  il  leur  défendait  de  se  séparer, 
ce  qui  empêcha  une  dissolution  qui  parais- 
sait inévitable  :  alors  s'entamèrent  de  lon- 
gues négociations,  dont  le  résultat  fut  la 
cession  que  leur  Gt  Charles-Quint  de  l'tlo 
de  Malte,  dont  ils  prirent  possession  en  1530. 

Celle  lie,  que  les  chevaliers  s'appliquèrent 
à  forliGer,  soutint  contre  les  Tores,  en  1565, 
un  siège  célèbre  dans  l'histoire,  et  que  les 
infidèles  furent  contraints  de  lever,  après 
avoir  essuyé  des  perles  immenses.  Le  grand 
maître,  Jean  de  la  Valette,  qui,  par  son  cou- 
rage et  ses  talents,  avait  puissamment  con- 
tribué au  succès  de  celle  défense,  til  bâtir 
sur  le  principal  emplacement  qui  avait  été  le 
théâtre  de  sa  gloire  une  ville  qui,  de  son 
nom,  fut  appelée  la  cité  Valette. 

Les  sultans  Grent  encore  par  la  suite  quel- 
ques tentatives  contre  Malte,  mais  elles  se 
bornèrent  à  des  débarquements  partiels ,  et 
n'eurent  jamais  de  résultat  important;  tan- 
dis que  les  chevaliers,  dans  leurs  courses 
armées  ,  continuèrent  à  se  rendre  redouta- 
bles au  commerce  et  à  la  marine  turque. 

L'ordre  se  maintint  dans  la  possession  de 
Die  de  Malle  jusqu'en  1798,  époque  à  la- 
quelle Bonaparte,  général  en  chef  de  l'ex- 
pédition d'Egypte ,  parvint  À  s'en  rendre 
maître.  Aux  termes  de  l'article  premier  du 
traité  de  reddition,  conclu  le  12  juin  delà 
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même  année,  les  chevaliers  renoncèrent,  en 
faveur  de  l.i  république  française,  aux  ■  roils 
de  souveraineté  et  de  propriété  qu'ils  avaient 
tant  sur  celle  ile,  que  sur  celles  de  lioze  cl  de 
Cainino. 

Par  suile  de  cet  événement  .  les  membres 
de  l'ordre  se  dispersèrent.  I.e  ba<on  d'Ilo  n- 
pesch  abdiqua  la  dignité  de  jrraml  m.ulre 
qui  fut  déférée  à  l'empereur  «le  Kus.sie  , 
Paul  \" ,  qui ,  depuis  quelque  temps,  avait 
accepté  le  titre  de  protevirur  'e  i'  r  re  ,  et 
auprès  duquel  un  criud  nombre  'e  e'ie  ;;l:ers 
avaient  été  chercher  un  asile,  n  .ni  ik  ce 
choix  fût  rontr.iire  au\  s'atuts  de  la  religion, 
le  pape  le  ralilia  néanm  in>  ,  pir  la  mnsi- 
déralion  qu'une  |  ro  ee  ion  ;us«i  :  u 'séante 
deven.il  nécessaire  aux  chevaliers,  dans 
l'état  déplorable  auquel  ils  se  t:uuvai  ni  ré- 
duits (t). 

Cependant,  deux  ans  après  la  prise  de 
Mahe  par  les  Français,  la  garnison  qui  l'oc- 
cupait lut  oblige.'  de  capsuler,  et  de  r  •  ncllrc; 
l'ile  aux  troupes  anglaises  qui  l'assiège  icnl, 
et  qui  en  prirent  possession  le  o  se,  tem- 
hre  1800,  au  nom  du  roi  d'Angleterre 

Le  traite  de  paix  s  pué  à  Amiens,  en  1802, 
portait,  article  x,  «pie  l'ile  de  Malte  s<  r.i il 
restituée  aux  chevaliers  de  S  a;nl-Jean  de  'e- 
rusalcm,  sous  la  condiu.n  qu  *  l'ordre  ctahli- 
rail  une  nouvelle  langue  en  laveur  des  Mal- 
tais, et  que  ceux-ci  sciaient  admissibles  à 
tous  les  emplois  du  gouvernement  et  à  toutes 
les  dignités  de  la  Mi-ion  ,  d'où  ils  étaient 
précédemment  exclus. 

Les  événements  politiques  ultérieurs  em- 
pêchèrent l'exécution  de  ce  traité.  L'Angle- 
terre, engagée  dan  -  une  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France,  et  effrayée  de  la  rapidité  des 
conquêtes  de  Napoléon  sur  le  continent,  re- 
fusa constamment  de  rendre  l'ile  de  Malle 
aux  chevaliers ,  alléguant  pour  mohf  qu'ils 
étaient  hors  d'elat  d'en  as>un  r  I  indépen- 
dance. Les  Anglais  continuèrent  doue  à 
l'occuper  jusqu'au  traité  de  Paris,  conclu 
le  30  mai  181V  entre  les  grandes  puis- 
sances européennes,  et  qui  proclama  deli- 
nilivement  l'union  tic  Malle  à  la  Grande- 
Bretagne. 

Depuis,  l'ordre  n'exista  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  de  nom  ,  sans  établissement  li\e. 
Son  siège  fut  Iransléré  en  18'U  à  Cal ane  , 
puis  à  Ferrare,  et  enfui  à  Home,  en  1831. 

il.  Il  y  a  en  Italie  une  congrégation  de  re- 
ligieux hospitaliers,  établie  dans  le  xtr  siè- 
cle par  le  pape  Innocent  III.  qui  donnent 
1'hospiialile  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs,  et 
prennent  soin  desenfants  trouve  .  Leur  habil- 
lement est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
prêtres;  ils  en  sont  distingués  par  une  croix 
blanche  qu'ils  porteut  sur  leur  soutane  et  sur 
leur  manteau. 

i.  F  i  U'.i".  le  pape  Bontïace  VIII  institua 
l'or. lie  des  religieux  iiospilaliers  île  S  nul- 
Antoine,  sous  I  i  ré^le  de  saoïi  Au^as'in  , 
dans  le  diocèse  de  Vienne  en  Dauplune.  Ils 

(l)  L'empereur  Alexandre  ,  à  son  avéniineM  au 
Irônr,  s'i-sl  siui|ilenieiil  decl.ué  jn^l-  ctntr  de  ï ordre 
de  Suuu-Jeande  Mrutalm,  pensum  que  c«  tilre  coa- 
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servaient  principalement  ceux  qui  étal  \ 
attaques  de  la  maladie  nommée  le<  «?'</  ; 
ou  c  feu  sacré,  pour  laquelle  on  in*o;ii,i 
saint  Antoine.  Le  pape  leur donn  i  le  tirade 
chanoine-  réguliers;  lis  portaient  stu  !r..rs 
h  a  :  »  i  s  comme  marque  distinclivc  un  i 
poience. 

0.  On  donne  encore  le  nom  d'!Ios;>  ij'i  r> 
a "X  chevaliers  ÏVur  m /'«?.<,  aux  fr  -i  es  •/•  i 
Chanté  un  <\"  Sa  nt-Jraa  ■<!< —  l)  Au  ;  ùfi.t 
des  //««v-TiVs  fondée  en  U'-t  ',  Arg  n'sè. vs, 
et  .i  quelques  autres  eon ji cgali  i :i - . 

liOSl'M' ALI  I  L,  i.cle  de  ci.arné  (j.  iu 
exerce  en  i  ers  les  passants  et  les  voy.i.eui*. 
en  b  ■tir  louruissaul  un  asile  et  1<  s  ch  •>■•>  i.^- 
ces-aiivs  à  la  vie.  L"h"spiialilé  fut  am.tf^ 
m  l  omi'ur  ch  z  presque  toutes  les  w- 
lions.  qui  ia  regardèrent  comme  uu  ih'wir 
religieux. 

1.  Les  bons  Israélites  la  pratiquaient  n«  r 
♦e  plus  gr.iiid  s.,iu.  L'iicrilui  e  sainte  '  ii  («a- 
il  1 1  pln^icu.s  exemples,  entre  autres  <■  lu 
d'Abraham.  Ce  patriarche  et  ni  assis  a  Vi- 
trée de  sa  (e  ile  d  ns  la  vallée  de  Mambrci 
l'heure  de  la  plus  grande  chaleur  «Uijl.t. 
lorsqu'il  aperçu!  trois,  hommes  qui  veuai  cli 
lui.  Il  se  leva  aussitôt  pour  aller  a  le  r  rw- 
conlre,  el  se  •  rosiei min»  devant  eux  :  *  t.v- 
tes-moi  la  grâce,  leur  di'  il,  de  ne  point 
passer  devant  la  maison  de  voir-'  serviteur, 
sans  vous  y  arrêter.  Je  vais  vous  apporter 
de  l'eau  pour  vous  laver  les  pieds,  et  «les  vi- 
vres pour  réparer  vos  forces  ;  el  vous  conti- 
nu'rez  ensuite  v  Ire  roule.  Fn  allen/lmt 
veuillez  vous  reposer  sous  cet  arbre.  »  Un 
même  temps  Abraham  rentra  dans  sa  tente, 
ordonna  a  Sara,  sa  femme,  de  prendre  trots 
mesures  de  larine  el  de  faire  cuire  des  pains 
sous  la  cendre;  il  couru!  ensuite  à  son  truo- 
peau,  en  choisit  le  veau  le  plus  gras  et  le 
plus  tendre,  el  commanda  à  ses  gens  de  le 
faire  cuire.  Lorsque  tout  fui  prêt,  il  apporta 
lui-même  les  mets  à  ses  hôtes,  et  y  joi-n  I 
du  beurre  el  du  lait.  Pendant  le  repa»,  il  >? 
tint  debout  auprès  de  l'arbre,  attentif  à  l?« 
servir.  C'étaient  trois  auges  que  le  bienheu- 
reux paliiarche  reçut  ainsi  sous  la  fon* 
humaine. 

On  trouve  dans  la  Bible  plusieurs  au'r* 
exemples  d'une  semblable  prévenance  : 
aussi  la  loi  divine  recommandail-elleexprev 
sèment  «l'exercer  l'hospitalité  enrers  les 
étrangers. 

2.  •<  L'hospitalité  était  d'un  usagf  ordi- 
naire, même  entre  les  païens,  dit  l'hâter  fa 
Fieui y  ;  chez  les  Grecs  el  les  Homa  ns,  Irt 
hôlelleiics  publiques  n'étaient  guèïe  (  <- 
queirees  par  les  honnêtes  gens.  D ms  U* 
villes  <-ù  ils  pouvaient  avoir  affurf ,  il» 
avaient  de>  amis  qui  les  recevaient,  tl  «iU 
récii.nM|uetuo-..t  log-  aient  chez  eut,  q'-'-i-'J 
ils  veu.iien:  à  leur  ville.  Ce  droit  se  perje- 
l.uiit  dans  les  la  oi^I  s  :  c'était  un  !«•'  { «,a* 
cip  m\  liens  d'amilie  entre  les  vil  es  de i»rrce 

ven  tii  mieux  à  son  rang.  Il  laissa  aux  co»^1'-''  ^ 
t  i  aux  pntles  la  liberté,  de  se  choisir  uu  gryiiŒ"'0^ 
d'apre»  leurs  lois  el  leurs  *uiuU. 
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rt  d'Italie;  et  il  s'étendit  depuis  par  tout  l'em- 
pire romain.  Ils  regardaient  ce  droit  comme 
une  partie  de  leur  religion.  Jupiter,  dit-on, 
y  présidait.  La  personne  do  l'hôte,  et  la  tahle 
où  l'on  mangeait  avec  lui,  étaient  sacrées. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  lorsqu'un 
étranger  demandait  l'hospitalité,  le  maître 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisait 
mettre  un  pie<l  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  il  en 
fdift.nl  aulaut  de  son  côté  ;  et,  dans  celte  pos- 
ture, ils  s'engageaient  tous  deux,  par  le  ser- 
ment le  plus  solennel,  de  ne  se  nuire  l'un  a 
l'autre  en  aucune  manière  :  c'est  pourquoi 
l'un  menait  au  rang  des  scélérats  et  des  par- 
jures «  eux  qui  violaient  les  droits  sacrés  do 
l'hospitalité.  La  fable  de  Philemon  et  Bauris, 
si  élégamment  écrite  dans  les  Metainorfho- 
»e«  d'Oviile,  fait  voir  que  les  anciens  regar- 
daient l'hospitalité  comme  une  des  vertus  les 
plu»  agréables  aux  dieux.  » 

Dans  les  temps  héroïques,  les  droits  de 
l'hospitalité,  circonscrits  plus  lard  entre  cer- 
taines f.imiiles,  était  communs  à  tous.  A  la 
?oi\  d'un  étranger,  toutes  les  portes  s'ou- 
vraient, tous  les  soins  étaient  prodigués;  et, 
pour  rendre  à  l'humanité  le  plus  beau  do 
tes  hommages,  on  ne  s'informait  de  son 
éw  et  de  sa  naissance  qu'après  avoir  pré- 
venu ses  besoins. 

3.  ■  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  encore 
l'abbé  Fleury,  si,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  chrétiens  exerçaient  l'hospi- 
talité, eux  qui  se  regardaient  tous  comme 
amis  et  comme  frères,  el  qui  savaient  que 
Jésus-Christ  Ta  recommandée  entre  les 
«rovres  les  plus  méritoires.  Pourvu  qu'un 
étranger  montrât  ju'il  faisait  profession  de 
Il  foi  orthodoxe,  el  qu'il  étaU  dans  la  com- 
munion de  l'Kglise,  on  le  recevait  à  bras  ou- 
terl*.  Qui  eût  pensé  à  lui  refuser  sa  maison 
eût  craint  de  rejeter  Jésus-Christ  même  ; 
nuis  il  fallait  qu'il  se  fil  connaître.  Pour  cet 
effet,  les  chrétiens  qui  voyageaient  prenaient 
des  lettres  de  leur  évéque  ;  et  ces  lettres 
avaient  certaines  marques  qui  n'étaient 
connues  que  des  chrétiens.  Elle<  faisaient  voir 
létal  de  celui  qui  voyageait  ;  s'il  était  catho- 
lique ;  si,  aprèa  avoir  été  hérélique  ou  excom- 
munié, il  était  rentré  dans  la  paix  de  l'E- 
lise; s'il  était  catéchumène  ou  pénitent;  s'il 
Hait  clerc,  el  eu  quel  rang  ;  car  les  clercs 
le  marchaient  point  sans  le  dimissoire  de 
leur  évéque.  Il  y  avait  aussi  des  lettres  de 
recommandation  pour  distinguer  les  person- 
nes de  mérite,  comme  le-  confesseurs  ou  les 
iocteurs,  ou  ceux  qui  avaient  besoin  de  qucl- 
]ue  assistance  particulière. 

«  La  première  action  de  l'hospitalité  était 
le  l  aver  les  pieds  aux  hôtes,  cl  ce  soulage- 
ment était  nécessaire,  vu  la  manière  dont 
es  ancien*  étaient  chaussés  ;  de  là  vienl  nue, 
fans  saint  Paul,  l'action  de  laver  les  pieds 
■l  jointe  à  l'hospitalité.  Si  l'hôte  était  dans 
•I  pleine  communion  de  l'Eglise,  on  priail 
ivec  lui,  et  on  lui  déferait  tous  les  honneurs 
le  la  maison -de  faire  la  prière,  d'avoir  la  pre- 
mière place  à  table,  d'instruire  la  famille. 
)n  s 'estimait  heureux  de  l'avoir  ;  le  repas 
*ù  il  prenait  part  était  es  limé  plus  saint.  On 
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honorait  les  clercs  à  proportion  de  leur  rang; 
el,  si  un  évéque  voyageait,  on  l'invitait  par- 
tout à  faire  l'olfice  et  à  prêcher,  pour  mon- 
trer l'unité  du  sacerdoce  de  l'Eglise;  c'est 
ainsi  que  le  pape  saint  Anicet  en  usa  envers 
saint  P.ilycarpe.  Il  y  a  eu  aussi  des  saints  a 
qui  1  hospitalité,  exercée  envers  «les  clercs 
ou  d'aulres  qui  venaient  prêcher  l'Evangile, 
a  été  une  occasion  de  martyre,  comme  on 
dit  du  fameux  saint  Alhan,  en  Angleterre, 
elde  saint  Genlion.à  Amiens.  Les  chrétiens 
exerçaient  l'hospitalité,  même  envers  les  in- 
fidèles. Ainsi  ils  exécutaient  «avec  grande 
charité  les  ordres  du  prince,  qui  les  ohli- 
gcaioul  à  loger  les  gens  de  guerre,  les  offi- 
ciers el  les  autres  qui  voyageaient  pour  le 
service  de  l'Etal,  ou  à  leur  fournir  des  vi- 
vres. Sainl  Pacôine,  ayant  été  engagé  fort 
jeune  à  servir  dans  les  troupes  romaines,  fut 
embarqué  avec  sa  compagnie,  et  aborda  en 
une  ville  où  il  fut  étonné  de  voir  que  les  ha- 
bitants les  recevaient  avee  autant  d'affec- 
tion que  s'ils  eussent  été  leurs  anciens  amis. 
Il  demanda  qui  ils  étaient,  et  on  lui  dit  que 
c'étaient  des  gens  d'une  religion  particulière» 
que  l'on  appelait  Chrétiens.  Dès  lors  il  s'in- 
forma de  leur  doctrine  ;  el  ce  fut  le  commen- 
cement de  sa  conversion.  » 

k.  On  ne  connaît  point  dans  l'Abyssinie 
les  hôtelleries  ni  les  auberges.  Lorsqu'un 
voyageur  arrive  dans  un  village,  s'il  doit  y 
faire  un  séjour  de  plus  de  trois  heures,  on 
lui  fournil  un  logement  convenable  pour  lui 
et  pour  sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  il 
est  entré  donne  aussilôl  avis  à  loul  le  village 
qu'il  est  descendu  chez  lui  un  étranger.  Alors 
chacun  s'empresse  de  contribuer  à  la  dé— 
peuse.  L'un  fournit  du  pain,  l'autre  de  la 
bière  ;  un  plus  riche  lue  une  vache,  on  s'in- 
génie à  bien  traiter  l'étranger,  afin  de  le  ren- 
voyer satisfait,  car  s'il  avait  lieu  do  se  plain- 
dre, le  village  serait  condamné  à  une  grosse 
amende.  Malheureusement,  une  foule  de 
vagabonds,  qui  infestaient  le  j  ays,  ont  fait 
dégénérer  en  abus  une  si  pieuse  coutume. 

5.  L*'S  Arabes  du  désert  ont  conservé  dans 
l'exercice  de  l'hospitalité  des  coutumes  tou- 
tes patriarcales.  A  quiconque  pénètre  sous 
leur  lente  ils  présentent  le  pain  et  le  sel,  el 
dès  que  l'élraugery  a  touché,  il  devient  l'hôte 
de  la  famille,  il  devient  un  être  sacré  que 
chacun  s'empressera  de  def  ndre  el  de  pro- 
téger au  péril  de  sa  vie.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  son  nom  avant  l'expiration  du  troi- 
sième jour,  el,  eu  ce  moment-là  même,  si  l'on 
déc  >uvro  que  l'hôte  est  un  ennemi  de  la 
tribu  ou  de  la  famille,  fut-il  le  meurtrier 
dont  on  a  juré  la  mort  pour  venger  celle 
d'un  proche  ou  d'un  père,  on  lui  laissera  au 
mo  us  un  quart  de  jour  de  distanc  •,  depuis 
sa  sortie  de  la  lente,  avant  de  se  remettre  à 
sa  poursuite.  Cite  touchante  hospitalité  est 
surtout  remarquable  dans  l<  s  tribus  no- 
mades qui  ne  vivent  que  do  pillage  el  de  dé- 
prédation. «  Ce  même  guerrier,  dit  M.  Des- 
vergers, en  pariant  n'es  anciens  Arabes,  que 
la  soif  du  pillage,  le  désir  de  la  vengeance, 
l'amour-propre  offensé,  portaient  à  des  actes 
d'une  cruauté  inouïe,  devenait»  sous  sa  teote| 
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un  bote  libéral  cl  plein  do  courtoisie.  L'op- 
primé qui  recherchait  sa  protection  ou  se 
confiait  à  son  honneur  était  reçu  non-seule- 
ment comme  un  ami,  mais  comme  un  mem- 
bre de  la  f.miille.  Sa  vie  devenait  sacrée,  et 
sou  hôte  l'eût  défendue  au  péril  «le  la  sienne, 
quand  même  il  eût  découvert  que  l'étranger, 
assis  à  son  foyer,  était  l'ennemi  dont  il  avait 
cent  fois  désiré  la  perte.  Peul-étre  ne  se 
lût-il  pas  lait  scrupule  d'enlever  par  force 
ou  par  adresse  le  chameau  de  son  voisin, 
pour  offrir  à  son  bote  une  hospitalité  plus 

grande  et  plus  généreuse   Non-seulement 

les  anciens  Arabes  accueillaient  avec  em- 
pressement, dans  leur  libéralité,  le  voyageur 
que  le  hasard  conduisait  .sous  leur  lente, 
mais  souvent  des  feux  étaient  allumés  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteur»,  et  servaient  de 
phares  pour  guider  l'étranger  vers  le  lieu  où 
l'attendaient  repos  et  protection.  Cette  pro- 
tection s'étendait  même  au  delà  du  trépas.  <> 

tî.  «  L'hospitalité,  dit  Chateaubriand  dans 
se*  Mémoires  d' outre-tombe,  est  la  dernière 
vertu  resiée  aux  sauvages  américains  au  mi- 
lieu delà  civilisation  européenne;  ou  sait 
quelle  était  autrefois  celle  hospitalité  :  le 
lover  avait  la  puissance  de  l'autel.  Lors- 
qu'une tribu  était  ch ass  os  de  ses  bois,  ou 
lorsqu'un  homme  venait  demander  l'hospi- 
laliie,  l'étranger  commençait  ce  qu'on  appe- 
lait la  danse  du  suppliant:  l'enfant  touchait 
le  seui!  de  la  porte  et  disait  :  Voici  ï< '-fran- 
ger !  et  le  chef  disait  :  Enfant,  introduis 
ï  homme  dn\s  lu  hutte  L'étranger,  entrant 
sous  la  protection  de  Poufau!,  s'allait  asseoir 
sur  la  cendre  du  foyer.  Los  femmes  disaient 
le  chant  de  la  consolation  :  L'étranger  a  re- 
trouvé une  mère  et  une  f<mme;  le  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera  pour  lui  comme  aupa- 
ravant. » 

HOSTIE.  Omol  est  synonyme  de  victime, 
et  désigne  l'objet  sacrifié  et  offert  à  la  divi- 
nité. Ce  mot  vient,  suivant  Ovide,  du  mot 
ftoslis,  ennemi  : 

Ilosiihus  a  domitis  lioslia  noinen  babet; 

comme  victima  peut  venir  de  rictus,  vaincu, 
ou  ùvvinclus,  enchaîné.  Serait-ce  ;  arce  que 
les  anciens  auraient  offert  en  sacrifice  aux 
dieux  les  ennemis  vaincus ,  ou  les  captifs 
faits  à  la  guerre?  ou  bien,  parce  que  l'on 
offrait  des  sacrifices  d'animaux,  afin  d'obte- 
nir la  victoire  contre  les  ennemis,-  au  en  ac- 
tion «le  grâces  de  les  avoir  mis  on  déroute? 
Feslus  pense  que  le  mon  d'//*WiV'  vient  d'un 
sacrifice  que  l'on  offrait  aux  Lares  pour  éloi- 
gner h  s  ennemis,  d'où  les  Lares  étaient  ap- 
pelés husiioli.  Knfin,  il  y  a  des  auteurs  qui 
pensent  que  ce  mot  dérive  de  l'ancien  verbe 
1a< in  hostire,  que  l'on  trouve  dans  l'active  , 
avec  la  signification  de  ferire,  frapper.  Celle 
dernière  clymologie  nous  semble  la  plus  na- 
turelle. 

1.  Les  Romains  donnaient  le  nom  tl'hostie 
à  l'animal  qu'un  gênerai  d'armé-  immolait 
au\  dieu\  avant  la  bataille,  afin  <i  obtenir  la 
victoire  sur  les  ennemi»-  ;  celui  qu'il  sacrifiait, 
après  en  avoir  triomphe  ,  eiail  appelé  vie- 
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time;  telle  est  la  différence  que  mel  Is^rc 
entre  ces  deux  mois.  Le  même  éceva-a 
ajoute  que  les  victimes  étaient  pour  les  sacri- 
fices solennels  el  qui  se  faisaient  avec  cran  i 
appareil,  el  les  hosties  pour  les  sacrifices d-? 
moindre  importance;  que  les  première*- 
prenaient  du  gros  bétail,  et  les  secondes,  1> 
troupeaux  à  laine.  Si  l'on  en  croit  Aula- 
(iclle,  toute  sorte  de  prêtres  pouvaient  inùif- 
féremment  sacrifier  Vhostie;  mais  le  droit 
d'immoler  la  victime  était  réservé  au  gêne- 
rai vainqueur.  Les  anciens  distinguaient  plu- 
sieurs sortes  d'hosties, dont  nous  allons duc- 
ner  la  nomenclature. 

Ilostiœ  para'  :  celaient  des  agneaux  el  de 
petits  cochons  qui  n'avaient  que  dix  jours. 

Ilostiœ  prœ* idaneœ  :  hosties  immolées  U 
veille  «les  fêles  soP-rrvIles. 

//  st'.v  bidmtrs  :  h  .stie,  de  deux  an-,  le  • 
quelles,  à  cet  âge.  a- a;eul  deux  dents p.u 
élevées  que  les  autres. 

Ho>tiœ  tnjuges  :  animaux  qui  n'avaieo: ja- 
mais subi  le  joim. 

Ilostiœ  eximi't  :  hosties  choisies  cotre. 
plus  belles  d'un  troupeau,  et  mises  à  firt 
comme  les  plus  dignes  des  dieux. 

// ostiœ  suceedaneœ  :  hosties  qui  se  surc^ 
daienlles  unes  aux  au>res.  Lorsque  la  pre- 
mière n'était  pas  favorable,  ou  lorsque 
l'immolant,  ou  avait  manqué  à  quelque  cé- 
rémonie essentielle,  on  en  sacrifiait  une  au- 
tre. Si  ou  ne  réussissait  pas  mieux,  on  po- 
sait à  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  trouvât  une  favorable. 

Ilostiœ  iiiidmrvules  :  hosties  qu'on  prome- 
nait, avant  de  les  immoler, autour  des  champs 
ensemencés ,  afin  d'obtenir  des  dieux  uoe 
heureuse  recolle. 

Ilostiœ  amburbiules  :  hosties  promeoees 
de  la  même  manière  autour  des  murs  delà 
ville. 

Ilostiœ  cavernes,  ou  caviares  :  hosties  qin 
étaient  présentées  au  sacrificateur  par  a 
queue ,  parce  que  cette  partie  de  l'aiiiiui! 
s'appelait  caviar. 

Ilostiœ  pro  licœ:  hosties  qui  étaient  entiè- 
rement consumées  par  le  feu. 

Ilostiœ  piaculares:  hosties  expiatoires  qoe 
l'on  immolait  pour  se  purifier  de  quelqoe 
souillure. 

Ilostiœ  am'œgnœ  ou  nmhiegna  :  brebis  on 
vaches  qui  avaient  mis  bas  deux  açneaui 
ou  deux  veaux,  el  que  l'on  sacrifiait  à  Juooa 
avec  leurs  petits. 

Ilostiœ  harvigœ  ou  harugœ  :  hosties  do»! 
on  examinait  les  entrailles,  pour  en  lirer de» 
présages. 

Ilostiœ  médiates  :  hosties  noires,  que  !•» 
sacrii;ait  en  plein  midi. 

■2.  l  es  chrétiens  donnent  le  nom  à'B^ 
à  Jésus  Christ,  (ils  de  Dieu  fnil  homme,  qj  - 
par  sa  mort,  est  devenu  une  véritable 
lime  e\|)ialotre  pour  la  rémission  des  f 
ches  de  lous  les  1iomm.es.  Par  une  cun:<- 
queuce  naturelle,  on  appelle  du  méuu*  i^j* 
le  pain  et  le  vin  consacrés  au  sacrifice  de  ^ 
ni' s  e,  el  qui  sont,  non  point  une  bo»t",,:"" 
fere.:te,  mais  la  même  hostie  qui  i  été  ,a" 
molee  sur  la  crois.  Les  espèces  sont  apP*" 
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lées  hotiit  ,  même  avant  la  consécration , 
lorsqu'elles  sont  offertes  à  Dieu.  Enfin,  on 
donne  abnsive.nent  le  nom  d'ho$lie  au  pain 
confectionné,  comme  celui  qui  sert  à  la  con- 
sécration, lors  même  qu'il  est  employé  à  des 
usages  profanes. 

HOSTILINK,  déesse  des  Romains,  qu'on 
invoquait  pour  la  fertilité  des  terres,  et  pour 
obtenir  une  moisson  abondante  :  son  nom 
rient  d'AosJire ,  égaler  ;  hostimentum,  égalité. 
A  proprement  parler,  on  Iniattribuait  le  soin 
du  ble,  dans  le  temps  que  les  derniers  épis 
s  élevaient  à  la  hauteur  des  autres,  et  que  la 
surface  de  la  moisson  était  partout  égale. 
Selon  d'autres,  en  invoquait  Hostiline  quand 
l'epi  et  la  barbe  de  l'épi  étaient  de  ni- 
tem. 

HOTOUA.  Les  habitants  de  l'archipel 
Tonga  donnent  le  nom  à'Hotouas  à  des  dieux 

00  êtres  supérieurs,  peut-être  éternels,  dont 
les  attributs  sont  de  répartir  aux.  hommes 
le  bien  et  le  mal  suivant  leurs  mérites. 
Lear  Hotooa  ressemble  assez  à  VAtoua  des 
Taïliens  ;  mais  son  symbole  est  entouré 
d'une  plus  grande  obscurité  qu'à  Taïli. 

HOTOUA-HOUS  ,  divinités  malfaisantes 
des  Iles  Tonga  ;  ces  dieux  sont  très-nom- 
breux; mais  on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à  Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à  leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  cette  vie.  Us 
égarent  les  voyageurs,  les  font  tomber,  les 
pincent, leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obscu- 
rité ;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  songes  affreux  ,  etc.  Us  n'ont 

01  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
lamais. 

HOTRA ,  personnification  hindoue  de  la 
îarole  qui  accompagne  l'offrande  consumée 
>ar  le  feu;  on  en  a  fait  une  épouse  d'Agni , 
lieu  du  feu. 

nOTRI.  Dans  les  temps  les  plus  anciens  de 
a  théologie  hindoue,  le  récita  leur,  ou  chan- 
redes  hymnes  sacrés,  portait  le  nom  de  //o- 
ri,  celui  qui  invoque,  l'auteur  de  l'invoca- 
iou.  «  Sa  présence,  dit  M.  Nève.étail  indispen- 
able  à  l'accomplissement  légal  de  tout  sacri- 
ice,  comme  l'hymne  sacré  lui-même  l'étaità 
oo  efficacité.  Le  rôle  de  Hotri  était  attribué 
u  ditu  du  feu,  porteur  des  offrandes,  mes- 
ager  du  sacrifice  auprès  de  l'assemblée  des 
levas.  Agni  n'est  pas  seulement  loué  dans 
lusieors  stances  du  Rig-Veda  comme  le 
onlife  ,  comme  le  prêtre  resplendissant  du 
acnfice,  il  IVst  encore  en  qualité  de  Hotri, 
'est-à-dire  de  chantre  sacré,  de  récilaleur  de 
invocation.  » 

HOU  ,  pronom  arabe  de  la  troisième  pers- 
onne du  singulier,  lui  ;  mais,  d'après  le  pé- 
ic  des  langues  sémitiques,  il  emporte  sou- 
enl  uvec  lui  l'idée  du  verbe  substantif,  '/  est. 
.es  musulmans  en  ont  fait, en  conséquence, 
n  des  noms  de  Dieu,  qui  correspond  assez 
ien  au  Jéhoia  des  Hébreux,  et  a  la  défini- 
un  que  le  Tout-Puissant  a  donnée  de  Un- 
ième à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Us 
iscrivent  ordinairement  ce  mot  au  com- 
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mencement  de  tous  leurs  ouvrages,  et  en 
tête  de  tous  les  rescrits,  passeports,  lettres 
patentes  des  princes  et  des  gouverneurs , 
missives  particulières,  etc.  Ceux  qui  font 

[irofession  d'une  vie  plus  dévote  et  plus  re- 
igieuse,  en  font  l'entretien  de  leur  piété,  et 
le  prononcent  souvent  dans  leurs  prières, 
leurs  contemplations  et  leurs  élévations  spi- 
rituelles. Il  en  est  qui  le  répèlent  si  fréquem- 
ment et  avec  tant  de  force  en  criant  sans  in 
termission  :  Houl  houl  hou!  qu'à  la  fin  ils 
s'étourdissent,  et  tombent  dans  des  syncopes 
qu'ils  appellent  extases.  Dans  les  commu- 
nautés de  derwischs,  lorsque  le  prétident  des 
assemblées  religieuses  a  lu  quelques  pas- 
sages du  Coran,  ou  psalmodié  les  prières 
indiquées  par  la  règle,  les  autres  répondent 
en  chœur,  tantôt  Hou,  tantôt  Allah.  Les  der- 
wischs danseurs  exaltent  encore  leur  fana- 
tisme en  répétant  le  même  monosyllabe,  jus- 
qu'à perdre  haleine. 

HOUA,  nom  des  adeptes  de  quatrième 
classe  de  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Taïtiens;  ils  portaient,  comme  marque  dis— 
tinctive,  deux  ou  trois  petites  figures  ta- 
touées sur  chaque  épaule.  Voyez  Anéoïs. 

HOUAM ,  société  infâme  parmi  les  musul- 
mans. Thévenoten  parle  comme  de  gens  va- 
gabonds, qui  logent  sous  des  tentes  eomme 
les  autres  Arabes.  Ils  ont  une  loi  toute  parti- 
culière qui  les  oblige  ù  se  rendre  toutes  les 
nuits  sous  un  pavillon,  sans  aucune  lumière, 
pour  y  faire  des  prières  et  pratiquer  certai- 
nes cérémonies  ;  après  quoi,  plus  déréglés 
que  les  adamites,  ils  assouvissent  leur  pas- 
sion brutale  sur  la  première  personne  qui  se 
trouve  à  leur  portée,  père,  mère,  soeur  ou 
frère.  Théveoot  ajoute  qu'on  trouve  des 
nouants  cachés  dans  les  villes,  entre  autres 
à  Alexandrie;  mais  quand  ils  sont  reconnus 
pour  tels,  ils  sont  brûlés  vifs. 

HOUAN-TÉOU,  génies  fabuleux,  dont 
parlent  les  livres  chinois.  Ils  font  leur  sé- 
jour à  l'extrémité  du  la  mer  du  Sud;  ils  ont 
le  visage  d'un  homme,  les  ailes  et  les  pattes 
d'un  oiseau;  ils  se  nourrissent  des  poissons 
qu'ils  pèchent,  et  ne  craignent  ni  la  pluie,  ni 
les  vents. 

HOUCHA ,  dieu  des  Tapuyas,  ancien  peu- 
ple du  Brésil;  c'était,  un  génie  malfaisant, 
qui  commandait  à  d'autres  génies  de  même 
nature  que  lui,  et  qui  voulait  être  imploré 
avec  mystère.  Toutefois  il  semblait  se  jouer 
des  prières  et  des  vœux  qui  lui  étaient  adres- 
sés, et  le  caprice  seul  était  le  mobile  des  fa- 
veurs et  des  grâces  qu'il  accordait.  Les  prê- 
tres de  Houcha  étaient  les  confidents  et  les 
exécuteurs  de  ses  volontés  suprêmes.  C'était 
au  milieu  d'horribles  convulsions  qu'ils  se 
mettaient  en  communication  avec  lui,  et 
qu'ils  transmettaient  ses  ordres  au  peuple. 
En  conséquence,  bien  que  les  Tapuyas  eus- 
sent des  chefs  politiques  auxquels  on  obéis- 
sait aveuglétiieul,  ces  prêtres  n'en  étaient 
pas  moins  les  arbitres  souverains  de  tous  les 
actes  de  la  nation.  C'étaient  eux  qui  déci- 
daient de  la  paix  et  de  la  guerre,  qui  formu- 
laient les  Ira  lés, «jui  fixaient  les  époques  des 


Digitized  by  Google 


m7 


DICTIONNAIRE 


fêtes  religieuses  on  civiles,  qui  présidaient 
à  toutes  les  transactions  privées,  à  toutes  1rs 
pratiques  du  colle.  Ils  s'occup  tient  aussi  de 
divination  et  de  médecine,  e(  leur  méthode 
curative  passait  pour  d'autant  plu*  certaine, 
qu'ils  la  devaient  aux  inspirations  mysté- 
rieuses d'Houcha.  Le  principal  instrument 
de   leurs  conjurations  consistait  en  une 
gourde  creuse,  appelée  maraca,  qu'ils  por- 
taient constamment  avec  eut.  Dans  Tinte- 
rieur  décrite  vourde,ils  introduisaient  quel- 
ques cailloux, et  produisaient, en  les  agitant, 
un  bruit  sourd  qu'ils  donnaient  pour  la  voit 
de  la  divinité.  Etaient-ils  appelés  dans  une 
cabane  pour  faire  parler  l'oracle,  ils  plaçaient 
le  maraca  s  >us  une  couverture  de  coton,  y 
souffla:ent  des  bouffées  de  tabac  par  l'orifice 
supéiieur,  l'agitaient  violemment,  et  démê- 
laient fa  volonté  d'iioucba  dans  le  son  con- 
fus résultant  du  choc  des  cailloux  contre  les 
parois  de  l'appareil  mag  que.  Le  plus  sou- 
vent, a^ant  de  se  livrer  à  leurs  opérations,  ils 
attachaient  le  maraca  à  l'extrémité  d'une 
perche  plantée  dans  le  sol  de  la  cabane;  ils 
l'ornaient  de  belles  plumes,  et  ordonnaient 
aux  consultants  de  lui  offrir  des  mets  et  des 
liqueurs,  afin  de  le  mieux  disposer  à  répon- 
dre aux  questions  <|ui  lui  seraient  adres- 
sées. Celte  espère  de  tabernacle  était  en 
grande  vénération  chez  tous  les  peuples  qui 
habitaient  le  Brésil. 

HOUD,  ancien  prophète  des  Arabes,  le 
même  que  la  Bible  nomme  Heber.  Il  a  plu  à 
Mahomet  de  l'appeler  ainsi,  parce  que,  pen- 
sant, ainsi  que  n  usieurs  auteurs  l'ont  cru, 
que  le  nom  à'Hébreu  était  dérivé  de  celui  du 
patriarche  Heber,  l'analogie  le  porta  à  con- 
clure que  celui  de  Yahoud,  qui  signifie  Juif, 
devait  être  formé  de  celui  de  Houd  ;  en  con- 
séquence, Houd  et  Heber  étaient  pour  lui  le 
même  nom.  Mais  si  la  Bible  se  lait  sur  la  via 
et  les  actions  de  cet  ancien  patriarche,  il  est 
l'objet  de  plusieurs  légendes  musulmanes, 
dont  nous  allons  rapporter  la  principale. 

Houd  était  donc  fils  de  Saleh,  fils  d'Ar- 
phnxad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé;  il  naquit 
dans  l'Arabie,  parmi  les  Adites,  tribu  qui 
descendait  d'Ad,  fils  de  Hus,  fils  d'Aram,  fils 
de  Sem,  fils  de  Noé.  Dieu  le  destina  à  prêcher 
aux  tribus  d'Ad  et  de  S<  hédad  l'unité  de  son 
essence  et  la  vanité  des  idoles.  Ces  idoles 
étaient  Sakia,  invoquée  pour  obtenir  de  la 
pluie;  llaféda,à  qui  on  recourait  pour  être 
préservé  de  mauvaises  rencontres  pendant 
les  voyages;  Raxeca,  qu'on  croyait  fournir 
les  choses  nécessaires  à  la  vie;  et  SaUma% 
qu'on  implorait  dans  les  maladies,  pour  re- 
couvrer la  santé.  Ces  tribus  habitaient  dans 
I  Arabie  Heureuse,  en  une  contrée  nommée 
Ahkaf  Houd  prêcha  inutilement  a  ce  peuple 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  se  lassa  enfin  de  les  atlendre  à  la  péni- 
tence. 

Le  premier  châtiment  que  Dieu  leur  en- 
voya fut  une  famine  île  trois  ans  consécutifs, 
pendant  lesquels  le  ciel  fut  fermé  pour  eux! 
Cette  famine ,  joinie  à  beaucoup  d'autres 
maux  qu'elle  causa,  emporta  une  grande 
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partie  de  ce  peuple,  le  plus  fort,  le  plus  ri- 
che et  le  plu»  puissant  de  to  ite  l'Arabie.  Les 
Adites  se  voyant  réduits  à  une  telle  extré- 
mité, et  ne  recevant  aucun  secours  de  leurs 
fausses  divinités,  résolurent  de  faire  on  pèle- 
rinage en  un  lieu  de  la  province  de  Hedju, 
où  est  située  présentement  la  Mecque.  H 
s'élevait  pour  lors  en  cet  endroit  une  colline 
de  sable  rouge,  autour  de  laquelle  on  voyait 
toujours  un  grand  concours  de  divers  peo- 
pies;  et  toutes  ces  nations,  tant  fidèles  qo'ia- 
fidèles,  croyaient  obtenir  de  Dieu,  en  ta  tisi- 
tant  avec  dévotion,  tout  ce  qu  ils  lui  deman- 
deraient concernant  les  besoins  et  les  né- 
cessités de  la  vie. 

Les  Adites,  ayant  donc  résoin  d'entrepren- 
dre ce  voyage  religieux,  choisirent  soixante- 
dix  hommes,  à  la  téle  desquels  ils  mirent 
Mortadh  et  Kil,  les  deux  personnages  les 
plus  recommandables  du  pays,  pour  s'ac- 
quitter au  nom  de  tout  le  peuple  de  ce  de- 
voir religieux,  et  obtenir  du  ciel,  parée 
moyen,  la  pluie,  sans  laquelle  tout  était 
perdu  chez  eux.  Ces  gens,  étant  partis, arri- 
vèrent auprès  de  Moawia,  qui  régnait  alors 
dans  le  Hedjaz,  et  en  furent  très-bien  reçus. 
Ils  lui  cxpo>èrenl  le  sujet  de  leur  voyage  el 
lui  demandèrent  la  permission  d'aller  faire 
leurs  dévotions  a  la  colline  rou^e,  pour  ob- 
tenir de  la  pluie. 

Mortadh,  qui  était  le  pins  saze  de  celte 
troupe  et  qui  avait  été  persuadé  par  le»  pré- 
dications du  prophète  Houd,  remontrait  sou- 
vent à  ses  compagnons  qu'il  était  inutile 
d'.tller  faire  des  prières  en  ce  lieu-la,  si  au- 
paravant on  n'adhérait  aux  vérités  que  If 
prophète  leur  prêchait  et  si  |\,n  ne  faisait 
une  aéri  use  pénitence  du  péché  d'incrédu- 
lité. «  Comment  voulez-vous ,  leur  disait- il , 
que  Dieu  répande  sur  nous  la  pluie  abon- 
dante de  sa  miséricorde,  si  nous  refusons 
d'écouler  la  voix  de  celui  qu'il  a  envoie 
pour  nous  instruire?  >  Kil,  qui  était  des  p  us 
obstinés  dans  l'erreur,  et  par  conséquent  des 
plus  contraires  au  prophète,  eoteiidaul  les 
discours  de  son  collègue,  pria  aussitôt  le  rot 
Moawia  de  retenir  Mortadh  prison uier,  pen- 
dant que  lui  et  les  siens  iraient  faire  leurs 
prières  sur  la  colline.  Moawia  se  rendit  a 
sus  instances,  et,  retenant  celui-ci  prisou- 
nier,  permit  aux  autres  de  poursuivre  leur 
voyage  et  d'accomplir  leur  vœu. 

Kil,  demeuré  seul  chef  de  ces  fourvoyés, 
étant  arrivé  avec  eux  sur  le  lieu  saint,  pro- 
nonça celle  prière  :  «  Seigneur,  donnez  i» 
peuple  d'Ad  de  la  pluie  telle  qu'il  »ou<  plai- 
ra. »  Il  ne  l'eul  pas  plutôt  achevée;  qu'il  ps- 
rut  .m  ciel  trois  nuées,  l'une  blanche,  l'autre 
rouge,  et  la  troisième  noire;  en  même  temps 
oncnlcndil  retentir  au  plus  haut  des  airicc.t* 
parole  :  «  Choisis  celle  des  trois  que  la 
veux.  »  Kil  <h  )i>il  la  noire,  la  croyaot  plos 
chargée  cl  p!us  abondante  en  eau;  et,  après 
avoir  f  ui  ce  choix,  il  reprit  la  roule  de  Wf 
pavs,  s'.ipplaudissant  de  l'heureux  succès  é» 
son  voyage. 

A  son  arrivée  dans  la  vallée  de  Moghaith, 
au  pays  des  Adites,  Kil  fit  part  à  ses  compa- 
triotes de  la  réponse  favorable  qu'il  a»*»t 
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reçue,  et  lear  annonça  la  nuée  qui  devait 
Bientôt  .irroser  leurs  terres.  Ces  peuples  in- 
sensés sorlirent  tous  de  leurs  habitations 
pour  1.1  recevoir;  mais  cette  nuée,  qui  n'était 
pro«.sc  que  de  la  vengeance  dhine,  ne  pro- 
daisit  qu'un  vent  très-froid  cl  très  violent, 
appelé  tnrtar  par  les  Arabes,  lequel ,  souf- 
flant pendant  sept  nuits  et  sept  jours  entiers, 
eilermina  tous  les  infidèles  du  pays,  et  ne 
laissa  m  vie  que  le  prophète  Houd  ,  avec  le 
pdit  nombre  de  ceux  qui  l'avaient  écouté  et 
qai  avaient  embrassé  la  vraie  foi.  Houd  se 
relira  avec  eut  à  la  Merque, suivant  les  uns; 
dans  la  province  d'Hadrumaul,  suivant  les 
autres:  et  il  y  6nil  ses  jours. 

HOUDKorZ,  géant  célèbre  parmi  les  Dires 
de  la  mythologie  persane,  sur  lesquels  il  eut 
l'autorité  après  la  défaite  d'Ardjcnk  et  de 
De  nrousch,  tués  parTah.imourath.  Ce  prince 
lui  déflan  la  guerre,  à  l'instigation  de  la 
péri  Merdjane  ;  mai9  le  prince  di  s  Divcs  le 
défit  et  vengea  par  sa  mort  celle  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

HOl'LIS,  les  Muses  hindoues.  La  légende 
rapporte  que  Krichna  étant  descendu  sur  la 
lerre,  il  y  rencontra  les  neuf  Houlis  jouant 
de  divers  instruments,  chantant  et  se  div,-r- 
tt«nnt  entre  elles  ;  le  dieu  fut  assez  galant 
pour  multiplier  sa  forme  et  leur  présenter 
neuf  Krirhnas  ,  qui  leur  donnèrent  la  main 
pour  danser.  Cette  aventure  est  rappelée 
dans  les  fêtes  indiennes  en  l'honneur  de 
Krichna  ;  on  y  exér  ut>  des  danses  mêlées  de 
cfi.ints.  dont  le  refrain  est  Houliî  houlit 
h'jnli!  Voyez  Holi. 

I10UMANI,  génie  fomelle  de  la  mythologie 
hindoue;  il  gouverne  le  ciel  et  la  région  des 

,utr  s. 

HOURA-HOURA  ,  fête  célébrée  par  les 
habitants  de  l'Ile  Vaitohou,  dans  l'Océan  io 
>rienlale.  Les  femmes,  couvertes  de  longues 
•obes  Manches,  marchent  les  premières  sur 
Ion  rangs;  à  leur  suite,  et  dans  le  même 
'rdre,  s'avancent  les  hommes,  d'un  pis  lent 
t  grave.  Quand  la  procession  est  parvenue 
u  lieu  de  la  réunion,  les  prêtres  se  rangent 
o  cercle  autour  de  quelque  tronc  d'arbre 
rrnx,  qui  leur  sert  de  tambour,  le  frappent 

0  mesure,  en  y  joignant  leurs  voix  et  des 
ailements  de  mains.  D'autres ,  ornés  de 
lûmes  df  coq, exécutent  une  danse  bizarre  ; 
t  de  temps  en  temps  l'assemblée  pousse  des 
ris  prolongés  ,  de  manière  à  être  entendus 
e  fort  loin,  en  prononçant  de  temps  à  au- 
e  le  mol  Atoua,  nom  de  la  Divinité.  Alors 
oe  voit  à  pou  près  semb'ablc  leur  répond 
u  m  lieu  de  la  montagne,  et  cet  effet  ttatu- 

1  de  la  répercussion  de  la  voix  humaine  est 
(s  par  eux.  pour  la  voix  de  leur  dieu.  Ce- 
ndant les  hommes  seuls  se  livrent  à  ces 
'oionslralions  cl  à  ces  clameurs;  les  fe ni- 
es demeurent  tranquilles,  réunies  en  groupe 
une  certaine  distance  des  hommes,  parce 
ie  le  lieu  de  la  cérémonie  est  tapou  ou  sa- 
é  pour  elles. 

IlOt'KIS,  vierges  célestes,  aux  yeux  noirs 
>mrne  ceux  des  gazelles,  que  la  doctrine 
usulmane  promet  aux  voluptés  des  musul-  . 


HOU  1190 

raans  dans  le  paradis.  On  lit  en  effet  dans  le 
Coran  ,  ebap.  lv  :  «  Là  (dans  les  jardins  du 
paradis)  seront  de  jeunes  vierges  au  regard 
modeste,  que  jamais  n'a  touchées  ni  homme 
ni  gi'nie,  semblables  à  l'hyacinthe  et  au  co- 
rail. Là  il  y  aura  des  vierges  jeunes  et  belles, 
des  vierges  aux  yeux  noirs,  renfermées  sous 
des  pavillons;  ja  nais  homme  ni  génie  n'at- 
tenta a  leur  pudeur,  etc.  »  Les  traditions 
musulmanes  enchérissent  encore  sur  ces 
peintures  volup'ue<  ses  :  Un  ange  ,  d'une 
beauté  ravissante,  viendra  présenter  à  cha- 
cun des  élus,  dans  un  ba*sm  d'argent,  une 
poire  ou  une  orange  des  plus  appétissantes; 
l'heureux  musulm.m  prendra  ce  fruit  pour 
l'ouvrif,  et  il  en  sortira  aussitôt  une  jeune 
fille  dont  les  irràces  et  les  charmes  seront 
au-dessus  de  l'imagination,  nv-me  orientale. 
Il  y  a  dans  le  paradis  quatre  sortes  de  ces 
filles  :  les  premières  sont  blanches,  les  se- 
condes vertes,  les  troisièmes  jaunes,  les  qua- 
trièmes rouges.  Leurs  corps  sont  composés 
de  safran,  de  musc,  d'ambre  et  d'encens;  et 
si  par  hasard  une  d'entre  elles  venait  à  cra- 
cher dans  la  mer,  ses  eaux  n'auraient  plus 
d'amertume.  Elles  ont  la  face  découverte,  et 
sur  elles  on  lit  ces  paroles  engageantes,  écri- 
tes en  lettres  d'or  :  «  Quiconque  a  de  l'amour 
pour  moi,  qu'il  accomplisse  la  volonté  do 
Créateur,  qu'il  me  voie  el  me  fréquente  :  je 
m'abandonnerai  à  lui  et  le  satisferai.  »  Tous 
ceux  qui  auront  observé  exactement  la  loi 
du  prophète,  et  surtout  les  jeûnes  du  rama- 
dhan  ,  se  marieront  à  ces  charmantes  filles, 
sous  des  lentes  de  perles  blanches,  où  cha- 
cune des  ces  vierges  trouvera  70  planches  de 
rubis,  sur  chaque  planche  70  matelas,  et  sur 
chaque  matelas  70  esclaves,  lesquelles  au- 
ront encore  chacune  une  autre  esclave  pour 
les  servir,  cl  revêtiront  les  houris  de  70  robes 
magnifiques,  si  légères  et  si  transparentes, 
que  les  regards  pénétreront  à  travers  jusqu'à 
la  moelle  de  leurs  os.  Les  bons  musulmans 
resteront  mille  ans  dans  les  embrassements 
de  ces  célestes  épouses,  qui  se  retrouveront 
encore  vierges.  Les  dix  premiers  apôtres  de 
Mahomet,  et  surtout  les  quatre  premiers  kha- 
lifes, seront  encore  mieux  partagés  que  les 
autres  :  placés  dans  les  régions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  ravissantes  du  ciel,  chacun 
d'eux  jouira  de  la  possession  de  70  pavillons 
tout  éclatants  d'or  et  de  pierreries;  chaque 
pavillon  sera  garni  de  700  lits  éblouissants, 
et  chaque  lit  sera  entouré  de  700  Houris. 

HOUSCAN'AWER.  Les  anciens  habitants 
de  la  Virginie  nommaient  ainsi  les  cérémo- 
nies de  l'initiation  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  être  prêtres  el  devins,  et  l'espèce  de 
noviciat  qu'on  leur  faisait  subir.  Ces  céré- 
monies avaient  lieu  tous  les  quinze  ou  seize 
ans,  é  moins  qu'un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  ne  se  trouvassent  en  étal  d'y  être 
admis  avant  celte  époque.  G  était  une  disci- 
pline par  laquelle  ils  devaient  tous  passer, 
avant  d'être  reçus  au  nombre  des  grands 
hommes  de  la  nation.  Les  chefs  du  lieu  où 
devait  se  faire  la  cérémonie,  choisissaient 
les  jeunes  hommes  les  mieux  faits  el  1er 
plus  intelligents  qu'ils   pussent  trouver, 
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pour  iitrc  houscanawés.  Conx  qui  auraient 
refusé  île  subir  l'épreuve  «In  celte  discipline, 
n'eussent  osé  demeurer  nu  milieu  de  leurs 
compatriotes.  On  peignait  les  candidats  de 
blanc,  et  on  les  conduirait  devant  une  as- 
semblée nombreuse  de  pi  ètres  et  de  peuple, 
présidée  par  le  werowanec  ou  chef:  lotis 
ceux  qui  la  composaieni  tenaient  à  la  main 
des  gourdes  et  des  brandies  d'arbre.  Le 
peuple  passait  toute  la  matinée  à  danser  et 
à  chanter  autour  des  jeunes  gens  ;  l'après- 
midi,  on  les  plaçait  tous  sous  on  arbre, 
et  L'on  faisait  cnlrc  eux  une  double  baie 
de  gens  armés  tic  faisceaux  de  petites  can- 
nes. <  mi  choisissait  alors  des  individus  qui 
allaient  prendre  tour  «1  -tour  un  de  ces  gar- 
çons, le  conduisaient  à  travers  la  baie,  et 
s'efforçaient  de  le  garantir  à  leurs  dépens,  et 
avec  une  patience  merveilleuse  ,  des  coups 
ne  baguettes  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux. 
Cet  exercice  était  si  cruel,  qu'il  arrivait 
quelquefois  que  les  enfants  eu  mouraient; 
c'est  pourquoi  leurs  mères  apprêtaient  en 
pleurant  et  en  se  désolant,  des  nattes,  des 
peaux,  de  la  mousse  et  du  bois  sec,  pour 
servir  aux  funérailles  de  leurs  enfants,  le  cas 
échéant.  Cependant,  ceux-ci  n'étaient  encore 
qu'au  commencement  de  leurs  douleurs.  On 
les  enfermait  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  lieu  de  retraite  isole,  sans  avoir, 
dans  leur  solitude,  d'autre  nourriture  que 
l'infusion  ou  la  décoction  de  quelques  ra<  i- 
nes  qui  leur  bouleversaient  le  cerveau,  lin 
effet,  ce  breuvage  qu'ils  appelaient  ut-ocenn, 
joint  à  la  sé\énlé  de  la  discipline,  rendait 
ces  novices  fous  à  lier.  Ils  continuaient  quel- 
que temps  en  cet  ctat  ;  cependant  on  les 
gardait  dans  un  enclos  bien  fermé  ei  fait 
exprès  pour  cet  usage.  Cet  enclos  avait  la 
ligure  d'un  pain  de  sucre  il  était  ouvert  en 
manière,  de  treillis,  pour  donner  passage  à 
l'air.  C'est  là  que  ces  nouveaux  inities,  per- 
daient le  souvenir  de  toutes  choses,  oubliant 
biens,  parents,  anus,  cl  même  leur  propre 
langue.  Lorsque  les  prêtres  trouvaient  que 
les  novices  avaient  assez  hu  de  wisoccau.  ils 
en  diminuaient  peu  a  peu  ia  dose,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  eussent  ramenés  a  leur  premier 
bon  sens;  mais  avant  qu'ils  fussent  rétablis, 
ils  les  conduisaient  à  leurs  différents  villa- 
ges. Après  celle  cruelle  fatigue,  les  jeunes 
gens  n'auraient  ose  dire  qu'ils  se  souvenaient 
de  la  moindre  chose,  dans  ia  crainte  d'être 
bouseanawés  de  nouveau.  Vax  ce  cas,  le  trai- 
tement est  si  rude,  qu'il  en  i-l  peu  qui  en 
réchappent.  Il  faut  qu'un  nnvitc  devienne 
sourd  cl  muet,  et  qu'il  rapprenne  tout  à 
nouveaux  frais.  (Jue  l'oubli  de  ces  jeunes 
gens  fût  feint  ou  réel,  il  est  sûr  qu'ils  ne 
voulaient  rien  reconnaître  de  ce  qu'ils  avaient 
su  autrefois,  et  que  leurs  gardiens  les  ac- 
compagnaient jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  cen- 
sés avo  r  tout  appris  de  nouveau,  liu  un  mot 
ils  recommençaient  à  vivre,  après  être  morts 

1  n  quelque  manière,  et  dev «  ua'ent  bovines 
en  oubliant  qu'ils  avaient  été  autrefois  <  n- 
finis.  La  peine  q-e  les  gardiens  tic  ces  jeu- 
nes e.eu .  se  Animaient  était  si  extraordinaire, 
<••;  i    à    aient  o'-rr.  >«r  •  Uir.-ni  tout  le  cours 
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de  cette   rude  discipline  un  secret  si  r,  i. 
gieux.  que  c'était  la  chose  du  monde  h 
méritoire,  que  de  se  bien  acquitter  de  cw> 
charge.  C'était  aussi  un  moyen  sûr  de  p3r- 
venir  aux  grands  emplois. 

L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Virginie  ajoute 
que  (  eux  qu'on  avait  houscanawés  de 501 
temps  étaient  de  beaux  garçons  bien  toor- 
nés  et  pleins  de  feu,  de  l'âge  de  15.  20  et  25 
ans,  et  qui  passaient  pour  riches.  Cela,  coo- 
tiniie-l-il,  me  faisait  croire  d'abord,  que  « 
vieillards  avaient  trouvé  celle  inventiua 
pour  s'emparer  des  biens  des  jeunes  gcn«, 
puisqu'en  effet  ils  les  distribuent  entre  eui, 
ou  les  destinent,  disent-ils,  à  quelque  osât* 
public.  Les  indigènes  cependant  prétendaient 
qu'on  n'employait  ces  moyens  violents,  que 
pour  délivrer  la  jeunesse  des  mauvaises  im- 
pressions de  l'enfance,  et  de  tous  les  pré> 
gés  qu'elle  contracte  avant  que  la  raina 
puisse  agir.  Ils  soutenaient  que,  remis  ri 
pleine  liberté  de  suivre  les  lois  de  la  nalarr, 
ils  ne  risquaient  plus  d'être  les  dupes  «V  U 
coutume  ou  de  1  éducation,  et  qu'ils  éUiçtrt 
plus  en  état  d'administrer  la  justice,  uns 
avoir  aucun  égard  à  l'amitié  ni  au  parenlaw. 

IIOUSCIIKNG,  fils  de  Siameck,  et  pciili 
de  Kaïoiimaralb,  second  roi  de  la  dynastie 
dos  l'isch  lailiens.  On  prélend  qu'il  régna  sur 
les  Péris,  après  la  mort  de  son  aïeul,  *>es 
peuples  le  surnommèrent  Pischdad,  quUi- 
gnilie  le  juste  elle  législateur,  parce  qu'il  fit 
l'auteur  des  plus  anciennes  lois  de  1  Orient 
suivant  lesquelles  il  gouverna  ses  sujets, ri 
régla  admirablement  la  police  de  ses  Etats. 
Ce  lilrc  honorable  passa  à  ses  successeur», 
qui  furent  appelés  de  son  nom  Pischdadiens. 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  tous  aussi  bonsjui- 
lic  ers  que  lui. 

Houscheng  fut  le  premier  qui  apprit  à 
fouiller  les  mines,  et  à  en  tirer  les  metaoi 
pour  le  service  de  l'agriculture  et  de  la 
guerre.  Il  creusa  des  canaux  dans  toute  le- 
leudue  de  l'empire,  fonda  la  ville  de  Sous, 
ou  ïMize,  celles  de  B.hylone  et  d'Isparno, 
et  ou  le  dit  auteur  d'un  livre  intitule  i» 
Sagesse  éternelle,  que  l'on  a  surnommé  daos 
la  ÎVrse  et  dans  tout  l'Orient,  le  Te»tam'*> 
il' Ita  ischeng.  Ce  prince  fut  aussi  l'un  d« 
I  lus  célèbres  conquérants  de  son  temp*: 
accomplit  t<ius  ses  exploits  monté  sur  oc 
animal  à  douze  pieds,  nomme  Rakhseh,  at 
de   l'accouplement  d'un  crocodile  cl  de  U 
femelle    d'un    hippopotame.  Il   le  trouu 
dans  l'ile  Sèche  ou  nouveau  continent,  ou  ii 
se  nourrissait  de  chair  de  serpents  et  > 
dragons.  Houscheng  cul  beaucoup  de  mal  a 
s'en  rendre,  maitre  et  à  le  dompter;  d  lui  fal- 
lut pour  cela  joindre  l'adresse  à  la  fon*- 
Mais  après  l'avoir  soumis,  il  ne  trouvi  pa* 
de  géant  si  terrible,  île  monstre  si  épouvan- 
table  qu'il  ne  terrassât.   Il  passa  n  é-e. 
moire  m  r  ce  monstre,  jusqu'au  pays  if* 
}fa''i-   r,  peuples  ainsi  nommés  parce  qu  >I» 
oui  une  tétr  *!e  poisson;  ce  sont  peol-*r* 
ceux  que  nous  nommons  Ichlhyop^'J'-*-  1  a* 
lin,  ce  monarque  invincible,  apres  au» r 
étendu  se,  conquêtes  jusqu'aux  etlrena-vs 
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le  la  terre,  et  fait  fleurir  dans  tea  Biais  la 
ustice  et  l«  art*.  ful  lué  ou  Plul^1  écrasé 
iar  un  énorme  quartier  de  roche,  que  les 
l.inii  «es  ennemis  mortels,  lancèrent  sur 
ai  du  haut  des  montagnes  de  Dama  vend 
u'ils  occupaient. 

UUACAS,  Moles  des  anciens  Péruviens; 
$  donnaient  aussi  ce  nom  à  leurs  emblèmes 
acrés,  aux  offrandes  qu'ils  f  lisaient  au  so- 
nt ,  aux  génies  et  aux  héros  immortalisés, 
ux  Ogures  d'hommes  et  d'animaux,  aux  ar- 
res,  aux  rochers,  aux  cavernes,  aux  tom- 
eaux  et  aux  temples,  que  la  divinité  sancli- 
iaii  par  sa  présence,  ou  par  lesquels  elle 
codait  ses  oracles.  Voy.  Guacas. 

HUAN,  Télé  que  lea  Muysca»  de  Sogamoao 
elcuraienl  à  l'anniveraaire  du  jour  où  Ra- 
liriqui,  leur  premier  roi,  élail  monté  an 
tel  pour  devenir  le  aoleil.  Douze  hommes, 
élus  de  rouge  et  coiffés  d'une  mitre  qui  se 
crmiiiait  en  croix,  ainsi  que  douze  autrea 
élus  de  bleu,  répétaient  en  chœur  des  vera 
ui  disaieot  que  tous  les  hommes  étaient 
wrtels,  que  leurs  corps  se  convertiraient  en 
>ou»cière,  mais  qu'on  ne  savait  pas  ce  que 
(viendrait  leur  âme.  lia  chantaient  d  un 
»o  si  lugubre,  qu'ils  faisaient  venir  lea  tar- 
ies aux  yeux  de  loua  ceux  qui  les  enten- 
aicnl;  mais  la  féle  ae  terminait  par  une  or- 
;ie  qui  ne  lardait  paa  à  ramener  la  gaieté. 

RTAYNA-CAPAC,  ancien  roi  du  Pérou, 
ni  passait  pour  l'enfant  le  plus  chéri  du 
oleil,  dont  tous  lea  incaa  prétendaient  des- 
eodre.  Ses  vertus  éminentes,  et  les  qualités 
ignés  d'un  grand  roi  qui  avaient  éclaté  en 
ni  dés  sa  plus  tendre  enfance,  lui  avaient 
lérilé  les  adorations  des  hommes  pendant  sa 
ie  même.  Aussi  son  corps  embaumé  était-il 
lacé,  dans  le  temple  de  Cusco,  vis-à-vis  l'i- 
>age  du  soleil,  tandia  que  ceux  des  autrea 
ois  de  la  même  race  étaient  placés  sur  lea 
ôtes. 

HUBÉRIANISME,  aecte  issue  du  lulhéra- 
isme  ;  elle  lire  son  nom  d'Huber,  natif  de 
lerne,  et  professeur  en  théologie  a  Wittem- 
erg,  vers  l'an  1592.  Il  ne  put  s'accommoder 
e  la  doctrine  de  Luther,  qui  avait  enseigné 
ue  Dieu  déterminait  les  hommes  au  mal 
omme  au  bien,  et  qu'ainsi  Dieu  seul  prè- 
«linait  la  créature  au  salut  ou  à  la  damna- 
ion.  Hubert  trouva  ces  principes  contraires 

l'idée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde  divine.  Il  chercha  à  prouver  par 
Ecriture,  que  non-seulement  Dieu  voulait 
•  salut  de  tous  les  hommes,  mais  encore  que 
esus-Christ  les  avait  en  effet  tous  rachetés  , 
l  qu'il  n'y  en  avait  point  pour  lesquels  le 
ils  de  Dieu  n'eût  satisfait  réellement  et  de 
lit;  en  sorte  que  les  hommes  n'étaient 
aranés  que  parce  qu'ils  tombaient  de  cet 
Lit  de  justice  dans  le  péché  par  leur  pro- 
re  volonté,  et  en  abusant  de  leur  liberté, 
lober  fut  chassé  de  l'université  pour  avoir 
irofetsé  cette  doctrine. 

HUBKHT  (Chevaliers  n::  Saint-),  ordre 
niliiaire  institué  par  Gérard  V.  duc  de  Clè- 
n  et  de  Gueldrea,  en  mémoire  de  la  vic- 
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toire  que  ce  prince  remporta  en  1U4,  le 
jour  même  de  saint  Hubert,  sur  la  maison 
d'Egmnnt,  qui  lui  disputait  ses  Etats.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  d'or,  orné 
des  attributs  des  chasseurs,  cl  auquel  était 
suspendue  une  médaille  représentant  saint 
Hubert,  laquelle  tombait  sur  leur  poitrine. 
Aujourd'hui  les  chevaliers  portent  le  collier 
d'or,  avec  une  croix  et  une  image  du  saint. 

HUGUENOTS.  On  s'est  souvent  demandé 
pourquoi  on  a  donné  en  France  le  nom 
de  Huguenot»  aux  calvinistes.  D'anciens  au- 
teurs, notamment  Pasquier  et  Guy  Coquille, 
ont  donné  à  ce  mot  de  vaines  origines.  On 
lit  dans  les  recherches  de  Pasquier,  que  Hu- 
guenot dérive  de  Huguet  ou  Hugon,  nom  d'un 
lutin  que  les  habitants  de  Tours  honoraient 
du  litre  de  roi,  et  qui,  disait-on,  courait 
perdant  la  nuit  les  rues  de  la  ville,  comme 
les  premiers  protestants  qui  allaient  de  nuit 
à  leurs  assemblées,  ce  qui  les  aurait  fait  ap- 
peler les  disciples  du  roi  Hugon,  Uugoneti 
ou  Huguenots.  Suivant  Coquille,  on  appelait 
ainsi  les  calvinistes,  parce  qu'ils  soutenaient 
les  droits  des  descendants  de  Hugues  Capct 
contre  les  Guise  ,  qui  se  disaient  Gla  de 
Cbarlemagne. 

Le  père  Maimbourg,  dans  son  Histoire  de 
la  Réforme,  parait  être  le  premier  auteur 
français  qui  ait  donné  la  véritable  origine  du 
nom.  Les  partisans  de  la  liberté  à  Genève, 
s'étant  fait  admettre  parmi  les  confédérés 
suisses,  se  nommèrent Èignots ou  Huguenots, 
du  mot  allemand  eidgenossen,  confédérés,  et 
de  Hugues,  nom  du  citoyen  qui  avait  négocié 
l'alliance  avec  les  cantons.  Le  terme  d'Hu- 
guenot s'introduisit  eu  France,  et,  vers  le 
temps  de  François  11,  commença  l'usage  de 
l'appliquer  aux  calvinistes,  coreligionnaires 
des  Genevois.  Sismondi  donne  la  même  ori- 
gine, en  expliquant,  avec  citation  d'auto- 
rités, la  transformation  A' Eignots  en  Hu- 
guenots. Quant  à  la  doctrine  des  Huguenots, 
Voy.  l'article  Calvinisme. 

HUILES  SAINTES,  ou  SAINTES  HUILES. 
Sous  ce  nom  général  on  comprend  l'huile  des 
catéchumènes,  l'huile  des  infirmes  et  le  saint 
chrême.  Les  deux  premières  sont  de  l'huile 
d'olive  pure,  et  n'ont  de  différence  que  leur 
destination  et  la  bénédiction  particulière  qui 
a  été  prononcée  sur  elles.  Le  saint  chrême 
est  un  composé  d'huile  et  de  baume.  Comme 
elles  ont  reçu  une  sorte  de  consécration  so- 
lennelle par  les  cérémonies  de  l'Eglise,  il  n'y 
a  que  les  ecclésiastiques  engagés  dans  les 
ordres  sacrés  qui  puissent  y  toucher  :  on  les 
tient  soigneusement  renfermées  dans  des  boi- 
tes d'argent  ou  d'autre  métal. 

1.  La  cérémonie  de  la  bénédiction  des 
saintes  huiles  so  fait,  dans  l'Eglise  latine, 
avec  beaucoup  de  solennité;  elles  ne  peu- 
vent être  consacrées  que  par  un  évêque,  et 
seulement  le  jeudi  saint.  On  a  choisi  origi- 
nairement ce  jour  plutôt  qu'un  autre,  parce 
que  anciennement  on  en  avait  besoin  pour  le 
baptême  solennel  et  général  qui  avait  lieu  le 
samedi  suivant.  Or,  comme  on  n'offre  point 
le  sacrifice  de  la  messe  le  vendredi  saiot,  et 
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que  ces  sortes  de  bénédictions  et  conséera- 
lions  avaient  lieu  à  la  messe,  on  ne  pouvait 
pas  placer  celle-ci  plus  commodément  que  le 
jeudi  s.iint.  Sans  décrire  ici  les  longues  cé- 
rémonies prali. niées  en  cette  c  rco  siance, 
nous  ii'Mi-s  c  nientenuis  <!e  remarquer  qu'a- 
près la  récom  ili  ili.in  des  ;  énile  ts  public-, 
Eévéque  cou.»  eerateur  procède  à  la  c  let  ra- 
tion -'u  sain!  sacrifice  de  la  tresse,  accompa- 
gné de  lioti/c  prêtres,  de  sept  diacres  et  de 
sept  sous-diaci  es,  outre  ««es  minisrcs  nrdi- 
niire-^  et  !<•  reste  du  clergé;  les  prélr*  s  re- 
présentent les  douze  apô'ies  ,  et  les  dia- 
i,r  ,>  les  sepl  premiers  dia<  res.  Le  prélat 
juilte  plusi-urs  fois  l'autel  pendant  la  ce- 
ration  de  la  inesse,  et  se  rend  au  milieu 
u  <  liu'tir,  où  sont  placres  sur  une  table  les 
■mil- S  qui  doivent  è  re  bénites  ;  et  la,  sans 
parler  des  génuflexions,  «les  antiennes,  des 
orai-ons,  des  processions,  et  .unes  cérémo- 
nies accessoires,  il  exorcise,  hcnit  et  consa- 
cre le>  trois  sortes  d'huiles  :  après  quoi  il  les 
s. ilue,  ainsi  que  tou>  le-,  ministres  qui  ont 
cône-  uni  à  la  bénédiction,  par  une  i ri f>tc 
geuuHexion  accompagnée  de  ces  parole,: 
Av.  S'iuctum  uleum.  Je  vous  salue,  huile 
sainte,  ou  Av< ,  smiclum  chri>u n,  Je  vous  sa- 
lue, saint  chiéme.  Les  saintes  huiles  sont 
p  liées  avec  pompe  à  la  sacristie,  et  ou 
•ichc\e  I  '  saint  sacr  lire.  Immédiatement 
après  on  envoie  de  ces  huiles  consacrées 
dans  toutes  les  paroisses  du  tiio  >e,  pour 
servir  à  la  béued.clion  des  fonts  baptismaux 
le  samedi  s  inl,  à  la  collation  d.  s  sacre- 
ments, et  à  d'au'res  céiémouies  sacrées  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  On  brûle  ce  q  i  rôle 
des  s ;sintes  huiles  >  c  l'année  précédente. 

L  huile  des  inlii  uns  ne  sert  que  pour  don- 
ner  le  sacrement  de  l'exl: éme-ouction  aux 
malades,  et  à  la  bénédiction  de>  cloches. 

L'huile  des  catéchumènes  s'emploie  dans  le 
baptême,  à  l'ordination  des  prêtres,  au  sacre 
des  refis,  eic. 

Le  saint  chrême  est  employé  dans  les  sa- 
crements de  baptême  ■  l  de  coiifn malion.  à  !a 
consécration  desevéques.  â  c<  Ile  des  é^lis^s, 
des  au  els,  des  calices,  à  la  bénédiction  des 
Cloches,  etc. 

2.  Chez  les  tîrecs,  e'ot  aussi  l'évoque  qui 
consacre  les  huiles  saintes,  le  j.-udi  saint. 
.Mais  le  saint  chrême  est  composé  d'une  mul- 
titude de  substances  aromatiques  qui  lui 
donnent  la  cmi ostanec  du  beurre;  ii  y  en- 
tre, parmi  d'autres  substances,  du  vin,  du 
val'imiig  nromaticu»,  du  baume,  de  l'échi- 
nanie,  du  poivre,  de  la  myrrhe,  de  la  jci/Io- 
cissia.  des  f  lia  in  lien.  etc.  Le  prêtre  ayant 
à  ses  côtes  deux  diacres  qui  lienncnl  l'éven- 
tail à  fa  main,  et  précède  du  domestique  et 
d'autres  diacres  qui  marchent  avec  des  I  to- 
pes, porte  cette  composition  dans  une  boite 
d'albâtre,  ou  plutôt  dans  i  n  petit  vase  qui 
porte  ce  nom  ,  parce  qu'autrefois  il  était 
d'albâtre,  quoique  aujourd'hui  il  soit  de 
verre  ou  de  cristal.  Arrivé  à  la  porte  du 
sanctuaire,  il  présente  le  vase  couvert  d'uu 

M)  Selon  M.  «te  llumboldl ,  ce  nom  est  lormé  de 
Rniiulin,  .  d.l.ri,  et  o;<ottitli,  i  gauche  ;  parce  qu'il 


voile  à  l'évèque  qui  le  pose  sor  la  saint» 
tableau  côte  gauche.  Alors  un  diacre  cil: 
«  Acquittons-nous  de  nos  prières  au  Sei- 
gneur. »  Ensuite  le  pontife  s'avance  an  bori 
de  celle  sain'e  table,  et  après  avoir  de, 
vert  le  voile,  i!  le  consacre  et  le  bénit  fur 
un  triple  signe  de  croix,  suivi  d'une  a>5?t 
longue  prière. 

3.  Dans  plusieurs  communions  orienta';*'* 
les  prêtres  bénissent  l'huile  des  infirme»  nr,. 
mé  datent  ni  avant  de  donner  l'cilréaie-on  • 
tion.  Votf.  Kxiri:ub-oncs  io*. 

IIWTACA  ,  app  dée  aussi  AV'r/n*?^  .:, 
ancienne  divinité  des  Muvscas  d'Ati:en<|ur, 
elle  s'efforça  de  pervertir  les  hommes  n 
leur  préchant  une  mauvaise  doctrine,  H  :<s 
engagea  à  se  livrer  à  fous  les  vires.  C'est 
pourquoi  Cliitninzigagua  la  chanta  <i 
chouelle,  et  ordonna  qu'elle  ne  pourrait  pa- 
raître que  la  nuit.  Ou  la  confond  quelque^ 
avec  Ihich  if. 

III  ITZILOPOCH TLI,  dieu  des  Meiia/w, 
appelé  communément  par  les  anciens  tova- 
geurs  î*i/ zlipulzli  :  son  culte  fut  iœjiont 
ilans  le  Me\i  |ue  par  les  Aztèques,  loriot 
ceux-ci  s  eiabiirenl  dans  la  contrée. 

Le  Mexique  fut  peuplé  par  diverses  Da- 
tions sorties,  d'après  la  tradition,  d'an  ro- 
droii  nommé  Chicomo/loc,  ou  les  sept  caver- 
nes. Ce  line.it  les  Mexicains  qui  se  mirrot 
en  rou'e  les  derniers,  et  qui  vinrent,  après 
avoir  erre  Ion: temps  de  coté  et  d'autre,  s  e- 
tald  r  dans  une  petite  île  du  lac  de  Mcuco. 
Ih  s  ciaient  mis  en  route  sous  le  commande 
meni  d'un  vaillant  chef  nommé  //ui/ii/  n.qai 
remporta  de  gramles  victoires  contre  les  na- 
tions qui  s'opposa  enl  à  I  ur  passade,  rl 
mourut  enlin  chargé  de  gloire  et  d'aoïie*. 
Le»  prêtres  racontèrent  qu'après  sa  mort  il 
leur  était  apparu  à  la  gauche  du  dieu  la- 
callipnca,  d'où  il  fut  appelé  HuitzHopotkih, 
de  sou  nom  Huitziton  et  Opoc  iiti,  a  çj»- 
che(l).  Il»  ajoutèrent  qu'il  avait  promis  de 
continuer  à  les  proléger  et  à  les  guider,  et 
qu'après  avoir  renfermé  ses  ossemenls  daos 
une  urne  précieuse,  ils  les  consultaient ojaé 
toutes  les  occasions  importantes.  Celle  ori- 
gine, racontée  par  Veilia,  paraît  à  M.  TVr- 
naux-Compans  bieu  plus  sensée  que  les  le- 
geudes  racontées  par  Torquemada  et  Saha- 
g'in,  et  qui  sans  doute  n  'étaient  admises  *}« 
par  les  classes  inférieures.  Nous  allon»  ce- 
pendant les  ra[>porter  ici. 

Ces  derniers  racontent  qu'il  y  avait  à  C<*- 
lepec  une  femme  nommée  Coallicue,  qu' 
était  très-dé^  ouce  au  culte  des  dieui  t« 
jour  qu'elle  était  dans  le  temple,  suivant  »ot 
habitude,  elle  vit  une  balle  faite  de  diverses 
espèces  de  plumes,  qui  descendait  du  ctei 
Elle  la  ramassa  et  la  plaça  daus  son  s»-*, 
projetant  d'eu  employer  plus  tard  les  plus*» 
à  la  décoration  du  temple.  Elle  fut  très-stir- 
prise,  eu  rentrant  chez  elle,  de  ne  plos  la  re- 
trouver, cl  bien  plus  surprise  encore  es  * 
voyant  enceinte.  Ses  cufanls  l'ayant  deco»- 

étaii  peint  avec  des  plumes  de  colibri  kw»  *«H 

gauche. 
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cri  résolurent  de  la  mettre  à  mort.  Coa- 

licoe  ayant  deviné  leur  dessein  était  plongée 
Uns  la  plus  sombre  tristesse,  quand  ello  en- 
endil  une  voix  qui  sortait  de  son  ventre,  et 
[oi  lui  disait  de  ne  rien  craindre,  et  que 
oui  tournerait  à  sa  gloire. 

Cependant  ses  fils,  guidés  par  leur  mé- 
fiante sœur  CojoUauqui,  persistaient  dans 
eors  mauvais  desseins.  L'un  d'eux  pourtant, 
(ommé Quavitlicac, éprouva  des  remords, et 
TtTtit  Coallicue  de  ce  qui  se  passait.  Celle- 
i  s'était  réfugiée  sur  une  montagne  où  ses 
nfanis  étaient  sur  le  point  de  la  surpren- 
re,  quand  Huitzilopochtii  vint  au  monde, 
e  bras  gauche  armé  d'un  bouclier,  tenant 
m  javelot  de  la  main  droite,  la  téte  couverte 

une  couronne  de  plumes  vertes,  et  le  corps 
a)é  de  bleu.  11  saisit  un  serpent  de  résine 
olb  ramée,  et  le  lança  autour  du  corps  de  sa 
léchmle  sœur  qui  fut  consumée  en  un 
jiiani.  Il  attaqua  ensuite  ses  frères,  et  mal» 
ré  leur  opin;âire  résistance,  il  les  tua  tous 
1  présenta  leurs  dépouilles  à  sa  mére.  Il  se 
lit  ensuite  à  la  tête  des  Mexicains,  et  ce  fut 
ui  qui  les  guida  pendant  leurs  longues  mar- 
ne», eljcs  conduisit  dans  l'endroit  où  ils 
mdèrent  plus  tard  leur  capitale. 

Son  idole  était  gigantesque,  et  représen- 
lil  un  homme  assis  sur  une  pierre  bleue, 
fs  qui  ire  coins  de  laquelle  sortaient  quatre 
rrp'-nts;  c'était  au  m  «yen  de  ces  quatre 
irpents,  qui  tenaient  lieu  de  bâtons,  quo 
•\  sacrificateurs  portaient  l'image  du  dieu 
ur  eurs  épaules,  quand  on  devait  la  pro- 
>en»  r  en  publie.  Son  front  était  aussi  peint 
nl>l«  u;  mais  sa  figure  et  le  derrière  de  sa 
'tenaient  couverts  d'un  masque  d'or,  bille 
•ait  a  téte  surmontée  d'uu  casque  de  plu- 
ies de  diverses  couleur",  en  figuie  d'oiseau, 
icc  le  bec  et  la  eréle  d'or  bruni.  Le  dieu 
»ait  au  cou  un  collier  composé  de  dix  pla- 
uesd'or  en  forme  de  cœurs  Inimains.  Il  te- 
ait  dans  la  main  droite,  en  gui-e  de  mas- 
Q  \  une  couleuvre  ondoyante  peinte  en  bleu, 
t  portait  au  bras  gauche  un  bouclier  sur 
'quel  on  voyait  cinq  balle*  de  plumes  dispo- 
é"s  en  forme  de  croix.  Au-dessus  du  bou- 
lier un  voyait  un  étendard  d'or,  et  quatre 
èch  s  que  les  Mexicains  préleiidaieui  leur 
▼'»< r  ele  envoyées  du  ciel.  Un  grand  ser- 
etiid'or  servait  de  ceinture  à  l'idole,  et  son 
orps  était  orné  de  diverses  figures  d'am- 
iaui  en  or  cl  en  pierres  fines,  qui  toutes 
raie  t  une  signification. 

Celle  idole  était  placée  dans  un  temple 
a>le  et  magnifique.  Voici  la  description 
u'en  donne  l'auteur  de  ta  Conquête  du 
ifti'jue. 

*  On  entrait  d'abord  dans  une  grande  place 
arrèe,  et  fermée  d'une  muraille  de  pierre, 
ù  plusieurs  couleuvres  eu  relief,  entrela- 
cs de  diverses  manières  au  dehors  delà 
nuraille,  imprimaient  de  l'horreur,  princi- 
•alemeul  à  la  vue  du  frontispice  de  la  pre- 
"ifr«î  porte  qui  en  était  chargé,  non  sans 
luelque  signification  mystérieuse.  Avant 
'arrivera  celle  porte,  on  rencontrait  une 
•j|  èce  de  chapelle  qui  n'était  pas  moins  af- 
rcose;  elle  était  de  pierre,  élevée  de  trente 
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degrés,  avec  une  terrasse  en  haut,  où  l'on 
avait  planté  sur  un  même  rang,  et  d'espace 
en  espace,  plusieurs  grands  troncs  d'arbres 
taillés  également,  qui  soutenaient  d»  s  per- 
ches passant  d'un  tronc  a  l'autre.  On  avait 
enfilé  par  les  tempes,  à  chacune  de  ces  per- 
ches, quelques  crânes  des  malheureux  qui 
avaient  été  immolés,  dont  le  nombre,  qu  on 
ne  peut  rapporter  sans  horreur,  était  tou- 
jours égal,  parce  que  les  ministres  du  temple 
avaient  soin  de  remplacer  celles  qui  tom- 
baient par  l'injure  du  temps. 

•  Les  quatre  côtés  de  la  place  avaient  cha- 
cun une  porte;  elles  se  répondaient,  et 
étaient  ouvertes  sur  les  quaire  principaux, 
vents.  Chaque  porte  avait  sur  sou  portail 
quatre  statues  de  pierre,  qui  semblaient,  par 
leurs  gestes,  montrer  le  chemin,  comme  si 
elles  eussent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n'é- 
taient pas  bien  disposés  :  elles  tenaient  le 
rang  de  dieux  liminaires  ou  portiers,  parce 
qu'on  leur  rendait  quelque  révérence  en  en- 
trant. Les  logements  des  sacrificateurs  et  des 
ministres  étaient  appliqués  à  la  partie  inté- 
rieure de  la  muraille,  avec  quelques  bouti- 
ques qui  occu|. aient  tout  le  circuit  de  la 
place,  sans  retrancher  beaucoup  à  sa  capa- 
cité, si  vaste,  que  8  à  10,000  personnes  y 
dansaient  commodément  aux  jours  de  foies 
solennelles. 

«  Au  centre  de  cette  place  s'élevait  un 
grand  édifice  de  pierre,  qui,  par  un  temps 
serein,  se  découvrait  au-dessus  des  plut 
hautes  louis  de  la  ville.  Elle  allait  toujours 
en  diminuant,  jusqu'à  forme  une  demi-py- 
ramide, dont  troi»  de-,  côtés  étaient  en  glacis, 
et  le  quatrième  soutenait  un  escalier;  édi- 
fice somptueux,  et  qui  avait  toutes  les  pro- 
portions de  la  bonne  architecture.  Si  hau- 
te ir  était  de  120  degrés,  et  sa  construction  si 
solide,  qu'elle  se  terminait  en  une  place  de 
40  pieds  en  carre,  dont  le  plancher  était  cou 
vert  f  rt  proprement  de  divers  carreaux  de 
jaspe  de  toutes  tories  de  couleurs.  Les  pi- 
liers ou  ap,  uisen  for. ne  de  balustrade  qui 
régnaient  autour  de  celle  place  étaient  tour» 
nés  en  hélice,,  et  revêtus  sur  les  deux  faces 
de  pierres  noires  semblables  au  jais,  appli- 
quées avec  soin,  et  jointes  au  moyeu  d  un 
bilume  rouge  et  blanc  ;  Ci'  qui  donna  l  beau- 
coup de  grâce  à  tout  cet  édifice. 

«  Aux  deux  côtés  de  la  balustrade,  à  l'en- 
droit où  l'escalier  finissait,  deux  statues  de 
h. arbre  soutenaient  deux  grands  candéla- 
bres d'une  exécuiioa  exlraor  linai  e.  Plus 
avant  s'élevait  une  pierre  verte  de  cinq 
pieds  de  haut,  (aillée  en  do-,  d'âne,  où  l'on 
étendait  sur  le  dos  le  misérable  qui  d  vait 
servir  de  victime,  afin  de  lui  fendre  l  es  o- 
mac,  et  d'en  tirer  le  c,eur.  Au-dessus  do 
cette  pierre,  en  face  de  l'escalier,  on  voyait 
une  chapelle  dont  la  structure  éla  t  solide  et 
bien  entendue,  couverte  d'un  toit  de  bois 
rare  et  précieux,  sous  lequel  était  placée 
l'idole  de  Huitzilopochtii,  sur  un  autel  f  rt 
élevé,  entouré  de  rideaux. 

«  Une  autre  chapelle,  à  g  juche  do  la  pre- 
mière, et  de  la  même  fabrique  ci  grandeur, 
eufcrmail  l'idole  du  dieu  ïïaloc.  Le  tré- 
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8or  de  ces  deux  chapelles  était  d'un  prix 
inestimable  ;  les  muraille»  et  les  autels  étaient 
couverts  «le  joyaux  et  de  pierres  précieuses, 
sur  des  plumes  de  couleur.  » 

Trois  fois  par  an,  les  Mexicain*  célé- 
braient une  Grande  fête  en  l'honneur  de 
Huilzilopochtli.  La  première  avait  lieu  dans 
le  cinquième  mois  de  l'année,  nommé  tox- 
catl.  Sur  un  squelette  fait  du  bois  mizctull, 
on  faisait  avec  la  paie  de  la  graine  tzohnaUi 
une  image  de  Huilzilopochtli,  que  Ton  re- 
votait «lu  costunv  et  des  ornements  symboli- 
ques de  ce  dieu.  On  la  plaçait  ensuite  sur 
l'autel,  et  l'on  apportait  devant  elle  un  rou- 
leau «le  papier  d'aloès  qui  avait  vingt  bras- 
ses de  long,  une  de  large  et  un  doigt  d'é- 
paisseur, et  sur  lequel  on  avait  peint  et 
représente  tous  ses  exploits  :  on  brûlait  des 
parfums  devant  cette  idole,  les  prêtres  et  les 
prêtresses*  dansaient  à  l'entour  de  la  statue, 
et  tout  le  peuple  en  faisait  autant  dans  la 
cour  et  sur  les  parvis  du  temple.  Ensuite  on 
immolait  un  esclave. 

Au  neuvième  mois,  nommé  tlaxucnimaco , 
on  renouvelait  les  danses  et  les  sacrifices. 
Mais  c'était  dans  le  quinzième  mois  appelé 
panquetzaliztli,  qu'avait  lieu  la  léte  princi- 
pale. Deux  jours  auparavant,  des  espèces  de 
vestales,  appelées  fille*  de  la  pénitence,  mais 
qui  pendant  celte  solennité  prenaient  le  nom 
de*<rur«  de  Iluitzilopocldli,  pétrissaient  avec 
du  miel  cl  de  la  farine  de  maïs  une  figure  de 
ce  dieu.  Tous  les  seigneurs  assistaient  à  la 
composition .  Ensuite  on  parait  l'idole  d'ha- 
bits et  d'ornements  magnifiques  ;  on  la  pla- 
çait sur  un  trône  couleur  d'azur,  posé  sur 
un  brancard.  Le  jour  de  la  fête,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  toutes  les  jeunes 
filles,  vêtues  de  robes  blanches,  couronnées 
«le  grains  de  n  aïs  rôti,  les  poignets  ornés  de 
bracelets  de  mêmes  graines,  les  bras  cou- 
verts de  plumes  rouges,  et  les  joues  peintes 
«le  vermillon,  portaient  le  brancard  .sacré 
jusqu'au  temple.  De  jeunes  hommes  pre- 
naient l'idole  de  pâle  et  la  plaçaient  au  pied 
«les  grands  degrés  ;  le  peuple  venait  se  pros- 
terner «levant  elle,  en  se  mettant  sur  la  tète 
un  peu  de  terre  que  chacun  prenait  sous  ses 
pieds.  Ou  organisait  ensuite  une  procession, 
qui  se  rendait  d'abord  vers  la  montagne  de 
Chapullepèquc,  où  on  offrait  un  sacrifice. 
De  là  on  allait  à  Allacuva,  lieu  célèbre  par 
les  traditions  «le  leurs  ancêtres,  cl  enfin  à 
une  troisième  station  nommée  Cuyoacan.  On 
revmaità  Mexico  sans  s'arrêter,  car  cette 
procession  «pii  était  d'environ  qualre  lieues 
«levait  être  faite  en  qualre  heures,  «i'«iù  lui 
venait  le  nom  d 'Ypaina,  cesl-a-diro  voyage 
précipité.  Les  jeunes  hommes  portaient  le 
brancard  au  pied  des  grands  degrés,  où  ils 
l'avaient  pris,  et  l'élevaient  au  sommet  du 
temple  à  grand  renfort  de  poulies  et  de  cor- 
des, au  bruit  de  toutes  sortes  d'instruments. 
Les  adorations  du  peuple  redoublaient  pen- 
dant cette  cérémonie.  L'idole  était  placée 
dans  une  riche  cassette,  au  milieu  des  par- 
fums et  des  fleurs.  Dans  l'intervalle,  déjeu- 
nes filles  apportaient  des  morceaux  de  la 
même  pâle  dont  elles  avaient  fabriqué  la 
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statue,  pétris  en  forme  d'os,  et  qu'on  appe- 
lait pour  cela  les  os  et  la  chair  de  Huilxdo- 
poehtli.  Les  sacrificateurs  venaient  à  Uur 
côté,  parés  «le  guirlandes  et  de  bracelets  «le 
fleurs,  faisant  porter  à  leur  suite  les  ûgure*. 
de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses.  Us  se  pla- 
çaient autour  des  morceaux  de  pâle,  qu'il» 
bénissaient  par  des  chants  et  des  invoca- 
tions. Celte  bénédiction  était  suivie  des  sa- 
crifices ,  el,  dans  celle  solennité,  le  nombre 
des  victimes  était  beaucoup  plus  grand 
qu'aux  autres  fêtes.  Les  jeunes  filles  chan- 
taient au  son  d'un  tambour,  et  tous  les  sei- 
gneurs réptnulaient  à  leurs  chants,  en  ma- 
nière de  «  hœur;  pendant  ce  temps-là  on  dan- 
sait autour  de  l'idole  et  du  temple ,  mais  il 
n'y  avait  que  les  nobles  qui  y  prissent  part, 
revêtus  de  leurs  ornements  les  plus  riche»; 
le  peuple  jouissait  du  spectacle,  mais  à  quel- 
que distance,  et  ne  s'y  mêlait  que  par  ses 
acclamations.  Celte  danse  se  nommait  qui- 
nacoain,  el  ce  fut  pendant  qu'on  la  célébrai! 
qu'eut  lieu,  sur  l'ordre  d'Alvarado,  leais- 
sacre  de  [la  noblesse  mexicaine.  La  ckdtt 
était  formée  par  des  danseurs  des  deux  seie<( 
placés  alternativement  et  se  tenant  par  la 
main.  Ceux  qui  s'étaient  distingués  à  la 
guerre  avaient  seuls  le  privilège  de  passer 
leur  bras  autour  de  la  taille  de  leur  dan- 
seuse, ce  qui  élail  sévèrement  interdit  aut 
autres.  Quand  la  danse  était  terminée,  Ton 
faisait  une  nouvelle  procession  solennelle; 
les  guerriers  y  figuraient  une  escarmouche, 
el  y  mettaient  un  tel  acharnement  qu'il  en 
périssait  quelquefois  un  grand  nombre. 
Après  les  rejouissances  de  la  fêle,  les  pnî- 
1res  brisaient  l'idole  de  pâte,  ainsi  que  le» 
morceaux  appelés  les  os  de  Huilzilopochtli, 
el  en  distribuaient  les  fragments  aux  assis- 
tants qui  les  mangeaient  avec  tontes  les  ap- 
parences d'une  grande  dévotion.  Si  l'on  es 
croit  ,1e  récit  des  historiens  espagnols, 
celte  sortede  communion  a  vailles  plus  grands 
rapports  avec  les  rites  catholiques  ;  ainsi  les 
communiants  étaient  persuadés  qu'ils  mar>- 
geaicnl  la  chair  de  leur  dieu  ;  c'était  un  pé- 
ché «le  premierordre  de  prendre  quelque  au- 
tre noui nlure  avant  midi;  tout  le  monde 
était  i.verli  de  s'en  garder;  on  allait  juspj'a 
cacher  l'eau  pour  en  priver  les  enfants. Ot 
portait  même  aux  malades  de  ces  mets  roa 
sacrés.  La  solennité  finissait  par  un  discours 
du  grand  prêtre,  qui  recommandait  1  ob- 
servation des  lois  et  des  cérémonies. 

111  MA  MT  A  RIENS,  nom  qu'on  donne  quel- 
quefois, en  Angleterre  et  aux  ElaU-C*»» 
aux  Unitaires,  parce  qu'ils  réduiseot  el  ra- 
valent la  dignité  du  Messie  à  la  seule  qoa* 
lilé  d'homme,  nient  sa  conception  divine. b 
rédemption  par  ses  souffrances,  I'eflicaci'é 
du  bapléme  pour  effacer  la  tache  originelle, 
puisqu'ils  nient  également  sa  transmission  i 
la  postérité  du  premier  homme.  Ils  rejettent 
conséquemment  le  symbole  des  apôtres;" 
un  mot,  ils  ont  adopté  un  système  cooligo" 
déisme  ;  mais  comme  le  déisme  estasse* 
néralemenl  décrié  en  Angleterre, les  tau- 
les, pour  échapper  à  l'improbation  dooi  u 
esl  frappé  dans  l'opinion  publique,  s'afre- 
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g«oi  anx  Humanitariens.  Voy.  Unitaibbs. 

HUMILIÉS  (Obdbb  des),  ordre  fondé  dans 
|«xn*  siècle  par  quelques  gentilshommes  de 
Milan,  qui,  do  consentement  de  leurs  fem- 
mes, se  réunirent  en  corps  de  congrégation, 
prirent  le  nom  à' Humiliés,  et  ajoutèrent  le 
tau  de  chaiteté  à  la  pratique  des  pieux  exer- 
cices qu'ils  faisaient  en  commun.  Cet  insii- 
tal  subsista  cent  ans  sans  règle  écrite.  Saint 
Bersard,  étant  venu  à  Milan  en  1134,  lui  en 
dressa  une  qui  fut  adoptée.  Quelques  années 
après,  saint  Jean  Oldrato,  appelé  vulgaire- 
ment de  Méda,  y  introduisit  la  régie  du  saint 
Benoit.  Mais  an commencement  du  xvi*siécley 
il*  étaient  tombés  dans  un  tel  relâchement 
quM  n'y  avait  que  170  religieux  pour  les  90 
monastères  que  possédait  leur  congrégation. 
Leurs  supérieurs,  qu'on  appelait  prévôts, 
faisaient  de  leurs  revenus  l'usage  qu'ils  ju- 
geaient à  propos ,  et  vivaient  sans  règle. 
Saint  Charles  Borromée,  alors  archevêque  de 
Milan,  obtint  du  pape  deux  brefs  qui  l'auto- 
risaient à  faire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
pour  les  réformer.  Il  fil  assembler  à  cet  ef- 
fet on  chapitre  général  à  Crémone,  où  il  pu- 
blia des  règlements  propres  à  ranimer  la  fer- 
kenr  primitive  de  l'institut.  Les  religieux  les 
'purent  avec  plaisir  ;  mais  les  prévôts  et  les 
rères  convers  refusèrent  de  s  y  soumettre. 
Trois  des  prévôts  résolurent  même  la  mort 
lu  saint  archevêque,  et  soudoyèrent  un  pré- 
re  do  même  ordre,  qui  lui  lira  un  coup  d'ar- 
|»ebuse,  mais  le  bienheureux  fut  préservé 
l  oue  manière  toute  providentielle  ;  la  balle 
'aplatit  sur  son  rochet.  Le  pape  Pie  V  abo- 
li cet  ordre,  et  employa  leurs  revenus  à  des 
nages  pieux. 

Hl'MMA.dieu  souverain  des  Cafres,  qui 
lit  tomber  la  pluie,  souffler  les  vents,  et  qui 
oone  le  froid  et  le  chaud  ;  mais  ils  ne  croient 
asqu'oo  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage, 
arce  que,  disent-ils,  tantôt  il  inonde  les  ter- 
n  de  pluie,  tantôt  il  les  brûle  de  chaleur  et 
t  sécheresse,  sans  garder  la  moindre  pro- 
orlion. 

HINKRAR-1MAMI ,  nom  que  Ton  donne, 
Consianliuople,  aux  imams  du  sérail,  qu'on 
ourrait  appeler  les  aumôniers  dn  sultan.  Ce 
ont  eux  qui  sont  chargés  de  faire  le  namaz 
prière  canonique)  et  de  prononcer  la  khotba 
le  prône), les  vendredis,  en  présence  du  sul- 
in.  Il  y  a  deux  officiers  do  sérail  qui  por- 
*nt  ce  titre,  et  qui  remplissent  ces  fonctions, 
tacnn  leur  semaine. 

HUN  Z  A  HUA,  héros  des  temps  mythologi- 
ueschez  les  Moyscas  ;  il  régna  250  ans  sur 
•oie  la  contrée,  et  fonda  la  ville  de  Hunza, 
~>nt  les  Espagnols  ont  fait  Tunja.  La  légende 
ipportu  qu'Hunzabua  étant  devenu  amou- 
îQsde  sa  sœur,  il  vil  bien  qu'il  ne  pourrait 
»s  réussir  dans  ses  mauvais  desseins,  tant 
d'elle  serait  sous  la  surveillance  de  sa  mère. 

annonça  donc  qu'il  allait  faire  un  voyage 
>ei  les  Chipataes,  pour  acheter  du  coton 
ie  cette  province  produit  en  abondance,  el 
'manda  à  sa  mère  de  lui  donner  sa  sœur 
)ur  l'accompagner.  L'ayant  obtenue,  il  pro- 
a  de  cette  occasion  pour  la  séduire,  et  la 
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ramena  ensuite  à  la  maison.  Mais  bien- 
tôt la  mère  s'aperçut  que  sa  fille  était  en- 
ceinte; elle  fut  saisie  d'une  telle  colère, 
qu'elle  voulut  la  frapper  du  bâton  avec  le- 
quel elle  remuait  la  cbicha  qu'elle  était  oc- 
cupée à  préparer  dans  ce  moment  ;  mais 
celle-ci  n'étant  heureusement  baissée  assez 
vile,  elle  n'atteignit  que  le  vase  qui  fut  brisé 
en  morceaux  :  la  chieba  se  répandit  par 
terre  et  donna  naissance  à  une  source  que 
l'on  appelle  actuellement  la  source  de  Do- 
nato. 

Hunzahua  fut  tellement  irrité  des  mau- 
vais traitements  qu'éprouvait  sa  sœur,  que, 
montant  sur  une  colline  qui  domine  la  ville 
et  la  vallée  de  Tunja,  il  les  accabla  de  malé- 
dictions :  c'est  depuis  celle  époque  que  ce 
district  est  froid  et  stérile.  Il  appela  ensuite 
sa  sœur  au  son  d'une  trompette  de  bois. 
Quand  elle  l'eut  rejoint,  ne  sachant  de  quel 
côté  se.  diriger,  il  lança  en  l'air  une  flèche 
garnie  d'un  grelot,  et  marcha  dans  la  direc- 
tion qu'elle  avait  prise.  Elle  le  conduisit  dans 
la  province  des  Lâches,  où  sa  sœur  mit  au 
monde  un  Ois.  Ne  sachant  qu'en  faire,  il  le 
changea  en  pierre  el  le  cacha  dans  une  ca- 
verne où  il  est  encore  aujourd'hui.  Les  deux 
époux  continuèrent  leur  vie  errante  et  arri- 
vèrent enfin  sur  le  territoire  de  Bogota.  Mais 
parvenus  auprès  du  saut  de  Téquenlama,  ils 
se  sentirent  tellement  épuisés  de  fatigue, 
qu'ils  s'arrêtèrent  dans  cet  endroit,  où  ils  fu- 
rent changés  en  deux  rochers  que  l'on  y  voit 
encore  aujourd'hui. 

HDOCOVU,  HOUOKOUVOO,  mauvais  es- 
prit de  la  théogonie  des  Palagons.  Foy.Giu- 

UCHU. 

HURIN-PACHA  ,  nom  que  les  Péruviens 
donnaient  au  monde  terrestre  que  nous  ha- 
biloos ,  par  opposition  à  Hanan-Pacha  ,  le 
monde  supérieur ,  el  à  Veu-Pacha,  le  moude 
inférieur  ou  enfer. 

HUSSITES,  hérétiques  du  xr  siècle,  ainsi 
nommés  de  Jean  de  Hus  ou  de  Hussinels  , 
petite  ville  de  Bohême  ,  cl  communément 
Jean  II  us. 

Cet  hérésiarque  fit  ses  études  dans  l'uni- 
versité de  Prague,  y  prit  les  degrés  ,  el  en 
fut  même  recteur  pendant  quelque  temps. 
On  assure  que  ses  mœurs  étaient  graves  et 
anstères.  Il  avait  de  la  science  el  de  l'élo- 
quence, comme  on  en  avait  dans  ce  temps-là  ; 
cYst-ànlirc  que  son  esprit  fut  de  bonne  heure 
rempli  et  préoccupé  de  toutes  ces  questions 
oiseuses  qui  partageaient  les  écoles  :  que- 
relles de  privilège  entre  les  différents  ordres 
réguliers  et  mendiants  ;  questions  scolasli- 
ques  entre  les  étudiants  ;  questions  do  droit 
naturel,  d'autorité,de  hiérarchie,  de  réforme, 
toutes  palpitantes  en  ce  moment. 

Les  disputes  soulevées  par  Wiclef  en  An- 
gleterre avaient  eu  du  retentissement  jus- 
qu'en Allemagne.  Jean  Hus,  attaché  aux 
saines  doctrines,  blâma  d'abord  fortement 
les  idées  de  ce  chef  de  secte  ;  bientôt  il  se  fa- 
miliarisa avec  elles,  et  quand  il  fut  prêtre  et 
prédicateur,  il  se  mil  comme  Wiclef  à  prê- 
cher une  réforme  rude  el  sévère,  désespé- 
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rantc  même,  comme  son  caractère  loul  âpre 
et  absolu.  Les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  régime  ecclésiastique,  les  désordres 
tr<  p  fréquents  dont  il  él«il  témoin  ,  le  ia»le  , 
le  dérèglement  et  l'ignorance  d'une  grande 
partie  lu  clergé,  les  excommunications  ré- 
ciproques des  antipapes  qui,  de  son  temps, 
se  disputaient  le  siège  apostolique,  les  croi- 
sades qu'ils  faisaient  prêcher  l'un  contre 
l'a tt tri*,  les  indulgences  qu'iis  prod.:uaienl à 
leurs  partisans,  tout  acheva  d'irriter  le  zèle 
de  Jean  Hus.  II  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments, et  comm  nça  à  prêcher  hm-.:  feu  con- 
tre la  corruption  îles  ecclésiastiques,  et  con- 
tre leurs  richesses  excessives.  .Mais  il  ne  sut 
po:i  t  s'arrêter  dans  cette  route  périlleuse.  Il 
enseiuea  qu'aucun  homme  en  elalde  péché 
mortel  ne  peut  élre  pape,  ni  évèquc  ,  ni 
prince,  ni  seigneur;  qu'on  n'est  point  de 
l'Egli-c  .!  moins  qu'on  n'imite  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres  ;  qu'en  conséquence 
les  pécheurs  ne  sont  point  membres  «le  la 
communauté  des  chrétiens  :  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  chef  de  l'Eglise  que  Jesus-Chrisl  ; 


A  ces  erreurs  majeures  en  hit  de  reli- 
gion, Jean  Hus  joignait  d'autres  querelle* 4* 
philosophie  et  départis,  vaines,  rutiles  h  m,$ 
yeux,  mais  qui  alors  étaient  au  n  om* dur,» 
aussi  grande  importance,  et  qui  aigrirent 
les  esprits  contre  lui  autant  que  ses 
nions  hérétiques.  La  querelle  des  'éahWfi 
des  nominaux  était  alors  flagrante  à  l'uni, 
veivité  de  Prague.  Jean  Hus  soutenait  |p pari 
des  réalistes,  cl  le  soutenait  avec  l'acharné- 
ment  \\v\\<n  menait  alors  à  ces  petites  quê- 
tions. En  qualité  de  recteur  de  l'université , 
il  persécuta  à  outrance  les  nominaux:  >] 
souleva  en  outre  toute  la  nation  allemand- 
de  cette  université,  en  lui  f  isant  perdre  irai 
des  trois  voix  qu'elle  avait  eues  jusqu'alori 
dans  les  assemblées.  C'était  de  ces  ouVri 
qui  ne  se  pardonnaient  pas  en  ce  te  nps-la; 
aussi  le  recl  ur  des  Allemands,  suivi  tle  plis 
de  û'MV)  écoliers,  déserta  Prague  pour  >t  r^u- 
à  l.eipsik. 

Jean  Hus,  en  bulle  à  tous  les  orage*  swi- 
te-  contre  lui    par  sa  conduite  et  p-ïr  <« 
opinions,  no  voulait  pas  pourtant  sortir 4a 
que  les  sujets  et  les  particuliers  doivent  te-    g-ron  de  I  Eglise  catholique.  Aussi,  poire». 


prendre  les  vices  de  leurs  smer.eurs  ;  que 
les  inférieurs  onl  le  droit  d'examher  et  de 
juger  les  l  'is  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs 
maîtres  ;  que  toute  action  faite  sans  la  cha- 
rité est  un  pêche  ,  etc.  On  voit  que  la  pre- 
mière source  des  erreurs  de  Jean  Hus  venait 
d'un  rigorism  •  outré  .  et  qu'il  voulail  intro- 
duire 1  ne  réforme  pire  que  les  abus  qu'il 
roulait  réprimer.  Cependant  cette  doctrine 
se  fil  des  partisans  en  lloliéme  et  en  .Moravie. 

L'ai chcvê(| uc  de  Prague  et  le  pape  ne  pu- 
rent laisser  passer  sans  condamnation  de  si 
étranges  princij  es.  Jean  ,  qui  pielend.iit 
avoir  à  reformer  le  inonde  ,  y  compris  les 
évêques  et  le  pape,  fut  loin  de  se  soumetire. 
Il  continua  de  prêcher  avec  plus  de  viva- 
cité que  jamais  ;  il  prit  la  défense  des  livres 
deWiclef,  qui  venaient  d'être  condamnés 
au  feu  lout  récemment  ;  non  pas  qu'il  vou- 
lût encore  justifier  toutes  les  opinions  erro- 
nées de  cet  hérésiarque  ,  mais  il  soutenait 
que,  loin  de  brûler  les  livres  de-  hérétiques, 


rer  aux  condamnations  portées  cwiire  lui 
par  son  archevêque  et  par  le  pape,  il  eut  rr» 
cours  à  la  méthode  employée  alors  par  tous 
ceux  qui  étaient  condamnes,  à  un  appel  au 
futur  cou-  ile  ,  protestant  qu'il  se  sounieitraU 
a  son  jugement.  Lorsque  le  concile  de  Cons- 
tance s'ouvrit,  il  y  vint,  muni  d'un  sanf-mn- 
duit  de  l'emper  ur  Sigismond  ,  et  y  sou'.ibI 
av.  c  opiniâtreté  de  nombreuses  thèses  coi- 
tre  i'uuiver>itc  de  Paris.  Cependant  sa  doc- 
trine ne  put  être  approuvée  ,  et  le  concile  la 
coud  mua  expressément.  Jean,  ne  vouiant 
rien  céder,  chercha  à  s'échapper  et  à  retour- 
ner en  liohème  ,  où  il  avait  de  nombreux 
partisans,  surtout  parmi  le  peuple  des  ». Ht» 
et  des  campagnes;  mais  il  fut  arrêté  déguisé 
en  charretier,  et  ramené  à  Constance.  Là  il 
soutint  jusqu'au  bout  son  caractère  infini- 
ble.ct  refusa  toute  rétractation.  Les  Pères  du 
concile  le  déclarèrent  dégradé  de  la  prêtrise 
et  privé  de  tous  les  privilèges  ecclésiastiques. 
11  fut  livré  au  bras  séculier  qui  s'emp  ira  de 
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il  faiîait  les  laisser  entre  les  maais  du  peu-     lui,  et,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  il  fut  brûie 
pie,  cl  lui  donner  l'instruction  nécessaire    en  celle  ville  le  6  juillet  de  l'année  lilâ. 
poorlc  mettre  en  état  de  les  juger  par  lui-    Jean  Hus  suhilcesupplice  avec  un  courageet 
même  et  d'en  aperce» oir  le  faux.  II  appliqua    une  fermeté  dignes  d'une  meilleure  cause 
ce  principe  a  l'Ecriture  sainte  .  et  soutint       Sa  mort,  loin  d'affaiblir  et  d'intimider  s« 
que  pour  savoir  ce  que  nous  devons  croire 
ou  rejeter,  il  faut  que  chacun  consulte  les 
livres  saints  et  les  commente  de  son  auto- 
rité privée.  Celte  règle,  établie  dans  le  siècle, 
suivant  par  les  protestants  ,  le  ;ams>a  au  si 
à  nier  plusieurs  autres  dogmes,  entre  auires 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
ch  irislie.  11  attaqua  aussi  la  confession,  sou- 
tenant que  le  po  noir  de  lit  r  et  de  délier  ac- 
corde aux    apôtres  n'était  qu'un  pouvoir 
ministériel  ,    qu     n'opérait  rien  par  lui- 
même;  que  Jé-ui -Christ  seul  avar  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier;  d'où  il  <  oucluail  que 
les  péchés  étaient  rem  s  p  tr  la  seule  cotilri* 
lion,  et  non  par  l'absolution  du  prêtre  ,  qui 
déclarait  seulement  que  le  pardon  avait  clé 
accordé. 


partisans,  les  rendit  plus  opiniâtres  dans  les 
doctrines  nouvelles  qu'ils  avaient  embras- 
sées. Aux  opinions  de  leur  chef  ils  joignirent 
une  nouvelle  erreur,  qui  leur  fut  suggérée 
par  un  curé  de  Prague  nommé  Jacobei. 
Celte  erreur  consistait  à  soutenir  que  U 
communion  sous  les  deux  espèces  était  ab- 
solument nécessaire  au  salut,  suivant  ce>  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  ne  maugfl 
la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  bu- 
vez son  >-ang,  vous  n'aurez  point  la  *i«  " 
vous..  »  Le  sentiment  de  Jacobei  avait  été  <>p- 
prouvé  par  Je. m  Hus,  alors  au  concile  «te 
Constance.  Après  le  supplice  de  re'iiKi ,  el 
bien  que  ses  parli-ans  eussent  éteenoff- 
munies  par  le  concile  ,  ils  continuèrent  * 
soutenir  el  à  enseigner  ces  doclrines.  D**» 
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plostears  endroits  de  la  Bohême  et  de  la  Mo- 
mie, on  commença  même  à  .idrainistrer  la 
rmnmanioa  sous  les  deux  espèces  ;  mais  les 
corés  fl  les  prêtres  catholiques  s'opposèrent 
avec  tant  de  force  à  cette  innovation,  que  les 
prêtres  hussiles  furent  obligés  de  se  retirer 
jur  une  montagne ,  et  d'y  ériger  une  cha- 
pelle pour  donner  la  communion  à  leur  ma* 
oière.  Celle  montagne  fut  appelée  Thabor, 
mol  qui ,  dans  la  langue  du  pays,  signifie 
Itntt  ou  fomp.  Le  peuple  accourait  en  foule 
auTbabor,  et  la  communion  sous  les  deux 
espères  semblait  s'accréditer  par  les  obsta- 
cles métnps  qui  la  devaient  détruire.  Les  Hus- 
siles, poussés  à  bout  par  les  rigueurs  exer- 
cées contre  eux,  ne  consultèrent  plus  que  la 
rage  et  le  désespoir,  et  prirent  les  armes 
pour  se  défendre.  Zisca,  chambellan  du  roi 
Wenceslas,  se  mit  à  leur  léle.  Cet  homme  , 
qui  possédai!  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine,  rendit  le  parti  des  Hussiles  redou- 
table aux  plus  puissants  princes.  11  fit  bàlir 
une  forteresse  sur  lo  Tliabor,  rassembla  les 
Hmsiies  en  un  corps  d'armée ,  les  forma 
au  service  militaire,  et  se  jeta  ensuite  sur  les 
ennemis.  La  victoire  le  suivit  partout.  Il  ra- 
ngea la  ville  de  Prague,  massacra  les  séna- 
irurs,  pilla  et  brûla  les  monastères.  Ses  sol— 
ièii  étaient  animés  au  carnage  par  la  vue 
d'un  tableau  où  l'on  avait  peint  un  calice 
qu'il  faisait  porter  devant  eux.  Sigismond 
voulut  s'opposer  aux  progrès  rapides  de 
Zisca  ;  il  mena  contre  lui  des  armées  formi- 
dables qui  furent  taillées  en  pièces.  Vaincu 
rois  fois,  il  commençait  à  négocier  un  traité, 
lorsque  Zisca,  qui  était  aveugle  depuis  plu- 
"*ur>  années,  fut  emporté  par  la  peste, 
tprès  sa  mort,  les  Hussiles  se  divisèrent  co 
Toit  corps.  Les  uns  ne  voulurent  point  de 
l>ef,  et  furent  appelés  Orphelin*  ;  les  autres 
«o'sirenl  des  chefs,  et  prirent  le  nom  d'O- 
ï>ite$  ;  le  troisième  corps  ,  II  le  plus  consi- 
èrable  ,  donna  pour  successeur  a  Zisca  un 
e  ses  élèves,  appelé  Procope  le  Rasé,  qui  fui 
onioromé  le  Grand.  Celte  division  des  Hus- 
iles  ne  nuisit  point  à  leurs  conquêtes.  Ils 
taieol  toujours  réunis  lorsqu'il  fallait  com- 
allre  contre  les  catholiques.  Les  papes  fi- 
ent prêcher  contre  eux  des  croisades.  Des 
nuées  composées  de  100.000  croisés  alla- 
uérealles  Hussiles  bien  inférieurs  en  nom- 
»,  et  furent  mises  en  déroute.  EnGn  le 
»pe  et  l'empereur,  rebutés  d'une  guerre  si 
alheoreose,  voulurent  tenter  les  voies  de 
iccommodement.  Ils  invitèrent  les  chefs 
*s  Hussiles  à  se  rendre  au  concile  de  KAIe, 
>  leur  donnant  toute  sûreté  pour  leurs  pér- 
imes. L'invitation  fut  acceptée.  Les  depu- 
s  hussiles,  entre  lesquels  était  Procope , 
sol  arrivés  au  concile,  demandèrent,  l'que 
>o  administrât  aux  laïques  la  communion 
•us  les  deux  espèces  ;  2*  que  tous  les  pré- 
es  eussent  pleine  liberté  de  prêcher  la  pa- 
le de  Dieu  ;  3*  que  la  possession  et  la  pro- 
jeté des  biens  temporels  fût  interdite  aux 
clesiastiques  ;  k*  que  les  magistrats  fus- 
«t  exacts  à  infliger  des  peines  aux  crimes 
iblics.  Le  concile  n'ayant  pas  voulu  salis  - 
ire  les  députés  sur  ces  quatre  articles  ,  ifs 
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s'en  retournèrent;  et  l'on  vil  bientôt  lt 
guerre  se  rallumer  aussi  vivement  que  ja- 
mais, mais  avec  moins  de  succès  pour  les 
Hussiles.  lis  perdirent  leurs  meilleurs  géné- 
raux, et  furent  vaincus  en  plusieurs  rencon- 
1res,  ce  qui  rabattit  un  peu  leur  orgueil  ,  et 
les  rendit  plus  attentifs  aux  propositions  de 
paix  que  le  concile  leur  fit  renouveler.  On  fit 
donc  un  traité  par  lequel  on  permettait  aux 
Hussiles  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, à  condition  qu'ils  se  soumettraient  à 
tous  les  autres  usages  de  l'Eglise  catholique, 
el  loi  rendraieut  l'obéissance  filiale  qui  lui 
est  due.  Une  autre  condition  portait  que  les 
prêtres  de  Bohème,  avant  de  donner  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ,  avertiraient 
le  peuple  de  ne  pas  croire  que,  sous  l'espèce 
du  pain,  il  n'y  eût  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  el  que  son  sang  sous  l'espèce  du  vin  , 
mais  qu'il  était  tout  entier  sous  chaque  es- 
pèce. La  communion  sous  les  deux  espèces 
s'accrédita  dans  la  plupart  des  églises  de 
Bohème  ;  mais  les  prêtres  négligèrent  d'a- 
vertir le  peuple  qu'elle  n'était  pas  néces- 
saire. Voy.  Calixtins,  Tuaborites. 

HUTCH1NSONIENS ,  secte  ou  plutôt  parti 
prolestant,  qui  suit  la  doctrine  de  John  Hut- 
chinson,néenlC7»>dansleYorkshire.Celuici, 
ayant  fait  une  étude  spéciale  de  l'hébreu,  se 
persuada  que  les  saintes  Ecritures,  dont  l'o- 
riginal est  dans  celte  langue,  contiennent  un 
système  complet  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Voici ,  d'après  lrabbé  Grégoire,  le  précis 
de  ses  idées  : 

Les  choses  invisibles  échappent  à  nos 
sens,  et  nous  ne  pouvons  les  connaître  que 
par  la  révélation.  La  nature,  qui  esl  l'ou- 
vrage de  Dieu,  nous  découvre  les  perfections 
et  la  puissance  infinie  du  Créateur.  Le  Psal- 
mistc  et  saint  Paul  nous  l'assurent.  La  na- 
ture esl  en  quelque  sorte  le  commenta  in-  des 
pensées  divines  ;  elles  y  sont  écrites  dans 
un  langage  qui  ne  peut  être  confondu  ,  dans 
on  texte  qui  ne  peut  être  interpolé.  L'aspect 
des  choses  visibles  élève  nos  âmes  vers  le 
souverain  Etre,  les  dispose  à  lui  offrir  l'hom- 
mage de  1  adoraiion  el  de  la  reconnaissance. 
—  Le  inonde  créé  renferme  les  types  des 
choses  invisibles  :  ainsi  le  firmament  par  ses 
trois  agents,  le  feu,  la  lumière,  l'air,  esl  une 
image  delà  Trinité  ;  comme  elle,  il  a  unité 
de  substance  dans  ses  trois  parties  consti- 
tuantes, qui  représentent  les  trois  pouvoirs 
suprêmes  de  la  Divinité  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  C'est  au  Père  que  doivent 
s'appliquer  ces  paroles  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  :  Dieu  e$t  un  feu  dévo- 
rant. Le  Fils  est  désigné  par  saint  Jean, 
comme  la  lumière  qui  est  venue  éclairer  le 
monde.  Le  Consolateur ,  troisième  personne 
de  la  Trinité  ,  esl  désigné  sous  le  nom  d'Es- 
prit eu  de  vent. 

Hutchinson  laissa  son  nom  à  un  parti  qui 
s'accrut  considérablement  après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1727  ,  surtout  dans  l'université 
d'Oxford.  Les  Hotchinsoniens  ne  repoussent 
pas  l'élude  des  auteurs  profanes  ;  mais  ils 
Se  défieut  d'une  philosophie  qui  n'a  pas  le 
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sceau  du  christianisme  ,  cl  oes  théories  en- 
fantées par  l'imagination  .  au  lieu  d'être  ap- 
puyées sur  des  raisonnements  certains  ou 
sur  des  faits  positifs.  —  La  nature  leur  offre 
des  m  arques  évidentes  du  déluge  universel  , 
el,  comme  tous  les  bons  physiciens,  dans  l'é- 
tude des  fossiles  ils  trouvent  les  preuves  de 
cette  subversion  du  globe.  —  La  langue  hé- 
braïque, avant  élé  formée  sous  l'inspiration 
divine,  est'  la  plus  ;»ppropnéc  pour  trans- 
mettre aux  hommes  les  volontés  du  Tout- 
Puissant  ;  les  termes  radicaux  de  relie  lan- 
gue renferment  des  vérités  importantes. 
L'Ecriture  sainte  a  ,  presque  partout  ,  un 
sens  figuratif;  on  y  trouve  les  emlt.émes  de 
la  naissance,  île  la  vie  ,  des  souffrances  el  de 
la  mort  du  Rédempteur.  Les  types  de  l'An- 
cien Testament  sont  l'histoire' anticipée  du 
Nouveau. 

Cette  nouvelle  secte,  attaquée,  en  1758, 
par  John  Douglas  ,  évéque  de  Salisbury  ,  le 
fui  encore  dans  d'autres  ouvrages  anglais. 
On  l'accu-a  même,  contre  l'évidence  des 
faits  ,  d'être  nuli-chrélieiiuc.  Elle  n'a  pas 
formé  d'Eglise  séparée  ;  mais  elle  s'est  fail 
un  certain  nombre  de  partisans,  tant  chez 
les  anglicans  que  parmi  les  dissidents.  Tou- 
tefois leur  nombre  diminue  p  u  à  peu. 

HUTTÉRIENS,  >i  HUTTE  RITES,  secte 
d'anabaptistes  qui,  sous  la  conduite  d'Huiler, 
fondèrent  un  établissement  eu  Moravie,  el 
prirent  de  là  le  nom  de  frères  Mornves,  sous 
lequel  ils  sont  plus  connus.  Voy.  M  on*  vis. 

HUTTITES,  autre  secte d'anli-lulhériens, 
sectateurs  de  Jean  Hullus;  ils  se  cro\ aient 
réellement  les  enfants  d'Israël,  venus  pour 
exterminer  les  Chananéens.  Ils  disaient  en- 
core que  le  jour  du  jugement  approchait,  et 
qu'il  fallait  s'y  préparer  en  mangeant  el  en 
buvant. 

HVAOINTUIES.  féle  que  les  Lacédémo- 
niens  célébraient  tous  les  ans  pendant  trois 
jours,  en  l'honneur  d'Apollon,  auprès  du 
tombeau  d'Hyacinthe.  Cet  Hyacinthe  avait 
été  autrefois  tendrement  aimé  du  dieu  des 
Muses.  Zéphyrc ,  d'autres  disent  Borée,  qui 
était  aussi  amoureux  du  jeune  homme,  ja- 
loux de  voir  la  préférence  qu'il  accordait  a 
Apollon,  s'en  vengea  d'une  manière  cruelle. 
Un  jour  que  le  dieu  jouait  au  palet  avec  son 
favori,  Zéphyre  détourna  au  moyen  de  son 
souffle  le  disque  d'Apollon,  qui  alla  frapper 
mortellement  le  jeune  Hyacinthe.  Apollon 
désespéré  fit  de  vains  efforts  pour  le  rappeler 
à  la  vie,  et  le  métamorphosa  eu  la  fleur  do 
son  nom,  qui  porte  inscrit  sur  ses  pétales 
ce  cri  de  douleur  C'est  en  mémoire  de 

ce  triste  événement  que  les  Lacédcmoniens 
cc'ébraiciit  les  Hyacinthies.  Le  premier  jour 
était  un  jour  de  deuil  el  de  tristesse:  on  ne 
portail  point  de  couronnes  à  table,  on  ne 
chaulait  point  d'hymnes,  on  ne  mangeait  pas 
«le  pain.  Le  second  jour  était  consacre  à  la 
joie;  les  jeux  et  les  spectacles  étaient  ou- 
verts; les  jeunes  gens  se  promenaient  ;  on 
organisait  des  caval<  a  t<  s  .  des  concerts,  des 
danses,  des  spectacles.  Le  lendemain,  ou 
célébrait  les  Saturnales  ;  les  maîtres  et  les 
domestiques  mangeaient  à  la  même  table. 


HYAMIDES,  nom  que  portaient,  dans  la 
ville  de  Pise,  les  prêtres  de  Jupiter. 

HYRLÉA.  déesse  adorée  en  Sicile  -.elle  avait 
un  temple  à  Hybla,  dans  le  territoire  de  m. 
racuse. 

HYRRISTIQUES  (du  mot  grec 
insulte),  nom  d'une  féle  célébrée  à  Arco>, 
en  l'honneur  des  femmes  qui,  soos  la  con- 
duite de  Télésilla,  avaient  pris  les  arm< sel 
sauvé  la  ville  assiégée  par  les  Lacédénw. 
mens  commandés  par  Cléomène,  lesquels 
curent  lu  honte  d'èlrc  repoussés  par  des  fem- 
mes ;  d'où  la  féte  a  pris  son  nom.  Daos  celle 
solennité,  les  hommes  s'habillaient  eo  fem- 
mes el  les  femmes  en  hommes. 

HYDATOSCOPIE,  divination  par  l'eau. 
Voy.  Hvuhomancie. 

HYDRAGES,  nom  des  ministres  qai,da« 
les  mystères  des  Grecs,  assistaient  les  aspi- 
rants à  l'initiation.  Ils  étaient  ainsi  nomu1*, 
pan  e  qu'ils  employaient  l'eau  (îo-.»s)  powia 
purihValious  préliminaires. 

HYDRANOS,  ou  bap liseur  ;  nom  do  mi- 
nistre qui,  dans  les  mystères  .l'Eleusis, pié- 
geait dans  l'eau  l'initié-  Il  immolait  ensu  it 
à  Jupiter  une  truie  pleine,  sur  la  peaudeb- 
quelleon  plaçait  le  récipiendaire.  Yoy.ïiti- 
simks. 

HYDRE  DE    LERNE.    Voy.  Heeciu, 

deuxième  travuil. 

HYDRE,  01  HYDRIA,  vase  percé  de  tocs 
côtés,  qui  représentait,  en  Egypte, le dieodV 
l'eau.  L<  s  prêtres  le  remplissaient  d'eau 
certains  jours,  l'ornaient  avec  beaucoup  b 
magnificenee.el  le  plaçaient  ensuite  suru" 
espèce  de  théâtre  public.  Tout  le  monde,  du 
Yitruve,  se  prosternait  alors  devant  lai. 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  rendait  grâ- 
ces aux  dieux  des  biens  que  loi  procurait 
cet  élément.  Le  but  de  celte  cérémonie  pa- 
rait avoir  été  d'apprendre  aux  Egyptien» 
que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  cho«>-s,  ti 
qu'elle  avait  donné  à  tout  ce  qui  respire  le 
mouvement  el  la  vie.  L'Hydria  étail  appela 
Cunope  par  les  Egyptiens.  Voy.  Casofk. 

HYDR1ADES,  nymphes  des  eaux  qui,  soi 
vant  les  Grecs,  dansaient  quand  ou  jouai: 
de  la  flûte. 

HYDR0MANC1E,  arl  de  prédire  l'avenir 
par  le  moyen  de  l'eau.  Varron  la  dit  i»"»* 
lée  par  les  Perses,  et  fort  pratiquée  par  fy 
thagore  el  Numa.  On  en  distingue  plusieor» 
espèces  ; 

t.  Lorsqu'à  la  suite  d'invocations  et  antre» 
cérémonies  magiques  on  voyait  écrits  »»r 
l'eau  les  noms  des  personnes  ou  des  rf'^ 
au  sujet  desquelles  on  consultait  le  sort ,  ce* 
noms  se  trouvaient  tracés  â  rebours- 

•2.  On  se  servait  d'un  vase  plein  d'eao  <> 
d'un  anneau  suspendu  à  un  fil  ou  à  no  ct>?- 
veu,  et  cet  anneau  frappait  spontanée»^ 
sur  les  parois  du  vase  un  certain  nombre- 
coups,  qui  indiquaient  soit  le  nombre  J~ 
manié,  soil  la  réponse  convenue. 

.'].  On  jetait  successivement,  etadecouf' 
intervalle-,  trois  petites  pierres  dauu" 
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eau  tranquille  et  dormante,  et  des  cercles 
formés  à  la  surface  du  liquide  et  de  leur  in- 
terjection on  tirait  des  présages. 

i.  On  examinait  attentivement  les  divers 
mouvements  et  l'agitation  des  (lois  de  la 
mer;  Les  Siciliens  cl  les  Eubéens  étaient  fort 
adonnés  à  cette  superstition. 

5.  On  tirait  des  présages  de  la  couleur  de 
l'eau  et  «les  figures  qu  on  croyait  y  voir. 
C'est  ainsi  que,  selon  Varron,  on  apprit  à 
Rome  quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  con- 
tre Mithridale.  Certaines  rivières  ou  fontai- 
nes passaient  cher  les  anciens  pour  titre  plus 
propres  que  d'autres  à  ces  opérations. 

6.  C'était  encore  par  une  espèce  d'bydro- 
mancie  que  les  anciens  Germains  éclaircis- 
saient  leurs  soupçons  sur  la  fidélité  de  leurs 
femmes.  Ils  jetaient  dans  le  Rhin  les  enfants 
dont  elles  venaient  d'accoucher  ;  s'ils  surna- 
geaient, ils  les  tenaient  pour  légitimes,  et 
pour  bâtards  s'ils  allaient  au  fond. 

7.  On  remplissait  d'eau  une  tasse,  et  après 
avoir  prononcé  dessus  certaines  paroles,  on 
eiaminait  si  l'eau  bouillonnerait  et  se  ré- 
pandrait par-dessus  les  bords. 

8.  On  mettait  de  l'eau  dans  un  bassin  de 
verre  ou  de  cristal;  puis  on  y  jetait  une 
goutte  d'huile,  et  l'on  s'imaginait  voir  dans 
celte  eau,  comme  dans  un  miroir,  ce  dont  on 
désirait  être  instruit. 

9.  Les  femmes  des  Germains  en  prati- 
quaient une  neuvième  sorte,  en  ciàtninant 
les  lours  et  détours  et  le  bruit  que  faisaient 
les  eaux  des  fleuves  dans  les  gouffres  ou 
tourbillons  qu'ils  formaient,  pour  deviner 
l'avenir. 

10.  Enfin,  on  peut  rapporter  à  l'hydroman- 
cre  une  superstition  qui  a  été  longtemps  en 
usage  en  Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  plu- 
sieurs personnes  d'un  vol,  on  écrivait  leurs 
noms  sur  autant  de  petits  cailloux  qu'on  je- 
tait dans  l'eau. 

HVDROMISTE,  litre  d'office  dans  l'Eglise 
grecque.  Les  Tondions  de  l'Hydromisle 
éraient  de  faire  l'eau  bénite  et  d'en  asperger 
le  peuple. 

HYDIVOPARASTES,  nom  que  l'on  a  donné 
iux  encratites,  hérétiques  du  ir  siècle,  parce 
ju'ils  n'offraient  que  de  l'eau  dans  l'eucha- 
•islie.  Ils  s'abstenaient  de  viu,méme  hors  du 
acnûce,  et  refusaient  de  communiquer  avec 
:eux  qui  en  buvaient.  Voy.  Encratitbs. 

HYDROPHOR1ES,  fêtes  funèbres  célébrées 
i  Athènes  et  chez  les  Eginètes,  en  mémoire 
les  Grecs  qui  avaient  péri  dans  le  déluge  de 
>eucalion  et  dans  celui  d'Ogvgès.  Cher  les 
athéniens ,  elles  avaient  lieu  le  premier  jour 
u  mois  aniheslérion;  on  portail  avec  pompe 
e  l'eau  dans  des  vases,  ainsi  que  l'exprime 
»  nom  de  la  cérémonie ,  et  on  allait  la  ver- 
cr  dans  un  gouffre  d'environ  une  coudée  de 
»rge,  qui  se  trouvait  auprès  du  temple  de 
upiler,  et  par  lequel  on  croyait  que  s'étaient 
•ou  fées  les  eaux  du  déluge.  On  y  jetait  en- 
file un  gâteau  de  farine  et  de  miel,  comme 
ne  offrande  pour  apaiser  les  dieux  infer- 

UYKMANTES,  eu  Bivernanhi  nom  donné 


à  certains  pénitents  par  un  synode  d'Ancyre. 
et  qui  s'appliquait  surtout  a  ceux  qui  étaient 
affectés  de  lèpre,  ou  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  péchés  contre  nature.  On  les  trouve 
également  cités  dans  saint  Maxime.  Zonare 
pense  qu'on  les  nommait  ainsi,  parce  qu'ils 
rest  tient  hors  de  l'église  et  sans  aucun  abri, 
exposés  aux  intempéries  des  saisons. 

HYÉTIOS,  ou  le  Pluvieux;  les  Athénien* 
honoraient  Jupiter  sous  ce  nom,  et  lui 
avaient  élevé  un  autel  sur  le  mont  Hymetle. 

HYG1E,  ou  HYG1ÉE,  —  1.  déesse  de  la 
santé  chez  les  Grecs,  qui  la  disaient  fille 
d'Esculape  et  de  Lampétie.  Dans  un  temple 
consacré  à  son  père,  à  Sicyone,  elle  avait 
une  statue  couverte  d'un  voile,  à  laquelle 
les  femmes  de  cette  ville  dédiaient  leur  che- 
velure. D'anciens  monuments  la  représen- 
tent couronnée  de  lauriers,  tenant  de  la 
main  droite  un  sceptre,  en  qualité  de  reine  de 
la  médecine.  Sur  son  sein  est  un  grand  dra- 
gon à  plusieurs  replis,  qui  avance  la  téMe 
pour  boire  dans  une  coupe  qu'elle  tient  de 
la  main  gauche.  On  a  un  grand  nombre  de 
statues  de  celte  déesse  qui  sont  autant  d'ex 
toto.  Les  Romains  avaient  adopté  son  culte 
dans  leur  ville,  et  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple, comme  à  celle  de  qui  dépendait  le  salut 
de  l'empire. 

2.  On  appelait  du  même  nom  un  gâteau 
arrosé  de  vin  et  d'huile  qu'on  offrait  dans 
les  sacrifices. 

HYGROMANCIR,  divination  par  les  eaux 
et  par  les  choses  humides. 

HYLO,  divinité  des  bergers,  adorée  au- 
trefois en  Weslphalie. 

HYLOB1ENS,  philosophes  indiens,  qui  se 
retiraient  dans  les  forêli  pour  vaquer  plus 
librement  à  la  contemplation  de  Dieu  et  de 
la  nature.  Voy.  Gymhosophistks. 

HYMEN,  ou  HYMÉNÉE,  dieu  des  Grecs 
qui  présidait  au  mariage.  Les  poêles  le  sup- 
posent fils  de  Baccbus  et  de  Yénus;  mais  on 
raconte  au  sujet  de  son  origine  une  autre  lé- 
gende qui  ne  manque  point  de  probabilité. 

Un  jeune  Athénien  nommé  Hyménée,  doué 
d'une  parfaite  beauté,  conçut,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  une  violente  passion  pour  uue 
jeune  tille  d'Athènes,  d'un  état  et  d'un  rang 
bien  supérieur  au  sien.  N'osant,  par  cette 
raison,  lui  découvrir  son  amour,  il  se  dé- 
guisa en  fille, travestissement  que  favorisaient 
sa  jeunesse  et  la  délicatesse  de  ses  traits. 
Dans  cet  équipage  non  suspect,  il  suivait 
partout  sa  belle,  sans  la  perdre  de  vue.  Un 
jour  que  les  dames  athéniennes  s'assem- 
blaient sur  le  bord  de  la  mer  pour  la  célébra- 
.  tion  des  fêtes  de  Cérès,  Hyménée,  sachant 
que  sa  maltresse  devait  s'y  trouver,  se  glissa 
dans  l'assemblée  à  la  faveur  de  sou  déguise- 
ment. Au  milieu  de  la  fêle,  des  pirates  des- 
cendant tout  a  coup  sur  le  rivage,  enlèvent 
toutes  les  femmes,  et  Hyménée  avec  elles, 
les  jettent  dans  leurs  vaisseaux  et  mettent  à 
la  voile.  Hyménée  dans  celle  circonstance 
manifesta  une  prudence  et  un  courage  qui 
auraient  pu  déceler  son  sexe.  Les  corsaires, 
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n'ayant  aucun*  défiant  e  de  cède  troupe  de 
femmes,  leur  av  lient  laissé  beaucoup  de  M- 
herlé,  e(  se  lenaienl  peu  sur  leurs  parles. 
H>  menée,  profitant  île  leur  sécurité,  exposa 
à  s.  «  compagnes  la  grandeur  du  péril  où 
elles  se  trouvaient,  hur  inspira  son  courage, 
et  les  di-termina  a  tuer  leu-rs  ravisseurs;  il  se 
mit  à  leur  tète,  et  tous  les  pirates  furent 
éporirés.  Il  >e  rendit  ensuite  à  Athènes,  où 
le  bruit  île  l'enlèvement  «les  matrones  et  «les 
jeunes  filles  faisaii  le  sujet  «le  tontes  !e>  con- 
versation', déclara,  dans  une  assemblée  du 
peuple,  qui  il  el  :ii,  e'  ce  qui  lui  était  arrive, 
et  promit  «le  faire  r«'Vi  nir  toutes  les  pion- 
nières, à  condition  qu'on  lui  donnerait  pour 
épouse  relie  «les  raprives  qu'il  choisirait.  Sa 
proposition  f  it  acceptée  avec  joie;  il  alla 
cher,  her  toutes  s»  s  co;;  pannes .  et  épousa 
celle  qu'il  aimait,  aux  acclamations  de  (mile 
la  ville.  C'est  en  la*  eur  d'un  mariage  an. si 
heureux  ,  que  les  Athéniens  l'inv  oquèrcnl 
apiès  sa  mort,  comme  h*  dieu  du  mariage,  el 
célébrèrent  en  son  honneur  des  létesap.ieiees 
Il  amenées. 

D'autres  auteurs  oui  écrit  qu'Hvmen  était 
un  jeune  homme  qui  'ut  écrasé  dans  sa  mai- 
son le  jour  de  ses  noces,  et  que.  p  >u  expier 
ce  malheur,  les  (Irei  s  avaient  étah  i  qu'on 
l'invoquerait  dans  ces  sortes  «le  «  ci ennuies. 
—  On  représentait  toujours  l'Hymen  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme  couronné  de 
fleurs,  surtout  de  m.trj«d  aine,  tenant  de  la 
main  droite  un  Ha  ml  eau,  et  «le  la  g.-;ui  lie  un 
voile  jaune,  couleur  alîeclee  autrefois  aux 
noces. 

HY.MÉNÉES.  1.  Chansons  nuptiales,  accla- 
mations ,  refrains  consacrés  à  la  solennité 
des  noces. 

ii.  Les  Hyménées  élai  nt  aussi  des  féles  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  dieu  des  mariages. 

IIYMETT1EN.  surnom  «le  Jupiter,  pris  du 
mont  Hymcllc,  dans  le  voisinage  d'Athènes, 
sur  lequel  ce  dieu  avait  un  temple.  Ou  dit 
<|ue  les  abeilles  du  mont  \'-\  nielle  avaient 
nourri  Jupiter  enfant,  el  qu'eu  récompense 
le  dieu  leur  avait  accordé  le  privilège  défaire 
le  miel  le  pins  de  i.  al  «le  toute  la  contrée; 
fable  fondée  sur  ce  que  le  miel  «|ui  venait  de 
celte  montagne  était  fort  estimé  chez  les  an- 
ciens. 

HYMNE,  chant  composé  en  l'honneur  de 
la  Divinité. 

1.  Les  anciens  regardaient  la  poésie  comme 
un  art  divin,  el  particulièrement  destine  a 
chanter  la  gloire  d  -  leurs  dieux.  Ils  avaient 
des  hymnes  de  différentes  sortes:  les  uns 
lliéiirgiques  ou  religieux:  les  autres  poéti- 
ques ou  populaire*,  d'autres  enfin  philoso- 
phiques ou  propres  aux  seuls  philosophes. 
L«?s  premiers  élaieiil  pa:  liculiers  aux  initiés, 
el  ne  r«  nfennaicni,  avec  «les  invocations  sin- 
gulières,  que  les  a  tribu  s  divins  cxpiimés 
parties  noms  mystiques.  Tels  sont  |eS  hyui- 
nes  aUi ibues  A  Orphée.  l.«'s  lutines  poéti- 
ques ou  populaires  eu  général  l'a  saienl  p  r- 
liedu  culte  public, et  roulaient  sur  les  aventu- 
res fabuleuses  «les  dieux .  On  en  voit  plusieurs 
exemples  dans  les  poètes  anciens, tels.  qu'Ho- 
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mère,  Pindare.  Callimaque,  Vireile,  nVac. 
E  .fin  les  h  vmnesphibisophique.s  oii'n'i'l.iieut 
point  chaules,  ou  l'étaient  seulement  im 
les  festins  décrits  par  Athénée,  et  s  ni,  a  j>ri. 
premeni  parb-r.  un  houimapc  serre!  que  |M 
philosophes  ont  rendu  à  la  DiviiuicT.  il,  rA 
la  palinodie  attribuée  à  Orphée,  rl  l*:iVr:;tie 
alinbuéa  Cleanlhe,  Lycien,  le  seront!' f0B. 
dateur  du  punique,  et  conservé  par  Notet. 
Comme  cel  hymne  es!  fort  beau,  nous  a  "oui 
en  donner  la  traduction,  et  nous  le  fer  uij 
suivre  de  l'hymne  au  soleil,  qui  nous  a  eif 
conservé  p  ir  Marcianns  Capclla  :  nou«  en 
reproduirons  le  texte  latin,  parce  qu'il «sip^ 
connu. 

nTVIMi   DK  CLt  ANTHE. 

«  O  père  des  dieux!  toi  qui  réunis  plu- 
sieurs noms,  el  dont  la  vertu  est  une  et  idG- 
nie;  loi  qui  es  l'aui.i-ur  de  cet  universel  qui 
je  gouvernes  selon  le»  con-eils  de  ta  u^*  t; 
je  te  salue,  ôdieu  toul-puiss  ml  !  car  lu  li- 
gnes nous  permeiire  de  l'invoquer. 

«  Nous  qui  rampons  sur  la  terre,  ne  swa- 
ines-nous  pas  l'ouvrage  de  les  main»,  tl 
comme  l'image  de  la  parole  éternelle? 

«  Tu  seras,  ô  Jupiter!  h  ma'ière  de  ni?» 
louanges,  «•(  la  souveraine  puissance  sera  le 
sujet  ordinaire  de  mes  cantiques. 

«  Tu  ordonnes  les  biens  el  les  maui,  se- 
lon les  conseils  de  ta  loi,  loi  éternelle,  qu'o- 
sent braver  les  impies. 

«  Ma  heur  à  ces  impies!  S'ils  étudiaient U 
loi,  s'iis  lui  obéissaient,  ils  couleraient  d?s 
jours  heureux  dans  l'innocence  et  daos  U 
paix;  mais  ils  ne  suivent  que  les  lois  de  leur 
aveugle  instinct.  Ils  sont  les  vils  esclaves  rt 
les  misérables  jouets  de  toutes  les  passion*.» 

HVJMSr.  AU  SOLEIL. 

hpioti  vis  oel-a  pairis  vel  prima  propago. 
Fouies  seiMlicis,  mentis  fous,  lucis  nrign; 
Ke.'iiiun  nature,  decus  aiipie  asserlio  douai, 
Muiiiiaoïisqne  oeulus.  fulgor  splemlenus  Ulympi. 
Ultra  mundaiiuin  fas  est  cui  cernere  palrem  : 
Kl  magnum  spectare  deiuii,  cui  cireulus  Jîilint 
Par.  i  el  irunieiisis  moderaris  ra otibos  orhes  : 
Non  iiK'ilitini  tu  curris  iter,  dans  soins  aimcitn 
T'-iti  -ei  iein  snperis,  cnnipellens  ;»lq  .e  ceervvnj 
Sidéra  aéra  tletiin  cum  hgein  cursibus  aiMt». 
Unie  ipnid  est  «pi.trlo  jus  esi  th-currere  circo, 
Ul  liiti  perlecia  niiineriis  ratioue  probelitr. 
N  aine  a  prim  ipin  gcinuium  lu  das  li-trachordon? 
Solfm  te  Laiiinn  vocitat,  qnod  solui  honore 

p  itrem  sis  lueis  apex  raliisque  saeraïuB 
bis  seiii-  peihibent  capot  aurea  buniiia  ferre, 
Qund  loM.ifin  inenses,  lolidem  qnod  conlicis  boni. 
Quatuor  alipedes  dicunl  le  fleclere  liabeins, 
Quod  soins  «Inutiles  qu  un  danl  »  leinentaqua lrif>B 
Na  u  tem  bras  proliibeus,  relrgisquod  c  i  rola  1«.'(A 
Uni   rntjE.ni  m  oerliîhent  prodeniem  ncculia  fulun; 
Ve.  nuia    issolvis  iiotturna  adiitissa  Lv.€C«: 
Te  StR.vrtii.  .Ni  us;  Mcmphis  veneralur  OSmia  : 
UiSM)iia  sacra  Mituram,  UiTEiique,  teruioi  r  Tv 

>n  '>n; 

Atvs  publier  item,  rurvi  el  pler  ahnus  Àrairi, 
SwwA   e(  are  u  lis  Libyes.  el  Biblus  Adums; 
hic  vaiiti  euiu  tiis  le  iionhue  ci>nv«»cal  orb.s. 

S.lve  veia  deuiii  tacies,  vuhusqne  paleme, 
(),  io  et  se\C'  i)iis  iiiiiitt  ris.  cui  blieia  irma 
C'iubn  mal  sacriiiii  nniiie  i,  cogiiouieii  et  otnen. 
h.t,  ;  .;tef,  a'therens  menus  con-cendere  itrtts  : 
Asirii5«;i  unique  sacro  i\ib  nuiuioe  noâcere  cotl«fc 
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«  Force  suprême  du  père  inconnu,  son 
premier-né.  principe  du  sentiment  eldel'in- 
lelligpnce,  source  de  lumière,  règne  de  la 
naiure,  K,0«re  de*  dieux  ,  prouve  de  leur 
eiiitence,  œil  du  monde,  éclat  de  l'Olympe 
resplendissant,  auquel  <eul  il  est  permis  de 
voir  le  père  placé  au  delà  du  monde  et  de 
considérer  le  grand  dieu  ;  loi  qui ,  dans  ton 
cinuil  immense,  gouvernes  l'univers  et  set 
révolutions  ;  car  lu  en  parcours  le  milieu, 
donnant  «enl  aux  mondes  supérieurs  une 
chtleur  tempérée  ,  et  dictant  les  lois  aux 
aitm«  sacrés  des  dieux,  p?rceqne  tu  es  placé 
dans  le  quatrième  orbite,  et  que  Ion  nombre 
l'a  été  assigné  par  la  droite  raison,  en  sorte 
que,  dé»  le  commencement,  tu  nous  donnes 
on  double  letracorde. 

«  Le  Laiium  l'appelle  Soleil,  parce  que 
seul  lu  es,  après  le  père,  la  source  de  la  lu- 
mière. Douze  rayons  couronnent  ta  tète  sa- 
crée, parce  que  la  formes  aillant  de  mois, 
autant  d'heures.  Quatre  coursiers  sont  atte- 
lés à  ion  char,  parce  que  seul  lu  dompies  le 
qnadrige  formé  par  les  éléments.  Comme  en 
dissipant  les  ténèbres  lu  manifestes  la  lu- 
mière des  cieux,  on  t'appelle  l'Ht:iius,qui  dé- 
couvres les  secrets  de  l'avenir  ;  et  Lyeus, 
parce  que  tu  dissipes  les  mystères  de  la  nuil. 
Le  Mil  l'adore  sous  le  nom  de  Serapis;  Ment* 
plus  sous  celui  d'Osmis.  Dan»  les  fêtes  d'hiver 
lues  appelé  Mithra,  Dis,  le  féroce  Typhon. 
On  le  révère  aussi  sous  les  noms  du  bel 
Atts,  de  I'enfawt  chéri  de  la  charrue»  Dans 
la  brûlante  Libye,  tu  es  A  m  mon,  ei  à  Biblos, 
Adonis.  Ainsi  l'univers  entier  t'invoque  sous 
des  noms  différents. 

«  Salut  à  loi,  véritable  figure  des  dieux, 
image  de  (ou  père,  à  toi  dont  Irois  lettres  va- 
ant  en  nombre  six  cent  huit,  forment  le 
loin  sacré,  le  surnom  el  le  présage.  Accorde- 
ious,  ô  pèrel  de  monter  dans  les  assemblées 
thérées  dV  l'esprit;  el  de  contempler,  à  la  fa- 
eurde  ton  nom  sacré,  le  ciel  étincelant  d'as- 
rts  lomineux.  » 

2.  L'Eglise  chrétienne  a  aussi  sa  poésie  et 
es  hymnes.  Dès  l'origine  du  christianisme, 
apôlre  saint  Paul  invitait  le-  fidèles  ;U'cdi- 
er  mutuellement  par  le  chant  des  psaumes, 
es  hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Les 
saumes  eux- mêmes  étaient  des  hymnes  vé- 
lables,  laissés  par  la  synagogue  ;  il  y  en 
trail  d'appropriés  aux  différents  actes  rcli- 
>ux  et  solennels;  l'évangélisle  remarque 
j'après  sa  dernière  cène  ,  Jésus  -  Christ 
>anta  ou  récita  avec  ses  apôtres  l'hymne 
action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens, 
ihnnl  la  prescription  del'Apôlre,chantaicnt 
s  hymnes,  ainsi  que  le  remarque  saint 
jguslin.  Toulefois  les  hymnes  proprement 
es  (1),  c'est-à-dire  celles  qui  étaient  .-issu- 
lies  au  mètre  et  nurhylhme  nes'introduisi- 
iu  qu'asseï  tard  dans  l'office  public.  Les 
ittffienls  furent  même  partagés  aloVs  au 
el  de  leur  admission,  l  es  uns  prétendaient 
'on  pouvait  les  admettre,  les  autres  sou- 

I)  Les  grammairiens  français  ont  décidé,  nous  ne 
Mt&  trop  pourquoi,  que  les  hymnes  de  l'Eglise  ca- 
lique  seraient  du  geure  Aiwiuiu  el  les  hymnes 
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tenaient  le  contraire.  Le  concile  de  Brague, 
tenu  en  563,  défendit  de  rien  insérer  dans 
l'office  divin  qui  ne  fût  tiré  de  l'Ecriture 
sainte;  il  en  bannit  notamment  toute  hymne 
et  toute  composition  humaine  ;  c'était  sans 
doute  pour  arrêter  l'invasion  de  plusieurs 
hymnes  d'origine  suspecte,  el  qui  n'étaient 
pas  exemples  d'un  levain  d'hérésie.  Mais 
d'autres  Eglises  firent  un  choi\  d'hymnes 
composées  par  des  auteurs  parfaitement  or- 
thodoxes, el  crurent  pouvoir  les  insérer  dans 
l'office  divin.  Saint  Ambroise,  archevêque  de 
Milan,  fui  un  des  premiers  à  les  introduire 
dans  la  liluruie;  lui-même  en  avait  composé 
plusieurs.  Cet  usage  s'élahlit  peu  à  peu  dans 
les  autres  Eglises  ;  celle  de  Tolède  les  admit 
un  siècle  après  la  décision  du  concile  de 
Braque;  mais  au  x*  siècle,  on  ne  toyail  pas 
encore  d'hymnes  dans  la  liturgie  romaine;  la 
semaine  sainte  el  la  semaine  de  Pâques  sont 
encore  à  présent  un  monument  de  cette  an- 
cienne discipline.  Les  Eglises  de  Lyon  el  de 
Vienne  n'eu  avaient  pus  encore  admis  an 
commencement  du  xvuf  siècle.  Maintenant 
nous  croyons  que.  dans  toute  l'Eglise  latine, 
l'usage  des  hymnes  a  prévalu.  Il  y  en  a  même 
une  dans  chacune  des  huit  parties  de  l'office. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  féconds  bym- 
nographes  sont  :  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
sainl  Atnbroise  et  Prudence.  Saint  Thomas 
d'Aquin  a  composé  celles  qui  se  chaulent  à 
l  oflice  du  sainl  sacrement.  Mais,  dans  la  plu- 
part de  ces  compositions,  les  pieux  auteurs 
avaient  consulté  plutôt  leur  dévotion  que  les 
règles  de  la  métrique  latiiie;au-si, à  l'époque 
de  la  renaissance  des  lettres,  les  puristes  les 
trouvèrent  prosaïques  et  barbares  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  travaillèrent,  non  pas  à 
les  remplacer,  mais  à  les  corriger,  et  à  les 
rendre  plus  poétiques;  celle  œuvre  fut  bien 
accueillie  par  le  pape  Urb  >in  VIII  ,  et  les 
hymnes  ainsi  corrigées  furent  insérées  dans 
les  bréviaires  de  l'Italie  et  de  quelques  Egli- 
ses d'Allemagne,  d'Espagne,  etc.  La  Frauce, 
qui  avait  d'abord  religieusement  conservé 
l'ancien  texte,  alla  cependant  beaucoup  plus 
loin  dans  le  siècle  suivant;  un  grand  nombre 
de  diocèses  tirent  main  basse  sur  la  presque 
totalité  des  anciennes  hymnes,  qui  avaient 
pour  elles  le  cachet  de  l'a tiquité,  celui  de 
la  piété  el  la  sanction  de  l'Eglise  universelle, 
et  leur  substituèrent  des  hymnes  composées 
par  des  personnages  suspects  d'hérésies , 
mais  d'une  latinité  que  l'on  jugea  très -pure, 
et  d'un  inèlre  calqué  sur  celui  des  odes  pro- 
fanes d'Horace.  Nous  ne  nous  prononcerons 
pas  sur  l'opportunité  de  celte  substitution,  et 
surla  question  desavoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  le  droit  de  l'opérer;  nous  observerons 
seulement  que  si  nous  avons  gagné  quelque 
chose  en  laliniié  cl  en  poésie  ,  nous  avons 
certainement  perdu  en  piété  et  en  clarté. 
Néanmo  us,  pour  être  justes  ,  nous  conv  ien- 
drons que  les  bréviaires  de  France  contien- 
nent plusieurs  h  y  mnes  modernes  d'uuegrande 

non  rhythmiques  de  la  même  Eglise,  et  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  aulrcs  religions,  du  genre  masculin. 
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beauté,  et  qui  oe  manquent  pas  de  foi  et  de 

Fiélé;  nous  citerons,  entre  autres,  celles  de 
office  canonial  du  dimanche,  et  l'hymne 
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gouement  qu'a  provoqué  la  fameuse  hymne 
de  Santeul,  Stupete,  génies,  qui  n'est,  comme 


presque  toutes  les  autres  hymnes  du  même 
poète, qu'uncassez  ennuyeuse  séried'anlithè- 
ses,  sans  le  plus  petit  mot  pour  la  piété, 
•pour  l'âme  et  pour  le  cœur. 

Les  hymnes  de  l'Eglise,  considérées  dans 
leur  contextore,  peuvent  être  partagées  en 
trois  classes  :  1»  les  hymnes  métriques,  et 
dont  les  strophes  sont  composées  d'après  les 
règles  de  la  poésie  latine, comme  sont  pres- 
que toutes  les  hymnes  modernes  et  un  petit 
nombre  d'anciennes;  2'  les  hymnes  assujet- 
ties au  nombre  des  syllabes  et  â  la  rime , 
comme  un  grand  nombre  de  celles  compo- 
sées dans  le  moyen  âge,  entre  autres  celles 
de  saint  Thomas  d'Aquin;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle vers  léonins  ;  3*  les  hymnes  assujetties 
au  nombre  des  syllabes  seul,  sans  mètre,  sans 
rime,  comme  on  grand  nombre  d'hymnes  an- 
ciennes. 

Nous  ne  donnons  point  d'exemples  d'hym- 
nes latines,  parce  qu'elles  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

(  3.  L'Eglise  grecque  a  aussi  ses  hymnes, 
d'une  grande  richesse  de  poésie  :  nous  allons 
en  donner  un  spécimen. 

hymne  au  sauveur  (de  Clément  d'Alexandrie). 

Irijuw  muW  it*>7r», 
□tic, y  opvi&a»»  97rXco»ô>v, 
Ota%  vTjmwv  «rptxor, 
Dotpiiv  àpyûv  DafftXtxûv, 
Toùç  aoOf  àit/fiç 
ttaiSxç  ûyetpn, 
Acvitv  àyiuç, 

Uuiïwj  rr/nropa  XptOTÔv. 

Baffclfû  cr/tuv  t 
A071  7r«v3«f*«T»»p, 
Uarpiç  vi^iotou 
Xoyut;  irpvTOtvt, 
îripi-ffut  ttÔvi*», 
A<*<uvo/ api  f  • 
BpoTta;  yiviâf 

E(ÛTfp  'l»<TOÛ, 

not^ijv,  «ponip, 

Urtpif  ovpâvtov, 
n«v«yovf  7roi^ivi);  • 
"A)uO  ptp.itïiv. 
Tin  9«ttÇofxcv«av, 
Ill>.*yo'jf  xctxùt,- 
'lyfivf  iyvovf 
Swu«to  if  i/Qooï, 
rlvxtp«j  Çw>j  èiiiàÇmy, 
'HyjO,  irpolfarfe» 
Aoytxûv  irotpiiv 
Ayu,  «jyoû, 

"l/»ia  Xcwrov, 
•000/ 

Ao'/Of  «ivaof , 
Atwv  i«>UT&f. 


*Sk  àtâtOV, 
"Pixtiip  àpcrâ; , 

SlJXVlj  jSlOTl) 

6ioy  vfwwiyrwv,  Xptarl  Ivvoû. 

rà)a  oùpavtov 
Mocotgjv  y>'jxfp'jjv, 

roc  <rôf  ixttu6o'fa>o», 
Ot  yjjiri«xo< 
Araiocr  o*TO/xa7cv 

AT*TcriXofilVOt, 

Sglàc  loytxijc 
Il  vt  yuan  3poo-«p$» 
~E«»r(7rXà/x«v*x 
AÎvou;  Ô9«Xc«f, 
*T(*youf  «Tplxtff, 
Baat^fî  Xp»ar£» 

Nftrupcv  o/uoû, 
MliBWfUy  «Tr/ûf, 
ttutSa.  xpanpàv* 
Xopôç  «tpïjvTj,-, 
Ot  XCKTT070VO1, 
Aaiff  ffiiyyswv,  . 
VsEXwpify  ottov  0f«y  (ipôvitf . 

c  Frein  des  jeunes  coursiers  indomptés;  ails 
des  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  gou- 
vernail assuré  de  l'enfance,  pasteur  des 
agneaux  du  roi  ,  rassemble  tes  enfants 
exempts  de  duplicité,  pour  célébrer  sainte- 
ment, et  chanter  avec  candeur,  d'une  bourbe 
innocente,  le  Christ  conducteur  des  enfauU. 

«  O  roi  des  saints  1  Verbe  triomphateur  ta- 
préme,  dispensateur  de  la  sagesse  do  Père 
tout-puissant,  soutien  des  travaux,  toi  qui  le 
réjouis  dans  l'éternité,  Jésus,  Sauveur  de  li 
race  mortelle;  pasteur,  laboureur,  gouver- 
nail, frein,  aile  céleste  du  troupeau  très-saint, 
pécheur  des  humains  que  tu  es  venu  sauver; 
toi  qui,  avec  l'amorce  d'une  vie  pure,  retires 
tes  innocents  poissons  des  (lots  odieui  de  la 
mer  du  vice;  saint  pasteur,  conduis  tes  bre» 
bis  spirituelles;  o  roi  1  dirige  tes  enfants is- 
tacts. 

«  Les  vestiges  du  Christ  sont  la  voie  du  ciel 
Parole  incessante,  éternité  sans  bornes, éter- 
nelle lumière,  fontaine  de  clémence,  sourcs 
de  toute  vertu,  ô  Christ  Jésus I  vie  irrépro- 
chable de  ceux  qui  chantent  les  hymnes  à 
Dieu. 

«  Nous,  petits  enfanls,  qui  de  nos  tendres 
bouches  suçons  le  lait  céleste  exprimé  ses 
douces  mamelles  de  la  sagesse,  la  grâce 4* 
grâces;  abreuvés  de  la  rosée  de  l'esprit  q«» 
découle  de  ta  nourrissante  parole ,  chantons 
ensemble  des  louanges  ingénues,  des  byrooes 
sincères  au  Christ  roi.  Chantons  les  saintes 
récompenses  de  la  doctrine  de  vie;  chaulons 
avec  simplesse  l'enfant  tout-puissant: chair 
pacifique,  enfanls  du  Christ,  troupe  inno- 
cente, chantons  tous  ensemble  le  Dieu  fe 
paix.  ■ 

Foyex,  au  premier  volume,  l'hymne  c*<*> 
bique  qu'on  chante,  dans  l'Eglise  grece.n^ 
lorsque  le  prêtre  porte  les  dons  de  la  protfié» 
au  grand  autel  ;  article  CnÈnuRiQtc  ;  rt 
l'hymne  chantée  à  la  communion  par  les  Ar- 
méniens, article  Communion,  n.  5. 
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k.  Presque  ton»  les  peuples  païen»  ont  des 
hymnes  en  l'honneur  de  la  Divinité.  Dans 
l'impossibilité  de  donner  an  échantillon  de 
tons  ces  poèmes  religieux  ou  théosophiques, 
nous  nous  contenterons  de  reproduire  ici  des 
extraits  de  l'Hymne  à  Parvati,  attribuée  an 
théosophe  Sangkara  Atcharya,  et  traduite 
du  sanscrit  en  français  par  M.  Troyer. 

Hymne  à  Parvati  (1). 

«  Siva  pent  font  produire  quand  il  est  réuni 
à  Sakli  (son  épouse);  sinon  ce  dieu  ne  sau- 
rait rien  mouvoirconvenablement.  Comment 
donc  un  homme  qui  n'est  pas  sanctifié  sera- 
t-il  en  étal  de  l'offrir  sou  adoration  et  sa 
louange  f  à  toi  qui  dois  être  vénérée  par 
Hari,  Hara,  Virintchi  et  les  autres  dieux?..* 

«  Toi  qui  es  pour  les  ignorants  ,  le  soleil 
qui  dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière  ; 
pour  les  slupides,  le  vase  de  la  saiute  doc- 
trine qui  contient  le  nectar  du  bouquet  di- 
vin; pour  les  indigents,  le  collier  de  joyaux 
du  désir;  loi  qui  nous  offres,  A  nous  qui  som- 
mes plongés  dans  l'océan  de  l'existence,  les 
défenses  du  sanglier,  au  moyen  desquelles 
l'ennemi  de  Moura  (  Vichnou  )  souleva  l'u- 
nivers. 

•  Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut 
de  ses  mains  accorder  la  grâce  de  la  sécu- 
rité ;  toi  seule,  tu  n'as  pas  besoin  même  d'un 
signe  extérieur  pour  manifester  ta  protection 
contre  tout  danger  ;  tes  pieds  mêmes  sont  en 
état,  ô  protectrice  des  mondes  1  de  nous  pré- 
server de  la  crainte,  et  de  nous  donner  une 
récompense  au  delà  de  nos  désirs  

«  O  fille  du  mont  Hima  1  le  dieu  sans  corps 
(l'Amour),  qui  porte,  avec  cinq  flèches,  un 
are  de  fleurs  dont  la  corde  se  compose  d'a- 
beilles, qui  est  accompagné  du  printemps  et 
du  vent  de  Malaya,  el  qui  est  monté  sur  un 
char  d'armes,  après  avoir  d'un  coin  de  Ion 
œil  reçu  quelque  signe  de  pitié,  devient  seul 
le  vainqueur  de  ce  monde  entier  

«  Ceux  qui  sont  heureux  te  vénèrent  com- 
me l'onde  de  la  béatitude  intellectuelle,  toi 
qui  fais  ta  demeure  de  la  couche  de  Siva, 
sous  le  dais  orné  des  symboles  de  ce  dieu  ; 
dans  le  palais  de  Brahma,  au  milieu  de  l'o- 
céan d'ambroisie,  sur  l'Ile  de  joyaux,  qui  est 
environnée  d'une  enceinte  d'arbres  divins, 
comme  d'un  jardin  de  kadambas  

«  Tu  arroses  l'espace  au  moyen  des  tor- 
rents d'ambroisie  qui  s'écoulent  de  tes  pieds, 
cl  au  moyen  de  la  lumière  des  Védas  que  lu 
répands.  Ayant  pris  possession  de  la  terre, 
et  l'étant,  pour  te  placer,  formée  toi-même 
en  un  bracelet  semblable  à  un  serpent,  loi 
qui  es  l'ornement  des  familles,  tu  dors  dans 
la  caverne  

«Comment  Brahma  «et  les  autres  chefs 
des  poêles  peuvent-ils  comparer  à  quelque 
chose  la  beauté?  6  fille  du  mont  de  glace  1 
Les  épouses  des  immortels,  quand  elles  ont 
satisfait  leur  empressement  a  l'apercevoir, 
entrent  rapidement  dans  l'étal  d'union  in- 

(1)  Parvati  est  l'épouse  de  Siva,  troisième  per- 
sonne de  la  triade  hindoue  ;  mais  ici  elle  est  consi- 
dérée comme  principe  de  tous  les  dieux.  Cet  hym- 
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time  avec  (Siva)  le  dieu  qui  sommeille  sur 

les  montagnes,  quoique  cet  état  soit  difficile 
à  obtenir,  même  par  des  austérités  n  li- 
gieuses. 

«  Comment  les  discours  des  hommes  ver- 
tueux ne  contiendraient-ils  pas  la  douceur 
réunie  du  miel,  du  lait  et  de  la  grappe  de 
raisin,  quand  ces  hommes  se  sont  une  fuis 
inclinés  devant  toi,  toi  qui  es  blanche  com- 
me la  lumière  de  la  lune  d'automne,  cl  or- 
née de  ta  tiare  que  forment  tes  cheveux  noués, 
qui  sont  surmontés  du  croissant  ;  devant  toi 
qui  protèges  contre  toute  malédiction  effroya- 
ble, et  oui  portes  dans  la  main  uti  livre  et 
un  rosaire  de  globules  de  cristal  ? 

«  Ces  saints  entretiennent  l'émotion  de 
l'assemblée  au  moyen  des  paroles  profondes 
que  leur  inspire  l'épouse  de  Brahma  ;  ces 
saints  qui  te  vénèrent,  toi  qui  éclaires  l'es- 
prit des  poètes  éminents,  comme  la  splen- 
deur naissante  du  jour  illumine  un  assem- 
blage touffu  de  lotus.  N'es-lu  pas  l'aurore 
même  et  l'onde  du  jeune  amour?  

c  O  toi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  l'ambroisie,  et  dont 
la  forme  a  la  majesté  du  rocher  du  mont 
Himal  celui  qui  te  porte  dans  son  cœur 
domple,  semblable  à  (Garouda)  roi  des  fau- 
cons, la  fureur  des  serpents  ;  el  d'un  regard 
dont  s'écoule  du  nectar,  il  réjouit  le  malade 
brûlé  par  la.fièvre. 

«  Des  hommes  magnanimes  jouissent  de 
l'onde  do  la  béatitude  suprême;  lorsque,  le 
cœur  délivré  de  l'illusion  du  péché,  ils  te 
voient,  toi  qui  es  subtil  comme  le  trait  de  la 
foudre,  et  qui,  réunissant  en  toi  le  soleil,  la 
lune  et  le  feu,  le  reposes  dans  une  forêt  de 
cent  milliards  de  lolus,  sur  un  trône  de  six 
cercles  mystiques  qui  font  partie  de  loi. 

«  O  Bhavanil  jelle  un  regard  de  pitié  sur 
moi  ton  serviteur.  A  celui  qui,  avec  le  désir 
de  le  louer,  invoque  ton  nom  Bhavani,  tu 
montres  l'état  d'union  intime  avec  les  pieds 
qui  resplendissent  par  le  reflet  de  la  cou- 
ronne épanouie  dindra,  de  Brahma  et  de 
Moukoundu  

«  Que  tout  ce  que  j'ai  proféré  devienne 
une  prière  prononcée  à  demi-voix  et  adres- 
sée à  loi  ;  que  tout  mon  arl  soit  un  exercice 
de  mes  doigts  dans  l'acte  de  ma  dévotion  ; 
ma  locomotion,  une  marche  révérencieuse 
autour  de  loi  ;  mon  aliment,  ce  sacrifice  que 
j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui  a  vie; 
mou  sommeil,  une  altitude  de  vénération  ; 
que  tout  mon  plaisir  soit  placé  dans  ton  sein, 
el  que  loule  ma  volupté  soil  un  excès  de  zèle 
à  le  servir  

«  L'intelligence,  c'est  toi;  le  ciel,  c'est  toi; 
tu  es  le  vent,  lu  es  (le  feu)  son  conducteur; 
tu  es  l'eau,  tu  es  la  terre  ;  rien  n'existe  hors 
de  toi,  en  qui  est  le  complément  de  tout  ;  6 
épouse  de  Siva  1  pour  réjouir  Ion  propre 
être  au  moyen  du  corps  de  l'univers,  tu  em- 
bellis par  ton  pouvoir  la  forme  de  la  pensée 
et  de  la  béatitude 

ne  porte  en  sanscrit  le  titre  de  TOndedeia  Béatitude. 
Il  a  102  stances,  mais  nous  avons  dû  en  retrancher 
un  grand  nombre. 
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«  0  611e  du  mont  Hiroa  t  qui  peut  célébrer 
dignement  ton  diadème  d'or,  lequel  est  soli- 
dement composé  d'admirantes  joyaux  cé- 
lestes et  de  rubis?  En  se  confondant  avec  sa 
lumière,  le  croissant  mobile  de  la  lune  brille, 
semblable  à  l'arc  d'Indra. oh!  comme  il  fasciue 
l'espritl.... 

«O  fille  du  seigneur  des  monts  1  au  gré  de 
les  yeux  fermés  ou  ouverts,  tombe  ou  s'élève 
ce  monde  :  ainsi  disent  les  sages.  Les  ou- 
vres-tu, l'univers  renaît  ;  oui,  je  crois  qu'eu 
l'abstenant  du  fermer  les  yeux,  lu  préserves 
le  monde  de  la  destruction..... 

«  O  loi  qui,  étemelle,  dois  être  adorée  par 
les  élres  infiniment  subtils,  rayons  de  lu- 
mière sorlis  de  ion  corps.  Ce  que  lu  es,  je  le 
suis  :  celui  qui  pense  toujours  ainsi,  quelle 
merveille,  s'il  prend  pour  de  l'herbe  les  ri- 
chesses réunies  de  (Siva)  le  dieu  aux  trois 
yeux  1  Le  feu  de  la  grande  destruction  du 
monde  n-  lui  paraîtra  qu'une  splendidc  illu- 
mination  

«  O  trésor  de  Kouvéra  (dieu  des  richesses)! 
loi  qui,  douce  d'un  sourire  éternel  et  de  qua- 
lités sans  bornes,  maîtrises  les  lois  de  la 
morale  ;  toi  qui  es  sans  commencement,  loi 
qui  es  la  véritable  connaissance  et  la  seule 
demeure  de  c<  ux  qui  sonl  versés  dans  les 
exercices  religieux  ;  toi  qui  es  indépendante 
du  destin,  et  le  thème  essentiel  de  louanges 
de  tous  les  éc:ils  sacrés  ;  toi  qui  ne  crains 
pas  la  destruction  et  qui  es  éternelle,  écoute 
aussi  cet  hymne  que  je  te  consacre  » 

H  VM  NIE,  surnom  sous  lequel  Diaueétait  in- 
voquée en  Arcadie.  Sa  prêtresse  était  une  vier- 
ge, mais  Aristocrate  ayant  voulu  lui  faire  vio- 
lence, on  la  remplaça  pur  une  femme  ma- 
riée. Diane  avait  encore,  dans  le  territoire 
d'Orchomène,  un  temple  desservi  par  un 
homme  marié,  mais  qui  ne  devait  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  autres  hommes. 

HYMNODES,  chanteurs  d'hymnes  :  c'é- 
taient tantôt  de  jeunes  filles ,  tantôt  des 
chœurs  composés  des  deux  sexes  ,  quel- 
quefois le  pocle  ou  les  prêtres  et  leurs  fa- 
milles. 

HYMNOGRAPHE,  compositeur  d'hvmnes. 
Les  principaux  h\mnograpbes  de  1  Eglise 
latine  sont  saint  ililaire  de  Poitiers,  saint 
Ambroisede  Milan,  Prudence, SéJulius,  saint 
Grégoire,  Veuance  Korl mai,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Santeul,  Cofhu,  Robinet,  etc. 

IIYPANTK,  ou  HYPAPAM  E;  c'est  le  nom 
que  les  Greis  donnent  à  la  fétc  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Présenta- 
tion de  Jésus  au  lent  pie.  Ce  mol  ;„rrec,  Osa/rn 
ou  ÛTTotjravri},  signifie  rencontre,  parce  que  ce 
jour-là  Jésus  el  sa  Mère  se  rencontrèrent 
avec  le  vieillard  Siraéuu  et  Anne  la  prophé- 
tesse. 

HYPAR  (vnap,  vision  réelle)  ;  mol  par  le- 
quel les  Grecs  exprimaient  les  deux  marques 
sensibles  delà  manifestation  des  dieux,  c'est- 
à-dric  les  songe»  et  l'apparition  réelle  ;  ce 
dernier  mode  pouvait  avoir  lieu,  soit  qu'ils 
se  montras-col  eux-mêmes,  soit  qu'ils  ren- 
dissent leur  présence  sensible  par  quelque 
merveille.  Voy.  Aoiusiu,  Tiikopsib. 
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HYPATOS,  c'est-à-dire  souverain;  tmm 
de  Jupiter  adoré  en  Béotie.  Il  avait  ansn, 
sous  ce  nom,  un  autel  à  Ali  ènes,  sur  lepti 
on  ne  devait  offrir  tien  d'animé  ;  od  oe pou- 
vait même  s'y  servir  de  vin  pour  Ui  liba- 
tions. 

HYPERCHYRIE.  lunon  ou  Vénos  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à  Lacédémonf.  Lrs 
femmes  qui  avaient  des  filles  à  marier  t'y 
rendaient  pour  y  offrir  des  sacriûccs. 

HYPEUDULIE.  Les  théologieus  catholi- 
ques appellent  ainsi  le  culu*  que  l'Eglise  r -o4 
à  Marie,  mère  de  Jésus,  culte  supérieur  à 
celui  de  dulie,  que  l'on  rend  aux  autre* 
saints. 

HYPÉRÈTES,  dieux  du  second  ordre,  qnt 
les  Chaldcens  vénéraient  comme  les  uiiou- 
tres  dd  Dieu  suprême. 

HYPÉRION,  l'un  des  titans,  Gis  4'Graau, 
frère  de  Japel  el  de  Saturne,  épousa  Ttua, 
selon  Hésiode,  et  fut  père  du  soleil,  de  là 
lune  el  de  lous  les  astres.  Diodore  explique 
cette  fable,  en  disant  que  ce  prince  Titan  dé* 
couvrit,  par  l'assiduité  do  ses  observations, 
le  cours  du  soleil  et  des  autres  corps  cé- 
lestes ;  ce  qui  le  fil  passer  j  our  le  père  do 
soleil  et  de  l'astronomie.  Diodore  lui  fait 
épouser  sa  sœur  Basilee,  dont  il  eut  un  fils 
el  une  fille,  Hélion  et  Sélèue  (le  soleil  clU 
lune),  lous  deux  célèbres  par  leur  verlu  et 
leur  beau'é;  ce  qui  attira  sur  Hy(érionla 
jalousie  des  autres  titans,  qui  ronjurèreul 
entre  eux  de  l'égorger,  et  de  n  jer  daa> 
l'Kridan  son  fils  Héliou,  encore  enfant.  Vif. 
Hélion.  On  donne  aussi  ce  nom  au  solei-, 
parce  qu'il  l'emporte  (ùnip  i«v)  sur  les  autrn 
astres. 

HYPERTHÊSE.  Ce  mot  grec  («!>'*«.•), 
qui  répond  à  celui  de  superposition,  dai- 
gnait un  jeûne  extraordinaire  ajouté  à  ceux 
que  l'on  s  imposait  pendant  lasem.iioeiaiote 
Il  consistait  à  ne  rien  prendre  jusqu'au 
chaut  du  coq  ou  jusqu'au  point  du  jour  sui- 
vant ;  ce  qui  comprenait  un  jour  et  deui 
nuiu  passés  dans  la  récilaliou  des  »aiul>  of- 
fices. 

HYPÈTHRE3,  ou  SUBDIALES.  Les  Grrci 
appelaient  ainsi  d»«  lieux  découverts,  mais 
entoures  d'un  double  rang  de  colonnes. rl 
remplis  de  statues  de  différentes  diviuiiès. 
Yilruvecite,  entre  autres,  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes;  el  Pausaui  is,  celui  de 
Jution,  sur  le  chemin  de  Pli  1ère  à  Athènes, 
lequel  n'avait  ni  toit  ni  portes.  Jupiter  et 
Junoii  étant  souvent  pris  pour  l'Air  ou  le 
Ciel,  il  convient,  disait-on,  que  leurs  tem- 
ples scient  à  découvert,  el  non  renfermes 
daus  IVaccinle  élroilo  des  murailles,  puis- 
que leur  puissance  embrasse  l'univers. 

HYPHIALTES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
certaines  divinités  nocturnes  à  peu  pré» 
semblables  aux  songes,  el  qui  molestaient  les 
hommes  pendant  le  sommeil.  Les  Lalius  l« 
nommaient  incubes. 

H  Y  POSTAT  RIE,  prétresse  qui,  dans  lr« 
sacrifices  des  Grecs,  tenait  le  vase  d.*u;:t' 
à  recevoir  le  sang  de  la  victime. 
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HYPOPHÈTES,  ordre  des  ministres  qui 

crésidaienl  aux  oracles  de  Jupiter.  Ils  dif- 
fcr  i  n(  îles  prophètes  en  ce  que  ceux-ci 
préd^aient  l'avenir,  tandis  que  les  Hypo- 
|thêls.*9  interprétaient  les  oracles  déjà  pro- 
noncé». Leur  principale  fonction  consistait 
à  recevoir  le»  oracles  des  ministres  du  pre- 
mier ordre,  et  à  les  transmettre  au  peuple. 

HYPORCHEME,  sorte  de  poésie  consacrée 
au  culte  d'Apollon  cl  destinée  à  accompa- 
gner la  danse  qui  s'exécutait  autour  de 
l'autel  de  la  divinité,  pendant  que  le  feu 
consumait  la  victime. 

HYPSISTA1RES,  hérétiques  du  iv*  siècle 
qui  faisaient  profession  de  n'adorer  que  le  Dieu 
très-haut  (^itxoî).  Leur  doctrine  était  un  mé- 
langede  paganisme  et  de  judaïsme.  Les  Hy  psis- 
t.vres.  dorai  ul.il  est  vrai, le  Très-H.iul,  maïs 
ils  révéraient  aussi  le  feu  et  les  lampes,  obser- 
vaient le  sabbat,  comme  les  Juifs,  et  faisaient 
une  distinction  entre  les  viandes  mondes  et 
immondes. 

HYPS1STOS ,  dien  des  Phéniciens  qui 
e  vénéraient  comme  le  père  et  le  plus 
grand  des  dieux.  Ce  mot  grec,  gui  signifie 

0  Tris-IIimt.  n'est  nue  la  traduction  de 
ioo  nom  phénicien  Elion.  Les  Phcnicieus 

01  donnent  pour  femme  Béryth  ou  la  créa- 
ion,  d'où  lui  naquit  un  fils  nommé  Vranuioa 
eCiel,  et  une  fille  appelée  G  hé  ou  la  Terre, 
iette  théogonie  se  trouve  ainsi  la  Ira  duc- 
ion  presque  littérale  du  premier  verset  de 
i  G  oèse.  Plus  tard  on  confondit  celle  divi- 
iié  suprême  avec  un  Hypsistos  qui  dé- 
purait aux  environs  de  Biblos.etqui  fut  lué 

la  chasse.  I  oy.  Elion.  Les  (irecs  don- 
ai«nt  aussi  ce  nom  à  Jupiter. 

HYPSUR  ANIOS,  c'est-à-dire  Ciel  suprême 
j  qui  est  au-dessus  ilu  ciel,  traduction  grecque 
un  nom  d'un  dieu  syrien,  qui,  suivant  San- 


IAM 


choniaton  ,  était  61s  d'an  des  premiers 

géants,  et  inventa  l'art  de  construire  des 
cab  ines  de  roseaux  et  l'usage  du  papyrus. 
Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacrèrent 
des  pièces  informes  de  bois  et  de  pierres, 
qu'ils  adorèrent ,  et  ils  établirent  des  fêles 
annuelles  en  son  honneur. 

HYSIOS.  Apollon  avait  sous  ce  nom  un 
temple  à  Hysie  en  Béotie,  dans  lequel  il  ren- 
dait des  oracles  no  moyen  d'un  puits  dont 
l'eau  mettait  le  prêtre  en  état  de  donner  des 
réponses  sûres. 

HYST,  dieu  des  Finnois.  Il  protégeait  les 
hommes  contre  les  bêles  féroces  ;  divers 
lieux  en  Finlande  doivent  leur  nom  au  culte 
qu'on  lui  rendait,  et  il  parait  que,  dans  tons 
ces  lieux,  cet  être  divin,  mâle  ou  femelle, 
était  adoré. 

HYSTÉRIES,  fêtes  grecques  consacrées  à 
Vénus,  ainsi  appelées,  parce  que  dans  les  sa- 
crifices qu'on  offrait  à  la  déesse  on  ne  met- 
tait sur  son  autel  que  le»  cuisses  ou  la  par- 
lie  postérieure  (C»tc/>ov)  des  victimes. 

HYSTÉROPOTMES  (d'^rreo,-,  dernier,  et 
kotuoç,  fin,  mort);  chez  les  Grecs  on  don- 
nait ce  nom  à  ceux  qui  revenaient  dans 
leur  famille  après  un  voyage  si  long  qu'on 
les  avait  cros  morts.  On  ne  leur  permettait 
d'assister  A  la  célébration  d'aucune  cérémo- 
nie religieuse  qu'après  avoir  été  purifiés  ; 
ils  devaient  alors  se  revêtir  d'une  espèce  de 
robe  de  femme,  afin  que ,  de  celte  manière, 
ils  parussent  comme  nouvellement  nés. 

HYYTAMOJNEN,  dieu  des  Finnois,  père 
do  l'Hiver  et  de  Pakkanen,  personnification 
du  froid. 

HYYTO,  déesse  du  froid,  épouse  du  pré- 
cédent ;  elle  était  fille  de  Puburi  ou  Pupuli. 


I 


[Chercbei  par  J  ou  par  Y  les  mou  qui  ne  se  trouvent  pas  tei  par  I.] 


IACCHOGOGUES,  ministres  de  la  religion, 
ii,  aux  fêtes  d'Eleusis,  portaient  en  proces- 
m  la  statue  d'la<  chus;  ils  avaient  la  tête 
uronnée  de  myrte. 

IACCHUS,  un  des  noms  de  Baccbus;  on  le 
t  dériver  du  grec  tax^m,  crier;  il  est  re- 
irquable  que  le  mot  Bacchut  lui-même  a 

plus  grande  analogie  avec  l'oriental  naa 
'i/ta  ,  pleurer,  1-2  békhi,  pleurs;  mais  iise- 
it  possible  que  le  verbe  «i-x»<>  v*nl  lui- 
'fue  des  clameurs  que  l'on  poussait  com- 
mentent dans  les  mystères  anciens,  en 
anl  lacehe!  Quelques  auteur»  distinguent 
chu*  de  ilacchus,  et  le  disent  fils  de  Cérès. 
te  déesse  l'ayant  pris  avec  elle  pour  aller 
rcher  Proserpiue,  quand  ils  furent  arri- 

à  Eleusine,  chez  la  vieille  Raubo,  il-di- 
tit  sa  mère,  et  lui  fit  oublier  un  moment 
louleur,  en  lui  donnant  à  boire  une  liqueur 
ntrtée  kikéon.  C'est  pour  cela  que,  dans 

sacrifices  appelés  Eleusiuiens,  on  l'hu- 
ait avec  Cérès  et  Proscrpinc  D'autres  le 
•ni  tlls  de  Baubo,  et  le  même  que  le  héros 


Cyamite.  Des  neuf  jours  destinés  à  la  célé- 
bration annuelle  des  mystères  de  Cérès,  le 
sixième  était  consacré  à  lacchus. 

I A  ES,  dieu  des  anciens  habitants  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne;  c'était  une  person- 
nification du  soleil. 

IAH,  un  des  noms  de  Dieu,  assez  souvent 
mentionné  dans  la  Bible.  On  lit,  entre  autres, 
dans  le  po.iume  vi,  v.  k  :  Uu  «si  «on 

nom.  Jl  entre  encore  dans  la  formule  si  con- 
nue Hallilou-lah!  Louez  lah  ou  Dieu.  Ce 
nom  parait  être  un  abrégé  de  lao  ou  Jébova 
Yvy.  Iao. 

IALÈME,  fils  de  Calliope  ;  il  présidait  aux 
funérailles  el  à  tous  les  devoirs  funèbres  que 
les  vivants  rendent  aux  morts.  On  donnait 
le  même  nom  aux  chants  lugubres. 

1ALYSIENS,  nom  des  dieux  Telchfnes, 
adorés  à  L.hsus,  ville  de  l'Ile  de  Rhodes. 

IA.MHE,  divinité  champêtre,  fille  de  Pan  et 
d'Echo,  et  suivante  de  Métanire,  femme  de 
Celée ,  roi  d'Kleusiue.  Personne  ne  pouvant 
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consoler  Cérès  afflipôc  de  la  mort  de  sa  bile, 
Ïambe  sut  la  faire  rire  cl  adoucir  sa  douleur 
par  les  coules  plaisants  donl  elle  l'eni rete- 
nait. On  lui  allribuc  rinvenlion  des  vers  iam- 
biques. 

IAMIDLS,  famille  grecque,  spécialement 
destinée  aux  fonctions  d'augures  dans  le 
temple  de  Jupiter  à  Olympie;  elle  descendait 
d'Iamus,  qui  passait  pour  lils  d'Apollon;  on 
disait  que  son  père  lui  avait  accordé  le  don 
de  prophétie,  avec  le  privilège  de  le  trans- 
mettre a  ses  descendants. 

IANA  ,  premier  nom  de  Diane;  on  l'aura 
appelée  d'abord  Dealana,  et,  par  contraction, 
I)  latin;  c'est  ce  que  rapporte  Nigidius. 

IAO,  nom  de  Dieu  chez  les  Syriens;  il  n'est 
autre  que  le  lélragrammc  biblique  ~W  /e- 
hora.  qu'on  peul  lrè*-bicn  prononcer  Jaholt, 
d'autant  plu»  qu'on  le  trouve  souvent  écrit 
VT  leho,  laiton,  Jalm.  On  le  retrouve  en- 
core dans  le  luve  des  étrusques,  le  lovi  el  le 
Ju-juter  des  Latins.  Ce  nom  a  pu  être  connu 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  (irèce. 
Marrobe  cite  un  oracle  d'Apollon  Clarius, 
dont  le  ver9  suivant  fait  partie  : 

«  Songe  que  laho  csl  le  dieu  suprême  de 
toutes  choses.  »  Cet  oracle  était  forl  ancien, 
carConon  el  Slrabon  disent  qu'il  fut  rendu 
quand  vivait  le  fameux  devin  Mopsus,  con- 
temporain du  siège  de  Troie.  L'abbé  Barthé- 
lémy n'a  vu  dans  ce  vocable  qu'uMe  désigna- 
tion de  la  puissance  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 
L'I  chez  les  tirées  élail  la  lellre  symbolique 
de  l'astre  du  jour  ;  l'alpha  et  l'oméga  qui  ve- 
naicnl  ensuite,  dont  l'un  cominenee  l'alpha- 
bet grec  et  l'autre  le  termine,  indiquaient 
que  l  \n,  ou  la  chaleur,  était  le  principe  et 
la  fiu  de  toutes  choses. 

Jno  elail  aussi  le  nom  que  les  habitants  de 
Claros  donnaient  à  l'iulon. 

IBADIIIS ,  sectaires  musulmans  qui  font 
partie  des  kharidjis.  Ce  sont  les  disciples 
d'Abd-Allah,  lils  d'Ibadh  ;  ils  déclarent  la 
guerre  contre  les  infidèles  qui  ne  sont  pas  ido- 
lâtres proprement  dits.  Ils  disent  que  le  pays 
qu'ils  habitent  est  le  vrai  pays  de  I  isla- 
misme, à  l'exception  du  camp  de  leur  sultan  ; 
que  celui  qui  commet  un  grand  péché  est  ce- 
pendant encore  momcalud,  c'esi-à-dire  pro- 
fessant l'unité  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
mouinin,  c'est-à-dire  vrai  croyant  ;  que  l'ac- 
tion du  serviteur  a  été  créée  par  Dieu;  que 
les  pécheurs  sont  des  infidèles,  parce  que 
l'infidélité  esl  de  l'ingratitude  envers  l'ieu. 
ils  se  subdi*  isent  en  quatre  sectes  :  les  llaf- 
siyës,  les  Yézidis,  les  limétlus  el  les  Ibudhis 
proprement  dits,  qui  soutiennent  en  outre 
que  tout  ce  qui  se  f.iil  conformément  aux 
ordres  de  Dieu  esl  obéissance,  quand  même 
Dieu  ne  serait  pas  le  bul  d«  s  actions. 

IBBA,  c'est-à-dire  le  réftactairr,  Ir  déso- 
béissant; nom  que  les  musulman*-  donnent  à 
Kblis  ou  Salan,  prince  des  ange.-,  apostats, 
parce  qu'il  refusa  avec  opiniâtreté  d'adorer 
Adam .  immédiatement  après  la  création  de 
celui-ci.  nonobstant  le  commandement  e\- 
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près  qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu.  loba  p  i- 
llait sa  désobéissance  en  soutenant  qu?  1: 
cl  ses  compagnons  ayant  été  tirés  Je  IV!.. 
ment  du  feu,  il  ne  convenait  pas  qu'ils  lu.- 
sent  assujettis  à  une  créature  formée  de  Tra- 
ment de  la  terre  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
poêle  persan  ;  «  Le  feu,  qui  est  l'origine  de  la 
nature  el  de  l'orgueil  d'ibba,  sera  élernelU- 
menl  l'instrument  de  sa  peine.  »  Yay. Emis 

IBIS,  oiseau  sacré  chez  les  Egyptiens;  il 
ressemble  à  la  cigogne.  Quand  il  met  «a  tilt 
et  son  cou  sous  ses  ailes,  il  offre,  dilEli  c, 
une  figure  qui  rappelle  celle  du  corps  ho- 
inain.  Les  Egyptiens  lui  rendaient  de  grands 
honneurs  ;  il  y  avait  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  tuaient  un  Ibis,  même  paru*. 
garde;aprèssa  morlon  l'embaumait aveesuin, 
et  il  nous  esl  venu  de  l'Egypte  une  quantité 
considérable  de  momies  de  cet  oiseau.  Le» 
anciens  ont  attribue  celte  espèce  dccull<  ren- 
du à  l'ibis  au  service  qu'il  rendait  au  pays  m 
le  purgeant  des  serpents  ;  mais  il  est  corna 
aujourd'hui  que  l'ibis  ne  fait  point  la  guerre 
à  ces  reptiles;  il  se  contente  des  chenilbtl 
des  sauterelles,  ce  qui  u'est  pas  un  mince 
bienfait.  Cet  oiseau  ne  niche  point  en  Egypte . 
il  y  arrive  dès  que  le  Nil  commence  à  croître, 
et  disparaît  avec  l'inondation. 

L'ibis  était  consacré  au  grand  dieu  Thotb. 
le  second  Hermès,  inventeur  des  sciences  et 
des  lettres  ;  on  ajoute  que  ses  plumes  bl.ii- 
ches  el  noires  représentaient  lune  et  l'autre 
parole,  l'extérieure  ou  articulée,  et  l'inté- 
rieure qui  s'adresse  à  nous-mé mes,  c'est-à- 
dire  la  réflexion  ou  la  voix  de  la  conscience. 
11  est  figuré  sur  un  grand  nombre  de  mono- 
rnenis  ;  on  le  voit  entre  autres  sur  la  t«b'e 
Isiaque.  On  allribuc  aussi  à  cet  oiseau  l  ia- 
vention  des  ely stères;  ou  raconte  que, Jus- 
qu'il est  malade,  il  s'injecte  de  Pcju  dans 
l'anus  au  moyen  de  son  bec  et  de  sou  cou 
qui  sont  fort  longs. 

IBMLL,  le  souverain  des  dieux  chez  les 
Lapons  idolâtres;  on  trouve  encore  son  nom 
éci  il  lubmel.  Jumala.  Les  Lapons  convertis 
ont  conservé  ce  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu  ;  ils  appellent  les  trois  personne 
de  la  Trinité,  Ibtnelen-Atzhié,  Dieu  le  Père. 
lbmilcn-lt  trnëy  Dieu  le  Kils  ;  et  Jbmélen-A\- 
Irs-W'uoi'jn,  Dieu  Espi  it-Sainl.  Yoy.  Jmui- 

lBOl'M,  mot  hébreu  qui  signifie  ipown 
$n  bclte-s<i  ur;  c'esl  le  nom  que  les  Joils  mo- 
dernes donnent  au  mariage  qu'on  homme 
contracte  avec  la  veuve  de  son  frère  défunt , 
lorsque  celui-ci  esl  mort  sans  enfants.  Unie! 
mariage,  qui  aujourd'hui  est  contraire ani 
lois  des  chrétiens,  était  autrefois  recomman- 
de aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse.  Celui  w 
refusait  de  se  conformer  à  cette  presc/ip^11 
était  regardé  avec  mépris,  comme  un  nom  ^ 
sanscreur,  qui  s'embarrassait  peu  de  lai>*f 
périr  le  nom  de  son  frère;  car  les  enfants c" 
n  tissaient  de  ce' mariage  héritaient  des  Info» 
du  défunt  el  continuaient  sa  généalogie.  l> 
veuv  e  se  rendait  aux  portes  de  la  ville;  ('■'>* 
y  faisait  assembler  les  vieillards  et  b'ur  di- 
sait :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne  *eut  f*,'nl 
perpétuer  la  postérité  de  son  frère  en  lsn«'i-> 
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J.rs  rieillards  faisaient  alors  venir  le  beau- 
frère,  et  lui  demandaient  s'il  était  vrai  qu'il 
ri'fimâl d'épouser  la  veuve  de  son  frère;  après 
qu'il  avait  manifesté  son  refus,  la  veuve 
('approchait  de  lui,  le  déchaussait  et  crachait 
forant  lui,  en  disant  :  «  Ainsi  fera-t-on  à 
l'homme  qui  n'édiGe  pas  la  maison  de  son 
frère;  et  sa  maison  sera  nommée,  dans  Israël, 
la  maison  du  déchaussé.  » 

Les  juifs  modernes  nomment  cette  céré- 
mon ie  khalitsa,  ce  qui  signifie  extraction  du 
soulier.  Il  est  rare  maintenant  qu'ils  se  char- 
gent des  veuves  de  leurs  frères;  ils  préfèrent 
les  mettre  en  liberté  ;  ce  qu'ils  font  avec  des 
cérémonies  à  peu  près  semblables  à  celles 
qui  sont  indiquées  dans  la  loi.  Trois  rabbins 
et  deux  témoins  vont,  la  veille,  choisir  un  lieu 
où  ils  puissent  procéder  à  ces  prescriptions. 
Le  lendemain,  après  les  prières  du  matin,  ils 
se  rendent,  suivis  du  peuple,  au  lieu  déter- 
miné. Là,  les  rabbins  s 'étant  assis  font  com- 
paraître devant  eux  la  veuve  et  son  beau- 
frère;  ils  font  plusieurs  questions  à  celui-ci 
et  l'exhortent  à  épouser  sa  belle-sœur,  et  sur 
son  refus,  ils  lui  font  chausser  on  certain 
soulier  propre  à  tous  pieds;  la  femme  s'ap- 
proche de  lui,  et,  aidée  par  le  rabbin,  elle 
dit  en  hébreu  le  verset  7  du  chapitre  xxv  du 
Deotéronome  :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne 
teut  point  perpétuer  la  postérité  de  son  frère 
?n  Israël ,  et  il  ne  veut  point  m'épouser 
:omme  beau -frère.  »  A  quoi  le  beau-frère 
epond  par  le  verset  suivant  :  «  Il  ne  me  plaît 
>as  de  la  prendre.  »  Alors  la  femme  se  baisse, 
lénoue  le  soulier,  le  retire,  le  jette  à  terre, 
t  crache  devant  lui,  en  disant  en  hébreu  : 
Ainsi  fera-t-on  à  l'homme  qui  n'édifie  pas 
i  maison  de  son  frère,  et  sa  maison  sera  ap- 
elée,  dans  Israël,  la  maison  du  pied  nu.  » 
-lie  dtt  ces  paroles  par  trois  fois,  et  les  assis- 
m<$  répètent  trois  fois  :  pied  nu!  pied  nul 
itdnu!  Le  rabbin  lui  déclare  alors  qu'elle 
eut  se  remarier  et  lui  en  donne  acte. 
Quelques  juifs  abusent  de  cet  usage  pour 
itisfaire  leur  avarice;  car  leurs  belles-sœurs 
e  pouvant  redemander  leur  dot,  ni  se  rema- 
er  qu'après  avoir  été  affranchies  par  cette 
rrémonie,  ils  les  font  attendre  longtemps, 
in  de  tirer  d'elles  de  l'argent.  C'est  pour- 
loi,  lorsqu'un  juif  mariesa  fille  à  un  homme 
li  a  des  frères,  on  stipule  quelquefois  dans 
contrat  que,  si  le  mari  meurt  sans  laisser 
enfants  ,  le  frère  du  défunt  l'affranchira 
atuitement.  D'autres  obligent  le  mari , 
rsqu'il  est  sur  le  point  de  mourir,  d'affran* 
ir  sa  femme,  afin  qu'elle  ne  tombe  point 
i  pouvoir  de  son  beau-frère. 
Le  Talmud  fait  plusieurs  questious  im- 
itantes au  sujet  de  ce  déchaussement.  Il 
mande  d'abord  comment  une  femme  qui 
rail  privée  de  la  main  droite  pourrait  l'ef- 
loer;elil  répond  qu'elle  pourra  retirer 
soulier  avec  les  dents.  Les  docteurs  exa- 
nent  encore  si  l'action  est  légitime,  lors- 
e  le  soulier  est  trop  grand  ou  trop  petit, 
«qu'il  est  cousu  avec  du  ligneul  contraire- 
ni  à  l'usage  ;  s'jI  suffit  de  prononcer  les 
rôles  sans  déchausser,  ou  de  déchausser 
is  prononcer  le*  paroles,  etc. 
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ICI!  Hifi 

IBRAHIM,  épellation  arabe  du  nom  du 
patriarche  Abraham.  Voy.  Abraham 

ICA  DES  (du  motrixaooc,  vingtaine),  féte  que 
les  philosophes  épicuriens  célébraient  tous 
les  mois  en  l'honneur  d'Epicure.  le  20*  jour 
de  la  lune,  époque  de  sa  naissance.  Ils  or- 
naient, ce  jour-là,  leur  demeure,  portaient 
le  portrait  de  leur  maître  de  chambre  en 
chambre,  et  lui  faisaient  des  sacrifices  et  des 
libations.  On  appelait  Icadistee  ceux  qui  cé- 
lébraient celle  féte. 

1CARR,  Athénien,  fut  honoré  comme  un 
dieu  par  ses  compatriotes;  il  était  fils  d'OE- 
bale  et  père  d'Brigone,  et  vivait  sous  le  règne 
du  second  Pandion.  Bacchus,  pour  le  récom- 
penser de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de 
lui,  lui  enseigna  l'art  de  planter  la  vigne  et 
de  faire  du  vin.  11  en  fil  boire  à  quelques 
bergers  de  l'Altique,  qui  s'enivrèrent,  et,  se 
croyant  empoisonnés,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent.  Bacchus  vengea  celte  mort  en 
inspirant  aux  femmes  de  l'Altique  une  fureur 
ui  les  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'on  eût  or- 
on  né  des  fêtes  expiatoires  conformément 
aux  ordres  de  l'oracle.  On  dit  qu'après  sa 
mort,  Jupiter  le  plaça  parmi  les  astres,  où  il 
forma  la  constellation  rie  Bootès.  En  consé- 
quence il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  et  on 
lui  offrait  en  sacrifice  du  vin  et  des  raisins. 

11  ne  faut  pas  confondre  cet  Icare  avec  le 
prétendu  fils  de  Dédale,  qui  s'échappa  avec 
son  père  de  l'île  de  Crète  où  il  était  retenu 
prisonnier.  Oubliant  les  sages  conseils  de  son 
père,  il  s'approcha  trop  près  du  soleil,  dont 
la  chaleur  fil  fondre  la  cire  qui  agglutinait 
les  plomes  de  ses  ailes,  et  il  fut  précipité 
dans  la  mer  appelée  de  son  nom  Icarienne. 
Ce  mythe  indique  probablement  qu'un  cer- 
tain Icare  ayant  voulu  naviguer  au  moyen 
de  voiles,  récemment  inventées  par  Dédale, 
gouverna  maladroitement  ou  malheureuse- 
ment, et  fit  naufrage. 

ICHNEUMON,  espèce  de  rat,  qui,  en 
Egypte,  était  consacré  à  Latohe,  et  auquel 
les  habitants  d'Héracléopolis  rendaient  les 
honneurs  divins  comme  à  un  être  bienfai- 
sant, parce  que  ce  petit  animal  cherche  sans 
cesse  les  œufs  des  crocodiles  pour  les  casser. 

ICHONOUPHIS,  dieu  des  Egyptiens,  le 
même  que  Chnef  ouChnouphis. 

ICHOR;  ce  mol,  qui  signifie  en  grec  roeée, 
vapeur  légère,  est  le  nom  de  la  substance  qui, 
suivant  Homère,  coule  dans  les  veines  des 
dieux  au  lieu  de  sang;  car,  dit  ce  poêle,  les 
dieux  ne  se  nourrissant  ni  des  dons  de  Cérès, 
ni  des  présents  de  Bacchus,  n'ont  pas  un  sang 
terrestre  et  grossier  comme  le  nôtre. 

1CHTHYOCENTAURE,  demi-dieu  marin, 
moitié  homme  et  moitié  poisson.  Oo  donno 
ce  nom  à  Triton ,  fils  de  Neptune. 

1CHTHYOMANCIE,  divination  que  prati- 
quaient les  anciens  en  examinant  les  entrail- 
les des  poissons.  Pline  rapporte  un  autre 
genre  d'ichthyomancie  :  à  Myre  en  Lyt  ie,  on 
jouait  de  la  flûte  à  trois  reprises  pour  faire 
approcher  les  poissons  de  la  fontaine  d'Apol- 
lou  ;  si  ces  poissons  dévoraient  la  viaude 
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qu'on  leur  jetait,  c'était  un  bon  augure; 
mois  s'ils  la  refusaient  et  la  repoussaient 
avec  la  queue,  c'était  un  mauvais  présage. 

Athénée  décrit  ce  dernier  procédé  avec 
plus  de  détails.  11  dit  qu'il  y  avait  en  Lycie, 
assez  prés  de  la  mer,  une  fontaine  appelée 
Dina, consacrée  a  Apollon.  Ceux  qui  voulaient 
consulter  l'oracle  du  dieu,  offraient  aux  pois- 
sons qui  venaient  de  la  mer  les  prémices  des 
victimes  attachées  à  des  broches  de  bois, 
tandis  qu'un  prélre  assis  auprès  observait 
attentivement  ce  qui  se  passait  pour  en  tirer 
des  augures.  —  suivant  le  même  écrivain, 
on  croyait  trouver  des  présages  dans  la  na- 
ture, la  forme,  le  mouvement  et  la  nourri- 
ture des  poissons  de  la  fontaine  Phclley. 

ICHTHYS.ou  ICHTHL'S  (>»:,-,  c'est-à-dire 
poisson),  an  des  plus  ancien»  symboles  du 
christianisme;  c'était  pour  les  premiers  fidè- 
les comme  un  mot  de  passe  qui  servait  à  les 
distinguer,  et  par  lequel  ils  pouvaient  se  re- 
connaître sans  livrer  les  mystères  sacrés  à  la 
curiosité  indiscrète  et  profane  des  païens.  Ce 
symbole  se  rattache  aux  idées  les  plus  pures 
du  christianisme,  aux  faits  évangéliques  les 
plus  populaires,  les  plus  fréquemment  com- 
mentés. Les  apôtres  étaient  bateliers  et  pê- 
cheurs ;  Jésus  -  Christ  leur  avait  annoncé 
qu'ils  seraient  pêcheurs  d'hommes:  les  eaux, 
les  scènes  de  pêche,  figurent  dans  les  pre- 
miers et  les  derniers  récits  de  l'Evangile;  la 
vocation  des  apôtre*,  les  multiplications  de 

{tains,  les  apparitions  de  Jésus  ressuscité, 
es  pêches  miraculeuses,  rappelaient  cet  em- 
blème. 

Le  chrétien,  comme  le  poisson,  trouvait  la 
vie  dans  les  eaux  du  baptême,  et  regardait 
le  Christ  comme  descendu  dans  les  graudes 
eaux  du  monde  pour  les  féconder  cl  les  bé- 
nir. Les  premiers  fidèles,  exiles,  persécutés, 
se  comparaient  tantôt  au  poisson  captif  dans 
l'élément  des  tempêtes,  retiré  de  l'abîme  par 
l'appât  de  la  gr  ice;  tantôt  au  jeune  Tobie, 
errant  le  long  du  fleuve  <tc  l'exil,  aux  prises 
avec  un  poisson  qui  l'effraie  d'abord,  puis 
le  sauve  et  guérit  la  cécité  paternelle.  L'i- 
maginaiion  populaire  trouve  une  foule  d'a- 
nalogies pittoresques;  Tut  écrit ,  fut 
sculpté  sur  les  anneaux,  sur  les  vases,  sur 
les  urnes,  sur  les  tombeaux,  sur  les  baptis- 
tères, sur  le  parchemin  des  manuscrits.  On 
retrouve  le  poisson  jusque  sur  les  sculptures 
de  nos  pères,  au  moyen  â^e,  dans  la  plupart 
des  tableaux  anciens  de  la  cène,  et  dans  les 
lettres  ornées  de  plusieurs  manuscrits. 

Il  y  a  plus;  le  poisson  était  pour  les  ebré- 
tiens  un  symbole  non-seulemcnl  quant  à  sa 
figure,  mais  aux  lettres  qui  composaient 
son  nom  grec.  S m\s  le  premier  point  do 
vue,  il  distinguait  les  fidèles  des  païens; 
sous  le  second ,  il  les  séparait  des  héré- 
tiques. La  grande  hé>ésie  des  deux  pre- 
miers siècles  était  le  gnoglicisine.  qui  scin- 
dait Jésus -Christ,  te  partageait  en  plu- 
sieurs éons,  et  établissait  une  absurde  dis- 
tinction entre  le  Chris i ,  le  i  ils  de  Dieu  et  le 
Sauveur  des  hommes.  Les  apôtres  et  lus  fidè- 
le* répondaient  que  Jésus,  le  Christ,  le  Fili 


de  Dieu,  le  Sauveur,  ne  sont  qu'un  ;  or,  tout 
cela  était  dit  en  ,  un  seul  root  ixoyi,  pir 
la  réunion  des  initiales  de  'u»»o,-,  Xtfr:*, 
fiiw  Y'!)';,  ïmip.  Jé$us-Chritt9  t'iUdtùitu, 
Sauveur.  Ce  symbole  est  donc  exclusse- 
ment  catholique;  car  il  présente  un  groupe 
d'idées  orthodoxes  qui  ne  peuvent  appartenir 
à  aucune  secte  gnoslique,  et  qui  réfute  sur- 
tout le  système  des  marciooites. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années  à 
Autun,  une  inscription  grecque ,  dans  la- 
quelle Jésus«Christ  est  constamment  oomiw 
Ichthys  ;  de  plus  les  cinq  lettres  de  ce  mot 
forment  les  initiales  des  cinq  premiers  ier$ 
(la  pièce,  composée  de  onze  vers,  est  acros- 
tiche, et  présente  cette  formule  :  'lytv,-  « 
ivr,  ;  le  Poisson  est  venu  dans  la  souffrance). 
En  voici  les  six  premiers  vers,  suivant  U 
restitution  qui  nous  parait  préférable;  le 
reste  est  malheureusement  fort  délabré,  et 
ouvre  un  champ  plus  large  aux  conjec- 
tures. 

'I^flûof  ovectvto-j  Otiov  yho;  ■  ropt  cftxvû, 
Xf>r,at  )-5t;.i'iv  Jwïïv  â-tCforov  tv  jS^orict,-. 

StiTifo;  d  ayiiuv  /mxr.3ta  Aa^Cacvi  Spûun, 
"Eff&U,  irïïj,  Aafiwv,  'l/6\r»  IXU*  ««mumuç. 

Le  céleste  Ichthys,  fils  de  Dieu,  du  Tond  de  ion  i<wr 
sacré, 

A  rendu  des  oracles ,  et  pris  su  milieu  des  mortel* 

une  vie  immortelle. 
Ami,  rajeunis  ton  àuie  dans  les  eaux  divines, 
Aux  sources  intarissable»  de  la  sagesse  prodiguées 

trésors. 

Prends  l'aliment  doux  comme  le  miel  du  Sauveur  *m 
saints  ; 

Prends,  mange  et  bois  :  Icbibys  est  dans  le*  ouios 

Outre  les  dogmes  signalés  plus  haut,  on  re- 
marque dans  ce  petit  nombre  de  vers  la 
mention  du  baptême,  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  de  la  coin* 
munion  sous  les  deux  espaces,  etc.  Nom 
avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  ces 
documents  d'un  savant  mémoire  sur  l'ins- 
cription d'Autun,  iuséré  dans  les  Annula  dt 
philosophie  chi  étienne. 

ICONOCLASTES.»  Quoi  de  plus  naturel, dit 
M.  Uonnctty,  dans  les  Annale»  o>  philoupkit 
chrétienne ,  que  le  désir  de  posséder  uue 
image  qui  rappelle  une  personne  qui  nous 
est  chère?  et,  si  nous  l'avons,  quoi  de  plu 
permis,  de  plus  simple,  de  plus  involontaire 
presque,  que  de  lui  accorder  quelque  part  de  la 
vénération  et  du  respect  que  nous  porleasa 
l'objet  qu'elle  représente?  Il  ne  saurait  dose 
y  avoir  rien  de  plus  étroit,  de  plus  mesquin, 
de  plus  déraisonnable,  que  de  vouloir  pros- 
crire les  images,  ou  interdire  les  ruarq  e»dfl 
respect  qu'on  leur  porte.  Mais  il  faut  cooie* 
nir  qu'a  côté  de  ces  pratiques  avouées  par 
la  saine  raison,  et  consacrées  par  la  tradi- 
tion générale  des  peuples,  se  trouve  le  dis* 
ger,  lorsqu'il  s'agit  d'images  faites  pour  nom 
rappeler  Dieu  ou  les  purs  esprits  v  1'  de  dm 
croire  que  Dieu  ou  les  purs  esprits  peuvtal 
être  représentés  sous  une  forme  corporelle; 
2*  de  porter  le  respect  et  l'amour  resiw 
à  ces  images  jusqu'à  l'adoration  è*  est 
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objet*  matériel!.  Aussi  doit  •  on  enseigner 
t  qu'il  faat  garder  et  retenir,  surtout  dans 
les  temples,  les  images  de  Jésus-Christ,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  autres  saints,  et  leur 
rendre  l'honneur  et  la  vénérai iou  qui  leur 
sont  dos;  non  que  Ton  croie  qu'il  y  a  en  elles 
quelque  divinité  ou  quelque  vertu  pour  la- 
quelle on  les  doit  honorer,  ou  qu'il  faut  leur 
df mander  quelque  cliose,  ou  qu'il  faut  met- 
Ire  sa  confiance  en  elles,  comme  les  paie  us 
la  menaient  dans  leurs  idoles  ;  niais  parce 
que  l'honneur  que  l'on  rend  aux  images  se 
rapporte  aux  originaux  qu'elles  représen- 
tent, de  manière  qu'eu  les  baisant,  en  nous 
dérouvrant  et  en  nous  prosternant  devant 
elles,  nous  adorons  Jésus-Christ,  et  nous 
honorons  les  saints  dont  elles  sont  les  figu- 

«  Telle  est  la  croyance  catholique  expri- 
nèe  dans  le  décret  du  concile  de  Trente; 
elle  a  toujours  été  la  fui  de  l'Eglise.  Ccpen- 
lanl  on  ne  saurait  croire  combien  des  idées 
i  simples  ont  eu  de  contradicteur*,  ont  causé 
e  troubles,  de  persécutions  et  de  massacres 
ans  les  siècles  qui  nous  oui  précédés. 
«  Uu  soldat  ignorant  et  grossier,  devenu 
mpereur,  Léon  Isaurieu,  poussé  par  quel- 
ues  conseillers  qui  paraissaient  avoir  em- 
runté  leur  haine  pour  les  images  aux  ma- 
ometans  et  aux  juifs,  défendit  par  un  édit 
culte  des  images,  comme  une  idolâtrie,  et 
'donna  de  les  abattre  dans  toutes  le»  égli- 
s.  Depuis  l'an  72i  jusqu'en  741,  il  persé- 
ila  les  pasteurs  et  les  peuples  de  l'Eglise 
vcque  par  des  massacres  et  des  cruautés 
croyables,  pour  les  forcer  à  obéir  à  ses 
dres.  Les  mêmes  rigueurs  fureut  çonli- 
iées  par  Constatai u  Coprouyiue  ,  son  ûls. 
tliti,  un  concile  d'évôqucs,  gagnés  par 
mpereur,  condamna  le  culte  des  images  ; 
les  chrétiens. grecs,  déjà  6i  divisés,  furent 
cure  partagés  eu  Iconomagues,  ennemis  des 
âges,  Iconoclastes,  briseurs  d'images  d'un 
le,  et  i co'i adules ,  Jconoldtres ,  serviteurs  , 
dateurs  d'images  de  l'autre  coté. 
«  Celle  fureur  dura  encore  sous  le  règue 
Léon  IV,  cl  ne  fut  réprimée  que  sous  t  elui 
Constaniiu  Porphyrogéoùle,  grâce  au  bon 
is  de  l'impératrice  livnc,  sa  mère.  Alors 
tint, en  787,  le  second  concile  œcuménique 
Ni*  ee,  qui  annula  la  décision  du  c>»uci- 
tmlede  Coiislaulinople,  cl  les  catholiques 
eut  honorer  en  paix  les  images.  M  is.vers 
',  C  nslautiu  s'élanl  soupirail  a  l'autorité 
sa  mère,  défendit  d'obéir  au  concile,  de 
ée.  La  fureur  des  Icouoclaiies  se  ral- 
»a,  et  dura  sous  les  règnes  de  Nicéphore, 
I  e  u  V,  Uo  Michel  le  ltè«ue  et  de  ibeo- 
I»'.  Mais,  eu  852,  une  fem  ne  encore,  l'iiu- 
klrice  Théodore,  lit  cesser  celle  iguotde 
ieculiou  ,  et  dispersa  les  rcsles  de  ce 
ti. 

Dans  le  xir  siècle,  l'empereur  Alexis 
mène,  pour  piller  les  églises,  déclara  de 
veau  la  guerre  aux  images.  »  Vers  la 
tic  époque,  plusieurs  hérétiques  renou-r 
rent  (a  même  erreur  en  Occident.  Eu- 
dans  le  mi»  siècle,  les  différents  sec- 
proleetanles,  et  urloul  Us  calvinistes, 
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montrèrent  la  même  animosité  contre  le 
culte  des  images,  et  renouvelèrent  tous  les 
scandales  donnés  par  les  premiers  Icono- 
clastes. 

ICONODULESrtICONOLATRFS.  Ces  noms, 
qui  signifient  serviteurs  el  adorateurs  d'ima- 
ges, étaient  donnés  dans  le  vm*  siècle  aux 
catholiques  qui  vénéraient  les  images.  Le  se- 
cond surtout  ne  leur  étail  pas  applicable,  car 
les  chrétiens  éclairés  ne  doivenl  pis  rendre 
aux  images  un  culte  d'adoraimn.  Celle  qua- 
lification, au<si  bien  que  celle  d'/dWdfrrs,  est 
encore  fréquemment  donnée  par  les  protes- 
tants aux  catholiques.  Voyez  Iconoclastki. 

ICONOM  AQfJES  ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
combattent  le  culte  des  images.  On  a  appelé  de 
ce  nom  les  iconoclastes  du  vnr  siècle.  Voyez 

ICOXOCt.ASTF.S. 

ICONOSTASE,  nom  que  Ton  donnait,  dans 
les  premiers  siècles,  aux  iraag  s  placées  au- 
dessus  de  la  balustrade  du  sanctuaire,  dans 
les  basiliques  chrétiennes. 

IDA,  vallée  qui,  daus  la  mythologie  Scandi- 
nave, est  située  au  milieu  du  fort  d'Asgard, 
ville  des  dieux.  C'est  là  que  se  lient  l'assem- 
blée des  douze  juges  établis  par  AlIfaoVr,  le 
père  universel,  au  commencement  du  monde. 

IDACANÇ  AS,  personnage  divin  desMuvscas 
d'Amérique,  que  l'on  croit  être  le  même  que 
Bochica. 

IDÉE,  oc  IDÉENNB,  surnom  de  Cybèle, 
honorée  sur  le  mont  Ida  en  Crète.  Tous  les 
ans  on  y  célébrait  sa  fête  par  des  sacrifices 
et  des  jeux,  et  l'on  promenait  sa  statue  dans 
les  rues,  au  son  de  la  flûte  cl  do  tyrnpanun. 
Ses  préires  étaient  un  phrygien  el  une  phry- 
gienne ;  ils  parcouraient  la  ville  portant  ses 
images  sur  la  poitrine,  et  ramassant  des  au- 
mône* pour  l  i  grande  mère  des  dieux. 

Jupiter  était  également  appelé  Irféen,  parce 
qu'il  avait  été  nourri  été  cvésurlc  mont  Ida, 
qui  pour  cela  lui  était  spécialement  consa- 
cré. —  On  dounait  aussi  ce  nom  aux  Dac- 
tyles. 

1D  EL-ADDHHA,  fête  des  sacrifices  chef 

les  musulmans.  Voyez  Auuu*. 

1D  EL-COHBAN,  fêle  du  sacrifice  chez 
les  musulmans.  Voyez  Cohbaw,  n.  2. 

1D  EL- FIT  H,  fêle  de  la  rupture  do  jeûne, 
chez  les  musulmans.  Voyez  Fitr. 

IDES.  Les  Ides  étaient  chez  les  Romains 
une  des  trois  divisions  lu  mois  ;  elles  arri- 
vaient le  15*  jour  dans  les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juin  ei  d\>cto!>re,  et  le  13*  dans  les  au 
1res  mois.  Quelques-uns  croient  que  le  mot 
Mes,  en  latin  /</u«,  vient  de  l'ancien  verbe 
Jduare,  qui  sign  fie  diviser,  parce  que  les 
Ides  part  agent  Te  moi>  en  deux  parties  pres- 
que égales.  Varrou  pense  que  ce  mot  a 
sou  étymologie  dans  les  langues  sabine  ou 
étrusque. 

Ou  faisait  pendant  les  Ides  des  sacrifices 
qu'on  appelait  ldulies;on  y  immolait  à  Jupiter 
une  brebis  qui  prenait  le  nom  à'Idulis.  Les 
Ides  de  mars  étaient  consacrées  à  Mercure, 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  était  né  ce  jour- 
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là  ;  dans  la  suite,  plies  furent  mises  au  nom- 
bre des  jours  malheureux,  parce  que  Jules 
César  avait  été  assassiné  ce  jour-là.  Les  Ides 
d'août  étaient  consacrées  à  Diane,  et  les  es- 
claves les  célébraient  coume  une  fêle.  Voyez 
au  Calendrier  des  anciens  Romains,  les  féles 
célébrées  aux  ides  de  chaque  mois. 

IDIOMElES,  nom  que  les  chrétiens  grecs 
donnent  aux  cantiques  propres  à  une  fête. 
On  en  attribue  l'invention  à  un  archevêque 
de  Candie,  nommé  communément  André  de 
Crèle  ou  le  Jérosolymitain,  qui  vivait  dans  le 
vnr»  siècle. 

IDOLATRES,  on  donne  ce  nom  à  tous 
ceux  qui  adorent  de  faux  dieux,  et  qui  ren- 
dent aux  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hommes  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  D  eu. 

IDOLATRIE,  IDOLES.  La  religion  primi- 
tive de  tous  les  peuples  de  la  terre  était  pure 
et  exempte  des  mensonges  que  l'ignorance 
ou  la  corruption  du  cœur  y  apportèrent  par 
la  suite.  Basée  sur  la  tradition  conservée  par 
les  anciens  patriarches  ,  elle  consistait  dans 
l'adoration  du  vrai  Dieu,  dans  le  repentir  de 
la  déchéance  primordiale  ,  et  dans  l'attente 
du  suprême  réparateur.  Leur  culte  était  sim- 
ple, reposant  sur  la  prière  et  sur  le  sacrifice 
sanglant.  Le  père  de  famille,  à  la  fois  ponlife 
et  roi,  régissait  les  membres  avec  une  sage 
équité;  il  offrait  au  Très-Haut,  comme  média- 
teur choisi,  les  prières  et  les  victimes  ;  il  ter- 
minait les  différends,  et  sous  ce  régime  pa- 
triarcal, tous  jouissaient  d'une  paix  profonde. 

Mais  les  enfants  de  la  race  maudite  de 
Cham,  qui  perpétua  la  race  mauvaise  cl  anté- 
diluvienne de  Gain,  troublèrent  bientôt  l'har- 
monie qui  régnait  parmi  les  descendants  de 
Sem  et  de  Japhct.  Ayant  rejeté  de  bonne 
heure  la  tradition  de  leurs  pères,  ils  suivi- 
rent la  voie  perverse  de  l'orgueil  et  de  la  con- 
cupiscence; ils  substituèrent  au  culte  du  vrai 
Dieu  des  honneurs  rendus  aux  êtres  secon- 
daires de  la  création.  Ayant  perdu  l'idée  nette 
et  précise  de  Dieu,  la  connaissance  de  ses 
attributs  essentiels,  ils  ne  purent  cependant 
oublier  qu'il  y  avait  au-dessus  d'eux  un  être 
souverain  et  nécessaire  ;  ils  en  sentaient  ins- 
tinctivement le  besoin.  Incertains  et  flottants, 
ils  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel  ;  ils  y  virent 
briller  cet  astre  radieux  qui  produit  les  jours 
et  dispense  la  lumière,  qui,  par  sa  chaleur 
féconde,  ranime  la  nature  languissante,  qui 
fait  mûrir  les  fruits,  qui  réjouit  l'univers  par 
sa  présence,  et  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  et  dans  la  nuit,  qui  parait 
élre  en  un  mot  l'âme  do  l'univers.  Cet  astre 
dont  ils  recevaient  tant  de  biens  leur  parut, 
comme  il  était  en  effiM,  un  des  principaux,  or- 
ganes de  la  providence  divine,  comme  l'i- 
mage du  souverain  Etre.  Comme  tel,  ils  lui 
rendirent  un  culte  qui  avait  en  lui-mémo 
quelque  chose  d'eleve  et  de  grand  ;  il  est  pos- 
sible même  que,  dans  le  principe,  une  pen- 
sée coupable  n'en  altérât  pas  la  majesté,  et 
que  l'idée  du  Dieu  unique,  inondant  de  ses 
clartés  tous  ces  pâles  miroirs  de  sa  puissance, 
semés  avec  profusion  dans  l'espace,  dominât 
l'ensemble  de  ces  conceptions,  fruit  d'uu  no- 
ble effort  de  l'intelligence.  Mais  bientôt  ils 
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confondirent  la  «réature  avec  le  Créateur; 
leur  esprit  étroit  et  ignorant  ne  put  s'élever 
au  delà  de  l'astre  qui  roulait  sur  leurs  têtes 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire,  et  dont 
leurs  faibles  yeux  ne  pouvaient  soutenir  l'é- 
clat. Us  l'appelèrent  Dieu,  se  prosternèrent 
en  tremblant  devant  lui  et  l'adorèrent.  La 
lune  et  les  étoiles,  qui  leur  semblaient  être 
les  ministres  du  soleil,  eurent  aussi  parti 
leurs  hommages.  De  h  le  sahéitmt  qui  prit 
naissance  dans  les  plaines  de  laChallee,d<>nl 
le  peuple  manifesta  toujours  un  guût  irrésis- 
tible à  lire  dans  l'eo  ilure  mystérieuse  da 
astres  les  secrets  du  ciel  et  ses  propres  des- 
tinées terrestres. 

Mais  comme  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
toujours  voir  ces  corps  lumineux,  ils  cher- 
chèrent quelque  chose  qui  pût  les  dédomm*- 
gerenquelqucmanièredes  moments  auxquels 
ils  se  'iérobaient  à  leurs  yeux,  et  qui  fût  un 
symbole  de  ce*  prétendues  divinités.  Le  les 
leur  parut  l'image  la  plus  sensible  des  corps 
célestes  ;  ils  trouvèrent  quelque  choie  de  di- 
vin dans  cet  élément  si  pur,  »i  noble,  si  im- 
pétueux ,  répandu  dans  presque  tous  les 
corps  ;  ils  le  vénérèrent  d'abord  comme  una 
représentation  ou  une  émanation  de  l'astre 
qu'ils  adoraient  ;  mais  peu  à  peu  ils  en  vin- 
rent à  l'adorer  aussi  lui-même.  De  là  la  pj- 
rolâlrie,  professée  particulièrement  parle* 
Perses  et  les  Chaldèeus  ;  peut-être  même  ce 
nouveau  culte  prit-il  naissance  dans  une  ville 
de  cette  dernière  contrée,  qui  en  prit  le  nom 
de  Ur  (tin),  c'est-à-dire  la  vilU  du  feu. 

L'apothéose  des  grands  hommes  fut  aussi 
une  des  causes  priucipales  de  l'erreur.  Ceoi 
qui  pendant  la  vie  s'étaient  distingués  par 
des  exploits  extraordinaires,  par  de  grande» 
conquêtes,  par  quelque  invention  utile  à 
l'humanité,  furent  regardés  comme  de«  hom- 
mes divins,  animés  d'un  esprit  supérieur,  et 
envoyés  sur  la  terre  par  le  Dieu  suprême 
pour  le  bonheur  des  mortels  :  lorsqu'ils  mou- 
raient, on  cultivait  leur  mémoire,  on  établis- 
sait en  leur  honneur  des  fêtes  commémora- 
lives  ;  on  leur  érigeait  de*  statues.  Les  rhap- 
sodes rappelaient  leurs  actions  mémorables 
dans  des  récils  et  des  chants  ornés  de  loot 
l'attrait  que  pouvait  y  ajouter  la  pompe  de 
l'imagination  orientale.  Leurs  actions  véri- 
tables se  trouvèrent  ainsi  dénaturées,  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  d'autres  historiens  que 
les  poètes  ;  d'années  en  années,  leur  hiogra- 
pbies'enlourail  d'une  nouvelle  auréole  de  mer- 
veilleux ;  on  attribua  à  ces  héros  tout  ce  qui 
s'était  fait  de  beau,  de  grand,  d'exlnordi* 
naire  ;  on  y  ajouta  tout  ce  que  l'esprit  pou- 
vait concevoir  de  prodigieux  ;  enfin,  oo  leor 
bâtit  des  temples,  on  leur  consacra  des  au- 
tels, ou  les  invoqua,  on  leur  offrit  des  sacri- 
fices. De  la  les  fables  inextricables  de  la 
my  hologie  grecque  ,  car  la  plupart  des  per- 
sonnages atiorés  par  les  Grecs  n'étaient  point 
des  êtres  absolument  chimériques  ;  c'eMi"*1 
des  hommes  déifiés,  dont  l'histoire  altérée 
par  la  superstition,  par  l'ignorance  et  p* 
l'amour  du  merveilleux  est  devenue  telle 
que  uous  la  connaissons  .  uaâroas  d'uop" 
liueuces  et  d'absurdités. 
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Mais  ce  ne  fui  pas  là  le  dernier  degré  de 
l'erreur.  Les  statues  qu'on  avait  érigées  à 
ces  héros  déifiés,  autour  desquelles  on  se  ras* 
semblait,  devant  lesquelles  on  brûlait  de  l'en- 
cens et  on  offrait  des  sacrifices,  parurent  à 
quelques-uns  être  réellement  la  Divinité. 
D'auires  avaient,  au  moyen  de  la  pointure 
et  de  la  seul  lu re,  exposé  des  symboles  de  la 
Divinité  qui  résidait  dans  le  ciel  ,  et  l'avaient 
représentée  sous  la  Forme  humaine  ;  ils  a- 
vaieut  aussi  taillé  des  figures  d'animaux 
comme  emblème*  des  attributs  divins  ;  le  peu- 
ple gnmier  et  charnel,  ne  comprenant  point 
ces  symboles,  finit  par  les  adorer  jet  c'est 
la  l'idolâtrie  proprement  dite. 

L'auteur  sacré  <1u  livre  de  la  Sagesse  dé- 
crit ainsi  l'origine  de  l'idolâtrie  :  «  Le  premier 
essai  de  fariner  des  idoles  a  été  un  commen- 
cement de  prostitution,  et  leur  perfection  a 
été  l'entière  corruption  de  la  vie  humaine. 
Les  idoles  n'étaient  pas  au  commencement, 
et  elles  ne  subsisteront  pas  toujours.  C'est  la 
vani'é  des  nommes  qui  les  a  introduites  dans 
le  monde  ;  c'est  pourquoi  on  en  voit  bientôt 
la  fin.  Un  père,  désolé  de  la  mort  prématu- 
rée de  son  fils,  s'avisa,  pour  charmer  sa  dou- 
leur.de  fabriquer  une  représentation  de  l'ob- 
jet qui  lui  était  si  cher  ;  puis  il  se  mil  à  adorer 
comme  Dieu  celui  qui  comme  homme  était 
mort  peu  auparavant,  et  il  établit  en  l'hon- 
neur de  cette  vaine  image  un  culte  et  des  sa- 
erifi  es.  Cette  coutume  criminelle  s'accrédita 
par  h  suite  des  temps.  L'erreur  devint  une 
lui,  et  les  idoles  furent  adorées  par  le  com- 
mandement des  princes.  —  De  même  encore 
les  hommes,  ne  pouvant  honorer  ceux  qui 
étaient  bien  loin  de  leur  pays,  firent  apporter 
leur  image  du  lieu  où  ces  personnages  se 
trouvaient,  el  ils  exposaient  devant  tout  le 
monde  la  représentation  du  héros  à  qui  ils 
voulaient  rendre  hommage,  pour  faire  ainsi 
révérer  comme  présent,  avec  une  soumission 
religieuse,  celui  qui  étail  éloigné.  —  Le  génie 
el  l'habileté  de  l'ouvrier  contribuèrent  beau- 
coup à  tromper  les  ignorants  et  à  leur  ins- 
pirer le  dessein  de  leur  rendre  un  culte.  L'ar- 
tiste, jaloux  de  plaire  à  celui  qui  l'occupait, 
épuisa  son  art  à  bien  rendre  les  traits  de  celui 
qu'il  voulait  représenter. Lamullilude, entraî- 
née par  la  beauté  de  l'ouvrage,  adora  comme 
un  dieu  celui  qui  auparavant  avait  clé  honoré 
comme  houime.  Tel  fut  (  égarement  déplora- 
ble des  hommes.  Les  hommes ,  poussés  par 
leur  affection  particulière,  ou  trop  complai- 
sants pour  les  rois,  ont  donné  à  la  pierre  el 
au  bois  le  nom  incommunicable.  » 

Plusieurs  nations  trouvèrent  moyen  de  des- 
cendre encore  un  échelon  plus  bas,  en  pro- 
diguant leurs  hommages  à  des  objets  informes, 
tels  qu'une  pierre,  un  os,  une  plume,  une 
figure  grotesque ,  un  Ironc  d'arbre ,  eic.  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  fétichisme,  re- 
ligion de  la  plupart  des  nègres  de  l'Afrique. 

Dans  l'uiage  habituel,  on  appelle  idolâtrie, 
c'est-à-dire  adoration  des  images,  tous  les 
systèmes  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
que  tous  en  effet  transportent  à  un  objet  sen- 
sible et  matériel  le  culln  d'adoration  qui  est 
dû  à  Dieu  seul.  Les  peuples  qui  adorent  les 
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génies,  sans  les  représenter  par  des  figures, 
comme  les  anciens  Chinois,  ne  doivent  point 
être  appelés  idolâtres. 

Nbus  allons  maintenant  parcourir  les  prin- 
cipaux peuples  idolâtres  de  la  terre,  et  voir 
quelle  est  l'idée  qu'ils  se  forment  de  leurs 
idoles,  el  quel  est  le  culte  qu'ils  leur  rendent; 
cependant  nous  examinerons  moins  la  doc- 
trine i>otérique  que  la  formule  exotérique,  la 
seule  qui  soit  accessible  au  gros  des  po- 
pulations ;  car  nous  conviendrons  volon- 
tiers que  dans   la   plupart  des  nations 
civilisées  ,  les  savants  ,  les  penseurs  et  les 
gens  instruits  savaient  établir  une  diffé- 
rence entre  la  Divinité  et  ses  images  ou  ses 
emblèmes.  Mais  nous  n'admettons  pas,  romme 
le  voudraient  entendre  quelques  écrivains 
modernes,  que  le  commun  du  peuple  ait  eu 
assez  de  lumières  par  lui-même  ou  ait  été 
suffisamment  éclairé,  pour  élever  son  esprit 
au-dessus  d'une  image  grossière.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  aujourd'hui  de  prétendus 
penseurs  qui, tout  en  soutenant  d'un  côté  que 
les  catholiques  qui  vénèrent  les  images  sont 
de  vrais  idolâtres,  elque  leur  culte  a  l'image 
pour  objet  direct,  voudraient  faire  croire  que 
le  peuple  ignor  nt  des  anciens  âges  avait 
assez  de  science  et  de  philosophie  pour  élever 
ses  vœux  el  son  cœur  jusqu'à  l'Etre  infini  et 
incompréhensible  dont  les  attributs  auraient 
été  exposés  à  leurs  regards  d'une  manière 
sensible.  Ceux  qui  soutiennent  ce  malheu- 
reux système   méconnaissent  l'histoire  et 
n'ont  pas  lu  les  philosophes.  Il  y  a  plus  ; 
c'est  que  bien  des  gens  qu'on  pouvait  suppo- 
ser instruits  el  éclairés  ,  ne  voyaient  rim  au 
delà  de  l'idole  ;  nous  n'en  voulons  pas  ap- 
porter d'autre  preuve  que  ces  vers  d'Ovide. 

Felices  illi  qui  non  simulacra,  sed  ipsa 
Quique  deum  coratn  coipora  ver»  vident. 

Quod  quoniam  nobis  invidet  inutile  fatum, 
Qiios  dedil  ars  vultus  eltigiemque  colo. 

Sic  domines  imvere  deos,  quos  arduus  xther 
Occuhl,  el  colilur  proJove  forma  Juvis. 

(Lib.  ut  de  Ponto.  Eleg.  8.) 
«  Heureux  ceux  qui  contemplent  la  ce  à  face 
non  les  simulacres,  mais  la  substance  même 
des  dieux  !  Ce  n'est  que  parce  qu'un  destin  ja- 
loux les  dérobe  à  mes  regards,  que  j'adore 
une  effigie  due  nu  ciseau  d'un  art  ste.  Les 
hommes  ne  connaissent  qq,c  par  leurs  ima- 
ges les  dieux  cachés  dans  la  prorondeur  du 
ciel,  et  ils  adorent  la  figure  de  Jupiter,  au 
lieu  de  Jupiter  lui-méme.t» 

1.  Les  Babyloniens  paraissent  être  les 
premiers  qui  se  soient  livrés  à  l'idolâtrie  pro- 
prement dite.  Bien  que  le  sabéisme  ail  été 
la  première  hérésie  dans  laquelle  ils  soient 
tombés,  il  est  certain  que,  dès  la  plus  haule 
antiquité,  ils  érigèrent  des  statues  a  leurs  di- 
vinités et  qu'ils  les  adorèrent  comme  étant 
la  divinité  elle-même.  Ou  connaît  leur  tem- 
ple fameux,  élevé  sur  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel,  ou  peut-être  la  tour  de  Babel  elle- 
même,  dans  lequel  on  adorait  Bélus,  soit 
que  ce  Bélus  fût  le  fondateur  de  leur  empire, 
soit  plutôt  que  ce  Bélus  (ou  Ban!,  mot  qui 
signifie  dieu)  lût  la  personnification  du  soleil. 
Au  sommet  de  l'édifice  était  la  statue  du 
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dieu,  cachée  dan*,  une  chapelle  intérieure; 
elle  était  d'or,  ainsi  que  les  toiiM  s  (M  les 
ao'.els  l'onlonr  îimi'.  Oo're  eelie  pre- 
mier   si.i'iiea^  i-e,  il  \  en  avait  une  nuire 

même    :ï    U,  CS-  <«  '  C    '   1.1    VrlIl'IMlOII  lltl 

\it : î •  1  ■  t • ,  *  tr -» I « ' ■  ni  en  it,  1  r  :v  i 1  : li' ■  nu  re- 
pousse :  ,  1,.  h.M  >!rl'>  ni,  un  pu  «I  p  are  de- 
vai  l'an  r  .  t  ! .  1 1 1  -  T.  i  t  ««.s**    '  ii  li  .  me  i ,  i  j  i 

lit:;'  (lie,  et  avili  doi: 7 •''"«>  "l  i  s  de  M' .  —  I  ,  \ 
plus  impur  v<-  ,\-\  mil  ■  île  :  !  «  -v  t  im  <•  :  »  - , 
aprè-  bel,  él  '  I  !/-•  •'/  I  de -se  nature; 
Son  Min-  'acre  c  il  as  i»  m;.'  Un  -ie_'e  1  ;i  !;c, 
Velu  d'baïul-  >|  l<  ;r'i  'oi.  a*,  r  les  bu  I-  du 
pav  I  ci  de  la  ■  '•  hIc  en-'  !c  c,  de  s  1  i-cou- 
d.ié.  LVn  irosume  divinité  c1  .il  ,\  <  ."1  mi 
A«er>,  médiateur  cuire  le  ■  r  i  nti  ^  >  du  !  Vu 
et  celui  du  mal.  Kei  o«.e  n  •  :;<  .  n  fait  ron- 
i!  «t  i  t  r-  une  qu  In  inc.  1"  i  1  ■  •  r  ul  .San  w'v.  Ou 
confierait  a  ces  d  vînmes  di  s  -laluc,  c  los- 
S.ilc  -  en  rr;  ci'',  dan*,  le-,  .de rs  île  r  M  — 
[>les,  IV\  i-jei  al  mi  îles  t' unies  et  la  m  de-:- 
delà  matière  rendaient  visM  s  la  p  1 1  >  s.»  f  .  <•  1; 
et  la  çr.r  ilcili  ih  dieu.  |yes  h  1  > I " l"  c it s  tîie.s. 
pleins  des  ier.1;  de.  preliv<.  cl  IV.)  ]•  -  de 
la  inagndicciicc  de  1  es  le  i,p r- ,  u<  craignent 
pas  d'aKirnier  tjne  ces  slalms  -oui  d'ur  i.uas- 
sif.  el  de  leur  al'n!  uet  un  p  •  K  iimnrnse. 
Mais  mois  ne  devoes  pas  aecai  I  r  Pair  le- 
noujinapo  sans  en  Iro  e  ca>  sous  le  coup 
d'un  speOaelc  Or. mire,  ils  exprimaient  , -|u- 
lùl  une  admiration  naiveel  codiile-je  'e 
résulta!  d'un  examen  éclaire  ;  ils  racontaient 
ce  qu'ils  avaient  «mi l-  ntl  11 ,  sans  son-er  ù  ie 
voilier,  sans  p^ul-clre  lu  p  uvoir.  l'enie  a- 
scuicnl  nous, mois  des  contemporains  dont 
les  ren-ei  ihmiu-ii^  ■  uni  in  ecusa  Ides,  des 
observateur-  que  leur  po>iti  n  Te-ervail 
des  prç.iiue  d'un  -pec  acle  i:.t  i  \  ci  I»  it\ , 
des  témoins  auxquels  |  ur  it'ijhvi  inlerd  - 
sait  un  enthousiasme  ir- «'ilecîii  ;  e(  1  es  c->n- 
tcmpo'ains.  n  s  -duei  \  atcurs  <c-  témoins, 
ce  sont  les  pmp-n'  les  hein  eux ,  don!  plusieurs 
ont  habile  Bahvln  e,  cl  tpti  regardai  e.<l  ■.ans 
extase  des  divinité-  qui  n'étaient  |  our  1  i\ 
que  «les  ou  *  ra;jes  d'arli -(e-.  Or,  ils  ii"us  ont 
laissé,  lanl  sur  I  1  fahri.  a! io  >  de  ces  id  des 
que  sur  leur  ronl'orniatio  .  des  de'  nl>  cir- 
constanciés. Jsaïe  nous  raconie  par  quel-, 
procèdes  et  de  quelle  ma  ni  rc  elle*  c  ai  iil 
laites,  et  avec  l'aide  des  a  il  os  pi'or  h  ..-> 
nous  pc.uv.  lis  ro  'p'ii  r  icsdelaiN.  I  -ie 
d  t  doue,  en  se  im  m  liant  lm  l  sj  in  lue  II  on  eut 
des  ailor  leur,  d'idoles  : 

Ouel  c^t  cenii  qo,  a  taiifii|  tî.-  i;i|  1  !  : .  u, 
<•[  londu  eue  idole  r  ;  1  j  i  n'>  >t  pr  (<•(•  rien  ?... 
I/oiim  ie  eu  me  la  nx  rinji'ur  i.i  i"  .  ■  ;  il  inel 
ie  1er  dans  m  i  u.  o  .1  i  1:  i:  du  •  .tic  .n.  il 
loriro  1  ce  idoic  :  ,,r  I  1  I-  r  <!•>•-  1  r .,>  ;  il 
stmiyre  la  l,n  .«  i'isq'i' 1  n  - n  ;  ou  uir  ,  In  :  il 
endure  I;:  .  if  |  s  p:'a  imn  c,  »•  ,]  ;'  :iil.mc- 
■-  !.e  c  arpeniiei  cl  u -I  >  1  re^'le  sur  le  Nois, 
il  le  dessine  ■  ht  ds  la  1  ",r  .  il  le  li\;\a'ii." 
a  M  e  le  1  a  "l,  'r  i  >t  me  .1  1  oui  as,  O  v\\  |  1  ) 
nue  fiyurc  t).  r.  n,  <•  ma-tuli  ;u  •  si  Un.' 
pour  1.1  ;da  <  dans  un  I  ;i:|i|  •.  ~  |.*<ui  •.  nec 
a  ha  t  1  n  c  •  d  1  •• ,  < .  ;  !  :-'a  ;  :  -  1 1  >|  ;;  :  r  -, 
ou  un  clien.-  .  ni  .!  ,  :  M  ;  armi  i  a  •  lu  .  >  île 
la  Une! ,  ou  em  01  c  i>n  p.:-  n  t  jduie  a  lui 
pousser;  cl  arhre  Uoil  servira  l'Imumm 
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pour  hr  'iler;  il  en  a  pris  lai-mê  :,p  p.iur  w 
i:'i;!  i(T-i\  il  en  a  mis  au  feu  pour  niir-  smi 
pain;  de  ce  qui  reste  H   Tait  un  'li'-ti  inV 

li.re,  une  statue  d  vaut  1  iqur>  le  il  s-  pn.- 
lerne.  li  a  nus  au  fe  i  une  partie  de  cp  1  n.; 
il  <  n  a  pr  is  une  autre  pour  cuire  si  \i,i,i^; 
il  1  fiil  un  rôli,  il  s'esi  r.s-asié,  il  .',.; 
eh  inlTe,  I  il  a  d  t:  Hou  1  je  me  suiv  «■Inn'.T-, 
i'ii  fi'î  l:on  Ici;  do  resl-  de  ce  bas,  il  . 
I. >  •  u  i  dieu,  une  id  de,  i!  se  pro-ternp  ■  1 
il  ie.  disant  :  r;\  u  ve-nioi  ;  tu  es  mnii  ili-y, 
I'  iiU  i's  ius-'iises,  q  i  ne  compreniPiil  ri.-n! 
L  '  •  !  t  ■  S  eanils  et  1)  oicîié  .  loirs  \>  u\  «s  »  1  r .  1 
pa'iv    s  de  li  oie,  et  h  ur  i.«pur  d'int'dliîi'iic»'. 

ul  d'riitiv  e  X  ne  rentn1  en  Soi  -  mi'' :ic  :  lui 
n'a  de  ronaaissance  ou  d'intelli.'C  'ri-  p>ur 
dire  :  l'.ai  la  il  do  feu  de  la  nv  iliede  ce  lm..:*.] 
braire  :n'a  servi  â  eu  rc  du  pain,  à  rôtir  I 
la  viamle.  que  j'ai  nonces,  el  du  re.ii  ip 
tarais  un  fe  i<  he  !  e  me  prosternera  i<k\m 
une  îai:  lie  !  »  [C*>n:).  \1.1v.) 

Jererme  nous  fournit  des  rcnseiirnptnpnis 
sur  les  orne.nents  »-t  ,  s  itirilnt's  qu'^n 
r  ail  à  ce-  idoles.  Nous  les  Ironvatu  .l,in«  «1 
I  I;  e  insérée  da  s  la  [«roplulie  dcB>radt 
•  '■'//).  vi  : 

«  r.otame  on  '  are  nue  jeune  filb  qui  a  ne 
a  orner  -on  visage,  ainsi  l'«?i  revêt  ces  i-iulci 
d'  r.  t-'es  dieux  ori>  des  couronnas  J  r  sur 
la  léie;  mais  il  arrive  quelquefois  que  >s 
préîies  leur  dérohent  l'or  et  l'argenl  le 
di  lourne-it  à  I  ur  profil  ;  ils  le  prêtent  a  <i •* 
femmes  entretenues  il  à  des  prosliln- as,  ft 
aprôs  que  celles-ci  le  leur  ont  rendu,  ib  n 
liai  ent  de  nom  eau  leurs  dieux.  Mais  ceux-ci 
ne  -.auraient  se  prés  rver  delà  rouille  ni  :s 
vers.  Après  le-  avoir  revêtus  d'un<*  nr»J> 
|Muii  jtre,  les  prêtres  muiI  obligés  etu't'ia'r 
leur  lace  à  'Tiil-f  de  la  pot|s.  tè'  P  qui  s'tl^f 
du  lieu  où  ils  sont.  L'un  porte  n  11  «c-fitiv. 
1  ::ia  un  hoinm  '  qui  a  le  pouvern  ne  t 
d'une  province,  niais  il  n>%  saurait  )  unir r«- 
lui  qui  l'niTen.e  :  l'autre  a  une  epee  m\im 
!  1  he  à  la  m ain,  niais  il  ne  peut  se  defe-n ir? 
à  I  :  oierre  ou  contre  les  voleurs;  ce  n *i i ■  f > >i • 
ous  convaincre  que  ce  ne  sont  pas  de* 
dieux.  » 

Daniel,  en  plusieurs  endroits  desonlhr*. 
conlirm-  el  développe  ces  lenioigniï^- 
N  uts  pouvons  donc  conclure  de  ces  Joe  j 
p  s  a^,  (|(le  le-  simulacres  çi^inloip « 
des  lempli-s  h  1 ''«.  Ioniens  étaient  de*  lr-v.c$ 
d'arbre-  equatris  et  sculpté*  en  forme  lm* 
noiiie.  pu  s  revêtus  de  lame*  d'or  pt  J'-T- 
;  eut  d'une  a  sez  grande  épaisseur. 

Telle,  e  ,iieiu  les  divini  és  qui  ét  n  'i'  ^ 
plus  souvent  dans  les  leoip'es  r<»hj'  t  de  V 
doraiion  des  (;iialdéeus.  Nous  d.:s«:i-  ^'•',»' 
(:<>n  dans  le  sens  si  net  du  mol;  c.ir,  tiiilre 
1  e  que  nous    vonsdil  plus  haul,  nous  vin  r-* 
pu  Ji  s  lina-s  saint,  que  les  peuples  rc-;ar- 
d  i  ni  les  idoles  coinmr  des  di\ mites  reil.'"' 
dieu  q'ie  ces  prétendu-  dieux  p  iru-seu  -i  ■ 
voi»  >"  a  f  u  e  'a  <s  la  même  al  nul-*  ' 
1.;  ■'•V ils  n'en  croy  lient  pas  main*  •'"•' 
al  la  nuit,  ou  durant  le  j  uir,  â  ev r  1  = 
1  s   heares,   lis  descendaient  de  leur  a  1 
-m  le  ieur  p  edesljl  pour  mander,  b 1  «*• 
prendre  du  repos,  etc.,  comme  non*  le?*»»»:1» 
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dans  le  Uvre  de  Daniel  par  rapport  à  l'idole 
de  Bel.  C'est  pourquoi  on  leur  préparait  dos 
lits,  on  leur  servait  des  vivn  s,  quelquefois 
même  on  enfermait  dans  le  temple  de  jeunes 
vierges  qui  s'imaginaient  jouir  des  embras- 
seoients  du  dieu. 

2.  L'idolâtrie  des  Syriens  et  des  Phéni- 
ciens avaii  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
des  Babyloniens,  desChaldéens  et  des  Assy- 
rien!!. Lucien  avance  que  les  Syrims  n'a- 
vaient point  d'images  ni  de  simulacres  du 
soleil  ni  de  la  lune,  parce  que  ces  astres,  vi- 
sibles à  tout  le  monde,  n'avaient  pas  besoin 
d  cire  représentés  par  des  figures  étrangères. 
Mais  eelle  assertion  est  contredite  tant  par 
îe  témoignage  dc>  auteurs  anciens  que  par 
le*  monuments.  Selden  assure,  d'après  Hé- 
rodivo,  que  les  Syriens  honoraient  le  soleil 
sous  la  figure  d'une  pyramide  de  pierre  noire, 
d'une  grandeur  extraordinaire,  supportée 
par  une  base  circulaire;  (elle  était,  ajoute 
Sel'ien.  la  figure  du  soleil  à  Armée.  Macrohe 
rapporte  aussi  qu'à  Iliérapolis  le  soleil  était 
représenté  sous  la  figure  d'un  homme  ayant 
on  long  visage,  une  barbe  pointue,  portant 
sur  la  téte  une  corbeille,  etc.  Sur  le»  mé- 
dailles, le  même  astre  est  figuré  par  une  téte 
couronnée  de  rayons.  La  déesse  de  Syrie, 
selon  Vossius,  était  communément  repré- 
sentée sous  la  forme  d'une  femme  coiffée 
d'une  tiare  ou  d'un  diadème  en  forme  de 
croissant;  de  la  nnin  droite  elle  lient  une 
chouette,  et  de  la  gauche  une  espèce  de  spa- 
tule; elle  est  revêtue  d'une  robe  déchirée  et 
i  le  sein  découvert. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Syriens  ren- 
iaient certain  culte  aux  poissons  ;  le  lé- 
noignage  des  anciens  à  cet  égard  est  anssi 
général  que  formel,  quoiqu'il  diffère  sur 
ertaines  circonstances.  Arlémidore  dit  dans 
>trabon  que  les  Syriens  mangent  du  pois- 
on, à  l'exception  de  ceux  qui  adorent  As- 
arlé.  Hygin  dit  en  général  que  les  Syriens 
nettent  les  poissons  et  les  colombes  au  nom- 
redes  dieux,  et' n'en  mangent  point.  Phur- 
utns  ne  parle  pas  d'une  manière  moins  po- 
itive,  quand  il  assure  que  les  Syriens  hono- 
eul  leur  déesse,  en  s'abstenant  de  manger 
es  pigeons  et  des  poissons.  Xénophon  avait 
ipporlé  longtemps  auparavant,  que  le 
cuve  Chalcis  abondait  en  poissons  très-gros 
:  apprivoisés,  auxquels  les  Syriens  ne  per- 
lettaienl  pas  que  l'on  touchât,  non  plus 
u'aiix  colombes.  Mais  le  culte  de  ces  peu- 
ies  ne  se  bornait  pas  là.  Quand  ils  allaient 
ivoquer  leur  déesse,  ils  lui  offraient  dos 
tissons  d'or  et  d'argent,  selon  Athénée,  qui 
«mie  que  les  prêtres  menaient  devant  la 
alue  de  ta  même  déesse  des  poissons  cuits 
i'ils  mangeaient  ensuite.  Les  Syriens,  au 
pport  d'Hygin,  avaient  aussi  des  figures 

(i)  Ce  prince  insensé  rendit  sa  mémoire  phn  exé- 
ibie  aux  peuples  d'Egypte  en  tuant  le  boeuf  A|>is, 

il  ne  le  fit  par  tes  cruautés  sans  nombre  et  par 
tireuse  tyrannie  qu'il  lit  pc*er  sur  ce  peuple. 
L'a mbyse  lit-il  bien,  dit  Voltaire,  quand  il  eut  i  on- 
l't^fjy pte.de  tuer  île  sa  main  le  boeuf  Apis?  Pour- 

>i  non  ?  (I  faisait  voir  aux  imbéciles  qu'où  pouvait 
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de  poissons,  revêtues  d\ine  légère  couche 
d'or,  qu'ils  honoraient  comme  leurs  dieux 
Pénates.  Enfin,  s'il  leur  arrivait  démanger 
des  poissons,  ils  expiaient  cette  faute  par 
une  grande  pénitence,  en  se  couvrant  de 
sacs  et  de  cendres,  selon  la  coutume  de»  Orien- 
taux. 

3.  Il  y  a  déjà  bien  des  siècles  qu'on  est  en 
possession  de  regarder  l'Kgypte  comme  le 
foyer  des  superstitions  les  plus  grossières; 
tou9  les  genres  d'idolâtiie  s'y  trouvaient  liés, 
coordonnés  entre  eux,  depuis  le  sabéisme 
jusqu'à  l'adoration  des  hommes,  des  ani- 
maux, et  au  fétichisme  le  plus  stupide.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  les  tem- 
ples égyptiens  étaient  de  magnifiques  édifi- 
ces, resplendissants  d'or,  d'argent  et  de  pier- 
res précieuses  tirées  de  l'Inde  cl  de  l'Ethiopie, 
n  Les  sanctuaires,  ajoute- t-il,  sont  ombra- 
gés par  des  voiles  tissus  d'or;  mais  si  vous 
avances  dans  le  fond  du  temple  et  que  vous 
cherchiez  l'idole,  un  employé  s'avance  d'un 
air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
comme  ponr  vous  montrer  le  dieu.  Que 
voyez-vous  alors?  un  chat,  un  crocodile,  un 
serpent  indigène,  ou  quelque  autre  animal 
dangereux.  Le  dieu  des  Egyptiens  parait!... 
C'est  une  bêle  sauvage,  se  vautrant  sur  un 
tapis  de  pourpre.  » 

M.  Champollion-Figeac  s'inscrit  en  faux 
contre  ces  paroles  de  suint  Clément  d'Alexan 
dric.  «  Tous  les  sanctuaires  de  l'Egypte, 
dit-il,  renfermaienten  effet  un  animal  vivant; 
ce  n'était  pas  l'animal  qu'on  adorait,  mais 
la  divinité  dont  il  était  le  symbole  vivant  et 
consacre'.  Les  exclamations  de  saint  Clément 
sont  donc  sans  objet.  Les  Egyptiens  pensè- 
rent qu'il  était  plus  digne  de  leurs  dieux 
de  les  adorer  dans  des  symboles  animés  de 
leur  souffle  créateur,  que  dans  de  vains  simu- 
lacres de  matières  inertes  ;  ils  croyaient  d'ail- 
leurs que  l'intelligence  des  animaux  les  liait 
de  parenté  avec  les  dieux  et  les  hommes.  » 

Assurément  nous  rendons  hommage  aux 
profondes  éludes  et  aux  précieuses  décou- 
vertes qu'a  faites  M.  Champollion  dans  l'ar- 
chéologie égyptienne  ;  mai*  il  nous  per- 
mettra de  pré  érer  au  témoignage  d'un  savant 
qui  déchiffre  des  hiéroglyphes  dont  la  clef 
était  perdue  depuis  douze  siècles,  celui  d'un 
écrivain  contemporain,  tel  que  saint  Clé- 
ment, Egyptien  lui-même,  et  qui  n'était  pas 
étranger  à  la  science  des  caractères  sacré*  ; 
celui  de  presque  tous  les  auteurs  anciens, 
qui,  idolâtres  eux-mêmes,  s'émerveillaient 
de  1 1  superstition  et  de  l'idolâtri  -  égyptienne  ; 
celui  du  féroce  Cambyse,  qui  piiguarde  le 
bœuf  Apis,  pour  prouver  aux  Egyptiens  que 
cetanim.il  n'était  pas  un  dieu  (i)  •  celui  de 
Juvénal  qui  dit  plaisammeut  : 

mettre  leurs  dieux  a  la  broche  sans  que  la  nature 
s'armât  pour  venger  ce  sacrilège,  i  Voilà  ce  que  dé- 
cide lentement  Voltaire  :  mais  peu  d  hommes  sages 
se  rangeront  de  son  avis.  Cantbyre  a  fait  gratuite* 
m- -ut  an  acte  d'impiété  <  i  iinpolilique.  n'ayant  rieu 
de  mieux  a  proposer  à  (  adoration  des  Egyptiens. 
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Pornim  ol  cepe  nef;is  viohro     Icin-eto  mnru. 
0  snncias  génies,  quilnis  Inec  nascuiiiur  in  h  on:  s 
Numina  ! 

«  C'est  un  crime  impardonunMc  do  porter 
la  <lont  sur  un  porreau  ou  un  oignon.  ()  le 
saint  peuple,  qui  voil  ses  dieux  pousser  dans 
ses  potagers  !  » 

Nous  conviendrons  avec  M.  Champollion 
que  l'inleniion  dos  premiers  théurgos  n'était 
pas  sans  doulo  de  matérialise  r  les  objets  du 
cullo,  qui*  les  animaux  ol  les  végétaux  étaient 
cons.u  à  des  divinités  diverses  ;  qu'ils  ne 
furent  emploi  és  d'abord  quo  comme  svm- 
boles  religieux  ou  comme  ornements  sacres, 
dans  les  (coiplos  »  t  1rs  cérémonies  publi- 
ques; mais  ils  dovaieul  bien  provoir  que  le 
peuple  no  larderait  pas  à  piendre  le  change. 
Comment  en  elïol  no  pas  regarder  comme 
une  divinité  un  objet  environné  do  tant 
de  rosporl  et  de  vénération,  placé  dans  le 
lion  le  pins  saint  du  lemple,  auquel  on  offrait 
dos  sacrifices,  devant  lequel  on  brûlait  de 
l  oue  ns  et  ou  ebantaildes  hwunes,  dont  on 
défendait  si  impérieusement' de  se  nourrir, 
qu'on  embaumait  avec  tant  de  solennité 
après  sa  mort?  Ce  fut  en  effet  co  qui  arriva. 
De  là  cette  multitude  d'animaix  sacres  pour 
les  Egyptiens,  tels  que  le  hé  ier,  le  chacal, 
le  chat,  le  sing--,  le  crocodile,  l'épeivier, 
l'ibis,  le  taureau,  le  scarabée,  le  lueu',  le 
vautour,  diverses  espèces  do  serp  nts,  quel- 
ques :ns  clos,  avec  i|uclques  arbies,  arbus- 
tes et  piaules. 

Il  en  était  de  mémo  des  statues  ou  idoles 
proprement  dites,  bien  que,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cite  ci-dessus,  .M.  Champol- 
lion  semble  avancer  que  les  Egvptioiis  ne 
rendaienl  point  de  culte  à  de  vains  simula- 
cres. Il  y  avait  cepend  tut  chez  eux  plusieurs 
idoles  ce  è!ire*,  entre  autres  et  Ile  d'Ammon, 
qui  avait  utie  tète  de  bélier,  et  qui  était 
quelquefois  revêtue  de  la  peau  de  col  ani- 
mal; la  slahic  parlante  ou  musicale  de  Mein- 
non  ou  l'i-Amcriftph,  visitée  d'abord  comme 
objet  de  curiosité,  puis  vénérée  dans  la  suite 
C'.mmo  un  objet  sacré,  devant  lequel  on  ne 
se  présentait  plus  qu'en  offrant  des  sacrifices 
«  t  des  libations;  l'idole  de  Sérapis,  placée 
dans  le  grand  temple  d'Alexandrie;  elle  était 
monstrueuse  comme  la  précédente,  ol  de  ses 
deux  bras  elle  loucbail  les  deux  murailles 
opposées  du  lemple.  Kilo  avait  l'aspect  d'un 
vénérable  vieilard,  de  longs  cheveux,  une 
barbe  fournie;  mais  ou  y  avait  ajouté  la  li- 
gure monstrueuse  «l'un  animal  à  trois  létes  ; 
la  plus  grosse,  placée  au  milieu,  était  colle 
d'un  lion;  du  coté  droit  sortait  celle  d'un 
♦  bien  caressant,  et  du  coté  gauche  celle  d'un 
loup  ravissant.  Ces  trois  létes  étaient  lices 
ensemble  par  un  serpent  entrelace.  Celle 
bizarre  statue  était  un  composé  d  •  bois,  de 
plusieurs  métaux  et  do  pierres  précieuses. 
Ou  a  va  il  ménagé  dans  le  lemple  une  petite 
fenêtre  parfaitement  dissimulée,  qu'on  ou- 
vrait a  un  j'/ur  et  à  une  heure  déterminés  p  ir 
les  astronomes,  de  manière  que  les  ravons 
du  soleil  vinssent  frapper  sur  la  ligure  et  la 
••bu  du  dieu;  et  le  peuple  croyait  ferme - 
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ment  que  le  soleil  venait  rendre  visite  à  <  q 
idole;  aus-i  était  clle-une  des  plus  ïénercfj 
de  l'Egypte,  surtout  à  Alexandrie,  qui  était 
le  rentre  de  son  culte. 

Los  Egyptiens  avaient  en  outre  une  mul- 
titude innombrable  de  divinités,  dont  (la- 
cune était  représentée  avec  des  altrirms  di«. 
tinciifs,  tantôt  sous  la  forme  humaine  pure, 
tantôt  sous  une  forme  humaine  surnom. « 
de  la  léte  de  l'animal  son  symbole,  tanin*, 
eulin  sous  la  figure  de  l'animal  lui-nu  ru-, 
La  léte  de  bélier  caractérisait  Ammon,  lim', 
le  Nil  :  mais  des  a'tri!  uts  particuliers  du  li- 
guaient chacun  d'eux  ;  la  léte  de  chue  il  <i  - 
signait  Auubis;  celle  d'hippopolamf,  T<- 
pbon,  le  génie  du  mal;  telle  de  crocodile 
Chronos  on  Saturne;  celle  d'èpervier,  Pliib.i- 
Sokh  ir:s,  Hor-  s, la  lune,  le  soleil,  le  sim  ! 
Hermès,  spécifies  chacun  par  des  uppenii 
ces  particuliers  ;  celle  de  scarabée,  I bore. 
l'uni1  des  formes  de  l'hlba;  celle  de  liount. 
Tafnel;  celle  de  vache,  Alhor  ou  Vénus, 
etc.,  etc.  Ces  figures,  gravées  sur  les  or- 
ques, sur  les  propylées,  sur  les  murs  Je- 
temples,  ne  recevaient  aucun  homm.i»«; 
mais  elles  étaient  quelquefois  exposes  dans 
les  sanctuaires  des  temples,  et  alors  fil  s 
étaient  l'objet  d'un  culte  religieux;  surluu: 
celles  d  O  iris,  d'Isis  et  d'Horus,  le>  ditux 
les  plus  pop  ulaires  de  Elude,  bien  que  le> 
derniers  de  l'échelle  Iheog  mique.  Si  ces  fi- 
gures  u  eussent  pas  été  adorées  par  les  Eî»[>- 
lions,  la  loi  de  Dieu  n'eût  pas  tait  des  inj  Mu- 
lions  si  révères  pour  prohiber  au  milieu  fa 
Juif*  toute  espèce  d'imagos. 

V.  Dans  la  Grèce  ol  dans  l'Asie  Mineure, 
les  promiei s  simulacres  dos  dieux  n'e'acr; 
que  dos  Ironcs  d'arbres,  ou  des  pierres  soii 
carrées,  soil  coniques;  on  se  réunissait  au- 
près pour  faire  des  libations  el des  sacnlires: 
plusieurs  de  ces  monuments  informes  tra- 
versèrent les  âges,  et  subsistaient  encore 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce.  <  l  ce  no- 
taient pas  les  idoles  les  moins  vénérées:  tla 
avaient  assisté  pour  ainsi  dire  à  la  naissant 
de  la  religion:  leur  antiquité  les  rendu! 
vénérables;  c'est  pourquoi  on  bsconsern: 
avec  le  plus  grand  respect  dans  les  tcnoplt*. 
Elus  tard,  on  eu  sculpla  grossièrement  li 
sommet  en  lui  donnant  la  figure  humaine; 
enfin,  à  mesure  que  l'art  de  la  sculpture  * 
perfectionna  il  ,on  l'appliqua  aux  mnnumertj 
religieux.  Les  premiers  qui  s'avisèrent^ 
sculpter  le  corps  humain  tout  enlier,  qui  dé- 
tachèrent les  jambes  l'une  de  l'autre,  qui 
surent  donner  de  l'expression  à  la  phy s.o- 
nomie,  (lassèrent  pour  avoir  fait  marcher 
les  statues  et  pour  leur  avoir  donné  U  *i-s 
Une  fois  que  lo  goût  des  beaux  arts  se  fut  ré- 
pandu dans  la  Grèce,  on  s'appliqua  à  don- 
ner aux  figures  des  dieux  la  forme  la  plus 
correcte,  la  plus  gracieuse  ou  la  plos  impo- 
sante. Nous  ne  voyons  pas  chez  ce  peuple  .mi 
du  beau  ces  formes  monstrueuses  mcooibw- 
nos  dans  la  sculpture  égyptienne  ;  il  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas, comme  en  Egypte,  lauunif 
di  s  emblèmes  poussée  jusqu'à  l'absurde; '1 
ne  cherchait  qu'à  frapper  les  sens,  elil^ 
t-ndait  encourager  la  dévotion  en  pronMîo! 
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aux  hommages  de  la  multitude  des  objets 
d'une  beauté  réelle  ou  idéale. 

On  employait  généralement  pour  les  sta- 
toes  des  dieux  les  matières  les  plus  pures  et 
les  plus  précieuses,  tels  que  le  marbre,  les 
bois  rares  et  d'une  nature  compacte,  l'ivoire, 
l'or  et  l'argent;  on  les  couvrait  dévoiles, 
qu'on  changeait  et  qu'on  lavait  de  temps  en 
temps.  Avant  de  les  revêtir  de  ces  voiles,  on 
en  faisait  une  espèce  de  consécration,  en  les 
mettant  aux  pieds  des  divinités,  ou  sur  leurs 
genoux,  lorsque  celles-ci  étaient  représentées 
assises.  Pausanias  dit  que  les  Athéniens 
étaient  les  seuls  qui  voilaient  les  statues 
jusqu'au  bout  des  pieds.  Ces  voiles  n'étaient 
pas  les  seuls  vêtements  en  usage  pour  les 
slalues;  elles  élaient  aussi  couvertes  de  tuni- 
ques, et  quelquefois  d'un  manteau  par-dessus 
la  Ionique.  La  dévotion  des  particuliers  y 
ajoutait  encore  diverses  parures  et  des  orne- 
ments. Il  y  avait  même  des  circonstances, 
comme  celle  des  fêtes,  où  l'on  barbouillait 
leurs  visages  de  certaines  couleurs.  C'est 
pourquoi  il  fallait  aussi  les  baigner  et  les 
laver  de  temps  en  temps,  parce  que  les  ex- 
halaisons du  sang,  la  fumée  des  chairs  et  de 
la  graisse  brûlées  dans  les  sacrifices,  les 
ternissaient.  Ainsi  les  jeunes  filles  U'Argos 
allaient  laver  la  statue  de  Pallas  dans  les 
eau\  de  l'Inachus.  Ces  lotions  éiaient  regar- 
de* comme  des  cérémonies  expiatoires.  Dans 
quelques  villes  ,  certaiues  familles  étaient 
rli.irgees  d'entretenir  la  propreté  des  statues. 
Déplus,  comme  les  templesdes  Grecs  n'étaient 
fermés  par  des  vitres  ,  et  que  plusieurs 
uéme  étaient  absolument  découverts,  les  sta- 
ues  n'auraient  pas  toujours  été  garanties  des 
jrdares  des  oiseaux,  si  on  ne  les  avait  recou- 
vertes d'une  espèce  de  petit  toit  en  forme  de 
lome,  appelé  po/os,  tel  que  Vénus  en  avait 
in  à  Sicyone. 

Nous  n'appliquerons  pas  aux  idoles  des 
îrecs  ce  que  nous  avons  Jit  de  celles  des 
Jabyloniens  et  autres  Orientaux,  savoir, 
ju'et posées  d'abord  comme  images  elles 
ioirenl  par  passer  pour  une  réalité,  et  qu'on 
ecarda  enfin  comme  sacré,  divin,  digne  d'un 
ulte  de  latrie,  ce  qui  n'avait  été  original- 
ement qu'un  mémorial,  une  représentation 
•u  un  emblème.  Nous  pensons  au  contruire 
iu'à  mesure  que  les  Grecs  firent  des  progrès 
ans  lesarlseldans  lessciences,  ils  ne  voyaient 
ans  leurs  idoles  que  ce  qu'il  y  avait  en  effet, 
'est -à-dire  une  pure  image  (nous  faisons 
:>ujours  abstraction  du  peuple  ignorant  et 
rossier).  Aussi  voyons-nous quedans la  lutte 
ui  s'établit  entre  le  chri>lianisme  naissant  et 
s  vieux  paganisme,  les  chrétiens  s'appli- 
uaient  moins  à  démontrer  aux  païens  la 
anilédes  idoles  que  la  vanité  des  faux  dieux  ; 
t  s'ils  condamnaient  le  culte  des  idoles  , 
'était  en  premier  lieu  parce  qu'il  était  intime- 
icnt  lié  a  celui  des  faux  dieux,  et  en  second 
eu  parce  qu'ils  soutenaient  que  la  diviuilé  ne 
ouvait  et  ne  devait  pas  être  représentée  par 
es  images  sensibles. 

En  preuve  de  ce  que  nous  avançons  nous 
itérons  l'exposé  de  la  polémique  entre  les 
«ïeos  et  les  chrétiens  des  premiers  siècles, 
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qui  se  trouve  dans  le  Panégyrique  des  mar- 
tyrs du  diacre  Constantin,  récemment  dé- 
couvert par  le  savant  cardinal  Mai.  Ce  pas- 
sage fait  précisément  partie  du  fragment  cité 
et  approuvé  par  le  second  concile  de  Nicee, 
tenu  sur  la  question  des  images. 

«  Croyez-vous  donc,  dirent  les  juges  aux 
martyrs  ,  que  nous  attendions  noire  salut  de 
l'airain  et  du  bois,  et  que  nous  ne  tournions 
pas  plutôt  nos  regards  vers  une  certaine, 
force  providentielle,  qui  renferme  tout,  et 
par  laquelle  tout  bien  nous  arrive?  —  Pour- 
quoi dès  lors,  répliquèrent  les  martyrs,  vos 
modeleurs  et  vos  statuaires  oiulliplienl-ils, 
sous  des  formes  si  diverses,  une  foule  d»  fi- 
gures, et  les  placent-ils  dans  les  temples? 
Pourquoi  leur  offrez- vous  un  culte  et  des 
sacrifices,  et  leur  demandez*\ous  la  solution 
de  vos  doutes?  Mais  pourquoi  vos  tyrans 
nous  perséeulcnl-ils  ?  La  divinité  que  vous 
reconnaissez,  n'est-elle  pas  exprimée  par  des 
images?  Pourquoi  donc  nous  adressez-vous 
de  si  cruels  reproches,  vous  qui  n'agissez  pas 
à  cet  égard  autrement  que  nous-mêmes  '/  Mais 
puisque  vous  portez  contre  nous,  au  sujet 
du  culte  des  images,  une  accusation  bien  fa- 
cile à  réfuter,  laissez-nous  vous  ôler  sur  ce 
point  toute  erreur  et  toute  équivoque.  Pour 
nous,  nous  n'entendons  aucunement  repré- 
senter, sous  de  certaines  formes  et  sous  une 
figure  précise,  la  Divinité  qui  est  simple  et 
incompréhensible;  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  honorer  par  des  image»  de  cire 
ou  de  bois  la  substance  super  substantielle  et 
sans  commencement.  » 

Les  martyrs  exposent  ensuite  l'économie 
de  la  rédemption  du  genre  humain, opérée  par 
le  Fils  de  Dieu,  devenu  homme  semblable  à 
nous,  qui  est  né,  a  vécu,  a  souffert,  est  mort, 
est  ressuscité  sous  la  réalité  de  la  figure  hu- 
maine, et  qu'en  conséquonce  on  peut  repré- 
senter par  des  images.  «  Voilà  pourquoi, 
continue  Constantin  ,  nous  le  représentons 
par  des  figures,  selon  la  forme  sous  laquelle 
il  nous  apparut,  et  sous  laquelle  il  a  commu- 
niqué et  vécu  avec  les  hommes,  afin  de 
rév«iller  parce  type  divin  la  mémoire  du  salut 
qu'il  nous  a  apporté,  et  non  pas,  comme 
vous  faites,  pour  créer  à  notre  gré  de  capri- 
cieuses figures,  et  pour  frapper  les  yeux  par 
la  diversité  des  formes.  Chez  vous, en  effet,  un 
dieu  est  mâle  et  barbu,  un  autre  est  du  genre 
féminin;  un  troisième  est  hermaphrodite; 
celui-là,  déjà  avancé  en  Age,  a  passé  les 
années  de  la  jeunesse;  celui-ci  est  dans  toute 
la  fleur  de  la  vie  ;  et,  pour  le  dire  en  on  mot, 
vous  n'avez  su  imaginer  les  dieux  que  sous 
les  figures  les  plus  multiples  et  les  plus 
diverses.  Or,  d'où  avoz-vous  appris  l'exac- 
titude de  toutes  ces  vaines  représentations?» 

Précédemment  il  avait  dit  sur  le  même 
sujet  :  «  Peu  de  mots  suffisent  pour  exprimer 
ce  que  nous  pensons  du  culte  des  idoles; 
elles  sont  à  nos  yeux  comme  les  poisons 
dangereux  et  mortels,  comme  les  serpents  les 

(>lus  malfaisants,  avec  celle  différence  que 
es  poisons  et  les  reptiles  venimeux  ont  des 
morsures  légères,  qui  ne  peuvent  atteindre 
que  le  corps  et  une  matière  périssable,  au 
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lieu  que  les  Idoles  s'attaquent  a  la  fois  au 
corps  et  è  l'âme,  et  les  déchirent  arec  bien  plus 
<le  cruauté  et  rte  violence.  » 

On  voit  par  ceg  citations  que  les  chrétiens 
condamnaient  les  idoles,  1*  parce  qu'elles 
offraient  l'image  d'an  objet  qui  n'avait  pas 
de  typé;  2*  parce  qu'elles  «'(aient  l'expression 
d'un  culte  vain  et  Taon  ;  3*  parce  qu'on  leur 
offrait  des  sacrifices  ;  4*  pan  e  qu'elles  ser- 
raient à  corrompre  In  sentiment  religieux 
et  la  morale,  en  rappelant  le  souvenir  d'ac- 
tions souvent  honteuses  et  indignes  de  la 
Divinité,  et,  qu'en  tout  étal  de  ouse,  elles 
favorisaient  l'anthropomorphisme,  en  por- 
tant les  peuples  a  croire  que  la  Divinité  avait 
un  corps  fiil  à  l'image  des  hommes. 

îi.  Un  ancien  roi  des  Romains  avait  judj- 
cicisemenl  interdit  de  donner  à  Dieu  la  fi- 
gure de  l'homme  ou  d'un  animal  ;  mais  celle 
sage  défense  ne  fut  pas  mé"me  observée  pen- 
dant l'espace  <le  deux  siècles.  L'usage  de  fa- 
briquer des  statues  de  divin  tés  se  propagea 
bientôt  avec  une  exubérance  inouïe,  il  n'y  a 
peut  être  aucun  peuple  qui  ait  eu  jamais  plus 
d'idoles  que  les  Romains.  Vn  ancien  a  dit 
qu'il  y  avait  à  Rome  un  peuple  de  marbre  1 1 
de  bronze,  qui  égalait  presque  le  nomhredes 
citoyens.  Ces  statues  représentaient  les  dieux 
et  les  hommes.  Un  temple  ne  pouvait  êlre 
consacré  sans  la  statue  du  dieu  auquel  il 
était  dédié,  et  cette  image  devait  être  placée 
au  milieu  de  l'édifice.  A  ses  pieds  était  un 
autel,  sur  lequel  la  première  offrande  qu'on 
faisait  était  de  légumes  cuits  dans  l'eau,  et 
une  opécede  bouillie  que  l'on  distribuait  aux 
ouvriers  qui  avaient  élevé  la  statue.  Elle, 
était  quelquefois  dans  une  niche,  et  regar- 
dait le  co  uchant ,  afin  que  ceux  qui  venaient 
lui  rendre  hommage  eussent  le  visage  tourné 
vers  l'orient.  Les  Romains,  contrairement  à 
l'usage  de»  Grecs,  ne  frisaient  point  leurs 
statues  nues:  de  plus,  ils  leur  donnaient  des 
draperies:  on  les  couvrait  aussi  quelquefois 
des  peaux  des  animaux  immolés.  Les  jours 
de  féle,  on  rougissait  le  visage  de  la  statue 
de  Jupiter. 

Les  idoles  de*  Romains,  comme  celles  des 
Grecs,  étaient  l'objet  de  la  vénération  publi- 
que; et  il  n'est  pas  douteux  que  bien  des 
adorateurs  n'aviiienl  pas  dans  le  culte  qu'ils 
leur  rendaient  d'autre  objet  que  l'image  elle- 
même;  et  presque  tout  le  momie  croyait  à  la 
sainteté  des  Pénates.  Noos  avons  déjà  vu  Ovide 
se  plaindrcquela  ligurede  Jupiter  clan  hono- 
rée aux  dépens  de  Jupiter  lui-même  :  Colitur 
pro  Jnre  forma  Jovit.  Horace  met  plaisam  - 
ment  ces  paroles  dans  la  bouched  un  Priapc: 

Olim  truneus  eram  Aeolmis,  inutile  lign uni. 
Quum  faber  incertusbcamnum  faceretue  Priapum, 
Malnil  esse  deum.  Deus  jette  ego... 

«  Je  n'étais  autrefois  qu'un  tronedo  figuier, 
qu'un  morceau  de  bois  inutile;  un  ouvrier, 
longtemps  incertain  s'il  ferait  de  moi  un  es- 
cabeau ou  un  Chape,  se  détermina  à  en  faire 
une  divinité.  Me  voilà  donc  devenu  dieu...  s 
Ce  Irait  a  été  rendu  dans  notre  langue  avec 
des  grâces  nouvelles,  par  le  prince  des  fabu- 
lâtes : 
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Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 

Qu'un  statuaire  eu  Ht  l'emplette. 
Qu'eu  fera,  dit-il,  mon  ciseau? 
Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette? 
Il  sera  dieu  !  Même  je  veux 
Qu'il  ait  en  ses  mains  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains,  faites  des  vomi; 
Voila  le  maître  de  la  terre. 

6.  Les  C'  (tes  n'avaient  point  d'images  ni 
de  statues  qui  représentassent  sous  la  figure 
d'un  homme  ou  d'un  animal  les  objets  de 
leur  vénérai  on.  Tacite  dit  expressémenldes 
Germains,  qu'ils  estimaient  indigne  de  h 
majesté  des  dieux  de  les  représenter  «oui 
quelque  figure  humaine.  Ils  avaient  ce|pi»- 
danl  des  esp  ces  de  simulacres.  Une  comnac 
était  chez  eux,  selon  Witikind,  U  représen- 
tation de  Mars.  Pelloutier  dislngue  les  Celles 
nomades  ou  errants  d'avec  les  aulies.  L 
simulacre  des  premiers  était,  «lit- il.  aneepee 
nue  ou  une  lance  ,  qu'ils  plantaient  suroo 
tertre  naturel,  ou  sur  une  érninence  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  formée  avec  de  la  terre  et 
des  fascines.  C'était  autour  de  cette  lance  oj 
de  celte  épée  qu'ils  s'assemblaient  et  qu'ils 
pratiquaient  leurs  cérémonies.  Les  Celtes  qui 
avaient  une  demeure  fixe,  et  qui  tenaient  leurs 
assemblées  dans  les  forêts,  choisissaient  or- 
dinairement un  grand  et  bel  arbre  pourtour 
tenir  lieu  de  simulacre,  et  pour  être  l'objet 
sensible  de  leur   culte.  Les  Celles  adorent 
aussi  Dieu,  dit  Maxime  de  Tyr;  mais  le  si- 
mulacre de  Jupiter  est,  parmi  eux,  ungnnd 
chjêne.  Quand  un  arbre  consacré  mourait  de 
vieillesse  ou  par  quelque  accident,  on  en  était 
l'ccorce,  on  le  taillait  en  pyramide  ou  eu  co- 
lonne ;  sous  celte  forme  nouvelle  on  loi 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu'aupiranoi. 
Quelques  tribus  celtes,  du  nombre  dételles 
qui  avaient  une  demeure  stable,  plaçaient n 
ii  iiieu  de  leur  sanctuaire  un  Ciillou  ou 
quelque  grosse  pierre  non  équarne.  Si  l'on  a 
trouvé,  dit  Pelloutier,  parmi  les  Celtes  des 
simulacres  qui  avaient  la  forme  humaines 
celle  d'un  animal,  ils  n'appartenaient  pas  àU 
religion  primitive  de  ces  peuples  ;  ils  étaient 
empruntés  ou  des  peuples  voisins,  ou  de  reuv 
qui  vinrent  s'établir  dans  la  Celtique  Au 
reste,  il  ne  faut  pas,  continue-t-il,  prendre 
pour  des  simulacres  toutes  le»  figures  d'ani- 
maux dont  l«s  Celtes  ont  pu  se  servir  daus 
leurs  pratiques  religieuses.  Ainsi  le  laorem 
d  airain  sur  lequel  les  Gaulois  prêtaient  oi 
faisaient  prêter  serment,  n'était  qu'un  van- 
seau  consacré  pour  recevoir  le  sang  .1.  s  ne- 
limes  humaines.  Le  serment  qu'ils  prêtaient 
sur  ce  vase  marquait  quMs  voulaient  è  tt 
égorgés  c  mme  des  prisonniers,  s'ils  man- 
quaient jamais  à  leur  parole.  Le  serment 
qu'ils  exigeaient  sur  ce    même  vai»>eas 
avertissait  celui  qui  le  prêtait  que,  s'il  ve- 
nait jamais  à  tombereulre  leurs  mains,  âpre* 
avoir  manqué  à  sa  parole,  il  aurait  ini  ulli- 
blemenl  le  sort  des  autres  captifs  dont  il 
voyait  couler  le  sang  dans  la  cuve.  Dans  le 
temple  de  Gadès  (Cad. s  ,  consacre  è  Hercule, 
il  u'j  avait  non  plu»  aucune  image,  au  rap- 
port des  aociens  auteurs. 

Cependant,  dans  tes  temps  tx» teneur»,* 
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fabriqua  dans  tonte  l'étendue  de  la  Celtique 
une  multitude  d'Images  de  divinités;  on  en 
conserve  encore  maintenant  un  grand  nom- 
bre da*is  les  cabinets  el  les  musées.  Mais  au* 
rune  de  ces  fleures  n'est  antérieure  à  l'inva- 
sion romaine  ;  c'est  pourquoi  elles  portent 
pour  la  plupart  des  inscriptions  en  caractères 
2rers  ou  latins. Les  Romains  avaient  coutume 
d'accommoder  à  leurs  hahiludeset  à  leur  rituel 
la  religion  di  s  peuples  vaincus;!!*  donnèrent 
Jonc  nnx  dieux  de  la  Celtique  les  noms  des 
livinités  romaines,  l  nr  firent  élever  des 
temples, Mdresserd  s st  ilue*,roncurrcmiuent 
ivec  les  images  qu'ils  avaient  importées  de 
Home  et  de  l'Italie. 

7.  Les  anciens  habitants  de  l'Irlande  ,  qui 
appartenaient  à  la  grande  famille  celtique, 
unis  qui,  d'un  autre  cou»,  semblent  avoir  en- 
reiemi  des  relations  assez  fréquente-,  avec 

Orient,  avaient  pour  objet  de  leur  culte  des 
ertres,  des  érninenecs,  et  des  pierres  dres- 
ses comme  les  Gaulois;  la  plus  célèbre 
l'entre  ces  dernières  est  l'idole  Crotn-(Jrn>n  h, 
[t;i  subsista  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Patrice: 

était  une  pierre  à  tête  d'or,  autour  de  ri- 
tuelle étaient  dressées  douze  autres  pierres 
r<»s»ières.  On  l'adorait  comme  une  divinité, 
:»  lui  sacrifiait  les  pemiers-nés  d'entre  les 
mmaux-.on  répandait  même  en  son  hon- 
eurle  sang  humain, surloulceluidesenfanis; 
c  qui  fit  donner  au  lieu  où  on  l'adorait  le 
•  in  de  Ma'jh-sleacih,  <  hnmp  dn  massacre, 
'lus  tard  les  st.iluc*  travaillées  forent  inlro- 
uitesdans  la  contrée,  sans  doute  en  consé- 
uenec  de  modifications  importées  dans  le 
h  Ile,  peut-être  par  une  colonie  tenue  de 
Otienl  ;  c'est  aussi  à  ce  même  rite  nouveau 
u 'appartenaient  ces  images  dont  ou  a  trouvé 
•ii  !.}U<  s  fragments,  et  qui,  d'après  la  des- 
ripiion  qui  efl  a  été  donnée,  étaient  de  bois 
•  nr,  couvertes  et  enduite*  d'un  *  légère  pla- 
ne d'or,  et  ornées  d'un  travail  ciselé  c  msis- 
jnt  en  une  multitude  de  rayons  qui  partaient 
un  centre  commun,  ainsi  que  sont  d'ordi- 
ite  l  s  rayon  du  soleil.  Il  y  avait  aus«.if 
<ms  cette  seconde  période  religieuse,  un 
bj<vt  d'adoration  que  l'on  appe  lait  Ktrm  m- 
î'ïslach,  idole  favorite  des  Ullonicns,  la- 
ue!le  avait  pour  piédestal  la  pierre  d'or  de 
logher,  et  avait  à  peu  près  la  même  forme 
m*  l'ancien  Hermès  des  tirées. 

8.  Les  Scandinaves  représentaient  leurs 
eux  sous  la  forme  humaine,  du  moins  dans 
s  derniers  siècles.  Le  grand  temple  d'Upsal 
enfermai  les  Values  de  Thor,  d'Odin  et  de 
rig^a.  Adam  de  Brème,  dans  ^on  Histoire 
cclesiaslîque  du  Nord,  dit  que  dans  la  ca- 
itale  des  Suéonsj  app  lée  Ub-olul,  el  voisine 
e  la  ville  deSiélonic,  était  un  temple  revêtu 
'or,  dans  lequel  les  statues  de  ces  l  oir,  tli- 
inite*  étaient  exposées  aux  adoration  >  du 
eople.  Celle  de  Th  r,  placée  sur  un  trône, 

cupail  le  milieu,  comme  le  dieu  le  plus 
iissant;à  escôtés étaient  \S'<  den  et  /•'* irro. 

(livinités  étaient  caractérisées  par  un 
r  rudoie  différent.  Odin  ou  Woden  était  re- 
lé.enlé  une  épee  à  la  main  ;  Thor  avait  une 
itn  onne  sur  ta  tête,  un  sceptre  dans  uue 
tain  cl  une  massue  dans  l'autre.  Ouelquc- 


fois  on  le  peignait  sur  un  chariot  traîné  par 
deux  boucs  de  bois,  avec  un  frein  d'argent  ; 
ta  téte  était  environnée  d'étoiles.  Frigga 
était  représentée  avec  les  deux  sexes  et  uu 
énorme  phallus. 

9.  Les  Slaves  ou  anciens  Sarmates  avaient 
une  multitude  d'idoles,  dont  la  forme  mons- 
trueuse rappelle  celles  de  l'Inde.  C'étaient, 
entre  autres  :  Zolotaia  fiaba,  la  femme  d'or, 
la  mère  des  dieux,  tenant  dans  ses  bras  sa 
petite-fille  ;  les  populations  faisaient  de  fré- 
quents pèlerinages  à  son  temple  ;  Peroun, 
dont  l'image  avait  une  téte  d'argent  ,  les 
moustai  hes  el  les  oreilles  d'or,  les  jambes  de 
fer,  le  reste  du  corps  du  bois  le  plus  incor- 
ruptible; Provéeow  Prono, dont  le  simulacre 
était  sur  un  chêne  (rès-elcvé,  autour  duquel 
on  voyait  nue  multitude  d'idolos  en  sous- 
œuvre,  et  chacune  d'elles  avait  deux  ou  trois 
faces;  Ri>dtgo^t,f\u\  do  la  main  droite  louait 
un  bouclier  sur  lequel  était  représenté  un 
taureau,  et  dont  il  se  couvrait  la  poitrine  ;  sa 
main  gauche  était  armée  d'une  pique;  Sera, 
femme  toute  nue,  aux  cheveux  pendant  jus* 
qu'aux  jarrets,  tenant  une  pomme  de  la 
main  droite  et  un  anneau  de  la  gauche  ; 
Birioi-Borj,  au  visage  barbouillé  de  sang  et 
couvert  de  mouches  :  Regtvithe,  qui  avait 
sept  visages  à  une  seule  téte, sept  épées  dans 
leur  fourreau  suspendues,  à  un  seul  baudrier, 
uneépée  nue  à  la  main  droite;  Portvithe,  qui 
avait  cinq  têtes;  Porenuee,  qui  avait  quatre 
visagesà  la  téte  el  un  cinquième  à  l'estomac; 
Svétovide,  qui  avait  les  cheveu v  frisés  et 

Suaire  visages  imberbes;  enfin,  une  foule 
'autres  divinités  dnmest.ques  do  différentes 
formes,  et  qui  avaient  deux,  trois,  quatre  et 
cinq  têtes.  Tous  étaient  honorés  comme  des 
dieux  véritables. 

10.  Les  Finnois  honoraient  Jumala  sous 
la  figure  d'un  homme  assis  sur  une  espère 
d'autel,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  ornée 
de  douze  pierres  précieuses,  et  au  cou  un 
collier  d'or.  Ils  honoraient  encore  le  soleil, 
les  animaux,  l'ours  particulièrement,  les 
eaux,  le>  arbres,  les  herbes,  les  pierres  et  les 
rochers,  et  entre  autres  un  rocher  qu  ils  ap- 
pelaient Semés,  lequel  s'avance  sur  la  mer 
au-dessus  d'un  gouffre  ;  ils  lui  faisaient  des 
offrandes  de  farine  d'avoine  mêlée  de  beurre, 
qu'ils  répandaient  sur  lui  ponr  obtenir  une 
heureuse  navigation. 

11.  Un  Lapon  qui  voulait  représenter  le 
dieu  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  devotiou, 
en  faisait  la  figure  d'un  tronc  de  bouleau,  de 
la  grosseur  d'une  coudée  et  de  la  hauteur 
de  deux.  Il  avait  soin  que  celte  figure  eût 
quelque  ressemblance  avec  le  caractère  qui, 
sur  les  tambours  runiques,  exprimait  la 
même  div  inité.  Il  était  d'usage  «l'ériger  la  re- 
présentation d'une  divinité  sur  l'endroit  où 
l'on  avait  enterré  la  part  d'un  sacrifice  qu  o  i 
lui  avait  destiné.  On  traçait  sur  l'image  le 
nom  du  dieu,  soit  afin  q  ie  chaque  divinité 
pût  reconnait<c  le  sacrifice  qui  lui  avait  été 
offert,  soit  afin  que  l'une  ne  s'appt  priât 
pas  par  erreur  ce  qui  était  consacre  à  une 
eulre.  Il  fallait  l'arroser  du  sang  de  la  vic- 
time, eu  frotter  les  yeux  de  la  graisse  de 
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l'hostie,  y  tracer  en  divers  endroits,  surtout 
sur  la  poitrine,  des  croix  et  d'autres  carac- 
tères. Aux  côtés  du  simulacre  ou  mettait 
deux  hranches  de  bouleau,  qui  venaient  se 
joindre  à  leur  partie  supérieure.  A  chaque 
côté  du  simulacre  qui  représentait  ilfive  nu 
Anknkn ,  on  avait  coutume  de  placer  une 
brandie  de  bois  terminée  par  le  haut  en  cer- 
cle hérissé  de  plusieurs  point,  s.  La  statue 
iVHonujdlh'a  devait  représenter  un  marteau. 
Auprès  de  la  ligure  de  itnfu  on  «de*  ai!  des 
hranches  de  sa  pin  teintes  du  sang  des  victimes. 
Si  le  sacrifice  él  lit  olYerl  aux  S<t  u  »f  nu  frot- 
tait des  pierres  du  sang  et  de  la  grais  e  des 
animaux  imtnolés.  11  lallait  que  dans  les  sta- 
tuts des  dieux  I  I  racine  dit  bouleau  fut 
taillée  en  tète,  et  que  les  autres  parties  du 
corps  fussent  prises  sur  le  tronc.  On  élevait 
de  ces  sortes  de  simulacres  sur  tous  les  sa- 
crifices oITerts  aux  anciens  dieux  <lc  la  na- 
tion, a  Sinukka,  au  Saino,  aux  Jabmrks,  en 
ohsenant  de  plant*  r  le  tronc  en  terre,  afin 
que  la  racine  qui  représentait  la  tête  se 
trouvât  eu  haut.  Mais  si  l'on  avait  ofïeit  un 
sacnlicc  à  Ha<lien-Atzhu{  ou  à  liatien- 
Kinl'lr,  on  dressait  leur  simulacre  en  sens 
contraire. 

La  Lapouie  est  la  contrée  do  l'Europe  où 
le  paganisme  a  subsisté  le  plus  longtemps, 
et  au  moment  où  nous  écrivons  ceci  ii  n'est 
pas  eii'-ore  tout  à  lait  éteint.  Dans  le  xvir 
siècle,  des  voyageurs  français  virent  dans 
une  petite  ile  située  au  milieu  du  lac  Toi  no- 
tre^ un  autel  tameuv  dédie  a  Si/ta;  tous 
les  Lapons  de  la  pro\ ince  allaient  taire  des 
sacrilices  à  cette  idole  grossière  et  informe, 
qu'ils  couvraient  du  sang  et  de  la  grais>c 
des  victimes  immolées  ;  elle  était  envi- 
ronnée de  plusieurs  autres  qu'on  dirait  être 
la  femme  et  les  cillants  de  Scyla. 

\'ï.  Les  anciens  Scvlhcs,  d'après  Héro- 
dote, n'érigeaient  d'autels  et  de  simulacres 
qu'au  dieu  de  la  guerre;  ils  le  r<  présen- 
taient en  dressant  sur  un  autel  immense  une 
épee  de  fer.  Ils 'lui  consacraient  d  s  boca- 
ges, d;ms  lesquels  ils  cherchaient  à  amir 
queh|ues  chênes  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Ce^  arbres  étaient  si  sacrés  à  leurs 
yeux,  qu'ils  tenaient  pour  sacrile  e  et  digne 
de  mort  quiconque  en  eût  arraché  la  plus 
petite  branche  ou  entame  l'ecorce.  ils  les 
arrosaient  du  sang  des  victimes,  au  point 
que  l'écorce  des  plus  vieux  en  était  pour 
ainsi  dire  incrustée.  Le  Danube,  le  Palus- 
Meotide,  étaient  aussi  des  objets  de  culte 
pour  les  Scythes  qui  habitaient  aux  environs. 
Les  Massagètes  honoraient  également  le 
Ta  nais  nu  Don. 

l.'L  Les  Arabes  antérieurs  à  Mahomet 
mêlaient  au  sabeisme  le  culte  des  idoles.  La 
Kaaba,  qui  parait  avoir  été  de  toute  anti- 
quité le  sanctuaire  national  de  l'Arabie,  de- 
vint le  panthéon  de  ce  fétichisme  :  chacune 
des  tribus  y  plaçait  son  idole  particulière, 
qu'elle  venait  adorer  régulièrement  chaque 
année,  et  a  laquelle  on  demandai;  tomes  les 
faveurs  temporelles  qu'on  désirait  obtenir. 
On  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  'IHj 
qui  couronnaient  le  fronton  de  cet  édifice  ; 
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on  y  remarquait  entre  autres  les  statues  de 
Jésus  et  de  Marie.  Les  idoles  principal 
étaient  Hobat,  en  agate  roug*»,  sous  la  f,  r. 
me  d'un  homme  tenant  sept  flècues  dam  « 
main  ;  Menât,  grande  pierre  inform* 
grossière,  à  laquelle  on  attribuait  des  •  Hhs 
merveilleux.  Ozza  était  un  acacia,  auquel 
les  coicischiles  sacrifiaient  burs  pui[, 
filles  ;  Lut  était  un  rocher  qu>-  M.iboui-t 
ordonna  de  détruire  ;  à  cet  arrêt,  lad-  la 
tribu  qui  l'adorait  fol  plongée  dans  l'alll,. 
lion;  les  feinini  s  surioul  ne  pouva  eiu  >e 
consoler  ;  elles  employèrent  les  prièrent  le, 
larmes  pour  obtenir  qu'on  laissai  sul?i»i-r 
le  simulacre  pendant  trois  ans  encre,  \m 
pendant  un  mois  .  mais  elles  ne  purent 
obtenir.  Mrrs ;  était  un  aigle,  .Sam  une  femme, 
Wwld  un  bouline,  ïtimjh  un  lion,  f  .i, 
un  cheval. 

l'i.  Le  sabéisme  et  la  pyrolàlrio  étaient  h 
religion  des  anciens  Perses,  comme  ils  sont 
encore  l'objet  du  culte  des  l'arsi-,  leurs  des- 
rendants.  Il  ne  parait  pas  que  les  fVrxi 
aient  jamais  été  idolâtres,  bien  qu'ils  euveu 
cultive  la  sculpture;  leurs  palais  etni  ni 
Couverts  d'une  foule  innombrable  «Je  li;ure« 
sculptées  ou  gravées,  cl  reinpl  s  de  »taius 
de  ton  es  dimensi  ons  ;  mais  elles  étaient  pure- 
ment historiques,  commemoralives  ou  syru- 
boliqu.  s.  Kl  si  nous  parhm*  ici  de  ces  (Jeu- 
pies,  ce  n'est  que  pour  faire  remarquer  qot 
les  statues  de  Mtihra,  qui  devinrent  si  cm- 
inunes  sous  les  derniers  empereurs  <fOc> 
denl,  et  qui  furenl  importées  dans  la  n 
gion  grecque  et  romaine,  étaient  dur-» 
c  se  m  des  Humains,  qui,  e  éme  en  ce!;, 
to  nbèrenl  dans  une  erreur  étrange  ;  ar  i;j 
regardaient  Mi. lira  comme  la  pcrsiiuulka- 
liou  du  soleil  chez  les  Perses,  tandis  qu- 
c'eiail  un  personnage  femelle,  représenta 
Venus  céleste. 

I.'i.  Nous  voici  armés  dans  la  h.iule  A»?, 
pays  des  id  des  par  excellence;  ell  s  fuurm.l- 
lent  chez  les  brahmaïusles,  les  bouddhisie» 
et  les  chamanistes. 

Les  brahman  slcs  ont  deux  sortes  d'idoles; 
les  unes  ne  sont  a  leurs  yeux  que  de  purrf 
i  nages,   el    n'ont  droil  au  respect  puMi: 
qu'autant  qu'elles  ont  été  affectées  au  eu  ?, 
et  qu'elles  ont  reçu  préalablement  une  on- 
secralion  particulière;  les  aulres  leur  pa- 
raissent identiques  en  quelque  sorte a*e  ') 
divinité,  parce  qu'ils  supposent  que  Vicfi'i'D 
nu  quelque  autre  de  leurs  diviuites,  s'est  in- 
carné un  jour  en  telle  statue,  ou  parce  qa? 
l'image  a  ele  fabriquée  d'un  arbre  qui  e»t 
lui-même  une  incarnation  du  dieu.  Les  une* 
el  les  aulres  soûl  le  bul  des  mêmes  Lamina- 
ges,  avec  celle  différence  néanmoins 
les  secondes,  étant  plus  rares,  sont  l'objet  d'un 
cuite  plus  éleudu  el  plu*  solennel,  qui  jH1' 
une  multitude  de   pèlerins  de  toutes  K* 
contrées  de  celle  vaste  péninsule  ;  le  le 
entre  autres  la  fameuse  idole  de  Djnjul'ti'M 

Tous  les  temples  servent  d'asile  à  un  cer- 
tain nombre  d'idol  s  ;  il  y  en  a  qui  ci  >u 
encombrés.  La  principale  idole  est  orntiid- 
remenl  dans  une  niche  ;  elle  est  vêtue  dé- 
bits plus  ou  moins  magnifiques;  dans 
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grandes  solennités,  on  la  pare  quelquefois 
d'étoffes  d'un  haut  prix  et  de  riches  joyaux. 
On  lui  voit  assez  souvent  sur  la  tétc  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierreries  ;  mais 
la  plupart  des  idoles  en  pierre  ont  uneespèce 
de  bonnet  en  pain  de  sucre,  ce  qui  donne  à 
la  figure  eniière  l'apparence  d'une  pyramide; 
car  les  Indiens  paraissent  avoir  pour  la- for- 
me pyramidale  un  goût  tout  particulier,  qui 
est  du  peut-êtreà  quelque  idée  emblématique. 
On  sait  que  divers  peuples  de  l'antiquité, 
entre  autres  les  Egyptiens ,  regardaient  la 
pyramide  comme  le  symbole  de  l'immortalité, 
et  enrore  comme  celui  de  la  vie,  dont  le 
commencement  était  représenté  par  la  base, 
et  la  fin  ou  la  mort  par  le  sommet.  Elle  était 
aussi  l'emblème  du  feu. 

Il  ne  faut  pas  aller  dans  l'Inde  pour  élu- 
dier  dans  les  stalues  des  divinités  l'idéal  du 
beau,  du  bon  goût,  de  l'élégance  et  de  la 
justesse  des  proportions ,  comme  dans  les 
idoles  de  la  Grèce.  Celles  des  Hindous  sont 
calquées  sur  les  traditions  mythologiques  qui 
prêtent  occasionnellement  aux  dieux  les 
formes  les  plus  bizarres;  celui-ci  a  qualrc 
têtes,  cet  autre  quatre,  huit,  douze,  trente  bras 
et  plus  ;  celui-ci  a  sur  un  corps  humain  une 
tête  d'éléphant,  de  singe  ou  de  taureau  ;  cet 
auirc  a  un  long  collier  de  tètes  de  morts  ;  il 
semble  que  le  sculpteur  ail  pris  à  tâche  de 
produire  l'œuvre  la  plus  hideuse  et  la  plus 
effrayante.  Aussi  les  Indiens  ont  beau  les 
surcharger  d'ornements,  elles  n'en  sont  pas 
moins  affreuses  à  voir.  La  physionomie  de 
celles  mêmes  qui  sont  le  mieux  exécutées  est 
en  général  d'une  laideur  horrible,  qu'on  a 
soin  de  rehausser  encore  en  barbouillant, 
de  temps  à  autre,  ces  pauvres  dieux  d'une 
couche  de  peinture  noirâtre.  Quelques-uns, 
grâce  à  la  piété  généreuse  de  certains  riches 
dévots,  ont  des  yeux,  une  bouche  et  des 
oreilles  d'or  ou  d'argent;  agréments  qui  con- 
tribuent à  les  enlaidir  encore,  s'il  est  possi- 
ble, il  n'y  a  aucune  proportion  dans  les 
membres  ;  les  altitudes  qu'on  leur  donne 
sont  ou  ridicules  ou  grotesques  ,  souvent 
obscènes.  Au  total  rien  n'est  omis  pour  en 
faire  des  objets  de  dégoût  pour  quiconque 
ne  serait  pas  familiarisé  avec  la  vue  de  ces 
monstres  bizarres. 

Les  idoles  exposées  à  la  vénération  publi- 
que dans  les  temples  sont  de  pierre  ;  celles 
qu'on  porte  en  procession  dans  les  rues 
sont  de  métal,  ain>i  que  les  dieux  domestiques 
que  chaque  brahmane  garde  et  adore  dans 
sa  maison.  11  n'est  pas  permis  de  faire  des 
dieux  de  bois  ou  d'autres  matières  faciles  à 
détériorer.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 
uues  en  bots,  comme  celle  de  Vichnou  sous 
le  nom  de  Djayat-nalha,e\  en  général  celles  de 
la  déesse  lUarùamma.  On  rencontre  aussi  fré- 
quemment des  statues  en  argile  ou  en  maçon- 
nerie ;  mais  ce  sont  des  idole»  de  bas  aloi,  qui 
u'iuspirent  que  fort  peu  de  vénération. 

Une  idole,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  deve- 
nir un  objet  de  culte  avant  d'avoir  été  con- 
sacrée par  une  foule  de  cérémonies  :  il  faut 

(1)  Nous  avons  dit,  à  l'article  Botomhme,  que  ce 
qu  «<W*  proprement  dit. 
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que  la  divinité  soit  évoquée,  qu'elle  Tienne 
s'y  fixer,  s'y  incorporer;et  c'est  l'affaire  d'un 
brahmane  pourohtla.  Les  nouveaux  temples 
sont  également  soumis  à  une  inauguration 
solennelle,  et  l'on  consacre  scrupuleusement 
tous  les  objets  destinés  à  leur  service.  Cepen- 
dant ces  temples  et  ces  idoles  sont  sujets  en 
mainte  occasion  à  être  profanés.  Si,  par 
exemple,  un  Européen,  un  mahométan,  un 
paria  venait  par  malheur  à  pénétrer  dans  un 
sanctuaire  ou  à  toucher  une  idole,  la  divi- 
nité délogerait  à  l'instant  même.  Or,  pour  la 
rappeler  de  nouveau,  il  faudrait  recommen- 
cer de  plus  belle  et  à  grands  frais  toutes  les 
cérémonies.  i 
Outre  les  idoles  qui  se  trouvent  dans  l'in- 
térieur de  chaque  temple,  les  murs  et  les 
qu.itre  faces  des  piliers  qui  soutiennent  l'édi- 
fice, sont  chargés  de  diverses  sculptures.  Sur 
la  façade,  on  a  pratiqué  des  niches  dans  les- 

Juelles  sont  placées  des  figures  symboliques 
hommes  et  d'animaux  ,  dans  des  altitudes 
infâmes.  Les  murs  d'enceinte,  dont  la  solidité 
répond  à  celle  de  l'ensemble  des  bâtiments, 
sont  aussi  quelquefois  tout  couverts  de  ces 
images  obscènes  ou  bizarres. 

Au  nombre  des  idoles  des  Indiens  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  mentionner  les  hon- 
teuses figures  du  Lingam  et  du  Yoni,  qui 
sont  vénérées  par  les  sivaïtes  à  l'égal  de  Siva 
lui-même;  le  taureau,  et  surtout  la  Tache, 
les  singes,  les  serpents,  le  vautour  Garouda, 
et  quelques  autres  animaux  ;  la  pierre  su/a- 
grama,  l'herbe  darbha,  la  plante  t  oui  si  et 
l'arbre. awatiha.  Tous  ces  objets  sont  réelle- 
ment adorés,  au  moins  en  certaines  circons- 
tances; il  est  même  peu  d'objets  qui  ne  puissent 
devenir  un  objet  de  culte  pour  l'Hindou  ;  il 
est  telle  fêle,  telle  cérémonie  dans  laquelle  il 
doit  offrir  le  poudja  (l'adoration)  aux  outils 
de  son  état,  aux  armes  qu'il  pone,à  l.i  lampe 
ou  au  feu  qu'il  allume,  au  cadavre  qu'il  en- 
terre, au  riz  qu'il  mange,  à  l'eau  qu'il  boit, 
etc.,  etc. 

1U.  Nous  réunirons  sous  un  senl  article 
l'idolâtrie  des  bouddhistes  du  Trbet,  de  la 
Birmanie,  de  Siam,  de  Ceylan,de  la  Cochin- 
chine,du  Tunkin,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
bien  qu'en  examinant  les  choses  de  près  on 
pourrait  y  signaler  des  différences  et  des  mo- 
difications qui  tiennent  aux  localités,  aux 
mœurs  et  au  degré  d'instruction  plus  ou 
moins  avancé  des  peuples  nombreux  qui 
professent  ce  système  de  religion. 

Comme  on  a  fort  différemment  écrit  sur 
celte  matière,  nous  préférons  suivre  pas  à 
pas  uu  mémoire  de  M.  Bigaudel,  mission- 
naire apostolique  qui  a  vécu  longtemps 
parmi  les  bouddhistes,  et  qui  parait  avoir  fort 
bien  étudié  et  approfondi  leurs  doctrines. 
Quoiqu'il  eût  spécialement  en  vue  la  Birma- 
nie, ce  qu'il  en  dit  est  applicable  à  la  plupart 
des  pays  bouddhistes.  ■  En  examinant  de  plus 
près,  dit-il,  le  bouddhisme,  dépouillé  de  tout 
ce  que  la  superstition,  l'ignorance  et  l'inté- 
rêt semblent  y  avoir  ajouté,  on  Terrait  que 
ce  système  athée  (1)  n'offre  à  la  vénération 

système  religieux  nous  paraissait  plutôt  pa*iMùte> 
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île  ses  partions  que  désires  abslra  les  de 
vertu,  tlo  rt'unnci'iiirni  ,i  soi-même,  de  déta- 
chement tle  lotit  i-i»  i|  i  i  ,  s  ms  leur  pré- 
senter un  nu  plusieurs  objets  qui  méritassent 
exclusivement  une  adoration 'réelle  de  latrie. 
Aussi  l'auteur  de  ee  système,  u u<  I  qu'il  su  t, 
a  dû  être  profondément  frappe  du  ridicule  cl 
de  la  vanité  du  eulie  des  id  des.  Mais  quel 
qu'ail  été  le  bouddhisme  primitif,  celui  qui  a 
formule  le  bouddhisme  a<  lue!  n'a  pu  s'ele- 
ver  a  la  reconnaissance  de  l'Klre  suprême, 
parfait  et  seul  di^ne  des  adnrali  ois  de  toutes 
'es  créatures  ;  il  s'est  jeté  dans  un  excès  op- 
pose, en  ne  proposant  à  ses  disciples  que  des 
ideesdevertu.de  morale,  des  al-slraclions 
sans  aucun  o!  jet  réel  auquel  ils  puissent 
rapporier  leurs  hommages.  Ses  ellorls  on;  éé 
vains  e'  s.«iis  succès.  L'homme  a  aussi  besoin 
d'objet  d'adoraloii  que  sou  corps  a  h  soin 
d'air  pour  vitre  et  le  nourriture  pour 
soutenir  ;  s'il  n'a  Une  pas  le  (lre.il  ur,  il  se 
prosternera  devant  la  cr  alure  et  lui  rendra 
les  hommages  qu'il  se  sent  presse  d'adresser 
à  quelque  chose  eu  d  l  ors  de  loi  Les  disci- 
ples de  bouddha  ou  du  hue!, tle  r  du  boud- 
dhisme ne  sont  pas  restes  lon^l.  nips  sans 
idoles:  un  en  trouve  dans  tous  b  uis  temples; 
et  quoiqu'elles  ne  soient  pas  au-si  muhi- 
pliees  m  si  varices  que  dans  1rs  le  .  pies  des 
brahmanes  de  l'Inde,  on  peut  cire  sur  que 
les  pendes  bouddhiques  sont  pass  hlcment 
bien  poui  vues  de  ce  roté-  là. 

«■  Voici  l'origine  que  les  écrits  bouddhi- 
ques et  les  prcîre.sde  celle  rel  fjion  donuenl 
aux  idoles  :  (i  iulama  étant  sur  h>  point  de 
•Jisparaîlre,  d'entrer  dan-,  ie  N  naua.  c'est- 
à-ii,re  de  mourir,  ..pt  ela  ses  dise ip  es  el  leur 
d  l  :  «  V  oila  que  dans  peu  je  ne  serai  plus 
au  milieu  de  vous,  mais  je  mus  laisse  ma 
loi.  mes  staluo  et  nus  re.iques;  ce.  statues, 
ces  reliques,  seront  comme  uns  représen- 
tants au  milieu  de  \ .»>  s  :  edes  lieu. Iront  ma 
place  el  v  aïs  leur  rendre/  le  im-me  huuin  or 
c|ue  vous  rendriez  à  m  i  personne.  »  Par  là 
la  plus  haute  s;m<  lion  est  donnée  au  <  ulte 
des  idoles.  .Mais  quelle  est  la  nature  d<>  ce 
rutle  idolàtt  iq-  e  ?  est- i  1  relatif  eu  absolu? 
(l'est  une  question  qui  a  l  :  ,"11  s  e\c;le  ma 
curiosité,  et  a  la  s  i  ution  de  i  •q-.teiie  jo  me 
suis  appliqué  d'une  manière  toute  parliru- 
lieie.  \  ni  i  le  résultat  de  ta.  s  l  eelu  reli •  : 

"  Les  bouddhistes  ne  reconnaissent  d.ms 
1rs  i  io.es  aucune  \crlu  qui  so  t  inhérente  à 
leur  nature;  ils  ne  croient  p  is  que  l'i  une. 
puisse  leur  accorder  aucune  lavem  de  qu  1- 

(Jtle  pure  tjilr  O  soit;  il-  m  {  t  oent  pas  que 
la  vie  ni  l'in'e'li^euce  ,  même  il  i  moindre 
detire.  se  trou\ eat  dans  <  es  s|  Mi,,  >.  Si  d  ni; 
un  bouddhiste  se  prosterne  il.  vaut  les  ido- 
les, il  ie  le  fait  que  pmir  o'.  eir  au  emnmau- 
demeni  de  <i  au'atua;  il  regarde  le  pro-ir  - 
lions  devant  ces  images,  les  sacriiiecs  qu'il 
leur  l'ait,  comme  d  s  act  s  bous  et  nicri1,  i- 
rrs.  prescrits  par  I  i  ioi  .  et  à  l'accompli  s- 
semenl  desquels  sont  attaches  l  leli  des 
mentes;  quand  il  la  il  une  bonne  ouvre 
quelconque,  il  sait  qu'.l  "agne  tels  et  tels 
mérites  (pu  sont  lrès,voi<;ueusemonr  enu- 
meiesdaiis  U-  livre  de  la  loi  .  de  na  ine  aiis^i 
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quand  il  fait  un  -  idole,  bâtit  une  pagode, 
l'ail  des  olliaud  s  aux  idoles,  les  .i  lure,  r:,., 
etc.,  il  .ir  le  fait  que  pour  cagner  le>  ni  r.- 
tesque  la  loi  lui  accorde  fort  U!»eraleui- ;a 
pi.ur  tout  cela.  L   bond  lliiste  n'a  rn  n  au  ic 
ihosccn  vue.  Du  e  qu'il  a  inl<  nlian  de  r  p 
poner  sou  culte  à  l'hra  Gauuimn  ,  c\ si  »*> 
tromper  gi  os-ièn-nn  ni.  puisqu'il  s.iil  lw . 
que  son   l'hra  n'est  plus  ,  qu'il  a  dis  aru 
qu'il  n'entre  pour  rien  dans  les  affaire  1 
ce  monde,  qu'i  u  un  mol  il  a  cesse  «l  e  p  ;  r. 
un  être  qui  n'est  pas  ne  peut  ëire  l «d^. 
d'.idoi  ai  ion,  quelle  qu'elle  puisse  éire.Oj  u 
a-lore  de   fausses    divinités  que,  par  ui-.e 
erreur,  l'on  croit  exisia  les  quelque  p^r 
cel.i  se  conçoit  ;  mais  que  quelqu'un  pense  j 
rappoiier  l  •  culte  qu'il  rend  a  uueinn^ou 
à  u  e  statue,  à  sou  prototype,  qu'il  va l 
n'exister  nulle  pari  sous  aucune  forme,  ê  >[ 
ce  qui  ne  peut  eulrci"  dans  I  imasuiauuQvl: 
personne. 

«  J'ai  souvent  entendu  des  Birman;  niv 
ligeuts  me  dire,  lorsque  je  eUspu;ais  m. 
eux,  que  c'était  pai  respect  pour  IMira  'jia- 
tania  qu'ils  adoiaienl  les  idoles,  eu  ce  vin 
que  ces  idoles  représentaient  la  Ciur  i-: 
Tina,  el  que  d'ailleurs  ils  avaient  son  ordre 
formel  de  les  adorer  comme  lui  -  rneai'. 
connue  ses  représentants  ;  mais  pas  un  oc 
m'a  dii  qu'il  pensait  à  rapportera  Pliri  G  o- 
l m»  i  les  marques  de  respect,  de  venerj  o.. 
les  offrande»  eulin  qu'il  taisail  à  ces  i  !•  I  e 
tous  au  contraire  avouaient  qu'ils  avai^ 
en  vue  l'idole  présente  sous  leurs  jeuvet 
rien  au  delà.  Combien  doue  sonl  mens obè- 
res et  pitoyables  les  assertions  des  t™ 
tants  et  de  nos  incrédu  es!  Les  premiers  pr<- 
tendent  que  rhonneur  que  les  callwli.|iie< 
rendent  aux  images  du  Sauveur,  desa».nutt 
mère  et  des  sain'-,  est  semblab  e à  celui  qje 
les  idolâtres  rendent  aux  isoles  ilsueuu- 
h  ni  pas  .savoir  <jue  les  catholiques  ne><'*ïr- 
ve  ,l  de  ces  objets  visibles  que  pour  sVu>?r 
aux  objets  invisiii.es  el  sactesquiL  r-pre- 
sentent,  et  que  1'.. mineur  rendu  auueiucr 
ns  e  i  a;ijiorieiil  tout  entier  à  son  (}[>  •  '  < 
que  ne  |,iit  pas  l'ulolât-e.  Kl  si  la  dilleie;:  ; 
est  si  ^r.uide.  n.éme  a  l'ejçard  du  bau  ,*i .» i >trie. 
qui  est  le  moins  er,,  SK.|-  ,jt»  (,,Us  le  ru.ir* 
i  lolàh  .ques  ,  ijue  serait-ce  si  nous  ev.i  •• 
nions  1rs  autres  leli^ioiis  païennes.'  L»  m" 
(on  is,  qui  ont  avance  tant  de  choses  j  - 
une  grande  haribes>e  qui  leur  servi  t  Jo 
preuve,  ont  voulu  trouver  chez  les  ido  à  ? 
un  cube  relatif.  Je  ne  veux  pas  p.  rNr  ,1' 
auli  cs  ido  àtnes,  mais  seulement  d«-  cel-c  eu 
bouddhisme,  qui  est  pratiquée  parpiè-  Ju 
qu.ir.  du  Relire  huio.iin.  Je  puis  .is»a.  r 
qu'eu  il.eorie  cl  ni  |  ratnpie,  -es  iioudd'1 
.'dorent,  \  enlablemeul  elslriclemeiii|tir  .r  I. 
les  nioies.  comme  et  Ut,  avec  la  lo;  cliJ>* 
sem;  Ire  »b'S  justes,  les  seuls  objets  lai«e>a 
I  ur  adoration. 

«  J'ai  avancé  que  les  boudd1  ish'S  »« 
crovaieui  pas  qu'aucune  verlu  partieuliert 
résidât  dans  P  s  images  de  l'hra  ;  il>  aJiuei- 
lenl  (  epei  danl  que  les  reliques  de  HoufJJhJ 
comme  parties  d'un  corps  qui  avait  ele  à--* 
des  plus  hautes  perfection*  .  ont  o>n*w»« 
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quelques  vertus  secrètes  au  moyen  (lesquel- 
les de  grandes  merveilles  s'opèrent  aux  lieux 
où  elles  ont  été  déposées.  Les  pagodes  qui 
renferment  ces  précieux  dépôts  sont  qucl- 
■uejb'i  loul  éclatantes  du  lumières  pen- 
dant U  nuit  ;  on  les  a  vues  se  couvrir  d'or  su- 
bitemenl.  Pendant  mon  séjour  à  Merguy,  on 
vint  m'annoncer  un  beau  matin  qu'une  pa- 
gode avilit  été  dorée  subilement  pendant  la 
nuit  :  je  me  misa  rire  ;  mais,  pour  satisfaire 
met  Birmans  ,  je  voulus  m'y  rendre  avec 
eux;  arrivés  sur  les  lieux,  nous  ne  vîmes 
rien  de  tout  ce  qu'on  annonçait;  alors  on  se 
c  intenta  de  dire  que  la  vertu  miraculeuse 
de  la  relique  étant  épuisée,  la  merveille  avait 
dijp«iru.  Suivant  la  légende  la  plus  authenti- 
que, les  reliques  de  Phra  étaient  fort  peu 
considérables;  mais  l'intérêt  et  l'ignorance 
les  ont  multipliées  à  un  point  extraor  dnaire. 
Il  n'y  a  presque  pas  de  pagode  un  peu  fa- 
meuse qui  ne  se  vante  d'en  posséder;  quel- 
ques Ponghis  et  charlatans  birmans,  pour  se 
faire  un  nom  et  obtenir  une  nombteuso 
:lientèle,  ont  la  prétention  d'en  avoir  aussi 
juelques  portions. 

•  Les  hommages  extérieurs  que  les  boud- 
Ihistes  rendent  aux  idoles  consistent  en 
prostrations  et  offrandes  de  (leurs,  de  par- 
ums,  de  banderoles  élégamment  découpées, 
le  parapluies  blancs  ou  dorés,  etc.  Quelque- 
ois,  mais  assez  rarement,  on  leur  offre  des 
ruits,  du  riz,  etc.;  mais  ces  sortes  d'offrun- 
les  sont  réservées  plus  spécialement  aux 
ials.  C'est  aux  quatre  «luarticrs  de  la  lune, 
nais  surtout  aux  nouvelles  et  pleines  lunes, 
lue  l'on  voit  les  pagodes,  les  maisons  den 
'onghis  s»'  remplir  d'offrandes  de  toute 
spéce;  à  ces  fêtes-là  aussi  les  pagodes  sont 
lus  ou  moms  illuminées,  suivant  le  plus  ou 
Doiusdc  fortune  ou  de  piété  de  ceux  qui 
vivent  subvenir  aux  frais.  Rarement  on 
oit  les  Birmans  réparer  des  Moles  ou  des 
agodes,  parce  qu'ils  prétendent  qu'il  y  a 
eaucoup  plus  de  mérite  a  en  faire  de  nou- 
illes; ils  croient  anssi  que  les  mérites  qui 
ont  le  fruit  des  lèparations  tourneraient  au 
rofu  du  premier  fondateur,  lin  effet,  disenl- 
s,  de  nombreux  mérites  sont  accordes  par 
••s  livres  saints  à  ceux  qui  font  des  pagodes 
a  des  idoles,  mais  on  ne  dit  rien  en  f.iveur 
e  ceux  qui  les  reparent.  Cependant  en  prati- 
oe  on  ne  suit  pas  toujours  celle  belle  théorie. 

«  Les  pnère>  que  les  bouddhistes  font  de- 
antles  idoles,  dan*  les  pagodes,  consistent 
rappeler  des  traits  de  la  vie  de  Phra,  à 
élébrer  ses  vertus,  >es  triomphes  sur  les 
assions  et  sur  tous  les  ennemis  qui  s'op- 
osaient  à  son  acheminement  à  la  dignité  de 
lira.  Mais  jamais  on  ne  trouve  d.ms  ces 
nèret  une  seule  expression  qui  indique- 
nt que  l'on  demande  quelque  grâce,  qucl- 
ues  faveurs,  la  délivrance  de  quelqu  s  pe- 
ils.  Le  bouddhiste,  fidèle  à  son  principe  de 
italitr;,  dit  toujours  :  De  même  que  Phra  a 
rali<]ué  tt.leveitu,  nuissé-je  la  pratiquer 
joi-raéme,  etc.,  etc.  Les  prières  renferment 
ussi  de  nombreuses  citations  do  la  loi,  ou  y 
'ouve  aussi  les  plus  belles  expressions  pour 
>uer  celle  loi  sublime.  KnÛn,  on  y  trouve 
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aussi  des  louanges  à  l'honneur  des  Àriahs 

ou  des  jusies  qui  sont  bien  avancés  dans  la 
pratique  de  la  loi;  mais  il  n'y  a  pat  une 
seule  expression  qui  donne  uoo  idée  de 
prières  proprement  dites,  u 

Les  idoles  bouddhiques  sont  la  représen- 
tation des  différents  Bouddhas  qui  se  sont 
succède  dans  la  suite  des  âges  et  des  modi- 
fications que  chacun  a  éprouvées  dans  les 
transmigrations  diverses  par  lesquelles  cha- 
cun d'eux  a  passé  ;  elles  représentent  aussi 
les  lîoddhisatwas,  ou  fils  spirituels  de  ces 
Bouddhas,  leurs  épouses  ou  énergies  actives. 
De  plus,  les  bouddhistes  honorent  encore  la 
plupart  des  divinités  du  panthéon  hindou 
u'ilsont  accommodées  à  leur  système  Ces 
gures  sont  le  plus  souvent  représentées 
assises,  soit  sur  un  socle,  soit  sur  la  Heur 
du  lotus;  elles  ont  chacune  leur  posture,  leur 
couleur,  leur  costume  et  leurs  attributs  par- 
ticuliers. 

17.  Le  Tibet  a  cela  de  particulier  qu'étaut, 
sinon  la  patrie  originaire  de  ce  vaste  sys- 
tème religieux,  du  moins  la  terre  s  .iule  du 
boud.lhisiue  et  le  sié^c  du  souverain  pou- 
tificat,  c'est  là  que  le  Bouddha  suprême  et 
la  multitude  innombrable  des  boddh  slawas 
se  sont  perpétués  sans  interruption,  en  s  in- 
carnant successivement,  de  race  en  race, 
dans  des  individus  qui  les  représentent  et 
qui  sont  censés  être  animés  de  leur  esprit, 
jouir  de  leurs  prérogatives,  agir  pir  leur 
vertu,  en  un  mot,  qui  sont  identiquement 
les  mêmes  et  qui  ne  font  que  changer  de 
corps;  de  là,  une  véritable  anthro/tolâirie. 
En  effet,  on  leur  rend  absolument  le  culte 
qui  appartient  aux  êtres  divins  dont  ils  sont 
l'incarnation  vivante;  hommages,  prières, 
invocations,  prostrations,  adoralious,  otîran* 
des.  Voyez  les  articles  Laïus  ,  DalaÏ- 
i.ajia  ,  etc. 

18.  Les  bouddhistes  du  Japon  ont  beau- 
coup plus  d'i  loles  que  leurs  coreligionnaires 
i'es  autres  contrées,  avec  lesquels  iis  oui,  du 
reste,  peu  de  relations.  Leurs  idoles  sont 
quelquefois  monstrueuses  ;  celle  de  Dai- 
Bouts,  à  Méaco,  est  d'une  telle  grandeur 
qu'on  a  été  obligé  de  percer  le  i  a  du  temple 
pour  eu  laisser  passer  la  tête.  Uy  a  (e.1  de  ces 
temples  qui  contient  les  images  de  mille  divi- 
nités; il  y  a  même,  au  rapport  de  Kœmpfer, 
une  pagode  aupiès  de  Méaco,  qui  reufermo 
33,33  J.doles. 

l  u  général,  les  sectateurs  de  la  relig.on 
des  Bspiits,  au  Japon,  n'ont  pas  d'images 
dans  leurs  temples,  a  moins  qu  une  cirions* 
tance  particulière  ne  le- engage  à  y  en  met- 
tre; comme  serait  la  grande  réputation  de 
sainteté  du  sculpteur,  ou  quelque  miracle 
éclatant  qu'aurait  fait  le  Kami.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  place  dans  le  lieu  le  plus  émi- 
nent  du  temple,  vis-à-vis  de  l'entrée  ou  du 
frontispice  griDé  ,  une  châsse  renfermant 
l'idole,  devant  laquelle  les  adorateurs  du 
Kami  se  prosternent.  L'idole  n'est  extraite 
de  la  châsse  que  le  jour  où  l'on  célèbre  la 
fête  du  dieu  qu'elle  représente,  ce  qui  n'ar- 
rive qu'une  fois  tous  les  cent  ans.  On  en- 
ferme aussi  dans  c  ite  chasse  les  reliques  du 
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mémo  personnage  déifié,  comme  ses  os,  ses 
babils,  ses  épéesel  les  ouvrages  qu'il  a  exé- 
cutes de  ses  propres  mains.  Que'quefnis  res 
Moles  avec  les  reliques  sonl  portées  en  pro- 
cession dans  des  chapelles  portatives  ;  mais 
on  frit  auparavant  retirer  le  lus  peuple, 
comme  une  race  impur*  et  profane,  indigne 
de  voir  îles  choses  si  sainte*.  Voit.  K  ami. 

19.  Les  Chinois  qui  appartiennent  à  la 
secte  des  leltiés  rendent  à  Confucius  des 
honneurs  presque  divins  ;  cependant  ce  n'est 
pris  a  ses  images  qu'ils  rendent  un  culte, 
niais  à  des  lablcites  sur  lesquelles  est  inscrit 
son  nom.  Dans  les  édifices  qui  lui  sont  con- 
sacres ,  celle  tablette  est  placée  sur  une 
espèce  d'autel  éclaire  par  des  honnies,  cl  sur 
lequel  brûlent  d<  s  parlnms.  Oualre  princi- 
paux disciples  de  ce  philosophe  ,  qu'on 
honore  comme  sages  du  second  ordre,  et 
dix  autres  qui  sonl  vénères  comme  sages  du 
troisième  ordre,  ont  dans  le  même  endroit 
leurs  tablettes  ou  cartouches.  Les  offrandes 
qu'on  présente  à  Confucius  sont  ordinaire- 
ment du  pain,  du  vin,  des  cierges,  des  par- 
fums, du  papier  dore,  souvent  quelque  ani- 
mal, tel  qu'un  mouton.  Une  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  d.'iis  ce  temple  coi.sislc 
simplement  a  se  prosterner,  cl  i  frapper 
neuf  fois  la  terre  du  Iront  devant  la  tablette 
du  philosophe  dont  l'âme  est  censée  résider 
dans  la  tablette,  ainsi  que  le  p  >rle  l'inscrip- 
tion. C'est  ce  que  foui  les  mandarins,  quand 
ils  prennent  possession  de  leurs  gouverne- 
ments; les  lettres,  quai  d  on  leur  donne  leurs 
degrés.  Tous  les  quinze  jours,  les  gouver- 
neurs des  villes  sonl  obligés  d'aller,  avec  les 
gens  de  lettres  du  lieu,  rendre  cet  honneur  à 
Confucius,au  nom  de  toute  la  nation. Car.  par 
tout  l'empire,  il  a  des  palais  ou,  si  l'on  veut, 
des  temples  sur  le  frontispice  desquels  on 
lit  les  inscript  ons  les  plus  pompeuses  , 
comme  :  Au  <J  atul  maître ,  .lu  jnemin-  tloe- 
lenr,  Au  premier  suint.  Lorsqu'un  magistrat 
passe  devant  un  de  ces  temples,  il  ne 'm  ni- 
que jamais  de  descendre  i^e  son  palanquin, 
de  se  prosterner  la  face  contre  terre,  et  de 
inarcher  ensuite  à  pied  [tendant  q  iclquc 
temps,  tën  certaines  occasions  on  lui  offre 
un  sacrifice  solennel ,  dans  lequel  on  égorge 
une  ou  plusieurs  v  i*  limes  :  ce  sont  ordinaire- 
ment des  pourceaux;  on  lui  offre  en  même 
temps  du  vin,  des  fruits,  des  semences,  des 
étoffes  de  soie  qu'on  brûle  en  son  donneur. 
Ceux  qui  mangent  des  chairs  de  la  victime 
sont  persuades  qu'ils  auront  part  aux  faveurs 
de  Confueius. 

Les  Chinois  de  toutes  les  sectes  rendent 
aussi  aux  mânes  de  leurs  ancêtres  des  hon- 
neurs que  le*  uns  ont  regardes  comme  ido- 
lâlriques,  et  que  d'autres  ont  prétendu  tolé- 
rer comme  étant  une  simple  marque  de  res- 
pect et  de  souvenir  rendue  a  x  paienls  qu'on 
a  perdus.  Dans  chaque  maison  un  peu  con- 
sidérable, il  y  a  une  salle  consacrée  unique- 
ment à  ce  culte  et  qu'on  appelle  salle,  les  an- 
cêtres. Les  noms  des  défunts  appartenant  â 
la  famille  sont  inscrits  sur  des  tablettes,  et 
chaque  jour  on  va  leur  rendre  hommage 
par  des  inclinations,  des  prostrations,  et 
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même  par  des  offrandes  de  ri/,  de  papiers 
dorés  et  autres  menus  objets. 

20.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  de  ai! 
de  toutes  les  pratiques  idolàlriqVs  des  nwa. 
breuses  tribus  tartares  qui  presque  loulo 
professent  ou  le  bouddhisme  nu  leih.im.i- 
nisme.  Chaque  horde  a  pour  ai:i$i  dire 
divin  tes  favorites;  on  peut  en  voir  la  du- 
criplion  et  même  le-  figures  dans  les  rdj. 
lions  de  Pallas,  limélin  et  autres  voyageurs 
russes,  ils  ont  des  idoles  dans  leurs  maisons 
ou  sous  leurs  tentes  ;  ils  leur  adressée!  df> 
prières  et  leur  font  des  offrandes  et  deisarn- 
lices  le  matm,  le  s  >ir,  et  surtout  la  nuit,  j )a 
lueur  d'un  feu  allumé  exprès. 

Depuis  que  les  Mantchous  sonl  civilisés,  i  s 
ont  chez  eux,  suivant  leurs  facultés,  tin 
pelile  table  «n  forme  d'aulel,  et  nié  ne  un* 
sorte  de  petit  tabernacle  supérieunwii 
travaillé  et  orné,  où  ils  déposent  leur*,  of- 
frandes et  font  leurs  dévoilons  jonrn dièr*,. 

il  y  a  chez  les  Kalmouks  des  simuljcn 
de  bronze  cl  de  glaise,  ainsi  que  des  iii.a- 
ges  peintes.  Plusieurs  de  ces  ligurfs  s-mt 
monstrueuses  ;  elle»  ont  plusieurs  tètes,  plu- 
sieurs hras,  ou  n'ont  qu'un  d'il,  etc.  Li  léle^ 
quelques-unes  d'entre  elles  est  <  o  ffée de  iîu- 
sieurs  leles  de  morts.  Un  de  lears  siraulitr  ! 
a  jusqu'à  neuf  et  même  onze  télés.  —  Le< 
Kalmouks  et  les  Mongols  portent  luinmuri'- 
ment  à  leur  cou  une  petite  i  lote  *le  km 
cuite  ou  de  quelque  métal  ;  ils  vont  Ij  cher- 
cher au  Tibet. 

21.  Les  Douraïlcs  égorgent,  pendant  l'ao- 
tomne,  des  chevaux,  des  bœufs,  des  nwut  ^ 
el  des  boucs  en  l'honneur  de  leur  .Voujuit, 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  drap,  e! 
qu'ils  suspendent  à  une  pelile  lente.  Il 
viande  de  ces  v  ictimes  sert  surtout  à  l<i  nour- 
riture des  idoles  el  des  esprits,  dont  les  prê- 
tre» se  chargent  de  surveiller  el  de  consom- 
mer l'approvisionnement.  Ils  ont  en  outre 
un  respect  particulier  pour  une  roonUgne 
voisine  du  lac  Baikal. 

22.  Au  lieu  d'honorer  el  de  prier  le  Dieu 
créateur  qu'ils  reconnaissent,  les  TengouH 
s'adressent,  dans  leurs  besoins,  à  des  sUo- 
lacres  que  chacun  fait  soi-même,  d'un  mor- 
ceau de  bois,  auquel  il  donne,  le  ntieut  qui! 
peul,  une  figure  humaine.  Ils  honoreol  00 
maltraitent  ces  simulacres  selon  qu'ils croiiH 
avoir  lieu  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre. 

Tons  les  ans,  ils  font  dans  les  huis  unsJ- 
ci  ilicc  solennel,  dans  lequel  ils  immolent  un 
animal  de  chaque  espèce.  Après  le  sacrifie*, 
ils  rendent  une  sorte  de  culte  aux  peaux  M 
victimes  qu'ils  suspendent  aux  arbres  les  plot 
élevés  et  les  plus  touffus  de  la  forêt.  Q<»r> 
ques  l  ong  «uses  piaulent  un  piquet,  sur  le- 
quel ils  étalent  la  peau  d'une  zibr'ioe  oJ 
d'un  renard  blanc,  el  rendent  des  honneur; 
à  celte  fourrure. 

2J.  Chez  les  différentes  peuplades  qoi  b> 
bitent  la  pointe  nord-ouest  de  l'Asie,  il  J» 
ordinairement  deux  sortes  de  simulacre 
les  uns  publics,  les  autres  domestiques.  L(J 
uns  el  les  autres  ne  sonl  guère  que  des  bû- 
ches arrondies  avec  une  espèce  de  lètegr** 
sièrement  façonnée.  Les  simulacres  prm» 


Digitized  by  Google 


1257  IDO 

sont  sujet*  à  être  maltraités  étrangement, 
s'ils  ne  prennent  pas  assez  de  soin  de  la  pe- 
tite fortune  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent. 

24.  Rien  que  les  Kamtcbadales,  avant  leur 
conversion  au  christianisme,  reconnussent 
un  Dieu  suprême,  ils  révéraient,  de  préfé- 
rence à  lui,  les  génies  bons  et  mauvais  dont 
leur  théogonie  avait  peuplé  le  ciel  et  la 
terre.  Ils  croyaient  apaiser  les  uns,  appeler 
sur  eux  les  bienfaits  des  autres,  en  leur  éle- 
vant des  images  figurées  sur  des  modèles 
singuliers  qu'ils  plaçaient  dans  les  champs, 
dans  leurs  huttes,  et  devant  lesquelles  ils 
consacraient,  en  manière  d'offrande  el  de  sa- 
crifice, les  nageoires  et  les  queues  de  pois- 
sons qui  ne  sont  d'aucun  usage.  Ils  avaient 
cela  de  commun  avec  d'autres  peuples  asia- 
tiques, qui  n'offraient  à  leurs  dieux,  que  ce 
qui  leur  était  inutile.  — Outre  ces  divinités, 
ils  adoraient  les  animaux  qui  pouvaient  leur 
nuire.  Us  allumaient  du  feu  à  l'entrée  des 
terriers  des  martres  et  des  renards,  pour  les 
conjurer.  Quand  ils  étaient  sur  mer,  à  la 
pèche,  ils  priaient  les  baleines  et  les  chevaux 
marins  de  ne  point  renverser  leurs  hatemix. 
Dans  les  bois,  h  la  rhass.-,  ils  priaient  les 
ours  et  les  loups  de  les  épargner. 

25.  Les  Osliaks  ne  paraissent  pas  connaî- 
tre d'autres  dieux  que  leurs  simulacres;  ils 
en  ont  un  gr;md  nombre.  Les  uns  sont,  ou 
des  figures  d'airain  assez  bien  travaillées, 
représentant  des  femmes  les  bras  nus,  des 
oies,  des  serpents,  etc.,  ou  d'assez  belles 
plaques  sur  lesquelles  sont  figurés  divers 
animaux,  tels  que  des  cerfs,  des  chiens,  etc. 
Les  autres  sont,  ou  des  morceaux,  de  bois 
presque  sans  forme,  avec  un  noeud  en  haut 
qui  figure  la  tète;  ou  plusieurs  morceaux  do 
bois  longs  et  épais,  joints  ensemble,  sans 
aucune  figure,  et  enveloppés  de  guenilles  de 
toutes  sortes.  Chacun  se  fabrique  à  soi' 
uiéme  son  simulacre,  et  l'abandonne  quand 
il  juge  à  propos.  C'est  ordinairement  sur  de 
hautes  montagnes  qu'on  les  place,  ou  bien 
on  les  met  au  milieu  d'une  forêt,  dans  une 
petite  cabane  de  bois,  avec  une  petite  hutte 
à  coté,  pour  y  terrer  les  os  des  animaux  qui 
sont  offerts.  Le  nom  commun  des  simulacres, 
soit  publics,  soit  domestiques,  est  tcheitan 
(Satan).  Parmi  les  simulacres  publics,  il  y 
en  a  trois  qui  sont  distingués  des  autres.  Le 
premier  n'est  qu'un  morceau  de  bois  in- 
forme, sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
haut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
téte.  Il  est  couvert  d'une  étoffe  rouge,  coiffé 
d'un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir.  Le 
second,  qui  est  près  de  l'autre,  est  une  oie 
d'airain,  avec  les  ailes  déployées.  Celte  oie 
n'a  d'inspection  que  sur  les  canards  el  les 
antres  bêles  du  pays.  Le  troisième  s'appelle 
te  vieux  de  l'OÙy.  Tous  les  trois  ans,  on  a 
coutume  de  lui  taire  changer  de  pays,  en  le 
transportant  sur  la  rivière  d'Oliy,  d'un  lieu 
en  un  autre,  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
dans  une  barque  faite  exprès.  Ce  simulacre 
u'est  que  de  bois,  a  un  groin  f.»rré,  comme 
celai  d'un  pourceau,  deux  petites  cornes  a 
la  tête,  et  deux  yeux  de  verre.  Celle  divinité 
préside  à  la  pèche;  mais  on  la  bat,  on  l'ou- 
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(rage  lorsque  la  pêche  est  mauvaise  :  en  ré- 
compense, on  lui  frotte  le  groin  avec  la 
graisse  du  poisson,  si  la  pêche  est  abon- 
dante. 

On  n'invoque  les  simulacres  que  quand 
on  a  h'  soin  de  leur  secours.  Ainsi  les  jours 
cl  les  heures  des  sacrifices  ne  sont  point 
réglés.  Les  uns  offrent  à  l'idole  des  poissons 
vivants.  Ils  mettent  les  poissons  devant  elle, 
les  y  laissent  quelque  temps,  les  font  cuire, 
les  mangent  et  frottent  la  bouche  du  simula- 
cre avec  la  graisse  de  la  victime  11  y  en  a 
qui  lui  donnent  des  habits  ou  des  morceaux 
d'étoffe.  Quelques-uns  sacrifient  des  rennes, 
des  élans,  des  chevaux.  Ils  traînent  devant 
le  simulacre  la  béle  destinée  au  sacrifice,  et. 
lui  lient  les  jambes.  Alors  un  prêtre  pro- 
nonce une  sorte  de  prière,  dans  laquelle  il 
fi  il  marché  avec  l'idole,  et  convient  do  lui 
sacrifier  l'animal  présent,  à  condition  qu'elle 
accordera  aux  assistants  telle  ou  telle  grâce. 
Le  silence  du  dieu  est  interprété  comme  un 
consentement  exprès  à  loul  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Le  prêtre  donne  un  coup  sur  la  tête 
de  la  victime,  et,  dans  le  même  instant,  un 
homme  posté  vis-à-vis ,  un  arc  à  la  main, 
tire  une  flèche  sur  l'animal,  tandis  qu'un 
autre  lui  perce  le  ventre  avec  une  broche. 
Après  qu'on  a  reçu  dans  un  vase  tout  le  sang 
de  la  victime,  on  la  traîne  par  la  queue,  et 
on  lui  fait  faire  trois  fois  le  tour  du  simula- 
cre. On  leçon he  ensuite,  on  lui  coupe  la 
tète,  les  pieds  el  la  queue,  que  l'on  suspend 
au  haut  d'un  grand  arbre.  On  fait  avec  le 
sang  de  l'animal  une  espèce  d'aspersion  sur 
les  cabanes;  on  en  barbouille  aussi  la  bou- 
che de  l'idole,  on  en  boit  même  par  dévotion. 
Après  le  sacrifice,  on  fait  un  festin,  selon 
l'usage.  On  finit  par  frotter  l'idole  avec  la 
graisse  de  la  victime.  Une  opinion  particu- 
lière à  ces  peuples ,  c'est  que  l'âme  de  la 
divinité  vient,  pendant  le  sacrifice,  habiter  le 
simulacre  qui  la  représente,  et  s'en  retourne 
après  la  cérémonie.  Ils  célèbrent  ce  départ 
de  l'âme  avec  de  grands  cris,  el  s'escri- 
ment alors  avec  des  bâtons  qu'ils  agitent  en 
l'air. 

26.  Les  Barabinski  n'ont ,  à  ce  qu'on  rap- 

fiorle ,  d'autre  divinité  qu'un  certain  simu- 
acre  de  bois  ,  grossièrement  sculpté,  revêtu 
d'une  robe  composée  de  plusieurs  pièces  de 
différentes  couleurs.  Cette  divinité  n'a  pour 
lemple  qu'une  armoire  où  elle  est  renfermée, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  sortent  du  vil- 
lage pour  chasser,  ou  pour  aller  faire  quel- 
que expédition.  Dans  ces  occasions  ,  on  lire 
le  simulacre  de  son  obscurité  ,  et  ou  le  con- 
duit sur  un  traîneau,  à  la  tête  de  la  troupe. 
Déplus  grands  honneurs  l'attendent  au  lo- 
gis :  l'expédition  ou  la  chasse  a-t-elle  été 
heureuse  ,  ce  succès  lui  est  attribue,  on  l'en 
remercie.  On  l'expose  au  haut  d'une  cabane, 
revêtu  des  plus  précieuses  fourrures  ,  qui 
dès  lors  ne  servent  plus  à  aucun  autre 
usage.  On  dit  aussi  que,  quand  on  le  conduit 
à  la  chasse  ou  à  quelque  expédition,  la  pre- 
mière personne  qu'on  rencontre  est  une 
victime  qu'on  lui  sacrifie. 

27.  Les  Vogouls,  adorateurs  du  soleil  et  de 

M) 


Digitized  by  Google 


1259  DICTIONNAIRE 

la  lune  ,  rendent  aux  chiens  morts  des  de- 
voirs avec  une  certaine  solennité;  ils  lotis- 
sent ett  leur  honneur  une  petite  cabane  de 
bois  qui  peut  passer  pour  un  monument. 

28.  Presque  toutes  les  peuplades  de  l'Afri- 
que qui  ne  i  rolessent  pas  le  christianisme 
ou  h'  musulmamsme  sont  livrées  au  feli- 
rhisrne  le  plus  grossier  ;  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  n>us  avons  dit  aux  articles 
Fptiouismk  .  Gni<GRi> ,  Griots.  Nous  signa- 
lerons seulement  les usag  s  qui,  en  quelques 
contrées,  «ni  plus  de  rapport  avec  Pidolâliie 
profiieinenl  dile. 

2).  Lis  anciens  habitants  de  l'Ile  Canarie 
vénér  ienl  les  idoles  :  elles  étaient  placées 
dans  des  tiich;  s.  les  un<  s  rondes,  les  auires 
carrées.  Les  navig  leurs  portugais  ,  envoyés, 
en  1341,  par  le  roi  Alphonse  IV,  rapportè- 
rent à  Lisbonne  une  de  ces  id  îles  ;  elle  était 
en  pierre,  et  représentait  un  homme  nu,  te- 
nant un  ylohe  d.nis  sa  main.  Le>  annotations 
d'André  liernaldez  nous  signalent  un  a  ire 
fait  qui  donnerait  à  la  religion  de  ce  peuple 
une  apparence  .l'idolâtrie,  a  D  ib  la  (Ira  de- 
Canarie,dil  cet  historien, il  y  avait  un  édifiée 
destiné  au  culte,  qu'ils  appelaient  Tirma. 
C'était  là  qu'on  vénérait  une  idole  en  bois, 
de  la  longueur  d'une  demi-lance,  représen- 
tant une  femme  nue ,  et  scu  p  ce  de  manière 
à  montrer  loules  <>es  formes.  Beva-t  cette 
femme  se  voyait  une  autre  sculpture  figur  > nt 
une  chèvre  disposée  à  l'accouplement,  ayant 
derrière  elle  un  bouc  prêt  à  la  couvrir  pour 
la  féconder.  C'était  devant  ce  groupe  qu'on 
faisait  des  libations  de  lait  et  de  beurre, 
en  manière  d'offrande,  de  dlme  ou  de  pré- 
mices. » 

Au  centre  de  l'Ile,  dans  la  profonde  vallée 
d'Acéro,  il  existe  un  roc  escarpé  qui  se 
dresse  comme  un  immense  obélisque.  Les 
naturels  l'appelaient  Idafe,  cl  avaient  pour 
lui  la  plus  grande  vénération.  La  crainte  de 
voir  l'énorme  monolithe  s'écrouler  tout  à 
coup,  et  les  écraser  sous  ses  ruine*,  motivait 
sans  doute  lespècede  culte  qu'ils  lui  avaient 
voué,  et  c'était  probablement  pour  prévenir 
ce  désastre  qu'ils  lui  apportaient  des  pré- 
sents el  lui  adressaient  leurs  prières.  Pleins 
de  respect  pour  ce  roc  redoutable,  ils  ne  s'en 
approchaient  qu'eu  Iremblanl,  et  déposaient 
à  la  base  le  cœur,  le  foie  et  les  poumons  des 
animaux  dont  ils  faisaient  leur  principale 
nourriture.  Les  offrandes  étaient  toujours 
présentées  par  deux  personnes.  La  première 
s'avançait  en  chaulant  ces  paroles  :  Tombe* 
r><i-tut  J  afe?  et  la  seconde  répondait  : 
Donne-lui,  et  il  ne  tombent  pas.  D'aulres  lois, 
c'étaient  des  victimes  entières  qu'on  sacri- 
fiait au  rocher  de  la  vallée,  en  les  précipi- 
tant du  haut  des  escarpements. 

30.  Les  idoles  du  Congo  sont  des  simulacres 
qui  se  ressemblent  peu  dans  la  forme.  Les 
unes  sont  des  statues  qui  représentent  gros- 
sièrement la  figure  de  l'homme,  d'aulres, 
sous  la  forme  d  une  chèvre,  ont  la  téle  faite 
d'une  écaille  de  tortue,  avec  le*  jambes  el  les 
pied»  de  quelque  autre  animal.  Quelques- 
unes  nesoui  que  des  bâtons  garni .  de  ferpir 
le  bout, ou  décorés  d'un  peu  de  sculpturc.des 
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roseaux,  des  cordes  ornées  de  petites  plomes 
ou  de  deux  ou  trois  petites  cordis;  des  poli 
re  wplis  de  terre  blanche;  des  cornes  de  buf- 
fles, revêtues  ue  lammieierrcvclgarniesdan 
anneau  de  fer  à  l'extrémité,  et  i.  ilte  autres 
bagat  Iles  semblables,  qui  sont  des  fclicbei 
proprement  dits. 

Les  b.iWlanis  du  Kakongo  maltni'eoi 
quelquefois,  brûl  n>  même  leurs  simulacres, 
par  dépit,  lorsqu'ils  s'adressent  sainement  a 
eux  dans  leurs  calamités. 

Les  hommages  que  chaque  particulier 
rend  à  son  dieu  consistent  a  se  prosterner 
devant  lui,  à  fléchir  les  genoux,  à  faim  brû- 
ler en  son  honneur  quelque  matière  qui 
reinle  beaucoup  de  famée. 

31.  Le  soleil,  sous  la  figure  d'nn  homme, 
la  lune,  sons  celle  d'une  femme,  sont,  di(-oo, 
les  dieux  des  Anzikos,  qui  ont  d'ailleurs  une 
infini  é  d'aulres  simulacr  s. 

82.  La  plupart  des  nations  de  l'Amérique, 
étaiii  nomades  eln'yanl  point  d'habitations 
fiies,  n'étaient  pas  idolâtres;  il  n'y  avan  qoe 
celles  qui  étaient  le  plus  avancées  en  civil»— 
satiou  qui  eussent  des  temples,  des  statues 
el  des  idoles;  et  ces  nation»  étaient  en  pétri 
nombre. 

Nous  avons  parlé  des  idoles  des  Péruvien 
à  l'article  (iiHCAS. 

33.  Les  Muyscas  avaient  un  grand  nombf 
d'idoles  grossièrement  sculptées.  Il  y  en  asail 
en  or,  en  argent,  en  bois  el  même  eu  cire. 
Elles  ét  ienl  habillées  d'étoffe*  faite*  du  H 
de  diffe  ents  animaux,  qui  étaient  le»  plus 
estimés  parmi  eux.  1  s  avaient  toujours  soin 
de  placer  dans  leurs  temples  une  idole  oalei 
côté  d'une  idole  femelle  ;  chaque  iodi.ene 
avait  en  outre  pour  divinité  un  lac,  une 
montagne,  une  roche  ou  qu>  Ique  autre  ob- 
jet qui  s'était  rétélé  à  lui  parle  treuibleoeal 
dont  il  avait  été  saisi  en  passant  auprès. 
Quand  il  voulait  implorer  sou  assisUnce, 
il  jeûnait  pendaut  un  certain  nombre  de 
jours. 

Les  offrandes  faites  aux  divinités  q«i 
avaient  des  temples, étaient  jetées  par  te  prê- 
tre dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  aoi- 

Îiuets  ou  avait  donné,  tant  bien  que  mal,  la 
igure  du  dieu  qui  y  était  adoré.  Qjaodtf 
vase  était  p'eio,  on  allait  l'ensevelir  omte- 
rieusemenl  dans  un  endroit  qui  n  était  eooes 
que  des  principaux  prêtres  du  temp  e,  lu 
Espagnols  ,  devenus  maîtres  de  la  contrée, 
ont  découvert  plusieurs  de  ces  cachettes  et 
en  ont  retiré  des  figures  en  or  fort  rxlraontf 
naires.  Presque  toutes  sont  couronnées  <i« 
rayons  qui  paraissent  sortir  de  la  tète.  De 
chaque  main  elles  (ieuueul  une  rse*"fc 
sceptre,  au  bout  duquel  est  la  figure 
oiseau.  Quelques-unes,  au  lieu  de  ray<«». 
ont  sur  la  tète  une  espèce  de  bonnet.  Elle* 
oui  le  nez  et  les  oreilles  percés  et  oraes  4t 
pendants  ,  et  sont  vêtues  d'une  espèce  Je 
manteau  comme  (es  indigènes  eu  portent  en- 
core aujourd'hui.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis* 
singulier,  c'est  que  presque  toutes  ont  de  u 
barbe,  et  que  les  organes  des  seie»  j 
to  ij<>urs  indiqués,  ce  qui  ferait  suppo* 
une  origine  égyptienne  ou  phénicienne, 
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rou»e  aassi  des  figures  d'insectes ,  de  lé- 
lani*,  d'oiseaux  et  de  serpents.  On  a  de 
ite  tenronlre  quelquefois  dans  les  tom- 
baux désespères  de  dieux  péna  es  en  or,  en 
arjcfiii  ou  en  le  re  cuite  qu««  les  Muyscas  sus- 
peticiairitt  à  leui  cou,  surtout  quaud  ils  mar- 
riaient  au  comb.it. 

.14.  Presque  louies  les  nations  mexicaines 
aT.iienl  leurs  simulacres  el  leurs  idoles  ;  il 
<n  exisle  un  assez  grand  noinhre  dans  les 
musées  el  les  cabinets  des  curieux.  Plusieurs 
jnii  «-aient  d'une  grande  célébrité,  et  étaient 
l'obj  l  d'un  <  ulte  très  -solennel.  On  peut  voir 
l'article  Ht  iizilopochtli.  où  nous  donnons 
ta  descri)  lion  de  la  plus  fameuse  nlole  de 
jjciico  On  y  remarquera  cela  de  particulier, 
qu'outre  l'idole  principale,  on  Taisait,  pour 
la  gr.mde  solennité  annuelle,  un:*  seconde 
idole  en  pile,  qni,ap>ès  avoir  reçu  les  hom- 
mages el  les  adorations  de  tout  le  peuple, 
était  t>risée  en  morceaux  el  distribuée  aux 
assistants,  qui  la  mangeaient  avec  beaucoup 
de  religion  en  signe  de  communion. 

35.  Oans  les  lie*  innombrables  de  l'Océanie, 
me  partie  des  habitants  ci  ait  autrefois,  et 
quelques-uns  sont  encore  aujourd'hui,  livrés 
à  l'idolâtrie  et  au  fétichisme. 

Dans  les  Iles  Hawaï,  l'un  des  dieux  les  plus 
hideux  de  l'archipel  était  Karaï-Pahoa.  Cette 
idole,  qui  fut  brisée  à  la  mort  du  roi  Tamea- 
nea  et  partagée  entre  les  principaux  chefs 
le  l'iie,  était  faite  d'un  bois  tellement  véné- 
neux, que  l'eau  que  l'on  y  renfermait  dévê- 
tait bientôt  mortelle. 

30.  Les  insulaires  de  Nouka-Hiva  booo- 
enl  des  dieux  pénales,  ainsi  que  de  petites 
igurines  représentant  des  divinités;  elles 
oot  ordinairement  faites  d'ossements  hu- 
îains.et  ils  l«s  portent  suspendues  à  leur 
ou.  Les  dieux  vulgaires  soul  sculptés  gros- 
lèrrmeiit  sur  les  manches  de  leurs  éventails, 
or  leurs  échasses,  sur  leurs  bâtons,  et  plus 
articulièrement  sur  leurs  casse-léte.  Mais 
pux-ci  sont  traités  saus  aucun  respect;  on 
>s  vend. ou  les  échange,  on  les  donne  avec  la 
léme  indifférence  que  loulautre  objet.  Quant 
;i\  idoie>  des   Moraïs,  on  leur  témoigne 
lus  de  véoéi  al<ou;  que  quefois  on  se  reuuit 
lusieur*  enaciii!  le  devanl  ces  idoles,  ou 
assied  devant  elles  pend  ml  des  heures  en- 
ères,  eu  fr  ppai.l  des  maius  et  en  chantant 
ss  hymnes  en  leur  honneur.  Ces  idoles  sont 
accès  dans  de  petits  édifi  es  en  miniature, 
nés  de  lambeaux  d'étoffes  et  de  différents 
ensiles  propres  à  la  pèche. 
37.  Une  preuve  que  les  hibilants  des  Iles 
imbier  regardaient  leurs  simulacres  comme 
s  dtrimt^s  réelles,  c'est  que,  quand  les 
s-ioiina:r«  s  caîhmiqucs, ayant  aboli  l'ido- 
ine, eni  our.igèienl  les  insulaires  à  abat- 
>  eux  m'étnes  l'idole  d'Aruino.  leur  dieu 
mcipal,  ceux  qui  étaient  demeurés  *pec- 
t-urs,  la  voyanl  f  apper  à  coups  ne  hache, 
purent  s'empêcher  «le  s'écrier  :  Pauvre 
tiiriol  comme  il  souffre l 
18.  Les   Neo-Zélandais  onl  des  figuras  de 
is  el  de  pierre  qu'ils  portent  suspendues 
eur  cou,  ou  qu'ils  exposent  sur  les  :om- 
aux  et  aux.  portes  de  leurs  cabanes  ;  ils 
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paraissent  y  tenir  beaucoup,  mais  les  voya- 
geurs et  les  missionnaires  sonl  unanimes  à 
décl  irer  qu'il*  ne' les  adorent  pas,  el  qu'ils 
ne  l>ur  rendent  aucun  eulle.  Il  en  e>l  de 
même  dans  un  certain  nombre  d'îles  de  l'O- 
céanie. 

39.  Lorsque  les  officiers  de  la  Coquille 
abordèrent  a  Vaigui<>u,  Tune  de-  lies  des  Pa- 
pous, ils  trouvèrent,  dans  un  village,  une  pa- 
god»  ou  chapelle  ornée  de  plusieurs  elfigies 
bizarres,  barbouillées  de  diverses  couleurs, 
ornées  de  plumes  et  de  nattes  disposées  d'une 
m  nière  symétrique.  Celle  chapelle  devait 
être  un  temple  ;  ces  figures  en  bois,  des  ima- 
ges de  divinités.  Ou  ne  put,  du  reste,  rien  sa- 
voir de  plus  sur  les  croyances  religieuses  de 
ce  peuple. 

ML  Quant  aux  idoles  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande, voyez  l'article  Bakoui. 

IDOLOTHYTES.  viandes  immolées  ou 
offertes  aux  idoles.  On  les  présentait  ensuite 
en  cérémonie,  tant  aux  prêtres  qu'aux  assis- 
tants, qui  les  mangeaient  une  couronne  sur 
la  têt**.  En  raison  de  cette  espèce  de  con- 
sécration, les  premiers  chrétiens  les  regar- 
daient comme  immondes;  et  dans  le  premier 
concile,  tenu  par  les  apôtres  eux-mêmes  a 
Jérusalem  ,  il  fut  interdit  aux  fidèles  d'en 
manger. 

1DDLIB,  ou  lDULIUH,nom  de  la  victime 
que  les  Komains  offraient  à  Jupiter  le  jour 
des  ides. 

1DUNA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  étail  femme  de  Braghé  ,  dieu  de 
l'éloquence.  Elle  gardait, précieusement  ren- 
f  rmées  dans  une  boile,  des  pommes  vivi- 
fiantes, dont  les  dieux  niante  lien!  <|uand  ils 
se  sentaient  vieillir,  parce  qu'elles  avaient  le 
pouvoir  de  les  rajeunir.  C'est  par  ce  moyen 

3u'ils  devaient  subsister  jusqu'aux  ténèbres 
es  derniers  temps.  Loke  leur  j  *ua  un  jour  le 
mauvais  tour  d  enlever  Iduna  et  son  trésor, 
et  de  les  cacher  dans  un  bois,  où  il  les  fit 
garder  par  un  géant.  Les  dieux  qui  commen- 
çaient a  sentir  la  caducité,  avant  décuverl 
l'an  eur  de  Penlèvemeni,  lui  firent  de  si  ter- 
ribles menaces,  qu'il  fut  obligé  de  mettre 
toute  son  adresse  à  leur  restituer  Iduna  el 
se-  pommes.  Selon  Noël  ,  on  retrouve  dans 
cette  fiction  le  système  favori  des  Celles  sur 
le  dépérissement  insensible  de  la  nature  et  des 
dieux  qui  lui  étaient  unis  ou  qui  dépendaient 
d'elle. 

IFTAR,  nom  que  les  mn«olmans  donnent 
aux  repas  qu'ils  font  le  soir,  pendant  tout  le 
cours  du  mois  de  ramadhan.Ce  n'<  si  qu'alors 
qu'ils  romp-nl  lejcûue.  Ceux  qui  ont  quel- 
qiu  f  ii  Unie  réunis  eut  leurs  parents  et  leurs 
amis,  et  font  un  festin  splendtde. 

IFCHIN,  c'est-à-dire  le  froid;  nom  de  l'en 
fer  des  Gaulois.  V»ye*  Esfer,  n.  6. 

1GHITH-BASCHIS,  ordre  religieux  musul- 
man ,  londé  par  Schems-liddin  Iglulh-Bas- 
chi,  mort  à  Magnésie,  l'an  U51  de  l'hégire 
(15H  de  Jésus-Chrisl). 

KiNICOLK.  Ce  mol  correspond  exactement 
au  grec  pyroUUie,  cl  au  persan  Atesch-pe- 
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rest.  Les  on»  et  les  autres  signifient  adora- 
teur du  feu.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux 
anciens  Perses;  il  appartient  encore  aux 
Guèbres  ou  Parais,  leurs  descendants. 

IGN1SP1CE,  art  de  deviner  par  le  feu; 
suivant  le  rapport  de  Pline,  il  fut  inventé  par 
Amphiaraùs. 

IGNORA  NT1NS,  surnom  donné  aux  frères 
de  ta  Doctrine  chrétienne,  institués  en  France 
par  le  bienheureux  de  la  Salle,  pour  instruire 
Jes  enfants  des  premiers  principes  de  la  re- 
ligion, et  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 
Si,  en  les  appelant  ainsi ,  on  prétendait  ex- 
primer qu'ils  instruisent  les  ignoranti,  ce 
surnom  n'aurait  rien  que  d'honorable;  mais 
si  on  veut  par  là  les  taxer  eux-mêmes  d'i- 
gnorance, c  est  une  étrange  erreur;  car  ils 
ont  toujours  été  à  la  hauteur  de  leurs  im- 
portantes fonctions;  et  maintenant  aucun 
d'eux  n'est  approuvé  pour  l'instruction  qu'a- 
près avoir  subi  un  examen  public  et  reçu  un 
brevet  de  capacité. 

1HRAM,  manteau  pénitenticl  que  doit 
prendre  tout  musulman  qui  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Il  consiste  eu  deux  piè- 
ces d'étoffe  de  laine,  blanches  et  neuves, 
ou  du  inoins  bien  lavées  et  très-propres,  mais 
sans  coulures,  l'une  pour  couvrir  la  partie 
inférieure  et  l'autre  la  partie  supérieure  du 
corps.  L'objet  que  doit  avoir  en  vue  le  pè- 
lerin, en  se  révélant  du  manteau  uéuitenliel, 
est  de  se  préparer  dignement,  comme  l'indi- 
que le  mot  Ihram,  à  entrer  sur  un  territoire 
réputé  si  saint  par  les  musulmans.  Le  pèlerin 
ne  peut  avoir  sur  le  corps  que  son  ihram,  et 
il  n'a  la  liberté  de  le  quitter  que  pour  le 
temps  de  sa  purification;  mais  ce  mauleau 
n'est  pas  d'obligation  pour  les  femmes  ;  si 
elles  le  prennent,  elles  ne  doivent  pas  pour 
cela  se  dépouiller  entièrement  du  leur  habit, 
comme  les  hommes;  la  pudeur  au  contraire 
les  oblige  à  garder  chemise  et  caleçon,  et 
même  à  se  dérober  aux  regards  des  hommes, 
moyennant  un  voile  qui  leur  couvre  la  léle 
sans  toucher  le  visage. 

On  doit  prendre  l'ihram  au  moment  où 
l'on  entre  sur  le  territoire  sacré,  ou  même 
avant,  pourvu  que  l'on  soil  dans  le  mois  de 
Dhoulcada,  qui  est  celui  du  pèlerinage,  et  il 
faut  le  garder  jusqu'à  la  fête  du  Beyram,  ce 
qui  fait  l'espace  d'environ  40  jours.  Du  mo- 
ment que  le  pèlerin  est  couvert  de  ce  man- 
teau, il  doit  s'abstenir  de  toute  œuvre  mon- 
daine et  charnelle,  ne  se  permettre  aucun 
commerce  avec  sa  femme,  aucun  propos  libre 
et  scandaleux,  aucune  querelle  particulière, 
uucuu  acte  d'hostilité,  excepté  pour  sa  dé- 
fense personnelle.  Il  ne  lui  est  pas  non  plus 
permis,  taul  qu'il  est  couvert  de  cet  habit, 
de  faire  usage  de  parfums  et  d'aromates,  de 
se  couper  les  ongles  cl  la  moustache,  de  se 
faire  raser  les  cheveux  ou  lo  poil,  de  se  cou- 
vrir la  téle  et  le  visage.  Les  seules  choses 
qu'il  puisse  porter  avec  l'ihram,  sont  de  la 
monnaie  d'or  ou  d'argent,  mais  dans  une 
bourse  ou  dans  une  ceinture,  un  sabre,  un 
cachet  au  doigt,  et  le  livre  du  Corau  dans  un 
sac  pendu  à  son  coté. 
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IKO,  ordre  de  religieux  du  Japon,  qui  ooi 
la  faculté  de  se  marier  et  même  d'élever 
dans  le  couvent  les  enfants  mâles  qui  nais- 
sent de  leur  mariage. 

IKOU  TSOU  FIKO  NE-NO  MIKOTO,  divi- 
nité japonaise ,  le  quatrième  des  enfants  de 
Sasan-no  o  Mikoto.  Voy.  sa  naissance  mer- 
veilleuse  à  l'article  Sasan-ro  o  Mixoto. 

IL,  nom  sous  lequel  les  Phénicien!  ado- 
raient Cbronos  ou  Saturne;  mais  ce  mot  mi 
la  désignation  propre  de  la  divinité  en  géné- 
ral, et  correspond  à  l'hébreu  S*  el,  qui  sigat- 
fie  dieu. 

ILA,  dieu  du  second  ordre  de  la  mytholo- 
gie des  Slaves  ;  il  développait  ou  secondait 
Fa  vigueur  musculaire.  On  l'appelait  auui 
Krepkibog. 

ILAH  ou  Elah,  nom  de  Dieu  cbet  les  Ara- 
bes; ils  prononcent  communément  Alias, 
avec  l'article  al  ou  el,  et  l'élision  de  la  pre- 
mière voyelle.  Voy.  Allah. 

IL/CET,  pour  Ire  licet;  expression  dont 
se  servait  à  Rome  celui  qui  prési  tait  aux  (a- 
nérailles,  pour  avertir,  lorsqu'elles  étaient 
finies,  ceux  qui  y  avaient  assisté  de  te  reti- 
rer. Elle  correspond  à  la  formule  catholique 
lie,  missa  t$t. 

ILISSIADES,  ou  IL1SSIDES,  surnom  d« 
Muses,  pris  du  fleuve  llissus,  sur  les  bords 
duquel  elles  avaient  un  autel.  Les  eauidc 
ce  fleuve  étaient  réputées  sacrées. 

ILITHYIE,  déesse  qui,  chez  les  Grecs,  pré- 
sidait aux  accouchements;  elle  était  fille  de 
Junon,  qui  elle-même  était  invoquée  par  la 
femmes  en  couches.  Homère  fait  mentioatk 
plusieurs  Ilithyies,  toutes  fillesdeJunou.fi 
les  arme  de  traits  qui  expriment  1rs  douleur» 
de  l'enfantement.  Olen,  poêle  lycien,  la  qua- 
lifie du  litre  de  belle  fileuse,  la  dit  plus  an- 
cienne que  Saturne,  et  la  prend  poor  ont 
Parque.  Phurhulus  la  confond  avec  la  lot». 
Les  femmes  enceintes,  ou  eu  couches,  lii 
faisaient  des  voeux  qui  consistaient  ordinai- 
rement à  lui  consacrer  des  hastes  et  à  lui 
promettre  des  génisses,  si  elles  étaient  heu- 
reusement délivrées.  Elle  avait  à  Rome  os 
temple  où  l'on  portail  une  pièce  de  montait 
à  la  naissance  et  à  la  mort  de  chaque  ci- 
toyen, et  lorsqu'on  prenait  la  robe  finie. 
Ilithyie  était  sans  doute  la  même  divinité  qoe 
Lucine. 

ILLAPA  ou  1NT1RAPPA,  le  troisièose  des 
grands  dieux,  chez  les  Péruviens.  qo<  k 
supposaient  résider  dans  le  ciel.  Ils  le  repré- 
sentaient sous  les  traits  d'un  homme  arme 
d'une  fronde  ou  d'une  massue,  el  tenant  d^ni 
sa  main  la  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  et  mm 
les  autres  météores  qui  se  forment  dan>  u 
région  de  l'air  où  sont  les  nuées.  A  Cuko, 
on  lui  sacrifiait  déjeunes  enfants,  comme  *■ 
soleil. 

ILLUMINÉS.  —  1.  Secte  de  visionnaires* 
de  fanatiques,  appelés  Alumbradoi  en  espa* 

Înol,  et  qui  parurent  en  Espagne  vers  lai 
575.  1b  prétendaient  contracter,  par  k 
moyen  de  l'oraison  mentale,  une  oniov  » 
intime  avec  Dieu,  et  s'élever  à  un  tel  àrtn 
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de  perfection,  qu'ils  devenaient  impeccable!; 
ils  soutenaient  qu'une  fois  parvenus  à  cet 
étal  de  sainteté,  les  sacrements,  les  bonnes 
œuvres  et  tous  les  moyens  de  salut  que 
fournit  la  religion  leur  étaient  inutiles; 
qu'ils  pouvaient,  sans  pécher,  commettre 
toutes  sortes  d'actions  et  se  livrer  à  tous  les 
plaisirs  de  la  chair,  parce  que  l'âme  no  par- 
ticipe poiol  aux  crimes  du  corps.  L'inquisi- 
tion les  accusa  de  soixante-seize  erreurs,  et 
elle  poursuivit  'c«'s  extravagants  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  vint  à  bout  de  les  dissi- 
per. On  les  vit  cependant  reparaître  en  1623, 
dans  le  diocèse  de  Séville  ;  mais  don  André 
Pachecho,  alors  évoque  de  celte  ville,  et  qui 
avait  en  même  temps  la  charge  d'inquisiteur 
géncr.il  du  royaume,  fil  condamner  au  feu 
si'pt  des  principaux  chefs;  ce  qui  intimida 
tellement  les  antres,  que  quelques-uns  re- 
noncèrent à  leurs  erreurs,  et  le  reste  se  dé- 
roba j  ar  la  fuite  aux  recherches  de  l'inqui- 
jilion.  Voy.  ALUMiiRAnos. 

2.  Vers  l'an  1525,  il  avait  paru,  dans  les 
Pays-Bas  el  dans  la  Picardie,  une  espèce  d7f- 
/umiW«,  assez  conformes  à  ceux  d'Espagne. 
Ces  illuminés  flamands  avaient  pour  chefs 
do  tailleur  nommé  Quinlin,  et  un  certain 
Coj>in,  artisan  de  pareille  étoffe.  Le  pouvoir 
de  prêcher  était  dévolu  indifféremment  à 
tout  membre  de  la  secte.  On  leur  attribue 
d'avoir  enseigné  que  l'intention  seule  fait  le 
I  éché,  que  l'Esprit  de  Dieu  participe  à  toutes 
les  actions  des  hommes,  et  que  vivre  Iran- 
quitte,  sans  se  former  ni  doutes,  ni  sc  rupu- 
les, c'est  vitre  dans  l'innocence.  Cette  inten- 
tion seule,  qui  fait  le  péché,  el  cet  esprit  in- 
timement uni  à  Dieu  pendant  que  le  corps 
uèche  tout  a  sou  aise,  paraissent  a  peu  près 
m  même  chose.  Il  n'est  pas  difficile  de  com- 
prendre quelles  seraient  les  suites  funestes 
de  ces  dogmes  dans  une  société  gouvernée 
»ar  des  fanatiques  si  unis  à  Dieu  et  si  par- 
aitemenl  détachés  de  la  matière. 
3.  Vers  le  commencement  du  xvm*  siècle, 
il  parut  dans  le  Languedoc  une  société  de 
gens  assez  bornés  dont  on  a  parlé  fort  diver- 
sement. Les  uns  ont  cru  qu'ils  se  disaient 
Illuminés ,  et  qu'ils  avaient  quelque  rapport 
avec  la  société  des  Rose-Croix.  D'autres  les 
t>M  regardés  comme  des  fanatiques  de  bonne 
U,  reste  du  fanatisme  des  Cévennes.  D'au- 
res  enfin  prétendaient  que  c'étaient  des  li- 
h  rtins  et  des  débauchés  de  profession,  qui 
ouvraient  leurs  infamies  sous  des  mystères 
lira v.iganls,  où  se  mêlaient  quelques  ap- 
parences de  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
Uuuiinés  disaient,  ou  du  moins  on  leur  fai- 
ait  dire,  que  le  Père  et  le  Fils  ayant  eu  leur 
egne,  il  fallait  que  l'Esprit  régnât  à  son 
>ur,  et  c'était  ce  dernier  règne  quMs  pré- 
•nd.iieut  rétablir.  A  cet  effet,  ils  employaient 
lusicurs  cérémonies  puériles  opposées  à 
Ktangi/e,   entre  lesquelles  il  y  en  avait 
jelques-unea  de  judaïques.  Ils  fêtaient  éga- 
mvnl  le  samedi  el  le  dimanche.  Ils  initiaient, 
ix  mystères  de  leur  secte  par  un  baptême 
tau-de-vie;  et,  avec  re  baptême,  on  assure 
«'ifs  pratiquaient  aussi  In  circoncision.  Les 
efs  de  celte  secle  élaieut  vêtus  de  robes 
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blanches  dans  les  assemblées,  cl  portaient 
sur  la  téle  des  couronnes  et  des  bonnets  sur- 
montés d'une  aigrette.  Les  couronnes  étaient 
surmontées  de  douze  plumets,  qui  signi- 
fiaient, disaient-ils,  les  douze  apôtres;  le 
verre  dont  elles  étaient  composées  repré- 
sentait la  pureté  par  sa  transparence;  l'ai- 
grette du  bonnet  élait  l'emblème  de  l'incon- 
stance des  choses  humaines.  Ils  portaient 
aussi  un  baudrier  orné  d«  rubans  de  plu- 
sieurs couleurs,  de  fleurs  de  lis,  etc.  On 
ajoute  qu'un  taffetas  blanc,  donl  les  bonnets 
ou  couronnes  étaient  environnés,  représen- 
.ait  l'innocence;  que  la  dentelle  qui  bordait 
ce  taffetas  désignait  le  salut  et  l'amour  de 
Dieu;  que  les  rubans  de  la  couronne  noués 
en  croix  signifiaient  que  Jésus-Christ  avait 
couvert  nos  péchés  comme  d'un  chapeau. 

h.  Une  autre  secle  d'Illuminé*  parut,  dans 
lo  xvii*  siècte,  dans  la  Picardie  et  dans  le 
pays  chartrain.  On  les  appela  Guérinotst  du 
nom  d'un  de  leurs  chefs,  Pierre  Guérin,  curé 
de  Saint-Georges  de  Roye.  D'autres  enthou- 
siastes se  joignirent  a  eux,  el  tous  ensemble 
ne  formèrent  qu'une  seule  et  même  société 
sous  le  nom  6' Illuminés.  Ils  disaient  que 
Dieu  avait  révélé  à  l'un  de  leurs  confrères, 
nommé  Antoine  Beuqnet,  une  méthode  par- 
ticulière d'oraisou  et  une  nouvelle  règle  de 
conduite,  par  le  moyen  de  laquelle  on  ac- 
quérait en  peu  de  temps  une  perfection  et 
une  sainteté  aussi  grande  que  celle  des  bien- 
heureux et  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  était  une  fois  arrivé  à  cet  étal  sublime 
d'union  avec  Dieu,  on  n'avait  plus  besoin 
d'en  produire  aucun  acte;  c'était  Dieu  seul 
qui  agissait  en  nous.  Ces  voies  sublimes 
avaient  été  inconnues  aux  plus  grands 
saints.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'avaient 
jamais  été  que  des  enfants  et  des  novices 
dans  la  vie  spirituelle  :  les  seuls  Illuminés 

[possédaient  ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  dans 
a  dévotion,  et  savaient  les  plus  sublimes 
voies  de  la  spiritualité.  Ils  ajoutaient  que, 
dans  l'espace  de  dix  ans,  leur  secte  sérail 
répandue  dans  tout  l'univers,  et  qu'alors  la 
religion  prendrait  une  nouvelle  face;  quo 
toutes  les  cérémonies  extérieures  seraient 
abolies,  el  que  le  christianisme  ne  consiste- 
rait plus  que  dans  une  union  intime  des 
âmes  avec  Dieu.  Louis  XIII  employa  toute 
son  autorité  pour  détruire  celte  série.  Il  fit 
faire  des  recherches  si  exactes  de  ces  héréti- 
ques, et  ceux  qui  furent  saisis  furent  ttaiiés 
avec  tant  de  rigueur,  qu'en  1635  ou  n'en- 
tendit plus  parler  de  ces  Illuminés.  Voy. 
Guérimot8,  Uehmitaqb  (Société  de  i). 

5.  Adam  WeUhaupt,  professeur  eu  droit, 
à  lngoldstadt,  fonda,  en  1776,  une  nouvello 
secte  d'Illuminés.  Cette  société  secrète  fut 
organisée  sur  le  plan  de  celle  des  jésuites, 
et  tenait  aussi  de  la  franc-maçonnerie  ;  son 
but  déclaré  était  de  porter  les  hommes  à  ' 
s'assister  mutuellement  en  les  élevant  aux 
sentiments  les  plus  purs  de  la  moralité  et  de 
la  vertu;  mais  elle  tomba  bientôt  dans  In 
mysticisme.  Cette  société  compta  jusqu'à 
2,000  membres,  pris  dans  toutes  sortes  de 
religions;  mais  ayant  voulu  éteudre  son  in- 
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floencc  jusque  sur  les  affaires  publiques, 
elle  excita  par  IA  même  les  déflances  du 
gouvernement  bavarois,  qui  en  ordonna  la 
dissolution  eu  178fc. 

6.  H  y  a  eu  des  Illuminés  dans  lous  les 
lemps  •  l  dam  toutes  les  religions.  Nous  si- 
gnalons chacune  de  ces  sociétés  sous  le 
nom  qui  les  distingue.  Voy.  entre  autres  les 
Illuminés  proprement  dits  de  la  religion 
musulmane,  à  l'article  Escmuquis. 

1M/YRICA1NS,  hérétiques  du  vr  siècle, 
qui  soutenaient  que  les  tonnes  œuvres  n'é- 
taient pa9  néressa  res  pour  le  s  lut,  et  qui 
renouvelaient  les  erreurs  de  l'ariafiismc.  Ils 
furent  ainsi  nommé*  parce  qu'ils  avaient 
pour  chef  Matthias  Francowilz.  natif  d'AI- 
bonne  en  lllyrie,  et  pour  cette  raison  sur- 
nommé Ulyricus. 

ILMAHINEN,  dieu  des  anciens  Finnois;  il 
exerce,  ainsi  que  l'kko,  sa  puissance  dans 
le  ciel.  Il  est  le  dieu  de  l'air,  des  vents  et  des 
orales,  à  peu  prè*  comme  PEole  -les  Grecs; 
il  commande  à  l'eau  et  au  feu.  Mais,  suivant 
M.  Léouzon  Leduc,  sa  qualité  la  plus  dis- 
tinctive  est  celle  de  forgeron.  Les  Runas 
l'appellent  le  forgeron  éternel.  Ces',  en  ef- 
fet, lui  qui  a  fait  le  ciel,  qui  a  forgé  le  cou- 
vercle de  l'air,  où  n 'apparaissant  ni  le>  tra- 
ces du  marteau  ni  tes  morsures  de  la  (enailie. 
Devenu  veuf,  il  se  f<  rgea  une  épouse  d'ar- 
gent; pendant  le  règne  des  ténèbres,  il  forge 
pour  les  nations  désolées  un  soleil  d'argent 
et  une  lune  d'or. 

IMAGES.— 1.  Dieu  avait  totalement  prohibé 
les  images  dans  l'ancienne  loi,  du  moins 
dans  tout  ce  qui  tenait  au  culte,  dans  la 
crainte  que  ies  Israélites,  sortis  de  l'Egypte, 
contrée  des  images  et  des  symboles,  et  en- 
touré* de  Oi.iiKinéen  -,  adorateurs  des  idoles, 
ne  finissent  par  adorer  eux-mêmes  les  ima- 
ges et  les  sta  ues.  Eu  effet,  la  conduite  du 
peuple  juif  suffit  pour  justifier  cette  prohibi- 
tion ;  car,  toutes  les  fois  qu'ils  se  détour- 
naient du  culte  du  vrai  Dieu,  ils  ne  man- 
quaient pas  d'adorer  soit  les  idoles  des  peu- 
ples au  milieu  de-quels  ils  vivaient,  soit  de 
se  fabriquer  eux-méu>es  d  s  images  aux- 
que  les  ils  prodiguaient  leurs  vœux  et  leur 
encens.  B  en  plus.  Moïse  ayant  élevé  dans  le 
désert  un  serpent  d'airain,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  soit  comme  type  de  salut,  soit 
comme  moyeu  curalil  contre  les  serpents 
dont  la  m«  rsure  causait  la  mort,  celte  ligure 
fut  adorée  par  la  suiio,  tellement  que  le  saint 
roi  Ezéchia«  fut  obligé  d'ordonner  la  destruc- 
tion de  ce  précieux  et  antique  monument. 

2.  Dans  la  religion  chrétienne,  le  culte  des 
images  parait  tort  ancien,  quoique  les  pro- 
tégeants soutien  m  m  qu'il  n'a  commencé  que 
vers  le  quatrième  siècle,  ce  qui  est  déjà  une 
belle  antiquité.  Il  est  possible,  en  effet,  que, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  apôtres  et 
les  premiers  propagateurs  de  la  foi  eussent 
jugé  prudent  de  i  e  poiul  exposer  d'images  à 
la  vénération  publique,  dans  la  craint  que 
les  païens  n'aeiusa>senl  les  «  hréti  ns  d  a»oir 
seulement  changé  d'idoles,  et  aussi  a  in  de 
ne  point  mettre  devant  les  fidèles  uuc  pie  rc 
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d'achoppement.  Mais  lorsque  trois  siècles  Je 
doctrine  pure  eurent  passé  sur  l'Egli-e,  Ion- 
que  le  culte  des  idoles  fut  tombé  eu  discrédit 
même  parmi  les  païens,  lorsque  les  fidèle» fj 
rent  bien  affermis  dans  la  foi,  il  n'y  rul  plus  le 
mémo  tiauger  d'exposer  à  leur  vouer  iioi>  ie< 
images  de  Jésus-Chri  t.desa  sainiemèrt'etdcj 
glorieux  martyrsdoni  on  célébrait  la  mémoire, 
il  est  certain  que,  dès  1  origine  du  chruiii- 
nisrne,  ;l  y  avait  néjà  des  images  vénérées; 
n«>us  en  trouvons  encore  sur  les  tombeaux 
des  martyrs,  et  l'on  a  des  preuves  que  d'dts- 
(res  elaieni  gardées  très- précieusement;  mais 
elles  étaient  en  fort  pelit  nombre,  et  elles 
ne  i  araissent  pas  avoir  été  l'objet  d'un  mite 
spécial  ;  mais ,  vers  le  iv*  et  le  v  siècle,  oo 
les  multiplia  de  telle  sorte,  qu'il  y  avait  pro 
d'égl  ses  qui  n'en  fussent  ornées.  Cependul 
on  s'aliénait  de  reproduire  par  de»  6gurei 
les  objets  invisible*,  et  ou  prohibait  ;;eDé> 
ralemeut  les  images  de  Dieu,  de  li  Trimie, 
de»  ang.'s,  etc.  Il  eût  été  à  désirer  qu'on  s'en 
fût  toujours  tenu  là.  Nous  avons  vuàl'artirle 
Ioolatr  b,  ii*  i,  que  les  chrétiens  se  dis<ul- 
paient  devant  les  p  ïens  de  prétend;  e  comme 
ceux-ci  représenl  r  la  divinité  par  des  ima- 
ges scnsibli  s,  et  qu'ils  se  conl  niaient  d  of- 
frir aux  reyards  la  figure  Ir.fil  o  nel  e  delà 
sainte  humanité  de  Jesus-Christ,  pour  rap- 
peler le  grand  souvenir  de  la  rédemption. 

Plusieurs  cependant  condamnai' ni  fer* 
sition  des  images  dans  les  égli  es,  les  regar- 
dant comme  dangereuses,  à  une  époque  ou 
l'idolâlri'-  n'était  pas  encore  entièrement  abo- 
lie. Enfin,  dans  le  v:rr  siècle  s'éleva  I  *  grande 
hérésie  des  iconuclustes  ou  briseurs  .i'iid*- 
ges,  qui  désola  'Eglis  •  d'i  )ri<  ni  pendant  plus 
d'un  siècle,  sous  prétexte  d'un  fa  x  lèe. 
(le ne  erreur  fut  renouvelée  de  temps  en 
temps  par  plusieurs  sectes  qui  s'ele»erest 
successivement  contre  l'Eglise,  mus  stns 
que  leur  haine  pour  les  images  eût  eu  des 
sui  es  bien  importantes,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin toutes  les  hérésies  qui  surgirent  dans  It 
xvr  siècle,  et  qui  se  coalisèrent  centre  le  ca- 
tholicisme sous  le  nom  de  protestants.  s'c^- 
vèrent  en  masse  contre  le  c  lté  rendu  au* 
images,  taxèrent  les  calholiques  d'idolâtres, 
et  les  détruisirent  partout  où  i  s  se  virent  les 
plus  forts.  Maintenant  encore  les  protestants 
n'ont  rien  per  u  de  leur  haine  contre  le*  ima- 
ges ;  ions-  les  r  jettent  absolument  (quelques- 
uns  cependant  on)  cons  rvé  la  croix  j,  et  ils 
traitent  encore  d'idolàlres  ceux  <;i*i  le»  sd- 
mettent,  bien  qu'ils  >ach  ni  parfiilem  ni 
qu'ils  ne  les  adorent  pas.  I  oy.  Ico*ocl»»tu. 

Il  est  Sagem-  nt  défendu  par  tes  dècre  *  Jn 
concile  de  Trente  »i'exp<>ser  dans  les  ègi:«r* 
aucune  image  extraordinaire  et  inu»nee, 
sans  l'approb  il  ion  de  l'evéque;  d'y  en  si*1- 
frir  d'indécentes,  de  mutilées,  qui  poissent 
causer  quelque  scandale  ou  inspirer  ait 
peuples  une  lausse  doctrine,  et  leur  do»' ef 
occasion  de  tomber  dans  quelques  erreurs 
dangereuses  qui  soient  contraires  a  I  »  vérité 
des  s  iules  Ht  ri  ures,  ou  au»  histoires  des 
saints  approuvées  dans  l'Eglise,  ou  qui  of- 
frent quelque  représentation  fausse  a  *- 
cryphe  ou  superslilieuse.  Ce  même  conciffl 
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«njoint  aux  évéques  d'instruire  le  peuple 
avec  soin  de  ce  que  les  images  signifient,  et 
de  l'usai  que  l'Eglise  en  fait,  qui  est  de 
nous  remettre  en  mémoire  le  mystère  de  no- 
tre rédemptiou  ou  1rs  vertus  des  saints.  Les 
iwaces  exposées  dans  les  église»  doivent  élre 
prca  abletnent  bénites  pur  un  évêque  ou  par 
un  prêtre. 

3.  Les  tirées  cl  autres  Orientaux  ont  beau- 
coup de  respect  pour  les  images;  cependant 
ils  n'ad  client  dans  leurs  églises  que  des 
ini-iges  p'ate*  ou  peintures,  et  non  point  les 
Mal. es  en  ronde  bo  se.  Quan  I  on  célèbre  la 
Me 'l'on  saint,  ils  placent  son  imaue  au  mi- 
lieu de  l'é-l  se;  alors  tous  ceux  qui  >onl  pré- 
sents vont  adorer  l'image  (rr  oTzjvfîv  et  non 
point  XuTfiOnv).  Cette  ad  irai  ion  ne  se  fait 
|i-  inl  à  genoux  ni  avee  une  inclination  du 
corps,  mais  si  iwilein«  ni  en  baisant  l'image. 
Si  c'est  un»'  figure  de  Noire  Seigneur,  ou  lui 
baise  ordinairement  les  pieds  ;  si  c'est  une 
image  de  la  Vierge,  on  lui  t  aise  le-*  mains, 
et  un  l«aiseà  la  face  l'image  d'un  saint.  Il  est 
repensant  d'autre*  occasions  où  l'on  frit  de- 
vant les  images  des  génuflexions  ou  des  in- 
c  mations  pro'onde<. 

i.  Ce  8e>a<t  faire  preuve  d'une  grande 
ignorance  que  de  taxer  1rs  musulmans  d'i- 
dolâtrie, rar  leur  religion  leur  interdit  sévè- 
rement toute  espèce  d'image,  non-seulement 
diiu>  ce  qui  regarde  le  cuit*,  mais  dans  l'u— 
i;»ce  ordinain-  de  la  vie  II  leur  est  interdit 
d  avoir  chez  eux  aucune  figure  d'hom  es  et 
J'.ioimaux  ils  m*  mènent  pas  même  commu- 
nément sur  leur-  m  nnaies  i'image  du  sou- 
icrain,  mais  seul  ment  soi  nom  et  »es  turcs, 
il»  ne  pou^^enl  cependant  pas  le  scrupule 
'  squ'à  s'int<  rd>re  l'usage  o'une  monnaie 
'rangère  portant  l'empreinte  de  la  figure  du 
rince.  Il  y  a  nussi  de»  peintres  musulmans 
| ut  font  quelquefois  des  portraits,  nu  qui 
ruent  les  manuscrits  de  Ggtires  et  de  scènes 
n  miniature,  et  ces  m  nuscrils  sont  fort  re- 
henhés  des  curieux.  Mais  les  mahometans 
uslères  ne  laissent  pas  de  comprendre  dans 
;  même  analhème  toute  représentation  d'ob- 
iis  animés. 

LU  A  M  (1).  —  1.  l  es  musulmans  désignent 
ar  ce  litre  le  chef  suprême  de  la  religion, 
:  souverain  pontife.  Ce  mot,  dans  son  étroite 
unification,  indique  un  personnage  qui,  par 
•  droits  de  sa  plai  e,  préside  un  erps  d  us- 
fmblee.  pour  y  exerc  r  en  chef  les  fonc  ions 
u  sacerdoce,  c'est-à-dire  la  prière  putdique 
*s  vendredis  et  des  deux  fêles  de  lleyram,  à 
'temple  de  Mahomet  et  des  premiers  khali- 
s.  C'est  à  l'Imam  à  veiller  a  l'observation 
•s  préceptes  de  ta  loi,  à  faire  exécuter  les 
:ines  légales,  à  défendre  les  frontières,  à  le- 
t  les  aro  ées,  à  percevoir  les  dîmes  fisca- 
s,  à  réprimer  les  rebelles" et  les  brigands, 
J  uer  les  citoyens,  à  vider  les  différends  qui 
.'lèvent  entre  les  sujets,  à  admettre  les 
euves  juridiques  dans  les  causes  litigieu- 
s  à  marier  les  enfants  mineurs  qui  man- 
ient de  tuteurs  naturels,  enfin  à  procéder 
i  partage  du  butin  légal. 

;i)  El  non  pas  /mon,  comme  on  le  trouve  écrit 
e  la  foi. 
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L'établissement  d'un  Imam  est  an  point 
canonique  arrêté  dès  le  premier  siècle  du 
mahométîsme  ;  ce  point  fait  partie  des  lois 
réputées  apostoliques,  et  il  intéresse  la  loi 
el  la  doctrine;  car,  suivant  la  sentence  de 
Mahomet  :  Celui  qui  meurt  sans  reconnaître 
l'autorité  de  l'Imam  de  son  temps,  est  ensi 
mort  dans  l'infidélité".  C'est  pourquoi,  aussi- 
tôt après  la  mort  du  prétendu  prophète,  et 
avant  même  de  procéder  à  ses  obs  ques,  ses 
sectateurs  élurent  un  Imam  ;  et  cette  prati- 
ue  a  été  également  observée  dans  la  suite, 
la  mort  de  chacun  des  successeurs  de  Ma- 
homet. Le  peuple  musulman  doit  donc  élre 
gouverné  par  un  Imam.  Il  doit  être  seul  et 
unique;  sou  autorité  doit  être  a'  solue;  elle 
doit  tout  embrasser  ;  tous  doivent  s'y  sou- 
mettre et  la  respeccr;  nulle  ville,  nulle  con- 
trée ne  peut  en  reconnaître  un  autre,  sous 
peine  de  tomber  dans  le  schisme.  Enfin  l'I- 
mam doil  appartenir  à  1 1  tribu  des  coréîs- 
chites,  qui  était  celle  de  Mahom*  t. 

On  voit  par  cet  exposé,  'iré  des  livres  mu- 
sulmans, que  l'ima  n  doit  élre  le  chef  su- 
p'éme  de  la  nation,  tant  pour  le  temporel 
que  pour  le  spirituel  ;  aussi  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet  portaient-ils  indiffé- 
remment le  nom  de  K'  ali/es  ou  vicaires,  et 
celui  d'Imams  ou  souverains  pontifes.  Mais, 
d  n-  la  suite,  ce  titre  d'Imun  i  été  affecté 
d'une  manière  particulière  au  kha'ife  Mi,  à 
ses  deux  enfants  Hassan  et  Ho«sén.  et  à 
neuf  aul  cs  princes  de  rendants  de  Ho  s  u, 
qui  sont  les  douze  Im.uu^  par  exe.-IleiiC", 
Comme  ayant  en  au  sacerdoce  un  droit  plus 
réel  que  les  khalife*  Ommi  i  les  ot  A1. bastides-, 
p.rce  qu'ils  étaient  non-seï  lement  <*e  la 
tribu  et  Je  la  lamiUe  du  prophè  e,  mais  ses 
pto  res  enfants.  Ha  san,  après  l'abdi  alion 
de  la  dignité  de  khalif  ,  ne  se  réserva  <|  e  le 
tili  e  d'Imam,  el  le  tr.ns  il  à  ses  descen- 
dants, qui  résidèrent  d'abo  d  à  Coufa,  puis  à 
Serin,  nrai.  Ces  derniers  tentèrent  pendant 
plusieurs  siècles,  et  toujours  inutilement,  de 
faire  revivre  les  droit-  e  leur  m  lison  sur  le 
khalifal.  Mais  aujourd'hui,  les  musulmans 
réputés  orthodoxes  regardent  la  maison  ot- 
tomane ,  tien  qu'étrangère  à  la  tribu  du 
prophète,  el  même  à  la  nation  arabe,  comme 
ayant  hérité  légalement  des  droits  des  kha- 
lifes et  des  Imams.  Celte  double  dignité  fut 
transférée  à  Sélim  1*',  l'an  1517  de  l'ère 
chrétienne. 

Mai*  les  musulmans  de  la  secte  des  schil- 
tes  oo  dissidents  soutiennent  que  les  trois 
khalifes.  Abou-Bekr,  Omar  et  Osman,  suc- 
cesseurs de  Mahomet  et  prédécesseurs  im- 
médiats d'Ali,  u'ont  été  que  des  usurpateurs; 
que  Moawia,  le  premier  des  khaliles  Ommia- 
des,  qui  s'empara  du  khalifal  au  détriment 
de  Hassan  et  de  Hossein,  n'y  a  pas  eu  plus  de 
droit  ;  en  conséquence,  ils  les  maudissent 
tous  les  jours,  el  soutiennent  que  toute  la 
religion  ,»  usulmane  n'a  jamais  eu  d'autres 
chefs  temporels  et  spirituels  que  les  descen- 
dants de  Mahomet,  et  que  maiuienanl  ou  est 
daus  un  moment  de  transition,  en  attendant 
dans  plusieurs  ouvrages  français.  Le  mot  Imsn  veut 
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la  manifestation  du  seul  et  véritable  Imam. 
Voici  la  succession  des  Imams,  telle  qu  ils 
rétablissent,  avec  l'année  de  leur  umrl  : 

A  FIS  <l<* 

l'Indue. 

1.  Ali,  fils  d'Abou-Talch,  cousin  et 


pendre  de  Mahumel.  40 

2.  Hassan,  fils  ainé  d'Ali.  50 

.3.  Hoss<  in,  l'rère  <  adel  de  Hassan.  00 
k.  Ali,  snrnonm  é  /ein  cl-Abédin, 

fils  de  Hussein.  75 
5.  Mohammed  Daquir,  fils  de  Zein 

el-Abedin.  1 1 V 
G.  Djalar  Sadic,  fils  de  Mohammed 

Baquir.  l'iS 

7.  Moussa,  fils  de  Djafar.  J8.Î 

S.  Alt-ltiza,  tils  de  Moussa.  20:j 
9.  Ahou-Djafar  Mohammed,  fils 

d'Ali-Ui/a.  22<> 

10.  Ali-Askéri.  fi  :  s  d'Abou-Djafar.  -lift 

11.  Hassan-Aslieii.  fils  d'Ali-As!  éti.  2<  0 

12.  Mohammed,  surnommé  Mehdi, 

fils  de  Hassan  Askeri.  iîl'.V 


Ce  dernier  se  perd  t  dans  une  caverne  à 
I*;ji»«î  de  douze  ans.  Mais  les  schiilcs  préten- 
dent qu'il  n'est  pas  mort;  ils  disent  que  Dieu 
le  paille  d'une  manière  miraculeuse  jusqu'à 
la  lin  (1rs  temps,  époque  à  laquelle  il  revien- 
dra mu*  la  terre  auc  Jésus-Christ,  pour  ic- 
tahlir  l'imamat  partait. 

Les  ismaelis,  autre  secte  hérétique,  ne 
reconnaissent  que  sept  Imams,  savoir:  les 
six  premiers,  mentionnés  ci-dessus,  et 
Ismaïl,  autre  fils  de  Hjafar,  dont  ils  tirent 
leur  dénomination.  Voyez  Ismakukn>. 

Los  Druzes,  qui  tirent  leur  online  des 
ismaelis,  ont  cependant  sept  autres  Imams, 
savoir  : 

1.  Ismaïl,  fils  de  Mohammed  ; 

2.  Mohammed,  (ils  d'Ismail  ; 
.'1.  Ahmed,  fils  île  Mohammed; 

k.  Abdallah,  fils  d'Ahmed,  de  la  race  de 
Maïmnun  Kaddah  ; 

5.  Mohammed,  (ils  d'Abdallah  : 

(».  lloséin,  fils  de  Mohammed,  de  la  race  de 
Maïmoun  Kaddah  : 

7.  Abdallah,  pére  du  Mehdi,  et  qui  se  nom- 
mait aussi  Ahmed. 

Ces  sept  Imams  sont  appelés  les  Imams  ca- 
ri» s,  parce  qu'ils  étaient  obliges  de  se  tenir 
cachés,  pour  se  soustraire  aux  persécutions 
des  Abbassides.  Ils  ont  du  exercer  leur  mi- 
nistère occulte,  à  partir  de  Mohammed,  lih 
il'lsimnl  ,  jusqu'aux  dernières  années  du 
m   siècle  de  l'hegirc. 

2.  On  appelle  encore  Imam  les  ministres 
de  l.i  religion  musulmane  qui  s'acquittent, 
dans  les  mosquées,  des  fonctions  de  l'imamat, 
au  nom  et  sous  1  autorité  sacerdotale  du  sou- 
*<  r.»it:,  1  Imam  suprême.  Si  ce  dernier  cor- 
respond en  quelque  sorte  au  pape  des  ca- 
•i.  ii  pies,  les  autres  Imams  représenteraient 
;*s  prêtres;  ce  sont  eux  qui  président  au* 
«  i  m r j  prières  canoniques  et  journalières,  à 
l'exc  ption  de  celles  du  vendredi,  auxquelles 
*  <iit  spécialement  pi.tuse  h  s  khalilcs.  Le 
premier  de  •  Cs  Imams  a  <*'  litre  il'Jnmm  </- 
//«>/•  ;  c'est  celui  qui  assiste  a  la  cuconci- 
lon,  au  mariage,  a  la  sépulture  des  tjen»  de 
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son  district,  dont  il  est  comme  le  curé.  Au 
reste,  ils  portent  tous  le  nom  général  d/. 
inouï  rl-Am,  Imams  publics,  par  opposition  a 
ceux  qui  sont  comme  les  chapehiiu  d«, 
grands,  et  qu'on  appelle  pour  celle  raison 
Imam  tl-Khass,  Imams  particuliers. 

3.  Lnfin  on  donne  encore  le  nom  àl  m 
aux  docteurs  de»  premiers  siècles  d*  l'idd- 
misme,  •  ommeet.  nl  les  plus  an<  i<ns  iht  ~ 
logteus,  el  les  premiers  interprètes  du  Odn 
et  des  lois  de  Mahomet.  Les  quatre  princi- 
paux, réputés  fondateurs  des  quatre  v.l<, 
orthodoxes,  sont,  l'imam  A/am  Abuu  Hi- 
ni  fa  ;  l'imam  xhafii  ;  iimam  Malek  cl  h- 
main  liainbal. 

IMAMAT,  loin  lion  et  dignité  d'inaam.  Lei 
malmmetan-  ne  sont  pas  d'accord  eolremi 
sur  ce  qui  concerne  l'im.inial.  Les  u n>  if 
croieui  de  droit  divin,  el  attaché  à  une  seult 
famille  (elle  des  coréisi  biles  ,  comme  if 
I  ontilical  d'Aaron  ;  les  autres  soulieurcti 
d'un  cote  qu  il  est  de  droit  dit  iu ;  iDdi»,  d. 
l'autre,  il>  ne  le  cio  ent  p.ts  le:l<  ment  aitj. 
che  a  une  famille,  qu'il  ne  puis-c  pas^r 
dans  une  autre  ;  el  ils  avancent  de  plusqut 
l'imam  devant  être,  selon  eux,  exempt  rmn- 
seui'.  inenl  des  pèches  griefs,  comme  l'irilnJe- 
lile,  ma. s  encoie  des  autres  moins  énorme, 
il  peut  cire  dépense  s'il  y  tombe,  el  saductii 
transférée  à  un  autre.  Un  seutimenl  ana- 
logue a  ele  émis  par  quelques  chrétiens reli- 
livement  au  pape,  et  il  est  devenu  uoeJet 
principales  hérésies  de  Wiclef. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  question,  il  ni 
Constant  parmi  ceux  qui  passent  pour  or- 
thodoxes dans  le  musulmani-uie,  qu'agi 
qu'un  imam  a  été  reconnu  pour  tel  par  l> 
mahomélaus,  celui  qui  nie  que  son  autora 
vienne  immédiatement  de  Dieu,  est  un  nu- 
pie,  et  celui  qui  s'mgerede  le  contredire,  doî: 
passer  pour  un  ignorant. 

IMAM-BAKA.  Les  musulmans  de  liait, 
qui  appartiennent  à  la  secte  des  schiitej.ap- 
pe  lent  ainsi  un  édifice  érigé  à  la  mémoire^ 
l'imam  Hosséin,  cl  dans  lequel  on  s'assem- 
ble, pendant  les  dix  premiers  jours  da  w  :> 
de  moharrem  ,  pour  célébrer  la  fêle  qaf 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  Dehj. 

«  Cet  édifice,  dit  M.  Garcin  de  Tas*;.  ^ 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  maison  dam  i. 
il  est  connu  dans  l'Inde  seule,  et  specuif- 
ment  desline  à  la  célébration  de  la  feie  fo- 
nèbre  ,  instituée  en  mémoire  da  marbre 
d'Hussein.  L'historien  hindousiani  M»> 
nous  apprend  que  les  lmaui-baras  sont'* 
très-grand  nombre  à  Calcutta.  Le  n.oiodre 
musulman  aisé,  homme  ou  femme,  dîl-ïl-  c-o 
fait  construire  un  attenant  à  sa  maison,  aïfc 
un  petit  cénotaphe,  élevé  de  deux  ou 
coudées  sur  une  sorte  de  terrasse  delau-* 
longueur  et  largeur.  Il  l'entoure  soineot 
d'un  enclos  et  y  joint  d'autres  édifie»  acw*" 
soires,  sans  étie  arréle  par  les  frais  enorœti 
qu'entraînent  ces  constructions.  » 

C'est  là  que  s'assemblent,  pendant  \tî)'^ 
les  musulman*,  la  plupar.  velus  de  noir t-tnl? 
veil,  ponr  en'emire  lire,  du  haut  de  la  cliJi f 
«■  ui  y  «  si  dressée,  la  tragique  histoire  de  I* 
mort  d'Hosséin,  à  laquelle  ou  ajoute  q^1* 
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qoefois  la  narration  de  la  mort  d'Hassan,  et 
des  antres  saints  de  la  même  famille.  On  y 
porte  aussi  des  oblations  de  volaille  rôtie,  de 
p.tin  et  de  riz  cuit. 

De  grands  personnages  font  élever  des 
Imam-baras  non-seulement  en  mémoire 
d  Hosséin,  mais  aussi  pour  leur  servir  de  sé- 
jinliure  à  eux-mêmes.  A  Lakhnau,  capitale 
de  l'ancienne  nababie  d'Aoude,  qui  forme 
aujourd'hui  un  royaume,  Assaf  ed-Daula  , 
l'un  des  nababs  de  cette  province,  décédé 
en  1797,  est  enseveli  dans  un  magnifique 
Imam-bara  qu'il  a  fait  construire  dans  cette 
ville.  Des  cierges  brûlent  jour  et  nuit  dans 
ce  monument,  et  des  prêtres  y  récitent  cons- 
omment des  versets  du  Coran. 

1MAMIS,  c'est-à-dire  partisans  de  la  suc- 
cession ou  de  la  doctrine  des  imams.  Sectai- 
res musulmans  qui  font  partie  des  Rafédliis. 
I  i  soutiennent  que  l'imamat  appartenait 
de  droit  à  Ali  après  Mahomet,  et  que  le  pro- 
phète l'avait  expressément  désigne  pour  sou 
successeur.  Mais  les  lmamis  sont  divisés  en- 
Ire  eux  sur  l'ordre  do  la  succession  à  l'ima- 
mat après  Ali.  Voyez  Imim. 

la  plupart  des  lmamis  soutiennent  que  les 
compagnons  de  Mahomet  se  sont  tous  ren- 
dus coupables  d'apostasie,  excepté  Ali,  ses 
fiis  Hassan  et  Hosséin,  Abou-Dharr  Ghifan, 
Salman  le  persan  et  un  très-petit  nombre 
d'autres,  en  privant  Ali  et  ses  enfants  de  leur 
droit  à  l'imamat.  Le  premier  auteur  de  la 
dorifine  des  Imarnis  fui  Ali.  fils  d'Ismaïl,  fils 
de  MaYlham,  surnommé  Tammar.  Maïlham 
était  un  des  compagnons  d'Ali. 

Les  schiites  sont  appelés  généralement 
lmamis,  dans  l'Inde;  ils  prennent  eux-mêmes 
cette  qualification  et  rejettent  celle  de  schii- 
tes ,  qu'ils  regardent  comme  injurieuse, 
parce  qu'elle  signifie  dissidents. 

IMAN.  Les  musulmans  appellent  ainsi  la 
fui;  ils  en  distinguent  de  deux  sortes  :  la  foi 
spéculative,  qui  est  le  sujet  de  leur  théologie 
spéculative,  et  la  foi  pratique,  qui  comprend 
leur  morale  et  leur  jurisprudence. 

IMARETS,  hôtelleries  des  musulmans,  bA- 
fies  communément  dans  le  voisinage  d'une 
mosquée,  en  vertu  d'une  pieuse  fondation. 
C'est  ià  que  les  enfants  des  écoles  et  les  étu- 
diants des  collèges  vont  prendre  leur  nour- 
riture. On  y  distribue  aussi  tien  vivres  à  un 
certain  nombre  de  malheureux.  On  leur 
fournit  du  pain  avec  deux  plats  chauds  en 
viande  de  mouton  et  en  légumes.  On  joint 
encore  à  c<*s  aliments  un  don  de  quelques 
aspres.  Les  khalifes  et  les  personnes  riches  se 
font  un  devoir  de  fon  1er  de  ces  établisse- 
ments dn  bienfaisance  «  ans  les  principales 
rijles. — Ou  donneaussi  le  nom  <i'lmarefs  aux 
hôpitaux  pour  les  malades  et  les  insensés. 

IMITATEURS  DE  JÉSUS-CHRIST  \The  fol- 
loiters  of  Christ),  sectaires  de.  Etals-Unis, 
disciples  d'un  fanatique  venu  du  Canada,  en 
f&f7,  qui, affectant  des  mœurs  austères  et 
jouant  l'inspiré,  parviul  à  séduire  quelques 
ramilles.  Plusieurs  bandes  de  ses  prosélytes, 
sommes,  femmes,  enfants,  costumés  d'une 
manière  particulier  - ,  emportant  leur  mobi- 
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lier,  partirent  sous  sa  direction  pour  aller 
s'établir  sur  les  rives  de  l'Ohio.  Ces  sectaires 
rejetaient  la  qualification  de  monsieur  (sir- 
names),  mangeaient  debout;  les  femmes  se 
prosternaient  pour  prier,  avec  la  figure  re- 
tournée. La  malpropreté  était  réputée  une 
vertu,  d'après  l'exemple  du  prophète,  qui, 
depuis  sept  ans,  n'avait  pas  changé  de  linge  ; 
ils  faisaient,  dit-on,  des  pénitences  fréquen- 
tes pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  et  pros- 
crivaient le  mariage;  mais  la  promiscuité  des 
sexes  était  autorisée.  Tel  est  en  abrégé  le 
tableau  que  présentent  les  journaux  .amé- 
ricains, de  la  corruption  d'une  société  dont 
les  membres  s'arrogeaient  la  qualité  de  vrais 
imitateurs  de  Jésus-Christ.  L'usurpation  de 
ce  litre  ne  peut  être  qu'une  dérision  sacrilég>*. 

IMMERSION,  une  des  trois  manières  de 
conférer  le  sacrement  de  baptême  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Le  baptême  par  immersion 
a  lieu  en  plongeant  dans  l'eau  le  catéchu- 
mène; c'est  la  méthode  la  plus  ancienne,  et 
In  formi'  la  plus  naturelle  du  b  iptéme,  dont 
le  nom  signifie  proprement  {'action  de  pion- 
ijer.  Aussi,  dans  les  premiers  siècles,  on  ne  on 
ferait  guère  ce  sacrement  par  infusion  ou  par 
aspersion,  que  quand  il  y  avait  impossibilité 
ou  difficulté  de  recourir  à  l'immersion. 

L'immersion  doit  avoir  lieu  trois  fois,  <?t 
çe  nombre,  qui  est  de  tradition  apostolique, 
rappelle,  suivant  tous  les  anciens  Pères,  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Cepen- 
dant la  triple  immersion  n'a  jamais  été  re- 
gardée comme  étant  de  l'essence  du  sacre- 
ment. Eu  efiVt,  le  pape  saint  Grégoire  permit 
aux  Espagnols  de  n'employer  dans  le  bap- 
tême qu'une  seule  immersion,  à  cause  des 
hérétiques  de  leur  pays,  qui  prétendaient  au- 
toriser leurs  erreurs  sur  la  Trinité  par  cette 
triple  immersion,  de  laquelle  ils  inféraient 
qu'il  y  avait  trois  substances  dans  la  Trinité. 

La  plupart  des  Eglises  d'Orient  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  l'usage  du  baptême  par 
immersion  ;  mais,  dans  presque  tout  l'Occi- 
dent, on  lui  a  substitué  le  baptême  par  infu- 
sion, vers  le  xiv*  siècle.  Il  est  probable  que 
la  principale  cause  «le  ce  changement  était 
l'embarras  de  faire  chauiïer  l'eau  en  hiver, 
pour  les  enfants  que  l'on  apportait  indiffé- 
remment chaque  jour  à  l'église,  souvent  sans 
en  avoir  prévenu  les  ministres; au  lieu  que, 
dans  les  premiers  siècles,  le  baptême  n'étant 
guère  eomere  solennellement  qu'aux  fètos 
de  Pâquc*  et  de  la  Pentecôte,  on  avait  tout  le 
temps  Je  prendre  les  précautions  nécessaires. 

IMMOLATION*—!.  Ce  mol  a  exprimé  d'a- 
bord la  consécration  faite  à  la  diviuilé  d'uno 
victime,  en  mettant  sur  sa  tête  une  pâte  salée 
ou  gâteau  d'orge, appelé  en  latin  mola.  De  là 
est  venu  le  terme  immoler,  pour  exprimer  la 
consommation  du  sacrifice,  bien  que,  dans 
l'origine,  cette  cérémonie  n'en  fût  que  le  pré- 
lîmiuaire. 

2.  Les  chrétiens  emploient  aussi  quelque- 
fois le  mol  immolation,  pour  exprimer  le  sa- 
crifice volontaire  de  Jésus-Chri>t  sur  la 
croix  ;  mais  ou  ne  peut  s'en  servir  qu'im«- 
propreuieut  pour  désigner  le  saeriiicc  de  la 


Digitized  by  Google 


I 


1275 


DICTIONNAIRE 


messe,  parce  que,  alors,  Jésus-Christ  n'y  est 
pas  réellement  immolé,  suivant  la  force  du 
terme,  qui  signifie  mainien  mt  ôter  la  vie  à 
la  viclime.  L'immolation  du  Sauveur  et  l'ef- 
fusion de  son  sang  y  sont  seulement  figurées 
par  le  pain  et  le  vin  consacrés  séparément 
fun  de  l'autre. 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME,  un  des  dog- 
mes dp  la  révélation  pr  milive,  qui  ne  s'est 
jamais  effacé  du  souvenir  de>  peuples.  C'est 
une  vérité  constante  et  métaph\  sique,  fondée 
1'  sur  la  justice  du  C  valeur,  qui  doit  récom- 
penser, dans  une  autre  vie,  la  vertu  souvent 
persécutée  dan*  la  vie  présente,  et  punir, 
après  la  mort,  le  crioie  et  lu  vice  souvent 
heureux  en  ce  momie  ;  2'  sur  la  naiore  même 
de  l'âme  qui.  étant  une  substance  simple  et 
indécomposable,  ne  saurait  par  à  même  être 
sujette  à  la  dissolution  ,3°  sur  l'excellence  de 
l'âme,  dont  les  opérations  sont  si  différentes 
de  celles  du  corps,  et  qui  doit,  par  consé- 
quent, éprouver  un  sort  tout  à  f 'il  différent; 
k"  sur  le  sentiment  nilurel  <  t  invincible  qui 
nous  fait  sans  cesse  éieudre  nos  désirs  et 
nos  espérances  au  delà  des  bornes  d  celte 
vie;  5*  sur  l'accord  unanime  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  ;  6"  sur  la  foi  et  la  religion,  etc. 

Nous  avons  dit  que  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
survécu  au  naufrage  dans  lequel  se  sont  en- 
g'oii'ies  anciennem  nt  tanl  d'autres  vérités. 
Cher  les  peupl  s  ou  les  sociétés  qui  admet- 
tent celle  croyance  serait  citer  toute  les  na- 
tions de  la  terre;  car,  quand  il  y  aurait  quel- 
ques  misérables  peuplades  qui.  par  igno- 
rance ou  par  incurie,  n'aur  i  nt  jamais 
songé  à  ce  que  dévie:. l  l'âme  après  la  mort, 
cela  ne  pourrait  en  aucune  manière  ti.er  â 
conséquence  ;  encore  moins  doit-on  s'arrê- 
ler  aux  désoltinls  ssslèmes  de  quelques  pré- 
tendus philosophes  qui  parlent  la  plupart 
contre  leur  conviction  intime.  Ainsi  tous  les 
peuples,  tam  anciens  que  modernes,  tant  de 
l'ancien  continent  que  des  terres  récemment 
découvertes,  tant  barbares  que  civilisés,  sonl 
unanimes  à  consideier  l'âme  comme  immor- 
telle. De  là  le  culte,  les  adorations,  les  sa- 
crifices, la  prière  pour  les  morts,  les  céré- 
monies funèbres,  la  dcifica'ion  des  personna- 
ges décédés,  l'invocation  des  mânes,  la  véné- 
ration pour  les  reliques,  et  mille  autres  pra- 
tiques qui  se  trouveraient  absurdes  et  sans 
but,  sans  la  croyance  à  l  immort  ililé  de  l'âme. 

On  nous  objectera  peut-être  le  système 
bouddhiste  professé  par  un  tiers  peut-être 
d"  genre  humain,  et  qui  parait  croire  â 
I  anéantissement  des  âmes.  Mais  compterons- 
nous  pour  rien  ces  transmigrations  succes- 
sives des  âmes  dans  l'échelle  des  êtres,  ces 
myriades  de  siècles,  dans  lesquels  les  âmes 
doivent  traverser  tous  les  lieux  de  purifica- 
tion, celle  mu  titude  de  paradis  et  d'enfers 
qui  attendent  les  âmes  vertueuses  ou  prévari- 
catr  ces,  avant  l'annihilation?  Au  surplus, 
celle  annihilation,  ou  plutôt  ce  nirrana  ou 
neiban  des  bouddhistes,  est  il  bien  ce  que 
nous  entendons  par  anemil  >sem  ni  absolu? 
Le»  peuples  qui  suivent  ce  système  re|  gteux 
niellent  la  suprême  félicité,  en  ce  monde  et 
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dans  l'autre,  à  être  exempt  de  toute  1m 
pression  quelconque,  à  jouir  d'an  renoi* 
d'une  inaction  complète;  ,|s  ,jmae;n; 
qu'ils  y  arriveroni  un  jour,  à  mfsup,  qoe 
leur  âme  s'épura  »!  parviendra  à  nViri*  affec- 
tée «l'fiucunc  passion,  d'aucune  situation 
agréable  ou  chagrinante,  enfin ,  à  n'aioir 
plus  pour  ainsi  dire  la  conscience  <h.  moi 
Mais  comme  ce  bienheureux  état  ♦>»!.  «ni  ant 
eux,  fort  difficile  à  acquérir,  que  fort  t,f« 
atteignent  ce  but  désirable;  que  tous  ce- 
pendant doivent  y  arriver  têt  u  i  ri.  maii 
après  avoir  tourbillonné  pour  amji  dire  dam 
des  mi  lions  d'univers  d'i  ne  durée  inc  m- 
mensur  ble,  il  nous  semble,  ou  bim  uotii 
nous  trompons  étrangement,  que  tt  senti- 
ment ne  saurait  infirmer  eu  rien  la  crot.nce 
générale  A  l'immortalité  do  l'âme,  mai»  qu'au 
contraire  il  la  corrobore. 

JMMUNES,  nom  que  donnaient  lej  Ro- 
mains aux  si\  premiers  confrères  du  pra^i 
collège  du  dieu  Svlvain.  Ces  prêtres  av aient 
droit  de  saciifier  dans  les  assemblées. 

IMPMR.  Le  uoiobre  imp  iir  p.  ssait,  c'iei 
les  anciens,  pour  être  agréable  à  la  d  v  oilé; 
on  connaît  cet  hémistiche  de  Virgile: 

Numéro  deus  impare  gaudet. 

Les  Romains  croyaient  que  les  ttombru 
pairs  étaient  de  mauvais  augure,  parce  .|ae 
les  sommes  de  ce  genre, pou v  ml  être  diri  ee» 
également,  étaient  le  symb.de  de  la  ru  .rtalile 
et  dr  la  destruction.  C'esl  en  consé  ;ti  «ce  le 
ce  principe  qu<  le  roi  Numa ,  corrigeai 
l'année  de  Romulus,  y  ajou'a  un  jour,  .ifia 
de  rendre  impair  le  nombre  de  reux  qu'elle 
contenait.  Dans  les  formules  el  les  rites  des 
sacrifices,  des  mystères  et  des  céré  no:  ie<  re- 
ligieuses, nous  voyons  que  les  .inciens  pro- 
cédaient souvent  par  trois,  par  sept,  ou  par 
d'autres  nombres  également  impairs. 

Dans  la  religion  chrétienne  les  nombre* 
impairs  semblent  aussi  consacrés;  les  grandi 
m y stères  sout  e  ce  genre  :  l'unité  de  Diru, 
la  Irinile  des  personnes,  les  sept  sacrement», 
les  sept  jours  de  la  semaine,  les  neuf  cliœon 
des  anges,  etc. 

Les  musulmans  citent  cette  pa-ole  de 
Mahomet  :  «  Certes,  Dieu  étant  impair  aime 
l'imparité.  » 

IMPANATION.  C'est  le  terme  dont  se  *er- 
venl  les  théo  ogiens  pour  exprimer  le  seo- 
liment  des  anciens  luthériens,  qui  croyaient, 
avec  leur  chef,  que  le  corps  de  Jesu*-Chnsl 
est  dans  l'eucharistie  simultanément  avec  le 
sul-slance  du  pain  (ïn  pant,cum  pmeounè 
paue)  ;  tandis  que  les  catholiques  soulieflueul 
qu'après  la  consécration,  la  substance  do 
pai  <  n'existe  plus,  mais  est  changée  eu  cède 
du  corps  de  Jésus-Cbi  isl,  et  qu'il  n'eu  reste 
que  l'apparence. 

/  IMPECCABLES,  branche  d'anabaptistes, 
qui  croyaient  qu'après  leur  régénér alion  ptr 
lebiptéme,  reçu  dans  l'âge  adulte,  il  elail 
facile  de  se  préserver  de  tout  péché.  Il» 
croy. lient  en  fftV  n'en  plus  commettre;  c'est 
pourquoi  ils  retranchaient  de  l'Oraisuu  do- 
mini  iule  ces  paroles  :  Pardonne t-nout  nef 
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offemes;  el  comme  ils  s'imaginaient  être 
justes,  i's  n'invitaient  jamais  personne  à 
prier  pour  eux. 

IMPETfUTUM,  WACGURATU 17, terme 
lirré  des  anciens  Romains,  par  lequel  on 
eiprim  >i  que  les  aug'ircs  étaient  favorable-. 

IM PLU T  IU M  ;  on  appelait  ainsi,  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  un-  sorte 
dp  rour  ou  d'aie  qui  se  trouvait  d  -van'  les 
basiliques.  Cet  impluvium  était  souvent 
plante  d'arbres  et  environné  de  portiques; 
il  servait  souvent  de  cimetière  vers  le  v  ou 
|p  vi*  siècle.  Avant  cette  époque,  on  y  dépo- 
tait qu  Iquefois  le  c  rps  des  personnages 
illu-lres  par  leur  sainteté;  de  la  lient  peut- 
éïre  l'uoag  ancien  de  p'acer  les  reliques  aux 
portes  de  l'église  on  dans  le  narlhex. 

IMPORf  lTORti\\*\\  de  la  campa2ne,  chez 
les  anciens  Komains:  il  présidai)  aux  sillons, 
appelés  en  latin  pa  ra,  d'où  son  nom  /m- 
poreitor,  relui  qui  trace  les  sillons.  ï.e  fla- 
roioe  de  Orès  intoquaii  ce  dieu  dans  le  sa- 
enfi  e  qu'il  offr.nl  à  Orès  el  a  la  Terre. 

IMPOSITION  DES  MAINS.  Ce  rite  esi  ob- 
serve dans  la  religion  pour  consaoer  à  Dieu 
les  p  nonnes  et  les  choses  ;  il  exprime  aussi 
l'auiorité,  de  la  part  de  celui  qui  impose  les 
mains. 

Noos  avons  des  exemples  de  l'imposition 
des  mains  en  forme  de  consécration,  dans 
l'ancienne  ni,  où  nous  voyons  que  les  pré- 
Ire*  m-llaient  la  main  sur  In  léte  de  la  vie» 
lime  avant  de  l'offrir  à  lueu;  il  en  était  de 
même  es  simples  particuliers  qui  amenaient 
au  temple  un  animal  pour  le  sacrifier;  ils 
lui  menaient  aussi  la  m  un  sur  la  léle 
avant  de  le  livrer  aux  prêtres.  Dans  la  loi 
nouvel  e,  les  piètres  étendent  de  même  les 
nia  u«,  f  endant  le  sacrifice  «le  la  messe,  sur 
le  p  in  el  le  vin  qui  doivent  élre  con-ac  és. 

L'Anci  n  Testament  nous  offre  également 
des  exemples  d'imposition  des  mains  pour 
conir ,  pour  ronlerer  un  pouvoir  ou  pour 
eiprini'-r  l'autorité.  C'est  aim».  que  J.  c  b 
inimri«nl  impose  les  mains  a  ses  <  nfanls  pour 
1rs  bénir:  que  Moïse  impose  les  tnainsà  Josué, 
pour  l'établir  à  sa  place  chef  du  peuple  «le 
Diru. 

Chez  les  rhréliens,  ce  genre  d'imposition 
des  mains  est  irès-fréqueot  ;  il  est  peu  de 
sacrement-  on  de  •  erémonies  dans  lesquels 
on  ne  le  ploie.  Il  .  st  une  marque  d'autorité 
dans  les  exorcisme- ;  il  exprim-î  une  jjr.ice 
conférée  dans  le  baptême,  ans  l'a)  solution, 
dans  li  confirmai  ion  ;  il  confère  une  aMorié 
dans  le  sacrement  de  l'ordre.  L'uupns  tion 
des  mains  est  même  reuir  ée  comme  ab*o- 
lumentessenlielle  dans  la  coiitirmalionel  dans 
l'ordination  des  ministre*.  Les  protestants 
eox-mcines  Tout  conservée  dans  la  consécra- 
tion de  leurs  ministres. 

IMPRÉCATIONS,  divinités  nommées  par 
les  Latins  Onœ,  nom  que  l'on  prétend  tiré 
de  Dturum  ira.  Les  Komains  n'en  recon- 
naissaient qne  denx,  e|  les  Crées  trois.  On 
les  invoquait  par  des  prières  el  des  i  hauts 
contre  es  i-onrm  >. 

Les  iinpr  c  (ions  étaient  au»si  une  espèce 
d'excutuujuuicaliou.  On  eu  faisait  encore 


contre  les  violateurs  des  sépulcres,  qu'une 
sage  politique  avait  fait  considérer  comme 
des  lieux  sacrés.  Voici  quelqm  s-unes  des 
formules  employées  en  cette  occasion  «  Que 
le  violateur  meure  le  dernier  de  sa  rare! 
qu'il  s'attire  l'indigualion  des  ditux  !  qu'il 
soit  précip  lé  dans  le  Tarlare  1  qu'il  soit  privé 
de  sépulture!  qu'il  voie  les  ossements  des 
sipns  déterrés  el  dispersés  1  que  les  mystères 
d'Isis  Iroubleni  son  repos  !  que  lui  et  les 
siens  soient  réduits  an  même  état  que  le 
moi  I  dont  il  a  troublé  les  mânes.  » 

IMI»U  >r.NCE,  déesse  des  anciens.  L'Impu- 
dence d  l'Injure  uvai  ni  à  Athènes  un  tem- 
ple commun.  Il  y  avait  dans  l'aréopage 
deux  masses  d'argent  taillées  en  for. ne  de 
sièges,  sur  le  quf  Ile-  on  faisait  asseoir  l'ac- 
cusateur el  l'accusé.  Celle  ébauche  île  colle 
fut  pe i  fectioimée  par  Kpiménide,  qui  com- 
me ça  i»ar  élever  à  (  es  deux  divinités  allégo- 
riques «les  autels  dans  les  formes,  cl  qui, 
bientôt  après,  lenr  bâlit  un  temple. 

IM l'URKTÉS  LÉGALES.  Le  soin  el  la 
propreté,  nécessaires  à  lous  les  hommes, 
mas  beaucoup  plus  a  ceux  qui  habitent 
dans  les  climats  chauds,  sont  l'origine  de 
cel'e  foule  de  lois  sur  la  pureté  extérieure 
que  l'on  trouve  établies  chez  1 1  plupart  des 
peuples  de  l'Orient.  Or,  comme,  dans  l'ori- 
gine, les  lois  civiles  cl  de  simp  e  police 
étaient  basées  suc  la  religion,  aussi  bien 
que  (oui  ce  qui  a*ait  rap  oïl  à  la  société,  il 
arriva  que ces  prcsrriptiunsot  ee-  pruhihilious 
furenl  r  éélues  de  la  sancli  m  re  lieuse,  et 
furent  regardées  comme  des  obligations  sa- 
crées. 

1.  D.ms  la  loi  des  Juifs  il  y  avait  une  mul- 
tilude  de  clin*,  s  r.ui  ponaient  rendre  les 
hommes  impurs.  Les  premières  regardaient 
les  animaux  do  t  il  était  défendu  de  man- 
ger la  ch  tir.  Parmi  I  s  quadrupéd  s,  les 
seuls  qu'il  I  ur  fûl  permis  de  manger,  étaient 
ceux  qui  mmioeu  et  qui  eu  même  temps 
ont  l'ongle  do  pied  entièrement  fendu  en 
deux  ou  sépare,  comme  le  bœuf,  la  brebis, 
la  (hèire.  Tous  les  aul  es  étaient  prohi- 
bes; ain-i  i's  ne  p'-u^a-cnl  manger  du  cha- 
meau ni  du  lièvre,  parce  que  ces  animaux, 
bi'-n  qu'  pparlenant  à  l'ordre  des  riimiiiau  s, 
n'ont  pas  le  sabol  fendu  en  deux  ;  ni  du  porc 
qui,  a»  ni  l'ongle  divise,  ne  rumine  pas  ;  ni 
do  <  h  val.  ni  de  l'âne,  q  i  ne  ruminent  p  is, 
el  qui  n'ont  pa*  le  s  .bol  divisé.  —  P  rmi  les 
p  issons,  il  n'é  ait  permis  de  manger  que  de 
ceux  qu  ont  des  nageoires  el  des  cca.bes. 
Tous  les  oiseaux  de  proie  étaient  prohibes, 
ainsi  que  tou   les  insectes,  à  l'exception  de 
quelques  espèces  de  sauterelles.  Non-seu- 
lement il  était  sèvèrcmenldefendu  de  manger 
de  la  ch  or  de  ces  animaux,  mais  celui  qui 
aurait  porlé  ou  louche  lei«r  cadavre  demeu- 
rait impur  jusqu'au  s  or  ;  loul  objet  sur 
lequel  repos  il  ou  tombait  une  partie  seule- 
ment de  leur  e.id  ivre  d  ve  .it  également 
impur  ;  ce!  objet  d  vail  êt'  e  In  i  e  ou  detrut, 
s'i  était  d  stme  à  contenir  quelque  aliment, 
sinon,  il  fallait  le  pur. lier  par  I  eau.  Celui 
qui  aurait  touché  »u  cadavre  d'un  animal 
pur,  mais  mort  de  maladie,  ou  qui  aurait 
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mangé  de  sa  chair,  élait  également  impur 
jusqu'au  soir,  il  devait  se  baigner  et  laver 
ses  rétemenls  avant  de  rentrer  dans  la  so- 
ciété et  de  communiquer  avec  les  autres 
hommes. 

Une  femme  qui  était  accouchée  d'un  enfant 
mâle  était  impure  durant  sept  jours  ;  et  elle 
devait  encore  s'abstenir  pendant  33  autres 
jours  d'entrer  dans  le  temple  et  de  toucher 
aux  choses  saintes  ;  cesdeux  périodes  étaient 
d'une  durée  double,  lorsqu'elle  avait  mis  au 
monde  une  fille.  Klle  devait  cnsui'c  se  pré- 
senter au  prêtre  et  faire  un  sacrifice  de  puri- 
fication. 

Toute  personne  affectée  dclèprc  était  abso- 
lument impure  pendant  le  ternes  que  durait 
son  infirmité;  elle  ne  pouvait  communiquer 
avec  les  personnes  saines  ;  lorsqu'elle  croyait 
sa  lèpre  passée,  elle  devait  Taire  consta- 
ter sa  guérison  par  les  prêtres.  Il  eu  élait  de 
même  des  meubles,  des  vêtements  ou  des 
murs  sur  lesquels  il  naissait  une  sorte  de 
chancre  assez  semblable  à  la  lèpre. 

L'homme  affecté  de  la  gonorrhéc  et  la  femme 
qui  souffrait  de  son  infirmité  périodique, 
étaient  également  impurs  pendant  plusieurs 

I'ours  et  rendaient  impurs  les  personnes  et 
es  objets  qu'ils  touchaient  ;  et  quiconque 
aurait  louché  à  ces  objets  rendus  impurs 
|  ar  ce  contact  devenait  impur  lui-même. 

Les  devoirs  rendus  aux  morts,  bien  que 
recommandés  comme  une  œuvre  de  religion 
et  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  rendre  im- 
purs tous  ceux  qui  avaient  louché,  enseveli, 
porté  ou  inhumé  le  cadavre  ;  celle  impureté 
durait  jusqu'au  soir. 

2.  La  loi  des  Hindous  sur  les  impurelés 
légales  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Juifs  ; 
le  cinquième  livre  des  lois  de  Manou  semble 
a  quelques  égards  calqué  sur  le  Lévilique.  de 
Moïse.  On  y  remarque  d'abord  la  distinction 
des  animaux  entre  purs  et  impurs  ;  la  divi- 
sion ou  la  solidité  du  sabot  des  quadrupèdes 
sert  également,  chez  les  Hindous,  de  signe 
distinct  if,  bien  que  les  viandes  permises 
ne  soient  pas  exactement  les  mêmes  que 
chez  les  Hébreux  ;  les  oiseaux  carnivores 
leur  étaient  également  dérendus,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  poissons.  La  prohibition 
s'étendait  aussi  sur  certains  végétaux,  tels 
que  l'ail,  l'oLnon,  le  poireau,  qui  n'étaient 
pas  défendus  aux  Juifs. 

A  la  mort  d'un  individu,  tous  les  proches 
parents  sont  impurs  pendant  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  varier 
depuis  un  jour  jusqu'à  dix  jours,  suivant 
IVue  et  les  qualités  du  défunt.  A  la  nais- 
sance d'un  enfant,  le  père  et  la  mère  devien- 
nent impurs ,  mais  le  premier  recouvre 
la  pureté  après  une  simple  ablution.  La 
pollution  simple  rend  impurpendant  un  jour, 
et  le  commerce  avec  une  femme  pendant 
trois  jours.  La  femme  qui  a  ses  règles  est 
impure  tout  le  temps  que  dur*  cette  incom- 
modité. Comme  chez  les  Hébreux,  un  objet 
quelconque  devient  impur  par  le  contact 
d'une  personne  souillée,  et  rend  impur  celui 
qui  vient  ensuite  à  le  loucher  ;  comme  chez 
l«s  Hébreux  encore,  l'impureté  dilatait 
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parle  bain  on  l'ablution,  après nn lapi de 

temps  déterminé. 

3.  Chez  les  musulmans,  les  cadavres 
ou  les  déjections  des  hommes  on  des  ani- 
maux souillent  les  personnes  et  les  obieuj 
qu'ils  touchent  ou  sur  lesquels  ils  tombent 
Quant  aux  impurelés  personnelles ,  |« 
Unes  ne  demandent  qu'une  simple  ablution 
pour  en  être  purifié;  ce  sont  les  évacuations 
ordinaires  du  corps,  les  évacuation»  aerv- 
dentelles,  telles  que  les  vers,  les  sable»,  l« 
pierres,  etc., les  vents,  le  sang  sortant  d'une 
blessure  au  visage,  anx  bras  ou  aux  pied»; 
le  vomissement,  la  démence,  l'ivresse,  l'ail 
lucination  ,  l'éclat  de  rire  au  milita  de  la 
prière  ,  les  embrassements  voluptueux,  le 
sommeil.  Les  autres  sont  considérées  romme 
souillures  majeures,  et  exigent  une  lotion 
générale  de  tout  le  corps  ;  ce  «.ont,  la  pollu- 
lion,  le  commerce  charnel,  les  règles  et  h 
couches. 

1MSAK.  Les  musulmans  appellent  ainsi 
une  espèce  de  c<  Dation,  qu'ils  font  dorant 
toute  la  durée  du  mois  de  ramadhan,  un  pea 
avant  l'aurore,  et  une  demi-heure  avant  la 
prière  du  malin,  pour  se  préparer  au  jeûne, 
qui  doil  durer  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

INACHIES,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  d  lo,  surnommé  Inachis,  com- 
me fille  d'Inachns. 

INAONE,  déesse  des  fies  Gambier.dans 
l'Océanie  ;  elle  est  l'épouse  de  Tiki,  et  tous 
deux  passent  pour  avoir  été  les  premiers 
parents  des  insulaires. 
INARCULUM,  petite  branche  de  grenadier 
que  la  reine  des  sacrifices  mettait  autour  de 
sa  tète  en  immolant  les  victimes. 

IN  A  RI  DA1  MIO  SIN,  une  des  divinités  da 
Japon  ;  c'est  le  dieu  des  renards.  On  célèbre 
sa  féte  tous  les  ans,  le  8e  jour  du  11*  mois, 
et  on  la  renouvelle  le  8*  jour  de  chaque  mois. 

INAUGURATION,  cérémonie  religieuse 
pratiquée  chez  les  Romains  pour  la  récep- 
tion d'un  prêtre  ;  elle  lui  conférait  le  pou- 
voir d'exercer  ses  fonctions  ;  elle  était  ainsi 
appelée  de  l'observation  des  augures,  qui  en 
était  le  préliminaire. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nomd'inan- 
guration  à  la  solennité  du  sacre  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  prélats. 

INC  A  ou  YNCA.  La  racedeslncas.au  Pérou, 
pourrait  être  assez  bien  comparée  à  la  ca*te 
des  brahmanes  dans  l'Inde  :  c'était  de  cette 
famille  que  l'on  tirait  les  rois  et  les  préires; 
el  le  souverain,  qu'on  appelait  l'Inca  par 
excellence,  réunissait,  comme  le  Daïri  da 
Japon,  comme  le  Dalai-Lama  du  Tibet.  U 
double  autorité  temporelle  et  spirituelle.  Ces 
princes  étaient  en  quelque  sorte  les  di  ni  di 
leurs  sujets,  qui  les  regardaient  comme  in 
enfants  du  soleil  ;  après  leur  mort,  on  hor 
décernait  les  honneurs  de  l'apothéose,  wns 
toutefoislesconsidérercommedesdieax.onles 
honorer  à  l  égal  du  soleil.  Dans  tes  fêtes  solcft- 
nelles,  les  Imas  seuls  présentaient  à  l'astre 
du  jour  les  vœux  el  les  offrandes  du  peuple. 
Tout  ce  qui  leur  appartenait  ,  loot  ce  qui 
élait  destiné  à  leur  usage  était  considéré 
comme  sacré.  La  superstition  avait  sanctifié 
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•usqa'a  leurs  plaisirs  ;  leurs  sérails  étaient 
des  maisons  religieuses,  et  leurs  concubines 
portaient  le  litre  «le  filles  du  Soleil.  11  y  avait/ 
en  différentes  provinces  du  Pérou,  plusieurs 
Je  eei  couvents,  dans  lesquels  on  recevait 
des  filles  de  toutes  sortes  de  conditions,  nobles 
ou  plébéiennes, légitimes  ou  bâtardes,  pourvu 
qu'elles  fussent  belles;  avec  cet  avantage, 
elles  pouvaient  devenir  filles  du  Soleil,  c'est- 
à-dire  épouses  «de  lioca.  Elles  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  les  vierges  spécia- 
lement consacrées  au  culte  du  Soleil,  étaient 
comme  elles  servies  par  des  demoiselles  de 
condition  ,  el  entretenues  aux  dépens  du 
prince,  fclles  passaient  leur  temps  à  filer  et 
a  faire  quantité  de  vêtements,  tant  pour  l'Inca 
que  pour  ceux  que  ce  prince  en  voulait  bien 
gratifier.  Ceux  qui  attentaient  à  l'honneur  des 
femmes  de  l'Inca,  étaient  punis  aussi  rigou- 
reusement que  celui  qui  aurait  violé  une  des 
vierges  consacré  s  au  Soleil  ;  c'est-à-dire  que 
le- téméraire  était  pendu,  et  sa  complice  en- 
terrée toute  vive.  Les  filles  qu'on  avait  une 
fois  choisies  pour  être  les  concubines  du 
prince,  et  qui  avaient  eu  commerce  avec  lui, 
ue  pouvaient  retourner  dans  leurs  familles  ; 
mais  elles  servaient  dans  le  palais  en  qualité 
de  dames  d'honneur  ou  de  femmes  de  cham- 
bre de  la  reine.  Quelquefois  cependant,  lors- 
qo  elles  étaient  avancées  en  âge,  le  roi  leur 
permettait  de  retourner  dans  leur  pays,  où 
elles  étaient  honorées  et  servies  avec  un 
respect  religieux,  pane  que  chacun  tenait  à 
posséder  dans  sa  mason  une  personne  san- 
ctifiée par  l'intimité  de  l'Inca.  Quant  à  celles 
qui  étaient  restées  au  palais  jusqu'à  la  mort 
du  prince,  son  successeur  leur  donnait  lo 
litre  de  Matnacuna,  avec  la  charge  d'ins- 
truire et  de  gouverner  les  jeunes  filles  con- 
sacrées à  son  service  personnel. 

Oolre  leurs  concubines,  les  Incas  avaient 
une  épouse  en  titre,  qui  était  ordinairement 
leur  propre  sœur  ;  ils  prétendaient  suivre  en 
cela  l'exemple  du  Soleil,  qui  avait  épousé  la 
Lune,  sa  sœur.  liane  voulaient  pas  d'ailleurs 
souiller  la  postérité  de  l'astre,  leur  père, 
en  mêlant  son  sang  divin  avec  un  sang 
étranger. 

Garcias  Lasso  de  la  Véga,  historien  du  Pé- 
rou, surnommé  l'Inca ,  par  ce  qu'en  effet  il 
appartenait  à  celte  race  par  sa  mère,  décrit 
ainsi  le  costume  de  l'Inca  :  «  Ce  prince,  dil- 
il,  portait  ordinairement  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  cordon,  appelé  auto,  de  la  largeur  du 
p.iuce  el  d'une  forme  presque  carrée,  fai- 
sant quatre  ou  cinq  (ours  sur  la  (été,  avec 
unr  bordure  de  couleur  qui  allaild'une  tempe 
a  l'autre.  Son  habit  consistait  eu  une  camisole 
descendant  jusqu'aux  genoux  ;  les  Péruviens 
la  nommaient  uncm  et  les  Espagnols  cusma. 
H  portait,  en  guise  de  manteau,  une  sorlc  de 
as.tque  appelée  yacota.  Les  religieuses  fai- 
>  lient  aussi  pour  l'Inca  une  espèce  de  bourse 
arrée,  qu'il  portait  comme  en  écharpe  at- 
acbée  à  un  cordon  fort  bien  travaillé,  de  la 
argeur  de  deux,  doigts.  Ces  bourses,  qu'on 
ippelail  ehuspa  ,  ne  servaient  qu'à  mettre 
'herbe  cueff,  que'les  Américains  ont  coutume 
le  mâcher,  et  qui  alors  était  moi  us  commune 
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qne  présentement,  car  il  n'était  perunsiju  au 
seul  Inca  d'en  manger,  ou  du  moins  a  ses 
parents,  et  à  certains  chefs  auxquels  le  roi 
en  envoyait  des  paniers  tous  les  ans,  par  une 
faveur  toute  particulière. 

Les  prêtres  du  Soleil  étaient  tous  lncas  de 
naissance,  et  par  conséquent  du  sang  royal  ; 
mais  ils  avaient  au-dessous  d'eux  des  prêtres 
ou  ministres  inférieurs,  oui  n'étaient  lncas 
que  par  privilège,  c'esl-à-dire  qui  avaient  été 
élevés  à  ce  rang  à  cause  de  leur  mérite.  Ils 
n'élisaient  pour  souverain  pontife  qu'un  des 
oncles  ou  des  frères  du  roi,  ou  à  leur  défaut 
un  individu  nédumémesang  que  le  prince.  Les 

f urètres  n'avaient  point  de  costume  particu- 
ier;  mais  dans  toutes  les  provinces,  où  le 
soleil  avait  des  temples  en  fori  grand  nombre, 
il  n'y  avait  que  ceux  qui  en  étaient  nalifs 
et  parents  du  seigneur  de  chaque  proviuce, 
qui  pussent  exercer  celte  charge  religieuse. 
Quant  au  principal  prêtre,  qui  correspondait 
en  quelque  sorte  à  nos  évéques,  il  fallait  ab- 
solument qu'il  fût  Inca.  Afin  même  que  dans 
leurs  sacrifices  el  leurs  cérémonies  ils  se 
rendissent  conformes  à  leur  métropolitain, 
ils  élisaient  les  Incas  pour  supérieurs  en 
temps  de  paix  et  de  guerre,  sans  démettre 
ceux  du  pays,  afin  qu'on  ne  les  accusât  pas 
do  les  mépriser  et  d'user  de  tyrannie  envers 
eux.  Le  grand  prêtre  déclarait  au  peuple 
quelles  étaient  les  demandes  qu'il  avait  adres* 
sées  au  Soleil,  el  ce  que  cette  divinité  lui  avait 
ordonné  de  dire  aux  hommes. 

Il  y  avait  dans  le  temple  du  Soleil  plusieurs 
appartements  pour  les  prêtres  el  pour  les 
ministres  qui  étaient  du  nombre  des  1  tirai 
privilégiés  ;  car  aucun  Péruvien  ,  quelque 
grand  seigneur  qu'il  fût,  ne  pouvait  y  entrer 
s'il  n'était  Inca.  Les  femmes  n'y  entraient 
point  non  plus ,  pas  même  les  filles  on  les 
femmes  du  roi.  Les  prêtres  servaient  dans  les 
temples  par  semaines,  qu'ils  comptaient  par 
les  quartiers  de  la  lune;  durant  ce  temps-là, 
ils  s  absleuaient  de  leurs  femmes,  et  ne  sor- 
taient du  temple  ni  jour  ni  nuit.  Pendant 
qu'ils  remplissaient  leurs  fonctions,  il«  étaient 
nourris  el  entretenus  sur  les  revenus  du  So- 
leil ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  produit  de 
certaines  terres,  cédées  au  Soleil  comme  son 
domaine,  el  qui  se  montaient  ordinairement 
à  un  tiers  du  territoire  d'une  province. 

INCARNATION,  1.  second  mystère  de  la 
religion  chrétienne.  Ce  terme  désigne  l'union 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  la  personne  du  Verbe,  fils  unique  de 
Dieu  ,  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  et  un  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  L'homme,  déchu  par  le 
péché,  n'avait  par  lui-même  rien  qui  pût 
expier  sa  prévarication,  et  payer  hu  délie. 
Un  Dieu  seul  pouvait  offrit-  à  un  Dieu 
une  réparation  égale  à  l'offense,  et  digue 
de  celui  qui  était  offensé.  Mais  comme 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  la  faute  originelle 
fûl  demeurée  irréparable,  si  la  sagesse  et  la 
loule-puissunce  divine  n  eût  trouvé  le  moyen 
de  reudre  la  divinité  elle-même  soliduro 
pour  ainsi  dire  de  l'humanité,  eu  revêt  ait 
d'un  corps  mortel ,  lire  de  la  race  humaine, 
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une  des  personnes  de  la  Trinité.  Ce  Dieu  f  il 
cliair  a  n*  u  le  nom  de  J-  si  »  el  la  qualité  iie 
Christ  ;  le  premier  signifie  sauteur,  *\  Christ 
veut  «lire  "l»u,  sacré,  non  par  une  (utile  ma  é- 
rielle,  mais  par  l'onction  céleste.  Jésus-Christ 
forme  ainsi  un  composé  appelé  Ihéandi  itjue 
par  les  théologiens,  mot  qui  exprime  l'union 
des  deux  natures;  c'est  pourquoi  on  lui 
donne  asscisonventla  qualification  <\'H»mme- 
IHm.  La  nature  ditine,  étant  unie  hypo- 
statiquement  à  la  nature  humaine,  ne  forme 
qu'une  nié  un»  personne  ou  hy  poslase  avec 
elle,  qui  es)  la  personne  ou  lyposase  ilu  Fils 
de  Dieu.  Telle  e»l  la  foi  <ic  l'Eulise  catholique 
OU  universelle,  définie  parles  conciles  géné- 
raux contre  les  hérésies  des  premiers  siècles, 
et  surtout  contre  celle  d'Ariu».  Le  mystère 
de  l'Incarnation  fait,  avec  <  elui  de  la  Trinité 
el  celui  de  In  Rédemption,  le  fondement  de 
la  religion  chrétienne. 

2.  Incarnations  de  Vichnou.  Voyez  Ava- 
tar* el  Vichnou. 

INCESTUEUX.  On  donna  ce  nom,  dans  le 
xi*  siècle  ,  à  ceux  qui  voulaient  compter  les 
degrés  de  consanguinité  prohibitifs  du  ma- 
riage d'après  le  droit  civil  établi  par  Jusli  - 
nien,  suivant  lequel  chaque  personne  fait  un 
degré,  taudis  que,  suivant  le  droit  canonique, 
il  faut  deux  personne*  pour  un  deg  é  ;  en 
sorte  que  les  frères  qui,  seon  les  lois  civiles, 
sont  au  second  degré,  ne  sont  qu'au  premier, 
d'après  les  canous.  Or,  à  c-tle  époque,  il  y 
avait  empêchement  de  mariage  jusqu'au  sep- 
tième degré.  Ou  appela  donc  hérésie  des 
Incestueux  l'opinion  de  t  eux  qui  soutenaient 
qu'on  pouvait  contracter  mariage  une  fois 
que  l'on  avait  atteint  le  8'  de^ré  civil,  tandis 
qu'on  n'était  alors  qu'au  V  d-gré  ecclésiasti- 
que. Le  pape  Alexandre  11  tint,  pour  éclaircir 
la  question  et  condamner  celle  erreur,  deux 
conciles  la  môme  année,  que  l'on  croit  être 
1065. 

INCONNU.  Il  y  avait  sur  le  territoire  des 
Athéniens  un  auicldédièau  dieu  inconnu.  Les 
uns  disent  que  Philippide  ayan  été  envoyé 
vers  les  Lacédémoniens  pour  traiter  avec  eux 
d'un  secours  couire  les  Perses,  il  lui  ap- 
parut un  fantôme  qui  se  plaignit  de  n'avoir 
point  d'autel  à  Athènes,  tandis  que  les  ha- 
bitants de  cette  ville  en  avaient  érigé  à  tous 
les  autres  dieux.  Il  promit  ensuite  de  secou- 
rir les  Athéniens,  si  on  lui  décernait  un  culte 
et  des  honneuis  divins.  Quelque  temps  après, 
ayant  remporté  la  victoire,  ils  l'attribuèrent 
au  dieu  inconnu,  et  lui  élevèrent  un  temple 
et  un  autel.  Sel  m  d'autres,  les  Athéniens, 
dans  un  temps  de  peste,  s  étant  in  lilcmeni 
adressés  à  tous  les  dieux  .  crurent  ce  fléau 
envoyé  par  une  divin  le  qu'ils  ne  '•onna.s- 
saient  pas.  et  lui  dédièrent  un  temp  e  «n  ec 
celle  inscription  :  .4"  dieu  d' Europe,  d'A  if  et 
de  Libye,  an  diru  intonau  et  étramjer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'apôtre  saint  Paul,  introduit 
dans  l'aréo  âge,  prit  occasion  de  l'inscription 
qu'il  venait  le  lire  sur  un  autel  dédie  au  d:eu 
iiuouuu,  pour  annoncer  aux  sénateurs  la 
doctrine  chrétienne. 

TcrtullitM  rapporte  qu'il  y  avait  ù  Borne 
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un  temple  dédié  au  même  dieu;  on  raconte 
la  un  me  chose  des  anciens  Arabes. 

INCORRUPTIBLES,  hé  èliqu-s  du  vi  sii. 
cle.  qoi  étaient  une  braiche  dt«s  «ulv< h'nns. 
ils  soutenaient  que  le  corps  dp  Jésus  Oiriit 
avait  eié  i/ic»rru  ttble  pendant  la  vie  comme 
il  le  fut  ap  ès  sa  résurrection.  C'OHcqupov 
ment,  ils  enseignaient  que,  dès  qu'il  f»i  formé 
dans  le  sein  de  »a  n  ère,  il  ne  fut  susceptible 
d'à  tu  une  altération  ,  d'aucun  ch;uigem--nl , 
d'aucun  besoin,  d'aucune  passion  «lueiroo- 
que,  de  'elle  sorte  qu'il  mangea  t  «;ui».«.„r 
faim,  buvait  san»  avo  r  soif,  prenait  du  re- 
pos  sans  être  fatigué.  Il  s'ensu  v,nt  que  le 
Sauveur  n'avait  pas  souffert  pour  le»  \um- 
mes.   L'empereur  Jualinieu  einbr.  s«a  lui- 
même  celle  hérésie,  ei  la  soutint  iL- oui  au- 
torité: il  persécuta  même  les  evéques ,  \mi 
les.  contraindre  à  l'embrasser;  mais  presque 
tous  furent  inébranlables. 

INCUBES.  Les  païens  donnaient  ce  nom  a 
certains  génies  lascifs  et  inalf.iisanti .  qu'il* 
supposaient  venir  la  nuil  presser  les  homme! 
el  les  femmes  du  poids  de  leur  corps  jour 
les  étouffer;  attribuant  ainsi  à  des  être*  »ur- 
n.iturels  ce  qui  est  l'effet  d'une  iiidispn»iiijn 
assez  commune,  produite  par  l'oppression  île 
l'estomac,  et  que  nous  appelons  maintenant 
eau  hem  ir.  On  donnait  encore  ce  nom  aai 
faunes,  aux  sylvains,à  des  dieux  champê- 
tres, et  à  certains  démons  lascifs ,  que  l'os 
croyait  se  glisser,  pendant  la  nuit, dan*  le 
lit  des  femmes  pour  leur  faire  violence.  Lu 
démons  femelles  qui  sollicitaient  les  i>  >in  n 
à  lu  lul>ricil^  étaient  appelés  suceu'es.  On 
voit  que  les  anciens  avaien  ainsi  personni- 
fié les  effets  d'une  imagination  déréglée. 

Pan,  un  des  dieux  les  plus  lubrique*,  était 
aussi  appelé  Incube. 

1XCUBO,  génie  gardien  des  (résors  de  h 
terre.  Le  petit  peuple  de  Borne  s'imaginait 
q  c  les  trésor*  ca<  hes  dans  les  entrailles  de 
la  lerre  étaient  gardes  par  des  esprits  nom- 
més IncuO  'ue*  ,  qui  avaient  de  petts  cha- 
peaux, dont  il  la  lait  d  abord  sa^ir.  S;  on 
pouvait  y  rc  >sir  ,  on  devenait  le  r  maitre, 
el  on  pouvait  les  contraindre  à  dér  arrretè 
dé- ouvrit  où  étaient  ce^  trésor*.  O-  t  q>pa- 
remment  sur  ce»  contes  qu  ou  a  b.ili  le>  fa- 
bles des  Gnomes  cl  du  Chapeau  de  Fort»- 
natus. 

INDÉPENDANTS ,  secte  qui  prit  nai  sanre 
dans  le  presbytérianisme  d'Kros»e  et  J« 
Provinces-Unies.  S  »us  prétexte  d  une  |>lu* 
grail  le  réforme,  quelque»  collions  .  sic-  en- 
treprirent «l'a'  olir  tou'  gouvernent  ni 
na>  :  bique,  pour  former  un.-  république  à  la- 
quelle ch. u  un  put  avoir  p.-rt  .1  on  tour  ;  i  ' 
voulurent  adopter  le  même  système  dan»  II' 
régime  spirituel,  cl,  pr«  t«  ndaii'  pm  1er  la  li- 
berté evangetiqnc  pli, s  loin  que  li  s  i  union*, 
ils  rejetaient  n  n-»eol'  ment  les  é«ei;0'S 
mais  niéine  les  syn  d- s,  soutenant  que  ci.  * 
que  assemb  ée  devait  se  gouverner  ril  • 
même,  sans  s' oasujedir  à  une  aulre.  C'e»t 
ceia,  disao  nl-i!s,  que  cousi>l..ii  la  liberté  de» 
cn'anl*  ce  Dieu.  D'abord  on  n'avait  divis- 
gue  ces  u  ;uvcaa\  sectaires  des  autres  pre»- 
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bvlériens  que  comme  on  distingue  les  fer- 

vents  des  lièdes,  el  les  p;irfa  ts  des  relâchés  ; 
mais  p«u  à  peu  ils  développèrent  l  uis  maxi- 
tuvs  sur  l'indépendance  cl  preteu  irenl  les 
mettre  en  pratique;  ces  iinximcs  se  propa- 
gèrent, ils  se  Grenl  de  nombreux  partisans 
parmi  les  presbytériens, qui  trouvaient  cette 
jec'e  plus  commode  el  plus  libre,  parce 
qu'elle  rejet. lit  toute  suprématie  ecclésias- 
tique. Les  Indépendants  prétendait  ni  que  , 
pour  prêcher  ,  on  n  avait  besoin  ni  d'impo- 
sition des  mains,  ni  d'aucun  témoignage  ex- 
térieur de  dépuration  ou  de  mission  ;  qu'il 
n'y  avait  -tu'à  suivre  le  mouvement  intérieur 
du  Saint-Esprit,  que  chacun,  de  qu  lq>e  con- 
dition qu'il  Tût,  pouvait  faire  des  instruc- 
tions publiques,  selon  i|u'ii  se  sema  l  in  pire 
de  Dieu,  parce  que  les  dons  de  l>i<  u  se  don- 
nent à  tout  le  monde.  Voy.  Conuhlgationa- 

LISTES. 

INDEX.  —  1.  Index  ou  Indicateur  ,  sur- 
nom donné  à  Hercule,  à  l'occasion  d'un  évé- 
nement raconte  ainsi  par  Ciceron  :  «  On 
trait  dérobé  dans  le  temple  d'Hercule  une 
coupe  d'or  d'un  grand  poids.  Le  dieu  appa- 
rut en  songe  à  Sophocle  el  lui  indiqua  le  vo- 
leur. Sophocle  n'en  ayant  poiul  tenu  compte, 
la  vision  rep  rul  encore  deux  fois;  après 
luui  le  poêle  en  alla  rendre  compte  À  /aréo- 
page. Le  voleur  fui  arrête  et  mis  à  la  ques- 
tion ;  il  confessa  le  vol  et  rendit  la  coupe.  Ce 
temple  fut  depuis  appelé  le  temple  d'Her- 
cule Index.  » 

2.  Congrégation  de  V Index.  Voyez  Con- 
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INDICTION  ,  terme  de  chronologie  ecclé- 
siastique, emprunté  par  l'Eglise  aux  usages 
Romains.  Lïudiclion  est  une  révolution  de 
quinie  années,  qu'on  recommence  toujours, 
après  l'expiration  de  la  quinzième  année. 

INDICTIVES  (FfcRiBs),  fêtes  ordonnées  par 
les  magistrats  romains. 

INDIFFÉRENTS  ou  INDIFFÉREN  TISTES, 
nom  que  l'on  a  donné  à  différentes  branches 
des  sectes  protestâmes  :  1"  à  des  anabap- 
tistes qui  n'avaient  point  pris  de  parti  en 
matière  de  religion,  et  qui  regardaient  tous 
les  systèmes  religieux  comme  également 
bons  ;  2*  à  des  luthériens  allemands,  qui 
voulaient  qu'on  conservât  les  pratiques  de 
l'Eglise  romaine;  ils  n'étaient  attachés  à  au- 
cune confession  de  foi,  el  n'eu  condamnaient 
aucune,  les  regardaut  toutes  comme  indiffé- 
rentes. 

Il  y  a  maintenant  une  mul'itude  d'indiffé- 
reuts,  prit»  dan-»  toutes  les  communions  chré* 
tifuue».  el  qui ,  sans  faire  une  secte  à  part , 
s'accordent  tous  à  croire  el  à  enseignée  que 
toute»  les  relicionsdu  monde  sont  également 
boum  s ,  indifférentes  ou  même  inutiles  ; 
suivant  cox,  il  faut  être  rat'  olique  à  Rome, 
calviniste  à  Genève,  luthérien  en  Allemagne, 
anglican  à  Lomtres,  mahométan  enOoent, 
br.ibmaniste  dans  l'Inde...  pourquoi  pas  fé- 
tichiste en  Afrique  ?  La  religion  es"  pour  eux 
une  affaire  de  climat  nu  de  gouvernement  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  ces  hommes  si 
larges  dans  l'approbation  qu'ils  dounenl  à 
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toutes  les  religions  n'en  pratiquent  jamais 

aucune. 

1?*  Dit i ETES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
certain-  mortels  divinisés,  qui  devenaient  les 
protecteurs  des  lieux  où  on  les  adorait 
comme  dieux  ;  tels  étaient  Minerve  à  Athè- 
nes ,  Didou  à  Carihage,  Faune,  Ve»ia  ,  Ro- 
mulus  ,  Euée  à  Rome  ;  ce  «terrier  mémo 
avait  le  surnom  de  Jupi'er  Indigète  ,  et  on 
lui  offrait  des  sacrifices  a  son  tombeau,  élevé 
sur  les  bords  du  Tibre.  On  fait  venir  ce  mut 
de  in  diit  a/jere  ,  être  parmi  les  dieux  ,  ou 
indf  tje»itu$  ou  bien  in  loto  degens  ,  ué  dans 
le  pays  ou  qui  y  d<  meure. 

INDIiilTAMENTS  ,  I  vres  pontificaux  de 
1  ancienne  religion  romaine,  dans  le  quels 
étaient  les  noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  au  culte  de  chacun  d'eux.  On  don- 
nait encore  le  même  nom  à  des  hymnes  en 
l'honneur  des  dieux,  el  particulièrement  des 
dieux  indigènes. 

INDRA  ,  un  des  dieux  principaux  des  Hin- 
dous ;  c'est  le  roi  du  ciel,  son  règne  dure 
cent  années  divines,  c'e>t-à  dire  '211  (rilloug 
kO  billions  d'années  humaines ,  après  les- 
quelles un  autre  parmi  les  dieux  ,  les  asou- 
ras  ou  tes  hommes  ,  s'élève  par  Sun  mérite 
à  celte  dignité  suprême.  C'est  pourquoi  ce 
dieu  surveille  aitenliv  ment  les  sainls  et  les 
pénitents  dont  les  austérités  et  les  vertus 
portent  ombrage  a  son  pouvoir,  et  emploie 
toutes  sortes  de  moyens  et  d'artifices  pour 
leur  faire  perdre  le  fruit  de  leurs  mérites 
trop  éminents.  Un  mortel  peut  encore  par- 
venir au  rang  d'Indra  par  le  sacrifice  aswa- 
midhn  répété  cent  lois  ;  fort  heureusement 
pour  le  roi  actuel  du  ciel,  il  est  presque  im- 
possible de  l'accomplir  même  une  seule  fois. 
D'après  les  légendes  hindoues,  Nahoucha  , 
roi  de  l'ratichlhana,  parvint  un  jour  à  dé- 
trôner Indra ,  p  ir  cent  oblations  de  l'aswa- 
medha  ;  mais  son  règne  fut  de  courte  durée. 
F  «y.  Auastya.  Or  le  cours  d'une  créa  mn  , 
appelé  Àu/pa,  est  partagé  en  quatorze  pério- 
des, dont  chacune  est  régie  par  un  Indra 
paniculier.  La  couleur  caractéristique  d  In- 
dra est  le  blanc  ;  on  le  représente  a-sis  sur 
un  éléphant ,  la  main  dru. le  armée  du  ton- 
nerre, et  la  main  g  tuche  d'un  arc  ;  son  corps 
est  couvert  d'yeux  au  nombre  de  mille.  On 
voit  par  ce' le  description  qu  Indra  e>l  U  per- 
sounifieaiioii  de  l'air,  car  l'arc  en  ciel  e-l  son 
arc,  ei  ses  mille  yeux  >on(  les  etoil-s  ;  son 
foudre  et  sa  qualité  de  roi  du  ciel  en  foui  un 
Jupiter  aux  yeux,  des  Latins  ei  des  decs.  II 
est  aussi  un  des  dix  gardiens  des  points  car- 
dinaux, sa  station  e»l  fixée  à  l'Est.  Sa  rési- 
dence est  dans  la  ville  et  leste  d'Ain  uavali  , 
au  milieu  du  sw.irga  ou  ciel  ;  sun  palais  a  été 
construit  par  Viswakarm  i,  et  tout  y  est  d'une 
maguiûVeuce  extrême  ;  l'or  et  l<  s  pierres 
précieuses  y  brillent  de  toutes  pari».  Ou  y 
trouve  tous  les  plaisirs  réunis  ;  ce  sont  des 
danses  el  des  «liants  continuel,  ;  c'est  le 
théâtre  où  s'exercent  sans  interruption  les 
talents  mu>ic.iux  et  chorégraphiques  des 
gandharva»  el  des  apsaras  ;  c'est  le  ren  .Vz- 
vuus  de  tous  les  d  eux  cl  des  jenics  biciifaj- 
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srtnts.  L'épouse  d'Indra  est  Salehi  ;  de  là 
Aient  qu'<>ii  l'appelle  Satchipnti  (seigneur  de 
Salehi).  Ou  lui  donne  encore  une  multitude 
de  surnoms  el  d  épi  hèiCs  ,  .ni  nombre  des- 
quels ii  en  es!  un  qui  fait  allu>ionà  une  tra- 
dition mythologique  a>st  /  singulière.  Jadis 

I  s  moni  igii'S  avai'iit  des  ailes,  et  pou- 
vaient ainsi  se  transporter  de  coté  et  d'autre, 
de  manière  qu'il  leur  arrivait  souvent  d'é- 
craser des  rites  entières.  Indra  leur  brûla  les 
ailes  avec  sa  foudre  ;  c'est  depuis  ce  temps 
qu'elles  sont  restées  slationnaires. 

Les  l'ouranas  sont  remplis  de  légendes  de 
toute  espèce  dont  ce  dieu  est  le  h>  ros  ;  ou  lui 
prête  un  caractère  extrêmement  porte  au 
plaisir  ,  et  on  le  voit  souvent  engagé  dans 
des  aventures  galantes  ,  dont  il  ne  sort  pas 
toujours  avec  honneur,  ("/est  ain»i  qu'il  sé- 
duisit AhaU.i,  remme  de  (iantaina.  son  direc- 
teur spirituel  ,  en  prenant  la  l'orme  de  sou 
mari.  Mais  si  nous  remontons  au  delà  des 
l'our  inas,  et  si  nous  consultons  les  Vedas  , 
Indra  ne  joue  plus  un  rôle  secondaire  dans 
la  mythologie  hindoue;  il  apparaît  alors 
sous  les  traits  d'un  autre  Jupiter,  vainqu  ur 
des  Titans,  el  possesseur  jaloux  de  l'Olympe. 

II  est  le  dieu  suprême  et  -ans  rival ,  le  mai- 
tre  absolu  du  ciel,  commandant  à  une  inli- 
nité  de  puissances  subordonnées  :  il  est  le 
pouvoir  agissant  ,  dont  tous  h  s  autres  pou- 
voirs célestes  ne  sont  que  les  niinistrc«  ,  et 
c'est  à  lui  seul  que  reviennent  les  louanges 
qui  leur  sont  adressées.  «  Lui-mèm  •  ,  il  est 
immense,  dit  M.  Nève,  dans  son  l-'ssui  sur  le 
mythe  des  Jtibhuv  is  ,  il  est  le  dieu  remplis- 
sant tout,  cl,  a  cet  égard,  on  pourrait  l'appe- 
ler le  premier-né  du  panthéisme  ind.i  n  , 
quoique  l'on  retrouve  ça  el  la  dans  ses  louan- 
ges les  caractères  essentiels  d'une  divinité 
créatrice. 

«  Résiliant  aux  contins  de  cet  espace  éthé- 
ré,  fort  de  l.i  propre  force,  maître  d'une  in- 
telligence invincible,  ô  Indra,  lu  as  l'ail , 
pour  notre  bien,  la  lerre  image  de  ta  puis- 
sance :  tu  environnes  et  lu  possèdes  l'atmos- 
phère, l'air,  le  ciel. 

«  Tu  es  l'image  de  la  terre  ;  tu  es  le  sou- 
lieu  do  ciel  immense ,  plein  d'une  force 
resplendissante  ;  lu  remplis  l'air  de  ta  gran- 
deur :  certes  ,  oer-onne  n'est  semblable  à 
loi. 

«  Toi  que  le  ciel  el  la  terre  ne  peuvent 
contenir  ;  loi  dont  les  torrents  de  l'air  îles 
masses  des  nuages)  if  atteignent  point  la  li- 
mite, personne  ne  possède  la  fore  -  ,  tandis 
que  lu  combats  avec  joie  (Vrila)  retenant 
pour  lui  les  eaux  de  la  pluie  :  seul,  tu  as  fait 
complètement  l  »ut  ce  qui  existe  autre  que 
toi.  » 

«  Dans  plusieurs  passages  des  hymnes  du 
Kigvcda  ,  continue  M.  Aéve,  la  poésie  lait 
agir  Indra  eu  m aiire  absolu  du  firmament  ; 
<«  Loue  par  les  lils  d'Augiras,  ô  être  admira- 
ble 1  lu  as  repousse  l'obscurile  par  l'aurore, 
par  le  soleil,  par  ses  rayons  :  In  as  ma  m  l'esté 
au  loin  la  hauteur  de  la  terre,  ô  Indra!  lu 
soutenu  la  1  asc  resplendissante  du  ciel.  •> 
Ailleurs  le  même  In  Ira  est  compare  au  so- 
c-il  en  force  el  eu  éclat  :  •  t'.omme  le  soleil  , 
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disent  les  ehmlrcs  ,  d  ins  h  région  >W  l',|.r 
supérieure  cl  vénér.ihle,  il  a  suj  porté  !»•  t;r| 
el  la  le:re,  fort  de  >es  belles  ariion«.  • 
Ieur>  encore,  lud;a  ram  ne  et  soutient  le  so- 
leil dans  les  bailleurs  du  ciel  pour  qu'ihue 

tout ,  pour  qu'il  éilaire  l'univers  Ind'a, 

mis  pLis  tard  au  second  rang  ,  dan*  la  hie- 
rarebie  divine  du  brahmanisme ,  n'en  a 
moins  conserve  les  attributs  de  roi  des  dieui, 
ainsi  que  les  prérogatives  d'une  cour  cé- 
leste ;  mais  le  règne  véritable  d'Indra, c'etl 
la  période  du  sabeisme  hindou,  pendant  la- 
quelle il  n'a  d'autres  rivaux  que  les  deox 
grands  pouvoirs  lumineux,  le  feu  et  le  so- 
leil, pouvoirs  associés  au  sien,  ou  confondu 

avec  le  sien  Non-seulement,  du  haut  des 

airs.  Indra  veille  au  bien-être  des  hommes, 
dissipe  par  le  souffle  des  brises  les  exbalai- 
sons  pestilentielles  qui  les  atteignent,  et 
leur  envoie  la  nourriture  que  fournil  ei 
abondance  la  terre  fécondée  par  les  plaies; 
mais  encore,  il  détend  les  serviteurs  qui  lui 
sont  lidèies  contre  des  agresseurs  barbares, 
il  donne  la  victoire  aux  bergers  qui  sacri- 
fient sur  les  êtres  sanguinaires, élrangersau 
idées  de  justice  et  d'bumamlé;  il  déjouées 
faveur  des  hommes  les  ruses  des  hordes  tu- 
pies,  comme  il  déjoue  la  magie  du  sombre 
Vrila  et  de  ses  ennemis  célestes.  » 

INDKADJ1T,  personnage  de  la  mjlhologit 
hindoue  .  (ils  du  rakchasa  Kavana  ,  roi  de 
Lanka  ,  capitale  de  file  de  Oylan.  L'oracle 
avait  prononcé  qu'il  serait  lue  p  u  un  prince 
qui  viendrait  consomme'  un  certain  sacrifice 
qu'il  aurait  commence.  L  ikcliinaua  eu  fut 
averti  par  Vibhichana,  cl  vint  avec  les  sien 
attaquer  le  parti  de  r.ikcbasas  que  comman- 
dait Indradjil.  Celui-ci  quitta  son  sacrifice 
pour  les  secourir  e!  fut  tué  par  Lakclwiaua  Le 
premier  nom  d'Indradjil  étail  Mégluoâda,  qui 
signifie  bruit  des  nuages  ,  tonnent.  Partie 
derrière  un  nuage,  il  avait  vaincu  Indra, 
dieu  de  l'air,  d  l'avait  attache  aux  pieds  de 
sou  cheval.  Le  sens  de  celle  allégorie  n'e>t 
pas  ditlicile  à  saisir.  Il  rendit  cependant  la 
libellé  au  roi  des  dieux,  à  la  prière  de 
llrahuiû,  mais  en  y  niellant  pour  condition 
qu'il  prendrait  le  nom  d'Indradjil,  qui  veot 
dire  vainqueur  d'Indra. 

LNliliALOKA,  c'est-à-dire,  monde d'indta, 
ou  .S'ifri/";/<i,  c'est-à-dire  le  ciel  ;  nom  du  pre- 
mier paradis  des  Indiens.  Il  est  destine  iui 
aine*  qui  oui  mérité  d'être  délivrées  dus 
long  séjour  sur  la  terre  ;  c'est  celui  qui  csi 
le  plus  voisin  du  globe  terrestre.  Li  s  rouies 
qui  y  conduisent" sont  belles  et  spacieux 
De  toutes  parts  ou  ue  rencontre  qoe  de» 
chœurs  de  gandharvas,  el  des  groupes o'ap- 
saras;  les  premiers  font  enteudre  une  Iw 
monie  ravissante  ,  et  les  autres  se  livrent  i 
des  danses  voluptueuses.  On  y  voit  des palat* 
magnifiques  où  t  <ul  est  servi  avec  profusion; 
de>  étangs  où  flolieiit  des  lotus  sacrés;  des 
ari  res  ioull'us  procurant  un  délicieux,  om- 
brage. Le  sol  est  jonche  de  fleurs  qui  ?  tom- 
bent perpétuellement  en  pluies  abonJantes. 
Les  dieux  s'y  promèneut  a  cheval  ou  Mirdes 
éléphants,  dans  de  riches  palanquins  ou  *»f 
des  chars  superbes.  De  nombreux  serviteur» 
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les  abritent  sons  de  blanches  ombrelles,  el 
les  rafraîchissent  en  agitant  autour  d'eux  de 
larges  éventails.  Tout  ce  qui  peut  flatter  les 
sens  et  satisfaire  les  désirs,  tout  ce  que  I  ima- 
gination la  plus  brillante  peut  concevoir  de 
richesses.de  plaisirs  sans  mélange,  de  repos 
sans  ennui  et  de  bonheur  sans  On,  se  trouve 
réuni  dans  ces  lieux  enchantés.  On  peut 
j  11  irer  par  celte  peinture  des  avenues  de 
l'Indraloka  ,  de  ce  que  doit  être  ce  paradis 
lui-même.  Les  jouissances  les  plus  ineffa- 
bles y  sont  réservées  aux  bienheureux  qui 
l'habitent,  et,  comme  dans  le  paradis  do  Ma- 
homet ,  de  magnifiques  jard.ns  les  couvrent 
de  leur  ombre  ;  des  fleurs  d'une  innombra- 
ble variété  de  formes  el  de  couleurs  récréent 
leur  vue  el  les  embaument  des  plus  suaves 
parfums;  d'esquises  liqueurs,  versées  à 
grands  flots  dans  des  coupes  d'or,  délectent 
leur  palais  el  leur  procurent  une  douce 
ivresse,  qui,  loin  d'amortir  leurs  sensations, 
en  développe  au  contraire  toule  l'énergie. 
Toutefois  les  élus  ne  demeurent  pas  éternel- 
lement dans  ce  fortuné  séjour  ;  el,  à  l'expi- 
ration d'une  longue  période  d'années,  ils  ro- 
vîenneut  sur  la  terre  pour  y  recommencer 
une  nouvelle  vie.  Voy.  Swarga.  Voy.  aussi 
Vaixoijnta  ,  paradis  de  Vichnou  ;  Kailasa  , 
celui  de  Siva  ;  Brahma-loka,  Dkva-loka,  ou 
Satta-loka,  paradis  de  Brahma. 

1NDRANI,  déesse  hindoue,  épouse  d'Indra, 
roi  d  i  ciel,  la  même  que  Sotchi.  Lorsque  son 
mari  fut  détrôné  par  Naboucha,  roi  de  Pra- 
luhthana,  elle  lui  Ut  recouvrer  son  empire 
célisie  par  la  ruse.  Naboucha  réclama  la 
possession  d'Indraoi;  celle-ci  feignil  d'y 
consentir,  à  condilion  qu'il  viendrait  à  elle 
dans  l'appareil  le  plus  noble  el  le  plus  impo- 
sant. Le  prince  orgueilleux  s'imagina  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de 
se  Taire  porter  sur  le  dos  d'un  brahmane.  Il 
choisit  à  cel  effel  le  sainl  personnage  Agas- 
tya,  et  celui-ci  avaoçanltrop  lentement  au 
gré  de  ses  désirs ,  il  osa  le  frapper  en  lui  di- 
sant :  Sarpa,  sarpa,  avance,  avance  1  (serpe, 
terne).  Agastya  indigné  lui  répliqua  parles 
mêmes  mots  «nais  en  leur  donnant  un  autre 
sens  :  Avance,  serpent  !  {serpe,  serpens).  La 
malédiction  eul  aussitôt  son  effet  :  Nabou- 
cha fut  métamorphosé  en  serpent ,  et  ludra 
recouvra  son  Irône. 

INDULGENCE,  rémission  ou  commutation 
•l  es  peines  canoniques  ou  temporelles  dues 
nux  péchés  actuels.  Dans  une  matière  aussi 
scabreuse  el  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  et 
d'une  façon  aussi  diverse,  uous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce  qu'a  dit 
Bnssuel  au  sujet  des  indulgences,  dans  son 
Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

«  Les  catholiques,  dit-il,  enseignent  d;Un 
commun  accord  que  le  seul  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  était  capable, 
par  la  dignilé  infinie  de  sa  personne,  d  offrir 
à  Dieu  une  satisfaction  suffisante  pour  nos 
péchés.  Mais  ayanl  satisfait  surabondtim- 
ment,  il  a  pu  nous  appliquer  «cite  satisfac- 
tion infinie  en  deux  manières  :  ou  bien  en 

Dictions.  »ks  Rbu«;ioss.  IL 


nous  donnant  une  entière  abolition,  sans  ré- 
serrer aucune  peine;  ou  bien  en  commuant 
une  plus  grande  peine  en  une  moindre,  c'est- 
à-dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  tem- 
porelles. Comme  cette  première  façon  est  la 
plus  entière  et  la  plus  conforme  à  sa  bonté, 
il  en  use  d'abord  dans  le  baptême;  mais  nous 
croyons  qu'il  se  sert  de  la  seconde  dans  la 
rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui  re- 
tombent dans  le  péché,  y  étant  forcé  en 
quelque  manière  par  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu'ils  ont  à  souffrir  quelques  peines  tempo- 
relles, bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit 
remise. 

«  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  entièrement  satisfiil  pour 
nous  ;  mais  au  contraire  qu'ayant  acquis  sur 
nous  un  droit  absolu  par  le  prix  infini  qu'il 
a  donné  pour  notre  »alut,  il  nous  accorde  le 
pardon,  a  telle  condition,  sous  telle  loi,  et 
avec  telle  réserve  qu'il  lui  plait. 

«  Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers 
le  Sauveur,  si  nous  osions  lui  disputer  l'in- 
finité de  son  mérite,  sous  prétexte  qu'en  nous 
pardonnant  le  péché  d'Adam,  il  ue  nous  dé- 
charge pas  en  même  ternes  de  toutes  ses 
suites,  nous  laissant  encore  assujettis  à  la 
mort  et  à  tant  d'infirmités  corporelles  et  spi- 
rituelles que  ce  péché  nous  a  causées.  Il  suf- 
fit que  Jésus-Christ  ait  payé  une  fois  le  prix 
par  lequel  nous  serons  un  jour  entièrement 
délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent :  c'est  à  nous  à  recevoir  avec  humilité 
et  avec  actions  de  grâces  chaque  partie  de 
son  bienfait,  en  considérant  le  progrès  avec 
lequel  il  lui  plaît  d'avancer  nuire  dé.ivrance, 
selon  l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi  pour  no- 
ire bien,  et  pour  une  plus  claire  manifesta- 
tion de  sa  bonté  cl  de  sa  justice. 

«  Par  une  semblable  raison  ,  nous  ne  de- 
vons pas  trouver  étrange,  si  celui  qui  nous  a 
montré  une  si  grande  facilité  dans  le  bap- 
tême se  rend  plus  difficile  envers  nous, 
après  que  nous  en  avons  violé  les  saintes 
promesses.  Il  est  juste,  et  même  il  est  salu- 
taire pour  nous,  que  Dieu,  en  nous  remet- 
tant le  péché  avec  la  peine  étemelle  que 
nous  avions  méritée,  exige  de  nous  quelque 
peine  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le 
devoir,  de  peur  que  sortant  trop  prompte— 
menl  des  liens  de  la  justice,  nous  ne  nous 
abandonnions  à  une  téméraire  confiance, 
abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

«  C'est  donc  pour  satisfaire  à  celte  obliga- 
tion que  nous  sommes  assujettis  à  quelques 
œuvres  pénibles,  que  nous  devons  accomplir 
en  esprit  d'humilité  et  de  pénitence  ;  et  c'est 
la  nécessité  de  ces  œuvres  salis factoires  qui 
a  obligé  l'Eglise  ancienne  à  imposer  aux  pé- 
nitents les  peines  qu'on  appelle  canoniques. 

«  Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs 
des  œuvres  pénibles  et  laborieuses,  et  qu'ils 
les  subissent  avec  humilité,  cela  s'appelle 
satisfaction  ;  et  lorsqu'ayanl  égard,  ou  à  la 
ferveur  des  pénitents,  ou  à  d'autres  bonnes 
œuvres  qu'elle  leur  prescrit  ,  elle  relâche 
quelque  chose  de  la  peine  qui  leur  est 
cela  s'appelle  indulgence. 

kl 
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«  Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre 
chose  à  croire,  sor  le  sujet  dos  indulgences, 
sinon  que  la  puissance  de  le*  accorder  a  été 
donnée  à  V Eglise  par  Jésus-Christ,  et  que  l'u- 
sage en  est  salutaire;  à  quoi  ce  concile  ajoute 
qu'i/  doit  être  retenu  avec  tn«déralion  toute- 
fois, de  peur  que  la  discipline  ecclésiastique 
ne  soit  énervée  par  une  excessive  facilité  ;  ce 
qui  montre  que  la  manière  de  dispenser  les 
indulgences  regarde  la  discipline.  » 
,  Suivant  le  savant  Tliiers,  les  indulgences, 
dans  la  plus  ancienne,  la  plus  commune,  la 
plus  solide  el  la  plus  sûre  opinion  des  théo- 
logiens, sont  une  relaxation  ou  remise  des 
peines  imposées  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, ou  ordonnées  par  les  canon*  de  l'E- 
glise.  Le  concile  de  T renie  en  dit  huit  choses 
remarquables  :  1°  que  le  pouvoir  d  accorder 
des  indulgences  a  été  donné  à  l'Eglise  par 
Jésus- Christ  ;  2*  que  l'Eglise  a  usé  de  ce 
pouvoir  dés  le*  premiers  siècles  ;  3"  que  l'u- 
sage des  indulgences  étant  très-salutaire  aux 
chrétiens  ,  et  approuvé  par  l'autorité  des 
saints  conciles,  on  doit  le  conserver  dans  l'E- 
glise  :  4*  que  ceux  qui  «Usent  qu'elles  sont 
inutiles,  et  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'en 
donner,  méritent  d'être  f-appé*  d'auaihèioe  ; 
5*  qu'il  ne  laul  les  accorder  qu'avec  modéra» 
lion,  suivant  la  pratique  -luienne  et  ap- 
prouvée de  l'Eglise  ;  tr*  qu'il  s'y  est  glissé  des 
abu-  qui  ont  donné  lieu  aux  hérétiques  de 
les  calomniée,  el  qu'il  est  juste  de  les  corri- 
ger; 7°  qu'un  de  ces  abus  qu'on  doit  entiè- 
rement aliolir  est  le  gaiti  sordide  qu'on  en 
peut  tirer,  et  qui  es'  la  source  de  beaucoup 
d'autres  abus  ;  81  que  la  superstition,  l'igno- 
rnuce,  l'irrévérence  et  autres  choses  sembla- 
bles y  ont  introduit  plusicuis  autres  al  us, 
dont  les  evé  pies  U«.iv-  ni  (aire  le  rapport  au 
pape,  afin  qu'i'  puisse  statuer  ensuite  ce  qui 
sera  plus  expédient  pour  le  bien  de  1  Eglise 
univers.  Ile. 

C'est  en  conséquence  de  ces  srges  princi- 
pes que  la  congrégation  d  s  indulgences  et 
des  reliques  a  donné,  en  1G76,  un  décret 
approuve  par  le  pape  Innocent  XI,  nui  con- 
damne une  infinité  d'ind  igences,  ou -suppo- 
sées, ou  entièrement  fausse»,  ou  apocryphes, 
ou  révoquées,  ou  surannées,  et  par  consé- 
quent nulles.  Déjà,  avant  la  fulmiuatioii  de 
ce  décret  ,  plusieurs  théologiens  fameux 
avaient  condamné  expressément  ces  indul- 
gences do  plusieurs  milliers  de  jours,  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  etc.  Gerson  dit  que 
les  indulgences  que  l'un  yante  de  2000  ans, 
aussi  bien  que  celles  i|ue  l'on  s'imagine  pou- 
voir gagner,  en  disant,  par  exemple  ,  cinq 
Pater  devant  une  telle  image,  et  autres  sem- 
blables, sont  impertinentes  et  superstitieu- 
ses. Solo  témoigne  que  les  indulgences  de 
cent  ans  sont  monstrueuses,  qu'il  n'est  ja- 
mais entré  dans  la  pensée  d'aucun  pape  de 
les  donner;  que  ces  indulgences  excessi- 
ves étaient  de  1  invention  des  frères  quê- 
teurs, qui  les  ont  ridiculeineut  proposées  aux 
,  fidèles.  Maldonal  as>ure  que  les  indulgences 
d'un  si  grand  uombre  d'années  soul  de  véri- 
table abus,  el  de»  tromperies  qu'où  ne  doit 
point  imputer  â  l'Eglise,  mais  aux  parlicu- 
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fiers  qui  en  font  commerce.  Estitjs  dit  pm^. 
veruenl  que  I  s  indulgences  do  rem  au*  eide 
mille  ans  soul  absurdes,  qu'elles  ne  dwiteat 
jamais  être  attribuées  au  saint H 
qu'elles  sonl  ou  inventées  à  plaisir,  Wei. 
torqi'ées  avec  imprudence,  parce  que  puai] 
les  canons  de.  I  Eglise  n'ont  prescrit  4t  M 
longues  pénitences  pour  les  pé.  he»  le,  p|w 
énormes,  et  qu'ils  n'ont  pu  même  les  pres- 
crire, à  cause  de  la  brièveté  de  la  vW  hu- 
maine. 

Thiers  cite  ensuite  quelques  exemptes  dt 
ces  indulgences  absurdes,  abusives  et  imper, 
tinenies.  Le  cheval  fer  Bd  win  Sandis  rtonorte, 
dit-il,  qu'aux  Assgusiins  de  Padooeil  vivait 
une  indulgence  pléuière  depois  le  bàptemt 
jusqu'à  la  dernière  confe«»inn,  avec  ^8,0*4 
ans  de  plo<  pour  l'Avenir,  et  l'indulgente  d'A- 
lexandre VI,  de  3  )  000  ans,  pour  c**u  aji 
diront  on  Are,  Maria  devant  l'autel  de  Notre. 
Dame  ;  qu'à  Venise,  au  sépulcre  d»  Notre. 
Seigneur,  il  y  avait  an»  indulgence  de 80,014 
ans,  donnée  par  Boni  face  VIII,  et  confira* 
par  Henoit  XI,  pour  ceux  qui  récitaient  nos 
oraison  de  saint  Ai^us  in  qui  v  était  atu- 
etiée,  etc.  Le*  habitants  de  a  ville  d'A  i  ote 
prétendaient  a#oir  reçu  du  pape  Atten- 
dre fil,  pour  tous  les  premiers  •iiinanrnesda 
mois,  des  indulgence»  en  aussi  grsod  son» 
bre  que  ce  pape  put  ramassur  de  jnici 
de  sable  daus  ses  deux  mains  jointes  es* 
semble. 

Disons,  en  terminant,  que  l'application  du 
indulgences  authentiques  a  lieu  ou  en  rér> 
tant  des  prières,  ou  en  visitant  des  églises, 
des  chapelles  on  des  autels,  en  disant,  m 
faisant  diie,  no  eo  entendant  des  mei«es,  es 
assistant  à  certains  offices  el  a  certaine*  pr» 
cessions,  en  se  confessant  et  en  corouuinisM, 
en  d  nnant  l'aumône,  en  accomplissait  m» 
taines  œuvrrs  de  miséricorde,  en  poruoi  l« 
«ca  pu  la  ire,  des  croix,  des  chapelets,  des  cot 
ronnes,  etc.,  etc.  Husieors  de  ces  iodol» 
gences  peuvent  être  appliquées  pour  le  ton* 
Jugement  des  âmes  du  purgatoire;  mais  oa 
ne  doit  pomt  ajouter  foi  à  celles  par  les- 
quelles  il  est  dit  qu'en  faisant  telle  œuvre  Si 
piété,  <  u  en  récitant  'elle  pr  ère,  oudél  vrera 
une  âme  du  purgatoire;  parce  que  l'h{l'« 
ignore  combien  cette  âme  qu'an  vue  lrad  dé- 
livrer est  redevable  i  la  justice  dhiae. 

INDULT,  grâce  que  le  pape  accorde,  ptf 
une  bulle,  aux  rois,  aux  prélats,  ans  com- 
munautés, ou  à  quelque  personne  et»  parti- 
culier, pour  faire  ou  pour  obtenir  auei^w 
chose  contre  la  diepositioai  du  droit  estas. 
C'est  ainsi  que  les  papes  areordent  quekjte- 
fois  aux  evéques  le  pouvoir  de  dfspeui<r  k 
certains  empêchements  de  maiisge. 

C'est  en  vertu  des  Induits  accordé*  p*  •* 
saint-sié^e  aux  rois  de  France,  que  ceot-" 
avaient  autrefois  le  pouvoir  de  nommerai» 
beniQ.es  consistoriaux  de  leur  royaume. L'» 
cardinaux  ont  aussi  un  Induit  eu  vertus- 
quel  ils  peuvent  conléu-reu  cominrndc.  I<aff 
les  bénéfices  réguliers  comme  les  secuîif» 
cl  ne  peuvent  élre  prévenus  dans  le*  »>l 
mois  qu'ils  out  pour  conférer  les  béJiétK** 
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i  leur  nomination.  Cet  induit  s'appelle  ordi- 

oairemen<  Induit  du  compact. 

L'ftitlull  do  parlement  de  Paris  avait  été 
arcoirtc  d  cet  Hluaire  corps  par  le  pape  Eu- 
gène IV,  et  confirmé  par  les  papes  Paul  111 
rt  Cément  IX.  En  vedu  de  cet  Induit,  les 
chanceliers  de  Fraoce,  les  présidents,  con- 
seillers et  autres  officiers  du  parlement  pou- 
vaient, nue  fois  pendant  leur  vie,  être  nom- 
mes p>ir  le  roi  à  ou  collateur  de  France,  et, 
au  moyen  de  celle  nomination,  être  pour- 
vut du  premier  bénéfice  vacant  par  mort,  à 
la  disposition  de  en  collaieur.  Si  les  officier* 
du  parlement  n'étaient  pas  capables  de  béné- 
fice, ils  pouvaient  présenter  un  clerc  à  leur 
place. 

I.NDUT.  Dans  l'Eglise  de  Paris  et  dans 
plusieurs  uutres  diocèses  de  France ,  on 
donne  ce  nom  à  des  ecclésiastiques  ou  clercs 
qui,  aux.  fêles  solennelles,  assistent  à  la 
aime,  revêtus  (induti)  d'une  aube  et  d'une 
tonique,  pour  servir  et  accompagner  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre. 

INFAILLIBILITÉ,  une  des  propriétés  de 
ia  véritable  Eglise,  et  parlant  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Voyez  Eglise.  La  promess*!  divine 
lait*-  aux  premiers  pasteurs  de  I  Eglise  s'é- 
tend i  toos  les  temps  et  à  tous  les  jours; 
aiai*  el.e  ne  regarde  que  l'unanimité  ou  U>- 
alité  morale  des  pasteurs,  et  non  chacun  en 
particulier  (  J).  Soit  donc  que  les  pasteurs 
istembléa  en  un  même  lieu,  et  après  avoir 
lélibéré  ensemble,  rendent  un  décret  sur  la 
locirioe;  sntil  que  loua  ou  la  plupart,  rési- 
laat  chacun  dan*  son  égli»e,  «'accordent 
ur  on  article  de  la  doctrine,  ils  impriment 
gaiement  à  cet  article,  comme  à  ne  décret, 
t  sceau  de  l'infaillibilité.  La  doctrine  que  le 
«rji»  des  pasteurs  enseigne  d'uup  manière 
of.tilUble,  comprend  toui  ce  qui  a  été  révélé 

l'Eglise  par  Jesu?*Cbri»l,  couscquemuicnl 
ou»  Tes  dogmes  et  toutes  les  mai  unes  qu'il 

enseignés  lui-mémo.  Mais  afin  que  leur 
oseignemeut  >oil  infaillible,  il  fa  il  qu'ils 
ropo>enl  les  dogm<  s  et  les  maximes  comme 
Uust-%  lis.es,  certaines,  arrêtées,  conclues, 
uliu  en  in. posant  <iux  fid  les  l'obligation 
s  déférer.  L'Eglise  a  deux  moyens  qui  ga- 
inli*>enl  s«>ii  inlaillibililé,  l'un  naturel  et 
iiuu«  surnaturel  ;  le  premier  e-t  la  c»n- 
iissanec  rte  la  lradi;iout  et  le  second,  l'ns- 
slance  de  lTisprit  saint,  qui  lui  a  été  pro- 
i»e  par  son  divin  fondateur. 

INFLIUES  (du  verbe  inferrt,  porter  sur), 
en  tires  ou  oflraudes  que  les  Romains  fai- 

eul  sur  les  tombeaux  de»  morK  Les  vie- 
nés  humaines,  les  gladiateurs  qui  leursuc- 
dérenl,  lea  animaux  immolés,  lurent  aussi 
signés  par  le  même  nom.  Dans  celte  der- 
é»e  sorte  de  sacrifice,  on  égorgeait  uue 
te  noire,  on  répandait  «on  sang  sur  |a 
tube,  on  y  verlan  des  coupes  de  vin  et  de 
i  chaud,  on  y  jetait  des  fleurs  de  parut 
uge  ;  oo  terminait  en  saluant  les  mânes 

défuoi  et  en  les  invoquant.  Si  l'on  ne  rc- 
udail  i|ue  du  vin,  ce  »ir>  s'appelait  infe- 

I)  Nous  nous  tenons  totalement  en  dehors  de  la 
-mon  agitée  entre  les  catholiques,  et  qui  consiste 
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rhm.  Suivant  Pestas,  ce  nom  lai  était  donné, 
parce  que  la  liqueur  devait  être  au-dessous 
des  rebord-  de  la  coupe  :  celle  étymologie  est 
peu  probable. 

INFERNAUX.— 1.  Les  dieux  infernaux,  oa 
des  enfers,  étaient,  chez  le*  paient,  Plnloa 
et  Proserpine.  Les  Grecs  donnaient  aussi  l« 
nom  d'Infernal  A  Jupiter,  adoré  à  Argos 
dans  nu  temple  de  Minerve.  Sa  statue  était 
en  bois;  elle  avait  trois  yeox,  symbole  de  sa 
triple  puissance  sur  les  cieux,  sur  la  terre 
et  dans  le»  enfers. 

2.  On  a  donné  le  nom  d'Infernaux  à  des 
hérétiques  du  xvi*  siècle,  qui  soutenaient 
que,  quand  Jésus-Christ  descendit  aux  en- 
fers, il  y  fut  tourmenté  comme  les  damnés. 
Calvin  a  osé  avancer  que  le  Sauveur  y  avait 
souffert  jusqu'à  sa  résurrection. 

INFIDÈLES.— 1.  Les  chrétiens  appellent  de 

-ce  nom  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  et 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  lela>  que 
les  mahomélans,  les  idolâtres,  etc.  Les  hé- 
rétiques, bien  que  n'ayant  pas  le  titre  de 
fidèles,  ne  sont  cependant  pis  rangés  au 
nombre  des  infidèles,  parce  qu'ils  sont  bap- 
tisé* et  qu'ils  croient  à  Jésns-Christ.  Les 
Juifs  ne  sont  pas  non  plus  appelés  infidèles, 
parce  que  leur  religion  a  été  révélée,  et  qu'ils 
font  profession  de  croire  au  Messie. 
'  2.  Les  musulmans  laxcut  de  kafirs  ou  d'in- 
fidèles tous  ceux  qui  ne  suivent  point  les 
lois  de  l'islamisme  ;  et  ils  rangent  dans  la 
même  rlasse  les  schiites  ou  dissidents.  D'a- 
près leur  code  religieux,  le  caractère  d'infi- 
délité est  encouru,  1*  par  celui  qui  refuse  de 
■croire  aox  livres  nacrés  ;  £•  par  c«iui  qui 
regarde  le  péc  hé,  le  crime,  ia  transgression 
de  lu  loi  comme  des  choses  licites  ;  3*  par 
celui  qui  voit  le  péché  d'un  œil  d'indiffé- 
jrence,  ou  qui  se  permet  des  raillerez  sur  les 
préceptes  de  La  loi  et  du  culte  divin  ;  par 
celui  qui  n'a  poinl  d'espérance  en  Dieu  ; 
5'  par  celui  qui  ne  redoute  piinl  ses  menaces 
et  ses  châtiments  ;  h'  enfin,  par  celui  oui 
ajoute  foi  aux  prédictions  des  d.  vins  sur  les 
événements  occultes  et  â  venir. 

1 N  F  UAL  A  PS  A 1 R  ES,  une  des  branches  de 
l'ariniui  luisme.  Soutenir  que  Pieu  n'a  créé 
un  certain  uomUro  d'bemmes  que  pour  les 
damner,  sans  leur  donner  les  secours  néces- 
saires pour  se  sauver,  s'ils  le  veulent,  c'est 
une  hérésie  que  tous  ses  partisans  ne  sou- 
tiennent |>as  de  l  i  même  manière.  Elle  se 
ditise  en  deux  sectes  :  les  uns  disent  que 
Dieu,  indépendamment  de  tout,  <  t  antérieu- 
rement à  toute  connaissance  ou  précision 
de  la  chute  du  premier  homme,  a  résolu  de 
manifester  sa  miséricorde  et  sa  justice  :  sa 
miséricorde,  en  créant  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  les  rendre  heup  ux  durant 
toute  l'éternité  ;  sa  justice,  en  c/i  mettant  sur 
la  terre  un  certain  nombre  d'aubes  pour 
les  punir  éternellement  dans  l'enfer.  Les 
autres  soutiennent  que  Dieu  n'a  pris  celle 
détermination  qu'en  conséquence  du  péché 
originel  el  de  la  pré\i>ion  de  ce  péché  que, 

6  savoir  si  le  souverain  nonlif.-  est  infaillible  on  non, 
dans  I«  aiatiéres  qui  loitclwuU  ia  M. 
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de  toute  éternité,  il  a  vu  qu'Adam  commet- 
trait. Car.  disent-ils  l'homme  par  ce  péché 
ayant  perdu  la  justice  originelle  et  1 1  grâce, 
il  ne  mérite  plus  que  «les  ch  aliments  ;  lout  le 
genre  humain  n'est  pl^s  qu'une  masse  do 
corruption  que  Dieu  peu!  punirelahandonner 
aux  suppiiees  éierneïs.  Cpemiani,  pour  ne 
pas  faire  erhlcr  seulem  -ni  sa  justice,  mais 
aussi  sa  misé  icorde,  il  a  rés-du  d'en  tirer 
quelques-uns  d  •  cette  masse  pour  les  s.ncli- 
lîer  61  les  béatifier.  Il  donne  a  ceux-ci  de» 
grâces  qui  l<-s  sanctifient  el  les  cou  iui  enl 
enfin  a  la  bédilude  éternelle.  Pour  les  au- 
tres, il  les  abandonne  a  leur  malheur,  cl  no 
leur  fournil  aucun  secours  pour  en  sortir,  ou, 
s'il  leur  en  donne  quelques-uns,  ce  ne  M»nl 
que  des  secours  passagers  qu'ils  perdront 
bientôt,  el  qui  ne  les  conduiront  point  au 
bonheur  éternel.  Ceux  q  i  défendent  ce 
sentiment  <1e  la  première  manière  s'apjx  l'eut 
Suprnlansah  r$,  parce  (j «i 'ils  croient  que.  Dieu 
a  pris  lu  détermination  de  perdre  un  cer  aiu 
îomhre  d'hoaimes,  tuprn  laftsum   Adumi , 
avant  la  chute  d'Adam, <l  indépendamment  de 

celte  chute;  les  autres  se  n  n  ni  iiijKihip- 

mires,  parce  qu'ils  veulent  que  Dieu  ne  l'ait 
prise  qu'après  la  pré»  ision  de  la  chute  du  pre- 
mier homme,  infra  lapsum  Ailumi,  el  en  con- 
séquence de  cette  cule.  Les  m  liai  ipsaires 
appuient,  connue  les  jan»éni>les,  h  répro- 
bation el  le  icfus  des  secours  nécessaires 
au  salul  sur  la  prévision  du  pèche  originel. 

IM-'ULK,  bandelette  de  laine  blanche,  qui 
couvrait  la  partie  chevelue  de  la  U  te.  jus- 
qu'aux tempes»  et  de  laquelle  tombaient  de 
chaque  côté  deux  cordons  pour  l'assujettir. 
Cetle  espèce  de  diadème  el  >it,  chez  les  llo- 
niains,  la  inarque  de  la  dignité  sacerdotale. 

lNt;:;MClTLi:,oi;  AC.ENOLTLLLB.  surnom 
sous  le  (uel  llilh)  ie  avait  un  temple  à  I  é- 
gée,  en  Arcadie.  lie  nom  venait  de  ce  qu'Au- 
gé,  file  d  Aiéus,  ayant  été  remise  à  Nauplius 
par  son  père,  était  tombée  sur  les  genoux  en 
mettant  un  enfant  au  monde,  à  l'endroit  où 
depuis  on  bàlil  un  temple  à  Lucinc. 

lM'.HAMITtS,  branche  de  méthodistes, 
qui  ..vaienl  pour  chef  dirham:  celui-ci  s'é- 
tant  séparé  des  wesléiens,  commença  à  do 
m aliser  vers  l'an  1735,  et  forma  en  Ameri- 
rique  plusieurs  communautés  nombreuses 
où  Ton  était  admis  par  le  tirage  au  sort. 
Chaque  prosè'-y'e  devait  dévoiler  l'étal  de 
son  âme  en  présence  de  l'assemblée,  afin 
qu'elle  pût  juger  quel  changement  s'était 
opéré  dans  son  cieur.  Ouel  |iics-uns.  p  u  ant 
qu'il  j  aurait  une  vanité  coupable  à  révéler 
ce  q;  i  lounail  leur  attirer  des  éloges,  se 
bornaient  à  déclarer  que,  pénétre»  de  leur 
i  dignité,  il:-  ne  fondaient  leurs  espérances 
que  sur  Jésus-Christ.  D'un  nuire  côté,  l'em- 
ploi du  tirage  au  sort,  lorsqu'il  était  «léfavo- 
rahlc,  entraînait  l'inconvénient  d'inquiéter 
les  consciences,  en  taisant  mire  que  par  là 
Dieu  manifestait  sa  volonté.  Ces  c«>n*idéra- 
lions  portèrent  In^h  in  à  modifier  ses  senti- 
ments et  sa  discipline.  Il  publia  un  ouvrage 
qui  esl  en  réputal.on  chez  les  indépendants, 
rtont  sa  doctrine  diffère  cependant  sur  quel- 
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ques  points.  Le  principal  est  la  Trinité,  car 
il  condamne  l'usage  de  parler  de  trois  pfr- 
sonnes  comme  distinctes,  mais  il  croit  que  1^ 
salul  ne  s'obtient  que  par  l'imputation  de  1> 
justice  de  Jésus-Christ. 

Les  In-  hamiles  ne  croient  pas  qnMaprè. 
sence  de  plusieurs  anciens  soit  nécessaire 
pour  admi  islrer  la  cène.  Ils  soutiennent  1? 
baptême  des  enfants,  et  font  grand  ru  ta 
écrit  de  Sandemau.  Le  nombre  ne  s'est  point 
grossi,  surtout  depuis  qu'ils  sont  devront 
plus  stricts  dans  tout  ce  qui  concerne  l'office 
public. 

INt.OUL,  ou  1NNAK0U,  simulacres  de 
bois,  auxquels  les  habitants  des  des  Knurifo 
offrent  les  premiers  animaux  qu'ils  prennent 
à  la  pèche  nu  à  la  chasse,  ou  du  moins  la 
peau  de  ces  animaux,  car  les  chasseors  rn 
mandent  la  chair. 

INC-TCHAO,  génie  de  la  mylholoii*  chi- 
noise. Il  a  le  c  >rps  d'un  cheval,  le  vivat! 
d'un  homme,  li  peau  mouchetée  d'un  ter*, 
el  les  ailes  d'un  oiseau.  C'est  lui  qui  presiit 
à  la  montagne  lloai-Kiang:  sa  domination 
s'étend  jusqu'à  la  mer  d'occident.  Les espnis 
du  ciel  el  les  démons  affamé»  qui  pré- 
sident aux  maladies  pestilentielles,  deœei- 
rent  dans  la  contrée  qui  lui  esl  soumise,  tel 
esprits  du  ciel  ont  le  corps  d'un  b<pu(,  li 
queue  d'un  cheval,  huit  pieds  eldeuxléin; 
el  comme  ils  se  laissent  voir  publiquement, 
il  y  a,  dans  la  ville  où  ils  résident,  déci- 
dais pour  les  garder  et  les  défendre  en  tit 
de  besoin.  Quant  aux  démons  fanièliq««,ilt 
habitent  chacun  on  côté  de  la  montagne  Hm!- 
Kiang.  (M.  Bazin,  Motice  d'une  Cosmografit 
fabuleux  attribuée  au  grand  Tu.) 

INITIATION  ,  cérémonies  sacrée*. mysté- 
rieuses ,  imposantes  ,  précédées  d'épirma 
quelquefois  longues  et  douloureuse*,  f4î 
lesquelles  les  candidats  sont  admis  à  la  «*• 
naissance  de  certains  mystères ,  ou  agréM 
à  une  société  secrète,  ou  simplement  incor- 
pores à  le. le  classe  d  -  la  société. 

Initiation  chez  les  Juifs. 

Il  paraît  certain  que  ,  chez  les  Juifs  il  J 
av  ait,  outre  renseignement  public,  uoedoc- 
trine  secrète,  mais  authentique  el  reconoae 
qui  n'éla  t  révélée  qu'aux  sages  de  la  $»«*- 
gogue,  et  qui  se  transmettait  de  docteur» 
docteur  el  de  propbèle  en  prophète.  Cette 
doctrine  n'était  j  oint  opposée  à  celle  fl» 
éla  t  exposée  dans  les  livres  saints  el  «* 
l'on  expliquait  au  reuple;  mais  elle  réieW 
aux  initiés  des  vérilés,  des  traditions.** 
dogmes,  dont  il  eût  été  téméraire  ou  dinrt" 
reux  de  donner  connaissance  ao  f*flf,.,,• 
(Vest  ainsi  que  ,  s'il  faut  en  croire  rerunw 
travaux  a-sez  récents  sur  les  antiquité*  J«- 
d.iïq  ues .  les  docteurs  de  la  Synagogue  avaient, 
li i •  n  avant  Jésus-Christ,  une  cann<i**JW* 
plus  ou  moins  explicite  des  mystères  d*  U 
Trinité,  de  Dieu  toit  homme,  de  «a  nais*** 
miraculeuse,  de  la  fécondité  d'une  vi ,flt 
de  la  médiation  du  Messie ,  de  l'iovociW 
des  saints,  etc.,  elc.  Il  ne  parail  pas  cep*** 
dant  que  les  initiés  à  cetle  doctrine  is*!*' 


Digitized  by  Google 


1297  IM 

que  eussent  été  soumis  à  une  initiation  pro- 
prement dite. 

Mats  il  y  avait  parmi  les  Juifs  une  secte, 
on  plutôt  une  société  de  personnes  religieu- 
ses, qui  soumettait  les  aspirants  à  une  ini- 
tiation précédée  d'un  notifiai  d'une  année, 
durant  lequel  il  était  astreint  a  toutes  les 
règles  de  la  communauté,  bien  qu'il  demeu- 
rât en  dehors  des  habitations  communes  : 
c'étaient  les  Esséensou  Esséniens.Oiidonnaît 
au  postulant  une  bêch  •■,  un  hahil  blanc  et 
un  tablier.  Si,  pendant  ce  temps  d'épreuve, 
il  manifestait  les  aptitudes  convenables,  on 
lui  permettait  de  participer  aux  ablutions 
«.•urées  ;  mais  il  n'était  pas  encore  admis 
tons  l'association  :  il  lui  fallait  subir  deux 
lutres  minées  d'épreuves  ,  pendant  lesquel- 
les, assuré  de  sa  tempérance,  on  examinait 
.un  esprit  et  ses  sentiments.  S'il  sortait  vic- 
urieui  de  cet  examen,  il  était  enfin  reru 
nembre  de  la  confrérie.  Toutefois,  a  vaut  de 
>rendre  place  à  la  table  commune  ,  il  faisait 
tes  serments  redoutables  ,  s'engageanl  so- 
ennelleroent  à  servir  Dieu  religieusement,  à 
>bser»er  la  justice  envers  tous  les  hommes  , 
I  garder  toujours  iuviolahlement  ses  pro- 
mues, à  aimer  la  vérité  et  à  la  défendre,  à 
ie  point  révéler  les  secrets  de  la  société  aux 
i rangers  ,  lors  même  que  sa  vie  serait  me- 
tacée.  Voy.  Essbens.  Il  en  était  à  peu  près 
le  même  des  Thérapeutes. 

Initiation  chrétienne. 

A  l'origine  du  christianisme,  l'Eglise  pou- 
'3ii  passer  pour  une  société  secrète,  non  pas 
lo'il  fût  entré  dans  l'intention  des  apôtres 
l'établir  une  institution  isolée  au  milieu  des 
«oples,  car  leur  but  avoué  était  d'y  initier 
>os  les  hommes,  sans  distinction  d  âge  ,  de 
ko,  de  condition,  de  nation;  c'est  à  cela 
ue  tendaient  leurs  travaux,  leurs  discours, 
;urs  longues  pérégrinations;  bien  plus,  c'é- 
lit  le  but  direct  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
nais  cette  doctrine  était  secrète  en  ce  sens 
|u'on  ne  la  révélait  aux  profane»  qu'après 
les  épreuves  et  une  initiation  convenables  ; 
es  mystères  de  l'Evangile  étaient  trop  saints 
llrop  opposés  aux  conceptions  païennes 
our  être  jetés  indifféremment  à  la  curiosité 
es  idolâtres;  de  là  le  secret  du  sacrifice, 
ppelé  proprement  les  saints  mystères;  de  là 
esoin  de  soustraire  les  sainics  Ecritures 
ut  yeux  des  païens  ;  de  là  aussi  les 
bsardes  accusations  qui  plusieurs  fois  cir- 
ulèrent  à  ce  sujet  parmi  les  infidèles.  La 
oc'rine  chrétienne  était  encore  considérée 
omme  un  secret  et  un  mystère,  du  temps  de 
aim  Clémentd'Alexandrie,  lorsqu'il  s'écriait 
étant  les  initiés  :  a  O  mystères  véritable- 
ment sacré*!  6  lumière  pure  !  A  la  lueur  des 
atnbeaux  tombe  le  voile  qui  couvre  Dieu  et 
!  ciel.  Je  deviens  saint  dès  que  je  suis  initié, 
•e»l  le  Seigneur  lui-même  qui  est  Vhiéro- 
hnnte;  il  appose  son  sceau  à  Vadepte  qu'il 
flaire;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  il  le  re- 
ommande  éternellement  à  son  Père.  Voilà 
f>  orgies  de  mes  mystères.  Venez  vous  y 
lire  recevoir.  » 

Les  assemblées  des  chrétiens,  principale- 
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ment  celles  où  l'on  célébrait  les  saints  mys- 
tères, étaient  secrètes  ;  on  n'y  était  admis  qu'à 
des  conditions  déterminées.  Ou  n'arrivait  à 
la  connaissancccomplète  de  la  doctrine  qu'en 
franchissant  plusieurs  degrés  d'instruction, 
que  nous  pouvons  réduire  à  trois.  Les  initiés 
étaient  en  conséquence  partagés  en  trois 
classes  :  la  première  était  celle  des  auditeurs; 
la  seconde  ,  celle  des  catéchumènes  ou  com- 
pétents, et  la  troisième,  celle  des  fidèles.  Les 
auditeurs  constituaient  une  sorte  de  novices 
que  l'on  préparait  par  certaines  (trafiques  et 
par  certaines  instructions, à  recevoir  la  com- 
munication des  dogmes  du  christianisme.  Une 
partie  de  ces  dogmes  était  révélée  aux  ca- 
téchumènes, lesquels,  après  les  purifications 
et  les  épreuves  exigées  ,  recevaient  le  bap- 
tême, ou  l'initiation  de  la  théogéitésie  (géné- 
ration divine),  comme  l'appelle  s.iint  Denys, 
dans  sa  IJi.rarchie  ecclésiastique  ;  ils  deve- 
naient dès  lors  domestiques  de  la  fui ,  et 
avaient  accès  dans  les  églises.  Il  n'y  avait 
rien  de  secret  ni  de  cache  dans  les  mystères 
pour  les  fidèles:  tout  se  faisait  en  leur  pré- 
sence; ils  pouvaient  tout  voir  et  tout  enten- 
dre; ils  avaient  droit  d'assister  à  toute  la  li- 
turgie; il  leur  était  prescrit  de  s'examiner 
attentivement,  afin  qu'il  ne  se  glissât  point 
parmi  eux  de  profanes  ou  d'initiés  d'un 
grade  inférieur;  et  le  signe  de  la  croix  leur 
servait  à  se  reconnaître  les  uns  les  autres. 

Initiation  égyptienne. 

Le  principal  centre  d'initiation  en  Egypte 
était  situé  à  Memphis,  dans  le  voisinage  de 
la  grande  pyramide.  Le  secret  le  plus  pro- 
fond entourait  le  cérémonial  sacré,  et,  pour 
s'en  former  une  idée,  le  public  était  réduit 
aux  conjectures  et  aux  suppositions.  Les 
initiés  gardaient  sur  ce  sujet  un  silence  d'au- 
tant plus  rigoureux  qu'il  y  allait  de  la  vie 
pour  l'imprudent  qui  eût  osé  soulever  le 
voile  qui  couvrait  le  sanctuaire.  Ils  ne  pou- 
vaient s'entretenir  qu'entre  eux  de  ce  qui 
concernait  les  mystères,  ou,  s'ils  étaient  obli- 
gés d'en  parler  devant  des  profaues,  ils  de- 
vaient se  servir  de  phrases  cnigmatiques  qui 
u'cussenlde  sens  précis  que  pour  eux  seuls. 
Des  peines  sévères  ayant  plusieurs  fois  été 
prononcées  pour  des  demi-révélations ,  on 
comprend  que  peu  d'indiscrétions  furent 
commises  par  les  adeptes;  aussi,  aux  détails 
qui  suivent  se  bornent  les  renseignements 
que  nous  ont  laissés  sur  les  mystères  égyp- 
tiens les  historiens  de  l'antiquité;  nous  les 
empruntons  à  V Histoire  de  la  franc-maçon- 
nerie de  M.  Clavel. 

Les  mystères  étaient  divisés  en  grands  et 
en  petits.  Les  petits,  qui  étaient  ceux  d'isis, 
se  célébraient  à  l'équiuoxe  du  printemps  ; 
les  grands  comprenaient  ceux  de  Sérapis  et 
ceux  d'Osiris;  les  premiers  avaient  lieu  au 
solstice  d'été;  les  seconds,  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Nuus  ne  parlerons  ici  que  de  l'inlia- 
lioo  aux  mystères  d'isis,  le«  seuls  sur  les- 
quels les  anciens  nous  aient  laissé  quelques 
détails  un  peu  circonstanciés. 

La  faculté  de  se  présenter  à  l'initiation 
n'était  accordée  qu'aux  hommes  qui  pou- 
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voient  se  prévaloir  d'une  vie  sans  tache;  à 
plus  lorie  raison  en  interdisait-nu  l'ace,;  s  aux 
meurtriers.  Il  en  élaii  de  im'mdp  .  l.cz  les 
tirées.  L'aspirant  A  l'initia  l>on  égy |  tienne 
devait  s'abstenir  de  tout  acte  de  generamm, 
ne  |  ie  tli c  qu'une  ;  oui  riime  légère,  et  -e 
garder  surtout  de  mander  de  la  chair  de» 
animaux.  II  devait  en  outre  laver  les  souil- 
lures de  «.on  corps  au  moyen  d'ablu  ions  fré- 
quemment renouvelées,  el,à  un  certain  jour, 
plonger  sept  f  >is  sa  télc  dans  les  eaux  du 
Nil  ou  dans  celles  de  'a  mer.  Ou  usait  de 
pra  iques  semblables  daus  toutes  autres  ini- 
tiations. 

Lorsqu'il  éliit  convenablement  préparé, 
l'aspirant  .  accompagné  d'un  initié  qui  lui 
servait  de  guide,  se  reniait,  au  milieu  de  la 
nuit,  à  la  grande  pyramide,  ayant  eu  soin  do 
se  munir  d  une  lampe  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'allumer.  Il  moulait  seize 
marches  du  monument  et  parvenait  ainsi  à 
une  ouverture  d'un  métré  carré.  Là  s'ou- 
vrait devant  lui  une  galerie  basse,  où,  sa 
lampe  à  la  main,  il  perdrait  en  rampant. 
Après  de  longs  détours,  il  ailcignait  enlin  un 
puits  à  lai»e  orifice,  qui  l<  i  par  ivsuit  sans 
fond  ,  et  dans  leq-u  I  pourWuii  il  lui  fallait 
s'aventurer.  L'obscurité  lui  ca  liant  dese  lie- 
Ion-  de  f  r  qui  aid  rient  a  y  desc  u  ire,  et  que 
d'abord  son  puide  évitait  a  dessein  de  lui  in- 
diquer, il  arrivait  souvent  une  l'aspirant, 
glacé  de  terreur,  retournait  >ur  se-,  pas  et 
renonçait  à  sa  périlleuse  enîrep.  ise.  Si  ce- 
pendant il  conservait  sa  fermeté,  l'initié  qui 
l'accompagnait  descendait  le  premier  et  veil- 
lait à  <e  qu'il  pût  le  suivre  sans  danger.  Au 
soixantième  échelon,  le  candidat  rencontrait 
une  ouverture  qui  servait  d'entrée  a  un  che- 
min creusé  dans  le  roc  et  descendant  en  spi- 
rale |éada:.t  uu  es)  ace  d'environ  in  mètres. 
A  l'extrémité  se  trouvait  une  port,  d'atrasu 
a  deux  battants,  qu'il  ouvrait  sans  clien  t  et 
sans  bruit,  mais  qui,  se  refermant  d'elle- 
même  derrière  lui,  produisait  un  son  écla- 
tant ;ui  relentissailau  loin  et  semblait  e,'  rail- 
ler Ks  vôtres  du  soûler  aio.  t'.c  signal  an- 
nonçait aux  piètres  qn'ti  i  profane  s'enga- 
geait daus  les  épreuves  d  •  l'initiation  ;  et, 
dès  ce  m  ment,  le-  zacmis,  tniuislr<  s  du  der- 
nier ordre,  préparaient  tout  pmi.  le  r-  cevoir. 

Lue  grille  de  fer  se  trouvait  eu  face  de  la 
porte  d'an. .m.  L'aspirant  aperc  vail  à  Ira- 
vers  les  harreauv  une  immense  g  Iciïe  bor- 
dée des  deiix  cotes  par  une  longue  suite  d  ar- 
cades ecl  .irées  (tardes  to.ehcs  et  des  lampes 
qui  répandaient  une  v i\ e  lum  ère.  Il  e  ten- 
dait les  voix  d  -s  prêtre  et  des  prêtresses  d'I- 
sis  chaulant  des  hymnes  funèbres  qu'accom- 
pagnai'ut  des  instruments  nu  iodi.  ux.  Ces 
hymnes  admirablement  cm.  poses,  ce*  *«>ns 
trisl  ment  modules,  qu<  l'é<  ho  d -s  v  mies  ren- 
dait plus  imposants  t  plus  lugubres  encore, 
lixaieul  l'attention  de  l'aspira:,!  et  le  pion- 
geai,  ni  dans  une  <xt  se  mclancolbMi-.  Sou 
gui  n-  le  laissait  s'y  bvset  un  instant  ;  pus  , 
l'arrachant  à  >a  leveue,  il  le  f  i-.  .i  ass  mr 
à  ses  cotés  SU/  Un  banc  de  pierre,  et  l'inier- 
rogeail  de  uouvea:i  sur  sa  tésnutbm.  S'il 
persistait  à  se  faire  initier,  tous  deux  s'en- 
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gageaient  alors  daus  une  galerie  de  î  n*. 
lies  de  largeur,  dont  le  laite  clait  suuUna 
par  des  arcades.  Sur  le  fronton  d'utu-  de c-j 
arc  de>  l'aspiiant  ne  tarda  l  pas  a  tire  ce  e 
i.  scnpti-  n  (racée  en  noir  s;r  une  tab f  ée 
marbre  blanc  :  «  Le  moi  tel  qui  («am-urra 
seul  celle  route,  sans  r.  gard.r  et  -ac-  rt 
tourner  en  arrière,  sera  purifié  par  !<•  fa, 
par  l'eau  et  par  l'air,  et,  s'il  peut  Mirmniur 
la  fray  eur  de  la  mort,  il  sortira  du  srio  lit 
la  lene  ;  il  reverra  la  lumière  t  l  il  auradrit 
de  préparer  s-m  âme  à  l  i  révélation  d.*  irjj. 
lères  de  la  grande  déesse  Isis.  »  En  cd  n.t- 
l  ml ,  l'uiiiiè  qui  accompagnait  l'aspiraolltu 
déclarait  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  plus  loin; 
que  de  grave-,  dangers  allaient  commenitr 
p  mr  lui  ;  qu'il  lui  faudr  il,  pour  en  triom- 
pher, une  grande  force  d'âme  cl  une  pré- 
sente d'esprit  inaltérable;  que,  pour  ira 
qu'il  doutât  d'eu  sortir  victorieux,  il  devad 
renoncer  à  les  affronter,  et  reioi  ruerioi  «i 
pas-  qu'il  était  emoie  libre  de  senvrer, 
mus  qu'un  nu  nient  de  plus  il  sérail  rt>p 
laid.  Le  ca  d  dal  se  montrai:-;!  inebtm j- 
lile,  sou  gu.de  l'cxhoiiail  à  fon  i  fier  soi  i  imt 
contre  la  <  rainle,  l'embrass  . il  avec  tendreté 
et  l'ar  aiidotin.iil  à  lui-même  avec  r  gret. 0- 
pendant,  roulora  ernenl  à  la  régie,  il  le  sui- 
vait de  luin,  pour  pouvoir  au  besoin  lui  par- 
ler secours,  si  le  «  oui âge  venait  a  lui  Li;  ir. 
cl  pour  le  reconduire  hors  des  soulrr>aii% 
en  lui  r  commandant,  nu  nom  de  b  dw^ 
Is  s.  de  varder  le  silence  sur  ce  qui  lui  tin'. 
arrive,  et  d'éviter  à  l'avenir  de  »e  prévenir 
à  l'initiation  dans  aucun  des  dotue  lemprt 
de  l'huyplc. 

Hesteseul,  l'aspirant  suivait,  pendant  m 
espace  de  1 10  mètres,  la  galerie  dans  iaqu-be 
il  s'elail  engagé,  remarquant  des  deoiroi 
des  nii  hes  carrées  daus  lesqueliei  de*  si*- 
lues  colossales  en  basalte  et  en  granit  eU*«l 
assises  sur  des  cubes  lumulaires,  dan»  l'iiii- 
lude  de  momies  qui  attendent  le  joorde  li 
résurrection.  Sa  lampe  ne  répandait autoct 
de  lui  qu'une  cl  .r  e  vacillante.  A  cli  qu- 
il  lui  semldail  voir  des  spectres;  mais ^ 
apparitions  se  dissipaient  à  son  apprmtir. 
Knlin  i  arrivait  à  U  e  p  rte  de  fer  ttaruVt1 
par  trois  hommes  a: mes  d'épées  «IcoiHi-w 
casques  en  formede  iéte  de  chaail.qni,^ 
vue. s'avançaient  viveaioui  ver  lui.Cndrn 
lui  adressait  ce  di>cmrs  :  «  >ous  tie>otta;*> 
point  ici  p-  u:  vous  eni|  écherde  pawer.'.i»- 
linUéZ  votre  roule  ,  si  les  dieux  voûtent 
donné  la  force.  Mais  prenez  carde  que. jj 
vous  franchissez  le  seuil  de  ceilepwle.il 
faudra  que  vous  atteigniez  le  but  de  ><>•« 
eniieprise,  sa  s  tourner  la  lete  et  «an*  r«~ 
culer.  Daus  le  cas  cou'  raire,  vous  m**1*' 
Iruiiveriez  à  notre  poste  pour  nous  upr"*r 
à  votre  le  raite,  et  vou-  ue  sorlmej  p«  1 
ces  lieux  souîerraïus.  »  En  euVl,  sî ,  »^-'» 
avoir  passeï elle  porte,  l  aspiraul, prfj»*^ 
la  peur,  revenait  sur  ses  pa-.  les  trois gar.:r» 
le  sa  sismient  ei  le  condui>an'ut  dan-  le* ar 
pa'lemeuls  inférieurs  Ju  lemple ,  où 
eniermc  pour  le  reste  dt>  s*. s  jour».  T"«l  ' 
fuis,  sa  recluhion  n'était  pas  ius-au»iér  • 
était  apte   à  devenir  officier  sulwlur*» 
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et  il  pouvait  épouser  ano  des  filles  des  mi- 
nistres do  second  ordre.  Du  reste,  il  ne  de- 
vait plus  avoir  aucun  rapport  avec  les  pro- 
fonds, et  il  fallait  qu'il  écrivit  à  sa  famille  un 
billt-t  ninsi  conçu  :  «  Le  ciel  a  puni  ma  té- 
mérité; je  suis  pour  jamais  séquestré  du 
monde  ;  mais  les  dieux  jus  les  et  miséricor- 
dieux m'ont  accordé  une  retraite  douce  et 
tranquille.  Craignez  et  vénérez  les  immor- 
tels! »  Dés  ce  moment  il  passait  pour  mort. 
Mais  lorsque  ,  joignant  la  présence  d'esprit 
au  co;  rage,  l'aspirant  assurait  que  rien  ne 
pourrait  ni  troubler  ses  sens  ni  ébranler  sa 
résolu  ion,  alors  les  gardes  a'écartaicul  pour 
lai  livrer  passage. 

Il  n'avait  pas  fait  SO  pas  qu'il  apercevait 
une  lumière  très-vive,  qui  augmentait  d'in- 
lensité  è  mesure  qu'il  avançait.  Bientôt  il  se 
trouvait  dans  une  salle,  haute  d'environ  3$ 
mètres  et  d'égales  dimensions  en  longueur 
et  en  largeur.  Des  deux  côtés  brûlaient  des 
matières  inflammables  :  des  branches  d'ar- 
bres, du  bitume,  des  baumes.  La  fumée  qui 
s'en  dégageait  s'écoolait  p.ir  de  long  tuyaux 
dont  la  voûte  était  percée.  Il  fallait  que  l'as- 
pirant traversât  cette  fournaise,  dont  la 
flamme  se  réunissait  en  berceau  au-dessus 
de  sa  téte.  A  ce  péril  en  succédait  imme  Ma- 
ternent un  autre  :  au  delà  du  foyer  s'éten- 
dait à  plat  sur  le  soi  un  vaste  gril  de  fer  qui 
avait  été  rougi  au  feu,  et  dont  1rs  comparti- 
ments en  forme  de  losange*  laissaient  à 
p.ine  assez  de  place,  dans  les  vides  qu  on  y 
a* ait  ménagés,  pour  que  l'aspirant  pût  y 
poser  le  pied.  A  peine  avait-il  surmonté  cette 
double  épreuve,  dans  laquelle  il  lui  avait 
fallu  déployer  autant  d'adresse  que  de  réso- 
lution, qu'un  nouvel  obstacle  se  présentait 
de>ant  lut.  Un  canal  large  et  rapide, alimenté 
par  le  Nil,  lui  barrait  le  chemin.  Il  fallait 
qu'il  le  passât  à  la  nage  ou  à  l'aide  de  deux 
balustrades  ojui  sortaient  du  fond  de  l'eau  et 
étaient  principalement  destinées  à  empêcher 
que  le  courant  ne  l'emportât  hors  de  la  di- 
rection qui  lui  était  tracée.  Alors  il  se  dé- 
pouillait de  se»  bêlements,  les  roulait  et  les 
attachait  sur  sa  léle  au  moyen  de  sa  cou- 
lure, ayant  >oiu  >'e  fixer  au-dessus  sa  laoïpe 
allumée,  pour  se  diriger  dans  l'obsi  un'é  qui 
régnait  au  bord  opposé.  Puis  il  se  jetait  dans 
le  torrent,  qu'il  franchissait  avec  effort.  Par- 
>enu  sur  l'autre  rive  ,  il  se  trouvait  à  reti- 
rée d'une  arcade  élevée ,  conduisant  i  un 
pallier  de  2  mètres  carrés,  dont  le  plancher 
ierubail  à  la  vue  un  mécanisme  sur  lequel 
1  reposait.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  se 
lre>saieut  deux  omrs  d'airain  servant  d'ap- 
>tii  au  moyeu  de  deux  \asles  roue*  de  même 
oelal ,  et  devant  lui  se  présentait  une  porte 
l'ivoire  garnie  de  deux  filets  d'or  qui  indi- 
|uaienl  qtt'ele  s'ouvrait  eu  déd  uis.  N'amè- 
nent essayait-il  de  s'ouvrir  un  passage  à 
r.»vers  relie  porte;  elle  résistait  à  tous  ses 
ff<»rls.  Tuul  à  coop,  deui  a-meaux  très- 
>riliauls  s'offraient  à  se  regards;  il  y  por- 
ait  les  mains  pour  s'assurer  si,  en  les  tirant 
i  lui,  il  ut'  réussirait  pas  enfin  à  faire  céder 
a  porte.  Mais  quelles  étaient  sa  surprise  et 
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la  terreur,  lorsqu'ayant  à  peine  saisi  ces  an- 
neaux, les  mues  d'airain  tournaient  subite- 
ment sur  elles-mêmes  avec  une  rapidité  et  un 
bruit  formidable;  que  le  plancher,  se  déro- 
bant sous  lui,  le  laissait  suspendu  aux  an- 
neaux, au-dessus  d'un  anime  d'où  s'échap- 
pait un  v»  ut  impétueux;  que  sa  lam^e  s'é- 
teignait, et  qu'il  refait  plonge  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres  ?  Pendant  plus  d'une  mi- 
nute, il  demeurait  dans  cette  cruelle  position, 
assourdi  par  le  fracas  des  machines,  g  Lu  e  de 
froid  par  le  courant  d'air  qui  sortait  des  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  craignant  que.  les 
forces  venant  à  lui  manquer,  i!  ne  fiil  entraîné 
par  son  propre  poids  dans  les  entraides  du 
gouffre  liéanl  sous  ses  pieds.  Peu  à  peu  ce- 
pendant le  bruit  cessait  ;ie  plancher  repre- 
nait sa  première  place;  les  mneaux  redes- 
cendaient e  avec  eux  le  récipiendaire,  qui 
se  trouvait  enfin  à  l'.ibri  de  tout  dmger. 
Alors  les  deux  battants  de  la  p  «rte  d'ivoire 
s'ouvraient  devant  lui,  et  il  apercevait  un 
faste  temple  tout  élinceianl  de  lumières. 

La  porte  par  laquelle  il  entrait  dans  le 
sanctuaire  était  pratiquée  dans  le  piédestal 
de  la  triple  statue  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horu», 
groupe  divin  dont  la  nature  devait  plus  tard 
lui  être  révélée,  s'il  en  était  jugé  digne.  Sur 
les  mors  étaient  tracées  des  images  mysté- 
rieuses :  un  serpent  vomissant  un  œil,  sym- 
bole de  l'univers,  renfermant  en  lui  le  germe 
de  toutes  choses,  que  développe  la  chaleur  de 
l'as're  du  jour;  la  croix  «usée,  imitation  du 
liiigam  indien,  et  représentant ,  comme  et 
emblème,  la  puissance  génératrice  active  et 
passive  de  la  nature;  un  autre  serpent  roulé 
sur  lui-même  en  ligne  circulaire  et  dévorant 
sa  queue,  figure  mystique  de  la  révolution 
éternelle  du  soleil;  enfin  d'autres  peintures 
allégoriques,  qui  faisaient  de  ce  temple  un 
véritable  microcosme,  on  mond»  en  petit .  Là 
le  néophyte  éiait  reçu  par  les  prêtres,  rangés 
sur  deux  lignes  et  revêtus  de  leurs  indignes 
mystérieux.  A  leur  téte  était  le  porte  flam- 
beau, tenant  dans  ses  mains  un  vase  d'or  en 
forme  de  navire,  duquel  s'élevait  une  fl  mime 
brillante  :  c'était  l'image  du  soleil,  qui  ré- 
pand sa  lumière  dans  tout  l'univers.  Venaient 
ensuite  le  porte-autel, représentation  vivante 
de  la  lune,  puis  un  troisième  ministre  avec 
les  allr  buts  de  Mercure,  la  palme  à  feuilles 
d'or  et  le  caducée, qui  figurait  la  voix  divine, 
je  hgoâ ,  la  vie  universelle.  Parmi  les  autres 
ministres^  il  y  en  avait  un  qui  portail  une 
main  de  justice  et  un  vase  en  forme  de  ma- 
melle, symboles  qui  avaient  rapport  au  juge- 
ment des  âmes  et  à  la  voie  lactée,  qu  «  Iles 
devaient  suivre  pour  retourner  à  leur  source 
première,  la  lumière' incréée.  Un  second  por- 
tail le  van  myslique,  et  u  s  troiMème  un  vase 
rempli  d  eau,  emblèmes  de  -  purifications  que 
les  aines  devaient  sulur  avant  d'être  admises 
au  sé,our  des  dinix.  Un  quatrième  pur  ait  le 
Crible  sacré,  à  travers  lequel  se  fusait  le 
triage  de*  â  es,  et  qui  désignait  aussi  l'ini- 
tiation. Un  autre  était  charge  de  la  ri*ie  ou 
corbeille  sainte,  image  du  c»éi*.  organe  géné- 
rateur de  la  femme,  dans  lequel  reposait  le 
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phallus,  marque  «le  virilité,  deux  emblèmes 
qui  figuraient  la  double  puissance  fceondanto 
de  la  nature.  Knlin  un  d<  mier  ministre  tenait 
dans  ses  mains  un  vase  appelé  cannjjct  de  la 
forme  ellipsoïde  de  l'œuf,  autour  duquel  s'en- 
tortillait  un  ser  eut  :  c'eiail  encore  l'image 
de  l'unit  ers  qu'entoure  le  signe  «In  70  liaque. 

frappé  de  la  majesté  de  ce  sp  claeie.  le 
néophyte  se  proslet  n. lit  la  face  contre  terre. 
Le  maître  d<  s  cérémonies  le  relevait  et  le 
conduisait  près  <Hi  trrand  prétr",  qui  l'eni- 
Irassaii  ,  |  |e  feîii  it.iii  sur  le  succès  que  son 
courage  avait  ohleun.  Knsuitc  il  lui  présen- 
tait une  C'.upe  contenant  un  breuvage  com- 
posé de  miel  et  de  lai).  «  Binez,  lui  disait-il; 
celle  liqueur  veiis  fera  oublier  les  fausses 
maximes  du  monde.  »  Il  le  faisait  alors  age- 
nouiller devant  la  triple  statue,  cl,  lui  po- 
sant une  main  sur  la  tète,  il  prononçait  à 
haute  voix  celle  prière,  que  tous  les  assis- 
tants répétaient  en  se  frappant  la  poitrine  : 
«  O  grande  dresse  l»is  !  éclaire  de  les  lumières 
ce  moi  tel  qui  a  surmonte  tant  de  périls  et 
accomp  i  (au!  de  travaux;  fais-le  triompher 
encore  dans  les  épreuves  de  l'âme,  aliu  qu'il 
soii  tout  à  lait  digne  d'être  initié  a  les  mystè- 
res. »  La  prière  achevée»  le  grand  prêtre  fai- 
sait lever  le  néophyte  ,  cl  lui  présent  i  l  un 
second  vase  renfermant  un  breuvage  amer. 
«  Buvez  eucoie  celle,  liqueur,  lui  disait-il; 
elle  vous  rappelb  r.i  les  leçons  de  sagesse 
que  vous  allez  recevoir  de  nous.  »  Lu  ce  mo- 
ment, une  musique  harmonieuse  se  faisait 
entendre,  à  I  . quelle  de  jeunes  préires  mê- 
laient des  hymnes  en  l'honneur  de  la  déesse 
lsis.  Puis  tout  se  taisail,  et  le  néophyte  était 
conduit  à  l'appartement  qui  lui  était  destiné 
dans  les  bâtiments  dépendant  du  temple.  11 
ne  devait  en  sortir  que  lorsque  sou  initiation 
serait  terminée. 

Ici  commençait  pour  lui  une  autre  nature 
d'ép:euves,  qui  (levaient  durer  un  es;  ace  de 
Ni  jours.  Après  un  repos  de  vingt-quitre 
heures,  pendant  lequel  il  lui  était  interdit  de 
quitter  sa  chambre,  il  était  soumis  à  une  sé- 
rie de  jeûnes  graduellement  plus  sévères,  et 
qui  finissaient  par  deven  r  fort  rigoureux. 
Tout  cela  tendait  à  purifier  le  corps.  Venait 
concurremment  la  purification  de  l'âme ,  qui 
se  divisait  en  deux  parties  :  l'invocation  et 
l'instruction.  L'invocation  consistait  â  assis- 
ter pendant  une  heure,  malin  et  soir,  aux 
sacrifices;  l'inslru*  lion,  à  prendre  part,  cha- 
que jour,  à  deux  conférences.  La  première 
km. lait  sur  des  matières  religieuses;  dans  la 
s(  tonde,  le  néophyte  recevait  un  enseigne- 
ment moral,  l'nfin.  pour  couronner  (ouïes  ces 
Cj  rcuves,  un  silence  absolu  «le  18  jours  lui 
était  prescrit.  Pendant  ce  temps,  il  avait  la 
f  M  ilite  de  se  promener  dans  les  jardins  du 
temple  et  d'écrire  ses  reflexions;  mais  il  lui 
elail  formellement  inlerdil  de  communiquer, 
même  par  signes,  ses  pensées  aux  ministres 
du  t.  mple  qu'il  pourrait  rencontrer  sur  son 
chemin,  de  répondre  à  leurs  questions,  et  de 
jpi.dre,  fût-ce  par  un  impie  s  urne,  le  salut 
que  h  s  femii.es  de  ee-  officiers  lui  adre  se- 
raient en  passant,  ii  fallait  qu'il  fût  muet  et 
impassible  comme  une  statue.  Cependant  ou 
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essayait  par  miHc  moyens  de  lui  faire  rom- 
pre le  silence. On  l'entretenait  des  (  hovo»  quj 
l'intéressaient  le  plus  vivement;  on  lui  rap- 
pelait les  actions  les  plus  seerètesde  »a  fif.ei 
dont  il  s'imaginait  n'avoir  eu  d'autre  téin<> n 
que  le  ciel;  on  l'éveillait  en  sursaut,  pour  lui 
annoncer  quelque  fausse  nouvelle  de  nature 
à  l'impressionner  fortement  ;  et,  maljré  tout 
cela,  la  moindre  parole  qu'il  eût  proférée  lui 
eût  été  imputée  a  crime  et  lui  eût  fait  perdre 
le  fruit  de  tous  ses  travaux'. 

On  comprend  que  le  néophyte  voyait  ap- 
procher avec  joie  le  terme  de  celle  looçve 
torture.  La  veille  du  jour  où  elle  devait  ces- 
ser, trois  préires  venaient  lui  annoncer  que 
le  lendemain  il  recueillerait  le  fruit  de  ses 
pénibles  épreuves,  cl  qu'il  serait  agrégé,  par 
son  initiation,  à  un*'  société  d'élite ,  investie 
des  plus  beaux  privi  éges  en  ceUe  vie  et 
dans  l'autre.  Le  jour  suivant,  en  effet,  la  pa- 
ro  e  lui  était  rendue.  On  le  conduisait  dYtint 
le  collège  des  prêtres,  et  il  y  était  interne 
touchant  ses  opinions  sur  la  divinité, sur U 
mission  que  la  société  humaine  était  ap^-lee 
à  remplir  ici-bas  et  sur  les  principes  de  U 
morale  individuelle.  Mais  ce  n'était  lè  qu'aae 
pure  formalité  :  le  néophyte  ayant  clé  a» 
vénal  dément  instruit  et  préparé, ses  réponses 
devaient  naturellement  satisfaire  ses  \n  < 
Dès  ce  moment  commençaient  pour  lui  m 
douze  jours  de  la  manifestation. 

Le  premier  jour,  au  lever  du  soleil,  il  était 
con  luit  devant  la  triple  statue  d'Isis.d'Osini 
et  d  llorus:  on  lui  faisait  fléchir  le  genoa, 
et,  après  l'avoir  consacré  aux  trois  divinités 
on  le  ret était  des  douze  éloles  sacrées  et  <lu 
manteau  olympique.  Sur  les  premières  flairai 
brodées  les  images  des  constellations  du  1  • 
diaque;  le  dernier  se  rattachait,  par  I- s  em- 
blèmes dont  il  était  chargé,  au  ciel  des  étoiles 
fixes,  séjour  des  dieux  et  des  âmes  bienbea- 
reuses.  On  parait  ensuite  le  néophyte  d'une 
couronne  de  palmier  dont  les  huilles  Gé- 
raient des  rayons  autour  de  sa  téle,  et  on  lui 
plaçait  un  flambeau  dans  les  mains.  Ainsi 
habillé  en  soleil .  il  prononçait  un  serait 
conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  •  Je  jure 
de  ne  révéler  à  aucun  profane  rien  de  ce  que 
je  verrai  dans  ces  sanctuaires,  ni  aucsne 
des  connaissances  qui  m'y  seront  cummuin- 
quées;  j'en  prends  à  témoin  les  dieux  du  ciel, 
de  la  terre  et  des  enfers,  et  j'appelle  iVor 
vengeance  sur  ma  téle,  si  jamais  jesuisawi 
malheureux  pour  devenir  parjure.  »  Apw 
avoir  rempli  celle  formalité  importante. le 
néophyte  était  introduit  dans  la  partie  la  plu 
secrète  de  l'édifice  sacré.  Du  prêtre  qui  l*f" 
comparait  lui  expliquait  le  sens  de  loos  les 
symboles  qu'il  lui  était  permis  de  connai  s 
H  lui  taisait  parcourir  des  jardins  m 
par  toutes  les  créations  de  l'imagioatioa  II 
plus  poétique.  C'était,  lui  disait-il,  uoe  isw«e 
b  on  imparfaite  des  lieux  divins  qu'baw* 
laieitt ,  après  la  mort ,  les  âmes  «tes  bi»"I'^ 
reux.  Il  lui  expliquait  l'origine  des  dieui." 
formation  du  monde,  les  lois  qui  legoo»** 
item,  !  t  eiiute  .ies  âmesjes  épreuves  au  frA 
desquelles  elles  p  uveui  espérer  de  retour- 
ner à  leur  source  divine.  Les  collMi»*o^l, 
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que  l'on  communiquait  au  nouvel  initié  ne 
se  bornaient  pai  à  la  théologie  et  à  la  mo- 
rale :  elles  embrassaient  toutes  les  sciences. 
Les  prêtres  avaient  consigné  dans  des  livres, 
les  seuls  qui  existassent  dans  ces  anciens 
temps,  leurs  observations  et  leurs  découver- 
tes sur  1'asironoinie,  la  physique,  la  chimie, 
la  mécanique,  la  statique,  la  médecine,  la 
diététique,  en  un  mol  sur  toutes  les  matières 
qui  intéressaient  le  bien-être  et  le  progrès 
des  sociétés.  Ces  trésors,  qu'on  désignait  gé- 
néralement sous  le  nom  de  livres  d  Hermèt, 
étaient  ouverts  à  l'initié;  on  lui  en  facilitait 
l'étude,  et  il  ne  sortait  ensuite  du  sanctuaire 
que  pour  se  placer  à  bon  droit  au  premier 
rang  de  ses  concitoyens. 

Lorsqu'il  avait  reçu  le  complément  des 
révélations  auxquelles  il  pouvait  aspirer, 
tout  se  disposait  pour  la  solennelle  procès- 
lion  qu'on  appelait  le  triomphe  de  l'initié. Là 
teille  de  ce  grand  jour,  quelques  prêtres  de 
l'ordre  inférieur,  magnifiquement  parés  et 
moulés  sur  des  chevaux  dont  les  housses 
étaient  couvertes  d'hiéroglyphes  brodés  en 
or,  se  rendaient  devant  le  palais  du  roi  et 
proclamaient  à  son  de  trompe  que,  le  lende- 
main, un  nouvel  initié  serait  conduit  proces- 
sion ne  11  eraent  par  la  ville.  Ils  répétaient  la 
même  annonce  dans  tous  les  quartiers  où 
devait  passer  le  cortège  sacré,  et  dont  les 
habitants  tapissaient,  des  ce  moment,  le  de- 
vant de  leurs  demeures  de  guirlandes  de 
Oears  et  d'étofTcs  de  prix. 

Le  jour  de  la  cérémonie  arrivé,  on  parait 
l'intérieur  du  temple  de  tout  ce  que  le  trésor 
des  prêtres  possédait  de  plus  riche  et  de  plus 
précieux.  On  y  apportait  aussi,  des  souter- 
rains, le  tabernacle  d'isis.  11  était  couvert 
d'un  voile  de  soie  blaoche  semé  d'hiérogly- 
pbes  d'or,  que  cachait  à  moitié  un  second 
voile  de  gaie  noire.  Les  pontifes  lui  offraient 
un  sacrifice  f  pendant  lequel  les  filles  des 
prêtres,  qui  ne  paraissaient  en  public  que 
dans  les  grandes  solenuités  du  culte  de  la 
déesse,  exécutaient  des  danses  sacrées,  au 
son  des  instruments.  Ensuite  la  procession  se 
mettait  en  marche.  En  téte  se  trouvaient  les 
hérauts  qui  avaient  fait  la  proclamation  de 
la  veille, et  qui,  de  moment  en  moment, exé- 
cutaient des  fanfares.  Des  prêtre»  du  même 
ordre  suivaient  à  pied,  ranges  sur  deux  files, 
et  bordaient  dans  toute  sa  longueur  le  cor- 
tège sacre.  Immédiatement  après  les  hérauts 
venait  un  groupe  nombreux  de  prêtres,  pro- 
phètes et  comastes,  vêtus  d'une  tunique  de 
lin  recouverte  d'une  robe  noire, bleue,  rouge 
oo  violette,  suivant  la  fonction  de  chacun,  et 
dont  un  pan  ramené  sur  leur  téte  la  cachait 
presque  entièrement.  Ensuite  marchaient 
quelques  ministres,  dont  les  uns  portaieut 
les  livres  d'Hermès,  un  autre  la  table  isia- 
que,  plaque  d'argent  sur  laquelle  étaient  tra- 
cé» des  hiéroglyphes  relatifs  aux  mystères  de 
la  dée«se;  et  plusieurs  différents  ustensiles 
dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices.  Derrière 
eut  s'avançaient  les  prêtresses  directrices, 
entourées  de  filles  des  préires,  qui  étaient 
rangées  sur  quatre  files,  en  se  donnant  le 
bras  doux  par  deux.  Un  chœur  de  musique, 
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exécuté  par  les  prêtres  et  leurs  enfanta,  pré- 
cédait le  tabernacle  d'isis,  que  huit  ministres 
portaient  sur  leurs  épaules,  et  devant  lequel 
de  jeunes  prêtresses  exécutaient  des  danses 
religieuses  en  «'accompagnant  de  sistres  et 
de  crotales.  L'encens  brûlait  à  l'entour  dans 
des  cassolettes,  et  I  s  nuages  de  fumée  qui 
s'en  dégageaient  laissaient  a  peine  aperce- 
voir au  peuple  le  coffrvt  mystérieux.  A  la 
suite  venait  le  grand  prêtre,  qui  marchait 
seul,  la  téte  couverte  d'une  mitre,  le  bâton 
augurai  à  la  main,  et  vêtu  d'une  longue  lu- 
nique  blanche,  que  recouvrait  une  robe  de 
couleur  pourpre  doublée  d'hermine ,  dont 
deux  jeunes  lévites  soutenaient  la  queue. 
Après  lui  s'avançaient,  à  quelque  distance, 
un  groupe  considérable  de  prêtres,  portant 
pour  la  plupart  des  instruments  symboliques 
dont  il  était  fait  usage  dans  le  culte  public  ou 
dans  les  mystères;  une  troupe  de  joueurs  de 
(luies, de  sistres  et  de  crotales;  des  bannière* 
où  l'on  avait  peint  divers  emblèmes  sacrés; 
puis  les  initiés  des  différents  nomes  de 
rEgypic  et  les  initiés  étrangers ,  babilles 
d'une  veste  de  lin  qui  leur  descendait  aux 
genoux,  et  qui  formait  leur  vêlement  habi- 
tuel. C'était  généralement  celui-là  même  dont 
ils  avaient  été  revêtus  lors  de  leur  réception, 
et  qu'ils  ne  devaient  quitter  que  lorsqu'il 
tombait  en  lambeaux.  Enfin  paraissait  le 
nouvel  initié.  Il  avait  la  téte  couverte  d'un 
voile  blanc,  qui  lui  tombait  jusque  sur  les 
épaules  et  qui  cachait  complètement  son 
visage,  sans  l'empêcher  de  se  diriger  lui- 
même.  Sa  tunique  de  même  couleur  était 
serrée  à  la  ceinture  par  une  écharpepooceau, 
avec  des  broderies  et  des  franges  d'or.  Une 
épée  à  poignée  d'acier  pendait  à  sa  gauche, 
au  bas  d'un  baudrier  blanc  brodé  de  noir.  Il 
portait  à  la  main  une  palme,  et  son  front 
était  ceint  de  la  même  couronne  dont  on 
l'avait  paré  le  jour  où  il  avait  prêté  son  ser- 
ment. Enfin  il  avait  près  de  lui,  d'un  coté,  le 
plus  jeune  des  prêtres  ;  de  l'autre,  le  plus  âgé 
des  initiés.  La  marche  du  cortège  était  fer- 
mée par  le  char  de  triomphe,  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs.  C'était  le  même  qui  servait 
à  promener  à  travers  l'Egypte  les  généraux 
d'armée  qui  avaient  remporté  quelque  vic- 
toire signalée. 

La  vue  de  l'initié  provoquait  les  applau- 
dissements de  la  foule  assemblée  sur  son 
passage.  De  toutes  parts  oo  lui  jetait  des 
fleurs,  et  l'on  répandait  sur  lui  des  essences 

{nrécieuses.  C'est  ainsi  qu'il  fajsail  le  tour  do 
a  ville,  et  qu'il  était  amené  ensuite  sous  le 
balcon  du  palais  du  roi,  qui  l'y  attendait  en- 
touré de  toute  sa  cour.  Là  1  initié  montait 
sur  une  eslradt»  qui  avait  été  dressée  à  cet 
effet,  posait  le  genou  sur  un  coussin,  s'incli- 
nait, se  relevait  et  tirait  son  épée,  comme 
pour  la  mettre  à  la  disposition  du  monarque  ; 
puis  il  descendait  de  l'estrade, et  il  se  rendait 
dans  le  temple,  tenant  toujours  son  épée  nue 
à  la  main.  Un  Irène  fart  élevé  lui  avait  été 
préparé;  il  s'y  plaçait,  suivi  de  deux  minis- 
'tres  de  l'ordre  inlérieur,  qui  liraient  deux  ri- 
deaux pour  le  soustraire  un  moment  à  la  vue 
du  peuple.  Ensuite,  pcudanl  que  les  voix  des 
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préires  faisaient  relcntir  les  voulus  du  temple 
n'himcs  sacrés,  on  <lé[  onillait  l'initie  «le 
son  costume  d'apparat  «  i  ou  le  revêtait  de  la 
tunique  blanche  qu'il  devait  porter  habituel- 
lement. Olte  forinah'é  achevée,  les  rideaux 
éla  oui  ouverts,  et  l'initié,  montre  alors  à 
dé<  '  uverl  aux  regards  des  assistants,  était 
salue  par  les  plus  vives  aoelam, liions.  Ainsi 
se  lei  minait  cette  crando  et  solennel  «  céré- 
monie .  qui  et. fit  général» -nient  suiv  ic  de  hs- 
liiiN  sacré*  qui  se  iè[iciaii'ut  pend. Mit  tto  s 
jours,  et  dans  lesquel-  le  nouvel  initie  occu- 
pa.I  la  place  d'honneur. 

Ce  n'étai  ut  la  cependant  que  les  petits 
my-'èn-s  ;  lorsque  l'initie  aux  inv  stores  d  !>;s 
c  l  dllorus  en  était  jugé  digue,  on  l'adm'ellail 
aux  mj  stères  de  Sera  pi  >  ci  en  un  a  ceux  .i'O- 
siris,  qui  rurmaient.  le  complément  de  l'ini- 
tial: ni  egvplicnnc.  Vois  n'en  donnerons  ce- 
i  » ndant  pas  la  description,  parée  que  I  s 
anciens  ne  nous  ont  laisse  que  fort  peu  de 
ue.a.l>  a  leur  sujet. 

Initiation  phénicienne. 

On  a  peu  de  détails  sur  les  ce  e  nnuies  qui 
accompagnaient  l\niiialion  adooisiennc.  Lu- 
cien :  oits  appr  nd  iiue  les  récipiendaires  sa- 
crifiaient une  brebis,  mangeaient  de  la  chair 
de  e,  l  aiiuii .;l,  en  m»  liai  nt  ta  télé  sur  la  leur 
et  pnv.-ienl  ut!  «jcuon  suc  une  peau  île  l'a  on 
etei  tlue  sur  h  parus.  Dans  reue  altitude,  ils 
adress  oui  leurs  prions  aux  dieux-,  :1s  se 
mêlaient  ensui  e  dans  un  l  a  n.  huv;ùcnl  de 
l'eau  Iroide  el  se  coucha  eut  a  l-rro.  Il  est 
;n  ohahlc.  dit  .M.  lilavel,  qu'ils  re  re-o.  laietil 
le  personnage  d'Adonis,  el  passaient  thuve- 
m>  ni  par  tuu  e-  les  phases  de  la  catastrophe 
qui  l  avait  prive  de  ta  vie. 

Initiation  grecque. 

L-s  Grecs  avaii  ni  de  nombreux  mystères, 
tels  que  ceux  d'Adonis ,  euq  runlés  aux  Sy- 
rien-, des  Cahirrs.  îles  l>actvl.  s.  des  Lurèlcs. 
des  t.orj  h.  nl«  s,  d'hlmsi-,  de  B.u  e  >us,  île 
(  ot\Uo.  tes  Orphiques,  les  .Milhi  ..ques,  les 
I  hosmiiphories ,  m  son  ces  aux  fmi  i  es,  etc. 
(  i hue un  d'eux  avait  son  mode  d'in  itiai  jo  »  par- 
ticulier,sur  lequel  ou  devaii  ganter  le  silence 
le  plus  absolu.  La  tele  de  Diu^orus  lut  mise  à 
:  n\  pour  avoir  revoie  le  secret  d  s  lileusi- 
nies.  Androcide  et  Alibi 'de.  aicn-e-  du 
iiieine  crime,  furent  cite.-  pour  ce  lait  ai  v.vnt 
l  •  tut  unal  d'Athènes,  le  plus  terrible  qui  fut 
j. nu. :is ,  puisqu'il  traduisail  !e  roui  able  de- 
vant le  peuple,  igi  oiaul  el  crédule,  qui  de- 
vait |/io:  oecer.  Le  poêle  ICsehyie,  à  qui  l'on 
reproj  hait  d'avoir  mis  -ur  la  scène  d  s  sujets 
mystérieux,  ne  put  se  faite  atnoudte  q  l'en 
protn anl  qu'il  n'avait  jamais  été  initie.  Knlin 
Aii-l  le,  signale  eoinuie  impie  par  l'Iuero- 
pi  a;  le  Liirvmedou,  pour  avoir  -acrilie  aux 
iii.mes  de  -a   'fume    su  vaut  le  nie  u*ilo 
d  ans  les  mvslè  es  •  'L  o:>-i-,  tut  i  b!i-.«  de  se 
réf.  un  r  a  (.halcn.  Voif  z  dans  ee  1*)  .  i  m  n  lire 
l'  S  d  («eieuls  i!i)ius  .ne-  plus  liaul  .  et  mire 
:i-s  les  .  rl  cies  L;ui  ime-,  I'i  xw  *i>i;-. 
Mu uituni  ks  .  où  nous  ne,  m  o  .s  une  p.irlic 
des  cérémonies  de  i'miiia.ion. 
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Initiation  romaine. 

Les  mystères  de  Cotytto,  qui  avaient  b^n- 
coup  d'analogie  avec  ceux  d'Atvs  » i  de  t  \. 
bèle,  lurent  d'ahonl  établis  lans  la  1  tir  V 
l'e  la  ils  furent  portés  dans  la  <jiec<\  <n  |  ,-, 
à  (.0  iulhe,  à  Athènes.  t)n  a  peu  ,1,^.,,,^ 
gneiiunl-  sur  cet  e  initiation;  »u  >,iint  i  V 
ineni  que  les  in  liés  pr  liaient  le  nu  unit  {:  - 
/»>-.  >.;ns  doute  à  cause  de  «pJi  Iijue  ;i:.'u  [j, 
préparatoire,  cl  qu'ils  huvanni  dans  un .  .-c 
avant  la  forme  du  phall.is.  Dr  L  l  'm\ 
ihv -lei  es  de  i  olytto  passèrent  à  Pniuci  r. 
poque  de  la  fon  iatioii  de  cel  é  viih- ,  >'»  . lH 
duièrenl,  y  prirent  le  n  on  d.-  u.v>icr<>  a  ,-. 
Bonne  I)'  >>r,0'  v  fun  ul  sp,  ciaicuu  iu  r  n-a- 
en  »  aux  femmes.  L«--  ve*ules  on  cl.n.n  le, 
prêtresses,  tà  s  ni)  stères  se  ctlobr.u  ut  ij 
nuit,  eu  leur  pi  es-  née,  dans  la  m.avMi  « 
consul,  dont  l,i  mère  ou  la  fe:n:ia' pr,,:j( ; 
aux  nies  sacres.  Les  hommes  ne  |  ou\  u.\ 
y  assister:  lous  Us  tableaux  qu;  eu  rt-jTc- 
senlaienl  quelqu'un  v  eiaieul  >  ripii.<uv.- 
ineni  voile*.  Il  en  était  »l<-  uièiiie  tir  iuu>  1?» 
animaux  .-mIc.  N«»ii-st  uleiuonl  ia  c jri-js..e. 
mais  le  !<  -ard  même  ne  pouvait  sa»>c:.- 
me  f  uie  looi.n  r  les  regards  d'un  li.niiue«jr 
les  objet,  tir  ci-  enlle  mystérieux.  Un  ne  «.ni 
rien  de  l'initiation  a  ces  my  tores  :  Co.hu» 
les  -  yanl  |»r«>'a  es  eu  y  pénétrant  \ie:  «ti 
leuiine  pour  y  trouver  sa  maîtresse,  c|hik 
de   tie-ar.  la  ce  éino  ie  cessa;  oa  couul 
d  un  v  aile  les  choses  sacrée- ;  les  î aîttee» e,  cr- 
ttii'-s  s'i  .  fin- eut  a  issilot  pour  ;i lier  ilruoii- tr 
le  saeri.oge  ipti  eut  :  ion  do  la  peine  d  ech.io- 
per  a  lit    a  i  l. 

.>i  l'on  en  croit  Juvénal,  les  Iminmes eu- 
rent au-si  leur-  mvstèies  doul  les  («unurt 
luicii!  excl  ;es.  Pour  observer  en  quoq« 
sorte  les  at.cieus  rite-.,  ils  s'habillaienl < ut- 
il émes  en  fouines,  il  s'orna  eut  la  lé  e  k 
baudi  lelies  el  le  cou  de  colliers.  Avant  it 
commencer  la  celebi  aliou  de  <  es  inj s'è'^, 
le  heraui  faisait  une  proclauialion  ou  il  di- 
sait : ..L'jiu  u'ici,  prufa.  es  lOn  n'enlen.l punit 
ences  l.eux  les  accents  plaintifs  do  to»  m 
ul  de  vos  chanieuses.  » 

Initiation  druidique. 

Les  d  '-unie-  gaulois  associaient  au  sac^** 
d-u  e  par  une  iiii  iatio  i  les  sujets  *tui  l-ur 
paraissaient  aptes  a  recevoir  t'in>iruct;ou  m- 
crée.  V'ingl  au-  siiftisaieni  à  peine  a»\  >'^' 
di  s  piepar.,loi:es  qu'ils  imposaient  à  I?  " 
élève,  :  auenu  livre,  aucune  ira  liuun  ent 
ne  pouvait  soulager  leur  mémoire  :  Intimi- 
des auraient  craint  qu'un  «vit  profane  oc  |<- 
liCtrât  le  s  'ci  et  de  leurs  mys-ére».  Ar^> r( 
long  c«mrs  d'études,  et  à  la  suite  tiVp 
et  d'examens  rigoureux,  les  élèves  élu  -n. 
admis  à  l'initiati  on.  Kgaux  à  leurs  n  u  f 
ils  é.  a  oût  des  ce  moiiie-'l  enlu.ircj  ^  '" 
eux  de  la  venecali  >u  puhli  |Ue. 

Jnittolion  maçonnique. 

Voyez  I  rvm  -.vuvoîvxtiMt. 

Initiation  Ismaélienne. 

La  socle  d<  s  smaelieiis,  non  main*  p-1  :* 
que  que  re.igieuse,  avait  le  plus  luu-  |;  ~ 
n  i  à  s'assuier  de  la  discretiou  do  »u  J- / 
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tf»;  c'est  pourquoi  ils  établirent  ud  système 
d'épreuves  auxquelles  ils  somm-liaient  le 
caml.da:  pour  s'assurer  s'il  éla>l  capable  de  la 
m'wion  ou  non.  Il  était  défendu,  suivrai  leur 
laugag*'  allégorique,  de  jner  de  la  semence 
dans  de  h  terre  fiée,  c\'si  à-dire  d'entiager 
ri  iiitiie  prosélytes  «les  «en*  incapables  de  par- 
ier dans  une  maison  ou  il  g  aurait  une  lampe, 
c'est-à-dire  eu  présence  d'un  sa»anl  ou  hom- 
me de  la  loi. 

Olle  première  reconnaissance  du  candi- 
dat s'appelait  teftrrust  connaissance  de  la 
physionomie;  venait  ensuite  le  tan  s,  c'est- 
a-iiire  l'art  de  se  familiariser  avec  les  candi- 
dats m  tes  dallant  chacun  au  gré  de  ses 
désirs.  Le  3*  degré  do  l'initiation  était  le  tet- 
thhik,  cVsl-à  dire  la  mise  en  avant  des  dou- 
tes sur  l<  s  fragments  des  chapitres  ou  des  let- 
tres détachés  du  Oman,  cl  sur  la  casuisti- 
que des  prières  et  di  s  jeûnes.  Le  V  degré, 
rail  ou  engagement,  consistait  en  deux  cho- 
ses :  t'I.i  promesse  du  scerr  là  garder;  2*  l'en: 
g.igemenl  de  reeourir  à  l'imam  pour  la  solu- 
tion des  cas  dilGoles.  Le  5''  degré,  tedlis, 
consistait  en  ce  que  les  candidats  fussent 
mis  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus 
illustra  de  l  Etat  et  du  culte  pour  accroître 
leoriocli.  at  on. Le  G'  était  le  («mou  l'affer- 
mis*-ment  dans  les  promesses;  enfin  te  7' 
était  le  khali  ou  le  dé;  oniUement  de  toute 
croyauce  aux  dogmes  positif- .  Arrivé  à  ce  de- 
gré, le  pt osé! vit-  était  mue  pour  être  initié  à 
la  doctrine  de  l'indifférence  des  actions  et  de 
l'exégèse  du  sens  intérieur  d -s  écritures,  se- 
lon leur  but.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  re- 
cevoir son  serment,  ce  qni  avait  lieu  de  la 
sorte ,  suivant  l'historien  arabe  Nowaïri , 
traduit  par  feu  M.  de  Sacy. 

Le  Daï  s'adressant  à  celui  dont  il  prend 
rengagement  et  le  serment,  loi  dit  :  a  Vous 
promettez  et  vous  vous  engagez  devant  Dieu 
et  envers  lui,  vous  vous  engagez  pareille- 
ment envers  sou  ajôtre,  ses  prophètes ,  ses 
anges  el  ses  envoyés,  conformément  au* 
promesses,  aux  pactes  et  aux  envgc.euls 
qu'il  a  toujours  exigés  de»  prophètes,  de 
tenir  seeret  tout  ce  que  vous  avez  entendu 
ou  que  vous  entendrez,  tout  ce  que  vous  avez 
sn  ou  lout  ce  que  vou<  saurez  p<ir  la  suite, 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  connu  ou  connaî- 
trez à  l'avenir,  de  relatif  à  moi  ou  a  celui  qui 
demeure  en  ce  pays  comme  ministre  et  délé- 
gué du  maître  de  la  vérité,  de  l'imam,  de  ce- 
lui que  vous  savez  que  je  reconnais  pour  tel, 
eldonl  j'aime  sincèrement  tous  les  partisans 
liés  avec  lui  par  des  engagements  ,  ou  enlin 
de  relatif  à  ses  frères,  à  m-s  amis,  à  ses  en- 
fants, aux  gens  de  sa  maison,  qui  lui  obéis- 
sent en  suivant  oette  religion  ,  et  en  loi  por- 
tant an  attachement  pur  et  sincère,  hommes 
ou  f.  mm*  s,  grand*  ou  petits. Vous  promette! 
que  vous  ue  rétélerez  rien  de  tout  cela ,  ni 
peu  ,  ni  beaucoup  ;  que  vous  ne  direz  abs 
(ornent  rien  Me  ce  qui  pourrait  le  faire  dé- 
couvrir,! moins  que  ce  ne  soient  des  choses 
dont  il  vous  ait  èié  permis  de  parler,  soit 
par  moi-même,  soll  par  le  «hef  qui  demeure 
en  ce  pays;  que  vou>  vous  conformerez  eu 
cela  à  mes  ordres  ,  sans  les  transgresser  ui 
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leur  donner  aucune  extension.  La  règle  de 
votre  conduite,  avanl  comme  après  l'engage- 
ment que  vous  contrat  lez  aujourd'hui  ,  soit 
dans  vos  discours,  soit  dans  vos  aiiions,  c'est 
de  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
que  Dieu,  qu'il  est  unique  et  n'a  point  d'as- 
socié, que  Mahomet  est  son  serviteur  el  son 
apôtre  ;  que  le  par  «dis,  le  feu  de  l'cufer,  la 
mort  et  la  résurrection  sont  des  choses  véri- 
tables et  réelles  ;  que  l'heure  du  jugement 
dernier  arrivera  certainement  et  s  uis  au.  un 
doute  ;  que  Dieu  ressuscitera  certainement 
ceux  qui  seront  dans  les  tombeaux  ;  de  vous 
acquitter  de  la  prière  au  temps  prescri',  de 
payer  la  dime  ainsi  qu  el  e  est  tluc,  de  jeûner 
le  mois  de  ramadhan.de  faire  le  pèlerinage  A 
la  maison  sain'e,  de  combattre  pour  la  eau»e 
de  Dieu,  comme  I  est  d'obligation  de  le  faire, 
suivant  l'ordre  qui  en  a  été  donné  par  Dieu 
et  par  son  apôlre  ;  d'avoir  pour  amis  les  amis 
de  Dieu  et  d  être  l'ennemi  de  si  s  ennemis; 
de  reconnaître  les  lois  oldigalorres  émanées 
de  Dieu,  ses  ordonnances,  àin%i  que  les  -lois 
fondées  sur  l'autorité  el  la  pratique  de  son 
proplièle,  tant  dans  le  secret  et  intérieure- 
ment, que  publiquement  et  à  l'extérieur. 
Car  l'engagemeul  que  vous  lonlractez  au- 
jourd'hui consolide  tou  es  ces  obligations, 
loin  de  les  détruire;  les  affermit,  au  lieu  de 
les  anéantir  ;  en  rend  loldigalion  plus  proche, 
bien  loin  de  l'e  oigner;  la  conlirme,  bien  loin 
de  l'infirmer  ;  ia  rend  d'une  ne.  e*sitè  plus 
élroite,  loin  de  l'abroger,  el  en  édaircit  le 
sens,  bien  loin  de  l'obseurcir.  H  en  est  ainsi, 
quant  au  s  ns  extérieur  el  an  sens  intérieur, 
et  quant  à  tout  ce  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé de  la  part  de  leur  seigneur,  suivant 
les  conditions  el  les  danses  expliquées  dans 
le  présent  engagement.  Vous  vou*  engagez  à 
être  fidèle  à  tout  cela.  Répondez  :  On.  » 

Le  prosélyte  dit  oui,  après  quoi  le  Daï 
continue  en  ces  termes  :  «  L'observation  de 
cet  engagement  el  la  conservation  du  dépôt 
qui  vou-  est  confié  exigent  que  vous  ne  ré- 
vél  ez  en  aucune  manière  les  engagements 
qu'on  Totn  fait  contracter,  ni  duiant  votre 
vi  s  ni  après  totre  mort,  ni  de  force,  ni  do 
gré,  ni  dans  l'espoir  d'aucun  bien,  ni  dans  la 
crainl-1  d'aucun  mal,  ni  dans  l'affliction,  ni 
dans  la  prospérité ,  ni  dans  la  vue  d'aucun 
intérêt ,  ni  pour  éviter  aucun  dommage  ,  et 
que  vous  paraissiez  devaot  Dieu  emportant 
avec  ^us  ce  seciet,  el  la  fidélité  a  garder  ce 
dépôt,  conformément  aux  conditions  expri- 
mées dans  le  présent  engagement. 

«  Vous  promette!  aussi,  vous  vous  oblige! 
et  vous  vous  engagez  envers  Dieu,  et  pareil- 
lement envers  son  apôtre,  de  me  défendre, 
moi  et  tous  ceux  que  je  vous  nommerai  et  que 
je  vou»  désignerai  contre  lous  les  dangers 
dont  vous  vous  garantiriez  vous-même;  d  a- 
voir  un  aliachemeui  sincère,  lantexicri»  ure- 
menl  qu'intérieurement .  pour  nous  el  pour 
votre  cher  qui  est  l'ami  de  Dieu,  tmidez- 
vous  d  user  de  perfidie  envers  Dieu  et  en- 
vers son  tidèie  ami,  ni  envets  nous,  ni  en- 
vets  aucun  de  mw  lierez,  do  uon  anus  A  de 
ceux  que  »ous  saurez  nous  appa  tenir,  et  do 
leur  faire  aucuu  tort  pour  quelque  cause  quo 
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cp  puisse  élre,  ni  dans  leur  famille,  ni  d.ms 
lenr>  hiens  ,  ni  par  aucun  conseil,  ni  en  re- 
connut, par  rapport  à  vos  engagements  cl 
à  »os  promis  es,  à  dos  interprt laitons  qui 
en  .mouleraient  l'elTel. 

(■■  Si  von   l'.-i ji«'s  quelqu'une  des  choses  qui 
vous  von(  interdites  ici,  soiomm  ni,  «ivre  la 
connaissance  que  vous  manquez  en  cela  à 
y-!     engagement,  et  ayaul  présente  à  voire 
e*|  .it  la  promesse  que  «nos  faites  aujour- 
d'hui, en  ce  «as  vous  n'aurez  plos  rien  de 
roi;  mon  avec  Dieu,  le  créateur  du  ciel  et  de 
l.l  terri',  (jui  vous  a  l'orme,  qui  a  composé  et 
uni  I  s  pn  lîssde  votre  être,  qui  vous  a  com- 
blé des  liions  de  la  religion  et  de  ceux  de  cel- 
le vie  et  de  la  vie  future.  Vous  n'aurez  plus 
rien  de  commun  avec  ses  envoyés,  tant  ceux 
de>  siècles  anciens  que  ceux  du  dernier  âge, 
avec  ses  anges  fav«»ri>,  avec  les  chérubins 
sp 'rituels,  les  parol'-s  parfaites  (le  decal- 
p  ie),   les  sepi  versets  (|  rentier  chapitre  du 
Coran),  le  Coran  vénérable,  l'Kvanuile,  le 
INautier,  l'Avis  sage  (le  Coran),  avec  toute 
leligion  qui  a  été  agréée  de  Dieu  «'ans  les 
temps  qui  ont  précédé  la  dernière  d<  meure, 
ni  avec  tout  serviteur  qui  a  mérité  de  lui 
plaiie.  Vous  cesserez  de  faire  partie  de  la 
troupe  de  Dieu,  et  d'être  du  nombre  d 
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poir  d'aucun  retour  ni  d'aucune  réconcilia, 
lion:  la  jouissance  de  tout  ce  qui  vous  sn. 
partiemlra,  personnes  ou  biens,  vous  sX 
interdite,  et  tout  divorce  absolu  sera  pour 
vous  d'une  obligation  rigoureuse. 

■  Moi,  je  prends  de  vous  ce  serment  au 
nom  de  votre  imam  et  de  votre  bodj.v,  <t 
vous,  vous  le  leur  prêtez  a  l'un  et  a  f.ioire. 
S'il  arrive  que  vous  ayez  dans  lïnieniinn 
dans  la  volonté  ou  dans  la  pensée,  <iuel<io<! 
cli  ose  de  contiaircà  ce  que  j'c\i«e  île  vous 
et  dont  je  vous  fais  jurer  rotisorVaiion.ee 
serment,  depuis  le  commencement  jusqu'à  'j 
fin,  conserve  néanmoins  toute  sa  force  con- 
tre vous,  est  obligatoire  |  our  vo  is,  etDit>o 
ne  recevra  de  vous  aucune  autre  statisf.ic  .on 
que  l'accomplissement  exact  de  tout  cequd 
contii  u',  et  des  conventions  faites  entre  vous 
cl  moi.  Dites  :  Oui.  » 

Le  prosélyte  r<  poinl  :  Oui. 
Cote  formule  de  serinent  n'offre  rien  de 
contraire  aux  doctrines  musulmanes,  el  il 
semble  au  premier  abord  qu'il  n'y  ait  pu 
besoin  de  tant  de  my  stère  pour  enseigner  ta 
dogmes  reçus  de  tout  b  »n  ma homéian;  niait 
tout  cela  n  était  qu'un  leurre  pour  amener 
dans  la  suite  le  prosélyte  à  des  dogmi  re- 
gardés cou»;*  e  ii.  pies  dans  l'islamisme  ;  car, 


■       m li re  de  ses  r  . .  . .  .     , , , .       i»i<jihi»mu' .  < ■ 

amis,  el  vous  serez  abrégé  à  la  troupe  de  Sa-  quand  il  en  ét  M  jugé  digne  el  capal'le,  oa 

tan,  et  mis  au  nombre  de  ses  amis  ;  Dieu  vous  lui  enseignait  qu'il  n'y  avait  point  de  livres 

livrera  à  un  abandon  absolu,  vou»  fera  epi  <u-  ré*olé>  ;  que  la  loi  de  Mahomet  était  abrogée, 

ver  promplemcnl  la  vengeance  et  les  ch.Ui-  qu'il  n'y  avail  point  d'anges,  ni  de  créatures 

monts,  et  vous  précipitera  dans  le  feu  de  l'en-  célestes,  qu'il  a  existé  des  hommes  anlérieu- 

fcr.où  il  n'y  a  noinl  de  miséricorde.  Vous  rement  à  Adam,  etc..  etc.;  on  lui  reielait 


fer,  où  il  n'y  a  point  de  miséricorde.  Vous 
n'aurez  plus  aucun  droit  à  prétendre  au  se- 
cours de  la  force  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
mais  vous  serez,  abandonné  à  votre  propre 
force  et  à  votre  propre  puissance.  La  mi  é- 
diclion  que  Dieu  a  prononcée  sur  lblis  tom- 
bera *ur  vous,  la  malédiction  par  laquelle  il 
l'a  exclu  du  paradis  cl  confiné  pour  touj  urs 
dans  le  feu.  Si  vous  conlieveuez  à  quelque 
chose  de  tout  cela,  vous  trouverez  Dieu  ir- 
rité contre  vous  au  j-.ur  de  la  résurrection, 
en  ce  jour  où  vous  comparaîtrez  'levant  lut. 
Vous  serez  soumis  cm  ers  Dieu,  comme  par 
un  vœu  obligatoire,  à  faire  Ironie  fois,  à  pied, 
léle  et  pieds  nus,  le  pèlen'nage  à  la  maison 
sainte,  sans  que  vous  puissiez  vous  acquit- 
ter de  c.'tlc  oldiga  ion  envers  Dieu,  par  au- 
cune compensation  ou  d'aucune  autre  ma- 
nièreque  par  l'aoeonif  Lssemeut  littéral. Tout 
ce  que  vous  posséderez  au  moment  de  votre 
contravention  appartiendra,  à  titre  d'au- 
mône, aux  pauvies  et  aux  indigents  avec 
lesquels  vous  n'aurez  aucune  liaison  de  sang 
ou  do  parenté,  sans  que  Dieu  vous  doive, 
pour  ces  aumônes,  aucune  récompense,  ni 
qu'il  eu  résulte  aucun  mérite  en  votre  faveur. 
Tout  esclave  <|ui  sera  eu  votre  possession, 
ou  que  v.iu*  pourrez  ac  ;uérir  jusq  /au  jour 
de  votre  mort,  mille  ou  femelle,  deviendra 
libre  devant  Dieu  ;  toutes  les  femmes  que 
vous  aurez  épousées  ou  que  vous  épouserez, 
jusqu'au  jour  de  votre  mort,  seront,  p.ir 
une  suite  de  votre  conli  aveution ,  séparées 
de  vous  par  un  divorce  absolu  et  définitif, 
par  un  divorce  légal  et  irrévocable,  sans  es- 


(t;  On  trouve  ce  formulaire  dans  ce  Dictionnaire,  article  Drwhs. 


aussi  une  doctrine  particulière  sur  l'imamat; 
on  lui  apprenait  même  à  fasciner  les  jeui 
du  vulgaire  par  des  tours  de  gobelets,  par  une 
adroite  prestidigitation,  afin  de  lui  faire  croire 
que  la  secte  avail  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles.  Tout  cela  avail  pour  but  de  former 
un  parti  à  un  chef  qui  se  tenait  tâché  en  a:- 
tendant  qu'il  se  crût  assez  forl  pour  lever 
l'étendard  de  la  révolte.  C'e>l  de  là.  en  effet, 
que  sortit  la  dynastie  des  fatimites,  parmi 
lesquels  s'éb-va  le  khalife  Hakem,  qui  se  fit 
pa>ser  pour  Dieu.  Voyez  Ismaéliens. 

Initiation  unitaire. 

Le  système  religieux  et  politique  des  Dm- 
zes  est  encore  en  grande  partie  un  oijsière, 
malgré  les  savants  travaux  et  les  savaules 
recherches  du  baron  Silveslre  de  Sacy.  Leur 
formulaire  ou  catéchisme  (1),  semblable  à 
celui  des  francs-maçons,  n'enseigne  pas  le 
fond  de  leur  doctrine  ;  ou  ne  peut  l'appren- 
dre que  des  aquels  ou  docteurs, qui  n'enei> 
posent  les  mystères  qu'après  avoir  fait  subir 
des  épreuves  el  fait  faire  des  serments  Urn- 
bles.  Deux  anecdotes  racontées  par  M.  Lau- 
rent, dans  sa  Relation  historique  des  ajfwu 
d<-  Syrie,  nous  mettront  à  même  de  connaître 
quel  voile  impénétrable  couvre  celle  associa- 
tion mystérieuse. 

M.  D"  ',  qui  habile  le  pays  depuis  long- 
temps el  qui  po>sède  parfaitement  la  langue, 
s'était  rendu  possesseur,  moyennant  quel- 
ques piastres,  d'un  catéchisme  druxe  IrtW'é 
parmi  des  manuscrits  arabes,  provenant  di 
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pillafe  de  la  maison  d'un  scheikh  droie, 
t  pendant  la  première  campagne  des  Egyp- 
tiens en  Syrie,  en  1832.  M.  B'**  se  nul  à 
apprendre  ce  catéchisme,  el  lorsqu'il  l'eut 
bien  dans  sa  léie ,  il  se  présenta  à  on  aquel, 
en  lui  disant  que  son  père  qui  était  de  la 
secte  des  Druzes  d'Alger,  et  qui  se  trouvait 
actuellement  en  France,  après  loi  avoir  ap- 
pris le  catéchisme  droze,  lui  avait  dit  que, 
pour  le  salut  «te  son  âme,  il  devait  se  rendre 
aaprès  des  savants  aqoels,  afin  d'être  initié 
dans  les  mytères  de  cette  religion.  L'aqucl 
auquel  M.  B*"  s'adressa,  confiant  dans  ses 
paroles,  l'admit  dans  le  cercle  des  aquels  ; 
oo  loi  fit  connaître  tous  les  signes  convenus 
entre  eux,  mais  sans  cependant  l'initier  aux 
grands  mystères.  M.  B"*  insistait  toujours 
poor  voir  arriver  cet  heureux  moment  sans 
jamais  y  réussir.  Enfin,  on  jour  qu'il  insista 
plos  fortement  que  de  coutume,  l'aquel,  son 
prolecti  ur.  lui  dit  :  «  Nous  sommes  disposés 
é  l'initier  à  nos  saints  mystères,  à  la  seule 
condition  que  voici  :  Tu  nous  as  dit  que  ton 
père  habite  la  France;  eii  bien  I  mande-loi 
de  n'tus  écrire  la  première  lettre.  »  al.  B***, 
confondu  par  cette  condition  insidieuse  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas,  fit  néanmoins 
bonne  contenance  en  promettant  d'écrire  à 
son  père,  et  ne  trouva  d'autre  moyen,  pour 
se  tirer  d'embarras  à  l'époque  où  la  réponse 
devait  arriver,  que  d'annoncer  la  mort  de 
•on  père;  il  lui  devint  donc  impossible  d'al- 
ler plus  loin,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Co  pacha  n'ayant  pu  savoir,  ni  par  priè- 
res, ni  par  cadeaux,  ni  par  menaces,  quel 
était  le  fond  de  la  religion  des  Druzes,  s'a- 
visa du  stratagème  suivant.  Il  avait  deux 
esclaves  noirs  qui  lui  étaient  très-attachés; 
il  leur  fit  apprendre  le  catéchisme  des  Dru- 
zes, et,  au  bout  de  quelques  années, ces  deux 
nègres,  par  leur  persévérance  el  leur  intelli- 

Sencp,  furent  initiés  aux  fameux  mystères 
es  Druzes.  Lorsque  le  pacha  sut  que  ses 
dro»  esclaves  étaient  parfaitement  instruits 
de  tout,  il  les  fil  venir  pour  lui  donner  les 
détails  qu'il  désirait  connaître  depuis  long- 
temps. Cet  deux  noirs  refusèrent  d'obéir 
à  lenr  maître;  il  leur  fil  alors  donner  la 
bastonnade  :  même  silence.  Le  pacha  furieux 
leur  fit  endurer  toutes  les  tortures  imagi- 
nables, sans  obtenir  un  résultat  plus  fa- 
vorable à  son  désir.  Enfin  il  les  fit  pendre, 
cl  tous  deux  moururent  sans  divulguer  au- 
cun des  mystères  auxquels  ils  avaient  été 
initiés  après  avoir  subi  des  épreuves  terribles, 
et  avoir  fait  des  serments  qui  les  obligeaient 
à  mourir  plutôt  que  de  rompre  le  silence. 

Initiation  brahmanique. 

Ce  n'est  plus  ici  une  cérémonie  secrète 
pour  initier  un  adepte  oo  un  profane  à  une 
iociéîé  mystérieuse,  dans  laquelle  on  révèle 
ies  dogmes  inconnus  au  vulgaire;  il  n'y  a 
î>oint  de  slage  à  faire,  point  d'examens  à 
passer,  point  d'épreuves  à  subir;  c'est  une 
cérémonie  religieuse  au  moyen  de  laquelle 
le  jeune  enfant  d'un  brahmane  est  introduit 
Jaus  la  caste  sacrée  de  son  père,  el  revêtu 
K>leuu  elle  ment  du  cordon  dislinctif  par  le- 
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quel  II  sera  désormais  distingué  des  castes 
inférieures.  On  admet  en  général  à  cette  in- 
testiiure  les  enf.inls  de  cinq  à  neuf  ans. 
Mais  cette  initiation  n'a  lieu  que  pour  ceux 
qui  sont  nés  d'un  père  et  d'une  mère  brah-. 
mânes;  toutes  les  cérémonies  et  les  ini- 
tiations du  monde  ne  sauraient  faire  un 
brahmane  d'un  individu  né  dans  les  castes 
des  kcbatriyas  ou  des  sondras.  En  voici  la 
description  telle  que  M.  l'abbé  Dubois  l'a  ti- 
rée du  Nitty a-karma. 

Le  père  du  candidat  doit  commencer  par 
se  procurer  un  grand  nombre  de  pièces  de 
toile,  beaucoup  de  petite  monnaie  d'or  et 
d'argent,  pour  être  distribuées  en  présent 
aux  convives.  Il  doit  aossi  faire  une  ample 
provision  de  riz,  de  farine,  de  légumes  secs 
et  verts,  de  fruits,  d'huilo  de  sé&ame,  de 
beurre  liquéfié,  de  laitage,  etc.,  etc.,  pour  le 
festin;  de  sandal,  de  vermillon,  de  safran, 
et  surtout  de  noix  d'arèque  et  de  bétel;  de 
vases  de  terre  de  toute  espèce  et  de  toute 
forme,  attendu  qu'à  chacun  des  quatre  jours 
que  dure  la  fête  on  doit  en  employer  de 
neufs  ;  ceux  qui  ont  servi  une  fois  dans  celte 
circonstance,  comme  dans  eelle  du  mariage, 
devant  être  irrévocablement  cassés.  Quand 
il  a  tout  préparé,  le  père  va  consulter  le 
poorohita,  pour  qu'il  détermine  un  jour  qui 
se  trouve  placé  sous  d'heureuses  influences. 

Ce  jour-là,  le  pandel  (la  lente)  est  dressé 
dans  la  cour  de  la  maison;  les  femmes  déco- 
rent les  murs  intérieurs  el  extérieurs  du 
logis  eu  y  traçant  alternativement  de  larges 
bandes  rouges  el  blanches.  Les  convives 
étant  rassemblés  sous  le  pandel,  le  pouro- 
hila  s'y  reud  de  sou  coté,  apportant  un  cor- 
don composé  de  trois  petites  curdeleltes  for- 
mées chacune  de  neuf  fils  de  coton,  et  une 
peau  de  gazelle.  Après  avoir  fait  le  >an-kalpat 
c'esl-à-dire,  après  avoir  dirigé  son  intention 
conformément  au  rituel,  il  offre  le  poudja  ou 
l'adoration  à  Ganèsa ,  dieu  des  obstacles, 
représenté  par  un  petit  cène  de  fiente  fraîche 
de  vache,  placé  au  milieu  du  paudel,  et  lui 
préseule  de  l'herbe  appelée  gnrika,  du  san- 
dal, des  grains  de  riz  pilés  et  teints  en  rouge, 
de  l'encens  el  une  lampe  allumée.  Après  ce 
sacrifice,  le  maître  de  la  maisou  donne  du 
bétel  aux  brahmanes,  et  ils  vont  tous  en- 
semble faire  leurs  ablutions. 

A  leur  retour,  on  fait  asseoir  le  néophyte 
sur  une  estrade  de  lerre  élevée  au  mi- 
lieu du  pandel.  Les  femmes  mariées  en- 
tonnent des  cantiques,  frottent  d'huile  la 
tête  et  le  corps  de  l'enfant,  le  lavent  à  l'eau 
chaude,  lui  peignent  les  paupières  avec  de 
l'antimoine,  et  le  revêtent  de  bracelets  et  de 
colliers.  La  toilette  terminée,  le  père  et  la 
im>re  se  placent  à  ses  côtés  sur  l'estrade,  el 
les  femmes  font  la  cérémonie  de  Varatti,  pour 
détourner  l'influence  du  mauvais  œil.  On 
offre  le  poudja  aux  dieux  domestiques,  et  les 
prémices  de  tous  les  mets  préparés  pour  le 
repas.  Puis  Ions  les  convives  s'asseyent,  les 
femmes  séparément  des  bommes  ;  ils  pren- 
nent les  ;ilimrnls  qni  leur  ont  été  préparés, 
el  qui  sont  servis  par  les  femmes  de  la  mai- 
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•  son.  On  sert  ensnite  le  bétel  aux  convives,  et 
chacm  se  retira. 

Le  lt  n  lemain  ,  on  se  rassemble  de  nnn- 
vcviu  ;  le  réc  picudairr  est  a-^is  sur  !V«tra'le, 
en're  ton  père  •  t  s  »  mè'C  ;  lo  »  les  trois  «Mil 
le  visage  tourné  vers  l'a  i*ol.  On  lui  ceiul 
les  reins  d'une  lolc  pure  et  nette  ;  les  fem- 
mes mariée*  lui  font  sa  loiieUe  en  chantant. 
Le  pouruhiia  s'apnro.  he  en  uite,  lenanld  us 
•es  mains  un  réchaud  tie  terre  plein  de  char- 
bons ardents.  1  fait  le  san-kalpa,  put-  il  con- 
sa «-re  re  bra«ier,  qui,  par  la  vertu  de  ses 
mnntras,  devient  un  dieu,  auquel  il  offre 
le  sacrifice  appelé  hnma,  en  jetant  dessus 
quelques  morceau»  de  l'arbre  «s  wattha,  du 
riz  bouilli  et  du  beurre  liquéfié.  Aussitôt 
neuf  brahmanes  désignés  (tour  cela  fool 
sur  ce  feu  le  même  sacrifiée  du  hoina,  en 
l'honneur  des  neuf  p'anètes.  Enfin,  choisis- 
sant chacun  une  femme  mariée,  ils  vont  en- 
semble, en  chantant,  porter  c  feu  sacré 
dans  un  lieu  séparé,  où  il  doit  élr*»  entre- 
tenu soigneuse  nent,  jour  el  nuit,  jusqu'au 
dernier  jour  de  1 1  fête.  Ce  serait  un  bien  fu- 
neste prés  >pe,  si,  par  un  manque  d'attention 
on  autrement,  il  arrivait  qu'il  s'éteignit. 

Vient  ensuite  l'inauguration  du  dieu  ami. 
Les  femmes  mariées  se  munissent  d'un 
grand  vase  de  cuivre,  neuf,  blanchi  exté- 
rieurement avec  de  la  chaux.  Kiles  vont, 
en  chantant,  et  précédées  des  instruments 
de  musique,  le  remplir  d'eau  au  puits  ou  à 
la  rivière.  Dr*  retour  a  U  maison,  elles  met- 
tent sur  l'orifice  du  vase  quelques  feuilles 
de  manguier,  et  par-dessus  une  noix  de 
coro  teinte  en  jaune  avec  de  la  poudre  de 
safran;  elles  entourent  le  vase  d'un  linge  de 
la  même  couleur.  Le  vase  est  déposé  à  terre 
sur  un  petit  las  de  riz  ;  puis  on  suspend  à  son 
col  des  feuilles  de  palmier  roulées  el  tein- 
tes en  rouge,  un  cohier  de  petits  grains 
noirs  et  quelques  autres  bijoux  de  femme. 
Le  pourohita  évoque  alun  le  dieu  ami  et 
le  fixe  sur  ce  v  se,  qui  devient  liés  ce  mo- 
ment une  divinité  femelle,  à  laque  le  les 
femm<  s  offrent  d'abord  un  sacrifice  de  fleurs, 
d'en  eus  île  ri/  cuit,  une  lampe  allumée  ot 
du  bé  el.  La  mère  «In  jimne  néophyte  se  met 
ensuite  sur  la  téte  la  nouvelle  divinité,  et, 
accompagnée  «les  autres  femmes  qui  chan- 
tent en  «  lueur  el  sont  pré- édees  de»  instru- 
ments de  musique,  elle  fait  le  tour  du  vil- 
lage sous  une  espèce  de  dais.  De  retour  à  la 
maison,  elle  remet  le  vase  ;i  sa  place,  et,  ai- 
dée de  quelques  autres  femmes,  elle  attache, 
eu  i'umiiieur  du  dieu  ami,  deux  toiles  neu- 
ves, à  usage  de  femme,  autour  d<s  deux  pi- 
llera du  milieu  du  pandel.  biles  vont  ensuite 
ciierchiT  processionuelleuieut  de  la  terre  sur 
une  fourmilière  de  fourmis  blanches,  el  en 
remplissent  cinq  petits  pots  dans  lesquels 
elles  «èiufol  neuf  sortes  ite  graines,  qu'elles 
ont  soin  de  bien  arroger  avec,  de  l'eau  et  du 
lait,  afin  qu'elles  germent  vile.  Le  pouro- 
.  bila  s'approche  de  ces  cinq  vases,  el,  par  la 
.  vertu  de  »c»  (Au «tira»,  il  eu  fait  faulani  de 
diviuilés.  Les  teruiucs  leur  o/Trcul  le  pou^'ja 
ordinaire,  s'inclinent  profondément,  les  dé- 
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posent  dans  on  petit  van,  et  les  placent  au- 
près du  dieu  ami. 

On  fait  ensuite  l'évocatfon  des  dieut,  det 
planètes  et  des  anrél  es;  on  attache,  m  IB. 
voquaut  tous  les  dieux,  un  morcau  «If  «*■ 
fran  au  poignet  droit  du  rérioicad  <ire.  Le 
héritier  lui  luille  les  tiugles  des  maint  Ain 
pieds,  el  lui  rase  la  tête,  au  son  des  inii/o- 
ments  de  njuaiqoe  qui  accompagnent  lu 
chants  des  femmes. 

Le  petit  brahmane  va  se  baigner  poorie 
purgT  de  la  souillure  que  lui  a  •rai  rioxV 
l'aU«iU'  hement  du  ba  bier,  homme  de  la  «1er- 
nière  casie.  Après  celte  «bJutioii,  les  femme 
lui  font  «le  nouveau  »a  toilette  el  le  revé  aai 
«de  toiles  pures.  Le  pouroliila,  a  sua  tour,  le 
purifie,  à  l'flule  de  ses  manlnt»,d«  letultt 
péchés  d 'ignora  ace  qn'U  a  commis  deptu*  le 

Jour  de  sa  nais  sa  pce.  11  lui  fait  arec  et 
'herbe  darbba  tressée,  une  ceinture  qui  loi 
entoure  trois  fois  le  corps  ;  puis  le  («ire  bit 
aux  hrabmanes  présents  une  distribution  de 
quelques  pièces  de  petite  monnaie. 

On  apporte  ensuite  un  bâton  de  l'arbre 
madooga.  Ion*!  de  trois  coudées,  et  dii  de 
ces  morceaux  de  loile  qui  servent  de  Uo- 
goulis.  On  trempe  ceux-ci  dans  de  IVaada 
safran  pour  les  jaunir,  et  on  les  tutpesd, 
à  la  file,  sur  le  balou  de  maduuga,  que  le 
candidat  se  met  sur  le»  épaules.  Alors  lt 
pomobiLa  récite  le  mantra  du  cou,  patte  ai 
néophyte  le  triple  cordon,  le  lui  suspend  es 
bandoulière  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droie.  el  le  constitue  brahmane.  Peotuol 
celte  cérémonie,  les  femmes  chaulent,  les 
.musiciens  muent,  les  cloches  suoneni.  et. 
pour  compléter  le  concert,  les  atsijlaals 
frappent  sur  des  pla  ues  de  bronze  et  vu 
d'autres  objets  retentissants. 

Après  son  investiture,  l'initié  assiste  aa 
festin  des  jeunes  g«*n»,  c 'esl-à-dirr  à  ua  re- 
pas prépare  pour  lui  cl  pour  les  autres  j  n- 
nes  brahoiant'scoiiviésqui  ont  été  réceniovtl 
décores  du  cordon.  A  l'issue  de  ce  repu,  il 
vieul  s'asseoir  sur  l'estrade  de  terre,  le  vi>aae 
tourné  du  côté  de  l'orient;  son  père  presd 
piace  A  coté  de  lui ,  le  visage  tourné  ten 
l'occident.  On  tire  alors  dVs  rideaux  qui  '» 
dérobent  aux  r  gards  d»«  l'assemblée.  Le» 
femmes  recommencent  à  chanter,  el  les  ins- 
truments de  m  sique  à  jouer  Pendant  ce 
temps,  le  père  lui  U.l  tout  bas  à  I  oreille  la 
secrets  et  les  maulras  c  «nvenahles  à 
nouvelle  condition  de  brahmane.  On  a«  o  e 
qu'il  lui  attresse  entre  aulr-  s  ce*  parole» 
remarquables  :  »  Snuviens-loj,  mon  fi  s  1°  il 
n  >  a  qu'un  seul  Dieu,  maître  souvrau  d 
principe  de  toutes  choses;  que  lout  hra*> 
maue  doit  l'adorer  en  secret  ;  mais  sache 
aussi  qpc  c  est  un  mystère  qui  ne  d  »t  ja- 
mais être  révélé  au  slupi  le  vulgaire;  si  ta 
le  faisais  ,  il  t'arriwraii  de  grands  mal* 
heurs.  »  Cependant  ces  instructions  »o<1 
données  en  sanscrit  et  dans  on  s  vie  qo< fer- 
tain  meut  ne  peut  pas  être  compris  de  cela 
qui  les  reçoit. 

Les  br.shmancs  invités  mettent  ensuite  va 
la  léie  de  leur  nouveau  collègue  des  £f,!" 
de  riz  consacres,  el  les  femmes  lui  f»»1 
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cérémonie  de  l'aratti.  Enfin,  on  donne  du 
bétel  ans  convives;  ceux  ci  vonl  faire  leurs 
«billion!»  el  retiennent  pour,  le  repas,  qui, 
ce  jour-là.  do  t  être  ahonda'tt  el  selendide. 

Le  soir  do  môme  jour,  au  inonienl  où  on 
allume  les  lampes,  les  carents  et  les  amis 
étant  réuni*  fous  le  pandel,  l'initié  s'assied 
sur  l'estrade  de  terre.  Alors  des  femmes  ma- 
riée* ronl  chercher  le  réchaud  dans  lequel 
Ml  contenu  le  feu  consacré;  elles  rappor- 
tent auprès  de  lui  avec  s  loetiite  et  eu  chan- 
tant. Le  pourohila  fuit  le  san  kalpa,  récilo 
des  ma  ni  ras  sur  ce  feu  ;  les  rhanN  et  la  mu- 
sique reco  moment  de  plus  belle,  et  le 
jeune  brahmane,  debout,  fait  sur  !«■  rerhand, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  sacrifko 
appelé  homat  attendu  que  l'investiture  du 
cordon  lui  a  donné  ce  droit.  Après  ce  sacri- 
fice, el  un  autre  qu'il  fait  particulièrement  au 
feu,  1rs  femmes  vont  en  procession  reporter 
le  réch  ud  à  «a  place,  puis  reviennent  ftire 
l'aratti  à  l'initié.  La  journée  se  termine  par 
une  distribution  de  bétel  aux  brahmanes,  et 
l'on  se  sépare. 

Le  troisième  jour,  même  réunion,  mémo 
répétition  delà  plupart  des  cérémonie  du 
jour  précèdent,  notamment  du  homa  ;  le  tout 
terminé,  comme  à  l'ordinaire,  par  un  repas. 

Le  cérémonial  du  quatrième  et  dernier 
jour  offre  quelques  particularités  accessoi- 
res. Après  la  répétition  îles  préliminaires 
d'usage,  les  dame*  de  la  fétc  vont  chercher, 
proressinnnellemenl  el  en  chantant,  le  feu 
sacré;  elles  l'aj  portent  auprès  de  l'initié, 
qui,  s'él.-iol  leté,  met  quelques  lig  s  de 
l'herbe  darbha  autour  du  réchand  ,  pu  s  fait 
le  b -nia,  en  jetant  sur  le  brasier  des  mor- 
ce.iui  de  l'arbre  aswatha,  du  riz  bouilli,  du 
beurre  liquéfié  et  ou  sucre  brut. 

On  va  de  là  auprès  du  dieu  ami  ;  on  lui 
offre  le  poudja,  et  on  l'invite  à  s'en  aller 
comme  il  est  venu  ;  en  même  lemps  on  verse 
un  peu  de  l'eau  lustrale  que  contient  le  dieu- 
taae  dans  le  creux  de  la  main  de  chaque 
assistant,  qui  la  boit  aussitôt,  et  l'on  va  jeter 
le  reste  dans  le  pui!s.  On  dépouille  aussi  ce 
di  u  de  la  toile  jaune  el  du  petit  morceau  de 
safran  dont  on  l'.ivail  orné.el,  ayant  adressé 
c  rl  nnes  prières  A  ces  différents  objeis,  on 
permet  de  même  à  leur  divine  essence  de 
s'en  séparer.  Le  morceau  de  safran  at- 
taché ;iu  poignet  de  l'initié  lui  est  égale- 
ment ôlé,  el  on  le  met  tremper  dans  du 
lait. 

On  apporte  nn  grand  vase  de  terre  neuf, 
et  cinq  plus  petits,  avec  leurs  couvercles, 
tous  enduits  de  chaux  à  l'extérieur.  L>  s  cinq 
petits  vases  sont  en  premier  ii  u  remplis 
d'i'.iu,  que  l'on  survide  dans  le  grand;  on 
recouvre  celui-ci,  on  le  place  contre  le  pilier 
nui  est  au  milieu  du  paudel,  et  auquel  on 
siKpeud  une  guirlande  de  fleurs  qui  vient 
descendre  sur  Purifie*  du  vase;  on  lui  offre 
lu  a.iciilice  de  sandal,  de  grains  de  riz,  de 
leurs,  de  gâteaux,  etc.  On  asperge  ensuite 
es  assistants  avec  l'eau  lustrale  contenue 
lans  ce  vase. 

On  passe  aux  cinq  petits  vases  p'eins  de 
terre  doul  il  a  été  question  plus  haul,  le 
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pondja  leur  est  offert.  On  les  range  sur  nnc 

file,  et  ils  reçoivent  chacun  le  nom  d'une  de 
cescin  t divinités,  Rrahina,  Virhnou,  Varouna 
Koiidni.  Dévendra.  Us  sont  nprè->  cela  portés 
séparément  au  pied  de  inq  des  pi'iers  du 
p.i  dol.^Ou  les  nppellealors  par  I  snomsoo'on 
vient  de  leur  imposer:  on  leur  fait  le  pou  'ja, 
et  on  les  invile  à  retourner  au  lieu  d'où  ils 
sonl  venus.  On  offre  aussi  le  pondja  aux 
cinq  petits  vas'is  vides,  et  l'on  fait  la  même 
invitation  aux  esprits  céleste*  qu'ils  repré- 
sentent. Vient  letour  les  dieux  en  génenl,  des 
pl  i  -lè'es  et  des  ancêtres,  qu'on  avait  sommés 
dés  le  commencement  de  se  rendre  à  la  Tête  ; 
on  rérite  des  litanies  en  leur  honneur,  et 
on  les  prie  poliment  de  prendre  congé.  En- 
fin, on  célèbre  les  louanges  du  dieu  Man- 
tapn,  c'est-à-dire  du  pandel  lui-même,  et 
Pon  congédie  aus«i  ce  dieu-là. 

Les  femmes  fout  alors  en  chantant  l'aratti 
â  l'initié,  cl,  tout  le  monde  s 'étant  assis  pour 
le  banquet,  le  nouveau  brahmane  vient  pren- 
dre place  parmi  les  anciens.  Après  le  repas, 
il  est  présenté  successivement  aux  princi- 
paux convives  et  leur  fait  une  prostration; 
ceux-ri,  de  leorcolé,  le  complimentent  sur  sa 
promotion,  el  lui  souhaitent  toutes  sortes  de 
prospérités.  Le  maître  de  la  maison  distribue 
à  ses  hôtes  de  l'argent  et  des  pièces  de  toiles 
dont  la  valeur  est  proportionnée  à  la  for- 
lune  de  celui  qui  rég  île.  On  en  a  vu  qui  y 
ajoutaient  le  don  d'une  vache. 

Cependant,  avant  de  se  séparer,  ions  les 
convives,  hommes  et  femmes,  accompagnent 
l'initié assisdans  un  riche  palanquin  ouvert,  â 
une  promenade  solennelle  qu'on  lui  fait 
faire  dans  les  rues.  Au  retour,  les  femmes 
lui  expriment,  par  des  chants,  les  vœux 
qu'elles  font  pour  sou  bonheur,  et  'ermi- 
nent  la  fête  par  la  cérémonie  de  l'aratti. 
Quant  au  nouveau  brahmane,  il  doit  en- 
core Taire  ponctuellement  le  homa,  soir  et 
matin,  durant  l'espace  de  trente  jours. 

Imitation  de§  nègru  de  la  Guinét. 

Dans  plusieurs  peuplades  de  la  fîninée, 
pour  avoir  commerce  avec  les  esprits,  el 

fiouvoir  assister  aux  assemblées  nationales, 
I  faut  mourir  et  renaître.  Les  mystères  de 
ces  sociétés  de  régénérés  sont  cachés  aux 
femmes  el  aux  étrangers.  Si  l'initié  avait 
Pi  ml  scrélton  de  revé  er  à  quelqu'un  ces  se- 
crets divins,  les  esprits  puniraient  de  mort 
1'indiscrélinn  de  l'un  el  la  curiosité  de  l'au- 
tre. L'initiation  des  nègres  de  Cabo  del 
Monte  n'a  lieu  qu'une  lois  en  vingt-cinq 
ans;  et  ils  n'en  parlent  qu'avec  une  espèce 
d'enthousiasme.  On  meurt,  on  pa*se  par  le 
feu,  on  change  entièrement  d'habitude,  on 
est  dépouillé  de  sa  corruption,  revêtu  de 
l'intégrité  spiii  uelte,  et  on  reçoi'  un  enten- 
dement nouveau.  Les  marques  du  belti-panro 
(c'est  le  noio  de  la  régénérai  ion  des  nègres) 
son)  des  taillades  le  long  du  cou  el  des  épau- 
les. Ceux  qui  sont  ainsi  marqués  passent 
pour  être  beaucoup  plus  intelligents  que  les 
autres;  ils  assistent  aux  conseils  c  vils  et 
cnmiueis.  Tous  ceux  qui  ne  sonl  pas  régé- 
nérés sort  considérés  comme  des  profanes, 
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gens  impars,  ignorants,  incapables  de  don- 
ner leur  jugement  sur  une  affaire  ou  de 
paraître  dans  les  assemblées. 

Lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  des  jeunes 
gens  à  l'initiation,  ou  choisit  dans  les  bois, 
par  ordre  du  roi,  un  lieu  agréable,  rempli 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  d'autres  pro- 
ductions naturelles,  nécessaires  à  la  subsis- 
tant. Des  vieillards  initiés  y  conduisent  les 
candidats,  demeurent  auprès  d'eux,  et  les 
élèvent  sous  leur  discipline.  Ils  leur  ensei- 
gnent les  usages  et  la  conduite  qu'ils  doivent 
suivre,  les  exercent  à  une  certaine  danse 
fort  pénible,  et  leur  apprennent  des  poésies 
sacrées.  Tous  ces  régénérés  reçoivent  un 
nouveau  nom.  Celte  mystérieuse  régénéra- 
tion dure  quatre  ou  cinq  ans,  et  pendant 
tout  ce  temps-là  on  y  amène  toujours  quelques 
jeunes  gens,  même  des  esclaves.  Les  der- 
niers venus  ont  l'avantage  de  passer  moins 
longtemps  dans  ce  rude  noviciat,  car  l'ini- 
tiation finale  a  lieu  en  même  temps  pour 
tous.  Une  fois  entrés  dans  le  lien  de  retraite, 
les  jeunes  gens  ne  peuvent  plus  en  sortir 
ni  communiquer  avec  les  profanes,  encore 
moins  avec  les  femmes.  Les  environs  sont 
estimés  sacrés  à  trois  ou  quatre  lieues  à  la 
ronde;  les  non  initiés  n'y  peuvent  pénétrer, 
et  si  une  nécessité  inévitable  oblige  d'y 
mettre  les  pieds,  on  doit  s'annoncer  en  chan- 
tant de  toute  sa  force.  Ceux  qui  méprisent 
cet  ordre  disparaissent  pour  jamais,  cl  on 
fait  courir  le  bruit  qu'ils  ont  été  enlevés  par 
les  esprits. 

Lorsque  le  terme  de  la  régénération  est 
expiré,  les  vieillards  mènent  tous  les  initiés 
dan»  des  cabanes  où  des  femmes  leur  appor- 
tent à  manger.  C'est  là  leur  première  entre- 
vue avec  le  sexe;  c'est  là  aussi  que  les  vieil- 
lards leur  enseignent  tout  ce  qui  concerne 
leur  politique  et  leur  morale.  Au  sortir  de  là, 
les  initiés  affectent  de  paraître  étrangers  et 
nouveaux  venus  dans  le  monde  ;  ils  ne  con- 
naissent plus  ni  père,  ni  mère,  ni  ami  ;  car 
l'oubli  du  passé  doit  être  le  premier  fruit  de 
celle  vie  nouvelle.  Leurs  parents,  de  leur 
coté,  ont  peine  à  les  reconnaître  sous  leur 
costume  bizarre.  Ils  reparaissent  au  milieu 
d'eux  tout  couverts  de  plumes,  ayant  sur  la 
tête  un  bonnet  d'écorce  qui  leur  couvre  une 
pariie  de  la  face,  des  grelots  et  des  sonnet- 
tes aux  jambes,  et  des  dents  de  léopard  au- 
tour du  cou  en  guise  de  collier.  En  cet  étal, 
ils  vont  danser  solennellement  sur  la  place 
publique  la  danse  mystérieuse  du  belli,  qu'ils 
ont  apprise  pendant  le  temps  de  leur  régé- 
nération. Celle  danse  est  si  essentielle  que 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  pas 
l'eiéruter  dans  les  assemblées  solennelles 
sont  méprisés  du  peuple.  Après  la  danse,  les 
anciens  appellent  les  initiés  par  leur  nou- 
veau nom,  et  les  présentent  à  leurs  parents. 

Les  femmes  ont  aussi  des  mystères,  qui 
aboutissent  à  une  espèce  de  cire nicisi  n. 
Les  matrones  les  plus  respectables  entre  les 
négresses  emmènent  avec  elles  dans  le  bois 
s.icré  des  filles  d'un  certain  âge,  et  les  remet- 
tent entre  les  mains  d'une  espèce  de  prê- 
tresse, qui  fait  manger  des  poulets  à  t'assem- 
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bléc  ;  ce  qui  forme  un  engagement  entre  elles, 
car  ces  poulets  sont  appelé*  pouhliil'allimtt. 
Ensuite  on  rase  ces  initiées,  et  on  les  condsit 
à  une  rivière  au  bord  di>  laquelle  la  prêtresse 
les  circoncit.  Après  celle  opération,  la  même 

tiré  tresse  leur  fait  ôler  tous  leurs  babils,  et 
es  garde  trois  ou  quatre  mois  attirés 
d'elle  pour  leur  apprendre  quelque»  dis- 
ses très-difficiles  et  fatigantes ,  et  des  vers 
sacrés.  Lorsque  le  terme  de  la  retraite  est 
près  d'expirer,  elles  se  font  d'.iulres  habi'i 
d'écorce»  d'arbres  ;  leurs  parents  leur  ap- 

Iiortenl  de  quoi  se  parer  pour  l'entrée  qs'el» 
es  doivent  faire  dans  leur  village;  cl  celle 
entrée  est  suivie  d'une  fête  accompagnée  dt 
danses  et  de  chansons. 

Initiation  de  Widah. 

Dans  l'ancien  royaume  de  Widah  on  Jui- 
dah,  en  Afrique,  on  rendait  au  serpent  as 
culte  solennel ,  et  on  consacrait,  chaque  an- 
née, à  celte  divinité  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes fille»,  avec  un  mode  d'initiation  luut  par- 
ticulier. Les  vieilles  prétresses  chargées  de  ce 
soin  prenaient  le  temps  où  le  maïs  commen- 
çait à  verdir,  et  sortant  de  leurs  maisons,  qai 
étaient  à  peu  de  dislance  de  la  ville,  armées 
de  gros  bâtons,  elles  entraient  dans  les  rues, 
par  bandes  de  trente  ou  quarante,  y  coo- 
raienl  comme  des  furieuses,  depuis  huit  heu- 
res du  soir  jusqu'à  minuit,  en  criant  A'ijo- 
bodiname,  c  est-à-dire  arrétci ,  prenei.  Ton- 
tes les  jeunes  filles  de  l'âge  de  8  ans  jusqu'à 
12,  qu'elles  pouvaient  arrêter  dans  cet  inter- 
valle, leur  appartenaient  de  droit  ;  et,  ponns 
qu'elles  n'entrassent  point  dans  les  cours  os 
dans  les  maisons,  il  n'était  permis  i  pen  nne 
de  leur  résister.  Elles  auraient  été  soutenues 
par  les  prêtres,  qui  auraient  achevé  de  mer 
impitoyablement  ceux  qu'elles  n'auraiei  l  pis 
déjà  assommés  de  leurs  massues.  Mais  comme 
les  parents  se  font  souvent  un  bonnear  d'a- 
voir des  filles  consacrées  au  serpent,  ils  les 
mettent  eux-mêmes  à  la  porte  de  leurs  iri- 
sons, afin  qu'elles  soient  eulevées  et  consa- 
crées ace  prétendu  dieu.  Ces  prêtresses  cou- 
raient ainsi  par  tout  le  royaume,  el  l-u  i 
courses  duraient  ordinairement  quime  nuits, 
à  inoins  qu'elles  n'eusseul  plus  loi  rempli  le 
nombre  de  celles  qu'on  voulait  consacrer  ao 
serpent  celte  année-là  ;  dans  le  cas  contraire, 
elles  continuaient  leur  chasse  jusqu'à  ce  qu'il 
le  fût. 

Les  jeunes  filles  ainsi  enlevées  sont  menées 
dans  la  maison  des  prêtresses,  et  renfermées 
dans  des  appartements  destiués  à  cet  usage, 
où  on  les  traite  d'abord  avec  beaucoup  »>* 
douceur.  Ou  leur  apprend  les  danses  et  les 
chants  sacrés  qui  servent  au  culle  du  w- 
penl  ;  mais  la  dernière  partie  de  leur  noviciat 
est  très-sanglante.  Elle  consiste  à  leur  un^re 
mer  sur  toutes  les  parties  du  corps.  a»eedti 
poinçons  de  ft*r,  des  figures  de  fleurs,  d'ani- 
maux, et  surtout  de  serpents.  Comme  cens 
opération  ne  se  fait  pas  sans  de  vives  dou- 
leurs et  sans  une  grande  effusion  de  «aog, 
elle  est  suivie  fort  souvent  de  fièvres  danse* 
reuses.  Les  cris  touchent  peu  ces  impil»j*- 
bli»  ueillcs  ;  et  personne  b'omuI  approcher 
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de  leurs  maisons  ,  elles  sont  sûres  de  n'èlre 
pas  (roublée<«  dans  celle  barbare  cérémonie. 
La  peau  devient  fort  belle  après  la  guérison  ; 
on  la  prendrait  pour  an  salin  noir  à  fleurs  ; 
mais  sa  principale  beauté  aux  yeux  des  nè- 
gres est  de  marquer  une  consécration  per- 
pétuelle au  service  du  sen  enl.  C-tte  qualité 
attire  à  res  jeunes  filles  le  respect  du  peuple, 
et  leur  donne  quant  lé  de  privilèges ,  dont  le 
principal  est  de  tenir  dans  une  profonde  sou- 
mission les  homme*  qui  ont  la  folie  de  les 
épouser.  Un  mari  qui  entreprendrait  de  cor- 
riger ou  de  répudier  une  femme  de  celte 
classe.  s'eipo*erait  à  la  fureur  de  tout  le 
corps  des  prêtresses. 

Aus*<lôl  que  l'instruction  est  achevée,  et 
les  blessures  parfaitement  guéries,  ou  assuro 
aux  i  éophyles  que  c'est  le  serpent  i;ui  les  a 
marquées.  EH  s  doivent  le  croire,  ou  du 
moins  elle-  feignent  de  le  croire  ;  car  on  lâ- 
che de  leur  inculquer  que  si  elles  répon- 
dent mal  à  leur  initiation,  ou  si  elles  révè- 
lent le»  nu  stères  qu'on  leur  a  communiqués, 
elles  seront  emportées  et  brûlées  vives  par 
le  serpent  Alors  leurs  maltresses  prennent 
l'occasion  d'une  nuit  fort  obscure  pour  les 
reconduire  dans  leurs  familles.  Biles  les  lais- 
sent à  la  porte,  avec  ordre  d'appeler  leurs 
parents,  qui  ne  manquent  guère  <  e  les  ac- 
cueillir avec  joie,  et  d'aller  r»  ndre  grâces  au 
serpent  de  l'iionneur  qu'il  a  fait  à  leur  fa- 
mille. Quelques  jours  après,  les  vieilles  pré- 
tresses viennent  demander  aux  parenls  le 
prix  qu'elles- jugent  à  propos  d'exiger  pour 
le  logement  et  l'éducation  de  leurs  élèves.  Il 
n'en  faut  rien  rabattre,  si  l'on  ne  veul  qu'il 
soit  doublé  ou  triplé,  sans  aucune  espérance 
de  diminution.  Ces  contributions  se  divisent 
en  trois  parts,  dont  l'une  appartient  au  grand 
sacrificateur,  l'autre  aux  prélres ,  et  la  troi- 
sième aux  prêtresses. 

Les  initiées,  rentrées  dans  leurs  familles  , 
retournent  de  temps  eu  temps  au  lieu  «le  leur 
consécration  pour  y  répéter  les  instructions 
qu'elles  uni  reçues.  Lorsqu'elles  deviennent 
nui  iles,  c'est-à-dire  vers  l'âae  de  14  ou  15 
ans,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces 
avec  le  serpent  ;  en  conséquence  elles  sont 
honorées,  tout  le  reste  de  leur  vie ,  du  litre 
d'épouses  du  grand  serpent.  Voyez  Serpent. 

Initiation  de  Matomba. 
Dans  la  province  de  Matomba,  ceox  qui  se 
dévouent  ou  s'-  ngagent  à  Maramba,  dieu  île 
la  contrée,  sont  enfermés  par  les  Gangas  nu 
prêtres  dans  une  maison  fort  obscure,  où  ils 
sont  obligés  de  passer  un  certain  nombre  de 
jours  dans  une  grande  abstinence.  Après  cette 
retraite,  on  l>-ur  impose  encore  un  silence  de 
plusieurs  jours,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de 
le  rompre  pour  quelque  sujet  que  ce  soit,  et 
quelque  mauvais  traitement  qu'on  leur  fasse, 
ce  qui  ne  leur  manque  pas,  puisque  c'est  par 
là  qu'on  éprouve  leur  patience.  Quand  le 
temps  du  silence  est  expiré,  on  conduit  les 
néophytes  devant  Maramba ,  el  on  leur  fait 
deux  taillades  en  demi-lune  sur  les  épaules; 
puis'on  les  asperge  légèrement  avec  le  sang 
qui  découle  des  plaies,  el  ils  sont  ainsi  cou- 
DtcTiotw.  des  Ksiioieifs.  II. 
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sacrés  à  Maramba.  Ils  doivent  loi  être  fidèles 
et  porter  sur  eux  son  image.  Après  l'initia- 
tion, ils  ne  doivent  plus  manger  de  certaines 
choses,  qui  rependant  ne  sont  pas  également 
défendues  à  tous  ;  car  aux  uns  il  est  défendu 
de  manger  de  tel  aliment,  aux  autres,  de 
tel  autre.  On  initie  de  celte  manière  les  en- 
fants de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsqu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  douze  ans. 

Initiation  virginienne. 
Voyez  Houscanawbr. 

Initiation  alqonquine. 
Les  nations  algonquines  ,  les  Hurons ,  les 
Iroq  ois ,  avaient  aussi  leurs  initiations. 
On  y  soumettait  les  jeunes  gens  qui  étaient 
parvenus  à  l'âge  de  puberté  ;  ceux-ci  se  re- 
tiraient dans  les  bois,  les  garçons  sous  la  di- 
rection d'un  ancien  ou  d'un  deun,et  les  jeu- 
nes filles  sous  la  conduite  d'une  matrone. 
Pendant  ce  temps  là  ils  étaient  astreints  à 
Un  jeûne  f.»rt  sévère,  el  se  noircissaient  le 
visage  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
el  des  épaule».  Ils  devaient  observer  leurs 
rêves  avec  grand  soin,  et  en  faire  un  rapport 
exact  à  leurs  directeurs.  Ceux-ci  examinaient 
avec  un  soiu  scrupuleux  là  conduite  de  leurs 
disciples,  et  conféraient  avec  eux  de  tout  ce 
qui  leur  arrivait  pour  pouvoir  déterminer 
uel  manitou  ils  devaient  choisir,  quel  genre 
e  culte  i  s  devaient  lui  rendre  pour  être  tou- 
jours heureux;  enfin  quel  genre  délai  ils  de- 
vaient embrasser  et  suivre  désormais. 

Initiation  mexicaine. 

Outre  les  épreuves  que  devaient  subir, dans 
les  temples,  généralement  tous  les  Mexicains 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenus  à  un 
certain  âge,  il  y  avait  encore  des  initiations 
particulières  pour  obtenir  les  différents  gra- 
des de  chevalerie,  tels  que  les  ordres  de  1  Ai- 
gle, du  Tigre  el  du  Lion.  Mais  au-ilcs*us  de 
tous  les  autres  était  un  ordre  ,  fondé  par  le 
monarque  ,  en  faveur  des  princes  «  I  d  s  no- 
bles, el  dont  les  membres  prenaient  le  litre 
de  Teruille,  el  formaient  la  première  dignité 
de  l'Etat. 

Trois  ans  avant  l'initiation ,  l'aspirant  à 
l'ordre  de  Tecuille  prévenait  de  son  inten- 
tion ses  parenls,  ses  ami»,  les  seigneurs  de 
sa  province  el  luus  les  anciens  Te  uille>.Cet 
intervalle  parait  avoir  été  établi  pour  don- 
ner le  tempo  aux  parties  intéressées  de  faire 
des  recherches  sur  la  condu  le  du  candidat, 
el  pour  s'assurer  de  sou  courage  el  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  On  examinait  également 
s'il  n'arrivait  rien,  durant  un  si  long  espace 
de  temps  ,  qui  pûl  passer  pour  un  mauvais 
augure. 

Le  jour  de  l'assemblée  ,  tous  ceux  qui  la 
composaient ,  parés  de  leurs  plus  riches  or- 
nements conduisaient  le  récipiendaire  au 
temple  ;  il  se  mettait  à  genoux  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  dévouement  et  de 
piété.  Alors  un  piélre  s'approchait  de  lui, 
lui  perçait  le  nez  de  plusieurs  petits  trous, 
avec  un  os  pointu  de  tigre,  ou  un  ongle  d'ai- 
gle, et  y  insérail  de  petits  morceaux  d'ambre 
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pouf  empêcher  les  chairs  de  se  rejoindre. 
Après  cette  douloureuse  opération  qu'il  de- 
vait souffrir  sans  donner  aucune  marque 
d'unpalience ,  le  prêtre  lui  adressait  un  dis- 
cours aussi  fatigant  pur  sa  longueur  ,  que 
piquant  par  les  injures  dont  il  était  rempli  ; 
et  p  issant  des  paroles  aux  actions,  il  lui  fai- 
sait diverses  sortes  d'outrages  qui  ahoulis- 
saienl  à  le  dépouiller  de  tous  ses  babils.  Il  se 
relirait  nu  dans  une  salle  du  temple,  où  il 
s'asseyait  à  l<  rrc  pour  y  pas>er  en  prières  le 
reste  du  jour.  iVndant  ce  temps-là,  toute  l'as- 
semblée Taisait  un  grand  festin,  auquel  il  ne 
preuail  aucune  pari  ;  et  quoique  la  joie  lut 

fioussee  tort  loin  en  sa  presem  e,  c'était  sans 
ui  adresser  on  seul  mot.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  tout  le  monde  se  relirait  ,  sans  le  re- 
garder et  sans  lui  dire  adieu.  Alors  les  pré- 
Ires  apportaient  un  manteau  grossier  pour  le 
vélir,  delà  paille  pour  le  courtier,  et  une 
pièce  de  bois  pour  lui  «.en  ir  d'oreiller.  Ils  lui 
donnaient  de  plus  de  la  teinture  pour  >e  Irot- 
ler  le  corps,  des  poinçons  pour  se  percer  les 
oreilles,  les  bra>  et  Icsjamlics,  un  c  ceusoir 
et  de  la  poix  grossière  p  mr  encenser  les  i. Jo- 
ies. On  lui  laissait  pour  compagnie  liu.s 
vieux  soldats,  des  plus  endurcis  <>u\  l.iligues 
delà  guerre,  qui  étaient  chargés  non-seule- 
ment de  l'instruire  ,  m  is  de  troubler  i  oui, - 
nuellemenl  son  sonmieil,  car  il  ne  devait  dor- 
mir que  quelques  he  res,  cl  as-is  pendant 
l'espace  de  quatre  jours.  S'il  paraissait  un 
peu  s'assoupir,  ils  le  piquaient  avec  des  poi  - 
cous  pour  le  réveiller.  A  minuit,  il  de»  ait  en- 
censer les  idoles  et  leur  offrir  quelques  gout- 
tes de  son  sang.  Il  faisait  une  lois  ,  pendant 
la  nuit,  le  tour  de  l'enclos  du  temple;  et, 
creusant  la  terre  en  quatre  endroits,  il  y  en- 
terrait des  cannes  et  des  cartes  teintes  du 
sang  de  ses  oreilles  ,  de  ses  pieds  ,  de  ses 
mains  cl  de  sa  langue.  Ensuite  il  preuail  son 
repas,  qui  consistait  en  quatre  epis  de  maïs 
el  un  verre  dYau.  Deux  qui  voulaient  faire 
montre  de  resolution  et  de  persévérance,  ne 
prenaient  rien  pendant  les  quatre  jours.  A  la 
lin  de  ce  penibl.  t  nue,  le  récipiendaire  de- 
mandait congé  aux  prêtres  pour  aller  con- 
tinuer sou  noviciat  dans  les  autres  temples. 
Ses  exeroces  y  étaient  moins  rigoureux  , 
mais  ils  duraient  pendant  tout  le  reste  de 
l'année  ;  et  d  ms  une  si  longue  épreuve,  il  ne 
pouvait  ni  aller  à  -a  maison,  ni  s'approcher 
de  sa  f. ■mine. 

Vimn  la  fin  de  l'année,  il  choisissait  un  jour 
heureux  pour  sortir  avec  des  augures  aussi 
favor ahl  s  qu'il  était  entre  ;  et  lorsqu'il 
croyait  avoir  bien  trouve,  il  en  provenait  ses 
amis  qui  le  venaient  prendre  au  point  du 
jour.  On  le  lavai1,  ou  le  nettoyait  soigneuse- 
ment ;  on  le  ramenait  ,  au  son  de*  instru- 
ments et  avec  des  cris  de  joie,  au  premier 
temple,  qui  était  celui  de  l'idole  camatziè ■)ue. 
Là  ses  amis  le  dépoirllaient  de  t'hatul  gros- 
sier qu'il  avait  porté  si  longtemps  ,  et  lui  en 
faisaient  prendre  u  très-riche  I  s  lui  liaient 
les  cheveux  d'un  ruban  rouge,  et  le  couron- 
naient des  plus  belles  plumes.  Ou  lui  mettait 
un  arc  dans  la  main  gauche  ,  et  des  flèches 
dans  la  droite.  Le  grand  prêtre  lui  faisait  une 
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longue  harangue ,  qui  ne  contenait  que  de> 
éloges  de  son  courage  el  des  eiborlannnsa 
la  vertu.  Il  lui  recommandait  parlkuli  re- 
nient de  défendre  sa  patrie  et  sa  religion:  <rt 
lui  rappelant  qu'il  avait  eu  le  nez  perce  d'un 
os  de  ligre  et  d'une  griffe  d'aigle,  le  nez,  e  rs,, 
à-dire  la  plus  haute  partie  de  l'homme  et  celle 
qui  se  présente  la  première,  il  l'averltuait 
qu'aussi  longtemps  qu'il  porterai!  les  ra- 
lric.es  de  ces  glorieuses  blessures ,  il  de»  :t 
faire  éclater  dans  toutes  ces  actions  la  no- 
blesse de  l'aigle  et  l'intrépidité  du  ligre.  Enfin 
le  grand  prêtre  lui  donnait  un  nouveau  nom, 
el  le  congédiait  en  le  bénissant.  L'initiation 
se  terminait  par  une  féle  solennelle  et  on 
grand  festin. 

Initiation  caraïbe. 

Lorsqu'un  jeune  Caraïbe  aspirait  à  devenir 
devin  ou  prêtre,  il  devait  fournir  une  longue 
carrière  sous  la  conduite  d'un  vieux  deun, 
qui  en  était  tellement  le  mailre,  que  ses  ami» 
el  ses  plus  proches  parents  n'avaient  pas  u 
liberté  de  le  voir  et  d»»  lui  parler  :  pendant  ci 
te  ops  d'épreuves,  il  était  astreint  a  s'abreu- 
ver de  potions  abominables  de  jus  de  tabac, 
à  des  jeûnes  prolongés,  à  des  assauts  fré- 
quents que  lui  livraient,  duraul  la  nuit,  les 
autres  devins  qui  lui  déchiquetaient  tout  le 
corps  avec  des  dents  d'acouli.  Enfin  le  mule 
venait  trouver  son  disciple  à  l'entrée  delà 
nuit  qui  devait  mettre  un  terme  à  ses  èpriO 
ves.  H  lui  représentait  fort  au  long  1»  s  ihh* 
mile  du  ran<_r  auquel  il  allait  élre  élevé,  loi 
exagérait  l'honneur  et  les  avantages  qu'il  et 
rec  evrait,  ayant  à  son  service  un  esprit  f  1- 
milier,  qu'il  pourrait  évoquer  quand  il  lui 
plairait,  cl  dont  il  pourrait  se  servir  selon 
qu'il  en  aurait  besoin.  Il  lui  expliquait  enfin 
tout  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  cours  de 
colle  nuil,  et  l'exhortait  à  ne  point  se  la  $»cr 
épouvanter  par  les  choses  extraordinaire! 
qui  devaient  lui  arriver. 

Cependant  les  femmes,  par  ordre  du  devin, 
nettoyaient  une  cabane,  y  suspendaient  trou 
hamacs,  l'un  pour  l'esprit,  le  second  pour »e 
devin,  et  le  troisième  pour  le  prosélyte; elles 
dressaient  ensuite,  avec  des  panier»  ou  de 
petites  tables  d'osier  et  de  lalanier,  qu'elles 
mêl  aient  les  unes  sur  les  autres,  unee*pec« 
d'autel  à  1  extrémité  de  la  cahane,  sur  lequel 
on  mettait  quelques  pains  de  cassave  et  on 
vase  plein  d'ouicou,  pour  l'esprit  à  qui  on  ei 
faisait  le  sacrifice. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  devin  et  soi 
disciple  entraient  seuls  dans  la  cabane.  Le 
premier,  après  avoir  fumé  une  feuille  de  ta- 
bac roulée,  entonnait  de  toutes  ses  forces  et 
presqu'en  hurlant ,  une  chanson  magique* 
suivie,  s'il  faut  eu  croire  les  barbares, doa 
bruit  horrible  dans  les  airs,  mais  un  peu  éloi- 
gné. Le  devin,  l'ayant  entendu,  éteignait  le 
l'eu  el  en  couvrait  jusqu'à  la  moindre  étin- 
celle ;  car  les  esprits,  a  ce  qu'ils  assuraient, 
n'aimaient  que  les  ténèbres  el  l'obscurité. 

Aussitôt  que  les  feux  étaient  éteints,  v 
tnahoia  ou  esprit  entrait  dans  la  cabane 
par  le  toit,  avec  la  même  véhémence  et  k 
même  fracas  que  fait  la  foudre  qui  tombe  ji 
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plu*  fort  d'un  violent  orage.  Le  devin  et  son 

firosélvte  lui  rendaient  leurs  devoirs  et  il  se 
iaii  entre  eux  une  conversation,  dont  ceux 
qui  étaient  dans  les  cabanes  voisines,  atten- 
tifs à  ce  qui  se  passait,  ne  perdaient  pas  une 
parole.  L'esprit  commençait  à  pailer  te  pre- 
mier d'une  voix  contrefaite  ;  il  demandait  au 
devin  pour' quel  sujet  il  l'avait  évoque,  et 
l'assurait  en  même  temps  qu'il  était  prêt  à 
l'écouter  et  à  exaucer  tous  ses  désirs.  Le  de- 
vin le  remerciait,  et  le  priait  en  peu  de  pa- 
roles de  prendre  place,  et  de  toucher  au  fes- 
tin préparé  pour  lui  ;  après  quoi  il  gardait 
pendant  quelque  temps  un  profond  silence. 
L'esprit,  répondant  à  cette  invitation,  prenait 
d'abord  possession  de  son  hamac,  avec  une 
agitation  qui  faisait  trembler  toute  la  ca  bane  ; 
Use  disposait  ensuite  à  manger,  et  on  en- 
tendait un  cliquetis  retentissant  de  dents  et  de 
mâchoires,  comme  si  en  effet  it  mangeait  et 
dévorait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Ce 
n'était  cependant  qu'un  jeu,  car  on  ne  man- 
quait jamais  de  trouver,  après  la  cérémonie, 
les  pains  aussi  entiers  et  les  vases  aussi  pleins 
que  lorsqu'ils  avaient  été  déposés  sur  l'autel. 
Les  Caraïbes  cependant  étaient  persuadés  que 
l'esprit  en  prenait  ce  qui  lui  convenait,  et  ce 
qoien  restait  était  regardé  comme  sacré.  Les 
anciens  devins  avaient  seuls  le  droit  d'en 
manger,  encore  devaient-ils  être  puriGés  pour 
cela. 

Ce  bruit  de  dents  étant  fini,  le  devin  quit- 
tait sou  hamac,  el  se  mettait  à  terre  en  pos- 
ture de  suppliant,  assis  sur  ses  talons,  et 
parlait  en  ces  termes  :  «  Je  t'ai  appelé,  non- 
seulement  pour  te  rendre  les  devoirs  de  mon 
respect,  mais  encore  pour  mettre  sous  ta 
protection  ce  jeune  nomme  ici  présent.  Fais 
donc  en  sorte  qu'il  deseende  ici  dès  mainte- 
liant  un  autre  esprit  semblable  à  toi,  afin  que 
ce  jeune  homme  le  serve  et  s'engage  à  lui 
aux  mêmes  conditions  et  pour  la  même  fin 
que  j>-  \f  sers  depuis  tant  d'années.  »  —  «  Je  le 
veut  bien,  répondait  l'esprit  avec  des  mar- 
ques d'une  joie  sensible  ;  vous  allez  être  exau- 
cé» é  l'instant.  »  En  effet ,  un  second  esprit 
donnait  à  l'heure  même  des  signes  de  sa  pré- 
sence par  un  bruit  aussi  elTroyable  que  celui 
qu'avait  fait  le  premier  à  son  arrivée.  Leurs 
sens  étaient  alors  fasc  inés, pendant  un  assez 
Ion*  espace  de  temps,  par  des  prestiges  sans 
nombre,  qui  les  mettaient  presque  hors 
d'eux-mêmes. 

Le  jt*uiie  prosélyte  effrayé  et  presque  mort 
de  peur  sautait  alors  de  son  hamac,  et  se 
me  tant  aussi  eu  posture  de  suppliant,  pro- 
uuuçait  ces  paroles  d'une  voit  tremblante  : 
«  l'-spril,  qui  veux  bien  me  prendre  sous  (a 
protection  .  sois  favorable,  je  le  prie,  à  mes 
desseins.  Je  suis  perdu  f-ans  ton  secours  ;  ne 
me  laisse  pas  mourir  misérablement,  et  ren  is« 
toi  propice  à  mes  demandes,  de  mamère  que 
je  (  oisse  l'évoquer  toutes  les  fuis  que  je  le 
voudrai,  et  que  cela  sera  nécessaire  pour  le 
bien  de  ma  nation.  »  —  «  Prends  courage,  ré- 
pondait l'esprit  invoqué  :  sois-moi  fidèle,  jo 
ne  l'abandonnerai  point  dans  tous  tes  voya- 
ges de  terre  el  de  mer,  el  ic  serai  à  tes  côlés 
dans  tous  les  dangers  ou  ta  te  trouveras  ; 
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mais  sache  aussi  que  si  tu  ne  me  sers  pas 
avec  fidélité,  el  de  manière  à  me  conteuler. 
tu  n'auras  pas  de  plus  cruel  ennemi  que 
moi.  »  Cela  dit,  les  esprits  s'évanouissaient, 
faisant  retentir  toute  la  cabane  el  tout  le  voi- 
sinage d'un  coup  éclatant  de  tonuerre,  qui 
mettait  le  comble  a  l'effroi  du  myste  et  de 
son  disciple. 

On  accourt  alors, sans  perdre  de  temps,  de 
toutes  les  cabanes  voisines,  avec  de  la  lu- 
mière ;  on  entre  en  foule  dans  celle  où  vient 
de  se  passer  toute  celle  scène,  et  on  enlève 
dans  leur  lit  les  deux  inities  qu'on  trouve 
renversés  par  terre,  tremblants,  demi-morts 
el  presque  sans  sentiment.  Leurs  parents  et 
leurs  amis  mettent  tout  en  usage  pour  les  faire 
revenir.  On  les  réchauffe  en  allumant  un 
grand  feu,  et  on  les  fait  boire  el  manger.  Le 
jeune  initié  fuil  dès  lors  partie  du  corps  des 
devins. 

initiation  G  alibi. 

Le  Galibi  qui  voulait  entrer  dans  l'ordre 
des  guerriers,  venait  d'abord  dans  la  case 
de  réception  avec  une  rond ache  sur  la  tête, 
baissant  les  yeux,  sans  parler  à  personne, 
sans  même  en  faire  part  a  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  On  lui  construisait  dans  cette  case 
un  retranchement  fort  étroit,  dans  lequel  il 
pouvait  à  peine  se  remuer,  et  on  suspendait 
son  hamac  dans  le  haut,  afin  qu'il  ne  pût 

fiarler  à  personne.  Dans  celle  position  on 
ui  faisait  garder  pendant  six  semaines  un 
jeûne  rigoureux,  ne  lui  donnant  qu'un  peu 
de  millet  bouilli  et  de  cass  ive.  Cependant  les 
capitaines  voisins  viennent  le  visiter  soir  et 
malin,  et  loi  représentent  que  s'il  veut  par- 
venir à  la  gloire  de  capitaine  à  laquelle  il  as- 
pire, il  doit  être  courageux,  et  se  comporter 
vaillamment  dans  toutes  les  rencontres  où  il 
se  trouvera  au  milieu  des  ennemis  ;  qu'il  ne 
doit  craindre  aucun  danger  pour  soutenir 
l'honneur  de  sa  nation,  et  pour  tirer  ven- 
geance de  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  mal- 
traiter ses  compatriotes  quand  il»  les  ont  faits 
prisonniers.  Après  celte  harangue,  il  s'agit 
de  lui  donner  un  avant-goût  des  tourments 
qu'il  aurait  à  endurer  s'il  était  pris  par  les 
ennemis.  A  cet  effet,  on  le  fait  tenir  debout 
au  milieu  du  carbet,  les  miins  sur  1 1  tête; 
chaque  capitaine  lui  décharge  sur  le  corps 
trois  grands  coups  d'un  fouel  fait  de  racines 
de  palmiste.  Le  premier  coup  est  sanglé  au- 
tour des  mamelles,  le  second  au  milieu  du 
corps,  le  troisième  autour  des  cuisses  ;  cha- 
cun de  ces  roupsétaot  Joucappli  luéavec  for- 
ce et  de  manière  à  environner  le  corps,  il  en 
résulte  qu'il  s'enlève  di  s  lambeaux  de  chair 
et  que  le  sang  ruissèle  à  grosses  gouttes.  Le 
candidat  doit  le  recevoir  sans  remuer  le 
moins  du  monde  et  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur.  Si  le  n  inbre  des  capitaines  pré- 
sents est  grand,  ce  sont  autant  de  bras  frais 
et  vigoureux  qui  lui  assèuent  ce»  coups  fu- 
rieux. Aprè»  celte  cruollc  épreuve,  le  pai  ent 
se  recouche  dans  son  hamac,  cl  on  dépose 
au-dessus  de  lui  tous  les  fouets  dont  il  a  été 
frappé,  comme  autant  de  trophées.  Le  même 
mauege  recommeuce  ainsi  chaque  jour  peo- 
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liant  six  semaines,  el  chaque  fois  avec  des 
fouets  neufs. 

Ce  terme  expiré,  les  chefs  delà  contrée 
préparent  un  grand  lestin.  Puis  il<  se  disper- 
sent dans  les  buissons  el  dans  les  halltcrs,  où 
tous  ensemble  ils  poussent  «1rs  cris  et  des 
hurlements  horribles  ;  il»  se  piécipitent  en- 
suite dans  la  casedo  guerrier.  l'are  bande  et 
la  flèche  sur  la  corde  ;  ils  se  sai-isseul  du 
candidat  exténué  par  le  jeûne  el  déchue  île 
C«ups  <lc  fouet  ;  ils  rapportent  dans  son  ha- 
mac qu'i's  attachent  a  »leu\  arbres,  el  le  foui 
lever.  On  l'encourage  comme  auparavant,  el 
pour  éprouver  s  i  lorce  d'àne,  enaque  <  ani- 
taine  lui  donne  encore  un  roup  de  touel  de 
toute  sa  foire.  Il  se  remet  dans  son  Ni,  [ 
Ton  amasse  <out  autour  une  grande  quantité 
d'herbes  livs-to»  tes  et  très- pu  >nti  s  ;  on  y 
met  le  feu,  de  b  Ile  sorte  qn'  l  ne  le  ton  lie 
pas.  mais  qu'il  en  seule  seulement  In  <  l»a- 
leur,  qui,  jointe  a  une  l'un  ée  épaisse,  lui  cau- 
se des  douleurs  intolérables;  il  devient 
comme  Ion  dans  son  hamac  ou  il  demeure 
constat)  inenl,  el  ii  v  tombe  ilms  de  telles 
syncopes  qu'on  le  dirait  mort.  Ouand  on  le 
voild  us  cet  état,  on  lui  donne  a  boire  poul- 
ie taire  revenir  à  li  i  ;  on  l'exhorte  derechef 
ù  être  courageux,  el  ou  redouble  le  feu  jus- 
qu'à ce  que  les  matières  combustibles  soient 
consumées. 

Pendant  que  ce  pauvre  misérable  souffre 
ces  affreuses  tortures,  les  autres  foui  don- 
neur au  festin,  boivent  el  mangent  à  ou- 
trance; mais  voyant  le  candidat  presque 
mort,  ils  songent  enfin  à  le  faire  revenir  a  lui 
au  moyen  d'un  étrange  remède.  Il>  lui  f  nt 
un  collier  et  une  ceinture  de  palmiste,  qu'ils 
remplissent  de  grosses  fourmis  noires,  dont 
une  seule  piqûre  cause  une  cuisson  doulou- 
reuse qui  »'.ure  Irois  un  quatre  heures.  On  lui 
mel  ce  collier  et  celte  teinture  qui  produisent 
bientôt  leur  effet.  Il  se  lève  ;  alors  on  lui 
verse  sur  la  tète,  au  travers  d  un  crible,  une 
chaudière  pleine  d'une  certaine  liqueur.  Le 
néophyte  va  aussitôt  se  laver  dans  la  t  iv  ère 
ou  dans  une  lonlaine  voisine  ;  ei  rentrant 
dans  sa  case,  il  se  remet  de  nouveau  en  re- 
traite ,  el  n  commence  un  nouveau  jeùm», 
mais  moins  sévère  que  le  premier.  Enfin, 
lorsqu'il  esl  parvenu  au  terme  de  celle  i  i- 
gourense  carrière,  il  «  si  proclamé  capitaine, 
et  on  lui  donne  un  arc  tout  neuf  avec  des 

*•  flèches  el  loul  ce  qui  e>l  nécessaire  pour 

,  remplir  sou  nouvel  emploi. 

,  Toutes  ces  épreuves  ne  font  cependant 
qu'un  petit  capitaine  ;  il  en  fatil  de  bien  plus 
*  rigoureuses  pour  un  grand  chef;  on  en  ignore 
le  détail  :  on  sait  seul,  ment  qu'une  de  ces 
épreuves  consistait  à  eu  errer  le  candidat, 
jusqu'à  la  ceinture  ,  dans  une  fourmilière 
pleine  de  ces  grosses  fourmis  doul  nous  ve- 
nons de  pat  1er. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
initiations  soient  encore  en  usage  en  Améri- 
que; depuis  que  les  peuplades  île  ce  grand 
continent  ont  perdu  leur  nationalité,  el  ont 
été  englobées  ou  plutôt  re'oulées  par  la  civi- 
lisation, elles  ont  perdu  beaucoup  de  leurs 
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anciens  usages.  Plusieurs  de  ces  tribus  oot 
même  disparu  lout  à  fait. 

In  il  t'a  t  io  n  b  ré*  i  tienne. 

Parmi  certaines  peuplades  du  llrô>il,  lor*. 
que  les  filles  sont  parvenues  à  l.i  nuluhiY,  ,|. 
les  sonl  soumises  à  une  inili.il i<m  qui  n  at 
passer  pour  un  vérilabl-  martyre.  Dès  q.iVI- 
les  ont  donne  les  premières  uni  quesnV*ur 
étal,  on  commence  par  leur  hrûl<r  hs  cie- 
veux,  on  par  les  leur  couper  avec  une  dm 
de  poisson,  le  plus  près  possible  de  la  |m.,u. 
Après  quoi  on  les  lait  tenir  debout  sur  une 
pieere  plate  à  polir,  et,  a»ec  une  dent  d'a- 
couli,on  leur  tranche  la  chair  depuis  I,  |uu; 
des  épaule*  jusqu'au  dos.  en  forme  «le  cr  t 
de  saint  André  ;  on  leur  fa  t  aussi  plusieurs 
«!n(re>  découpures,  tic  mauièie  <iue  le  »,u; 
ruisselé  de  loti I <  s  parts.  Ou  s'aperçoit  b  u 
de  l  i  douleur  aff  en>e  ■! lu*  ressenlenl  re>  (>  >u- 
vr.  s  lilles,  .1  leurs  contorsions  el  à  leur  g  i;- 
cernent  de  den  s  ;  mais  la  bout  «  les  ic  i.ni. 
el  pas  une  n'ose  hisser  échapper  i  n  seul  m 
On  froUccns  ite  toutes  ces  plai- s  av.c iK  ij 
cendre  de  courge  siuvage.  non  inouï-  u»t>~ 
si  venue  la  poudre  à  canon  ou  le  salpèirvn 
sorle  que  pima  s  les  m  rques  ne  s ViTimiI; 
ou  leur  lie  ensuite  les  bras  el  tout  le  corps 
avec  des  corde*  de  co'on,  on  leur  pend  .tu 
cou  les  dents  d'un  certain  animal,  el  on  If, 
couche  dans  leur  hamac,  si  bien  enveloppas 
que  personne  ne  peut  les  voir.  Files  y  >nnt 
au  moins  trois  j  mis  entiers  sans  pouvoir  m 
descendr  e,  el  passent  (oui  ce  temps-là  sau» 
parler,  sans  boire  et  sans  manger. 

Ces  trois  jours  étant  expirés,  oo  le*  fait 
descendre  de  leur  hamac  pour  les  délier. et 
ou  leur  frit  poser  les  pieds  sur  la  même  pierre, 
afin  que  d'à  tord  elles  ne  touchent  point  li 
terre.  De  là  eJes  sonl  remises  dans  leur  iii. 
où  elles  sonl  nourries  de  racines  rui.es  e! 
d'un  peu  de  farine  et  dVau  ,  s ms  qu  eiies 
puissent  user  de  quelque  autre  s  îaude  ou  de 
quelque  autre  breuvage  que  ce  son.  fcll'î'if- 
ii.eur-  m  dans  cet  etal  jusqu'à  fa  seconde 
purgation  ,  après  laquelle  on  leur  decoti^e 
tout  le  reste  du  corps,  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds  ,  d'une  manière  encore  pins 
cruelle  que  la  première  fois.  On  les  reniât 
de  nouveau  dans  leur  hamac,  où  elles  sont 
un  peu  moins  gênées  dur  nt  ce  second  un»  s 
et  où  elles  sont  soumises  à  une  a  •slmeiuï 
un  peu  moins  austère  ;  mais  elles  ne  peines 
encore  sortir,  ni  converser  avec  qui  que  a 
so  1  de  la  cabar.e,  et  ne  s'occupent  qu'a  lilfr 
el  a  éplucher  du  coton.  Le  troisième  mois. on 
les  (rotle  d'uuc  cou  eur  noire,  fiite  d  Iiuik' 
de  j  nipat,  cl  elles  commencent  à  sortir  p  ur 
a. 1er  aux  champs. 

Initiation  péruvienne. 

On  n'admettait  à  celte  initiation,  dans  le 
Pérou,  q  n  les  enfanls  de  la  race  du  soleil, 
c'esl  à-dire  les  (ils  des  incas,  race  no  i  hrem« 
qui  était  celles  «les  rois  el  des  prélres  dolVm- 
pire.  On  recevait  à  ces  initiations  vers  là?f 
de  l.'i  à  10  ans  ;  cl  elb  s  étaient  absolument 
nécessaires  pour  sortir  de  l'enfance,  recetoir 
les  insignes  honorifiques  de  l'âge  mil  et 
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jouir  de  ses  prérogatives.  Elles  étaient  en 
même  temps  on  noviciat  des  plus  rigoureux, 
dans  lequel  on  exerçait  ces  jeunes  gens  à 
supporter  tontes  sortes  de  travaux  et  à  se 
rendre  capables  de  soutenir  toutes  les  dis- 
grâces de  la  fortune  II  était  pour  ces  novices 
du  plu*  haut  intérêt  de  sortir  de  ces  épreu- 
ves avec  honneur;  car  si,  pend  i  ut  le  cours 
de  cet  examen,  ils  laissaient  pnrallr»  de  la 
fajlilcsse  nu  de  la  lâcheté,  •!  en  rejaillissait  sur 
eux  «t*ur  leurs  parentales  plus  pioches,  une 
infamie  qui  le»  déshonorait.  Aussi  les  pères, 
les  mères,  les  frèies,  les  sœurs,  les  ondes, 
et  les  j.-tines  gens  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
saient de  faire,  pendant  ce  temps-là, des  vœux 
continuel  au  soleil,  accompagnes  de  sacri- 
fias, «le  jeûnes,  de  mortifications  et  'le  tou- 
tes sortes  de  pral  ques  r-*li  :ieuses,  afin  que 
relie  divini'é  leur  donnât  la  force  et  le  cou- 
rage nécess  ires,  pour  fournir  avec  g'oire 
la  pénible  carrière  de  ces  violente-*  épreuves. 

Chaque  année  donc ,  ou  «te  deux  ans  en 
deux  ans  on  faisait  choix  déjeunas  princes 
propres  à  être  initiés  ,  et  on  les  uiettai'  dans 
une  maison  consacrée  à  cet  usage,  sous  la 
conduite  de  quelques  *  ieillards  expérimentés, 
qui  avaient  la  charge  de  les  éprouver  et  de 
les  instruire. 

Les  épreuves  commençaient  par  des  jeûnes 
de  plusi.-urs  jours  de  suite,  pour  leur  appren- 
drr  à  souffrir  la  faim  et  la  soif.  On  les  rédui- 
sait presque  à  l'inanition,  et  on  ne  leur  don- 
nait, a  certains  temps  marqués,  que  quelques 
poignées  de  maï*  et  de  l'eau  pure.  On  dou- 
blait ces  périodes  déjeunes,  à  mesure  qu'ils 
se  montraient  plus  capub  es  de  les  supporter, 
et  ou  les  leur  faisait  pousser  aussi  loin  que 
cela  se  pouvait  sans  leur  causer  la  mort. 
Après  les  avoir  accoutumés  à  dompter  leur 
corps  par  la  faim  et  In  soif,  on  leur  appre- 
nait à  le  mater  aussi  par  les  veilles.  On  les 
mi  (tait  en  sentinelle  des  dix  et  douze  jours  do 
suite,  pendant  lesquels  iis  étaient  surveillés 
attentivement,  et  si  ou  en  surprenait  quel- 
qu'un enlormi.  on  le  renvoyait  comme  trop 
enfant  pour  être  admis  aux  honneurs. 

Le  temps  de  ce*  premières  épreuves  étant 
ras«»e,  on  les  exerçait  à  la  course. On  les  con- 
duisait à  c«  t  effet  dans  un  lieu  sa  Té,  où  ils 
commençaient  une  course  qu'ils  continuaient 
ju  i|u  au  pied  de  I  >  citadelle,  éloignée  de  là 
d'une  lieue  et  demie.  Là  était  planté  un  éten- 
dard destiné  à  relui  qui  parvenait  le  premier 
au  but.  et  qui  dès  ce  moment  était  proclamé 
le  chef  de  ses  compagnons.  Quant  à  ceux 
qui  arrivaient  le*  derniers  ,  ils  étaient  notés 
d'infamie  et  renvoyés  avec  honte. 

On  leur  apprenait  à  travailler  de  leurs 
mains,  à  fabriquer  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  part  cul ièreroenl , les  armes,  les 
souliers,  et  tout  ce  qui  concernait  l'équipage 
d'un  soldat.  On  leur  montrait  ensuite  à  se 
servir  de  ces  armes,  à  lancer  le  javelot,  à  ti- 
rer de  l'arc,  à  »e  servir  d«-  la  fronde,  à  porter 
de  lourds  fardeaux.  Souvent  on  les  faisait 
lutter  les  uns  contre  les  autres.  Quelquefois 
on  les  divisait  en  deux  troupes  ;  on  leur  fai- 
sait attaipuer  et  défendre  une  place,  non  sans 
effusion  de  sang.  Quelquefois  un  de  leurs 


maîtres,  prenant  un  bâton  à  deux  bouta  ou 
une  pique,  se  mettait  au  milieu  d'eux,  fai- 
sait le  moulinet,  s'escrimant  avec  une  vitesse 
et  une  légèreté  incroyables,  portant  ce  bâton 
ou  cette  pique,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'au- 
tre, jusqu'ji  leurs  yeux,  comme  s'il  voulait 
les  leur  crever,  ou  sur  leurs  jambes,  comme 
pour  les  rompre.  Ceux  qui  bii  saienl  tant 
soit  peu  la  vue,  ou  qui  reliraient  le  pied, 
étaiem  aussitôt  mis  hors  des  épreuves;  parce 
que,  dis  il-on, s'ils  appréhendaient  si  fort  des 
armes  qu'ils  savaient  bien  ne  pas  devoir 
leur  nuire,  ils  ne  sauraient  soutenir  I  aspect 
de  celles  «le  leurs  ennemis.  On  exerçait  d'au- 
tres fois  leur  patience,  en  frappant  leurs 
bras  e'  leurs  jambes  nus  avec  de  grandes 
branches  d'o-i  r,  et  s  ils  paraissaient  trop 
sensibles  à  ces  coups,  o  i  les  expulsait,  en 
disant  que  puisqu'ils  ne  pouvaient  sonfTrir 
1rs  coups  «le  baguettes  si  tendres  et  si  fragi- 
les, ils  seraient  encore  moi  «s  à  l'épreuve 
des  blessures  et  des  coups  violents  qui  par- 
ti aient  de  la  m  lin  de  leurs  ennemis. 

En  les  rompant  ainsi  à  la  fatigue  et  aux 
travaux  corporels,  on  n'oubliait  pas  leur  es- 
prit et  leur  cœur  ;  on  leur  rappelait  sans 
cesse  la  noble  race  à  laquelle  ils  avaient 
l'honneur  d'appartenir  ;  ou  leur  mettait  de- 
vant les  yeux  les  vertus  et  les  actions  héroï- 
ques de  leurs  ancêtres,  leur  religion,  leur 
piété,  leur  amour  pour  la  justice,  leur  zèle 
contre  le  vice,  leur  valeur,  leur  clémence  et 
leur  douceur  à  l'égard  de  leurs  subordonnés, 
leur  modération  ,  leur  tendresse  pour  les 
pauvres,  leur  libérable,  etc.,  etc. 

L'héritier  présomptif  delà  couronne,  bien 
loin  d'être  dispen>é  de  toutes  ces  épreuves, 
était  traité  avec  encore  plus  de  rigueur  que 
l''sauir«-s,  et  était  dressé  d'une  manière 
toute  particulière  aux  grandes  fonctions 
qu'il  aurait  à  remalir  un  jour. 

LoGn  ,  après  que  les  candidats  avaient 
fourni  celle  longue  et  pénible  carrière,  le 
souverain  leur  faisait  la  cérémonie  de  leur 
percer  les  oreilles  et  les  natines.  Les  prin- 
cipaux primes  de  la  cour  les  rêvé  aient  des 
insignes  de  leur  nouvelle  dignité.  Us  étaient 
alors  proclamés  Incas  ou  véritables  fils  du 
soleil  ;  et  cette  solenni  é  était  terminée  par 
des  sacrifices  et  par  les  autres  marques  de 
réjouissance  qui  accompagnaient  les  plus 
grandes  fêles. 

Initiation  auttralienne. 

Voy.  Gna-loung. 

1NXAKOU,  idole  des  Iles  Kouriles.  Voy. 

ISGODL. 

INNOCENTS.  —  1.  Fête  de  l'Eglise  catholi- 
que, dans  laquelle  on  célèbre  la  mémoire  des 
petits  enfants  de  Bethléem,  rais  à  mo  t  par 
l'ordre  du  roi  Hérode,  dans  l'intention  d'en- 
velopper dans  ce  massacre  le  Messie  qui 
venait  de  naître,  et  dont  l'avènement  lui 
portait  ombrage.  On  considère  généralement 
ces  enfants  comme  les  premiers  martyrs  de 
la  religion  chrétienne.  L'Eglise  latine  célè- 
bre celte  tête  le  28  décembre  ;  les  Grecs,  les 
Syriens  et  les  Coptes,  le  29  ;  les  Ethiopiens, 
le  2$  du  même  mois.  Les  Orientaux  portent 
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le  nombre  des  Innocenta,  let  uns  à  101 4-,  les 
entres  à  14,000:  le  premier  nombre  serait 
possible,  mais  le  second  esl  fort  exagéré. 

2.  Dans  le  moyen  âge,  on  appelait  fête 
des  Innocenté,  des  réjouissances  scanda- 
leuses cl  indécentes,  qui  se  célébraient  ilans 
l'église  mémo,  par  les  clercs  et  les  enfants  de 
chœur,  la  veille  et  le  jour  même  des  saints 
Innocents.  Voy.  Fous  .  Féte  des). 

INO,  fille  de  Cadmus  et  d'Hcrmione  ;  elle 
épousa  en  secondes  noces  Àlhamas,  roi  de 
Théhes,  dont  elle  eut  dcui  fils,  Léarque  et 
Mélicertc.  Elle  Inita  les  enfants  de  son  mari 
en  vraie  matâlre,  et  chercha  à  les  faire  pé- 
rir, parce  que,  par  le  droit  de  primogéniture, 
ils  devaient  succéder  A  leur  père,  à  l'exclu- 
sion des  enfants  d'Ino.  Pour  réussir  plus  sû- 
rement dans  son  entreprise,  elle  en  fit  une 
affaire  de  religion.  La  ville  de  Thèbes  se 
trouva,  vers  ce  temps-là,  désolée  par  une 
cruelle  famine,  dont  on  prétend  qu'elle  était 
elle-même  lu  cause,  parce  qu'elle  aurait  em- 
poisonné le  hlé  semé  l'année  précédente, 
ou.  suivant  Hygin,  parce  qu'elle  l'aurait  fait 
mettre  dans  IVau  bouillante  pour  eu  brûier 
le  germe.  On  alla  consulter  l'oracle,  comme 
c'était  la  coutume  dans  les  calamités  publi- 
ques ;  or,  les  prêtres  ayant  été  gagnés  par 
la  reine,  répondirent  qu'il  fallait  immoler  aux 
dieux  les  enfants  de  Néptiélé,  première  femme 
d'Atbainas.  Ceui-ci  évitèrent  par  une 
prompte  fuite  le  sacrifice  qu'on  allait  faire 
de  leurs  personnes.  Alhamas  ayant  décou- 
vert les  cruels  artifices  de  sa  femme,  fut 
tellement  transporté  de  colère,  qu'il  tua 
Léarque,  un  de  ses  fils,  et  poursuivit  Ino 
jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  précipita  avec  Méli- 
certc, son  autre  enfant. 

Les  Grecs  trouvèrent  moyen  de  faire  une 
divinité  de  ce  monstre,  dont  la  légende  pré- 
cédente parait  historique.  Voici  maintenant, 
d'après  Ovide,  la  fable  par  laquelle  on  en 
faisait  une  héroïne  malheureuse. 

«  Junon,  irritée  de  ce  qu'après  la  mort 
de  Sémclé  ,  Ino ,  sa  sœur  ,  avait  osé  se 
charger  d'élever  le  petit  Bacchus,  jura  de 
s'en  venger.  Elle  a.ita  Athamas  de  fu- 
ries ,  et  lui  troubla  tellement  le  sens  , 
qu'il  prit  son  palais  pour  une  forêt,  sa 
femme  cl  ses  enfants  pour  des  bêtes  féroces  ; 
et,  dans  cette  manie,  il  écrasa  contre  un 
mur  le  petit  Léarque,  son  fils.  Ino,  à  cette 
vue,  saisie  elle-même  d'un  violent  transport 
qui  tenait  de  la  fureur,  sort  tout  échevelce, 
tenant  dans  ses  bras  son  autre  fils,  et  va  se 
précipiter  avec  lui  dans  la  mer.  Mais  Pano- 
pe,  suivie  de  cent  njmphes,  ses  sœurs,  reçut 
dans  ses  bras  la  mère  et  l'enfant,  et  les  con- 
duisait sous  les  eaux  jusqu'en  Italie.  L'impla- 
cable Junon  le»  y  poursuit,  et  anime  con- 
tre eux  les  Bacchantes.  La  pauvre  Ino  allait 
succomber  sous  les  coups  de  ces  furieuses, 
lorsque  Hercule,  qui  revenait  d'Espagne,  en- 
tendit ses  iris  «  t  la  délivra  de  leurs  mains. 
Elle  allci  ensuite  consulter  la  célèbre  Car- 
menta,  pour  -.noir  quelles  devaient  être  sa 
destiné*  et  celle  de  son  fils.  Carmenla,  rem- 
plie de  l'esprit  d'Apollon,  lui  annonça  qu'a- 
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près  tant  de  peines  essuyées,  elle  allait  fc. 
venir  une  divinité  de  la  mer,  sons  le  nom 

de  Leurothoé  pour  les  Grecs,  et  «te  MaJuta 
pour  les  Romains  ;  en  effet,  Neptune,  à  U 
prière  de  Vénus,  dont  elle  était  pet  te-fîlle, 
reçut  la  mère  et  le  fils  nu  nombre  des  divini- 
tés de  son  empire.  » 

INOfiES,  fêtes  annuelles  célébrées  à 
Corin  he  en  l'honneur  d'Ino.  A  Mésare,  .Ile 
éi ait  pareillement  honorée  sous  I  •  nom  de 
Leucothoé.  Dans  la  La  renie,  il  y  avait , 
près  de  l'Ile  d'Epidaure,  un  lac  consacré  à 
Ino,  qui  y  rendait  des  oracles.  Le  jour  de  la 
fête  de  cette  divinité,  on  y  jetait  Jes  gâteaui; 
s'ils  allaient  au  fond  de  l'eau,  on  rn  tirait 
un  bon  augure,  el  un  mauvais,  s'ils  remon- 
taient à  la  surface. 

INQUISITEURS,  membres  du  tribunal 
de  l'inquisition  dont  nous  parlons  dans 
l'article  suivant;  le  chef  avait  le  iiire  l'/n- 
quihiteur  de  la  foi  ou  de  Grand  /n/uiiurur. 

INQUISITION,  tribunal  ecclésiastique  éta- 
bli pour  s'opposer  au  progrès  de  l'hérésie  et 
la  réprimer,  pour  rechercher  les  hérétiques, 
travailler  à  les  convertir,  el  même  en  certains 
ces  pour  les  punir. 

Au  seul  mot  d'inquisition,  nous  vayoasla 
plupart  du  monde  s'élever  eu  masse  pour 
condamner  celle  institution,  l'anathémaliser, 
et  appeler  sur  elle  la  réprobation  uni- 
verselle. Et  pourquoi?  parce  qu'on  a  In 
deux  ou  trois  livres  ou  mémoires  concernant 
l'inquisition,  écrits  par  des  personnes  mal 
intentionnées,  qui  se  sont  plu  à  recueillir 
tous  les  abus,  tous  les  scandales  qui  avaient 
pu  être  commis  sous  l'ombre  de  la  religion,  et 
qui  n'ont  pas  eu  l'impartialité  de  rappir'er 
en  même  temps  tout  le  bien  que  celte  imti* 
tulion  a  pu  produire.  Et  lotit  •  ela  pour  faire 
retomber  sur  l'Eglise  entière  la  responsa- 
bilité de  quelques  actes  iniques  commis  rn 
son  nom  ;  pour  discréditer  un  ordre  reli- 
gieux qui  regardait  la  charge  d'inquisiteurs 
de  la  foi  comme  le  plus  beau  de  ses  titres  ; 
pour  faire  passer  l'un  des  plus  grands  saints 
de  l'Eglise,  saint  Dominique,  ponr  le  fonda- 
teur de  l'inquisition  ;  tandis  que  les  fonc- 
tions d'inquisiteurs  ne  furent  confiées  aot 
Frères  prêcheurs  qu'en  1^33,  douze  ans  après 
la  mort  de  saint  Dominique. 

Mais  dans  l'établissement  de  Pinqoisition, 
il  esl  nécessaire  de  distinguer  deux  cho«es, 
l'institution  ecclésiastique  cl  l'inst  lntk>e 
civile  :  quant  à  la  première,  nous  croyons 
que  l'Eglise  n'a  point  outre-passe  ses  droits 
el  son  devoir  ;  car  il  faut  bien  accorder  h 
cette  grande  société  le  droit  et  le  devoir 
qu'on  accorde  aux  plus  petits  Etats,  de  vril- 
ler à  leur  sûreté,  d'éloigner  les  fautrurs  d< 
troubles  et  de  doctrines  funestes,  el  de  ré- 
primer les  incorrigibles  ;  aussi  sVlè»e-t-'l 
en  général  peu  de  récriminations  sur  ta  mi- 
nière donl  l'inquisition  était  exercée  dans 
la  plupart  des  Etats  chrétiens,  et  entre  au- 
tres dans  les  Etats  pontificaux,  car  null* 
part  elle  n'a  été  plus  douce  et  plus  medef* 
qu'à  Rome  et  sous  les  yeux  du  pape.  Si  pi»» 
tard  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal 
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cherché  à  consolider  leor  pouvoir  par  celle 
institution,  ou  si  on  lèle  aveugle  el  exagéré 
les  a  fait  renchérir  sur  les  rigoeors  pre- 
mières ,  l'Eglise  n'en  saurait  être  responsa- 
ble.  Ao  reste»  sans  prétendre  excuser  les 
tortures,  tous  les  actes  reprochés  à  l'inqui- 
sition espagnole,  nous  croyons  qu'on  en  a 
fort  exagéré  la  rigueur,  la  cruauté  et  la  fré- 
quence. Des  rapports  faits  par  des  gens  qui 
a r, -lient  clé  recherchés  par  ce  tribunal,  et 
jetés  dans  les  prisons  de  I  inquisition,  attes- 
tent qu'on  éta  l  quelquefois  cinquante  ans 
saos  voir  d'exécution  capitale.  Or  celle  in- 
quisition espagnole  n'était  ni  plus  redouta- 
ble, ni  plus  cruelle  que  V inquisition  anglaise, 
qui  jusqu'au  siècle  dernier  a  sévi  d'une  ma- 
nière implacable  contre  les  catholiques.  Or 
on  n'a  jamais  crié  contre  l'inquisition  an- 
glaise, parce  qu'elle  ne  porlait  pas  le  nom 
d'inquisition ,  el  parce  que  ses  rigueurs 
étaient  exercées  par  des  protestants. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
procédures,  des  questions,  des  tortures,  des 
cacbois,  des  condamnations,  des  supplices 
et  de  toutes  le»  horreurs  vraies  ou  fausses 
mises  sur  le  compte  de  l'inquisition  espa- 
gnole ou  portugaise,  parce  qu'il  est  fort  diffi- 
cile, au  milieu  de  tant  de  rapports  contradic- 
toires ,  de  distinguer  la  règle  de  l'abus. 
Nous  préférons  reproduire  ici  une  judicieuse 
appréciation  faite  par  M.  Combegoille  au 
sujet  de  celle  institution. 

«  En  ce  qui  concerne  l'inquisition,  dit-il, 
nous  ne  doutons  point  qu'un  ne  revienne 
bientôt  des  idées  si  étranges  et  pourtant  si 
répandues  sur  ce  tnbuual;  el  ce  sera  un 
grand  pas  que  d'avoir  pu  rompre  le  charme 
de  certains  mots  qui  épouvantent  de  loin, 
comme  des  Ggures  fantasmagoriques.  Alors 
on  s  habituera  à  prononcer  ce  terrible  mot 
d'inçuùi /ion,  sans  plus  d'effroi  que  celui  d>n- 
quéte,  d'instruction  judiciaire,  telle  qu'elle 
est  absolument  indispensable  pour  asseoir 
une  procédure  quelconque.  On  comprendra 
peu  A  peu  qu'à  une  époque  où  la  société 
était  avant  tout  catholique,  où  l'unité  de 
croyance  et  de  culte,  considérée  comme  une 
loi  non-seulement  religieuse,  mais  encore 
politique,  comme  la  première  condition  d'un 
ordre  social  régulier,  force  était  bien  à  cet 
ordre  de  ne  point  laisser  saos  défense  un 
principe  sur  lequel  reposait  sa  force,  sa 
grandeur,  son  existence  elle-même.  On  com- 
prendra que  si  jamais  personne  n'a  jamais 
contesté  a  une  cité,  à  un  corps  de  nation 
constitué  conformément  aux  lois  de  la  jus- 
tice, le  droit  de  veiller  à  sa  conservation  et 
de  résister,  par  des  voies  légales,  à  ses  en- 
nemis intérieurs  et  extérieurs,  la  chrélienté, 
cette  magnifique  création  des  papes  du 
mojen  âge,  formée  de  toutes  les  naiious  ca- 
tholiques réunies  sons  la  loi  de  l'Evangile, 
au  sein  de  l'fl|lise  de  Jésus-Christ,  pouvait 
bien  prétendre  sans  donle  à  exercer  ce  même 
droit.  On  se  convaincra  de  plus,  en  lisant 
l'histoire  sans  prévention,  que  pour  juger 
sainement  des  actes  de  l'inquisition,  il  est 
absolument  indispensable  de  distinguer  les 
époques,  ce  tribunal  ayant  complètement 
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changé  de  nature  avec  le  laps  du  temps,  et 
étant  passé  des  mains  dn  pouvoir  spirituel 
dans  celles  du  pouvoir  temporel.  Or,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  tant  que  celte 
institution  conserva  son  caractère  ecclésias- 
tique, elle  semblerait  à  bon  droit  mériter  les 
sympathies  de  notre  siècle,  puisqu'elle  ne 
fut  autre  chose  qn'un  véritable  jury,  ayant 
à  prononcer  seulement  sur  le  fait  de  la  cul- 
pabilité, sans  s'occuper  de  l'application  de  la 
peine  temporelle  réservée  tout  entière  au 
juge  séculier,  jury  composé,  il  est  vrai,  non 
as  ao  hasard  et  de  manière  à  jouer  la  via 
urnaine  comme  sur  un  coup  de  dé,  mais 
d'hommes  choisis  parmi  les  plus  capables, 
les  plus  considérés,  les  plus  religieux.  Si, 
plus  lard,  ce  même  tribunal  periil  de  sa  re- 
nommée de  justice  el  de  modération,  ce  fut 
lorsque,  suivant  la  décadence  uéoérale  dont 
l'histoire  des  xiv,  xv*  et  xvi*  siècles  offre  le 
triste  tableau,  il  cessa  d'être  une  institution 
religieuse,  pour  devenir  un  insirument  po- 
litique entre  les  mains  d«*s  princes  et  de  leurs 
ministres,  qui,  par  conséquent,  sont  de- 
meurés seuls  responsables  de  tous  les  faits 
et  gestes  subséquents.  Enfin,  et  ao  bout  du 
compte,  il  demeurera  toujours  du  plus  en 
plus  établi,  car  ceci  est  au-dessus  de  toute 
contestation,  que  l'inquisition  romaine  avec 
tout  son  prétendu  cortège  d'auto-da-fé,  de 
san-benito,  de  bûchers,  de  tortures,  de  bour- 
reaux sacrés,  de  moines  sanguinaires,  n'a 
pas  versé  la  cent  millième  partie  du  sang 
qu'a  fait  répandre  le  principe  opposé  de  to- 
lérance absolue,  et  qu'à  tout  prendre,  l'An- 
gleterre seule,  d'où  sont  parties  tant  d'in- 
vecihes  contre  le  saint-office,  a  immolé  plus 
de  victimes,  sous  trois  règoes  seulement,  et 
avec  des  circonstances  bien  autrement  atro- 
ces, que  n'en  a  frappé,  durant  quatre  ou 
cinq  siècles,  toute  la  justice  inquisitoriale 
de  la  chrétienté.  Ce  tribunal  célèbre,  n'eût-il 
donc  fait  autre  chose  que  défendre  les  Etais 
où  il  fut  établi  contre  les  schismes  el  les  hé- 
résies, contre  l'esprit  de  division  el  de  des- 
truction qui  a  obscurci  toute  vérité,  anéanti 
toute  foi, ébranlé  les  fondements  de  tout  ordre 
social,  el  couvert  l'Europe  dé  sang  et  de 
ruines; ce  tribunal,  disons-nous, aurait  bien 
mérité  de  l'humanité,  cl  l'histoire  lui  devrait 
une  place  entre  les  grandes  cl  bonnes  insti- 
tutions. Qu'un  ne  s'étonne  donc  plus  si  les 
papes  et  l'Eglise,  au  xur  siècle,  regardaient 
comme  infiniment  honorable  et  toute  de  con- 
fiance, la  charge  d'Inquisiteur  de  la  foi,  si 
l'ordre  dc>  Frères  prêcheurs  a  toujours  mis 
au  nombre  de  ses  nobles  privilèges  celui 
d'être  constamment  investi  d'un  titre  qui  de- 
mandait tant  de  lumières,  de  s.igesse,  d'im- 

fiartialilé;  si  ses  anciens  écrivains  n'en  par- 
ent qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme, 
comme  se  trouvant  placés  par  là  au  premier 
rang  des  défenseurs  de  la  foi  chrétienne 
contre  ses  plus  mortels  ennemis.  • 

/iVS/rOW.dieudes Romains,  qui  présidait 
à  la  greffe  el  aux  autres  opérations  du  jar- 
dinage. Le  (lamine  dialis  en  faisait  mention 
dans  les  sacrifices  offerts  à  Cérès. 
INSPIRATION .— t . Secours  extraordinaire 


Digitized  by  Google 


I353  DICTIONNAIRE 

que  Dieu  a  accordé  aux  auleon  des  livres 
sacrés,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  pour  les  exciter  à  écrire,  et  pour 
le*  préserver  «le  loule  erreur  dans  la  compo- 
sition de  leurs  ouvrages. 

2.  L'inspiration  esl  encore  une  des  maniè- 
res d'élire  un  pape,  lorsque  le*  cardinaux, 
sans  s'être  entendus  auparavant ,  s'ac- 
cordent (nus  «i  proclamer  instantanément 
qu'un  lel  esi  pape  Quelquefois  celle  inspira- 
lion  est  simulée»:  plusieurs  cardina  >x  s'elanl 
préalablement  assurés  linéiques  voix  pour 
les  appuyer,  s  e.  rient  tout  à  coep  :  Un  tel  est 
pape.  Oiie  audace  a  réussi  plusieurs  fois. 
Cependant  ces  élections  p  r  inspiration  sont 
fori  rares,  l'o//.  Elkction,  Adoration. 

ÎNTERCIOON  et  INTKKC1DONK,  divinités 
ro<uai'ies  qui  présidaient  à  la  coupe  des  bois; 
leur  nom  vi'  ni  eu  effet  «i'i'n/ercj lrre%  cou  icr 
par  le  milieu.  Elles  étaient  surtout  révérées 
parles  bûcherons  et  le»  charpentiers.  —  Il 
par-  Il  qu'on  leur  donnait  aussi  la  fonction 
de  veiller  a  la  conservation  des  femmes  en- 
ceintes, qui  les  invoquaient  avec  Piluinnus 
et  Dever  a,  pour  eu  élre  défendues  contre 
les  insultes  de  Sylvain. 

1NTERCIS.  Les  Kom  tins  appelaient  ainsi 
des  jours  mixtes,  qui  étaient  eu  même  temps 
f>slrt(t\  néfastes;  ou  pouvait  rendre  la  jus- 
tice ces  jours-là,  mais  seulement  à  certaines 
heures,  c'esl-a-tlire  dans  l'entre-temps  de  la 
vii -lime  égorgée,  m/er  casa  et  pnrrecta,  dit 
Varron,  pet  danl  qu'on  ouvrait  et  considérait 
les  entr.iiles,  et  avant  qu'on  les  pré»enlât 
sur  l'autel  des  dieux. 

INTERDIT,  censure  ecclésiastique  qui  sus- 
pend les  prêtres  de  leurs  fonctions,  prive  le 
peuple  de  l'usage  des  sacrements,  dn  service 
divin  et  de  la  sépulture  ccelés. astique.  On 
distingue  plneieurs  sortes  d'interdits  :  le  gé- 
néral, qui  a  pour  objet  un  royaume,  une 
ville,  une  communauté;  le  particulier,  qui 
tombe  sur  un  certain  lieu,  par  exemple,  sur 
une  église,  une  chapelle,  un  cimetière,  etc.; 
le  personnel,  qui  esl  jeté  sur  telle  ou  telle 
personne. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  ne 
parait  pa«  que  les  pasteurs  aient  fait  usage 
de  l'interdit  ;  il  n'el  >il  pas  nécessaire.  Ce  n'est 
que  «  ans  le  ix*  siècle  que  l'un  a  commencé  à 
infliger  cette  punition  aux  princes  et  aux 
seigneurs  rebelles  à  l'Eglise,  et  qoi  étaient 
trop  puis  anls  pour  que  l'on  pût  les  réduire 
autrement. On  défendait  l'administration  des 
sacrements  et  la  célébration  de  l'office  divin 
dans  leurs  Etals.  Les  peuples  épouvantés 
forçaient  le  souverain,  par  leurs  murmures, 
de  se  soumettre  à  l'Eglise.  .L'interdit  local 
n'empêche  pas  rependant  d  administrer  le 
baptême  aux  enfants,  de  célébrer  la  messe  à 
huis-clos,  et  même  avec  appareil,  dans  les 
grandes  solennités,  d'entendre  les  confes- 
sions des  malades  en  danger  de  mort,  et  de 
leur  administrer  le  saint  viatique*  etc.  La 
prudence  des  papes  a  rendu  très-nre  une 
correction  aussi  sévère,  qui  enveloppe  une 
muliili.de  d'innocents  dans  le  châtiment  d'un 
coupable;  et  on  voit  d'ailleurs  que  les  sc- 
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cours  religieux  de  première  nécessité  n'es, 
sont  pas  moins  accordés  aux  fidèles  qui  se 
trouvent  dans  une  prorince  ou  une  ville 
frappée  d'interdit. 

L'interdit  personnel  est  infligé  plot  (ré. 
quemmenl,  surtout  à  l'égard  de*  clrrci.  Il 
consiste  dans  la  révocation  des  pouvoirs  ac- 
cordés i  ceux  qui  ont  charge  d'âme»,  oa 
dans  la  défense  d'exercer  le«  fonctions  de  leur 
ordre.  L'interdit  (uhnmé  contre  un  laïque  !« 
prive  de  la  communion,  de  l'entrée  de  l'é- 
glise, de  la  sépulture  chrétienne  après  m 
mort,  etc. 

IMERDUCA,  ou  ITERr>UCA,nom  s*o, 
lequel  les  Romains  invoquaient  Junon,  lors» 
qu'on  conduisait  la  mariée  dans  la  maison  de 
son  époux. 

INTÉRIM1STFS.  L'empereur  Charles  V, 
voyant  que  le  concile  général  réclamé  pu 
les  luthériens,  et  qui  d'abord  s'élad  tenu 
pendant  quelque  temps  dans  la  ville  o> 
Trente,  avait  été  interrompu  et  transfère! 
Bologne,  et  jugeant  qoe,  dans  l'état  os 
étaient  les  choses,  ce  concile  ne  serait  pat 
rétabli  de  longtemps,  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  pour  apaiser  les  troubles  de  l'Alle- 
magne au  sujet  de  la  religion,  que  de  dres- 
ser une  formule  de  foi  qui  contint  tout  re 
qu'il  fallait  absolument  croire  et  observer 
sur  les  points  contestés  entre  ies  catholiques 
et  les  luthériens.  Jules  Pfluvius,  évéquede 
Naùmhoiirg,  Michel  Helding,  éveque  titulaire 
de  Sidon,  et  Jean  Agricole  d'Istében,  prédi- 
cateur de  l'électeur  de  Brandebourg,  furent 
les  trois  théologiens  auxquels  l'empereur 
commit  le  soin  de  dresser  ce  formulaire,  qui 
fut  appelé  Intérim,  c'est-à-dire  proriioiV». 
parce  qu'il  devai1  servir  de  règlement  de  loi 
aux  luthériens  de  l'empire,  en  attendant  la 
décision  du  concile.  Il  comprenait  trente  six 
articles.  Lorsqu'i  fut  terminé,  on  en  fit  lec- 
ture dans  la  diète  qui  se  tint  à  Auysbourgeo 
1548.  L'empereur  l'envoya  ensuite  au  pape 
qui  le  fil  examiner.  Ce  formulaire,  à  U  ré- 
serve de  quelques  expressions  équivoque», 
était  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Il  n'y  avait  que  deux  points  »ur  les- 
quels on  av;iit  eu  plus  d'égard  aux  préten- 
tions des  luthériens  qu  à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ces  deux  points  étaient  lemanife 
des  prêtres  et  la  communion  sous  les  <*eui 
espèces.  Le  pape  fut  choqué  qoe  cfsdeat 
arides  fussent  autorisés  dans  le  formulaire; 
il  ne  le  fut  pas  moins  que  l'empereur  voulût 
se  mêler  de  rég'er  les  affaires  de  la  religion. 
Charles-Quinl,  informé  du  mécontent  meei 
du  pape,  corrigea  seulement  quelques  ex- 
pressions peu  essentielles;  mais  il  laissa  tes 
deux  articles  du  mariage  des  prêtres  et  de  U 
communion  sous  les  deux  espèces,  et  publia 
un  édil  par  lequel  il  était  enjoint  a  tout  lu 
luthériens  de  I  empire,  qui  ne  voudraient  pw 
se  réunir  entièrement  à  l'Eglise  catholique, 
d'observer  les  règlements  contenus  dan»  k 
formulaire,  et  d'attendre  en  paix  la  décision 
du  concile  général. 

L'Intérim  fut  attaqué  par  un  grand  nom- 
bre de  catholiques  zélés,  qui  regardaient  cet 
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édit  comme  injurieux  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  contraire  à  In  discipline  ecclésiastique. 
IU  firent  de<  comparaisons  odieuses  de  I7n- 
térim  de  Charles  V,  avec  Thénolique  de 
l'empereur  Zenon,  l'eclhèse  d'Héraelius  et  le 
type  île  Constant.  L'empereur  Charles  V 
trouva  des  défenseurs  qui  soutinrent  qu'il  y 
av. lit  bien  de  la  différence  entre  approuver 
i;s  pratiques  contraires  à  la  discipline  ccclé- 
sin  tique,  ou  seulement  les  tolérer,  pour  en* 
Ireienir  la  paix  avec  les  protestants,  jus- 
qu'à la  dérision  du  concile  gêné*  al. 

Les  luthériens  zélé-»  rejetèrent  l'Intérim 
avec  aut ml  d'indignation  que  les  catholi- 
ques l«*s  plus  scrupuleux.  En  effet,  il  était 
opposé  à  presque  toutes  leurs  erreurs.  L'em- 
pereur employa  toute  son  autorité  pour  les 
contraindre  à  s'y  conformer  ;  mais  il  ne  put 
y  réussir,  parce  que  la  plupart  ne  voulurent 
pa«  souffi  ir  qu'on  apportât  le  moindre  chan- 
gement à  la  doctrine  de  Luther.  Quelques- 
uns  cependant  vou  aient  qu'un  se  soumit  à 
l'édit  pour  le  l:ten  de  la  paix.  Ces  derniers, 
qui  avaient  Mélanchthon  à  leur  léle,  furent 
nommés  Intérimistes  et  Adiaphoristes,  c'est- 
à-dire  Indifférents. 

INTRRPKÈTKS,  nom  que  les  Chaldéens 
donnaient  à  cinq  planètes.  Ces  cinq  planètes 
commandaient,  «lisaient-ils,  à  trente  étoiles 
subalternes,  qu'ils  appelaient  dieux  conseil' 
1er  s,  dont  la  moitié  dominait  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  la  (erre,  et  l'autre  observait  les 
actions  de»  hommes,  ou  «  onlempl  iil  ce  qui 
te  passait  dans  les  cieux.  De  dix  e..  dix  jours, 
une  étoile  était  envoyée  sous  la  terre  par  les 
planées,  et  il  en  partait  une  de  dessous, 
poor  leur  apprendre  ce  qui  s'y  passait.  Ils 
comptaient  douze  dieux  supérieurs  qui  pré- 
sidaieul  chacun  à  un  mois  et  à  un  signe  du 
zodiaque,  hors  duquel  ilsdéierminaienldouze 
constellations  septentrionales  i  l  douze  mé- 
ridionales. Les  douze  qui  e  voyaient  domi- 
nerai sur  le»  vivants  celles  qui  ne  se  voyaient 
pas,  sur  les  moils,  et  ils  les  croyaient  juges 
de  tous  les  hommes. 

INTI,  nom  du  soleil,  une  des  principales 
diviuiiés  des  anciens  Péruviens  :  c'est  à  lui 
qu'étaient  dédiés  les  lemples  les  plus  magni- 
fiques ;  il  en  avait  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire.  A  Cusro,  son  temple  était  des- 
servi par  des  prêtres  lucus,  et  par  con«é- 
quenl  du  sang  royal.  On  offrait  à  loti,  oulie 
les  sacrifices,  de  l'or  et  <  e  qu'on  avait  de  plus 
précieux  ;  souvent  même  le  tiers  de  toutes 
les  terres  labourables  des  pays  conquis  lut 
était  assigné.  Le  nombre  d»  ses  troupeaux 
était  hifim.  Parmi  les  animaux  domestiques 
qui  lui  éliient  consacrés,  les  agneaux,  les 
moulons  et  les  brebis  brébaignes  étaient 
ceux  dont  on  croyait  que  le  sacrifice  lui  était 
le  plus  agréable.  On  lui  offrait  aussi  des  la- 
pins privés,  tous  les  oiseaux  bons  à  manger, 
du  suif,  des  épices,  des  légumes,  «le  l'herbe  et 
les  habillements  les  plus  lins.  Ou  brûlait 
toutes  ces  offrandes  pour  remercier  Inli  d'a- 
voir accordé  tant  de  choses  propres  à  l'usage 
de  l'homme.  Quelquefois  les  Péruviens  lui 
présentaient  aussi  un  breuvage  dont  ils 
usaient,  et  qui  était  composé  d'eau  et  de  maïs. 
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A  leurs  repas  ils  trempaient  toujours  le  bout 
du  doigt  dans  cette  buisson,  et,  regardant  le 
ciel,  ils  te  secouaient  en  l'air  pour  l'offrir  à 
Inti ,  après  quoi  ils  donnaient  deux  ou  trois 
baisers  à  l'air.  Cependant  ils  n'observaient 
cette  cérémonie  que  la  première  fois  qu'ils 
buvaient. 

C'était  encore  à  Inti  qu'étaient  consa- 
crées des  filles  vouées  à  une  virginité  perpé- 
tuelle, ou  destinées  à  devenir  les  épouses  du 
roi.  On  célébrait  en  son  honneur  une  féte 
solennelle,  appelée  Capas  Ruymi  ou  Intup 
Ray  ni.  Voyez  Kaymi. 

INT1PCHUIUN,  un  des  noms  sous  lesquels 

les  Péruviens  adoraient  Manco-capac,  leur 
législateur,  qui  pas-ail  p  >ur  fils  d'inli  ou  du 
soleil.  Voyez  Manco-capac. 

IN-TO-LO,  un  des  pricipaux  dieux  des  boud- 
dhistes de  la  Chine;  c'est  l' Indra  des  Hindous. 
Ils  lui  donneui  le  titre  de  Seigneur  des  dieux, 
ei  le  regardent  comme  le  souverain  du  ciel 
étuilé.  Il  réside  sur  le  monl  Mérou  avec 
trente-deux  autres  Dévas,  ministres  de  ses 
volontés.  Le  palais  qu'il  habite  est  d'une  ma- 
gnificence ravissante.  Aux  quatre  angles  se 
dressent  quatre  pavilious  construits  en  or  et 
en  argent,  et  à  chacune  de  ses  quatre  faces, 
on  voit  un  jardin  quadranirulaire.  renfermant 
un  lac  d'eau  pure,  limpide,  fraîche,  douco  et 
tranquille,  qui  désaltère  et  qui  nourrit,  et 
qu'on  appelle  conforme  aux  désirs;  c'est  dans 
ces  jardins  que  les  dieux  se  ivrcnl  aux  plai- 
sirs de  la  promenade.  Le  premier  se  nomme 
le  jardin  des  chars,  parce  que,  lorsque  les 
dieux  s'y  présentent,  d.  s  chars  apparaissent 
aussitôt  pour  les  recevoir  ;  e  second,  le  jardin 
des  objet*  ta  notes,  parce  que,  si  les  dieux  ont 
la  fantaisie  de  combattre,  des  cuirasses,  des 
lances  el  d'autres  armes  se  forment  instanta- 
nément et  leur  permettent  de  se  donner  ce 
passe- temps  ;  le  troisième,  le  jardin  des  ob- 
jets mélangés,  parce  qu'une  foule  d'objets 
agr  éables  s  y  montrent  aux  regards  des  dieux 
pour  leur  offrir  des  sujets  de  récréatiuu;  le 
quatrième  enfin,  la  forêt  délicieuse,  parce 
qu'elle  abonde  en  produits  varies,  propres  à 
flatter  le  goût  ou  à  charmer  les  yeux. 

1NTKOIT,  première  partie  de  l'office  de  la 
messe;c'e»luneanlienneallernéeavecun  ver- 
set de  psaume  et  la  doxologie,  que  le  chœur 
chante  pendant  que  le  prêtre  fait  son  entrée 
à  l'autel,  el  que  le  peuple  entre  dans  l'Egjise  ; 
c'est  de  la  que  lui  vient  le  nom  d'/n/i  oitus, 
ou  é'ingressa,  suivant  le  missel  ambroisien: 
l'un  et  l'autre  mot  Mgnificiil  entrée.  L'introït 
est  différent  pour  chaque  office. 

INTRONISATION  ou  pape  aSahit-Jban  db 
Lathai.  Lo  nouveau  pontife  étant  arrive  au 
principal  portique  de  Saint-Je.m  de  Lalran, 
dans  l'ordre  que  nous  avons  décrit  à  1  article 
Cavalcaob,  le  premier  chanoine  de  celte 
église,  suivant  le  cérémonial  romain,  pré- 
sente la  croix  à  baiser  au  pape.  Le  cardiual 
diacre  la  reçoit,  et  l'approche  de  la  bouche 
du  pont  f>',  auquel  il  a  uiiparavanl  retiré  la 
tiare.  Après  que  le  saint-père  a  boise  la 
croix,  on  lui  met  la  mitre,  el  on  donne  la 
tiare  à  un  auditeur.  Le  pape  est  ensuite  con-* 
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ilnil  par  les  chanoines  devant  la  porte  j  rin- 
cipale  de  l'église,  qui  esl  à  pauche,  el  qu'on 
nomme  fterrornir <\  Là  ils  le  l'uni  asseoir  sur 
un  siège  île  marbre,  l'u  instant  après,  les  car- 
dinaux s'apj  ro.  honi   et  le  relèvent  lionnri- 
fiquement,  on  disant  :  »  Il  tire  rindi<;cu(  de 
la  poussière,  el  lo  pauvre  de  dessus  le  fumier, 
pour  le  faire  asseoir  avec  les  p ;nces,  et  lo 
placer  sur  un  tronc  de  ploire.  •  Le  pontife, 
en  si-  relevant,  prend  ''ans  une  Nom  s  •  que 
lui  présente  le  c.un»  rier  qui  e-l  auprès  de 
lui  aulani  de  nièces  de  tiionii .de  «| ti'il  en  peut 
tenir  dau<  sa  m  .in.  nia  s  pa'ini  lesquelles  il 
n'\  en  a  aucune  d'or  m  d'argent;  il  tes  elle 
au  peuple  en  disant  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  arpent; 
ce  ijue  j'ai,  je  vous  le  dnunc.  ■  Il  enliv  en- 
suite dans I  enlise, et,  a|  rèsav.ir  fait  va  prière 
de»  mi  le  urand  au  cl.  et  béni  (t>  j    î pi  * ,  il 
se  pl.. ce  sur  un  lion"  où  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  le<  pieds;  après 
quoi  le  pape  est  ton  mil  au  palais  de  I,  Iran, 
el  s'assied  sur  un  irone  dans  la  salle  du  «  on- 
cde.   p<  ndaul  que  l'on  (  liant  '  le>  laudes. 
De  là  il  passe  à  la  chapelle  deSainl-Siivestre; 
devant  la  parte  de  celte  chapelle,  il  y  a  deux 
siépes  de  porphyre  qui  s  mt  percés. "Le  p  pe 
s'assied  dans  le  premier,  et  le  premier  cha- 
noine de  Saiisl-Jean  vient  lui  ollnr  a  genoux 
une  férule,  symbole  de  la  correction  el  du 
gouvernement,  avec  les  clefs  d>  la  hasiliquc 
et  du  palais  de  Saint- Jean  de  Latran,  pour 
marquer  le  pouvoir  nu'il  a  de  fermer  et  d'ou- 
vrir, de  lier  et  de  délier.  Le  pape  s'assied 
ensuite  sur  le  second  sieue,  et  la  il  rend  au 
premier  chanoine  la  férule  et  h-s  clefs.  Celui- 
ci  ceinl  le  pontife  d'une  ceinture  de  soie 
roupe.  où  pend  une  hoursede  la  même  étoffe 
et  de  la  même  couleur,  dans  laquell-  il  y  a 
douze  pierres  précieuses  avec  du  musc.  Alors 
le  pont; le  reçoit  de  la  main  de  son  camerier 
qui  Iques  pièces  d  arpent  qu'il  p-Me  au  peu- 
ple, eu  disant  :  «  Il  a  répandu  ses  biens  sur 
les  pauvres;  sa  justice  demeure  dans  les 
siècles  des  siècles.  ./  Aj  rès  toutes  ces  céré- 
monies. Sa  Sainteté  va  faire  sa  prière  dans 
le  sanctuaire,  d'où  elle  revient  à  I  -  chapelle 
de  Sain:-Silvestre  ,  quille  la  plupart  de  ses 
orncuKnls  el  ne  pardan:  que  le  pluvial   l  la 
mitre  sio.ple,  s'assied  sir  un  trôi  e  où  les 
cardinaux,  viennent  l>ii  ;  cudi  e  leurs  liomm  i- 
pes.  Pendant  qu'ils  baissent  la  léle,  le  saint- 
père  jellc  dans  l'ouverture  «le  leurs  mures 
deux  pièces  d'or  el  d<  u\  pièces   il'arpenl  , 
puis  leur  donn  -  -a  main  a  baiser.  Les  autres 
prêtais  non  c  irdinaux  reçoivent  dai.s  l'ou- 
verlure  de  leur  mitre  une  pièce  d'or  cl  n  e 
puce  «l'arpent,  el  h.ii>enl  le  peuou  droit  du 
pontife.  Ceux  qui  ne  sont  ni  eveques  ni  ar- 
chevêques n  e,  iveni  l'arpent  dans  h  main, 
et  baisent  b«s  pieds  de  ««a  sainteie. 

Lue  parliede  ces  cérémonies  soni  actuelle- 
ment tombées  en  désuétude.  Voici  la  descrip- 
tion que  donne  de  l'intronisation  l'auleur  du 
Tabhmt  île  in  mur  de  l{»m>  ;  »  Lepapeelanl  ar- 
rive au  principal  poriiquede  Saini-Jean  de  La- 
tran soit  de  sa  litière  et  se  u.et  â  p-  noux.  Le 
cardinal  arcliiprélre  lui  présente  la  croix  à 
baiser:  puis  Sa  Sainteté  va  au  Irone.  qui  lui 
est  prépare  sous  le  même  portique,  où  on  le 
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revêt  de  ses  ornements  pontificaux  et  dp  |a 
mitre.  Lorsqu'il  y  est  assis,  les  chanoines  4e 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds;  le 
cardinal  archiprélre  lui  fait  une  harangn* 
au  nom  du  chapitre,  cl  lui  présente  les  clef» 
de  l'I  plise,  qui  sonl,  l'une  d'nr  el  l'autre 
d'arpent,  ru  ses  dans  un  bassin  de  vermeil 
rempli  de  Heurs.  La  clef  d'or  marque,  dii-on 
la  puissance  d'absoudre,  la  clef <J*ar»ent,celè 
d'excommunier.  Après  celte  i eremonie,  Ici 
cardinaux  se  révèlent  de  leurs  parem  n!* >j. 
cres,ei  le papes'achemineà  la  prmcipaleporie 
de  la  basilique,  où   le  cardinal  anhifnlre 
lui  présente  un  poupillon   avec  lequel  il 
p  end  de  l'eau  bénite  el  en  je'te  sur  le>  as- 
sistants; puis  le  même  cardinal  encense  ir  is 
fus  le  p  ipe.  Quand  cela  est  fait,  il  entre 
dans  sa  chais  -,  el  sesestafiers  le  porlt-nt  le 
loup  île  la  nef,  sous  un  dais  soutenu  pir  les 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran.  jusqu'au 
malin  -autel  où  il  fait  sa  prière.  On  le  porte 
ensuite  dans  le  chœur  sur  un  trône,  où  le, 
cardinaux  lui  viennent  rendre  l'obéissance: 
après  quoi  les  deux  cardinaux-diacres  lui 
mettent  et  Aient  la  mitre,  pend. mt  qu'il  <!onoe 
la  bénédiction,  selon  qu'il  est  prescrit  d.i,i> 
le  cérémonial.  Quand  cela  est  achevé  dans  le 
chieur,  on  |  ortc  le  pape  au  palais  de  Saint- 
Jean  de  Lalran,  où  l'on  chante  plusieurs  an- 
tiennes, à  la  lin  desquelles  le  premier  car- 
dinal-piètre dit  quelques  oraisons.  Lorsqu'el- 
les sont  achevées,  on  met  la  ti;ire  sur  U  lëlè 
du  p  :pe  .  el  on  le  porte  dans  une  loge  qui 
est  au-dessus  du  porche  de  la  basilique  de 
Saint-Jean,  d'où  il  bénit  le  peuple  par  deux 
fois.  Lnstiiie  le  pape  distribue  aux  cardinaux 
des  médailles  d'or.  I  e  trésorier  gênerai  je; te 
au  peuple  quantité  de  monnaied  argent,  bat- 
tue exprés  aux  armes  du  nouveau  pontife, 
el  |  eiid.ii  t  ce  temps-là  on  crie  «le  i«»u  e« 
par:s  :  Vive  Sa  Soin  trié  ! 

INLTS,  nom  du  dieu  Pan,  Selon  Macrobe, 
et  de  l'aune,  suivant  Servitis.  On  le  donnait 
sans  doute  à  l'un  el  à  l'autre;  ces  deux  dt- 
viniles  et aieiii  adorées  dans  le  Laitutn. 

INVKNTION  l)K  LA  SAINTE  CHOIX,  fê!« 
que  les  Eglises  lalme  et  orientale  célèbrent 
le  .1  mai,  eu  n  émoirc  de  l'heureuse  decou- 
verle  que  ht  sainte  Hélène  de  la  Croii  de 
Jésus-Christ.  Celle  pieuse  impératrice,  étant 
allée  en  pèlerinape  à  la  terre  sainte,  eut  le 
bonheur  de  tr  uver  les  trois  crois  sur  les- 
quelles Jésus-Christ  et  les   deux  larron» 
av. lient  été  attachés;  car  c'était  autrefois  la 
coutume  d'enterrer  av.  c  les  condamnes  à 
mort  l'instrument  de  leur  supplice.  Lem- 
bairas  était  de  savoir  laquelle  de  ces  tr  is 
croix  était  celle  du  Sauveur.  On  ara  na  une 
femme  mourante,  à  laquelle  on  fil  louper 
successivement  deux  croix  sans  auc  titff  l; 
mais  elle  n'eut  pas  plutôt  touche  la  Iruis  en,e, 
qu'elle  recouvra  à  l'instant  une  sanle  par- 
faite. Ce  miracle  fil  reconnaître  la  cronqoe 
I  on  chercha  l.  Sainte  Hélène  trouva,  ave.  la 
croix,  les  clous  et  l'écritcau.  ft-liqiPS  pre- 
denses,  qui  furent  dans  la  suile  données  a 
des  églises  qui    partagèrent  avec  d'autres 
ces  trésors. 
Sainte  Hélène  fonda  une  église  à  l'endroit 
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oà  la  croix  avait  été  trouvée,  et  l'y  déposa 
avec  one  grande  vénération,  après  l'avoir 
fait  renfermer  dans  un  étui  d'argent  extrê- 
mement riche.  Elle  en  donna  cepondant  une 
partie  à  l'empereur  Constantin,  son  fils,  qui 
la  reçut  à  Constanlinoplc  avec  beaucoup  de 
respect.  File  en  envoya  une  autre  partie  à 
l'église  qu'el'e  fonda  à  Rome,  et  qui  porte  le 
nom  de  Smnte-Croix  de  Jéru$alrm.  Elle  fit 
présent  à  la  même  église  du  titre  de  la  croix 
du  Sauveur;  on  y  conserve  encore  ces  deux 
précieuses  relique*.  C'est  de  ce  morceau  de 
la  vraie  croix  qu'on  détache  une  multitude 
de  parcelles,  pour  satisfaire  la  dévotion  des 
égl>es  et  des  simples  particuliers. 

Nous  remarquerons  à  celte  occasion  que 
si  on  réunissait  les  fragments  innombrables, 
dits  de  la  vr.iie  Croix,  répandus  dans  tout  le 
monde  chrétien,  on  trouverait  assez  de  bois 
pour  rétablir  nnn-scult  ment  une  croix  tout 
entière,  mais  même  plusieurs  croix.  On  ex» 
plique  cette  profusion  extraordinaire  ,  en 
avançant  que  Dieu  multiplie  miraculeuse- 
n  vMit  ce  bois  précieux  à  mesure  qu'on  en 
détache  des  parcelles.  Nous  croyons,  nous, 
que  cette  exubérance  est  due  à  la  fraude  et 
à  l'imposture;  car,  premièrement,  nous  ne 
voyous  nulle  part  constaté  ce  prétendu  mi- 
racle; en  second  lieu,  Dieu  est  bien  le  maître 
de  multip^er  tel  bois  et  tel  objet  qu'il  lui 
plaît;  m;iis,s'il  multipliait  le  bois  de  la  vraie 
Croix,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  pourrait  faire 
que  ce  bois  accru  ainsi  miraculeusement  fût 
celui  sur  lequel  Jésus-Christ  a  versé  son 
sang.  Les  personnes  ou  les  églises  qui  en 
recevraient  des  parcelles  auraient  un  bois 
miraculeux,  et  non  celui  qui  lut  arrosé  du 
sang  de  l'Homme-Dieu. 

INVESTITURE  nés  biehs  ecclésiastiques. 
C'est  le  droit  que  s'arrogeaient  autrefois 
les  empereurs  et  les  rois  d'investir  et  de 
mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les 
archevêques,  évéques  et  abbés  de  leurs  Etats. 
Ces  prélats  recevaient  de  la  main  du  prince 
ta  crosse  et  l'anneau,  symbole  de  leur  di- 
gn  lé;  telle  était  la  cérémonie  ordinaire  des 
investitures,  cependant  elle  n'était  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Le  prince  pouvait  encore 
donner  l'investiture,  ou  par  é*  rit,  ou  de 
bouche,  ou  par  un  simple  signe.  Si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  l'empereur  Henri  II 
investit  un  prélat  de  l'évéché  de  Paderboi  ri, 
en  lui  présentant  un  de  ses  gants.  L'usage 
des  investitures  a  commencé  peu  de  temps 
après  Charlemagne,  cl  s'est  continué  depuis, 
presque  sans  obstacle,  jusqu'au  temps  de 
saint  Grégoire  VII,  qui,  à  la  vue  des  désor- 
dres que  cet  abus  entraînait  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  entreprit  d'ôler  cette  fa- 
rulté  aux  princes  temporels.  Il  s'éleva  à  ce 
sujet  entre  le  sacerdoce  el  l'empire  une  que» 
relie  célèbre,  dont  nous  allons  donner  quel- 
que idée  au  lecteur. 

Dans  l'origine,  les  empereurs  et  les  rois  ne 
prétendaient  point  conférer  aux  prélats  la 
puissance  spirituelle,  ni  leur  donner  leur 
mission,  en  les  investissant  de  leur  prcla- 
lure.  Celle  investiture  n'était  qu'une  céré- 
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monie  qui  marquait  la  soumission  et  la  fidé- 
lité que  les  évéques  et  les  abbés,  eu  tant  nue 
seigneurs  temporels,  devaient  à  leurs  prin- 
ces. Depuis  que  l'Eglise  avait  commencé  à 
posséder  des  terres  sons  Pépin  el  sous  Char- 
lemagne, les  évéchés  et  les  autres  bénéfices 
considérables  étaient  devenus  de  véritables 
fiefs.  Les  princes  donnaient  l'investiture  des 
fiefs  aux  seigneurs  laïques,  et  prétendaient 
avoir  droit  de  la  donner  aux  seigneurs  ecclé- 
siastiques; mais  Grégoire  VII,  persuadé  que 
les  biens  possédés  par  les  ecclésiastiques 
changeaient  de  nature,  ne  voulut  point  souf- 
frir que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  les 
laïques,  en  am  une  manière.  Les  grands  abus 

3ui  résultaient  du  droit  des  investitures  le 
étermtnèrent  à  l'abolir.  11  voyait  avec  dou-  * 
leur  que  les  élections  n'étaient  plus  libres; 
que  les  princes  faisaient  élire,  pour  remplir 
les  sièges,  non  U  s  sujets  I -s  plus  dignes,  mais 
ceux  qui  leur  plaisaient  davantage;  que» 
l'élection  la  plus  canonique  devenant  inutile 
sans  l'investiture  du  prince,  on  ne  pouvait 
élever  à  l'épiscopat  qu'un  sujet  qui  lui  fût 
agréable  ;  de  là  le  trafic  honteux  des  béné- 
fices; de  là  ces  évéques  vendus  à  la  faveur, 
et  déshonorant  leur  dignité  par  la  plus  basse 
flatterie.  Animé  par  tous  ces  motifs,  Gré- 
goire VII  défendit  à  tout  ecclésiastique,  sous 
peine  d'excommunication,  de  recevoir  l'in- 
vestiture d<*  la  main  des  princes  temporels; 
il  excommunia  même  l'empereur  Henri  IV 
qui  prétendit  lui  résister.  Victor  III  et  Ur- 
bain 11,  successeurs  immédiats  de  Grégoire 
VII,  marchèrent  sur  les  traces  de  l»ur  pré- 
décesseur. Il  s'ensuivit  de  là  de  grands  dé- 
bals, des  troubles,  des  désordres.  L'empereur 
Henri  V  se  transporta  à  Rome,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  le  pape  Pascal  11  ;  mais  il  fit 
arrêter  celui-ci  el  remmena  prisonnier.  Le 
pontife  résista  longtemps  à  toutes  les  sug- 
gestions el  à  tous  les  outrages  qu'on  lui  fit 
pour  l'amener  à  consentir  aux  désirs  de  l'em- 
pereur ;  mais  il  se  rendit  enfin,  el  lui  délivra 
une  bulle  pour  la  concession  des  investitures. 
Le  pape,  remis  en  liberté,  assembla  un  con- 
cile, en  1112,  pour  examiner  plus  amplement 
la  question;  on  y  déclara  nulle  la  comession 
arrachée  au  pape  par  la  conirainte;  cl  ou  y 
décréta  que  1  investiture  As*  évéchés  et  des 
abbayes  reçue  par  une  main  laïque  était  une 
hérésie.  Enfin,  en  11 22, il  y  eut, entre  Henri V 
et  le  pape  Calixte  11,  un  accord  par  lequel 
l'empereur  renonça  solennellement  à  donner 
l'investiture  par  l'anneau  et  la  crosse,  el  le 
pape  lui  accorda  de  donner  l'investiture  des 
regales  par  le  sceptre. 

L'Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la 
querelle  des  investitures;  mais  la  France 
s'en  ressentit  peu.  Peut-être  Grégoire  VU 
craignil-il  de  se  brouiller  à  ce  sujet  avec  la 
rourde  France;  on  bien  les  démêlés  qu'il 
eut  à  soutenir  en  Allemagne  ne  lui  pei  mi- 
rent-ils pas  de  sun  ciller  aussi  attentivement 
ce  qui  se  passait  dans  ce  royaume.  Néan- 
moins, sous  les  papes  suivants,  les  rois  de 
Frai»  e  renoncèrent  d'eux-mêmes  au  droil 
de  donner  l'investiture  par  la  crosse  et 
Vanneau;  car  c'était  celle  cérémonie  qui 


Digitized  by  Google 


iZiZ  DICTIONSAIItK 

choquait  particulièrement  les  souverains 
pon  (iTcs. 

INVITA TOIKK.  On  appelle  ainsi,  dans  l'of- 
fice divin,  l'antienne  qui»  l'on  chaule  ou  que 
l'on  rcril"  au  commencement  tirs  mat'ors, 
pour  inviter  les  fidèles  à  louer  D<eu  ;  cet 
inv ilaUnrc  m*  lépète  après  iliaque  division 
du  psaume  IV'OiV,  r  rullrinn*.  Il  n'y  a  va  l 
pas  at.lrcfois  d'inx  ilaloire  :  il  n'y  en  a  point 
encore  aux  inalin<  s-  du  jour  île  ri\piphaui<! 
et  îles  trois  dcrnicis  jouis  de  la  s<  manie 
sainte,  qui  oui  conserve  raucien  rite.  On 
n'eu  ili.inle  poinl  u  n  plus  à  I' »  lire  des 
niorls,  excepte  dans  l'iyiso  le  !  aii  ei  dans 
quelques  auires  diocèses,  où  il  y  eu  a  un  pour 
l'oHirc  solennel  de  la  f^omnicu.oraii  n  des 
morts.  Dans  |.  s  fêles  solcnne  les,  llnvi'a- 
tone  c»l  rliaulé  par  six.  h  ml  el  jusqu'à  douze 
choriste*  revélus  île  chai  pes. 

](>.  —  ' .  Fil  e  d'iuai-hus.  roi  d'Argos,  ou,  se- 
lon Ovide,  du  lleuve  Inarhus.  Jupiler  devint 
<l moi i r<* n x  dr  celle  princesse  ,  el.  pour  eviler 
la  foreur  de  .lu non,  jalouse  dr  celle  intrigue, 
il  la  c  uivrii  d'un  nu. tue  et  la  changea  en  va- 
chr.  J  .non,  soupçonnant  du  my-tère,  parul 
frappée  «  e  la  beau  e  de  cet  animal,  cl  le  de- 
manda à  Jupiler;  le  dieu  n'avant  ose  le  lui 
refuser,  de  peur  d'accroître  ses  soupçons,  elle 
le  donna  en  garde  au  berger  Argus  qui  avait 
cent  x  eux.  Mais  Jupiter  env<>\ a  Mercure  qui 
endorui  l  le  uardien  vigilant  par  1rs  doux  ac- 
cords de  s  i  Utile,  lui  coupi  la  Icîe,  et  délivra 
Io.  Juiion  irritée  euvova  une  furie,  d'autres 
dism'  Un  laon.  pci  scruter  ccUc  malheureuse 
princesse,  qui  fui  si  agitée  qu'el.e  traversa 
j.i  nier  .1  la  nage,  alla  dans  l'HIviic,  passa  le 
monl  lleinus,  arriva  en  Scytlne  et  dans  le  pays 
(1rs  Cimincricos,  et,  apr  s  avoir  erre  dans 
d'au!  >  es  contrées,  s 'arrêta  sur  les  bords  du 
Nil.  où,  Jii|  i;er  axant  réus«i  a  a[iaiser  .lu- 
non,  sa  première  ligi.re  lui  lui  rendue.  Cr  lut 
la  qu'ede  accoucha  d'Lpaphus;  mais  étant 
morle  que  que  temps  après,  1rs  K.rvpiirns 
rhouorèreut  sous  le  nom  d  I sis  ;  du  moins 
c'esl  ce  que  rapportent  les  (irecs  :  mais  c.'esl 
une  erreur,  car  l'Isis  égyptienne  n'elail  point 
d'origine  étrangère  :  Isis  étant  représentée 
souvent  avec  la  léle  ou  les  eu  nés  d'une  va- 
che, el  lo  ayant  ele  mélamorphosée  en  cet 
animal,  c  est  ce  qui  a  porte  les  tirées  à  con- 
fondre les  doux  prrsonn  ges. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  Noël,  pour  ra- 
mener ces  fables  à  l'histoire,  lo,  prêtresse  de 
Junon,  fui  aimée  u'Api»,  ro<  d'Argus,  sur- 
nomme Jupiler;  I  i  renie,  jalouse  de  celte  pré- 
férence, la  lit  enlever  el  la  confia  a  la  vigi- 
lance d'un  homme  appelé  Ar-os.  Apis  se 
délit  du  gardien;  mais  |of  craignant  la  veu- 
gi  ance  de  la  re  ne,  s'embarqua  sur  un  v  ns- 
Sean  qui  portail  a  la  proue  -  a  ligure  d'une 
vache.  Ouant  au  mm.  de  déesse  Isis  qui  ne 
lui  app  inienl  pas,  u  croit  qu  In  u  hus  axant 
appo  le  d  Kgvple  en  lirèce  le  culle  d  lsis,  les 
Grecs  la  regardèrent  co.mnc  sa  fille,  et  la 
conlondir.  nl  avec  lo. 

2.  lo  elail  encore  un  des  110:115  de  Itacchus, 
pris  de  l'oriental  n\  lah;  c'était  aussi  une  ex- 
clamation qu'où  poussait  daus  ses  fêles,  et 
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qui  élait  tirée  des  mystères,  ainsi  que  |e, 

autres  termes  consacrés,  tels  qoe  Evohé,  rr, 
Ji'hnra;  Sa'ioc,  r*.szï  ,  Sabaolh;  Eltltu,  ~-, 
ul  él  -ii,  elc. 

IOLAS.  neveu  d'Hfrrcnle,  et  son  friiwr 
dans  les  co  i.hats.  Après  la  rm  rt  dew  hrrnN 
il  se  mil  a  la  tête  des  lleraelid.s  qu'il  coniui. 
sit  à  Athènes,  pour  irs  mellre  sons  l.i  pt. 
lion  île  |  i<esi  e.  Dans  une  extrême  vinil, 
il  voulut  commander  l'armée  des  Atlienin, 
conlre  I  ury  thée;  niais  des  qu'il  eui  pris  1  i 
armes,  il  se  trouva  tellement  acc.d»  r  sa  1, 
Iriir  p  ids,  qu'il  I  lilul  le  soulenir.  Ci*;  »!!  1  n  i, 
à  peine  lut-il  en  présence  d- s  «  mu'un».  m: 
deux  asli  es  s  ai  1  élèrenl  sur  son  rlta  el  I  .n- 
velopp'Tent  d'un  nuage  épais;  c'eiail  Hr- 
Ciile  el  Helié.  son  ép  uise,  -mi  veuairuU1  11- 
ner  à  leur  ami  une  nouvelle  jeune»»!'.  IU« 
en  »orht   en  elïcl  sous  le>  traits  d  un  j-uin 
honnie  plein  de  v  loueur  et  d  •  feu.  Il  fil 
suite  des  voyages  en  diflèrcnle»  conlîte». 
fonda  des  colonies,  el  revint  en  (iréc, ou 
on  lui  éleva  après  sa  morl  des  monuNiMlj 
hero.ques.  Hercule  m  avait  donne  levem- 
ple;car  il  avait,  en  Sicile,  dédie  un  Ih>  j  â 
loJas,  el  institué  des  sacrifices  en  sou  hon- 
neur. 

Les  h  ihilanls  d'Argyre  lui  vouaient  lenrs 
chevelures.  Son  temple  était  si  re*peci.il>i<>, 
qtie  ceux  qui  nég  igeaienl  d'y  faire  le*  s,na> 
lires  accoutumes  perdaient  la  voix  el  te- 
naient comme  morts.  Cependant  ils  éia  col 
réiahlis  dans  leur  premier  étal,  dès  qu'il» 
avaient  fait  vœu  de  réparer  leurs  loris,  i 
qu'ils  avaicnl  donné  les  garanties  cenveni- 
hles.  Les  Arg) reens  avaient  r.omme  H- rru- 
leenue  la  poi  le  devant  laquelle  i  s  faivai^l 
leurs  offrandes  a  loi  is.  lis  ce  èbraieiil  si  1er.» 
lous  les  ans,  el  admettaient  les  e>r|.t»r* 
iné  lie  aux  danses,  aux  tables  el  aux  »a- 
crilices.  IMularque  dit  qu'on  oldigrail  \ti 
ainauls  d'aller  jurer  loi  el  lo^aule  sur  le 
lo  niieau  d'Iulas. 

KH  I;:  S,  fides  instituées  en  l'honnfor 
d'Hercule  ri  d'Iolas.  sou  écuyer.  Mil»*»  Ju- 
raient plusieurs  jours  :  le  premier  était  ro  - 
sacre  .iux  -«aciilicrs,  le  deuxième  aux  >"ur- 
ses  de  chevaux  el  le  tr  isièmeaui  rorotu'» 
de  la  lutte.  Les  prix  des  vainqueurs  etarul 
des  couronnes  de  m)  rie,  et  quelquefois 
trépieds  d'airain.  On  célébrait  ces  tét- »  djni 
un  lieu  appelé  loleon.  où  eiaieni  le  tornbea» 
d  Amphiaraus  elle  cénotaphe  d'Ida*.  Ci 
monuments  étaient  alors  couronues  d« 
lleurs. 

IO\f  EUG  A  L,  dieu  dos  anciens  f.crmaiw. 
—  Dans  la  cathédrale  d  Hildeshe  in.  la  sime 
de  la  samie  Vierge  e»l  place  -  sur  unf  Civ 
lonne  apportée  de  Weslphalie,  et  qai,»unnil 
une  tradition  locale,  servait  autrefois  depn- 
dest  il  à  l'idole  d'iomergal;  mais  ilf»l:ius 
probable  que  c'eiail  la  colonne  d'irinen-ul. 
a  bail  ne  par  Charlcinagne. 

ION1DLS,  nymphes  qui  pré*iJai<-ni  à 
foulaine  s  luee  pr -s  d  Hérariee,  vi  lago  «< 
I  LIule.  à  o'd  stades  d'Olympie,  il  qui  >*  J1" 
lait  dans  le  fleuve  Cythère.  Sur  les  bords  »< 
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celle  fontaine  était  un  temple  où  se  rendait 
uoe  foule  de  gens  pour  la  goérison  de  leurs 
maux;  les  bains  qu'on  prenait  dans  cette 
fontaine  avaient  1 1  réputation  •  e  guérir  les 
lassitudes  et  toute  sorte  de  rhumatisme.  Ces 
nymphes  s'appelaient  Calliphaé.  Synallaxis, 
Pégée  et  lasis.  Leur  nom  iVJonides  venait 
d'Ion,  Athénien.  61s  de  Gargellus,  qui  s'clait 
établi  à  Hëraclée. 

10  PÉAN,  cri  de  joie  et  de  triomphe  que 
1rs  tirées  répétaient  dans  les  saciifices,  dans 
les  jeux  solennels  et  dans  les  combats  où  ils 
avaient  l'avantage. 

10KD,  personnification  de  la  Terre,  dans  la 
mythologie  scindinave.  Suivant  l'Edd  i,  elle 
est  la  fille  et  la  femme  d'Odin,  et  la  mère  de 
Thor.  Peol-élre  est-elle  la  même  que  Frigga. 

lOHMUNGANDUK  ,  serpent  énorme  qui, 
sHnn  la  mythologie  Scandinave  ,  embrasse 
tout  I  globe  de  la  terre,  et  auquel  le  dieu 
Thor  livre  des  combats  furieux. 

IOTHUN,  nom  générique  des  géants  ou  des 
génies  de  la  my'hologie  Scandinave.  Ils  ha- 
bitaient un  palais  app<-lé  lothunheim,  situé 
dans  les  hautes  montages  de  la  Scandinavie. 

1PAB0G,  dé«  sse  des  anciens  Slaves,  appe- 
lée a»ssi  Trigla  ,  Sénovia  et  Marzéna  ;  elle 
par  II  correspondre  à  la  Diane  dus  Grecs  et 
des  Romains. 

I KAKIS,  ancienne  secte  des  Juifs  orien- 
taux qui,  suivant  l'historien  arabe  M.ikHzi, 
ne  sont  poinl  it'accord  avec  ceux  du  Khora- 
san  pour  les  époques  auxquelles  ils  célè- 
br  ni  leurs  fêles,  ol  pour  la  manière  de  cal- 
culer les  jour».  Les  Ir  >kis  commencent  les 
mois  à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune,  tan- 
dis que  les  autres  déterminent  par  le  calcul 
la  célébration  des  néornénies. 

IIIÈNK,  l'u>ie  des  trois  Siisons,  filles  de 
Jupiter  el  de  Thém  s.  L -s  deux  autres  s'ap- 
pelaient Eunornie  et  Dicé.  Chacune  d'elles, 
dit  Diodore  de  Sicile,  est  chargée  des  diffé- 
rents temps  de  la  vie  de  l'h  mime,  el  elles 
l'avertissent  par  leurs  tr<>is  noms,  que  rien 
ne  peut  ta  lui  procurer  heureuse  que  l'ordre, 
la  juttice  et  ta  paix. 

IltÉSIONE,  rameau  d'olivier  entouré  de 
laine  el  de  fruits,  que  les  Gr<rs  portaient  en 
certaines  Têtes.  Ou  le  suspendait  aussi  dev  int 
la  porte  de*  maisons  pour  écarter  la  famine, 
suivant  le  précepte  de  l'oracle  d'Apollon. 

IHiCH  ou  IEKICH.  faisceau  sacre,  devant 
lequel  les  Tchouwaches  .  peuplade  sibérien- 
ne, font  leurs  prières.  Ce  fiisce  iu  est  com- 
posé de  jets  choisi»  de  rosier  sauvage,  au 
nombre  de  quinze,  d'égale  grosseur,  et  longs 
d'environ  qua  re  pieds,  qu'on  lie  par  le  mi- 
lieu avec  une  bande  d'écorce,  à  laquel  e  on 
suspend  un  petit  morceau  d'étain.  Chaque 
maison  en  a  un  pareil  qui  se  place  dans  une 
de»  chambres  collatérales,  qu'on  a  soin  de 
tenir  bien  propre  ;  le  faisceau  sacré  se  met 
dans  l'angle  le  plus  apparent.  L  n'est  permis 
à  personne  de  le  louch.-r,  jusqu'en  automne. 
Alors,  quand  toutes  les  feuilles  sout  tombées, 
on  va  en  cueillir  un  nouveau,  el  jeter  dévo- 
tement l'ancien  dans  une  eau  courante. 
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IRIS,  fille  de  Thaumas  et  d'Electre,  messa- 
gère des  dieux,  et  particulièrement  de  Ju- 
non. Toujours  assise  près  du  trône  de  sa 
maîtresse,  elle  était  à  chaque  instant  prèle  à 
exécuter  ses  ordres.  C'est  elle  qui  avait  soin 
de  l'appartement  de  Junon,  de  faire  son  lit 
et  de  l'aider  à  sa  toilette  ;  et  lorsque  celle 
déesse  revenait  des  enfers  dans  l'Olympe,  c'é- 
tait Iris  qui  la  purifiait  avec  des  parfums. 
Junon  l'aimait  beaucoup  parce  qu'elle  ne 
lui  apportait  jamais  que  de  bonnes  nou- 
velles. Toult  fois  Pausauias  prétend  que  les 
messages  qu'elle  portait  tendaient  à  la  dis- 
corde el  à  la  guerre,  comme  ceux  de  Mer- 
cure à  la  paix  el  au  repos.  Les  poêles  pré- 
tendaient que  l'arc-en-t  iel  était  la  trace  da 
pied  d'Iris  descendant  rapidement  du  ciel  en 
terre;  c'est  pourquoi  ou  la  re  présentait  cou- 
ronnée de  ce  phénomène  céleste. 

IRMEN>UL.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  plupart  des  historiens,  Irmmsut  serait  le 
nom  d'un  dieu  des  anciens  Saxons,  et  il  au- 
rait eu  un  temple  magmfii|ue  sur  la  mon- 
Ligne  d'Eresbourg  ,  aujourd  nui  Sladtberg. 
D'autres  veulent  qu'il  >»oil  le  même  que  le 
dieu  Mars  ;  mais  ce  personnage  e«l  tout  sim- 
plement un  héros  bien  connu  dans  l'histoire 
.romaine  sous  le  nom  à'Arminiu»,  transcrip- 
tion latine  de  son  nom  leulonique  Hermann 
(qui  signifie  homme  de  guerre). 

Hermann,  chef  des  Chéru«ques,  était  fi's  de 
Siegmer;  il  fut  élevé  à  Home,  décore  «lu  litre 
de  chevalier,  et  servit  dans  les  années  d'Au- 
guste, mais  sans  perdre  l'espoir  de  sauver 
un  jour  sa  patrie.  Ce  fut  lui  en  eflVl  qui  défit 
les  armées  romaines  ,  commandées  par  le 
proconsul  Varus.  Après  avoir  délivré  son 
pays,  Hermann  ne  demeura  pas  inactif  ;  il 
détruisit  1rs  loris  que  les  Romains  avaient 
fait  bâtir  sur  l'Elbe,  le  Wèser  et  le  Rhin, 
lutta  avec  persévérance  contre  la  puissance 
romaine,  mil  un  terme  à  la  guerre  civile 
qui  désolait  la  monarchie,  et  eut  ta  gloire 
de  sauver  ses  compatriotes  de  l'oppression 
de  chefs  ambitieux,  qui  les  menaçait  dans 
l'intéri  ur.  Sa  gloire  et  ses  services  ne  le  ga- 
rantirent pas  des  atteintes  de  la  h  ii.ie  et  de 
l'envie,  et  il  péril  à  l'âge  de  37  ans,  victime 
d'un  complot  de  ses  proches,  l'an  19  de  1  ère 
chrétienne. 

Les  Germains  lui  décernèrent  après  sa 
mort  ce  que  les  Grecs  auraient  appelé  les 
honneurs  héroïques  ;  ils  lui  érigèrent  à  llil- 
desheim  une  image  que  les  historiens  ont 
nommée  Irmensul.  el  dont  le  nom  lu  lesquo 
llermann-ràule  désignait  indistinctement  une 
colonne  ou  uoe  statue  en  l'honneur  d'Her- 
mann  ;  car  ces  peuples  b<rbares  n'avaient 
encore  qu'un  même  nom  pour  ces  deux  for- 
me» diverses  de  l'art,  qui  sans  doute  devaient 
se  ressembler  beaucoup  sous  le  ciseau  de 
leurs  artistes.  On  dit  quTrme«sul  y  élait  re- 
présenté sous  la  foru.e  d'un  guenier  tenant 
de  la  uni  il  droite  on  étendard  sur  lequel 
élait  une  rose,  et  de  la  gauche  une  balance. 
Sa  poitiine  élait  couverte  d'une  peau  d'ours 
avec  un  écusson  chargé  d'un  lion.  On  ajoute 
que  dans  les  fêtes  célébrées  en  son  honneur, 
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la  noblesse  du  pays  se  trouvait  à  cheval,  ar- 
mée de  toutes  p  ères,  et  qu'après  quelques 
cavalcades  autour  de  In  statue,  chacun  se 
jetait  à  genoux  et  faisait  des  offrandes  re- 
cueillies par  les  prêtres.  Cette  statue  fut  ren- 
verse/» par  Charlemagnc  en  772.  Les  Saxons 
su bsfii lièrent  dans  la  suite,  au  milieu  de 
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ISA.  un  des  noms  de  Roudra  onStva,  troi. 
sième  dieu  de  la  triade  indienne.  Ce  mol  li- 
gnifie seigneur. 
1SAIE,  01  ÉSAIK,  le  premW  drs  quatre 


grands  prophètes  de  l'AnVien  Testament,  §» 
u'Amos  et  neveu  d'Amasias,  roi  de  Juda, 
moins  célèbre  encore  par  son  illustre  Bail- 
leurs villes,  à  cette  image  du  héros  germain,    8ance  que  par  la  sainieié  de  sa  vie  et  son  »4- 


ceile  du  héros  cnrlovingien,  Roland.  On  ren- 
contre encore  aujourd'hui  dans  quelques 
cités  de  la  Saxe,  à  Hall,  à  Halbcrsladt,  le 
Rolandsâule  ,  espèce  de  c<»losse  de  pierre 
érigé  à  quelque  coin  de  la  place  principale, 
et  ressemblant  plus  à  une  masse  informe 
qu'à  une  figure  humaine. 

Les  Allemands  viennent  d'élever  à  la  mé- 
moire d'Hermann  une  nouvelle  statue  de 
bronze,  d'une  hauteur  totale  de  ik  mètres 
617  c.  Elle  est  posée  sur  un  socle  de  près 
de  30  mètre  de  hauteur,  dans  la  forêt  de 
Teulohourg,  où  se  livra  la  fameuse  bataille 
contre  les  Romains.  Ce  monument  déjà  fort 
élevé  a  été  placé  sur  une  montagne  haute 
de  300  mètres. 

IRRÉGULARITÉ.  C'est  un  empêchement 
canonique,  qui  rend  ceux  dans  lesquels  il 
se  rencontreincapables  de  recevoir  les  ordres 


mirable  éloquence.  L'auteur  de  l'tùciésiM- 
tique  fait  le  plus  magnifique  éloge  d'Iule, 
Jl  fui,  dit-il,  un  prophète  grand  et ûdète de- 
vant Dieu.  L'Esprit  divin  lui  dévoila  l'avenir. 
Il  annonça  ce  qui  devait  se  passer  à  la  fin 
des  temps  ,  et  consola  ceux  qui  pleuraient 
dans  Sion.  11  prophétisa  sous  0>ias,Ji>atlno, 
Achaz  et  Ezéchias,  rois  de  Juda.  CV»t  lai 
qui  annonça  à  ce  dernier  prince  de  la  pari 
de  Dieu,  d'abord  qu'il  allait  mourir,  ensuite 
que  sa  vie  serait  prolongée  de  quinie  aoi. 
Pour  confirmer  cette  promesse,  il  fil  rétro- 
grader l'ombre  du  gnomon  de  dix  <l<grci 
sur  le  cadran  d'Achaz.  L'impie  Maïuhsès, 
irrité  du  zèle  de  ce  prophète,  qui  loi  repro- 
chait ses  désordres  avec  une  sainte  ferroeie, 
ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux  avec  une  scie 
de  bois.  Isaïe  subit  cet  affreux  supplice  vers 
l'an  GU4av.ini  Jésus-Christ. 
Il  a  laissé  un  livre  de  prophéties  es  66 


sacrés,  ou,  s'ils  les  ont  reçus,  d'en  exercer       II  a  laissé 

les  fonctions.  On  encouil  l'irrégularité  soit    chapitres.  C'est  le  plus  sublime  et  le  plut 


par  des  défauts,  soit  par  des  crimes 

Les  défauts  qui  rendent  irréguliers  sont  de 
plusieurs  soilcs  :  les  uns  attaquent  l'esprit  ; 
tels  sont  l'imbécillité,  la  démeuce,  la  posses- 
sion, 1'iguorance  crasse.  Les  autres  atta- 
quent le  corps  :  tels  sout  la  mutilation  ou  la 

[privation  d'un  membre  nécessaire  pour  cé- 
ébrer  avec  décence  les  saints  mystères  ;  les 
infirmités  corporelles  qui  rendent  l'individu 
hideux  et  méprisable.  Les  défauts  qui  con- 
cernent la  naissance  et  la  réputation  empor- 
tent aussi  l'irrégularité  ;  ainsi  les  bâtards, 
les  esclaves,  les  gens  infâmes,  sont  inhabiles 
à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  n'ont  pas  1'âpe  porté  par 
les  canons;  qui  ont  été  mariés  deux  fois;  qui, 
dans  les  (barges  qu'ils  ont  exercées,  ont 
contribué,  soil  directement  soit  indirectement, 
à  la  mort  de  quelqu'un,  comme  les  soldats, 
les  juges;  ceux  enfin  qui,  ayant  eu  l'admi- 
nistration d'un  bien,  u'en  out  pas  encore 
rendu  compte. 
Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  l'ir 


éloquent  des  prophète».  S*  s  idées  sont  sub- 
tiles, ses  tableaux  énergiques,  et  son  il) le 
d'une  véhémence  extraordinaire.  On  adunre 
surtout  le  cantique  sur  la  ruiue  de  Baby  oue. 
C'est  un  des  prophéti  e  les  plus  clair»  iur 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  ;  il  parle  avec  lael 
de  précision  de  divers  événements  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  que  quelques-uns  l'ont  ap- 
pelé l'Evangélisle  de  l'Ancien  Testament. 

ISANA,  le  huitième  des  dieux  protecteur» 
des  huit  points  cardinaux  du  monde,  quel  » 
Hindous  appellent  Achta  dikou  pauea\>  o*. 
cet  article  ).  H  protège  la  partie  nord  est.  H 
a  obtenu  de  paraître  sous  la  figure  <ie  >'»'•■• 
avec  lequel  il  est  communémeui  confowlo. 
On  le  représente  de  couleur  blatic.be,  <l 
monte  sur  un  bu;uf. 

ISA-NAGHI-NO  MIKOTO  ,  septième  ri 
dernier  des  esprits  célestes  qui  réjmèi'  ni  >or 
le  Japon,  ou  plutôt  sur  le  momie  en  ier, 
avant  la  naissance  des  hommes.  H  »>«i>,a 
sur  le  pont  du  ciel  avec  le  génie  fn«el'« 
ha-nami-no  Mikoto,  et  ils  se  dirent  fus* 


régularité  .«.oui  l'homicide  volontaire,  l'hére-  l'autre  :  «  N'y  aurait-il  pas  dans  les  pruU- 

sie  professée  publiquement,  la  violation  des  deurs  qui  sont  au-dessous  d<>  nous  des  |HJ» 

censures, la  réception  non  canonique  des  <>r-  et  des  Iles?»  En  conséquence  ilsdirig  rei  ir» 

dres  ;  faire  les  fonctions  ecclésiastiques  dans  bas  lap.quccelestede  pierre  précieuse  rom.'. 

un  lieu  interdit ,  ou  exercer  un  ordre  qu'on  et  remuèrent  le  fond.  En  rciiraul  la  pu|wd* 

n'a  pas  reçu  ;  avoir  réitéré  sciemment  et  vo-  eaux  troublées  ,  il  en  l<»mba  de*  go  me»  <l"i 

lontairement  son  baptême;  et  plusieurs  au-  formèrent  une  Ile.  Les  deux  génies  dés- 
ires crimes  énoncés  dans  les  canons. 

Les  évéques  peuvent  dispenser  de  plu- 
sieurs irrégularités;  le  pape  dispense  de 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  le 
droit  naturel,  telles  que  l'ignorance.  Mais, 


dirent  alors  et  allèrent  l'habiter.  Celte  il««l 
la  colonne  du  m. lieu  sur  laquelle  est  l»*'e 
l'empire  japonais.  Le  génie  n  âle  marcha  m 
côte  gauche,  et  le  génie  femelle  suivit  leto" 
droit.  Ils  se  rencontrèrent  à  la  colonne  <w 


selon  la  doctrine  du  concile  de  Treute,  il  n'y  l'empire,  et  n'étant  reconnus,  l'esprit  frise* 

a  de  dispense  légitime  que  celle  qui  est  fon-  chanta  ces  mots  :  «  Je  suis  ravie  de  reoco"- 

dée  sur  une  cause  urgente  et  juste,  et  sur  le  trer  un  si  beau  jeune  homme.  »  Le  |f  "" 

graud  avantage  que  l'Eglise  peut  en  retirer,  mâle  répondit  d'un  ton  fâché  :  «  Je  »o»> w 
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nomme,  ainsi  il  est  juste  que  je  parle  le  pre- 
mier. Comment,  toi  qui  es  une  femme,  oses* 
tu  commencer?  »  Us  se  séparèrent  alors  et 
continuèrent  leur  chemin.  Sciant  rencon- 
trés de  nouveau  à  l'endroit  d'où  ils  étaient 
partis,  le  génie  mâle  chanta  le  premier  ces 
paroles  :  «  Jv  suis  fort  heureux  de  trouver 
une  jeune  et  jolie  femme.  »  Ils  s'unirent  alors 
pour  ne  plus  se  quitter. 

Isa-nami-no  Mikoto  étant  devenue  en- 
ceinte, accoucha  successivement  de  toutes 
les  Iles  qui  composent  l'empire  du  Japon  ; 
puis  elle  donna  naissance  à  la  mer,  aux  ri- 
vières, aux  montagnes,  aux  arbres  et  à  la 
bruyère  qui  fut  la  mère  de  toutes  les  autres 
plantes,  à  l'exception  des  raisins,  qui  furent 
produits  par  une  tresse  de  cheveux  noirs  je- 
tée par  Isa-naghi-no  Mikoto.  Les  deux  gé- 
nies créateurs  ayant  réfléchi  qu'il  manquait 
encore  un  élre  pour  gouverner  le  monde 
qu'ils  avaient  produit,  donnèrent  naissance 
à  une  fille  divine  appelée  vulgairement  Ten 
siodaisin,  c'est-à-dire  rYspril  céleste  de  l'é- 
clat du  soleil.  Cette  Glle  avait  la  figure  res- 

f>lendissante  et  l'air  spirituel  ;  ses  parents  en 
tirent  enchantés;  mais  la  trouvant  trop  belle 
pour  la  terre,  ils  résolurent  de  l'envoyer  au 
ciel  et  de  la  charger  du  gouvernement  uni- 
versel. La  mère  accoucha  ensuite  de  T*ouki- 
no  Kami,  ou  la  déesse  de  la  tune,  d'une  fi- 
gure moins  resplendissante  ;  elle  fut  aussi 
envoyée  au  ciel  et  gouverne  le  monde,  con- 
jointement avec  sa  sœur.  Puis  naquirent 
deux  autres  enfants  :  Firou  ko  ou  la  sang- 
sue, et  Sasan-no  o-no  Mikoto  ,  le  dieu  des 
tempêtes.  Ayant  fini  la  création,  Isa  naghi- 
no  Mikoto  retourna  avec  sa  femme  au  ciel, 
après  avoir  construit  dans  l'Awasi  une  petite 
cabane,  en  mémoire  de  leur  séjour  sur  celte 
Ile.  Leur  habitation,  dans  le  ciel,  porte  le 
nom  de  palais  de  1  Aurore. 

ISA-NAM1-NO  MIKOTO  ,  déesse  japo- 
naise, épouse  du  génie  I$u-naghi~no  Mikoto, 
et  mère  de  tous  les  êtres.  Voy.  l'article  pré- 
cédent. 

ISANI,  un  des  noms  de  Dourga,  épouse  de 
Siva,  nommée  aussi  hana;  c'est  le  pouvoir 
actif  ou  l'énergie  de  ce  Dieu,  car  les  Hindous 
ont  personnifié  sous  la  forme  d'une  déesse 
celte  faculté  des  principales  divinités  mâles. 
Isani  est  regardée  communémeut  comme  la 
déesse  de  la  nature.  Voy.  Dourga,  Parvati. 

ISAW1S,  secle  de  Juifs  orientaux.  Voici  ce 
qu'en  rapporte  un  historien  arabe,  Schahris- 
tani  :  «  Lps  Isawis  sont  ainsi  nommés  d'Abou- 
Isa,  fils  de  Yacoub,  natif  d'Ispahan,  qui  vi- 
vait du  temps  do  khalife  Mansour.  Il  préten- 
dit élre  prophète,  et  avait  commencé  à 
répandre  sa  doctrine  dans  les  derniers  temps 
de  la  dynastie  des  Ommiades.  Il  fut  suivi 
d'une  très-grande  multitude  de  Juifs,  qui  lui 
attribuèrent  des  prodiges  et  des  miracles.  Ils 
disaient  que  quand  on  lui  faisait  la  guerre, 
il  traçait  à  ses  sectateurs  une  ligne  avec  du 
bois  de  myrte,  et  leur  ordonnait  de  se  tenir 
en  dedans  de  celle  ligne.  L'ennemi  s'avançait 
avec  violence  pour  fondre  sur  eux  ;  mais 
quand  il  était  parvenu  jusqu'à  celte  ligne, 
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il  était  contraint  de  se  retirer.  On  dit  qu'il 
fut  lué  ,  lui  et  ses  sectateurs  ,  en  faisant  la 
guerre  contre  Mansour.  Il  prétendait  être 
prophète  et  l'envoyé  du  Messie  attendu. 
Pieu  ,  disait-il,  lut  avait  parlé  et  l'avait 
chargé  de  délivrer  les  enfants  d'Israël  d'entre 
les  mains  des  nations  qui  les  vexaient  et  des 
rois  qui  les  tyrannisaient.  Dans  le  livre  qu'il 
écrivit,  il  interdisait  tous  les  sacrifices,  et 
défendait  de  manger  d'aucun  élre  animé;  il 
imposa  aussi  aux  Juifs  l'obligation  de  faire 
dix  prières  par  jour.  »  Voy.  Isbabanis. 

ISBAHAMS,  ou  ISPAUANIS.  C'est  le  nom 
que  l'historien  arabe,  Makrizi,  donne  à  une 
secte  de  Juifs  appelés  aussi  /sntcis,  parce 
qu'Abou-Isa ,  leur  chef,  était  d'Ispahan. 
Voyez  ce  que  nous  en  disons  à  l'article  pré- 
cédent. Le  même  Makrizi  ajoute  nue  cel  im- 
posteur voulut  faire  croire  qu'il  était  moulé 
au  ciel,  que  Dieu  lui  avait  louché  la  tête  avec 
sa  main,  qu'il  avait  vu  Mahomel,  et  que  ce 
prophète  des  Arabes  avait  cru  en  lui.  Les 
Juifs  d'Ispahan,  qui  ne  croyaient  pas  en  lui, 
le  regardaient  comme  l'anlcchrisl. 

ISCHÉN1ES,  fêtes  annuelles  célébrées  à 
Olympie  y  eu  mémoire  d'Ischénus  ,  petit— fils 
de  Mercuro,  qui:,  dans  uu  temps  de  famine, 
s'élail  dévoué  pour  son  pays.  C'est  pourquoi 
les  habitants  de  la  ville  lui  avaient  élevé  un 
monument  près  du  stade  olympique. 

ISCHWAMBKAT ,  divinité  des  anciens  ha- 
bitants de  la  Prusse  j  c'élail  le  dieu  des  oi- 
seaux. 

1SÉTÉR1BS,  féle  célébrée  à  Athènes  , 
lorsque  les  magistrats  entraient  en  charge  ; 
c'est  de  là  qu'elle  lirait  son  nom  (tWfu,  en- 
trer dans  ).  On  s'assemblait  dans  le  temple 
de  Jupiter  Boulaos  el  de  Minerve  Boulœa 
[conseillers,  ou  de  bon  conseil),  el  l'on  y 
taisait  des  prières  et  des  vœux  pour  la  con- 
servation de  la  république. 

ISHAQU1S,  sectaires  musulmans,  qui  sont 
une  des  branches  des  schiites.  Ils  disent  que 
l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'apparition 
des  esprits  sous  une  forme  corporelle,  parce 
que  Gabriel  a  paru  sous  la  figure  d'un 
homme,  el  Satan  sous  celle  d'une  brute.  Dieu 
même  ,  selon  eux,  s'est  manifesté  sous  la  fl- 

f;ure  d'Ali  el  de  ses  enfants,  a  parlé  par 
eur  bouche  el  touché  par  leurs  mains  :  c'est 
pourquoi  ils  les  appellent  des  dieux,  et  sou- 
tiennent qu'ils  avaient  élé  rendus  partici- 
pants des  mystères  les  plus  intimes  de  la  di- 
vinité. Us  ajoutent  que  Mahomet  tuait  les 
idolâtres,  et  Ali,  les  hypocrites.  Leur  chef 
était  hhac,  surnommé  Ahmar. 

Makrizi  compte  aussi  une  secte  nommée 
Ishaki,  parmi  les  diverses  branches  des  Ké- 
ramis;  mais  il  ne  parait  pas  que  celle-ci  soit 
la  même  que  la  précédente,  car  les  Kéramis 
ne  sont  point  favorables  à  Ali. 

IS1AQUKS,  prêtres  de  la  déesse  Isis.  On  les 
voit  représentés  sur  les  monuments,  vêtus  de 
longues  robes  de  lin,  avec  une  besace  et  une 
clochette  à  la  main.  Ils  portaient  quelque- 
fois sur  leurs  épaules  la  statue  de  la  déesse, 
et  se  serraient  du  stslre  dans  leurs  cérémo- 
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nies  religieux*.  Après  avoir  chanté  le» 
louanges  d'Isis  au  lever  du  s  deil,  ils  par- 
couraient ,  durant  la  journée,  la  ville  el  les 
campagne*  pour  faire  la  quête,  el  ne  ren- 
traient que  le  soir  dan*  leur  temple,  où  ils 
adoraient  debout  la  statue  d'Isis.  Il»  ne  se 
couvraient  les  pieds  que  de  l'écorce  One  du 
papyrus,  ee  qui  a  fait  croire  qu'ils  allaient 
nu-pieds.  On  dit  qu'ils  Paient  vêtus  de  lin, 
parée  que  la  déesse  avait  appris  ;  u\  hommes 
'  la  culture  et  l'usage  de  reste  plante.  Ils  ne 
mangeaient  ni  cochon ,  ni  mouton,  el  ne  sa- 
laient jamais  leur  via  de  pour  être  plus 
chastes.  Ils  trempaient  leur  vin  et  se  rasaient 
la  tête.  Touiefo  s  Cicéron  leur  reproche  de 
favoriser  la  débauche,  el  dit  que,  de  son 
temps,  les  temp  es  d'Isis  ne  servaient  que 
trop  souvi  nt  de  rendez-vous  de  galanterie 
aux  dames  romaines. 

ISIKS,  ou  ISIKNNES,  fêtes  célébrées  en 
Egypte  en  l'honneur  de  la  déesse  ls<s.  On 
n'a  uneH.iil  pas  indifféremment  luut  le 
monde  à  y  prendre  part  ;  il  fallait  pour  cela 
avoir  été  initié;  et  ceux  qni  l'étaient,  de- 
vaient garder  un  serrel  inviolable  sur  tout 
ce  <|ui  s'y  passai"  ;  ce  qui  fil  croire  qu'elles 
étaient  a  compagné»  s  d'infamies  el  d'abomi- 
nations qu'on  s'efforçait  de  cacher;  elles  du- 
raient neuf  join  s.  Le  sénat  romain  les  abo- 
lit, l'an  de  Rome  696;  mais  Auguste  les  ré- 
tablit, et  les  mystères  de  la  déesse  devinrent 
de  nouveau  ceux  de  la  galanterie,  de  l'a- 
mour et  de  la  débauche.  Commode  les  remit 
en  crédit,  se  mé!a  lui-même  aux  prêtresses 
d'Isis,  et  y  parul  la  lêle  rasée,  portant 
Anubis. 

ISIS.  Les  historiens  anciens  et  modernes 
regardmt  Isi-  comme  la  plus  grande  déesse 
de  l'Egypte,  formant  une  espèce  de  trinité 
suprême  avecOsiris,  son  mari,el  H>>rus, 
leur  (lis.  Mais  d'après  M.  Champollion,  celle 
triade  serait  au  contraire  la  plus  infime  du 
système  égyptien,  celle  a  laquelle  était  con- 
fiée l  i  conservation  du  inonde  subluuaire;  el 
il  explique  fort  bien  la  prépondérance  de 
leur  culte  dans  le  public,  parce  qu'en  effet 
cette  triade  était  la  plus  populaire,  celle  qui, 
en  raison  de  la  place  qu'elle  tenait  dans  la 
série  des  dieux,  était  l'objet  le  plus  fréquent 
des  vœux  el  des  sacrifices  des  mortels.  Les 
divinités,  ou  triades  supérieures,  étaient  plu- 
tôt du  domaine  de  la  théologie  et  du  culte 
plus  éclairé  des  pi  ètres.  Voy.  Ilonus. 

Lorsque  les  tirées  eurent  conquis  l'Egypte, 
ils  recueillirent  sans  critiques  toutes  les  tra- 
ditions el  les  légendes  répandues  parmi  le 
peuple,  et.  suivant  leur  habitude  constante, 
les  coordonnèrent  avec  leur  propre  théogo- 
nie. Ils  formèrent  ainsi  un  composé  hybride 
dont  nous  allons  donner  le  résultai,  tel  que 
l'a  exposé  Noël,  dans  son  Dictionnaire. 

Plutarque  f  iii  Isis  fille  de  Saturne  et  de 
Ilhéa;  il  ajoute,  suiva  l  une  Ira  lition  extra* 
vagaule,  qu'lsis  et  Osiris,  conçus  dans  le 
même  sein,  s  étaient  mariés  dans  le  ventre 
de  leur  mère,  el  qu'lsis,  eu  naissant,  était 
déjà  grosse  d'un  fils.  Les  deux  époux  vécu- 
rent dans  une  parfaite  union,  el  tous  deux 
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s'appliquaient  à  civiliser  leurs  snjeU,  à  leor 
enseign  r  l'agriculture  el  plusieurs  anirrs 
arls  nécessaires  à  la  vie.  Diodore  de  Sitile 
ajoute  qu'Osiris  ayant  formé  le  drssein  d'al- 
ler ju-que  dans  les  Indes,  pour  les  conqué- 
rir, moins  par  la  force  des  armes  que  par  la 
douceur,  leva  une  année  compo«ée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  el  no'aprés  avoir  établi 
l»is,  régente  de  son  royaume,  el  laisse  au- 

Erès  d'elle  Mercure  cl  H-rcule  i  Hermès  et 
»jom),  dont  le  premier  était  chef  île  son  ro  - 
seil,  el  le  second,  intendant  des  provinrps.il 
part  l  pour  son  expédition,  où  il  fut  si  heo- 
reux,  que  tous  les  pays  où  il  pénétra  sesou- 
mirent  à  son  empire. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  Ironva  que 
son  frère  Typhon  avait  fait  des  brigue» cn- 
tre  le  gouvernement  et  s'était  r  ndu  redouta- 
ble. Julius  Firmicus  ajoute  même  qu'il  avait 
suborné  sa  belle-sœur  lsis.  OstU.  prime  pi- 
cifique,  entreprit  de  câliner  cet  esprit  am- 
bitieux; mais  Typhon,  loin  de  se  snuuHlreà 
son  frère,  ne  songea  qu'à  le  perséeuter  ei  a 
lui  d'ester  des  cmbûrhes.  plutarque  nous 
apprend  de  quelle  manière  *l  lui  fil  enfin  p-r- 
dre  la  vie.  «  Typhon,  di -il.  l'ayant  in\iieà 
un  superbe  festin,  proposa,  après  le  repas, 
aux  conviés,  de  se  mesurer  dans  un  rode 
d'un  travail  exquis,  prom-  liant  de  le  donn  r 
à  celui  qui  s  rail  de  même  grandeur.  Osirj 
s'y  étant  mis  à  son  tour,  les  conjuré- §e  levè- 
rent de  table,  fermèrent  le  coffre  el  le  jetèrent 
dans  le  Nil.  Isis,  informée  de  la  fin  l  agique 
de  son  époux,  se  mit  en  devoir  de  cherclt»r 
son  corps  ;  et  ayant  appris  qu'il  élaii  dm» la 
Phénicie,  caché  *ous  un  tamarin,  où  les  Oui) 
l'avaient  porté,  elle  alla  à  la  cour  de  Bvtilo», 
où  elle  se  mit  au  service  d'Astarté,  afin  d'a- 
voir plus  de  facilité  pour  le  découvrir.  linfin, 
après  des  peines  infinies,  elle  le  Imov».  fl 
fil  de  si  grandes  lamentations,  que  le  Gis  do 
roi  de  Byblos  en  mourut  de  regret;  ce  qui 
loucha  si  fort  le  roi.  son  père,  qu'il  permit  à 
Isis  d'enlever  ce  corps  et  de  se  rrlirerfu 
K^ypte.Tiplion,  informé  du  d  uil  de  sa  boUf- 
sœur,  ouvrit  le  coffre,  mit  en  pièees  lec«rp> 
d'Osiris  ,  el  en  fil  porter  les  membie»  en 
différents  endroits  de  l'Egypie.  Isis  ramassa 
avec  soin  ces  membres  épars .  les  enferma 
dans  des  cercueil»,  ci  consacra  les  représen- 
tations des  parties  qu'elle  n'avait  pu  trouva 
(de  là  l'usage  du  phallus  ,  devenu  rèlè  re 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  <hs 
Egyptiens).  Enfin,  après  avoir  répandu  bien 
des  larmes, elle  le  fil  enlerrer  à  Abvos,  »ii  e 
située  à  l'occident  du  Nil.  »  Si  les  am  ien»  pla- 
cent le  tombeau  d'0>iris  mi  d'à i.  1res  endroits, 
c'est  qu'lsis  en  fit  é  ever  un  pour  cha  îne  p*r; 
lie  du  corps  de  son  mari,  dans  le  Lcu  même  ou 
elle  l'avait  trouvée. 

Cependant  Typhon  songeait  à  affermir  son 
nouvel  empire;  mais  lsis  ayant  donné  qu  I- 
que  relâche  à  son  affliction,  fil  prompteiuent 
assembler  ses  troupes,  el  les  m  t  sous  la  coo- 
duilc  d'Horus,son  fils.  Ce  jeune  prince  pour- 
suivit le  tyran,  et  le  vainquit  daus  deux  ba- 
tailles rangées. 

Après  la  mort  d'Isis,  les  Egyptiens  l'ad«>rè 
ranl  avec  son  mari  ;  et  parce  qu'ils  avaient 
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durant  leur  vie,  dirigé  leurs  soin»  ver»  l'agri- 
culture, le  bœuf  cl  la  vache  devinrent  leurs 
symboles.  On  institua  en  leur  honneur 
drs  fêles,  dont  une  des  principales  cérémo- 
nies fut  l'apparition  du  bœuf  Apis.  On  pu- 
blia dans  la  suite  que  les  âmes  d'Osiris  et 
d'Isis  étaient  allées  habiter  le  soleil  cl  la 
lone,  et  qu'ils  étaient  devenus  eux-mêmes 
ces  astres  bienfaisants ,  en  sorte  que  leur 
culte  était  confondu  avec  le  leur.  Les  égyp- 
tiens célébraient  la  fêle  d'Isis  dans  le  temps 
qu'ils  la  croyaient  occupée  à  pleurer  la  mort 
d'Osiris.  C'était  lorsque  l'eau  du  Nil  com- 
mençait à  monter;  ce  qui  leur  faisait  dire 

3ue  ce  fleuve,  après  s'être  grossi  des  larmes 
'Isis,  inonde  et  fertilise  leurs  terres. 
Isis  passa  ensuite  pour  la  nature,  ou  la 
déesse  universelle,  à  Inquelle  on  donnait  dif- 
férents noms,  selon  ses  divers  attributs.  Hé- 
rodote la  croit  la  même  que  Cérès  ;  Diodore 
la  confond  avec  la  Lune,  Cérès  et  Junon  ;  Plu- 
tarque,  avec  Minerve,  Vénus,  Diane,  Proser- 
pine,  Cérès,  Junon,  Bellone,  Hécate  et  Rha- 
innusia.  Il  parait,  cependant ,  par  le  culte 
qu'on  lui  rendait,  et  par  les  divers  symboles 
dont  on  ornait  sa  statue,  que  les  Egyptiens 
la  regardaient  comme  leur  Cérès.  Isis  itail 
surtout  honorée  à  Bubaste,  à  Coptos  et  à 
Alexandrie.*  A  Coptos, dit  Elien,  ou  honore 
la  déesse  Isis  en  bien  des  manières  ;  une,  en- 
tre autres,  est  le  culte  quo  lui  rendent  les 
femmes  qui  pleurent  la  perle  de  leurs  maris, 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  frères.  Quoique 
le  pays  soit  plein  de  grands  scorpions  dont  la 
piqûre  donne  prompiemenl  la  mort,  et  est 
sans  remède,  el  que  les  Egyptiens  soient  fort 
attentifs  a  les  éviter,  ces  pleureuses  d'Isis, 
biciiqu'elles  couchent  à  plate-terre,  qu'elles 
marchent  pieds  nus  et  même, pour  ainsi  dire, 
sur  ces  scorpions  pernicieux,  n'en  souffrent 

I'amais  de  mal.  Ceux  de  Coplos  honorent  aussi 
es  chevrettes,  disant  que  la  déesse  Isis  en 
lait  ses  délices;  mais  ils  mangent  les  che- 
vreuils. »  Un  homme  étant  entré  dans  le 
temple  d'Isis,  â  Coplos,  pour  savoir  ce  qui 
se  passa  l  dans  les  mystères  de  celte 
déesse,  cl  en  rendre  compte  au  gouverneur, 
il  en  fut  en  effet  témoin,  et  s'acquitta  de  »a 
commission;  mais  il  mourut  aussitôt  après, 
dit  Pausanias,  qui  ajoute  à  celle  occasion  : 
Il  semble  qu'Homère  ait  eu  raison  de  dire 
que  l'homme  ne  voit  point  les  dieux  impu- 
nément. 

Le  culte  d'Isis  se  répandit  dans  diverses 
contrées  ;  mais  les  Romains  l'adoptèrent  avec 
beaucoup  de  répugnance  :  ils  le  proscrivi- 
rent «longtemps, peut-être  à  cause  de  ses  figu- 
res bixarres;  mais  après  qu'il  eut  forcé  les 
obstacles,  il  s'y  établit  si  bien,  qu'un  grand 
nombre  de  lieux  publics,  à  Rome,  prit  le  nom 
d'Isis.  Il  est  vrai  qu'on  donna  à  ses  statues 
une  forme  plus  supportable. 

Ce  culte  se  répandit  ensuite  dans  les  Gau- 
les où  l'on  adora  celle  déesse  sous  sou  véri- 
table nom  d'Isis  ;  et  des  savants  ont  cru  que 
la  ville  de  Pûri$  et  le  Paritit  avaieut  été 
ainsi  nommés  d'un  temple  qui  *y  était  si- 
tué, ir«f«  "iffiJoc,  par  Celle  déesse  é  ait, 
eu  effet ,  regardée  comme  la  protectrice 
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de  la  ville  de  Paris;  on  croyait  qu'elle  y 
était  venue  sur  un  vaisseau,  et  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  cette  ville  a  un  vaisseau 
dans  ses  armoiries;  c'était  peut-être  aussi 
parce  qu'Isis  présidait  à  la  navigation.  Le 
temple  d'Isis  était  situé  à  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui l'église  Saint-Germain  des  Prés  , 
et  la  partie  inférieure  de  la  tour  qui  domine 
le  grand  portail  est  encore  même,  dit-on, 
un  reste  de  ce  fameux  temple.  Lorsque  lu 
religion  chrétienne  fut  établie  en  France,  ce 
monument  do  l'idolâtrie  fut  démoli,  el  Chil- 
déric  fit  bâlir,sur  ses  ruines,  une  église  dédiée 
d'abord  à  saint  Vincent.  Les  prêtres  xl'Isis 
demeuraient  à  Issy,  village  voisin  de  Paris, 
qui  leur  doit  son  nom  ;  on  voyait  même  en- 
core, au  commencement  du  xvn*  siècle,  les 
ruines  du  château  où  ils  faisaient  leur  sé- 
jour. Les  revenus  du  fief  el  du  territoire 
d'Issy  leur  appartenaient;  et  lorsque  Clovis 
eut  fait  détruire  leur  temple,  il  donna  ces 
mêmes  revenus  à  l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul ,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève. 
On  a  longtemps  conservé,  dans  un  coin  de 
l'église  Saint -Germain  des  Prés  la  statue 
d'Isis;  mais  quelques  femmes  superstitieuses 
s 'étant  avisées  de  faire  brûler  des  cierges  de- 
vant celte  idole,  le  cardinal  Briçonnel,  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  la  fit  mettre  en 
pièces  pour  prévenir  cet  abus. 

Isis  est  représentée,  tantôt  sous  les  traits 
d'une  femme,  avec  les  cornes  d'une  vache, 
symbole  des  phases  de  la  lune  ,  tenant  un 
sistre  de  la  main  droite  et  un  vase  de  la 
gauche  ;  tantôt  elle  porte  un  voile  flottant,  a 
la  terre  sous  ses  pieds,  la  tête  couronnée  de 
tours  comme  Cybèle,  et  quelquefois  d<*s  cor- 
nes droites.  On  la  voit  aussi  avec  de*  ailes  et 
un  carquois  sur  l'épaule,  une  corne  d'abon- 
dance dans  la  main  gauche,  et  dans  la  droite 
un  trône  qui  porte  le  bonnet  et  le  scep'rn 
d'Osiris,  et  enfin  avec  une  torche  enflammée, 
el  le  bras  droit  entrelacé  d'un  serpent.  Les 
Romains  la  peignent  encore  quelquefois  en* 
tourée  d'un  serpent,  lequel,  après  lui  avoir 
entouré  les  jambes,  se  glisse  sur  son  sein . 
comme  pour  se  nourrir  du  lait  de  ses  ma- 
melles. 

Fête  du  vaitteau  d'hit. 

Solennité  égyptienne  qui  avait  lieu  au 
mois  de  mars,  en  l'honneur  du  vaisseau  d'I- 
sis, comme  un  hommage  rendu  à  celte  déesse, 
en  qualité  de  reine  de  la  mer,  pour  l'heu- 
reux succès  delà  navigation, qui  recommen- 
çait à  l'entrée  du  printemps. 

En  voici  quelques  détails,  tel»  qu'Isis  les 
apprit  elle-même  à  Apulée ,  lorsqu'elle  lui 
apparut  dans  toute  sa  majesté ,  comme  le 
feint  agréablement  cet  auteur.  «  Mes  prêtres, 
lui  dit-elle,  doivent  m'oflrir  demain  les  pré- 
mices de  la  navigation,  on  me  dédiant  un 
navire  tout  neuf;  c'est  présentement  le  temps 
favorable,  parce  que  les  tempêtes,  qui  ré- 
gnent pendant  l'hiver,  ne  sont  plus  â  crain- 
dre, el  que  les  flots,  qui  sont  devenus  paisi- 
bles, permettent  qu'on  puisse  se  mettre  en 
mer.  *  Apulée  nous  étale  ensuite  toute  la 
grandeur  de  celle  solennité,  el  la  pompe  avec 

13 


Digitized  by  Google 


r»V)  [iicnoNNAiiii:  m 

laquelle  on  se  rendait  au  nord  de  la  mer 
pour  consacrer  a  la  déesse  un  navire  cons- 
truit Irès-arlislemenl,  el  qui  était  couvert 
d'hiéroglyphes.  On  purifiait  ce  bâtiment  avec 
une  torche  ardente,  des  mufs  cl  du  soufre; 
sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  on 
lisait  en  grosse*  lettres  les  vmux  qu'on  re- 
nouvelait tous  les  ans  pour  obtenir  une  na- 
vigation favorable.  Les  prêtres  et  le  peuple 
s'empressaient  ensuite  de  porter  dans  ce 
vaisseau  des  corbeilles  remplies  de  parfums, 
cl  lout  ce  qui  était  propre  aux  sacrifices;  et, 
après  avoir  jeté  dans  la  mer  une  composi- 
tion faite  avec  du  lait  et  autres  matières,  on 
levait  l'ancre  pour  abandonner,  eu  appa- 
rence, le  vaisseau  au  caprice  des  vents. 

Cette  fête  passa  chez  les  llomains,  qui  la 
solennisèrent,  sous  les  empereurs,  avec  une 
grande  magnificence.  On  s.iil  qu'il  y  avait 
un  jour  marqué  dans  les  fastes  pour  celle 
célébration.  Le  vaisseau  d'isis,  objet  de  cette 
grande  solennité,  a  Home,  s'appelait  Mari- 
ijium  Isidis:  après  qu'il  avait  eîè  lancé  à 
l'eau,  on  revenait  dans  le  temple  d'isis.  où 
l'on  faisait  des  vœux  p  ur  la  prospérité  de 
l'empereur,  de  l'empire,  et  du  peuple  ro- 
main, ainsi  que  pour  la  conservation  des  na- 
vigateurs pendant  le  cours  dt:  l'année  ;  le 
reste  «lu  jour  se  passait  en  jeux,  en  proces- 
sions cl  en  rejouissance-. 

Les  tirées,  si  sensibles  au  retour  de  ia 
belle  saison  qui  leur  ouvrait  la  navigation, 
ne  pouvaient  manquer  de  mettre  au  uombie 
de  leurs  fêles  celle  du  vaisseau  d'Lsis,cux  qui 
avaient  consacré  tan!  d'autels  à  cette  diu- 
uilé.  Les  Corinthien*  étaient  eu  pailicuicr 
des  adorateurs  sidévoucs  à  cette  déesse, qu'au 
rapport  de  l'ausanias  ils  lui  dédièrent,  dans 
leur  v  ilie,  jusqu'à  quatre  le:nple>,  donnant  à 
l'un,  le  nom  d '/>/.<  l'vlugienne,  et  à  i'aul.e,  le 
l i ire  û'Isis  I^gy/ilicunc,  pour  faire  connahre 
qu'ils  ne  la  re\ eraiem  pas  seulement  comme 
la  première  divinité  de  fligyj  Je,  mais  aussi 
comme  la  patronne  de  la  uavi^.tliou  cl  la 
reine  de  la  mer. 

Plusieurs  autres  peuples  de  la  Grèce  célé- 
brèrent, à  l'exemple  de  Corinthe,  la  fele  du 
vaisseau  d'isis.  Ce  v\.is>iau,  nommé  parles 
auteurs  l'/isaha,  est  encore  plus  connu  sous 
le  nom  égyptien  de  Jùu  i.  Il  »  il  même  assez 
vraisemblable  que  le  vais-eau  sacre  de  Mi- 
nerve, qu'on  f.iisait  paraître  avec  tant  de 
pompe  aux  grandes  Panathénées ,  n'était 
qu'une  représentation  du  nav  ire  sacré  d'isis. 
—  Enfin,  nous  avons  vu  que  ce  vaisseau 
sacré  était  devenu  ,  selon  quelques  auteurs, 
les  armes  de  la  ville  de  Paris. 

ISLAM,  ISLAMISME,  nom  que  Mahomet  a 
donne  à  sa  religion.  Le  mol  />/.•//»  signifie 
proprement  en  arabe,  résignation ,  soumis- 
sion à  la  volonté  do  Dieu  et  aux  Lis  prescri- 
tes par  son  apôtre.  On  peut  encore  entendre 
par  Islam,  la  religion  salutaire;  car  il  vicni.des 
v  erbes  satn»  a  ou  aslama ,  enlrcr  dans  l'étal 
de  salul.  C'est  de  la  même  racine  que  v  eut 
le  mol  Moslcm,  au  pluriel  Moslemdn,  mu- 
sulman,  celui  qui  pmfes-e  l'islamisme. 

L'Islam  propose  à  la  croyance  des  fidèles 
six  principaux  articles,  savoir  : 
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1"  L'unilé  de  Dieu.  La  divinité  ne  peuifin 
allribuée  à  d'autres  qu'à  lui  seul  ;  il  n'a  point 
eu  de  commencement  cl  il  n'aura  jamais  d? 
fin  ;  on  ne  peut  le  comparer  ni  l'assimiler 
à  rien  ;  il  n'a  ni  père  ,  ni  mère ,  ni  épomo 
ni  fils  ;  il  n'a  aucune  forme  ;  il  esl  l'être  pur 
par  excellence  et  il  n'éprouve  aucun  be- 
soin. 

2  L'existence  des  anges.  Ils  sonl  les  ser- 
viteurs de  Dieu  ;  ils  sont  innocents  et  eiempi» 
de  péchés  moi  tels  et  véniels;  ils  renient 
sans  cesse  gloire  à  Dieu  ;  ils  ne  négligeni 
point  de  le  faire  un  seul  instant;  ils  ne  sonl 
d'.iucun  s«  \e;  ils  ne  sont  assujettis  à  aucun 
besoin  de  la  vie,  tels  que  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  le  plaisir  ;  ils  portent  de>  ailes! 
Personne,  Dieu  excepté,  ne  connaît  leur 
nombre;  il  y  a  quatre  an«:es  principaux: 
l'ange  Gabriel,  messager  de  Dieu  auprès  des 
prophètes  dont  il  esl  le  gardien  ;  l'ange  Mi- 
chel, qui  prév  ieul  les  besoins  des  créatures; 
l'ange  Israfil,  desline  à  icssusciler  les  morts 
au  dernier  jour,  au  son  de  sa  trompette ;ti 
l'ange  Israïl,  qui  préside  a  la  destinée  des 
êtres. 

Les  livres  inspirés.  Il  faul  admettre 
qu'ils  sonl  v  rais  et  exacts  ;  qu'ils  sonl  la  pa- 
role du  Dieu  même;  qu'il  est  deseendadn 
ciel  quatre  livres  sacrés,  et  cent  livres  dits 
Snlnfu,  dont  50  destinés  à  Scth,  30  à  I  dm 
ou  linoch,  el  20  à  Abraham  ;  que  les  quatre 
livres  sacrés  furenl  ternis,  la  Loi  a  Muise, 
les  Psaumes  à  David,  l'Evangile  à  Jésus- 
Christ,  el  le  Coran  à  Mahomet;  que  celui 
qui  niera  un  soui  de  ces  livres  ou  son  con- 
tenu, sera  réputé  infi  1  le. 

V  Les  prophètes.  Ils  sont  les  serviteurs  de 
Dieu  ;  ils  furent  exempts  de  tout  pèche;  ce 
qu'ils  ont  avance  esl  juste  et  vrai  :  ilsonleîe 
euvovés  de  Dieu;  h  ur  nombre  n'esl  pas 
connu  ;  quelques-un>  prétendent  qu'il  mon- 
tai', à  1-2V.00:);  le  pre  .  ier  fui  A  iam,  cl  le  <ler- 
nier  Mahomet.  C  s  I2'i  ,000  prophètes  furent 
divisés  en  deux  cl  isses  ;  313  furent  appelés 
Morsel  el  le  reste  Xabi.  Les  Morse. s  reçurent 
h  s  messages  de  Dieu  par  l'entremise  do 
l'ange  Gabriel  ;  il  n'en  fû'l  pas  de  même  à 
l'égard  des  Nabis,  qui  entendirent  a  rondo 
liés  Haut  soit  pendant  leur  sommeil,  «>:t 
iv!  veillant.  Les  Morselssonl  supérieurs aui 
Nabis  ,  mais  inférieurs  aux  possesseurs^* 
livres  sacrés,  des  Sahifas,  el  des  code* 
de  lois  religieuses.  De  tous  les  prophè'.f 
Mahomet  est  le  plus  grand  el  le  plus  juste 

'i'  La  lin  du  monde.  Elle  aura  lieu  sari»  au- 
cun doute;  le  bien  cl  le  mal  existent  par  h 
v  olonie  de  Dieu,  qui  aime  le  bico  et  détesta 
!•  ma'. 

0  La  résurrection.  Au  premier  coopoVa 
trompette,  loulcs  les  créatures  périront;  m 
second  ,  elles  ressusciteront  ;  les  avions 
de  chacune  d'elles  seront  jugées  :  les  jusk* 
jouiront  éternellement  du  paradis;  les  me 
chanls  seront  condamnés  aux  flammes  éter- 
nelle--. 

Il  y  a  cinq  obligations  religieuses  pour  le 
musulman ,  savoir  : 

1  Se  conformer  à  la  profession  de  foi  ci- 
dessus  mentionnée; 
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2«  Observer  la  prière  canonique,  cinq  fois 
par  jour,  précédée  des  purifications  légales  ; 

3*  Pratiquer  l'aumôue  ou  donner  la  dlme 
légale  ; 

V  Observer  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  ; 
5*  Paire  le  pèlerinage  à  la  maison  sainte 
de  la  Merque. 

Dans  l' Histoire  orientale  d'Hottingcr,  on 
trouve  les  devoirs  d'un  bon  musulman  plus 
développés  ;  on  en  rapporte  l'énoncé  nu  per- 
san Salman  qui  les  tenait  de  la  bouche  du 
prophète.  Ayant  un  jourouY  dire  à  Mahomet 
que  celui  de  ses  disciples  qui  serait  fidèle 
aux  quarante  préceptes  ou  devoirs,  entrerait 
infailliblement  dans  le  paradis,  et  qu'au  der- 
nier jour  Dieu  le  ressusciterait  avre  les 
saints  et  les  prophètes,  il  lui  demanda  qoels 
étaient  ces  quarante  articles  ;  sur  quoi  Ma- 
homet répondit  qu'ils  consistaient  :  1*  à 
croire  en  Dieu;  2'  à  croire  eu  dernier  jour; 
d'à  croire  au  livre  ;  k"  à  croire  aux  prophè- 
tes; 5* à  croire  à  la  résurrection;  6*  à  croire 
à  la  Providence  par  rapport  à  la  répartition 
des  biens  et  des  maux  ;  7*  à  témoigner  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  et  que  Mahomet  est  son 
apôtre  ;  8*  a  prier  au  temps  déterminé,  après 
s'être  purifié,  et  à  faire  les  inclinations  pres- 
crites" ;  9*  à  payer  la  dlme  ;  10*  à  jeûner  pen- 
dant tout  le  mois  de  ramadhan;  11*  à  faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  si  on  est  en  pou- 
voir de  le  faire;  12*  à  prier  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  pendant  les  douxe  rikas  ou 
prostrations  ordinaires,  et  de  plus  pendant 
trois  rikas  de  surérogalion  ;  13*  à  ne  point 
prêter  à  usure;  14*  à  s'abstenir  de  vin; 
15*  à  ne  point  jurer  vainement  ;  16*  à  ne 
prendre  Dieu  à  témoin,  ni  contre  un  parent, 
ni  contre  un  étranger  ;  17*  à  ne  point  juger 
témérairement;  18*  a  n'user  d'aucune  fraude 
envers  son  frère  ,  soit  devant,  soit  derrière 
lui;  19"  à  ne  point  chasser  ou  répudier  une 
femme  chaste;  20°  à  ne  reprocher  à  per- 
sonne ses  défauts;  21*  à  n'employer  contre 
qui  que  ce  soii  les  armes  de  la  violence  ou 
du  ridicule;  22*  à  ne  point  brader  les  châti- 
ments de  Dieu  ;  '23*  à  n'être  ni  médisant ,  ni 
calomniateur;  2i*  à  rendre  grâces  à  Dieu 
pour  tous  les  bienfaits  qu'on  en  a  reçus; 
25*  à  souffrir  avec  patience  les  maux  dont  on 
est  affligé  ;  26*  à  ne  jamais  désespérer  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  27*  à  reconnaître  que 
tout  ce  qui  nous  arrive  nous  était  destiné  ; 
28"  à  ne  point  provoquer  la  colère  de  Dieu 
par  l'amour  des  créatures  ;  29*  à  ne  point 
préférer  ce  monde  à  la  vie  à  venir  ;  30*  à  ne 
point  refuser  par  avarice  à  un  frère  Gdèlc  ce 
qu'il  demande  ;  31*  à  avoir  dans  les  affaires 
de  la  religion  des  égards  pour  celui  qui  est 
au-dessus  de  nous,  et,  dans  les  affaires 
du  monde,  à  en  avoir  pour  celui  qui  nous 
eal  inférieur;  32*  à  ne  point  faire  de  serment; 
33^  à  ne  contracter  aucune  liaison  avec  Sa- 
tan ;  3V  à  renoncer  à  la  vanité  ;  35*  à  ne 
point  s'emparer  de*  biens  d'un  orphelin  ; 
36*  à  prêter  l'oreille  à  un  cri  que  l'on  en- 
tend ;  37*  Â  instruire  sa  famille  et  ses  enfants 
de  tout  ce  qui  peut  leur  servir  auprès  de 
Dieu,  et  les  lui  gagner;  38*  à  faire  du  bien  à 
•es  voisins,  et  à  se  prêter  à  tous  leurs  bc- 


ISL  ffci 

soins  ;  39*  à  ne  maudire  aucune  créatnrc  ; 
40*  à  louer  Dieu  de  tout  son  pouvoir;  à  être 
assidu  à  la  lecture  do  Coran  ,  dans  quelque 
situation  que  l'on  soit ,  pourvu  que  l'on  n  ait 
aucune  souillure  légnle;  enfin,  à  faire  à  un 
autre  ce  que  nous  serions  bien  aise  qu'il 
nous  fit. 

Dans  cet  exposé,  comme  dans  l'abrégé  qui 
précède,  on  distinguo  deux  parties  ,  l'une 
purement  dogmatique  et  spéculative,  et 
l'autre  pratique.  Les  mahoméians  appel 
lent  la  première  ImAn  ,  la  foi ,  et  ils  donnent 
a  la  seconde  le  nom  de  Din,  religion. 

Le  symbole  musulman  se  résout  dans  cette 
formule  :  «  Je  crois  en  Dieu  ,  en  ses  anges  , 
en  ses  livres  ,  en  ses  prophètes  ,  au  jour  du 
jugement,  et  à  la  prédestination  divine,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  »  On  voit 
qu'ici  le  sixième  article  diffère  de  celui  que 
nous  avons  cité  en  premier  lieu.  Or,  tel  qu'il 
est  rapporté  ici  ,  il  contient  un  des  points 
fondamentaux  de  la  doctrine  musulmane. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Noël  Des  vergers,  dans 
V Arabie  de  Firmin  Didot  : 

«  Le  dogme  de  la  prédestination,  l'un  des 
plus  importants  de  la  religion  musulmane, 
puisqu'on  attribue  à  son  influence  l'état 
d'immobilité  dans  lequel,  malgré  la  marche 
du  temps,  sont  restées  les  nations  qui  prati- 
quent l'islamisme,  a  été  mal  compris  par 
l'Occident,  et  souvent  par  les  Islamites  eux- 
mêmes.  La  loi  religieuse  a  toujours  envisagé 
les  musulmans  sous  deux  points  île  vue  essen- 
tiellement différents,  et  relatifs,  l'un  à  l'état 
temporel ,  I  autre  à  l'état  spirituel.  Sous  le 
premier  rapport,  l'homme  qui  s'acquitte  avec 
exactitude  de  tous  ses  devoirs,  qui  accomplit 
toutes  les  prescriptions  du  culte  et  de  ta  mo- 
rale, est  désigné  sous  le  nom  d'observateur 
do  la  loi  ;  celui  qui  néglige  ses  devoirs  ou 
viole  ses  obligations,  est  un  prévaricateur. 
Sous  le  second  rapport,  l'homme  qui  a  la  foi, 
seule  vertu  nécessaire  pour  mériter  le  ciel , 
est  qualifié  du  litre  de  $atd,  qui  veut  dire 
heureux,  élu  pour  le  bonheur.  Celui  auquel 
il  manque  la  foi  est  un  Aw/îr,  c'est-à-dire  un 
réprouvé  ou  un  infidèle.  C'est  sous  ce  der- 
nier rapport  seulement  que  la  doctrine  de  la 
prédestination  est  applicable,  et  que  les 
hommes  sont  destinés  de  toute  éternité  à  être 
au  nombre  des  élus  ou  des  réprouvés.  Mais 
les  plus  anciens  imams,  les  docteurs  les  plus 
célèbres  ont  décidé  que  nier  le  libre  arbitre 
et  attribuer  les  actions  de  l'homme  à  la  seule 
volonté  divine,  c'était  pécher  contre  la  re- 
ligion de  l'Islam.  Dans  tontes  les  circonstan- 
ces de  la  vie  ,  le  musulmnn  doit  implorer  les 
lumières  du  ciel  par  l'intercession  du  pro- 
phète et  celle  des  bienheureux  admis  déjà 
aux  récompenses  de  la  vie  future  ;  mais 
après  avoir  ainsi  cherché  à  placer  chaque 
action  importante  sous  l'invccalion  do  Très- 
Haut,  il  faut  encore  réfléchir,  consulter  set 
propres  lumières  et  appeler  à  ion  secours 
les  règles  de  l'expérience  ou  de  la  raison.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  mis  en  œuvre  les  res- 
sources de  l'intelligence,  qu'on  peut  attribuer 
aux  éternels  décrets  de  la  Providence  les 
événements  quels  qu'ils  soient,  et  dès  lors  il 
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faut  s'y  soumoltrc  avec  la  plus  complète  ré- 
signation. 

«  Telle  est  1'inlcrprélalion  donnée  par  les 
premiers  docteurs  de  l'Islam  au  dogme  de  la 
prédestination,  et,  malgré  leurs  efforts,  un 
préjugé  toujours  dominant  a  fait  prévaloir, 
auprès  d'un  grand  nombre  de  musulmans,  la 
croyance  d'une  intervention  divine  dans 
toutes  les  actions  civiles  ou  morales  de 
l'homme.  On  s'en  tint  au  principe  d'un  des- 
tin immuable  excluant  les  effets  du  libre 
arbitre  ,  et  dès  lors  la  fal.lité,  introduite 
dans  les  événements  publics  comme  dans  les 
actes  de  la  vie  privée,  a  détruit  l'énergie  , 
éteint  l'enthousiasme,  déduisant,  sous  le 
nom  de  résignation,  l'engourdissement  d  h-s 
lequel  l'tioipirc  d'Orient  attend,  sans  le  pré- 
voir, le  moment  de  sa  chute.  » 

Si  la  f.'i  est  la  seule  obligation  spirituelle 
imposée  au  mu>ulm,<n  ,  il  doit  encore  se  sou- 
mettre au  culte  extérieur,  dont  l'expression, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  con- 
siste dans  ces  cinq  points  fondamentaux  :  la 
profession  de  foi  ,  la  prière  ou  namaz  ,  la 
dîme  ou  aumône  ,  le  jeûne  du  ramadhan,  et 
le  pèlerinage.  Nous  parlons  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ces  devoirs,  à  leurs  articles  respec- 
tifs. Mais  le  législateur  des  Arabes  a  imposé 
encore  d'autres  obligations  às>s  sectateurs; 
nous  mettons  au  premier  rang  la  circoixi- 
sion.qui  n'est cependant  pas  de  précepte  for- 
mel, mais  d'obligation  initiative,  car  on  eu 
dispense  l'enfant  trop  faible  ou  mal  conforme, 
cl  l'uiliJèle  qui  embrasse  l'islamisme  dans  un 
âge  avancé. 

«  A  l'instar  du  législateur  des  Hébreux  , 
dit  M.  Noël  Desvergers  ,  Mahomet  a  donné 
une  forme  religieuse  aux  prescriptions  h\  - 
giéniques,  aux  lois  sompluaires;  et  les  dé- 
tails de  la  vie  usuelle,  l'usage  de  certaines 
viandes,  la  proscription  de  certain  >s  autres, 
la  manière  de  les  préparer,  la  coupe,  l'étoile 
des  vêlements,  l'autorisation  ou  la  défense 
de  certains  amusements,  sont  prévus  par  le 
Coran,  «  H  est  interdit  aux  croyants,  dit  ce 
livre.de  manger  les  animaux  morts,  le  sang, 
la  chair  de  porc,  loul  ce  qui  a  été  tué  sous 
l'invocation  d'un  autre  nom  que  le  nom  de 
Dieu  ;  mais  il  leur  est  permis  de  se  nourrir  de 
la  chair  de  leurs  troupeaux  et  des  animaux 
tués  à  la  chasse,  pourvu  qu'ils  aieul  été  pla- 
cés sous  l'invocation  du  Seigneur ,  au  mo- 
ment où  on  leur  a  donné  la  mort.  »  Il  résulte 
de  ces  restrictions ,  que  les  musulmans  ne 
se  nourrissent  eu  général  que  lies  viandes  de 
boucherie  dont  ils  connaissent  la  prove- 
nance, aliu  d'être  bien  sûrs  que  les  nies 
ordonnés  par  la  religion  ont  été  accomplis. 
Quaul  au  gibier,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  lue 
eux-mêmes,  ils  n'osent  s'en  nourrir,  de  peur 
qu'il  n'ail  élé  tué  contrairement  à  l'esprit  de 
la  loi.  » 

'<  Si  l'on  l'interroge  sur  le  vin  l  ummesur 
le  jeu  ,  a  dit  Mahomet,  réponds  que  l'un  et 
l'autre  sont  de  grands  péchés.  Celui  qui  boit 
du  vin  est  comme  celui  qui  adore  les  idoles, 
et  sachez  que  le  vin,  le  jeu  et  les  idoles  sont 
«les  abominations  suggérées  par  les  artifices 
du  démon.  Abstenez-vous-en  pour  votre  bien, 
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pour  votre  salut.  Un  vérité,  c'esl  par  le  vin 
el  par  le  jeu  que  l'esprit  des  ténèbres  veut 
nous  armer  de  haine  et  d'iuimitié  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  par  là  qu'il  vous  dr- 
tourne  de  Dieu  ,  de  la  prière,  de  la  médita- 
tion. 0UC  ne  vous  en  abstenez-vous?  »  On 
pense  bien  qu'après  une  défense  aussi  for- 
melle ,  il  n'est  pas  un  vrai  croyaot  qui 
puisse  goûler  au  vin,  ou  jouer  à  un  jeu 
de  hasard,  sans  mettre  en  péril  son  salut 
éternel. 

Mahomel  qui  s'est  montré  si  rigoureux 
pour  les  plaisirs  de  la  table,  pour  le  luxe  de* 
li  ibils  et  des  meubles,  pour  les  arts  de  par 
agrément,  pourla  musique,  pour  la  peinture, 
surtout  quand  elle  a  pour  objet  le  portrait, 
n'a  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  senr» 
pour  les  plaisirs  de  la  chair;  car  si,  d'un 
coté,  il  recommande  aux  femmes  la  uiodeMie 
la  plus  sévère,  s'il  les  condamne  à  la  retraite 
la  plusahsolue.de  l'autre,  il  permet  aux 
hommes  de  prendre  jusqu'à  quatre  femmu 
à  tilre  d'épouses  ,  et  autant  de  concubines 
qu'il  peut  leur  convenir.  «  Kpouscz  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent,  dit  le  Coran  ;  épou- 
sez-les au  nombre  de  deux  ,  trois  et  même 
quatre.  Mariez-vous,  a  dit  le  Seigneur,  mul- 
tipliez ;  car  au  jour  du  jugement,  je  me  glo- 
rilierai  dans  la  multitude  de  mes  peuples.  • 
11  est  douteux  que  la  faculté  accordée  par 
Mahomet  remplisse  bien  celle  intention  pré- 
tendue du  Créateur. 

Nous  terminons  en  observant  que  le  Co- 
ran a  la  prétention  d'être  tout  à  la  fois  un 
code  n  l  gieux,  un  recueil  de  morale  cl  de 
phil  soplne  ,  un  <  ode  politique  et  guerrier, 
un  code  civil  el  judiciaire,  et  de  régler  ainsi 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu  dans  chacune  des  phases  de  la  vie.  Mais 
ce  prétendu  code  universel  est  uécessaire- 
ment  incomplet,  par  cela  même  qu'il  a  voulu 
tout  prévoir;  de  plus  il  est  incohérent  el  con- 
tradictoire dans  plusieurs  de  ses  chapitres: 
plusieurs  de  ces  incohérences  et  de  ces  con- 
tradictions onl  passé  dans  la  praliquedcla 
religion,  de  la  morale  et  des  lois. 

ISMAl-X,  01  1SMA1L.-1.  Fils  d'Abraham. 
L'Kenturc  sainte  nous  apprend  que  Sara, 
femme  de  ce  patriarche,  voyant  qu'elle  était 
trop  avancée  en  âge  pour  lui  donner  des  en- 
fants, el  que  cependant  Dieu  avait  promisa 
Aloaham  de  lui  donner  une  nombreuse  pos- 
térité, lit  présent  à  son  mari  de  sa  scrvaBte 
Agai  ;  de  cette  union  naquit  Isinaël.  Mais, 
quelque  temps  après,  Sara  étaul  elle-même 
devenue  mère  par  un  effet  de  la  toule-pois- 
sance  div  ine,  ne  put  souffrir  l'orgueil  cl  I*m- 
solence  d'Agar,  el  contraignit  soo  mari  a 
chasser  l'esclave  et  son  fils.  Us  se  retirèrent 
tous  deux  d  us  le  désert ,  où  l'ange  du  Sei- 
gneur prédit  à  Agar  que  son  Gis  serait  le 
père  d'une  race  nombreuse.  Ismacl  devint, 
en  effet,  la  souche  de  douze  tribus  cannues 
sous  le  nom  d'Ismaélites,  et  qui ,  dans  i' 
suite,  se  confondirent  avec  les  Arabes.  Ton* 
les  musulmans  soutiennent  que  ce  fut  Isiuael 
et  non  Isaac,  qui  fut  sur  le  point  d'être  offert 
en  sacrifice  à  Dieu  par  Abraham ,  el  ds  es 
célèbrent  la  mémoire  à  la  féle  du  sa^rifitf- 
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Voyex  Corban.  Ils  assurent  aussi  que  Maho- 
met descendait  d'Ismaël  ;  ce  qui  est  assez 
probable,  bien  qu'on  ne  doive  pas  ajouter  à 
leurs  généalogies  une  foi  explicite. 

2.  Il  y  a  un  autre  Ismaël  ou  Ismaï),  fils  de 
Mohammed  ,  qui  vivait  au  temps  de  Hakem 
et  de  Hamza  ;  il  est  regardé  par  les  Druzes 
comme  une  incarnation  de  l'Ame  universelle, 
second  ministre  de  leur  religion  ;  cette  âme 
a  été  produite  par  l'Intelligence  univer- 
selle, en  vertu  d'une  sorte  d'émanation  ;  elle 
tient  le  rang  de  la  Femme  à  l'égard  de  l'In- 
telligence ,  qui  est  à  son  égard  comme  le 
mâle  ;  mais  elle  occupe  le  rang  de  mâle  par 
rapport  aux  ministres  inférieurs. 

ISMAÉLIENS  ,  ISMAÏLIENS ,  ISMAÊLIS, 
secte  fameuse  des  musulmans ,  qui  lire  son 
origine  des  scbiiles  ou  partisans  de  la  légiti- 
mité d'Ali;  elle  se  partage  elle-même  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  principales  sont  les 
Marnâtes  ,  si  célèbres  dans  l'histoire  de  l'is- 
lamisme par  leurs  dévastations  et  leurs  sa- 
criréges  ;  les  F  illimités,  qui  ont  régné  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  en  Afrique  et  en 
Egypte  ;  les  Assassins  avec  leur  chef,  connu 
sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne;  les 
Nosairiens et  les  Druzes,  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui  en  Syrie. 

Tous  les  schiites,  en  général ,  ne  veulent'pas 
admettre  d'autre  autorité  que  l'imamat  t  ou 
souverain  pontificat,  qui  a  d'abord  appartenu 
de  droit  à  Ali ,  gendre  de  Mahomet,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  et  qui  s'est  perpétué 
dans  sa  postérité,  pour  se  fixer  enfin  dans  la 
personne  d'un  de  ses  descendants  privilégiés 
dont  le  règne  doit  subsister  jusqu'à  la  Gndes 
temps.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Imam,  que 
tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre, 
l'ordre  et  la  succession  des  imams;  les  schiites 
proprement  dits  en  reconnaissent  douze , 
)u*  qu'au  Mahdi,  qu'ils  soutiennent  vivre  en- 
core, mais  caché  et  inconnu  aux  hommes; 
les  Ismaéliens  n'en  admettent  que  sept,  sa- 
voir :  Ali,  gendre  du  prophète  ;  ses  deux  fils 
Hassan  et  Hosséin;  Ali,  surnommé  Zéin  el-a- 
bedtn;  Mohammed,  fils  de  cet  Ali  ;  Djafar,  le 
véridique,  fils  de  Mohammed  ;  et  enfin  Ismaï!, 
fils  de  Djafar,  ou  plutôt  Mohammed  ,  fils  de 
cet  Ismaïl.  C'est  sans  doute  du  vivant  d'Is- 
maYl  que  la  secte  des  Ismaéliens  se  forma , 
puisqu'elle  porte  son  nom,  et  Djafar,  père 
d'Ismaïl , étant  mort  en  l'an  liSde  l'hégire, 
on  ne  saurait  reculer  à  une  époque  plus  an- 
cienne l'établissement  do  celle  secte  ;  il  rsl 
même  vraisemblable  qu'elle  ne  fut  définitive- 
ment formée  que  du  vivant  de  Mohammed, 
fils  d'Ismaïl,  qui  est  regardé  par  la  plupart 
des  Ismaéliens,  comme  ne  faisant  avec  ion 
père  qu'un  seul  et  même  imam;  et  cela  s'ex- 
plique d'autant  mieux  que  ,  suivant  uu  récit 
assez  vraisemblable,  IsmaYl  était  mort  avant 
son  père  Djafar,  et  que  son  droit  éventuel  à 
l'imamat  ne  fut  réalisé  que  dans  la  personne 
de  son  fils  Mohammed,  après  la  mort  de  Dja- 
far. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'après  tous  les 
monuments  de  celte  secte  qui  nous  sont  par- 
venus, c'est  que,  suivant  leur  doctrine,  c'est 
daus  la  personne  de  ce  Mohammed,  fils  d'Is- 
maïl, que  s*esl  fixé  pour  toujours  l'imamat; 


que,  depuis  sa  mort ,  ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  sa  secte ,  depuis  sa  dispariliou ,  tous 
les  personnages  qui  ont  été  à  la  téte  des  Is- 
maéliens n'ont  été  que  ses  lieutenants;  que 
l'attente  de  son  retour  était  le  dogme  le  plus 
essentiel  de  tout  ce  système  ;  que  c'était  en 
son  nom  et  sous  son  autorité  que  tout  se  fai- 
sait; et  tout  hon  ine  qui  entrait  daus  sa  secte 
par  l'initiation,  s'enrôlait  au  service  de  Mo- 
hammed ,  fils  d'Ismaïl ,  pour  être  prêt  à  le 
suivre  lorsqu'il  paraîtrait. 

Dans  l'origine,  les  Ismaéliens  étaient  des 
musulmans  plutôt  sebismaliques  qu'héréti- 
ques ;  ils  avaient  conservé  toute  la  croyance 
et  les  pratiques  de  l'islamisme  ;  mais,  vers  le 
milieu  du  m*  siècle  de  l'hégire ,  ils  commen- 
cèrent à  émettre  une  doclriue  monstrueuse  , 
au  point  de  vuo  musulman.  L'étude  de  la 
philosophie  des  Grecs  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  formation  de  ce  svstème  ;  l'an- 
cienne religion  des  Perses  ,  le  dualisme  et  la 
croyance  aux  génies,  émanations  de  la  divi- 
nité et  chargés  de  l'administration  de  l'uni- 
vers ,  lui  avaient  aussi  fourni  une  portion 
des  idées  fondamentales.  Enfin  l'allégorie 
jouait  le  plus  grand  rôle  dans  «  et  enseigne- 
ment qui  avait  pour  dernier  terme  le  pur 
matérialisme  ,  etdont  le  point  de  départ  ce- 
pendant était  une  prétendue  révélation , 
dont  les  idées,  prises  à  la  lettre,  étaient  plus 
prèi  d'un  aulropomorphisme  grossier  que  du 
spiritualisme. 

Celte  secte  n'était  pas  moins  politique  que 
philosophique;  car  l.i  religion  pour  elle  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  avoir  le  moyen  de 
soulever,  dans  une  occasion  favorable ,  les 
peuples  contre  le  souverain  ;  c'est,  en  effet, 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Il  était  donc 
important  pour  les  Ismaéliens  de  ne  point 
manifester  indistinctement  à  tous  ceux  dont 
ils  voulaient  faire  la  conquête  la  honteuse 
nudité  de  leurs  principes  et  l'effroyable  ta- 
bleau de  leurs  conséquences.  Mais  les  chefs 
de  cette  société  secrète  avaient  bien  senti 
que  les  hommes  ,  quelle  que  soit  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  ne  pouvaient  être  amenés 
que  par  degrés  et  par  des  voies  tortueuses  et 
presque  inscn>ib!es,  à  une  entière  déprava- 
tiou  de  l'esprit,  et  que  si  on  est  sûr  de  les  sé- 
duire eu  flattant  leurs  passions,  il  faut,  pour 
ne  pas  révolter  leur  conscience ,  faire  d'a- 
bord illusion  à  leurs  lumières  ou  à  leurs 
préjugés,  eu  affectant  un  respect  hypocrite 
pour  l'aulurilé  même  qu'on  veut  anéantir. 
Aussi  le  daï  ou  missionnaire  de  la  secte  de- 
vait-il être  d'abord  schiite  avec  les  partisans  • 
d'Ali,  sunnite  avec  les  orthodoxes  ,  chrétien 
ou  juif,  pieux  ou  libertin  ,  hardi  ou  réservé, 
suivant  le  caractère  de  ceux  dont  il  voulait 
faire  des  prosélytes  ;  il  ne  devait  dévoiler  sa 
doctrine  que  peu  à  peu  ;  un  petit  nombre 
seulement  pouvait  être  admis  au  rang  des 
adeptes;  pour  les  autres,  l'enseignement  de- 
vait s'arrêter  à  des  degrés  différents.  La  seule 
condition  commune  a  tous  était  une  obéis- 
sance aveugle  au  chef  de  la  secte  et  A  ses  dé- 
légués, et  uue  disposition  sincère  à  consacrer 
toutes  ses  facultés  naturelles  et  pécuniaires 
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au  succès  «le  ses  entreprises  cl  à  l'exécution 
de  ses  volontés. 

De  là  différents  degrés  dans  l'initiation  :  les 
uus  les  portent  à  sept,  d'autres  à  neuf.  Dans 
le  premier  degré  ,  il  s'agissait  seulement  de 
se  concilier  l'esprit  du  profane  par  un  exté- 
rieur religieux  et  une  affectation  hypocrite 
de  piété  ,  et  d'exciter  sa  curiosité  par  des 

3uestions  adroitement  imaginées  ,  par  des 
iscours  énigmatiques  et  par  des  interpréta- 
tions singulières  de  certains  textes  des  Ecri- 
tures. 

Le  second  degré  n'est  que  le  développe- 
ment et  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  insi- 
nué dans  le  premier,  savoir,  que  les  imams 
seuls  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  d'instruire 
les  musulmans,  et  que  tontes  les  erreurs  qui 
ont  altéré  la  pureté  de  l'islamisme  ne  vien- 
nent que  de  ce  qu'on  a  abandonné  les  imams 
pour  écouter  des  docteurs  sans  autorité. 

Au  troisième  degré  ,  les  daïs  introduisent 
le  prosélyte  dans  le  dogme  qui  distingue  les 
Ismaéliens  de  toutes  les  autres  branches  des 
sebiites,  en  lui  apprenant  que  le  nombre  des 
iuiauis  est  borné  à  sept;  dans  le  but  d'exclure 
de  la  succession  Moussa ,  fils  de  Djafar,  et  de 
rassembler  toutes  les  forces  de  la  secte  au- 
tour d'Isuiaïl  ou  de  son  fils  Mohammed  ,  cl 

f~>ar  là  autour  de  ceux  qui  représentent  cet 
tnatn  prétendu. 

L'enseignement  du  quatrième  degré  est 
d'une  grande  importance ,  parce  que ,  sans 
révéler  encore  le  .but  ultérieur  de  la  secte,  il 
y  prépare  les  voies  en  diminuant  l'impor- 
tance de  la  religion  révélée.  Voici  l'abrégé 
très-succinct  de  ce  degré  de  l'initiation. 

Depuis  l'origine  du  monde ,  la  suite  des 
siècles  se  partage  en  sept  périodes,  dont  cha- 
cune a  eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète 
qui,  dans  -le  langage  de  la  secte  ,  est  nommé 
Natek ,  c'est-à-dire  parleur  ou  législateur. 
Chaque  prophète  législateur  a  eu  pour  suc- 
cesseur une  suite  de  sept  lieutenants  ou  vi- 
caires, qu'on  appelle  Samet  ou  taciturnes, 
parie  qu'ils  n'ont  rien  enseigné  de  nouveau  ; 
et  de  ces  vicaires,  celui  qui  a  assisté  le  légis- 
lateur et  qui  lui  a  succédé  immédiatement, 
reçoit  le  nom  d'Axis,  fondement ,  ou  Sous, 
source,  racine.  Les  sept  prophètes  législa- 
teurs, et  leurs  aides  ou  premiers  vicaires 
sont  :  1°  Adam  et  Seth;  2*  Noé  et  Sem  ;  3»  A- 
hraham  et  Jsmnel;  k'  MoUe  et  /toron,  rem- 
placé ensuite  par  Jo  ué;  5*  Jésus  le  messie 
et  Simon  Céfas  ;  6*  Mahomet  et  AU  :  T  il/o— 
hammed,  fils  d'Jsmaïl ,  qu'on  appelle  le  chef 
du  siècle.  C'est,  dis<  ul-ils,  en  la  per<oitnt>de 
celui-ci  que  se  terminent  toutes  les  doctrines 
des  anciens,  et  que  commence  la  science  du 
sens  intérieur  et  mystique  de  toutes  les  lois 
précédentes.  C'est  lui  qui  l'a  dévoilée ,  et 
c'est  de  lui  seul  qu'on  en  doit  recevoir  l'ex- 
plication ;  le  suivre,  se  soumeUn:  à  lui ,  s'a- 
bandonner aveuglement  à  sa  conduite,  est 
une  obligation  dont  personne  n'est  exempt  ; 
p?rce  qu'en  se  conformant  à  sa  doctrine,  on 
est  dans  le  droit  chemin,  et  qu'au  contraire, 
on  se  détournant  de  lui ,  on  o»t  dans  l'égare- 
ment et  dans  l'étourdissement.  Le  prosélyte 
qui  admet  cette  doctrine  cesse  dès  lors  d'être 
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musulman  .  puisqu'il  reconnaît  un  prophète 
postérieur  à  celui  des  Arabes,  contre  la  dé- 
claration précise  de  Mahomet  ;  en  outre ,  eo 
admettant  la  doctrine  allégorique  comme  la 
seule  vraie.it  fraie  la  voie  à  l'anéantissement 
de  toutes  les  lois  positives  ,  de  tous  les  pré- 
ceptes fondamentaux  de  l'islamisme. 

Dans  le  cinquième  degré  de  l'initiation,  on 
inspire  au  prosélyte  le  mépris  des  traditions; 
on  le  détourne  du  sens  littéral  du  Coran,  et 
par  là  ou  le  dispose  à  faire  peu  de  compte  de 
toutes  les  observances  légales  ,  telles  que  la 
prière,  le  jeûne,  le  pèlerinage,  cl  à  croire qae 
toutes  ces  pratiques  doivent  être  entendues 
dans  un  sens  mystique  plus  relevé.  Oo  com- 
mence, en  même  temps  ,  à  l'initier  à  la  con- 
naissance des  opinions  philosophiques,  sur 
la  nature  des  éléments  ,  sur  la  vertu  des 
nombres;  on  lui  donne  aussi  quelques  prin- 
cipes de  géométrie  pour  qu'il  connaisse  la 
valeur  des  figures.  Tout  renseignement  de 
ce  cinquième  degré  tend  à  disposer  insensi- 
blement lo  prosélyte  à  préférer  la  philoso- 
phie fiscs  auteurs  aux  religions  révélées  et 
aux  prophètes  qui  se  sonl  donnés  pour  des 
envoyés  célestes. 

Ces  semences  d'incrédulité  et  de  ratiooa- 
lîsme  se  développent  dans  le  sixième  degré. 
Ici  le  daï  explique  au  prosélyte  le  sens  spi- 
rituel et  mystique  de  toutes  les  ordonnances 
légales,  et  les  ramène  toutes  à  un  seul  point, 
qui  est  la  soumission  entière  aux  imams;  de 
là  il  conclut  qu'aucune  de  ces  ordonnances 
n'est  obligatoire  au  sens  littéral  pour  qui- 
conque en  connaît  le  sens  mystique ,  et  que 
les  prophètes  législateurs  n'ont  établi  ces 
lois  et  institué  ces  ordonnances  que  comme 
des  moyens  politiques  propres  à  retenir  le 
vulgaire  dans  une  dépendance  et  une  subor- 
dination nécessaires  au  repos  de  la  société. 

Bien  des  daïs  ne  pénétraient  pas  eui-mé- 
mes  au  delà  de  ce  sixième  degré,  et  c'était  là 
aussi  que  s'arrêtait  l'iniiialion  pour  le  plai 
grand  nombre  des  affiliés,  qui  pourtant  se 
croyaient  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  secte. 
Mais  les  daïs  qui  avaient  été  jugés  dignes 
d'eu  connaître  à  fond  la  doctrine  isotériqne 
et  de  la  communiquer ,  poussaient  plus  loin 
renseignement,  quand  ils  trouvaient  parmi 
les  prosélytes  des  hommes  disposés  à  ne  s'et 
frayer  d'aucune  conséquence.— On  avait  éta- 
bli dans  un  des  précédents  degrés  de  l'initia- 
tion, que  chacun  des  prophètes  législateurs 
et  instituteurs  d'une  nouvelle  religion  figu- 
rative, avait  eu,  pour  l'assister,  pour  propa- 
ger et  pour  conserver  sa  doctrine,  un  second 
ou  un  v  icairc  nommé  Sous.  *  Or,  disait  le 
daï  au  prosélyte ,  si  cela  est  ainsi  dans  le 
monde  inférieur,  c'est  parce  que  la  même 
même  chose  a  lieu  dans  le  monde  supérieur. 
Il  y  a  donc  toujours  eu  ,  dès  l'origine  de* 
choses,  deux  êtres  qui  sonl  le  principe  com- 
mun de  l'organisation  de  l'univers  el  en 
maintiennent  l'harmonie  :  l'un  d'eux  est 
plus  élevé,  il  donne;  l'autre  inférieur,  il  re- 
çoit.  »  Qn  reconnaît  los  deux  principes  de  plu- 
sieurs nations  anciennes;  I  un  màlc  el  fé- 
condant, l'autre  femelle  el  fécondé.  Parce 
moyen  on  détourne  le  prosélyte  do  dogme 
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fondamental  de  l'uni  lé  de  Dieo  ,  cl  on  lui 
persuade  que  le  titre  de  créateur  et  l'œuvre 
de  la  création  sont  communs  à  deux  êtres. 

Dans  le  huitième  degré  ,  on  expose  la  na- 
ture et  l'origine  de  ces  doux  êtres  ,  principes 
de  tous  les  autres,  dont  l'un  est  nommé  Sa- 
isie ou  précédent,  et  l'autre  tali  ou  tahic , 
c'est-à-dire  suivant  ;  leurs  rapports  du  préé- 
minence et  de  subordination  ,  et  la  part  que 
chacun  d'eux  a  dans  la  production  des  êtres. 
M.  de  Sacy  croit  que,  parmi  les  Ismaéliens, 
les  uns  admettent  au-dessus  du  précédent  un 
être  sans  nom,  sans  attribut ,  dont  il  n'est 
point  permis  de  parler,  auquel  on  ne  doit 
aucun  culte  ,  être  dont  la  seule  pensée,  en 
ac  réfléchissant  sur  elle-même,  avait  produit 
le  précédent;  et  que  d'autres  ne  reconnais- 
saient rien  au-dessus  du  précédent.— Un  au- 
tre dogme  de  ce  huitième  degré,  c'est  que, 
depuis  le  daï  ou  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
chie jusqu'au  suivant  ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
second  principe  de  l'univers  ,  tous  les  êtres 
qui  remplissent  cette  chaîne  peuvent  s'éle- 
ver successivement  jusqu'au  degré  de  pré- 
cédent ,  par  une  suite  de  révolutions  et  dans 
une  série  de  périodes  sans  On.  Ce  nouveau 
dogme  nous  transporte  en  plein  bouddhisme. 
— Enfin  on  établit  que  la  résurrection ,  la  On 
du  monde,  le  jugement  dernier,  la  distribu- 
tion des  peines  et  des  récompenses  futures 
ne  sont  que  des  expressions  emblématiques, 
qui  signifient  les  révolutions  successives  et 
périodiques  des  astres  et  de  l'univers,  la 
destruction  et  la  restauration  de  tous  les 
êtres,  produites  par  la  disposition  et  la  com- 
binaison des  éléments. 

Parvenu  au  neuvième  degré,  le  prosélyte, 
en  qui  on  a  .inéanli  toute  croyance,  toute 
soumission  à  une  autorité  autre  que  sa  pro- 
pre raison,  est  abandonné  à  lui-même  pour 
choisir,  parmi  les  systèmes  des  philosophes, 
celui  qui  lui  plail  davantage.  L'un  adopte 
l'éleiniié  de  la  matière,  et  alliibue  fout  ce 
qui  existe  à  la  combinaison  spontanée  des 
priucipes  élémentaires.  D'autres  font  inter- 
venir un  être  intellectuel  dans  la  formation 
des  êtres  matériels. Qu<  Iques-uns  adoptent  le 
dualisme  des  mages ,  ou  celui  de  Manès  ,  ou 
enfln  celui  de  Bardesanc.  11  en  est  qui  sui- 
vent exclusivement  Platon  et  Arislotc.  D'au- 
tres enOn  empruntent  de  clia<  un  de  ces  sys- 
tèmes des  idées  qu'ils  combinent  ensemble. 

Oo  voit  que  ,  dans  le  système  des  Ismaé- 
liens ,  tout  tend  à  un  seul  but ,  l'anéantisse- 
ment de  toute  révélation  pour  y  substituer 
le  pur  rationalisme.  Voy.  Druzes. 

1SMÉNIE,  surnom  de  Minerve  ;  celle 
déesse  avait  à  Thèfocs  deux  temples  dont 
Ton  lui  était  consacré  sous  le  nom  d'Isménie, 
parce  qu'il  était  bàli  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Isménus.  Apollon  portait  aussi  le  sur- 
nom d'Isménien  pour  la  même  raison.  Ce 
fleuve  ou  plutôt  celte  fontaine  s'appelait  d'a- 
bord le  pied  de  Cadmus;  voici  en  quelle  oc- 
casion: Cadmus  ayant  tué  à  coups  do  flèches 
le  dragon  qui  gardait  la  fontaine,  et  crai- 
gnant quo  l'eau  n'en  fût  empoisonnée,  par- 
courut le  lerr  toire  pour  en  chercher  une 

(1)  Ce  nom  est  encore  écrit  par  les  voyageurs  Euh 
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autre.  Arrivé  à  l'antre  corcyréen,  il  enfonça 
le  pied  droit  dans  le  limon,  et  en  le  retiraut 
Gt  sourdre  une  rivière  qu'on  appela  le  Pied 
de  Cadmus. 

ISOCHRISTES,  hérétiques  du  vr  siècle, 
disciples  d'un  certain  Nonnus,  moine  origé- 
niste;  ils  enseignaient  qu'à  la  résurrection 
les  apôtres  seraient  rendus  égaux  à  Jésus- 
Christ:  leur  nom  exprime  eu  effet  celte  sin- 
gulière doctrine. 

ISPARETTA,  dieu  suprême,  adoré  par  une 
tribu  de  la  côte  de  Malabar.  Ces  Hindous  di- 
sent qu'antérieurement  à  toute  création 
lsparelta  se  changea  en  uu  œuf,  d'où  sorti- 
rent le  ciel,  la  terre  el  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. Ils  croient  quo  ce  dieu  embrasse  les 
sept  deux  el  les  sept  terres.  Ils  le  représen- 
tent avec  trois  yeux  et  huit  mains,  une  son- 
nette prndue  au  tou,  une  demi-lune  el  des 
serpents  sur  le  front,  lsparelta  produisit 
Kiwelinga,  père  de  Brabina,  Vichnoa  el 
Iswara. 

ISRAËL,  ISRAÉLITES.  Israël  est  un  des 
noms  du  patriarche  Jacob.  On  lit  dans  l'E- 
criture sainte  que  Jacob,  à  son  retour  de  Mé- 
sopotamie, ayant  passé  le  torrent  de  Jaboe, 
lutta  avec  un  ange  pendant  une  nuit  entière: 
celui-ci,  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  le  terrasser,  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse 
qui  sécha  sur  l'heure,  ce  qui  Ht  boiter  Jacob. 
11  lui  dit  ensuite  :  «  Laissez-moi  aller,  car 
voilà  l'aurore  qui  commence  à  paraître.  — 
Je  ne  vous  laisserai  point  aller,  répondit  Ja- 
cob, que  vous  ne  m'ayez  béni.  —  Quel  est 
votre  nom  ?  reprit  l'ange.  —  Je  me  nomme 
Jacob,  répondit  le  patriarche.  — Désormais, 
lui  dit  l'ange,  vous  ne  porterez  plus  le  corn 
de  Jacob,  mais  vous  vous  appellerez  Israël, 
car  vous  av*>z  lutté  avec,  les  êtres  divins  et 
avec  les  hommes  el  l'avantage  vous  est 
resté.  »  Israël,  en  effet,  peut  se  traduire  par 
puistant  en  Dieu  ou  contre  Dieu. 

Jacob  devint,  comme  on  sait,  père  de 
douze  tribus  qui  furent  appelées  de  son  nom 
les  tribus  d'Israël  ou  les  Israélites. 

Dans  la  suite,  Roboam,  roi  des  Juifs,  Ois 
cl  successeur  de  Salomon,  ayant,  par  la  du- 
reté de  son  gouvernement,  provoqué  un 
soulèvement  dans  ses  Etats,  dix  tribus  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  lui  ;  el  ayant 
mis  à  leur  tête  Jéroboam,  ils  formèrent  un 
royaume  particulier,  qui  fut  appelé  Israël, 
par  opposition  au  royaume  de  Juda,  com- 
posé des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin, 
qui  seules  étaient  restées  Odèles  à  Roboam. 
Voy.  Juifs. 

ISRAF1L,  un  des  quatre  principaux  an- 
ges des  musulmans;  c'est  lange  du  juge- 
ment dernier,  el  le  gardien  de  la  trompette 
céleste.  A  la  On  des  temps,  il  en  sonnera  une 
première  fois;  alors  tout  le  genre  humain 
périra.  Quarante  ans  après,  if  l'embouchera 
une  seconde  fois,  et  tous  les  hommes  ressus- 
citeront pour  comparaître  au  jugement.  — 
Le  nom  d'Israfil  parait  être  une  corruption 
de  celui  de  Séraphin. 
ISWARA  (1).  Ce  mol  slgn.je  mallre,  sei- 

Ixora,  Ichuren,  Isnren,  etc. 
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gneur;  c'est  le  nom  que  les  Hindous  don- 
nent particulièrement  a  Siva,  troisième  per- 
sonne de  la  triade  indienne.  Ce  dieu  est  en- 
visagé sous  un  double  aspect;  l'un  brillant 
et  lumineux,  l'autre  noir  cl  menaçant. 
Comme  dieu  favorable,  on  l'appelle  Bhava, 
Bhughis,  Bhagavan,  Dé  va-Nasa  (Dionysios), 
le  père,  le  bienfaiteur,  le  générateur,  le  roi 
des  montagnes.  Comme  dieu  redoutable,  il 
est  Roudra,  H  ara,  Siva,  Ougra,  Kala,  etc. 
Quelquefois  ces  deux  caractères  se  confon- 
dent, et  alors  il  reçoit  les  dénonciations 
d'isa,  Isana,  Istrara,  Mahadiva,  qui  signi- 
fient le  maître, le  seigneur  par  excellence,  le 
grand  dieu.  Voy.  Roudra  et  Siva. 

Le  nom  d'Iswara  n'est  cependant  pas  telle- 
ment propre  à  Siva,  qu'on  ne  le  trouve  quel- 
quefois donné  à  d'autres  divinités;  il  est 
même  employé  pour  exprimer  la  divinité  eu 

général,  et  comme  synonyme  du  mol  Dieu. 
>u  le  trouve  en  ce  sens  dnns  les  bibles  en 
langues  indiennes.  Cependant  les  chrétiens 
catholiques,  pour  éviter  tout  malentendu 
de  la  part  des  païens,  ont  soin  de  le  faire 
précéder  du  qualificatif  pomma,  très-haut, 
souverain,  excellent,  sous  la  forme  Paramei- 
wara,  le  souverain  Seigneur. 

ITA,  quatrième  état  des  voyageurs,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  parcourent  le  cercle  des 
transmigrations,  suivant  le  système  religieux 
des  Tibétains.  Les  lta$  sont  des  démons  fa- 
méliques, dont  les  corp<  ressemblent  à  des 
spectres  et  â  des  squelettes.  Ils  n'ont  que  la 
peau  et  les  os,  mais  leur  ventre  est  tendu 
par  le  vent  et  confié  comme  un  ballon.  Ils 
ne  respirent  qu  avec  la  plus  grande  peine, 
tant  ils  ont  la  g  irge  étroite  et  petite.  Tout 
ce  qu'ils  respirent  n'est  que  feu  ;  ils  souffrent 
.ependant  le  IroM,  et  sont  tourmentés  de  la 
faim  et  de  la  soif.  Ch.ikya-Mouni  descend 
souvent  dans  leur  séjour,  pour  adoucir  leurs 
tourmonls. 

ITEKDUCA.  Voy.  Istebdcca. 

1THOMATE,  surnom  sous  lequel  les  Mes- 
sénieos  honoraient  Jupiter,  dans  un  temple 
sur  le  mont  Idiome.  Ces  peuples,  qui  se 
vantaient  que  Jupiter  avait  été  élevé  sur 
cette  montagne,  lui  consacrèrent  un  culte 
particulier  et  une  féle  annuelle.  La  slaiiie 
du  «lieu  était  l'œuvre  d'Agéladès.  Un  prêtre, 
dont  le  sacerdoce  ne  durait  qu'un  an,  la  gar- 
dait chez  lui. 

1THOMÉKS,  fôte  annuelle  que  les  Messé- 
niens  célébraient  en  l'honneur  de  Jupiter- 
Ilhouiate.  La  cérémonie  consistait  à  porter 
dévotement  de  l'eau,  du  bas  de  la  montagne 
dans  un  vaste  réservoir  construit  an  sommet. 
Cette  eau  était  destinée  au  service  du  dieu, 
c'est-a-dire  à  l'usage  des  ministres  de  son 
temple.  On  proposait  dans  celte  féte  un  prix 
de  musique,  qui  attirait  un  grand  concours 
de  musiciens. 

1THYMBE,  chanson  et  danse  des  anciens 
Grecs  en  l'honneur  de  Bacchus. 

ITHYNTÉRiON,  baguette  que  les  prophè- 


tes 

les  des  dieux,  chez  les  Grecs,  portaient  à  la 
main  comme  insigne  de  leurs  fonctions. 

1THYPHALLE,  figure  de  l'organe  généra- 
teur mâle,  faite  de  bois  de  figuier,  que  l'on 
portail  ou  que  l'on  exposait  solennellement 
dans  les  mystères  de  Bacchus  et  de  quelques 
autres  divinités  grecques  ou  égyptiennes. 
C'était  encore  une  espèce  de  bulle  que  l'on 
suspendait  au  cou  des  enfants,  et,  dit-on,  à 
celui  des  Vestales  ;  on  lui  attribuait  de  gran- 
des vertus.  Pline  dit  que  c'était  un  préser- 
vatif pour  les  empereurs  mêmes,  que  les 
Vestales  le  mettaient  au  nombre  des  objets 
sacrés  et  l'adoraient  comme  un  dieu,  qu'on 
le  suspendait  au-dessus  du  char  de  celui  qui 
avait  les  honneurs  du  triomphe  pour  le  dé- 
fendre contre  l'envie. 

ITHYPHALLES,  ou  1THYPHALLOPHO- 
RlïS.  On  appelait  ainsi,  dans  les  orgies  ou 
mystères  de  Bacchus,  ceux  qui  portaient  le 
phallus.  Dans  les  processions  ou  courses  des 
Bacchantes,  des  gens  babillé j  en  femmes  ou 
déguisés  en  faunes  portaient  aussi  ces  figu- 
res obscènes,  et  dans  leur  ivresse  réelle  on 
simulée,  ils  chantaient  en  l'honneur  du  dieu 
des  cantiques  assortis  à  leu£  honteux  équi- 
page, avec  des  gestes  d'une  révoltante  im- 
pudeur. „; 

1T1HASAS,  livres  sacrés  des  Hindous  ;  ils 
contiennent,  ainsi  que  l'expP'me  ce  nom, 
des  histoires  anciennes,  et**  incipalement 
le  Ramaynna,  attribué  â  Valt»J  J,  et  le  Maha* 
bkarata,  attribué  à  Vyasa  ïMva.  Ce  sont 
deux  grandes  épopées  dont  la  remière  con- 
tient l'histoire  de  Ram*tsfchai,Jra,  incarna- 
tion de  Vicbnou,  et  le  serAyid.  je  événements 
qui  se  sont  passés  immedîfftiv.ent  avant  le 
commencement  du  quatrième  ei  dernier  âge 
du  monde,  entre  autres,  la  fameuse  gu<  rre 
entre  les  Pandavas  et  les  Kauravas;  le  Bag- 
havat-Guita,  ou  chant  divin,  Ciy  csl  un  épi- 
sode. Ces  deux  poëmes,  auxque.  on  ne  peut 
contester  une  haute  aniiquité.^.iien  qu'ils 
aient  été  interpolés  par  la  suite,,  enferment 
les  origines  de  la  mythologie  ft-c  m  Ile  des 
Hindous. 

ITOtiAY,  idole  des  Tarlares.  Voy.  Na- 

TIGAY. 

1TONIE  et  1TONIDIÎ  ;  surnoms  sous  les- 
quels Cérès  avait  un  temple  en  commun  avec 
Plutus,  dieu  des  richesses,  à  Coremèe,  dans 
la  Beolie. 

1TS  KO  SIO  (1),  nom  dételles  des  obser- 
vances bouddhiques,  qui  actuellement  est  la 
plus  répandue  dans  le  Japon.  Elle  avait  été 
fondée  par  S  in  ran,  de  la  fdmille  de  Fi  no, 
qui  mourut  l'an  1262  de  notre  ère,  à  l'âge 
de  91  ans.  Dix  ans  après  sa  mort,  cette  série 
nouvelle  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
Rien  que  les  prêtres  de  celle  observance 
suivent  la  doctrine  de  Chakia  -Mouni,  il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  eux  et  ceax 
des  autres  ordres.  On  les  regarde  comme 
étanl  de  la  parenté  du  Daïri;  c  est  pourquoi 
on  leur  donne  le  tilre  do  Monzek,  qui  ne 
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t'accorde  qu'aux  princes  du  sang  impérial. 
Lear  léle  n'est  pas  rasée;  en  voyage,  ils  ne 
portent  point  l'habit  religieux,  mais  l'habit 
ordinaire  japonais  et  deux  sabres.  Leurs 
oorimons  ou  chaises  à  porteur  sont  comme 
ceux  des  autres  prêtres,  mais  leurs  chevaux 
•ont  harnachés  comme  ceux  des  princes  du 
jang.  Ils  sont  tous  exercés  dans  l'art  mili- 
taire; ils  mangent  du  poisson  et  de  la  viande, 
et  se  marient  ordinairement  dans  les  pre- 
mières familles,  ou  avec  des  pareutes  des 
Dairis. 

Cet  ordre  étant  très-riche  et  puissant, 
et  répandu  par  tout  l'empire,  les  Seogouns 
le  traitent  avec  beaucoup  d'égards.  A  l'avé- 
uetuent  d'un  Seogoun,  les  préires  de  tous  les 
autres  ordres  reçoivent  de  lui  une  patente, 
scellée  d'un  sceau  en  vermillon.  Les  prêtres 
de  l'observance  de  Ils  ko  sio,  au  contraire, 
loi  offrent  un  écrit  dont  le  sceau  est  aspergé 
de  leur  sang,  et  s'engagent  par  là  de  l'assis» 
1er  dans  toutes  les  occasions  en  cas  de  trou- 
bles ou  de  révoltions.  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'ils  jouissent  d'une  grande  considéra- 
tion a  la  cour  de  Ye do. 

ITSOD  SE-NO  MIKOTO,  personnage  my- 
thologique dej  Japonais,  fils  de  Fiko  no  kita, 
le  cinquième  des  esprits  terrestres  qui  régnè- 
rent sur  le  Ja  :»• .  Son  frère  Ztn  mou  ten-o, 
devint  le  fondateur  de  l'empire  japonais, 
llsou  se— no,  quoique  son  aîné,  combattit 
pour  le  défen  j  contre  les  dieux  célestes 
qui  voulaient  «ahir  le  pays;  mais  il  fut 
blessé  et  mis  h  isde  combat.  Voy.  Zin  hou 
tek  o. 

IULES,  hyi.ities  o  j  les  Grecs  chantaient 
en  l'honneur  d»Cérés,  et  les  Romaius  dans 
les  fêles  cons  .ees  à  Libéra.  Ce  nom  vient 
du  grec  ovX»;  ou  fovloç,  gerbe. 

IVI,  nom  do  la  première  femme,  chez  les 
TaYtiens;  il  rappelle  singulièrement  le  nom 
d'Eve. —  Ta  roa,  après  avoir  faille  monde, 
forma  l'hon  te  avec  de  la  terre  rouge  (araea), 
qui  servit  n  «me  d'aliment  à  la  créature  jus- 
qu'à l'appa  lion  de  l'arbre  à  pain.  Un  jour 
Taaroa  pic  igea  l'homme  dans  un  profond 
sommeil  et  en  lira  un  os  (iri)  dont  il  Ht  la 
femme.  Ces  deux  êtres  furent  les  chefs  de  la 
famille  humaine  Tout  en  citant  cette  légende 
singulière,  le  missionnaire  protestant  Ellis 
exprime  des  soupçons  sur  son  authenticité  ; 
il  ajoute  que  l'analogie  mosaïque  pourrait 
bien  ne  résulter  que  d'une  équivoque  sur  le 
mot  ivi,  qui  signifie  à  la  fois,  os,  veuve  et 
vittime  tuée  à  la  guerre. 
Hais  une  tradition  non  moins  frappante  et 
resque  identique  se  retrouve  à  la  Nouvelle- 
élande.  D'après  celte  tradition,  le  premier 
homme  fut  créé  par  le  concours  des  trois 
Mawie;  le  premier  de  ces  dieux  eut  la  plus 
grande  part  à  celte  œuvre  ;  la  première 
femme  fut  formée  d'une  des  côtes  de  l'hom- 
me. Les  insulaires  donnent  aux  os  en  géné- 
ral le  nom  d'iwi,  qui  pourrait  bien,  ainsi 
que  le  pensent  Nicholas  et  d'Ur ville,  n'être 
qu'une  corruption  do  nom  de  la  mère  du 
genre  humain,  suivant  les  écrits  de  Moïse. 

IXION,  un  des  fameox  damnés  de  l'anti- 
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qmté.  11  avait  épousé  Clia,  fille  de  Déiouêe, 
et  refusa  à  celui-ci  les  présents  qu'il  lui  avait 
promis  pour  obtenir  sa  fille,  ce  qui  obligea 
Déionée  à  lui  enlever  ses  chevaux.  Ixion 
dissimula  son  ressentiment,  attira  chez  loi 
son  beau-père,  et  le  fit  tomber  dans  une 
fosse  ardente  où  il  perdit  la  vie.  Ce  crime  fit 
horreur;  lxion  ne  trouva  personne  qui  vou- 
lût faire  pour  lui  les  cérémonies  expiatoi- 
res, et  fui  obligé  de  fuir  tous  les  regards. 
Abandonné  de  tout  le  monde,  il  eut  recours 
à  Jupiter,  qui,  prenant  pitié  de  ses  remords, 
le  reçut  dans  le  ciel  et  l'admit  à  la  table  des 
dieux.  Ebloui  des  charmes  de  Junon,  l'ingrat 
lxion  eut  l'insolence  de  lui  déclarer  sa  pas- 
sion. La  déesse,  justement  offensée  de  sa  té- 
mérité, ail  i  se  plaindre  à  Jupiter,  qui,  pour 
roir  jusqu'où  irait  l'audace  <lu  téméraire 
mortel,  forma  d'une  nuée  un  fantôme  sem- 
blable à  son  épouse,  lxion  tomba  dans  le 
piège,  et  de  ce  commerce  imaginaire  naqui- 
rent les  Centaures.  Jupiter,  le  regardant 
comme  un  fou  dont  le  nectar  avait  troublé  la 
raison,  se  contenta  de  le  bannir;  maisvoyant 
qu'il  se  vantait  de  l'avoir  déshonoré,  il  le 
précipita  d'un  coup  de  foudre  dans  le  Tar- 
tare,  où  Mercure,  par  son  ordre,  alla  Pana- 
cher à  une  roue  environnée  de  serpents,  qui 
tournait  sans  relâche.  C'était  en  effet  l'opi- 
nion des  anciens,  que  ceux  qui  avaient  une 
fi»is  goûlé  le  nectar  des  dieux  ne  pouvaient 
mourir  que  d'un  coup  de  tonnerre.  La  fablo 
ajoute  que  lorsque  Proserpine  fit  son  entrée 
aux  enfers,  lxion  fut  délié  pour  la  première 
fois.  Virgile  suppose  aussi  que  les  accords 
mélodieux  de  la  lyre  d'Orphée  suspeudireul 
la  roue  à  laquelle  il  était  attaché. 

Noël  explique  de  la  manière  suivante  la 
donnée  historique  de  cette  fable  :  un  prince, 
surnommé  Jupiter,  ayant  accordé  à  lxion,  roi 
des  Lapithes,  l'hospitalité  que  tousses  voisins 
lui  refusaient,  l'ingrat  reconnutee  bienfait  par 
une  noire  perfidie,  et  devint  amoureux  de  l'é- 
pouse de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  mit  à  la 
place  de  sa  femme  une  esclave  nommée  Né— 
phélé  (nuée),  et  ne  put  douter  des  intentions 
criminelles  de  son  hèle,  lxion,  s'élant  vanté 
ensuite  d'avoir  rendu  la  princesse  sensible  à 
ses  vœux,  fui  chassé  de  la  cour,  el  mena  de- 
puis une  vie  agitée  et  inquiète,  haï  et  mé- 
prisé de  tout  le  monde. 

IYAR,  le  second  mois  de  l'année  ecclésias- 
tique et  le  huitième  de  l'année  civile,  chez 
les  Juifs.  Le  15  de  ce  mois  on  renouvelle  la 
pâque,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  pren- 
dre part  à  la  première  dans  le  mois  de  Nisao. 

ÎYNX,  fille  du  dieu  Pan  cl  d'Echo.  Cette 
nymphe  était  la  suivante  d'io.  Junon  l'accusa 
d  avoir  rendu  Jupiter  épris  d'io,  par  l'effet  de 
ses  enchantements,  el  pour  la  punir  la  chan- 
gea en  oiseau,  sans  doute  en  hochequeue. 

Ce  mythe,  dit  Noël  dans  son  Dictionnaire, 
doit  son  origine  À  une  e>pèce  de  cérémonie 
magique,  par  laquelle  on  prétendait  pouvoir 
s'assurer  de  l'affection  d'une  personne  ché- 
rie. Cette  cérémonie  consistait  à  attacher  un 
de  ces  oiseaux  sur  une  petite  roue  qu'on 
tournait,  el  qu'on  appelait  en  grec  etrophn- 
lo$,  hécatieoe  ou  rhombot  chatecos.  On  s'ima 
ginait  qu'à  mesure  que  cet  oiseau  était 
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étourdi,  a  force  do  le  tourner  avec  la.  roue, 
on  inspirait  aussi  de  l'anxiété  à  l'amant,  et 
que,  par  ce  moyen,  on  l'obligeait  à  venir  au- 
près i>6  *a  maîtresse.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  le  but  qu'on  se  proposait,  on  pro- 
nonçait en  mémo  temps  certaines  paroles 
magiques.  Il  garait  que  la  longueur  de  cet 
oiseau  et  «a  langue  pointue  ont  donné  lieu  à 
celte  superstition.  Il  y  a  dans  son  aspect 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  serpent, 
et  l'un  sait  que  les  serpents  jouaient  un 
grand  rôle  dans  les  cérémonies  magiques  des 
anciens. 

1ZE  'Pèlerinage  d'),  ou  d'/s/V,  comme 
écrit  Kaempfer  :  le  plus  célèbre  des  pèlerina- 
ges du  Japon  ;  il  tire  son  nom  de  la  province 
d'ize,  où  naquit  Ten-sio  Daï  sin.  Voy. 
Sanga. 

IZED,  ou  YEZD,  bons  génies  du  second  or- 
dre, suivant  la  doctrine  des  l'arsis.  Us  sont 
au  nombre  de  vingl-quaire,  cl  remplissent 
auprès  des  hommes  les  fonctions  de  minis- 
tres directs  des  Amsi  haspands,  ou  génies  du 
premier  ordre,  appelés  aussi  quelquefois 
Jzeds.  En  général,  le  nom  d'izcd  est,  en 
persan,  le  titre  de  tous  les  êtres  divins  aux- 
quels s'adresse  l'adoration  des  hommes;  en 
effet,  il  vient  du  zend  Yazata  ou  du  sanscrit 
yndjatat  qui  signifient  l'un  et  l'autre,  «  un 
cire  digne  d'être  honoré  par  le  sacri- 
fice {yadja).  »  C'est  pourquoi  il  exprime  as- 
sez souvent  la  Divinité  en  général. 

IZESCHNÉ,  un  des  livres  sacrés  des  l'ar- 
sis, o  uvre  de  Zoroastre  ;  il  forme  avec  le 
Yisptred  et  le  Yendidad  proprement  dit,  la 
collection  comprise  sous  lu  nom  de  Yendi- 
dad-Sudé.  C'est  proprement  un  rituel;  Zo- 
roastre y  recommande  le  mariage  entre  cou- 
sins germains  ;  loue  la  subordination;  or- 
do:ined'ctablir  un  chef  pour  les  communautés 
de  prêtres,  de  soldats,  de  laboureurs  et  de 
commerçants  ;  il  recommande  le  soin  des 
animaux.  Il  y  est  parlé  d'un  âne  à  trois 
pieds,  placé  au  milieu  de  l'Kuphrale  ;  cet 
r«nimal  a  six  yeux,  neuf  bouches,  deux 
oreilles  et  une  corne  d'or  ;  il  est  blanc,  et  il 


est  nourri  d'un  aliment  céleste  ;  mille  hom- 
mes et  mille  animaux  peuvent  passer  eulrc 
ses  jambes.  C'est  lui  qui  purifie  les  eaux  Je 
l'Kuphrale,  et  arrose  les  sept  climats  de  la 
terre.  Quand  il  se  met  à  braire,  les  poissons 
créés  par  Ormuzd  engendrent,  et  les  êtres 
formés  par  Ahnman  avortent 

Izeschné  se  prend  aussi  pour  une  prière  oo 
un  hommage  adressé  à  un  être  divin  ;  ainsi 
faire  izeschné  signifie  prier,  louer,  célé- 
brer. L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  est  com- 
posé de  72  hâs  ou  chapitres  ;  voici  la  traduc- 
tion du  douzième,  qui  se  trouve  en  tétedo 
Vendidad-Sadé  ;  celle  traduction  est  due  i 
Anquetil. 

a  Au  iiitm  de  Dieu  !  Au  nom  de  Dieu,  juste 
juge  !  Je  prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de 
pensée,  avec  pureté  de  parole,  avec  pureté 
d'action.  Je  me  livre  à  toute  bonne  pensée, 
à  toute  bonne  parole,  à  toute  tonne  action; 
je  renonce  à  toute  mauvaise  pensée,  à  toole 
mauvaise  parole,  à  toute  mauvaise  action. 
Je  me  donne  aux  Amschaspands  ;  je  les  célè- 
bre, je  les  prie  de  toutes  mes  pensées,  de 
toutes  mes  paroles,  de  toutes  mes  actions. 
Dans  ce  monde,  je  leur  consacre  mon  corps 
et  mon  âme  ;  je  les  invoque  avec  étendue. 

«  L'abondance  et  le  Behescht  (le  paradis) 
sont  pour  le  juste  qui  est  pur.  Celui-là  est 
pur  qui  est  saint,  qui  fait  des  œuvres  céles- 
tes cl  pures. 

«  Je  célèbre,  je  fais  connaître,  moi,  servi- 
teur d'Ormuzd  selon  la  loi  de  Zoroastre,  Il 
réponse  d'Ormuzd  dont  le  Dew  est  enoemi. 
Ce  Vcndidad  donné  à  Zoroastre,  pur,  saiol 
et  grand,  je  lui  fais  izeschné  et  néatseh  (prière 
cl  soumission).  Je  veux  lui  plaire;  je  loi 
adresse  des  vœux.  Je  fais  izeschné  aux  temps 
(c'est-à-dire  aux  génies),  qui  sont  les  jours, 
les  mois,  les  années  ;  je  leur  fais  néattth,\t 
veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  vœoi. 

«  Que  Serosch  (le  génie  de  la  terre)  por, 
fort,  corps  obéissant,  éclatant  de  la  gloire 
d'Ormuzd,  me  soit  favorable  I  Je  lui  fais 
izeschné  et  véaesch,  je  veux  lui  plaire,  je  lit* 
adresse  des  vœux,  etc.  » 
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